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Chant.  —  Philipi»-  «iiiilM-rl. 

Nuit  blanche. 

X'  35.  —  31  août  1912.  —  Pages  273  à  280. 

1.  Lettres  et  souvenirs:  1874  (5"  article).  Henri  Maréchal. 
—  II.  Hommages  â  Massenet.  —  III.  Histoire  d'un  direc- 
teur d'Opéra  11"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Napo- 
léon et  le  monde  dramatique,  Henry  Lyonnet.  —  V, 
Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  François  Simon. 

Le  .Menuet  des  .Uousqueiaires. 


I*"  36.  —  7  septembre  1912 


Pages  281  à  288. 


t.  Lettres  et  souvenirs  ;  1874  (6'  article),  Henri  Maréchal. 
—  11.  Un  monument  à  .Massenet.  —  Ul.  Le  répertoire 
dramatique  de  Massenet,  .\.  P.  —  IV.  Histoire  d'un  direc- 
teur d'Opéra  i2°  article),  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  •!.  .llasKenet. 

Les  Extases. 


X'  3'. 


14  septembre  1912.  —  Pages  289  à  296. 


I.  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (7'  articlel,  Henri  M,\réchal. 

—  II.  Un  monument  à  Massenet.  —  III.  Histoire  d'un 
directeur  d'Opéra  (3"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Mes 
Souvenirs  (â  mes  petits-enlants),  par  J.  Massenet,  Arthur 
Pougin.  —  \.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  .1.  Danglas. 

Sur  l'aile  d'un  rêve,  valse. 

.\°  38.  —  21  septembre  1912.  —  Pages  297  à  aû4. 

I,  Lettres  et  souvenirs:  1874  {&'  article),  Henri  Maréchal. 

—  11.  Un  monument  à  Alassenet.  —  III.  Histoire  d'un 
directeur  d'Opéra  (4"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Un 
soutenir  à  Pierre  Oupont,  Arthur  Pougin.  —  V.  Nou- 
velles diverses  et  nécrologie. 

Chant.  —  Gabriel  Dupont. 

Chanson  des  .Six  Petits  Oiseatu-. 

\'  39.  —  28  septembre  1912.  —  Pages  305  à  312. 

1.   Lettres  et  s,Miveilir<  ■    1X74  '9>  ;irli.-lpl,  IIfniii  MumViiil. 

—  II.    l;ii!lrliii    ll,.Mlr:,l        |,rr,ni,.n.^    r-.| ,:  .■.,.,il,,i,,  m.    ,|fs 

YeU.Ï  onr.  Ils   r\    :ir    1,1    l':,Hi  .  -.^r   ,  I    Ir   l:,,,  h.  ,      ,,11     I  ll<  ,lllT- 

Réjaiir,  Pu  i-l.iiiii.  Cm  ^  uni;,  -  III  I  ii  ni.uiuni.'Nl  à 
Masseiirl,  —  IV.  Ilisluire  don  directeur  d  l.ipei  a  ..;.■  ar- 
ticle,!, Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécro- 
logie. 

Piano.  —  Re^itaiilo  Iluhii. 
Le  Bouquet  de  Pensées  et  Soleil  d'.\ulomne. 


\'  40. 


5  octobre  1912.  —  Pages  313  â  320. 


I.  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (10=  article),  Henri  Maréchal. 

—  H.  Un  monument  à  Massenet.  —  111.   Histoire  d'un 

directeur  d'Opéra    (6"  article),    Arthur  Pougin.  —  IV. 

-Mathis  Lussy,  .Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  l*»nl  Ti<hil. 

L'.lvbade  de  Cyniljeline,  n°  1  des  Chansons  de  Shahespeare. 

X'  41.  —  12  octobre  1912.  —  Pages  321  à  328. 

I.    Leitrcs  f  I   Mlnvrnil-       l-iT'r     1  I      n  II.  1.        H,  m;,  m  si::',  :,  vj,, 

au   ThcillT    lAI  hlOr   .1.      M.  -!'•        \l, l'.il   ..,   ,       |,M   ,;. 

repivsi-lil:ill Ir  /„    /',,  .   ,/,/„•,-,,   ,,„  /,...,„.,:,  \:i„,|,.i,||,:._ 

Paul-  mii.i:  Chevalier.  —  III.  Histoire  d'un  directeur 
d'Opéra  (7"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles 
diverses. 

Piano.  —  Rcynulilo  U:ihi:. 

La  Danse  de  l'Amour  et  les  Héliolrapes  du  Clos  .Indré. 

!^'  42.  —  19  octobre  1912.  —  Pages  329  à  836. 

I.  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (12=  et  dernier  arlicle), 
H.  Maréchal.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation du  Loustic  au  Lhéâire  Cluny,  Léon  Morris.  — 
m.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra  (8=  article),  Arthur 
Pougin.  —IV,  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Max  iroilonc. 

Ici-Bas. 


X'  43.-26  octobre  1912 


Pages  337  à  344. 


I.  .Vdieiix  au  vieux  Conservatoire  (1='  arlicle),  Julien  Tilr- 
.soT.  —  II.  Bulletin  théâirnl  :  reprise  du  Détour  au  Gym- 
nase, Paul-Emile  Chhvai  n  n  III  llisioire  d'un  direc- 
teur d'Opéra  (9=articliM,  \ ;  l'nM.ix,  —  IV.  lievue  des 

grands  concerts,  —  V.  .\,iin,]lrs  ,Ih.-,m's  et  concerts. 

Piano.  —  S.  Slojowski. 

Miniatures  n""  /  et  2. 


X'  44.  —  2  novembre  1912.  —  Pages  345  à  352. 

I.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (2"  article),  .Iulien 
Tiersot.  —  11.  .Semaine  théâtrale  :  première  repré.scnta- 
tioii  des  llaerhanles  à  l'Opéra,  A.  Boutarel;  première 
i'[itr^,ni.iiinn    de  la  Danseuse    de   Pompél   à   POpéra- 

'■ pii',  lt\^\ioND  Rouyer;  première  représentation  de 

nuiiiilill,-  .:  la  Comédie-Française,  Paul-Émii.e  Chevalier. 
—  III.  t.usiiive  Charpentier,  quelques  notes.  Arthur 
Pougin.—  IV.  Revuedes  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  •).  Massenet. 

Menteuse  chérie. 

X'  45.-9  novembre  1912.  —  Pages  353  à  360. 

I.  .Vilieiix  au  vieux  Conservatoire  (3=  article),  Julien 
TinisuT.  -  II.  Semaiiip  IhiVitralr  :  premiorr  représenta- 

linn  .{,-  riil,^,-  ,1c  Fnoi, ■'„:<,■  ::  I,-,  1;,  n,,,  .„,  „,.,.,  |',i  ,,-|;miLE 
I^Hi  \  >i.ii  ii;  |.iviiii,Tr  rr|Hv-.iii,ili..ii  d    I,,,,./,    I  :„inne  au 

Tn.(li,,n-I.Mh|Ur,      l.lu\     .\inmu...     -     III.     Ilisluire    d'un 

direcluur  dOpera  (lU"  article!,  .\iiTjini  Pougin.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  \  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Henry   Février. 

Pavane  m  Aria  iPourun  CHn:r  d'Anderseni. 


X"  4«. 


■16 


Qbre  1912.  —  Pages  361  à  368. 


I.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (4=  ai'ticle),  Julien  Tiersot. 
—  H.  Semaine  théâtrale;  premières  représentations  de 
laMaisonde  Temperley  au  Théâtre-Sarah-Rernhardtetdu 
Soldat  de  Chocolat  à  l'Apollo,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
III.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra  (11=  article),  Arthur 
Pougin.  —IV.  Revuedes  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  -  Paul  Vidal. 

Sous  Bois 
N"  7  des  Ch/.insons  de  Shakespeare. 

X-  4Î.  —  23  novembre  1912.  —  Pages  369  à  376. 

1.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (5=  article).—  II.  Semaine 
théâtrale;  premières  représentations  de  l'Aigle,  au  théâtre 
de  la  Gaité-Lyrique,  Arthur  Pougin;  An  Diable  ermite, 
à  l'Athénée,  et  de  l'Habit  vert,  aux  Variétés,  Paul-Émile 
Chevalier.— III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


A.  Barbiroil 


:*■-  48. 


30  novembre  191'^ 


Pages  37 


3S'i 


I.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (6=  et  dernier  arlicle), 
Julien  Tiersot.  —  11.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra 
1,12"  article),  Arthur  Pougin.—  III.  Revue  des  {grands 
concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  conrertset  nécrologie. 

CllANr.  —  Tliéndore  Dubois. 

Dernier  Bc/jard. 


\=  4!). 


;  décembre  1912.  —  Pages  385  à  392 


1.  Jlir.<lir;ni  iiiiMiiie  musical  (1"  article),  RenéRrancour  — 
Il  liiillihn  ilii'àlral:  première  représentation  de  to  Pre- 
shtnlc    au    l'.ilais-Royal,    Paul-Émile    Chevalier.  — 

III.  Oe  riiilUieiice  de  .lean-Jacques  Rousseau  sur  l'évo- 
lution   de    la    musique   (1"    arlicle),    Edgar   Istel.  — 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  i>Iouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  S.  !St<i.iowskî. 

Mazurka,  n"  5  des  .Miniatures. 


X'  50.  —  11  décembre  1912.  —  Pages  393  à  400. 

1.  Miraheau  crilii|iir  musical  (2=  arli.-le!,  René  Riuncour. - 
Il     r.illlrliii  llir.ih!,!  :  iv|. ,■:>,-  il,,  /'„,//  ,,/   Vinini,,'  :»,  ïria- 

11,  il  l,Mi,|iir,     \iiiiirii    M IN  m.    Ilr    lurniO  de 

.l.-,iii-.i;ir,|iirs    l;niisM,,iii    sur    IcMilii ili-    lii    musique 

2"  et  dernier  artirle),  Lhoaii  Istel.  —  IV.  Revue  des 
grands  conct-rts.  —  V.  iNouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  •>.  Massenet. 

Noël  de  Fleurs. 


X'  51.  —  21  décembre  1912.  —  Pages  401  à  408. 

I.  Mirabeau  critique  musical  (3=  et  dernier  article),  René 
Bhancour.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  première  représen- 
lation  de  la  Sorcière  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin. 
—  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Keynnido  llnbn. 

La  Aalicilc,  ii"  39  du  Bo.^signol  éperdu. 


X'  52.  —  28  décembre  1912.  —  Pages  409  â  410 

.  I.c  nilinvaii  Mii«,',|-,  du  r:on--.-rv:iMiri'  il,'  Miisi-|iip  l\"  ar- 

li.'l,'  ,  Kl  M    lliiix Il    ■-    1  ,  I  ,,,    ■',    ,ii.,l,,  :  iiirmiére 

rrpirs , ir    /i/,..„  ,'    ■ .ii.ili    U.'ni liard  1 , 

l'A!   1      t.lUlI,   l.lli:\   Mli  l;:      r,,„^!    ,l     J   'I  !   ■   ,1.        I.ln\     .MoHIllS; 

pruniier,.  represcnlalion  de  la  Femme  seul,'  iia  Gymnase, 
.A.  Uou'i'AiiEL.  —  III.  Revue  des  grands  concerta.  —  IV. 
Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


—   Paul   lia) 

.le  me  pleure. 


ibc. 


Solxante-dix-iieuvlènci©     anii<>©     d©     publication 


PRIMES   1913  DU  MENESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  eu  dehors  du  texte,  chaque  i-amedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CU AXT  ou  pour  le  PIAIVO  et  oiïrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAXT  et  l'IA^'O. 


C  xî  A.  PS    T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÂSSENET 

VINGT    MÉLODIES 

7'  et  nouveau  volume 

Recueil  iu-S",  2  tons 

A.  Baryton  ou  mezzo-soprano 

B.  Ténor  ou  soprano 


REYNALDO  HAHN 

MÉDUSE 

Musique  de  scène  et  chœurs 

pour  la  légende  marine 

de  MAURICE  MAGRE 

Partition  in=8" 


GABRIEL  DUPONT 

LA  FARCE  DU  CUVIER 

Deux  actes 

Poème  de  MAURICE  LENA 

Partition 

Chant  el  piano,  in-S" 


PAUL  VIDAL 

CHANSONS  DE  SHAKESPEARE 

(neuf  numéros) 

GEORGES  HDE 

CHANSONS   DU  VALET   DE  CŒUR   (4  n») 
Deux  rrcueils  chant  et  piauo  in-4" 


P  J_  A.  JN  O    (?"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


THEODORE  DUBOIS 

DIX    ESQUISSES 

â    qiiMLre    m.iins 

DEUXIÈME  SYMPHONIE 

RéiiucLion  piano  4  mains 
Deux  recueils  crand  format 


REYNALDO  HAM 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Poèmes 

Première  série     ., 

(trente  numéros) 
Recueil  grand  format 


HENRY  FEVRER 

AGNÈS  DAME  GALANTE 

Musique  de  scène  (7  n"*) 

I.  PHILIPP 

CINQ    PIECES    BRÈVES 

Deux  recueils  in  4° 


S.  sTOJOwsm 

CINQ    MINIATURES 

TROIS  ÉTUDES  DE  CONCERT 
GRANDE  FANTAISIE 


REPBÉSEÎiîA^T  LES  PRIMES  DE  FIAÎi'O  ET  DE  CnWT  R[DîilES,  POCR  LES   SEULS  ADOl'ÉS  A  L'AB01\'EMEÏÏ  COMPLET   (3«  Mode) 


.é-.. 


OPERA    TRAGIQUE 


CINQ    ACTKS 


■.^^j- 


J.    MA.SSENET 

ROMA 

Poème  d'HenPi  CjRIfl,  d'après  "  Home  Vaineue  "  de  A.  Pflî^ODl 

GrRÂSDE  PARTITION  OSANT  ET  PIANO  m-4"  (Couverture  en  couleurs) 


ACADÉMIE  NATIONALE 

DE 

MUSIQUE 


NOTA    IMPORTANT.    —     Ces    primes   sont    délÎTrées   gratuitement  dans  nos  bureaux,    3  bis,   rue    1 
ou  nouvel  abonné,  ^ur  la  présentation  tie  la  quittance  d'abonnement  au    1IÉ.\'I^^TKE1j   pour  F; 
supplément  d'U:^  ou  de  DEUX  francs  pour  renvoi  franco  dans  les  départements  de  la  priine  simpi 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 


partir  du  1»  décembre,  à  tout  ancien 
1913.    «loindre     au    prix    d'abonnement    un 

double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des 


Les  abonnés  au  Cliaal  peuvenl  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Cbanl  réunis  ont  seuls  droil  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEiflENT  AU  «  MÉNESTREL  ^  PIANO 

l"  3/ode  d'ahonnemen(;  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  DE  CHANT  :      |      2«  A/ude  daèoftfteme/ii:  Joarnal-Texte,  tuus  lea  samedis;  26  morceaux  ne  piano 
Scènes,    Mélodies,   Romances,   paraissant  de   quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      1  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger  :  Frais  de   poste  en   sua. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

'à"  jUorfe  (/"aôcr.nemenf,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prim.e. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

à*  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  l""  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


4213.  —  78^A^?iÉE.—  iV  1. 


Samedi  6  Jaovier  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"%  rue  Tivienue,  Paris,  u-ur-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


lie  HaméFo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20 fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOlVIlVrfllf^E-TEXTE 


\.  Lettres  et  Souvenirs  :  1873  (lO-  et  dernier  article),  Hesri  JL4réchal.  —  IL  Bila 
musical  de  l'année  1911,  Arthur  Pougi.x.  —  IIL  Revue  des  grands  concerts.  - 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

HUITIÈME    PRÉLUDE 

de  Gabriel  Faubé.  —  Suivra  immédiatement  :  Rives,  n"  1  dos  Quatre  Pièces, 
de  S.  Stojowski. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

DANSE,  PETITE  SIRÈNE 

chanson  extraite  de  Méduse,  légende  marine  de  Maurice  Magre,  musique  de 
Reynai.do  Hahn.  —  Suivra  immédiatement  :  Roses  rouges,  nouvelle  mélodie 
d'ERNEST  MoRET,  poésie  de  M""»  Jane  Cati'li.e-Mendès. 

FUIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1912 

Voir    à   la    8"  page   de   ce    numéro. 


liETTt^ES    ET    SOUVEl^II^S 


Nous  touchions  aux  derniers  jours  d'octobre,  j'avais  à  peu 
près  terminé  ma  partition  et  ne  voulais  pas  passer  à  autre  chose 
avant  de  prendre  l'avis  de  Victor  Massé.  Le  retour  définitif  fat 
donc  décidé. 

Le  matin  du  départ,  je  déjeunais  chez  Portaels  avec  Coquelin, 
que  je  connaissais  depuis  plusieurs  années,  grâce  à  Edouard 
Plouvier.  Coquelin  était  venu  à  Bruxelles  donner  une  représen- 
tation la  veille  et  rentrait  à  Paris  par  le  même  train. 

Nous  revenions  très  gais  l'un  et  l'autre  lorsque,  vers  la  fron- 
tière, un  journal  de  Paris  nous  annonça  l'incendie  de  l'Opéra 
de  la  rue  Le  Peletier  pendant  la  nuit  précédente!  La  nouvelle 
nous  consterna. 

Les  gens  à  présages,  qui  relient  si  volontiers  leurs  petites 
affaires  aux  plus  grandes  catastrophes,  n'eussent  pas  manqué  de 
me  conseiller  l'arrêt  à  Saint-Quentin  afin  de  ne  pas  reprendre 
la  vie  parisienne,  succédant  à  la  vie  romaine,  en  une  telle  évo- 
lution sinistre  du  cadran! 

Deux  ou  trois  semaines  furent  employiiesà  chercher,  à  trouver     | 


un  domicile,  à  l'installer  autant  que  possible,  enfin,  :ï  l'instar 
de  la  chambre  de  Rome  ! 

L'une  de  mes  premières  visites  fut  pour  Victor  Massé.  D'après 
les  lettres  citées  plus  haut,  je  m'attendais  à  un  accueil  plutôt 
frais!...  Il  n'en  fut  rien;  l'impression  de  la  section  de  musique 
de  l'Institut  avait  été  beaucoup  plus  favorable  à  mon  second 
envoi  qu'au  premier;  et  si  Massé  ne  me  gratifiait  pas  encore 
d'une  risette,  l'envie  de  m'étrangler  lui  était  tout  de  même 
passée. 

Vers  la  fin  de  novembre  j'étais  convié,  au  Conservatoire,  à 
comparaître  devant  la  section  de  musique  afin  d'y  faire  entendre 
mon  second  envoi.  En  hâte  je  fis  la  toilette  de  mes  doigts,  lais- 
sant là  clous  et  marteau,  et  à  l'heure  fixée,  j'étais  introduit 
devant  mes  juges. 

Ils  furent  très  aimables,  mes  juges,  et  dès  les  premiers  mots, 
me  félicitèrent  d'être  revenu  à  des  idées  générales  qu'ils  consi- 
déraient comme  meilleures.  En  cette  circonstance,  Gounod  et 
Félicien  David  se  montrèrent  particulièrement  encourageants. 
Bien  entendu,  de  salutaires  critiques  me  furent  adressées,  et 
je  ne  devais  pas  manquer  d'en  profiter  en  un  remaniement  de 
reimmble,  que  je  demandai  à  la  section  de  vouloir  bien  accepter 
comme  envoi  de  quatrième  année,  celui  de  troisième  étant 
assuré  déjà  par  l'acte  que  je  venais  d'achever. 

La  requête  fut  accueillie  de  bonne  grâce,  et  je  sortis  du  Con- 
servatoire très  heureux  de  l'accueil  bienveillant  qui  m'avait  été 
fait  et  un  peu  rassuré,  aussi,  sur  un  état  mental  en  voie  de 
reprendre  son  équilibre. 

Ayant  écrit  les  détails  de  cette  épreuve  à  Merson,  je  reçus 

cette  lettre  : 

Rome,         novembre  1873. 

.)'ai  été  bien  contenl  de  voir  que,  en  somme,  tu  es  très  satisfait  do  ton 
voyage  en  Belgique.  Tu  as  eu  des  succès  là-bas,  cela  ne  m'étonne  pas  et  j'en 
suis  bien  content.  Ces  offres  d'exécution  qu'on  l'a  faites  pour  ton  ouvrage  me 
semblent  des  plus  flatteuses  ;  mais  en  efl'et,  il  me  parait  que  tu  as  agi  sage- 
ment en  attendant  que  cela  ait  vu  le  jour  à  Paris  avant  de  le  taire  entendre 
de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

Je  te  remercie  des  détails  que  tu  me  donnes  sur  la  séance  de  l'Institut. 
Voilà  qui  a  dû  te  mettre  du  baume  dans  le  cœur  ;  c'est  vraiment  un  succès  ; 
car  enQn,  jamais  tu  n'auras  public  plus  choisi,  plus  attentif  et  tout  à  la  fois 
épluchant  autant  ton  œuvre  que  cette  réunion  d'immortels  !  Donc,  si  là,  et 
dans  les  conditions  d'exécution  que  tu  avais,  tu  as  aussi  bien  réussi,  juge  de 
ce  que  tu  peux  espérer  ! 

Du  reste,  mon  cher,  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  te  complimenter  aprèscoup 
et  seulement  parce  que  d'autres  plus  autorisés  trouvent  cela  bien.  Si  jamais  tu 
vas  voir  mon  père,  demande-lui  une  certaine  lettre.... 

Tu  as  su  trouver  là  une  note  inspirée  des  primitifs  italiens,  et  l'on  est  heu- 
reux d'être  touché  et  de  se  trouver  dans  le  cœur  une  corde  qui  vibre  encore 
alors  qu'on  la  croyait  détendue  ou  brisée. 

Quoique  n'éiant  pas  musicien,  je  recherche  dans  la  musique  les  émotions 
que  ni  les  arts  plastiques,  ni  la  littérature  ne  peuvent  donner  ;  une  chose  ine.x- 
primable  qui  touche  plus  directement  les  nerfs  et  met  comme  on  contact  l'au- 
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diteur  avec  le  compositeur  en  faisant  passer  la  pensée  de  celui-ci  dans  le  cer- 
veau de  celui-là.  C'est  précisément  ce  que  l'audition  de  ton  ouvrage  m'a  fait 
éprouver  avec  une  dilatation  de  tout  mon  cœur.  Je  te  remercierai  et  me  sou- 
viendrai donc  toujours  du  sincère,  émouvant  et  véritable  plaisir  que  tu  m'as 
procuré  ce  jour-là. 

Mais  Callierine  ?  Tu  ne  m'en  parles  pas.  Elle  doit  pourtant  commencer  à 
avancer;  que  dis-je,  elle  doit  être  achevée,  ou  peu  s'en  faut  !...  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  cet  hiver  que  les  Parisiens  te  souhaiteront  la  bienvenue  ?  As-tu 
trouvé  dans  ton  voyage  à  récolter  un  peu  de  couleur  locale  pour  ce  joli  poème? 
Ton  voyage  en  Allemagne  influera-t-il  sur  ta  musique  et  sur  son  caractère  ?  Je 
demande  quelques  renseignements  vainement  cherchés  dans  ta  dernière 
lettre. 

Le  vrai  art,  i  mon  avis,  est  l'art  décoratif  qui  enseigne  et  développe  un 
beau  sentiment,  une  idée  noble,  comme  un  livre  pourrait  le  faire  —  ou  l'art 
doit  servir  à  cela,  ou  il  est  inutile  ;  et  alors  on  ferait  mieux  de  le  supprimer  ! 

Ulmann  continue  à  ne  pas  aller  trop  mal.  Eu  ce  moment,  il  travaille  au 
temple  de  Mars  Vengeur  ;  et  comme  il  est  très  occupé,  il  oublie  un  peu  ses 
papillons  noirs.  Machard  vient  de  commencer  une  figure  pour  le  Salon  ;  il  l'a 
déjà  changée  vingt-cinq  fuis  ! 

Mon  chien  t'envoie  mille  baisers  et  te  remercie  des  châtaignes  que  je  lui 
ai  données  pour  toi.  Moi,  son  maître,  —  et  je  ne  le  cache  pas,  j'en  suis  fier  — 
je  t'envoie  mes  meilleures  amitiés,  te  demandant  de  me  garder  toujours  une 
bonne  petite  place  dans  ton  souvenir;  je  tacherai  de  la  mériter  toujours!  Bien 
à  toi  de  tout  cœur. 

L.-O.  Meiison. 


Près  de  cinq  mois  passés  depuis  le  départ  de  Rome  ne  trou- 
vaient déjà  plus  en  moi  le  récepteur  des  premiers  jours;  les 
lettres  qui  m'arrivaient  de  là-bas  évoquaient  sans  doute  de  bien 
chères  impressions,  mais  tellement  en  contradiction  avec  tout  ce 
que  j'avais  vu,  entendu  depuis  ce  départ,  tellement  dilîérentes 
de  ce  qui  m'entourait  maintenant,  qu'il  me  semblait  entendre 
comme  une  voix  très  lointaine  en  les  lisant! 

Le  temps  faisait  son  œuvre  et  ne  laissait  plus  au  bouquet  aban- 
donné que  le  parfum  des  fleurs  fanées! 

Et  puis,  le  nouveau  directeur  apportait  un  autre  esprit  dans 
la  maison;  et  le  règne  d'Hébert  avait  été  si  rempli  de  séduction, 
que  la  sécheresse  de  son  successeur  créait  une  antithèse  plutôt 
amère  ! 

Rome,  le  16  décembre  1873. 
Mon  cher  Maréchal, 

Je  remonte  de  la  salle  à  manger  que  tu  connais;  je  viens  d'y  faire  un  de 
ces  dîners  détestables  comme  tu  en  as  tant  absorbé,  et  n'eut  été  le  Chianti 
d'e>-tra,  je  serais  l'homme  le  plus  furieux  de  la  terre!  Enfin,  grâce  à  ce  pasco 
et  à  quelques  suppléments  nous  avons  pu  dîner  à  peu  près  ! 

Il  a  plu  de  l'esprit  ce  soir;  du  gros,  du  lourd,  tu  sais,  de  celui  qui  ne  vous 
fait  pas  sourire  finement,  mais  dilate  la  rate  et  chasse  mauvaise  humeur  et 
idées  noires.  Entin,  on  a  ri! 

Présageant  que  le  salon  n'offrirait  rien  de  bien  divertissant  après  une  telle 
giramlola  de  gaité,  je  suis  remonté  dans  mon  coffre  pour  causer  avec  toi,  mon 
cher  ami,  tout  en  entendant,  à  travers  la  cloison,  mon  vofsin  graveur  jurer 
après  un  burin  égaré  ou  un  brunissoir  perdu. 

Te  voilà  donc  installé  dans  ton  nouvel  appartement!  Dame,  d'après  la  des- 
cription que  tu  m'en  donnes,  cela  m'a  l'air  autrement  luxueux  que  ta  chambre 
d'ici;  ce  qui  n'empêche  que  tu  dois  encore,  par  moments,  la  regretter,  cette 
pauvre  chambre  voûtée,  avec  sa  fenêtre  basse  et  son  alcôve  aux  rideaux 
transparents!  Cela  est  si  vrai,  que  je  suis  bien  sur  que  dans  l'arrangement  des 
mille  bîbelot.s  que  tu  as  rapportés  d'ici,  il  doit  y  avoir  des  coins  qui  s'arrangent 
exactement  comme  à  Rome,  et  que,  lorsque  je  te  reverrai  à  Paris,  je  retrouve- 
rai à  peu  de  choses  près  les  mêmes  murailles;  celles  le  long  desquelles  nous 
nous  rangions  jadis  pour  solfier  sous  ta  doctorale  direction  le  Panseron  de  la 
Jeunesse! 

As-tu  songé  à  faire  peindre  la  vue  que  tu  avais  par  ta  croisée  sur  un 
store  transparent?  A  distance,  cela  est  d'un  efl'et  prodigieux  ! 

Tiens,  voilà  que  je  plaisante,  moi  qui  te  dépasserai  et  qui  ferai  en  sorte  qu'on 
ne  me  parle  jamais  de  Rome,  et  qu'on  ne  me  mette  rien  sous  les  regards  de  ce 
qui  pourrait  me  rappeler  cette  ville  que  j'adore,  tant  j'aurai  de  chagrin  de 
l'avoir  quittée.  Vois-tu,  s'il  fallait  m'en  aller  sans  l'espoir  et  la  conviction  bien 
fermes,  bien  arrêtés,  que  je  reviendrai  prochainement,  ce  serait  trop  dur,  et  je 
trancherais  la  difficulté  en  ne  m'en  allant  pas! 

Heureusement  que  mon  retour  ne  souffrira,  je  l'espère,  aucune  difficulté  ; 
aussi,  lorsque  l'heure  du  départ  sonnera  m'en  irai-je  très  triste,  mais  avec  un 
plaisir  relatif  :  celui  que  j'éprouverai  en  songeant  à  celle  du  retour! 

Par  bonheur,  toutes  les  fois  que  j'ai  ruminé  cette  idée  —  et  cela  m'est  arrivé 
souvent  —  jamais  je  ne  me  suis  vu  revenant  à  Rome  et  retournant  loger  à 
l'Académie.  Bien  au  contraire,  il  m'a  semblé  que  ce  retour  devait  me  fournir 
l'occasion  de  connaître  la  ville  et  la  population;  ses  usages,  ses  coutumes  et 
son  caractère  sous  des  a.^pects  différents  de  ceux  que  nous  nous  imaginons 
dans  notre  retraite  du  Pincîo.  Et  j'ai  bien  fait  de  me  faire  à  celte  idée   car  si 


j'avais  voulu  revenir  habiter  la  Villa  et  essayer  d'y  retrouver  mes  impressions 
d'autrefois,  j'aurais  été  bien  déçu  ! 

Une  chose  que  nous  ne  connaissions  pas,  dont  nous  avions  certainement 
entendu  parler,  mais  dont  nous  n'avions  jamais  ressenti  les  effets,  s'oppose 
aujourd'hui  à  tous  ces  rêves  que  j'ai  la  chance  de  ne  pas  former  :  ie  Ri-gh- 
menlH! 

Ah!  mou  cher,  le  règlement  !!... 

Ttf  rends-tu  bien  compte  de  ce  qu'est  un  règlement?  Non,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien,  je  prendrai  quelques  exemples  : 

—  Monsieur  le  directeur,  j'ai  l'intention  de  peindre  une  bordure  autour  de 
ma  toile. 

—  Monsieur,  cela  n'est  pas  dans  le  règlement  (sic). 

—  Monsieur  le  directeur,  je  désirerais  tourner  un  peu  à  gauche  une  figure 
de  la  galerie  des  plâtres,  car  elle  est  un  peu  trop  à  droite  et  je  ne  puis  dessi- 
ner d'après... 

—  Monsieur,  etc.,  comme  ci-dessus  (sic). 

—  Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  mon  arrivée  il  y  a  quelques 
jours;  j'espère  que,  suivant  l'usage,  je  pourrai  trouver  ici  une  chambre?... 

—  Monsieur,  impossible,  etc. 

—  Mais  enfin,  Monsieur,  il  est  trop  tard  ;  je  n'ai  pas  le  temps  d'aller  chercher 
une  chambre  dans  un  hôtel:  voulez-vous  me  permettre  au  moins  de  coucher 
cette  nuit  dans  la  chambre  d'un  ami? 

—  Eh!  Eh!  cela  est  bien  grave;  enfin,  cependant,  pour  celte  fois...  ;  mais 
remarquez,  pour  cette  fois  seulement,  car  le  règlement  ... 

Désormais,  on  ne  pourra  rien  faire,  rien  dire,  rien  projeter,  sans  que  le 
maudit  règlement  apparaisse!  Tu  sais  qu'il  y  a  des  Athéniens  ici.  Tu  ne  sais 
pas  qu'il  y  a  des  membres  libres  de  l'Ecole  d'Athènes  qui  ne  logent  pas  ici, 
mais  enfin  qui  jouissent  de  certains  droits.  Croirais-tu  que  l'accès  de  la  biblio-. 
thèque  leur  est  refusé  parce  que  le  règl 

Tu  commences  à  la  connaître?  Je  ne  la  continue  donc  pas.  Tout  ceci  était 
pour  arriver  à  te  prévenir  que  lorsque  lu  reviendras,  au  lieu  de  l'hospitalité  de 
jadis  qui  élait  devenue  comme  un  droit,  tu  trouveras  chez  le  concierge  des 
adresses  de  chambres  meublées  que  le  règlement  te  priera  d'aller  habiter!  Ah! 
ce  n'était  peut-être  pas  cela  que  l'on  avait  rêvé  à  son  retour!  mais  il  faudra  en 
passer  par  là! 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  changements  opérés  dans  la  boîte.  Je  crois  l'avoir 
écrit  que  l'on  repeignait  la  façade;  ce  travail  est  maintenant  terminé,  et  si  mon 
ami  Maréchal  pouvait  encore  apparaître  accoudé  à  sa  croisée,  c'est  dans  un 
cadre  éblouissant  de  blancheur  que  sa  silhouette  s'anangerait!  A  la  façade  du 
jardin  on  ne  touche  pas;  tu  comprends,  à  quoi  hou,  puisque  personne  ne  la 
voit? 

Le  jardin  lui-même  se  ressent  du  règlement.  On  élague  les  buis,  on  taille 
les  lauriers  et  les  chênes  verts;  on  enlève  si  bien  les  branches  mortes,  que  là 
où  il  y  avait  de  l'ombre,  la  lumière  pénètre;  là  où  l'on  aimait  à  s'abriter  l'été, 
on  fuira  pour  ne  pas  pincer  quelque  coup  de  soleil!  Oh!  progrès!  Oh!  aligne- 
ment! Oh!  ligne  droite!  Oui,  c'est  bien  en  effet,  le  plus  court  chemin  pour  arri- 
ver à  l'absurde! 

...  La  semaine  dernière  je  suis  allé  à  Ostie  avec  Blanc.  Il  faisait  un  temps 
merveilleux,  et  le  froid  du  matin  se  dissipa  promptement  sous  les  rayons  d'un 
soleil  de  printemps.  Au  mois  de  décembre,  une  pareille  température,  c'est 
merveilleux! 

...  J'ai  su  par  diverses  lettres  ou  journaux  que  l'exposition  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  avait  été  l'occasion  de  critiques  rappelant  fort  par  un  certain  parti 
pris  celles  des  années  passées.  C'est  toujours  la  même  chose.  Cependant,  pour 
moi,  je  ne  crois  pas  avoir  à  me  plaindre,  car  je  n'ai  pas  été  trop  maltraité.  Je 
ne  reprocherai  qu'une  seule  chose  à  ces  critiques,  toujours  pour  ma  part 
c'est  qu'ils  se  sont  laissés  prendre  à  une  petite  chose  faite  sans  aucune  espèce 
d'ambition,  et  que  la  machine  que  j'exposerai  l'an  prochain  et  qui  semblera 
bien  plus  prétentieuse,  qui  m'aura  coûté  dix  fois,  cent  fois  plus  de  peine  que 
le  petit  tableau  d'aujourd'hui,  me  rapportera  dix  fois,  cent  fois  moins  de 
compliments. 

Maïs  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  et  nous  avons  encore  le  temps  de  jurer, 
de  tempêter,  de  maudire  la  peinture  à  l'huile  et  les  derniers  envois.  Conten- 
ions-nous donc  de  nous  déclarer  satisfait  de  la  fin  de  cette  esquisse  qui  s'est 
trouvée  demandée  à  son  auteur  par  quatre  ou  cinq  personnes  et  adjugée  au 
dernier  et  plus  fort  enchérisseur.  En  dehors  de  cela,  cette  exposition  m'a  rap- 
porté une  commande  de  deux  petits  tableaux.  Tu  vois  que  je  roule  sur  l'or! 
En  attendant,  je  ferai  bien  de  m'acheter  un  chapeau!  Vois-tu,  les  commandes, 
tant  qu'elles  no  sont  pas  exécutées  et  payées,  c'est  exactement  comme  si  on 
n'avait  pas  le  sou. 

L'exposition  des  envois  de  l'année  prochaine  va  se  trou%'er  singulièrement 
en  retard!  L'article  je  ne  sais  combien  du  règlement  exige  que  les  ouvrages 
soient  remis  le  premier  avril,  et  nous  avons  quelqu'un  qui  se  fait  fort  de  faire 
exécuter  cet  article.  Mais  //  a  compté  sans  la  force  d'inertie  que  nous  lui  oppo- 
serons pour  la  plupart.  X...  a  mis  en  chantier  un  groupe,  et  s'il  l'a  terminé  au 
l"  juiu,  il  pourra  se  considérer  comme  heureux.  Le  groupe  en  marbre  de  Y... 
n'est  porté  chez  le  praticien  que  depuis  quelques  jours,  et  l'on  en  est  encore  à 
se  demander  dans  quel  sens  on  prendra  le  bloc  d'oii  il  doit  sortir!  A  peine 
sera-t-il  ébauché  pour  avril;  au  1='' juin  il  ne  sera  même  pas  nettoyé.  Toudouze 
ne  commencera  guère  sa  toile  qu'au  mois  de  janvier.  Chose  est  tout  juste 
avancé  et  Machin  parle  de  recommencer! 

Aussi,  quel  orage  se  prépare;  quelles  avalanches  de  récriminations  vont 
pleuvoir  sur  nos  tètes;  que  de  fois  ne  va-t-on  pas  invoquer  le  très  saint  règle- 
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ment!  Ce  sera  exactement  comme  s'il  s'amusait  à  gonller  mon  chien  en  lui 
soufflant  sous  les  pattes! 

...  La  table  est  au  complet;  mais  d'ici  quelques  semaines  elle  va  se  dégarnir. 
Trois  vont  regagner  Paris.  Puis  les  nouveaux  arriveront  et  boucheront  les 
trous;  puis  Blanc  et  un  autre  boucleront;  puis  ...  dame,  mon  vieux,  il  faudra 
aussi  que  je  pense  à  mon  tour  à  transporter  ma  coquille  sous  un  ciel  moins 
clément  et  sous  lequel  je  regrette  bien  d'afoir  reçu  le  jourl  Gela  m'aurait  tant 
amusé  d'être  romain! 

Enlin,  comme  nn  ne  peut  pas  être  tout  â  la  fois,  je  trouverai  le  moyen  de  me 
partager  et  de  goûter  de  Paris  et  de  Rome  ce  qu'il  me  faudra  de  chacune  de 
ces  villes  pour  me  faire  regretter  celle  où  je  ne  serai  pas! 

...  Lafrance  a  eu  depuis  son  retour  trois  ou  quatre  petits  accès.  Et  dire  qu'un 
voyage  en  France  lui  pouvait  épargner  ces  retours  persistants  de  fièvre!  mais 
le  santïssimo  règlement  ne  voulait  et  n'a  jamais  voulu  entendre  de  cette 
oreille-là!... 

Et  vois  la  punition  du  ciel!  //  est  retenu  sur  son  lit  par  trois  clous  qui  le 
font  horriblement  souffrir;  aussi  nous  a-t-il  reçu  le  premier  du  mois  eu  faisant 
une  grimace  épouvantable! 

Pauvre  homme!  Il  n'est  certainement  pas  méchant,  mais  il  veut  le  paraître. 
"Voiià  ce  qui  lui  met  les  humeurs  en  mouvement;  enfin,  pourvu  que  ce  soit  la 
mauvaise  qui  sorte  ! 

L.-O.  Meisson. 

Celte  lettre  fut  le  dernier  écho  de  Rome  qui  me  parvint  en 
1873.  Celte  année  clôturait  une  longue  période  d'études,  de 
recherches,  d'impressions  recueillies  et  emmagasinées;  les  trois 
coups  étaient  bien  frappés,  et  la  comédie  de  la  vie  allait  com- 
mencer! 

Henri  Maréchal. 
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Oq  peut  dire  sans  exagération  que  depuis  longtemps  la  vie  musicale 
n'avait  été  si  intense  dans  nos  théâtres  qu'au  cours  de  cette  défunte 
année  1911.  Et  je  n'entends  pas  parler  seulement  des  travau.x  ordinaires 
effectués  par  nos  scènes  lyriques  et  des  ouvrages  nouveau.^;  qu'elles  ont 
offerts  au  jugement  du  public;  on  trouvera  plus  loin  la  Uste  exacte  de 
ceux-ci;  mais  chez  elles  ou  en  dehoi's  d'elles,  le  mouvement  a  élé  d'une 
intensité  vraiment  exceptionnelle,  et  les  faits  sont  à  soigneusement  en- 
registrer. 

A  l'Opéra,  où  il  n'est  pas  superflu  de  signaler  la  1400"  réprésenta- 
tion de  Faust,  qui  a  été  donnée  le  9  octobre,  nous  avons  eu,  pour  la  pre- 
mière fois  et  â  l'imitation  des  théâtres  allemands,  «  deux  cycles  »  de  la 
Télrahr/ie  de  Wagner,  pour  lesquels  on  avait  expressément  appelé  deux 
chefs  d'orchestre  allemands,  M.  Félix  Weingartner,  qui  a  dirigé  le  pre- 
mier, et  M.  Arthur  Nikisch,  qui  s'est  chargé  du  second.  Puis  on  a  eu 
des  représentations  extraordinaires  de  la  Sa/omé  de  M.  Richard  Strauss, 
d'abord  avec  M"'  Mary  Garden,  avec  M""^'  Gemma  Bellincioni  ensuite,  qui 
venait  chanter  en  italien  tandis  que  nos  artistes  lui  donnaient  la  réplique 
en  français,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  bizarre.  Puis  c'a  été  les  représen- 
tations de  M.  Titta  Ruffo,  le  fameux  baryton  italien, "qui  est  venu  chan- 
ter Bif^o/e/Zo  elHumlel,  ce  bel  Uam/H  que  l'Opéra  avait  remonté  quel- 
ques semaines  auparavant  pour  célébrer  comme  il  convenait  le 
centenaire  d'Ambroise  Thomas 

C'est  avec  l'inépuisable  Mif/non  que  ce  centenaire  acte  fêté  a  l'Opéra- 
Comique,  avec  autant  de  succès  qu'il  en  avait  obtenu  à  l'Opéra.  Ici, 
nous  avons  à  signaler  la  .300'  représentation  de  Louise,  qui  a  gté  donnée 
le  19  mars,  ainsi  que  la  300°  de  Werther,  qui  eut  lieu  le  10  décembre. 
Et  si  l'on  veut  rappeler  l'importante  reprise  des  Coules  d' Ho Ij'mami,  il 
est  surtout  intéressant  d'enregistrer  le  succès  toujours  croissant  des 
matinées  dites  «  classiques  »  du  jeudi,  dans  lesquelles  on  remet  à  la 
scène  quelques-unes  des  meilleures  œuvres  du  répertoire  du  véritable 
opéra-comique.  On  a  eu  ainsi  successivement  Jiic/iard  Cœur  de  Lion, 
la  Dame  blanche.  Fra  Diavolo.  le  Déserteur,  Maison  à  vendre,  etc.,  et  le  pu- 
blic qui  se  presse  à  ces  représentations  répond  suffisamment  aux  raille- 
ries inoffensives  et  dédaigneuses  de  ceux  qui  affirment  la  mort  de  ce 
genre  charmant,  dont  l'agonie  est  encore  assez  brillante,  et  qui  se  relève 
de  l'état  de  léthargie  dans  lequel  on  l'a  maladroitement  laissé 
tomber. 

A  signaler  seulement,  au  Théâtre-Lyrique  delà  Gaité,  la  belle  reprise 
(VHérodiade,  et  aussi  celle  de  Roberl-k-Dialile,  â  laquelle  le  public  a  fait 
un  accueil  qui  prouve,  avec  celle  des  Hurjuenots  antérieurement  faite  à 
ce  théâtre,  que,  quoiqu'on  puissent  dire  quelques-uns,  le  répertoire  de 
Meyerbeer  n'est  pas  plus  mort  que  celui  de  l'ancien  opéra-comique,  — 


ce  qui  n'empêche  nullement  les  œuvres  nouvelles  de  faire  leur  chemin 
lorsque  la  valeur  en  est  évidente. 

Mais  il  faut  bien  mentionner  les  essais  d'acclimatation  d'œuvres 
étraugères  qui  ont  été  faits  en  dehors  de  nos  grandes  scènes  lyriques. 
C'est  d'abord,  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt,  la  belle  campagne  d'opéra 
russe  dont  l'intérêt  n'était  pas  niable  et  qui  nous  a  fait  connaître  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  valeur  relative  entre  eux,  mais  dont  aucun  n'était 
indifférent;  sans  compter  que  l'intcrprélation  de  ces  ouvrages  nous  a 
mis  â  même  d'apprécier  le  talent  d'artistes  fort  distingués,  et  dont  cer- 
tains étaient  de  premier  ordre.  C'est  ainsi  quedans  le  Démonde  Rubins- 
tein,  dans  la  Rousmika  de  Dargomijsky,  de  même  que  dans  la  Fiancée 
du  Tsar  de  Rimsky-Korsakow,  Onéguine  et  la  Dame  de  pique  de 
Tschaïkovs^sky,  nous  avons  pu  applaudir  MM.  Baklanoff,  Bolchakoff, 
Mariaches,  Andreeff,  Joukow,  Smirnow,  Tartakoff,  Philipoff,  Soltikoff, 
Riabinoff,  et  M'""^  Felia  Litviane,  Baratoff,  Markowa,  Tcherkassaya, 
Drouziakina,  Markowitch,  Van  Brandt,  Ovsianikova  et  Czaplinska.  Je 
passe  sous  silence  les  deux  ballets  que  cette  excellente  compagnie  russe 
nous  a  offerts,  la  Forêt  enchantée  et  Koniak  Gorbottnok,  et  qui  ne  présen- 
taient qu'un  pille  intérêt. 

Pour  voir  des  ballets  vraiment  originaux  et  curieux,  il  fallait  tra- 
verser la  place  et  s'en  aller  au  Chàtelet,  oii  une  autre  troupe  russe, 
celle-ci  essentiellement  dansante,  nous  a  mis  â  même  d'en  applaudir, 
entres  autres,  deux  vraiment  intéressants,  Narcisse,  et  surtout  le  Spectre 
de  la  rose,  qui  était  un  intermède  tout  â  fait  exquis.  C'est  là  aussi  que 
nous  avons  vu,  avec  le  Martyre  de  saint  Sébastien  de  M.  d'Annunzio,  la 
représentation  d'une  opérette  anglaise,  the  Quaker  Girl,  de  M.  Lionel 
Moncktou,  —  car  on  faisait  de  tout  dans  cette  maison.  Ceci  n'est  musi- 
cal que  si  l'on  veut  bien.  Mais  il  faut  rappeler  les  noms  de  tous  ces 
excellents  danseurs,  MM.  Nijinsky,  Koussow,  Orlow,  Bolm,  Cecchetti, 
et  M™'*  Karsavina,  Feodorowa,  Lapoukhowa,  etc. 

En  fait  d'opérette,  on  ne  saurait  oublier  la  «  saison  d'opérelte 
viennoise  »  quia  sévi  durant  quelques  semaines  dans  la  salle  du  Vaude- 
ville, et  qui  nous  a  mis  â  môme  de  constater  que  les  maîtres  actuels  du 
genre  sur  les  bords  de  la  Wien  et  du  Danube  ne  sauraient  entrer  en 
comparaison  avec  leurs  prédécesseurs  nationaux  ou  français,  dont  ils 
sont  loin  d'avoir  la  verve,  la  grâce  et  l'originalité.  Quelle  distance 
sépare  ces  nouveaux  venus  des  Johann  Strauss,  des  Offenbach,  des 
Charles  Lecocq,  des  Hervé,  des  Suppé,  des  Audran  et  de  tous  ceux  que 
je  pourrais  nommer  1  Des  valses,  des  valses,  et  encore  des  valses.... 
mais  tout  de  même  il  y  avait  autre  chose  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler 
aujourd'hui  l'opérette  classique,  témoin  la  Belle  Hélène,  la  Reine  Indigo, 
la  Fille  de  Madame  Angot,  le  Petit  Faust,  Boccace  et  tant  d'autres.  Rappe- 
lons pourtant  les  titres  des  œuvres  que  ces  messieurs  nous  ont  fait 
entendre  ;  c'est,  en  dehors  du  Baron  Tsigane  et  de  Sang  viennois  de 
Johann  Strauss,  le  Comte  de  Luxembourg  et  Amour  tzigane  de  M.  Franz 
Lehar,  Princesses  Dollar  et  la  Belle  Risette  de  M.  Léo  Fall,  et  l'Étudiant 
pauvre  de  Cari  Millœcker. 

Et  nous  en  avons  fini  avec  les  importations  étrangères.  Voici  mainte- 
nant la  liste  des  productions  nouvelles  qui  ont  vu  le  jour  en  feu  l'an  de 
grâce  1911. 

Opéra.  —  Espana,  divertissement  en  un  acte,  scénario  de  M^^^s  Catulle  Mendès 
Rosita  Mauri  et  M.  Staats,  musique  d'Emmanuel  Chabrier  (3  mai).  —  SiterJa, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  livret  de  M.  Luigi  lUica,  paroles  françaises  de 
M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Umberto  Giordano  (9  juin).  —  Déjanire,  tra- 
gédie lyrique  en  quatre  actes,  poème  de  Louis  Gallet  et  M.  Camille  Saint-Saëns, 
musique  de  M.  Camille  Saint-Saêns  (22  novembre).  (V.  Monte-Carlo).  —  La 
Roussallw,  ballet  en  deux  actes,  scénario  de  MM.  Hugues  Le  Roux  et  Georges  de 
Dubor,  musique  de  M.  Lucien  Lambert  (8  décembre).  —  foire,  épopée  lyrique 
en  trois  tableaux,  paroles  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Henry  Deutsch 
(de  la  Meurthe)  (19  décembre,  dans  une  représentation  extraordinaire). 

OréiiA-CoMiouE.  —  L'Ancêtre,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  L.  Auge  de  Lassus,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (23  janvier)  ;  les 
Lucioles,  divertissement  réglé  par  M""=  Mariquita,  musique  de  M.  Claude 
Terrasse  (id.).  —  Le  Voile  du  Bonheur,  comédie  lyrique  en  deux  actes,  paroles 
de  M.  Paul  Ferrier  d'après  M.  Georges  Clemenceau,  musique  de  M.  Charles 
Pons  (26  avril)  ;  la  Jota,  conte  lyrique  en  deux  actes,  paroles  et  musique  de 
M.  Raoul  Laparra  (id.).  —  L'Heure  espagnole,  comédie  musicale  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Franc-Nohain,  musique  de  M.  Maurice  Ravel  (19  mai);  Thérèse, 
drame  musical  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Jules  Claretie,  musique  de 
M.  J.  Massenet  (id.).  —  Bérénice,  tragédie  en  musique  en  trois  actes,  paroles 
et  musique  de  M.  Albéric  Magnard  (15  décembre). 

Théâtre-Lyrique  (Gaité).  —  Elsen,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  paroles  de  M.  Jean  Ferval,  musique  de  M.  Adalbert  Mercier  (29  mars). 
—  Le  Cœur  de  Floria,  ballet  en  deux  actes,  scénario  de  M.  André  de  Lorde  et 
M"'»  Mariquita,  musique  de  M.  Georges  Ménier  (7  mai).  —  Paysans  H  Solilals, 
pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Pierre  de  Sancy,  avec  musique  de  M.  Noél 
Gallon  (19  mai).  —  Ivan  le  Terrible,  opéra  en  trois  actes,  poème  et  musique  de 
M.  Raoul  Gunsbourg,  orchestration  de  M.  Léon  Jehin  (30  octobre). 
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Triano.n-Lviiique.  —  Zaza,  comédie  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  fran- 
çaises d'après  la  pièce  de  MM.  Pierre  Berton  et  Giiarles  Samson,  musique  de 
Rufîgero  LeODcavello  (16  février).  —  L'Accordée  de  rillage,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  Paul  Steclc  et  H.  de  Cliennevières,  musique  de 
M.  Paul  Steck  (29  mars).  —  Le  Printemps,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Camille  de  Roddaz  et  M.  Montjoyeu.x,  musique  de  M.  Ale.xandre 
Georges  (26  mai).  —  L'Auberge  rouge,  drame  lyrique  en  deu.\  actes,  paroles  de 
M.  Serge  Basset,  musique  de  M.  Jean  Nouguès  (21  décembre.  Déjà  repré- 
senté en  dOlO,  à  l'Opéra  de  Nice). 

Conservatoire.  —  Anne-Marie,  légende  bretonne  en  trois  parties,  poème  de 
MM.  Eugène  Roussel  et  Alfred  Coupel,  musique  de  M.  Marc  Delmas  (12  no- 
vembre). Œuvre  qui  avait  obtenu  le  pri.Y  du  concours  Rossini  en  1911. 

Comédie-Française.  —  Les  Cloches  de  Port-Royal,  poème  de  M"=  Jeanne 
Dortzal,  avec  musique  de  M.  Marcel  Elève  (décembre,  à  l'occasion  du 
272=  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine). 

Théatre-Saiîah-Berniiardt.  —  Lucrèce  Borijia  (reprise),  drame  en  i  actes,  de 
Victor  Hugo,  musique  de  scène  de  M.  ReynaldoHahn  (novembre). 

Cmatelei.  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  mystère  en  5  actes,  de  M.  Gabriele 
d'Annunzio,  avec  musique  de  M.  Claude  Debussy  (22  mai). 

Théâtre  ApoLLo.  —Les  Trawsatlaal'iqass,  opérette  on  3  actes  et  4  tîbleau.\, 
paroles  de  MM.  Abel  Hermant  et  Franc-Nohain,  masique  de  M.  Claude 
Terrasse  (mai).  —  Les  Petites  Etoiles,  opérette  en  3  acies.  paroles  de  MM.  Pierre 
Veber  et  Léon  Xanrof,  musique  de  M.  Henri  Hircbmann  (24  décembre). 

ScALA.  —  Mik  h',  opérette  en  3  actes,  paroles  de  M.  C.-A.  Oarpentier, 
musique  de  M.  'Willy  Redstone  (28  septembre).  —  Princesses  Dollar,  opérette  en 
3  acte',  de  MM.  Wilner  et  Grunbaiim,  musique  de  M.  Léo  Fall,  adaptation 
française  de  MM.  Willy  et  Raph,  version  nouvelle  de  MM.  Anf)ny  Mars  et 
Maurice  Desvallières  (décembre). 

Théâtre  Maricny.  —  La  Carmcla,  ballet-mimodrame  en  un  acte  avec  chœurs, 
de  M.  Edmond  Le  Roy,  musique  de  M.  Léo  Pouget  (septembre). 

Folies-Bergère.  ~  Stella,  ballet  en  3  tableaux,  scénario  de  M.  René  Louis 
et  M""  Mariquita,  musique  de  M.  Claude  Terrasse  (septembre).  —  Giska, 
ballet-mimodrame  avec  chœurs,  de  M.  Edmond  Le  Roy,  musique  de  M.  Léo 
Pouget  (30  octobre). 

Olympia.  —  Mtokris,  légende  égyptienne  en  4  tableaux,  avec  chœurs  et 
danses,  de  M.  Louis  Merlet,  musique  de  M.  Jouanneau  (15  février). 

Folies-Dramatiques.  —  La  Reine  de  Golconde,  opérette  en  3  actes,  paroles  de 
MM.  Joseph  Lorain  et  Lhoste,  musique  de  M.  F.  Le  Rey  (16  septembre). 

Athénée.  —  M.  Pickwick,  comédie  burlesque  en  5  actes,  do  MM.  Georges 
Duval  et  Robert  Charvey,  avec  musique  de  scène  de  M.  Heintz  (octobre).  — 
L'Amour  en  cage,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  A.  de  Lorde,  Funck-Brentano 
et  J.  Marsèle,  avec  musique  de  scène  de  M.  E.  Bonnamy  (novembre). 

Théâtre  Femina.  —  Messaouda,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Davin  de  Champelos,  musique  de  MM.  de  Mauprey  et  Maurice  Jacquet 
(14  février).  —  Peines  d'Amour  perdues,  adaptation  d'après  Shakespeare,  avec 
musique  de  scène  de  M.  Paul  Vidal  (3  mars).  —  Impresiion'i  d'Afrique.' pièce 
en  4  actes,  de  M.  Raymond  Roussel,  avec  musique  de  M.  Willy  Redstone 
(b  juillet). 

Théâtre  des  Arts.  —  Le  Chagrin  dans  le  Pa'ais  de  Han,  drame  en  5  actes,  de 
M.  Louis  Laloy,  d'après  un  drame  chinois,  avec  musique  de  scène'  de 
M.  Gabriel  Greviez  (9  juin). 

Trocadéro.  —  Au  Pays  des  Sérénades,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  L.  Hérel,  musique  de  M.  Lopez  de  Frias  (2o  février). 

Aliiambra.  —  Nuits  de  Paris,  mimodrame  en  2  tableaux,  scénario  de  M.  Paul 
Franck,  musique  de  M.  É-louard  Mathé  (10  juin).  —  Mallika,  ballet  hindou 
en  trois  tableaux,  scénario  et  musique  des  mêmes  (22  juin). 

Moulin  -  Rouge.  —  Dévorées,  mimodrame  en  deux  tableaux,  scénario  de 
M.Georges  Marck,  musique  do  M.  Pjul  Letombe  (mars).  —  L'Amour  libre  ! 
opérette  on  4  actes,  paroles  do  M.  Eiouard  Adenis,  musique  de  M.  Rodolphe 
Berger  (novembre). 

Comédie-Royale.  —  Barmaid,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Michel 
Carré,  musique  de  M.  A.  Duval  (22  mars).  —  .-1  vril  au  Bois,  fantaisie  musicale 
en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Didier-Gold,  musique  de  M.Esteban  Marti 
(b  avril). 

Thé.\tre  des  Fantaisies.  —  Les  Petites  Entravées,  opérette  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Metzvil  et  Sydney,  musique  de  M"s  Jane  Vieu  (17  mars). 

Alcazar  d'Été.  —  Sur  la  Route,  idylle  napolitaine  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  Bertal  et  Grainville,  musique  de  M.  Léo  Pouget  (7  mai). 

Lune  Rousse.  -  Le  Mont  Saint-Micliel,  légende  lyrique  en  quatorze  tableaux 
d'ombres,  de  M.  Jean  Kerhor,  musique  de  M.  Francisque  Darcieux  (avril).  — 
Les  Huit  Merveilles,  quinze  tableaux  d'ombres  lyriques,  musique  de  M.  Marcel 
Legay  (septembre). 

Chez  M.  et  M°>=  Pollet.  —  Le  Marchand  de  Sable,  conte  lyrique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  G.-J.  Aubry,  musique  de  M.  A.  Roussel  (18  février) . 

Chez  M.  et  M""»  Alexis  Rostand.  —  Autour  de  la  Crèche.  «  petit  oratorio  » 
texte  et  musique  de  M.  Jean  Hubert.  —  Le  Relai  imprévu,  fantaisie  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Alfred  Jarry  et  Eugène  Demolder,  musique  de  M.  Claude 
Terrasse  (mars). 


Lyon  (Grand-Théâtre).  —  Pantagruel,  opéra  héroi-comique  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  paroles  de  MM.  Alfred  Jarry  et  Eugène  Demolder,  musique  de 
M.  Claude  Terrasse  (31  janvier). —  Ginska,  ballet  en  deux  actes,  scénario  de 
M.  Paul  Bertnay,  musique  de  M.  Pierre  Carolus-Duran  (novembre). 

Marseille  (Grand-Théâtre),  —  La  Vendetta,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Robert  de  Fiers  et  G. -A.  de  Caillavet,  musique  de  M.  Jean 
Nouguès  (27  janvier).  — ■  (Variétés).  V. Arche  de  Noé,  opérette,  paroles  de 
M.  Jacques  Comte-Offenbach,  musique  de  M.  Maurice  Banès  (novembre). 

Bordeaux  (Grand-Théâtre).  —  Nadjema,  ballet,  scénario  de  MM.  Auguste 
Germain  et  J.  Villemot,  musique  de  M.  0.  de  Lagoanère  (février). —  (Apollo- 
Théàtre).  Sesostra,  mimodrame-opéra,  de  M....,  musique  de  M.  Henri  Hirch- 
mann  (décembre). 

Nice  (Opéra).  —  La  Danseuse  de  Tanagra,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de 
MM.  Paul  Ferrier  et  Félicien  Champsaur,  musique  de  M.  Henri  Hirchmann 
(8  février).  —  Tie/Iani  (Terra  BaLra),  drame  lyrique  en  trois  actes,  poème  de 
M.  Rudolphe  Lothar,  version  française  de  M.  Jean  Benedict,  musique  de 
M.  Eugène  d'Albert  (avril).  —  Cléopàlre,  àramB  lyrique,  musique  de  M.Edouard 
Mathé.  —  (Casino  municipal).  Le  Grillon  du  Foyer,  comédie  musicale  en  trois 
actes,  version  française  de  M.  Maurice  Vaucaire,  musique  de  M.  Riccardo 
Zandonai  (20  février). 

Rouen  (Théâtre  des  Arts).  —  Sotéa,  drame  lyrique  en  4  actes  et  S  tableaux, 
poème  et  musique  de  M.  Isidore  de  Lara  (vers  de  M.  Jean  Richepin)  (février). 
—  (Cathédrale),  ia  Valide Lî6fira(n'ce,  oratorio,  poème  de  M.  Albert  Lambert 
père,  musique  de  M.  Raymond  Chanoine-Davranches  (.30  mai). 

BÉziERS  (Arènes).  —  Les  Esclaves,  tragédie  lyrique  en  3  actes,  de  M.  Louis 
Payen,  avec  musique  de  M.  Aymé  Kunc  (27  août). 

Laval.  —  Terre  d'Armor,  ode-symphonie,  poème  de  M.  Léon  Berthaud, 
musique  de  M.  Prosper  Morlon  (janvier). 

E.vGiiiEN  (Casino).  —  La  Marquise  de  Chicago,  opérette  en  3  actes,  paroles  de 
M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de  M.  Edy  Toulmouche  (26  septembre). 

Pont-aux-Dames.  —  Irénis,  scène  lyrique  avec  danse,  paroles  de  M.  S.  Loen, 
musique  de  M.  Jules  Mouquet  (juillet). 

Alger  (Théâtre-Municipal).  —  La  Fleur  enchantée,  ballet  en  un  acte,  scénario 
de  M.  Elle  Brachet,  musique  de  M.  Métot  (avril). 

A  joindre  ici  quelques  ouvrages  français  ou  en  langue  franr.aise 
représentés  à  l'étranger  : 

Bruxelles  (Théâtre  de  la  Monnaie).  —  L'Enfance  du  Christ,  adaptation  scé- 
nique  de  l'oratorio  d'Hector  Berlioz  (mars).  —  (Alcazar).  tes  Images,  comédie 
féerique  en  2  actes,  paroles  de  M.  Jean  Berlaer,  musique  de  M.  Charles 
Mêlant  (avril).  —  (Théâtre-Lyrique).  Sœur  Louise,  drame  lyrique,  musique  de 
M.  Charles  Mêlant  (février).  —  (Variétés).  La  Rose  de  Grenade,  opérette  en 
2  actes  et  3  tableaux,  paroles  de  MM.  Hannaux  et  FrédolT,  musique  de 
M.  Valverde  (mars). 

Monie-Carlo.  —  Déjanire,  tragédie  lyrique  de  Louis  Gallet  et  M.  Saint- 
Saéns  (14  mars).  (V.  Opéra.)  —  Les  Heures  de  l'amour,  poème  lyrique  en  un  acte 
et  3  tableaux,  paroles  de  M'"'=  Roussel-Despierres,  musique  de  M.  Marcel 
Bertrand  (mirs).  —  Le  Désir,  mimodrame,  musique  de  M.  R.  Bardac  (mars). 
—  Méduse,  légende  en  4  actes  en  vers,  de  M.  Maurice  Magre,  avec  musique  de 
M.  Reynaldo  Hahn  22  (décembre). 

La  Haye  (Opéra-Royal  Français).  —  Médée,  opéra  en  3  actes  et  4  tableaux, 
livret  tiré  de  la  tragédie  d'Eugène  Legouvé,  musique  de  M.  Paul  Bastide, 
chef  d'orchestre  du  théâtre  (mars). 

Genève.  —  Alkestis,  tragédie  en  3  actes,  de  M'n^BertheVadier,  avec  musique 
de  M.  Gustave  Koeckert  (23  mars).  —  La  Corde  coupée,  drame  alpestre  en 
4  actes  mêlés  de  chants,  de  M.  Marins  Euneveux,  musique  de  M.  Emile  Dége- 
rine.  —  -lean  Pécolat,  drame  historique  avec  chœurs  en  3  actes,  de  M.  Goth, 
musique  de  M.  Bratschi. 

Lausanne.  —  Au  temps  où  la  reine  Bertlie  filait,  opéra,  paroles  de  M.  Adolphe 
Ribaux,  musique  de  M.  Giliardi. 

Buenos-Ayres.  —  L'Astronome  et  l'Etoile,  opérette,  paroles  de  MM.  André 
Barde  et  Bertrand  de  Saint-Rémy,  musique  de  M.  Charles  Cuvillier,  écrite 
pour  M"'=  Ariette  Dorgère  et  jouée  par  elle  (juillet).  A.  P. 


t^EVUE  DES  Gf^flflÛS  COISiCEl^TS 


Concerts-Lamoureux.  —  Par  un  sentiment  pieux  dont  on  doit  lui  savoir  gré, 
l'Association  des  Concerts-Lamoureux  avait  inscrit  à  son  programme  de 
dimanche  la  deuxième  symphonie  d'Alexandre  Guilmanl,  pour  orgue  et 
orchestre.  L'œuvre  est  construite  dans  la  pure  forme  classique  et  l'orgue  y 
occupe  une  place  prépondérante,  s'opposant  à  l'orchestre  en  de  très  heureux 
effets.  Si  la  part  d'invention  ou  d'originalité  n'y  est  pas  très  abondante,  la 
maîtrise  d'écriture,  la  science  du  contrepoint  et  de  la  fugue  y  régnent  en  sou- 
veraines, et  l'impression  qui  se  dégage  de  l'ensemble  ne  manque  pas  de  gran- 
deur. On  l'a  fort  applaudie.  —  Les  fragments  de  Miarka  de  M.  Alexandre 
Georges  consistaient  en  deux  Préludes  symphoniques  intéressants  de  rythmes 
et  de  recherches  harmoniques,  et  deux  mélodies.  Hymne  à  la  Rivière  et  Hymne  au 


LE  MENESTREL 


Soleil,  excellemment  chantées  par  M"=  Lyse  Charny,  et  qui  ont  beaucoup  de 
charme  etde  couleuren  leur  cadre  restreint.  — M.  Joseph  Bonnet,  qui  avait  tenu 
avec  autorité  la  partie  d'orgue  dans  la  symphonie  de  Guilmant,  a  été  acclamé 
pour  son  exécution  prestigieuse  d'une  œuvre  da  Liszt  peu  connue  et  d'une 
rare  dilTiculté  :  Prélude  et  Fugue  sur  le  nom  de  Bach  (si  bémol,  la,  do,  si  bécarre). 
—  La  noble,  sombre  et  romantique  ouverture  de  Manfred  de  Schumann,  et 
surtout  la  cinquième  symphonie  de  Beethoven,  valurent  à  M.  Ghevillard  et  à 
ses  instrumentistes  un  succès  triomphal.  L'exécution  de  la  symphonie  futvéri- 
lablement  hors  pair.  Le  concert  finissait  avec  le  suggestif  Caprice  Espagnol  de 
Rimsky-Korsakow,  dont  la  couleur  intense,  la  verve  et  l'originalité  d'orches- 
tration demeurent  sans  égales.  J.  Jemaix. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  ;  Relâche. 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Audition  de  la 
ùamnution  de  Faust  (Beilioz),  avec  le  concours  de  M"'  Jaques-Dalcroze,  MM.  Robert 
Lassalle,  Fournets,  Roelens-CoUet. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard:  Symphonie 
en  si  mineur  (Borodine).  —  Chants  et  danses  de  la  Mort  (Moussorgsky),  par  M""  Lit- 
vinne.  —  Conte  féerique  (Rimsky-Korsakoff).  —  Les  Heures  Antiques  (Maurice  Le  Bou- 
cher). —  Cinq  Poèmes  (Wagner),  par  M'""  Litvinne.  —  Les  Murmures  de  la  Forél 
(Wagner).  —  Prélude  et  Mort  d'YseuU  (Wagner),  avec  le  concours  de  M""  Litvinne, 

Théâtre  ilarigny,  concert  Stchiari  :  Symphonie  n°  2,  en  ré  majeur  (Brahms).  —  Aii' 
de  la  Naïade  d'Armide  (Gluck),  par  M"'  Alice  Verlet.  —  Variations  et  fugue  sur  un 
thème  de  Ilaendel  (L.  Delune).  —  a)  Élégie,  d)  Dinse-Cjprice  pour  harpe  (H.  Renié), 
par  M"=  Henriette  Renié.  —  Scènes  de  ballet  (Glazounow),  1'"  audition  à  Paris.  — 
Air  du  Rossignol  (Haendelj,  par  M""  Alice  Verlet  ;  ûûte  solo  :  M.  Moyse.  —  Peer  Gijnl . 
1"  suite  (Grieg). 


]^OTf{E      SOPPliÉlVIErlT      IVIfSICHIi 

(poup  les  seuls  abonnés  des  2    et  3    modes) 


Ce  huitième  prélude  de  Gabriel  Fauré  est  de  belle  facture;  il  garde  quelqu'austé- 
rite  jusque  dans  l'esprit  qu'il  prétend  avoir,  —  ce  quitientàses  dessous  harmoniques 
fort  distingués  et  qui  ne  prêtent  guère  à  la  familiarité;  c'est  l'esprit  d'une  personne 
réservée,  dont  le  sourire  à  peine  esquissé  finit  volontiers  dans  l'indifrérence  et  la 
dignité. 


HOUVEIiliES    DlVEt^SES 


Frédéric  le  Grand,  joueur  de  flûte.  —  Frédéric  II  dont  on  célébrera,  le 
24  janvier  1912,  le  deu.x-centième  anniversaire  de  naissance,  fut,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  flûtiste  passionné.  Peut-on  dire  qu'il  jouait  très  bien  de  cet  instru- 
ment? Il  faudrait  pour  l'afflrmer  sûrement  posséder  des  témoignages  dont 
l'impartialité  ne  puisse  être  mise  en  doute,  et  nous  n'en  avons  guère  qui  rem- 
plissent absolument  cette  condition.  Ce  qui  peut  nous  rendre  sceptiques,  c'est 
que  les  contemporains  ont  vanté  le  jeu  du  monarque  surtout  dans  les  adagios. 
"  Le  roi  jouait  les  adagios,  a  dit  un  biographe,  avec  un  sentiment  si  profond 
et  avec  une  si  noble  simplicité,  une  si  touchante  vérité,  que  rarement  on  les 
écoutait  sans  larmes.  »  Nous  pourrions  en  conclure  que  la  virtuosité  brillante 
frappait  beaucoup  moins  que  le  sentiment  chez  le  royal  instrumentiste.  Effec- 
tivement, l'on  a  dit  que  sa  respiration  mal  distribuée  et  courte  l'obligeait  à 
prendre,  avec  le  rythme  et  la  mesure,  des  libertés  que  l'on  n'aurait  pas  tolérées 
chez  un  artiste  de  profession.  Il  se  rendait  compte,  sans  aucun  doute,  de  ces 
défauts,  car  presque  jamais  il  ne  consentait  à  jouer  avec  des  accompagnateurs 
non  accoutumés  à  le  suivre  dans  ses  fantaisies  avec  le  tact  de  vrais  courtisans. 
Toutefois,  Burney,  qui  l'entendit  en  1772,  porte  sur  lui  le  jugement  suivant  : 
«  Son  jeu  dépassait  sous  maints  rapports  ce  que  j'ai  eu  l'occasion  d'entendre 
jusqu'ici  parmi  les  flûtistes  amateurs  et  même  chez  des  professionnels.  » 
D'ailleurs  Frédéric  II  mérite  l'indulgence  parce  qu'il  ne  recherchait  ni  renom- 
mée artistique,  ni  applaudissements.  Sa  flûte  était  pour  lui  comme  un  ami. 
un  compagnon  inséparable.  Il  avait  l'habitude  chaque  matin,  avant  la  réunion 
de  ses  conseillers  de  cabinet,  de  s'enfermer  dans  une  chambre  et  d'improviser 
sur  son  instrument.  De  son  propre  aveu,  c'était  là  son  plus  délectable  moment 
de  lajournée.  Il  emportait  sa  flûte  avec  lui  dans  toutes  ses  campagnes  et  s'en 
servait  même  aux  époques  les  plus  tristes  et  au  milieu  des  plus  terribles  pré- 
occupations politiques  ou  militaires.  Avec  le  temps,  avec  l'âge,  Frédéric  le 
Grand  se  sentit  peu  à  peu  privé  d'une  partie  de  ses  moyens  comme  flûtiste:  sa 
respiration  devint  haletante.  Vers  la  On  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  réunit  un 
quatuor  de  musiciens  à  Breslau  et  voulut  jouer  avec  eux.  «  Gela  prend  la  sa- 
veur du  sucre  »,  dit-il  à  la  hn,  et  il  paraissait  enchanté.  Mais  ses  compagnons 
remarquèrent  que  tout  était  bien  changé.  Il  avait  perdu  les  dents  de  devant 
et  ses  doigts  n'avaient  plus  de  souplesse.  Les  rhumatismes  contribuèrent  bien- 
tôt à  les  raidir  encore  davantage.  Pendant  les  quartiers  d'hiver  de  1778,  Fré- 
déric II  essaya  pour  la  dernière  fois  de  se  distraire  avec  sa  flûte.  Cela  lui  fut 
impossible.  Lorsque  l'année  suivante  il  revint  à  Potsdam,  son  premier  soin  fut 
do  faire  empaqueter  son  cher  instrument,  et  il  dit  à  son  maitre  de  chapelle. 
Franz  Bonda  :  «  Mon  cher  Benda,  j'ai  perdu  mon  meilleur  ami.  »  On  connaît 
le  tableau  de  Menzel  intitulé  Concert  de  flûte  à  Sans-Souci,  mais  peu  de  per- 
sonne ont  pu  voir  une  vieille  gravure  de  Chodowiecki  beaucoup  plus  intéres- 


sante parce  qu'elle  est  d'un  caractère  tout  intime.  Une  douzaine  de  musiciens 
sont  réunis,  et  au  milieu  d'eux  le  roi  se  tient  debout,  de  profil,  ayant  sa  flûte 
verticalement  en  mains  et  suivant  avec  attention  sa  partie  sur  un  grand 
pupitre,  en  attendant  son  entrée  de  solo.  Ici  tout  demeure  naturel;  l'étiquette 
des  cours  a  disparu;  c'est  charmant. 

—  Un  manuscrit  autographe  de  Mozart,  que  l'on  croyait  perdu,  vient  d'être 
retrouvé  par  M.  Frédéric  Volbach,  directeur  de  sociétés  chorales  et  composi- 
teur. C'est  celui  de  la  sérénade  pour  deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux 
cors  de  basset,  quatre  cors,  deux  bassons,  un  contrebasson  ou  contrebasse, 
désignée  sous  le  numéro  361,  série  IX,  du  catalogue  de  Koechel.  L'ouvrage 
en  lui-même  ayant  en  plusieurs  éditions,  le  fait  que  l'on  a  remis  la  main  sur 
l'autographe  de  la  partition  n'a  qu'une  importance  relative  puisqu'il  n'enrichit 
le  domaine  musical  d'aucune  œuvre  nouvelle  ou  perdue.  Cet  autographe  n'en 
est  pas  moins,  comme  tel,  d'un  indéniable  intérêt.  Il  consiste  en  quarante-neuf 
feuillets  format  oblong,  sur  lesquels  quatre-vingt-onze  pages  sont  écrites,  les 
sept  autres  étant  restées  en  blanc,  soit  au  début;  soit  à  la  Qn,  soit  entre  deux 
morceaux  de  la  composition.  Les  numéros  de  pagination,  comme  le  reste,  sont 
de  la  main  de  Mozart.  On  lit  en  tête  de  la  première  page  :  «  Gran  Partita  - 
Del  Sig[nor]  Wolfgang  Mozart  ».  Voici  maintenant  quelques  détails  se  rap-, 
portant  à  cet  autographe.  L'éditeur  André  l'acheta  en  1799  et  le  donna  en 
cadeau  au  Grand-Duc  Louis  I"'  en  1803.  Des  mains  de  ce  dernier  il  passa 
dans  celles  d'un  maître  de  chapelle  de  Darmstadt  nommé  Appold.  Si  veuve 
s'en  dessaisit  avant  1830,  en  faveur  d'un  maitre  de  concert  de  la  même  ville, 
W.  Schmilt.  Celui-ci  le  détenait  encore  vers  1830  1830,  lorsque  l'un  des  bio- 
graphes de  Mozart,  Otto  Jahn.  fit  des  démarches  pour  savoir  oii  il  se  trouvait. 
Ce  manuscrit,  voyageur  comme  tant  d'autres,  devint  ensuite  la  propriété  de 
Ph.  Ritter,  à  Carlsruho.  Il  était  dans  cotte  ville  en  1860,  lorsque  le  rechercha 
Koechel,  l'auteur  du  catalogue.  A  la  mort  de  Ritter,  son  neveu,  Ph,  Schmitt, 
de  Darmstadt,  eu  hérita,  et,  lorsque  mourut  ce  dernier,  le  manuscrit  entra  en 
possession  de  la  princesse  von  Erbach-Schoenberg,  qui  le  détient  encore  au- 
jourd'hui. Le  professeur  Philippe  Schmitt,  que  nous  venons  de  nommer,  avait 
gardé  le  secret  sur  le  petit  trésor  musical  dont  il  était  possesseur,  et  n'avait 
permis  à  personne,  pas  même  à  son  fils,  de  contempler  la  précieuse  relique. 

—  Depuis  le  départ  pour  Vienne  de  M.  Hans  Gregor,  l'Opéra-Comique  de 
Berlin  n'a  pas  réussi  à  retrouver  les  périodes  brillantes  de  succès  qu'il  avait 
eues  auparavant.  Les  destinées  de  cette  scène  paraissent  en  ce  moment  pré- 
caires. Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  la  Tar/liche  Rundschau  :  «  Entre 
le  directeur  Gregor  et  M.  Lantz,  directeur  du  Kûnstlertheater  de  Berlin,  une 
convention  est  intervenue  d'après  laquelle  M.  Lantz  prend  pour  cinq  années, 
à  parlir  du  1''''  décembre  1912,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  L'immeuble  sera 
affecté  à  des  représentations  de  drame  ».  Il  y  a  en  ce  moment  à  Berlin  quatre 
théâtres  où  l'on  joue  normalement  l'opéra:  l'Opéra-Royal,  le  Nouvel-Opéra- 
Royal,  où  le  genre  lyrique  alterne  avec  le  drame,  l'Opéra-Comique,  dont  l'exis- 
tence est  menacée,  et  la  scène  dite  Kurfurstenoper,  récemment  ouverte.  Pendant 
l'été  des  représentations  d'opéra  populaire  ont  lieu  dans  différentes  salles. 

—  Un  opéra  en  trois  actes,  la  Parure  de  la  Madone,  de  M.  Ermanno  Wolf- 
Ferrari,  déjà  joué  sur  quelques  scènes  étrangères,  vient  d'avoir  sa  première 
représentation  à  la  Kurfurstenoper  de  Berlin.  Le  scénario  met  en  action  des 
scènes  de  la  vie  populaire  à  Naples.  Les  paroles  ont  été,  pour  une  grande 
partie  du  moins,  écrites  par  le  compositeur. 

—  Le  musée  instrumental  du  Conservatoire  royal  de  B?rlin,  qui  est  placé 
sous  la  direction  d'un  savant  professeur,  M.  Fleischer.  a  reçu  récemment  pour 
ses  collections  deux  séries  intéressantes.  D'une  part,  M.  Emile  Sahrow  de 
Wilmersdorf  a  légué  dernièrement  à  ce  musée  une  collection  complète  de 
toutes  les  pièces  — ■  et  elles  sont  nombreuses  —  qui  entrent  dans  la  fabrica- 
tion d'un  violon.  Et  dans  le  même  temps  un  luthier,  M.  Albert  Nùrnberger, 
a  complété  en  quelque  sorte  cet  envoi  par  le  don  de  toutes  les  pièces  néces- 
saires à  la  confection  d'un  archet. 

—  Les  Signale  de  Berlin  constatent  le  succès  i'Héroiiaie  à  Londres  et  don- 
nent de  grands  éloges  à  l'interprétation  par  M.  Renaud,  M"'«^  Lina  Cavalieri 
et  d'Alvarez,  et  à  la  mise  en  scène  extrêmement  somptueuse  qu'a  réalisée 
M.  Hammerstein. 

—  Il  a  été  question  bien  des  fois  de  la  construction  d'un  théâtre  d'opéra  à 
Charlottenbourg-Berlin.  Jusqu'ici  les  projets  présentés  n'avaient  point  donné 
satisfaction.  Il  n'en  serait  pas  de  même,  parait-il,  d'un  devis  de  M.  Seeling, 
qui  réunirait,  dit-on,  des  qualités  que  n'eurent  pas  les  précédents,  et  qui  au- 
rait, par  suite,  des  chances  d'être  définitivement  adopté. 

—  De  Berlin  on  annonce  que  M.  Charles  Muck,  directeur  général  de  la 
musique  à  l'Opéra  de  la  Cour,  ne  renouvellera  pas  son  engigement,  qui  expire 
à  la  fin  de  cette  saison,  et  assumera,  à  partir  du  1"  octobre  prochain,  les  fonc- 
tions de  chef  du  célèbre  orchestre  symphonique  de  Boston,  qu'il  a  dirigé  de 
1906  à  19(,)7.  L3  départ  de  M.  Muck  constituerait  pour  l'Opéra-Royal  une 
grande  perte. 

—  On  fait  connaître  que  le  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Strauss,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  sorte  d'annexé  à  la  comédie  de  Molière  le  Bour- 
geois gentilhomme,  sera  joué  à  Bjrlin  en  novembre  prochain,  non  pas  sur  une 
scène  d'opéra,  mais  au  théâtre  allemand  dirigé  par  M.  Reinhardt. 

—  Comme  spectacle  de  fêtes  du  jour  de  l'an,  l'Opéra  populaire  de  Vienne  a 
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donné  une  représentation  de  gala  de  la  Betfcflé/éne  d'Offenbach,avec  M.  Ritter 
et  M"^  Jeritza  comme  interprètes  principaux.  L'ouvrage,  joué  avec  les  décors 
et  la  mise  en  scène  du  Kiiusllertheater  de  Munich,  a  été  acclamé. 

—  Une  chanteuse  de  l'Opéra  populaire  de  Vienne,  M"=  Thea  Drill  Orridge, 
a  disparu  sans  que  l'on  ait  pu  savoir  jusqu'à  présent  où  elle  se  trouve.  La 
direction  du  théâtre  a  déposé  contre  elle  une  plainte  pour  obtenir  qu'elle  soit 
condamnée  à  payer  le  dédit  conventionnel  de  6.730  couronnes. 

—  On  prépare  à  Munich,  pour  le  22  janvier,  une  fête  destinée  à  commémo- 
rer la  mémoire  de  Félix  Mottl.  Les  hénéQces  doivent  servir  à  constituer  les 
premières  bases  financières  d'une  fondation  Mottl  dont  le  but  serait  de  réunir 
un  capital  dont  les  intérêts  devront  être  attribués  chaque  année  au  meilleur 
élève  de  l'Académie  de  musique  de  Munich. 

—  L'installation  d'une  section  d'instruments  de  musique  anciens  au  musée 
central  d'antiquités  romaines  et  germaniques  de  Mayence,  vient  d'être  termi- 
née. Des  spécimens  intéressants  de  la  vie  d'autrefois,  envisagée  dans  les 
manifestations  que  l'on  peut  rattacher  plus  ou  moins  directement  à  la  musique, 
se  retrouvent,  rangés  en  catégories  diverses,  dans  cette  partie  du  musée.  On 
commence  avec  des  sifflets  de  chasse  de  l'époque  chaldéenne.  Les  périodes 
grecque  et  romaine  sont  représentées  par  des  pierres  gravées,  des  inscriptions 
sur  papyrus  et  par  des  instruments  usités  dans  les  armées.  Des  documents  de 
toute  nature  ont  été  recueillis  sur  le  sol  germanique,  notamment  dans  la 
région  de  Mayence.  On  possède  aussi  des  cors  de  forme  et  de  dimensions 
spéciales  nommés  louis.  Des  auditions  auront  lieu,  soit  pour  faire  connaître 
les  vestiges  de  mélodies  antiques  dont  la  lecture  a  pu  ou  pourra  être  faite  sur 
la  pierre  ou  le  papyrus,  soit  pour  permettre  d'apprécier  la  faculté  sonore  et 
la  puissance  des  vieux  instruments. 

—  Johannes  Brahms  avait  parfois  des  réponses  ironiques  pour  ses  interlo- 
cuteurs lorsque  ceux-ci  se  montraient,  vis-à-vis  de  lui,  d'une  simplicité  par  trop 
naïve.  «  Comment  faites-vous  donc,  monsieur  Brahms,  lui  demanda  un  jour 
une  dame,  pour  écrire  de  la  musique  d'un  sentiment  si  profond?  »  La  riposte 
ne  se  fit  pas  attendre  :  «  Oh!  madame,  rien  n'est  plus  naturel,  dit  le  maître 
avec  un  sourire,  c'est  que  les  éditeurs  me  la  commandent  ainsi.  » 

—  A  Gùrlilz,  l'orchestre  de  la  ville,  si  artistiquement  dirigé  par  M.  Oscar 
Jûttner,  vient  de  donner  la  première  audition  de  la  suite  d'orchestre  d'Esclur- 
moiule,  de  Massenet.  Ce  fut  un  très  gros  succès  et  M.  JiUtner  dut  faire  redire 
une  seconde  fois  le  n»  3  :  Hyménée. 

—  Le  duc  d'Anhalt  vient  de  nommer  directeur  général  de  la  musique  à 
Dessau  le  maître  de  chapelle  de  la  Cour,  M.  Franz  Mikorey. 

—  Tandis  que  Paris,  qui  naguère  a  possédé  simultanément  jusqu'à  cinq 
théâtres  d'opérettes  tous  floi'issants  :  Bouffes-Parisiens,  Folies-Dramatiques, 
Renaissance,  Nouveautés,  Menus-Plaisirs,  tandis  que  Paris  semble  aujour- 
d'hui bouder  l'opérette,  on  sait  le  regain  de  vigueur  que  celle-ci  a  retrouvé  à 
Vienne,  où  l'on  ne  compte  plus  les  scènes  qui  lui  sont  consacrées  :  Carl- 
Théàtre,  Johann-Strauss-Théàtre,  Wiener- Burger,  Luslspiel,  Ronacher,  Fle- 
dermaus,  Apollo,  Colosseum,  Hôlle,  etc.  Et  alors  que  nos  compositeurs,  dont 
les  œuvres  rayonnèrent  jadis  à  l'étranger,  sont  réduits  au  silence  par  la  mala- 
dresse des  directeurs,  les  opérettes  viennoises,  qui  ne  valent  pas  les  nôtres, 
s'en  vont  triompher  dans  des  pays  où  l'on  est  moins  dédaigneux  d'un  genre 
où  la  fortune  a  été  chez  nous  si  brillante.  C'est  ainsi  qu'il  existe  en  ce  moment 
en  Grèce  trois  troupes  d'opérettes  qui  font  d'e.xcellentes  afl'aires.  L'une,  dirigée 
par  M.  Georges  Langadas  et  qui  a  pour  première  divette  une  actrice  char- 
mante, W"  Regina  d'Andria,  est  pour  l'instant  à  Smyrne.  Une  autre,  dont  le 
directeur  est  M.  Papaisannan,  vient  de  commencer  ses  représentations  au 
Théâtre  Attique  d'Athènes,  et  on  en  signale  une  troisième  sous  la  conduite 
de  M""^  Melpomène  Coliva. 

—  A  la  cathédrale  Saint-Pierre-de-Genève, M.  Otto  Barblan,  l'excellent  orga- 
niste, a  donné  un  très  intéressant  o  Concert  de  Noël  »  au  cours  duquel 
M""«  Dehogis  chanta  fort  bien  À  minuit  fut  fait  un  réveil  et  Bureau  la  durée, 
deux  vieux  noêls  de  1703,  extraits  du  recueil  de  Noi^ls  français  de  .Julien 
Tiersot. 

—  Pendant  la  prochaine  saison  d'été,  de  grandes  fêtes  auront  lieu  à  Inter- 
kalen  pour  fêter  la  mémoire  de  Guillaume  Tell,  le  héros  légendaire  de  l'indé- 
pendance helvétique. 

—  Au  théâtre  Noviciado  de  Madrid,  première  représentation  d'une  revue 
fantastique,  el  Divino  Jucjueto,  avec  musique  de  M.  Padilla,  —  et  aux  Novedades 
de  Barcelone,  apparition  d'une  nouvelle  zarzuela,  Agna  de  Xoria,  due  aux  deux 
auteurs  les  plus  aimés  du  public,  M.  Miguel  Echegaray  pour  les  paroles,  et 
M.  A.  Vives  pour  la  musique. 

—  De  Londres  :  M.  Oscar  Hammerstein,  directeur  du  Nouvel-Opéra  de 
Londres,  vient  de  recevoir  un  opéra  qui  sera  joué  au  printemps  prochain  et 
dont  le  livret  a  pour  auteur  le  duc  d'Argyll.  Le  duc  d'Argyll,  qui  a  épousé  la 
princesse  Louise,  tante  du  roi  d'Angleterre,  a  déjà  écrit  un  livret  intitulé 
Diardid,  qui  a  été  joué  en  1S97.  Sa  nouvelle  œuvre  est  une  adaptation  libre 
d'une  vieille  légende  irlandaise  et  a  pour  titre  Fiowi  et  Tera.  La  partition  est 
due  à  un  jeune  compositeur  danois,  M.  Drysdal,  qui  est  mort  il  y  a  un  an 
environ,  avant  d'avoir  pu  terminer  l'orchestration.  C'est  un  compositeur 
d'Edimbourg,  M.  David  Stephen,  qui  a  été  chargé  de  la  finir. 


—  Il  se  produit  en  ce  moment,  pai'mi  les  acteurs  anglais,  un  mouvement 
curieux  et  intéressant  en  faveur  de  la  création  d'un  musée  spécial  dans  lequel 
on  réunirait  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  du  théâtre  en  Angleterre.  Une 
initiative  de  ce  genre  ne  saurait  étonner  de  la  part  d'un  pays  qui  a  donné 
naissance  à  tant  de  comédiens  illustres,  les  Garrick,  les  Macklin,  les  Kean, 
les  Kemble,  les  Macready,  les  Irving,  les  mistress  Siddons,  etc.  Il  existe  à 
Londres  de  très  riches  collections  relatives  au  théâtre,  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  de  mistress  Enthoyen,  qui  comprend  entre  autres,  dit-on,  une  série  de 
(jO.OOO  atSches  des  théâtres  de  diverses  villes  anglaises  depuis  deux  siècles 
jusqu'à  ce  jour.  On  trouve  aussi  au  British  Muséum  des  documents  spéciaux 
nombreux  et  fort  intéressants,  mais  dispersés  dans  les  diverses  collections  de 
cet  important  établissement.  Ce  que  l'on  voudrait,  c'est  grouper,  rassembler 
dans  un  unique  local,  disposé  avec  ordre,  tout  ce  qui  se  rapporte  au  théâtre  et 
à  son  histoire,  tous  les  documents,  tous  les  objets  qui,  épars  de  divers  côtés, 
perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  significative,  tandis  que  celle-ci 
serait  décuplée  par  leur  réunion  et  leur  classement  intelligent  et  mé- 
thodique dans  un  seul  endroit.  Si  ce  projet  prend  corps,  comme  on  l'espère, 
le  nouveau  musée  pourrait  être  installé  et  organisé  dans  les  locaux  du  Théâtre 
National  que  l'on  se  propose  de  construire  pour  commémorer  dignement  le 
troisième  centenaire  de  la  mort  de  Shakespeare. 

—  M.  Engelbert  Humperdinck  est  en  ce  moment  malade  d'une  bronchite  à 
Londres,  où  il  s'était  rendu  pour  surveiller  les  répétitions  de  sa  pantomime  le 
Miracle,  dont  le  texte  a  été  écrit  par  M.  Cari  Vollmœller  d'après  la  pièce  de 
M.  Maeterlinck,  Sœur  Béatrice.  La  représentation  a  eu  lieu  à  la  fin  de  l'année 
dernière  à  l'Olympia  de  Londres  avec  une  mise  en  scène  réglée  par  M.  Max 
Reinhardt  et  a  obtenu  un  grand  succès. 

—  A  Londres,  à  l'Albert  Hall,  très  grand  succès  du  violoncelliste  Hollman 
dans  son  deuxième  concerto. 

—  Au  Gaiety-Theatre  de  Manchester,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  a  été 
donnée  la  première  représentation  de  Blanrlieneige,  intermède  légendaire  avec 
musique  de  M.  Wolfgang  von  Bartels.  L'ouvrage,  agréablement  mis  en  scène 
par  miss  Cecil  Waiton  avec  danses  réglées  par  miss  Margaret  Morris,  a  fort 
bien  réussi.  Le  compositeur,  encore  très  jeune,  est  le  fils  du  peintre  bien 
connu  des  vues  de  mer,  des  paysages  et  des  types  de  pécheurs  des  côtes 
hollandaises  et  bretonnes,  M.  Hans  von  Bartels,  qui  est  établi  à  Munich. 

—  Un  journal  d'art  américan,  The  Etude,  a  mis  au  concours,  entre  musi- 
ciens de  tous  les  pays,  la  composition  de  mélodies  pour  lesquelles  il  offre 
trois  mille  francs  de  prix,  soit  six  premiers  prix  de  trois  cents  francs  et 
six  seconds  prix  de  deux  cents  francs.  Ces  prix  seront  décernés  par  un  jury 
qui  sera  constitué  prochainement  et  répartis  entre  les  meilleures  mélodies  des 
genres  suivants  :  chants  de  concert,  chants  sacrés,  chants  caractéristiques, 
chants  philosophiques,  chants  de  foyer,  chants  de  la  nature  et  de  l'amour.  Les 
concurrents  sont  priés  de  demander  les  conditions  précises  du  concours  aux 
bureaux  de  la  revue  (1712,  Chestnut  Street,  Philadelphie). 

—  Lugubre  plaisanterie.  —  Une  chanteuse  écossaise  nommée  Alice  Trist, 
mourut  empoisonnée  à  New-York,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours.  La  jeune 
femme  se  trouvant  alors  sans  engagement  et  privée  de  ressources,  l'on  crut  à 
un  suicide,  mais  il  résulte  d'une  enquête  dont  la  police  vient  de  faire  connaître 
les  résultats,  que,  le  soir  de  sa  mort,  la  chanteuse  avait  soupe  gaiment  avec 
plusieurs  personnes,  et  que  l'une  de  ces  dernières,  un  nommé  Thomas  Tottem, 
avait  mis  sur  la  table,  au  milieu  des  convives  dont  aucun  n'avait  conservé  sa 
raison  bien  entière,  une  bouteille  de  phénol.  Alice  Trist,  ne  sachant  plus  ce 
qu'elle  faisait,  eu  absorba  la  quantité  suffisante  pour  lui  donner  la  mort. 
L'auteur  de  ce  meurtre  involontaire  a  déclaré  qu'il  avait  voulu  «  faire  une 
petite  plaisanterie  ».  Espérons  que  le  tribunal  saura  récompenser  comme  il 
convient  cette  inqualifiable  facétie. 

Pflî^IS     ET     DêPHlîTEJVIEJSlTS 

Avant  de  clôturer  la  session  parlementaire,  M.  de  Selves,  ministre  des 
affaires  étrangères,  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  le  projet  de  loi  por- 
tant approbation  de  la  convention  signée  le  20  novembre  avec  M.  Isvolski, 
ambassadeur  de  Russie,  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artis- 
tiques dans  les  deux  pays.  Il  est  à  espérer  que,  dès  la  rentrée,  le  Parlement 
s'empressera  de  ratifier  cette  convention,  afin  qu'avec  les  délais  d'application 
elle  puisse  entrer  en  vigueur  au.  début  de  la  prochaine  saison  théâtrale.  C'est 
le  vœu  de  tous  les  auteurs. 

—  Lors  de  son  voyage  en  Argentine,  M.  Clemenceau,  on  le  sait,  avait 
obtenu  du  gouvernement  et  du  Congrès  fédéral  le  vote  d'une  loi  qui  consacrait 
dans  ce  pays  la  propriété  littéraire  et  artistique.  Il  avait  en  même  temps,  lors 
de  son  passage  à  Rio-de-Janeiro,  demandé  au  gouvernement  brésilien  d'étu- 
dier â  son  tour  une  réforme  analogue.  La  question  fut  soulevée  à  nouveau 
dans  le  courant  de  juin  par  M.  Henri  Turot,  spécialement  chargé  par  la  Société 
des  auteurs  dramatiques  de  faire  valoir  au  Brésil  les  droits  de  nos  écrivains  et 
de  nos  artistes.  On  télégramme  de  Rio  nous  informe  que  le  projet  adopté  par 
la  Chambre  des  députés,  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  vient  d'être  voté  à  son  tour 
par  le  Sénat  brésilien. 

—  A  la  suite  du  décès  du  regretté  Charles  Malherbe,  l'administration  des 
beaux-ai'ts  vient  de  procéder  à  une  réorganisation  des  services  de  la  biblio- 
thèque et  des  archives  de  l'Opéra.  Un  arrêté  du  20  décembre  consacre  cette 
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réorganisation.  Jusqu'à  ce  jour,  Charles  Mallierbe  et  M.  Antoine  Banès 
s'étaient  partagé  la  direction  des  services,  le  premier  avec  le  titre  de  biblio- 
thécaire, le  second  avec  celui  d'archiviste.  Désormais,  M..  Antoine  Banès 
prendra  le  titre  d'administrateur  des  archives  et  du  musée  de  l'Opéra.  M.Mar- 
tial Teneo  est  nommé  bibliothécaire,  et  M.  Henri  Quittard  archiviste. 
M.  Lafargue  est  nommé  commis.  —  La  décision  ministérielle  sera  certaine- 
ment approuvée  par  tous  ceux  qui  connaissent  M.  Antoine  Banès  et  depuis 
longtemps  sont  à  même  d'apprécier  en  lui,  avec  le  talent  du  compositeur  et 
les  connaissances  de  l'érudit,  la  parfaite  urbanité  et  l'inépuisable  obligeance 
envers  tous.  On  n'aurait  pu  choisir  au  regretté  Malherbe  un  plus  digne  suc- 
cesseur à  ses  importantes  fonctions.  Par  ailleurs,  M.  Henri  Quitlard.  musicien 
instruit,  ancien  collaborateur  de  hi  Grande  Encyclopédie,  écrivain  connu  par 
d'intéressants  travaux  d'histoire  musicale  publiés  dans  divers  recueils,  est 
une  excellente  recrue  pour  le  personnel  des  archives  et  de  la  bibliothèque  de 
l'Opéra. 

—  Dans  sa  dernière  séance  de  l'année  1911,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a 
procédé  à  l'élection  de  trois  correspondants  étrangers  en  remplacement  de 
trois  membres  décédés,  parmi  lesquels  le  compositeur  Scandinave  Johan 
Svendsen.  Elle  a  nommé,  pour  succéder  à  celui-ci,  M.  Alexandre  Glazounow, 
directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  l'un  des  membres  les  plus 
en  vue  de  la  jeune  école  musicale  russe.  Fils  d'un  libraire  de  Saint-Pétersbourg, 
où  il  est  né  le  10  août  1863,  M.  Glazounow  fut  l'élève  préféré  deRimsky-Kor- 
sakow,  et,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  se  faisait  connaître  par  une  première 
symphonie  dont  le  succès  fut  éclatant.  Depuis  lors  il  n'a  cessé  de  composer 
et  de  produire,  surtout  dans  le  genre  symphonique  et  de  la  musique  de 
chambre,  et  le  nombre  de  ses  œuvres  est  énorme.  Parmi  elles  il  faut  citer 
six  svmphonies,  quatre  ouvertures,  des  fantaisies  pour  orchestre,  des  poèmes 
symphoniques  {le  Kremlin,  Stenka  Razine,  le  Printemps,  Des  ténèbres  à  la 
lumière,  etc.),  des  marches,  des  suites  d'orchestre,  des  scènes  de  ballet,  des 
cantates  officielles,  un  Hymne  à  Pouschkine,  des  quatuors  et  quintettes  pour 
instruments  à  cordes,  des  sonates  de  piano  et  une  foule  de  morceaux  et  de 
composition  de  divers  genres  pour  voix  ou  instruments.  En  vérité,  la  fécondité 
de  M.  Glazounow  est  prodigieuse  et  dénote,  avec  un  véritable  tempérament, 
une  singulière  puissance  de  conception  et  une  extraordinaire  habileté  de 
main,  car  on  peut  dire  que  le  contrepoint  n'a  pas  de  secrets  pour  lui  et  qu'il 
manie  l'orcheslre  avec  une  aisance  et  une  sûreté  prodigieuses.  Sa  musique, 
d'abord  un  peu  touffue,  un  peu  épaisse,  un  peu  confuse,  s'est  éclaircie  et 
éclairée  par  la  suite,  à  mesure  que  le  compositeur  a  assagi  non  seulement  ses 
procédés,  mais  sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  Un  peu  trop  enclin,  primiti- 
vement, à  suivre  les  routes  abruptes  où  il  avait  vu  cheminer  Bdlakii-e\v  et  ses 
compagnons  du  fameux  «  cénacle  ».  il  parut  plutôt  se  ranger  ensuite,  sans  rien 
sacritier  de  son  tempérament  essentiellement  national,  dans  le  sens  suivi,  en 
leurs  dernières  aonées  par  Tschaîkowsky  et  son  maître  Rîmsky-Korsakow.  Ce 
qui  manque  peut-être,  au  point  de  vue  général,  à  M.  Glazounow,  comme  d'ail- 
leurs à  la  plupart  des  musiciens  ses  compatriotes,  c'est  la  clarté,  la  simplicité 
lucide;  il  aime  trop  la  complication,  et  c'est  ce  qui  fait  peut-être  que  sa  mu- 
sique de  piano  est  inférieure  à  celle  qu'il  écrit  pour  l'orchestre,  parce  qu'il 
veut  trop  exiger  de  l'instrument.  Mais  il  est  doué  d'une  imagination  -^ive, 
d'une  inspiration  abondante,  et  quand  il  veut  modérer  un  peu  ses  procédés  il 
écrit  des  œuvres  charmantes,  comme,  par  exemple,  son  quintette  pour  instru- 
ments à  cordes,  qui  est  une  production  tout  à  fait  remarquable,  et  la  suite  de 
ses  Noveletles  pour  quatuor,  qui  est  absolument  exquise.  En  réalité,  M.  Gla- 
zounow est  l'un  des  artistes  les  plus  intéressants  et  les  mieux  doués  de 
l'époque  présenle,  et  il  fait  vraiment  honneur  à  son  pays. 

—  Le  conseil  municipal,  à  la  demande  de  M.  Louis  RoUin,  représentant  du 
cinquième  arrondissement,  a  autorisé  M""  Garistie-Martel,  de  la  Comédie- 
Française,  à  donner  cet  été,  au  mois  de  juin,  une  série  de  représentations  en 
plein  air  aux  Arènes  de  Lutèce  de  la  rue  Monge. 

—  A  l'Opéra,  l'excellent  baryton  Titta  Ruffo  a  continué  dans  Rigolelto  et 
Iliimlet  ses  belles  et  fructueuses  représentations.  On  dit  à  présent  qu'avant  de 
quitter  Paris  il  va  y  aborder  le  rùle  d'Alhanaël  dans  Thàis.  —  Vendredi  der- 
nier, M"=  Lucienne  Bréval  et  le  ténor  Franz  se  sont  fait  acclamer  de  nouveau 
dans  le  Cid.  —  Voici  M""  Hatto  qui  va  faire  sa  rentrée  à  l'Opéra.  Elle  y 
commencera  ses  représentations,  le  lundi  15  janvier,  dans  Monna  Vimna, 
l'œuvre  si  remarquable  do  MM.  Maurice  Maeterlinck  et  Henry  Février.  On 
la  verra  ensuite  dans  le  Cobziir  de  M""'  Gabrielle  Ferrari,  qu'on  compte  voir 
au  commencement  de  février,  et  dont  la  distribution,  en  dehors  de  M">-"  Hatto, 
comprendra  les  noms  de  MM.  Muratore,  Noté  et  Nansen  et  de  M'"»»  Lapey- 
relte,  Dubois -Laugier  et  Gauley-Texier.  —  Demain  dimanche,  en  représen- 
tation gratuite,  Lohenyrin. 

—  Le  nouveau  cahier  des  charges  de  l'Opéra-Comique  prévoit  quatre  mati- 
nées gratuites;  deux  olfertes  au  personnel  enseignant  et  deux  au  public  ordi- 
naire. M.  Albert  Carré  a  donné  vendredi  la  première  de  ces  matinées.  Au  pro- 
gramme :  Mignon  chantée  par  M'»"  Billa-Azéma,  M'i^Tiphaine,  MM.  Capitain?, 
de  Créus,  Azéma.  —  Une  légère  indisposition  de  M""  Lucy  Arbell  a  fait 
remettre  de  quelques  jours  les  nouvelles  représentations  de  Thérhe  qui 
étaient  annoncées.  —  Représentations  de  dimanche  :  en  matinée  Bérénice;  le 
soir,  Camlleriii  ruslicana  et  la  Tosca.  Ce  soir  samedi,  on  donne  le  Roi  d'Ys. 

— ■  Un  Congrès  national  des  professeurs  de  musique,  organisé  par  les  soins 
de  l'A.  P.  M.  (Association  amicale  des  professeurs  chargés  de  l'enteignement 


de  la  musique  dans  les  établissements  d'instruction  publique),  aura  lieu  à 
Paris,  les  lundi,  mardi  et  mercredi  15,  16  et  17  avril  1912.  Le  congrès  sera 
divisé  en  deux  sections  : 

1"  Section  de  pédarjogie; 

2"  Section  des  intérêts  corporatifs. 

Dans  la  section   de  pédagogie,  les  questions   discutées  se  répartiront  sous 
quatre  chefs  principaux  : 
1»  Des  méthodes  ; 
2"  Des  programmes  ; 
S"  De  l'applicaLion  des  programmes; 
¥  De  l'inspection  de  l'enseignement  de  la  musique. 

Dans  la  section  des  intéréls  corporatifs,  les  questions  mises  à  l'étude  seront  ;: 
1"  La  nomination  et  le  classement  des  professeurs  de  musique  : 
aj  Dans  les  Conservatoires  et  les  Écoles  nationales  ; 

b]  Dans  les  lycées  de  garçons  ; 

c]  Dans  les  lycées  de  jeunes  filles  ; 

d]  Dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  ; 

2"  L'amélioration  du  traitement  de  certaines  catégories  de  professeurs  ; 

3"  Les  droits  et  les  avantages  conférés  par  le  certificat  d'aptitude  ii  l'enseigne 
ment  du  chant; 

4°  La  difficulté  qu'ont  certains  professeurs  à  obtenir  le  nombre  d'heures  de 
service  exigées  pour  la  titularisation,  même  dans  les  étabhssnmenls  où  la 
stricte  application  des  programmes  leur  assurerait  ce  nombre  d'heures  de 

Dès  à  présent,  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'enseignement  de  la  musique 
sont  invitées  à  adresser  à  M.  Landormy,  189,  rue  de  Vaugirard.  toutes  les 
communications  et  tous  les  rapports  relatifs  à  ces  questions,  qui  pourront 
servir  de  base  aux  travaux  du  Congrès. 

—  Emmanuel  Chabrier,  par  Georges  Servières  (un  vol.  in-12,  Alcan).  Tout 
un  volume  consacré  à  l'auteur  à'Espaûa  et  de  Gwendoline,  au  musicien  bien 
doué  mais  très  inégal  que  fut  Chabrier,  c'est  peut-être  beaucoup.  Sa  fécondité 
ne  fut  pas  telle  et  son  influence  fut  trop  nulle  pour  qu'il  puisse  laisser  une 
trace  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  est  certain  que  dans  dix  ans  personne  ne  se 
souviendra  plus  de  Chabrier,  malgré  ses  qualités  et  l'originalité  à  laquelle  il 
s'efforça  d'atteindre.  M.  Servières  a  voulu  rendre  hommage  à  cet  artiste  curieux 
après  tout,  mais  il  me  parait  avoir  dépassé  le  but.  Au  reste,  il  donne  sur  lui 
des  renseignements  intéressants,  peu  connus  et  bien  groupés.  Mais  son  petit 
volume  semble  avoir  été  écrit  trop  vite  et  accuse  une  négligence  regrettable 
au  point  de  vue  de  la  forme.  Je  signalerai,  entre  autres,  certaines  phr-ases 
bizarres  et  interminables  des  pages  97  et  99,  qui  ne  laissent  pas  le  temps  de 
respirer  et  dont  la  fin  fait  complètement  oublier  le  commencement.      A.  P.. 

—  Les  «  Matinées  d'Art  »  annoncent  pour  dimanche  ;t  3  heures  un 
concert  d'orchestre  consacré  aux  œuvres  de  Mozart  et  dirigé  par  M.  Widor.: 
Mlles  Fourgeaud,  Novaes  et  Boynet,  premiers  prix  en  1910  et  1911  de  la  classe 
Philipp,  joueront  les  concertos  en  ré,  mi  bémol  et  sol  majeur,  et  M"«  Ciampi 
et  de  Stoeckliu  chanteront  des  pages  de  Don  Juan  et  d'Idoménée. 

—  La  Méduse  de  M.  Maurice  Magre,  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn,  qui 
vient  d'être  créée  sur  la  scène  du  Casino  de  Monte-Carlo  avec  le  succès  que 
nous  avons  relaté,  commence  déjà  son  tour  du  monde.  Méduse,  restée  déesse 
marine,  a,  en  effet,  traversé  la  mer  dès  le  lendemain  de  son  apparition  à 
Monte-Carlo,  et  on  nous  la  signale  le  28  décembre  à  Alger.  Elle  a  retrouvé  sur 
la  scène  de  cette  ville  le  triomphe  qu'elle  avait  obtenu  à  Monte-Carlo.  Ici 
comme  là,  le  succès  a  été  considérable.  M.  Maurice  Magre  et  M.  Reynaldo 
Hahn  ont  dû  paraître  en  scène  et  s'offrir  aux  ovations  d'un  public  absolument 
enthousiaste.  Méduse,  c'était  M"'^  Renée  Parny,  à  qui  l'administration  du  Ca- 
sino de  Monte-Carlo  avait  bien  voulu  donner  l'autorisation  d'aller  interpréter 
son  rôle  à  Alger.  La  belle  artiste  a  été  l'objet  d'acclamations  sans  fin. 

—  SoinÉEs  ET  CoNCEnTs.  —  Belle  matinée  musicale  ces  jours  derniers  chez  M""  Er- 
nest Ameline,  en  son  hôtel  de  la  rue  Chaplal.  On  a  beaucoup  applaudi  M»"  Grisys  et 
Nelly  Markett,  M""  G.  Mendels,  MM.  Gabriel  Baron,  Delaquerrière,  René  Esclavy  et 
la  gracieuse  M"'  Ameline  en  costume  Louis  XVI  dans  des  poésies  du  di.x-buiuéme 
siècle  délicieusement  na'fves  qu'elle  récita  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse. 

flÉCt^OIiOCIE 

Un  jeune  compositeur  autrichien  âgé  seulement  de  trente-quatre  ans,  Cari 
Hoscbna,  auteur  applaudi  d'une  opérette  intitulée  -)/'""  Sherry,  vient  de  mourir 
à  New-York,  la  veille  de  Noël. 


Henui  Heugel,  directeur-gérant. 


M.  Léon  Idzikowski,  libraire,  éditeur  de  musique,  commissionnaire  de 
la  Société  impériale  musicale  russe  à  Kieff,  vient  d'ouvrir  une  succursale  spé- 
ciale pour  la  musique  à  Varsovie,  Marszalkowska,  n"  lli),  et  prie  MM.  les  édi- 
teurs de  musique  de  France  de  bien  vouloir  lui  envoyer  leur  dernier  cata- 
logue. 
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PRIMES   1912  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1°^   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  cl  aqce  tamedi,  un  n.ojctau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAIVT  ou  pour  le  PI.4IVO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  cnA\T  et  PIAXO. 


C  lî  A,  r>    T    (r  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


TH.  DBBOIS 

MUSIQUES  SUR   L'EAU 

Six  mélodies-poèmr's 

I.  MORET.  POUR  TOI  (i  <n 
STOJOWSKI.  SIX   MÉLODIES 

Trois  recueils  in-l° 


J.  TIERSOT 

MÉLODIES    POPULAIRES 

Jl's  Proi'iiiccs  de  France 
Nouvelles  Séries  (5"'  et  6') 

(Yingt  numéros) 
Un   recueil   in-i" 


R.  LENORMAND 

CHANSONS  D'ÉTUDIANTS 

avec  chœur  ad  lib. 
{neuf  numéros) 

JWèlodies    exotiques 

Deux  recueils  in-4° 


R.  BERGER 

CLAUDINE 

Opérette  en  trois  actes 
d'après  WILLÏ 
Partition  chant  et  piano  in- 


P  X  A-  In   O    (2*  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

LE    OIID 

Opéra  en  i  acies 

d'AnoLPiiE  Dennepiv,  Gai.lkt  et  Bi.au 

d'après  CORNEILLE 

Partition  pour  piano  seul 


LE     DIEU    BLEU 

Ballet 
Partition  in-8° 

Lte  bal  de  BéatPiee  d'Esté 

Suite  à  4  mains  (7  numéros) 


TH.  DUBOIS 

LA  JOURNÉE  DE  L'ENFANT 

Douze  piécettes  faciles 
Un  recueil  in-4° 

Esquisses    oPGhestrales 

Réduction  à  4  mains   (3  numéros) 


A.  PÉRMOU 
ALBUM   DE   NOËL 

Vingt  récréations-études 
Un  recueil  in-4° 

En    Champagne 

Suite  à  4  mains  (3  numéros) 


REPRÉSENTANT,  CHACUNE,  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RFONIES,  POUR  LES  SEULS  ABOIES  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3«  Mode) 


J.     MASSENET 

LE     CID 

Opéra  en  4  actes  et  10  tableaux 
d'ADOLPHE  DENNERY   d'après   CORNEILLE 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO   IN-8° 


G.  DUPONT 

LA    GLU 

Drame  musical  en  4  actes  et  5  tableaux 
de  HENRI  CAIN  d'après  JEAN  RICHEPIN 

PARTITION    CHANT  ET    PIANO    IN-8° 


NOTA  IMPORTANT,  —  Ces  primes  sont  délirrées  gralultement  dans  nos  bureaux,  Z  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  Z»  décembre,  à  tout  ai 
ou  uouTel  abonné,  &ur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉXE^TREL  pour  l'année  1912.  Joindre  an  prix  d'abonnement  un 
supplément  d'U.^  on  de  DELJX  francs  pour  l'enYoi  franco  dans  les  départements  de  la  priine  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'enToi  franco  des 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  atonnés  au  Clianl  pcuvenl  prendre  la  prime  Piano  el  viceïcrsa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chaol  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnés  au  Icïle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  O'ABONNc.ilENT  AU  «  MÉNESTREL  -  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  DE  CHANT  :      1      2' .1/octe  d'aftonnemenf;  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  25  morceaux  de  piano: 
Scènes,   Mélodies,   Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      I  Fantaisies,   Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   23  fra.ics  ;   Étringer  ;  Frais  de   poste  en   sus 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abcr.nentent,  comprenint  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  cliant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  oa  une  Grande  Prime. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4=  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  11.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Mèneitrei,  2  bh,  rue  Vivienne. 


4216.  —  78^AIV«.—  IV  2. 


Samedi  \'i  Janvier  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ^",  rue  Vivieuue,  Paris,  u-  ur)    - 
{Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Numéro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


IieHaméPo:  Ofi».  30 


(IrPssrr  t«ANCO  a  M.  Henri  HEUGKL,  direrteur  rtii  Menkstrei.,  i  tu,  rue  Vivieiiue,  les  Maniisrrils,  Lettres  et  BoQS-posie  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs.  Pans  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Pans  et  Province, 
nei.l  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paria  et  Province.   —   Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste  en  sus. 


SOlWlWfllHE-TEXTE 


.  »  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner   {[•'  arliclt-i 
théâtrales  (5'  et  dernier  article),  Albert  Cim 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


JijLiEN  TiERsor.  —  II.  .MystiBcations 
-  m.  Revue  des  grands  concerts.  — 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DANSE,  PETITE  SIRÈNE 

chanson  extraite  de  Méduse,  légende  marine  de  M.^lrice  Magre,  musique  de 
Reïnaldo  Haiin.  —  Suivra  immédiatement  :  Roses  rouges,  nouvelle  mélodie 
d'EiiNEST  MoRET,  poésie  de  M""=  Jane  Cvtulle-Mendès. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Rêves,  n"  1  des  Qualre  Pièces,  de  S.  Stojowski.  —  Suivra  immédiatement  : 
Vision  d'automne,  n"  i  des  Cinq  Pièces  brèces,  de  I.  Piiilh'P. 

PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1912 

Voir   à   la    8'  page   du   précédent    numéro. 


«IVIfl  VIE»,  DE  t^ICHflt^D  mflGI^EK 

Au.\  temps  héroïques  du  wagnérisme,  —  il  n'y  a  guère  plus 
de  vingt  années  que  ces  temps  s'accomplissaient  encore  —  il 
n'eût  pas  été  prudent  d'émettre  en  présence  des  initiés,  voire 
devant  les  simples  catéchumènes,  le  moindre  doute  quant  à  la 
nature  surhumaine  de  l'auteur  de  Parsifal.  Ubermenscit  !  Ce  mot 
créé  par  Nietzsche  (naguère  fervent  disciple,  devenu  un  impla- 
cable ennemi),  c'était  à  lui  surtout,  semblait-il,  qu'il  convenait 
de  l'appliquer.  Nous  avions  peine  à  admettre  que  celui  qui 
planait  à  des  hauteurs  si  inaccessibles  fût  parfois  redescendu 
sur  terre;  tous  ses  actes  nous  apparaissaient  comme  immuable- 
ment suggérés  par  des  causes  mystiques,  et  il  nous  semblait 
qu'il  avait  toujours  dû  vivre  dans  l'immatériel  :  tel  Parsifal 
accomplissant  la  montée  vers  le  temple  du  Graal,  —  tel  le 
Graal  lui-même,  qui,  dès  le  prélude  de  Loliengrin,  est  repré- 
senté comme  isolé  dans  l'éther,  soutenu  par  les  mains  des 
anges  ! 

Hélas  !  Un  penseur,  qui,  lui  aussi,  savait  planer  à  ses  heures, 
l'a  dit  il  y  a  longtemps  :  «  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,  et 
souvent  celui  qui...  »  N'allons  pas  jusqu'au  bout  de  la  citation  : 
cela  serait  certainement  injuste.  De  fait,  cet  ange,  c'est  bien 
plutôt  noire  imagination  qui  l'avait  créé  ;  celui  que  nous  pre- 
nions pour  tel  n'était  en  réalité  qu'un  très  grand  homme  ;  mais 


c'était  un  homme.  S'il  y  avait  encore  des  gens  pour  en  douter, 
il  est  probable  que  la  publication  de  l'autobiographie  qui  vient 
de  paraître,  vingt-sept  ans  après  la  mort  de  Wagner,  suffirait 
amplement  à  les  convaincre  de  leur  illusion  (1). 

A  la  lecture  de  ce  récit,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  songer  à 
la  déclaration  par  laquelle  Jean-Jacques  Rousseau  a  commencé 
ses  Confessions  :  «  Je  veux  montrer  à  mes  semblables  un  homme 
dans  toute  la  vérité  de  la  nature,  et  cet  homme,  ce  sera  moi.  » 
Car  le  philosophe,  qui  avait  aussi  ses  dévots,  ainsi  que  ses  per- 
sécuteurs, avait  tenu  à  leur  apprendre  lui-même  que  lui  aussi 
tenait  à  la  terre.  Mais  il  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  son 
entreprise  ne  devrait  point  avoir  d'imitateur,  car  Wagner  s'est 
montré  de  même  à  nous  «  dans  la  vérité  de  la  nature  ».  Peut- 
être  même  l'a-t-il  offerte  à  notre  vue,  cette  vérité,  sinon  plus 
pure,  du  moins  moins  chargée  d'ornements  accessoires;  car,  en 
racontant  sa  vie,  Jean-Jacques  Rousseau  n'a  pas  pu  s'empêcher 

(Il  L'autobiographie  de  Wagner  est  précédée  d'une  brève  préface  dans  laquelle 
l'auteur  déclare  que  son  récit  «  a  été  écrit,  au  cours  de  plusieurs  années  et  sous  sa 
dictée,  par  sa  l'cmme  et  son  amie,  désireuse  d'entendre  de  sa  propre  bouche  l'histoire 
de  sa  vie.  »  Elle  fut  imprimée  du  vivant  même  de  l'auteur,  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  pour  des  amis  d'une  lidélité  et  d'une  discrétion  éprouvées.  Le  texte  en 
a  enfin  été  ollert  au  public,  au  cours  de  l'année  lOil,  en  deux  volumes  d'un  grand 
fi'rmat  in  8",  formant  un  total  de  886  pages,  sous  ce  titre  :  Mein  Leben,  von  Richard 
Wagner  [Ersler  Band,  Zweiler  Dand),  F.  Brûckmann,  Munich.  La  librairie  Pion,  à 
Paris,  en  a  entrepris  la  traduction  fr,inçaise,  dont  deux  volumes,  correspondant  aux 
deux  parties  du  tome  I  de  l'édition  allemande,  ont  déjà  été  publiés  sous  le  titre  de 
RicH.iRD  Wagner  :  .1/rt  Vie;  I,  1813-1842;  II,  1842-1850,  traduction  de  N.  Valentin  et 
A.  Sehenk.  Le  premier  volume  a  paru  au  commencement  de  l'été  dernier,  le  second 
tout  récemment,  en  novembre.  Il  est  à  supposer  que  le  deuxième  volume  allemand 
formera  à  son  tour  la  matière  de  deux  volumes  français,  car,  bien  qu'un  peu  moins 
étendu  que  le  premier,  il  est  divisé  lui-même  en  deux  parties,  dont  l'une  contient 
le  récit  autobiographique  entre  1850  et  1861  ;  l'autre  va  de  cette  même  année  à 
1864,  où  l'ouvrage  s'interrompt  :  car  l'histoire  s'arrête  au  jour  même  où  l'appel  du 
roi  de  Bavière  arracha  l'artiste  à  sa  détresse. 

C'est  principalement  de  la  lecture  de  l'édition  française  que  nous  avons  tiré  l'ana- 
lyse ci-dessus. 

Spécifions  qu'à  un  endroit  de  son  récit  (T.  I,  p.  182),  l'auteur  parle  d'un  grand 
portefeuille  rouge  dont  il  dit  :  «  Je  l'emportais  toujours  avec  moi,  et  j'y  inscrivais, 
p.iur  ma  future  biographie,  des  notes  très  exactement  datées,  celles-là  mêmes  que 
j'ai  sous  les  yeux  et  qui  ravivent  mes  souvenirs.  J'ai  continué  ces  notes  sans  inter- 
ruption dans  les  dilférentes  périodes  de  mon  existence.  »  Ce  journal  a  dû  être  un 
document  précieux  pour  la  constitution  du  texte  définitif  de  Hein  Leben. 

Nous  rappellerons  qu'avant  d'écrire  ce  dernier  livre,  'Wagner  avait  déjà  fait 
paraître  deux  essais  moins  étendus  d'autobiographie.  Le  premier,  daté  de  1842, 
correspondant  par  conséquent  à  la  même  période  que  le  premier  volume  français  de 
'(  Ma  Vie  »  fut  inséré  d'abord  dans  la  Gazette  du  monde  élégant  de  Laube.  Le  second, 
de  dix  années  postérieur,  suivit  Opéra  et  Drame,  et  fut  ainsi  comme  la  conclusion  du 
vaste  examen  de  conscience  au  sortir  duquel  Wagner  se  lança  dans  la  composition 
de  sa  tétralogie.  Tous  deux  ont  pris  place  à  leurs  dates  respectives  dans  les 
Gesammelte  .Schriflen,  puis,  en  français,  dans  les  vol.  I  et  VI  des  Œuvres  en  prose  de 
Ilichard  War/ner,  traduites  par  M.  J.-G.  Prod'homme.  Déjà  la  première  Esqtdsse 
iiutobiorjraphiqae  avait  été  traduite  par  M.  Camille  Benoit  et  insérée  d'aboi'd  dans  le 
Ménestrel  (1883),  puis  dans  le  volume  de  Souvenirs  de  Richard  Wagner. 

Enfin  Wagner  avait  lui-même  détaché  par  avance  quelques  pages  de  souvenirs 
sur  certains  faits  particuliers  (la  représentation  unique  de  son  premier  opéra  :  Défense 
dhiimer,  la  translation  des  cendres  de  Weber.  les  souvenirs  sur  Spontini,  etc.)  ot  les 
avait  publiés  dans  ses  Gesammelte  Scluiflen.  Nous  retrouverons  ces  pages  transcrites 
presque  textuellement  dans  l'autobiographie  délinitive. 
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de  moraliser,  tandis  que  Wagner  ne  s'est  pas  occupé  un  seul 
instant  de  savoir  si  nous  aurions  à  dire-ou-non  :  «  .Te-  fus  meil- 
leur que  cet  homme-là  ».  Il  s'en  est  tenu  à  nous  raconter  tout 
simplement  ces  choses  telles  qu'elles  se  sont  passées,  sans  se 
demander  si  cela  fut  bien  ou  mal,  sans  même  sembler  s'en 
soucier,  en  toute  sincérité,  en  toute  franchise, —  parfois  même 
avec  quelque  inconscience. 

Un  tel  livre,  qui  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  d'un  tel 
homme,  et  nous  révèle  des  particularités  qui  ne  pouvaient  nous 
être  connues  que  s'il  nous  en  faisait  part  lui-même,  est  donc, 
de  par  sa  nature,  du  plus  haut  intérêt.  Il  a  même  une  autre 
qualité,  presque  inattendue  :  il  est  amusant  !  Cela  est  trop  rare, 
quand  il  s'agit  de  Wagner,  pour  que  nous  n'accueillions  pas  avec 
joie  cette  aubaine  I  De  fait,  nous  pouvons  entreprendre  la  lec- 
ture de  Ma  Vie  sans  commencer  par  nous  prendre  la  tête 
dans  nos  mains,  comme  il  est  inéluctable  de  le  faire  pour  Opéra 
et  Drame  ou  T Art  et  la  Révolution,  oii  l'on  a  l'obligation  de  se  pré- 
parer à  pénétrer  les  plus  profonds  et  obscurs  concepts.  Tout  au 
contraire,  le  style  de  l'autobiographie  est  net,  alerte,  clair.  Peut- 
être  est-ce  parce  que  la  vie  de  Richard  Wagner  a  été  écrite,  non 
par  la  plume  de  Richard  Wagner,  mais  par  celle  de  M""-'  Gosima 
Wagner,  ainsi  que  cela  fut  très  nettement  spécifié  dans  l'avant- 
propos  cité  "?  Et  il  pourrait  se  faire  aussi  qu'en  certaines  parties 
du  livre  cette  coopération  fût  de  nature  à  faire  concevoir  quel- 
ques doutes,  sinon  sur  la  sincérité  des  faits  énoncés,  du  moins 
sur  les  conséquences  qu'il  convient  d'en  tirer,  car  il  est  tou- 
jours facile  à  une  femme  avisée  —  et  l'on  croit  savoir  que 
M°'°  Gosima  Wagner  est  cette  femme -là  —  de  présenter 
les  choses  sous  un  jour  qui,  sans  les  dénaturer,  les  fait 
apparaître  sous  un  aspect  plus  favorable  —  ou  défavorable... 
Nous  aurons  sans  doute  à  revenir  là-dessus  au  cours  de  notre 
analyse.  Mais  il  n'importe  :  soit  comme  histoire  d'une  vie 
illustre,  soit  comme  document  d'art,  Ma  Vie,  en  renouvelant 
en  grande  partie  la  biographie  de  Wagner,  mérite  de  retenir 
notre  attention  plus  qu'aucun  des  ouvrages  que  la  moderne 
musicographie  nous  a  offerts  depuis  de  longues  années.  Il  est 
donc  à  propos  de  résumer  en  quelques  colonnes,  pour  nos  lec- 
teurs, les  7bO  pages  que  nous  offrent  actuellement  les  deu.x 
premiers  volumes  de  l'édition  française.  Le  reste  pourra  suivre  à 
son  heure. 


Richard  Wagner  est  né  le  22  mai  '1813  (1)  à  Leipzig.  H  n'avait 
pas  encore  cinq  mois  lorsqu'il  put  entendre  autour  de  la  ville 
la  terrible  musique  de  la  «  Bataille  des  Nations  ».  Celle-ci  le 
rendit  orphelin,  car  son  père  succomba  aux  suites  de  l'épidémie 
qu'avait  occasionnée  la  tuerie.  Ge  père,  secrétaire  de  la  police, 
était  grand  amateur  de  théâtre,  et,  pour  ce  fait,  presque  toujours 
absent  du  logis  ;  mais  il  y  était  assez  généralement  remplacé  par 
un  professionnel  du  théâtre,  l'acteur  Geyer,  dont  il  avait  fait 
l'ami  de  la  maison.  Je  cite:  «  Tandis  que  le  greffier  de  police 
passait  ses  soirées  au  théâtre,  Geyer  le  remplaçait  dans  sa 
famille  où  il  parait  qu'il  eut  souvent  à  calmer  l'épouse  qui,  à 
tort  ou  à  raison,  se  plaignait  de  la  légèreté  de  son  mari.  »  Après 
la  mort  du  père,  «  Geyer,  éprouvé  par  l'existence,  et  n'ayant 
ni  patrie  ni  foy^er  (de  quel  ton  ému  le  fils  parle  de  l'homme  qui 
prit  la  place  de  son  père!),  devait  ressentir  le  besoin  d'un  inté- 
rieur familial,  car  il  épousa  la  veuve  de  son  ami  un  an  après  la 
mort  de  celui-ci.  »  Dernier  des  sept  enfants  issus  du  mariage  de 
sa  mère  avec  Frédéric  Wagner,  Richard,  pendant  son  enfance, 
ne  fut  connu  que  sous  le  nom  de  Geyer  :  «  Désirant  m'adopter 
tout  à  fait,  dit-il  de  son  beau-père,  il  m'inscrivit  sous  son  nom 
lorsqu'il  me  mit  à  l'école.  »  Il  ne  reprit  le  nom  de  Wagner  que 
lorsque  Geyer  fut  mort,  ce  qui  eut  lieu  alors  qu'il  était  encore 
enfant. 

En  écrivant  ces  détails  d'après  l'autobiographie,  il  me  revient 


(1)  La  traduction  française  a  imprimé  par  erreur  23  mai  au  lieu  de  22.  L'on  ne 
saurait  méconnaître  qu'une  »  coquille  »  de  cette  nature,  au  premier  mot  du  livre  soit 
particulièrement  fâcheuse.  ' 


à  la  mémoire  un  propos  de  Nietzsche,  qui,  dans  son  pamphlet  :ie 
Cas-  Waçjner,  voulant  démontrer  que  Wagner  n'était  pas  de  race 
purement  allemande,  écrit  :  «  Son  père  était  un  cabotin  qui 
s'appelait  Geyer  »  ;  et,  de  l'aspect  de  ce  nom,  il  tire  une  indica- 
tion pour  insinuer  que  l'auteur  de  Parsifal  était  de  sang  juif. 
Relisons  les  mots  cités  ci-dessus,  d'après  l'autobiographie  : 
«  Geyer...  n'ayant  ni  patrie  ni  foyer...»  Il  est  évidemment 
'  fort  délicat  de  prétendre  tirer  en  pareille  matière  des  conclu- 
sions positives.  Pourtant  le  rapprochement  des  détails  rapportés 
par  Wagner  lui-même,  dès  les  premières  pages  de  sa  vie,  avec 
la  remarque  de  Nietzsche,  ne  laisse  pas  de  nous  causer  déjà 
quelques  inquiétudes. 

Pour  la  mère,  elle  était  d'origine  inconnue.  On  ne  savait  même 
pas  son  vrai  nom  :  Perthes  ou  Bertz,  le  fils  lui-même  n'en  pou- 
vait pas  dire  plus  long.  Elle  était  née  à  Weissenfels,  passa  pour 
fille  d'un  boulanger,  crut-on  d'abord,  puis,  plus  tard,  d'un 
meunier  ;  elle  avait  été  élevée  aux  frais  d'un  «  soi-disant  ami 
paternel  »,  lequel  n'aurait  été  autre  qu'un  prince  de  Weimar 
mort  subitement  avant  qu'elle  eût  achevé  son  éducation.  «  Je 
ne  me  rappelle  guère  avoir  reçu  d'elle  une  caresse,  dit  son  fils. 
Il  régnait  dans  la  famille  un  ton  bruyant,  presque  violent,  de 
remue-ménage  perpétuel.  »  Une  de  ces  maisons  où  l'on  crie. 
Un  milieu  «  peuple  »,  dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

A  dire  vrai,  le  nombre  des  enfants  de  la  maison  offre 
l'explication  normale  de  cette  agitation.  Ils  n'étaient  pas  moins 
de  huit,  en  y  comprenant  la  sœur  cadette  de  Richard,  Cécile, 
seul  rejeton  du  second  mariage  de  leur  mère  (nous  avons  déjà 
indiqué  que  Richard  était  le  dernier  des  sept  enfants  issus  du 
premier  mariage).  Presque  tous  ces  frères  et  sœurs  firent  leur 
carrière  au  théâtre.  L'ainé,  Albert,  fut  ténor  d'opéra.  Rosalie,  la 
plus  âgée  des  sœurs,  devint  une  actrice  de  talent  ;  la  seconde, 
Louise,  fut  également  actrice,  et  la  troisième,  Clara,  chanteuse. 
Louise,  il  est  vrai,  renonça  vite  aux  planches,  ayant  trouvé  un 
bon  mari  en  la  personne  du  libraire  Brockhaus,  —  et,  concur- 
remment avec  la  scène,  la  librairie  fut,  pour  les  filles,  un 
débouché  dont  elles  profitèrent  avec  empressement  :  ta 
quatrième  sœur,  Ottilie,  la  seule  de  la  famille  qui  n'ait 
pas  tàté  du  théâtre,  après  avoir  été  demoiselle  de  compagnie 
dans  la  famille  du  comte  Pachta,  à  Prague,  et  ensuite  avoir 
demeuré  auprès  de  la  mère,  épousa  à  son  tour  un  frère  de 
Frédéric  Brockhaus,  tandis  que  Cécile  Geyer  devint  la  femme 
d'un  employé  de  la  même  maison  d'édition,  Avenarius.  Seul  un 
frère  dernier,  Jules,  échappa  aux  mystères  de  la  librairie  et  à 
ceux  des  coulisses,  et  fut  orfèvre. 

Tel  est  le  milieu  familial  duquel  est  sorti  Richard  Wagner. 

Il  avait  aussi  un  oncle,  Adolphe  Wagner,  philologue  à  Leipzig, 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  premier  développement 
intellectuel,  car  c'est  chez  lui  que  vécut  d'abord  l'enfant  après 
la  mort  de  son  beau-père. 

Mais  bientôt  il  retourna  à  Dresde,  auprès  de  ses  proches. 

Weber  était  alors  le  kapellmeister  du  théâtre  de  la  capitale 
saxonne,  poste  dans  lequel  Wagner  devaitlui  succéder  plus  tard. 
Son  image  est  restée  fixée  dans  les  souvenirs  de  l'enfant.  Celui- 
ci  connut  le  Freiscinitz  dans  sa  nouveauté  ;  il  fut  témoin  de  l'en- 
thousiasme que  provoquait  le  chœur  des  chasseurs,  joué  par  la 
musique  militaire,  et  ressentit  le  charme  naïf  de  la  chanson  à  la 
mariée,  qui  fut  son  premier  «  grand  air  »  quand  il  eut  mis  les 
mains  sur  le  piano.  Déjà  lui-même  avait  paru  sur  la  scène,  dans 
la  figuration  d'une  pièce  de  circonstance  dont  la  musique  était 
encore  de  Weber,  et  où  il  se  montrait  costumé  en  ange,  avec 
un  maillot  rose  et  des  ailes  au  dos.  Un  peu  plus  tard,  il  prit 
part  à  des  parties  de  campagne  où  Weber  remplissait  prosaïque- 
ment le  rôle  de  cuisinier  ;  et,  quand  il  songe  à  tout  cela,  il 
évoque  du  fond  de  sa  mémoire  «  la  personne  frêle,  délicate  et 
presque  immatérielle  »  qui  était  celle  de  l'auteur  à'Obéron. 

Il  continua  dans  le  même  temps  une  éducation  faite  un  peu  à 
bâtons  rompus.  Et,  en  1827,  les  histoires  de  «  beuveries  »  com- 
mencent. Appelons  les  choses  par  leur  nom  :  il  faut  dire  les 
histoires  de  «  saoulerie  ».  Elles  sont  nombreuses ■  dans  le  pre- 
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mier  volume.  Dans  celle  que  raconte  la  page  29,  et  dont  le 
héros  est  un  joueur  de  harpe  ambulant  rencontré  sur  une  route 
de  Bohème,  Wagner  ne  joue  encore  qu'un  rôle  de  spectateur  : 
ce  n'est  pas  trop  malheureux,  il  n'avait  alors  que  quatorze  ans. 
Mais  nous  le  verrons  bientôt  prendre  une  large  part  personnelle 
à  ces  sortes  d'exploits,  qu'il  narre  avec  autant  de  complaisance 
que  de  candeur  naïve. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


]V[YSTIFICATI014S    THÉRTÎ^RLiES 

(Suite  et  /in) 


L'avcQture  du  poète  Forneret  est  de  bien  moindre  importance  que 
celle  du  bon  Fevez-Mougeot,  et  elle  peut  se  résumer  en  quelques  lignes. 
C'est  en  18S7  que  Xavier  Forneret,  qui,  heureusement  pour  lui, 
possédait  une  grosse  fortune  et  n'avait  pas  â  redouter  le  sort  de  Gilbert 
et  d'Hégèsippe  Moreau,  remit  au  directeur  de  l'Ambigu-Comique  un 
drame,  Mère  et  Fille,  sur  lequel  il  fondait  les  plus  grandes  espérances. 
Ce  directeur,  Charles  Desnoyer,  ne  partageait  certainement  pas  cette 
opinion  ;  mais,  comme  il  se  trouvait  alors  dans  une  situation  critique, 
au  point  même  d'être  menacé  de  faillite,  et  comme  Plutus  Forneretavait 
glissé  dans  les  pages  de  son  manuscrit  de  petits  feuillets  d'une  bien 
autre  valeur,  de  beaux  et  bons  billets  de  banque,  son  drame  avait  été 
reçu  d'emblée  et  devait  passer  très  procliamement. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles   Desnoyer,  qui  avait  des  scrupules  et 

n'était  pas  satisfait  de  ce  marché,  vit  la  fortune  lui  décocher  quelques 

sourires,  et  il  s'empressa  de  rendre  à  l'auteur  son  drame  et  son  argent. 

Mais  niaitre  Forneret  ne  l'entendait  pas  de  la  sorte  : 

«  Vous  avez  pris  l'engagement  de  jouer  ma  pièce,  vous  la  jouerez!  » 

Il  en  était  de  plus  en  plus  féru,  de  sa  pièce;  de  plus  en  plus  il  avait 

la  conviction  qu'il  avait  enfanté  un  chef-d'œuvre. 

«  Pourquoi  vous  dérober,  voyons?  disait-il  à  son  directeur.  Vous 
ne  doutez  pas  du  succès,  n'est-ce  pas?  Vous  savez  comme  moi  que  c'est 
une  affaire  d'or  ijue  nous  tenons  là!  » 

Desnoyer  se  rebiffait,  se  débattait,  tant  et  si  bien  que  «  plutôt  que  de 
jouer  le  drame  imposé,  il  préféra  mourir  »  (1). 

Ennuyi',  désolé,  désespéré  par  lous  ces  atermoiements,  impatient  de 
prendre  son  vol  sur  les  ailes  de  la  Renommée,  Xavier  Forneret  s'adressa 
au  théâtre  de  la  Tour  d'Auvergne,  occupé  alors  par  les  élèves  du  pro- 
fesseur Achille  Ricourt. 

Là  encore,  sans  doute,  l'argent  fut  le  Sésame  devant  lequel  s'ouvrent 
toutes  les  portes. 

Mais  ces  jeunes  artistes,  à  l'attention  de  qui  n'avait  pas  échappé  la 
faiblesse  de  la  pièce  aussi  bien  peut-être  que  «  la  bonne  tête  »  du  pré- 
tentieux et  fastueux  auteur,  complotèrent,  avec  un  grand  nombre  de 
leurs  amis,  de  se  divertir  à  ses  dépens. 

Cinq  ou  six  représentations  de  Mère  et  Fille  furent  données  au  théâtre 
de  la  Tour-d'AuviTgne,  durant  l'ètô  de  1858.  et  ce  fut  une  joie  sans 
borne,  un  indescriptible  enthousiasme,  un  délire.  «  M.  Forneret  ne 
s'aperçut  pas  qu'on  se  moquait  de  lui  abominablement,  écrit  un  des 
chroniqueurs  les  plus  en  renom  de  l'époque,  et  qui  assista  sans  doute  à 
la  fête  (2).  On  l'a  acclamé,  on  l'a  rappelé,  on  lui  a  jeté  des  bouquets  et 
des  vers,  on  l'a  couronné,  on  l'a  embrassé  ;  —  et  l'auteur  de  saluer  le 
public  gouailleur,  de  faire  la  révérence,  d'envoyer  des  baisers  dans  la 
salle,  et  de  mettre  la  main  sur  son  cœur  palpitant.  » 


A  l'histoire  de  ces  «  mystiflcations  théàtrales»,peut  très  légitimement 
se  rattacher  le  compte  rendu  du  banquet  qui  eut  lieu  le  lundi  tl  mars 
1910,  au  café  de  Paris,  en  l'honneur  d'un  émule  du  perruquier  André, 
du  coiffeur  et  dramaturge  Arthur  Lefebvre,  de  Lille,  auteur  de  Bas  les 
Masques/  la  Femme  de  Demain,  Une  Révoltée,  etc. 

Voici  en  quels  termes  le  journal  le  Matin  portant  la  susdite  date 
annonçait  cette  solennité  : 

«  M.  Arthur  Ijifebvre,  Coiffeur  et  Penseur,  apprendra  ce  soir  qu'il  est  te 
plus  grand  éerivain  français  et  un  des  plus  grands  penseurs  du  siècle. 

»  Hier  encore,  nous  ignorions  que  M.  Arthur  Lefebvre,  coiiFeur  pour 
dames,  à  Lille,  était  le  plus  grand  écrivain  français...  Il  a  fallu  que 

{.i)  GÉiiùMii  (Albéric  Second),  t'Uiiivers  illiisiré,  'i  septembre  1858,  p.  122,  col.  1. 
(2)  Albéric  Second,  lieu  cité. 


l'annonce  d'un  loanquet  magnitique  qui  lui  sera  ollert  ce  soir  même 
à  Paris,  par  les  plus  hautes  notabilités  de  l'art  et  de  la  littérature,  tom- 
bât sous  nos  yeux,  pour  que  notre  sombre  ignorance  se  changeât  d'un 
coup  en  êblouissement. 

»  Néanmoins,  M.  Arthur  Lefebvre  sera  consacré,  ce  soir,  le  plus 
grand  écrivain  finançais. 

a  Dans  le  cénacle  oii  on  le  garde  si  étroitement,  on  ne  se  gène  pas  pour 
affirmer  que  M.  Arthur  Lefebvre  est,  par-dessus  le  marché,  un  des  plus 
grands  penseurs  du  siècle.  »  Etc. 

C'est  à  l'instigation  de  MM.  René  Blum,  Paul  Reboux  et  Charles 
MuUer,  —  trois  pince-sans-rire  que  l'excellent  coiffeur  appelle  genti- 
ment :  mes  cliers  grands  amis,  mes  frères!  —  que  cette  fête  eut  lieu,  et 
que  M.  Arthur  Lefebvre  fut  ainsi  acclamé  et  porté  aux  nues  par  une 
centaine  de  convives.  Il  a  d'ailleurs  pris  soin  de  publier  lui-même  le 
récit  de  son  inoubliable  triomphe  (I). 

Ce  banquet  aval  tété  précédé  de  la  lecture  d'une  des  pièces  de  l'auteur, 
Bas  les  Masques/  lecture  faite  chez  M.  Paul  Reboux,  et  à  laquelle  assis- 
taient une  trentaine  de  personnes  appartenant  au  monde  des  lettres  et 
du  théâtre.  Nombre  de  journaux  rendirent  compte  de  cette  lecture  ainsi 
que  de  ce  banquet  et  reproduisirent  les  discours  et  les  lettres  ou  télé- 
grammes d'excuses  des  notabilités  ou  célébrités  qui  adressaient  leurs 
félicitations  à  M.  Arthur  Lefebvre,  et  ce  que  cette  affaire  présente  de 
particulièrement  curieux,  c'est  que,  parmi  ces  journaux,  comme  parmi 
ces  illustrations  littéraires,  il  en  est  qui  sont  de  bonne  foi  et  croient  que 
«  c'est  arrivé  ».  Mais  la  plupart  sont  dans  le  secret,  sont  complices  de 
la  farce  et  s'amuseut. 

Le  mieux  à  faire  ici,  c'est  de  reproduire  quelques  passages  de  ces 
articles,  missives  et  discours. 

«  Allez,  allez,  Maitre  !  s'écrie,  dans  son  chaleureux  toast,  M.  Paul 
Reboux.  Ou  pourra  tout  dire,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Mais  nous 
sommes  là  comme  un  bataillon  protecteur  et  vengeur,  et  nous  tendons 
autour  de  vous  l'arc  de  la  justice  et  de  la  vérité  contre  les  blasphéma- 
teurs.... Nous  pouvons  vous  donner  l'assurance  que  la  garde  d'amitié 
cjpii  veille  aux  barrières  de  votre  jeune  gloire  ne  permettra  jamais 
qu'aucune  bave  ne  vienne  en  ternir  l'éclat,  en  étrangler  la  lumière,  et  en 
contrecarrer  le  respleudissenient  !  » 

«  Ai  lu  vos  œuvres.  Ai  pleuré.  Vous  embrasse.  Ferais  volontiers  pièce 

avec  vous. 

»  Maurice  Rostanh.  « 

..  Cher  compatr.ote  et  confrère,  écrit  M.  Auguste  Dorchain.  je  me 
réjouis  et  vous  félicite  du  grand  succès  de  la  Femme  de  demain,  au  sujet 
si  passionné,  si  dramatique  »,  etc. 
De  rint rails i;/eant  (24  mars  1910)  : 

«  ...A  la  fin  du  diner...  on  ovationna  Arthur  Lefebvre,  on  but  au 
succès  de  son  drame  Bas  les  Masques  /  On  parla  de  la  Légion  d'honneur, 
on  parla  de  l'Académie  ;  mille  projets  généreux  fiu-ent  ébauchés.  Et 
l'artiste,  écrivain  que  Paris  consacrait  ainsi,  remercia  en  termes  émus 
tous  ceux  qui  célébraient  sa  gloire.  » 

Aussi  est-ce  à  Paris  même,  à  la  Ville  de  Paris  tout  entière,  que 
M.  Arthur  Lefebvre  adresse  ses  remerciements,  comme  nous  l'apprend 
Comœdia  (21  mars  1910)  ;  mais  il  faudrait  lire  en  entier  ce  morceau  pour 
le  bien  savourer  : 

«  Arthur  Lefebvre  remercie  Paris. 

»  ...Merci  à  tous  1  Merci,  mes  chers  grands  amis,  je  n'ose  dire  mes 
frères,  et  cependant  je  sens  que  vous  êtes,  dans  ce  grand  Pans,  un 
peu  comme  des  miettes  de  mon  âme,  semées  ça  et  là.... 

»  Est-ce  à  mon  mérite  littéraire  que  je  dois  un  bonhem-  si  rare  ?  Sans 
doute.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  juger  mes 
œuvres... 

»  Ah  !  les  braves  cœurs  !  Comme  on  voudrait  les  embrasser  avec  son 
âme  !  Ah  !  mon  bonheur  est  si  grand  que  mon  cœur  saute  de  joie  dans 
ma  poitrine,  qu'il  bondit  sur  mes  lèvres,  et  vous  crie  encore  à  tous  : 
«  Merci  !  Merci  !  » 

»  Et  maintenant  en  avant  ! . . .  Allons  au  combat  !  Allons  à  l'ennemi  ! . . . 
L'écrivain  est  un  guerrier.  Son  champ  de  bataille  ?  Le  cabinet  de  tra- 
vail, où  il  s'arme  du  marteau  de  la  vérité  pour  tuer  l'erreur.  » 

C'est  à  propos  du  génial  Arthur  Lefebvre  et  de  cette  grandiose  et  folle 
ovation  qu'un  critique  citait  ce  mot  de  Voltaire,  —  qui  s'applique  aussi 
bien  aux  autres  dramaturges  mystifiés  que  je  viens  de  passer  en  revue, 
et  servira  de  conclusion  à  cette  étude  :  «  Un  malheureux  qui  se  croit 
célèbre  est  consolé  ». 


.VLDEnX   ClM. 


,l)Aiilwr  Lcfehere,  aulaa-  diuinalhjui;  le  promileiir  des  ■'  Hommes  do  demiiin  », 
jugi  par  les  liommas  du  jour.  -  Sa  me.  -  Ses  œuvres.  (Paris  et  Lille,  sans  nom  d'6di- 
teur  et  sans  date  ;  in-8",  Trpages.) 
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LE  MENESTREL 


fJEVUE  DES  Gt^nHDS  COflCEt^TS 


Concerts-Colonne.  —  L'Associatien  des  Concerts-Colonne  reprenait  di- 
manche la  Damnation  de  Fausl.  Sans  manquer  au  respect  que  l'on  doit  au  chef- 
d'œuvre  de  Berlioz,  il  est  permis  de  trouver  que  cette  168'"  audition  manquait 
un  peu  d'intérêt.  L'exécution  fut  bonne  dans  l'ensemble  pour  l'orchestre  avec 
quelque  mollesse  delà  part  des  chœurs.  M"'»  Jaques-Dalcroze  fut  une  Margue- 
rile  au  charme  discret;  M.  Robert  Lassalle  un  Faust  aux  intentions  géné- 
reuses. M.  Fournets  retrouva  dans  le  personnage  de  Méphistophélès  un  de 
ses  meilleurs  rôlfs,  celui  qu'il  a  peut-être  le  plus  marqué  de  sa  griffe  person- 
nelle :  voix,  diction,  et  même  action,  dans  les  limites  où  celle-ci  peut  être 
acceptable  au  concert,  tout  fut  excellent,  et  le  succès  légitime.  Nommons 
encore  M.  Rœlens-Gollet,  un  Brander  convenable,  l'alto  de  M.  Meynard  et  le 
cor  anglais  de  M.  Gaudard.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  première  moitié  du  concert  avait  été  réser- 
vée aux  musiciens  russes  que  Lamoureux,  dés  188-4,  et  M.  Chevillard,  à  partir 
de  1897,  se  sont  efforcés  de  faire  connaître  en  France,  et  dont  l'influence  a  été 
grande  sur  beaucoup  de  nos  artistes  contemporains.  Il  semble  à  présent  que 
l'engouement  qui  accueillit,  il  y  a  quelques  années,  les  productions  d'origine 
moscovite  se  soit  fortement  atténué.  Après  l'admiration  aveugle,  gardons- 
nous  toutefois  d'un  dédain  exagéré.  Parmi  les  œuvres  de  saveur  véritable, 
nous  avons  par  exemple  la  symphonie  en  si  mineur  de  Boiodine;  elle  mérite 
d'être  goûtée  pour  la  franchise  de  sa  ligne  mélodique,  la  netteté  de  ses  rythmes 
et  l'agrément  de  ses  coloris.  Il  se  pourrait  que  Rimslcy-Korsakow.  le  plus 
raffiné  sans  doute  des  compositeurs  de  son  école,  fut  aussi  celui  dont  le  public 
sincèrement  épris  d'art  se  détachera  le  plus  vile.  L'ouvrage  de  lui  joué 
dimanche  dernier.  Conte  féericjUf,  malgré  l'intérêt  de  son  instrumentation  et  le 
charme  avec  lequel  M.  Soudant  a  rendu  la  partie  de  violon  solo,  a  paru  d'une 
longueur  que  ne  comportait  pas  le  sujet.  Par  contre,  les  Citants  et  Danses  de  la 
Mort,  de  Moussorgsky.  ont  provoqué  une  vive  émotion  par  leur  accent  vigou- 
reux et  la  sobriété  un  peu  fruste  de  leur  déclamation.  Le  troisième  de  ces 
chants,  le  Chef  d'armée,  avait  été  entendu  l'année  dernière  aux  Conceits-Has- 
selmans.  A  ce  fragment  impressionnant,  j'ai  préféré  l'admirable  Berci'usc,  dans 
laquelle  M""  Félia  Litvinne  a  marqué  d'une  façon  saisissante  le  contraste  entre 
la  prière  angoissée  de  la  mère  et  les  sereines  réponses  de  la  Mort.  M""- Litvinne. 
après  avoir  fait  acclamer  les  chants  de  Moussorgsky,  a  été  elle-même  l'objet 
d'ovations  enthousiastes  que  lui  ont  values  ses  interprétalions  superbes  des 
poèmes  de  Wagner  :  l'Ange,  Arrêtez-vous,  Dans  la  serre,  Soufl'rances,  Rêves. 
et  de  la  scène  finale  de  Tristan  et  Isolde,  tandis  que  le  prélude,  précédé  des 
Murmures  de  la  forêt,  assurait  à  l'orchestre  un  succès  très  mérité.  —  La 
première  audition  des  Heures  antiques,  de  M.  Maurice  Le  Boucher,  prix  de 
Rome  en  1907,  a  formé  un  intermède  agréable.  Il  s'agit  d'un  diptyque  d'après 
Leconle  de  Liste.  La  première  partie,  Au  Bois  sueré,  est  assez  bien  venue  :  le 
cor  anglais  et  la  flûte  y  dialoguent  non  sans  poésie  mystérieuse  et  pittoresque. 
Malheureusement,  la  seconde,  Danse  des  Faunes,  a  paru  révéler  chez  le  compo- 
siteur une  tendance  fâcheuse  à  la  banalité  mélodique.  L'accueil  du  public 
aurait  été  sans  doute  moins  réservé  si  le  premier  fragment  n'avait  pas  eu  de 
suite.  Amédée  Boitarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  (7"  séance  de  la  Société  des  Concerts,  sous  la  direction  de  M.  André 
Messager).  —  Programme  ;  Ouverture  de  Coriotan  (Beethoven). —  Symphonie  sur  un 
chant  montagnard  français  (Vincent  d'Indy),  pour  orchestre  et  piano,  par  M.  Georges 
de  Lausnay.  —  Cantate  pour  ta  fête  de  saint  Jean-Baptiste  (Bach),  avec  le  concours  de 
M'""  Bonnard,  Charny,  Ennerie-Clamer  et  M.  Cerdan  .  —  Conte  féerique  (Rimsky-Kor- 
sakolïj.  —  Symphonie  en  sot  majeur,  «  militaire  >i  (Haydn). 

Chàtelet  (13°  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Piertié).  —  Audition 
de  la  Damnalion  de  Faust  (Berlioz),  avec  le  concours  de  M"'  Laute-Brun,  MM.  Robert 
Lassalle,  Fouinets  et  Roellens-Collet. 

Salle  Gaveau  (14"  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard).  —  Pro- 
gramme :  Suite  d'orchestre  (Schumann).  —  Monologue  à.' Armide (Gluck),  par  M"'  Lu- 
cienne Bréval.  —  Pavane  pour  une  Infante  défunte  (Ravel).  —  Les  Idèals  (Liszt).  — 
Concerto  en  la  mineur  (Mozart)  pour  violon,  par  M.  Jules  Boucherit.  —  Marche  fu- 
nèbre et  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),  avec  le  concours  de 
M'i-  Bréval. 

—  Dimanche,  aux  Matinées  d'art  des  Concerts-Barrau,  festival  Mozart  :  — 
deux  heures  de  musiques  exquises...  Et  comme  nous  en  sortions  charmés  : 
«  Quel  délice,  nous  disait  le  maître 'Widor  (ily  avait  dirigé  l'orchestre  avec  son 
habituelle  et  délicate  précision),  et  quel  délassement  que  ces  heures  passées  avec 
le  cher  Mozart!  Qu'il  a  donc  d'esprit  et  de  grâce!  avec,  aussi,  de  ces  coups  de 
cœur  admirables  qui  remuent  si  profondément  le  nôtre.  »  C'était  bien  la  juste 
impression.  N'avions-nous  pas  applaudi  la  brillante  perfection  du  concerto  en 
rp,  l'harmonieuse  finesse  du  concerto  en  sof.  et  surtout  ce  noble  andanto  do 
concerto  en  mi  bémol  où  la  richesse  de  l'imagination,  la  puissance  d'une  émo- 
tion douloureuse  et  passionnée  débordent  le  cadre,  ici,  trop  étroit,  de  l'ordinaire 
concerto  classique?...  C'est  une  enfant  —  quinze  ans, nous  dit-on  —  M"<^  Guiomar 
Novae--,  qui  l'e.xécuta  ;  Mozart  aussi  fut  de  bonne  heure  un  virtuose.  Une 
enfant  —  et  néanmoins  une  artiste  déjà  complète,  digne  à  tous  égards  de  son 
professeur,  le  maître  Philipp.  Tout  le  métier  du  piano,  toute  la  sûre  méthode, 
son  jeu  les  possède.  Elle  a  de  plus  ce  qui  ne  s'apprend  pas.  Pleine  d'ardeur  et 
de  vigueur  dans  ce  concerto,  elle  se  fit,  dans  les  Variations  et  Rondo,  légère  et 


étincelante.  Quel  chaleureux  accueil  a  salué  ce  jeune  talent!  —  La  nette  et 
jolie  finesse  de  M"^'  Fourgeaud,  la  délicate  élégance  de  M""  Emma  Boynet, 
élèves  aussi  de  Philipp,  en  ont  eu  leur  bonne  part:  ainsi  que  M"'-s  de  Stœcklin 
et  Ciampi  qui,  dans  la  partie  vocale,  ont  interprété,  M"'  de  Stœcklin  un  air 
de  Chérubin  et  l'air  de  Zerline  avec  un  sens  parfait  de  la  diction  musicale  et 
de  la  sobriété  classique,  M)"^  Ciampi  le  récit  et  l'air  de  la  Comtesse  avec  toute 
la  justesse  et  le  goût  désirables.  M.  L. 

—  Avis  aux  Beetbovéniens  :  A  la  Schola  Canlorum,  les  samedis  13,  20  et 
27  janvier,  3,  10,  17  et  24  février  1912,  audition  intégrale,  en  sept  séances, 
des  trente-deux  sonates  pour  piano  seul  de  Beelhowen  par  M"«  Marthe  Dron, 
la  courageuse  interprète  que  n'effraient  point  les  longs  efforts  et  les  vastes 
pensées;  et  les  mardis  16,  23,  30  janvier  et  6,  13,  20  février,  dans  la  même 
salle,  audition  intégrale,  en  six  séances,  des  dix-sept  quatuors  du  même  admi- 
rable maître  par  le  quatuor  Parent  (MM.  Parent,  Loiseau,  Pierre  Brun  et 
Fournier). 


flOTt^E      SUPPLkÉJWEl^T      JVItJSICflLi 

(poup  les  seuls  abonnés  des   1"   et:  3^"  modes) 

On  sait  déjà  le  triomphal  succès  de  la  Méduse  de  MM.  Maurice  Magre  et  fieynaldo 
Hahn,  aussi  bien  à  Monte-Carlo  qu'à  Alger.  Les  vers  souvent  magnifiques  du  poète 
et  la  musique  de  rêve  du  musicien  ont  tout  emporté.  Nous  devions  à  nos  abonnés  de 
leur  donner  quelques  pages  de  cette  partition  d'une  impression  très  neuve.  La 
chanson  de  la  Petite  Sirène,  avec  chœur  à  bouche  l'ermée,  est  comme  de  la  vapeur  de 
musique,  c'est  de  l'impalpable,  de  l'irréel,  et  c'est  délicieux. 


flOUVEliLiES   DlVEt^SES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (10  janvier)  : 

Les  théâtres  bruxellois  ne  nous  ont  rien  apporté  de  nouveau,  en  cette 
période  peu  artistique  de  nouvel  an.  En  revanche,  l'Opéra  flamand  d'Anvers 
nous  a  donné  la  primeur  d'un  drame  lyrique  de  M.  Jan  Blockx,  le  populaire 
auteur  de  Princesse  d'auberge,  de  la  Fiancée  de  la  mer  et  de  Milenka. 

L'apparition  d'une  œuvre  nouvelle  de  M.  Blockx  est  toujours  un  événement. 
Aussi  une  foule  de  Bruxellois  s'étaient-ils  rendus  à  Anvers  à  cette  occasion. 
Ils  en  sont  revenus  absolument  enchantés.  Clianson  d'amour  (Liebdelied)  —  c'est 
le  titre  du  drame  lyrique  écrit  par  le  musicien  sur  un  poème  de  M.  Nestor  de 
Tière,  —  a  obtenu  un  succès  considérable,  qui  est  allé  grandissant  d'acte 
en  acte,  pour  se  terminer  dans  le  plus  sincère  enthousiasme. 

Le  poème  de  M.  de  Tière,  —  une  étude  de  mœurs  très  pittoresque  et  très 
pathétique  du  pays  flamand,  —  raconte  la  rivalité  amoureuse  d'un  riche 
usurier,  Stavie  Dantie,  et  d'un  artiste,  Théo;  la  jolie  Berthilde  en  est  l'objet; 
elle  a  inspiré  à  Dantie  une  passion  qui,  soudain,  a  purifié  cette  àmj  vénale  et, 
à  la  fin,  la  régénère  complètement.  La  jeune  fille,  poursuivie  par  sou  préten- 
dant trop  enflammé,  n'a  pas  cessé  d'aimer  Théo;  mais  elle  a  failli  presque 
l'oublier  un  peu...  Celui-ci,  s'étant  éloigné  du  pays,  apprend  à  son  retour 
l'assiduité  de  son  rival  et  la  complaisance  coupable  de  sa  fiancée;  il  va  tuer 
l'usurier,  et  déjà  Dantie  repentant  accepte  la  mort  avec  résignation,  lorsque 
Berthilde  arrête  le  bras  vengeur  et  prononce  le  mot  de  pardon...  Dantie 
s'amendera,  deviendra  honnête  et  généreux,  et  le  bonheur  récompensera  le 
couple  amoureux. 

Dans  le  développement  dramatique  de  cette  action,  de  laquelle  je  retranche 
les  incidents  qui  constituent  son  intérêt,  M.  Jan  Blockx  a  déployé  une 
vigueur,  un  sens  scénique,  une  intensité  d'expression  et  une  abondance  mé- 
lodique qui  nous  le  montrent  plus  en  possession  que  jamais  des  dons  pré- 
cieux qui  ont  assis  sa  réputation.  En  même  temps,  le  côté  décoratif  et  lyrique 
proprement  dit  anime  l'œuvre,  l'encadre  et  lui  donne  une  couleur  extraordi- 
naire :  c'est,  à  la  fin  du  premier  acte,  la  fête  de  la  moisson,  d'un  superbe 
éclat,  d'une  verve  endiablée,  et  qu'on  a  bissée  le  premier  soir  ;  ce  sont,  au 
second  acte,  les  danses  et  les  chants  caractéristiques  des  enfants  et  des 
femmes  fêtant  l'anniversaire  de  l'héroïne;  et  c'est,  au  troisième  acte,  la  fête 
du  tir  à  l'arc,  avec  son  cortège  et  ses  danses  populaires.  Mais,  ce  qui  dépasse 
tout  cela,  c'est  le  noêl,  l'hymne  de  joie  et  d'espérance,  qui  couronne  l'œuvre 
en  un  sursuni  corda  d'une  élévation  et  d'une  ampleur  dont  les  œuvres  de 
M.  Blockx  ne  nous  avaient  pas  encore  donné  l'exemple.  C'est  très  émouvant 
et  de  toute  beauté. 

Cette  page  admirable  a  terminé  la  soirée  en  triomphe.  Et  ce  triomphe,  qui 
s'est  traduit  par  d'interminables  ovations  aux  auteurs,  traînés  sur  la  scène 
par  leurs  excellents  interprètes,  est  tout  à  fait  mérité.  Il  consacra  une  fois  de 
plus  le  talent  si  original,  si  spontané,  si  profondément  «  patrial  »,  du  compo- 
siteur de  Princesse  d'auberge.  L'œuvre  nouvelle  est,  plus  encore  que  celles  qui 
l'ont  précédée,  nourrie  tout  entière  de  sève  flamande,  au  point  qu'on  la  dirait 
tissée  de  mélodies  populaires  empruntées  au  folklore  national.  De  ces  mélo- 
dies, M.  Blockx  n'en  a  peut-être  emprunté  aucune;  il  les  a  toutes  tirée»  de 
son  cerveau  ;  mais  elles  ont  une  physionomie  si  nette  qu'elles  semblent 
porter  en  elles  l'âme  même  du  terroir  originel.  C'est  là  le  secret  de  la  persou- 
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nalité  si  vivante  de  M.  Blockx,  et  c'est  ce  qui  a  toujours  fait  la  force  des  musi- 
ciens qui.  comme  lui,  ont  doté  leur  pays  d'un  art  vraiment  national. 

L'Opéra  tlamand  d'Anvers  est  depuis  longtemps,  comme  vous  savez, 
accueillant  aux  compositeurs  belges.  C'est  là  que  sont  nées  la  plupart  des 
œuvres  marquantes  de  notre  école,  —  toutes  celles  de  M.  Jan  Blockx,  celles 
de  M.  Paul  Gilson,  celles  de  M.  de  Bœck,  et  bien  d'autres  encore, soit  qu'elles 
aient  été  écrites  sur  des  poèmes  llamands,  soit  que,  pour  se  faire  jouer,  les 
auteurs  aient  fait  traduire  en  flamand  leurs  poèmes  français.  C'est  ainsi  que, 
très  prochainement,  un  autre  drame  lyrique  verra,  sur  cette  môme  scène,  les 
feux  de  la  rampe,  t'Ile  vierge,  écrite  par  M.  Léon  Du  Bois  sur  un  poème  de 
M.Camille  Lemonnier.  Celui-ci  n'a  pas  he'sité  à  laisser  traduire  son  texte 
en  mocdtrtael.  L'œuvre  nous  sera  présentée  sous  le  litre  dCEdenia,  le  titre  pri- 
mitif, l'Ile  vierge,  n'étant  pas  traduisible,  parait-il,  en  langue  flamande... 
.J'assislerai  à  la  «  première  »,  et  je  vous  en  parlerai. 

A  Bruxelles,  la  Monnaie  prépare  la  reprise  de  Fidelio,  qui  passera,  dit-on, 
la  ssmaine  prochaine.  Ce  sera  le  couronnement  du  festival  Beethoven,  après 
l'inlérîssante  exécution  des  symphonies,  qui  vient  de  s'achever  aux  Concerts- 
Populaires  par  une  interprétation  absolument  merveilleuse  de  la  «  neuvième  ». 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  jamais  entendu  le  sublime  chef-d'œuvre 
rendu  avec  une  intelligence  aussi  vive  et  une  pareille  profondeur  de  senti- 
ment. M.  Lohse  y  a  recueilli  le  plus  grand  succès  qu'un  chef  d'orchestre 
puisse  ambitionner.  L.  S. 

—  De  Namur.  —  Notre  Grand-Théâtre  vient  de  donner,  pour  la  toute  pre- 
mière fois  en  Belgique,  la  Claudine  de  Willy  et  Rodolphe  Berger  et  il  y  a 
longtemps  que  l'on  n'avait  assiste  à  un  tel  succès  d'opérette.  En  voilà  pour  de 
nombreuses  soirées.  Il  est  juste  de  dire  que  la  pièce  charmante  et  gaie  avait 
été  montée  avec  beaucoup  de  soins  par  notre  directeur.  M.  Glose.  Entre  temps 
la  Glu,  de  Gabriel  Dupont,  continue  sa  belle  carrière  devant  des  salles  nom- 
breuses et  enthousiastes:  on  en  est  déjà  à  la  quatrième  représentation.  C'est 
maintenant  M""  Marcelle  qui  tient  le  rôle  principal  avec  beaucoup  de  person- 
nalité et  d'énergie.  M.  Close  fait  répéter  en  ce  moment  Princesse  d'Auberge,  de 
Jan  Blockx.  qui  passera  à  la  fin  de  ce  mois,  et  nous  promet  pour  la  fin  de 
février  la  première  de  Chérubin,  de  Massenet. 

—  De  Berlin.  A  l'occasion  du  200"  anniversaire  de  la  naissance  de  Frédéric 
le  Grand,  on  organise  deux  représentations  auxquelles  l'Empereur  prend  un 
très  grand  intérêt.  La  première  aura  lieu  le  14  janvier,  à  l'Opéra-Royal,  où 
l'on  jouera  Trois  Scènes  de  la  vie  de  Frédéric  le  Gj-and,  poème  dramatique  de 
M.  Joseph  Lauff,  qui  sera  accompagné  de  compositions  originales  du  grand 
roi  prussien,  une  symphonie,  un  solo  pour  flûte,  une  ariette  et  un  menuet, 
arrangés  par  le  professeur  M.  Schlar,  de  Wiesbaden.  Le  2  février,  on  jouera, 
dans  la  salle  de  théâtre  du  Conservatoire  royal,  le  seul  opéra  qu'a  écrit  Frédé- 
ric le  Grand  :  //  Re  Paslore.  Cette  œuvrette  n'a  été  jouée  qu'une  seule  fois,  le 
3  août  1747,  au  château  royal  de  Charlottenbourg,  à  l'occasion  du  retour  de 
la  reine-mère  Dorothée.  La  représentation,  à  laquelle  l'Empereur  assistera, 
aura  lieu  sous  le  patronage  du  prince  Auguste-Guillaume  et  sera  dirigée  par 
le  kapellmeister  Lezewski. 

—  Le  24  de  ce  mois,  une  exposition  s'ouvrira  à  Berlin  sous  le  titre  Frédé- 
ric le  Grand  et  l'Art.  Elle  comprendra  des  tableaux  anciens  et  des  objets  divers 
de  l'époque.  L'on  ne  dit  pas  si  la  musique  y  sera  représentée.  Ne  serait-il  pas 
intéressant  d'apprendre  où  se  trouvent  les  manuscrits  musicaux  et  la  llùte  du 
vieux  monarque. 

—  Sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Vienne  où  Werther  eut  sa  toute  première  re- 
présentation, le  16  février  1892,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  a.  véussi  brillamment. 
Bien  que  la  légende  mise  au  théâtre  par  M.  Lena  et  le  maître  Massenet  ap- 
partienne à  un  cycle  d'idées  très  en  dehors  des  conceptions  germaniques,  le 
public  a  compris  dès  l'abord,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  un  journal,  qu'il 
s'agit  de  l'une  des  plus  touchantes  histoires  que  nous  ait  léguées  le  moyen 
âge  si  absorbé  par  le  culte  de  la  vierge  Marie.  Puis,  la  musique  de  Massenît 
saisit  par  son  charme  et  fait  naître  toujours  la  plus  douce  impression.  M.  Hans 
Gregor  a  réalisé  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame  une  mise  en  scène  qui  fait 
grand  honneur  à  sou  goût  artistique  et  il  a  donné  de  l'œuvre  une  interpréta- 
tion irréprochable  sous  tous  les  rapports.  Pour  tenir  l'affiche  en  même  temps 
que  le  Jongleur  et  être  joué  aux  mêmes  soirées,  le  directeur  de  l'Opéra  de 
Vienne  a  monté  un  charmant  ballet,  les  Saisons  de  l'Amour,  musique  emprun- 
tée à  Rnsemonde  et  à  différents  ouvrages  pour  piano  de  Schubert,  et  coordonnée 
par  M.  Julius  Lehnert,  kapellmeister  de  la  Cour  en  ce  qui  concerne  les  ballets. 
On  a  constitué  ainsi  un  délicieux  spectacle  qui  gardera  longtemps  la  faveur  du 
public  de  Vienne. 

—  MM.  Franz  Lehar  et  Léo  Fall  vont-ils  rester  seuls  sur  la  brèche  avec  la 
Veuve  joyeuse.  Princesses  Dollar  et  leurs  compagnes  valseuses?  Voici  qu'on 
annonce  que  leur  émule,  M.  Oscar  Straus,  renonce  désormais  à  l'opérette  de 
façon  absolue,  et  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  d'un  opéra  sérieux  qu'il  compose 
sur  un  livret  de  MM.  .Jacobson  et  Saron. 

—  La  chanteuse  de  l'Opéra  Populaire  de  Vienne,  M"'-'  Thea  Drill  Orridge, 
dont  nous  avons  annoncé  la  disparition,  voyage  actuellement  en  Amérique. 
Elle  a  chanté  dans  des  concerts  à  New- York  et  dans  d'autres  villes,  tandis 
qu'elle  devrait  être  à  Vienne  pour  remplir  les  conditions  de  son  engagement. 

—  M.  Engelbert  ITumperdinck,  dont  la  santé  laissait  à  désirer  depuis  quelque 
temps,  souffre  (l'iinn  paralysie  nerveuse  qui  a  donné  de  vives  inquiétudes.  Il 


est  en  ce  moment  dans  sa  villa  du  Grunewald,  à  Berlin.  Une  légère  améliora- 
tion s'est  produite  dans  son  état  au  commencement  de  celte  semaine. 

—  Diable  !  c'est  grave,  et  la  nouvelle  est  grosse  de  commentaires.  On  se 
rappelle  qu'il  y  a  quelques  semaines,  et  par  suite,  disait-on,  d'une  indiscrétion, 
un  journal  de  Berlin  publiait  une  lettre  de  M.  Siegfried  Wagner,  dans  laquelle 
le  fils  de  l'auteur  de  Parsifal  donnait  sur  M.  Richard  Strauss  et  sur  ses 
œuvres  une  opinion  dont  la  mansuétude  n'était  pas  la  qualité  dominante. 
M.  Strauss  s'étonna,  M.  Siegfried  Wagner  essaya  de  démentir,  mais...  scripta 
manent.  Et  voici  que  M.  Richard  Strauss,  dit-on,  aurait  trouvé  une  vengeance 
contre  la...  maladresse  de  son  critique.  Il  se  confirme,  comme  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  que  l'auteur  de  la  Symphonie  domestique  serait  en  train  d'or- 
ganiser à  Bayreuth,  pour  le  courant  de  l'été  prochain,  une  saison  slraus- 
sienne  en  concurrence  de  la  saison  wagnérienne,  et  précisément  à  l'époque  des 
représentations  de  celle-ci,  quoique  non  aux  mêmes  jours.  La  principale 
attraction  de  cette  saison  concurrente  serait  la  primeur  du  nouvel  opéra  de 
M.  Richard  Strauss,  Ariane  ùNaxos,  écrit,  comme  les  précédents,  sur  un  livret 
de  M.  Hoffmannsthal,  et  qui  serait  joué  là  pour  la  première  fois.  Il  va  sans 
dire  que  le  Chevalier  à  la  Rose  ne  manquerait  pas  à  la  fête,  et  que  l'on  pour- 
rait encore  représenter  Elektra  et  Salomc.  D'après  les  nouvelles  qui  circulent, 
M.  Richard  Strauss  aurait  engagé  d'abord  des  pourparlers  avec  le  Schlosser- 
theater  de  Bayreuth,  pourparlers  qui  n'auraient  pas  abouti  pour  des  causes 
concernant  la  sécurité  publique.  Il  se  serait  adressé  alors  à  la  direction  du 
Théâtre-Royal,  qui  est  la  propriété  de  l'État  bavarois,  et  les  choses  se 
seraient  arrangées.  Enfin,  on  assure  que  M.  Richard  Strauss  se  serait  assuré 
le  concours  de  M.  Max  Reinhardt,  le  célèbre  directeur  du  Théâtre-Allemand  de 
Berlin,  qui  se  chargerait  de  tous  les  soins  de  la  mise  en  scène,  et  qui  aurait 
refusé  pour  cela  un  engagement  à  la  même  époque  pour  le  théâtre  de  Munich. 
Voilà  ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on  affirme.  Nous  saurons  bientôt  à  quoi  nous  en 
tenir,  et  si  ces  nouvelles  seront  confirmées  ou  démenties. 

—  C'est  M.  Cari  Muck  qui  dirigera,  le  22  janvier  prochain,  la  fête  commé- 
morativc  à  la  mémoire  de  Félix  Mottl,  qui  doit  avoir  lieu  à  Munich,  dans  la 
salle  de  l'Odéon.  Le  programme  comprendra  \s.Symjihonie  héroique  de  Beetho- 
ven et  le  final  du  troisième  acte  de  Parsifal,  avec  MM.  Matthâus  Rômer,  Fré- 
déric Feinhals  et  Félix  von  Kraus  pour  interprètes-solistes. 

—  Un  document  unique  dans  la  littérature  wagnérienne  vient  d'être  acquis 
par  un  marchand  d'antiquités  de  Dresde  et  aussitôt  revendu  par  lui.  C'est 
l'exemplaire  du  poème  de  l'Anneau  du  Nibelung  dont  Wagner  fit  hommage  à 
Schopenhauer.  En  1853,  ce  poème  avait  été  imprimé  au  nombre  de  cinquante 
exemplaires  qui  ne  devaient  pas  être  mis  en  vente,  «  dans  le  but,  disait  l'au- 
teur, de  communiquer  l'œuvre  aux  amis  intimes  et  aux  personnes  chez 
lesquelles  je  puis  supposer  une  sympathie  spéciale  pour  le  sujet  traité  ».  Au 
verso  de  la  page  titre  était  inscrite,  dans  le  style  compliqué  dont  Wagner  ne 
sait  pas  toujours  s'affranchir,  la  mention  suivante  des  droits  réservés  :  «  Etant 
donné  que,  par  un  hasard  facilement  concevable,  ce  livre  pourrait  tomber 
entre  les  mains  de  personnes  auxquelles  je  ne  l'avais  pas  destiné,  et  que  ces 
personnes,  méconnaissant  mes  intentions,  pourraient  en  venir  à  le  considérer 
mal  à  propos  comme  une  production  littéraire,  et  se  laisser  entraîner  à  lui 
donner  une  publicité  quelconque,  je  me  crois  dans  mon  droit  en  mettant  en 
garde  mes  amis  contre  un  tel  abus  et  en  les  priant  d'apporter  tous  leurs  soins 
à  m'en  préserver.  »  C'est  un  exemplaire  de  ce  livre,  enveloppé  dans  une  cou- 
verture de  maroquin  rouge  provenant  de  France  que  Wagner  fit  parvenir  à 
Schopenhauer.  Il  y  mit  cette  simple  dédicace  :  «  Avec  respect  et  reconnais- 
sance »,  Le  philosophe  parcourut  le  livre  et  traça  sur  les  marges  des  annota- 
tions nar  lesquelles  on  peut  se  convaincre  que  l'ouvrage  n'eut  pas  le  don  de 
lui  plaire.  Vers  la  fin  de  la  scène  entre  Siegmund  et  Sieglinde,  dans  la  Walky- 
rie,  il  écrivît  :  «  On  peut  bien  parfois  oublier  la  morale,  mais  il  n'est  pas  per- 
mis de  l'outrager  ».  Un  peu  plus  loin,  à  côté  de  l'indication  scénique  de 
Wagner:  «  Elle  se  pend,  ravie,  au  cou  de  Siegmund  »,  Schopenhauer  écrit  : 
'(  C'est  une  infamie  »,  et,  à  la  dernière  phase  de  la  scène  d'amour,  lorsque 
Wagner  indique  ainsi  le  jeu  scénique  :  «  Elle  tombe  avec  un  cri  sur  sa  poi- 
trine ;  le  rideau  se  ferme  rapidement  »,  Schopenhauer  griffonne  cette 
moquerie  :  «  Il  était  plus  que  temps  ».  Ces  remarques  marginales  n'ajouteront 
rien  à  la  réputation  d'un  philosophe  beaucoup  trop  vanté  sans  doute,  et  dont 
les  conceptions  ne  dépassent  guère  on  profondeur  celles  du  vieux  moraliste 
anonyme  de  l'Ecclésiastc 

—  Le  Landtag  de  Saxe  aura  prochainement  à  exercer  son  contrôle  sur  cer- 
taines dépenses  qui  ont  été  faites  à  l'Opéra  de  Dresde,  sur  la  demande  de 
M.  Ernest  Schuch.  Il  y  a  notamment  les  frais  occasionnés  pour  la  transforma- 
tion du  local  occupé  par  l'orchestre,  qui,  d'abord  surhaussé,  fut  ensuite  abaissé 
lorsque  l'on  eut  reconnu  le  mauvais  effet  produit  par  la  surélévation.  Ces  frais, 
sans  doute,  auraient  pu  être  évités  s'il  avait  été  possible  de  prévoir  d'avance 
les  résultats,  ce  qui  n'est  pas  démontré.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Landtag  peut 
approuver  ou  critiquer  les  comptes  qui  lui  seront  présentés,  mais  il  ne  peut 
pas  outre  chose.  Il  se  trouve  en  face  de  faits  accomplis  et  de  sommes  payées 
sur  lesquels  il  n'y  a  pas  à  revenir.  Son  contrôle  n'aura  donc  qu'une  valeur 
morale.  On  dit  que  M.  Schuch  est  décidé  à  demander  sa  retraite  pour  l'automne 
prochain. 

—  Il  est  question  d'organiser  à  Nuremberg  pour  l'été  de  cette  année,  un  festival 
qui  ne  manquerait  pas  d'originalité.  On  représenterait  les  Maîtres  chanleurs  de 
Wanner  dans  les  conditions  suivantes  :  le  premier  acte  au  théâtre  de  la  ville, 
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le  deuxième  acte  devant  la  maison  de  Hans  Sachs,  enfin  le  troisième  acte  dans 
la  prairie  qui  traverse  la  Pegnilz.ausoitir  des  remparts. 

—  Une  opérette  romantique  nouvelle,  le  Roi  des  Venides,  musique  de 
M.  Philippe  Bock,  a  été  jouée  pourla  première  fois,  le,  21  décembre. dernier,  à 
Kotlbus,  et  a  eu  un  succès  tel  que  lïntendance  du  théâtre  de  la  Cour  à  Schwe- 
rin  en  a  aussitôt  acquis  le  droit  de  représentation. 

—  De  Stockholm  :  Le  22  janvier  prochain,  alors  queM.  Auguste  Strindberg 
accomplira  sa  soixante-troisième  année,  tous  les  théâtres  de  Stockholm  et  de 
la  province  joueront  des  œuvres  du  célèbre  poète  suédois.  Les  recettes  de  ces 
représentations  iront  grossir  la  souscription  nationale  ouverte  dans  le  but 
d'assurer  au  poète  une  vieillesse  exempte  de  soucis  matériels.  Malheureuse- 
ment, M.  Strindberg  ne  pourra  assister  à  aucune  de  ces  manifestations  de 
sympathie.  La  maladie  l'a  cloué  au  lit  et,  comme  il  ne  prend  que  très  peu  de 
nourriture,  son  état  continue  à  être  précaire. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Bàle,  sous  la  direction  de  M.  Hamin,  organiste 
de  la  cathédrale,  et  sous  la  présidence  de  M.  Bernouillie,  une  Société  Bach, 
composée  d'une  cinquantaine  de  chanteurs.  Cette  société  se  propose  d'e.fécuter, 
comme  son  nom  l'indique,  non  seulement  les  grandes  œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach,  mais  encore  certaines  compositions  moins  étendues  de  ses  précur- 
seurs et  de  ses  contemporains. 

—  Voilà  la  musique  qui  s'occupe  en  Italie  de  la  Tripolitaine,  comme  il 
fallait  s'y  attendre.  Uu  compositeur,  M.  Giuseppe  Ranuzzi,  a  mis  en  musique, 
sur  des  vers  de  M.  Lucarini,  un  hymne  populaire  intitulé  Alba  Eroica,  «  dfdié 
aux  combattants  pour  la  Patrie  ».  Et  un  auire,  M.  Giuseppe  Marreni,  vient  de 
publier  une  marche  militaire  sous  le  simple  titre  de  Tripoli. 

—  D'autre  part,  la  musique  italienne  vient  de  rendre  un  hommage  public  à 
notre  compatriote  M.  Jean  Carrère,  correspondant  du  Temps  en  Italie,  qui,  on 
le  sait,  s'était  rendu  à  Tripoli  pour  rendre  compte  des  opérations  militaires, 
et  y  fut  frappé  et  blessé  grièvement  par  un  Turc  fanatique,  ce  qui  l'obligea  à 
rentrer  à  Rome.  Or,  ces  jours  derniers,  dans  une  grande  soirée  patriotique 
tenue  au  Politeama  Giacosa  de  Naples,  la  bande  municipale,  dirigée  par  le 
maestro  Caravaglios,  exécutait  pour  la  première  fois,  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme du  public,  une  nouvelle  composition  de  cet  artiste,  intitulée  Siilulo  a 
Jean  Carrère. 

—  On  annonce  la  prochaine  destruction,  pour  cause  de  si^curité  publique, 
du  vieux  théâtre  Malibran,  de  Venise,  le  troisième  par  rang  d'ancienneté  de 
ceux  qui  existent  en  cette  ville,  car  il  date  de  1677.  Ses  deux  aines  sont  l'an- 
cien théâtre  San  Luca,  aujourd'hui  Goldoni,  qui  fut  construit  en  1629,  et  le 
Camploy,  qui  remonte  à  1635.  Il  va  sans  dire  que  le  théâtre  Malibran  ne  por- 
tait pas  ce  nom  à  l'époque  de  sa  fondation,  cent  trente  et  un  ans  avant  la 
naissance  de  l'illustre  cantatrice.  Il  s'appelait  alors  théâtre  San  Giovanni  Gri- 
sostomo,  nom  qu'il  conserva  jusqu'en  1834,  où  il  fut  l'objet  d'une  réfection 
complète  et  où  il  prit  celui  de  théâtre  Emeronitio,  qu'il  ne  devait  pas  garder 
longtemps.  Dans  son  livre  sur  la  Malibran,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
a  raconté  comment,  sur  la  prière  d'un  pauvre  diable  d'imprésario  nommé 
Giovanni  Gallo,  qui  était  à  la  tète  de  ce  théâtre  et  sur  le  point  de  faire  faillite, 
l'admirable  artiste  consentit  à  lui  venir  en  aide  en  chantant  à  son  bénéfice,  et 
le  sauva  de  la  ruine  grâce  aux  dix  mille  francs  que  lui  rapporla  son  généreux 
concours.  C'est  en  reconnaissance  de  ce  bienfait  que  Gallo  changa  le  nom  de 
son  théâtre  et  lui  donna  celui  de  théâtre  Malibran,  sous  lequel  il  est  resté 
connu  jusqu'ici.  Aujourd'hui,  nous  l'avons  dit,  l'autorité  municipale  a  décile 
la  destruction  de  vieux  théâtre,  qui  meiiace  ruine,  et  sur  l'emplacement 
duquel  on  se  prépare  à  élever  un  vaste  politeama,  construit  selon  toutes  les 
exigences  modernes.  C'est  un  grand  souvenir  artistique  qui  disparaîtra  avec 
lui. 

— .De  Turin  :  Très  gros  succès  pour  la  Thais  de  Massenet. 

—  La  saison  théâtrale  bat  son  plein  à  Madrid,  où  depuis  plusieurs  semaines 
tous  les  théâtres  ont  repris  le  cours  de  leurs  représentations.  En  dehors  du 
théâtre  royal  de  l'Oriente,  qui  est  la  grande  scène  lyrique  de  la  capitale  espa- 
gnole et  dont  on  ne  parait  pas  en  ce  moment  très  satisfait,  on  ne  compte 
guère,  à  Madrid,  moins  d'une  quinzaine  de  théâtres,  généralement  tous  floris- 
sants. Parmi  les  plus  importants,  il  faut  signaler  le  Théâtre-Lara  (comédie),  la 
Comédie,  l'Espagnol  (drame  et  comédie),  la  Princesa  (comédie),  le  National 
puis  le  Théâlre-Eslava,  le  Théâtre-Comique,  le  Grand-Théâtre,  et  enfin  les 
scènes  nombreuses  et  toujours  attirantes  consacrées  au  genre  de  la  zarzuela, 
Apolo,  théâtre  Price,  Novedades,  Romea,  Golysée-Impérial...  sans  compter 
les  innombrables  cinémas.  Variétés,  spectacles  de  marionnettes,  etc.,  qui  sont 
dispersés  sur  différents  points  de  la  ville.  Si  les  madrilènes  trouvent  le  temps 
de  s'ennuyer,  ce  n'est  pas  faute  de  distractions. 

—  La  Société  philharmonique  Madrilène  a  publié  le  programme  général  des 
douze  concerts  de  sa  onzième  année  d'existence,  concerts  qu'elle  donnera  avec 
le  concours  des  quatuors  Rosé,  de  Vienne,  Rebner,  de  Francfort,  et  Pietri,  de 
Di-esde.  Sur  les  programmes  sont  inscrits  :  2  quatuors  d'Haydn,  3  de  Mozart 
b  de  Beethoven,  1  de  Schubert,  1  de  Schumann,  5  de  Brahms,  et  1  de  chacun 
des  compositeurs  suivants  ;  Cherubini,  Anton  Dvorak,  César  Franck,  S^am- 
bati,  Max  Reger,  Sibelius,  Iwan  Knorr  etNovak.  Les  morceaux  de  chant  sont 
empruntés  à  HaenJel,  Beethoven,  Mendelssohn,  Hermann  Wolf,  Richard 
Strauss,  B.  Sigwart,  Brahms,  van  Eyken  et  van  Rennes. 

—  Aperçu   sur   les  dernières  représentations    données    au    London   Opéra 


House  :  mardi  9  janvier.  G'  représentation  à' Hcrodiadc  ;  mercredi,  10  janvier 
1"  représentaiion  du  Jongkur  de  Notre-Dame  (très  vif  succès)  ;  jeudi,  11  janvier, 
7«  représentation  à'Hérodiade  :  vendredi,  12  janvier,  2<:  représentation  du  ,foii- 
glcur  de  Notre-Dame.  On  voit  que  les  œuvres  du  maître  Massenet  ne  se  com- 
portent pas  trop  mal  aux  bords  de  la  Tamise.  La  mise  à  la  scène  de  Don 
Quichotte  est  remise  au  printemps  prochain,  durant  la  belle  saison. 

—  Un  joli  succès  encore,  c'est  celui  du  beau  ballet  de  Delibes,  Sylcia.  à 
l'Alhambra  de  Londres  :  180  représentations  déjà  en  six  mois  '.  C'est  plus 
qu'on  n'en  a  jamais  donné  à  Paris  même.  Est-ce  que  les  directeurs  de  notre 
Opéra  ne  vont  pas  comprendre  qu'il  serait  grand  temps  pour  eux  de  remettre 
enfin  à  la  scène  ce  chef-d'œuvre  de  la  chorégraphie  française?  Il  y  a  là 
vraiment  un  abandon  qu'on  ne  s'explique  pas. 

—  On  annonce  de  New-York  que  la  direction  du  Metropolitan  Opéra  Com- 
pany a  l'intention  d'abandonner  l'immeuble  de  l'Opéra  House,  situé  au 
Broadway,  et  d'ériger  près  de  la  Grand  Central  Station  un  opéra  qui  a  la  pré- 
tention de  devenir  le  plus  somptueux  du  monde  entier.  Les  raisons  données 
de  ce  changement  de  local  sont  les  suivantes  :  impossibilité  de  s'agrandir,  ce 
qui  oblige  à  ne  garder  qu'un  tout  petit  nombre  de  décors,  difficultés  pour  les 
voitures  d'arriver  au  théâtre  à  cause  de  l'énorme  ti'afic  du  quartier,  chifl're 
élevé  des  taxes  qui  sont  payées  pour  l'année  tandis  que  l'Opéra  ne  joue  que 
cinq  mois,  enfin  facilité  de  réaliser  un  gros  bénéfice  par  la  différence  de  valeur 
des  terrains  à  vendre  et  de  ceux  que  l'on  veut  acquérir.  L'Opéra  House,  érigé 
en  1883,  a  coûté,  emplacement  et  bâtisse,  8.664.890  francs.  Depuis,  le  terrain 
a  doublé  de  prix. 

—  A  Chicago,  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  avec  Miss  MaryGarden  en  travesti, 
a  été  un  triomphe.  Le  Musical  America  écrit:  «  Le  Jongleur  a  frappé  nos 
oreilles  avec  un  charme  de  nouveauté  bien  étrange,  par  son  émouvante  et 
pathétique  histoire.  Miss  Mary  Garden  s'est  révélée  de  nouveau  avec  ses  dons 
d'interprète  et  sa  grâce  victorieuse.  Elle  a  pénétré  le  caractère  de  son  person- 
nage et  a  su  émouvoir  profondément  l'assistance.  Il  serait  difficile  de  signaler 
un  rôle  moderne  plus  simple,  plus  caractéristique  et  possédant  un  pouvoir 
aussi  grand,  une  action  aussi  puissante  sur  le  public.  MM.  Huberdeau, 
Dufranne,  Henry  Scott,  "Warnery,  Nicolay  etCrabbé  ont  tous  été  excellenis.  » 

—  M.  Joseph  Pulitzer,  le  milliardaire  américain,  propriétaire  du  fameux 
journal  le  New-  York  Herald,  a  laissé  par  testament  une  somme  de  .500.000  dollars 
(deux  millions  et  demii  à  la  Société  Philharmonique  de  New- York. 

Pfll^IS     ET     DÉPAI^TEJVIE  JlTS 

Encore  et  toujours  la  question  des  musiques  militaires,  toujours  pendante 
et  jamais  résolue  définitivement,  parce  qu'on  ne  l'envisage  jamais  dans  son 
ensemble  et  de  façon  à  n'y  pas  revenir.  M.  Messimy,  hier  ministre  do  la  guerre, 
venait  de  déposer  un  projet  de  loi  nouveau,  relatif  à  la  réorganisation  des 
musiques  militaires  dans  l'armée  métropolitaine.  Ce  projet  supprime  les 
musiques  du  génie  et  celles  de  l'artillerie,  à  l'exception  de  la  musique  du  génie 
de  Versailles  et  des  musiques  d'artillerie  de  Douai,  La  Fère,  Y'alence,  Castres 
et  Vincennes.  ces  villes  ne  possédant  pas  de  musique  d'infanterie.  Indépen- 
damment de  la  musique  de  la  garde  républicaine,  le  nombre  des  musiques 
militaires  métropolitaines  serait  ainsi  fixé  ;  1()2  musiques  pour  l'infanterie, 
4  musiques  pour  les  zouaves,  b  musiques  pour  l'artillerie  (Douai,  La  Fère. 
Valence,  Castres  et  Vincennes),  1  musique  pour  le  génie  (Versailles),  1  musique 
pour  régiment  étranger.  On  signale  des  protestations  des  représentants  des 
villes  intéressées  à  l'annonce  de  la  suppression  de  ce  qui  constitue  l'unique 
distraction  de  certaines  villes  de  garnison.  C'est  dire  que  ce  projet  sera  com- 
battu vivement. 

—  Le  jury  du  Conservatoire  (section  des  études  dramatiques)  s'est  réuni 
pendant  trois  séances,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  pour  procéder 
à  l'examen  des  classes  de  déclamation.  A  l'issue  de  cet  examen,  il  a  décerné 
le  prix  Ponsin  à  M"''  Séphora  Mosté,  élève  de  M.  Georges  Berr,  à  qui  avait 
été  décerné,  aux  derniers  concours,  un  premier  accessit  de  comédie  et  un 
deuxième  accessit  de  tragédie.  Cette  jeune  fille  s'était  fait  entendre,  cette 
fois,  dans  une  scène  de  Phèdre,  pour  la  tragédie,  et  dans  une  scène  de  la 
Joconde,  pour  la  comédie.  Après  l'attribution  de  ce  prix,  des  bourses  et  des 
pensions,  au  nombre  de  quatorze,  ont  été  accordées  aux  élèves  les  plus  méri- 
tants :  MM.  DucoUet,  Rcynal,  Godin,  Praxy,  Daltour,  Le  Goft,  et  M"":^  Michel, 
Briey,  Gedalge,  Davids,  'V\''ilborg,  Sylvain,  iTaintini  et  Netter. 

—  Lundi  prochain,  à  l'Opéra,  ce  sera  la  reprise  de  la  belle  œuvre  de 
M.  Henry  Février,  Monna  Vanna,  avec  M'"  Jeanne  Hatto.  MM.  Muratore,  Gresse 
et  Dangès  pour  principaux  interprètes.  On  prépare  également,  pour  accompa- 
gner Monna  Vanna  sur  l'alfiche,  une  reprise  du  si  charmant  ballet  de 
M.  Reynaldo  Hahn,  la  Fête  chez  Thérèse,  qu'on  n'a  pas  revu  depuis  plusieurs 
mois. 

—  Voici  le  programme  complet  de  la  représentation  de  gala  qu'organisent 
MM.  Messager  et  Broussan  et  dont  la  date  n'est  pas  encore  fixée,  au  profit  de  la 
caisse  de  secours  et  de  pensions  de  retraite  du  personnel  de  1  Opéra  :  1°  L'acte 
du  jardin  de  Faust  avec  M'''^*'  Campredon,Courbières,  Goulancourt,  MM.  Mura- 
tore  et  Delmas.  2°  Fragments  du  Barbier  de  SéuUle,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  du  répertoire  duquel  cet 
ouvrage  fait  partie.  Interprètes  :  M"«  AUce  Verlet,  MM.  Titla  RuITo,  Gilly, 
obligeamment    autorisé    par  ses    directeurs,  MM.  Isola  ;    M.  Gonguet    et  les 
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chœurs  de  l'Opéra.  :i"  La  Lcsguinka ,  suile  de  danses  caucasiennes  qui  font  partie 
du  divertissement  du  Démon,  ds  Rubinstein.  Interprètes  :  M"'"  Zambelli, 
M.  Yvan  Clustioe  et  douze  danseurs  de  l'Opéra.  4"  Le  deuxième  acte  de  la 
Roimalka  dansé  par  M'>'=  Aida  Boni,  M.  Yvan  Glustine,  M»"'^  G.  Gouat,  Urban, 
Meunier,  et  le  ballet  de  l'Opéra,  o»  Le  troisième  acte  de  RiijolHto  avec 
M""  Yvonne  Gall,  MM.  Titta  Ruffo,  Lassalle,,Cerdan,  Triadou  et  Delpouget.— 
Le  tarif  des  places  est  élabli  comme  suit  : 

Fauteuils  de  balcon  et  d'amphilhéilre,  25  fr.;  stalles  de  parterre,  20  fr. ;  avant- 
scènes  du  rez-de-chaussée  etbaignoires,  20  fr.  la  place  :  avant-scènes  de  premières 
et  premières  loges  de  côté,  20  fr.  la  place  ;  premières  loges  de  face,  25  fr.  la  place  ; 
avant-scènes  de  deuxième,  10  fr.  la  place;  deuxièmes  loges  de  coté,  15  fr.  la  place  ; 
deuxièmes  loges  de  (ice,  18  fr.  la  place;  troisièmes  loges  de  face,  12  l'r.  la  place  ;  troi- 
sièmes loges  de  côté  et  quatrièmes  loges  de  face,  10  fr.  la  place  ;  quatrièmes  loges  de 
côté,  8  fr.  la  place  ;  fauteuils  de  quatrième,  10  fr.  i  stalles  des  quatrièmes  de  face, 
6  IV.  ;  stalles  des  quatrièmes  de  côté,  5  l'r.  ;  cinquièmes  loges,  2  fr. 

—  A  rOpéra-Cnmique,  les  études  de  ta  Lépreuse  sont  fort  avancées  et  on 
parle  d'en  donner  la  première  représentation  au  commencement  du  mois  de 
février. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Richard  Cœur  de  Lion  et  la  Vie 
de  Bohème;  le  soir,  les  Contes  d'Hoffmarm. 

—  Condenser  historiquement  et  moralement,  en  l'espace  de  140  pages,  l'exis- 
tence dramatique  et  le  génie  puissant  du  brave  homme  et  du  géant  artistique 
que  fut  Beelhoven,  c'est  un  problème  presque   insoluble.  Aussi  ne  saurais-je 

"'alErmer  que  M.  Vincent  d'Indy  en  a  trouvé  la  solution  dans  le  petit  volume 
([u'il  vient  d'offrir  au  public  (Beethoven,  Laurens,  éditeur)  ;  mais  il  y  a  fait 
effort,  et  cet  effort  est  aussi  digne  d'attention  que  d'estime.  Je  ne  suis  pas  tou- 
jours d'accord,  il  s'en  faut,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  et  des  tendances 
musicales,  avec  M.  d'Indy;  mais  on  ne  saurait  nier  la  hauteur  de  ses  vues, 
son  grand  et  sincère  amour  de  l'art,  et  l'on  peut  du  moins  communier  avec 
lui  dans  l'admiration,  l'amour  et  le  respect  du  grand  homme  qui  a  rendu 
immortel  le  nom  de  Ludwig  van  Beethoven.  Tout  en  faisant  connaître,  sans 
entrer  dans  le  détail  d'une  analyse  technique  et  prétentieuse,  la  nature  théo- 
rique du  génie  de  Beethoven,  c'est  surtout  la  poésie  même  de  ce  génie  qu'il 
s'est  attaché  à  faire  ressortir,  en  rattachant  à  ses  successifs  états  d'àme  les 
différentes  phases  qui  en  ont  caractérisé  l'incessante  évolution.  Sous  ce  rap- 
port, le  livre  est  vraiment  curieux  et  instructif,  et  conçu  de  telle  façon  qu'il 
peut  être  lu  non  seulement  avec  fruit,  mais  avec  intérêt  même  par  tout  esprit 
étranger  aux  mystères  de  l'art,  mais  qui  en  comprend  la  beauté  et  en  ressent 
la  bienfaisance.  J'ajoute  que  l'écrivain  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  en  relief  et 
en  évidence  l'artiste  et  son  immense  génie;  il  a  voulu  aussi,  ce  qui  est  le  fait 
de  toute  œuvre  de  vulgarisation,  nous  familiariser  avec  l'homme  et  compléter 
le  portrait  de  cet  artiste,  de  ce  producteur  de  chefs-d'œuvre,  par  la  connais- 
sance intime  de  sa  physionomie  morale.  Et  l'on  sait  que  chez  Beethoven,  la 
noblesse  du  caractère  égalait  la  splendeur  des  facultés  créatrices.  En  résumé, 
on  ne  peut  que  souhailer  de  voir  ce  livre  entre  les  mains  de  tous  les  admira- 
teurs de  Beelhoven  ;  ils  y  apprendront  ;i  joindre  l'affeclion  à  l'admiration,  et 
leur  jouissance  sera  complète.  A.  P. 

—  Les  Arènes  de  Lulèce  ressuscitées.  —  Les  édiles  de  Paris,  le  Temps  l'a 
annoncé  déjà,  ont  autorisé  M°"  Caristio-Martel  à  donner,  l'été  prochain,  des 
représentations  théâtrales  dans  les  arènes  de  Lutèce.  C'est  M.  Rollin,  conseiller 
municipal  du  V'  arrondissement,  qui  a  fait  admettre  par  ses  collègues  sa  pro- 
position de  donner  une  vie  nouvelle  aux  vieilles  murailles  de  la  rue  Monge.  Il 
s'est  assuré  du  reste  qu'aucune  atteinte  ne  serait  portée  à  leur  auguste  vétusté 
et  que  la  commission  du  Vieux  Paris  n'aurait  pas  à  regretter  cette  innovation. 
Les  finances  municipales  n'en  subiront  non  plus  aucun  dommage,  puisque 
M™''  Garistie-Martel  témoignera  sa  reconnaissance  au  Conseil  en  versant  dans 
ses  caisses  quelques  sommes  d'argent.  M""=  Garistie-Martel  éprouve  une  grande 
joie  à  la  pensée  d'avoir,  au  cœur  de  Paris,  son  «  théâtre  en  plein  air  ».  »  Deux 
années  de  suite,  rappelle  M'°'=Caristie  Martel,  j'ai  fait  d'intéressantes  expérience  i 
au  théâtre  antique  d'Orange.  Le  succès  de  mon  entreprise  me  fut  prouvé  par 
l'empressement  du  public  qui  vint  en  foule  applaudir  les  œuvres  classiques  et 
les, quatre  œuvres  nouvelles  que  je  lui  fis  connaître.  Cette  fois  je  suis  animée 
d'une  plus  grande  confiance  encore,  car  les  difficultés  que  j'aurai  à  vaincre 
seront  moindres  qu'à  Orange.  Je  représenterai  des  œuvres  connues  et  des 
œuvres  inédites,  dont  un  acte  charmant 'de  M.  Camille  Le  Senne,  et  une  tra- 
gédie, l'Empereur  Julien,  de  M.  Luc  de  Vos.  L'immense  muraille  triste  et 
sombre  qui  ferme  l'horizon  aux  spectateurs  sera  recouverte  d'une  toile  de 
fond  et  nos  décorateurs  émérites  emploieront  tout  leur  talent  à  la  peinture  de 
ce  décor.  La  scène  s'avancera  de  quelques  mètres  sur  l'arène  et  les  spectateurs 
occuperont  l'autre  surface  du  «  parterre  »,  ainsi  que  les  gradins  de  pierre  et 
d'autres  gradins  qui  seront  disposés  au-dessus  de  ceux-ci  et  dans  leur  prolon- 
gement. Je  donnerai  une  première  série  de  représentations  au  commencement 
de  juin  et  une  seconde  en  septembre.  Chacune  d'elles  comprendra  une  répéti- 
tion générale  pour  la  critique  qui  aura  probablement  lieu  un  samedi  après-midi, 
une  première  représentation  le  dimanche  soir,  et  une  seconde,  pour  laquelle 
lo  prix  des  places  sera  très  bas,  le  lundi  soir.  Des  lampes  électriques  éclaire- 
ront la  scène  et  l'amphithéâtre,  et  l'efl'et  de  cet  éclairage  sera  des  plus  heureux. 
Un  cortège  historique  sera  organisé  en  manière  de  prologue...  Mais  voilà  que 
je  révèle  mes  propres  secrets...  Je  demande  seulement  à  Paris  de  me  juger  à 
l'œuvre  et  j'ai  l'absolue  conviction  que,  l'expérience:  faite,  le  privilège  qui  m'a 
été  accordé  par  le  Conseil  municipal  pour  deux  années  sera  prolongé  de  plu- 
sieurs années  encore  ». 

—  Le  premier  concert  de  la  Soeiélé  Frédéric  Chopin  aura  lieu,  salle  Pleyel, 
dimanche  -14  janvier  à  3  heures,  avec  le  concours  de  MM.  Georges  liesse,  Jean 


IJumont,    M'""»    Marteau    de     Milleville,     Henriette     Lewinshonne,     Marie 
Dambrun. 

—  Le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  a  donné  ces  jours  derniers  avec  succès  la 
première  représentation  d'un  drame  lyrique  inédit  en  quatre  actes,  VAube 
rouge,  dont  M.  Camille  Erlanger  a  écrit  lamusique  sur  un  livret  de  MM.  Arthur 
Bernède  et  Paul, de  Ghoudens.  On  sait  que  M"<:  Chenal  avait  été  engagée  spé- 
cialement pour  créer  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage.  Les  autres  étaient  tenus 
par  M"'  Soyer  et  MM.  Cremel,  Baer  et  Bruyas.  Tous  ont  été  chaudement 
applaudis. 

—  Cette  semaine  ont  commencé  devant  la  cour  d'appel  d'Amiens  les  débats 
d'un  procès  intenté  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  de  musique  à 
la  ville  d'Amiens,  relativement  aux  concerts  publics  donnés  par  des  musiques 
militaires  de  la  garnison.  On  sait  que  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
se  contente  de  percevoir  un  droit  de  1  franc  par  an  sur  les  oeuvres  exécutées 
dans  les  concerts  populaires,  à  condition  qu'il  ne  soit  fait  aucune  recette.  Se 
basant  sur  ce  qu'à  Amiens  des  chaises  sont  louées  aux  auditeurs  moyennant 
dix  centimes,  la  Société  prétend  qu'il  s'agit  d'une  recette  indirecte  et  exige  de 
la  ville  un  droit  d'abonnement  de  300  francs  par  an.  La  ville  d'Amiens  a  refusé 
et  a  gagné  son  procès  en  première  instance.  Le  jugement  a  été  porté  en  appel 
par  la  Société  des  auteur,-. 

—  De  Douai.  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  le  Choral-Mixte  «La  Lyre  » 
a  donné  à  l'église  Saint-Pierre  une  fort  belle;  messe  en  musique  au  cours  de 
laquelle  il  a  fort  bien  exécuté  VAve  Maria  de  Théodore  Dubois  et  des  œuvres 
de  Franck,  Gounod,  Bach,  Saint-Saëns  et  Delibes. 

—  Soirées  et  Comcerts.  — Après  la  série  de  succès  remportés  par  M.  Quétin  de  la 
Gaité-Lyrique,  interprétant  avec  l'autorité  de,  son,  puissant  talent  Pluie  en  mer  de 
L.  Filliaux-Tiger,  l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Fossez,  citons  la  nouvelle 
ovation  qu'il  vient  d'avoir  avec  cette  même  mélodie,  l'auteur  au  piano,  au  concert  de, 
l'OEuvre  des  Colonies  scolaires  de  vacances.  —  Au  concert  de  l'AS-sociation  Philo- 
technique  de  Neuilly,  vif  succès  pour  M""  M.  Ortiz  dans  le  duo  de  Mig'/hii,  avec  le 
baryton  G.  Baron,  et  l'air  d'Ariane  (des  Roses)  pour^  M""  Ch.  Greyge ,  W-  Y.  Mascrè 
et  le  violoncelliste  L.  Debergue  dans  l'intermezzo  du  Roi  d'Ys. 

JSlHCt?OIiOGIE 

Un  musicien  fort  distingué,  qui  s'était  fait  à  Londres  une  situation  très  impor- 
tante, Alberto  Randegger,  vient  de  mourir  en  cette  ville,  àl'àge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Né  à  Trieste  le  13  avril,  il  avait  fait  de  sérieuses  études  de  composi- 
tions avec  Luigi  Ricci,  alors  chef  d'orchestre  du  théâtre  Mauroner.  Tout  jeune, 
il  écrivit  là  la  musique  do  deux  ballets,  ta  Fidan^ata  di  Castellamare  et  ta,  Sposa 
di  Apjienzel,  puis,  en  collaboration  de  trois  jeunes  confrères,  Giuseppe  Rota, 
Francesco  Bayer  et  Alberto  Zulman,  un  opéra  bouffe  en  quatre  actes,  il  Lazza- 
rone.  après  quoi  il  ht  représenter  à  Brescia  un  opéra  sérieux,  Bianco  Cappella. 
S'étant  rendu  ensuite  à  Londres  en  passant  par  Paris,  il  devint  le  protégé  de 
son  compatriote  Michèle  Costa,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  italien,  qui  était 
l'arbitre  du  mouvement  musical  dans  la  capitale  anglaise.  Grâce  à  cette  pro- 
tection, Randegger  se  produisit  comme  compositeur,  se  fit  connaître  et  devint 
le  professeur  à  la  mode.  Nommé  professeur  de  chant  à  la  Rogal  Acadeniy  of 
music,  il  fut,  comme  son  compatriote  Paolo  Tosti,  ainsi  que  lui  fixé  à  Londres, 
l'un  des  artistes  les  plus  recherchés  de  la  haute  société.  En  dehors  d'unopéïa- 
comique,  les  Beautés  rivales,  représenté  à  Leeds  en  1863,  Randegger  écrivit  en 
Angleterre  un  assez  grand  nombre  de  compositions  importantes  ;  Sapho  et 
Médée,  oratorios  ;  A  l'Aube,  cantate  avec  orchestre,  festival  de  Norwich,  1866  ; 
le  150=  psaume  de  David,  festival  de  Boston,  1872  ;  Fridolin,  cantate  drama- 
tique avec  orchestre  et  chœurs,  dont  le  succès  fat  éclatant  au  festival  de  Bir- 
mingham, 1873,  etc.  Randegger  se  fit  aussi,  en  Angleterre,  une  renommée 
comme  chef  d'orchestre. 

—  Thomas  Bail,  sculpteur  connn  aux  États-Unis,  est  mort  récemment  à 
Montclair  (New-Jersey),  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  chanta  le  premier 
en  Amérique  le  personnage  d'Élie  dans  l'oratorio  de  Mendelssohn  qui  fut 
donné,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  par  la  Hacndel  and  Haydn  Society,  à  Boston. 

Hemu  Heugel,  directeur-gérant. 

On  demande  un  organiste  pour  le  grand  orgue  de  Notre-Dame-des-Victoires, 
à  Trouville-sur-Mer.  Bons  appointements. 

A  'VENDRE  violon  estimé  SOOfrancspour  un  amateur.  Jacques  Boquay  1717. 
Prix  230  francs.   S'adresser  Cii.   EcnOT,   ancien   éditeur,   lo,   rue  Fauvet, 
xviu',  de  2  à  5  heures. 


GABRIEL     DUPONT 


POÈIVIES 
d'Alfred  de  MUSSET 

1.  Chanson  (i.  2.  )  .   .   .   .   Fr. 

2.  Sérénade  (1.  2.  3.)  


CARESSES 
de  Jean  RICHEPIN 

l'ril 

1.  La  rencontre 1 

2.  Le  Baiser I 

(A  suivre.) 
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LE  MENESTREL 


En  vente,    AU  MENESTREL,    2  bis,   rue    Vivienne,    HEUGEL   ET   C'" ,   éditeurs 

-    PROPRIÉTÉ   POUR   TOUS   PAYS   - 


Théâtre  National  de  l'Opéra 

•■•^=ï:<<— • 

JflîlTlTlON  GHflllT  ET  PiflNO 
Prix  net  :  20  francs 


MONNA  VANNA 

T>rsk,me    lyrique     eti     quatr-e    actes 

DE 

MÂÏÏUIOE  MAETERLnOK 

Musique   de 

HENRY     FÉVRIER 

PARTITION  PIANO  ET  CHANT  avec  traduction  allemaDde,  net  :  20  Iraocs 


Théâtre  National  de  l'Opéra 

•■.^>o*-- 

PflRTlTlOfl  CHAHT  ET  PlflflO 
Prix  net  :  20  francs 


'^^^ 


FRAGMENTS  ET  MORCEAUX  DÉTACHÉS 


1 .  Air  de  Marco  :  Dieu  merci  I  ce  ne  sont  pas  des  barbares.   .   . 

2.  La  Rançon  :  Tallais  comme  Priam  sous  la  tente  d'Achille  .   . 

3.  Vanna,  ma  Vanna!  :  Quand  je  pense  à  ce  tendre  visage   .   . 

4.  Laisse-moi  voir  ton  front  :  Qu'ont-ils  fait? 

5.  La  première  parole  :  flis-Zu  uiie,  Vanna 

6.  Adieij,  Vanna  :  On.  ne  meurt  pas  ainsi 

7.  L'amour  d'une  femme  :  C'est  éironge  9«e /'/lomme  .   .   .   . 

8.  Reposez-vous  :  C'est  le  lit  d'un  guerrier 

9.  Duo  des  souvenirs  :  Qui  êtes  TOUS? 

9l»s.  Souvenirs  (extrait  pour  une  voix)  :  Or,  vous  aviez  huit  ans 
9lir.  Que  les  hommes  sont  faibles!  :  Quand  ils  aiment.    .    .    . 


10.  lia.  main  :  Elle  est  à  moi,  je  la  tiens  dans  les  miennes 6 

H.  Ouo  :  Tu  ne  m'en  veux  donc  pas  de  la  cruelle  épreuve 9 

11  bis.  Le  désir  :  Les  hommes  ont  toujours  un  désir  dans  les  yeux 5 

12.  L'embrasement  de  Pise  (duo)  :  Vanna,  regarde 9 

13.  Prière  de  Marco  :  Mon  fils,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  comptez  faire.  6 

14.  La  malédiction  :  Est-ce  tout? S 

lo.  Le  triomphe  de  Vanna  :  Monte,  Vanna,  parmi  les  fleurs  ....  9 

16.  La  folie  de  Guido  :  Prinzivallel  nous  tenons  l'ennemi 5 

17.  Le  serment  :  Vous  voyez  cette  femme o 

18.  Nous  aurons  des  baisers  :  4/î/ mou  teau  P)'m;i««ite.'  ....  9 

19.  Les  chaînes  de  Vanna  :  Elle  les  avait  nouées o 


1.  Sous  la  tente. 


TROIS    ENTR'ACTES    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 
n»t    1  franc.  —  2.  L'angoisse  de  Guido net    2  fr.  .W.  —  3.  Interlude 


net    2  francs. 


L'ANGOISSE  DE   GUIDO,  entr'acte  symphonique 

Partition  d'orchestre prix  net    10  francs.  —  Parties  séparées  d'orchestre.  .  prix  net    18  francs.  —  Chaque  partie  supplémentaire.  .  prix  net    1  fr.  bO. 

(Les  deux  autr-es  ©ntTf'actes  seront  aussi  putolies  pour  or-diestre) 


ItM 


epEZ  TfâM^B 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 

DE 


-  Cliorégrapbie  ft  mise  en  seine  de  M 
MUSIQUE    DE 

PART,T.oN      j^ETNALDO    HAHN       "^"""'"^ 

Prix   net  :    10   francs  Prix   net   :    10   francs 

Livret  net  :    1  franc 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 

Priï  nets 


I.  DAMSE  D£S  PETITES  APPRENTIES 1     » 

H.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES 1  bO 

m.  VAISE  DE  MIMI  PINSON 2  bO 

IV.  SCÈNE  DE  L'ESSAYAGE 2  bO 

V.  DANSE  GALANTE 2     » 


Prix  oels 


VI.  DANSE  VIOLENTE 2     » 

Vn.  DANSE  TRISTE 1  75 

VIII.  TANGO 2    » 

IX.  MENUET  POMPEUX 2  » 

X.  DUO  MIMÉ i     « 


DEUX    SUITES   D'ORCHESTRE  : 

1"'  SUITE  :  1.  Li  Contredanse  des  Grisettes.  —  2.  Valic  de  Mimi  Pinson.  —  3.  Danse  violente. 
Partition  d'orchestre,  net  :  12  fr.  ;  Parties  d'orchestre,  net  :  15  fr.  ;  Parties  supplémentaires,  chaque  :  1  fr.  bO. 
SUITE  :   1.  Danse  galante.  —   2.  Scène  de  l'essayage.  —   3.  flans;  triste.  —   4.  Duo  mimé.  —    "5.  Menuet  pompeux. 

Partition  d'orchestre,  net  :  15  fr.  ;  Parties  d'orchestre,  net  :  23  fr.  ;  Parties  supplémentaires,  chaque  :  2  fr. 

Ces  deux  Suites  d'orchestre  figurent  également  dans  la  grande  collection  Symphonia,  n°^  6  et  7  : 

I"-  SUITE,  en  orchestre  complet  avec  piano  conducteur,  net  :  6  fr.  ;  orchestre  réduit,  4  fr.  bO  ;  eu  Trio,  3  fr.  bO. 

2'  SUITE,  en  orchestre  complet  avec  piaao  conducteur,  net  :  10  fr.  ;  orchestre  réduit,  1  fr.  bO  ;  en  Trio,  S  fr. 


4217.  —  78aMm  —  iV  3. 


Samedi  20  Janvier  i9i2. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureauz,  2  ""%  rue  YiTienne,  Paris,  n-  nrr-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


lie  HaméFo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     JHEUGEL,.     Directeur 


Le5améPo:0fi'.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boos-poate  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIHE-TEXTE 


•  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner  ("2"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  des  Girondins  à  la  Gaîté-Ljrique,  Arthor  Pougin;  première  représen- 
lalion  de  la  Plua  Forte  au  théâtre  de  l'Astréa,  LÉos  JIobris.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  ;  A  propos  de  quelques  «  centenaires  »  récents  ou  prochains,  Raymond  Bouter.  — 
IV.  Revue  des  ^^rands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
RÊVES 
n"  1   rtps  Quatre  Pièces,  de  S.  Stojowski,  op.  .36.  —  Suivra  immédiatement 
Vision  d'automne,  n°  1  des  Cinq  Pièces  brèves,  de  I.  Puilipp,  op.  51. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
ROSES   ROUGES 

mélodie  d'EliNESi  Moret.  —  Suivra  :  L'Amour  fut  l'A  mour,  chanté  à  Monte-Carlo 
par  M°"=  KousNEZoFF  dans  Roma,  le  nouvel  opéra  de  Massenet. 


MR  VIE   »,    DE    KlCHAt^D    UUflGflEÎ^ 


Laissons  de  côlé  pour  l'instant  les  parlicularilés  relatives  à 
son  développement  musical;  nous  y  reviendrons  plus  tard  :  mais 
d'abord  tenons-nous-en   à  retracer,     -  -    - 

d'après  ses  confidences,  les  actes  de 
sa  vie  e.xtérieure.  Il  est  à  l'époque 
cil  l'homme  livré  à  lui-même  hésite 
entre  le  chemin  du  vice  et  celui  de 
la  vertu.  Ces  deux  chemins,  dans  la 
région  qu'il  traversait,  étaient,  parait- 
il,  extrêmement  sinueux  et  se  cô- 
toyaient souvent  au  point  de  sembler 
Se  confondre.  <Jh  !  combien  il  a  fallu 
de  temps,  et  quel  concours  extraor- 
dinaire de  circonstances  fut  néces- 
saire, avant  que  Wagner  se  trouvât 
enfin  dans  la  bonne  route!  Quels 
pays  accidentés  il  a  parcourus  avant 
de  la  fouler  sous  ses  pas!  De  fait,  la 
recherche  aventureuse  et  incessante, 
à  travers  monts  et  vallées,  de  ce 
point  d'aboutissement  qui  semblait 
se  dérober  toujours,  c'est  là  son 
histoire  entière,  au  moins  pendant 
toute  la  durée  qui  correspond  à  son 
récit. 

Voici  un  trait  qui  nous  donnera 
une  idée  bien  caractéristique  des 
incertitudes  de  sa  jeunesse.  Il  avait 
vu  représenter  Fiddio  par  Wilhel- 
mine  Schrœder-Devrient  et  en  avait 
ressenti  une  impression  très  vive 
Il  ne  put  s'empêcher  d'écrire  à  la 
grande  artiste  une  lettre  enthou- 
siaste, déclarant  qu'à  partir  de  ce  jour  sa  vie  avait  un  but,  elc 
Détail  intéressant  :  qua,nd,  quinze  ans  plus  tard,  M""  Schrœder 


Devrient  eut  à 
passé,    adulée. 


créer  le  rôle  principal  de  Rienzi,  elle  qui  avait 
parmi  tant  de  triomphes  et  d'hommages,  elle 
se  souvint  de  la  lettre  écrite  jadis 
par  l'enfant  obscur  et  dit  à  Wag  - 
ner  :  «  C'est  vous  qui  l'avez 
écrite  !  »  Il  semble  donc  qu'il  n'eût 
qu'à  s'élancer  avec  ardeur  dans  la 
voie  que  lui  montraient  Beethoven 
et  sa  noble  interprète.  Point  du  tout  : 
c'est  le  contraire  qui  se  produisit! 
Cette  impression  n'eut  sur  lui  qu'un 
effet  décourageant,  par  le  sentiment 
de  son  impuissance  à  produire  immé- 
(llalemcnt  une  œuvre  digne  d'un  pa- 

Bi'eil  modèle.  Pour  s'y  soustraire,  il 
préféra  se  jeter  dans  la  vie  dissolue 
des  jeunes  gens.  Mais,  avoue-t-il,  il 
s'y  sentit  isolé. 

Isolé  moralement,  soit!  Mais  en 
tout  cas,  il  vécut  très  intimement  la 
vie  de  ses  compagnons  et  se  con- 
forma avec  ardeur  aux  pratiques  de 
il  -  leur  société.  Il  était  dans  sa  dix- 
Sj  B^  huitième  année  lorsqu'éclata  la  ré- 
volution de  1830.  A  la  voix  dont 
l'écho  venait  de  France,  les  étu- 
diants allemands  se  soulevèrent,  sans 
d'abord  trop  savoir  pourquoi.  Sous 
un  prétexte  quelconque,  ils  organi- 
sèrent à  Leipzig  une   manifestation 


Maison  natale  de  Uiciiaud  Wai..ner  à  Leipzig  (1). 
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cl'ai.rèsle  livre  de  M.  lii,.  .mun  Snu  u;, 
]ii;ni,Ai,\',  liicliard  Wagner  (Munich,  Rruclimann,  IXni'u  avee  l'aului  i-alinn  ;'.  :'a 
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qui,  d'après  ce  qu'en  dit  Wagner,  ne  dépassa  pas  les  propor- 
tions de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  simple  mo- 
nôme :  mais  c'était  chose  si  inattendue,  que  l'autorité  céda  et 
qu'ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Au  reste,  leur  facile 
succès  ne  suffit  pas  à  calmer  leur  colère  déchaînée;  il  fallut 
qu'ils  allassent  piller  quelques  maisons  de  mauvaise  réputation, 
d'ailleurs  parfaitement  à  l'écart  des  événements  politiques  ;  et 
Wagner,  rappelant  sa  jeunesse,  se  voit  encore,  «  sans  le  moindre 
motif  personnel,  dans  une  rage  de  forcené,  s'unissant  aux  jeunes 
vandales,  et,  avec  eux,  fracassant  en  fou  furieux  tout  ce  qui, 
meubles  ou  ustensiles,  lui  tombait  sous  la  main  ».  Au  reste,  les 
étudiants  de  Leipzig  étaient  semblables  au  sabre  de  M.  Prud- 
homme,  destiné  à  défendre  les  institutions  et  au  besoin  à  les 
combattre  :  comme,  le  lendemain  de  leur  émeute,  une  autre 
Succéda,  venant  des  couches  inférieures  des  classes  sociales, 
ces  fils  de  bourgeois  se  tournèrent  incontinent  contre  la  Révo- 
lution qu'ils  avaient  été  les  premiers  à  fomenter,  et  puisqu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  police  contre  leurs  successeurs  qu'il  n'y  en 
avait  eu  contre  eux-mêmes,  eh  bien  ce  furent  eux  qui  s'organisè- 
rent en  police  volontaire,  avecl'assen 
timent  des  autorités!  Wagner  passa 
ainsi  plusieurs  semaines  à  gaminer 
parmi  ces  milices  improvisées,  vivant 
dans  les  corps  de  garde,  montant  la 
faction  aux  portes  de  la  ville,  faisant 
l'important  à  requérir  des  voyageurs 
l'exhibition  de  leurs  passeports. 

Cette  première  expérience  de  la 
vie  d'étudiant  lui  donna  l'envie  de 
la  continuer  :  elle  était  si  agréable  ! 
Mais  il  n'avait  pas  pu  obtenir  le 
diplôme  de  fin  d'études  qui  permettait 
d'être  inscrit  à  l'université.  Qu'im- 
portait? Il  n'avait  pas  l'intention  de 
se  consacrer  aux  études  scientifiques  : 
il  se  fit  inscrire  comme  sludiosus 
miisicœ.  Il  était  enfin  étudiant,  avait 
le  droit  de  s'affilier  à  une  corpora- 
tion et  d'en  porter  les  couleurs, 
d'assister  aux  «  Gommers  »  en  culotte 
de  peau  blanche  et  hautes  bottes  : 
c'était  son  rêve  d'alors  ! 

Les  détails  que  Wagner  donne  sur 
la  vie  des  étudiants  allemands  vers 
1830  sont  édifiants;  ils  nous  autori- 
sent à  sourire  lorsque  nous  sommes 
témoins,  ce  qui  arrive  parfois  aujour- 
d'hui, de  ces  querelles  d'Allemands  que 
des  journaux  d'outre-Rbin  font,  à  cer- 
tains jours,  à  nos  étudiants  français  :  le 

tableau  tracé  de  la  vie  d'Université  à  Leipzig  par  l'auteur  des 
Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  n'est  vraiment  pas  assez  flatté  pour 
que  la  jeunesse  du  quartier  latin  de  Paris  ait  rien  à  craindre 
de  la  comparaison.  Lui-même  se  représente  comme  batailleur, 
joueur  et  débauché,  sans  cesse  la  rapière  à  la  main  ou  attablé  au 
lansquenet,  et  il  avoue  que,  sans  sa  bonne  étoile,  plusieurs  des 
aventures  dans  lesquelles  il  se  jeta  auraient  pu  mal  finir. 
L'excès  même  l'en  guérit;  mais,  dit-il,  il  avait  perdu  l'habi- 
tude du  travail.  En  effet,  presque  tout  le  temps  qu'il  passa  à 
l'Université  de  Leipzig  fut  perdu  pour  la  vie  sérieuse. 

Au  reste,  dès  avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  année,  on 
lui  voit  mener,  par  goût,  cette  existence  errante  qui  s'est  pro- 
longée jusqu'à  sa  vieillesse  déjà  commencée.  Ses  courses  de 
vacances  lui  ont  laissé  des  souvenirs  dont  il  aurait  bien  trop  de 
regrets  de  ne  nous  point  faire  part!  La  Bohême  et  sa  capitale 
étaient  fréquemment  le  but  de  ses  courses  à  l'aventure.  Sans 
un  sou  dans  sa  poche,  il  s'embarquait  pédestrement,  le  plus 
souvent  avec  un  compagnon  aussi  mal  nippé  que  lui.  Il  advint 
qu'un  jour,  sur  une  grande  route,    comme  les  jeunes  gens  se 
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demandaient  co  mment  ils  feraient  pour  manger  le  soir,  une  voiture 
de  maitre  passa  :  le  futur  fondateur  de  Bayreuth  «  se  donna  l'ap- 
parence d'un  pauvre  compagnon  ouvrier  et  tendit  la  main  aux 
nobles  voyageurs  ».  L'aumône  avait  é.té  mesquine,  car  elle 
ne  leur  permit  que  de  se  restaurer,  et  ils  durent  passer  la  nuit 
à  la  belle  étoile.  Existence  de  vagabond,  qui  rappelle  assez  bien 
celle  de  Jean-Jacques  Rousseau  au  même  âge. 

Plus  tard,  il  est  reçu,  à  Prague,  dans  la  famille  du  comte 
Pachta,  oili  sa  sœur  était  demoiselle  de  compagnie,  fait  le  galant 
avec  les  jeunes  filles  de  la  maison,  qu'il  scandalise  par  ses  dis- 
cours révolutionnaires  et  qui  rient  aux  éclats  de  ses  sorties, 
ayant  soin  d'ailleurs  de  le  faire  passer  de  l'autre  côté  de  la  porte 
lorsqu'arrivent  les  épouseurs  sérieux. 

Dans  son  exubérance  sans  frein,  il  se  livre  parfois  à  des  mani- 
festations publiques  qui  ne  sont  pas  sans  lui  attirer  de  mau- 
vaises affaires.  Dévoué  par  nature  aux  causes  généreuses,  il 
était  grand  ami  des  Polonais,  et  (que  cela  plut  ou  non  à  l'auto- 
rité, peu  lui  importait  !)  se  prononçait  en  leur  faveur  à  toute 
occasion.  D'ailleurs,  il  n'avait  besoin  d'aucun  prétexte  pour 
exercer  sa  turbulence.  C'est  ainsi 
qu'un  soir,  à  Prague,  il  entraîna  toute 
la  société  de  l'Hôtellerie  du  Cheval 
noir,  où  il  soupait,  à  chanter  la 
Marseillaise,  et  cet  acte  séditieu.x  (qui 
n'était  d'ailleurs  qu'une  gaminerie 
après  boire)  lui  valut  la  gloire  d'être 
cité  devant  la  police  autrichienne. 

Puis  ce  sont  les  histoires  d'amou- 
rettes obligatoires,  l'une  avec  une 
petite  chanteuse,  fille  d'un  fossoyeur, 
l'autre  avec  la  fille  d'un  mécanicien, 
fiancée  à  un  joueur  de  hautbois  :  le 
hautboisjoue  à  l'orchestre,  et  pendant 
ce  temps-là,  la  fiancée  danse  avec 
Wagner  et  se  laisse  très  bien  embras- 
ser par  lui.  Lasituation  est  identique  à 
celle  d'un  conte  d'Erckmann-Chatrian, 
les  Confidences  d'un  Joueur  de  clarinette. 
Il  y  a,  en  elîet,  dans  le  livre  de  Wagner 
quelques  traits  de  vie  populaire  alle- 
mande dont  l'intimité  est  caractéris- 
tique. 

Mais  déjà  il  a  vingt  ans  :  il  faut  qu'il 
pense  à  la  vie  sérieuse.  Bien  que  tra- 
vaillant à  l'aventure,  il  n'était  pas 
sans  avoir  fait  des  progrès  en  musique 
et  y  avoir  acquis  une  certaine  autorité 
précoce.  Parmi  ses  frères  et  sœurs 
qui,  plus  âgés  que  lui,  poursuivaient 
leur  carrière  dramatique  ou  lyrique  sur 
divers  théâtres  de  l'Allemagne  (généralement  pas  les  plus  grands), 
il  devait  bien  s'en  trouver  qui  pussent  utiliser  ses  talents  à  des 
fins  pratiques.  Nous  allons  donc  maintenant  le  voir,  toujours 
sans  domicile  fixe,  passant  son  temps  tantôt  chez  l'un,  tantôt 
chez  l'autre  :  auprès  de  Rosalie,  l'actrice,  qui  fut  la  personne 
importante  de  la  famille,  et  dont  la  mort  précoce  (peu  après  un 
heureux  mariage  avec  un  professeur  d'Université)  lui  causa 
une  émotion  dont  on  ne  trouve  pas  beaucoup  d'autres  traces 
dans  son  récit;  chez  son  aîné,  Albert,  ténor  à  Wurtzbourg,  et 
père  de  Johanna  Wagner  (laquelle  devait  créer  le  rôle  d'Elisabeth 
dans  Tannhàuser)  :  ce  fut  sous  les  auspices  de  celui-ci  qu'il  fit 
ses  débuts  comme  chef  de  chœur,  faisant  étudier  le  Vampire,  de 
Marschner,  Camille,  de  Paêr,  Robert  le  Diable,  etc.  ;  puis  encore 
chez  sa  sœur  Clara,  chanteuse  d'opéra-comique,  épouse  d'un 
chanteur  d'opéra-comique,  Wolfram,  couple  que  Richard  retrou- 
vera bientôt  quand  il  sera  entré  lui-même  dans  la  carrière  de 
kapellmeister. 

Ce  fut  en  1834  qu'il  fit  ses  premiers  pas  dans  cette  carrière,  où 
il  devait  connaître  bientôt  d'assez  graves  déboires.  Et  c'est  encore 
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dans  des  conditions  assez  aventureuses  qu'il  accepta  son  pre- 
mier engagement. 

Le  directeur  du  théâtre  de  Magdebourg,  ayant  besoin  d'un  chef 
d'orchestre,  avait  écrit  aux  compétences  musicales  de  Leipzig 
pour  qu'on  lui  en  envoyât  un.  Précisément,  le  directeur  du 
théâtre  avait  grande  envie  de  se  débarrasser  de  Wagner,  dont 
il  avait  imprudemment  accepté  de  représenter  le  premier  opéra, 
les  Fées.  L'envoyer  à  Magdebourg,  c'était  se  décharger  de 
cette   obligation  :    il   s'empressa   de  le    recommander. 

Wagner  s'en  fut  d'abord  reconnaître  la  position.  Il  reçut  un 
accueil  empressé  :  le  directeur  voulait  donner  Don  Juan  le  dimanche 
suivant,  seul  le  chef  d'orchestre  manquait,  il  arrivait,  tout  était 
au  mieux.  Pour  lui,  cependant,  le  premier  coup  d'œil  était  peu 
satisfaisant;  il  hésitait,  se  faisait  prier  :  dimanche,  objectait-il, 
des  affaires  urgentes  le  rappelaient  à  Leipzig.  Entre  temps,  un 
acteur  complaisant,  voulant  l'aider  à  trouver  un  logement,  le 
conduisit  dans  une  maison  dont  les  chambres  meublées  abri- 
taient les  principaux  artistes  de  la  troupe.  A  la  porte,  ils  virent 
passer  une  jeune  fllle  qu'on  lui  désigna  comme  étant  premier 
rôle  de  comédie.  L'ayant  suivie  des  yeux,  il  se  rappela  que  les 
affaires  qui  devaient  le  ramener  à  Leipzig  pouvaient  attendre, 
et  il  se  déclara  prêt  à  diriger  Don  Juan. 

La  jeune  actrice  qu'il  venait  d'apercevoir  pour  la  première 
fois  se  nommait  Wilhelmine  ou  Minna  Planer. 

Cette  rencontre  eut  lieu  pendant  l'été  de  1834.  Richard 
Wagner  venait  d'atteindre  ses  vingt  et  un  ans. 

Et  quelques  mois  plus  tard,  Minna  Planer  devint  Madame  Ri- 
chard Wagner. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Theatre-Lyriôue  (Gaité). —  Les  Giromlins,  drame  lyrique  ea  quatre  acte  et  six 
tableau.\;,  paroles  de  MM.  André  Lenélia  et  Paul  de  Choudens,  musique  de 
M.  Fernand  Le  Borne.  (Première  représentation  A  le  13  janvier  1912.) 

Il  y  a  plus  d'intérêt  à  relire  l'Histoire  des  Girondins  de  Lamartine, 
malgré  son  caractère  parfois  un  peu  romanesque,  qu'à  suivre  dans  ses 
détails  le  livret  de  l'opéra  que  la  Gaité  vient  de  nous  faire  connaître  ; 
d'autant  que,  sans  vouloir  en  rien  chagriner  les  auteurs  de  ce  livret,  on 
peut  admettre  que  le  style  de  Lamartine  a  sur  le  leur  une  supériorité 
qui  parait  incontestable. 

Leur  fictioQ  scénique,  du  moment  qu'ils  adoptaient  un  tel  sujet  et  un 
tel  milieu,  nous  apportait  forcément  un  écho  d'une  des  périodes  les  plus . 
tragiques  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Au  moment  où  leur,  action 
commence,  nous  sommes  sans  doute  au  lendemain  de  l'insurrection 
victorieuse  du  31  mai  1793,  guidée  par  Marat  et  Hanriot,  de  l'envahis- 
sement de  la  Convention  par  les  sections  et  de  la  défaite  complète  des 
Girondins  en  dépit  de  leurs  efforts,  que  Mignet  caractérise  ainsi  dans 
son  Histoire  de  ta  Révolution,  après  avoir  rendu  compte  de  cette  journée 
dramalique: 

Ainsi  succomba  le  parti  de  la  Gironde,  parti  remarquable  par  de  grands 
talents  et  des  idées  généreuses,  parti  qui  honora  la  république  naissante  par 
l'horreur  du  sang,  la  haine  du  crime,  le  dégoût  de  l'auarchie,  l'amour  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  liberté  ;  parti  mal  placé  entre  la  classe  moyenne, 
dont  il  avait  combattu  la  révolution,  et  les  classes  inférieures,  dont  il  repous- 
sait le  gouvernement.  Condamné  à  ne  pas  agir,  ce  parti  ne  put  qu'illustrer 
une  défaite  certaine  par  une  lutte  courageuse  et  une  belle  mort.... 

Et  Mignet,  qui  n'était  pas  un  anarchiste,  que  je  sache,  apprécie  ainsi 
le  rôle  des  Girondins,  braves  gens  et  bons  citoyens,  patriotes  autant 
qu'on  jieut  l'être,  doués  d'intentions  excellentes,  courageux  jusqu'à 
l'héroïsme,  mais  qui  n'étaient  point  à  la  hauteur  des  circonstances 
terribles  où  se  trouvait  la  France  : 

...  Il  est  douteu.x  que  les  Girondins  eussent  triomphé  même  en  semootrant 
unis,  et  surtout  qu'en  triomphant  ils  eussent  sauvé  la  révolution.  Gomment 
auraient-ils  fait  avec  des  lois  justes  ce  que  les  Montagnards  lirent  avec  des 
mesures  violentes  V  Gomment  auraient-ils  vaincu  les  ennemis  étrangers  sans 
fanatisme,  comprimé  les  partis  sans  épouvante,  nourri  la  multitude  sans 
maximum,  alimenté  les  armées  sans  réquisitions"?  Si  le  .31  mai  avait  eu  lieu 
en  sens  inverse,  on  aurait  probablement  vu  dès  lors  ce  qui  se  montra  plus 
tard,  le  ralentissement  de  l'action  révolutionnaire,  les  attaques  redoublées  de 
l'Europe,  la  reprise  d'armes  de   la  part  de   tous   les   partis,  les  journées  de 


Prairial  sans  pouvoir  repousser  la  multitude,  les  journées  de  Vendémiaire 
sans  pouvoir  repousser  les  royalistes,  l'invasion  des  coalisés,  et,  d'après  la 
politique  d'usage  à  cette  époque,  le  morcellement  de  la  France... 

En  fait,  les  Girondins  devaient  forcément  succomber  dans  leur  lutte 
acharnée  contre  Robespierre  et  les  Montagnards  de  la  Convention. 
Vingt  et  un  d'entre  eux  et  des  plus  compromis  dans  cette  lutte,  décrétés 
d'accusation  et  condamnés  par  le  tribunal  révolutionnaire,  devaient 
payer  de  leur  tête  le  courage  dont  ils  avaient  fait  preuve;  ils  périrent 
sur  l'échafaud  le  31  octobre,  quinze  jours  après  l'infortunée  Marie- 
Antoinette.  C'était  Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  Fonfréde,  Ducos, 
Valazé,  Lasource,  Silléry,  Gardien,  Carra,  Duperret,  Duprat,  Fauchet, 
Beauvais,  Duchàtel,  Mainvielle,  Lacaze,  Boileau,  Lehardy,  Antiboul  et 
Vigée. 

Kt  c'est  ici  que  nous  en  arrivons  aux  Girondins  de  la  Gaité,  et  que 
nous. avons  un  premier  grief  contre  les  auteurs  du  livret.  Je  sais  très 
bien  les  libertés  que,  très  légitimement,  les  auteurs  dramatiques  peu- 
vent prendre  avec  l'histoire,  selon  les  besoins  de  leur  action.  Cela  ne 
va  pas  cependant  jusqu'à  modifier,  sans  nécessité,  le  nom  du  héros 
qu'ils  choisissent  et  mettent  en  scène.  Or,  on  a  vu  que  Ducos  était  au 
nombre  des  vingt  et  un  Girondins  que  je  viens  de  rappeler,  et  c'est  bien 
lui  qu'ils  nous  présentent,  mais  sous  le  nom  de  Jean  Duclos  ;  pourquoi? 
Et  il  n'y  a  pas  d'erreur,  puisqu'au  dernier  tableau  nous  le  trouvons  à  la 
Conciergerie,  avec  tous  ses  compagnons,  prenant  part  au  fameu.'i  ban- 
quet qui  n'a  jamais  eu  lieu,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  devenu  légen- 
daire. Il  s'agit  donc  bien  de  Ducos,  qu'ils  ont  ainsi  affublé  du  nom  de 
Duclos. 

D'autre  part,  ils  ont  fait  de  leur  Duclos  l'amant  d'une  certaine  Lau- 
rence, l'héroïne  du  drame,  qui  risque  pour  lui  sa  vie  et  son  honneur. 
Bt  ici  encore  nos  auteurs  sont  en  faute.  Ducos,  aussi  jeune  que  Fon- 
fréde, qu'ils  ont- aussi  mis  en  scène,  était  le  beau-frère  de  celui-ci, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Au  lieu  de  lui  donner  une  maîtresse  incon- 
nue, pourquoi  ne  pas  nous  le  montrer  avec  celle  à  qui  il  a  donné  son 
nom?  Est-ce  que  le  dévouement  de  l'épouse  n'eût  pas  été  aussi  drama- 
lique, aussi  émouvant  que  celui  de  la  maltresse?  On  me  dira  que  je 
cherche  la  petite  béte?  Pas  du  tout.  Je  trouve  seulement  que  les  pri- 
vautés avec  l'histoire  sont  inutiles  quand  elles  n'ont  pas  de  raison 
d'être  dans  une  œuvre  d'imagination. 

Ou  sait  si  la  révolution  française  a  donné  lieu  chez  nous  ;i  de  nom- 
breuses œuvres  dramatiques.  Je  ne  sache  pas  pourtant  que  les  Giron- 
dins aient  été  jusqu'ici  mis  à  la  scène  d'une  façon  spéciale  ;  on  les 
trouve  seulement,  mais  au  point  de  vue  épisodique,  mêlés  â  l'un  des 
beaux  drames  populaires  d' Alexandre  Dumas,  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge,  ainsi  que  dans  la  Charlotte  Corday  de  Ponsard.  C'est  en  Alle- 
magne que  leur  histoire  émouvante  a  fourni  au  poète  Griepenkerl  le 
sujet  d'un  drame  qu'il  a  précisément  intitulé  les  Giroiidins,  drame  pour 
lequel  le  grand  compositeur  Litolff  écrivit  une  ouverture  d'une  rare 
puissance  et  qui  est  une  de  ses  plus  belles  pages  symphoniques.  Ce 
sujet  convient-il  à  un  drame  lyrique  ?  Au  premier  abord,  il  semble 
assez  difficile  de  faire  chanter  ces  hommes  qui  furent  mêlés  à  de  si 
effroyables  événements,  ces  hommes  qui  furent,  les  uns  bourreaux,  les 
autres  victimes,  et  dont  le  souvenir  est  encore  si  près  de  nous.  Bt  cela 
est  si  vrai  que  nos  auteurs  n'ont  pas  osé  faire  chanter  Robespierre,  à 
qui  d'ailleurs  ils  ont  donné  un  rôle  inutile  et  absolument  ridicule;  ils 
se  sont  bornés  à  le  faire  parler  seul  au  milieu  de  ce  concert,  ce  qui 
parait  bizarre.  Par  contre,  ils  n'ont  pas  hésité  à  faire  chanter  Camille 
Desmoulins,  et  les  autres. 

Il  semble  inutile  de  suivre  pas  à  pas  et  scène  par  scène  cette  pièce 
étrange,  où  le  manque  d'intérêt  n'est  pas  suffisamment  racheté  par 
l'effet  d'un  spectacle  pittoresque  et  extérieur.  Il  faut  essayer  seulement 
d'en  faire  connaître  et  ressortir  les  lignes  principales. 

Le  premier  acte  se  passe  chez  Jean  Duclos,  qui  laisse  causer  ensemble 
ses  amis  les  Girondins  taudis  qu'il  s'entretient  amoureusement  avec 
Laurence,  sa  maîtresse.  Cependant  la  rue  s'anime  et  s'ébruite,  la  Car- 
magnole se  fait  entendre,  et  voici  qu'on  apporte  un  pamphlet  lancé 
contre  les  Girondins  et  dans  lequel  on  demande  leurs  têtes.  Il  n'y  a  pas 
à  reculer  et  tous  veulent  aller  au-devant  du  danger,  lorsque  tout  à  coup 
se  présentent  les  sectionnaires,  porteurs  d'un  ordre  d'arrestation  pour 
Duclos  et  ses  amis,  qu'ils  emmènent.  Laurence  se  lamente  en  les  voyant 
s'éloigner;  mais  elle  est  bientôt  surprise  par  la  présence  du  chef  de  la 
section,  qui  a  laissé  partir  ses  hommes  avec  leurs  prisonniers.  C'est 
Varlet,  un  séide  do  Robespierre,  qui  est  amoureux  de  Laurence,  et  qui 
lui  avoue  que  c'est  pour  la  séparer  de  Duclos  qu'il  a  fait  arrêter  celui-ci. 
Il  lui  propose  alors  un  ignoble  marché  :  qu'elle  consente  à.  se  donner  à 
lui,  et  Duclos  sera  libre;  avec  un  sauf-conduit  il  pourra  quitter  Paris 
et  échapper  à  la  mort.  La  jeune  femme  sursaute  d'abord  à  cette  propo- 
sition, puis  finit  par  accepter  le  rendez-vous  que  lui  donne  Varlet. 


âO 


LE  MENESTREL 


Nous  la  retrouvons  chez  lui,  dans  son  cabinet  de  travail.  Roljespit-riv 
a  sigué  l'ordre  de  mort  des  Girondins.  Mais  Varlet  peut  donner  un 
ordre  de  mise  en  liberté  pour  Duclos  et  son  beau-frère  Fonfrède.  Lau- 
rence l'exige  avant  d'entrer  dans  la  chambre  où  le  misérable  veut  l'eu- 
trainer.  Il  expédie  donc  l'ordre  et  veut  ensuite  se  faire  payer  le  prix  de  sa 
complaisance.  Mais  au  moment  où  il  devient  trop  pressant,  Laurence 
s'empare  d'un  pistolet  lout  chargé  qui  se  trouve  justement  là.  ;i  porter 
de  sa  main,  et  tire  sur  le  drôle,  qui  tombe  ensauglanié.  Et  elle 
s'enfuit. 

Au  troisième  acte,  Duclos,  qui  a  été  mis  en  liberté,  se  promène  tran- 
quillement dans  les  rues  de  Paris,  ce  qu.i  n'est  pas  sans  quelaue  im- 
prudence de  sa  part.  Mais  il  est  inquiet,  précisément  parce  qu'il  est 
libre.  Pourquoi  l'est-il?  C'est  que  Laurence  l'a  trompé,  ou  plutôt  qu'elle 
s'est  sacrifiée,  qu'elle  s'est  livrée  pour  le  sauver!  Tout  à  coup  on  crie 
dans  les  rues  que  Varlet  a  été  assassiné...  Ici,  je  suis  obligé  de  recourii' 
au  programme,  car  je  n'en  sortirais  pas  :  —  «  La  foule  pousse  des  cris 
de  vengeance  contre  les  Girondins,  qu'elle  accuse  de  ce  meurtre.  Laurence 
parait,  à' la  grande  surprise  d'Artômise  (son  amie),  devant  liquelle  elle 
n'a  pas  de  peineà  justiûer  sa  conduite  et  à  expliquer  son  crime  héroïque. 
Artémise  l'entraine  pour  la  soustraire  aux  regards  des  passants,  qui 
pourraient  avoir  des  soupçons.  La  perte  des  Girondins  est  exigée  par  la 
foule,  qui  s'écarte  sur  le  passage  de  l'Incorruptible.  Il  est  accompagné 
de  Varlet,  qui,  malgré  les  souffrances  que  lui  cause  sa  blessure,  a  voulu 
venir  aux  Jacobins,  pour  ressaisir,  en  dénonçant  Duclos  et  Foufréde,  la 
proie  qui  lui  échappe.  Mais  Jean  et  son  beau-fi-ére,  en  apercevant  leur 
ennemi,  lui  crachent  à  la  face  leur  haine  et  leur  mépris.  Varlet  sigue 
immédiatement  un  ordre  d'arrestation  et  répond  en  ricanant  a  Jean  que 
Laurence  s'est  livrée  à  lui.  La  jeune  femme,  qui  a  entendu,  bondit  sous 
l'outrage  et,  traitant  Varlet  de  menteur,  elle  lui  arrache  sou  gilet  d'un 
geste  brusque  et  montre  la  blessure  encore  saignante.  La  foule  hurle  et 
pousse  des  cr.s  de  mort,  pendant  que  des  sectiounairer-  entraînent  Lau- 
rence, Duclos  et  Fonfrède.  » 

Le  tableau  suivant,  absolument  indifférent  à  l'action,  estde  pur  spec- 
tacle. Il  représente  la  Fêle  do  la  Constitution,  avec  cortèges,  déQlés  :i 
pied  et  à  cheval,  chants  patriotiques,  et  ce  qui  s'ensuit.  Passons. 

Nous  trouvons  ensuite  Duclos  et  Fonfrède  à  la  Conciergerie,  où  leur 
entretien  est  empreint  de  mélancolie.  Brusquement.  Laurence  pénètre 
dans  leur  cachot,  ce  qui  prouve  que  la  Conciergerie  était  bien  mal 
gardée  dans  ce  temps-là.  Elle  supplie  Jean  de  s'enfuir  avec  elle,  rien 
n'étant  plus  facile.  Il  refuse  d'abandonner  ses  compagnons,  et  alors, 
«  Laurence,  gagnée  par  l'enthousiasme,  déclare  qu'elle  veut  mourir  avec 
celui  qui  est  toute  sa  raison  de  vivre,  et,  dans  un  duo  enflammé,  les 
deux  jeunes  gens  s'exaltent  au  martyre  » 

Enlin,  le  dernier  tableau  nous  représente,  mis  en  scène  d'après  la 
peinture  célèbre,  le  fameux  «  Banquet  des  Girondins  »,  qui  vont  mou- 
rir en  chantant  la  Marseillaise. 

Telle  est  la  pièce,  dont,  il  faut  le  dire,  l'intérêt  est  miuce  et  la  cons- 
truction singulière.  Tout  cela  est  quelque  peu  banal  et  sans  relief,  et  les 
moyens  employés  sont  par  trop  enfantms  quand  ils  ne  sont  pas  en  de- 
hors de  toute  vraisemblance.  Que  dire  de  la  musique?  La  notice  placée 
en  tète  du  programme  nous  affirme  que  M.  Le  Borne  fut  élève  de 
M.  Massenet  et  de  M.  Saint-Saëns.  Je  dois  à  la  vérité  de  conve- 
nir qu'on  ne  s'en  douterait  guère.  M.  Le  Borne  connaît  assurément 
son  métier  de  musicien,  mais  ce  métier  n'est  guère  artistique.  Sou 
orchestre,  qui  parait  travaillé,  est  gros,  lourd,  épais,  sans  air  et 
sans  distinction.  Cependant,  le  compositeur  affecte  des  appétits 
de  symphoniste,  car,  outre  l'ouverture,  sa  partition  contient  deux 
entr'actes  ambitieux  et  de  proportions  e.xceptionnelles.  Pour  ce  qui  est 
de  l'ouverture,  dont  le  plan  m'échappe,  je  n'hésite  pas  à  déclarer,  mal- 
gré le  chœur  qui  s'y  fait  vaguement  entendre  derrière  le  rideau,  que  je 
lui  préfère  celle  de  Litolff,  dont  on  lui  voudrait  la  chaleur,  la  couleur  Pt 
l'élan  superbe.  Dans  tout  cela  on  chercherait  vainement  ces  piquants 
mélanges  de  timbres,  ces  ingénieux  dessins  d'instruments  qui  surpren- 
nent l'oreille  et  sollicitent  l'attention  de  l'auditeur.  J'en  dirai  autant  de 
la  musique  si  importante  qui  accompagne  les  marches,  les  cortèges  et 
les  chœurs  du  grand  tableau  de  la  fête  et  qui  no  me  parait  pas  plus 
réussie,  avec  ses  lourdes  et  vulgaires  basses  de  cuivre  et  malgré  l'inter- 
vention de  la  Carmagnole.  On  voudrait  là  de  la  grandeur,  de  l'éclat,  du 
caractère,  et  on  ne  trouve  qu'un  bruit  confus,  sans  nerf  et  sans  accent 
véritable. 

L'auteur  est-il  plus  heureux  quand  il  fait  chanter  ses  personnages? 
Si  je  prends  l'acte  sous  ce  rapport  sans  doute  le  plus  important,  le  se- 
cond, j'y  rencontre  d'abord  un  air  de  soprano  (Laurence)  d'une  valeur 
mélodique  médiocre,  et  qui  est  écrit  en  dépit  du  sens  musical,  en  uue 
tessiture  telle  que  la  malheureuse  ne  cesse  de  pousser  des  cris  déchi- 
rants; quant  à  la  longue,  l'interminable  scène  de  Laurence  et  de  Varlet, 


non  seulement  elle  ne  contient  pas  l'ombre  d'une  idée  vraiment  musi- 
cale, mais,  au  point  de  vue  de  la  valeur  du  dialogue  dramatique,  elle  me 
parait  simplement  inexistante. 

Je  ne  conteste  aucunement  l'effort  de  M.  Le  Borne.  Il  en  faut  un  as- 
surément pour  mettre  sur  pied  les  quatre  actes  d'une  partitions!  fournie 
—  trop  fournie  —  de  musique.  Mais  je  trouve  que  cet  effort  n'a  pas 
porté  ses  fruits,  et  que,  tant  en  ce  qui  concerne  le  côté  sccnique  que  le 
côté  strictement  musical,  le  résultat  n'a  pas  répondu  au  désir  et  â  l'in- 
tention. La  musique  des  Girondins  n'est  ni  agressive,  ni  énervante;  elle 
est  grosse,  mélodramatique,  et  manque  essentiellement  de  nouveauté, 
de  personnalité  ;  elle  dit  ce  que  beaucoup  d'autres  ont  dit  avant  elle,  et 
ne  le  dit  pas  si  bien.  Et  malgré  qu'elle  en  ait,  elle  n'est  pas  vivante,  et 
l'émotion  lui  est  inconnue. 

L'œuvre,  malgré  ses  défauts,  a  été  interprétée  d'une  façon  remar- 
quable. M"»  Marcia,  qui  est  une  artiste  intelligente  et  douée  d'une  jolie 
voix,  a  mis  un  talent  réel  au  service  d'un  rôle  (Laurence)  écrit  dans  des 
conditions  impossibles  et  dans  lequel  elle  s'est  montrée  comédienne  et 
cantatrice  habile.  M.  Salignac  et  M.  Boulogne  ne  méritent  que  des 
éloges  dans  ceux  de  Jean  Duclos  et  de  Varlet,  et  les  divers  personnages 
secondaires  de  Fonfrède  et  d'Artémise  sont  tenus  à  souhait  par  M.  Petit 
et  la  gracieuse  M""  Dauthesfe.  L'ensemble  est  d'ailleurs  excellent  de  la 
part  de  tous.  La  mise  en  scène  est  particulièrement  soignée;  je  n'aime 
pas  beaucoup  le  tableau  do  la  Fête  de  la  Constitution,  qui  rappelle  —  un 
peu  trop  —  les  apothéoses  des  anciennes  féeries  de  Ja  Gaité,  mais  le 
mouvement  pittoresque  de  celui  du  Club  des  Jacobins  est  très  curieux. 
Comme  toujours,  l'orchestre  est  fort  bien  dirigé  par  M.  Amalou. 

Arthur  Pougin. 


Salle  Fkmi.na  (Tnlmuk  de  l'Astrée).  —  La  Plus  forte,  trois  actes  en  prose, 
de  M.  A.  Lalia-Paternoslro. 

Très  actif  et  très  méritant,  ce  jeune  T/imlre  de  l'Aslrée.  Il  s'est  donné 
pour  tâche  utile,  en  même  temps  qu'il  accueille,  très  libéral,  le  talent  de 
nos  jeunes  auteurs,  de  nous  offrir,  anciennes  ou  modernes,  un  éclectique 
choix  des  œuvres  étrangères.  Tout  récemment  encore,  c'était  un  drame 
du  vieux  Lope,  «  prodige  de  l'Espagne  ».  Et  c'était  l'autre  soir,  à, 
Femina,  devant  un  très  nombreux  public  qu'y  avaitassemblé  le  double 
attrait  d'une  pièce  nouvelle  et  d'une  conférence  de  M.  Camille  Le  Senne, 
l'œuvre  d'un  italien  notoire,  M.  Lalia-Paternostro.  traduite  en  français 
par  la  comtesse  Venturini. 

L'Italie,  sans  nul  doute,  a  d'autres  pièces  plus  franchement  italiennes. 
Influencée  d'ibsénisme,  celle-là,  tout  de  même,  par  ses  qualités,  par 
ses  défauts,  reste  encore  de  son  pays.  Au  cours  d'une  action  qui  ne 
laisse  pas,  quelquefois,  d'être  un  peu  monotone,  nous  y  avons  applaudi 
plusieurs  scènes  émouvantes,  vigoureuses,  chaudement  colorées  de  ce 
lyrisme  verbal,  â  la  fois  réaliste  et  romantique,  où  s'est  toujours  com- 
])lue  l'imagination,  plus  ardente  que  la  nôtre,  des  latins  d'outre-monts, 
Alpes  ou  Pyrénées. 

Aussi  fatale,  aussi  présenle  que  l'Erynis  antique  ou  que  le  Revenant 
ibsénien,  l'obsession  du  remords,  dans  l'âme  d'un  artiste,  meurtrier  de 
sa  femme  infidèle  et  qui  reste  amoureux  de  la  morte,  y  étouffe  lente- 
ment, implacablement,  et  l'amour  de  la  gloire,  et  le  goût  du  travail,  et 
la  force  de  créer;  voilà  le  sujet.  Il  est  beau.  Il  peut  être  pathétique  ;  et, 
de  fait,  il  suggère  à  l'auteur  d'assez  poignantes  situations.  Il  y  faudrait 
plus  de  richesse  et  plus  de  force  dans  l'analyse  ;  d'un  mot,  plus  d'hu- 
manité. De  même  au  dénouement,  où  la  maîtresse  de  l'artiste,  et  qui 
l'aime,  serésoud  à  mourir.  Deux  sentimentsl'y  déterminent.  Elle  espère 
ainsi  l'arracher  à  son  obsession  :  remède  peu  sûr,  à  vrai  dire,  et  qui 
risque  bien  d'aggraver  le  mal.  Elle  espère  en  même  temps,  jalouse 
d'une  morte  si  vivante,  la  tuer  enfin,  par  pa  propre  mort,  dans  le  cœur 
de  son  amant;  —  et  ce  sentiment-là,  d'une  juste  et  très  féminine 
psychologie,  mais  qui  n'est  qu'indiqué,  mériterait,  à  notre  avis,  de 
primer  l'autre.  Très  convenable  interprétation  par  M""''  'Yorska,  Jeanne 
Mea,  Blanche  Dufresue,  MM.  Severin-Mars  et  Blanche. 

Illustrée  de  lectures  par  M'"'=''  Osborne  et  Mancel  et  par  M.  Blanche, 
nourrie  d'une  élégante  et  précise  érudition,  la  conférence  de  M.  G.  Le 
Senne  nous  avait  tracé  préalablement  l'historique  du  théâtre  eu  Italie 
et  de  l'iuflueuce  que,  depuis  Molière  et  ses  emprunts  connus  à  la  com- 
mediadeir  arte,  ce  théâtre  et  le  nôtre,  aux  siècles  classiques,  ont  exercée 
l'un  sur  l'autre.  La  tradition,  au  siècle  dernier,  s'en  était  interrompue. 
Depuis  quelques  années  voici  qu'elle  se  renoue.  L'Astrée  y  contribue  et 
M.  C.  Le  Senne  l'en  a  justement  félicitée.  Léon  Morris. 
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A    PROPOS   DE    QUELQUES    «  CENTENAIRES  >> 
RÉCENTS  OU  PROCHAINS 

Aux  talents  ou  génies  futurs,  qui  vont  naître 
et  dont  l'an  Z013  fêtera  le  eentenaire. 

On  médit  toujours  de  soa  temps;  mais  il  faut  avouer,  sans  fausse 
modestie,  que  le  destin  mystérieux  nous  a  jetés  dans  une  singulière 
époque  :  elle  est  si  distraitement  pressée  qu'elle  ne  s'intéresse  aux  gens 
qu'à  l'heure  de  leur  centenaire...  Alors,  elle  se  dit  :  Un  tel,  mort 
depuis  de  longues  années,  aurait  cent  ans  aujourd'hui;  pourquoi  ne 
point  lui  tresser  une  rapide  couronne  et  le  bannir,  une  fois  pour 
toutes,  dans  le  silence  définitif,  avec  quelques  fleurs  au  front  ?  Dans 
un  âge  positif,  les  poètes  ne  sont  plus  supportables  que  s'ils  ont  cent 
ans  bien  comptés;  ils  font,  en  ce  cas,  partie  de  cette  «  rétrospective  » 
peraianente  où  notre  érudition  de  surface  ou  de  commande  entasse 
p'jle-mêle  les  témoins  d'autrefois,  comme  des  souvenirs  jaunis  dans 
le  tiroir  da  passé...  Quelques  mots,  une  notice,  un  buste  souvent^ 
une  statue  parfois,  ce  qui  complique  la  fête  et  la  circulation,  voilà 
le  «  centenaire  »  dûment  célébré,  pour  tout  de  bon.  Et  maintenant,  à 
qui  la  pose  ? 

Les  talents,  voire  les  génies  et  les  maîtres,  sont  devenus  tellement 
nombreux  qu'une  solennité  s'impose,  afin  d'en  rappeler  l'existence  et 
le  nom.  C^ia  devient  un  jeu,  plus  ou  moins  violent  comme  tous  les 
jeux,  où  les  questions  de  priorité  s'exaspèrent  :  c'est  à  qui  dénichera, 
le  premier,  des  centenaires  plus  ou  moins  éblouissants  et  des  gloires 
posthumes,  déjà  vieilles  d'un  long  siècle  par  leur  date  de  naissance 
ou  de  mort.  On  e.xhume  beaucoup.  Et  que  d'oublis,  pourtant,  daus  ces 
travaux  de  fossoyeur  littéraire;  que  d'oubliés  parmi  quelques  élus,  dans 
ce  cimetière  ensoleillé  de  la  gloire!  Aussi  bien,  la  date  môme  d'un 
centenaire  n'est  pas  le  garant  certain  d'un  souvenir. 

Faut-il  épeler  sur  quelques  tombes  plusieurs  noms  pâlis?  En  1909, 
on  s'est  rappelé  que  Mendelssohn  était  né  cent  ans  plus  tôt,  quatre 
mois  avant  la  mort  du  vieil  Haydn  :  mais,  sauf  un  savant  discret  (I). 
qui  donc  a  prononcé  le  nom  de  Nicolal,  le  musicien  des  Joyeuses 
Commères  de  Windsor  et  devancier,  par  le  sujet,  du  Verdi  de  Falstaj]  ? 
Auprès  du  cercueil  glorieux  de  Haydn,  qui  donc  a  placé  celui  de  notre 
délicieux  Dalayrac,  le  musicien  de  Maison  à  veiulre,  et  dont  la  maison, 
toujours  à  vendre  eu  effet,  est  celle  où  naquit,  à  Fontenay-sous-Bois,  il 
n'y  a  guère  plus  de  quarante  ans,  notre  confrère  berliozien  de  l'Écho  de 
l'ari:?  Je  dois  en  passer,  j'en  passe  certainement,  et  d'aussi  coquet- 
tement français.  Dans  le  chaos  de  la  vie  comme  dans  les  vitiines 
d'une  grande  vente,  plus  d'une  miniature  exquise  demeure  anonyme. 
On  sent  errer  de  pareils  sourires  sur  des  tombes  sans  nom... 

Plus  riche  en  centenai4-es  favorables  à  la  «  copie  »,  19iO  a  prouvé 
qu'il  savait  que  1810  avait  vu  naître,  avec  moins  d'émotion  d'ailleurs, 
Hégésippe  Moreau,  Chopin.  Schumann  et  Musset;  mais  le  mélodrame 
n'a  point  reçu  les  mêmes  honneurs  posthumes  que  la  musique  et  que 
la  poésie  :  son  plus  romantique  représentant  fut  omis  par  la  critique 
curieuse:  et  comme  celui  qui  formule  des  reproches  est  ordinairement 
loin  d'être  irréprochable,  il  nous  faut  vite  ajouter  que  notre  humble 
prose,  encore  infidèle  ta  ses  promesses,  n'a  pas  encore  célébré,  trop  tar- 
divement, le  centenaire  oublié  de  Joseph  Bouchardy  (2)... 

Après  Ambroise  Thomas  et  Théophile  Gautier  (né  non  pas  le  31,  mais 
le.jO  août  1811  et  dont  la  commémoration  tarde  un  peu),  l'année  1911  a 
chanté  la  gloire  grandissante  de  Franz  Liszt,  le  musicien  du  roman- 
tisme et  le  plus  inspiré  des  virtuoses  ;  mais  on  n'a  pas  dit  que  ce  Franz 
Liszt,  né  dans  la  nuit  du  21  au  22  octobre  1811,  ne  précéda  que  d'un 
jour  ou  deux,  dans  le  voyage  encore  inexpliqué  de  l'existence  humaine, 
le  comte,  puis  duc  de  Morny,  frère  adultérin  du  futur  Napoléon  lit,  ué 
le  2-3  octobre,  et  Ferdinand  Hiller,  né  le  24,  le  compositeur  classique  et 
mendelssohnien  que  l'ardent  Berlioz  supplanta  dans  les  faveurs  capri- 
cieuses du  «  délicieux  Ariel  »  au  front  purifié  par  la  ligne  virginale  des 
bandeaux  1830...  Et  le  peintre  Jules  Dupré,  né  le  S  avril,  à  qui  son 
ami,  le  divin  Corot,  dira  :  «  Vous  êtes  le  Beethoven  du  paysage  »  !  Et 
le  dramaturge  d'Ennery,  ne  le  17  juin?  El  le  violoniste  Massart,  et 
le  facteur  d'orgues  Cavaillé-Coll,  sans  oublier  Georges  Kastner,   l'un 

(1)  Notre  confrère  ilenri  de  Curaon,  dans  le  lluide  musical. 

(2)  Voir  nos  i  petites  notes  »  (lans  le  Ménestrel  du  4  février  et  du  21  octobre  1911. 


des  ancêtres  les  plus  érudits  du  folklore  et  le  théoricien  de  ces  timl^ales 
classiques  que  l'orage  du  romantisme  fera  frissonner  de  sombres  échos, 
pleins  de  murmures  ou  de  tonnerres...  Celui-là,  non  plus,  né  le 
9  mars  1811,  nous  ne  l'oublions  pas:  mais  la  terrible  «  actualité  u  retarde 
nos  meilleurs  projets  ;  Kastner  et  Bouchardy  réclament  un  souvenir. 
Et  n'est-ce  pas  le  15  janvier  de  celte  même  année  que  naquit,  à 
Anvers,  le  violoncelliste  Chevillard,  le  véritable  introducteur  en  France 
des  derniers  quatuors  de  Beethoven  que  les  Français,  sauf  Berlioz, 
déclaraient  incompréhensibles,  et  le  père  du  vigoureux  chef  d'orchestre  ? 
Eocore  une  monographie  qui  nous  attend! 

Marquée  par  la  naissance  radieuse  du  Roi  de  Rome  et  par  le  suicide 
ténébreux  d'Henri  deKleist,  cette  année  1811,  qui  parle  au  poète,  avait 
de  quoi  faire  parler  le  prosateur.  Et  tout  n'a  pas  été  dit.  Quelques-uns, 
plus  exigeants,  se  sont  élancés  dans  la  nuit  des  siècles,  afin  de  rappeler 
le  bi-centenaire  de  la  naissance  d\i  musicirm  Mondonville  en  17H, 
année  de  la  mort  de  Boileau,  le  troisième  centenaire  de  Turenne,  le 
quatrième  centenaire  de  Vasari,  —  mais  sans  apercevoir  tous  les  tré- 
sors plus  discrets  contenus  dans  la  seule  année  1811... 

Et  l'an  1912,  que  réserve-t-il  à  notre  désir  impérieux  de  rendre  hom- 
mage à  des  morts  inégaux  qui  n'importunent  en  rien  les  vivants?  Voici, 
d'abord,  Thalberg  et  les  deux  Rousseau;  Thalberg,  Sigismond  Thal- 
berg,  le  fameux  Thalberg,  météore  du  romantisme  nomade,  un  peu 
diminué  par  l'éloignement...  Né  le  7  février  1812  à  Genève,  mort  à 
Naples  le  27  avril  1871,  ce  fils  naturel  de  grands  seigneurs  autrichiens, 
que  Schumann  mélancolique,  mais  spirituel  à  ses  heures,  appellera  si 
joliment»  une  comtesse  au  nez  viril  »  en  le  comparant  au  redoutable 
profil  aquilin  de  Franz  Liszt,  le  poète  chevelu  du  piano,  —  ce  virtuose 
voyageur  de  1830,  qui  vogua  jusqu'au  Brésil  sur  un  océan  régulier 
d'arpèges  dramatiques  et  de  traits  inédits,  avaut  de  se  retirer,  pour  y 
mourir,  dans  la  plus  belle  à  voir  des  antiques  cités,  —  cet  impertur- 
bable arrangeur  de  la  Prière  deMoïse  et  de  tant  d'airs  d'opéras  mérite 
un  portrait  dans  la  galerie  indéfinie  des  centenaires.  Il  date  avec 
dignité. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  le  lo  avril  1912,  un  siècle  aura  passé  depuis  la 
naissance  du  peintre-paysagiste  français  Théodore  Rousseau,  ce  roman- 
tique refusé  par  les  jurys  gourmés  des  Salons  de  Louis-Philippe,  et 
devenu, par  ce  temps  d'impressionnisme  sans  frein,  le  plus  ferme  repré- 
sentant des  classiques  moins  amoureux  de  la  Hollande  familière  ou  de 
la  Grèce  lointaine  que  des  verts  ombrages  de  Fontainebleau.  L'autre 
Rousseau,  c'est  Jean-.Jacques,  «  le  citoyen  de  Genève  »,  né  dans  la 
cité  calviniste  un  siècle  avant  Thalberg,  le  12  juin  1712,  et  dont  le  bi- 
centenaire prochain  sera  fêté  par  l'inauguration  solennelle,  au  Pan- 
théon, d'un  beau  monument  du  statuaire  Bartholomé  ;  cette  allégorie 
de  marbre  en  l'honneur  du  plus  passionné  des  moralistes  et  du  plus 
poète  des  prosateurs  n'exclura  point  la  musique,  car  Jean-Jacques  fut 
un  musicien  médiocre  avec  du  papier  réglé,  mais  incomparable  en  pré- 
sence de  la  natui-e  et  de  la  vie  (1). 

Après  Thalberg  et  Jean-Jacques,  les  collectionneurs  de  centenaires 
auraient  tort  d'oublier,  en  1912,  le  poète  Victor  de  Laprade,  la  Falcon, 
M.  de  Flotow,  Mario  le  ténor,  tous  contemporains  du  métronome  et 
de  la  rythmique  Symphonie  en  la,  qui  leur  survit. 

Plus  imposant,  1913  nous  réserve  Richard  Wagner  et  Verdi,  —  Nord 
et  Midi,—  sans  taire  les  noms  d'Alkau,  do  Dargomijsky,  ces  novateurs, 
tout  près  deLouis  VeuiUot,  deClaude  Bernard,  du  poète  Joseph  Autran. 
1914  se  devra  de  fêter  le  charmant  Stéphen  Heller  et  de  nommer  Sax, 
Savart  et  Le  Couppey,  ces  noms  qui  résonnèrent  si  souvent  dans  les 
vagues  souvenirs  de  nos  enfances  et  dont  le  rappel  ne  nous  rajeunit 
point...  Et  qui  prononcera  le  nom  flamand  de  Limnander?  Eu  1915,  ce 
sera  le  tour  des  violonistes  Alard  et  Sivori,  du  ténor  Roger,  du  compo- 
siteur Mermet,  faute  de  créateur  plus  valable  à  mettre  en  parangon  des 
virtuoses,...  à  moins  que,  d'ici  là,  nous  ne  puissions  déterrer  quelque 
nom  mieux  capable  de  résister  victorieusement  à  l'atmosphère  délétère 
de  l'immortalité  ! 

N'allons  pas  plus  loin  ;  ne  déflorons  pas,  trop  longtemps  d'avance, les 
pierres  tombales  où  sera  déposé  le  parfum  vengeur  des  roses  rouges. 
Une  autrefois,  si  la  terrible  actualité  le  permet,  nous  tàch°rons  démon- 
trer que  ce  petit  jeu  des  centenaires  n'est  pas  seulement  suggestif,  en  nous 
faisant  sentir  les  traits  de  ressemblance  qui  rapprochent  des  contem- 
porains, ou  les  nuances,  et  l'abime  souvent,  qui  les  séparent,  mais  que 
l'évocation  de  dates  pareilles  à  celles  qui  jalonnent  notre  propre  vie 
est  un  auxiliaire  puissant  pour  mieux  embrasser  le  rêve  de  l'histoire  en 
l'enfermant  idéalement,  pour  quelques  heures,  dans  le  cadre  fragile  où 
la  mvstérieuse  Nature  a  circonscrit  la  conscience  de  notre  propre  des- 


(l)  Voie  Jean-Jacqttes  Kousseau  musicien,  par  Arthur  Pougin  (Paris,  Fischbacher 
1901:,. et  noire  Essai  sur  la  critique  musicale,  paru  dans  le  Ménestrel  en  1909-1910. 
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tiu  :  «  Compare.!-,  c'est  comprendre  »,  a  dit  un  sage:  et  comme  il  est 
mystérieusement  vrai  que  cliacun  de  nous  ne  peut  connaître  que  soi- 
même,  il  serait  intéressant  de  faire  voir,  avec  une  clarté  qui  ne  serait 
pas  sans  mélancolie,  que  quelques  dates  doivent  nous  servir  à  mieux 
imaginer  la  vie  défunte  en  la  mesurant  à  la  nôtre... 

Raïmond  Bouyer. 


t^EVUE  DES  G!^AHt>S  CO^^CEt^TS 


Rarement  la  Société  des  concerts  nous  a  donné  un  programme  plus  brillant, 
plus  intéressant  à  la  fois  et  plus  varié  que  celui  de  sa  dernière  séance.  Ce 
programme  s'ouvrait  par  la  prodigieuse,  l'incomparable  ouverture  de  Coriolaii, 
si  puissante,  si  dramatique,  si  énergique,  si  concise,  et  qui  atteint  aux  plus 
hauts  sommets  de  l'art  et  du  sentiment  pathétique.  Quel  drame  sombre 
semble  se  dérouler  pendant  tout  le  cours  de  cette  page  admirable,  pour  aboutir 
à  une  conclusion  morne  qui  nous  peint  le  désespoir  du  héros  devenu  l'ennemi 
de  sa  patrie  !  Pour  nous  remettre  de  l'émotion  causée  par  ce  chef-d'œuvre, 
nous  avions  la  curieuse  Symphonie  (avec  piano)  sur  un  chant  montagnard 
français  de  M.  Vincent  d'Indy,  composition  sobre,  claire,  lumineuse,  d'un 
sentiment  rustique  plein  de  naturel,  d'une  forme  très  châtiée,  qui  se  termine 
d'une  façon  brillante,  joyeuse  en  quelque  sorte,  pleine  de  verve  et  de  couleur. 
C'est  certainement  l'une  des  œuvres  les  plus  accomplies  de  l'auteur  de 
Wallenslein.  M.  Georges  de  Lausnay  a  tenu  la  partie  de  piano  avec  une  rare 
distinction,  qui  lui  a  valu  un  succès  très  mérité.  La  Cantate  pour  la  Saint-Jean 
de  Jean-Sébastien  Bach  nous  a  montré  une  fois  de  plus  que  le  vieux  cantor  de 
Leipzig  n'avait  pas  besoin  des  complications  orchestrales  effrénées  de 
M.  Richard  Strauss  et  de  ses  congénères  pour  obtenir  les  effets  les  plus  origi- 
naux, tantôt  délicats  et  pleins  de  grâce,  tantôt  puissants  et  pleins  de  grandeur. 
L'orchestre  de  cette  cantate  comprend  simplement,  dans  les  grands  tutti,  avec 
le  quatuor  à  cordes,  deux  flûtes  et  deux  hautbois,  avec  parfois  trois  trompettes. 
Point  de  clarinettes,  point  de  bassons,  pas  d'autres  cuivres,  et  cet  orchestre 
est  aussi  plein,  aussi  sonore  qu'on  le  puisse  souhaiter.  L'œuvre  contient  six 
morceaux  :  un  chœur  ;  un  air  de  basse  à  vocalises  dont  le  récit  est  accompagné 
par  l'orgue  seul,  et  qui  fait  penser  à  Haydn  ;  un  air  de  contralto  précédé  d'un 
solo  de  flûte  délicieux  formant  ritournelle;  un  choral  court  et  d'un  accent 
superbe;  un  second  air  de'basse  et  un  joli  air  de  soprano  qui,  avec  le  diapason 
actuel,  semble  écrit  beaucoup  plus  haut  qu'il  ne  l'était  alors.  Tout  cela  est 
délicieux  et  a  été  fort  bien  chanté  par  M'"»  Bonnard,  Gharny,  Ennerie-Glamer 
et  M.  Cerdan.  Nous  avons  entendu  ensuite,  pour  la  première  fois  au  Conser- 
vatoire, le  curieux  Conte  féerique  de  Rimsky-Korsakow,  où  le  maître  russe  a 
déployé  son  étonnante  habileté  dans  l'art  de  l'instrumentation,  après  quoi  le 
concert  se  terminait  par  la  délicieuse  symphonie  en  so/ majeur  d'Haydn  connue 
sous  le  nom  de  Symplionie  militaire,  sans  doute  à  cause  du  court  appel  de 
trompettes  qui  se  fait  entendre  dans  l'un  des  morceaux,  car  l'œuvre  n'a  rien 
de  martial  par  elle-même.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne. —  C'était,  dimanche  dernier,  la  169=  audition  au  Chàtelet 
de  la  Damnation  de  Famt.  Le  public,  comme  aux  jours  héroïques,  a  bissé  la 
Marche  hongroise,  qui  a  été  répétée  et  couverte  d'applaudissements.  La  Valse 
des  Sylphes  n'a  pu  être  redite,  malgré  l'insistance  de  la  salle  entière,  à  cause  de 
l'impossibilité  de  prolonger  le  concert  au  delà  d'une  certaine  heure.  La 
romance  de  Marguerite  et  l'Invocation  à  la  nature  ont  soulevé  le  plus  vif 
enthousiasme.  M'"'  Laule-Brun  a  chanté  avec  une  voix  fraîche  et  une  belle 
musicalité.  M.  Robert  Lassalle,  doué  d'un  organe  généreux  et  robuste,  a 
obtenu,  dans  le  rôle  de  Faust,  un  succès  personnel  et  très  justifié.  M.  Fournets 
a  interprété  très  scéniquement  son  rôle  et  s'est  mis  en  relief  de  la  façon  la 
plus  brillante.  Enfin  M.  fioelens-CoUet  a  dit  correctement  la  Chanson  du  rat. 
MM.  Meynari  et  Gaudard  ont  été  remarqués  dans  les  passages  en  solo  d'alto 
et  de  cor  anglais.  Amédée  Boitakel. 

—  Concerts-Larnoureux.  —  La  Suite  d'orchestre  de  Schumann,  contemporaine 
de  ses  deux  premières  symphonies  puisqu'elle  date  de  1841,  est  peu  connue, 
et  M.  Chevillard  fut  bien  inspiré  de  l'inscrire  à  son  programme.  Les  trois 
morceaux  qui  la  constituent.  Ouverture.  Scherzo  et  Final,  sont  aimables  et 
assez  peu  développés;  l'orchestration  est  rudimenlaire  et  paraît  même  assez 
incolore.  Mais  les  idées  sont  fraîches,  gaies  même,  et  nous  révèlent  un  Schu- 
mann souriant,  exempt  de  son  habituelle  mélancolie.  La  Pavane  pour  une 
infante  défunte  est  une  ancienne  pièce  de  piano  de  M.  Ravel  que  celui-ci  a 
transcrite  pour  orchestre.  L'œuvre  ne  manque  pas  d'originalité,  encore  qu'un 
peu  bien  recherchée;  l'instrumentation,  discrète  et  spirituelle,  eu  rehausse 
l'intérêt  un  peu  mièvre.  On  lui  fit  bon  accueil.  Le  poème  symphonique  de 
Liszt,  les  Idéals,  d'après  Schiller,  est  une  vaste  composition  dont  on  peut  dis- 
cuter la  qualité  des  thèmes  générateurs,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
la  grandeur,  la  noblesse  et  l'élévation  de  pensée.  «  La  foi  en  l'idéal,  à  la  réali- 
sation duquel  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  participer,  est  le  but 
suprême  de  notre  vîe.  »  Le  maître  musicien  a  su  traduire  cette  pensée  abstraite 
en  une  série  d'épisodes  suivant  fidèlement  les  strophes  du  poète  et  opposant 
avec  bonheur  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  les  désillusions  de  la  vie  à  la  toute 
consolatrice  amitié.  Ce  poème  symphonique  semble,  avec  celui  d'Orphée, 
réaliser  le  summum  de  l'art  tenté  par  Liszt.  Dans  ces  deux  œuvres,  en  effet. 


l'élément  pittoresque  ou  épisodique  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  C'est  de  la 
musique  pure  issue  d'un  groupe  de  sentiments  et  directement  inspirée  par 
eux.  L'orchestration  des  Idéals  est  particulièrement  puissante  et  expressive. 
L'interprétation  en  fut  remarquable  et  le  succès  unanime.  Le  concerto  en  ré 
majeur  de  Mozart,  pour  violon,  valut  à  M.  Boucherit  de  longues  ovations.  Le 
jeune  artiste  traduisit  cette  œuvre  gracieuse  avec  une  suprême  élégance,  un 
son  pur,  expressif  et  une  technique  parfaite.  Dans  le  célèbre  monologue  de 
VArmide  de  Gluck,  et  plus  encore  dans  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux 
de  'VS^agner,  M"°  Lucienne  Bréval  s'est  montrée  tragédienne  lyrique  de  tout 
premier  ordre.  Par  la  vérité  d'accent,  par  l'intensité  d'expression,  par  la  dic- 
tion nette  et  précise,  elle  s'est  révélée  une  fois  de  plus  grande  artiste  et  son 
succès  a  été  triomphal;  l'orchestre  et  son  chef  en  eurent  leur  légitime  part  :  on 
ne  saurait  rêver  pour  ces  splendeurs  qui  forment  la  péroraison  de  l'épopée 
wagnérienne,  compréhension  plus  avisée,  traduction  plus  vivante  et  plus 
fidèle.  J.  Jejiain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).—  Symphonie  sur  un  chant 
montagnard  français  (Vincent  d'Indy),  pour  orchestre  et  piano,  par  St.  Georges  de 
Lausnay. —  Cantate  pour  la  fête  de  Saint  Jean-Baptiste  {B&cM),  avec  le  concours  de 
M™"  Bonnard,  Charny,  Ennerie-CIamer  et  M.  Cerdan.  —  Conte  féerique  (Rimsky- 
Ivorsakolf).  —  Symphonie  en  sot  majeur,  «  militaire  r>  (Haydn). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.Gabriel  Pierné:  Symphonie 
''rançaise  (Th.  Dubois).—  Chant  de  Printemps  de  ta  Watkyrie  (R,  Wagner)  et  chant 
de  concour.s  de  Walther  de.s  .Satires ChanteursiH.  Wagner), par  M.  Heinrich  Ivnote. — 
l.amento  pour  violoncelle  (Gaubertl  et  Chant  Elérjiaque  (FI.  Schmitt),  pour  violoncelle, 
par  M.  Jean  Bedetti.  —  Prélude  à  V  A  iirés-Hidi  d'un  Faune  (Cl.  Debussy).—  Frag- 
ments de  Tristan  et  Isolde  (R.  Wagner),  par  ÎM.  Heinrich  Knote,  M""  Lefflei'- 
Burckard  et  Alvina-Aloi.  —  Ouverture  du  Vaisseati-Fantûme  (Richard  Wagner). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard:  Symphonie 
n"  2  (Witkowskii.  —  Air  de  Cassandre  de  la  Priie  de  Troie  (Berlioz),  par  M""  Lucienne 
Bréval.  —  Nocturnes  (Debussy).  —  Variations  symphoniques  pour  piano  et  orchestre 
(C.  Franck),  par  M.  Auguste  Pierret.  —  Marche  funèbre  et  scène  finale  du  Crépuscule 
des  Dieux  (Wagner),  avec  le  concours  de  M""  Bréval. 

Tliéàtre  Marigny,  concert  SdChiari  :  Symphonie  Fantastique  i Berlioz), —  A)  Lamenta, 
H\  .Soir  d'Eté  (Grieg),  orchestration  de  Ch.  Levadé  (1^^  audition)  ;  c  Le  Papillon 
iCampra),  par  M""  Bureau-Berthelot.— Si;Ao»e(tes(Arensky),  1"  audition  en  France.— 
Le  Bat  de  Béatrice  d'Esté,  duchesse  de  Milan,  seizième  siècle  {Reynaldo  Hahn),  sous  la 
direction  de  M.  lieynaldo  Hahn.  —  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 


'A- 


(poati  les  seuls  abonnés  à  la  musique)  . 

Nous  donnons  aujourd'hui  à  n  os  abonnés  une  pièce  d'un,  des  maîtres  modernes 
du  piano  :  Béves,  de  S.  Stojowski.  Ils  en  apprécieront,  nous  en  avonsle  ferme  espoir, 
la  belle  musicalité  et  le  sentiment  d'exquise  intimité.  Sans  doute,  à  première  vue, 
après  l'exposition  du  thème  p  rincipal,  elle  pourra  sembler  d'un  travail  un  peu  ardu. 
Mais  le  mouvement  lent  de  cette  jolie  composition  permettra  cependant,  avec 
quelque  étude,  d'en  pénétrer  assez  aisément  tous  les  mystères. 


flOUVEliliES   DIVEI^SES 


Au  London  Opéra  House  de  M.  Hammersteio,  à  Londres,  le  Jongleur  do 
Notre-Dame  a  reçu  le  plus  brillant  accueil.  Les  journaux  anglais  louent  beau- 
coup la  musique  et  constatent  qu'elle  correspond  admirablement  aux  senti- 
ments exprimés  dans  le  poème.  L'un  d'entre  eux  regrette  que  les  applaudis; 
sements  répétés  de  l'assistance  aient  fait  disparaître  un  peu  du  calme  et  du 
recueillement  pleins  de  joie  avec  lesquels  on  devrait  écouter  ce  «  mi- 
racle ».  L'interprétation,  avec  M"'=  Victoria  Fer  dans  le  rôle  du  Jongleur, 
joué  en  travesti,  a  paru  excellente,  et  l'orchestre  a  été  superbe  sous  la  direc- 
tion du  maestro  Luigi  Cherubini.  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  avait  été  donné 
pour  la  première  fois  à  Londres,  en  1906,  au  Govent-Garden. 

—  De  Nev\-York  :  M.  Caruso  et  M.  Ilammerstein  sont  en  pourparlers  pour 
une  série  de  représentations  que  le  célèbre  ténor  doit  donner  au  Nouvel-Opéra 
de  Londres.  Ces  négociations  n'ont  pas  abouti  jusqu'à  présent  parce  que  l'on 
n'est  pas  parvenu  à  se  mettre  d'accord  au  sujet  des  émoluments.  M.  Caruso, 
qui  gagne  2.5(JU  dollars  par  représentation  au  Metropolitan-Opera  de  New- 
York,  en  demande  8.000  par  représentation  pour  chanter  à  Londres. 

—  La  santé  de  M.  Engelbert  Humperdinck  reste  très  peu  satisfaisante.  Le 
malade  n'a  pas  encore  repris  conscience  de  ce  qui  l'environne,  bien  qu'il  ait  pu 
reposer  pendant  quelques  nuits  devenues  plus  calmes.  Les  symptômes  de  la 
paralysie  subsistent  toujours. 

—  Le  manuscrit  de  l'Opéra  //  Re  Pusiore,  de  Frédéric  le  Grand,  qui  sera 
joué  le  ^2  février  prochain  en  la  salle  du  théâtre  du  Conservatoire  rbyal  de 
Berlin,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale.  Il  se  compose  d'une  ouverture,  de 
trois  ariettes  (une  pour  chacun  des  trois  personnages  de  l'opéra),  de  trois 
duos  et  de  deux  chœurs.  Toutes  les  parties  composées  par  le  roi  de  Prusse  — 
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car  Frédéric  le  Grand    a  eu  des   collaborateurs  —   portent  l'annotation  «  di 
Federico  ».    Le  livret   est   du  poète  Villati. 

—  On  fait  connaître  de  Dresde  que  M""=  Marie  Wieck,  qui  a  les  titres  de 
pianiste  de  la  Cour  et  de  virtuose  de  la  Chambre,  a  atteint  sa  quatre-vingtième 
année.  M"'"  Marie  Wieck  est  fille  du  professeur  Frédéric  Wieck  et  sœur  de 
Clara  Schumann. 

—  On  vient  de  publier  à  Munich  sous  ce  titre  ;  Le  Beau  musical  dans  la 
conception  de  Mozart,  un  petit  volume  dû  à  la  plume  d'un  musicien  expérimenté, 
M.  Thomas  San  Galli,  dont  la  vente  se  fait  au  profit  de  la  fondation  du 
'Mozarteum.  C'est,  en  effet,  au  comité  qui  s'occupe  de  la  construction  d'une 
Maison-Mozart  à  Salzbourg  que  sera  remis  tout  le  produit  de  l'édition  de  ce 
livre.  En  ce  temps  d'orgies  et  d'excentricités  musicales  dues  à  MM.  Richard 
Strauss,  Max  Reger  et  C",  il  est  bon  de  remettre  en  lumière  l'art  sain,  lumi- 
neux et  enchanteur  de  l'auteur  de  Don  Juan  et  de  la  Flûte  enchantée. 

—  Dans  une  causerie  théâtrale  insérée  dans  le  Fremdenblatt  de  Vienne,  sous 
ce  titre  :  0  hommes!  votre  nom  est  faiblesse!  la  cantatrice  M"'  Edith  Walker 
prend  plaisir  à  montrer  combien  la  présence  d'esprit  des  femmes  en  général, 
et  la  sienne    en  particulier,    dépasse    celle     des    hommes.  Elle  prend   pour 

'  exemple  un  incident  survenu  pendant  le  terrible  tremblement  de  terre  de  San 
Francisco,  il  y  a  quelques  années.  Voici,  quelque  peu  raccourci,  le  récit  qu'a 
fait  M"=  'Walker.  «  Me  trouvant  invitée  à  un  dîner  de  société  dans  les  salons 
d'un  hôtel,  à  Hambourg,  au  moment  de  se  mettre  à  table,  un  domestique 
voulut  me  débarrasser  de  mon  manteau.  «  Donner  mon  manteau,  m'écriai-je, 
»  ah!  non,  à  aucun  prix  je  ne  consentirais  à  m'en  séparer,  il  m'est  aussi  cher 
1)  que  la  prunelle  de  mes  yeux.  »  Les  personnes  présentes  ne  comprenant  rien 
à  cette  réponse,  je  la  leur  expliquai  pendant  le  repas.  «  Cette  fourrure,  leur 
dis-je,  je  suis  allée  la  chercher  dans  ma  chambre  d'hôtel  pendant  le  tremble- 
ment de  terre  de  San  Francisco  et  elle  signifie  pour  moi  le  triomphe  de  ma 
présence  d'esprit.  Nous  tous,  membres  de  la  troupe  Conried,  nous  habitions  à 
différents  étages  du  Palace-Hôtel.  Je  dormais  encore  lorsque,  vers  cinq  heures 
du  matin,  ma  chambre  commença  à  s'agiter  avec  les  mouvements  d'un  homme 
ivre.  Je  me  précipitai  au  bas  de  l'escalier,  suivie  de  ma  vieille  Fanny,  que  j'ai 
encore  avec  moi.  A  la  sortie,  mes  camarades  et  moi  nous  trouvâmes  le  direc- 
teur de  l'hôtel.  Il  était  entièrement  calme.  «  Mesdames  et  messieurs,  nous 
»  dit-il,  les  tremblements  de  terre  à  San  Francisco,  je  connais  cela.  Nous  n'en 
»  sommes  qu'à  la  première  secousse,  elle  est  finie  et  vous  avez  le  temps,  avant 
»  la  seconde,  de  remonter  dans  vos  chambres  et  de  prendre  en  hâte  les  effets 
»  qui  vous  sont  le  plus  nécessaires  pour  quelques  jours.  »  La  plupart  d'entre 
nou.'i  suivirent  ce  conseil,  et  c'est  alors  que  l'on  put  voir  combien  les  femmes 
ont  plus  de  tête  que  les  hommes.  Il  fallait  se  décider  en  quelques  secondes 
pour  tel  ou  tel  objet.  Qu'ai-je  choisi,  moi?  —  Cette  confortable  fourrure  qui 
m'enveloppe  comme  un  manteau,  et  un  sac  où  j'avais  quelques  dollars.  Une 
de  mes  collègues  a  pris  une  couverture  et  une  paire  de  bottines.  C'était  chose 
très  raisonnable.  Mais  qu'ont  fait  les  hommes?  —  Caruso  ne  fit  rien  du  tout 
que  pleurer  et  se  lamenter.  Il  était  descendu  en  chemise,  il  remonta  et  redes- 
cendit dans  le  même  état.  Scotti  rapporta  un  vieux  journal  et  une  brosse  de 
tète;  il  était  en  chemise,  lui  aussi.  Le  chef  d'orchestre  Hertz  revint  de  sa 
chambre  avec  une  brosse  à  dents  et  un  flacon  d'eau  de  Botot.  Burgstaller,  le 
Parsifal  de  Bayreuth,  avait  pris...  devinez  quoi  ?  —  Un  peigne  dans  sa  main 
droite  et  il  tenait  de  la  main  gauche  une  poule  vivante.  Comment  il  l'avait 
attrapée,  l'on  ne  put  jamais  le  savoir.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont  su  faire!  » 
Qui  pourrait  après  cela  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  du  sexe  féminin  et 
refuser  de  s'écrier  avec  M""  Walker  :  «  0  ho  maies  !  votre  nom  est  faiblesse  !  » 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Schwerin,  vient  d'avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra-comique  nouveau,  la  Margneritc  de  la  Moselle,  paroles  de 
M.  Walter  Blœm,  musique  de  M.  Max  Burkhardt. 

—  L'association  des  chefs  d'orchestre  et  des  chefs  de  chœur  allemands  a 
tenu  sa  réunion  annuelle,  la  semaine  dernière,  à  Stuttgart,  sous  la  présidence 
de  M.  Max  Schillings.  L'assemblée,  qui  réunissait  des  kapellmeisters  de  toute 
rÀUemagne  et  des  invités  de  Suisse,  a  surtout  discuté  des  questions  d'ordre 
pratique,  relatives  notamment  à  la  création  de  caisses  de  secours,  de  caisses 
de  pension  et  à  toutes  les  affaires  de  rupture  de  contrats.  Afin  de  terminer 
l'examen  de  plusieurs  propositions  restées  en  discussion,  l'assemblée  a  décidé 
de  tenir  une  réunion  extraordinaire  cet  été.  Le  théâtre  de  Stuttgart  a  repré- 
senté pour  les  congressistes,  la  veille  de  leur  départ,  l'Enlèvement  au  Sérail, 
de  Mozart,  dans  la  version  de  Max  Schillings. 

—  Une  artiste  dramatique,  M'"''  Freudhofer,  mène  campagne  en  ce  moment 
contre  l'emploi  en  grand  nombre  d'enfants  des  écoles  pour  les  ensembles  d'opé- 
rettes dans  les  petits  thc'àtres  de  Vienne.  Plusieurs  comités  de  femmes  ayant 
mission  de  s'occuper  de  choses  de  théâtre,  à  Berlin,  à  Vienne  et  dans  d'autres 
villes,  joignent  leurs  protestations  à  celles  de  M'""  Freudhofer. 

—  Outre  le  drame  connu  le  Cadavre  vivant,  on  a  trouvé  dans  la  succession  de 
Tolstoï  une  pièce  en  quatre  actes  intitulée  :  Et  la  lumière  lifil  dans  les  ténèbres. 
La  première  représentation  allemande  en  aura  lieu  au  Kleines  theater. 

—  Il  se  produit  en  ce  moment  un  singulier  remue-ménage  dans  les  conser- 
vatoires italiens.  M.  Guido  Alberto  Fano,  qui  était  directeur  du  Conservatoire 
de  Parme,  passe  en  la  même  qualité  à  Naples,  où  il  va  prendre  la  succession 
de  Giuscppe  Martucci.  Il  est  remplacé  à  Parme  par  M.  Guglielmo  Zuelli,  qui 
quitte  ainsi  la  direction  du  Conservatoire  de  Palerme,  laquelle  passe  aux  mains 
de  M.  Favara,  qui  était  professeur  dans  cet  établissement.  Enfin,  à  Bologne, 
où  M.  Enrico  Bossi  avait  donné  sa  démission  de  directeur  du  Lycée  musical. 


et  où  on  lui  avait  donné  pour  successeur  provisoire  M.  Bruno  MugeUini,  on 
vient  de  nommer  comme  directeur  définitif  M.  Giacomo  Orefice,  nomination 
qui  n'est  pas,  dit-on,  sans  soulever  de  vives  protestations. 

—  Le  Lycée  musical  Rossini,  de  Pesaro,  se  prépare  à  célébrer  dignement, 
le  29  février,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  illustre  fondateur  en  exhu- 
mant et  en  exécutant  une  de  ses  plus  grandes  œuvres,  son  superbe  opéra  de 
Mosè,  qui  depuis  bien  longtemps  n'a  pas  été  représenté  en  Italie. 

—  Sous  ce  titre  :  Douloureuse  liistoire  d'une  société  orchestrale,  le  journal  la 
Nuova  Musica  raconte  ce  qui  suit.  Un  orchestre  de  soixante  bons  musiciens 
romagnols  choisis  parmi  les  meilleurs  de  Bologne,  Lugo,  ForU,  Faenza  et 
autres  villes,  sous  la  direction  du  maestro  Alceo  Tonî,  voulut  commencer  sa 
tournée  par  le  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  avec  l'intention  d'y  donner 
trois  concerts.  Le  premier  soir  le  théâtre  était  vide  :  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes ;  succès  complet.  Au  second  concert,  à  prix  très  bas,  au  théâtre  du 
Peuple,  le  dimanche,  grande  foule;  mais  le  même  soir,  au  Théâtre-Lyrique, 
l'orchestre  ne  put  donner  le  concert  annoncé,  parce  qu'il  s'était  présenté  en 
tout  sept  personnes  dont  deux  étrangers,  stupéfaits  du  grand  amour  que  les 
Italiens  montrent  pour  la  musique.  Le  maestro  Soffredini,  un  des  trop  rares 
assistants,  écrit,  en  commentant  le  fait  :  —  «  Est-il  possible  qu'à  Milan,  ce 
centre  si  vanté  de  l'art  musical,  il  n'y  eut  pas  mille,  cinq  cents,  cent  personnes 
assez  amies  de  la  musique  pour  venir  écouter  un  splendide  programme  sym- 
phonique  ?  Est-il  possible  qu'à  part  moi  il  n'y  eût  pas  un  des  trois  cents 
maesiri  de  Milan  pour  y  prendre  intérêt?  Si  ces  trois  cents  maestri  avaient  fait 
ce  que  j'ai  fait,  y  conduire  ch.acun  trois  de  leurs  élèves,  le  théâtre  aurait  abrité 
plus  de  mille  personnes.  Et  tous  les  autres  ?  Les  gens  de  goût,  les  musiciens, 
les  dilettantes  ?  Aucun,  aucun  ;  c'est  déplorable.  Il  faut  proprement  dire  :  si 
Messène  pleure,  Sparte  ne  rit  pas.  » 

—  De  Monte-Carlo  :  L'adaptation  dramatique  du  poème  Manfred,  de  Byron  , 
par  Emile  Moreau,  avec  la  musique  de  Schumann,  a  remporté  un  grand  succès. 
M.  Albert  Lambert  a  fait  du  rôle  de  Manfred  une  création  d'une  grande 
ampleur  tragique.  Il  était  entouré  par  MM.  Raphaël  Duflos,  Jacques  Fenoux  , 
jlmcs  Maille,  Renée  Parny,  Huguette  Camey,  qui  formaient  un  ensemble 
remarquable.  La  danseuse  de  l'Opéra,  M"«  Couat,  s'est  aussi  fait  applaudir.  La 
mise  en  scène  avec  les  décors  de  M.  Visconti  et  l'exéculion  chorale  et  orches- 
trale, sous  la  direction  de  M,  Léon  Jehin,  furent  absolument  parfaites.  D'autre 
part,  on  a  joué  les  Trois  Sultanes  de  Favart  avec  une  nouvelle  musique  de 
M.  Charles  Guvillier.  M"=  Regina  Badet,  qui  était  tout  indiquée  pour  le  rôle 
de  Roxelane,  a  chanté  à  ravir  l'ariette  du  second  acte  et  s'est  surpassée  dans 
la  danse,  ainsi  que  M'"  Géniat,  qui  jouait  Elmire,  tandis  que  M"=  Lamey 
faisait  Délia.  Les  danses  avaient  été  réglées  par  M"""  Mariquita. 

PARIS     ET     D  É  PARTEJVIErlTS 

La  dernière  chronique  de  la  Bibliographie  de  la  France  contient  le  rapport 
adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  Dujardin-Beaumetz, 
ancien  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  sur  la  question  de  l'abrogation 
de  la  loi  de  1866  relative  à  la  fabrication  et  à  la  vente  des  instruments  de  mu- 
sique mécaniques.  Il  est  vraiment  temps  qu'on  songe  à  supprimer  cette  loi 
d'exception,  qui  porte  si  grand  dommage  au  principe  de  la  propriété  artis- 
tique institué  par  la  loi  de  1793,  et  qui  en  était  arrivé  à  priver  chez  eux  les 
musiciens  français  d'avantages  qui  leur  sont  assurés  à  l'étranger  !  C'était  bien 
bizarre  assurément.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  cette  importante  question 
et  tenterons  de  déjouer  le  jeu  des  intrigues  vraiment  inconcevables  et  peu 
dignes  qu'elle  trouve  sur  son  chemin.  Voici,  en  attendant,  quelques  justes 
observations  que  fait  à  ce  propos  M.  Jean  Lobel  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  : 

Voilà  donc  enlin  qu'il  est  question  de  rendre  aux  compositeurs  de  musique  un 
droit  qu'on  leur  avait  confisqué  en  1866  pour  donner  satisfaction  à  l'industrie  suisse 
des  boites  à  musique,  en  échange  de  concessions  accordées  aux  fromages  français, 
car  telles  étaient  les  conditions  de  la  signature  du  traité  de  commerce  franco-hel- 
vétique. Le  traité  de  commerce  est  dénoncé  depuis  longtemps,  mais  la  loi  restric- 
tive du  droit  des  compositeurs  qui  en  était  la  conséquence  nous  était  restée. 

La  question  se  pose,  d'après  le  rapport  ci-dessus,  de  savoir  si  on  abrogera  purement 
et  simplement  la  loi  de  1865,  ou  si  on  la  remplacera  par  une  loi  nouvelle  s'inspirant 
des  principes  de  l'acte  de  Berlin. 

Il  est  à  désirer  que  l'on  abroge  la  loi  et  que,  sans  plus,  l'on  remette  les  composi- 
teurs de  musique  sous  l'égide  de  la  loi  de  1793.  C'est  ceàquoi  doivent  s'efforcer  tous 
les  défenseurs  des  droits  des  auteurs  et  des  artistes,  et  Ton  voit  fort  heureusement, 
au  sein  de  la  Commission  interministérielle  à  ce  sujet,  des  personnalités  suscep  - 
libles  de  tenir  vaillamment  le  drapeau  des  compositeurs. 

Il  faut  néanmoins  que  les  sociétés  d'auteurs  et  de  compositeurs  veillent  au  grai  n 
et  demandent  à  él"'e  entendues  par  la  Commission  pour  neutraliser  l'action  très  puis  - 
santé  des  fabricants  d'instruments  de  musique,  lesquels  font  tous  leurs  elTorts  pour 
que  l'on  substitue,  à  1-a  loi  de  1866,  une  disposition  législative  restrictive  du  droit  des 
compositeurs. 

Le  rapport  de  M.  Dujardin-Beaumetz  laisse  percer  le  bout  de  l'oreille  et  l'on  sent 
que  les  iliampions  des  fabricants  ont  déjà  fait  sentir  leur  action.  Les  compositeurs 
et  les  uiUeurs  doivent  donc  lutter  contre  une  proposition  de  loi  qui  serait  rédigée 
dans  le  srns  suivant  ; 

«  AnTEcr.B  l'UHiiiriii.  —  Les  compositeurs  de  musique  ont  seuls  le  droit  d'autoriser 
ou  de  défendre  l'adaptation  de  leurs  rouvi'es  à  des  instruments  servant  à  les  repro  - 
duiro  mécaniquement', 

«  Airr  2.  —  Tonii  Inis,  Ir-  (.niiipositeurs  ne  pourront  pas  refuser  leur  autorisation. 

7>  Am  il.  —  Tu -  l-'s  H'iivirs  musicales  publiées  par  les  fabricants  d'instruments 
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mécaniques,  avant  la  promulgation  de  la  présente  loi,  sont  et  demeurent  du  domaine 
public.  » 

Il  est  entendu  que  ces  principes  bizarres  seront  présentés  avec  une  rédaction 
savante,  mais  telle  est  l'idée,  et  c'est  ce  à  c]uoi  tous  les  défenseurs  de  la  propriété  lit- 
téraire et  artistique  doivent  s'opposer. 

Les  fabricants  d'instruments  donnent  comme  raison  de  ces  restrictions  apportées 
aux  droits  des  compositeui's  les  ■ncces.siVe's  de  leur  industrie  et  le  maintien  de  leurs 
dn:ils  acqtns  sous  le  réyimc  de  la  loi  de  1866. 

Nous  estimons  que  ces  dou.\  raisons  n'ont  pas  la  valeur  qu'ils  veulent  bien  leur 
attribuer. 

Quelle  est,  en  effet,  la  situation  actuelle? 

Les  fabricants  d'orgues,  de  pianos  mécaniques,  de  phonographes,  gramo- 
phones,  etc.,  ont  actuellement  en  France  la  licence  de  s'emparer  des  œuvres  mu- 
sicales. 

Ils  ne  peuvent  tiuichcr  ij'?ulends  parler  des  fabricants  de  phonographes)  aux 
œuvres  liiii'rniiv.  ii  :iii\  nii\  iv,  nin>ii'ali>  aiconipagnées  de  paroles,  et  il  est  à  noter 
que  cela  ur  l-'S  ^iHi'  rn  nm  {mm   Inil'  illiln.~li'ic. 

Commeiii  r\pliqnci'  qiir  cc  qui  ne  l.-s  liriir  pas  pour  certaines  œuvres  leur  parait 
si  gênant  pour  d'autres. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  chansonnettes  soient  traitées  autrement  que 
des  morceaux  de  piano  ;  c'est  pourtant  le  régime  actuel  en  France,  grice  à  unejuri.5- 
pi'udence  boiteuse. 

Comment  expliquer  que  l'une  des  plus  importantes  compagnies  de  phonographes, 
la  Phonotypia  C'',  puisse  vivi'e  en  Italie,  où  les  œuvres  musicales  sont  protégées 
contre  les  fabricants? 

En  quoi  consistent  enfin  les  droits  acquis  des  fabricants?  Simplement  dans  la 
licence  qu'ils  ont  eue  jusqu'ici  de  s'emparer  des  œuvres  musicales  sans  bourse  délier 
et  de  publier  des  éditions  de  toutes  les  (i?uvres  ii  su:'cès  an  détriment  des  composi- 
teurs et  des  éditeurs. 

Que  demandent-ils  aujourd'hui? 

1°  Que  pour  le  passé,  la  licence  gratuite  leur  soit  conlirraée  pour  toutesles  œuvres 
déjà  prises  et  cela  non  seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  tout  nouveau  fabri- 
cant, lequel,  on  l'avouera,  ne  peut  se  prévaloir  d'un  droit  acquis; 

2»  Que,  pour  l'avenir,  on  impose  aux  auteurs  et  aux  compositeurs  le  système  de 
la  licence  obligatoire,  c'est-à-dire,  qu'après  avoir  énoncé  le  principe  du  droit  de 
l'auteur,  on  paralyse  ce  droit  par  une  disposition  qui  n'est  rien  moins  qu'une  expro- 
priation. 

On  donne  comme  raisons  de  l'introduction  de  cette  mesure  que  certaines  compa- 
gnies pourraient  se  constituer  des  monopoles  sur  certaines  œuvres. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'en  pi-atique  cela  réussirait,  car  les  auteurs  et  les  compo- 
siteurs ne  céderaieni  pas  plus  exclusivement  leur  droit  d'édition  phonographique 
qu'ils  ne  cèdent  aciuellement  leur  droit  d'exécution  publique  qui  est  accessible  à 
tous  les  établissements  de  concerts. 

Si  la  crainte  des  fabricants  étaient  jusiiliée,  il  faudrait  donc  prendre  les  mêmes 
précautions  contre  les  artistes  qui,  eux,  touchent  sur  chaque  disque  ou  sur  chaque 
cylindre  impressionné  par  leius  voix  une  redevance  (il  en  est  qui  ont  touché  de 
125.000  h  250.000  francs  par  an),  et  en  bonne  logique  il  faudraitappliquer  aux  artistes 
le  système  de  la  licence  obligatoire  et  les  obliger  à  chanter  suivant  un  tarif  lixe  pour 
tout  venant,  pour  éviter  qu'on  ne  monopolise  Caruso  ou  Albert  Brasseur. 

On  objectera  qu'au  point  de  vue  international  cela  peut  gêner  les  fabricants  — 
nous  ne  le  croyon>  pas  —  bien  au  contraire,  les  pays  de  protection  maxima,  comme 
l'Italie,  auroul,  on  eu  qui  concerne  la  fabrication,  une  situation  privilégiée.  Ils  pour- 
ront, en  cIVet,  empriiier  l'importation  de  disques  et  cylindres  fabriqués  à  l'étranger 
sans  autorisation  des  auteuis. 

La  convention  de  Berne,  arlide  13,  alinéa  'i,  dit  : 

»  Les  adaptations  faites  en  vertu  des  alinéas  2  et  3  du  présent  article  et  importés, 
sans  auloruation  des  intéresses,  dans  un  pays  cù  elles  ne  seraient  pas  licitex,  pourront  y 
être  saisies.  » 

11  y  a  donc  tout  avantage,  pour  les  liibi'icanls  indi?^i'nr-,  j  ,-.'  ,f\i._-  |r.  rniniin-iieurs 
soient  maîtres  de  leurs  0_'uvres,  puiscpi'ils'se  liTiuvriah'ni  aiii-i  priiic---  .  i>iiiie  l'in- 
troduction de  cylindres  et  de  disques  fnliriqLiés  diuis  des  pays  de  lunindi'c  i>ro- 
tection.  ■  .      . 

Nous  croyons  doni'  que  la  vraie  solution  consiste  à  abroger  purement  et  simple- 
ment la  loi  de  1866  et  à  rendre  aux  compositeurs  les  droiis  dont  ils  avaient  été 
injustement  frustrés  par  celte  loi  de  circonslance.  Les  fabricants  seront  soumis  à  la 
loi  de  1793  comme  les  aulres  éditeurs  et  comme  le  sont,  à  la  loi  de  1791  les  entre- 
preneurs de  spetHarleà  qui,  eux  aussi,  voudraient  bien  être  dispensés  de  l'autorisa- 
tion préalable. 

—  Communication  du  secrétariat  général  du  concours  international  de  mu- 
sique de  la  ville  de  Paris  : 

1°  Les  trois  grands  prix  de  dix  mille  francs  (Irt.OdÛ  fr.)  actuellement  créés  seront 
attribués  aux  seules  Sociétés  classées  en  division  d'excellence  des  trois  catégories: 
chorales  hommes,  harmonies  et  fanfares. 

2*  La  clôiure  des  adhésions  reste  fixée  au  1"  février  prochain. 

3°  Les  morceaux  choisi-!  pour  être  imposés  au  concours  d'exécution  sont  de 
MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  Paladilhe,  Théodore  Dubois,  Widor,  Laurent  de  RiUé, 
Henri  Maréchal,?.  Vidal,  G.  Pierné,  Bruneau,  Beethoven,  Haydn,  Boieldieu,Ch.  Le- 
cocq,  Chapuis,L.  Ganne,  C.  Prancii,  Bourgau.t-Ducoudray,  G.  Parés,  Balay,  X.  Leroux 
de  la  Tombelle,  Marc  Delmas,  R.  Pech,  J.  Mouquet,  G.  Spoick,  Fijan,  Slessager, 
Brody,  etc.,  etc. 

Le  secrétariat  nous  parait  particulièrement  respectueux  pour  «  MM.  »  Bee- 
thoven, Haydn  et  Boieldieu. 

—  Un  journal  annonce  que  M.  Laforge,  professeur  d'alto  au  Conservatoire, 
dtlcint  par  la  limite  d'âge,  demande  sa  retraite  et  sera  remplacé  par  M.  Mau- 
rice Vieux,  son  meilleur  élève.  Il  nous  semble  que  la  limite  d'âge  est  bien 
précoce  pour  M.  Laforge,  qui  ne  compte  pas  encore  quarante-neuf  ans,  étant 
né  le  6  mars  1863.  En  tout  cas,  si  le  fait  était  vrai,  IVI.  Laforge  laisserait  de 
profonds  regrets  au  Conservatoire,  en  dépit  du  talent  d'ailleurs  très  distingué 
de  M.  Maurice  Vieux. 


—  Les  représentations  de  Monna  Vanna  qu'on  a  données  cette  semaine  à 
l'Opéra  ont  été  des  plus  belles.  L'impression  de  la  belle  œuvre  de  MM.  Ma  - 
terlinck  et  Février  va  toujours  grandissant  sur  le  public  et  les  rappels  se  sont 
multipliés  eu  l'honneur  des  interprètes  :  M""  Hatto  qui  fut  acclamée  à  plu- 
sieurs reprises,  ainsi  que  M.  Muratore,  ie  remarquable  et  vibrant  Prinzivalle 
que  l'on  sait.  M.  Dangès  tut  un  Guido  touchant,  comme  M.  Grosse  un  Marco 
de  grande  autorité.  Mais  un  incident  particulier  anima  la  première  de  ces  soi- 
rées. Au  moment  où  on  allait  relever  le  rideau  pour  le  nouveau  ballet  laRous- 
salka,  voici  que  les  danseuses  se  sont  inopinément  déclarées  en  grève.  Ques- 
tion de  salaires,  parait-il.  Le  public,  bon  enfant,  a  très  bien  pris  la  chose 
et  s'est  écoulé  dans  le  calme,  se  contentant  d'emporter  avec  lui  les  fortes 
émotions  d'art  que  venait  de  lui  procurer  Monna  Vanna.  —  Que  deviendra  la 
levée  des  tutus  en  elle-même?  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  les 
choses  semblent  plutôt  s'envenimer,  à  ce  point  que  la  prochaine  apparition  du 
Cobzar  s'en  trouve  compromise  et  reportée  à  des  jours  meilleurs.  Pour  le 
moment,  il  ne  faut  plus  que  des  opéras  sans  ballet. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Cavalleria  rus- 
licana  et  Madame  Butter/hj  ;  le  soir,  Carmen. 

—  A  la  première  séance  des  concerts  Chaigneau,  donnée  avec  un  orchestre 
dirigé  par  M.  Chevillard  avec  quelque  fraideu'-  et  sans  beaucoup  de  relief,  l'on 
a  pu  très  sincèrement  applaudir  le  concerto  en  sol  mineur  pour  hautbois  de 
Haendel,  fort  bien  joué  par  M.  Louis  Bleuzet,  puis  le  concerto  en  mi  majeur 
pour  piano,  de  Bacb,  rendu  brillamment  et  très  musicalement  par  M'"  Thérèse 
Chaigneau.  Le  reste  du  programme,  comprenant  des  ouvrages  de  Haydn,  de 
Mozart,  et  la  Cantate  profane  de  Bach,  n'a  pas  produit  la  belle  impression  que 
l'on  en  attendait.  Am.  B. 

—  La  première  matinée  musicale  du  «  Quatuor  Soudant  »  était  consacrée  pour 
la  plus  grande  partie  aux  compositions  de  Théodore  Dubois.  Deux  nouvelles 
pièces  pour  le  violon  :  Méditation  et  Scherzetto  ont  été  accompagnées  par  l'au- 
teur à  M.  Théophile  Soudant,  et  le  succès  en  fut  dos  plus  vifs.  On  apprécia 
fort  la  gravité  et  l'expression  de  la  Méditation,  et  la  grâce  et  l'esprit  du  Scher- 
zoUo.  Puis  M"'=  Mellot-Joubert  chanta  en  artiste  rare  la  délicieuse  suite  des 
Musiques  sur  l'eau,  où  on  lui  prodigua  les  bis  et  les  applaudissements  les  plus 
chaleureux.  Plusieurs  pages  de  ce  cycle  mélodique  peuvent  compter  certaine- 
ment parmi  les  meilleures  du  lied  français,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur. 
On  a  Uni  par  le  très  beau  quatuor  à  cordes,  remarquablement  interprété  par 
MM.  Th.  et  G.  Soudant,  L.  Bailly  et  J.  Bedetti. 

—  Toujours  trop  petite,  la  Grande  Salle  Erard,  quand  le  maitre  Philipp 
nous  y  offre  une  audition  de  ses  élèves  du  Conservatoire.  Son  programme  de 
lundi  dernier  réunissait  fraternellement  une  habile  sélection  d'œuvres  an- 
ciennes et  contemporaines,  et  pour  les  interpréter  une  véritable  constellation 
de  jeunes  virtuoses.  Il  serait  trop  long  do  les  citer  toutes.  Commettons  l'in- 
justice de  n'en  citer  que  quelques-unes  :  M"»'  Herrenschmidl  et  Decour,  d'un 
jeu  déjà  très  sûr,  d'un  goût  déjà  très  iin,  et  surtout  trois  brillantes  étoiles  de 
première  grandeur,  M"':  Germaine  Steef,  dans  la  noble  Francesca  de  Widor, 
{'Eumoresque  de  SjOgren,  l'étincelant  Xapoli  de  Liszt,  M"''^  Mathilde  Coffer  et 
Guiomar  Novaès  dans  les  œuvres  de  leur  maître  Philipp.  La  première  a  dé- 
taillé fort  joliment  l'archaïsme  léger  d'une  gracieuse  Nocelette  et  l'harmonieux 
babil  d'un  Caprice;  la  seconde,  M""  Novaès,  dont  nous  avons  admiré  déjà, 
l'autre  jour,  le  précoce  talent,  qu'il  faut  classer  hors  de  pair,  exécuta  les  six 
pièces  de  Fantasmagorie  avec  toute  la  grâce  rêveuse  et  la  pittoresque  fantaisie 
qu'elles  ont  le  droit  d'exiger.  M.  L. 

—  De  Grenoble.  Nous  venons  d'avoir  la  première  représentation  de  Don 
QuicUotte,  et  l'œuvre  dernière  du  maitre  Massenet  a  remporté  un  triomphal 
succès  promettant  de  nombreuses  soirées.  M.Becker  a  composé  le  personnage 
principal  avec  beaucoup  de  pittoresque,  l'orchestre  de  M.  Brunswick  s'est 
montré  soignevTx,  M.  Garrus  a  été  un  excellent  Sancho.  Décors  neufs  de 
MM.  Chambouleron  etMignard. 

SomcEs  ET  CoxcEKTs.  —  M.  Paul  Séguy  vient  de  donner,  avec  le  concours  de 
M""  Séguy-Huguet,  à  l'Université  populaire  du  fauboui-g  Saint-Antoine,  une  causerie 
mêlée  d'auditions  sur  «  Les  Enfants  dans  la  littérature  et  la  musique  =*.  On  a  beau- 
coup applaudi  les  Enfants  de  Massenet,  le  Petit  Bonhomme  de  Pierné,  les  Grands  Yeux 
des  tout  petits  de  Chavagnat  et  te  Tour  Eiffel,  duetto  de  Blain  et  Dauphin. 


J^  É  C  fî  O  II  O  G I E 

Un  vieux  serviteur  de  l'Opéra,  auquel  il  appartint  durant  trente-cinq  ans, 
le  danseur  comique  Edmond  Cornet,  qui  était  un  excellent  mime,  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Il  avait  été  le  contemporain 
et  le  camarade  de  ces  braves  artistes  qui  avaient  nom  Mérante,  Pluque,  I3er- 
thier,  etc.  Il  avait  fait  de  nombreuses  créations  dans  des  ballets  qui  n'étaient 
pas  alors,  comme  aujourd'hui,  de  simples  divertissements,  Marco  Spada,  Orfa, 
la  Source;  on  l'avait  vu  aussi  dans  DiavoUna,  Yeida,  le  Fandango,  Namouna, 
la  Farandole  et  encore  dans  Coppétia,  où  il  fut  un  excellent  Coppélius.  Quand 
Cornet  quitta  le  théâtre,  les  abonnés  de  l'Opéra  voulurent  lui  en  témoigner 
leurs  regrets,  et  leur  doyen,  Charles  Bûcher,  tint  à  lui  dire,  au  nom  de  tous, 
qu'avec  lui  disparaissait  un  des  plus  purs  représentants  de  la  véritable 
tradition. 

Heniu  Heugel,  directeur-gérant. 
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Samedi  27  Janvier  1912. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     PIEUGEL,     Directeur 


Iie^améFo:  Ofi'.  30 


Adresser  fbaxco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musicpie  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Gliant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et   Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  bus. 


SOMJVIHIRE-TEXTE 


r  Ma  'V^ie  »,  de  Richard  Wagner  {?>'  article),  -Tl'liex  Tieiisot.  —  H.  Semaine  tliéiitralc  :  premières  i-e;,'résenlations  de  Vour  vivre  heiu-cu.v  à  la  Renaissance,  et  du  Redoutabh  à  l'Odéon, 
LÉON  Moitnis  ;  première  représenlation  de  la  Bue  de  la  Paix  au  Vaudeville,  Authur  Foi'gix.  —  111.  Revue  des  jjranJs  con  "erls.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSTQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  cha.nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ROSES  ROUGES 
nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Moret,  poésie  de  M"'"  Jkanne  Gatujxe-Mendès.  — 
Suivra  immédiatement  :  I,  Amour  fui  l'Amour,  chanté  à  Monte-Carlo  par 
M"""  KousNEZOFF  dans  Rama,  le  nouvel  opéra  tragique  de  J.  Masseket,  pjème 
iri-lENKi  Gain,  d'après  Home  vaincue  d'AtEX.  Parodi. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano. 

VISION    D'AUTOMNE 

n"  1  des  Cinq  Pièces  brèves,  de  I.  Piiilipp,  op.  51.  —  Suivra  immédiatement  : 
te  Bois  sacré,  prélude  extrait  de  h'oma,  le  nouvel  opéra  tragique  de  J.  IMasseiN'Et, 
(poème  d'HENRi  Caix,  d'après  Alex.  Pahodi),  qu'on  va  représenter  prochaine- 
ment à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


JVLfl  VIE   »,    DE    {^ICHflf?t>    mAGI^EÎ^ 


Wagner  donne,  sur  les  origines  eL  la  vie  antérieure  de 
Wilhelmine  Planer,  des  délaiis  qui  se  trouvent  épars  en  différents 
endroits  de  son  livre.  Réunissons-les  ici  en  les  résumant. 

Elle  élait  sortie  d'une  pauvre  famille  de  l'Erzgebirge  saxon. 
Son  père  avait  fait  son  service  militaire 
comme  trompette  d'état-major  et  sonné  la 
charge  à  Wagram.  Revenu  à  la  vie  civile, 
il  avait  exercé  le  métier  de  mécanicien. 
Ruiné  par  la  faillite  d'un  client  pour 
lequel  il  avait  exécuté  une  importante 
commande  demeurée  impayée,  il  était 
venu  se  placer  à  Dresde.  A  dix  ans, 
Minna  faisait  des  courses  chez  les  mo- 
distes. Et  puis,  avant  même  d'avoir  atteint 
l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  devint  mère, 
d'ailleurs  à  l'insu  de  son  père.  Pour  sub- 
venir à  ses  besoins  et  s'échapper  de  la 
famille,  elle  entra  au  théâtre,  sans  avoir 
reçu  aucune  préparation;  mais  elle  était 
jolie  et  plaisait  par  sa  grâce  naturelle. 
«  Je  ne  sais,  dit  Wagner,  si,  avec  le 
temps,  la  routine  ei!it  fait  d'elle  une  bonne 
comédienne;  mais  elle  n'avait  aucun  sens 
artistique  ni  aucun  talent  pour  la  scène, 
et  elle  manquait  totalement  d'idéalisme.  » 
Au  regard  du  monde,  «  n'ayant  reçu  au- 
cune éducation,  elle  ne  s'était  approprié 
qu'un  certain  vernis  de  bonnes  maniè- 
res »,  en  même  temps  qu'elle  avait  «  une 

sorte  de  sentiment  des  convenances  qui  était  pour  elle  le   bon 
Ion.  —  La  véritable  délicatesse  d'àme  lui  faisait  défaut...  » 

C'est  en  lisant  ces  appréciations,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  songer  que  les   mémoires  ont  été  rédigés  par  la  main   de 


M""'  Cosima  Wagner,  et  qu'ainsi  ce  fut  la  seconde  épouse  qui  eut 
à  s'exprimer  sur  le  compte  de  la  première.  Laissons  au  lecteur 
perspicace  le  soin  de  distinguer  en  quoi  cette  constatation 
pourrait  lui  faire  éprouver  des  doutes  sur  les  lignes  consacrées 
à  ces  matières  délicates.  Il  faut  avouer 
d'ailleurs  que  la  rédaction  en  est  tou- 
jours d'une  convenance  et  d'une  habileté 
auxquelles  il  importe  de  rendre  hom- 
mage. Jamais  les  légers  coups  de  patte 
donnés  au  passage  ne  vont  jusqu'à  blesser 
profondément;  jamais  les  petits  mots  dis- 
crets ne  vont  jusqu'à  la  diffamation.  Au 
reste,  le  livre  rend  hautement  hommage 
aux  qualités  de  Minna  Planer  comme  per- 
sonne d'ordre,  bonne  ménagère  et  femme 
d'intérieur.  Et  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
dans  ces  éloges  une  arrière-pensée  sati- 
rique :  ces  qualités  sont  de  celles  que  les 
l'i-auen  allemandes  estiment  au  plus  haut 
prix,  et  Wagner  ne  manque  pas  de  les  si- 
gnaler chez  d'autres  femmes  à  qui  il  veut 
témoigner  son  estime,  —  par  exemple 
chez  les  filles  du  comte  Pachta,  demoi- 
selles de  l'aristocratie  de  Prague,  qui  se 
montrèrent  émues  de  l'opinion  favorable 
([u'il  avait  exprimée  sur  elles  à  cet  égard. 
Quant  aux  faits,  nous  n'avons  les  moyens 
ni  de  les  contredire,  ni  de  les  révoquer 
on  doute;  mais  aussi,  rappelons-nous 
que  l'autobiographie  fut  communiquée  aux  amis  de  Wagner, 
sous  forme  d'imprimé,  de  son  vivant  même,  qu'il  en  a  donc 


(I)  Reproduit    d'iipré 
et  lUirtel. 


G.-.'i.  Gi, 
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pris  la  responsabilité  et  approuvé  les  termes  ;  et  s'il  a  pu  avoir 
la  galanterie  d'autoriser  certaines  appréciations  qu'il  n'aurait 
peut-être  pas  formulées  lui-même,  il  semble,  d'autre  part,  que 
des  faits  afSrmés  sous  sa  signature,  et  que  nous  eussions  toujours 
ignorés  s'il  ne  nous  les  avait  fait  connaître,  pourraient  être 
admis  comme  authentiques. 

Ces  faits,  en  continuant  notre  résumé,  voici  comment  ils  se 
présentent.  Il  est  bien  entendu  que  nous  n'inventons  pas  un 
seul  mot  et  que  nous  suivons  fidèlement  notre  auteur.  Wagner, 
au  preniier  jour  de  son  entrée  dans  la  carrière,  a  rencontré  la 
jolie  fille  et  il  est  devenu  son  voisin.  Ils  sont  bientôt  bons  cama- 
rades, —  rien  que  camarades.  Elle  avait  de  la  tenue  et  passait 
tranquillement  à  travers  des  situations  que  d'autres  eussent 
considérées  comme  équivoques.  Les  habitudes  tapageuses  que 
Wagner  avait  contractées  dans  sa  vie  d'étudiant,  et  auxquelles  il 
n'avait  pas  lieu  de  renoncer  en  la  compagnie  des  gens  de  théâtre, 
la  laissaient  pleine  de  sérénité.  11  raconte  qu'un  jour  de  ces  temps- 
là,  ayant  fait,  avec  des  amis,  «une  noce  à  tout  casser»,  il 
constata  le  lendemain  matin  qu'un  des  convives  avait  «  réussi  à 
démolir  totalement  un  énorme  poêle  en  faïence  sans  que  per- 
sonne ait  su  dire  comment  il  s'y  était  pris.  »  Intéressantes  occupa- 
tions d'intellectuels!  Minna  n'assistait  pas  à  cette  aimable  scène; 
mais  elle  joua  son  rôle  dans  une  soirée  de  jour  de  l'An  à  laquelle 
Wagner  avait  invité  les  artistes  des  deux  sexes,  et  dont  la  descrip- 
tion dénote  des  mœurs  également  sans  façon.  «  On  mena  bientôt 
un  train  d'enfer.  J'avais  prévenu  le  propriétaire  qu'il  y  aurait 
une  bacchanale  dans  sa  maison  et  l'avais  tranquillisé  d'avance 
sur  les  dégâts  possibles  que  subirait  son  mobilier.  Ce  que  le 
Champagne  avait  commencé,  le  punch  l'acheva...  Un  put  s'aper- 
cevoir alors  par  quelle  royale  dignité  Minna  se  distinguait  de 
toutes  ses  collègues.  Elle  ne  se  départit  pas  un  instant  d'une 
contenance  parfaite,  et  avec  elle  personne  ne  hasarda  une  fami- 
liarité...» Voilà  qui  est  très  bien.  Un  autre  jour,  Wagner  devait 
passer  la  soirée  chez  elle.  Il  savait  qu'il  y  rencontrerait  une 
vieille  dame  qui  l'importunait.  Pour  faire  durer  le  temps  et 
laisser  à  l'intruse  le  temps  de  partir,  il  but  avant  de  venir,  sans 
y  faire  attention,  verre  sur  verre  d'alcool  ;  puis,  complètement 
ivre,  il  fit  une  scène  à  la  vieille  qui  était  toujours  là,  et  se 
trouva  enfin  dans  un  tel  état  que,  pour  que  les  voisins  n'en 
connussent  rien,  Minna  le  fit  coucher  dans  son  propre  lit.  —  Le 
lendemain,  ils  se  fiancèrent. 

Quant  à  lui,  il  continuait  son  métier  de  chef  d'orchestre,  et, 
grâce  à  son  aptitude  naturelle,  ne  tardait  pas  à  l'exercer  avec 
habileté.  Il  y  déployait  du  zèle  :  rester  en  fonction  était  le  moyen 
de  vivre  auprès  de  Minna.  Il  fallait  bien  qu'il  eût  cette  raison, 
car  il  n'en  avait  pas  d'autre.  La  saison  s'acheva  par  une  banque- 
route du  directeur,  d'ailleurs  prévue.  Wagner  ne  put  rien  toucher 
de  ses  appointements.  Par  contre-coup,  il  ne  paya  pas  ce  qu'il 
devait  à  ses  divers  créanciers  ;  il  commença  ainsi  à  prendre 
une  habitude  qui  devint  bientôt  chez  lui  une  seconde  nature, 
—  car  il  faut  reconnaître  que  Wagner  fut,  parmi  les  hommes, 
un  de  ceux  qui  ont  pratiqué  avec  le  plus  de  génie  l'art  de  ne  pas 
payer  leurs  dettes  ! 

Entre  temps,  il  composait,  et  les  sujets  dont  il  s'inspirait  se 
ressentaient  fort  des  influences  extérieures  qu'il  subissait  en  sa 
vie  dissipée.  Oh!  que  Wagner  est  éloigné  des  théories  du  renon- 
cement parsifalesque  lorsqu'il  écrit  le  poème  de  Dcfense  d'aimer  ! 
Dans  ce  drame,  écrit  en  pleine  époque  d'effervescence  roman- 
tique (1831)),  l'on  peut  assurément  constater  les  elTets  du  milieu 
littéraire  et  artistique  ;  mais  la  vie  même  que  Wagner  menait  à 
ce  moment-là  a  une  part  importante  à  sa  conception.  Le  ton  de 
r  «  Orgia  »  de  la  Lucrèce  Borgia  française,  est  celui  qui  règne  au 
cours  de  cette  action,  où  des  novices  se  font  enlever  de  leurs 
couvents  par  les  beaux  jeunes  gens  de  Palerme,  et,  par  leurs 
intrigues  hardies,  en  arrivent  à  séduire  l'homme  austère  qui 
avait  voulu  mettre  un  frein  à  l'universel  déchaînement  de 
passion.  L'histoire  de  l'unique  représentation  de  cette  œuvre  à 
Magdebourg  et  de  l'essai  infructueux  d'une  seconde  représen- 
tation, parmi  de  multiples  incidents  de  faillites,  poursuites  de 


créanciers,  querelles  de  ménage  entre  acteurs,  est  plaisamment 
racontée  par  l'auteur,  qui  d'ailleurs  avait  détaché,  pour  une 
publication  déjà  ancienne  et  assez  connue,  ce  chapitre  de  ses 
souvenirs. 

Il  continue  donc  à  vivre  en  toute  liberté  —  en  toute 
licence  —  sans  se  préoccuper  des  lois  des  pays  où  il  habite,  si 
ce  n'est  pour  y  contredire.  Etant  en  Prusse,  il  en  avait  profité 
pour  se  soustraire  aux  obligations  du  service  militaire  en  Saxe. 
Pour  son  bonheur,  il  avait  pu  obtenir,  à  l'occasion  d'un  voyage 
musical  nécessitant  un  trajet  de  sept  heures  à  pied,  un  passeport 
pour  sortir  de  Leipzig,  visé  pour  huit  jours.  «  Ce  document, 
avoue-t-il,  était  destiné  à  jouer  un  rôle  important  dans  ma  vie, 
car  il  fut,  pendant  longtemps,  la  pièce  unique  qui  servit  dans  la 
suite  à  me  légitimer  aux  yeux  de  la  police  de  divers  pays  d'Eu- 
rope: je  n'ai  jamais  pu  obtenir  d'autre  passeport  en  règle  jus- 
qu'au jour  où  je  suis  devenu  maître  de  chapelle  à  Dresde.  »  11 
est  vrai  qu'il  subissait  lui-même  les  conséquences  d'actes  tout 
aussi  peu  corrects  de  la  part  de  ceux  de  qui  dépendait  sa  vie  maté- 
rielle. Il  ne  payait  pas  ses  dettes,  soit;  mais  il  était  lui-même  si 
rarement  payé  !  Après  que  des  banqueroutes  réitérées  eussent 
mis  fin  à  l'exploitation  théâtrale  à  laquelle,  à  Magdebourg,  par 
amour  de  Minna,  il  avait  associé  sa  fortune,  il  s'en  fut  à  Berlin, 
«  cette  prétentieuse  cité  royale  »,  et  prit  dans  un  théâtre 
(Kônigstaedt)  un  nouvel  engagement.  Celui-ci  ne  fut  pas  tenu. 
Déjà  Minna  avait  passé  quelque  temps  dans  ce  théâtre,  où  elle 
n'avait  pas  voulu  rester,  l'ayant  reconnu  «  frivole  »  :  pour  l'ins- 
tant, elle  était  allé  à  Kônigsberg.  Wagner  l'y  suivit.  L'an  d'après, 
ils  allèrent  à  Riga.  Je  laisse  de  côté  les  anecdotes  suggestives 
qu'inspirent  à  Wagner  ses  souvenirs  relatifs  à  ces  diverses  trou- 
pes théâtrales  au  milieu  desquelles  il  a  vécu  lui-même  toute  sa 
jeunesse,  me  bornant  à  dire  qu'elles  nous  ouvrent  des  horizons 
tout  particuliers  sur  les  mœurs  de  la  vertueuse  Allemagne,  — 
et  je  passe  sans  plus  tarder  à  l'histoire  de  son  mariage. 

Ce  fut  une  vraie  comédie.  Minna,  plus  âgée  que  lui,  sentait 
bien  qu'il  était  temps  de  faire  une  fin.  Des  espérances  qu'elle 
avait  antérieurement  conçues  n'avaient  amené  que  des  déceptions  : 
c'est  ainsi  qu'au  moment  où  elle  venait  de  faire  connaissance 
avec  Wagner  elle  avait  des  vues  matrimoniales  sur  un  jeune 
noble,  d'ailleurs  ruiné,  que-  le  livre  désigne  seulement  par  les 
initiales  mystérieuses  de  von  0.  (Quel  nom  historique  peut 
cacher  ce  discret  anonymat?).  Elle  consentit  donc  à  épouser  le 
chef  d'orchestre.  Elle  croyait  à  son  avenir.  Elle  pensait  qu'il 
pourrait  devenir  un  compositeur  d'opéras  tout  comme  un  autre. 
Gomme  d'ailleurs  ce  mariage  n'était  pas  fait  pour  être  approuvé 
par  les  gens  sérieux,  le  fiancé  se  garda  d'en  faire  part  même  àsa 
famille.  Tout  se  passa  donc  dans  l'intimité  du  monde  théâtral  de 
Kônigsberg.  Or,  des  difficultés  légales  se  présentaient.  Le  code 
prussien  autorisait  l'homme  majeur  à  se  marier  sans  le  consen- 
tement de  ses  parents  :  Wagner  adopta  donc  le  code  prussien 
pour  le  consentement.  Mais  la  majorité  était  fixée  à  vingt-cinq 
ans  par  le  même  code,  et  Wagner  ne  les  avait  pas  ;  en  Saxe,  au 
contraire,  elle  n'était  que  de  vingt  et  un  ans  :  il  se  réclama  donc 
du  code  saxon  pour  l'âge. 

Puis,  la  veille  de  la  cérémonie,  les  deux  fiancés  s'en  furent 
ensemble  faire  une  visite  chez  le  pasteur.  Ils  devaient,  le  soir, 
donner  une  représentatian  à  leur  bénéfice  :  la  Muette  de  Portici, 
où  Minna  mimait  le  rôle  de  Fenella,  tandis  que  Richard  dirigeait 
l'orchestre  (on  sait  que  ^A'agne^  a  toujours  eu  une  secrète  préfé- 
rence pour  la  musique  d'Auber).  Le  costume  n'était  pas  prêt  et 
l'actrice  était  de  méchante  humeur.  L'on  jouait  jadis,  à  la 
Comédie-Française,  un  petit  acte  :  Ches  l'Avocat,  où  deux  jeunes 
mariés,  plaidant  l'un  contre  l'autre,  se  rencontraient  dans  le 
salon  d'attente,  s'y  donnaient  des  gifles  et  finissaient  par  se 
réconcilier.  La  même  scène  eut  lieu  entre  Richard  Wagner  et 
sa  fiancée  lors  de  leur  visite  à  celui  qui  devait  les  unir  :  dans  le 
corridor,  ils  se  disputèrent  et  ils  étaient  prêts  à  décamper  chacun 
de  son  côté,  quand  le  pasteur,  entendant  les  éclats  de  leurs  voix, 
ouvrit  sa  porte  et  les  pria  d'entrer.  «  11  fallut  donc  reprendre 
une  mine  souriante  »,  raconte  avec  conviction  le  marié. 
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Le  mariage  eut  lieu  le  lendemain  24  novembre  1836  :  Wagner 
avait  juste  vingt-trois  ans  et  demi.  A  l'église,  reconnaissant 
autour  de  lui  tous  les  habitués  du  théâtre,  il  s'imaginait  qu'il 
ne  faisait  que  jouer  un  rôle,  et  qu'on  ne  le  mariait  pas  pour 
de  bon. 

Puis  la  comédie  se  poursuivit.  Ce  fut  bientôt  la  scène  des 
créanciers.  Nous  avons  déjà  vu  que  Wagner  était  très  habitué  à 
y  tenir  sou  rôle  ;  mais  à  ce  moment  de  l'action  il  fit  une  vraie 
trouvaille.  Majeur  à  vingt  et  un  ans  de  par  le  code  saxon,  à 
vingt-cinq  ans  de  par  le  code  prussien,  il  invoqua,  pour  ne  pas 
payer  ses  dettes,  celui  des  deux  qui  le  laissait  encore  mineur, 
et  sut  ainsi  se  soustraire  aux  poursuites. 

C'est  ainsi  que,  par  des  pirouettes  exécutées  à  propos,  le  futur 
disciple  de  Schopenhauer,  à  ce  moment  plus  semblable  à 
Mercadet  qu'à  Wolan,  sut  faire  face  momentanément  aux  diffi- 
cultés diverses  de  sa  vie  commençante. 

Au  reste,  ces  incursions  dans  le  maquis  de  la  procédure  ne 
le  menèrent  pas  loin.  Six  mois  après,  les  affaires  du  théâtre 
de  Kônigsberg  étaient  aussi  mauvaises  que  l'avaient  été,  l'année 
précédente,  celles  de  Magdebourg.  Il  fallut  donc  recommencer 
à  courir  le  monde. 

('.■l  suivre.)  Jl'lie.n  Tiersot. 


SE^AI]4E    THÉflTl^flliE 


La  Renaissan'CE.  —  Pour  cirre  heureux,  comédie  en  trois  actes, 
de  MM.  André  Rivoire  et  Yves  Mirande. 

La  verve  de  M.  Miraade  se  complaît  volontiers  (voir  Octave,  du  même) 
à  la  fantaisie  comique  des  situations  macabres,  M.  André  Rivoire  (nous 
aimons  tous  ce  délicat  poète)  aux  touchantes  grâces  du  sentiment.  Il  est 
iQ  l'autre  soir,  du  mariage  heureux  de  ces  deux  talents,  une  pièce  à  la 
fois  amusante  et  jolie,  aux  alternances  habilement  agencées  d'hilarante 
cocasserie  et  de  gentille  tendresse. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  les  trois  actes  se  vaillent?  Le  premier 
est  pittoresque;  le  second,  de  beaucoup  le  meilleur,  est  vraiment  très 
drôle;  le  troisième,  avec  de  curieux  passages,  n'est  pas  sans  quelques 
longueurs...  C'est  qu'il  est  difficile,  en  vérité,  qu'une  situation  de  ce 
genre,  amorcée  à  la  fin  du  premier  acte,  .«e  prolonge  ensuite,  pendant 
deux  autres,  sans  faiblir. 

Donc,  dégoûté  de  vivre  incompris  de  tous,  de  sa  femme,  sotte  et  vul- 
gaire, de  ses  copains  et  de  son  maître,  arrivistes  sans  vergogne,  le 
peintre  Mauclair  a  décidé  d'en  finir  avec  la  vie  absurde  :  il  ira  se  jeter 
à  l'eau.  On  le  croit  mort,  on  repêche  même  son  cadavre  supposé  :  «  ini- 
tiale chiquenaude  »  qui  met  la  pièce  en  mouvement.  Vous  pensez  bien, 
n'est-ce  pas,  que  Mauclair  n'est  pas  mort.  Sagement,  il  s'est  ravisé;  et 
le  voilà  qui  reparait,  au  second  acte,  tout  fleuri  de  sanlé  et  de  bonho- 
mie philosophique,  à  l'heure  même  de  son  propre  enterrement. 
Tableau  ! 

Oui,  tableau,  brossé  de  verve.  Cet  acte  est  un  diptyque.  Premier  pan- 
neau, la  drôlerie;  second  panneau,  l'aimable  «  sentiment  ».  On  devine 
sans  peine  quelle  série  d'effets  comiques,  de  quiproquos  hurlesquement 
funèbres,  de  mots  à  fou-rire,  et,  d'autre  part,  quels  tendres  effrois, 
quels  aveux  mi-pàmés,  faits  de  larmes  souriantes,  l'habiletô  profes- 
sionnelle peut  déduire,  quasi  mathématiquement,  d'une  situation  ainsi 
posée.  C'est  le  jeu  connu  de  l'équation  vaudevillesque  ;  mais  il  y  a  la 
manière. 

Une  chance  heureuse —  et  dont  la  pièce  ne  saurait  se  passer — a  voulu 
que  Mauclair,  ressuscité,  ne  rencontrât  d'abord  que Pradou.x,  musicien 
de  talent,  bien  qu'il  transige  avec  le  goût  du  siècle,  et  de  plus  ami  véri- 
table. C'est  ainsi  que  d'une  fenêtre  il  peut  assister,  incognito,  à  la  for- 
mation, puis  au  départ  de  sou  cortège  funéraire,  constater  que  sa  femme 
le  trompe,  qu'il  est  aimé,  par  compensation,  de  l'e.xquise  JVIadeleine 
lune  scène  charmante),  et  que  du  jour  de  sa  mort  date  l'aurore  de  sa 
gloire  !  Car  il  est  glorieux,  maintenant,  puisqu'il  est  mort  (exUnclus 
amabilur,  notait  déjà  le  bon  Horace),  et  l'idée  lui  vient,  n'étant  pas  mort 
«  pour  de  bon  »,  de  le  faire  du  moins,  le  mort,  sous  un  nom  d'em- 
prunt, aiin  de  jouir  en  paix  de  cette  aubaine  inattendue...  Et  voilà  le 
second  acte,  tout  pailleté  de  mots  heureu.v,  avec,  dans  la  mesure  qu'il 
faut,  de  jolis  mouvements  de  poétique  éloijuence.  —  Au  dernier  acte, 
une  scène  amusante,  où  des  e.'iperts  officiels  déclarent  fau.t  d'authenti- 
iiues  tableaux  de  Mauclair,  tandis  que  d'chontées  contrefaçons  reçoivent 
un  brevet  d'authenticité.  Mais  d'ailleurs  tout  s'arrange  :  heureux  et 


caché,  Mauclair,  avec  sa  Madeleine,   fllera  dans  l'aisance  un  parfait 
bonheur. 

Mauclair,  c'est  M.  Tarride,  dont  le  jeu  simple,  mesuré,  unit  excel- 
lemment la  finesse  à  la  bonhomie.  M.  Victor  Boucher  —  c'est  le  com- 
positeur—  dessine  son  personnage  avec  une  précise  élégance.  M.  Mau- 
luy,  peintre  arriviste  affranchi  de  scrupules,  s'est  montré,  dans  ce  rôle, 
adroitement  antipathique.  Notons  le  sûr  métier  de  MM.  AlermeetPaul 
Plan;  et  pour  M""  Blanche  Toutain,  une  gracieuse  et  fort  touchante 
Madeleine,  et  pour  l'exubérance  comique  de  M""^  Yrven  et  l'agrément 
joli  de  M"'  Cécile  Guyon,  n'ayons,  afin  d'être  justes,  que  des 
compliments. 

Odéon'.  —  L<  Redoulublc,  pièce  en  trois  actes,  de  M"«  Marie  Lenéru. 

Écho  d'une  récente  affaire  dont  un  oflîcier  de  la  flotte  fut  le  triste 
héros,  c'est  l'histoire  d'une  trahison.  Officier  d'état-major  à  bord  du 
vaisseau-amiral,  le  lieutenant  Malte  a  vendu  l'un  des  secrets  de  notre 
défense  navale.  On  découvre  le  crime,  puis  le  criminel.  Les  péripéties 
de  cette  enquête  constituent  l'intrigue  de  la  pièce,  où  plusieurs 
«  moments  »  ne  sont  pas  sans  pathétique  et  scénique  valeur. 

Un  seul  personnage  qui  soit  de  premier  plan  :  le  traître.  Son  cas  est 
banal,  puisqu'il  trahit  pour  de  l'argent.  Mais  ce  n'est  pas  un  reproche 
à  l'auteur.  Socialement  une  exception,  un  monstre,  est  sans  intérêt  ;  et 
cette  pièce  a  des  intentions  sociales.  Sans  excuser  la  trahison,  elle  en 
recherche  les  causes  profondes  ;  et  sans  parti  pris  doctrinal,  elle  vou- 
di'ait  montrer  comment  certaines  situations,  dans  une  société  qui  n'a 
plus  de  foi  ni  religieuse  ni  spiritualiste,  risquent  souvent  d'acheminer 
au  crime,  dont  il  n'est  plus,  dès  lors,  uniquement  responsable,  même 
(et  parfois  surtout)  un  homme  supérieur. 

Brave,  énergique,  d'une  intelligence  hors  ligne,  admiré  de  tous,  hau- 
tement estimé  de  son  chef,  ce  lieutenant  Malte,  à  trente  ans,  est  déjà 
l'un  des  plus  beaux  «  espoirs  »  delà  flotte.  Mais,  fils  d'un  simple  pâtis- 
sier, il  est  pauvre,  et,  pour  arriver,  le  mérite  ne  suffit  pas  :  il  a  fallu 
qu'on  le  crût  riche  et  qu'aux  occasions  utiles  il  sût  dépenser  largement. 
C'est  donc  la  Dette  maintenant  et  ses  menaçantes  échéances  ;  et  devant 
les  angoisses  et  les  tentations  qu'elle  suscite,  son  intelligence  justement, 
au  lieu  de  le  défendre,  contribue  d'autant  plus  à  le  perdre  qu'elle  s'est 
nourrie  d'une  orgueilleuse  amertume  et  de  ce  dissolvant  scepticisme 
partout  épars  dans  l'air  du  siècle.  Sur  le  mal,  sur  le  bien,  sur  le  devoir, 
sur  la  patrie,  elle  s'y  est  posée  de  troublantes  interrogations.  Se 
dévouer  toujours  sans  croire  à  la  vertu,  mourir  pour  son  pays,  mourir 
pour  l'honneur,  n'est-ce  point  là  jeu  de  dupe,  si  ces  grands  mots  ne 
sont  que  des  mots,  s'il  n'y  a  dans  la  vie  qu'une  seule  certitude  :  la 
joie  de  vivre  pleinement  et  l'horreur  de  mourir?... 

...Voilà  pourquoi  cet  offlcier  succombe  ;  pourquoi,  sans  remords  ou 
presque,  il  est  si  prompt  à  relever  la  tète,  à  bafouer,  de  son  ironie 
d'intellectuel,  l'automatisme  ou  l'hypocrisie  d'une  société  qui  n'a  plus, 
désormais,  que  le  verbe  et  que  les  gestes  de  sentiments  qu'elle 
n'éprouve  plus  ;  pourquoi,  aussi,  malgré  qu'il  soit  doublement  traître 
(en  même  temps  quesonpaysil  trahit  encore  l'affection  de  son  chef 
et  lui  vole  sa  femme),  ce  vilain  personnage  n'est  pas,  tout  de  même, 
sans  quelque  inquiétant  prestige  et  ne  saurait  nous  paraître,  aujour- 
d'hui, absolument  odieux  et  inexcusable.  —  Le  jeu  de  M.  Grétillat, 
d'une  àpreté  sobre  et  hautaine,  ajoute  encore  à  cette  impression. 

C'est  par  là  que  vaut  cette  pièce  —  comme  naguère  fes  Affranchis, 
du  même  auteur,  —  par  l'intérêt  social  de  la  thèse  ainsi  posée.  Mais  on 
y  voudrait,  dans  la  discussion,  plus  de  force  et  d'étude,  et  l'e.xécution, 
parfois,  n'égale  pas  l'idée  première.  L'amour,  avec  raison,  n'y  joue 
qu'un  rôle  de  second  plan;  encore  n'est-il  pas,  malgré  tout  le  talent  de 
M"''  Gilda  Darthy  et  toute  son  émotion,  sans  quelque  monotonie.  L'a- 
miral (M.  Desjardins,  d'une  très  ferme  dignité),  le  lieutenant  Feugères 
(M.  Desfontaines,  noblement  simple  et  touchant)  personnifient  tous 
deux,  par  antithèse  avec  la  Trahison,  le  Devoir  patriotique  et  l'Hon- 
neur militaire,  d'un  mot  la  Tradition.  Puissance  officieuse  et  surveil- 
lante —  quelque  chose  comme  un  délégué  secret  —  hanté  ou  feignant 
de  l'être,  par  le  spectre  honni  de  l'Erreur  Judiciaire,  et  toujours  prêt, 
au  nom  des  droits  de  l'individu,  à  supposer  dans  un  coupable  un 
innocent,  le  commissaire  Rouillot  (M.  Plateau,  d'une  insolence  désin- 
volte, comme  il  sied)  représente  au  contraire  l'un  des  aspects  les  plus 
significatifs  de  l'esprit  nouveau.  Léon  Morris. 


Vai  iiEviLLE.  —  liiir  de  la  l'ai.r,  comédie  en  trois  actes, 
de  MM.  Abel  Ilermant  et  Marc  de  Toledo. 

Premier  acte.  —  Rue  de  la  Paix.  Un  atelier  de  couturier,  avec  beau- 
coup de  couturières.  C'est  la  maison  de  Laurent  Baudry,  un  ancien 
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polytechnicien,  qui  a  préféré  la  culture  de  la  couture  à  celle  de  la  régie 
des  tabacs.  Que  de  femmes!  que  de  «  mannequins  »,  que  de, robes  de 
toutes  les  formes,  de  toutes  les  étoffes  et  de  toutes  les  couleurs!  que  de 
papotages  et  que  de  cancans  !  C'est  là  que  nous  apprenons  que  Baudry 
a  fait  la  bêtise  d'épouser  Thérèse,  une  ancienne  maîtresse,  mannequin 
elle-même,  après  qu'elle  avait  été  faire  la  noce  sur  les  bords  du  Nil  avec 
un  certain  prince  Ismail,  et  ça  tandis  qu'il  avail  à  côté  de  lui  une  hon- 
nête femme.  M"""  Lefranc,  «  sa  première  »  et  son  associée,  qui  se  mou- 
rait d'amour  poui'  lui  sans  qu'il  s'en  doutât.  C'est  loujours  comme  ça. 
On  ne  nous  explique  pas  très  bien  comment  il  se  fait,  que  Thérèse  a  un 
enfant,  la  petite  Marie-Louise,  dont  Baudry,  qui  en  ralfole,  se  croit  le 
père,  et  qui  n'est  pas  de  lui.  Passons.  On  voit  arriver  un  tas  de  gens 
chez  le  couturier,  entre  autres  une  certaine  marquise  d'Hautefort,  sorte 
de  rastaquouère  du  grand  monde,  et  le  prince  Ismail,  l'ancien  amant  de 
Thérèse  devenue  madame  Baudry,  ce  qui  ne  parait  pas  très  conve- 
nable ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  choses  incomviiah/es  dans  cette  pièce. 
Puis,  tout  d'un  coup,  à  la  suite  d'une  algarade  étrange,  voici  IVl""  Lefranc, 
indignement  blessée  par  le  patron,  qui  se  fâche  et  qui  rend  son  tablier, 
je  veux  dire  qui  quitte  la  maison  en  faisant  claquer  les  portes. 

Deuxième  acte.  —  Faubourg  Saint-Honorè.  Un  atelier  de  couturières. 
Ça  fait  deux.  Nous  sommes  chez  le  marquis  d'Hautefort  (je  ne  lui  veux 
pas  de  mal,  mais  son  rôle  manque  essentiellement  de  noblesse,  j'allais 
dire  de  propreté)  et  chez  la  marquise,  qu'une  amie  anglaise,  grande 
couturière  à  Londres,  a  mise  à  la  tète  d'une  succursale  à  Paris.  H  va 
sans  dire  que  M"'  Lefranc  est  arrivée  ici  comme  «  première  »,  et  que  le 
prince  Ismail,  qu'on  retrouve  partout,  est  un  des  commanditaires  de  la 
nouvelle  maison.  Tout  d'un  coup  survient  Baudry  qui,  furieux  d'avoir 
une  concurrence,  vient  emb...nuyer  la  marquise  en  lui  réclamant  ce 
qu'elle  lui  doit,  uu  rien  :  i"2o.000  francs!  Les  choses  s'arrangent,  et 
Baudry  profite  de  l'occasion  pour  avoir,  seul  à  seule,  une  explication 
avec  M""=  Lefranc.  Il  apprend  alors  qu'elle  l'a  aimé  pendant  dix  ans, 
tandis  qu'il  l'a  froissée,  blessée  continuellement  en  ne  la  traitant  jamais 
qu'en  associée,  et  même  qu'en  employée.  Puis  —  c'est  bizarre,  mais 
cette  pièce  est  pleine  de  bizarreries  —  voici  qu'arrive  Thérèse  se  rendant 
â  une  invitation,  et  pendant  que  Baudry  et  M"'«  Lefranc  s'en  vont  causer 
un  peu  plus  loin,  le  prince  Ismail  arrive  à  son  tour,  retrouve  Thérèse, 
qu'il  voudrait  bien  ravoir  malgré  son  mariage  (quand  je  disais  que  tout 
ça  est  plein  de  choses  inconvenablen),  et  leur  entretien  plein  de  cha- 
leur est  interrompu  par  la  rentrée  de  tout  le  monde  pour  le  thé. 

Troisième  acte.  —  Un  atelier  de  couturières.  Ça  fait  trois,  et  c'est 
beaucoup.  C'est  le  jour  de  l'inauguration  olTicielle  de  la  maisou  Haute- 
fort  et  C!^  Ici  nous  retrouvons  Baudry,  qui  vient  toujours  là  où  il  n'a 
que  faire.  Il  veut  reprendre  l'explication  avec  M""«  Lefranc,  qu'il  aime 
à  son  tour,  et  qu'il  voudrait  enjôler;  mais  celle-ci  lui  répond  qu'elle  ne 
pourrait  être  que  sa  femme,  s'il  divorçait  avec  Thérèse.  «  Divorcer, 
mais  mon  enfant?  —  Votre  enfant"?  »  lui  répond  M""  Lefranc,  qui  sait 
à  quoi  s'en  tenir.  Alors,  elle  le  fait  cacher  pour  entendre  l'entretien 
qu'elle  sait  qu'Ismail  va  avoir  avec  Thérèse.  Cet  entretien  lui  dévoile 
tout.  Mais  alors,  tout  consterné  qu'il  soit,  sachant  maintenant  qu'il 
n'est  pas  le  père  de  l'enfant  qu'il  aime,  il  se  résigne  et  s'éloigne  tran- 
quillement avec  Thérèse.  Dénouement,  si  l'on  peut  appeler  cela  un  dé- 
nouement, aussi  extraordinaire  que  tout  le  reste. 

Rendons  grâce  aux  artistes.  A  M""  Henriette  Roggers,  remarquable 
dans  le  rôle  dramatique  de  M""=  Lefranc.  à  M.  André  Lefaur,  très  bien 
dans  celui  de  Baudry,  à  M.  Duquesne,  excellent  en  marquis  d'Haute- 
fort, enfin  à  M'""  Jeanne  Iribe  (la  marquise),  Gabrielle  Marcy  (Thérèse), 
Ellen  Andrée,  Carôze,  à  MM.  Jean  Dax  (Ismail).  Roger  Vincent,  Henri 
Bosc.  et  à  tous  ceux  et  celles  que  je  ne  saurais  nommer,  faute  de 
P-'*''''-  Arthur  Pougin. 


KEVUE  DES  Gt^flr4lDS  C0|4CEf^TS 


Concerts-Colonne.  —  Par  suite  d'un  accident  lieureusement  sans  gravité, 
dont  fut  victime  M.  Gabriel  Pierné,  le  concert  de  dimanche  vit  deux  cliefs 
d'orchestre  occasionnels  se  partager  la  direction  du  programme.  M.  Théodore 
Dubois  conduisit  sa  Symphonie  française,  déjà  entendue  au  Chàtelet  en  1010  et 
l'année  précédente  aux  Concerts-Ysaye  de  Bruxelles.  Il  a  été  rendu  compte  ici, 
en  sou  temps,  de  cette  œuvre  saine,  robuste,  remarquablement  équilibrée, 
d'une  partaite  et  claire  logique  en  sa  construction  classique,  d'une  instrumen- 
tation sonore  et  pittoresque.  Cette  nouvelle  audition  aux  Concerts-Colonne 
valut  à  l'auteur  une  ovation  chaleureuse,  pleinement  méritée  par  la  valeur  de 
l'œuvre  et  de  l'iaterprétation.  Puis  M.  Paul  Vidal  monta  au  pupitre  et  con- 
duisit tout  le  concert,  sans  aucune  répétition  préalable,  avec  un  talent  et  une 


sûreté  auxquels  l'auditoire  rendit  un  juste  hommage.  M.  Jean  Bedetti  joua 
avec  un  son  plein,  chaleureux  et  soutenu,  et  un  succès  légitime,  deux  com- 
positions inédites  pour  violoncelle  et  orchestre,  un  Lamcnio  de  M.  Ph.  Gau- 
bert,  page  aimable  et  d'un  joli  sentiment  expressif  en  sa  brièveté,  et  un  Citant 
élihjiaque  de  M.  Florent  Schmitt,  plus  développé,  aux  harmonies  recherchées, 
aux  rythmes  curieux  et  d'une  réelle  originalité.  L'ouverture  du  Vaisseau-Fan- 
lomr  de  Wagner  et  le  Prélude  à  l' après-midi  d'un  Faune  de  M.  Debussy  for- 
maient par  leur  voisinage  immédiat  un  contraste  qui  ne  manquait  ni  de 
saveur  ni  d'agrément.  Enfin,  après  que  l'orchestre  eut  exécuté  de  splendide 
manioi'o  le  Prélude  de  Tristan  et  la  marche  funèbre  de  Siegfried,  M™'-  Martha 
Lelller-Burckard,  du  lliéàtre  de  Bayreuth,  interpréta  on  allemand  et  avec  une 
voix  puissante,  sinon  toujours  charmeuse,  les  deux  scènes  finales  de  Tristan  et 
du  Crépuscule  des  Dieux  qui  forment  maintenant  le  complément  obligatoire  et 
hebdomadaire  de  nos  agapes  musicales.  J.  Je.main. 

—  Conceris-Lamoureux.  —  M.  'Witlcowslil,  quisemble  bien  être  un  disciple 
fervent  de  M.  Vincent  d'Indy,  a  donné  à  sa  deuxième  symphonie,  que  l'on 
entendait  pour  la  première  fois,  la  forme  cyclique.  Un  thème  principal,  mor- 
celé, disloqué  au  cours  de  développements  intéressants  en  somme  et  fort 
ingénieux,  fournit  la  inatière  musicale  des  trois  parties  de  l'ouvrage  dont  le 
plan  est  logique  et  l'écriture  d'une  telle  habileté  que,  malgré  les  complications 
de  la  trame  symphonique,  la  mélodie  garde  toujours  une  souplesse  de  ligne  et 
une  aisance  remarquables.  Toutefois,  les  qualités  de  cette  composition  font 
regrettt-r  d'autant  plus  vivement  le  défaut  principal  de  l'auteur,  qui  est  l'absence 
de  toute  émotion.  L'accueil  du  public  a  été  peu  chaleureux.  Il  est  juste  d'ajouter 
cependant  que  le  scherzo,  d'une  couleur  très  franche,  et  la  péroraison  pleine 
de  vigueur  ont  produit  une  bonne  impression.  —  Les  nocturnes  de  IVl.  Debussy, 
Nuayes  et  Fries,  sont  depuis  longtemps  connus  et  appréciés.  L'audition  de 
dimanche  dernier  a  causé  un  réel  plaisir  grâce  à  une  interprétation  entière- 
ment conforme  aux  sentiments  que  doit  évoquer  cette  bizarre  musique.  Comme 
diversion  fort  heureuse,  M.  Auguste  Pierret  a  joué  d'une  façon  brillante  et 
avec  un  beau  slylc  les  Variations  syntpltoniques  de  César  Franck.  —  La  partie 
vocale  du  concert  comprenait  l'air  de  Cassandre  de /a  Pîvserfe  Troie,  dans  lequel 
M"'' Lucienne  Bréval  a  rendu  admirablement  le  caractère  pathétique  et  la 
noble  passion  que  Berlioz  a  exprimés  d'une  façon  si  saisissante  sans  briser  le 
cadre  de  l'air,  que  Gluck  avait  su  utiliser  d'une  façon  parfois  si  imposante.  Le 
final  du  Crépuscule  des  Dieux  a  permis  à  la  cantatrice  de  déployer  une  seconde 
fois  ses  dons  superbes  de  tragédienne  lyrique.  La  salle  entière  l'a  triomphale- 
ment acclamée.  L'orchestre  avait  exécuté  la  marche  funèbre  du  même  ouvrage 
immédiatement  avant  le  final,  en  faisant  une  sorte  d'introduction  à  cette  der- 
nière scène  dans  laquelle  la  symphonie  libre,  traitée  à  fresque  pour  le  théâtre, 
joue  un  rote  plus  important  encore  que  la  partie  vocale.  Celle-ci  se  présente 
aiûsi  comme  enveloppée,  mais  elle  puise  dans  les  éléments  qui  l'enserrent  une 
force  nouvelle  quand  l'artiste  qui  la  chante  se  montre  de  taille  à  lutter  avec 
l'orchestre,  ce  qui  est  bien  le  cas  lorsqu'il  s'agit  d'une  interprète  comme 
M"'-'  Bréval.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conserva'oire  :  Ouverture  de  Geneviève  (Schumann).  —  Symphonie  en  la  «  italienne  » 
iMehdelssolin).  —  ta  Lyre  et  la  Harpe  {Smnl-Ss.éns),  soi!  par  M"""  Gatl,  Lapeyretle, 
MM.  Fontaine  et  Duclos.  —  Fragments  de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz). 

Chàtelet,  Concert-Colonne,  dirigé  par  M.  Paul  Vidal  :  Ouverture  de  fannhiiuser 
(Wagnei'i.  —  Fragments  du  3'  acte  de  Siegfried  (Wagner),  avec  le  concours  de 
M—  Lefller-Burrkard  et  M.  Heinrich  Ivnote.  —  Prélude  de  Lohengrin  (Wagner).  — 
Grande  s:ène  du  2*  acte  de  Tristan  et  Yseult  (Wagner),  avec  le  concours  de 
M""  Lelïler-Burckard,  Alvina-Alvi  et  M.  Knote.  —  Fragments-des  Maîtres  Chanteurs 
(R.  Wagner). 

Salle  Gaveau,  Concerl-Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Prélude  de 
U'ânsel  U  Greld  (ttumperdinck).  —  Quatrième  symphonie  en  ré  mineur  (Schumann).  — 
Fragments  d^Eros  vainqueur  (de  Bréville),  avec  le  concours  de  M""  Croiza.  —  Pré- 
lude du  2«  acte  de  Gwendoline  ^Chabrier).  —  Orfeo,  «  Récit  de  la  Messagère  »  'Monte- 
verde)  et  air  de  Paride  ed  Elena  (Gluck),  par  M"""  Croiza.  —  Suite  symphonique  de 
Schèhèrazade  (Rimsky-Ivorsakow).     - 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André 
Messager,  donnera  un  grand  festival,  au  Trocadéro,  le  dimanche  11  février 
prochain,  en  matinée,  avec  le  concours  de  W^'^  Yvonne  Gall.  Lappyrette; 
MM.  Franz,  Journet,  de  1  Opéra:  de  M.  Joseph  Bonnet,  organiste,  et  des 
chœurs  de  l'École  de  Chant  choral  (président  M.  d'Estournelles  de  Cousiant). 
Au  programme  :  une  première  audition  en  France  de  Tui/fe/'cr,  pour  orchestre, 
soli  et  chœurs,  de  Richard  Strauss  ;  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Saint- 
Saêns  et  la  Neuvième  sympltonie,  avec  chœurs,  de  Beethoven. 


r40TF{E      SUPPLiÉ^VIEflT      ^VlUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  des  1'  et  3'=  modes) 


Elle  est  charmante,  cette  nouvelle  mélodie  d'Ernest  Moret  :  Roses  rouges,  —  avec 
son  mouvement  de  valse  Ipnte  à  peine  esquif^sée  à  raccompagnement.  Nous  avons- 
été  heureux  de  pouvoir  obtenir  du  jeune  maître  ces  quelques  pages  si  bien  venues, 
pour  les  offrir  à  nos  abonnés.  Car,  tout  entier  attaché  au  grand  ouvrage  qu'il  pré- 
pare pour  la  saison  prochaine  de  l'Opéra-Comique,  le  Lorenzaceio  d'Alfred  de  Musset, 
il  n'a  plus  guère  de  loisir  à  consacrer  à  ce  genre  de  la  mélodie,  où  il  excelle  cepen- 
dant. 
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C'est  mercredi  dernier  qu'a  eu  lieu  la  première  représentation  de  Louise 
au  London  Opéra  House  avec  la  distribution  suivante  :  M""  Vallandri  (Louise), 
M.  Jean  Auber  (Julien),  M"=  d'Alvarez  et  M.  Francis  Combe  (la  mère  et  le 
père).  Succès  éclatant.  Salle  élégante  et  enthousiaste. 

—  A  Londres,  l'une  des  représentations  du  Miracle  de  M.  Engelbert  Hum- 
perdinck  a  provoqué  des  manifestations  de  la  part  de  quelques  anglicans  zélés 
ou  fanatiques.  L'administration  de  l'Olympia-Theatre  avait  envoyé  des  invita- 
tions gratuites  à  des  ecclésiastiques  tant  protestants  que  catholiques.  A 
l'heure  du  spectacle,  unebande  assez  nombreuse  de  militants,  avec  des  ban- 
nières portant  l'inscription  «  iSopopery  >•  (point  de  papisme),  vint  autour  du 
théâtre  pour  protester  contre  les  ministres  du  culte  des  deux  religions  qui 
avaient  voulu  proDter  des  invitations.  Naturellement  l'affaire  n'eut  pas  de 
suites  bien  sérieuses  et  le  Miracle  fut  jnuécomme  les  jours  précédents. 

—  Le  relevé  des  dépenses  faites  à  l'Olympia-Theatre  de  Londres  pour  le 
Miracle  de  M.  Engelbert  Humperdinck  est  intéressant  à  connaître.  Le  voici  tel 
que  les  journaux  l'ont  publié.  Costumes,  312.500  fr.  ;  Décors,  200.000  fr.  ; 
Montagne  mouvante,  20.000  fr.  ;  Trappes  pour  disparitions,  et  excavations, 
46.450  fr.  ;  Cadres  de  fer  pour  les  portes  de  la  cathédrale,  31.230  fr.  ;  Installa- 
tions électriques,  75.000  fr.;Fils  électriques,  37.500  fr.  ;  Orgue,  25.000  fr.  ; 
Honoraires  divers,  20.000  fr.  ;  Chœur  de  cinq  cents  personnes,  30.000  fr.  ; 
Figurants  au  nombre  de  mille,  43.750  fr.  ;  Orchestre  de  deux  cents  musiciens, 
23.750  fr.  ;  enfanis,  garçons  et  filles,  3.123  fr.  ;  Danseuses  et  jeunes  filles, 
4.373  fr.  ;  Honoraires  d'artistes  pour  huit  semaines,  environ  un  million  de  fr. 
En  tout,  1.S72.700  francs  en  chiffres  ronds.  C'est  un  assez  joli  total,  comme  on 
le  voit,  mais  dont  nous  ne  prétendons  nullement  garantir  l'exactitude. 

—  L'Orchestre  symphonique  de  Londres,  exceptionnellement  dirigé  par 
M.  Arthur  Nikisch,  va  se  faire  entendre  en  Amérique.  Il  n'y  restera  que 
vingt-deux  jours,  mais  pendant  ce  court  espace  de  temps  il  donnera  vingt- 
deux  concerts,  et  cela  dans  des  villes  éloignées  les  unes  des  autres,  de  telle 
sorte  qu'il  aura  une  distance  d'environ  cinq  mille  kilomètres  à  parcourir.  Le 
train  de  luxe  qui  conduira  la  troupe  aura  un  wagon  spécialement  aménagé 
pour  que  l'on  puisse  faire  des  répétitions  en  cours  de  route.  C'est  sans  doute 
très  curieux  et  bien  américain;  aussi  a-t-on  déjà  donné  le  nom  d'  «  orchestre- 
éclair  »  à  cette  pléiade  errante  de  musiciens  qui  va  traverser  l'océan;  mais 
quelle  parcelle  d'art  peut-il  bien  rester  lorsque  l'on  interprète  la  musique  dans 
de  pareilles  conditions,  et  qu'en  auraient  pensé  les  maîtres  d'une  époque 
même  récente  ? 

—  Miss  Gabrielle  Ray,  chanteuse  et  danseuse  anglaise  qui  passe  pour  être 
le  type  le  plus  accompli  de  beauté  britannique,  et,  à  ce  titre,  a  été  nommée  la 
«  reine  des  cartes  postales  »,  vient  de  se  fiancer  avec  un  personnage  de  la 
noblesse,  M,  Eric  Loder,  neveu  du  Baronnet  Sir  Edmund  Giles  Loder.  Le 
piquant  de  l'aventure,  c'est  qu'un  frère  aîné  du  futur  époux  de  Miss  Ray, 
M.  Basil  Loder,  a  épousé  il  y  a  quelques  années  une  comédienne  d'une  beauté 
remarquable,  Miss  Barbara  Deane,  union  qui  est,  dit-on,  très  heureuse.  Miss 
Gabrielle  Ray  a  vingt-sept  ans;  elle  a  remporté  des  triomphes  flatteurs  sur  la 
scène,  et  tout  le  monde,  en  Angleterre,  connaît  bien  son  visage,  car  son  por- 
trait a  été  vendu  en  cartes  postales  au  nombre  de  dix  millions. 

—  D'après  une  communication  de  l'intendance  des  spectacles  royaux  de 
Berlin,  une  convention  nouvelle  est  intervenue  entre  elle  et  M.  Richard 
Strauss,  d'après  laquelle  cet  artiste  s'engage,  jusqu'à  la  date  du  1"'  décem- 
bre 1913,  non  seulement  à  diriger  les  concerts  symphoniques,  mais  à  conduire 
parfois  des  représentations  à  l'Opéra-Royal. 

—  La  fête  funèbre  commémoratîve  à  la  mémoire  de  Félix  Mottl  a  eu  lieu 
dans  la  salle  de  l'Odéon,  à  Munich,  lundi  dernier,  sous  la  présidence  de  son 
altesse  royale  U  princesse  Rupprecht.  Le  programme,  qui  comportait  l'exécu- 
tion de  la  Symphonie  liéroique,  et  de  la  scène  finale  de  Parsifal,  a  été  dirigé  de 
la  façin  la  plus  saisissante  par  M.  Karl  Muck.  La  recette  a  été  versée  au  Comité 
de  la  fondation  Mottl. 

—  A  Francfort  vient  d'avoir  lieu  avec  succès  la  première  représentation 
d'une  tragédie  lyrique  en  deux  actes,  le  Colonel  Chabert,  musique  do  M.  Her- 
mann  W.  de  Waltershausen.  Cet  ouvrage,  dont  il  était  question  depuis  quel- 
ques années  déjà,  mais  qui  n'avait  encore  été  joué  nulle  pari,  est  tiré  du  roman 
de  Balzac  qui  porte  le  même  titre.  Le  compositeur  est  un  jeune  musicien  de 
Munich  ;  il  a  fait  représenter  à  Dresde,  en  1909,  une  comédie  musicale,  Klw 
h'Iapperzehen. 

—  Le  sixième  festival  Bach  de  la  nouvelle  Société  Bach  aura  lieu  à  Bres- 
lau,  du  13  au  17  juin  1912,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Dohrn,  directeur 
de  l'Académie  de  chant  do  la  ville. 

—  Un  accident  qui  pourrait  encore  avoir  de  déplorables  suites  s'est  produit 
à  Hambourg,  pendant  une  représentation  do  l'opéra  de  M.  Wolff-Ferrori,  la 
l'arure  de  la  Madone.  La  chanteuse.  M""'  l'^leischer-Edel,  trop  brusquement 
dousséo  par  son  partenaire  pendant  un  jeu  de  scène,   tomba  si  malheureuse- 


ment en  arrière  que  sa  tète  reçut  un  choc  violent  et  qu'elle  perdit  connaisr 
sance.  Depuis,  son  état  mental  inspire  des  inquiétudes  et  elle  n'a  recouvré  que 
très  lentement  l'usage  de  ses  facultés. 

—  Une  maison  d'édition  de  Leipzig  a  pu  i-écemment  acquérir  de  précieux 
manuscrits  provenant  de  la  succession  de  Robert  Schumann.  Ce  sont  ceux  du 
quintette,  op.  44,  des  Scènes  de  Faust,  du  Pèlerinage  d'une  Rose,  de  Manfred,  des 
trios  avec  piano,  op.  63,  op.  80  et  op.  110,  de  la  deuxième  symphonie,  de  la 
messe  en  ut  mineur,  du  Requiem,  op.  148,  d'un  certain  nombre  de  mélodies 
parmi  lesquelles  se  trouvent  plusieurs  des  chants  sur  des  paroles  extraites  du 
Willielm  Meisler  de  Goethe  et  les  Chansons  espagnoles,  enfin  ceux  de  plusieurs 
lettres  écrites  par  Schumann  à  ses  amis  de  jeunesse  et  restées  inconnues 
jusqu'ici. 

—  La  ville  de  Siingerhausen  possède  quatre  lettres  autographes  de  Sébas- 
tien Bach  qui  sont  entièrement  inconnues  et  n'ont  jamais  été  publiées.  Là 
vente  de  ces  autographes  n'a  jamais  été  autorisée,  mais  il  vient  d'être  décidé 
que  dans  l'intérêt  du  public  admirateur  de  Bach,  ces  précieuses  reliques 
seraient  déposées  au  musée  d'Eisenach,  établi,  comme  on  le  sait,  dans,  la 
maison  natale  du  grand  artiste. 

—  De  Saint-Pétersbourg.  Le  nouveau  théâtre  populaire,  inauguré  récem- 
ment, qui  porte  le  nom  du  tsar  Nicolas  II,  a  été  la  proie  des  flammes  dans  la 
nuit  de  vendredi  à  samedi.  Des  quatre  étages  de  l'immeuble,  qui  pouvait  con- 
tenir quatre  mille  spectateurs,  il  ne  reste  que  des  ruines.  Les  décors  et  les 
costumes  des  artistes  sont  complètement  détruits.  Dans  la  soirée  qui  a  précédé 
l'incendie,  on  avait  joué  une  pièce  à  grand  spectacle,  Sébastopol,  qui  met  en 
scène  le  siège  parles  troupes  françaises  et  anglaises  de  l'ancien  port  militaire 
de  Crimée.  On  suppose  que  par  suite  de  l'explosion  d'un  bâtiment  de  guerre, 
qui  constituait  le  clou  de  la  représentation,  des  étincelles  ont  jailli  sur  les 
décors  et  que  le  feu  a  couvé  jusqu'après  la  fermeture  du  théâtre. 

—  Nos  confrères  italiens  nous  font  savoir  que  très  incessamment  sera  ouvert, 
au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  un  superbe  musée  théâtral,  du  à  l'intelligente 
initiative  du  comte  Visconti  di  Modrone,  du  compositeur  Arrigo  Boito,  du 
sculpteur  Pogliaghi,  et  de  MM.  Cagnola  et  'Vimercati.  Le  fonds  de  ce  nouveau 
musée  spécial  sera  composé  surtout  de  la  superbe  collection  Sambou,  une  des 
plus  précieuses  du  genre  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  qui  fut  achetée 
récemment  à  Paris,  pour  la  somme  de  4ÏO.O00  francs,  dont  1.50.000  francs 
fournis  par  le  gouvernement  italien  et  le  reste  garanti  par  un  groupe  de  dé- 
voués citoyens  milanais.  Ce  musée,  dont  les  salles  seront  en  communication 
directe  avec  le  foyer  public  de  la  Scalà  durant  les  représentations  de  ce  théâtre, 
est  organisé,  au  point  de  vue  matériel,  par  un  jeune  maestro  romain,  M.  Giulio 
Cesare  Paribeuî,  qui  n'est  pas  seulement  un  musicien  de  haute  valeur,  mais 
aussi  un  esprit  très  cullifé  et  très  compétent  en  la  matière,  ainsi  qu'il  l'a 
prouvé  en  organisant  toute  la  section  de  la  musique  et  de  la  littérature  popu- 
laire de  l'exposition  eihnoi^raphique  italienne.  Parmi  les  plus  précieux  objets 
d'art  que  les  visiteurs  pourront  admirer  dans  ce  musée,  on  cite,  entre  autres, 
le  portrait  de  la  Malibran  peint  par  Pedrazzi,  le  seul  artiste  devant  lequel  l'il- 
lustre cantatrice  ait  consenti  à  poser;  la  copie  en  bronze  du  buste  de  Verdi, 
deGemito:  le  porirait  de  la  cantatrice  Serassî,  qui  mourut  religieuse;  celui 
de  Francesco  Bîancorelli,  connu  sous  le  nom  de  Dominique,  le  fameux  Arle- 
quin de  l'ancienne  Comédie-Italienne  de  Paris  ;  le  buste  en  marbre  de  la  grande 
cantatrice  Giuditta  Pasta,  par  Cimoli;  l'épinette  de  Gimarosa,  etc.,  et  une 
riche  série  de  800  estampes  anglaises,  françaises,  italiennes  des  XYII^  et 
XVHI"  siècles,  enfin  des  autographes,  des  masques,  des  insiruments  de  mu- 
sique et  une  foule  d'objets  de  toute  sorte  concernant  le  théâtre  et  la  musique. 
Les  salles  principales  du  musée  seront  ornées  de  splendides  colonnes  en  marbre 
de  Carrare,  et  les  tapisseries  auront  de  riches  frises  artistiques  de-sinées  par 
M.  Pogliaghi. 

—  Une  dépèche  de  Milan  annonce  qu'à  la  première  à'habeau,  à  la  Scala, 
une  altercation  a  eu  lieu  entre  le  compositeur  Mascagui  et  le  duc  Visconti  di 
Modrone,  directeur  de  la  S  iciété  d'exploitation  du  théâtre  de  la  Scala.  A  la 
suite  de  cette  scène  le  musicien  a  écrit  au  duc  une  lettre  insultante.  Celui-ci 
a  envoyé  ses  témoins  à  M.  Mascagni. 

—  La  nomination  du  maestro  Guido  Alberto  Fano,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Parme,  comme  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  n'est  que  la 
suite  et  le  résultat  de  l'enquête  ouverte  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  la  conduite  de  M.  Nicola  d'Arienzo,  qui,  à  la  mort  du  regretté 
(jiuseppe  Martucci,  avait  été  chargé  de  la  direction  provisoire  de  l'institution. 
Le  commandeur  Fiorînî,  qui  avait  été  chirgé  de  cette  enquête,  a  alressé 
récemment  son  rapport  au  ministre,  rapport  qui  est  loin  d'élre  favorable  à 
l'artiste  qui  en  est  l'objet.  Entre  autres  griefs  établis  contre  M.  d'Arienzo,  le 
rappoit  lui  reproche  de  n'avoir  pas,  pendant  tout  le  cours  delà  dernière  année 
scolaire,  donné  une  seule  leçon  d'histoire  de  la  musique,  etd'uvoir  fait  à  peine 
trois  ou  quatre  apparitions  dans  la  classe  de  composition  dont  il  était  chargé. 
A  la  suite  de  la  réceplion  du  rapport  de  M.  F'iorinî,  le  ministre  écrivit  à 
M.  le  comte  de I  Baizo,  gouverneur  du  Conservatoire,  qu'il  était  impossible 
d'en  donner  la  direction  définitive  à  M.  d'Arienzo,  comme  certains  professeurs 
en  avaient  exprimé  le  désir.  Étant  données,  dit  un  journal,  les  graves  accu- 
sations contenues  ilans  le  rapport,  nous  engageons  le  minisire  à  le  rendre 
public. 

—  Encore  un  prêtre  compositeur  on  Italie.  C'est  M.  Licinio  Refice,  nommé 
dernièrement  maître  de  la  chapelle  de  Sainte  Mario-Majeure  à  Rome,  et  qui 
vient  de  laire  exécuter  solennellement  pour  la  première  fois,  au  Collège  amé- 
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lioin  de  celle  ville,  une  Messe  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  «  La  musique 
de  cette  Messe,  dit  un  journal,  fondée  sur  un  heureux  équilibre  du  style  clas- 
sique et  des  recherches  harmoniques  modernes,  renouvelle  l'art  de  l'école 
polyphonique  italienne  du  dix-septième  siècle.  Le  Sanctus  est  ce  que  l'on 
peut  souhaiter  de  plus  exquis  dans  l'emploi  des  procédés  mélodiques  et  har- 
moniques. Disons-le  franchement  cette  Messe  est  destinée  à  détruire  beaucoup 
ée  compositions  de  ce  genre  écrites  en  style  académique  et  avec  les  vieilles 
recettes  contrapuntiques  ordinaires.  » 

—  L'Association  des  Amis  de  la  musique  de  Rome  a  formé  le  projet  d'une 
exhumation  qui  pourra  faire  le  pendant  à  celle  de  VOrfeo  de  Monteverde  qui 
a  été  faite  à  Milan.  Il  s'agit  de  la Rappresentazione di  Aiuma e  diCorpo  d'Emilio 
dei  Cavalière,  qui  remonte  à  la  fin  du  seizième  siècle.  C'est,  en  effet,  au  mois 
de  février  1600  que  ce  drame  religieux  fut  exécuté  solennellement  à  Rome, 
dans  l'oratoire  de  Santa  Maria  in  Vallicella.  L'auteur  était  mort  depuis  peu  de 
temps.  Cet  ouvrage  était,  ainsi  que  les  trois  précédents  du  même  artiste  : 
il  satiro,  la  Dispcrazione  di  Felenc  et;'/  Ciiioco  délia  cinja,  le  fruit  des  recherches 
de  ce  groupe  si  intéressant  formé  à  la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis  à  Flo- 
rence, par  fiiulio  Gaccini,  Giovanni  Hardi,  Jacopo  Perl,  Jacopo  Corsi  et  Vin- 
cenzo  Galilei,  dans  le  but  de  trouver  la  forme  du  drame  lyrique  moderne, 
celle  forme  qui  ne  devait  être  vraiment  trouvée  que  par  Monteverde  à  l'aide 
de  la  modulation,  encore  ignorée  de  Cavalière  et  de  ses  amis.  Le  génie 
d'Emilio  del  Cavalière  n'en  est  pas  moins  indiscutable  par  les  nouveautés 
qu'il  a  introduites  dans  le  style  et  dans  l'accompagnement  de  la  musique 
vocale,  ainsi  que  par  son  essai  audacieux  et  génial  de  drame  monodique.  La 
Rappresenlaziane  di  Anima  e  di  Corpo  est  le  seul  de  ses  ouvrages  en  ce  genre 
gui  ait  été  publié,  après  sa  mort.  C'est  une  heureuse  idée,  et  fort  intéressante, 
de  songer  à  le  remettre  en  lumière  et  à  le  faire  entendre.  L'Association  des 
Amis  de  la  musique  se  prépare  à  y  donner  tous  ses  soins,  d  elle  a  chargé 
déjà  le  maestro  Giacomo  OreBce  de  la  réalisation  delà  basse  continue  d'.lni'mo 
e  Corpo,  comme  il  l'avait  fait  déjà  pour  l'Orfoo  de  Monteverde. 

—  Au  Théàtre-Royal  de  Pistoia,  l'opéra  Thms,  du  maître  Massenet,  vient 
d'obtenir  un  succès  triomphal.  C'est  une  cantatrice  d'origine  française, 
M""  Giula  Bari  (autrefois  M""  Jeanne  Foreau,  de  l'Opérai  qui  lenait  le  prin- 
cipal r(Me.  Le  maestro  Golisciani  asuperbement  conduit  l'orchestre.  Six  repré- 
sentations en  neuf  jours  ont  déjà  été  données  devant  des  salles  combles. 

—  Cette  année,  comme  les  précédentes,  on  donnera  dans  les  universités 
suisses  une  série  de  conférences  sur  l'histoire  de  la  musique.  .\  Bàle,  M.  Net 
parlera  de  Liszt  et  de  Berlioz  ;  à  Berne,  M.  Hess-Ruetsch  donnera  une  série 
de  leçons  sur  Wagner  ;  à  Neufchàtel,  M.  Schmidt  étudiera  Beethoven  et  ses 
œuvi-es,  et  à  Zurich,  M.  Bernouilli  traitera  de  la  musique  moderne  hors 
d'Allemagne  et  M.  Radecke  de  l'opéra  romantique. 

—  On  annonce  de  Suisse,  où  M.  Paderewski  s'est  retiré  pour  se  livrer  tran- 
quillement à  la  composition,  que  le  grand  artiste  se  prépare  à  mettre  en 
musique  un  livret  d'opéra  que  M.  René  Morax  vient  d'écrire  expressément  à 
son  intention. 

—  Les  honoraires  des  chefs  d'orchestre  en  Amérique  s'élèvent  de  plus  en 
plus  comme  ceux  des  chanteurs.  M.  Joseph  Stransky  vient  d'être  engagé  pour 
quatre  années  par  la  Société  philharmonique  de  New-York  au  prix  de 
■125.1100  francs  par  saison.  M.  Muck  a  obtenu  à  Boston  pour  la  prochaine 
époque  des  concerts  qui  dure  six  mois  la  somme  de  1-40.000  francs.  Gustave 
Mahler,  qui  savait  aussi  faire  bien  payer  ses  déplacements  et  même  se  mon- 
trer en  Amérique  moins  intransigeant  qu'à  Vienne,  s'était  contenté  de 
125.000  francs  à  New-York,  pour  une  égale  période  de  temps.  Malheureuse- 
ment, la  situation  des  musiciens  des  orchestres  ne  devient  pas  plus  brillante 
pour  cela. 

—  Au  Théâtre  de  San-Francisco,  une  saison  d'opéra  vient  de  finir  dans 
laquelle  triomphèrent  plusieurs  œuvres  françaises.  Hérodlade,  Louise,  Carmen, 
Lakiné.  Roméo  et  Juliette  ont  été  les  plus  acclamées.  A  propos  de  Louise,  on  lit 
dans  le  Musical  Americii  :  «  C'est  un  opéra  d'une  rare  beauté;  toute  la  troupe 
y  fut  très  remarquable  avec  M°"=  Vallsmont  dans  le  rôle  principal  ». 

PRIAIS     ET     DÛPRHrSJilEHTS 


M.  de  Monzie,  député  du  Lot,  a  déposé  il  y  a  quelque  temps  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  une  proposition  de  loi  interdisant  l'emploi  des  enfants 
âgés  de  moins  de  treize  ans  dans  les  théâtres.  Cette  proposition  supprime 
toutes  les  autorisations  présentement  données  avec  une  facilité  déplorable  et 
au  préjudice  moral  et  physique  de  ces  enfants.  Elle  fait,  en  outre,  rentrer  les 
théâtres  et  cafés-concerts  dans  la  loi  du  2  novembre  1S92,  qui  interdit  le 
travail  des  enfants  dans  les  établissements  industriels.  M.  l'abbé  Lemire, 
député  du  Nord,  a  été  chargé  de  rapporter  cette  proposition  et  a  reçu  mandat 
de  la  commission  parlementaire  du  travail  de  s'entendre  avec  le  sous-secré- 
taire d'Élat  aux  beaux-arts  afin  de  présenter  son  rapport  à  la  Chambre  à  bref 
délai,  d'accord  avec  le  gouvernement. 

—  Nos  pauvres  musiques  militaires  !  toujours  ballottées,  toujours  en  sus- 
pens, sans  que  l'on  sache  jamais  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte  !  Nous 
avons  dit  que  M.  Messimy,  profitant  de  son  court  séjour  au  ministère  de  la 
guerre,  avait  déposé,  concernant  les  musiques  militaires,  un  projet  de  loi, 
supprimant,  entre  autres,  certaines  musiques  du  génie  et  de  l'artillerie.  Et 
Toici  que  son  successeur,  M.  Millerand,  a  fait  signer  au  dernier  conseil  des 
ministres,  sur  la  demande  de  la  commission  de  l'armée  de  la  Chambre,  un 


autre  projet  de  loi  prorogeant  au  1"  août  1912  le  délai  qui  expirait  le 
1"  février  pour  le  maintien  provisoire  de  ces  musiques.  C'est  un  sursis  pour 
leur  condamnation  à  mort.  Espérons  qu'il  leur  sera  profitable,  et  qu'on  les 
rappellera  définitivement  à  la  vie. 

—  La  commission  des  auteurs  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Paul 
Ferrier.  Dès  le  début  de  la  séance,  la  commission,  à  l'unanimité,  a  décidé 
d'envoyer  une  adresse  de  félicitations  à  M.  Poincaré,  président  du  conseil, 
qui,  président  du  conseil  judiciaire  de  la  Société,  a  mis  souvent  au  service  des 
auteurs  dramatiques  son  éloquente  parole  et  son  dévouement.  Elle  a  chargé 
son  président,  M.  Paul  Ferrier,  de  lui  faire  parvenir  le  texte  de  sa  délibé- 
ration. 

—  L'incident  est  clos  qui  s'était  produit  entre  M.  Da  Rosa  et  quelques 
auteurs  français,  au  sujet  de  la  perception  des  droits  dans  l'Argentine.  M.  Da 
Rosa  a  accepté  de  payer  rétrospectivement  un  pourcentage  de  0  0/0  sur  les 
recettes  brutes,  au  lieu  d'un  droit  fixe  de  250  francs  pour  les  pièces  représen- 
tées l'année  dernière.  Un  droit  de  8  0/0  sera  perçu,  en  outre,  pour  les  pièces 
qui  seront  représentées,  sous  sa  direction,  en  Argentine,  au  cours  des  deux 
saisons  prochaines.  Ce  sera  le  commencement  de  l'application  des  lois  sur  la 
propriété  littéraire  en  Argentine. 

—  Les  directeurs  de  théâtre  se  sont  réunis  au  Vaudeville,  sous  la  présidence 
de  M.  Albert  Carré.  Dix-neuf  étaient  présents.  Après  avoir  expédié  les  affaires 
courantes,  l'assemblée  a  discuté  diverses  questions  d'ordre  général  et  notam- 
ment l'élaboration  du  journal  corporatif  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les 
directeurs  ont  décidé  de  se  réunir  chaque  mardi. 

—  A  l'Opéra,  tout  s'apaise,  et  les  danseuses,  les  terribles  danseuses  ont  fait 
leur  soumission,  un  peu  penaudes  de  s'être  ainsi  laissé  entraîner  par  quelques 
fortes  têtes  dans  un  mouvement  irréfléchi.  Il  convient  de  féliciter  les  direc- 
teurs de  leur  inlelligente  fermeté  en  cette  circonstance  et  de  les  inciter  à 
présent  à  la  clémence,  après  les  quelques  exécutions  nécessaires. 

—  Ce  soir,  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  Manon,  avec  M"^'  Edvina  et  le  ténor 
Vezzani,  dont  il  est  beaucoup  question.  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée. 
Cnvalkria  Ruslicana  et  Madame  Butterjly:  le  soir,  Werther.  —  On  parle  des 
premiers  jours  de  février  pour  l'apparition  de  la  Lépreuse. 

—  A  signaler,  parmi  les  nouvelles  nominations  d'olBciers  de  l'instruction 
pubUque,  celle  de  M"":  Baldié-Ruellet,  la  distinguée  pianiste. 

—  M""^  Lucy  Arbell  a  quitté  Paris  cette  semaine,  se  rendant  à  Monte-Carlo. 
La  brillante  cantatrice  y  est  attendue  pour  la  reprise  de  Don  Quichotte  et  la 
première  de  Roma,  où  elle  doit  faire  une  création  importante. 

—  La  Société  mutuelle  des  Professeurs  du  Conservatoire  annonce  pour  le 
H  février  à  2  h.  1/2  un  concert  extrêmement  intéressant  qui  sera  donné  dans 
la  salle- de  la  rue  Bergère.  Rien  que  du  Mozart  au  programme.  M.  P.  Vidal 
dirigera  des  fragments  d'Idoménée  et  la  première  partie  de  la  symphonie  en  sol 
mineur,  puis  trois  concertos,  ceux  en  ré  majeur,  en  ré  mineur  et  en  mi  bémol, 
joués  par  trois  remarquables  artistes,  premiers  prix  du  Conservatoire,  élèves 
de  M.  Philipp,  M"«  Fourgeaud,  GuUer  et  Novaes,  celte  toute  jeune  Brési- 
lienne dont  l'extraordinaire  maturité  de  style  et  de  technique  font  l'élonne- 
menl  de  tous.  M"'=  Auguez  de  Montalant  et  M.  Guillamat  chanteront  diverses 
pages  de  Don  Juan,  des  Noces  de  Figaro  et  de  la  Flûte  enchanlée. 

—  La  Véritable  Histoire  de  Françoise  Journet,  chanteuse  d'opéra,  tel  est  le  litre 
d'un  très  intéressant  article  publié  dans  la  Revue  d'Histoire  de  Lyon  par  M.  Léon 
Vallas,  et  dont  il  a  été  fait  un  tiré  à  part.  Cet  article,  dont  les  éléments  sont 
puisés  aux  sources  (Françoise  Journet  était  Lyonnaise),  rectifie  les  erreurs 
accumulées  jusqu'ici  dans  la  biographie  de  cette  artiste  intéressante  qui  vint, 
après  une  carrière  déjà  longue  en  province,  débuter  en  1704  à  l'Opéra,  où  elle 
venait  se  joindre  à  ces  chanteuses  renommées,  M"'=  Maupin,  iA""  Desmatins, 
M""  Moreau,  et  où  ses  succès  pendanf  quinze  ans  turent  éclatants  et  ininter- 
rompus. La  vérité  est  peut  être  moins  romanesque  que  les  faits  dont  on  avait 
cru  devoir  embellir  sa  vie,  mais  elle  a  l'avantage  d'être...  la  vérité.  Françoise 
Journet  n'en  reste  pas  moins  l'une  des  cantatrices  dramatiques  les  plus  remar- 
quables des  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 

—  C'est  au  mois  d'avril  prochain  que  sera  inauguré  à  Ambert,  où  Emma- 
nuel Chabrier  naquit  le  18  janvier  1841,  le  monument  élevé  à  sa  mémoire,  qui 
est  l'œuvre  du  sculpteur  Maurice  Vaury.  Au  faite  de  cette  composition  on 
placera  une  reproduction  en  bronze  du  plâtre  connu  de  M.  Constantin  Meu- 
nier, représentant  l'auteur  d'Espaha  et  de  G-wendoline. 

—  La  vente  de  la  superbe  collection  Delessert  a  eu  lieu  cette  semaine  à 
l'hôtel  Drouot,  au  milieu  d'un  concuurs  énorme  d'amateurs  et  de  curieux  — 
et  aussi  de  libraires.  Nous  citons  quelques  chiffres  intéressants  des  adjudica- 
tions. Le  plus  gros  prix  de  la  première  journée  a  été  atteint  par  des  Œuvres 
de  Molière,  en  huit  volume-i,  de  1682,  qui  ont  été  payées  3.010  francs;  l'édi- 
tion originale  d'Atlialie,  de  1691,  avec  l'ex-libris  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  a  fait  2.305  francs,  et  les  Poèmes  dramatiques  de  Corneille,  1692. 
2.050  francs  ;  la  Muse  historique,  par  Loret,  de  1656,  aux  armes  de  Henri  H  de 
Savoie,  1.030  francs;  une  Divine  Comédie  de  Dante,  imprimée  à  Venise 
en  1477,  1.530  francs;  des  OEuvres  de  Racine,  1697,  aux  armes  de  M'"  de  Cler- 
mont,  1.650  francs. 

—  Correspondance: 

MO.N   CHER   CONFRÈHE, 

C'est  avec  surprise  que  je  lis  dans  le  Ménestrel  le  nom  de  ^I.  Arthur  Lefebvre  à  la 
lin  d'un  article  sur  les  Mystifications  théâtrales. 
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Vous  traitez  de  farce  et  de  mj  stification  les  témoignages  de  sympathie  que  nous 
avons  donnés  h  M.  Arthur  Lefebvre. 

En  elTet,  les  tnnemis  du  dramaturge  lillois  ont  essayé  d'accréditer  ce  bruit.  Mais 
c'est  là  qu'est  la  véritable  imposture. 

Nous  avons,  mes  amis  et  moi,  beaucoup  plus  d'estime  pour  la  personnalité  litté- 
raire d'Arthur  Lefebvre  que  pour  bien  des  écrivains  dont  le  public  applaudit  les 
œuvres.  Il  n'est  ni  arriviste,  ni  mauvais  confrère,  ni  déloyal.  Certes,  il  constitue 
ainsi  un  type  d'honneur  d'homme  de  lettres  si  exceptionnel  que  quelques-uns  ont  pu 
ne  pas  le  prendre  au  sérieux.  JSIais  de  là  à  risquer  de  le  peiner  en  appelant  «  mys- 
tification» l'accueil  que  nous  lui  fimes,  il  y  a  un  écart  que  je  vous  prie  de  bien 
vouloir  rectifier. 

Veuillez  croire,  mon  cher  Confrère,  à  l'assurance  de  mes  sentiments  les  meilleurs. 

Paii,  Reuoux. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

—  Un  nouvel  oratorio  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Les  Fiorelti  de  saint  François 
d'Assise.  Cette  œuvre,  écrite  par  l'auteur  de  la  Croisade  des  Enfants  pour  grand 
orchestre,  soli  et  chœurs,  comprend  deux  parties  et  un  prologue,  ainsi  divisés  : 
Prologue  :  La  jeunesse  de  François:  son  mariage  avec  la  Pauvreté.  —  Pre- 
mière partie  :  le  Lépreux;  sainte  Claire;  la  Prédication  aux  oiseaux.  — 
Deuxième  partie  ;  les  Stigmates;  le  cantique  du  Soleil;  la  Mort.  —  La  pre- 
mière audition  aura  lieu  à  Paris,  en  mars  1912. 

—  M"=  Emma  Boynet  qui  a  obtenu  un  beau  premier  prix  en  1910  dans  la 
classe  de  M.  I.  Philipp  est,  croyons-nous,  parmi  les  jeunes  pianistes  sorties 
du  Conservatoire  une  des  mieux  douées.  Mécanisme  brillant,  grande  pénétra- 
tion de  son,  verve  dans  l'interprétation,  elle  possède  à  son  actif  des  qualités 
assez  rares  pour  se  trouver  encouragée  à  travailler.  De  son  programme  trop 
chargé  nous  ne  retiendrons  que  le  Roi  des  Aidnes  de  Schubert-Liszt,  la  Polo- 
naise en  ta  bémol  de  Chopin,  un  Nocturne  de  Fauré,  les  A  beilles  de  M.  Th.  Du- 
bois, les  Phalènes  de  Philipp,  bissées,  et  deux  pièces  à  deux  pianos  :  les  belles 
variations  de  Schumann  et  le  pittoresque  Scherzo  de  Saint-Saens,  joués  avec 
son  maitre. 

—  Enregistrons  la  naissance  d'un  nouveau  confrère,  l'Euterpe,  organe  de  la 
Société  philanthropique  pour  la  propagation  de  la  musique  par  la  méthode 
chiffrée.  Mous  avions  déjà,  comme  défenseur  de  cette  méthode  toute  spéciale, 
l'Avenir  musical.  Ca  en  fera  deux,  et  c'est  au  moins  assez. 

—  Le  Salon  des  musiciens  français,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  la 
constitution,  a  donné  sa  première  réunion  au  Théàtre-Réjane.  Ce  fut  une  belle 
soirée,  au  cours  de  laquelle  le  charme  de  la  parole  a  rivalisé  avec  le  charme 
de  la  musique.  M.  Auge  de  Lassus,  dans  une  causerie  aimable,  a  défini  le  but 
du  Salon  des  Musiciens  français.  Sa  formule  est  élégante  :  le  Salon  sera  une 
patrie,  une  gloire  et  un  recours.  Le  programme  musical  comprenait  le  splen- 
dide  quintette  de  Théodore  Dubois,  admiralilemenl  interprété  par  MM.  Sechiari, 
Louis  Bas,  Marois,  Liégeois  et  G-,  de  Lausnay,  trois  ravissantes  mélodies  de 
Massenet  (Air  de  Grisélidis,  Ouvre  tes  ijeux  bleus,  les  Enfants)  chantées  de  façon 
supérieure  par  M"">  Bureau-Berthelot  plus  le  beau  poème  de  Saint-Saëns, 
la  Xuit. 

—  Jeudi  prochain,  1""  février,  au  théâtre  de  Xancy.  première  représentation 
d'un  drame  lyrique  en  trois  actes  de  M.  Charles  Le  Goffic  :  le  Pays,  musique 
de  M.  Guy  Ropartz. 

—  Le  Théâtre-Municipal  d'Alger  a  donné,  le  lo  janvier,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra-comique  inédit  en  trois  actes,  Haijon  de  Suleil,  paroles  de 
MM.  I.  Conti  et  Jules  Gondoin,  musique  de  M.  R.  de  Béhault,  compositeur 
belge,  dont  les  rôles  principaux  étaient  tenus  par  M""  Rezia,  MM.  Rupert  et 
Broquin.  L'ouvrage  a  été  bien  accueilli. 

—  Quelques  concerts  de  province  à  signaler  :  A  Tourcoing,  très  bonne 
exécution  de  Marie-Magdeleine  de  Massenet  par  la  Société  des  chd'urs  mixtes. 
Interprètes  :  M"'  Vallin,  M"'=  Roussellc,  MM.  Plamondon,  Cerdan  et  Jean 
Wibaut,  tous  très  chaleureusementappléudis. — AToulouse,  l'Association sym- 
phonique  a  très  délicatement  exécuté  la  jolie  suite  de  Paul  Vidal  :  Zino-Zina 
(danses  anciennes).  Très  vif  succès.  —  A  l'Institut  musical  d'Orléans,  très 
chaleureux  accueil  est  fuit  aux  nouvelles  mélodies  de  Ph.  Gaubert  :  Arpi-ge  et 
Suit  blanche,  et  à  l'.ine  blanc,  de  Georges  Hué.  merveilleusement  chantée  par 
la  fine  diseuse  qu'est  M""  Mellot-Joubert.  Au  même  concert,  le  pianiste 
E.  Garés  joue  remarquablement  la  Légende  de  Saint  François  de  Paulc  mar- 
chant stir  les  flots,  de  F.  Liszt.  —  Aux  concerts  classiques  de  Marseille,  bel 
accueil  est  fait  à  la  Symphonie  de  F.  Casadesus,  dont  on  applaudit  également 
les  deux  chansons  limousines  :  la  Bergère  aux  Champs  et  la  Berceuse  du  Mois- 
sonneur. 

Soiiiiiiis  ET  Djncekts.  —  M""  Triault  a  donné  le  21  janvier  une  charmante  séance, 
tout  entière,  consacrée  aux  œuvres  d'Ernest  Moret.  Tout  en  tète  des  élèves  de 
M"'  Triault,  il  faut  mettre  M""  Demeyrac  qui  possède  une  voix  superbe,  vibrante 
et  chaude,  avec  un  véritable  tempérament  d'artiste.  Elle  a  chanté  remarquablement 
Insomnie,  lleuresmorles  el  Tu  rne  donnas  ton  cœur.  M"'  Triault  elle-même,  préchant 
d'exemple,  a  dit  dans  un  excellent  style  quatre  numéros  du  dernierpoème  de  Moret  : 
l'iinr  toi,  —  ce  qu'il  a  peut-être  écrit  jusqu'ici  de  plus  parfait  et  de  plus  profond. 
.M""  Triault  avait  de  plus  eu  l'e-xcellente  idée  de  s'assurer  le  concours  de  M""  Chail- 
ley-Kichez,  une  des  meilleures  élèves  de  Pugno,  et  de  M.  Chailley,  le  violoniste 
émériteai  connu.  La  première  a  dé.icieusemeni  joué,  avec  des  sonorités  exquises, 
im  sentiment  très  subtil  et  une  rare  musicalité  :  llarcarolle  italienne,  l'ur  une  journée 
de  printemps,  Mazurka.  Chant  des  (jrèvcs.  M.  Chailley  a  remarquablement  interprété  le 
l.ind,  la  Viltanelle  et  la  HerceuHe  pour  iinsoir  d'automne.  On  avait  commencé  par  toute 
une  sir'ia  (iea  Chansons  tristes.  —  Au  deuxième  concert  de.M"'  Renée  Lenars,  toute  une 
série  de  cliajmantes  mélodies  de  Jean  Hubert  ont  été  très  bien  chantées  par 
M""  Vonkn:  iJimanelie,  les  Vieilles,  le  flenouveau,  It  pleut  dans  mon  cœur.  Crépuscule, 


Tirai  dans  la  plaine.  —  A  l'audition  des  élèves  de  -M.  el  .M""  Laprie,  très  remarquée 
la  brillante  exécution  de  Vtmiuiétude  de  Godard,  de  la  Valsedes  Mouches  et  d'Au.  ha- 
sard de  la  valse  de  Landry.  Dans  la  partie  de  chant,  on  a  fort  applaudi  la  Clmnton 
d'Avignon  (Grisélidis)  et  le  duo  du  Cid  de  Massenet,  Par  le  .Sentier  de  Th.  Dubois, 
l'Heure  rose  d'Holmes  et  le  duo  de  Lakmé  de  Delibes. 

fiÉCHOlxOClH 

Un  compositeur-chef  d'orchestre  de  danse  qui  jouit  naguère  d'une  grande 
et  très  légitime  réputation,  Antony  Lamotte,  est  mort  cette  semaine  à  Pavil- 
lons-sous-Bois  (Seine),  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Né  en  1819  à  Beau- 
rieux  (Aisne),  élève  à  la  maîtrise  de  Soissons,  où  il  fut  enfant  de  chœur,  il 
entra  ensuite  au  petit  séminaire  de  Laon,  puis  au  grand  séminaire  de  Soissoos 
pour  y  faire  sa  philosophie.  Un  instant  maitre  d'études  dans  diverses  institu- 
tions, il  abandonna  tout  pour  se  livrer  à  la  musique,  écrivit  deux  messes  qui 
furent  exécutées  dans  l'église  de  Ham.  puis  vint  à  Paris  pour  suivre  le  cours 
d'harmonie  d'Elwart  et  bientôt  se  St  connaître  par  la  publication  d'une  foule 
de  morceaux  de  musique  de  danse  qui  sortaient  de  l'ordinaire  banalité  et  se 
distinguaient  au  contraire  par  la  grâce  de  la  forme  autant  que  par  la  fraîcheur 
et  l'élégance  des  mélodies.  Vers  18.50  il  devint  chef  d'orchestre  du  bal  duChâ- 
teau-d'Eau,  d'où  il  passa  à  la  salle  Barthélémy,  puis  à  la  salle  Valentino  (au- 
jourd'hui Nouveau-Cirque),  faisant  exécuter  et  connaître  ses  compositioas 
dans  ces  divers  établissements.  En  1837  il  était  appelé  à  Londres  pour  y  coa- 
duire  l'orchestre  de  danse  d'Argyll-Rooms,  où  il  obtint  de  grands  succès.  Puis 
il  revint  à  Paris,  faisant  parfois  des  tournées  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à 
Rouen,  etc.  Antony  Lamotte  n'a  pas  écrit  moins  de  cinq  ou  six  cents  mor- 
ceaux de  musique  de  danse.  On  a  puhlié  sur  cet  artiste,  vraiment  distingué 
en  son  genre  :  Biograpliie  d'.Antony  Lamotte,  par  A.  de  Rolland  (Lyon,  impr. 
Chanoine,  1863,  in-18). 

—  Le  19  janvier,  est  mort,  dans  sa  villa  de  Mauer,  près  de  Vienne,  le  chan- 
teur Hermann  Winkelmaon,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Né  le  S  mars  1849, 
à  Brunswick,  où  son  père  était  fabricant  de  pianos,  il  débuta  au  théâtre 
en  1873.  à  Sondershausen,  chanta  ensuite  à  Altenbourg.  Darmstadt.  Hambourg, 
et  fut  engagé  à  l'Opéra  de  Vienne  en  1883.  L'année  précédente,  Wagner  l'a- 
vait fait  venir  à  Bayreuth  pour  y  chanter  le  rôle  de  Parsifal  en  même  temps 
que  Gudehus  et  Jaeger.  Il  conserva  ce  rôle  pendant  les  années  1883,  1884  et 
18S(>.  Cette  époque  fut  la  plus  brillante  de  sa  vie.  Sa  belle  voix  de  ténor,  sa. 
grande  sûreté  dans  l'interprétation  musicale  et  son  jeu  impressionnant  en 
faisaient  un  artiste  de  premier  ordre  pour  les  œuvres  de  Wagner.  Il  fut  beau- 
coup fêté  dans  Tannhduser,  Lohengrin,  Siegfried  et  Tristan  et  Isolde.  Les  opéras 
du  grand  répertoire  lyrique  lui  furent  aussi  très  favorables.  Il  y  remplit  no- 
tamment les  rôles  de  Florestan,  Othello,  Radamès,  Jean  de  L'jyde,  etc.  Il 
chanta  aussi  avec  une  grande  supériorité  l'oratorio. 

—  Une  dépêche  de  Stuttgart  nous  apprend  la  mort,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  du  violoniste  et  compositeur  Edmond  Singer,  qui  fut  le  prin- 
cipal collaborateur  de  Liszt  dans  la  direction  des  concerts  de  Weimar,  de 
1833  à  1861.  Hongrois,  comme  Liszt,  auquel  il  fut  très  attaché,  il  était  né  à 
Totis  le  14  octobre  1830.  Élève  du  violoniste  Ridley  Kohne  au  Conservatoire 
de  Pesth,  il  alla  se  perfectionner  ensuite  à  Vienne  et  à  Paris,  puis  voyagea  en 
Allemagne,  où  il  obtint  de  brillants  succès  en  donnant  des  concerts,  se  faisant 
applaudir  particulièrement  à  ceuxdu  Gewandhaus  de  Leipzig.  En  1833,  fi.xé  à 
Weimar,  il  eut  le  titre  de  virtuose  de  la  chambre  à  la  cour,  et  trois  ans  après 
il  obtenait  l'emploi  de  concertmeister.  Plus  tard  il  entreprit  encore  de  nouveaux: 
voyages  de  virtuose,  et  visita  surtout  la  Hollande.  Comme  compositeur  pour 
son  instrument.  Singer  a  écrit  un  certain  nombre  de  fantaisies,  caprices  et 
pièces  diverses  de  concert  ou  de  salon. 

—  Julius  Stern,  compositeur  que  son  opéra  intitulé  Narcisse  Rameau,  joué  à 
Breslau  en  1908,  avait  avantageusement  tait  connaître,  vient  de  mourir  à 
Vienne.  Né  le  13  mai  1838  dans  cette  dernière  ville,  sa  réputation  fut  surtout 
celle  d'un  bon  chef  d'orchestre.  Il  était  aveugle  depuis  plusieurs  années. 

—  Nous  annoncions  il  y  a  huit  jours  que  M.  Giacomo  Orefice  venait  d'être 
nommé  directeur  définitif  du  Lycée  musical,  alors  qu'au  départ  de  M.  Enrico 
Bossi  M.  Bruno  Mugellini  avait  été  désigné  comme  directeur  provisoire,  et 
nous  disions  que  cette  nomination  n'avait  pas  été  sans  soulever  de  vives  pro- 
testations. Or,  à  ce  moment,  M.  Mugellini  était  gravement  malade,  et  malgré 
tous  les  soins  qui  lui  étaient  prodigués  il  expirait  le  14  de  ce  mois,  à  peine 
âgé  de  quarante  et  un  ans.  Cet  artiste  fort  distingué  était  né  de  famille  romaine 
à  Potenza  Picena,  en  1871.  Élève,  au  lycée  de  Bologne,  de  Stefano  Golinelli 
pour  le  piano  et  de  Giuseppe  Martucci  pour  la  composition,  il  en  sortit  en 
1891  avec  le  double  diplôme  d'études.  Il  ne  tarda  pas  alors  à  se  faire  connaître 
à  la  fois  comme  pianiste  fort  habile  et  comme  composileur  bien  doué.  Ses 
succès  de  virtuose  furent  grands  non  seulement  en  Italie,  mais  à  Leipzig,  à 
Berlin,  à  Londres,  etc.  Devenu  professeur  au  Lycée  dont  il  avait  été  élève, 
son  succès  ne  fut  pas  moins  complet,  et  il  fit  connaître  la  nature  de  .son 
enseignement  dans  des  conférences  qui  furent  très  applaudies.  Comme  compo- 
siteur, on  connaît  de  lui  une  sonate  pour  piano  et  violoncelle,  un  poème  sym- 
phonique,  une  ballade  pour  piano,  des  romances,  et,  parmi  ses  œuvres  noti 
publiées,  un  opéra,  une  cantate,  des  pièces  pour  orchestre  et  pour  piano, 
sans  compter  une  excellente  méthode  pour  son  instrument.  Ce  n'est  pas  tout: 
artiste  vraiment  instruit,  Mugellini  adonné,  avec  M.  I.  Philipp,  une  très  belle 
édition  des  œuvres  pour  piano  de  Jean-Sébastien  Bach.  On  peut  dire  que  la 
mort  de  Bruno  Mugellini  est  une  véritable  perte  pour  l'Italie  musicale. 

Uemu  HEU(iEL,  directeur-gcraid. 


En  rente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C''',  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 
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Opéra  de  Monte=Carlo 


ROM  A 

Opéra  tragique  en  cinq  actes 


-^14^ 


Qrand  Opéra  de  Paris 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


fienm  CflI]S[,  daprès  "  Hoffle  Vaineue  •'  d'fl.  PAt^ODl 

MUSIQUE    DE 

J.   MASSENET 


PARTITION 

CHANT   ET  PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


^i^ 


-^l^Ç^ 


lORCEAUX    SEPARES 


1.  LE  BÊVE  DE  JUNIA  :  le  sofeiZ  se  coî(r/i«i7 1  7o 

1  bis.  Le  même  pour  mezzo-sdprano 1  7u 

2.  DUO  DE  FABIUS  ET  DU  SOUVERAIN-PONTIFE  .   • 2     » 

3.  SGÈSE  m  GXVIOK  :  Peuples  vaincus,  levez  la  tèle! "2     » 

4.  &GÎm  m  lEdTVWi  :  Soir  admirable,  je  le  salue! 1  75 

5.  DUO  DE  FAUSTA  ET  DE  LENTULUS 3  50 

5  6«s.   PHRASE  extraite  (Fausta)  :  iVon,  Caîîiour /«( /'«mo»r 1     j. 

S  1er.  La  même  phrase  pour  mezzo-sopraoo 1     » 


Prix  nets 


C.  DUO  DE  FABIUS  ET  DE  FAUSTA 3    » 

6  fc/s.  PHRASE  extraite  (Fausta)  :  Je  SKIS /»  l'es(o?c //é/)'ie ISO 

G  1er.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1  50 

7 .  SCÈNE  DE  POSTHUMIA  :  Mais,  ce  nest  pas  pour  elle 1  50 

8.  ENTR'ACTE-VOCAL,  4  voix  mixtes  :  0  Vesla! 1  75 

9.  PHRASE  (Fausta)  :  Laisse-moi  dans  la  tombe 1     » 

9  bis.  La  même  phrase  transposée  plus  bas  en  ;«  bémol 1     » 

9  1er.  La  même  transposée  en so/ majeur 1     » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.  -    OUVERTURE 
Pour  piano  à  2  mains .   ...     3     ».  —  Pour  piaao  à  4  mains.    ...     4    » 

Orchestre  :  Partition.    ...     10     ».  —  Parties  séparées.    ...     25     '.  —  Chaque  partie  supplémentaire. 


1  50 


•  II.-    LE     BOIS     SACRE 

.1.  Pour  piano  à  2  mains  ...     1  50  —  B.  Pour  piano  à  4  mains.   .   .     2     »  —  C.  Pour  violon  et  piano  ...     2     » 
D.  Pour  flûte  et  piano  :  2  »  —  E.  Pour  violoncelle  et  piano  :  2  »  —  F.  Pour  harmonium  et  piano  :  2  50  —  G.  Pour  harmonium  seul  :  1  50 
Orchestre  :  Partition  ....     6    »  —  Parties  séparées  ....     8    »  —  Chaque  partie  supplémentaire  ....     1     » 

III.     -     LES       VESTALES,     pour  piano  seul 1     » 


N.-B.  —  Pour  le  droit  de  représentation  en  tous  pays,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène 
et  les  dessins  des  costumes  et  décors,  s'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Pour  paraître  le  jour  de  la  première  représentation 


UR  pM^CB  DU  CUVIE^ 


THÉHTKE-KOYHIi 
De    IiR    IWOflrlfllE 


Deux  actes  de   MAURICE    LENA 

musique  de 

GABKIEL   DUPONT 


THÉflTRE-SOYflli 

De   iifl  jviOflrlfliE 


eHUîiEIiUES 


Partition  piano  et  chant,  net  :  12  francs.  —  Livret,  net  :  1  franc. 


Bf^UXEIiUES 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  ET  PIANO 


AIR  DE  PÉRINETTE  :  Jésus,  regarde  «?i  peu  k  commère  (S.) 2     »  TRIO  DU  RÈGLEMENT  :  .Ir/ic/e  preî7uer,  (7  esi  court  (S.,  M.-S.,  B.; 

ARIOSO  DE  DAME  JAQUETTE  :  Je  sais  que  ma  tendresse  (M.-S.) 1  73  VIEILLE   CHANSON,  à  2  voix  :  Ce  vieux  bonnet  à  triste  mèche  (S.,  M. -S.) 

DUO  (Périnette,  Jaquinot)  :  Quand  la  bachelelte  s'en  va-t-au  bois  (S.-B.)  net  ....     3  50 


3  50 
1  75 


OUVERTURE 

Piano  solo 3     » 

Partition  d'orchestre 8    » 

Parties  séparées  d"orchestre ■ 15    » 

Chaque  partie  supplémentaire 1  .50 


INTERMÈDE    PASTORAL 

Piano  solo 

Partition  d'orchestre 

Parties  séparées  d'orchestre 

Chaque  partie  supplémentaire 


N.-B.  —  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  représentation,  location  de  la  partition  et  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène  des  dessins  et  des  décors  et  costumes, 
s'adresser  exclusivement  à  MM.  HEUGEL  et  C"=,  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


CENTRALE  DES 


■  IMPRIMERIE  I 


4219.  —  78^  mm.  —  l\°  5. 


Samedi  3  Février  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaax,  2  ''"',  rne  ViTienne,  Paris,  u-  ut') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  ff.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musicpie  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMfllRE-TEXTE 

Ma  Vie  .*,  de  Richard  W'agner  (4=  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  Ihciitrale  :  premières  représentations  du  Bonheur  sous  la  main  aux  Variétés,  de  l'Enfant  de  Ja  Panne  à 
Cluny,  de  Derrière  la  Toile,  d'Entre  eux  et  de  fAmateur  au  théâtre  d'Aslrée,  LÉox  jMobris.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  L'histoire  de  Tart  commentée  par  les  dates»  de  la  vie 
présente,  R.wmond  BouYEn.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VISION    D'AUTOMNE 

n°  i  des  Ciiui  Pièces  brèves,  de  I.  Philipp,  op.  ol.  —  Suivra  immédiatement  : 
Le  Bois  sacré,  prélude  extrait  de  Roma,  opéra  tragique  de  J.  Massenct  (poème 
d'HENiii  Cain,  d'après  Alex.  Parodi),  qu'on  va  représenter  prochainement  à 
l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  noi  abonnés  à  la  musique  de  cham  ; 
L'AMOUR    FUT    L'AMOUR 

chanté  à  Monte-Carlo  par  M°"  Kousnezoff  dans  Roma,  l'opéra  tragique  de 
J.  Massenet,  pjème  d'HENiir  Gain,  d'après  Rome  vaincue  d'ALEx.  Parodi.  — 
Suivra  immédiatement  :  Le  Rêve  de  Junia,  chanté  dans  le  même  opéra  par 
M""=  Cain-Guihaudon. 


IWA  VIE   »,    DE    KICHAI^D    UXRQ^BH 


Mais  maintenant,  Wagner  n'était  plus  seul.  Xe  l'était-il  plus"? 

Gela  dépendait  des  jours.  Pour  être  édifiés  sur  sa  situalion 

conjugale,  notons  simplement  quelques     __    

phrases  de  l'autobiographie. 

Et  d'abord,  retournons  quelque  peu 
en  arrière. 

Nous  avons  déjà  vu  Minna  en  quête 
du  beau  mariage  et  n'acceptant  Wagner 
que  faute  de  trouver  mieux.  A  cela, 
rien  à  redire.  Mais  voici  quelle  était 
sa  manière  d'être  à  travers  la  vie  du 
théâtre.  C'est  le  mari  qui  parle  : 

«  S'attirer  l'amitié  du  directeur,  du 
régisseur,  des  membres  les  plus  in- 
fluents de  la  troupe  lui  semblait  d'une 
sagesse  élémentaire.  Les  habitués  étaient 
pour  elle  des  êtres  dont  dépendait  l'ac- 
complissement de  ses  plus  chers  dé- 
sirs... La  singulière  tolérance  qu'elle 
montrait  pour  certaines  privautés  de  la 
part  de  ceux  qu'elle  considérait  comme 
les  protecteurs  du  théâtre  me  blessait 
au  plus  haut  degré...  »  (pp.  21(j-21.S). 

A  ses  débuts  à  Magdebourg,  «  ellr 
avait  fait  sensation  par  sa  beauté  et 
avait  été  fort  recherchée  par  quelques 
jeunes  nobles  aux  avances  desquels  elle 
ne  se  montrait  pas  insensible.  Bien  que 
sa  réputation  ne  fût  pas  atteinte,  grùce 
:i  sa  conduite  sérieuse,  toujours  conve- 
nable, j'éprouvais  une  grande  aversion 
pour  ce  genre  d'intimités...  Minna  avait  beau  m'assurer  que  la 
tenue  de  ces  messieurs  était  infiniment  plus  réservée  et  plus 


iMiN.NA 

Lî  première  femme 


décente  que  celle  des  bourgeois,  amateurs  de  théâtre,  et  spécia- 
lement   d'un   certain  jeune  chef  d'orchestre,   elle  ne  réussis- 

__   sait   pas  à  adoucir  l'amertume,   etc.  » 

(p.  ISS). 

Pendant  qu'elle  était  à  Berlin,  le  beau- 
frère  de  Wagner  écrivit  une  lettre  par 
laquelle  il  exprima  son  regret  que  Ri- 
chard se  fiit  attaché  à  une  personne 
indigne  de  lui  :  logeant  dans  le  même 
hôtel  qu'elle,  il  avait  eu  l'occasion  de 
constater  qu'elle  fréquentait  une  mau- 
vaise société  et  avait  une  conduite  légère 
(p.  187-88).  Une  autre  lettre  vint,  à  la 
vérité,  dire  le  contraire  et  déclarer  que 
Minna  avait  été  inculpée  à  tort.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle-même  se  crut 
obligée  à  quitter  le  théâtre  oîi  elle 
jouait  alors  parce  qu'elle  s'était  rendue 
compte  du  «  ton  frivole  »  qui  y  régnait. 
Qui  sait  si  elle  ne  s'était  pas  aperçue  de 
cela  un  peu  tard? 

Entre  temps,  Wagner  se  trouve  dans 
la  compagnie  d'un  juif  nommé  Schwabe. 
«  J'appris  bientôt,  dit-il,  que  la  sympa- 
thie qu'il  me  montrait  reposait  sur  l'in- 
térêt passionné  qu'il  portait  à  Minna. 
Plus  tard,  je  compris  plus  clairement 
qu'il  avait  existé  entre  eux  certaines 
relations,  et,  quoique  je  ne  pusse  les 
considérer  comme  une  infidélité  envers 
moi,  puisque  finalement  les  assiduités 

Il  I  Hcproduit  d'après  liichard  Wagners  Leben  und  Merice im  Rilde,  recueil  d'éphiS- 
•ji-ides  waguéricnuos  par  S.  Rûckl  et  EniCK  W.  Engel  (Vienne,  Émil  Engel). 


l'i.ANEIl 

Je  Richard  Wagoer  (1). 
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du  rival  aurait'iit  essuyé  un  refus  en  ma  faveur,  j'étais  rempli  de 
sombres  pensées.  Ces  intrigues  avaient  été  menées  si  secrète- 
ment que  je  ne  m'étais  douté  de  rien.  Je  soupçonnai  que  la 
belle  situation  matérielle  de  Minna  était  en  partie  le  fait  de  cet 
homme.  »  (p.  207). 

Plus  loin  : 

«  Le  hasard  me  fit  découvrir  les  lettres  que  Schwabe  avait 
écrites  à  Minna  au  cours  d'une  liaison  que  j'ignorais  ;  j'appris 
ainsi  des  détails  qui  me   stupéfièrent.  »  (P.  218.) 

Gomme  ces  révélations  avaient  provoqué  de  la  part  de  Wagner 
des  reproches  quelque  peu  justifiés,  Minna  répondit  en  faisant 
valoir  «  les  offres  avantageuses,  dans  le  sens  bourgeois  du  mot, 
qu'elle  avait  refusées  afin  de  pouvoir  répondre  avec  tendresse 
et  dévouement  à  la  fougue  du  jeune  homme  sans  fortune,  sans 
[)osition,  fit  qui  n'avait  pas  encore  donné  des  preuves  de  son 
talent  »  (p.  2I.S).  Et,  en  fin  de  compte,  ce  fut  lui  qui  fît  des 
excuses,  et  il  continua  d'offrir  le  mariage.  —  N'y  a-l-il  pas  dans 
cette  situation  quelque  chose  qui  rappelle  la  manière  des  comé- 
dies de  l'ancien  Théâtre  Libre,  généralement  connues  sous  le 
vocable  élégant  de  «  comédies  rosses  »  ?  Boubouroche  n'est 
pas  beaucoup  plus  «poire  »  que  ne  l'était  Richard  Wagner  en 
la  vingt-troisième  année  de  son  âge! 

Voilà  pour  le  passé.  Après  la  noce,  il  advint  naturellement  ce 
qui  devait  advenir.  Nous  avons  vu  Wagner  assailli  par  les  récla- 
mations de  ses  créanciers  dès  le  lendemain  de  la  cérémonie, 
puis  le  théâtre  tomber  en  faillite.  La  position  du  ménage  devint 
précaire.  Et  Wagner,  à  ce  souvenir,  ne  craint  pas  de  nous  donner 
ces  détails,  afin  qu'ils  soient  connus  de  la  postérité: 

«  Minna,  qui  était  ma  femme  à  présent  et  qui  avait  perdu  le 
droit  de  se  servir  des  moyens  dont  elle  usait  autrefois  dans  des 
cas  semblables,  se  sentit  victime  de  la  plus  afl'reuse  des  desti- 
nées... Bientôt,  me  voyant  hors  d'élat  de  subvenir  aux  frais  de 
notre  ménage,  elle  se  crut  obligée,  à  ma  honte,  d'assumer  ce 
soin  en  profitant  de  la  sympathie  qu'elle  inspirait.  Nous  avions 
des  scènes  extrêmement  pénibles  quand  je  m'apercevais  de  ce 
que  je  nommais  autrefois  ses  condescendances  et  qui  prenaient 
maintenant  un  caractère  équivoque...  Il  me  fut  impossible  de  lui 
faire  comprendre  ce  que  ces  rencontres  avaient  d'olïensant  pour 
moi.  »  (P.  230.) 

Un  certain  M.  Dietrich,  protecteur  des  arts  à  Konigsberg,  se 
trouva  là  à  point  nommé.  Un  jour,  après  une  séance  fatigante  de 
répétitions,  Wagner,  en  rentrant,  trouva  la  maison  vide.  Quant 
à  M.  Dietrich,  il  était  tout  justement  aussi  parti  en  voyage  le 
même  jour...  Désespoir  du  mari:  poursuite  de  l'épouse  infidèle, 
jusqu'à  Berlin,  jusqu'à  Magdebourg,  jusqu'à  Dresde.  Là,  ses 
réclamations  sont  fort  mal  reçues  par  les  beaux-parents,  qui  lui 
reprochent  de  ne  savoir  rien  faire  pour  tirer  leur  fille  de  la 
misère.  Pourtant,  comme  Minna  s'est  arrêtée  chez  eux,  lils  se 
remettent  ensemble  pour  quelquesjours  ;  mais  elle  ne  tarde  pas 
à  fuir  encore,  M.  Dietrich  l'ayant  de  nouveau  appelée.  Cette  fois 
Wagner  se  croit  bien  définitivement  seul.  Déjà  il  a  commencé 
les  démarches  légales  pour  obtenir  le  divorce,  quand  Minna, 
éternellement  déçue,  lui  écrit  une  lettre  pleine  d'un  repentir 
«  vraiment  touchant».  Le  bon  jeune  homme  n'y  résiste  pas:  il  se 
hâte  de  rappeler  l'infidèle  qui,  corrigée  semble-t-il  par  l'expé- 
rience, commence  à  mener  une  vie  régulière  et  à  déployer  les 
qualités  de  bonne  ménagère  que  l'histoire  a  depuis  longtemps 
proclamées  en  elle.  Pour  lui,  il  est  enfin  content:  il  «jouit  d'avoir 
retrouvé  la  paix  conjugale  »  (p.  247)  ;  il  se  félicite  «  d'avoir 
recouvré  son  bonheur  conjugal,  si  précocement  troublé»  (p.  249). 
Il  avait  fait  venir  l'enfant  que  Minna,  nous  le  savons,  avait 
eue  autrefois  ;  elle  passa  auprès  d'eux  pour  la  petite  sœur.  Ils 
eurent  un  chien;  même  pendant  quelque  temps,  ils  prirent  à 
tâche  d'apprivoiser  un  jeune  loup. 

"Voilà  quel  fut  le  roman  d'amour  de  la  jeunesse  de  Wagner.  Il 
est  évidemment  sans  romantisme.  On  pouvait  vraiment  attendre 
autre  chose  de  celui  qui  devait  écrire  plus  tard  Trista7i  et  yseuli. 
Il  est  vrai  qu'il  devait  se  révéler  plus  brillamment  par  la  suite. 
Nous  l'avons  déjà  vu  pratiquer  avec  assiduité  un   précepte  qui, 


pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  fut  sa  grande  règle  de 
conduite  :  «  Les  affaires,  c'est  l'argent  des  autres  ».  Il  aurait  pu 
ajouter  cette  variante  :  «  L'amour,  c'est  les  femmes  des  autres.  » 
L'on  sait  de  reste  qu'avec  lui  les  maris  n'ont  eu  qu'à  se  bien 
tenir .  Mais  les  prouesses  qu'il  accomplit  furent  les  exploits  de 
son  âge  mûr;  au  contraire,  il  faut  avouer  que  ses  débuts  furent 
peu  brillants,  car,  lorsqu'il  eut  épousé  Minna  Planer,  la  femme 
des  autres,  ce  fut  surtout  la  sienne. 

Aux  temps  héroïques  dont  nous  parlions  en  commençant  ce 
résumé  (oh!  combien  l'autobiographie  nous  a  éloignés  de  ces 
temps-là),  nous  discutions  volontiers  au  sujet  d'un  personnage 
dont  le  caractère  nous  embarrassait  un  peu  :  le  Roi  Marke.  Sans 
doute  il  y  avait  des  initiés,  des  «  purs  »,  qui,  sur  le  ton  do 
l'affirmation  péremptoire,  voulaient  bien  nous  expliquer,  avec 
un  condescendant  dédain,  que  nous  ne  comprenions  rien,  que 
le  Roi  Marke  était  le  plus  sublime  personnage  de  l'épopée 
wagnérienne,  et  son  chant,  bien  qu'un  peuécourté,  la  page 
musicale  définitive.  Ils  défendaient  cette  opinion  par  de  subtiles 
et  obscures  raisons,  que  j'ai  oubliées.  Mais  maintenant  il  me 
semble  que  tout  s'éclaire,  et  que  voilà  la  véritable  explication. 
Le  Roi  Marke,  si  bon,  si  complaisant,  d'ailleurs  si  sincèrement 
aUligé,  ce  n'est  nul  autre  que  le  jeune  Wagner.  Il  l'a  créé  à  son 
image  ;  et  si  la  conception  s'en  éloigne  un  peu  de  l'idéal  cheva- 
leresque que  nous  nous  faisons  volontiers  d'un  personnage  placé 
dans  cette  situation  pénible,  cela  provient  tout  simplement  de  ce 
que  Wagner  n'était  vraiment  pas  un  mai'i  trompé  comme  tout 
le  'monde  I 

Si  maintenant  on  me  demande  pour  quelle  raison  il  a  raconté 
cela,  je  répondrai  que  je  n'en  sais  rien.  Notons  que,  s'il  ne  l'avait 
pas  fait,  personne  n'en  aurait  jamais  su  un  mot.  Pourtant,  la 
nécessité  de  révéler  ces  choses  à  la  postérité  ne  semblait  pas 
s'imposer.  D'autres,  à  qui  d'analogues  mésaventures  ont  pu 
arriver,  auraient  préféré  n'en  rien  faire  connaître.  Cependant  il 
serait  diflicile  d'admettre  que  Wagner  a  fait  ces  confidences 
pour  se  rendre  intéressant  et  se  mettre  en  belle  posture,  car  il 
n'y  a  vraiment  pas  là  de  quoi  se  vanter.  Dira-t-on  qu'en  opposant 
au  tableau  peu  brillant  de  sa  vie  de  jeunesse  l'éclat  du 
spectacle  qu'ont  donné  au  monde  les  dernières  années  de  sa 
carrière  triomphante,  il  a  voulu  établir  l'antithèse  classique  (ou  ro- 
mantique) entre  ce  d'où  il  est  sorti  et  à  quoi  il  a  abouti?  Le  ton 
sans  apprêt  de  son  récit  ne  semble  vraiment  pas  justifier  une 
telle  hypothèse  :  d'ailleurs,  le  livre  entier  n'est  que  l'histoire  de 
ses  longues  misères,  s'arrêtant  juste  au  jour  oii  ces  misères 
prennent  fin.  L'on  ne  saurait  donc  dire  que  !e  début  ait  été 
ordonné  pour  ménager  l'effet  de  l'apothéose  finale,  car  il  n'y  a 
pas  d'apothéose  dans  les  Mémoires  de  Wagner.  . 

Ce  n'est  pas  non  plus  pour  moraliser  qu'il  fait  ces  confessions  : 
il  ne  songe  pas  à  cela. 

Non  :  Wagner  a  dû  céder  uniquement  au  désir  de  se  racon- 
ter qu'ont  connu  bien  d'autres  grands  esprits.  «  Je  sais  bien  que 
le  lecteur  n'a  pas  besoin  de  savoir  tout  cela,  mais  j'ai  besoin, 
moi,  de  le  lui  dire  »,  écrivait  Jean-Jacques  Rousseau  en  évo- 
quant de  menus  souvenirs  de  son  enfance.  C'est  cela  même  : 
Wagner  a  eu  besoin  de  nous  confier  ses  secrètes  pensées  et  de 
nous  révéler  ses  aventures  intimes,  sans  se  soucier  si  celte 
vérité  était  ou  non  bonne  à  dire.  Pour  ma  part,  je  l'en  loue.  Il 
s'est  montré  tel  qu'il  était  :  un  homme,  soumis  aux  imperfec- 
tions de  la  nature  humaine,  et  cela  d'autant  plus  impérieusement 
qu'il  a  plus  intensément  vécu.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que, 
se  montrant  ainsi  lui-même,  il  nous  apparaît  comme  très  peu 
ressemblant  au  «  surhomme  »  dont  on  nous  a  longtemps  pré- 
senté l'image  officielle  comme  étant  celle  de  Richard  Wagner. 

(À  suivre.)  Jclien  Tiersot. 


(poup  les  seuls  abonnés  des  2    et  3'  modes) 

Le  grand  professeur  du  Conservatoire,  I.  Pbilipp,  vient  de  publier  un  petit  recueil 
de  Cim/  Pièces  brèves,  qui  sont  de  ia  musique  très  claire,  très  line  et  très  distinguée. 
La  Vision  d'automne,  que  nous  en  e.xtrayons  aujourd'hui,  semble  un  petit  tableau 
musical  tout  parl'umé* d'intime  poésie.  On  dirait  d'un  de  ces  brouillards  rosés  où 
perce  le  soleil,  comme  on  en  voit  parfois  aux  matinées  d'octobre. 


LE  MENESTRi: 


SElWflU^E    THÉflTl^flliE 


Théâtre  des  VAiiiiiiÉs.  —  Le  Bonheur  s<m::  ta  main,  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Paul  Gavault. 

Plutôt  que  l'analyse,  qui  risquerait  d'être  longue,  donnons  la  syn- 
thèse de  cette  pièce. 

Suivant  que  le  caprice  de  la  Mome  Tison  accueille  ou  non  la  flamme 
du  vieux  marquis  de  Saint-Renan,  il  arrive  alors,  par  un  enchaînement 
de  répercussions  logiques,  mais  parfois  inattendues,  que  tout  se  colle, 
se  décolle,  se  recolle  dans  les  amours  circonvoisins,  lihres  ou  légi- 
times. La  vicomtesse  du  Haut  du  Talus,  jeune  veuve  capiteuse,  flUe  du 
marquis,  et  dont  la  tendresse  filiale  favorise  maternellement  les 
fredaines  paternelles,  épouse  alors  ou  n'épouse  plus  son  fiancé  Gaston 
Javal;  etSuzy  Barzac,  demi-mondaine  cà  principes,  reste  alors  ou  ne 
reste  plus  la  maîtresse  d'Edmond  Giraud,  le  grand  fabricant  de  bou- 
gies, dont  le  «  bon  gros  »  Pont-Hébert  (qui  lâche  alors  ou  ne  lâche  plus 
la  petite  Gui-Gui)  espère  alors  ou  n'espère  plus  recueillir  la  succession 
galante.  Gomme  on  le  voit,  c'est  à  peu  près  la  trame  classique  à.'Andro- 
jnaçî/e  ;  et  par  là  MM.  Paul  Gavault  et  Jean  Racine  se  ressemblent 
beaucoup.  Seulement,  c'est  plus  gai.  Moins  douce  qu'Andromaque,  la 
môme  TisoQ,  d'autre  part,  est  moins  farouche  qu'Hermione  ;  et  ça  ne 
finit  pas  dans  le  sang  tragicfue  d'un  Pyrrhus.  Après  le  chassé-croisé 
d'un  quadrille  tumultueux,  les  quatre  couples,  finalement,  reprennent 
chacun  leur  place  respective,  et  se  contentent  sagement  du  «  bonheur  » 
qu'ils  avaient  «  sous  la  main  ». 

De  l'entrain,  là-dedans,  malgré  quelques  longueurs,  de  la  gaieté,  de 
l'esprit,  le  tout  d'une  qualité  primesautiére  et  «  bon  enfant  ».  De  jolies 
scènes,  aussi,  où  la  drôlerie  n'exclut  pas  la  justesse  ni  la  finesse  :  celle, 
entre  autres,  oii  la  vicomtesse  et  la  demi-mondaine,  communiant,  pour 
ainsi  parler,  dans  le  souvenird'un  même  défunt  (il  fut  l'époux  de  l'une, 
après  avoir  été  l'amant  de  l'autre),  célèbrent  à  l'unisson,  dans  un  duo 
très  moderne,  ses  multiples  vertus,  voire  les  plus  intimes.  Et  char- 
mante, la  tirade  sur  les  «  bons  gros  »,  que  les  femmes  ne  prennent  pas 
au  sérieux,  parce  qu'ils  sont  gros,  et  qui  sont  capables  d'aimer,  pour- 
tant, «  tout  comme  s'ils  étaient  maigres  ».  Si  la  pièce,  avec  tant  de 
qualités  d'ailleurs  applaudies,  ne  satisfait  qu'à  demi  la  farouche  Cri- 
tique, sûrement  c'est  notre  faute,  et  qu'à  notre  goût  blasé  ne  convien- 
nent plus  que  les  nouveautés  suraiguès. 

L'interprétation,  dans  ce  genre-là,  c'est  proprement  la  collaboration. 
Elle  est,  ici.  au-dessus  de  tous  éloges.  H  n'est  pas  de  troupe,  à  Paris, 
où,  dans  plus  d'ensemble  et  de  cohésion,  se  manifestent  néanmoins 
des  talents  plus  divers  et  plus  personnels.  M.  Guy  iPont-Héberti  est 
délicieux  de  finesse  enjouée;  M.  Max  Dearly  (le  marquis i,  d'une  fan- 
taisie à  la  fois  oxhilarante  et  sobre,  avec,  dans  son  jeu,  de  ces  menues 
trouvailles  impayables  où  s'achève  et  se  colore  le  dessin  d'un  person- 
nage ;  M.  Gaston  Dubosc  (Edmond  Giraud),  vivant  et  net;  M.  Prince 
(Gaston  Javal),  adroitement  cocasse.  Excellent  aussi,  M.  Moricey,  dans 
un  «  bout  de  rôle  «.  M"'  Lender,  demi-mondaine  bien  élevée,  et 
M""  Diéterle,  délurée  mondaine,  sur  la  frontière  chaque  jour  plus  indé- 
cise de  ces  deux  mondes,  se  complètent  ingénieusement  l'une  l'autre. 
M""  Spinelly  pépie  comme  il  sied,  d'une  petite  voix  surette,  sou  petit 
rôle  (Cui-Cui)  de  petit  moineau.  Quant  à  M"'=  Mistinguett  (la  môme 
Tison),  elle  n'a  guère  dans  la  pièce  qu'une  scène  de  vrai  dialogue, 
fpi'elle  joue  parfaitement,  avec  sa  drôlerie  canaille  et  veule;  et  dans  le 
sketch  d'apaches,  clou  de  l'acte  final,  elle  «  chaloupe  »  supérieurement 
une  valse  avec  Max  Dearly,  sou  coutumier  partenaire. 


TiiÉArni;  Gi.uxy.  —  L'Enfant  de  la  l'anne.  vaudeville  en  trois  actes, 
de  MM.  Guyon  fils  et  Hamilton. 

C'est  la  grosse  bouffonnerie,  mais  sans  nulle  prétention,  franchement 
joyeuse,  où  le  bon  public  de  là-bas  —  et  cela  fait  plaisir  à  voir  — 
s'amuse  à  plein  cœur  et  s'esclaffe  à  pleine  gorge. 

N'en  détaillons  pas  l'analyse;  ne  démêlons  pas  l'écheveau  des  fils  — 
ou,  si  l'on  veut,  des  ficelles  —  qui  promènent  sur  le  «  plateau  »  le  tré- 
moussement clownesque  des  personnages.  On  a  ri,  vous  dis-je,  et  c'est 
ici  la  seule  affaire.  Je  vous  révèle  simplement  que  le  ménage  Rativert 
est  un  ménage  uni,  ce  qui  n'empêche  pas  Rativert  d'avoir  une  maîtresse 
et  M'"'-  Rativert  d'accorder  un  rendez-vous  à  son  ancien  amant;  qu'une 
panne  de  l'Ouest-Etat  (tout  arrive,  en  France  !)  met  en  collision,  dans 
la  maisonnette  d'un  garde-barrière  jaloux  el  dont  la  femme  «  est  en 
gésine  »,  les  deux  couples  illégilimes;  qu'un  troisième  couple,  d'apaches 
celui-là,    traverse  et  complique  l'imbroglio  ;  qu'un   chassé-croisé  des 


vêtements  y  ajoute  encore  le  quiproquo  traditionnel;  que  la  police  (oh! 
la  police!)  prend  les  apaches  pour  les  Rativert,  les  Rativert  pour  les 
apaches,  et  qu'au  dénouement,  dans  un  coup  de  lumière  et  de  saine 
justice,  nous  avons  cette  joie,  enfla,  de  voir  les  apaches  coffrés  et  le 
ménage  réconcilié. 

Et  voilà.  Et  cette  pièce  n'est  pas  plus  mal  bâtie  qu'une  autre.  Et  les 
acteurs  s'y  amusent  autant  que  le  public.  Et  cette  bonne  raison,  s'ajou- 
tant  à  leurs  qualités  personnelles,  fait  que  la  pièce  est  menée  ronde- 
ment, drôlement,  par  M»"^"  Franck-Mel,  Cécile  Barré,  Daubray-.Joly, 
Dars.  Peyral,  Sorel;  MM.  Fertinel,  Saulieu,  Marins,  Déan.  Garnier, 
Spiker  et  tous  les  autres. 

Théâtre  d'Astrée.  —  Derrière  la  Tuile,  un  acte  de  M.  Miégeville. 

Enlre  eux,  trois  actes  de  MM.  Valdour  et  G.  Gallo. 

L' Amateur,  un  acte  de  M.  Nozière. 

A  l'Astrée,  cette  fois,  c'était  le  tour  de  nos  «  jeunes  »,  avec  un  acte 
de  M.  Nozière  pour  les  patronner.  Ils  ne  nous  ont  donné,  ce  jour-là,  que 
de  brèves  œuvrettes,  mais  où  se  révèlent  nettement,  avec  d'autres 
qualités  qui  s'aflfermiront  plus  tard,  l'adresse  et  le  tour  de  main 
dramatiques. 

M.  Miégeville  a  sûrement  l'expérience  (déjà  !)  du  cœur  féminin.  Son 
héroïne  se  contredit,  en  quelques  minutes,  avec  l'imperturbable  et  si 
charmante  aisance  que  le  beau  sexe  apporte  à  ce  genre  d'exercice.  A  la 
paix  trop  bourgeoise  du  foyer  domestique,  où  la  tyrannie  de  l'époux 
contrarie  sa  «  vocation  »,  Yvonne  Bertol  a  préféré  noblement,  au  nom 
de  l'Art  majuscule,  le  foyer  des  artistes,  les  feux  de  la  rampe,  la  gri- 
serie des  applaudissements  !...  Tout  de  même  elle  s'ennuie, elle  regrette; 
et  comme  so;(  auteur,  un  soir  de  triomphe,  s'étonnant  de  sa  tristesse, 
s'ingénie  galamment  à  la  consoler,  il  arrive,  par  un  effet  inattendu  de 
Perlys  (c'est  le  nom  de  l'auteur,  piètre  psychologue),  qu'elle  n'a  plus 
pour  cet  époux,  tout  à  l'heure  honni,  que  des  mots  d'estime  et  d'amour. 
Là-dessus,  naturellement,  entrée  de  l'époux  :  Yvonne  tombe  dans  ses 
bras...  Revirement  d'ailleurs  logique.  Au  fond,  elle  aimait  toujours  son 
mari...  Seplement,  comme  elle  est  femme,  de  l'imprécaiion  à  l'effusion 
elle  dédaigne  la  transition  verbale,  abandonnant  aux  hommes,  proces- 
sifs et  lourds,  cette  lente  et  vaine  rhétorique. 

Des  trois  actes,  ou  plutôt  des  trois  scènes,  rapides,  bien  venues,  bien 
dialoguées  d'Enlre  eux,  se  dégage  une  excellente  leçon  morale  :  c'est 
que  l'adultère,  ça  n'est  pas  toujours  drôle,  ni  pour  la  femme,  ni  pour 
l'amant,  ni  même,  quoi  que  Labiche  ait  prétendu,  pour  le  mari. Dans  la 
pièce  de  MM.  Valdour  et  Gallo,  avec  son  mari  la  femme  bâille;  avec 
son  amant,  elle  a  peur  d'être  surprise,  et  l'amant  partage  ce  malaise. 
Quant  au  mari,  bien  qu'il  soit,  à  l'en  croire,  de  l'école  «  Tue-la  »  et 
même  «  Tue-les  »,  finalement,  au  lieu  de  tuer,  il  se  tue.  De  ces  trois 
actes,  les  deux  premiers  relèvent  de  la  comédie-vaudeville,  le  troisième 
du  drame.  Ce  n'est  pas  du  tout  une  critique.  N'en  est-il  pas  de  même 
dans  la  vie  ? 

Pour  finir,  un  acte  curieux,  amusant,  de  M.  Nozière,  plein  de  cet 
esprit  acide  et  mousseux  à  la  fois —  Champagne  au  vitriol  —  dont  il  est 
coutumier.  Les  collectionneurs,  les  marchands  de  tableaux  y  sont  mal- 
menés delà  belle  manière.  Ivre  d'absinthe  et  d'indignation,  un  répa- 
rateur —  vous  savez,  ces  artisans  qui  parfois  sont  des  artistes  et  qui 
réparent,  ou  même,  à  l'occasion,  fabriquent,  pour  vivre,  des  toiles 
authentiques  de  vieux  maîtres  —  les  flagelle,  véhément,  des  plus  rudes 
apostrophes.  On  voudrait  l'amadouer  :  héroïquement,  il  refuse  les 
palmes,  tandis  qu'on  décore  ses  bourreaux  !...  MM.  Reynal,  Florencie, 
de  Lano,  Dalmeyran  out  enlevé  cet  acte  avec  beaucoup  de  verve.  Dans 
l'interprétation  des  autres  pièces,  signalons  l'élégante  adresse  de 
M"^  Valpreux,  et  surtout,  avec  les  plus  vifs  éloges  à  ce  talent  tout  à  fait 
personnel,  M""=  Yorska  qui  s'est  montrée  successivement  comédienne 
très  fine  et  très  émouvante  tragédienne. 

Léon   Mor.Ris. 


PETITES  flOTES  Sfi^S  POHTÉE 

CLXXVIII 

L'HISTOIRE   DE   L'ART  PASSÉ   COMMENTEE   PAR  LES  DATES 
DE   LA    VIE   PRÉSENTE 

.1  mei  contemporains  dana  la  deslime. 

S'il  est  permis  de  juger  sur  l'apparence  et  de  remonter  des  effets 
vers  les  causes,  le  jeu  des  centenaires  et  de  l'évocation  des  dates  n'a 
point  manqué  de  retenir  nos  lecteurs  :  témoin  le  nombre  de  lettres  ou 
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de  questions  que  «  la  revue    nocturne  »  des  gloires  de  1812  (comme 
dirait  l'admirable  Raffet)  nous  a  valu. 

D'abord,  on  veut  rappeler  à  notre  silence  le  souvenir  del'orientalisle 
Félicien  David,  né  le  13  mai  1810,  à  qui  les  musiciens  comme  sou 
savant  biographe,  M.  René  Brancour,  ont  raison  de  rester  fidèles  ; 
ensuite  on  nous  fait  observer  que  l'anniversaire  de  la  tendre  Eugénie  de 
Guérin,  la  sœur  pieusement  dévouée  du  superbe  et  précoce  écrivain  du 
Centaure,  tombait  le  29  janvier,  le  jour  même  où  s'ouvrait  dans  la  capi- 
tale de  toutes  les  Russies  une  Cenlenuale  de  Part  français  qui  résume 
le  sircle  dernier  depuis  1812;  à  propos  d'une  naissance  uu  peu 
mystérieuse,  on  nous  prévientque  Thalberg.qui  ne  s'appelait  pasSigis- 
mond,  mais  Louis,  n'est  point  né  le  7  février,  ni  le  7  janvier,  mais, 
réellement,  le  8  janvier  1812,  à  Genève.  Et  les  gazettes  d'outre-Rhin  ne 
nous  permettent  plus  d'oublier  que  le  24  janvier  1712  naquit  celui  qui 
deviendra  Frédéric  II,  le  Grand,  musicien  couronné  dont  le  bi- 
centenaire ne  doit  omettre  ni  les  compositions  ni  la  ilùte  :  on  le  voit 
au  pupitre,  le  calogan  docile  au  rythme  de  la  pièce,  on  l'entend  s'écrier: 
«  Le  vieux  Bach  est  là,  -  dei- alte  Ikrr  Bachisl  da!  »  C'est  un  tableau 
tout  fait. 

Mais  un  problème  plus  attachant,  qu'osait  soulever  notre  dernière 
conclusion  (I)  ,  nous  sollicite:  en  quoi  l'évocation  des  dates  analogues 
d'un  passé  déjà  centenaire  peut-elle  nous  aider  à  mieux  ressusciter  en 
nous  le  rêve  de  l'histoire  ?  Et  quelle  est  donc  cette  nouvelle  méthode  de 
cfi tique  historique,  ou.  tout  au  moins,  psychologique  qui  nous  permettra 
de  mieux  comprendre  autrui  d'après  nous-même? 

Aussi  lumineusement  que  possible,  en  deux  mots,  voici  l'explication 
réclamée  :  transportées  par  la  pensée  dans  le  passé,  superposées  ou 
décalquée.",  pour  ainsi  dire,  sur  un  siècle  précèdent,  les  dates  signifi- 
flcalives  de  notre  propre  cxislence  peuvent  nous  servir  à  mieux  situer, 
sur  la  carte  idéale  de  l'histoire  humaine,  les  événements  et  les  talents 
qui  n'auraient  point  manqué  d'être  nos  contemporains,  si  nous  avions 
précisément  vécu  cent  ou  deux  cents  ans  plus  tôt... 

Chacun  de  nous,  répétons-le,  ne  peut  connaître  que  soi-même,  est 
enfermé  dans  cette  prison  du  moi  que  le  secret  troublant  de  la  cons- 
cience éclaire,  et  la  psychologie  objective  ne  s'illumine  qu'à  .l'obscure 
clarté  de  la  psychologie  s/ibjœtire .-  autrement  dit,  en  style  moins  germa- 
nique et  kantien,  c'est  en  chacun  de  nous,  uniquement,  que  nous  pouvons 
saisir  les  «  ôlats  de  l'âme  »  que  nos  yeax  aperçoivent  au  dehors  reflétés 
sur  les  physionomies,  ces  musiques  muettes  où  le  regard  parle  en 
poète  (2)  ;  c'est  en  nous  que  nous  donnons  un  sens  au  rythme  invo- 
lontairement cadencé  des  voix,  qui  semble  une  musique  instructive  et 
d'autant  plus  sincèrement  expressive  ou  déclamatoire  qu'elle  est  enliè- 
rement  spontanée  ;  c'est  en  nous,  dans  le  silence  du  moi.  que  nous 
comprenons  l'expression  de  la  pantomime  ou  du  cri,  que  nous  enten- 
dons le  langage,  violent  ou  silencieux,  de  ces  courtes  folies  que  l'huma- 
nité, moins  vieille  que  le  monde,  appelle  la  colère  ou  l'amour. 

Eh  bien  !  mes  chers  lecteurs  (et  que  nos  lectrices,  amusées  un  instant 
par  le  grand  jeu  des  centenaires,  ne  s'épouvantent  pas  trop  de  ces  abs- 
tractions), veuillez  appliquer  ces  rudiments  de  la  méthode  psychologique 
au  passé,  plus  ou  moins  lointain,  de  l'histoire  artistique  et  sociale  qui 
n'est,  en  dernière  analyse,  qu'un  songe  au  fond  de  notre  cerveau  mys- 
térieux :  les  événements  d'autrefois,  comme  les  sentiments  d'autrui  ne 
peuvent  se  comprendre  avec  quelque  clarté  qu'à  la  lueur  de  la  cons- 
cience; c'est  en  elle  seule  et  c'est  seulement  en  chacun  de  nous  que 
nous  pouvons  jalonner  ces  intervalles  de  dates  signiflcatives,  ces  rap- 
ports subtils  de  temps  et  d'espace,  et  ce  voyage  de  l'historien  de  l'art  à 
travers  le  néant  glorieux  du  passé.  Le  temps  écoulé  n'est-il  pas  «  une 
profonde  solitude  où  apparaissent  çà  et  la  quelques  ruines  imposante»  » 
a  dit  magnifiquement  un  poète  de  la  prose  française  dont  on  s'occupe 
beaucoup  à  l'heure  qu'il  est?  Ces  ruines,  ce  sont  nos  souvenirs  ou  les 
chefs-d'œuvre  qui  luttent  contre  le  Temps,  le  plus  puissant  des  dieux 
inconnus  dont  nous  entrevoyons  clairement  l'omnipotence  en  nous- 
môme... 

Mais,  sans  aller  sur  les  brisées  d'un  Lionel  Dauriac.  d'un  Henri 
Lichtenberger,  d'un  Bergson,  qui  sauraient  déchiffrer,  en  musiciens  de 
la  metapliysique  et  de  l'infini,  cette  redoutable  «  notion  de  temps  »  je 
m'empare  d'un  exemple,  et,  pour  prendre  date,  je  suppose  un  alter'eoo 
qui  me  serait  cher  entre  tous,  puisque  le  destin  l'aurait  fait  naître  en 
1/62...  Ne  cent  ans  plus  tôt,  le  voici  contemporain  du  poète  Andr:' 
Chenier,  le  plus  athénien  des  rimeurs  français;  et  ne  serait-il  pa'i  en 
droit  d'ajouter  :  J'occupe,  à  cent  ans  d'inlervalle,  dans  le  songe  de  la 
vie,  la  même  place  que  le  tendre  et  malheureux  nourrisson  des  Muses- 
ne,  comme  le  poète,  en  1762,  j'aurais  sept  ans  de  moins  que  le  rigide 

(1)  V.  noire  dernière  »  petite  noie  i>  dans  le  Ménestrel  du  21  janvier  19P 

(2)  \.,  dans  kMémlrel,  depuis  l'été  de  1904,  nos  «  peliles  notes  »  sur'ce.iue  nous 
avons  appelé  «  la  physionomie  de  la  Musique  /.  ' 


Quatreméi-b  de  Quincy  qui  vit  le  jour  en  1733,  la  même  année  que 
Marie-Antoinette  et  Florian  (1)  (ces  rapprochements,  déjà,  sont  élo- 
quents): j'aurais  six  ans  de  moins  que  Mozart,  né  en  1736,  quatre  ans 
de  moins  que  Prud'hon,  ué  en  1738,  comme  les  peintres  Bidault  et 
Carie  Vernet  ;  mais  j'aurais  un  an  de  plus  que  Mchul,  né  eu  1763, 
six  ans  de  plus  que  M.  de  Chateaubriand,  né  en  1768,  sept  ans  de  plus 
que  Bonaparte,  si  l'acte  de  naissance  du  «  Corse  à  cheveux  plats  »  n'a 
point  subi  de  retouches;  huit  ans,  certainement,  de  plus  que  Beetho- 
ven, Sènancour  et  Gérard,  nés  tous  les  Irois  en  l'an  do  grâce  et  d'an- 
cien régime  1770;  quatorze  ans  de  plus  qu'Hoffmann  et  que  Ballanche, 
ces  mystiques,  nés  tous  les  deux  en  1776  ;  dix-huit  ans  de  plus  que 
M.  Ingres,  ce  prince  original  des  classiques,  né  en  1780;  vingt-quatre 
ans  de  plus  que  Carl-Maria  von  "V\''eber,  le  novateur  naïvement  pas- 
sionné du  Freiscimlz-,  né  en  1786;  etc.,  etc.  J'en  passe  dans  l'intervalle, 
et  de  moins  immortels. 

—  A  votre  âge.  Monsieur,  Mozart  était  mort,...  objecterez-vous  aussitôt 
pour  m'empêtrer  dans  mon  almanach  des  Muses. 

—  Hélas!  confrère,  André  Chènier  aussi,  je  ne  le  sais  que  trop  !  Et  la 
douleur  que  j'en  ressens  n'est  pas  une  naïve  surprise,  mais  un  immense 
apitoiement  sur  moi-même  qui  n'ai  que  trop  vécu  sans  immortaliser 
mon  nom!  En  1812,  Chénier,  survivant  à  la  Terreur,  aurait  doublé  le 
cap  dangereux  de  la  cinquantaine,  et  Beethoven  avait  quarante-deux 
ans.  En  reportant  les  dates  de  mon  temps  sur  le  précédent  nour  le 
mieux  comprendre,  je  n'en  admire  que  plus  profondément  Mozart,  mort 
à  trente-six  ans  à  peine,  à  la  fin  de  1791,  et  Chénier,  succombant  à 
trente-deux  ans,  au  milieu  de  1794,  tous  deux  dans  la  fleur  de  l'âge  en 
nous  laissant  une  harmonieuse  moisson  de  chefs-d'œuvre  ;  et  je  n'en 
vénère  pas  moins  le  dieu  Beethoven,  en  suivant  «  le  musicien  de  la 
Révolution  française  »  (2)  à  travers  un  même  cycle  d'années,  longues, 
celles-là,  comme  des  siècles,  où  furent  conçues  dans  la  douleur  les 
angoisses  du  sublime  Fidelio,  dont  le  livret  même  est  expressif,  et  la 
glorieuse  élégie  de  la  Symphonie  héroïque,  avec  sa  dédicace  impatiem- 
ment déchirée,  en  attendant  l'hymne  fraternel  de  la  Neuvième  (3),  élan 
du  génie  solitaire  vers  l'universel  et  joyeux  amour. 

Dans  ce  cycle  d'années  pareilles  à  celles  de  ma  vie  et  dont  je  mesure, 
par  expérience  ou  par  souvenir,  les  intervalles,  dans  le  cadre  de  ces 
dates  qui  sonnèrent  pareillement  les  jours  de  ma  destinée,  je  ranime 
avec  plus  d'expressive  vérité  le  portrait  fatalement  estompé  d'une 
époque  séculaire  et  la  grande  figure  qui  la  résume.  En  ce  cadre,  qui 
m'est  familier,  je  jalonne  mieux,  par  la  pensée,  ces  espaces  héroïques 
qui  s'étendent  de  1789  à  1793,  de  1793  à  1804,  de  1804  à  1812,  où  nous 
;i  privons,  cent  ans  plus  tard,  et  les  rapports  secrets  des  événements  avec 
les  génies  qui  les  préparent  ou  qui  les  reflètent;  guidé  par  ce  calendrier 
jaunissant,  je  relis  en  moi  l'histoire,  sans  pareille  au  monde,  de  la 
Révolution  qui  devint  l'incroyable  épopée  du  Premier  Empire;  année 
par  année,  j'ai  pu  revivre  avec  ses  héros.  Louis  van  Beethoven  et  vous, 
M.  de  Chateaubriand,  vous  n'êtes  plus  pour  moi  des  ombres  sonores, 
mais  vous  redevenez  mes  contemporains,  car  je  suis,  comme  vous,  «  à 
cheval  »  sur  deux  siècles,  sinon  sur  deux  mondes;  ma  chevauchée 
dans  l'inconnu  ne  rencontre  pas,  je  l'avoue,  un  spectacle  aussi  tragique- 
ment beau  ;  ce  n'est  pourtant  point  tout  à  fait  ma  faute,  si  mou  époque 
et  ma  vie  m'apparaissent  moins  superbement  ravagées  que  les  vôtres  ! 

Le  ciel  est  resté  le  même,  avec  les  mêmes  constellations  ;  le  costume, 
il  est  vrai,  comme  la  taille  des  personnages,  a  beaucoup  changé.  Le 
XX"=  siècle  débute  avec  moins  de  romantisme  et  d'ouragan  que  le  XIX''  : 
c'est  égal,  le  cadre  subsiste  où  je  puis  replacer  votre  grandiose  image, 
afin  de  l'éclairer  mieux  à  la  lumière  de  mon  infime,  mais  vivante  pensée. 
En  transportant  mon  obscurité  sur  votre  lumière,  ô  chers  génies  de  l'âge 
précédent!  je  comprends  mieux,  avec  une  sorte  de  frisson  nouveau, 
que  je  no  suis,  à  l'iustar  de  tout  être  périssable,  qu'une  «  métaphore  »; 
mais  cette  apparence  fantastique  est-elle  absolument  inutile,  du  mo- 
ment que  les  dates  de  son  discret  passage  ici-bas  servent  à  lui  révéler, 
dans  un  éclair,  toute  la  défunte  magnificence  du  passé?  Voilà,  pour 
aujourd'hui,  tout  ce  que  je  voulais  dire.  Aussi  bien,  lecteurs,  m'excu- 
serez-vous  par  avance,  si  je  ne  vous  promets  pas  de  vous  soumettre 
ici  mes  impressions  du  8  mars  1969,  le  jour  où  ceux  qui  vont  naître^ 
—  âgés  déjà  de  cinquante-sept  ans, —  fêteront  le  premier  centenaire  de 
la  mort  d'Hector  Berlioz  comme  nous  avons  fêté,  le  11  décembre  1903, 
le  premier  centenaire  brumeux  do  sa  naissance. . . 

Raymond  Bouyer. 

(1)  En  nâ.î,  année  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  naquirent  également 
Debucourt,  M-"  Vigée-Lebiun,  le  peintre  Taunay,  le  conventionnel  Barère,  etc.  — 
Enl73:i,le  musicien  Dalayrac  apparaît  contemporain  du  poète  Parny:  rapprochement 
non  moins  significatif! 

'21  Ingénieuse  définition  d'Antoine  Rubinstein,  ingénieusement  développée  par 
M.  Julien  Tiersot. 

(3)  Dont  la  première  audition  remonte  au  grand  concert  du  7  mai  1824. 
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La  deniière  séaace  de  la  Société  des  concerts  n'a  pas  à  nous  retenir 
longtemps,  son  programme  superbe,  composé  d'œuvres  qui  peuvent  passer 
pour  des  chefs-d'œuvre,  étant  par  cela  même  trop  connu  pour  solliciter  et 
exiger  de  longues  réilexions.  Il  s'ouvrait  par  la  jolie  ouverture  de  Geneviève, 
de  Schumann,  qui  est  certainement  l'une  des  pages  orchestrales  les  plus  char- 
mantes et  les  mieux  inspirées  de  l'auteur  du  Paicidis  et  ht  Péri.  Venait  ensuite 
la  délicieuse  symphonie  en  la  de  Mendelssohn,  que  j'étais  accoutumé  d'enten- 
dre appeler  Symphonie  romaine  et  que  le  programme  inscrit,  je  ne  sais  pour- 
quoi, sous  le  titre  de  Symphonie  italienne.  Il  n'importe  ;  elle  n'en  est  pas  moins 
exquise,  pleine  de  verve  et  de  couleur,  et  reproduisant  toutes  les  qualités  de 
grâce,  d'élégance  et  de  bien  dire  qui  étaient  comme  le  patrimoine  de  ce  musi- 
cien merveilleux,  que  certains  Allemands  peuvent  bien  dédaigner  sottement 
aujourd'hui,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  l'un  de  leurs  maîtres  les  plus  ori- 
ginaux et  les  mieux  doués.  Qu'est-ce  que  la  Lyre  et  la  Harpe,  de  M.  Saint- 
Saëns  ?  Une  cantate,  une  scène  lyrique,  un  oratorio  profane,  nne  ode-sym- 
phonie ?  H  ne  m'en  chaut.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  l'œuvre  est  belle,  claire, 
substantielle,  d'une  ordonnance  superbe  et  d'une  musicalité  parfaite.  Simple 
auditeur  admis  à  l'entendre  et  à  l'apprécier,  je  n'en  demande  pas  davantage, 
et  me  tiens  pour  satisfait  des  beautés  qui  y  sont  contenues,  de  la  vigueur  de 
sa  conception,  de  la  chaleur  qui  l'anime  et  du  grand  style  dans  lequel  elle  est 
écrite.  L'exécution  en  a  été  remarquable,  non  seulement  de  la  part  des  solis- 
te.', M"«  Yvonne  Gall  et  Lapeyrette,  MM.  Paulet  et  Duclos,  mais  aussi  des 
chœurs,  dont  la  tache  est  importante,  et  de  l'orchestre,  qui  avait  à  se  distin- 
guer particulièrement  dans  cette  séance.  Celle-ci  se  terminait  en  effet  par 
deux  fragments  imporlanlsàn  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  :  le  scherzo  de  la  reine 
Mab  et  la  scène  de  Roméo  seul  avec  la  fête  chez  Gapulet.  Là,  notre  orchestre, 
qui  s'était  fait  vivement  applaudir  dans  l'ouverture  de  Genevièiv  et  la  symphonie 
de  Mendelssohn,  a  déployé  toutes  ses  belles  qualités  et,  c'est  le  cas  de  le  dire,  a 
terminé  la  fête  avec  une  chaleur,  une  verve  et  un  éclat  merveilleux. 

A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  — M.  Paul  Vidal  remplaçait  encore  au  pupitre  M.  Gabriel 
Pierné  que  son  accident,  sans  gravité  d'ailleurs,  en  tient  toujours  éloigné.  Le 
programme  ne  comprenait  que  des  œuvres  de  Wagner  que  l'excellent  chef 
d'orchestre  connaît  à  fond,  pour  les  avoir  souvent  dirigées  à  l'Opéra.  Il  y  a 
fait  preuve  d'une  expérience  et  d'une  maîtrise  indiscutables.  L'ouverture  de 
Tannhduser  a  été  particulièrement  impressionnante,  le  prélude  de  Lohengrin  et 
les  Murmures  de  la  forêt  très  finement  rendus,  et  les  fragments  des  Maîtres 
Chanteurs,  toujours  les  mêmes,  joués  avec  ampleur  et  non  sans  une  belle  bra- 
voure. La  grande  scène  d'amour  du  deuxième  acte  de  Tristan  et  Isoldc  et  la 
scène  finale  de  Siegfried  ont  fait  valoir  les  qualités  vocales  de  M"""^  Martha 
Lefïler-Burckard,  Alvina  Alvi  et  de  M.  Henri  Knote.  Ce  dernier  possède  une 
voix  parfaitement  posée  et  dont  on  pourrait  dire  qu'elle  est  d'un  métal  extrê- 
mement sonore,  ce  qui  parfois  la  fait  paraître  dure,  mais  elle  se  maintient 
avec  aisance,  toujours  en  relief,  à  travers  les  tumultueuses  poussées  de  l'or- 
chestre, qui,  du  reste,  sait  se  calmer  au  moment  opportun  pour  laisser  libre- 
ment percer  les  accents  vocaux  les  plus  significatifs.  M""=  Lelïler-BurcUard  ne 
manque  pas  de  puissance  et  sait,  comme  M.  Knote,  chanter  dramatiquement 
et  avec  un  beau  style  ces  deux  fragments  wagnériens  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  du  maître.  M""=  Alvi,  chargée  du  rùle  de  Brangaine,  a  été  com- 
prise dans  le  triomphe  de  ses  deux  partenaires  et  le  méritait,  malgré  le  peu 
de  durée  de  sa  participation  au  duo  de  Tristan.  AMiiuiii:  Boutaiiei.. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  quatrième  symphonie  de  Schumann  paraît  fré- 
quemment aux  programmes  de  M.  Ghevillard  qui  la  dirige  avec  une  précision, 
une  fougue  et  une  compréhension  rares.  Seuls  les  passages  rêveurs  et  mélanco- 
liques gagneraient  à  être  traités  avec  plus  d'abandon  et  une  expression  moins 
contenue:  les  oppositions  n'enressortîraient  que  davantage.  Le  Prélude  de  Gwcu- 
doline  de  Chabrier  fut  rendu  avec  plus  de  souplesse  et  dans  une  sonorité  trans- 
parente et  claire  qui  en  souligna  heureusement  les  jolis  contours.  Nous  avions 
déjà  eu,  la  saison  dernière,  la  primeur  d'une  sélection,  qui  fut  très  goûtée, 
de  l'œuvre  lyrique  de  M.  P.  de  Brévîlle,  Eros  vainqueur,  conte  lyrique  créé  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  en  mars  1910.  Dimanche,  un  second  et 
assez  important  fragment  de  la  partition  de  M.  de  Brévîlle  était  de  nouveau 
soumis  aux  suffrages  du  public  parisien  :  disons  de  suite  que  ceux-ci  lui 
furent  très  favorables,  et  qu'on  ne  peut  que  regretter  qu'une  œuvre  de  cette 
valeur  et  de  cette  probité  artistique  ne  soit  pas  montée  dans  un  de  nos 
théâtres  et  présentée  dans  son  vrai  cadre.  Cette  fois  il  s'agissait  d'un  «  Ballet- 
pantomime  a  aux  rythmes  curieux  et  variés,  aux  couleurs  chatoyantes,  suivi 
d'un  air  d'une  très  belle  facture,  de  mélodie  franche  et  distinguée,  remarqua- 
blement soutenu  par  une  polyphonie  orchestrale  toujours  intéressante  et 
cependant  laissant  dominer  la  voix,  et  ce,  pour  le  plus  grand  plaisir  de 
l'oreille,  car  M""'  Croiza  s'y  montra  cantatrice  expérimentée  autant  qu'inter- 
prète dévouée  et  convaincue.  Son  talent  s'affirma  encore  dans  le  dilUcîle,  mais 
superbe  «  récit  de  la  messagère  »  extrait  de  YOrfeo  de  Monleverdi  et  surtout 
dans  le  délicieux  air  i'Elena  e  Paride  de  Gluck.  Enfin  le  concert  qui  s'était 
ouvert  par  le  prélude  d'Ifdnsel  et  Grclel  d'Humpordinck,  so  terminait  par  la 
capricieuse  Schékrrazade  de  Rimsky-Korsakow,  en  laquelle  l'orcheslro  et  plus 
particulièrement  le  violon-solo  de  M.  Quesnot  furent  fort  applaudis. 

.T.    Jl-JIAIN. 


—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Geneviève  (Schumann).  —  Symphonie  en  la  ailalimne  » 
(Mendelssohn).  —  La  Lyre  et  la  Harpe  (Saint-Saëns),  soli  par  M""  Gall,  Lapeyrette  ; 
MM.  Paulet  et  Duclos.  —  Fragments  de  Roméo  et  Juliette  (Berlioz). 

Châtelet,  concert  Colonne,  du-igé  par  M.  Paul  Vidal  ;  Symphonie  pastorale  (Beetho- 
ven). —  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Louis  Dumas),  par  M.  Borchard.  —  Scherzo 
de  l'Apprenti  Sorcier  (Paul  Dukas).  —  Concerto  en  ré  majeur  pour  violon  (Brahms), 
par  M.  Joskà  Szigetti.  —  Capriecio  Espagnol  (Rimsky-Korsakow;. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Ghevillard  :  Symphonie 
en  ta,  n°  7  (Beethoven).  —  Poème  de  l'Amour  et  di  la  Mer  (Chausson),  par  M"°  Jeanne 
Raunay.  —  Concerto  en  m(  mineur  pour  piano  et  orchestre  (Mozart),  par  M"'  Bloom- 
field  Zeisler.  —  Récit  et  air  avec  «  violon  obligé  «  (Mozart),  par  M"=  Jeanne  Raunay. 
—  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart). 

Théâtre  Marigny  :  concert  Sechiari  ;  Festival  de  musique  française)  :  Wallenslein 
(Vincent  d'Indy),  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Phaélon  (Saint-Saëns).  —  Espana 
(ChabrierJ.  —  Symphonie  sur  un  chant  montagnard  (Vincent  d'Indy),  sous  la  direction 
de  l'auteur;  piano  :  M'"  Blanche  Selva.  —  L'Apprenti  Sorcier  (Paul  Dukas). 

—  Il  faut  signaler  au  dernier  concert  Sechiari  la  très  fine  exécution  du  Bal 
de  Béatrice  d'Esté,  ce  délicieux  pastiche  de  Reynaldo  Hahn,  qui,  lui-même,  se 
tenait  an  piano.  On  sait  que  cette  suite  de  sept  numéros  est  écrite  pour  ins- 
truments à  vent,  deux  harpes  et  un  piano.  Tous  les  artistes  de  l'orchestre  s'y 
sont  particulièrement  distingués. 


flOOVEliliES    DlVEt^SES 


Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  d'acquérir  pour  le  musée  histo- 
rique de  la  ville  un  buste  de  Haydn.  Ce  buste,  qui  avait  appartenu  au  grand 
compositeur  lui-même,  fut  exposé  quelque  temps  à  l'hôtel  de  ville,  en  1909,  à 
l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  mort  du  maître. 

—  De  Vienne  :  La  lutte  contre  le  cinématographe  continue.  Dans  une  assem- 
blée qu'ils  viennent  de  tenir,  les  délégués  du  Syndicat  des  artistes  dramati- 
ques autrichiens  ont  décidé,  après  de  longs  débats,  qu'à  l'avenir  aucun  membre 
du  Syndicat  ne  pourra,  sous  peine  d'exclusion,  prêter  son  concours  à  une  en- 
treprise cinématographique  sans  l'autorisation  de  son  directeur. 

—  La  fête  funèbre  commémorative  à  lamémoire  de  Félix  Motll,  qui  a  eu  lieu 
récemment  à  Munich,  a  laissé  un  bénéfice  net  de  12.300  francs.  Une  somme 
égale  de  12.b00  autres  francs  a  été  de  plus  donnée  par  un  généreux  inconnu  à 
la  fondation  Motll  qui,  possédant  déjà  une  réserve,  se  trouve  avoir  en  caisse 
tout  près  de  iO.OOO  francs. 

—  Un  buste  de  Félix  MottI,  du  professeur  C.-A.  Bermann,  vient  d'être  placé 
dans  la  salle  de  l'Odéon  de  Munich. 

—  Un  riche  industriel  de  Munich,  M.  Emile  Croon,  dilettante  passionné, 
vient  de  léguer  en  mourant,  à  la  société  chorale  Cœcilia.  une  somme  de 
^30.000  francs  pour  lui  permettra  d'organiser  ses  concerts  comme  par  le  passé, 
et  à  l'orchestre  de  la  ville  une  autre  somme  de  30.000  marks  dont  l'intérêt  lui 
sera  payé  au  dernier  concert  annuel  à  la  Cœcilia.  Ce  généreux  amateur  n'a 
cessé,  pendant  quarante  ans,  de  combler  les  déficits  de  la  Cœcilia. 

—  Les  nouvelles  de  la  santé  du  compositeur  Humperdinck,  qui  semblaient 
presque  désespérées,  sont  devenues  tout  à  coup  plus  rassurantes.  Le  malade, 
au  dire  des  médecins,  est  aujourd'hui  hors  de  danger,  et  son  état  s'améliore 
chaque  jour.  On  prévoit  seulement  que  la  convalescence  sera  longue. 

—  Comment  Frédéric  le  Grand  abandonna  ses  flûtes.  En  l'année  1770,  à . 
l'époque  delà  débâcle  des  glaces,  plusieurs  des  digues  de  l'Oder  se  rompirent, 
ce  qui  produisit  de  terribles  inondations  dans  lesquelles  un  grand  nombre  de 
personnes  périrent.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  apportée  à  Frédéric, 
il  en  éprouva  une  douleur  d'autant  plus  vive  que  les  travaux  effectués  sur 
l'Oder  pour  rendre  ce  fleuve  navigable  avaient  été  l'une  des  préoccupations  de 
son  règne.  Selon  son  habitude  en  pareil  cas,  il  voulut  se  distraire  avec  sa  flûte, 
pour  combattre  la  tristesse  qui  l'envahissait,  et  se  mit  à  improviser  sur  l'ins-  ' 
trument.  Mais,  cette  fois,  le  moyen  ne  lui  réussitpas;  il  ne  put  arriver  à  jouer 
comme  il  le  désirait,  et  donna  l'ordre  de  rassembler  toutes  ses  flûtes  et  de  les 
enfermer  dans  un  compartiment  de  la  bibliothèque  de  Potsdam.  «Je  n'ai  plus 
de  dents,  s'écria-t-il,  je  ne  puis  plus  souiller.  Ainsi  la  vieillesse  m'enlève  ma 
dernière  joie.  Il  est  temps  pour  moi  de  quitter  l'enveloppe  que  me  fait  ce 
corps  usé;  mon  àme  s'envolera  comme  l'insecte  qui  sort  de  l'état  de  chrysa- 
lide et  s'en  va  gaiement  à  travers  l'atmosphère.  »  Il  semble  bien  pourtant 
que  Frédéric  reprit  sa  flûte  et  s'en  servit  encore  pendant  quelques  années, 
mais  ce  ne  fut  plus  avec  régularité  comme  auparavant. 

—  Dans  un  article  récent  de  Vlllustrierle  Zcitung  de  Leipzig,  l'autour  men- 
tionne une  jolie  peinture  qu'il  eut  l'occasion  de  voir  au-dessus  d'une  porte  de 
la  villa  "Wahnfried  à  Bayreulh.  «  J'avais  déjà  vu  quelque  part,  dit-il,  les  trois 
anges  de  style  à  demi- byzantin  qui  figurent  dans  ce  petit  tableau  ;  ils  ont  servi 
à  orner  le  titre  de  la  première  édition  du  morceau  de  Liszt  :  Angélus,  prière 
aux  anges  gardiens.  J'ai  su  depuis  que  M.  de  Joukowsky  (le  peintre  du  temple 
de  Graal)  est  l'auteur  du  tableau  que  j'avais  remarqué  à  Bayreuth,  et  qu'il  a 
donné  aux  6gures  qui  se  trouvent  dans  cette  petite  Sainte-Famille  des  ressem- 
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Wances  avec  les  personnes  de  Venlourage  intime  de  Wagner.  La  vierge  Marie, 
e'esl  Daniela  de  Bûlow  (M'"=  Tliode)  ;  l'enfant  Jésus,  c'est  Siegfried  Wagner  ; 
les  trois  anges,  ce  sont  Blandine  de  Biilow  (comtesse  Gravina),  Isolde  de 
Bulow  (M""=  Beidlerl  et  Eva  Wagner  (M""'  Houston-Chamberlain).  »  L' Angélus 
de  Liszt,  écrit  à  une  époque  déjà  un  peu  lointaine,  fut  publié  en  18S3,  avec  la 
jolie  lithographie  représentant  les  trois  anges,  comme  premier  morceau  du 
troisième  cahier  des  A  nnées  de  piilerinarie. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  que  M.  Michel  Balling  avait  pris  les 
fonctions  de  premier  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Royal  de  Budapest.  Il  semble 
à  peu  près  certain  aujourd'hui  que  ce  dirigeant  wagnérien  devra  se  démettre 
de  son  emploi  tant  il  rencontre  d'hostilité  dans  les  milieux  hongrois. 

—  Les  faits  divers  des  théâtres,  principalement  dans  les  villes  de  province, 
ne  manquent  point  parfois  d'imprévu  ni  de  gaité.  Au  théâtre  d'Arad,  en 
Hongrie,  les  dames  choristes  se  mirent  dernièrement  en  grève  parce  que  leur 
directeur,  se  trouvant  à  court  de  chanteuses,  avait  engagé  deux  dames  de  la 
ville  qui  n'étaient  pas  professionnelles  du  chant  et  gagnaient  leur  vie  de  toute 
autre  manière.  L'administration  du  théâtre  dut  s'exécuter,  ou  plutôt  exécuter 
les  deux  irrégulières  et  les  représentations  purent  continuer.  Au  même  théâtre 
est  arrivée  une  aventure  plus  singulière.  Un  soir  que  l'on  jouait  le  drame, 
l'affiche  indiqua,  par  erreur,  que  l'ouvrage  que  l'on  devait  donner  était  en 
quatre  actes,  tandis  qu'il  n'en  avait  efTectivement  que  trois.  A  la  Cn  du  troi- 
sième et  dernier  acte,  un  grand  nombre  de  spectateurs,  s'intéressant  beaucoup 
sans  doute  à  la  continuation  de  l'action  du  scénario,  restèrent  à  leur  place 
tandis  que  les  autres  se  retiraient.  Le  plaisant  de  l'histoire,  c'est  que  les  gens 
de  service  du  théâtre,  croyant  la  salle  évacuée,  éteignirent  l'électricité,  fermè- 
rent les  portes  et  rentrèrent  tranquillement  chez  eux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'une  dizaine  de  minutes  que  les  quelques  personnes  logées  au  théâtre 
purent  se  rendre  compte  de  la  méprise  commise,  car  les  spectateurs  enfermés 
sans  lumière  dans  la  salle  s'étaient  répandus  dans  les  couloirs  et  faisaient  un 
assourdissant  vacarme  au  milieu  du  désordre  qui  se  produisait  dans  les 
ténèbres.  Les  lampes  furent  alors  rallumées,  les  clés  des  portes  rassemblées, 
et  l'on  put  rendre  la  liberté  aux  personnes  momenlanéraent  prisonnières  dont 
quelques-unes  avaient  craint  de  devoir  passer  là  une  partie  de  la  nuit. 

—  AKrefeld,  la  liarbarina,  opéra-comique  nouveau  du  compositeur  et  pianiste 
M.  Otto  Neilzel,  a  été  représenté  pour  la  première  fois  le  -ÎS  janvier  dernier 
avec  succès.  Cet  ouvrage  profite  d'une  sorte  d'actualité  factice,  en  ce  sens  qu'il 
met  en  scène  une  danseuse  que  Frédéric  le  (;rand,donton  célèbre  en  cemoment 
le  centenaire,  ne  dédaignait  pas  de  proléger  et  d'applaudir.  La  Barbarina  fut 
l'occasion  d'un  amusant  scandale.  C'était  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin,  le  2'd  jan- 
vier l~i'J.  Dans  une  loge  d'avant-scène  avait  pris  place  un  jeune  conseiller 
d'ambassade,  fils  du  chancelier  royal;  il  se  nommait  de  Cocceji.  Il  regardait 
passionnément  la  danseuse;  pas  assez  cependant  pour  ne  point  remarquer  un 
jeune  homme  qui  avait  pris  place  tout  à  côté  de  lui  et  qui  s'efl'orçait,  très 
indiscrètement,  d'attirer  l'attention  de  la  jeune  femme.  De  Cocceji,  que  sa  qua- 
lité d'amoureux  rendait  férocement  jaloux,  endura  quelque  temps  le  manège 
de  son  voisin,  mais  une  circonstance  banale  mit  en  défaut  sa  patience,  il  se 
leva  soudain,  saisit  le  jeune  homme  par  les  épaules,  le  jeta  contre  le  rebord  de 
la  loge  et  acheva,  d'un  coup  de  pied  bien  calculé,  de  l'envoyer  rouler  sur  la 
scène,  juste  aux  pieds  de  la  danseuse.  Le  scandale  prit  aussitôt  une  tournure 
plaisante,  car  le  jeune  homme  n'avait  eu  aucun  mal.  Il  se  releva  sur  la  scène 
même,  et  se  tourna  pour  s'excuser  vers  la  tribune  qu'occupait  le  roi  Frédéric  : 
»  Majesté  s'écria-t-il,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  suis  ici,  c'est  le  conseiller  de 
Cocceji  qui  m'y  a  poussé  avant  que  j'aie  eu  le  temps  de  me  défendre.  »  On  juge 
si  tout  le  monde  était  gai  dans  la  salle  après  ce  burlesque  incident.  Le  lende- 
main, le  chancelier  Cocceji,  père  du  coupable,  alla  trouver  Frédéric  II  pour 
excuser  son  fils.  «  C'est  un  jaloux,  dit  le  roi,  il  faudra  l'envoyer  dans  une  for- 
teresse, pour  le  guérir  de  son  impatience.  »  On  l'y  envoya  en  effet,  mais  pas 
comme  prisonnier.  Il  fut  nommé  conseiller  de  justice  chargé  de  l'administra- 
tion pénitentiaire  de  la  forteresse  de  Glogau.  Quelques  mois  après,  il  revenait 
à  Berlin  et  célébrait  son  mariage  avec  la  Barbarina. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  Brunswick  a  eu  récemment  une  idée  géniale. 
Il  s'agissait  pour  lui  de  donner,  dans  une  seule  journée,  la  trilogie  complète 
de  Wallemlein,  de  Schiller,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  onze  actes  dans  son 
ensemble.  Il  divisa  ce  spectacle  gigantesque  en  trois  séances  successives, 
ainsi  :  en  matinée,  à  2  heures,  la  première  partie  de  la  trilogie  ;  à  'i  heures, 
la  seconde  partie,  et  à  9  heures,  la  troisième.  Le  tout  fut  terminé  à  minuit. 
Les  spectateurs  qui  ont  assisté  d'un  bout  à  l'autre  à  cette  solennité  avaient  de 
l'estomac. 

—  Il  est  question  d'organiser  à  Nuremberg,  pour  l'été  prochain,  une  sorte 
de  petit  festival  \Yagnérien  qui  ne  manquera  pas  d'originalité.  Il  s'agirait  d'une 
représentation  exceptionnelle  des  Maiires  CImnteurs,  donnée  dans  les  condi- 
tions que  voici  :  le  premier  acte,  au  Théâtre-Municipal;  le  second  devant  la 
maison  historique  de  Hans  Sachs;  et  le  troisième,  dans  la  prairie  que  traverse 
la  Pegnitz. 

—  L'organiste  de  l'église  Saint-André,  à  Hildesheim,  a  découvert,  dit-on, 
parmi  les  nombreux  manuscrits  de  musique  conservés  aux  archives,  plusieurs 
cantates  et  motets  jusqu'ici  inconnus  du  compositeur  Henri  Schûtz,  celui  que 
ses  compatriotes  appelaient  «  le  père  de  la  musique  allemands  »  et  qui,  né 
en  1383,  mourut  en  1G72,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  ne  sait  encore 
quelle  est  la  valeur  de  ces  compositions  tirées  de  l'oubli  après  deux  siècles  et 
demi. 


—  Pendant  qu'on  annonce  de  Berlin  que  la  grande  cantatrice  M"'°  Lili 
Lehmann  est  dans  l'intention  de  publier  ses  Mémoires,  un  de  nos  confrères  de 
Bruxelles,  l'Evenlail,  nous  apporte  les  détails  très  curieux  que  voici  sur  une 
autre  cantatrice  célèbre,  M'"'^  Schumann-Heink,  et  son  troisième  divorce  : 

Grande  nouvelle  dans  le  monde  des  théâtres  de  Brrlin  :  M"'°  Sclininann-IIciiik 
redivoive.  Vous  connaissez  l'admirable  artiste  qu'était  cl  «[tif  'li^iiifiiic  M""  Srliumann- 
lleiuk.  Bien  que  la  nalure  l'ait  douée  d'un  physique  di's.i^lrrns,  rllr  :i  >u,  par  la 
force  splendide  de  sa  voix,  la  noblesse  de  ses  intei-pii'ialioiis,  la  liaiilnu'  de  sou 
style,  se  mettre  au  tout  premier  rang- des  cantatrices  de  ce  temp.s,  et  bien  qu'elle 
ne  soit  plus  toute  jeune,  personne  n'a  encore  pu  la  déloger  de  cette  place-lù. 
M""  Schumann-Heink  est  une  artiste  «  colossale  ».  Sa  carrure  l'est  aussi  et  il  y  a  un 
contraste  éli-ang-e  entre  sa  physionomie  franchement  comique  et  faiie  pour  le  vaude- 
ville et  l'émouvante  splendeur  de  sa  voix  et  la  grandeur  incomparable  de  son  art. 
Cette  noble  artiste  est  aussi  ce  qu'on  appelle  une  «  riche  nature  »  :  elle  divorce  en 
ce  moment  d'avec  son  troisième  mari.  Son  premier  époux  était  un  ollicier,  le  lieute- 
nant Heink;  un  premier  divorce  par  consentement  mutuel  brisa  cette  union  inconsi- 
dérée de  Mars  et  de  Melpomène.  Peu  après,,  nouveau  mai'iago,  cette  fois  avec  un 
comédien,  Paul  Schumann.  Et  vous  voyez  que  le  nom  de  la  canlatrice,  est  formé  par 
la  collaboration  cordiale  des  noms  de  ses  deux  premiers  maris,  Dos  enfants,  an 
nombre  de  quatre,  naquirent  du  second  mariage.  Nouveau  diviirce.  Kl  à  quarante- 
trois  ans,  l'artiste  épousait  un  jeune  Américain  du  nom  de  William  llapp.  Ce  jeune 
Rapp  n'avait  que  quelques  années  de  plus  que  la  fille  ainée  de  sa  remme  !  Et  c'est 
d'avec  lui  que  M"°  Schumann-Heink-Rapp  se  répare  aujourd'hui.  Elle  a  quelque 
cinquante  ans,  mais  son  cœur  n'a  point  de  rides,  et  sa  voix,  ce  qui  est  plus  important,, 
n'en  a  pas  davantage.  Se  remariera-t-elle  encore?  Disons-le  froidement:  pourquoi 
pas  ? 

—  La  grève  des  danseuses  du  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  en  imi- 
tation de  celle  de  notre  Opéra,  dont  la  nouvelle  a  couru  tous  nos  grands  jour- 
naux, était  une  simple  fumisterie.  C'est  un  canard  lancé  très  sérieusement  par 
un  journaliste  belge,  et  qui,  on  le  voit,  a  fait  très  sérieusement  son  chemin. 
On  a  dû  rire  à  Bruxelles,  savez-vous  ? 

—  Le  Théâtre-Molière,  de  Bruxelles,  a  donné  avec  succès  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Xlni  l'rinleinps,  paroles  de 
MM.  Léon  Rahbe  et  Paul  Moncousin,  musique  de  M.  Marius  Lambert. 

—  De  Liège  ;  La  société  de  musique  de  chambre  «  Le  Decem  de  Paris  »  a 
donné,  le  24  janvier,  une  très  brillante  exécution  du  si  remarquable  quint' tie 
de  Théodore  Dubois  pour  quatuor  à  cordes  et  hautbois.  L'impression  fut  excel- 
lente. 

—  A  l'issue  de  la  saison  lyrique  d'hiver  du  Théâtre  de  la  Scala  de  Milan, 
qui  se  terminera  au  mois  d'avril,  on  donnera  à  ce  théâtre  une  série  de  concerls 
symphoniques  pour  lesquels  deux  chefs  d'orchestre  étrangers,  MM.  Mengelberg 
et  SafonolT.  sont  déjà  engagés. 

—  De  Rome  :  Le  différend  qui  s'était  produit  entre  le  duc  '^''isconti  di 
Modrone,  conseiller  artistique  du  Théâtre  de  la  Scala  de  Milan  et  M.  Pietro 
Mascagni  a  été  aplani.  M.  Mascagni  a  remis  aux  témoins  du  duc  Visconti  une 
lettre  dans  laquelle  il  exprime  ses  regrets  au  sujet  des  termes  trop  vifs  dont 
il  s'était  servi  dans  le  télégramme  qu'il  avait  adressé  au  duc  à  l'occasion  de  la 
première  représentation  à'habeau. 

—  Dans  une  étude  intéressante  publiée  par  le  Moiido  Artislico  sur  une 
cantatrice  fort  distinguée  du  siècle  dernier,  Sofia  Schoberlechner,  qui  sut  se 
faire  applaudir  aux  cotés  de  la  Malibran,  nous  trouvons  une  gentille  lettre  de 
cette  dernière,  qui  mérite  d'être  reproduite.  C'était  en  1831,  les  deux  artistes 
étaient  ensemble  à  Bologne.  Pour  une  raison  quelconque  on  avait,  à  la  der- 
nière heure,  changé  le  spectacle  au  théâtre.  La  Malibran  avait  consenti,  mais 
la  Schoberlechner  n'était  pas  contente,  parait-il  ;  il  s'agissait  du  dernier  acie 
des  Capuleti  e  Moiilecchi,  de  Bellini,  et  celle  qui  deiait  jouer  Roméo  s'adres- 
sait en  ces  tenues  à  sa  Juliette  : 

Ma  chère  Sophie, 

J'apprends  à  l'instant  que  vous  ne  voulez  pas  faire  le  dernier  acte  de  Roméo  ce 
soir. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'impresa  voyant  que  le  Barbier  n'aurait  pas  attiré 
du  iconde,  soit  parce  qu'il  est  usé,  soit  parce  que  le  temps  chasse  plutôt  le  monde 
du  théâtre  qu'il  ne  l'attire,  m'a  prié  de  faire  le  troisième  acte  de  Bornéo.  "Vous  savez 
que  je  suis  assez  bête  de  mon  ordinaire,  et  pour  le  bien  de  la  boutique,  j'ai  accepté. 
II  ne  m'est  pas  venu  à  l'esprit  que  cela  peut  vous  être  désagréable  ;  et  croyez  que  si 
la  pensée  m'en  fût  venue  j'aurais  refusé  net.  Mais  maintenant,  chère  Sophie,  c'est 
trop  tard  pour  changer  les  aniehes,  le  public  est  prévenu,  et  vous  ne  voudriez  pas 
voir  votre  Roméo  dans  les  bras  d'une  autre,  dans  ceux  de  la  Ruggieri  ! 

Soyez  donc  gentille  pour  moi  ;  et  faites-le  cette  fois-ci  seulement;  je  vous  rendrai 
la  pareille,  quand  vous  le  voudrez,  et,  quand  l'occasion  se  présentera,  vous  dispo- 
serez de  moi,  et  vous  êtes  sûre  d'avance  de  faire  le  plus  grand  plaisir  à  votre  lidèle 

Homèû.  W.A.LIGRA,\. 

P.  S.  —  Ne  consultez  que  votre  cœur  et  je  suis  sûre  d'obtenir  ma  grâce. 

A  ce  propos,  une  correction  est  à  faire  à  la  notice  que  Fétis  a  consacrée  à 
Sofia  Schoberlechner,  qu'il  fait  mourir  à  l'iorence  en  1863,  tandis  qu'elle  est 
morte  à  Saint-Pétersbourg  en  janvier  1864.  Restée  veuve  en  1843,  alors  qu'elle 
avait  déjà  perdu  sa  voix  superbe,  elle  s'était  retirée  dans  de  vastes  propiiétés 
qu'elle  possédait  près  de  Florence  ;  mais  de  fâcheuses  spéculations  faites  par 
ceux  à  qui  elle  avait  confié  ses  intérêts  avaientflni  parla  ruiner  complètement. 
Alors,  se  souvenant  qu'elle  avait  en  Russie  des  amitiés  dévouées,  elle  vendit 
ses  derniers  bijoux  pour  pouvoir  payer  son  voyage,  et  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg, où,  très  courageusement,  elle  se  mit  à  donner,  pour  vivre,  des  leçons 
de  chant  et  de  musique. 
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—  Cliaiits  populaires  suisses.  D'après  la  \'ir  musicale  de  Lausanne,  le  «  Volks- 
liederarchiv  »  a  réuni  4.010  chants  d'enfants  avec  40  mélodies  et  8.344  cbants 
populaires  proprement  dits  avec  1.817  mélodies.  Des  collectionneurs  ont 
parcouru  en  1911  le  Simmenthal,  Biile-Campagne  et  le  Valais,  etyont  fait  de 
véritables  trouvailles.  Tou1e  une  série  de  «  j'odel  »  du  Simmenihal  ont  été 
enregistrés  au  moyen  de  phonographes.  La  matière  réunie  va  être  soigneuse- 
ment cataloguée.  La  Confédération  a  bien  voulu  contribuer  à  cette  œuvre 
éminemment  nationale  et  offrir  une  subvention  de  2.230  francs.  Divers  can- 
tons ont  aussi  prêté  leur  appui. 

—  Les  appréciations  de  la  presse  anglaise  sur  le  roman  musical  de  G.  Char- 
pentier, Louise,  dont  les  représentations  suivent  leur  cours,  au  London  Opera- 
House,  sont  extrêmement  favorables  à  l'œuvre  et  flatteuses  pour  le  composi- 
teur. On  a  fait  remarquer  que  le  sujet,  par  lui-même,  est  si  dramatique,  et  se 
présente  au  début  d'une  façon  si  impressionnante,  que  l'attention  est  un  peu 
détournée  de  la  musique,  ce  qui,  assurément,  est  la  constatation  la  plus  frap- 
pante de  la  valeur  du  poème,  et  aussi  de  celle  de  la  musique,  celle-ci  se  mé- 
nageant avec  art  pour  agir  ensuite  plus  vivement  sur  un  public  captivé. 
W  Aline  Vallandri  a  superbement  chanté,  et  son  jeu  a  profondément  ému 
l'assistance.  M.  Jean  Auber  est  un  artiste  de  grande  valeur;  il  a  donné  un 
beau  relief  au  rôle  de  Julien.  M"'  Marguerite  d'Alvarez  et  M.  Francis  Combe 
ont  été  excellents.  La  mise  en  scène  n'a  obtenu  que  des  éloges,  particulière- 
ment le  Couronnement  de  la  iVluse  qui  a  fait  sensation.  M.  Luigi  Cherubini  a 
fort  brillamment  conduit  l'orchestre. 

—  Un  instrument  nouveau,  du  moins  pour  nos  orchestres  de  l'Europe  occi- 
dentale, a  été  joué  pour  la  première  fois  il  y  a  peu  de  jours  aux  concerts  du 
London  Symphony  Orchestra  de  Londres.  C'est  une  sorte  de  lambour  primitif 
que  l'éminent  chef  d'orchestre,  M.  Safonoff,  avait  apporté  du  Caucase  pour 
l'introduire  dans  une  suite  symphonique  de  M.  IppolitofflvanotT,  compositeur 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ses  deux  homonymes  qui  ont  porté  les  pré- 
noms de  Nicolas  et  Michel.  Au  même  concert,  M.  Wesley  Weymann  a  bril- 
lamment interprété  le  superbe  concerto  pour  piano  en  ré  mineur  de  Rubins- 
tein. 

—  D'après  le  Musical  America,  la  saison  d'opéra  est  particulièrement  bril- 
lante à  Montréal.  Le  Jongleur  de  Noire-Dame,  qui  avait  produit  une  si  profonde 
impressi(jn  pendant  la  saison  précédente,  a  du  être  remis  à  la  scène  et  lu 
Xavarraixe,  qui  était  une  nouveauté  pour  la  ville,  a  obtenu  un  vif  succès.  Lors 
de  la  visite  de  Leurs  Altesses  Royales,  le  Gouverneur  général  et  la  duchesse 
de  Connaught,  une  semaine  de  galas  sera  donnée.  Plusieurs  nouveautés,  entre 
autres  Louise  de  Charpentier,  sont  en  répétitions. 

—  Après  quelques  années  d'absence,  M"»  Eames  et  son  mari,  M.  Emilie  de 
Gogorza  ont  donné  un  concert  dans  la  salle  de  l'Hippodrome,  à  New-York. 
Au  programme,  le  Crucifix  de  Faure,  l'air  de  Figaro  du  Barbier  de  Scville  et 
l'air  de  Scindia,  du  Roi  de  tahore.  M.  et  M""=  de  Gogorza  ont  été  chaleureuse- 
ment applaudis  par  une  très  nombreuse  assistance. 

—  De  San-Francisco  :  Le  répertoire  des  dernières  semaines  théâtrales  de 
la  «  Paris  Grand  Opéra  Company  »  comprenait  la  Favorite,  Hérodiade et  Louise. 
Pendant  tout  le  commencement  de  la  saison  ces  deux  dernières  œuvres  n'ont 
cessé  d'obtenir  un  éclatant  succès.  Aux  concerts  donnés  par  le  San  Francisco 
Orchestra,  sous  la  direction  de  M.  Henry  Hadiey,  l'air  d'IIérodiade,  Il  csl  bon, 
il  est  doux,  et  des  fragments  de  Coppélia.  de  Léo  Delibes,  ont  représenté  la 
musique  française  de  la  façon  la  plus  brillante,  tandis  qu'à  un  concert  spécial 
au  bénéfice  du  fonds  Victor  Hugo,  pour  l'érection  d'un  monument  au  Golden 
Gâte  Park  en  l'honneur  du  grand  poète,  d'autres  ouvrages  français  ont  été 
longuement  acclamés. 

—  M.  et  M"'"  Arthur  Plamondon  sont,  en  ce  moment,  fixés  à  Montréal,  au 
Canada,  où  ils  donnent  en  leur  studio  une  série  d'auditions  intimes  fort  sui- 
vies des  dillettantes.  Relevé  sur  les  programmes  des  délicieux  interprètes  :  l'air 
d'IIérodiade,  l'air  des  larmes  de  Werlhcr.  l'air  de  ilarie-ilagdeleine,  le  duo  de 
l'oasis  de  Thais,  un  autre  charmant  duo  de  Massenet  encore  peu  connu  :  Horace 
et  Lijdie  ;  Elle  avait  trois  couronnes,  d'Henry  Février;  puis  d'Ernest  Moret  : 
l'Heure  chantanle,  Tendresse,  Ah  !  c'est  eu  vain  :  de  Gustave  Charpentier,  Chan- 
son d'automne  et  la  Cloche  fêlée  ;  de  Reynaldo  Hahn,  l'agsage,  etc.,  etc.,  —  toutes 
petites  merveilles  fort  goûtées  et  qui  ont  gagné  à  la  cause  de  la  musique  fran- 
çaise bien  des  suffrages  nouveaux. 

PARIS     ET     D  ÉPfll^TE  JVIEriTS 

Parmi  les  croix  de  janvier,  deux  seulement  eurent  une  destination  mu- 
sicale. Celle  do  M.  Emile  Isola,  l'aîné  des  deux  frères  qui  se  consacrent  ti 
bellement  à  la  défense  de  la  musique  française  au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique, 
et  celle  de  M.  Jean  Nouguès,  le  jeune  compositeur  de  Quo  Vailis.  Le  succès  est 
parfois  une  absolution.  Parmi  les  gens  de  lettres  qui  furent  distingués,  citons 
surtout  M.  Courtoline,  le  joyeux  et  très  fin  littérateur,  et  M.  Marius  Gabion, 
qui  est,  en  même  temps  qu'un  écrivain  politique,  le  très  distingué  administra- 
teur de  l'Académie  nationale  de  musique,  lin  souvenir  aussi  à  M.  André 
Ilallays,  l'érudil  et  avisé  critique  d'art  du  journal  le  Temps. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
tenu  sa  séance  hebdomadaire  que  présidait  M.  Paul  Ferrier.  M.  Adolphe 
Aderer,  secrétaire,  a  rendu  compte  à  la  commission  des  différentes  entrevues 
qu'il  a  eues  avec  des  confrères  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  la 
question  de  la  représentation  des  stagiaires  et  dos  héritiers   des   auteurs,  aux 


assemblées  générales  de  la  Société.  Il  annonce  que  M.  Antony  Mars  a  hieit 
voulu  se  charger  de  rédiger  sur  cette  question  un  rapport  et  un  avant-projet 
qu'il  transmettra  à  la  commission.  M.  Pierre  Decourcelle  a  présenté  ensuite 
le  résumé  des  travaux  de  la  sous- commission  des  cinématographes  qui  s'est 
reunie  mercredi  dernier  sous  sa  présidence.  La  sous-commission  a  entendu 
M.  Adrien  Heuzé  avec  qui  elle  a  étudié  les  différentes  questions  soulevées  par 
son  dernier  rapport.  Elle  s'occupe  de  rechercher  les  moyens  d'arriver  à  solu- 
tionner au  mieux  et  au  plus  vite  les  nombreux  problèmes  que  posent  les 
progrès  réalisés  dans  la  nouvelle  industrie  cinématographique.  De  grands  in- 
térêts sont  en  jeu  du  coté  des  auteurs  comme  de  celui  des  éditeurs  de  films  et 
des  exploitants  et  il  est  nécessaire  d'établir  avec  soin  les  différentes  données 
de  cette  question  complexe.  La  sous-commission  des  cinématographes  est  de 
nouveau  convoquée  pour  mardi  prochain,  à  quatre  heures,  rue  Henner.  La 
commission  s'est  encore  occupée  de  la  perception  des  droits  d'auteurs  dans  les 
nombreuses  société  d'amateurs  qui  donnent  des  représentations  théâtrales. 

—  Le  comité  du  syndicat  des  auteurs  dramatiques  a  tenu  sa  séance  hebdo- 
madaire sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Henry.  Le  syndicat,  au  début  de 
la  séance,  a  entendu  M"  Menus,  vice-président  de  son  conseil  judiciaire,  sur  la 
valeur,  au  point  de  vue  juridique,  de  certains  traités  que  les  auteurs  ont 
signés  avec  les  maisons  cinématographiques.  M''  Menus,  dans  une  consultation 
documentée,  a  conclu  â  la  nullité  de  ces  traités.  —  Le  président  exprime  les 
regrets  que  cause  au  syndicat  la  mort  d'Alexandre  Bisson,  qui  ne  figurait  pas 
parmi  ses  membres,  mais  qui  fut  néanmoins  son  élu  à  la  commission  de  la. 
société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  En  cette  occasion,  le  syndicat 
n'avait  considéré  que  la  valeur  professionnelle  de  M.  Bisson  et  sa  connaissance 
profonde  des  intérêts  de  la  société.  —  M.  Gustave  Simon,  délégué  de  la 
société  des  héritiers  des  auteurs  dramatiques,  exprime  le  vœu  que  cette 
société  puisse  être  représentée  aux  assemblées  générales  de  la  société  des 
auteurs  par  un  certain  nombre  de  délégués  n'ayant  pas  droit  de  vote,  et  par 
un  délégué,  également  sans  droit  de  vote,  à  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques.  Le  comité  a  répondu  qu'il  étudierait  cette  question. 

—  L'association  des  directeurs  de  théâtres  de  Paris  rappelle  A  tous  les  artistes 
lyriques  et  dramatiques,  musiciens,  choristes,  chorégraphes,  machinistes, 
employés  de  tous  genres  du  théâtre  qui  se  trouvent  disponibles  qu'elle  se 
charge  de  fournir  gratuitement  leurs  adresses  à  tous  les  directeurs  de  théâtre 
faisant  partie  de  l'association.  S'inscrire  au  siège  social,  1,  rue  Meyerbeer,  de 
cinq  à  sept  heures. 

—  A  l'Opéra,  cette  semaine,  deux  très  bonnes  représentations,  une  du  Cid, 
avec  le  ténor  Franz  et  M"''  Demougeot,  et  une  autre  de  Monna  Vanna,  l'oeuvre 
si  intéressante  de  M.  Henry  Février,  avec  M""-'  Hatto  et  M.  Muratore.  Ce  sera 
pour  ce  dernier  ouvrage  la  dernière  de  la  brillante  série  de  représentations 
qu'on  vient  d'en  donner,  —  M.  Muratore,  l'admirable  Prinzivalle  qu'on  sait, 
devant  partir  immédiatement  pour  Monte-Carlo,  où  il  doit  créer  le  nouvel 
opéra  tragique  de  M.  Massenet  :  Itoina. 

—  M.  Massenet  vient  lui-même  de  quitter  aussi  Paris  pour  Monte-Carlo, 
pour  y  présider  aux  dernières  études  de  sa  nouvelle  œuvre,  qu'on  donnera 
aussi  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 

—  On  annonce  pour  lundi  prochain,  à  l'Opéra-Gomique,  la  répétition  géné- 
rale de  la  Lépreuse,  dont  la  première  représentation  serait  donnée  le  mercredi 
suivant.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Carmen:  le  soir,  Cavalleria 
rusticana  et  la  Tosca. 

—  On  a  donné  cette  semaine,  au  Théâtre  des  Arts,  la  première  représenta- 
tion de  Ma  Mire  TOyc, .  ballet  nouveau  réglé  par  M""=  Jeanne  Hugard,  de 
l'Opéra,  musique  de  M.  Maurice  Ravel,  d'après  une  suite  de  morceaux  pour 
piano  déjà  publiée. 

—  La  naissance  du  célèbre  pianiste  Thalberg  présente  toute  une  série  de 
particularités  curieuses.  Tout  d'abord,  on  sait  que  le  grand  virtuose  était  l'en- 
fant naturel  de  deux  nobles  personnages  que  Fétis,  dans  sa  notice,  crut  ne 
pouvoir  désigner  que  par  des  initiales,  et  dont  les  noms  ne  sont  plus  un  mys- 
tère aujourd'hui  :  le  prince  Maurice  Dietriechstein  et  la  baronne  de  Welzlar. 
D'autre  part.  Thalberg,  né  à  Genève,  se  trouvait  Français  de  fait,  le  territoire 
de  Genève  étant  alors  annexé  â  la  France,  où  il  formait  le  département  du 
Léman.  Enfin,  on  n'était  pas  exactement  \'txé  jusqu'à  ce  jour  sur  la  date  pré- 
cise de  sa  naissance,  qui  avait  été  vivement  controversée  et  qu'on  avait  cru 
devoir  établir  définitivement  au  7  janvier  1812.  Or,  d'après  un  document  cette 
fois  inattaquable,  cette  date  se  trouve  fixée,  ne  uarietur,  non  au  7,  mais  au 
8  janvier.  En  effet,  M.  Henri  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève, 
qui  a  rendu  déjà  de  signalés  services  à  l'histoire  de  nombre  d'artistes  qui,  sans 
parler  de  Jean-Jacques  Rousseau,  ont  séjourné  plus  ou  moins  à  Genève,  entre 
autres  Rodolphe  Kreutzer  et  Richard  Wagner,  vient  de  publier  le  texte  même 
de  l'acte  de  naissance  de  Thalberg,  tiré  des  registres  de  la  commune  du  Petit- 
Saconne,  commune  dont  dépendaient  les  Pàquis,  où  naquit  l'artiste.  Voici  ce 
document  : 

.aujourd'hui  samedi  onze  Janvier  mille  (sic)  huit  rent  douze  ii  neuf  heures  du 
matin  par  devant  Nous  Maire  de  la  Commune  du  Petit-Saconne  Arrondissement  de 
Gnnùvf,  Département  du  Léman  —  est  comparu  Dame  Louise  Populus  Veuve  Cas- 
sagne  sage  femme  —  domiciliée  a  Genève,  laquelle  nous  déclare  que  le  S  du  prosent 
mois  il  9  h.  du  soir  Dame  Fortuné  Stein  est  accouc.iiée  d'un  enfant  du  sexe  masculin, 
en  la  maison  Blondel  aux  Pàquis,  Section  de  cette  commune,  qu'elle  nous  présente 
au  nom  du  père  Joseph  Thalberg,  domicilié  ii  Francfort,  et  auquel  elle  déclare  vou- 
loir donner  le  prénom  de  I.ouis,  les  diltes  (sic)  dériaralions  et  prc.seulations  faites  en 
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présence  de  Sieur  Jean  Pierre  Mercenier,  âgé  de  50  ans,  domicilié  aux  dits  Pàquis 
et  de  Sieur  Henry  Vuttié,  âgé  de  30  ans,  Jardinier,  domicilié  aux  dits  Pàquis  et  ont 
les  dites  déclarations  signés  avec  Nous  le  présent  acte  de  Naissance,  après  que  lec- 
ture leur  en  avait  été  faite. 

Signé  :  Veuve  Cassagne  née  Populus. 

Meucenieii,  Henry  Vuttié. 

David  Souet,  Maire. 
On  remarquera  que,  sur  cet  acie,  le  prénom  donné  à  Thalberg  est  Louis  et 
non  Sigismond,  sous  lequel  il  s'est  toujours  fait  connaître.  Et  il  va  sans  dire 
que  les  noms  des  véritables  père  et  mère  sont  remplacés  par  d'autres.  — Ajou- 
tons qu'en  1873,  deux  ans  après  la  mort  de  Thalberg,  la  ville  de  Genève  donna 
son  nom  à  la  rue  dans  laquelle  se  trouve  la  maison  où  il  naquit. 

—  Barbe-Bleue,  le  célèbre  opéra  bouffe  d'Offenbach,  sera  joué  au  profit  de 
l'Orphelinat  des^Arts,  sous  la  direction  de  M"'=  Horlense  Schneider,  le  mardi 
6  février,  en  matinée,  à  2  heures,  au  théâtre  du  Trianon-Lyrique.  par  des 
artistes  amateurs  bien  connus  :  M™'  Vaucaire  et  Hutin,  MM.  Robert  Le 
Lubez,  le  baron  Despatys,  Louis  Royer,  Pierre  Margueritte,  le  baron  de  Cou- 
bertin,  avec  le  gracieux  concours  de  M'""  Suzanne  Thévenet  (Opéra-Comique) 
et  de  M.  Gabriel  Frère  (Odéon).  L'orchestre  et  les  chœurs  sous  la  direction  de 
M.  Maurice  Jacquet. 

—  La  décentralisation  continue  d'accentuer  ses  efforts.  Tandis  que  le  théâtre 
de  Nancy  a  du  donner  ces  jours-ci  le  l'ai/s,  de  M.  Guy  Ropartz,  et  le  théâtre 
des  Arts  de  Rouen  l'Aigle,  de  M.  Jean  Nouguès,  voici  que  l'Opéra  de  Nice 
annonce  la  prochaine  représentation  de  Vercingélorix,  drame  musical  de 
M.  Félix  Fourdrain,  et  le  Grand-Théâtre  d'Avignon  celle  de  Miiguelonne  et  le 
roi  Bené,  drame  lyrique  de  M.  H.  de  Saussine. 

—  A  la  suite  d'un  incident  soulevé  par  la  Fédération  des  Sociétés  Musicales 
du  Rhône  et  du  Sud-Est,  à  Lyon,  le  Comité  d'organisation  du  concours  inter- 
national de  musique  qui  devait  avoir  lieu  à  Avignon,  les  7  et  8  avril  191"2, 
réuni  en  Assemblée  générale,  a,  à  l'unanimité  des  membres  présente,  décidé 
d'ajourner  le  concours,  qui  est  renvoyé  à  une  date  ultérieure. 

—  Au  premier  concert  de  la  «  Société  des  Compositeurs  de  musique  »,  le 
2b  janvier  tiès  belle  exécution,  par  M""=  Bazelaire,  MM.  Herman  et  Bazelaire. 
et  gros  succès  pour  le  deuxième  trio  de  Théodore  Dubois,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle. 

—  Le  «  Violon  d'Ingres  »,  important  orchestre  composé  d'artistes  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  et  architectes,  a  donné  son  deuxième  concert,  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Welsch,  le  ly  janvier,  à  la  salle  Érard.  L'auditoire,  qui 
réunissait  les  professeurs  des  beaux-arts  ot  un  grand  nombre  d'artistes  pari- 
siens, a  fait  un  accueil  enthousiaste  au  chef  et  à  son  orchestre.  Au  programme  : 
Weber,  Rameau,  Bach,  Saint-Saëns.  Prêtaient  leur  concours  :  M.  Engel  et 
M'"<=  Bithori  dans  des  mélodies  de  Gedalge,  Pierné,  Schumann  et  Welsch; 
M""  Suzanne  Renelle  dans  le  Concerto  en  ut  mineur  de  Bach,  joué  avec  M.  Le- 
gastelois. 

—  Le  mercredi  7  février,  au  Théâtre  Femina,  à  2  h.  1/2  précises.  Festival 
consacré  aux  œuvres  de  M"""  C.  de  Grandval,  sous  le  patronage  de  la  baronne 
Marochetti  (née  de  Grandval),  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  avec  le 
concours  de  M™"  Rose  Féart,  G.  Verdé-Delisle,  Geraizer,  de  MM.  G.  Mau- 
guière,  L.  Viannenc,  Bleuzet  et  de  l'Association  des  Concerts  spiriiuels  de  la 
Sorbonne,  sous  la  direction  de  M.  Paul  de  Saunières.  Au  programme,  frag- 
ments de  l'opéra  Mazeppa,  Saint- Agnès,  drame  sacré,  morceaux  symphoniques, 
mélodies.  Conférence  par  M.  Adrien  Yarloy. 

—  De  Nice.  L'Opéra  vient  de  donner  (31  janvier),  et  de  donner  avec  succès, 
la  première  représentation  de  Vercingélorix,  drame  musical  inédit  en  quatre 
actes  et  sept  tableaux  do  MM.  Arthur  Bernède  et  P.  de  Choudens,  musique  de 
M.  Félix  Fourdrain.  Interprétation  tout  à  fait  excellente  avec  la  basse  chan- 
tante Lafont  (Phocidèi),  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis,  et  le  baryton  Rouard 
(César),  et  fort  bonne  avec  le  ténor  Jaume  (Vercingélorix),  la  basse  noble 
Imberl(le  chef  des  druides),  M""Mazarin  (Fausta)  et  Eyreams  (Héna).  Orchestre 
discipliné  et  expressif  sous  la  baguette  attentive  de  M.  Dobbelaer.  Mais  le 
grand  triomphateur  de  la  soirée  a  été,  une  fois  de  plus,  M.  Yillefranck,  qui  a 
monté  l'œuvre  nouvelle  avec  énormément  de  goût  :  les  sept  décors  nouveaux 
de  M.  Bosio  et  les  costumes  heureux  de  M.  Bétout  forment  un  spectacle  qui,  en 
dehors  de  toutes  autres  qualités,  suffiraient  à  assurer,  ici,  une  belle  carrière  à 
l'ouvrage.  Le  charmant  musicien  qu'est  M.  Félix  Fourdrain,  et  dont  la  parti- 
tion se  recommando  surtout  par  l'aimable  clarté,  a  été  obligé  de  venir  saluer 
le  public  au  milieu  de  ses  interprètes. 

—  L'Opéra-ilunicipal  de  Marseille  a  donné  le  29  de  ce  mois  la  première 
représentation  d'un  drame  lyrique  inédit  en  trois  actes,  Charlemagne,  paroles 
de  M.  Jean  Marsèle,  musique  de  M.  Durand  Boch.  Cette  musique,  écrite  dans 
le  système  wagnérien,  a  été  fort  bien  accueillie,  et  le  succès  de  l'œuvre  a  été 
complet. 

—  De  Calais  :  La  vie  musicale  est  souvent,  en  province,  beaucoup  plus 
intense  qu'on  ne  se  l'imagine  ordinairement.  La  ville  de  Calais,  où  l'Associa- 
tion des  anciens  élèves  de  l'Académie  de  musique  et  la  Société  des  concerts 
populaires  donnent  chaque  hiver  des  concerts  très  appréciés,  vient  de  voir  se 
former  un  comité  qui,  sous  le  nom  de  «  Comité  des  grandes  auditions  musi- 
cales »,  met  à  la  disposition  de  M.  Emile  Camys,  compositeur,  directeur  de 
l'Académie  de  musique,  une  somme  rie  dix  mille  francs,  pour  donner  annuel- 
lement l'audition  d'une  grande  œuvre  avec  soli,  chœurs  et  orchestre.  Déjà  dans 
les  trois  dernières  années,  et  au  profit  de   plusieurs  a:?uvres  de   bienfaisance. 


M.  Emile  Camys  avait  fait  entendre  intégralement  :  Iji  Dainnulion  de  Faust 
(1910-1911),  avec  M'i'=  Ranflant,  MM.  Cossira,  Sneck  et  Fournets,  puis,  en  1909, 
Eve,  de  Massenet,  avec  M"'  Mastio,  MM.  Sigwalt  et  Dantu.  Les  chœurs, 
composés  de  l'Union  chorale  de  Calais  (division  d'excellence),  la  chorale 
F'emina  et  un  orchestre  de  100  musiciens  formaient  un  ensemble  important  de 
230  exécutants.  En  mars  prochain  les  dilettanti  de  Calais  auront  la  primeur 
d'une  audition  intégrale  de  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  et  du  premier  acte 
de  la  Vi'alkyrie.  Enfin,  au  début  de  l'hiver,  ils  entendront  la  Croisade  des  Enfants, 
de  G.  Pierné,  avec  20D  enfants  des  cours  de  solfège  de  l'Académie  de  musique, 
les  sociétés  chorales  mentionnées  plus  haut  et  l'orchestre  du  Théâtre-Municipal 
renforcé  de  nombreux  éléments  locaux, 

SoinÉEs  ET  Concerts.  —  Dimanche  dernier  très  intéressante  audition  des  élèves 
de  M"'  Légrénay,  avec  le  concours  de  M""  Nelly  Jlartyl  et  Hélène  Laye,  et  de 
MM.  Vezzani  et  Emile  Albert.  Très  bonne  exécution  des  Abeilles,  de  la  valse  en  ré 
bémol,  de  la  Danse  nistiiiue  et  de  la  Source  encliantée  de  Théodore  Dubois,  de  la 
valse  de  Cappella  de  Delibes,  du  Boléro  de  Théodore  Lack,  etc.  M"'  Nelly  Martyl  a 
fort  bien  chanté  l'air  de  Manon  et  M""  Hélène  Laye  s'est  distinguée  dans  le  Concerto 
de  violon  de  Théodore  Dubois,  où  on  l'a  chaleureusement  applaudie.  —  Une  jeune 
artiste  de  talent,  M"°  Lise  Blinofl",  premier  alto  aux  Concerts-Colonne,  a  donné,  salle 
Krard,  un  concert  qui  lui  a  valu  un  vif  succès,  notamment  dans  une  délicieuse  sym- 
phonie concertante  de  Mozart  pour  violon,  alto  et  piano,  qu'elle  a  exécutée  en  compa 
gnie  de  MM.  Laforge  et  Eugène  Wagner,  et  dans  une  Sci'ne  andalonse  de  M.  Joaquin 
Turina  pour  alto,  piano  et  quatuor,  dite  par  elle  et  l'auteur.  On  a  applaudi  aussi, 
dans  cette  séance.  M""  Peverellj'  et  Bruguiére-Hardel  et  M.  Georges  Brun.  —  Lader- 
nière  séance  de  l'école-théàtre  d'application  Engel- Bathory  a  obtenu  le  succès  le 
plus  complet.  Le  programme  comprenait,  avec  le  troisième  acte  à'IIamlet,  où  se  sont 
fait  vivement  applaudir  M""  Lavalette  et  Berezza,  MM.  Feiner,  Leroux  et  Bréard,  le 
duo  du  2"  acte  des  Huguenots  par  M"*  Eymael  et  M.  Leroux,  et  le  1"'"  tableau  du  Bêee, 
de  M.  Bruneau,  avec  M"'""  Bathory  et  Baldy  et  MM.  Feiner  et  Sardou.  La  soirée  a 
été  pleine  d'intérêt.  —  Les  matinées  d'élèves  de  M"""  Rose  Delaunay  sont  toujours 
parmi  les  plus  attrayantes.  A  celle  du  29  janvier,  une  série  de  mélodies  de  Schubert, 
de  Gabriel  Fauré  et  d'Ernest  Moret  fut  fort  intelligemment  interprétée.  Très  gros 
succès  pour  ce  dernier  compositeur  avec  Dodo  Dodinetle  ei  le  Joli  Berger.  Il  faut  signa- 
ler encore  le  menuet  de  Thérèse  et  l'air  du  Cid  de  Massenet,  l'Incrédule  et  la  Paix  de 
Reynaldo  Hahn,  Colinetle  de  Wekerlin,  etc.  Les  belles  voix  de  M""  Kindberg  et 
Delahoche  ont  fait  merveille. 

fl  É  C  t^  O  II  O  G  I  E 

L'un  des  plus  féconds  et  des  plus  heureux  parmi  nos  auteurs  dramatiques, 
M.Alexandre  Bisson,est  mort  cette  semaine,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle 
maladie,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Tantôt  seul,  tantôt  en  collaboration  avec 
MM.  Sylvane,  Antony  Mars,  Fabrice  Carré,  etc.,  il  a  donné  dans  nos  divers 
théâtres  un  grand  nombre  de  pièces,  dont  certaines,  comme  les  Surprises  du 
divorce,  le  Député  de  Bomhignnc,  le  Contrôb^-ur  des  wagons-lits,  ont  obtenu  des 
succès  éclatants.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  il  faut  citer  Feu  Taupinel,  un 
Conseil  judiciaire.  Mariage  d'étoile,  le  Voyage  d'agrément,  la  Famille  l'ont-Biquet, 
l'Héroïque  Iai  Cardunois,  Monsieur  le  Directeur,  la  Femme  -Y...,  etc.  Alexandre 
Bisson,  qui  était  le  neveu  d'Edmond  Gondinet  et  qui  avait  commencé  par 
être  rédacteur  au  ministère  de  l'instruction  publique,  était  né  à  Briouze 
(Orne)  le  9  avril  1849. 

—  Un  généreux  et  intelligent  dilettante,  M.  le  comte  Louis  de  Romain, 
qui  rendit  de  grands  services  à  l'art  musical,  vient  de  mourir  à  Fribourg 
(Suisse),  où  il  s'était  marié  naguère  en  épousant  une  des  filles  du  comte  de 
Diesbach.  Lorsque  l'excellent  Jules  Bordier,  parti  avant  lui,  avait  fondé  à 
Angers  l'intéressante  Association  artistique  qui  devint  un  centre  musical  si 
utile  et  si  important,  M.  Louis  de  Romain  l'aida  de  toute  façon,  de  son  acti- 
vité, de  son  intelligence  et  de  sa  fortune,  pour  soutenir  cette  remarquable 
institution.  Lorsque  Bordier  fut  mort,  il  reprit  l'œuvre  à  sou  compte,  et  l'on 
sait  si,  sous  sa  direction  comme  sous  celle  de  son  prédécesseur,  elle  rendit 
des  services  par  ses  concerts  populaires,  où  étaient  appelés  à  se  produire  tant 
de  compositeurs  et  tant  de  virtuoses  qui  étaient  l'honneur  de  l'art  français,  à 
quelque  école  qu'ils  appartinssent.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  grâce  à  ces  deux 
hommes  dévoués,  éclairés  et  désintéressés,  la  ville  d'Angers  devint  un  milieu 
intellectuel  et  musical  qui  n'avait  pas  son  pareil  en  France.  M.  Louis  de 
Romain,  qui  était  compositeur  et  qui  avait  fondé,  pour  l'appui  de  ses  concerts 
populaires,  une  petite  revue  intitulée  A)igers-Artisle,  a  publié  divers  écrits  cri- 
tiques, dans  lesquels  il  soutenait  les  idées  wagnériennes,  car  il  fut  un  wagné- 
rien  convaincu  mais  sans  aucun  exclusivisme,  ses  tendances  ne  l'empêchant 
nullement  d'apprécier  les  œuvres  et  les  artistes  qui  s'en  écartaient  le  plus. 
Parmi  ces  écrits,  il  faut  surtout  citer  le  volume  qui  porte  le  titre  ù'Essais  de 
critique  musicale. 

—  Félix  Schweigbofer,  le  comique  bien  connu  de  Vienne,  est  mort  dimanche 
dernier  dans  sa  villa  de  Felixhof,  à  Blasewitz,  près  de  Dresde.  Né  à  Brùnn, 
en  1842,  il  débuta  au  théâtre  de  Krems  en  1862,  mais  sa  vocation  paraissant 
indécise,  il  se  fît  tour  à  tour  garçon  de  magasin,  clerc  d'avocat,  employé  de 
chemins  de  fer,  et  ne  remonta  sur  les  planches  qu'en  1863.  Ses  premiers  grands 
succès  datent  de  1870:  il  les  obtint  â  Vienne,  où  il  resta  dix  années,  jouant 
et  chantant  dans  les  farces  et  dans  les  opérettes.  Il  visita  ensuite  l'Allemagne, 
la  Russie,  l'Amérique,  se  faisant  entendre  dans  un  répertoire  où  les  ouvrages 
français  tenaient  une  place  importante.  On  dit,  dans  son  pays,  que  son  souve- 
nir ne  disparaîtra  pas  de  longtemps,  parce  que  son  ait  avait  quelque  chose  de 
profondément  humain  sous  une  apparence  légère. 

Hexîu  Heugel,  directeur-gérant. 


Samedi  10  Février  1912. 
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SOlWJVIfllHE-TEXTE 


1.  a  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner  (5'  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Lépreuse  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin. 
III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chAiNT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'AMOUR    FUT    L'AMOUR 

chanté  par  M°'«  Kol'snezoff  dans  Roma,  l'opéra  tragique  de  J.  M.assexet, 
poème  d'HENRi  Cai.n,  d'après  Rome  vaincue  d'ALEX.  Parodi,  qui  va  être  pro- 
chainement représenté  au  théâtre  de  Moute-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  : 
Le  Rêve  de  Junia,  chanté  dans  le  même  opéra  par  M""  Gain-Guiraudo.v. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LE  BOIS  SACRÉ 
prélude  extrait  de  Roma,  l'opéra  tragique  de  J.  Massenet  qu'on  va  représenter 
prochainement  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  Vlnter- 
mkle  pastoral  de  la  Farce  du  Ciwier  de  Gaiiriel  Dupont  (poème  de  Maurice  Lena), 
qui  va  être  représenté  proShainement  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 


IVIfl  VIE   »,    DE    f^ICHfl^D    UUflGl^EÎ^ 


Passons  rapidement  sur  la  suite  de  l'histoire.  L'entreprise  du 
théâtre  de  Kônigsberg  ayant  périclité,  Wagner  accepte  un 
engagement  hors  des  frontières 
allemandes,  à  Riga.  Il  y  fait 
exécuter  des  opéras  de  Bellini, 
Donizelti,  Adolphe  Adam,  Auber, 
ainsi  que  des  opérettes  nou- 
velles. Lui-même  tend  un  mo- 
ment à  verser  dans  ce  dernier 
genre  :  il  a  écrit  le  livret  d'une 
bouffonnerie  ,  C Heureuse  famille 
(Tours,  que  son  directeur  prisait 
fort  et  l'engageait  à  mettre  en 
musique.  Il  hésite  cependant  à 
évoluer  dans  ce  sens.  Tout  au 
contraire,  il  s'efforce  d'élever  le 
niveau  artistique,  faisant  étudier 
Jose-ph  de  Méhul ,  augmentant 
autant  qu'il  est  possible  son  per- 
sonnel orchestral,  et  par  là  il 
s'aliène  tout  naturellement  les 
sympathies  des  potentats  du 
théâtre.  Je  passe  sur  les  traits 
de  mœurs  relatifs  au  directeur 
Holtei,  aux  trahisons  d'un  ancien 
ami,  Dorn  ;  insister  sur  ces  dé- 
tails, ce  serait  redire  toujours 
les  mêmes  choses,  retracer  les 
mêmes  tableaux,  avec  des  va- 
riantes. 

Ce  qui  ne  varie  pas  non  plus, 
c'est  la  manière  d'être  de  Wagner  avec  ses  créanciers  :  il  en  a 
à  Riga   comme  il  en  avait  eu  à  Kônigsberg,    à    Magdebourg, 


comme  il  en  aura  à  Paris,  à  Dresde  et  à  Zurich,  partout  enfin. 
Pour  y  échapper,  il  ne  recule  pas  devant  un  coup  de  tête  d'une 
rare  audace .  Comme ,  d'autre 
part,  sa  conception  de  l'art  s'est 
agrandie,  qu'il  a  entrepris  la 
composition  d'une  œuvre,  Riensi, 
dont  les  dimensions  inusitées 
excèdent  le  cadre  des   théâtres 


Le  premier  portrait  de  Hii 
pr.l's  la  lithographie  origina 


u  VVA(iNEH,  par  Kietz  (1) 
hliolhéque  du  Conservatoire), 


(1)  Ce  portrait  a  été  dessiné  à  Paris  par  un 
des  amis  allemands  de  Wagner,  le  peintre 
Kietz  (voir  ci-après).  L'autobiographie  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Dans  l'hiver  de 
1840,  Kietz  fit  de  moi  une  esquisse  au 
crayon  ;  il  l'avait  très  soigneusement  exé- 
L'utéo,  et  deux  ans  après,  lorsqu'il  eut 
appris  à  me  mieux  connaître,  il  la  retoucha 
et  la  laissa  dans  l'état  où  elle  est  aujour- 
d'hui encore.  Il  avait  pris  plaisir  à  me  re- 
présenter comme  il  me  voyait  pendant  nos 
causeries  intimes,  lorsque  la  satisfaction  et 
la  vivacité  du  discours  animaient  mes 
traits.  »  Après  les  premières  représenta- 
tions de  Rienzi  et  du  Vaisseau-Faiilôme  à 
Dresde,  Laul;)e,  ayant  demandé  pour  sa 
Gazette  du  Monde  clégaiit  un  article  à  "Wa- 
gner sur  lui-même  (c'est  sa  première  ^sgi«"sse 
autobiographique  datant  de  lS'i3i,  inséra 
dans  le  texte  une  lithographie  du  portrait. 
D'autre  part,  un  numéro  de  la  Gazette  illus- 
trée de  Leipzig  (même  année)  a  donné,  au- 
dessous  d'une  scène  de  Rie)izi,un  portrait 
du  Kapellmeister  Richard  Wagner  dans  la 
même  belle  robe  de  chambre,  mais  des- 
siné il  l'envers,  et  une  autre  reproduction 
de  ce  dernier  a  servi  pour  le  signalement 
do  Wagner  n  la  police  allemande  en  1853, 
époque  où  sans  doute  le  modèle  avait  cessé 
de  ressembler  à  l'image.  Sur  ces  deux  docu. 
monts,  voir  A'c/iard  Wagners  Lelien  vnd  Werlte  im  Bilde,  par  Séb.  Rôckl  et  E.  W.  Engel 
(éphémérides  illustrées)  i^ous  les  dates  des  U  février  et  12  avril.  —  L'original  du  por- 
trait au  crayon  de  Kietz  est  conservé  dans  la  laraille  de  Richard  Wagner. 
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de  la  province  allemande,  il  prend  la  résolution  d'aller  tenter  la 
fortune  dans  la  ville  qui  fut  toujours  la  capitale  d'art  par 
excellence  :  Paris. 

Mais  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  le  voyage  de  Riga  à 
Paris  en  1839.  Et  d'abord  il  fallait  sortir  de  Riga,  oii  les  créan- 
ciers le  surveillaient.  Wagner  organisa  une  véritable  fuite  pour 
les  dépister.  Il  passa  la  frontière  comme  un  contrebandier,  ou, 
mieux  encore,  comme  un  homme  qui  a  commis  un  crime  et  veut 
échapper  aux  poursuites  de  la  justice.  Le  récit  de  cette  aventure, 
dans  l'autobiographie,  est  des  plus  amusants.  En  compagnie  de 
sa  femme  et  de  son  chien,  il  s'embarque  sur  un  bateau  marchand 
de  la  plus  petite  catégorie,  la  Thêlk.  Après  de  longs  jours  de  tra- 
versée, une  terrible  tempête  se  déclare  sur  la  mer.  Le  danger 
est  si  grand  que  les  matelots,  croyant  périr,  l'accusent  de  leurs 
maux  :  ils  savent  l'histoire  de  sa  fuite  et  ne  veulent  pas  croire 
que  c'est  pour  de  simples  dettes  qu'il  est  parti  ;  mais  ils  sont 
convaincus  que  leur  compagnon  de  voyage  a  un  crime  sur  la 
conscience,  qu'ils  portent  à  leur  bord  un  poids  maudit  I  L'oura- 
gan les  jette  dans  un  fjord  norvégien;  puis,  dans  la  mer  du  Nord, 
il  recommence  de  plus  belle  et  les  envoie  sur  la  cote  anglaise. 
"Wagner  reste  quelques  jours  à  Londres,  quelques  autres  à  Bou- 
logne. Enfin,  le  16  septembre,  après  avoir  erré  deux  grands  mois, 
l'artiste,  sa  femme  et  son  chien  font  leur  entrée  dans  Paris. 

Il  s'agissait  de  conquérir  la  France.  Mozart  était  déjà  venu 
dans  les  mêmes  intentions  ;  d'autres  aussi.  Mais  l'entreprise  était 
plus  difficile  qu'ils  ne  pensaient.  C'est  d'ailleurs  sans  amertume 
que  Wagner  parle  de  son  échec.  Nous  le  retrouvons  là  comme 
une  sorte  de  Panurge  germanique,  de  physionomie  différente, 
assurément,  de  celle  de  son  ancêtre  parisien,  mais,  comme  lui, 
exubérant  de  vie,  frondeur, hâbleur,  «au  demeurant  le  meilleur 
fils  du  monde  »,  surtout  sujet  à  la  maladie  dite  «faute  d'argent» 
et  ayant  soixante-trois  manières  d'en  trouver  à  son  besoin.  Il  faut 
en  rire,  de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer,  car  s'il  n'est  que  trop 
vrai  que  ce  fut  bien  par  sa  faute  que  Wagner  en  fut  réduit  aux 
extrémités  où  nous  allons  le  voir,  il  ne  l'est  pas  moins  que  c'est 
grand'pitié  qu'un  tel  homme  ait  pu  connaître  de  telles  misères. 

Mais,  au  fait,  il  ne  serait  pas  juste  de  charger  Paris  ni  la 
société  parisienne  de  1839  du  grief  d'avoir  méconnu  Wagner, 
par  la  bonne  raison  que  celui-ci  n'apportait  rien.  Il  avait,  à  la 
vérité,  dans  son  bagage,  la  partition  de  Rienzi,  composée  sur  un 
texte  allemand  et  non  achevée.  Pour  qu'il  pût  en  tirer  parti,  il 
aurait  fallu  qu'il  la  terminât,  la  fit  traduire,  que  l'administration 
de  l'Opéra  la  mît  immédiatement  à  l'étude  (avec  tout  le  déploie- 
ment de  mise  en  scène  que  le  sujet  comporte),  la  fit  représenter 
que  l'œuvre  eût  un  immense  succès,  —  le  tout  dans  les  trois 
mois.  Ceux  qui  connaissent  la  vie  de  Paris  pourront  dire  si,  en 
ayant  de  telles  illusions  (s'il  les  eut),  Wagner  a  donné  la  preuve 
qu'il  était  vraiment  un  homme  doué  de  bon  sens  !  Il  avait 
aussi  sa  Défende  d'aimer,  dont  il  nous  a  conté  les  mésaventures 
plaisantes  à  Magdebourg,  et  sur  laquelle  il  comptait  pour  obtenir 
un  succès  à  Paris.  Nous  ignorons  sur  quoi  il  pouvait  fonder 
cette  espérance  ;  nous  savons  seulement  qu'il  a  condamné  sa 
partition  (alors  qu'il  a  conservé  et  parfaitement  avoué  d'autres 
œuvres  du  même  temps),  et  ce  sacrifice  ne  nous  dit  rien  qui 
vaille.  Le  style  de  la  musique  était,  nous  a-t-il  dit,  u-n  mélange 
de  Bellini  et  d'Adolphe  Adam  ;  mais  est-il  bien  sûr  que  le  jeune 
allemand  qui  devait  écrire  un  jour  le  Crépuscule  des  Dieux  s'était 
assez  bien  assimilé  la  manière  de  ces  deux  maîtres  pour  produire 
une  œuvre  qui  fût,  je  ne  dis  pas  une  œuvre  d'art,  mais  simple- 
ment un  succès?  Il  est  permis  d'en  douter.  En  tout  cas,  cela  ne 
valait  pas  le  voyage.  Quant  au  Vaisseau- Fantôme,  ce  ne  fut  que 
dans  la  dernière  partie  de  son  long  séjour  que  Wagner  en  entre- 
prit la  composition. 

Il  arriva  donc  dans  la  ville  étrangère,  sans  un  sou  dans  sa 
poche,  sans  une  œuvre  dans  son  portefeuille,  n'ayant  pour  tout 
viatique  que  son  génie  futur  et  non  encore  révélé,  ainsi  qu'une 
lettre  de  recommandation  de  Mejerbeer. 

Il  s'en  fut  d'abord  se  présenter  au  directeur  de  l'Opéra,  Du- 
ponchel.  Celui-ci  «  lut  la  lettre  de  Meyerbeer  à  travers  un  mo- 


nocle qu'il  se  fourra  dans  un  œil  et  ne  manifesta  aucune  émotion. 
Il  avait,  sans  doute,  ouvert  déjà  bien  des  lettres  de  ce  genre 
venant  de  Meyerbeer.  »  Oh  !  les  lettres  de  recommandation  de 
l'auteur  du  Prophète  !  Et  les  compliments  au  sucre  fondant  qui 
constituent  la  plus  large  part  de  sa  correspondance  !  En  vérité, 
si  Wagner  fut  le  musicien  de  l'avenir,  Meyerbeer  aussi  a  de- 
vancé son  temps  par  l'emploi  de  ces  petits  moyens,  aujourd'hui 
monnaie  courante,  et  qui  font  encore  illusion  à  certains,  tant  est 
grande  la  naïveté  inhérente  à  la  nature  humaine  !  Wagner,  du 
reste,  eut  tôt  fait  de  juger  à  leur  juste  valeur  ces  attentions 
bienveillantes  ;  par  quelques  traits  épars  au  cours  de  son  récit, 
il  trace  une  ébauche  fort  réussie,  encore  que  légèrement  iro- 
nique, de  son  illustre  et  trop  aimable  compatriote. 

Les  quatre-vingts  pages  qui  racontent  son  séjour  à  Paris  sont 
d'ailleurs  pleines  de  détails  piquants  sur  les  gens  et  sur  les 
choses. 

Wagner  alla  offrir  sa  musique  à  Habeneck,  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  celui-ci  lui  ait  fait  mauvais  accueil,  puisqu'il  consen- 
tit à  faire  une  lecture,  à  une  répétition  de  la  Société  des  concerts, 
d'une  de  ses  compositions  •l'orchestre,  l'ouverture  de  Christophe 
Colomb,   œuvre  de  sa  première  jeunesse. 

Il  fit  aussi  la  connaissance  de  Berlioz,  et,  invité  par  lui, 
assista  à  la  première  audition  de  Roméo  et  Juliette  sous  sa  direc- 
tion (1).  Il  est  bon  de  reproduire  ce  qu'il  note  à  ce  propos  : 

«  J'avais  éprouvé  une  impression  extraordinairement  stimu- 
lante de  ses  grandes  compositions  instrumentales...  C'était  sans 
contredit  un  monde  tout  nouveau  pour  moi.  Tout  d'abord  j'avais 
été  presque  étourdi  par  la  puissance  d'une  virtuosité  d'orchestre 
dont  je  n'avais  encore  aucune  idée.  J'étais  tout  oreilles  pour 
des  choses  dont  je  n'avais  encore  aucune  notion  et  que  je  cher- 
chais  à  m'expliquer.  » 

Il  ajoute  (car,  avec  Wagner,  il  faut  s'attendre  à  toutes  les 
contradictions)  ; 

«  Il  me  resta  pourtant  de  l'audition  de  ses  œuvres  l'inquiétude 
qu'on  éprouve  devant  quelque  chose  d'étranger  qui  ne  nous 
deviendra  jamais  sympathique.  » 

Il  termine  néanmoins  par  ces  mots  la  page  de  laquelle  nous 
tirons  ces  extraits  : 

«  A  cette  époque,  je  me  sentais  vraiment  encore  un  écolier 
devant  lui.  » 

Halévy  aussi  donne  lieu  à  un  léger  croquis,  tout  aimable. 
Wagner  avait  été  mis  en  rapports  avec  lui  parce  qu'il  avait  été 
chargé  par  l'éditeur  d'écrire  la  réduction  au  piano  de  la  Reine  de 
Chypre.  Il  le  montre,  dans  son  intérieur  confortable,  lui-même 
accueillant  et  hospitalier,  plaisantant  sur  son  heureux  sort  et 
disant  que  le  succès  est  chose  bien  désagréable,  car  celui  de 
la  Reine  de  Chypre  l'obligeait  à  s'occuper  encore  d'une  œuvre  à 
laquelle  il  ne  demandait  qu'à  ne  plus  songer,  tandis  que,  par 
leurs  échecs  réitérés,  ses  ouvrages  précédents  lui  avaient  valu 
un  agréable  repos  !  «  Il  ne  se  croyait  pas  parmi  les  «  grands  »,  et 
la  modestie  sincère  avec  laquelle  il  parlait  de  ses  œuvres  se 
mêlait  à  l'incrédulité  qu'il  professait  à  l'égard  des  auteurs  heu- 
reux de  son  époque.  »  Solide  conviction  d'art,  on  le  voit  I 

Wagner  se  montre  encore  en  quête  d'interprètes  pour  faire 
connaître  ses  Lieder  ;  mais  ceux-ci  sont  généralement  déclarés 
inchantables.  Il  se  trouve  ainsi  en  relations  avec  Lablache, 
M'""  Viardot,  Geraldy,  Alexis  Dupont,  et  consacre  à  chacun  un 
mot  qui  a  toujours  le  mérite  d'être  juste  et  vivant. 

(A  suivre.)  Julie.v  Tiersot. 

flOTt^E      SUPPDÉIVIEI^T      JVItlSIGHIi 

(pou»  les  seuls  abonnés  des  1"  et  3"  modes) 

On  remarquera,  nous  l'espérons,  l'aimable  empressement  du  Méiicth-el.  Le  nouvel 
opéra  de  M.  Massenet  ne  sera  représenté  à  Monte-Carlo  que  le  11  février,  et  dés  à 
présent  nous  en  détachons,  à  l'adresse  de  nos  abonnés,  quelques  pages  de  choi.x. 
C'est  une  phrase  dite  par  M""  Kousnezofl"  [L'amour  fat  l'amour)  et  qui  se  trouve  placée 
au  milieu  d'un  grand  duo  qu'elle  chante  avec  M.  Muratore.  Car  au  théâtre  de  Monte- 
Carlo,  comme  on  sait,  on  ne  se  prive  de  rien  en  fait  d'interprètes.  La  phrase  esl 
délicieuse  en  elle-même  et  pleine  de  ce  charme  spécial  qui  est  la  marque  caracté- 
ristique du  maitre  compositeur. 

(1)  Nous  avons  retrouvé  la  trace  de  la  présence  de  VVagner  il  ce  concert,  notée  de 
la  main  de  Berlioz.  Voirnos  Berliosiana:  Berlioz,  directeur  de  concerts  symphoniques . 
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SEMAH^E    THÉRTt^AliE 


Oi'ÉBA-CoMiouE.  —  La  Lépreuse,  «  tragédie  légendaire  »  en  trois  actes,  poème 
de  M.  Henry  Bataille,  musique  de  M.  Sylvie  Lazzari.  (Première  représenta- 
tion le  7  février  1912.) 

Le  4  mai  1896,  la  Société  théâtrale  de  l'OEavre,  dirigée  par  M.  Lugné- 
Poé,  donnait  dans  la  salle  de  la  Comédie-Parisienne  (aujourd'hui 
l'Athénée),  la  première  représentation  d'un  drame  eu  tr^is  actes  inti- 
tulé la  Lèpreiixp.  début  à  la  scène  d'un  jeune  autear  complètement 
inconnu  nommé  Henry  Bataille  qui  depuis  lors  a  fait  le  chemin  que 
l'on  sait.  Ce  drame,  dont  le  titre  et  le  sujet  étaient  médiocrement  enga- 
geants, suscita  dans  la  presse  de  nombreuses  et  vives  polémiques.  Ces 
polémiques  étaient  éteintes  lorsque  deux  ans  après  M.  Jules  Lemaitre, 
qui  est  un  pince-sans-rire  accompli,  s'avisa  de  l'evenir  sur  ce  sujet 
dans  le  feuilleton  dramatique  qu'il  tenait  alors  au  Journal  des  Débals, 
et  sérieusement  écrivit  ceci  :  «  J'ai  lu  le  manuscrit  de  la  Lépreuse  et 
j'y  ai  pris  un  plaisir  extrême.  Je  veux  dire  un  plaisir  d'attendi  isse- 
ment,  de  rêverie  sur  les  choses  de  l'amour  et  de  la  mort...  La  naïveté 
ne  s'imite  pas.  Et  voilà  que,  du  premier  coup.  M.  Henry  Bataille,  qui 
est,  je  crois,  un  très  jeune  homme,  vient  de  faire  un  poème  plus  naïf 
que  les  plus  naïves  ballades  anonymes,  avec  des  personnages  à  pas- 
sions intactes,  â  sautes  d'idées  ingénieusement  lyriques,  à  brusques 
revirements,  etc.,  et  dont  toutes  les  pensées  naissent  directement  de 
leurs  sensations  ;  avec  des  trouvailles  de  mots  candides  et  saisissants, 
des  images  courtes  et  quelquefois  bizarres,  bref  tout  ce  que  comporte  la 
poésie  primitive,  populaire,  spontanée.  Et  voilà  qu'il  balbutie  des 
choses  douces  et  tragiques,  simples  et  éternelles,  comme  s'il  était  im 
inconnu  chanteur  de  la  Bretagne  la  plus  légendaire  et  du  plus  reculé 
moyen-àge.  C'est  prodigieux  !  » 

Ce  qui  est  prodigieux,  c'est  de  se  moquer  aussi  agréablement  du 
public  et  de  ses  lecteurs.  Faire  un  candide,  un  naïf,  du  futur  auteur  de 
la  Femme  nue  et  des  drames  que  l'on  sait  peut  sembler  un  paradoxe 
excessif.  Le  talent  de  M.  Bataille  est  incontestable,  mais  les  procédés 
sont  discutables  de  cet  écrivain  aussi  brutal  dans  ses  situations  que 
dans  ses  expressions,  et  vouloir  le  présenter  pour  un  tendre  et  un 
simple  passe  vraiment  la  permission.  Mais  comme,  aujourd'hui,  nos 
écrivains  ne  peuvent  rien  faire  simplement  et  comme  tout  le  monde, 
comme  ils  ont  toujours  de  grands  mots  pour  expliquer  leurs  idées,  pour 
faire  comprendre  leurs  œuvres  et  initier  le  public  à  la  grandeur  de  leurs 
conceptions  (tel  Corneille  dans  les  «  examens  »  de  ses  tragédies), 
M.  Bataille  lui-même  écrit  ceci  :  «  J'ai  une  prédilection  pour  la  Lépreuse. 
Je  bénis  la  vie  de  m'avoir  inspiré,  à  vingt  ans,  alors  que  je  faisais  seu- 
lement de  la  peinture,  une  œuvre  qui  prend  sa  source  dans  la  grande 
vie  originelle,  dans  la  grande  beauté  de  l'âme  primitive,  d'où  tout  vient, 
de  laquelle  tout  est  sorti,  nos  peines,  nos  joies,  nos  héroïsmes,  même 
nos  complications  les  plus  contemporaines,  et  d'avoir  pu  le  faire  en 
développant  un  sujet  qui  soutient,  en  son  essence,  les  principes  ori- 
ginels delà  vie  :  l'Amour  et  la  Mort,  la  Haine  et  la  Pitié.  »  Et  tout  ça 
pour  la  Lépreuse.  C'est  beaucoup. 

Parlons-en  donc.  Ce  ne  sera  pas  très  long,  d'ailleurs,  l'action  étant 
assez  rudimentaire  dans  le  drame  imaginé  par  l'auteur.  La  scène  se 
passe  en  Bretagne,  au  XV'  siècle,  alors  que  la  lèpre,  cette  maladie  ter- 
rible, décimait  certaines  parties  de  la  France.  Nous  sommes  d'abord 
dans  la  cour  de  la  ferme  du  paysan  Matelinn,  qni  cause  avec  sa  femme 
Maria,  lorsqu'arrive  leur  dis  Ervoanik,  qui  tout  d'un  coup,  sans  crier 
gare,  les  prie  de  consentir  à  son  mariage.  Ceux-ci,  naturellement,  lui 
demandent  le  nom  de  la  fiancée  qu'il  a  choisie,  et  quand  il  leur  a  dit 
celui  de  lajeune  Aliette  :  —  «  La  lépreusel  disent-ils;  jamais  !  »  Scène 
entre  le  fils  et  ses  parents,  après  quoi  survient  Aliette.  Dans  un  entre- 
lien amoureux  avec  Ervoanik,  elle  lui  demande  s'il  a  foi  en  elle  ;  «  car 
il  suffit  de  boire  au  verre  d'une  lépreuse  pour  en  mourir  parfois  ; 
savez-vous  cela  ?))  Lui  ne  veut  rien  entendre,  et  il  l'emmène  au  pardon 
de  Folgoat,  où  ils  iront  ensemble,  pieds  nus,  pour  faire  pénitence. 

Mais  en  chemin,  ils  s'arrêtent  dans  la  cabane  de  la  vieille  Tili,  la 
mère  d'Aliette.  Celle-ci  est  une  lépreuse  en  quelque  sorte  discrète; 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  point  publiquement  considérée  comme  telle, 
mais  qu'on  s'en  méfie,  qu'on  s'écarte  d'elle,  et  qu'elle  est  l'objet  delà 
crainte  et  du  mépris  de  tous.  De  là  une  haine  profonde  contre  ses  sem- 
blables ;  elle  vit  seule,  recluse,  pleine  de  rancœur  et  désireuse  de  faire 
le  mal.  Lorsque  Aliette  arrive  avec  Ervoanik,  elle  ne  songe  qu'à  sa 
haine  et  au  moyen  de  la  satisfaire.  Ervoanik  est  fatigué,  il  a  soif;  on 
lui  donne  à  boire,  et  quand  il  a  bu,  il  s'endort.  La  vieille  alors  e.xcite  la 
jalousie  de  sa  fille;  elle  lui  dit  que  son  amant  est  marié  et  qu'il  a  deux 


enfants.  Aliette  d'abord  n'en  veut  rien  croire;  puis,  sur  les  affirmations 
répétées  de  sa  mère,  elle  finit  par  être  persuadée,  et,  ayant  été  trompée, 
elle  veut  se  venger.  Et  quand  Ervoanik  se  réveille,  elle  le  fait  boire  dans 
son  verre,  après  avoir  eu  soin  d'en  frotter  tous  les  bords  avec  ses  lèvres. 
—  Il  sera  lépreux  ! 

Au  troisième  acte,  moins  d'action  encore,  ou  d'un  autre  genre. 
Ervoanik  est  revenu  du  pardon  après  une  absence  de  trois  mois  (il  est 
long,  le  pèlerinage!).  «  Il  est  allé  de  lui-même  à  la  cure,  il  a  dit  à  ses 
amis  :  Venez,  faites  sonner  les  cloches  et  sortir  la  procession!  Vous  m'accom- 
pagnerez jusqu'à  ma  tombe!  Il  a  senti  que  le  mal  était  en  lui,  et,  sans 
avertir  ses  parents,  il  s'est  livré  de  lui-même  au  châtiment.  »  En  effet, 
désormais  il  sera  relégué  là-haut,  sur  la  montagne,  dans  une  maison 
toute  blanche,  d'où  il  lui  sera  interdit  de  sortir,  et  où  nul  ne  pourra 
plus  lui  parler  qu'à  travers  la  porte.  Il  sera  mort  pour  tous!...  Et  le 
voici  de  retour  chez  ses  parents  désespérés.  Et  l'on  entend  au  loin  des 
chants  funèbres  qui  résonnent  sur  le  grand  chemin.  C'est  la  procession 
qui  peu  à  peu  s'approche  et  vient  chercher  le  maudit,  pour  le  conduire 
à  sa  dernière  demeure.  Et  s'ouvre  toute  grande  la  porte  de  la  ferme.  Et 
nous  la  voyons  pénétrer  dans  la  vaste  cour  :  c'est  l'officiant  avec  son 
crucifix;  ce  sont  les  prêtres  avec  les  bannières,  et  les  enfants  de  chœur, 
et  les  nonnes  toutes  noires,  avec  leurs  grands  cierges  allumés,  tous 
suivis  des  paysans  qui  s'agenouillent  devant  le  Christ,  pendant  que  les 
cloches  sonnent  à  toute  volée.  Ervoanik  lui-même  s'agenouille  devant 
le  prêtre,  qui  l'asperge  d'eau  bénite,  tandis  que  tous  entonnent  la  prière 
des  morts...  Puis,  qu'est-ce  donc? 

«  C'est  Aliette.  Elle  s'avance,  elle  fend  la  foule,  elle  ne  veut  pas  se 
séparer  de  son  bien-aimé  et  a  pris  une  grande  décision,  celle  de  la  rési- 
gnation et  de  la  pitié  douloureuse  : 

Voici  ma  main,  ma  main  droite 

Dans  votre  gauche. 

Mon  bien  aimé,  emportez-moi 

Dans  la  maison  de  nos  noces. 

Voici  ma  main  pour  la  mort  et  l'éternité. 

«  Ervoanik  saisit  cette  main...  et  ils  s'en  vont  lentement;  derrière 
eux,  la  procession  se  referme,  les  chants  s'éloignent,  les  cloches  se 
taisent,  tout  est  fini.  Ainsi  se  sont  accomplies  les  noces  d'Aliotte  et 
d'Ervoanik.  » 

On  voit  que  ces  noces  manquent  particulièrement  de  gaité,  et  qu'elles 
nous  mènent  loin  du  Caïd  et  des  Rendez-vous  Bourgeois.  Qu'un  sujet 
comme  celui  de  la  Lépreuse  puisse  donner  lieu  à  un  récit  très  touchant, 
très  dramatique,  je  le  conçois  sans  peine  ;  transporté  au  théâtre  il  m'y 
semble  peu  à  sa  place,  surtout  dans  les  conditions  où  il  est  présenté. 
Sans  être  bégueule,  on  peut  admettre  qu'un  spectacle  tel  que  celui  que 
je  viens  de  décrire  n'est  pas  de  nature  absolument  réjouissante,  et  que 
ce  n'est  pas  précisément  pour  en  voir  de  pareils  qu'on  s'en  va  louer  une 
loge  ou  un  fauteuil,  excepté  au  grand  Guignol.  On  se  rappelle,  au  sur- 
plus, les  difiicultés  que  subit  l'ouvrage  avant  d'arriver  enfin  à  paraître 
sur  la  scène  de  l'Opôra-Comique...  Mais  ceci  ne  me  regarde  pas. 

Ce  qui  m^'  regarde  et  qui  m'étonne,  c'est  qu'un  musicien  ait  pu 
s'énamourer  d'un  tel  sujet,  où  je  cherche  vainement  ce  qu'il  peut  offrii' 
de  spécifiquement  musical.  Lugubre  par  lui-même  et  répugnant  â  la 
scène,  ce  sujet  me  semblerait  plutôt  de  nature  à  éloigner  et  à  étouffer 
toute  tentative  de  lyrisme.  Il  faut  croire  que  je  me  trompe,  puisque 
M.  Sylvio  Lazzari  —  c'est  lui-même  qui  l'écrit  —  s'est  enthousiasmé  à 
première  vue  du  drame  de  la  Lépreuse,  qu'il  qualifie  de  «  poème  idéal  », 
et  qu'il  n'a  pas  eu  de  cesse  qu'il  l'eût  mis  en  musique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  Lépreuse  sert  de  début  scénique  au  compositeur  devant  le 
public  parisien,  qui  n'a  encore  été  à  même  de  le  connaître  que  par 
quelques  œuvres  symphoniques  exécutées  dans  nos  grands  concerts. 

M.  Sylvio  Lazzari  est  un  musicien  autrichien  dont  le  nom  est  italien 
et  qui  est  naturalisé  français.  Né  à  Bozen,  dans  le  Tyrol.  le  1"  jan- 
vier 1860,  pour  ses  étrennes,  il  fit  son  éducation  littéraire  à  Inspruck 
et  â  Vienne,  où  il  devint  docteur  en  droit  tout  en  étudiant  la  musique, 
puis  vint  à  Paris  où  il  fut  élève,  au  Conservatoire,  d'Ernest  Guiraud  et 
de  César  Franck.  Il  se  considère,  me  dit-on  (je  ne  garantis  rien),  comme 
l'héritier  direct  du  génie  de  Wagner.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  fut 
pendant  plusieurs  années  président  de  l'Association  wagnérienne  de 
Paris  et  l'un  des  membres  les  plus  influents  de  la  Société  nationale  de 
m'jsique,  aux  séances  de  laquelle  il  fit  entendre  plusieurs  de  ses  com- 
positions. Car  M.  Sylvio  Lazzari  a  beaucoup  écrit  :  deux  symphonies, 
une  suite  d'orchestre,  un  concertsttïck  pour  piano  et  orchestre,  des 
poèmes  symphoniques  (Effet  de  nuit,  Orpliée,  Impressions),  Itiuipsoilie 
Espagnole,  Marche  pour  une  fête  joyeuse,  puis  un  trio  avec  piano,  un 
quatuor  à  cordes,  un  otletto  pour  instruments  à  vent,  une  sonate  pour 
piano  et  violon,  des  chœurs,  des  mélodies  vocales,  des  pièces  de 
piano,  etc. 
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Toutefois,  la  Lépreuse  n'est  pas  sa  première  œuvre  dramatique. 
M.  Sylvie  Lazzari  avait  écrit  longtemps  avant  cet  ouvrage  un  premier 
drame  lyrique  en  trois  actes,  intitulé  Annoi-,  sur  un  poème  de  M.  Jau- 
bert.  Celui-ci,  représenté  d'abord  au  théâtre  allemand  de  Prague  le 
7  novembre  1898,  puis  à  Hambourg,  fut  joué  ensuite  au  Grand-Théâtre 
de  Lyon  le  22  novembre  1905,  non  sans  succès,  parait-il.  Peut-être  le 
connaitrons-nous  un  de  ces  jours.  Eu  attendant,  occupons-nous  de 
la  Lépreuse,  dont  je  ne  saurais  garantir  la  fortune  devant  le  public. 

L'œuvre  est  sévère,  non  sans  lourdeur,  et,  il  faut  le  dire,  de  diges- 
tion difficile.  Elle  est  conçue  à  peu  près  dans  la  note  la  plus  excessive 
qu'on  puisse  rencontrer.  Il  est  malaisé,  en  entendant  cette  musique,  de 
pouvoir  jamais  dire  dans  quel  ton  l'on  se  trouve,  car  l'auteur  se  promène 
de  tonalité  en  tonalité,  parfois  sans  modulation,  et  sans  s'établir  un 
instant  dans  aucune;  il  en  est  de  même  de  la  mesure,  qu'il  coupe,  chauge 
et  interrompt  à  son  gré,  peut-être  pour  les  besoins  de  la  prosodie  et 
pour  se  donner  moins  de  peine  sous  ce  rapport.  Quant  s.  l'ombre  d'une 
idée  vraiment  musicale,  une  idée  soutenue  et  compréhensible,  qui  ait 
un  sens  et  une  logique,  je  la  cherche  en  vain  dans  celte  suite  indéfinie 
de  notes  sans  cohésion,  sans  lien  entre  elles,  et  d'un  dessin  tellement 
confus  que  l'oreille  en  est  constamment  déroutée  et  ne  sait  où  se  prendre. 
Qu'il  y  ait  dans  tout  cela  un  certain  sentiment  dramatique,  je  veux  bien 
le  croire;  mais  le  moindre  grain  de  mil,  je  veux  dire  un  tantinet  de 
mélodie,  ferait  bien  mieux  mon  alTaire;  outre  que  cette  musique  est 
diantrement  difficile  à  chanter,  étant  donnés  certains  intervalles  biscor- 
nus que  je  recommande  aux  amateurs  de  rébus,  et  la  difhculté  d'as- 
seoir la  voix  sur  une  tonalité  toujours  fuyante.  Est-ce  là  de  la  déclama- 
tion, est-ce  du  récitatif?  impossible  de  le  savoir;  mais  à  coup  sur,  ce 
n'est  pas  du  chant,  tel  qu'on  est  habitué  à  le  comprendre  et  à  le  définir. 
Et  que  tout  cela  est  lent,  et  long,  et  lourd,  sans  jamais  uneéclaircie,  sans 
un  rayon  qui  apporte  uq  peu  de  lumière  dans  l'épaisseur  de  ces  ténèbres. 
Oh!  cette  scène  interminable  des  deux  amants  qui  termine  le  premier 
acte!  Et  ce  monologue  sans  fin  d'Aliette  au  second,  pendant  que  dort 
Ervoanik  !  Là  au  moins,  on  voudrait  un  accent  de  passion,  un  élan  de 
tendresse,  de  la  chaleur,  du  mouvement,  de  la  vérité...  Rien!  des  notes, 
des  notes. 

L'orchestre,  au  moins,  est-il  intéressant?  Il  est  solide,  assurément, 
et  écrit  de  main  expérimentée  par  un  homme  qui  le  connaît  et  sait  s'en 
servir.  Mais  encore,  j'y  cherche  la  nouveauté,  la  personnalité,  et  je  n'y 
trouve  qu'une  incontestable  habileté,  sans  ces  recherches  ingénieuses, 
sans  le  souci  de  ces  jolies  trouvailles  qui  sont  la  surprise  et  la  joie  de 
l'oreiUe.  Il  est  sonore  et  substantiel,  cet  orchestre,  mais  il  manque  à  la 
fois  d'air,  de  couleur  et  d'éclat,  et  ce  n'est  pas  un  trait  de  flûte  par -ci 
par-là,  non  plus  qu'un  certain  abus  des  cors,  qui  lui  donneront  le 
piquant  et  le  relief  qu'on  lui  souhaiterait. 

Et  maintenant,  on  peut  se  demander  si  cette  Iepre»se,  depuis  si  long- 
temps annoncée,  remise,  rèaunoncée,  attendue  enfin  avec  impatience, 
si  cette  Lépreuse,  dont  il  se  fit  tant  de  bruit  avant  sa  naissance,  est  de 
nature,  tant  comme  pièce  que  comme  musique  (et  le  nom  de  M.  Henry 
Bataille  donne  à  la  pièce  une  importance  particuHére)  à  exciter  vivement 
la  sympathie  et  à  conquérir  la  faveur  du  public?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  est  bien  difficile  de  répondre  dès  aujourd'hui  et  que  l'avenir 
seul  doit  décider.  En  tout  cas,  si  le  succès  ne  vient  pas  aussi  brillant, 
aussi  éclatant  que  les  auteurs  le  pourraient  souhaiter,  ils  ne  sauraient 
s'en  prendre  à  leurs  interprètes,  car  l'œuvre  est  remarquablement  jouée 
sous  tous  les  rapports.  La  Lépreuse  (Aliette),  c'est  M"'=  Marguerite 
Carré,  très  simple,  très  touchante  dans  ce  rôle  difficile,  qui  ne  suppor- 
terait nul  excès,  nulle  exagération,  et  où  elle  apporte,  avec  sa  grâce 
aimable,  un  naturel  parfait.  Ervoanik,  c'est  M.  Beyle,  dont  on  sait  le 
talent  plein  de  souplesse,  toujours  sûr  de  lui,  et  qui  sait  donner  à 
chaque  personnage  l'allure  et  la  couleur  qui  lui  conviennent.  M°"=  Delna 
fait  preuve  d'une  véritable  originalité  dans  le  rôle  de  la  vieille  Tili,  cette 
mégère  hargneuse,  haineuse  et  farouche;  mais  hélas!  n'était-ce  donc  pas 
assez  de  la  faire  vilaine,  puisqu'il  fallait  qu'elle  s'y  résignât?  pourquoi 
exagérer  et  la  faire  aussi  répugnante  ?  est-ce  donc  bien  utile?  Les  deux 
rôles  de  Matelinn  et  de  Maria,  le  père  et  la  mère  d'Ervoanik,  sont  tenus  à 
souhait,  l'un  par  M.  Vieuille,  toujours  consciencieux,  intelligent  et 
bien  en  scène,  l'autre  par  M"=  Brohly,  artiste  fort  distinguée  et  toujours 
digne  d'éloges.  A  signaler  encore,  pour  être  juste,  M.  Azéma  (le  Séné- 
chal) et  les  quatre  lavandières  du  premier  acte,  qui  sont  gentiment 
représentées  par  M""  Ménard,  Billa-Azéma,  Thévenet  et  Villette.  Et 
quand  j'aurai  comblé  de  louanges  l'orchestre  et  son  chef,  M.  Ruhlmann, 
pour  l'heureux  accomplissement  d'une  tâche  qui  est  loin  d'être  facile, 
il  ne  me  restera  plus  rien  à  dire. 

Arthur  Pougin. 


t^EVUE  DES  Gt^fl^ÛS  COI^CEt^TS 


Concerts-Colonne.  —  C'est  encore  M.  Paul  Vidal  qui  remplaça  dimanche 
M.  Gabriel  Pierné.  Il  dirigea  la  S!/mp/iOii!epns(ora(i>  de  Beethoven,  l'Apprenti 
sorcier  de  M.  Dukas  et  le  Caprice  espagnol  àe  Rimsky-Korsakow  avec  la  sûreté, 
l'énergie  et  la  conscience  qui  sont  les  caractéristiques  de  son  talent.  Le  public 
lui  fit  fête  et  c'était  justice.  Le  concerto  en  rè  majeur  de  Brahms  pour  violon 
est  une  œuvre  austère,  plus  susceptible  d'intéresser  que  de  séduire,  mais  qui 
n'en  demeure  pas  moins  un  modèle  du  genre  quant  à  l'écriture  du  violon, 
résultat  heureux  dû  à  la  collaboration  de  Joachim,  à  qui  il  est  dédié.  M.  Joska 
Szigéli  y  montra  de  l'intelligence,  une  technique  avisée  et  un  son  assez  menu. 
Une  a  fantaisie  »  inédite  pour  piano  et  orchestre,  qui  valut  à  M.  Borchard  des 
applaudissements  mérités,  fut  l'objet  d'un  accueil  contradictoire;  l'auteur, 
M.  Louis  Dumas,  est  prix  de  Rome  (1906).  Sa  fantaisie  révèle  un  talent  in- 
contestable mis  au  service  d'idées  assez  pauvres  et  de  fraîcheur  relative:  de 
plus  le  plan  général,  à  l'audition  tout  au  moins,  par  son  manque  de  netteté 
semble  par  trop  justifier  le  titre  de  la  pièce,  qui  apparaît  plutôt  comme  une 
improvisation,  d'ailleurs  agréable;  M.  Dumas,  et  c'est  bien  son  droit,  traite 
le  piano  en  soliste  et  l'oppose  souvent  à  l'orchestre  en  alternances  répétées. 
Il  en  résulte  un  peu  l'efl'et  d'une  mosaïque  et  ceci  lasse  vite  l'attention.  L'exé- 
cution pianistique  est  intéressante  et  l'orchestre  habilement  traité.  En  somme, 
œuvre  honorable  et  que  M.  Borchard  défendit  avec  vigueur  et  autorité. 

J.  Jemain. 

—  Goncerts-Lamoureux.  — La  plus  grande  partie  du  programme  était  consa- 
crée à  Mozart,  pour  qui  M.  Chevillard  professe  un  culte  tout  particulier. 
L'orchestre  a  su  rendre  avec  une  admirable  perfection  l'esprit  séduisant  et  la 
vivacité  primesautière  de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée.  M""'  Bloomfield 
Zeisler  a  exécuté  le  concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  le  seul  qui  contienne 
le  groupement  complet  des  flûtes,  hautbois,  clarinettes  et  bassons,  avec  un 
mécanisme  excellent,  mais  dans  un  style  que  l'on  pourrait  trouver  «  trop  tzi- 
gane »  et  qui,  sans  présenter  ni  un  intérêt  réel,  ni  même  une  originalité  inté- 
ressante à  suivre,  a  eu  pour  effet  de  rendre  impossible  une  cohésion  fidèle 
entre  l'instrument  solo  et  l'orchestre.  De  plus,  M"""  Zeisler  joue  avec  une  déli- 
catesse qui  n'exclut  pas  l'affectation,  et  son  toucher  ne  donne  pas  l'impression 
d'une  simplicité  sans  apprêt,  telle  qu'on  la  souhaiterait  dans  la  musique  de 
Mozart.  Le  public  a  rendu  justice  aux  qualités  de  cette  interprétation  et  per- 
sonne n'aurait  laissé  se  manifester  la  légère  déception  qu'on  avait  éprouvée,  si 
l'artiste  s'était  montrée  moins  exubérante  dans  ses  remerciements  pendant 
qu'on  l'applaudissait.  —  M°"=  Jeanne  Raunay  a  obtenu  un  vif  succès  dans  un 
«  Récitatif  et  air  avec  violon  obligé  »  que  Mozart  écrivit  à  Vienne  en  1786, 
pour  une  reprise  à'Idoménée,  et  qui  fut  intercalé  dans  la  partition  (rôle  d'Ilia). 
La  cantatrice  avait  chanté  auparavant  le  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer,  d'Er- 
nest Chausson,  œuvre  qui  consiste  ea  une  succession  d'épisodes  un  peu  dispa- 
rates chez  le  poète,  et  que  le  compositeur  n'a  pas  réunis  dans  un  tout  d'une 
réelle  cohésion.  Tout  le  début  a  paru  d'un  coloris  musical  charmant  et  d'un 
sentiment  raffiné,  tandis  que  la  fin  n'était  plus  soutenue  que  par  une  forme 
mélodique  un  peu  facile  et  surannée.  Le  concert  avait  débuté  par  la  sympho- 
nie en  la  de  Beethoven,  celle  que  l'on  a  nommée  quelquefois  «  l'Hellénique  » 
et  dont  tous  les  morceaux,  tous  les  motifs,  notamment  le  finale  dionysiaque, 
sont  empreints  de  la  plus  suprême  distinction.  Cette  œuvre  superbe  n'a  pas 
été  rendue  aussi  parfaitement  bien  que  l'on  aurait  pu  le  souhaiter,  à  l'excep- 
tion du  dernier  morceau  qui,  entraîné  avec  puissance,  a  produit  un  effet  gran- 
diose et  a  excité  un  véritable  enthousiasme.  Amédéb  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche,  à  cause  du  concert  du  Trocadéro. 

Chàtelel,  concert  Colonne,  dirigé  par  M.  Pierre  Jlonteux  :  Ouverture  de  Coriolan 
(Beethoven).  —  Symphonie  héroïque,  n°  3  (Beethoven).  —  Concerto  en  soi  majeur  pour 
piano  (Beethoven),  par  M.  Emil  Sauer.  —  Aux  pieds  des  Monts  de  Gavarnie  (Pierre 
Kunc).  —  Concerto  en  7?n  bémol  pour  piano  (Liszt),  par  M.  Sauer.  —  Don  Juan 
(Richard  Strauss). 

Salle  Gaveau  :  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevill  ard  ;  Symphonie 
en  ré  mineur  (G.  BVanck).  —  Les  Trois  Tziganes  (Liszt),  Morgen  et  Cecilie  (Strauss),  par 
M"'  Mysz-Gmeiner.  —  Esquisses  sur  les  steppes  de  l'Asie  centrale  (Borodine).  —  Sauge 
fleurie  (V.  d'Indy).  —  La  Vie  et  VAmour  d'une  Femme  (Schumann),  par  M""  Mysz- 
r;  au  piano  :  M.  Robert  Sohmilz.  —  La  Jeunesse  d'Hercule  (Saint-Saëns). 


HOOVEliLiES   DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  février)  : 

En  attendant  les  nouveautés  annoncées  —  et  prochaines,  dit-on  (Rhéna,  de 
M.  Van  den  Eeden,  la  Farce  du  Cuvier  et  la  Cabrera,  de  M.  Gabriel  Dupont, 
Oudelette,  de  M.  Charles  Radoux,  et  d'autres  encore),  le  théâtre  de  la  Monnaie 
nous  a  donné  une  très  brillante  reprise  du  Fidelio  de  Beethoven,  comme  cou- 
ronnement au  festival  qu'avaient  organisé  les  Concerta  populaires.  On  se 
rappelle  le  très  grand  succès  remporté  par  l'opéra  de  Beethoven  en  1889,  avec 
les  récitatifs  de  Gevaert  ;  tout  le  monde  se  rappelle  la  profonde  impression 


LE  MENESTREL 


45 


que  produisit  alors,  dans  le  rôle  de  Léonore,  M™"  Garon.  Cette  fois,  FiJelio 
nous  a  été  rendu  sans  les  récitatifs,  pourtant  très  discrets  et  très  expressifs,  de 
Gevaert  ;  ceux-ci  sont  remplacés  par  le  parlé  de  la  pièce  originale  de  Bouilly, 
et  la  version  des  théâtres  allemands  est  suivie  très  exactement.  Certes,  la 
pièce  n'y  gagne  rien  en  vraisemblance  ;  mais  la  musique  seule  importe,  et  elle 
suffit  à  tout.  M""!  Friche  met  sa  grande  conscience  d'arliste  à  interpréter  avec 
toute  l'émotion  possible  le  rôle  de  l'héroïne  ;  M.  Darmel  ne  gâte  rien  dans 
celui  de  Florestan  ;  quant  aux  petits  rôles,  ils  sont  tenus  dans  la  perfection 
par  M»L'  Bérelly,  -MM.  Billot,  Bouilliez  et  Dux  ;  et  l'orchestre  et  les  chœurs 
sont  admirables. 

Le  Conservatoire  nous  a  fait  entendre,  dans  son  deuxième  concert,  une 
cantatrice  allemande,  M"^  Philippi,  qui  a  interprété  d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable  des  lieder  de  Brahms  ;  et  l'orchestre  de  M.  Tinel  nous  a  révélé 
la  symphonie  inédite  en  ut  majeur,  de  Beethoven,  découverte  naguère  ;  — 
cette  œuvre,  apocryphe  ou  de  jeunesse,  on  ne  sait,  n'ajoutera  rien  à  la  gloire 
du  maitre. 

Aux  Concerts  populaires,  le  programme  de  la  sixième  et  dernière  soirée  de 
la  saison  se  composait  d'œuvres  diverses  de  Liszt  et  de  Wagner,  auxquelles 
on  avait  joint  la  Cantate  inaugurale  écrite  par  M.  Paul  Gilson  pour  l'Exposi- 
tion de  Bruxelles  de  1910,  et  qui  n'y  fut  jamais  exécutée.  C'est  une  composi- 
tion pittoresque  et  décorative,  bâtie  sur  des  thèmes  caractéristiques  et  popu- 
laires, dans  la  forme  des  poèmes  symphoniques  de  Liszt  ;  le  succès  en  a  été 
très  vif,  sinon  très  chaleureux:  les  œuvres  belges  à  Bruxelles  excitent  rare- 
ment l'enthousiasme. 

Au  concert  de  la  distribution  annuelle  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse- 
ten-noode-Schaerbeck,  d'autres  œuvres  de  musiciens  belges  ont  été  mises  en 
lumière  par  les  soins  du  directeur  de  l'École,  M.  François  Basse,  et  fort  bien 
accueillies  :  c'est,  d'abord,  une  œuvre  de  M.  Rasse  lui-même.  Hymnes,  pour 
orchestre  et  chœurs,  d'un  grand  effet  et  d'un  sentiment  élevé  ;  puis  un  Cor- 
tège lyrique,  de  M.  Albert  Dupuis,  pour  voix  et  instruments,  plein  de  verve, 
de  couleur  et  d'éclat. 

A  Anvers,  au  Théâtre-Royal,  un  opéra  nouveau,  dii  à  deux  de  nos  compa- 
triotes, MM.  Paul  André  et  Henry  Weyts,  a  vu  le  feu  de  la  rampe.  Titre  :  le 
Semeur  d'amour,  —  histoire  villageoise,  un  peu  naïve,  mais  d'un  sentiment 
expressif  et  plein  de  situations  «  musicables  ».  Le  compositeur,  M.  Weyts,  a 
brodé  sur  cet  aimable  canevas  une  partition  mélodique  et  mouvementée,  dont 
maintes  pages  sont  délicieuses.  Quoique  assez  mal  défendue  par  une  inter- 
prétation et  une  mise  en  scène  médiocres,  l'œuvre  a  beaucoup  réussi. 

A  l'Opéra  flamand,  le  succès  de  Chanson  d'amour,  de  M.  Jan  Blockx,  a  été 
malheureusement  interrompu  par  la  fuite  de  l'interprète  principal,  M.  Van 
Kuyck,  qui,  pour  des  motifs  d'ordre  tout  personnel,  a  quitté  le  pays  le  jour 
même  où  la  feuille  de  location  pour  la  quatrième  représentation  annonçait 
salle  comble  !  Il  va  falloir  trouver  un  remplaçant  ;  ce  n'est  guère  facile. 

L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève.  Nous  passerons,  si  vous  le  voulez  bien, 
dans  ce  coup  d'œil  sur  la  saison  actuelle,  sur  les  bagatelles  de  la  porte,  quoi- 
que le  caissier  du  Grand-Théâtre  soit  peut-être  d'un  autre  avis  que  moi  à 
l'égard  de  la  Veuve  joyeuse,  la  Divorcée,  Amour  tzigane  et  Princesses  Dollar.  Non 
que  je  méprise  totalement  les  opérettes  viennoises,  où  ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  dit  on  le  danse;  je  les  goûte  en  proportion  de  ce  qu'elles  contien- 
nent d'airs  populaires  et  de  musique  vraiment  tzigane.  —  Le  fonds  du  répertoire 
a  consisté,  comme  toujours,  en  Mignon,  Faust,  Carmen,  Manon  et  Werther.  De  nou- 
veaux décors  ont  été  brossés  pour  Werther,  preuve  excellente  que  l'on  croit,  en 
haut  lieu,  à  la  longue  vie  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Massenet.  Reprises  intéres- 
santes,avec  le  concours  plein  d'attrait  de  M""  Raveau  et  de  M.  Francell  :  Orphée 
et  la  Dame  blanche.  Qadint  aux  nouveautés,  notre  direction  avait,  vu  le  cosmopoli- 
tisme du  public  d'ici,  jeté  son  dévolu  sur  Tiefland  (Terra  Baixa)  d'Eugène 
d'Albert,  qui  obtint  des  centaines  de  représentations  en  Allemagne.  Admirable- 
ment défendu  par  le  ténor  Sullivan,  le  baryton  Simard,  la  basse  Jacquin  et 
M"""  Daffetye,  chanteuse  légère,  Tiefland  n'a  réussi  qu'à  moitié.  On  a  reproché 
à  ce  drame  lyrique,  ou  ne  manquent  ni  la  puissance,  ni  l'esprit  mélodique,  ses 
longueurs,  ses  récits  monotones,  son  manque  de  couleur  locale,  que  ne  ra- 
chètent ni  l'intérêt  d'un  scénario  brutal,  ni  celui  d'une  belle  instrumentation. 
Et  nous  venons  d'applaudir  le  Tasse,  d'Eugène  d'Harcourt.  En  ce  temps  de 
(I  choses  lyriques  »  où,  sur  un  sujet  insigniliant,  tant  de  compositeurs  se  sont 
trouvés  pour  élucubrer  des  musiques  grises  et  amorphes,  un  livret  clair,  lo- 
gique, capable  de  toucher  et  d'émouvoir  est  assuré  du  meilleur  accueil.  C'est 
le  cas  du  livret  de  ,Iules  et  Pierre  Barbier;  c'est  le  cas  aussi  de  la  partition 
bien  française  de  M.E.  d'Harcourt,  que  les  critiques  d'outre-Rhin  ne  sauraient 
d'autre  part  accuser  de  manquer  de  science.  C'est  bien  un  opéra  que,  de  pro- 
pos délibéré,  ont  écrit  les  auteurs.  Dussent  les  wagnériens  s'en  boucher  les 
oreilles,  le  Tasse  contient  des  airs,  des  duos,  des  trios,  des  ensembles.  Ce  ne 
sont  pas,  comme  jadis,  des  morceaux  de  simple  virtuosité;  modernes  de  coupe 
et  d'harmonie,  ils  tiennent  de  façon  intime  à  l'action.  Les  divers  tableaux  du 
Tasse  sont,  du  reste,  pittoresques  à  souhait,  et  ceci  encore  fut  un  des  éléments 
du  succès  très  net  qui  s'est  affirmé  dès  la  première  représentation.  M.  Bruni, 
I  le  directeur  artiste,  avait  donné  à  l'œuvre  l'excellente  distribution  que  voici  : 
;  le  Tasse,  .M.  Sullivan  ;  Léonore  d'Esté,  M""-  Kossa  ;  Alphonse  d'Esté,  M.  Bal- 
dous;  le  comte  Molza,  Varloze  :  Julio  et  Glorinde,  M"»  Streletski;  Sciarra, 
M.  Simard.  Les  rôles  moins  importants  furent  également  bien  tenus.  Il  con- 
vient aussi  de  féliciter  le  chef  d'orchestre  Barras  et  le  metteur  en  scène  Jac- 
quin d'une  réussite  complète,  préparée  par  leurs  soins  intelligents. 

É.MII.E  Df.lphin. 


—  A  La  Haye  soirée  triomphale  pour  le  Don  Quichotte  de  Massenet,  avec 
une  excellente  interprétation.  MM.  Boucher  et  Délaye  furent  particulièrement 
applaudis. 

—  La  santé  de  M.  Engelbert  Humperdinck  reste  en  bonne  voie  d'améliora- 
ration.  L'on  espère  que  dans  peu  de  temps  les  forces  du  malade  seront  suffi- 
samment revenues  pour  qu'il  soit  possible  de  le  conduire  dans  le  Midi,  où 
s'achèverait  sa  convalescence. 

—  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Mozart,  que  l'on  organise  chaque  année  à 
Salzbourg,  ne  comporteront  l'été  prochain  qu'une  seule  semaine  musicale, 
dans  la  seconde  moitié  de  juin.  La  fondation  Mozarteum,  qui  en  informe  le 
public,  fait  connaître  que  cette  semaine  musicale  comprendra  un  concert 
d'orchestre,  deux  auditions  de  musique  de  chambre  et  trois  soirées  d'opéra. 

—  L'Académie  musicale  de  Vienne  a  offert  au  compositeur  finlandais  M.  Jean 
Sibelius  le  poste  de  professeur  d'une  classe  de  composition  qui  serait  créée 
spécialement  pour  lui. 

—  M.  Richard  Strauss  est  en  ce  moment  en  Suisse,  à  Saint-Moritz,  dans 
l'Engadine,  où,  comme  les  années  précédentes,  il  passe  une  partie  de  l'hiver, 
et  où  il  travaille  à  l'instrumentation  de  son  opéra,  Ariane  à  Naxos,  qu'il  a  écrit 
à  l'invitation  de  M.  Max  Reinhardt,le  directeur  du  fameux  Deutsches  Theater. 
Le  compositeur  se  proposait,  cette  fois,  d'écrire  un  orchestre  simple,  sans 
difficultés,  comme  il  convenait  pour  un  théâtre  de  proportions  médiocres  et 
qui  n'est  à  l'ordinaire  qu'une  scène  de  comédie  ;  mais  le  naturel  a  pris  le 
dessus,  l'artiste  s'est  laissé  entraîner,  et  il  se  trouve  que  sa  musique  sera 
aussi  compliquée,  aussi  difficile  d'exécution  que  toute  celle  qu'il  a  l'habitude 
de  produire.  M.  Strauss  a  donc  dû  écrire  à  M.  Reinhardt  pour  le  prévenir  et 
essayer  de  se  libérer  de  l'engagement  pris  avec  lui.  Dans  ce  cas,  il  réserverait 
sa  nouvelle  œuvre  pour  une  grande  scène  lyrique,  qui  serait,  selon  toutes  pro- 
babilités, l'Opéra-Royal  de  Dresde.  En  même  temps  qu'il  achève  cet  opéra,  il 
travaille  aussi  à  une  nouvelle  symphonie,  qu'il  compte  terminer  sous  peu. 

—  Le  roi  Frédéric  II  et  la  cantatrice  Gertrude  Mara.  —  Malgré  ses  goûts 
musicaux  et  ses  prétentions  littéraires,  le  fameux  roi  de  Prusse,  dont  on  vient 
de  célébrer  en  Allemagne  le  deux-centième  anniversaire  de  naissance,  prend 
à  nos  yeux  l'aspect  d'un  personnage  de  comédie  aussitôt  que  nous  envisageons 
sa  personnalité  privée.  Son  avarice  était  connue,  et  si,  sous  bien  des  rapports, 
elle  mérite  d'être  louée  lorsque  l'on  considère  la  misère  qu'avait  engendrée 
une  période  presque  ininterrompue  de  luttes  sanglantes,  elle  frisait  le  ridicule 
quand  on  l'envisageait  au  point  de  vue  des  dépenses  somptuaires  et  spéciale- 
ment de  celles  de  l'Opéra.  Pour  monter  un  ouvrage  musical  à  Berlin,  Frédé- 
ric accordait  3.000  thalers  pour  les  décors,  2.S00  pour  les  costumes,  1.200  pour 
les  ballets  et  oOO  pour  les  effets  lumineux.  Il  traitait  ses  cantatrices  avec  des 
façons  de  sous-officier  lorsque  celles-ci  manifestaient  la  moindre  velléité  d'in- 
dépendance en  face  de  ses  prétentions  autoritaires.  Gertrude  Mara  en  apprit 
quelque  chose.  Au  mois  de  juillet  177(3,  la  visite  du  prince  Paul  Petrowitsch 
ayant  été  notifiée  à  Berlin,  le  maitre  do  chapelle  Reichardt  reçut  du  roi  l'or- 
dre de  remanier  pour  la  voix  de  cette  cantatrice  alors  célèbre  un  prologue  et 
un  air  tirés  d'un  opéra  de  Graun.  L'air  plut  beaucoup  à  Frédéric  et  il  se  hâta 
de  l'envoyer  à  la  chanteuse  pour  qu'elle  l'étudiât.  Mais  cette  dernière,  excitée 
à  la  résistance  par  les  ennemis  de  Reichardt,  retourna  le  manuscrit  à 
Sa  Majesté,  avec  une  lettre  où  elle  assurait  qu'il  lui  était  impossible  de  chanter 
une  pareille  musique.  Presque  aussitôt  vint  la  réponse,  sous  forme  d'ordre  de 
cabinet  plus  qu'énergique.  Il  était  dit,  dans  la  feuille  qui  avait  été  rédigée  pour 
la  circonstance,  que  la  cantatrice  Mara  n'était  pas  payée  pour  écrire  des  lettres, 
mais  pour  chanter  des  airs,  et  le  porteur  de  la  missive  avait  aussi  en  main 
l'ordre  écrit  d'envoyer  à  la  forteresse  de  Spandau  le  mari  de  Gertrude  Mara, 
violoncelliste  de  profession,  qui  s'était  trouvé  impliqué  dans  l'affaire.  Ainsi 
Frédéric  trouvait  le  moyen  de  se  venger  sans  priver  l'Opéra  de  Berlin  d'une 
artiste  favorite  du  public  et  que  lui-même  aimait  à  entendre.  Le  baron  Arnim, 
ayant  osé  hasarder  quelques  représentations  respectueuses  à  l'adresse  du 
monarque  prussien,  reçut  à  son  tour  une  lettre  comminatoire  dans  laquelle  on 
le  prévenait  charitablement  d'avoir  â  témoigner  moins  de  bienveillance  au 
couple  Mara,  attendu  que  la  cantatrice  devait  «  chanter  ses  airs  et  ne  point 
s'aviser  d'être  récalcitrante»,  car  il  pourrait  bien  lui  arriver  la  même  chose 
qu'à  son  mari.  Lorsque  fut  venu  le  jour  de  la  représentation  à  laquelle  devait 
assister  le  prince  Petrowitsch,  Gertrude  Mara  se  prétendit  malade,  mais  Fré- 
déric lui  fit  dire  qu'elle  devait  chanter  quand  même,  et  force  lui  fut  de 
s'exécuter.  Une  fois  sur  la  scène,  elle  commença  son  rôle  avec  mollesse  et 
sans  donner  de  voix,  mais  peu  à  peu  la  coquetterie  de  la  femme  et  l'amour- 
propre  de  l'artiste  prenant  le  dessus,  elle  se  montra  supérieure  à  elle-même  et 
excita  l'enthousiasme  de  la  salle  entière.  Quant  au  mari,  Frédéric  II,  qui 
l'avait  laissé  libre  le  jour,  l'obligeait  chaque  nuit  à  aller  coucher  au  corps  de 
garde  où  il  était  en  butte  aux  moqueries  de  la  soldatesque.  Lui  et  sa  femme 
continuèrent  malgré  tout  leurs  intrigues  et  durent  finalement  s'enfuir  de 
Berlin.  Frédéric  chercha  une  remplaçante  pour  chanter  les  rôles  qu'avait  tenus 
longtemps  la  Mara,  mais  il  eut  beaucoup  de  mal  à  la  trouver,  parce  que  l'on 
savait  très  bien  qu'à  côté  de  l'Opéra  il  y  avait  la  forteresse  de  Spandau,  avec 
laquelle  personne  n'avait  un  vif  désir  de  faire  trop  intime  connaissance. 

—  Une  correspondance  de  Berlin  nous  rappelle  avec  grâce,  dans  les  termes 
que  voici,  le  souvenir  d'une  artiste  vénérable  : 

On  vient  de  célébrer  ici  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  M"'  Marie  Wieck.  Le 
nom,  au  premier  abord,  ne  vous  dit  peut-être  pas  grand'chose;  regardez-y  de  plus 
près,  et  vous  vous  souviendrez  que  Marie  Wieck  est  la  sœur  de  la  grande  Clara  Scbu- 
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mann.  Dans  la  maison  du  père  Wiec.k,  tout  était  musique,  sinon  harmonie.  Et  Marie, 
comme  Clara,  devait  devenir  une  grande  artiste.  Elle  n'a  pas  eu  la  gloire  de  sa 
sœur,  qui  lia  son  sort  au  plus  malheureux  et  au  plus  sensible  des  musiciens  roman- 
tiques; mais  elle  connut,  elle  aussi,  des  heures  de  succès.  Elle  était  aussi  bonne 
pianiste  qu'excellente  chanteuse,  et  elle  raconte  à  ses  intimes  les  épisodes  d'une 
tournée  qu'ils  lirent  à  eux  trois,  Robert  et  Clara  Schumann  et  elle,  en  Angleterre,  et 
où  elle,  Marie,  chaulait  les  Ikder  de  son  beau-frère,  accompagnée  par  Clara,  cepen- 
dant que  Schumann  tournait  modestement  les  pages... 

Marie  Wieck  a  connu  intimement  les  plus  grandes  célébrités  musicales  du  siècle 
dernier.  Elle  a  sauté  sur  les  genoux  de  Rossiui,  et  Wagner  la  tutoyait.  Elle  a  chanté 
les  duos  de  Schumann  avec  l'illustre  Schnorr  von  Carolsfeld,  le  créateur  de  Tristan, 
et,  tout  en  poursuivant  avec  succès  une  belle  carrière  de  cantatrice,  elle  a  trouvé  le 
temps  de  former  des  élèves  pianistes.  Et  même  elle  a,  comme  elle  le  devait,  écrit  de 
curieux  mémoires  intitulés  :  Ans  dem  Kreise  Wieck-Scbumann,  que  tous  les  musico- 
graphes liront  avec  intérêt,  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

C'est  aujourd'hui  une  très  vieille  dame,  qui  vit  retirée  loin  du  monde,  avec  quel- 
ques vieux  amis  qui  lui  parlent,  à  la  veillée,  des  heures  héroïques  et  des  minutes 
cruelles  d'autrefois.  Sa  villa  tranquille  et  comme  endormie  ne  se  réveille  qu'une 
fois  l'an,  le  jour  anniversaire  de  sa  charmante  hùlesse.  Alors,  ce  ne  sont  qu'envois  de 
fleurs  et  de  télégrammes,  et  Marie  Wieck  peut  avoir  l'illusion  précieuse  que  tous 
ses  chers  défunts,  son  père,  sa  sœur,  son  beau-frère,  vont  ressurgir  eux  aussi  pour 
lui  souhaiter  une  bonne  fête.  Puis,  la  journée  passe,  et  M»°  Wieck  rentre  dans  sa 
vie  claustrale  et  muette,  pour  trois  cent  soixante-cinq  jours. 

—  La  cantatrice  M"«F'rida  Hempel,  qui  obtint  il  y  a  déjà  longtemps  la  déco- 
ration belge  de  l'ordre  de  Léopold,  avait  été  présentée  dans  le  Pelil  Journal  (das 
Kleine  Journal)  de  Berlin,  comme  ayant  reçu  cette  distinction  dans  des  condi- 
tions telles,  qu'elle  a  considéré  comme  diffamatoire  l'article  qui  les  avait 
calomnieusement  ou  imprudemment  relatées.  Elle  a  porté  plainte  devant  le 
tribunal  de  Berlin  et  le  gérant  du  Petit  Journal  berlinois  a  été  condamné  à 
425  francs  d'amende. 

—  Le  programme  d'un  des  derniers  concerts  d'abonnement  du  Gûrzenich 
de  Cologne  comprenait  plusieurs  œuvres  de  compositeurs  anglais  actuels 
qui,  sous  la  direction  de  M.  Frilz  Steinbach,  ont  obtenu  un  vif  succès,  parti- 
culièrement un  Stabat  Maler,  de  'Villlers  Stanford,  des  Variations  sympho- 
niques  d'Hubert  Parry  et  des  lieder  d'Edward  Elgar  et  de  Mallinson. 

—  A  l'Association  des  concerts  de  Munich,  M.  Raoul  Pugoo  a  fait  entendre 
la  semaine  dernière  des  œuvres  de  Mozart  et  de  Beethoven,  qui  lui  ont  valu 
les  applaudissements  les  plus  chaleureux  de  toute  l'assistance. 

—  On  prépare  à  Francfort,  pour  l'époque  de  la  Semaine  sainte,  une  grande 
fête  de  musique  religieuse.  Elle  aura  lieu  dans  la  Feslhalle  municipale,  qui 
peut  contenir  12  000  personnes,  les  3,4  et  5  avril,  avec  le  concours  de  la 
Société  Sainte-Cécile  de  la  ville,  de  l'Association  des  Chanteurs  d'Amsterdam, 
de  douze  solistes  chanteurs,  d'un  chœur  de  jeunes  garçons  et  de  trois 
orchestres.  On  jouera  entre  autres  grandes  œuvres  la  Passion  selon  Saint 
Mathieu,  de  Bach,  sous  la  direction  de  M.  Willem  Mengelberg. 

—  Au  dernier  concert  de  l'École  royale  de  musique  de  "Wurzbourg,  les 
Impressions  d'Italie,  de  M.  G.  Charpentier,  ont  été  jouées  par  l'orchestre  avec 
un  grand  succès. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Delmold,  érigé  en  1823,  a  été  détruit  pendant 
la  soirée  de  lundi  dernier  par  un  incendie.  On  donnait  le  Mendiant  de  Syracuse 
de  Sudermann.  Au  milieu  du  troisième  acte,  des  cris  :  ^4»  feu!  s'élevèrent  des 
galeries.  Les  acteurs  continuèrent  de  jouer  sans  montrer  la  moindre  inquié- 
tude, mais,  presque  aussitôt  après,  des  centaines  de  voix  criaient  Au  feu!  et 
une  effroyable  panique  allait  se  produire,  lorsque  les  personnes  occupées  sur 
la  scène,  s'adressant  au  public  avec  un  courage  et  un  sang-froid  admirables, 
parvinrent  à  rassurer  tout  le  monde,  et  la  sortie  put  s'effectuer  sans  graves 
accidents.  La  salle  était  vide  lorsque  sortit  le  dernier  acteur.  Aucune  mort 
n'est  à  déplorer.  A  neuf  heures  le  faite  du  théâtre  s'écroula  dans  les  flammes 
et  l'on  dut  se  bornera  préserver  les  maisons  voisines. 

—  Le  théâtre  de  la  Résidence  à  Dresde  vient  de  donner  la  première 
représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  la  Fille  de  cabaret, 
paroles  de  M.  Max  Eschner,  musique  de  M..  Hans  Ludwig  Kormann. 

—  Comment  Liszt  et  Wagner  se  réconcilièrent  après  le  mariage  de  M""^  Co- 
sima  de  Bûlow,  née  Liszt,  avec  Wagner.  —  Le  pianiste  russe  Alexandre 
Siloti,  élève  de  Liszt,  raconte  dans  ses  mémoires,  qui  viennent  d'être  traduits 
en  anglais,  celte  petite  histoire  qu'il  assure  lui  avoir  été  confiée  par  Liszt  lui- 
même.  Lorsque  M"'«  Cosima  Liszt  eut  contracté  le  mariage  avec  Richard 
Wagner  (23  août  1870),  Liszt  cessa  toutes  relations  avec  sa  fille  et  son  beau- 
fils.  «  Je  déclinais  toutes  les  instances  de  Cosima  tendant  à  une  réconciliation 
avec  Wagner,  et  cela  sans  équivoque  »,  aurait  dit  Lifzt  à  M.  Siloti,  «  mais  un 
jour,  je  reçus  un  billet  daté  de  l'hôtel  de  l'Éléphant,  de  Weimar.  Wagner 
m'écrivait  qu'il  venait  d'arriver  dans  cette  ville  avec  sa  femme  et  qu'il  voulait 
leuter  un  dernier  effort  pour  se  réconcilier  avec  moi.  Il  me  suppliait  de  venir 
le  voir  et  de  consentir  à  faire  la  paix  avec  lui,  ajoutant  qu'il  attendrait  que  je 
vinsse  parce  qu'il  n'osait  pas  se  présenter  devant  moi.  Ayant  réfléchi  un  ins- 
tant, je  me  sentis  comme  poussé  à  me  rendre  à  la  prière  qui  m'était  faite  et 
me  décidai  à  rejoindre  Wagner.  Aubsitot  que  je  fus  entré,  Wagner  commença 
un  discours  qui  dura  vingt  minute.»,  un  discours  que  je  n'oublierai  jamais. 
J'en  fus  tellement  touché  que  j'oubliai  tous  mes  griefs  et  que  nous  passâmes 
la  nuit  suivante  à  nous  réjouir  de  compagnie  jusqu'à  six  heures  du  matin.  » 
Wagner  avait  connu  particulièrement  M""=  Cosima  de  Biilow,  fille  de  Liszt,  à 
Munich,  en  1863,  pendant  les  répétitions  de  Tristan  et  Isnlde.  En  1869,  le  divorce 


fut  prononcé  entre  les  époux  de  Bûlow,  séparés  de  fait  depuis  longtemps.  Le 
bean  rôle,  dans  cette  circonstance  critique  de  sa  vie,  est  resté  à  Hans  de  Bûlow. 
Il  tourna  le  dos  à  Wagner,  se  contentant  de  déclarer  que  s'il  était  permis  de 
tuer  un  homme  de  génie,  rien  n'aurait  arrêté  sa  vengeance,  mais  il  continua 
de  diriger  comme  par  le  passé  les  œuvres  du  maitre  qu'il  admirait  toujours 
comme  artiste.  On  s'explique  donc  fort  bien  le  mécontentement  de  Liszt,  que 
Wagner  sut  apaiser  autant  sans  doute  par  intérêt  que  par  amitié.  C'est  proba- 
blement au  cours  de  l'année  1872  qu'il  faut  placer  la  date  de  cette  réconci- 
liation. 

—  Si  les  «  opérettistes  »  allemands  viennent  s'insinuer  à  Paris,  voici  nos 
opéretiistes  français  qui  se  préparent  à  envahir  l'Allemagne.  On  vient  de 
représenter  à  Leipzig  sous  ce  titre  ;  le  Domino  Ulas.  une  opérette  nouvelle, 
dont  les  paroles  sont  de  deux  auteurs  autrichiens,  MM.  E.  de  Gotti  et  Bêla 
Jenbach,  et  la  musi  jue  d'un  compositeur  français,  M.  Charles  Cuvillier.  On 
constate  un  gros  succès. 

—  La  chanteuse  fugitive.  M""  Mizzi  Wirth,  qui  sut  si  plaisamment  échap- 
per à  la  police  de  Berlin,  il  y  a  déjà  plusieurs  semaines,  est  maintenant  à 
Saint-Pétersbourg,  au  théâtre  du  Casino.  Elle  y  a  obtenu  dernièrement  un 
formidable  succès  dans  une  répartie  d'opérette.  Une  jeune  femme  avait  à  lui 
dire  ces  mots  écrits  dans  son  rôle  :  «  Oui,  vous  êtes  encore  une  de  celles  qui 
se  parent  avec  des  costumes  qui  ne  sont  jamais  payé»  !  »  A  quoi  M"'  Mizzi 
répondit  la  phrase  suivante  qui  était  aussi  dans  son  rôle  :  o  Eh  qui  donc,  en 
portant  une  toilette,  songe  encore  à  la  payer!  »,  mais  elle  fit  cette  riposte 
avec  une  inconscience  et  un  naturel  si  parfaits  que  la  salle  entière,  se  souve- 
nant des  scandales  de  Berlin,  éclata  d'un  fou  rire  et  fit  à  la  nouvelle  enfant 
prodigue  impénitente  une  ovation  sans  précédents. 

—  De  Rome  :  La  commission  chargée  de  mettre  en  ordre  la  correspondance 
de  Verdi,  qui  sera  publiée  l'année  prochaine,  à  l'occasion  du  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  l'illustre  compositeur,  vient  de  faire  des  décim- 
vertes  très  intéressantes  à  la  villa  Santa-Agata,  où  Verdi  a  passé  la  |"iis 
grande  partie  de  sa  vie.  Parmi  les  papiers  du  maiire,  elle  a  découvert  l'ouver- 
ture complète  d'Aidn.  à  l'existence  de  laquelle  personne  ne  croyait,  bien  q'i'il 
eùtété  dit  que  Verdi  l'avait  retirée  après  la  répétition  générale  d'Aida  auCaiie, 
parce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  donné  satisfaction.  La  commission  a  trouvé  un 
outre  toutes  les  esquisses  que  Verdi  a  écrites  pour  cet  opéra,  le  scénario  t-a 
partie  mis  en  vers  déjà,  de  même  que  toute  la  correspondance  échangée  avec 
le  librettiste  Ghislanzoni,  de  laquelle  il  résulte  que  Verdi  ébauchait  ses  livrets 
lui-même.  —  La  commission  a  trouvé  également  un  livret  intitulé  te  Roi  Lear, 
rédigé  moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  toujours  par  Verdi  en  personne,  et  des 
feuillets  d'un  livret  en  trois  actes,  Usca,  que  le  doyen  des  journalistes  génois, 
M.  Giuseppe  Perosio,  qui  vit  encore,  avait  été  chargé  par  Verdi  de  tirer 
d'une  nouvelle  de  Dall'Ongaro.  Mais  la  découverte  la  plus  importante  qui  a 
été  faite  est  celle  d'un  portrait  que  le  critique  d'art  connu  Ugo  Ojetti  a  vaine- 
ment cherché  dans  toute  l'Italie  :  il  s'agit  du  portrait  de  Verdi  peint  par 
Morelli. 

—  Le  comte  Antonio  Durini  a  fait  don  au  Conservatoire  de  Milan  d'une 
somme  de  24.000  francs,  dont  la  rente  servira  à  créer  un  prix  annuel  pour  le 
meilleur  élève  des  classes  de  piano  de  l'institution.  Ce  prix  portera  le  nom  de 
la  comtesse  Guglielmina  Durini-Litta,  mère  du  donateur,  qui  fut  une  excel- 
lente musicienne  et  une  pianiste  d'un  véritable  talent. 

—  Un  nouveau  recueil  spécial,  la  Vita  musicale,  organe  de  l'Association  ita- 
lienne des  Amis  de  la  musique,  vient  de  faire  paraître  à  Milan  ses  premiers 
numéros. 

—  Le  politeama  d'Asti  a  donné,  avec  un  succès  discret,  comme  on  dit  là- 
bas,  la  première  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Salle  rive  del 
Danubio,  dont  un  avocat,  M.  Carlo  Bondonio,  a  écrit  les  paroles  et  la 
musique. 

—  De  Monte-Carlo  :  Le  théâtre  de  Monte  Carlo  vient  de  reprendre  Don 
Quichotte,  de  M.  Massenet.  Cette  comédie  lyrique,  si  lumineuse  et  si  débor- 
dante de  jeunesse  et  de  vie,  retrouva  dans  cette  reprise  le  succès  qui  l'accueil- 
lit lors  de  son  apparition.  M.  Chaliapine  est  toujours  naïvement  bon  et  folle- 
ment brave  dans  le  rôle  de  Don  Quichotte.  M"^  Lucy  Arbell  est  adorablement 
coquette,  avec  une  idéale  pointe  sentimentale  qui  vient  furtivement  se  piquer 
au  milieu  de  la  mutine  espièglerie  dont  elle  caractérise  à  ravir  le  psrsonnag« 
de  Dulcinée.  M.  Allard.  tout  rond,  tout  jovial,  a  campé  un  très  sympathiqut^ 
Sancho.  MM.  Borret,  Ch.  Delmas,  M"'«s  Nadia  Fedor  et  Mattei  complétaient 
heureusement  l'interprétation.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Jehin,  contribuèrent  à  assurer  le  succès  de  la  soirée. 

—  Madrid  continue  d'absorber  des  zarzuelas,  comme  Vienne  persiste  à 
absorber  des  opérettes.  Plusieurs  œuvres  nouvelles  de  ce  genre  sont  à  signa- 
ler :  au  Grand-Théâtre,  el  Paraguas  del  abuelo,  paroles  de  MM.  Perrin  et  Pala- 
cios,  musique  de  MM.  Carrera  et  Luna;  au  Théâtre-Comique,  los  Jiiglares, 
paroles  de  feu  Fernandez  Shaw  et  M.  Asensio,  musique  de  M.  Jimentz;  et 
enfin  la  Cancion  espaJiola,  paroles  de  MM.  Miura  et  Gonzalez,  musique  de 
MM.  Vives  et  Barrera. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Barcelone  vient  de  nommer  sous-Jirecteur  de 
l'École  municipale  de  musique,  avec  un  traitement  de  5. 000  pesetas,  M.  En- 
rique  Morera,  qui  est  en  même  temps  chargé  d'un  cours  d'  «  histoire  du  folklore 
musical  ». 
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—  D'apiès  le  Musical  Tiiiws  de  Londres,  la  saison  d'opéra  dans  la  ville  de 
Manchester  ayant  été  particulièrement  brillante  en  1911,  M.  Quinlan  promet 
de  monter,  pour  l'automne  prochain,  Louise  de  Charpentier,  Boris  Godounoii'  de 
Moussorgsky,  et  la  Belle  Hélène  d'Offenbach.  Vu  l'affluence  du  public  aux  re- 
présentations d'oeuvres  musicales  et  l'attrait  que  ne  manquera  pas  de  présen- 
ter la  nouvelle  salle  de  spectacle  que  l'on  bâtit  en  ce  moment,  il  est  permis 
d'espérer  que  la  ville  aura  désormais  un  théâtre  d'opéra  où  l'on  jouera  d'une 
façon  permanente. 

—  Sous  ce  titre,  Modem  Oryan  Building  (construction  moderne  d'orgues). 
MM.  Walter  et  Thomas  Lewis  viennent  de  publier  à  Londres  un  très  inté- 
ressant volume  orné  de  76  illustrations  techniques  et  d'une  belle  reproduction 
de  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Manchester.  L'ouvrage  est  une  exposition  très 
lucide  et  très  détaillée  de  l'art  du  constructeur  d'orgues  et  une  description 
pratique,  avec  figure.",  de  tous  les  organes  dont  se  compose  le  monumental 
instrument  de  nos  églises  et  des  grandes  salles  de  concert.  Les  difficultés  que 
présente  la  mise  au  point  des  pièces  dont  se  composent  les  orgues  pneumati- 
i|ues  et  électro-pneumatiques  modernes  sont  exposées  avec  les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  les  surmonter.  La  «  mise  en  voix  »  des  tuyaux,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  procédés  employés  pour  leur  donner  une  sonorité  juste  et  belle 
dans  le  timbre  spécial  des  jeux  auquel  ils  appartiennent,  est  l'objet  d'explica- 
tions très  précises  et  d'un  vif  intérêt.  Les  meilleures  manières  d'obtenir 
l'accord  aussi  irréprochable  que  possible  de  chaque  note  sont  passées  en  revue 
sans  que  rien  soit  omis  des  conseils  dont  l'utilisation  peut  conduire  à  un  bon 
résultat.  Enfin,  toute  personne  désireuse  de  connaître  le  plus  complexe  et  le 
plus  puissant  de  tous  les  instruments  lira  le  livre  de  MM.  W.  et  T.  Lewis 
avec  un  véritable  plaisir  et  se  trouvera  ensuite  plus  instruite  et  plus  disposée 
à  aimer  la  musique  d'orgue,  dont  elle  comprendra  mieux  les  effets  en  même 
temps  que  les  conditions  d'interprétation.  Malheureusement,  l'ouvrage  est 
écrit  en  anglais,  mais,  pour  les  artistes,  organistes  ou  amateurs  un  peu  initiés, 
les  figures  seules  permettront  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  et  du  fonc- 
tionnement de  l'orgue,  en  s'aidantd'un  ouvrage  spécial  ou  d'un  manuel  comme 
il  en  existe  quelques-uns  chez  nous.  Aji.  B. 

—  Le  Musical  News  de  Londres  écrit,  à  l'occasion  des  représentations  de 
Louise  au  London  Opéra  House  :  «  Nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  des  poupées, 
mais  à  des  homme<  et  femmes  vivants,  pas  à  un  scénario  imaginaire,  mais  à 
une  existence  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent,  étrange  de  gaieté, 
teintée  de  tristesse.  Le  livret  et  la  musique  se  complètent  admirab'ement. 
M.  Charpentier  s'est  abstenu  très  sagement  de  surcharger  sa  belle  histoire;  sa 
musique  est  toujours  très  en  relief  et  révèle  aux  bons  moments  un  maître 
très  expert.  Il  y  a  une  trame  dramatique  qui  soutient  les  épisodes,  et  c'est  là 
un  des  plus  grands  charmes  de  cet  opéra.  ÎSous  avons  des  thèmes  pour  chacun 
des  quatre  personnages  principaux.  De  très  gracieuses  mélodies  ont  des  accom- 
pagnements essentiellement  pittoresques  et  le  style  musical  de  la  conversation 
convient  toujours  parfaitement  aux  situations.  Il  plane  une  sorte  de  fascina- 
tinn  populaire  sur  cet  opéra,  qui  ouvre  des  horizons  et  qui  trouvera  partout  un 
large  et  chaleureux  accueil.  » 

—  Le  «  Mendeissohn  Club  ■•,  chœur  d'hommes  fondé  à  New-\'ork  il  y  a 
([uarante-cinq  ans,  vient  de  vendre  la  salle  de  concerts  qu'il  occupait  depuis 
dix-neuf  ans  et  que  l'on  appelait  Mendelssohn  Hall  ;  il  se  propose  d'en  faire 
ériger  une  autre  plus  spacieuse  pouvant  contenir  1.400  à  1.6C0  personnes.  Les 
frais  de  construction  de  cette  nouvelle  salle  sont  évalués  à  3.750.000  francs, 
que  l'on  compte  se  procurer,  en  partie  du  moins,  grâce  au  bénéfice  de  con- 
certs qui  seront  donnés  à  New-York,  Philadelphie,  Boston,  Baltimore  et  Chi- 
cago. Le  Club  Mendelssohn  compte  parmi  ses  60  membres  actifs  et  ses 
1.50  membres  associés  quelques-uns  des  plus  éminenis  milliardaires  de  New- 
York. 

—  Au  Carnegie  Hall  de  New-York,  M.  Edmond  Clément  a  donné  un  récital 
de  chant  qui  lui  a  valu  un  éclatant  triomphe.  Il  chanta  notamment  l'/nî)ocn(!on 
à  la  nature,  de  Berlioz,  l'Aubade,  Ecoute,  l'alouette  fuit,  de  Schubert,  le  Poème 
d'octobre,  de  Massenet,  les  deux  chansons  :  Bergère  légère  et  En  passant  par  la 
Lorraine,  enfin  l'air  du  songe  de  Manon. 

—  Encore  une  jolia  réclame  pour  M.  Jan  Kubelik,  le  fameux  violoniste,  qui 
n'en  est  pas  à  son  début  sous  ce  lapport.  Le  Werklg  Dispatsch,  en  rappelant 
que  le  susdit  virtuose  avait  assurée  la  Compagnie  d'assurances  de  Londres  le 
Lloyd,  pour  la  somme  de  23.5.000  dollars,  les  dix  doigts  de  ses  deux  mains,  nous 
fait  savoir  qu'un  manucure  ayant  blessé  accidentellement  l'un  de  ces  doigts 
précieux,  ce  qui  mol  l'artiste  dans  l'impossibilité  de  se  servir  de  son  instrument 
pendant  plusieurs  semaines,  celui-ci  va  réclamer  à  la  Compagnie  le  dixième 
de  la  somme  de  son  assurance,  soit  23.300  dollars  ou  117. .500  francs.  Aussi, 
pourquoi  diable  M.  Kubelik  ne  se  fait-il  pas  les  ongles  lui-même  ? 

PARIS     ET     DÉPfll^TElVIEflTS 

La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
s'est  réunie  en  séance  hebdomadaire  présidée  par  M.  Paul  Ferrier.  La  com- 
mission tout  entière,  au  début  de  sa  séance,  s'associe  aux  regrets  exprimés  en 
son  nom  par  son  président  aux  obsèques  de  M.  Alexandre  Bisson,  un  de  ses 
membres  décédé  ';n  fonctions.  M.  Paul  Ferrier,  président,  fait  part  à  la  com- 
mission de  sa  nomination  de  membre  de  la  commission  interministérielle 
chargée  d'étudier  la  revision  de  la  loi  du  10  mai  1S66,  relative  aux  instru- 
ments .servant  à  reproduire  mécaniquement  des  airs  de  musique  pris  dans  le 
domaine  privé  et  considérant  qu'une  toile  reproduction  ne  constituait  pas  de 


contrefaçon  musicale.  Au  moment  où  les  appareils  mécaniques  de  toutes  sortes 
se  sont  développés  dans  les  plus  considérables  proportions  et  font  à  l'industrie 
du  théâtre  une  concurrence  énorme,  la  revision  de  la  loi  du  16  mai  186G  est 
d'un  intérêt  de  premier  ordre  pour  tous  les  auteurs  dramatiques.  La  comnois- 
sion,  ayant  ensuite  pris  connaissance  de  la  proposition  de  loi  de  M.  deMouzie 
t'iidant  à  interdire  l'emploi  des  enfants  dans  les  théâtres,  rend  hommage  aux 
^entiments  humanitaires  qui  ont  dicté  sa  proposition,  mais  elle  est  d'avis  que 
cette  proposition  serait  de  nature  à  empêcher  de  nombreux  auteurs  drama- 
tiques de  faire  jouer  leurs  œuvres  et  elle  émet  le  vœu  que  son  auteur  y 
apporte  les  tempéraments  nécessaires.  Enfin  la  commission  a  expédié  les 
affaires  courantes. 

—  Le  comité  formé  en  vue  d'élever  à  Paris  un  monument  à  la  mémoire  de 
l'illustre  et  regretté  maître  Alexandre  Guilmant  vient  de  se  réunir  à  la  salle 
Gaveau. 

—  Conformément  aux  termes  du  nouveau  cahier  des  charges,  l'Opéra- 
Comique  donnera  le  mercredi  14  février,  en  matinée,  dans  la  salle  des  Fêtes 
du  Trocadéro,  une  représentation  populaire  à  prix  réduits.  Le  spectacle,  qui  se 
composera  de  Carmen,  sera  représenté  dans  un  cadre  de  scène  nouvellement 
installé  pour  ces  représentations.  Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  Fauteuils 
d'orchestre,  loges  couvertes  et  découvertes,  1  fr.  50  la  place;  fauteuils  de 
balcon,  1  fr.  la  place;  tribunes,  0  fr.  50  la  place. 

—  Au  Trianon-Lyrique,  on  a  mis  à  l'étude  Don  César  de  Bazan  de  Massenet, 
avec  la  distribution  suivante  :  Don  César,  M.  Sainprey;  Charles  II,  M.  Vin- 
cent; Don  José,  M.  Tarquini  d'Or;  le  capitaine,  M.  Lauride;  Maritana, 
M"=  Jane  Morlet;  Lazarille,  M"'»  Marcelle  Coulon. 

—  L'Union  des  Jeunes  Compositeurs.  L'Union  des  Jeunes  Compositeurs  Fran- 
çais organise  un  grand  concours  de  composition  musicale.  Il  est  ouvert  à  tous 
(professionnels  et  amateurs;  français  et  étrangers)  du  15  janvier  1912  au 
15  mai.  Sujet  du  concours  :  Une  mélodie  (chant  et  piano)  de  3  pages  (grand 
format  piano)  au  moins,  de  S  au  maximum.  Envoi  :  Chaque  œu-vre  compor- 
tera une  devise  reproduite  sur  une  enveloppe,  envoyée  à  part,  contenant  nom, 
prénoms,  adresse  du  compositeur.  Récompenses  ;  Premier  prix,  10(l  francs  en 
espèces  et  édition  de  l'œuvre;  deuxième  prix,  30  francs  en  espèces;  troisième 
prix,  édition  de  l'œuvre.  Plus  sept  autres  prix  consistant  en  abonnement  à  un 
journal  musical  ou  une  partition  musicale  classique  (ou  moderne),  au  choix 
du  lauréat.  Pins  un  diplôme  signé  de  tous  les  membres  du  jury  avec  leur 
appréciation  pour  dix  concurrents.  Jury  :  Principaux  membres,  MM.  Déodat 
de  Séverac  ;  Melchers,  compositeur,  premier  prix  de  contrepoint  et  fugue  du 
Conservatoire  National;  P.  Tesson,  premier  prix  d'harmonie  du  Conservatoire 
National;  Ramondou,  Marcel-Duran,  premiers  prix  du  Conservatoire  Natio- 
nal, etc.,  etc.  Palmarès  :  Le  palmarès  du  concours  paraîtra  dans  les  princi- 
paux journaux  musicaux  et  artistiques,  dans  la  première  semaine  de  juin. 
Les  lauréats  seront,  par  ailleurs,  prévenus  ou  convoqués.  Droit  de  concours  : 
Quatre  francs  net  qu'on  adressera  (en  mandat  ou  en  bon-poste)  à  M.  le  secré- 
taire général  de  l'Union  des  Jeunes  Compositeurs  français,  30,  rue  Monsieur- 
le-Prince,  Paris  (6<=).  Pour  recevoir  le  règlement  du  concours,  adresser  23  cen- 
times en  timbres-poste  à  M.  le  secrétaire  général. 

—  C'est  une  idée  ingénieuse  que  M.  Paul  Ginisty  a  mise  à  exécution  dans 
le  gentil  petit  volume  illustré  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre,  le  Théâtre 
des  Rois  (Michaud,  in-12).  Ils  ne  sont  pas  nombreux,  les  souverains  qui  se 
sont  occupés  personnellement  de  théâtre;  mais  il  faut  convenir  qu'ils  occupent 
dans  l'Histoire  une  place  assez  importante,  et  l'on  est  un  peu  étonné  de  les 
voir  se  livrer  à  leurs  goûts  artistiques  alors  qu'ils  peuvent  être  l'objet  de  dis- 
tractions moins  frivoles.  La  petite  galerie  constituée  par  M.  Ginisty  ne  contient 
pas  plus  de  neuf  portraits,  mais  le  hasard  a  fait  qu'ils  sont  de  choix.  C'est 
Louis  Xin,  compositeur  et  auteur  de  la  musique  du  ballet  de  lu  Merlnizon, 
dansé  par  lui-même  et  représenté  à  la  cour.  C'est  le  Régent,  musicien  aussi,  et 
auteur,  mais  seulement  pour  une  part,  de  trois  opéras  ;  Penthée,  Ibjpermnestre 
et  Orphée,  dont  un  seul,  Ihjpermnestre,  fut  représenté  à  l'Opéra,  les  deux  autres 
étant  joués  chez  le  prince  même.  C'est  Frédéric  de  Prusse,  le  grand  Frédéric, 
l'ami  de  Voltaire,  et  ses  comédies  le  Singe  delà  mode  et  l'Ecole  du  inonde.  C'est 
la  grande  Catherine  de  Russie,  avec  ses  comédies  et  ses  proverbes  (M.  Ginisty 
a  oublié  ses  livrets  d'opéras  russes;  elle  en  a  écrit  cinq,  dont  un  intitulé  fédoufe 
mis  en  musique  par  Fomine).  C'est  Gustave  III  de  Suède,  avec  ses  drames 
héroïques  qu'il  faisait  représenter  dans  ses  châteaux  de  Drottringholm  et  de 
Grimpsholm.  C'est  Louis  XVIII,  à  qui  l'on  attribue  une  part  du  livret  de 
Panurge  dans  Vile  des  lanternes  et  d'une  comédie  de  Merville,  la  Famille  Glinel. 
C'est  0,-car  II  de  Suède,  auteur  d'un  drame  représenté  à  Stockholm,  bien 
qu'il  n'fût  pas  été  écrit  pour  la  scène.  C'est  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie, 
dont  le  pseudonyme  de  Carmen  .Sylva  (t'armen,  le  chant,  Sglva,  la  Forêt)  est 
devenu  célèbre,  qui  a  écrit  des  drames  violents  et  des  poèmes  d'opéras.  C'est 
enfin  le  roi  Nicolas  de  Monténégro,  qui  a  écrit  aussi  des  drames,  dont  les  sujets 
.scmt  empruntés  aux  annales  historiques  du  peuple  serbe.  Dans  la  forme 
aimable  qu'on  lui  connaît,  M.  Paul  Ginisty,  avec  grâce,  avec  entrain,  nous  a 
mis  au  courant  des  travaux  artistiques  de  ces  illustres  personnages  et  nous  a 
fait  connaître  leurs  œuvres.  C'est  un  petit  point  d'histoire  «  à  côté  »  qui  est 
loin  d'être  sans  piquant  et  sans  intérêt.  A.  P. 

—  Voici  le  programme  du  gala  de  l'Union  des  Femmes  de  France  qui  sera 
donné  à  l'Opéra,  le  18  février  : 
Ouverture  de  Guillaume  Tell. 
Le  Cid  (ado  de  la  chambr.-)  ;  M""  Le  Senne,  M.  Franz. 
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Fausl  (deuxième  acte)  :    M""  Yvonne  Gall,  Courbières,  Goulancourt,  MM.  Lassalle, 
Gresse. 
La  Fête  clies  Tlwrèse  (premier  acte)  :  M""  Zambelli,  Aida  Boni. 
L'orchestre  sera  alternativement  dirigé  par  MM.  Vidal,  Biisser  et  Rabaud. 

Prêteront  également  leur  concours  : 
M""  Deina,  Madeleine  Roch,  Kustcherra,  Nelly  Martyll,  ainsi  que  M.  Mounet-SuUy 
qui,  à  l'issue  de  la  représentation,  dira  la  Marseillaise,  accompagné  par  les  chœurs 
de  l'Opéra. 

Ce  gala  se  terminera  par  un  bal,  qui  commencera  à  11  heures  et  demie 
précises  et  aura  lieu  dans  le  grand  foyer  du  public. 

—  Déjà  certains  médecins  ont  cherché  à  obtenir  quelques  effets  curatifs  de 
la  musique.  Mais  personne,  jusqu'à  présent,  n'a  songé  à  rédiger  une  véritable 
pharmacopée  musicale.  Cette  lacune  est  comblée  maintenant,  grâce  à  M.  Robert 
Haven  Schauffier.  En  voici  les  principales  indications  : 

Pour  la  manie  dépressive  :  le  Roi  des  Gnomes,  de  Schubert,  ou  le  Prélude  carnava- 
lesque, de  Dvoralv. 

Pour  l'épuisement  nerveux  dii  au  surmenage  ;  la  Lumière  du  Soleil,  de  Grieg,  ou 
bien  la  Moldavie,  de  Smetana. 

Pour  les  grandes  douleurs  morales  :  VÉtude  en  sol  majeur,  de  Chopin,  ou  la  Sonale 
pathétique,  de  Beethoven,  pour  violoncelle,  ou  encore  le  Concerto  pour  violoncelle, 
de  Dvorak. 

Pour  les  états  mélancoliques  dus  aux  graves  désillusions  :  Vlhjmne  à  la  Joie,  de 
Beethoven. 

Ceux  qui  sont  atteints  d'une  véritable  torpeur  intellectuelle  résultant  d'un  effort 
cérébral  trop  prolongé  feront  bien  d'écouter  avec  attention  une  fugue  de  Bach. 

Pour  apaiser  la  colère,  des  morceaux  de  rythme  solennel,  d'inspiration  très  élevée, 
mais  d'un  temps  peu  vif,  sont  particulièrement  recommandés.  A  noter,  parmi  ces 
morceaux,  le  Chœur  des  Pèlerins  du  Tannh'àuser. 

Enfin,  pour  nos  modernes  Othello,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs. 

—  L'Académie  des  maîtres  de  danse  de  Paris  continue,  sous  la  direction  de 
son  président,  M.  Lefort,  à  propager  les  avantages  de  la  danse  en  en  accen- 
tuant les  cùtés  artistiques  et  en  préconisant  la  beauté  des  gestes  et  des  attitudes, 
A  ce  propos,  elle  nous  communique  les  curieux  commandements  du  danseur 
qui  doivent  être  affichés  dans  les  principales  classes  de  danse  américaines,  et 
dont  l'énoncé  est  vraiment  intéressant  : 

1»  Aie  de  beaux  gestes,  tu  auras  de  nobles  pensées. 

2°  La  correction  du  port  donne  la  correction  de  l'esprit. 

3°  La  danse  de  salon  doit  être  une  politesse  muette  et  non  pas  une  suite  de  gestes 
malséants,  sans  ordre  ui  goût. 

4"  La  réaction  psychique  de  la  danse  doit  être  un  sentiment  de  douceur,  de  poli- 
tesse, de  respect  et  non  de  grossièreté. 

5°  Un  geste  grossier  est  plus  nuisible  à  l'esprit  et  inspire  souvent  plus  de  mau- 
vaises pensées  qu'une  parole  vulgaire. 

6"  Discipline  tes  muscles  et  aie  toujours  des  attitudes  correctes,  même  envers  tes 
camarades. 

7"  Jeune  homme,  soutiens  ta  dame  par  la  taille,  ne  la  serre  pas  et  tiens  la  respec- 
tueusement. Jeune  fille,  ne  te  laisse  pas  aller  en  l'abandonnant  sur  ton  cavalier;  aie 
une  attitude  avenante,  gracieuse  mais  correcte,  tu  seras  respectée. 

8°  Par  ton  geste,  fais  connaître  ton  intelligence,  ta  bonté,  ta  politesse. 

9°  La  physiologie  doit  être  en  rapport  constant  avec  la  psychologie. 

10°  Danse  comme  un  civilisé  et  non  comme  un  sauvage. 

Tout  cela  est  parfait,  ajoute  Domino,  du  Gaulois,  mais  n'est-ce  pas  justement 
d'Amérique  que  nous  viennent  certaines  danses,  comme  celle  de  l'ours,  qu'on 
cherche  à  acclimater  chez  nous  et  qui  n'a  rien  de  poétique'? 

—  M.  Jacques  Durand,  le  sympathique  éditeur,  continuera  cette  année  ses 
concerts  de  musique  française  d'avant-garde,  auquel  présidera  cependant  le 
grand  ancêtre  Rameau.  Cinq  séances  seront  données  à  la  salle  Erard,  tous  les 
mardis  soirs,  du  27  Février  au  26  Mars. 

—  Décentralisation.  A  Nancy,  le  meilleur  accueil  a  été  fait  au  Pays,  de 
M.  Guy  Roparlz,  très  noble  partition,  et  à  Rouen,  dans  un  autre  genre,  on 
entendit  l'Aigle  de  M.  Nouguès,  sorte  d'épopée  napoléonienne  divisée  en  ta- 
bleaux, où  le  musicien  s'est  très  discrètement  efi'acé  derrière  ses  grands  con- 
frères de  l'époque  :  Lesueur,  Méhul,  peut-être  bien  aussi  Gossec,  et  à  coup  sur 
Rouget  de  Lisle,  dont  les  accents  patriotiques  emplissent  toute  la  partition. 
C'est  se  tirer  avec  tact  de  la  tache  redoutable  de  faire  chanter  Napoléon! 

—  Vif  succès  à  Saint-Etienne,  au  «  concert  de  la  Symphonie  »  pour  les 
œuvres  de  Périlhou.  Voici  ce  qu'en  pense  un  critique  fort  avisé  de  l'en- 
droit : 

Il  serait  téméraire  d'essayer  de  donner  une  idée,  même  lointaine,  de  cette  musique. 
Pour  trouver  un  thème,  l'éminent  compositeur  ne  va  pas,  suivant  son  expression 
favorite  «  chercher  midi  à  quatorze  heures  «.  La  fieur  qui  croit  dans  la  prairie  près 
du  moulin  lui  inspire  ces  pages  délicieuses  qu'il  rendit  avec  sa  maîtrise  bien  connue 
dans  Primavera  et  le  Moulin.  Son  séjour  parmi  nous  et  son  passage  à  Lyon  nous  ont 
valu  la  Veillée  en  Bresse  et  la  Fêle  patronale  en  Velay,  le  Rigaudon,  la  Gigue,  où  l'on 
retrouve  les  vieux  airs  populaires  de  cette  province  h  laquelle  il  reste  profondément 
attaché.  A  l'antique  église  de  Saint-Séverin  où,  depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  tient 
les  orgues,  nous  devons  sans  doute  le  Vitrail.  Cette  simplicité  dans  le  sujet  devait 
plaire  au  public.  Mais  Périlhou  conquit  son  auditoire  lorsque  la  voix  délicieuse  de 
M""  Doerken  lit  entendre  Musette  et  la  Complainte  de  Saint-Xicolas.  Alors  on  vit  des 
yeux  se  mouiller  de  larmes  parce  que  cette  musique  parlait  au  cœur  des  mamans  et 
à  nos  cœurs  de  Français.  Et  lorsque  le  jeune  R.  K.  attaqua  l'Hermite,  une  longue 
ovation  obligea  les  artistes  à  recommencer. 


—  De  Caen  :  Le  programme  du  concert  donné  par  l'École  de  musique  était 
composé  d'oeuvres  belles  et  saines  d'une  compréhension  relativement  aisée. 
Les  grands  classiques  étaient  représentés  par  la  tragique  ouverture  de  Corio- 
lan  :  les  vieux  maîtres  français  par  le  Rigodon  et  la  Chacone  de  Monsigny.  A 
l'école  russe  on  avait  demandé  un  poème  pittoresque  de  Moussorgsky,  la 
Nuit  sur  le  Mont  Chauve.  Enfin,  la  musique  française  contemporaine  avait 
fourni  d'importants  fragments  du  Lac  des  Aulnes,  ballet-féerie  du  maître  Henri 
Maréchal,  un  musicien  qui  sait  être  de  son  temps  sans  rien  sacrifier  des  qua- 
lités qui  caractérisent  notre  race  :  la  clarté,  le  goût,  la  netteté,  le  sens  des 
justes  proportions,  l'horreur  de  l'omphase  et  des  vaincs  digressions.  L'Opéra 
s'honorerait  en  reprenant  cette  oeuvre  bien  française,  interrompue  en  plein 
succès  par  un  changement  de  direction. 

—  Au  théâtre  du  Capitole,  à  Toulouse,  très  bonne  exécution  et  gros  succès 
pour  la  Korrigane,  de  Ch.-M.  Widor.  Mais,  chose  curieuse,  il  n'en  fut  exécuté 
que  le  premier  acte.  Et  l'affiche  portait  bien  cette  mention  :  ballet  en  un  acte! 
Ah  !  ça,  M.  Boyer,  l'excellent  directeur  du  Capitole,  ignore-t-il  donc  que  ce 
célèbre  ballet  comporte  un  deuxième  acte  qui  ne  le  cède  en  rien  au  premier 
par  ses  beautés  symphoniques.  L'excellent  critique  Omer  Guiraud  s'en  in- 
digne justement  dans  son  compte  rendu. 

—  A  Pau,  sous  la  direction  de  M.  Crocé-Spinelli,  au  dernier  concert  clas- 
sique, figurait  au  programme  le  Chant  de  la  Deslinrc,  de  M.  Gabriel  Dupont. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  0.  Houssaye  dans  le  journal  des  .Imis  des  Arts  : 

«  M.  Dupont  possède  une  spécialité  qui  à  notre  avis  est  une  des  faces  les 
plus  heureuses  de  son  talent.  Il  évoque  admirablement  le  mouvement  solen- 
nel, que  ce  soit  celui  d'une  foule  qui  prie,  comme  dans  son  Invocalion  à 
Aphrodite,  ou  celui  de  la  Fatalité,  comme  dans  le  ClianI  de  la  Destinée,  exécuté 
au  dernier  concert.  D'aucuns  dépeignent  admirablement  la  ruée  d'une  masse, 
la  bacchanale,  la  gaité  tumultueuse  ou  brutale  ;  M.  Dupont  aie  sens  de  la 
marche  lente,  mais  noble,  imposante,  que  rien  au  monde  ne  saurait  arrêter. 
Cette  impression,  que  nous  eûmes  l'an  dernier  à  l'audition  de  l'œuvre  préci- 
tée, nous  l'avons  ressentie  cette  fois  encore.  Toute  l'exposition  et  la  première 
moitié  du  développement  de  son  poème  symphonique  dépeignent  l'inexorable 
fas,  l'incorruptible  .inanghè  de  l'antiquité;  et  toutce  passage  est  d'une  largeur 
et  d'une  ampleur  impressionnantes  ». 

Notons  une  autre  exécution  du  même  Chant  de  la  Destinée,  également  bien 
accueillie,  aux  concerts  populaires  d'Angers  sous  la  direction  de  M.  Rhené 
Bîton. 

—  La  Société  des  concerts  d'Angouléme  a  donné  le  28  janvier  un  fort 
intéressant  concert.  On  a  fort  applaudi,  entre  autres  numéros,  le  «  Menuet 
d'amour  »  de  Thérèse  (Massenet)  et  la  gavotte  de  Manon.  M""  Gabrielle  Gilson 
a  dit  en  outre  très  joliment  l'Amour  est  un  enfant  trompeur  de  Martini  et  la 
Cigale  et  la  Fourmi  (collection  des  mélodies  populaires  de  Julien  Tiersot). 
L'orchestre  était  remarquablement  dirigé  par  M.  Alfred  Lebefaude. 

—  Demain  dimanche,  aux  Concerts  du  Conservatoire  de  Nancy,  M.  Georges 
Enesco  interprétera  le  Ménétrier  de  Max  d'OUone,  qui  lui  valut  tant  de  succès 
à  Paris,  aux  Concerts-Colonne. 

SomÉEs  ET  CoscEnis.  —  Troisième  séance  du  Lied  Moderne,  le  30  janvier,  à  la  salle 
Lemoine.  On  y  applaudit  particulièrement  de  charmantes  ipuvres  du  compositeur 
Marcel  Bernheim  et  des  fragments  d'un  oratorio,  la  Ctwnanéennc,  que  firent  valoir 
M""'  Marteau  de  MilleviUe  et  Demanet,  M.  Snell  et  un  excellent  chœur  de  jeunes 
dames.  Les  mêmes  solistes  interprétèrent  ensuite  des  œuvres  de  M""  de  Grandval, 
parmi  lesquelles  Jeanne  d'.-irc,  le  Oratias  et  le  Benedictus  de  la  messe  à  trois  voi.'C  furent 
très  goûtés.  Nous  entendîmes  aussi  des  œuvres  de  Henri  Schmitt.  N'oublions  pas 
M""  Prestat,  l'organiste  bien  connue.  M"'  Adèle  Clément,  l'excellente  violoncelliste, 
qu'accompagnait  au  piano  M""=  Pégot-Ogier.  —  La  Société  du  Lied  en  lnus  pags,  dirigée 
par  M,  René  Lenormand,  a  donné  sa  21*  audition  le  31  janvier,  devant  un  nombreux 
public.  M.  Lucien  Berlon  et  M""  Yorska  —  dont  la  voix  est  délicieuse  —  furent  les 
e.xcellents  interprètes  des  lieder  étrangers  et  des  mélodies  françaises.  Ces  dernières 
donnèrent  à  M.  René  Lenormand  l'occasion  de  retracer  dans  une  causerie  très  applau- 
die l'évolution  de  la  mélodie  française.  A  titre  d'intermède.  M""  Ballet  exécuta  avec 
talentquelques  transcriptions  de  Schubert  par  Liszt.  Parmi  les  auteurs  français  les 
plus  applaudis,  citons  MM.  Fauré,  René  Lenormand,  Duparc,  Debussy,  etc. 


l^ÉCt^OIiOGIE 

Cette  semaine  est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  soixaute-sept  ans,  une  artiste 
qui  fut  une  comédienne  charmante,  pleine  de  grâce  et  de  gaité.  M™"  Blanche 
Boissart,  qui  s'était  fait  connaître  au  théâtre  sous  le  nom  de  Bianca.  Elle  avait 
commencé  au  Vaudeville  une  carrière  brillante  qui  la  conduisit  à  la  Comédie- 
Française,  où  elle  débuta,  le  2b  septembre  1872,  dans  l'emploi  des  soubrettes, 
qu'elle  tint  jusqu'en  1884,  époque  de  sa  rstraite  prématurée  de  la  scène.  Elle 
se  distingua  tout  à  la  fois  dans  la  comédie  classique  et  dans  le  répertoire 
moderne,  et  dans  l'une  comme  dans  l'autre  obtint  de  vifs  succès. 

—  De  Padone,  où  il  était  né  le  13  juillet  18oS,  ou  annonce  la  mort  d'un 
artiste  remarquable,  Gesare  PoUini,  qui  fut  un  virtuose  pianiste  de  grande 
valeur  en  même  temps  qu'un  professeur  de  premier  ordre.  Il  avait  eu  le  titre 
de  pianiste  de  la  reine  Marguerite,  et  fut  pendant  de  longues  années  profes- 
seur à  l'Institut  musical  de  Padoue. 


Hesri  Heucel,  directeur-gérant. 
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Samedi  17  Février  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2''",  rue  TiTiemie,  Paris,  u-art') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Ws,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOIWJVIfllI^E-TEXTE 


Ma  Vie  r,  de  Richard  Wagner  {6"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  à'Esther,  reine  d'Israël,  à  l'Odéon,  Léon  Morris. 
III.  Une  lettre  de  Lully,  la  seule  connue,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  BOIS  SACRÉ 

prélude  extrait  de  Roma,  l'opéra  tragique  de  J.  M.vssenet  (poème  d'HENRi  Gain) 
qu'on  représente  ce  soir  même  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédia- 
tement :  .'Imor  seiiza  airessa  (Amour  lointain),  valse  lente  de  A.  Barbiroli.i. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE    RÊVE    DE   JUNIA 

chanté  par  M""*  Cain-Guiraudon  dans  Roma,  l'opéra  tragique  de  J.  Massenet, 
—  Suivra  immédiatement  :  Sur  la  tour  de  Monthléry,  n"  2  des  Chansons  du 
Valet  de  cœur  de  Georges  Hue,   poésies  de  Tr'isian  Ki.ingsor. 


MA  VIE   »,    DE    t^ICHflt^l3    CUAGrlEt^ 


Quant  à  son  activité  artistique,  elle  est  vraiment  réduite  à  sa 
plus  simple  expression.  En  Allemagne,  il  pouvait  encore  trouver 
une  modeste  place  de  chef  d'orchestre  dans  quelque  ville  de 
province  ;  mais  en  France  les  mœurs  sont  différentes  ;  et  d'abord 
il  n'y  a  pas  —  disons 
plutôt  :  il  n'y  avait  pas 
d'orchestres,  hormis  les 
deux  ou  trois  réputés 
pour  «  premiers  du 
monde  ».  A  la  direc- 
tion de  ceux-ci, Wagner 
n'avait  vraiment  pas  le 
droit  de  prétendre.  La 
représentation  de  ses 
œuvres?  Mais,  nous 
l'avons  dit,  il  n'en  ap- 
portait aucune.  Meyer- 
heer,  à  son  arrivée, 
avait  pu  louer  la  calli- 
graphie du  manuscrit 
de  Rienzi;  mais  il  restai  l 
beaucoup  à  faire  poui 
que  cette  tâche  de  plu- 
me fut  achevée,  et,  le 
fiit-elle,  dans  un  temps 
où  l'Opéra  donnait  la 
Favorite,  il  n'y  avait 
guère  d'espoir  pour  le  premier  ouvrage  sérieux  de  Wagner.  La 
Défense  (Vaimcr?  Celait  une  œuvre  de  caractère  mixte,  pas  assez 
sérieuse  pour  l'Opéra  (qui  pourtant  avait  à  son  répertoire  Gustave 
et  son  célèbre  galop)  et  trop  compliquée  pour  l'Opéra-Comique. 
Un  de  ces  éphémères  Théâtres-Lyriques  comme  Paris  en  a  tant 
ronnu  existait  à  l'arrivée  de  Wagner,  sous  le  nom  de  la  Renais- 


Aiiln    r.iphc  (h-  lii.iiiAlil.  W- 


sance  :  il  ftit  question  d'y  monter  la  Défense;  un  traducteur 
même  fut  désigné  :  Dumersan.  Lasl  La  faillite  fut  déclarée 
avant  même  que  les  répétitions  fussent  commencées,  et  Wagner, 
s'il  voulut  entendre  sa  musique  au  théâtre,  en  fut  réduit  à  écrire 

un  «  Air  nouveau  »  pour 
le  vaudeville  :  La  Des- 
cente de  la  Courtille,  air 
qui,  par  surcroît,  ne 
l'ut  pas  chanté,  comme 
n'étant  pas  dans  le 
style  ! 

11  ne  trouva  donc  ses 
moyens  d'existence  que 
il  ans  des  besognes  in- 
IV'rieures.  Schlesinger 
lui  donna  à  transcrire 
/(/  favorite  sous  toutes 
II.' s  formes  dont  une 
[lartition  d'opéra  puisse 
cire  susceptible.  Yoici 
comment  s'effectuèrent 
li'urs  pourparlers  : 

«  Un  matin,  Schle- 
singer arriva  chez  moi 
comme  une  bombe, 
rayonnant  d'une  joie 
grotesque,  et  demanda 
plume  et  papier  pour  faire  sous  mes  yeux  le  compte  énorme 
de  ce  qu'il  allait  me  donner  à  gagner.  Il  écrivit  :  La  Favorite, 
arrangement  complet  pour  piano,  arrangement  sans  texte  à  deux 
mains,  idem  à  quatre  mains;  arrangement  complet  pour  qua- 
tuor, idem  pour  deux  violons,  idem  pour  cornet  à  pistons.  Total 
à  payer,  I.'IOO  francs,  dont  500  d'avance.  » 
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Voilà  donc  Wagner  réduit  au  rôle  de  machine  à  écrire  la 
musique,  occupé  pendant  plusieurs  mois  à  un  métier  bien 
proche  de  celui  de  copiste  et,  en  somme,  guère  mieux  rétri- 
imé.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  sa  belle  écriture,  dont 
l'habituelle  tenue  se  trouvait  fort  compromise  par  la  hâte  à 
laquelle  il  était  contraint!  Ah!  si  les  autographes  qu'il  a  mis 
ainsi  en  circulation  se  retrouvaient  aujourd'hui,  gageons  qu'ils 
se  vendraient  un  peu  plus  de  onze  cents  francs!  (1)  Il  lui  fallut 
récidiver  avec  la  Reine  de  Chypre,  le  Gititarrero,  Zanella.  que 
sais-je  encore  ?  11  écrivit  une  méthode  pour  cornet  à  pistons, 
et  le  pis  est  qu'elle  ne  fut  pas  publiée  (il  est  vrai  qu'elle  avait 
été  payée  d'avance,  de  sorte  que  Wagner  n'y  perdit  rien; 
car,  pour  la  gloire...)  Il  édita  quelques  mélodies,  qui  ne  se 
vendirent  pas,  fut  même  obligé  de  faire  les  frais  de  la  litho- 
graphie placée  sur  la  couverture  des  Deiiw  Grenadiers.  Seuls 
ses  articles  de  la  Gazelle  musicale  le  firent  remarquer  et  lui 
valurent  quelques  honoraires,  qu'il  lui  fallut  d'ailleurs  partager 
avec  le  traducteur. 

Enfin,  lorsqu'il  eut  achevé  de  tracer  le  plan  du  Vaisseau-Fanlùme, 
il  alla  proposer  l'œuvre  au   directeur  de  l'Opéra,  Léon    Pillet. 

Celui-ci,  bien  entendu,  refusa,  ou  du  moins  il  dit  à  Wagner 
que  s'il  devait  monter  un  ouvrage  de  lui,  ce  ne  pourrait  pas 
être  avant  sept  ans.  Mais,  connaissant  sa  situation,  pensant  peut- 
être  aussi  que  la  meilleure  manière  de  se  débarrasser  de  lui 
serait  de  lui  procurer  les  moyens  de  le  rapatrier,  il  lui  offrit 
d'acheter  le  scénario  pour  le  faire  mettre  en  musique  par  un 
autre  compositeur.  Wagner  se  fit  un  peu  prier.  Il  demanda  con- 
seil à  Edouard  Monnais,  commissaire  des  théâtres  royaux  et 
son  collaborateur  à  la  Gazelle  musicale.  Celui-ci  lui  déclara  en 
toute  franchise  qu'il  ne  comprenait  pas  que  Pillet  eût  trouvé  la 
pièce  à  son  goût,  mais  que  «  puisque  pour  son  malheur  il  en  était 
féru,  il  fallait  profiter  de  cetj,e  disposition  et  accepter  bien  vite 
le  dédommagement  offert».  Comme,  d'autre  part,  Paul  Foucher, 
à  qui  l'on  avait  confié  le  livret  pour  le  mettre  en  vers  fran- 
çais, disait  que  le  sujet  n'était  pas  inédit,  que  son  beau-frère 
Victor  Hugo,  familiarisé  avec  les  légendes  par  son  voyage  du 
Rhin,  avait  déclaré  le  connaître,  Wagner  comprit  qu'il  serait 
prudent  à  lui  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion,  et  il  conclut 
le  marché. 

La  réalité  de  cette  négociation  nous  estconflrmée  par  un  docu- 
ment dont  nous  avons  l'original  sous  la  main,  et  qui  n'est  autre 
que  le  reçu  de  SOO  francs,  signé  par  Richard  Wagner,  pour  la 
cession  de  son  poème  à  l'Opéra  de  Paris.  Cette  pièce,  apparte- 
nant depuis  longtemps  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  est 
pour  les  Mémoires  de  Wagner  une  annexe  assez  curieuse  pour 
que  nous  n'hésitions  pas  à  en  reproduire  ici  le  fac-similé  (2). 

Avec  tant  de  difficultés,  l'on  devine  quel  genre  d'existence 
Wagner  (qui  manifesta  plus  tard  son  goût  pour  la  vie  large) 
mena  à  Paris  pendant  les  deux  ans  et  demi  qu'il  y  resta.  Là, 
Minna  fut  pour  lui  une  compagne  dévouée,  adroite,  irrépro- 
chable. Ils  étaient,  à  leur  arrivée,  descendus  dans  un  petit 
hôtel  meublé  du  quartier  des  Halles,  rue  de  la  Tonnellerie, 
lequel  n'était  autre  que  la  maison  dans  laquelle  est  né  Molière. 
Le  futur  auteur  des  Mailres-Chanleurs  vit  dans  ce  premier  accueil 
de  Paris  un  heureux  présage.  Lorsqu'il  fut  question  de  donner 
à  la  Renaissance  la  Défense  d'aimer,  Wagner,  escomptant  le  succès 
et  cédant  à  son  goût  naturel,  se  dit  que  pour  faire  figure  à  Paris 
il  faut  savoir  y  paraître,  et  il  loua  et  meubla  un  appartement 
dans  le  plus  beau  quartier  de  la  capitale,  rue  du  Helder.  11  en 
paya  le  loyer  douze  cents  francs.  On  avait  un  bel  appartement 
pour  douze  cents  francs,   rue  du  Helder,  en  1840  (3).  Mais  la 

(1)  Au  moment  même  où  cet  article,  déjà  imprimé,  allait  paraiLre,  nous  avons  eu 
communication  du  catalogue  manuscrit  d'une  très  précieuse  collection  d'autographes 
musicaux  (non  destinée  à  la  vente  publique)  dont  une  des  pièces  est  un  fragment  du 
Guitarrero  d'Halévy,  transcrit  pour  deux  violons  seuls  (ou  flûtes)  par  Richard 
Wagner.  Il  semble  que  le  résultat  de  la  vente  globale  de  cette  collection  ne  doive 
pas  avoir  pour  résultat  de  démentir  les  pronostics  que  nous  avons  formulés  ci- 
dessus. 

(2)  La  date  de  l'année,  omise  par  "Wagner,  est  18.'il. 

(3)  Un  souvenir  assez  original  du  séjour  de  Wagner  dans  cette  maison  nous  est  fourni 
par  le  catalogue  de  la  collection  d'autographes  dont  il  a  été  question  ci-dessus  :  c'est 


malecliance  voulut  que  ce  fût  juste  le  jour  de  son  emménage- 
ment que  le  théâtre  tombât  en  faillite.  Il  s'efforça  d'en  tirer 
parti  en  sous-louant  des  chambres.  Minna  faisait  le  ménage, 
cirait  les  chaussures  et  tirait  quelque  bénéfice  en  fournissant  le 
petit  déjeuner.  — M'^agner  et  sa  femme  faisant  métier  de  logeurs  ! 
N'est-ce  pas  une  pitié!  Le  Mont-de-Piété  fut  bientôt  une  res- 
source pour  eux.  Wagner  en  avait  lu  le  nom  sur  les  lanternes, 
et  avait  été  d'abord  intrigué  par  la  question  de  savoir  ce 
qu'étaient  ces  «  pieuses  montagnes  »  ;  quand  il  l'eut  appris,  il 
fut  très  content  et  n'hésita  plus  à  en  faire  maintes  fois  l'ascen- 
sion !...  Pour  passer  l'été,  il  loua  un  petit  appartement  à  la 
campagne,  à  Meudon;  puis  il  revint  à  Paris  et  demeura  pendant 
le  dernier  hiver,  14,  rue  Jacob  :  la  maison  est  encore  telle  qu'il 
l'habita.  Elle  n'a  pas  trop  grand  air. 

Il  vivait  dans  l'intimité  de  quelques  Allemands,  aussi  pauvres 
que  lui.  Quelques-uns  avaient  un  certain  frottement  de  musique  : 
tel  Anders,  attaché  à  la  section  musicale  de  la  Bibliothèque 
royale  et  collaborateur  de  la  Gazelle  musicale,  personnage  mys- 
térieux dont  le  nom  même  était  une  énigme,  car  Anders  veut 
dire,  en  allemand,  «autrement  »,  et,  en  effet,  l'ami  de  Wagner 
s'appelait...  autrement.  Un  autre,  le  philologue  Lehrs,  était  un 
grave  esprit  d'érudit  et  de  penseur,  acharné  à  son  travail  (il 
élaborait  l'édition  des  classiques  grecs  pour  la  collection 
Didot),  phtisique  et  n'ayant  pas  d'argent  pour  faire  du  feu  dans 
sa  chambre  l'hiver.  Kietz,  un  jeune  peintre  venu  de  Dresde 
à  Paris  pour  travailler  à  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  apparaît 
dans  le  récit  de  Wagner  comme  une  physionomie  originale 
d'artiste,  fantaisiste,  chimérique,  ayant  de  la  facilité  pour  son 
art,  plus  de  paresse  encore,  le  cœur  sur  la  main  et  dénué  de 
toute  notion  de  la  vie  pratique.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les 
premiers  portraits  qui  nous  fassent  connaître  les  traits  de 
Wagner  jeune  (1).  Un  autre  peintre,  Pecht,  académique  celui-là, 
et  un  commis  voyageur  allemand  qui  jouait  de  la  flûte,  Brix, 
figurent  au  second  plan  de  ce  groupe  d'Allemands  échoués  à 
Paris,  y  traînant  la  misère,  et  s'y  entr'aidant  de  leur  mieux.  Ils 
se  réunissaient  autour  de  Wagner,  de  la  haute  personnalité 
duquel  il  semble  qu'ils  aient  eu  l'intuition.  Lui-même,  en  leur 
société,  ne  perdit  jamais  sa  joyeuse  confiance  en  l'avenir  :  il 
regardait  en  souriant,  disait-il,  au  delà  des  vicissitudes  du 
moment  présent. 

L'insouciance  semble  d'ailleurs  avoir  été  sa  première  règle  de 
conduite.  L'esprit  tendu  vers  un  lointain  avenir,  mais  ne  pen- 
sant jamais  au  lendemain,  il  se  distrayait  comme  il  pouvait  des 
déboires  de  l'heure  présente,  et,  les  jours  où  les  finances  le 
permettait,  se  livrait  avec  ses  amis  à  ses  agapes  favorites. 

A  Meudon,  un  jour  où  l'un  de  ceux-ci  était  venu  les  voir  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  un  sou  dans  la  maison,  Minna  prit  le  parti 
d'aller  demander  crédit  aux  fournisseurs,  sous  je  ne  sais  quel 
prétexte,  et  l'on  se  régala.  Juste  ce  jour-là,  la  sœur  de  Wagner 
et  son  mari,  employé  de  librairie  à  Paris,  vinrent  leur  faire 
visite,  assez  inquiets  sur  leurs  moyens  d'existence  :  ils  trou- 
vèrent tout  le  monde  attablé  !  On  devine  quelle  bienvenue, 
quels  gros  rires  et  quelle  bombance  ! 

Sauf  en  des  jours  trop  sombres  (comme  celui  où  Wagner 
partit  à  pied  de  Meudon  un  matin  pour  battre  le  pavé  de  Paris 

une  lettre,  datée  janvier  1841,  par  laquelle  Wagner,  en  un  style  bouffon,  invite  un 
ami  qu'il  appelle  plaisamment  son  «  très  honoré  oncle  »  à  assister  à  une  soirée  qu'il 
va  donner  en  son  appartement,  25,  rue  du  Helder.  Il  termine  ainsi  (en  allemand)  : 
"  On  fera  de  la  musique;  pour  finir,  danses  espagnoles  avec  castagnettes  exécutées 
par  le  soussigné  —  Richard  W.\gner.  »  .fe  crois  savoir  que  le  destinataire  de  la  lettre 
était  Vieuxtemps.  Il  est  question  en  effet,  dans  Ma  Vie,  d'une  soirée  que  le  célèbre 
violoniste  passa  chez  Wagner;  mais  il  n'y  est  pas  dit  que  l'auteur  de  Tristan  eHYseull 
ait  dansé  des  danses  espagnoles  avec  castagnettes  !... 

(1)  On  a  vu  précédemment  la  reproduction  du  premier  portrait  de  Wagner  par 
Kietz  et  lu  la  note  qui  en  racontait  l'histoire.  Wagner  dit  ailleurs,  parlant  des  der- 
niers temps  de  son  séjour  à  Meudon  (lin  de  IS-'il)  ;  «  Afin  de  nous  distraire  dans 
notre  mélancolique  solitude,  Kietz  arriva  un  beau  jour  avec  son  grand  carton  ci 
dessin  sous  le  bras.  Il  voulait  faire  de  moi  et  de  mes  misères  parisiennes  de  grandes 
caricatures  destinées  à  nous  amuser,  i'  Nous  ignorons  s'il  reste  quelque  chose  de 
ces  caricatures.  Plus  tard  enfln,  quand  Wagner,  e.xilé  d'Allemagne,  revint  i  Paris 
(lN.j2),  il  retrouva  son  ancien  compagnon,  qui  fit  de  lui  encore  un  nouveau  portrait. 
Celui-ci  sera  reproduit  en  son  lieu. 
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et  en  revint  le  soir  sans  avoir  pu  rapporter  un  seul  liard),  il 
demeurait  donc  toujours  gai  compagnon.  Quand  Schlesinger 
vint  lui  proposer  sa  grande  afi'aire  de  la  Favorite,  il  lui  paya 
ses  cinq  cents  francs  en  pièces  de  cent  sous.  Comme  un  enfant, 
Wagner  s'amusa  à  ranger  les  ecus  en  piles  :  cette  fois  encore, 
la  famille,  survenant  toujours  au  moment  qu'il  fallait,  vint  faire 
sa  visite;  elle  admira  comme  il  convenait  l'opulence  du  beau- 
frère,  qu'on  trouvait  ainsi  jouant  avec  les  écus  ! 

11  fréquentait  assez  volontiers  aussi  dans  des  familles  bour- 
geoises d'Allemands  établis  à  Paris,  des  gens  «  dans  la  librairie  », 
comme  son  beau-frère  Avenarius,  ou  le  chef  d'une  maison 
d'éducation  nommé  Kuhne.  On  l'installait  au  piano  et  il  faisait 
danser  les  demoiselles.  «  Je  fus  sur  le  point  d'acquérir  ainsi 
une  popularité  presque  incommode  »,  avoue-t-il. 

Un  certain  jour  de  l'an,  ses  amis  lui  firent  une  surprise. 
Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  chez  lui  sans  le  prévenir. 
«  Lehrs  sonna  et  se  présenta  avec  une  longe  de  veau;  Kielz 
arriva  avec  du  rhum,  du  sucre  et  des  citrons  ;  Petcht  apporta 
une  oie  et  Anders  deux  bouteilles  de  Champagne.  »  Wagner, 
ravi,  jeta  de  côté  pour  quelques  heures  «  l'ignominieuse  Fa- 
vorite  »  et  chacun,  mettant  la  main  à  la  pâte,  aida  Minna  déjà 
eu  devoir  de  préparer  le  festin  pantagruélique.  «  Finalement 
ils  durent  tous  passer  la  nuit  chez  nous,  car  ils  n'étaient  plus 
en  état  de  rentrer  à  la  maison.  »  Voilà  bien,  entre  Allemands, 
une  vraie  scène  de  la  vie  de  Bohème,  et  Murger  n'a  pas  trouvé 
mieux.  AVagner  n'y  fait-il  pas  parfaite  figure  dans  le  rôle  de 
Schaunard,  musicien  aussi,  auteur  de  la  symphonie  «  de  l'in- 
fluence du  bleu  dans  les  arts  »? 

Ce  fut  ainsi  qu'un  groupe  de  savants  et  d'artistes  allemands, 
dont  l'un  devait  fonder  le  royaume  mondial  de  Bayreuth,  passa 
de  l'an  1840  à  l'an  i841,  —  et  cette  nuit  où  Wagner,  dans  la 
ville  lointaine,  évoquait  par  l'action  les  mœurs  de  sa  jeunesse 
saxonne,  fut  un  des  rares  bons  moments  qu'il  eut  à  Paris. 

En  somme,  après  deux  ans  de  séjour,  il  n'avait  fait  aucun 
progrès  dans  le  sens  de  l'assimilation  à  la  vie  parisienne.  Il 
vivait  là  en  étranger  n'ayant  d'autre  société  que  des  déracinés 
■comme  lui.  Il  était  vraiment  temps  qu'il  partit,  car  il  était  trop 
manifeste  que,  pour  l'instant,  il  n'avait  rien  à  faire  en  France. 
Il  avait  envoyé  en  Allemagne  les  partitions  de  Riensi  et  du  Vais- 
seau-Faniùine.  Ayant  reçu  de  Dresde  et  de  Berlin  des  nouvelles 
favorables,  il  n'attendit  pas  un  instant.  Le  7  avril  1842,  par 
une  belle  matinée  de  printemps,  Richard  et Wilhelmine  Wagner 
prirent  la  diligence  et  sortirent  de  Paris  pour  s'en  retourner 
•dans  leur  pays  natal.  «  Nous  passâmes  les  barrières,  écrit  l'ar- 
tiste, et  bientôt  nous  ne  vîmes  plus  rien,  car  nos  yeux  étaient 
obscurcis  par  des  flols  de  larmes  ». 

(A  suivre.)  .luLIEN   TiERSOT. 
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OiiÉON.  —  Esliter,  princesse  d'Israi'l,  drame  en  quatre  acte,  de  MM.  André  Dumas 
et  l^ébastien-Gharles  Leconte. 

Bravos  et  l'appels  à  tous  les  actes,  ovation  finale,  constatons  tout  de 
suite  ce  chaleureux  accueil.  Deux  «  jeunes  »,  croyons-nous,  les 
deux  auteurs,  mais  déjà,  l'un  et  l'autre,  poètes  notoires  ;  et  pour 
M.  André  Dumas,  particulièrement,  ce  n'est  pas  la  première  fois,  à 
consulter  nos  souvenirs,  que  l'Odéon  «  retentit  de  ses  vers  ». 

Gens  de  goût,  avertis  lettrés,  ils  n'ont  pas  eu  l'ambition  de  corriger 
l'Bsther  classique.  Plus  voisine  de  la  Bible,  l'Esther  qu'ils  ont  mise  à 
la  scène  su  présente,  par  là  même,  sous  un  aspect  plus  farouche. 

C'est  pour  la  maison  de  Saint-Gyr,  pour  un  pensionnat  dirigé  par  des 
nonnes,  que  Racine  écrivait  sa  pièce.  Dôvotemeut  il  l'a  placée,  dans  un 
pi'oloKue  1res  orthodoxe,  sous  l'invocation  symbolique  de  La  Piété.  Par 
la  douceur',  par  l'émotion,  par  une  constante  humilité,  son  hérome, 
.-tsKurément,  est  moins  juive  que  chrétienne,  plus  évangélique  que 
Jiiblique.  Mémo  au  dernier  acte,  quand  elle  repousse  la  prière  d'Aman, 
elle  se  défend  encore  plutôt  qu'elle  no  se  venge;  et  c'est  au  compte 
d'Assuéi'us  que  (inalement  s'inscrit  l'écrasement  du  «monstre».  Sur  les 


mains  pures,  sur  l'âme  blanche  de  cette  enfant  mystique,  l'habileté  de 
Racine  et  la  sûreté  de  son  goût  n'ont  point  voulu  l'horreur  d'une  tache 
de  sang. 

Évidemment  tout  autre,  la  nouvelle  Esther:  MM.  Dumas  et  Leconte 
n'écrivaient  pas  pour  un  couvent.  Douce  encore  au  début,  craintive 
même,  quand  Mardochée,  au  nom  d'Israël,  vient  lui  dicter  son 
périlleux  devoir  ;  mais  bientôt,  dès  qu'elle  en  a  pris  la  conscience  et 
l'orgueil,  doucereuse  et  non  plus  douce,  prête  aux  pires  moyens  de 
violence  ou  de  ruse  ;  pour  mieux  capter  l'amour  du  Maître,  se  rensei- 
gnant, vierge,  sur  l'art  des  savantes  luxures  ;  quand  le  triomphe  est 
assuré,  se  ruant,  éperdue,  dans  nue  cruauté  joyeuse  où  la  volupté  des 
sens  s'aiguise,  pantelante,  à  la  volupté  d'un  impitoyable  carnage  ; 
mystique  elle  aussi,  comme  on  voit,  mais  d'asiatique  et  sanglante  façon, 
Esther  ainsi  comprise,  ainsi  renouvelée,  en  même  temps  qu'elle  est 
curieuse  et  qu'elle  est  vraie,  nous  a  paru  d'autre  part  d'une  beauté 
heureusement  scénique. 

Les  autres  personnages.  Aman,  Mardochée,  Assuérus  bénéficient  du 
même  eifort  d'archaïque  restitution.  Despote  somptueux  et  fantasque, 
et,  pour  le  baiser  d'Esther,  sacrifiant  presque  sans  remords  des  milliers 
de  ses  sujets,  Assuérus  est  un  autre  Hèrode,  comme  Esther  une  autre 
Salomé.  Aman  et  Mardochée  se  disputant  le  pouvoir  personnifient,  dans 
la  haine  qui  les  met  aux  prises,  l'héréditaire  conflit  de  deux  races  et  de 
deux  cultes.  Aman,  c'est  Amalec  jadis  vaincu  et  qui  veut  àprement  sa 
totale  revanche.  Mardochée,  c'est  Israël  asservi,  mais  rêvant,  jusque  dans 
les  fers,  d'universelle  domination;  et  la  scène  est  vraiment  belle  où  ces 
deux  volontés  farouches  se  défient  et  se  heurtent.  Vasthi,  dans  Racine, 
n'était  que  nommée.  Elle  apparaît  ici  au  prologue,  dans  le  tumulte 
d'une  orgie  où  sa  flère  beauté,  refusant  de  se  montrer  nue,  succombe 
tragiquement  sous  la  flèche  du  Roi,  ivre  de  vin  et  de  fureur. 

Dans  le  romantisme  de  ce  prologue,  comme  aussi  dans  la  pompe 
cruelle  du  dernier  acte,  s'accuse  et  se  précise  l'intention  des  auteurs.  Ils 
ont  voulu  qu'à  l'intérêt  des  caractères  se  joignit  l'attrait  quasi  pictural, 
et  que  le  goût  du  siècle  interdisait  à  Racine,  d'un  spectacle  poétique. 
D'où  l'utile  contribution  de  beaux  décors  (le  dernier  surtout  fut  longue- 
ment salué),  de  costumes  savants  et  riches,  d'une  experte  mise  en 
scène,  de  danses  pittoresques,  de  musiques,  enfin,  d'un  barbare  ou 
voluptueux  orientahsme.  C'est  le  goût  èrudit  de  M.  Léon  Jehiu  qui  les 
a  choisies  dans  l'école  russe  ou  composées  lui-même;  c'est  l'orchestre 
Colonne  qui  les  fit  applaudir.  Mais  rien  ne  pouvait  mieux  contribuer  à 
ce  franc  succès  que  la  qualité  des  vers,  d'une  frappe  nette,  d'une  sono- 
rité pleine,  d'une  vigueur  habilement  concentrée  et,  souvent,  d'une 
grâce  très  séduisante. 

Esther,  c'est  M"'  Ventura.  Elle  colore  habilement  son  personnage. 
D'abord  un  peu  flottante,  sa  diction,  ensuite,  s'est  affermie,  amplifiée. 
M.  ,Ioubé,  certes,  est  un  bel  Assuérus,  aux  attitudes  noblement  plas- 
tiques, mais  trop  «  galant  »  peut-être,  par  instants.  MM.  Gretillat  et 
Desjardins  expriment  avec  chaleur  l'ambition  sauvage  d'Aman  et  l'or- 
gueilleux fanatisme  de  Mardochée.  M'^Dione  est  la  Vasthi  du  prologue. 
Elle  a  dans  ce  rôle  toute  l'altière  dignité  qu'il  faut. 

Léon  Monnis. 


UHE    LtETTÎ^E    DE    liULtliY 


(la    seule    eonntte) 


L'Intermédiaire  ites  Cliercheiirs  et  Curieux  est  un  journal  singulière- 
ment intéressant,  comme  on  va  le  voir  par  un  exemple.  Au  sujet  du 
concours  que  nous  avons  ouvert  à  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre, 
pour  provoquer  des  recherches  relatives  aux  papiers  de  Molière  et  à  sa 
correspondance,  absolument  introuvables  jusqu'ici,  comme  chacun  sait, 
j'avais  adressé  à  rintermédiaire  une  note  ainsi  conçue,  touchant  les  pa- 
piers et  la  correspondance  de  Lully,  restés,  de  même,  complètement 
inconnus  : 

Si  l'on  voulait  s'en  tenir  aux  seules  lettres  de  Molière,  on  pourrait  jus- 
tement s'étonner  que  pas  une  seule  ne  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  Comment 
cela  se  peut-il  faire?  J'ai  vu  souvent  cette  question  soulevée  entre  confrères, 
et  parfois  émise  cette  opinion  :  ce  sont  les  ennemis  de  fauteur  de  Tartulfe,  ce 
sont  les  catholiques  excessifs  qui  les  ont  fait  disparaître.  L'argument  manque 
de  solidité;  car  enttn,  il  n'est  pas  facile  de  faire  disparaître  ainsi  toutes  les 
lettres  d'un  grand  homme.  Mai?  si  Ton  met  en  avant  les  catholiques,  ([ui  n'a- 
vaient que  faire,  eux,  de  la  correspondance  de  Lully,  comment  se  fait-il  que 
les  lettres  de  celui-ci  soient  aussi  introuvables  que  celles  de  son  ami?  On  ne 
peut  pas  les  en  rendre  responsables  !  Pourtant,  à  part  une  ou  deux  quittances 
qui  ont  passé  dans  les  ventes  d'iiutORraphes  avec  la  seule  signature  de  Lully, 
on  no  connaît  pas  de  lui  une  seule  lettre,  un  seul  billot. 
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Or,  Molière  et  LuUy  ont  collaboré  fréquemment  ensemble,  et  certainement 
ils  ont  dû  s'écrire  l'un  l'autre.  D'autre  part,  le  premier  était  directeur  de  son 
théâtre,  l'autre  était  directeur  de  l'Opéra,  et  à  ce  litre  ils  ont  eu  assurément 
une  correspondance  quotidienne  et  très  active  avec  leur  personnel,  leurs  ar- 
tistes, leurs  employés,  leurs  collaborateurs  de  toute  sorte  :  peintres,  dessina- 
teurs, costumiers,  fournisseurs,  etc..  sans  compter  les  ministres  et  leurs 
mandataires.  Si,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  les  dévots  s'étaient  achar- 
nés après  la  correspondance  de  Molière,  je  répète  qu'ils  n'avaient  que  faire  de 
celle  de  Lully,  qui  a  disparu  d'une  façon  aussi  complète.  Que  croire  donc,  et 
que  penser?  Il  y  a  là  un  mystère  impénétrable  relatif  à  deux  hommes  de  génie 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'art,  à  l'Histoire  tout  court,  et  dont,  après 
plus  de  deux  siècles  écoulés,  on  n'a  pu  retrouver  une  seule  ligne  d'écriture. 

Or,  voici  qu'en  réponse  à  cette  note,  rinlermédiaire,  sans  tarder, 
publie....  une  lettre  de  Lully,  la  seule  dont  on  ait  connaissance  jusqu'à 
ce  jour,  et  fort  importante,  comme  on  verra.  Elle  a  été  trouvée  par 
M.  Buron,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  la  découvrir  dans  les  «  Mé- 
langes Colbert  »,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Voici 
cette  lettre,  que  Lully  adressait  à  Colbert,  et  qui,  par  son  sujet,  appar- 
tient à  l'histoire  de  l'Opéra  : 

Monseigneur  est  très  humblement  supplié  de  faire  scavoir  au  Roy  que  l'Aca- 
démie royale  de  musique  demande  à  Sa  Majesté  La  permission  d'exausser  La 
partie  de  La  salle  du  Palais  royal  qui  est  au-dessus  du  Théâtre,  cet  éxausse- 
ment  se  pouvant  faire  sans  aucun  préjudice  de  la  simetrie  du  susdit  Palais,  et 
sans  toucher  à  pas  un  des  Logemens  qui  sont  dans  la  d^  salle. 

Elle  demande  aussi,  que  L'on  change  des  poutres,  qui  sont  cassées,  et  qui 
menassent  ruine,  avant  que  d'y  pouvoir  faire  travailler,  à  cause,  qu'il  serait 
impossible  d'y  faire  aucunes  machines  avec  seurelé. 

Il  y  a  aux  deux  costéz  de  l'Ouverture  du  Théâtre  deux  piliers  de  pierre,  qui 
ne  sont  d'aucun  service,  et  qui  au  contraire  embarassent  extrêmement  L'es- 
pace des  Décorations  :  On  suppli  très  humblement  sa  Majesté  d'accorder  La 
permission  de  les  ostcr,  et  de  se  servir  de  la  pierre  pour  l'exaussement  susdit 
des  murs  du  Théâtre.  Le  tout  à  condition,  que  les  Lieux  et  Les  ouvrages  qu'on 
propose  seront  auparavant  visitez  par  les  Officiers  desbastimens  de  sa  Majesté, 
et  approuvez  par  Monseigneur  Colbert. 

L'Académie  estant  présentement  dans  La  nécessité  de  paier  les  Loyers  du 
lieu  ou  elle  est.  de  la  restablir  en  sortant,  de  faire  transporter  la  salle,  et  les 
machines  au  Palais  royal,  de  paier  Les  Loyers  des  Comédiens  Italiens  et  de 
faire  la  dépense  nécessaire  pour  la  construction  du  nouveau  Théâtre  sans 
comprendre  les  gages,  et  entretenemens  ordinaires  des  Académiciens,  toutes 
ces  dépenses  sont  si  grandes,  qu'EUe  supplie  très  humblement  sa  Majesté  de 
considérer,  que  son  establissement  ou  sa  ruine  dépend  entièrement  d'une 
Pièce  novelle  dans  le  Palais  royal  avant  L'hyver. 

Jean-Baptistr  Luli.ï. 

Cette  lettre  est  relative,  on  le  voit,  au  transfert  de  l'Opéra  de  la 
salle  de  la  rue  de  Yaugirard  dans  celle  du  Palais-Royal,  jusqu'alors 
occupée  par  la  troupe  de  Molière.  Celui-ci  mort  (le  17  février  IÔ~3), 
Lully  s'était  empressé  de  demander  au  roi  cette  salle  et  d'en  chasser 
les  compagnons  du  poète  qui  avait  été  son  collaborateur  et  sou  ami. 
Mais  elle  n'était  pas  aménagée  pour  un  théâtre  comme  l'Opéra,  elle 
n'était  pas  machinée,  elle  avait  besoin  d'être  modiûce,  aorandie 
appropriée  à  sa  nouvelle  destination,  et  telles  sont  les  raisons  qui  moti- 
vaient la  lettre  que  Lully  adresse  à  Colbert,  lettre  en  marge  de  laquelle 
celui-ci  place  de  sa  main  quelques  observations;  celle-ci  d'abord  :  — 
«  Tout  ce  que  le  S''  Lully  demande  peut  se  faire  sans  dépense  de  la 
part  du  Roy  et  sans  rien  gasler  à  la  simetrie,  ny  à  la  beauté  du  Palais- 
Royal.  ..  Et  plus  loin  :  «  Mou  fils  lira  ce  mémoire  au  Roy  et  prendra 
les  ordres  de  Sa  Majesté  dans  ce  qu'il  contient.  Cela  presse.  » 

Cela  pressait  en  effet,  et  cela  fut  fait  rapidement,  puisque  trois  mois 
à  peine  après  la  mort  de  Molière,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  mai. 
le  déménagement  de  FOpéra  était  effectué  et  ce  théâtre  prenait  pos- 
session de  la  salle  du  Palais-Royal,  où  il  continuait  les  représentations 
de  Cadinus,  en  attendant  que  fut  prête  la  «  pièce  novelle  »  dont,  au 
dire  de  Lully,  dépendait  son  établissement  ou  sa  ruine.  Cette  pièce, 
c'était  Alcesk,  qui  ne  put  faire  son  apparition  qu'au  mois  de  jan- 
vier 1674,  mais  qui  devait  se  maintenir  à  la  scène  pendant  plus  de 
quatre-vingts  ans. 

La  lettre  de  Lully  est  doublement  intéressante,  d'abord  parce  qu'elle 
nous  met  en  possession  d'un  autographe  de  ce  maître,  vainement  cher- 
ché depuis  si  longtemps,  ensuite  parce  qu'elle  est  importante  pour 
l'histoire  même  de  l'Opéra.  Et  qui  sait  si,  après  cette  trouvaille  si  inat- 
tendue, il  ne  nous  est  pas  permis  d'espérer  une  autre  bonne  fortune,  et 
qu'enfin  l'on  découvrira  une  lettre  de  Molière  lui-même?  L'ombre' de 
Beffara  en  frémirait  de  joie,  et  tous  les  moliéristes  actuels  pousseraient 
un  cri  d'enthousiasme  ! 

AllTIIUR    POUGI.X. 


t^EVUE  DES  Gt^flHl^S  GOHCEt^TS 


Concerts-Colonne.  —  En  difiërentes  circonstances  le  public  parisien  avait 
eu  déjà  l'occasion  d'apprécier,  comme  chef  d'orchestre,  M.  Monteux,  dont 
la  réputation  d'altiste  est  faite  depuis  longtemps.  Dimanche  dernier,  pour  la 
première  fois,  cet  artiste  de  talent  a  dirigé  aux  Concerts -Colonne  l'exécution 
d'une  séance  dominicale  et  cette  épreuve  lui  a  été  de  tous  points  favorable. 
Très  sûr  de  lui,  malgré  l'absence  de  partition  pour  la  plupart  des  morceaux, 
il  a  conduit  avec  un  geste  souple  et  précis  et  a  obtenu  d'excellentes  interpré- 
tations, notamment  de  l'ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven,  de  Don  Juan  de 
M.  Richard  Strauss  et  de  la  Symphonie  héroique,  trois  grandes  œuvres  dirigées 
par  cœur.  L'on  ne  saurait  reprocher  à  M.  Monteux  d'avoir  supprimé  la  reprise 
du  premier  morceau  de  \' Héroique  ;  c'est  là  une  habitude  invétérée,  mauvaise 
assurément.  Le  mouvement  du  scherzo  a  été  un  peu  ralenti,  en  comparaison 
de  celui  que  l'on  adopte  le  plus  souvent,  et  le  large  andante,  qui  produit  tant 
d'effet  dans  le  final  et  a  été  bien  rendu  au  début,  perd  peut-être  si  on  le  pro- 
longe trop.  Ce  sont  là  des  nuances  très  intéressantes  pour  nos  orchestres 
modernes  qui  disposent  de  moyens  que  n'avaient  pas  ceux  du  temps  de  Bee- 
thoven. Envisagée  d'ensemble,  l'extériorisation  de  la  grande  œuvre  a  paru 
pleine  de  puissance  et  d'éclat.  Deux  concertos  pour  piano  fic;uraient  au  pro- 
gramme :  celui  en  sol  majeur  de  Beethoven  et  celui  en  mi  bémol  de  Liszt. 
Naguère  encore,  le  public  eut  protesté  peut-être;  il  semble  maintenant  se 
rendre  compte  que  le  genre  du  concerto  n'est  nullement  inférieur,  pourvu 
qu'il  soit  traité  par  de  grands  musiciens.  D'ailleurs,  l'incomparable  talent  de 
M.  Emile  Sauer  eût  triomphé  de  toutes  les  préventions.  Ce  merveilleux 
pianiste  s'est  montré  particulièrement  remarquable  dans  le  concerto  de  Liszt, 
dont  le  caractère  convient  à  son  mode  d'exécuiion  et  où  la  grandeur  s'unit  à 
la  plus  riche  fantaisie.  D'interminables  ovations  ont  été  prodiguées  au  virtuose 
musicien  et  ont  accueilli  le  bel  ouvrage  de  Liszt  qui  s'est  imposé,  quoique 
tardivement,  à  l'admiration  de  tous  les  publics.  M.  Monieux  a  donné  la  pre- 
mière audition  d'un  poème  symphonique  de  M.  Pierre  Kunc,  Au  pied  des  monts 
de  Gavarnie.  Colonne  avait  fait  entendre,  il  y  a  deux  ans,  un  intéressant 
«  diptyque  breton  »  du  même  compositeur.  Le  nouvel  ouvrage  débute  d'une 
façon  assez  intéressante  par  de  rudes  et  pesants  accords.  Vers  le  milieu  l'on 
perçoit,  —  est-ce  hasard  ou  réminiscence,  —  des  thèmes  ou  harmonies  qui 
font  songer  à  l'admirable  fragment  Sur  lis  cimes  des  Impressions  d'Italie,  et 
malheureusement  l'on  n'éprouve  pas  l'émotion  profonde  que  M.  Gustave 
Charpentier  a  rendue  si  communicativa  dans  son  œuvre.  Celle  de  M.  Kunc 
n'est  pas  à  dédaigner  pourtant  et  a  été  reçue  avec  une  sympathie  méritée. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  de  César  Franck  fut  comme 
d'habitude  exécutée  par  M.  Chevillard  avec  une  rectitude,  une  précision  et  un 
souci  des  nuances  qui  firent  ressortir  les  moindres  beautés  de  cette  œuvre  ma- 
gistrale. Il  en  fut  de  même  pour  la  très  suggestive  esquisse  de  Borodine  .Sur  les 
steppes  de  l'Asie  centrale,  la  Jeunesse  d'Hercule,  de  M.  Saint-Saëus,  et  Sauge- 
fleurie,  la  charmante  légende  symphonique  de  M.  Vincent  d'Indy.  Servie  par 
une  voix  au  pur  métal,  une  diction  nette  et  précise,  et  fort  bien  secondée  par 
le  violon-solo  de  M.  Soudant,  M"'^  Mysz-Gmeiner  donna  des  Trois  Tziganes  de 
Liszt  une  interprétation  curieusement  colorée  et  tira  tout  le  profit  possible  de 
deux  mélodies  assez  ternes  de  M.  Richard  Strauss,  Morr/en  (demain)  et  Caecilie 
(Cécile).  Plus  tard,  elle  revint  donner  le  cycle  complet  de  mélodies  de  Schu- 
mann  intitulé  la  Vie  et  l'Amour  d'une  Femme. Tout  en  faisant  les  plus  expresses 
réserves  à  l'égard  de  cette  transplantation,  au  sein  d'un  grand  auditoire,  et 
devant  un  puissant  orchestre  réduit  au  silence,  d'une  série  de  courtes  mélo- 
dies dont  plusieurs  atteignent  à  la  beauté  absolue,  mais  sont  faites  expressé- 
ment pour  l'intimité  et  le  demi-jour  d'un  salon  où  l'on  sait  écouter  et 
comprendre,  il  faut  louer  M"'  Mysz-Gmeiner  de  son  talent,  fait  d'intelligence 
et  de  mesure,  ainsi  que  M.  Robert  Schmitz  qui  l'accompagna  au  piano. 

J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  héroique  (Beethoven).  —  Romance  pour  alto  (Max 
Bruch),  par  M.  Maurice  Vieux.  —  Le  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  (J.-S.  Bach),  les  soli 
par  M""  Auguez  de  Montalant,  Charny,  MM.  Sayetta,  Paulet,  Duclos  et  Cerdan.  — 
Capriccio  espagnol  (Rimsky-I^orsakoIT). 

Chàtelet,  Concert  Colonne  :  Relâche. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture 
de  Coriolan  (Beethoven).  —  2'  Symphonie  en  ic  majeur  (Brahms).  —  Dors  mon  ami 
fidèle  et  Loreley  (P.-L.  liillemacher),  chantés  par  M"°  Alice  Raveau.  —  Islamey  (Bala- 
kirew, ,  fantaisie  pour  piano  instrumentée  par  M.  Casella.  —  La  Cloche  (Saint-Saëns) 
et  In  Quesla  tomba  (Beethoven),  par  M""  Alice  Raveau.  —  Le  Vénusberg  (R.  Wagner). 
—  Le  ballet  du  Miracle  (G.  Bue). 

Théâtre  Marigny,  concert Sechiari  ;  Symphonie  fiatliétique  (Tscha.ïko\vsky). —  Rédemp- 
tion, récit  et  air  de  l'Archange  (C.  Franck),  par  M""  Povla  Frisch.  —  Scherzo  (Kopy- 
low).  —  La  Procession  nocfwrne  (Henri  Rabaud).  —  Poème  héroïque  (Amédée  Reuchsel), 
par  M.  Paul  Bazelaire.  —  Ballet-Suite  (Rameau),  orchestration  de  Félix  Mottl.  —  ilfor( 
d'Isolde  (Wagner),  par  M""  Povla  Frisch. 

—  En  ce  temps  de  musique  anarchique  et  révolutionnaire,  où  la  statue  du 
dieu  de  l'Harmonie  doit  se  voiler  la  face  en  présence  des  outrages  qui  lui  sont 
prodigués  chaque  jour,  il  faut  être  tout  à  fait  exempt  de  préjugés  et  doué 
d'une  audace  peu  commune  pour  oser  former  le  programme  d'un  concert  uni- 
quement avec  de  la  musique  de  Mozart.  C'est  cependant  le   projet   qu'avait 
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formé  M.  I.  Philipp  et  qu'il  a  mis  à  exécution  dans  le  superbe  concert  orga- 
nisé par  lui  au  profit  de  la  Société  mutuelle  des  professeurs  du  Conservatoire. 
Cette  séance  d'une  beauté  vraiment  exceptionnelle  a  eu  lieu  dimanche  dernier 
dans  la  salle  de  la  rue  Bergère,  et  il  n'est  que  juste  de  dire  que  le  succès  en  a 
été  tout  aussi  exceptionnel.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Paul  Vidal  avec  sa 
sûreté  ordinaire,  s'est  fait  entendre  seul  dans  un  fragment  de  symphonie  et 
dans  un  fragment  à'Moménée;  il  a  contribué  à  faire  applaudir  M"""  Auguez  de 
Montalant  et  M.  Guillamal  dans  divers  morceaux  des  Noces  de  Figaro,  de  Don 
Juan  et  de  ia  Flûte  enchanlée,  et  enfin  il  a  accompagné  trois  jeunes  filles  char- 
mantes, trois  élèves  de  la  classe  de  M.  Philipp,  M"™  Madeleine  Fourgeaud, 
Guiomar  Novaes  et  Georgette  Guller,  premiers  prix  de  1909,  1910  et  1911,  qui 
ont  exécuté  chacune  un  concerto  du  maître  des  maîtres.  M""  Fourgeaud,  dont 
le  son  est  d'une  clarté  et  d'une  transparence  charmantes,  à  fait  preuve  d'une 
grâce  tout  aimable  dans  le  concerto  en  ré  majeur,  dont  le  style  est  si  enchan- 
teur. IVl"»  Guller,  dont  la  virtuosité  est  remarquable,  a  donné  tout  son  brillant 
à  l'allégro  initial  du  concerto  en  mi  bémol,  si  plein  de  fierté  avec  ses  trom- 
pettes éclatantes.  Et  M""  Novaes  a  littéralement  transporté  la  salle  dans 
l'admirable  concerto  eu  ré  mineur  :  elle  a  tout,  cette  enfant,  la  virtuosité,  le 
style,  une  musicalité  parfaite  et  un  tempérament  vraiment  exceptionnel  ;  elle 
a  surtout  phrasé  d'une  façon  délicieuse  la  délicieuse  romance  de  ce  chef- 
d'œuvre.  En  résumé,  ces  trois  jeunes  filles  sont  des  artistes  charmantes, 
douées  chacune  de  qualités  et  de  facultés  particulières,  et  dont  le  succès  a  été 
aussi  complet  qu'il  était  mérité.  A.  P. 

—  MM.  Alfred  Cortot  et  Jacques  Thibaud  ont  le  don  de  pouvoir  se  sur- 
passer constamment  eux-mêmes.  A  huit  jours  de  distance,  ils  ont  donné  deux 
séances  qui  compteront  parmi  les  plus  intéressantes,  les  plus  instruclives,  les 
plus  artistiques,  les  plus  belles  enfin  que  l'on  puisse  entendre.  Il  est  impossible 
assurément  d'imaginer  une  plus  complète  union  entre  les  deux  interprèles, 
mais  ce  qui  parait  plus  remarquable  et  impressionne  encore  davantage,  c'est  la 
cohésion  intime  et  profonde  entre  le  caractère  de  l'exécution  et  la  génialité 
des  œuvres.  Les  sonates  de  Beethoven,  op.  47  (à  Kreutzer)  et  op.  24,  l'une  fi 
puissamment  forte,  l'autre  si  délicatement  émue  et  spirituelle,  ont  été  mises 
en  valeur  avec  une  perfection  de  détails  et  une  pureté  de  ligne  extrénaement 
rares.  La  sonate  en  ré  mineur  de  Schumann,  romantique,  passionnée  et  cap- 
tivante, semble  une  délicieuse  fantaisie,  évocatrice  au  suprême  degré  lorsqu'on 
la  comprend  ainsi.  Le  «  concert  »  en  ré  majeur,  pour  piano,  violon  et  quatuor 
à  cordes  d'Ernest  Chausson,  ouvrage  d'une  incontestable  distinction,  a  ter- 
miné ces  be  les  séances  qui  n'ont  été  qu'une  suite  d'ovations  pour  les  deux 
grands  artistes  qui  ont  su  donner  un  pareil  relief  à  d'admirables  chefs-d'œuvre. 

AmÉDÉE  BoiiTAnEL. 


NOTf^E      SUPPliéJVIEJ^T      MUSICflli 

(poaii  les  seuls  abonnés  des  2''  et  3°  modes) 

Ce  soir  même  on  donne,  à  Monte-Carlo,  la  première  représentation  d'une  nouvelle 
œuvre  de  Massenet  :  Jioma,  —  et  c'est  tout  un  événement  musical.  Déjà,  la  semaine 
dernière,  nous  avons  détaché  de  la  partition,  en  faveur  de  nos  abonnés,  quelques 
pages  émues  qui  seront  chantées  par  U"  Kousnezofr.  Cette  fois,  nous  donnerons  le 
prélude  intitulé  le  Bo!ssac'-é:  c'est  au  cours  de  ce  prélude  que  les  Vestales,  avec 
leurs  longues  robes  blanches,  évoquent  en  la  forêt  une  sorte  de  cérémonie  religieuse 
faite  surtout  de  marches  rituelles  et  de  théories  gracieuses.  Le  charme  de  la  scène 
et  la  beauté  de  la  mélodie  orchestrale  feront  sans  doute  de  ce  Bois  sacrd  le  pendant 
de  la  célèbre  méditation  de  Thaïs. 


flOUVEIiliES    DIVEÎ^SES 


M.  Neil  Forsyth,  directeur  administratif  du  Théâtre  Covent-Garden  à 
Londres,  a  fait  connaître  récemment,  dans  un  banquet,  les  conditions  de 
l'existence  de  ce  théâtre  dont  on  sait  l'importance.  «  Les  résultats  financiers 
de  notre  entreprise,  a-t-il  dit,  ne  sont  jamais  publiés,  mais  ce  n'est  pas  trahir 
un  secret  que  de  dire  que  sous  le  régime  actuel  le  Théâtre  de  Covent-Garden 
est  probablement  l'unique  scène  lyrique  d'Europe  qui  se  suffise  à  elle-même, 
sans  aide  ni  subvention.  A  Paris,  les  sociétés  qui  ont  l'entreprise  de  l'Opéra 
et  de  l'Opéra-Comique,  non  seulement  ont  gratis  l'usage  de  leur  théâtre  et 
sont  exemptées  de  taxes,  mais  reçoivent  de  grosses  subventions.  A  Berlin 
Vienne,  Pétersbourg,  Dresde,  Munich  et  autres  grandes  villes  de  l'Allemagne, 
il  n'y  a  point  de  subvention  pour  le  théâtre  d'opéra,  mais  la  Cour  paye  le 
déficit  annuel  (puisqu'il  y  a  toujours  un  déficit).  La  Scala  de  Milan  repré- 
sente chaque  année  un  passif  pour  la  Ville,  et  à  Madrid,  Rome,  Naples  et 
Bruxelles,  les  direcleurs  ont  le  libre  usage  du  théâtre  et  reçoivent  des  subven- 
tions d'importance  diverse.  Ici,  en  Angleterre,  la  caractéristique  particulière 
est  lo  manque  de  curiosité  musicale.  Nous  avons  mis  récemment  en  scène  un 
opéra  nouveau  d'un  compositeur  célèbre  qui  avait  déjà  écrit  une  œuvre  de 
popularité  universelle;  et  pour  la  première  représentation  on  ne  vendit  pas  la 
moitié  do  la  salle.  Ceci  accroît  l'hésitation  naturelle  d'une  direction  qui  se 
soutient  financièrement  par  elle-même  à  s'embarquer  dans  les  grands  frais 
exigés  par  toute  nouvelle  production,  parce  que  nous  n'avons  pas  une  autorité 
publique  sur  laquelle  compter,  seulement  pour  partager  la  perte.   El   quand 


nous  sommes  influencés  par  de  telles  considérations,  nous  sommes  aussitôt 
accusés  de  commercialisme  en  art,  et  quand  nous  perdons  notre  argent,  on 
nous  dit  que  nous  devions  d'avance  le  savoir  perdu.  Malgré  tout,  la  direction 
entend  continuer  son  œuvre  destinée  à  maintenir  haut  le  prestige  artistique 
de  notre  grand  théâtre.  » 

—  M.  Hammerstein,  cédantaux  nombreuses  demandes  qui  lui  étaient  adres- 
sées, a  rendu  le  Loridon  Opéra  House  très  accessible  aux  personnes  de  fortune 
modeste.  Il  a  mis  500  bonnes  places  aux  prix  de  1  fr.  23,  un  même  nombre  à 
.3  fr.  10.  Un  autre  millier  de  places  a  été  réparti  par  moitié  à  3  fr.  et  à  7  fr.  23. 
Les  fauteuils  de  catégorie  différente  sont  cotés  respectivement  à  partir  de 
8  fr.  10  et  13  fr.  10.  Les  journaux  anglais  ont  accueilli  très  favorablement  cette 
ensemble  de  mesures  dont  beaucoup  d'artistes  et  d'amateurs  pourront  pro- 
fiter. 

—  Le  maestro  Alberto  Randegger,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  il  y  a 
peu  de  semaines,  s'était  fait  à  Londres,  depuis  un  demi-siècle,  une  situation 
très  importante  comme  compositeur,  comme  chef  d'orchestre  et  comme  pro- 
fesseur. Aussi  y  avait-il  fait  fortune,  si  bien  qu'il  laisse,  dit-on,  à  ses  héritiers 
plusieurs  centaines  de  mille  francs. 

—  L'association  pour  l'histoire  de  Berlin  a  célébré  le  deux-centième  anni- 
versaire de  la  naissance  du  roi  de  Prusse  Frédéric  II  par  une  représentation 
de  la  pastorale  II  re  pastore.  L'œuvre  fut  jouée  pour  la  première  fois  dans  la 
salle  de  théâtre  du  château  de  Charlottenbourg  en  1777,  et  n'avait  jamais  été 
reprise.  C'est  un  intermède  de  circonstance  dont  Frédéric  fit  écrire  la  poésie 
et  composer  la  musique  pour  rendre  hommage  à  la  reine  mère  Sophie 
Dorothée.  Trois  musiciens,  Quantz,  Graun  et  Nickelmann  se  partagèrent  les 
airs  et  les  chœurs.  Frédéric  s'attribua  pour  lui-même  deux  des  principales 
scènes  et  fit  précéder  le  tout  d'une  symphonie  en  ré  majeur  qu'il  avait  com- 
posée quelques  années  auparavant  selon  le  goût  italien  de  l'époque.  Ainsi  fut 
rais  sur  pied  un  «  pasticcio  >  que  l'on  monta  aussitôt  avec  le  plus  E;rand  luxe 
de  décors  et  qui  excita  une  vive  curiosité  par  lui-même  et  un  peu  aussi  à 
cause  du  mystère  que  l'on  avait  laissé  planer  sur  cette  singulière  production, 
la  part  de  chacun  des  collaborateurs  n'ayant  pas  été  nettement  précisée.  Le 
titre  II  re  pastore,  qui  fait  songer  à  l'ouvrage  universellement  connu  alors  de 
Métastase  et  aux  opéras  de  Gluck  (Vienne,  17S6)  et  de  Mozart (Salzbourg,  1775), 
n'a  pas  une  corrélalion  très  intime  avec  le  scénario.  L'auteur  était  un  poète 
de  cour  favori  de  Frédéric,  qui  se  nommait  Villati.  Ce  courtisan,  dont  la 
réputation  ne  semble  pas  avoir  survécu  longtemps,  n'a  pas  eu  d'autres  préten- 
tions que  de  satisfaire  au  désir  de  l'autoritaire  monarque  prussien  eu  dramati- 
sant une  suite  de  tableaux  qui  tous  avaient  la  même  tendance  et  dont  la 
signification  était  toujours  une  flatterie  pour  la  reine.  Mais,  selon  les  habi- 
tudes du  temps,  il  fallait  une  affabulation  mythologique.  Voici  celle  qu'imagina 
Villati.  Mercure  descend  du  ciel,  salue  les  nymphes  et  les  bergers  et  leur 
annonce  que  .lupiter  a  donné  l'ordre  de  souhaiter  la  bienvenue  à  la  reine  par 
des  danses  et  des  jeux.  Les  habitants  des  forêts  se  réjouissent  du  message, 
s'unissent  aux  nymphes  et  aux  bergers  et  toute  la  bande,  animée  par  l'antique 
génie  de  la  Sprée,  chante  des  chœurs  et  se  livre  à  des  rondes  pastorales  con- 
formément aux  ordres  du  souverain  des  dieux.  Malgré  quelques  épisodes 
agréables,  ce  livret  nous  étonne  par  la  complète  nullité  d'invention  que  l'auteur 
n'a  pas  même  su  dissimuler  par  quelque  artifice.  Les  deux  scènes  mises  en 
musique  par  Frédéric  sont  l'air  d'entrée,  en  la  majeur,  de  Mercure  et  un  chant 
sentimental  et  joyeux  du  berger  Damon,  le  morceau  capital  de  l'intermède. 
Ces  fragments  sont,  dans  leur  genre,  assez  réussis  et  joHs  mélodiquement.  Le 
professeur  de  flûte  Quaniz  écrivit  un  air  à  fioritures  pour  la  célèbre  .-istroa, 
l'une  des  étoiles  de  l'Opéra  de  Berlin.  Nickelmann  fit  chanter  le  génie  de  la 
Sprée,  et  Graun  composa  les  chœurs  et  un  duo  dont  la  grâce  et  la  fraîcheur 
peuvent  charmer  encore  aujourd'hui.  A  la  représentation  que  vient  de  donner 
l'association  pour  l'histoire  de  Berlin,  les  airs  de  ballet,  empruntés  à  Telemann 
et  à  Rameau,  ont  été  dansés  par  M"«  Mélanie  Lucia,  dans  le  costume  classique 
de  la  Barbarina.  L'orchestre  a  été  dirigé  par  M.  Gustave  Lenzewski.  Les  prin- 
cipaux interprètes  ont  été  M°™  Sophie  Heymann-Engel,  Minna  Drahlke, 
MM.  Alexandre  Curth  et  Max  Schneider.  Ce  dernier  s'était  chargé  de  la  partie 
de  clavecin. 

—  Le  prince  de  Lippe  a  pris  à  sa  charge  l'entretien  des  artistes  du  théâtre  de 
Detmold  qui,  par  suite  de  l'incendie,  se  trouvent  sans  ressources.  Le  Conseil 
municipal  de  la  ville  va  prendre  des  mesures  pour  installer  une  scène  provi- 
soire, grâce  à  laquelle  on  pourra  donner  des  représentations  el  sati^faire  le 
public,  tout  en  fournissant  aux  artistes  actuellement  sans  emploi  le  moyen  de 
subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille. 

—  Pendant  l'exposition  industrielle  bavaroise,  qui  doit  s'ouvrir  en  mai  pro- 
chain, le  théâtre  des  Marionnettes  de  M.  Paul  Braun  donnera  des  représenta- 
tions du  drame  forain  de  Faust,  tel  qu'on  le  joua  sur  les  tréteaux  de  foire  en 
Allemagne,  bien  longtemps  avant  que  Gœthe  en  eût  repris  le  sujet  eu  le  ren- 
dant plus  sympathique  et  plus  humain,  par  l'adjonction  du  rôle  de  Marguerite 
créé  par  lui  de  toutes  pièces  d'après  un  épisode  de  sa  propre  vie.  Le  théàtrede 
M.  Braun  montera  aussi  la  Mort  de  Tingtagiles  de  M.  Maeterlinck,  le  Cadi  dupé 
de  Gluck,  et  la  Poupée  de  Nuremberg  d'Adolphe  Adam. 

—  L'Intendance  générale  des  théâtres  royaux  de  Munich  donne  les  rensei- 
gnements suivants  sur  l'interprétation  des  œuvres  do  Wagner  au  Théâtre  du 
Prince-Régent,  Dans  les  rôles  de  Tristan,  de  Siegfried  et  de  Walterde  Stoizing 
on  entendra  MM.  Von  Bary,  Knote  et  Kraus.  M"»  Berta  Morena  et  M"'°  Moltl- 
Fassbender  seront  titulaires  des  rôles  de  Brunnhildo  et  d'Isolde,  mais  no 
chanteront  pas  dans  toutes  les  représentations  de  ces  ouvrages  ;  elles  seront 


o4 


LE  MÉNESTREL 


parfois  supplées.  Le  rôle  de  Wotan  sera  confié  à  MM.  P'einhals  et  Bender. 
Les  négocialions  sont  encore  pendantes  en  ce  qui  concerne  les  autres 
interprètes. 

—  La  saison  de  1912  du  Kttnstler-Tliealer  de  Munich  commencera  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai.  Le  premier  ouvrage  annoncé  est  l'intermède  fanlas- 
tiqiue  de  Galderon,  El  Mcnjor  cncantn  mtior,  autrcmnet  dit  Ciné,  traduit  par 
SC'hlegel.  Quelques  autres  ouvrages  dramatiques  viendront  ensuite;  puis,  la 
saison  battant  son  plein,  on  donnera  la  Bulle  Héléiw  d'Offenbach,  dont  le 
succès  n'a  pas  été  épuisé  l'année  dernière,  et  les  Amours  du  porte  de  M.  Oscar 
Straus,  d'après  l'Iitlerinezzo  de  Henri  Heine.  Viendra  ensuite  une  féerie  inti- 
tulée les  Pelilcs  Légendes  de  la  Danse,  d'après  Gottfried  Keller.  La  direction  de 
Kûnstler-Theater  reste  entre  les  mains  de  M.  Georges  Fuchs. 

—  Conformément  à  une  tradition  invétérée,  l'époque  du  carnaval  ramène 
au  Théâtre-National  de  la  Cour,  à  Munich,  le  petit  chef-d'œuvre  ailé  de  Johann 
Strauss,  Fledeimavs,  autrement  dit.  la  Chauve-Souris.  Cette  année,  l'interpré- 
tation de  l'ouvrage  est  particulièrement  intéressante  avec  M™''  Bosetti,  M"«=de 
Fladung,  Lippe,  d"Usta,MM.  Raoul  Walter,  Frédéric  Basil,  Otto  Wolff,  Geis, 

Kiinig,  et  comme  chef  d'orchestre,  M.  Rosenhelc.  Les  représentations  avec  un 
ensemble  d'artistes  de  cette  valeur  sont  comme  toujours  autant  de  soirées 
d'affolante  gaité. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  donné,  le  6  février  dernier,  la  première  représenta- 
linn  d'un  opéra-comique  nouveau,  la  Femme  donnée  en  présent,  paroles  de 
M.  Rodolphe  Lolhar,  musique  de  M.  Eugène  d'Albert.  La  soirée  a  été  bril- 
lante avec  une  interprétation  dirigée  par  M.  Bruno  "Walter,  mais  l'on  ne  sau- 
rait dire  encore  si  l'ouvrage  a  des  qualités  sullisanles  pour  se  maintenir  au 
répertoire. 

—  Dimanche  dernier  l'université  de  Vienne  a  inauguré  avec  une  certaine 
solennité  un  huste  d'Antoine  Bruckner.  Une  fêle  musicale  a  eu  lieu  à  cette 
occasion,    avec    un     programme     comprenant    la    septième    symphonie    du 

muitio. 

—  De  Budapest  :  M.  Balling,  directeur  général  de  la  musique  à  l'Opéra  de 
la  Cour  qui  vient  de  donner  sa  démission  dans  les  conditions  que  les  lecteurs 
'du  Ménestrel  connaissent,  ne  sera  pas  remplacé.  Le  conseil  des  ministres  a 
décidé  d'adjoindre  aux  directeurs  des  théâtres  subventionnés  un  commissaire 
du  gouvernement  qui  exercera  les  fonctions  d'intendant.  C'est  le  comte  Nico- 
las Banlly,  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  qui  sera  le  premier  à  exercer 

ce  mandat. 

—  Il  se  prépare  à  Schwerin,  pour  le  mois  d'octobre  prochain,  une  belle  ma- 
nifestation d'art  en  l'honneur  de  la  mu.<ique  française,  sous  la  haute  prési- 
dence du  duc  de  Mecklembourg.  L'Intendant  général  du  théâtre  delà  Cour,  le 
baron  Ledehur,  le  professeur  Henri  Mai-teau  et  le  kapellmeisler  Willibald 
Kaeler  ont  mis  tout  en  mouvement  et  déjà  organisé  les  programmes.  Les  dates 
arrêtées  pour  cette  série  de  fêtes  musicales  sont  celles  des  12,  13,  14  et  13  oc- 
tobre 1912.  Il  y  aura  deux  soirées  d'opéra  consacrées  à  la  belle  il/n;ioH  de  Mas- 
senet  et  à  la  si  intéressante  Monna  Vanna  d'Henry  Février,  dont  ce  sera  l'en- 
trée en  Allemagne.  Il  y  aura,  les  autres  jours,  deux  grands  concerts  d'ordiestre 
et  deux  matinées  de  musique  de  chambre  oii  on  exécutera  des  œuvres  de 
César  Frank,  Saint-Saéns,  Théodore  Dubois,  Edouard  Lalo,  Vincent  d'Indy, 
Debussy,  Gabriel  Fauré,  Dukas,  Albéric  Magnard,  elc,  etc. 

—  A  Springfield,  le  concert  donné  par  le  Springfield  Symphony  Orchestra, 
a^i  Court  Square  Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Janser,  a  eu  pour  caracté- 
ristique le  nombre  d'œuvres  françaises  qui  figuraient  au  programme.  Ce  fu- 
rent l'ouverture  de  Phèdre  de  Massenet,  l'Arlésienne  de  Bizet,  la  valse  chantée 
de  Roméo  et  Juliette  de  Gounod,  la  Gavotte  de  Manon  de  Massenet,  et  quelques 
autres  morceaux  qi'e  la  cantatrice  très  fêtée,  M"""  Namara-Toye,  dut  chanter 
en  supplément. 

—  Sébastien  Bach  et  la  bière.  —  Bach  a  écrit,  comme  on  le  sait,  un  certain 
nombre  de  cantates  profanes  ou  petites  comédies  musicales,  dont  une  sur  le 
mal  et  le  bien  que  peut  faire  le  café.  Il  en  exista  une  autre  du  même  genre 
très  humoristique  sur  la  bière,  mais,  malheureusement  la  musique  en  a  été 
perdue.  Dans  les  Deniières  «ou[:e/tes  rfe  ifiiiiic/i,  M.  Edgar  Istel  nous  apporte, 
sur  cette  singulière  production,  quelques  renseignements  que  nous  pouvons 
résumer  ainsi  en  conservant  à  l'article  sa  verve  originale  :  «  Tandis  que  les 
compositeurs  et  les  poètes  ne  se  lassèrent  jamais  de  célébrer  le  suc  de  la  vigne, 
la  moins  noble  bière  ne  put  se  vanter  d'une  sympathie  pareille.  On  peut  dire 
pourtant  que  le  malt  d'orge,  avec  le  houblon  lui  servant  de  bouquet,  a  fourni 
le  sujet  d'un  opéra-comique,  l'un  des  premiers  en  langue  allemande,  fait 
généralement  peu  connu,  bien  que  le  nom  du  grand  Bach  y  ait  été  mêlé.  Le 
comte  Anton  Gunther,  de  Scbwartzbourg  (1633-1713),  résidant  à  Arnsberg, 
sous  le  gouvernement  de  qui  Bach  remplit  pendant  quelques  années  les  fonc- 
tions d'organiste,  lit  représenter  en  mai  1703,  par  des  élèves  de  la  «  Landes- 
schule  »,  un  petit  opéra  intitulé  la  Sagesse  de  l'autorité  démontrée  par  les  règle- 
ments snr  la  manière  de  brasser  la  bière.  Dans  un  prologue  comprenant  deux 
airs  et  deux  récitatifs,  on  s'efforce  de  prouver  que  de  même  qu'un  état  ne 
peut  subsister  sans  que  l'ordre  y  soit  assuré,  ainsi  le  brassage  de  la  bière 
doit  être  réglementé  sous  peine  d'entraîner  des  conséquences  terriblement 
fâcheuses.  Au  premier  acte,  un  membre  du  Conseil  de  la  ville  demande  pour- 
quoi les  citoyens  riches  jouissent  à  Arnsberg  du  droit  de  brasser  la  bière 
tandis  que  les  pauvres  se  voient  privés  de  cette  prérogative.  Le  bailli  Eucbarius 
reconnaît  qu'il  y  a  là  une  injustice,  et  une  discussion  s'élève,  qui  aboutit  à  un 


accord.  On  tirera  au  sort  les  citoyens  autorisés  à  être  brasseurs  et  les 
noms  de  tous  seront  placés  dans  l'urne  sans  aucune  supercherie,  â  l'exception 
toutefois  de  ceux  des  habitants  de  la  ville  qui  n'auront  pas  payé  leurs  impôts. 
Le  grelBer  saisit  ici  l'occasion  de  placer  un  grand  air  contre  les  contribuables 
retardataires.  Le  deuxième  acte  met  en  scène  deux  femmes  de  brasseurs,  la  gé- 
néreuse Eulalia  et  l'avaricieuse  Gorrasia.  Cette  dernière  augmente  ses  gains  en 
brassant  le  dimanche.  L'autre  lui  jette  aux  oreilles  cette  leçon  sous  forme 
d'air  :  «  Quand  sonne  l'heure  du  culte,  on  laisse  le  malt  en  repos  ».  Maiâ  Gor- 
rasia fait  insidieusement  remarquer  que  l'on  mange  et  boit  le  dimanche  et 
que  l'on  soigne  aussi  ce  jour-là  le  bétail.  La  riposte  n'est  pas  longue  à  venir 
et  les  deux  commères  pourraient  se  prendre  aux  cheveux  s'il  ne  survenait  une 
opportune  diversion.  Elle  se  produit  lorsqu'intervient  le  tonnelier  Pachpech- 
pichpoehius  qui  parle  comiquement  en  dialecte  Arnsiâdtois.  Il  n'est  pas 
encore  brasseur,  mais  il  prétend  le  devenir  et  avoir  droit  â  un  triple  lot,  le 
premier  par  héritage,  le  second  pour  avoir  épousé  une  femme  qui  en  possédait 
un,  le  troisième  parce  qu'il  a  de  l'argent  pour  l'acheter.  Le  bailli  le  rappelle 
aux  convenances  en  lui  déclarant  dans  un  air  approprié  qu'il  ne  peut  avoir 
droit  à  trois  lots  parce  qu'il  n'a  pas  trois  estomacs  et  que,  dans  la  ville,  chacun 
a  le  droit  de  manger  également.  Au  cours  des  deux  actes  suivants,  on  parie 
de  tous  les  détails  du  métier  de  brasseur  et  aussi  des  effets  bons  ou  mauvais 
de  la  bière,  selon  qu'on  en  fait  bon  usage  ou  abus.  Il  est  question  à  ce  propos 
de  savoir  si  une  autorité  bien  prévoyante  a  le  droit  de  faire  fabriquer  de  la 
bière  forte  malgré  les  inconvénients  qui  pourraient  en  résulter  dans  le  cas  où 
celte  bière  serait  absorbée  sans  modération.  La  réponse  est  donnée  par  le 
chœur  final  dans  lequel  on  chante  ces  paroles  :  «  Où,  dans  un  pays,  l'on  peut 
»  encore  brasser  des  bierres  fortes,  là  l'on  est  dans  de  bonnes  conditions  pour 
»  avoir  une  bonne  nourriture.  Mais,  où  l'orge  sufûl  à  peine  à  faire  du  pain, 
»  là  il  y  a  peu  de  joie  dans  la  vie  pour  adoucir  les  fatigues  pénibles  du  tra- 
»  vailleur  ».  Ce  curieux  opéra  est  attribué  à  Bach  pour  la  musique.  C'est  le 
professeur  Pabst  qui,  dans  son  programme  d'école  à  Arnstadt,  en  1846,  attira 
l'attention  sur  cet  ouvrage.  Il  a  pensé  que  le  recteur  Joh.  Fr.  Treiber  devait 
avoir  été  l'auteur  des  paroles.  Une  copie  de  la  musique  a  été,  vers  la  même 
époque,  en  possession  d'un  citoyen  de  la  ville  d'Arnstadt;  elle  a  disparu 
depuis  et  malgré  toutes  les  recherches,  il  a  été  impossible  de  la  retrouver.  On 
espérait  que  la  bibliothèque  de  l'univfrsité  d'Iéna  en  possédait  une  autre, 
mais  celte  espérance  a  été  déçue.  »  M.  Edgar  Istel  conclut  que  les  brasseurs 
seront  probablement  toujours  privés  de  l'avantage  de  pouvoir  célébrer  leurs 
fêtes  annuelles,  en  faisant  représenter  un  opéra  du  maitre  qui  fut  l'une  des 
pures  gloires  musicales  du  pays  où  l'on  absorbe  le  plus  de  bière,  c'est-à-dire 
de  Sébastien  Bach.  Nous  pouvons  en  effet  regretter  de  ne  point  connaître  la 
musique  assurément  ingénieuse  et  bouffonne  qui  accompagnait  l'amusant 
lihrelto  dont  les  principales  scènes  viennent  d'être  rapidement  indiquées. 

—  Une  souscription  a  été  faite  en  Suède  pour  que  le  montant  puisse  en 
être  ofl'ert,  à  titre  de  don  national,  au  poète  Auguste  Strindberg,  né  à 
Stockholm,  le  22  janvier  1849.  La  somme  recueillie  s'élève  à  environ  IJO.OÛO 
francs  qui  seront  remis  au  célèbre  écrivain  en  mars  prochain.  Une  grande  fête 
aura  lieu  à  cette  occasion. 

—  Voici  un  nouveau  genre  de  réclame  à  l'usage  des  chanteurs.  Un  ténor  du 
nom  de  Testa  adresse  ce...  communiqué  à  la  Gazzelta  di  Parma,  qui  l'insère 
avec  empressement  :  —  «  Le  ténor  Testa,  qui  hier  soir  était  quelque  peu 
indisposé,  adresse  ses  plus  vifs  remerciements  au  public  qui  assistait  à  la 
représentation  de  Rigoletto  au  Théâtre-Royal  pour  avoir  été  aussi  bienveillant  à 
son  égard,  et  pour  les  belles  démonstrations  de  sympathie  qu'il  lui  a  prodi- 
guées. »  Si  tous  les  chanteurs,  indisposés  ou  non,  se  mettent  à  cultiver  ce 
genre  de  littérature  et  à  causer  ainsi  avec  le  public,  on  en  pourra  voir  de 
drôles. 

—  De  Madrid  :  Au  Théâtre-Royal,  la  belle  œuvre  du  maitre  Massenet, 
Werther,  accueillie  ici,  il  y  a  dix  ans,  avec  une  froideur  injustifiée,  malgré 
l'excellente  interprétation  de  M.  Delmas,  puis  heureusement  ressucité  par 
Battistini,  a  été  reprise  avec  un  nouveau  succès  par  le  ténor  Anselmi  et 
M'^iï  Baldasarre,  sous  l'habile  direction  du  maestro  Villa. 

—  On  s'occupe  peu  de  littérature  musicale  en  Portugal.  C'est  une  raison  de 
plus  pour  signaler  l'apparition  à  Lisbonne  d'un  livre  fait  avec  soin  et  publié 
sous  ce  litre  :  Os  grandes  periodos  da  ninsica,  par  M.  J.  Neuparth,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire  de  Lisbonne.  C'est  un  résumé  très  complet,  dans 
le  court  espace  de  200  pages,  de  l'histoire  générale  de  la  musique  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours.  Des  chapitres  spéciaux  y  sont  consacrés  non  seule- 
ment aux  trois  grandes  nations  musicales  de  l'Europe,  la  France.  l'Allemagne 
et  l'Italie,  mais  aussi  aux  autres  pays  :  Angleterre,  Russie,  Belgique.  Scandi- 
navie, Espagne,  Portugal.  On  seul  est  oublié,  la  Hollande,  et  c'est  dommage, 
car  l'art  y  est  cultivé  avec  passion.  Cette  légère  omission  constatée,  on  no  peut 
que  louer  l'auteur  du  soin  et  de  l'exactitude  dont  il  a  fait  preuve  dans  son 
intéressant  travail.  Il  faut  ajouter  que  son  livre  est  publié  dans  d'excellentes 
conditions  matérielles,  orné  de  portraits  et  de  gravures,  et  qu'il  se  présente  de 
la  façon  la  plus  agréable.  Les  lecteurs  portugais  ont  lieu  d'être  satisfaits  d'avoir 
aujourd'hui  sous  la  main  un  abrégé  aussi  complet  de  l'histoire  de  la  musique 
et  conçu  de  façon  si  intelligente.  A.  P. 

—  On  annonce  de  New-York,  comme  presque  certain,  qu'une  nouvelle 
saison  d'opéra  français  s'ouvrira  prochainement  au  Gentury-Thealrc.  On 
jouerait  Manon,  CendriUon,  Thais,  le  Jongleur  de  A'otre-Dame,  Faust,  Carmen, 
Pelléas  et  Mélisande,  Ariane  et  Barbe-Bleue,  etc.  Les  artistes  principaux  seraient  : 
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M""'s  Mary  Garden,  Maggie  Teyle,  MM.  Maurice  Renaud,  Charles  Dalmorès, 
Hector  Dufraune,  Armand  Grabbé....  Gomme  ou  le  voit,  les  opéras  français 
conservent  bien  leurs  positions  en  Amérique. 

—  On  prépare  activement  à  la  Noufelle-Orléans  la  première  représenta- 
tien,  dans  cette  ville,  du  Don  Quicholie  de  Massenet.  On  joue  en  attendant 
Aida,  Madame  Butterfly  et  Tlinïs. 

—  Lès  exigences  d'un  chanteur.  Le  ténor  Garuso.  qui  recevait  au  Méti-opo- 
litain  de  New-York,  pendant  la  dernière  saison,  'l"2.b00  francs  par  soirée, 
refuse  en  ce  moment,  parait-il,  le  traité  que  lui  offre,  aux  mêmes  conditions  , 
M.  Haramerstein  pour  son  Opéra  de  Londres.  Que  voulez-vous?  la  vie  devient 
de  plus  en  plua  chère,  tout  augmente  de  prix,  et  Garuso  ne  peut  plus  vivre 
à  moins  de  15.000  francs  par  représentation,  chiffre  qu'il  demande  à 
M.  Hammerstein.  Povero  Caruso! 

—  Du  Musical  America,  au  sujet  des  représentations  de  Louise  à  Montréal  : 
«  La  première  représentation  de  l'opéra  de  Gharpentier,  Louise,  fut  le  plus 
grand  triomphe  que  le  directeur  M.  Jeannotte  ait  jamais  obtenu  jusqu'à  ce  jour 
avec  n'importe  quel  ouvrage.  »  Suivent  des  éloges  chaleureux  pour  les  artistes 
du  chant.  M'"'  Fely  Dereyne  dans  le  rôle  de  Louise.  M"'^  Course  dans  celui 
de  la  mère,  M.  Huberty  dans  celui  du  père,  etc.  Le  chef  d'orchestre  était 
M.  Hasselmans  qui  a  donné  tous  ses  soins  et  tout  son  talent  pour  obtenir  une 
interprétation  hors  ligae. 

—  A  Los  Angeles,  en  Californie,  la  saison  d'opéra  continue  brillamment. 
On  donne  Hêrodiade,  la  Navan-aise,  Sigurd,  Likmé.  Louise,  Lucia  di  Lammer- 
inoor,  Cavalieria  rusticana,  la  Bohème.  Hêrodiade,  Lakmé  et  Louise,  joués  pour  la 
première  fois  à  Los  Angeles,  ont  eu  le  plus  grand  succès. 


Pflî^IS     ET     DêPAf{TEJVIElïTS 

On  a  distribué  cette  semaine  aux  sénateurs  le  rapport  de  M.  Albert  Gérard  sur 
les  beaux-arts.  Si  nous  examinons  la  partie  de  ce  travail  qui  traite  de  nos  théâtres 
subventionnés  ou  théâtres  d'État,  nous  constatons  d'abord  avec  satisfaction  que 
le  rapporteur,  pour  des  raisons  qu'il  établit  avec  beaucoup  de  logique,  cons- 
tate l'insufûsance  des  subventions  actuelles,  sous  cette  réserve  que  la  Ville  de 
Paris,  qui  bénéficie  plus  directement  de  la  prospérité  de  nos  théâtres,  devrait 
participer  avec  l'État  à  la  distribution  des  subventions.  Quand  on  pense  que 
certains  théâtres  des  grandes  capitales  de  l'Europe  touchent  des  subventions 
de  plus  du  double  que  l'Opéra,  on  se  demande  s'il  ne  serait  pas  urgent  de  pro- 
céder enfin  à  une  réforme  de  cet  état  de  choses  en  posant  avant  tout  le  prin  - 
cipe  de  l'augmentation  des  subventions  théâtrales.  —  Après  quoi,  en  ce  qui 
concerne  l'Opéra,  le  rapporteur  se  préoccupe  surtout  de  la  question  des  grèves, 
qui  peuvent  être  réglées  par  des  conseils  d'arbitrage  et  de  discipline.  Envi- 
sageant la  récente  grève  des  danseuses,  il  rend  hommage  à  l'énergie  des 
directeurs  actuels  qui,  par  leur  attitude,  ont  su  ménager  une  capitulation 
nécessaire.  Enfin.  M.  Gérard  constate  l'insuffisance  des  magasins  actuels  du 
boulevard  Berthier,  en  raison  de  l'accroissement  débordant  du  matériel.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  ce  matériel  appartient  à  l'Etat  et  que  l'adminis- 
tration des  beaux-arts  serait  impuissante  à  remplir  son  mandat  de  conserva- 
teur si  elle  ne  disposait  pas  des  locaux  nécessaires.  —  Arrivant  à  la  salle 
Favart,  le  rapporteur  constate,  à  la  satisfaction  de  tous,  que  M.  Albert  Carré 
vient  d'y  commencer  son  troisième  privilège,  ce  qui  est  le  plus  bel  hommage 
qu'on  puisse  rendre  à  ses  magnifiques  efforts  et  aux  résultats  heureux  de  sa 
direction.  M.  Carré,  aux  termes  de  son  cahier  des  charges,  n'avait  l'obligation 
de  monter  que  lOS  actes,  dit-il;  il  en  amis  sur  pied  180.  Il  est  donc  en 
avance,  sans  compter  les  œuvres  classiques  qu'il  a  rendues  au  répertoire  et  les 
œuvres  étrangères  qu'il  nous  a  fait  connaître.  Le  rapporteur  constate  l'aug- 
mentation considérable  des  frais  en  ces  quinze  dernières  années  etconclutque 
là  aussi  s'impose  l'augmentation  de  la  subvention  actuelle.  —  Pour  la 
Gomédie-Frani;aise,  M.  Albert  Gérard  donne  de  justes  éloges  à  la  brillante 
administration  de  M.  Jules  Claretie.  Il  verrait,  d'autre  part,  sans  inconvénient 
'1  rOdéon  littéraire  passer  l'eau  »  et  céder  sa  salle  à  une  scène  lyrique,  «  sa 
destination  naturelle  ». 

—  Nous  avons  enfin  un  ministre  de  la  Guerre  qui,  par  extraordinaire,  ne 
paraît  pas  ennemi  des  musiques  militaires.  Grâce  à  lui,  celles-ci  finiront  peut- 
être,  pour  employer  le  langage  du  jour,  par  obtenir  le  «  statut  »  qu'elles 
attendent  depuis  si  longtemps.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  une  heureuse 
résolution  de  M.  Millerand  relative  aux  musiques  d'artillerie  que  son  prédé- 
cesseur (cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique)  avait  simplement 
résolu  de  supprimer.  Voici  que  le  général  gouverneur  de  Paris  a  décidé  lui- 
mémo,  évidemment  d'accord  avec  le  ministre,  de  nous  rendre  les  retraites  en 
musique  qui  faisaient  la  joie  des  populations  et  qui  cadrent  si  bien  avec 
leurs  sentiments.  Ces  retraites,  exécutées  par  les  musiques  des  régiments  de 
la  garnison,  auront  lieu  dorénavant  tous  les  samedis  et  parcourront  les  prin- 
cipales voies  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche.  Elles  ont  commencé  samedi 
,  dernier,  et  il  l'nllait  voir  avec  quel  succès!  Nos  musiques  sont  parties,  l'une 
de  la  caserne  de  Babylone.  l'autre  du  quartier  de  la  Nouvelle-France,  faubourg 
Poissonnière,  des  centaines  de  personnes  les  attendant  à  leur  sortie,  et  l'on 
peut  dire  que  leur  marche  a  été  triomphale.  Partout  elles  étaient  acclamées  ; 
suivies  par  des  milliers  d'amateurs,  elles  exécutaient,  avec  leurs  pas  redou- 
blés, kChanl  du  départ,  la  Chant  des  Girondins,   et  aussi  des  morceaux  moins 


austères  tels  que  la (''usijuetle  du  père  Bugeaud  et  Auprès  de  ma  lAonde.  C'a  été 
une  joie  générale,  et  quand  les  musiques  sont  rentrées  dans  leurs  casernes 
c'était,  comme  quand  elles  étaient  sorties,  au  bruit  des  applaudissements  et 
des  acclamations  d'une  foule  qui  depuis  vingt  ans  n'avait  plus  joui  de  ce  spec- 
tacle et  qui  était  comme  enfiévrée  de  son  retour.  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
doit  être  satisfait.  Il  peut  se  flatter  d'avoir  fait  un  rude  plaisir  aux  Parisien?, 
sans  compter  les  Parisiennes. 

—  La  Commission  interministérielle  nommée  avant  son  départ  par  M.  Dii- 
jardin-Beaumelz  pour  étudier  l'abrogation  de  la  loi  fatale  de  1866,  édictée  en 
une  heure  de  folie  pour  la  plus  grande  joie  des  fabricants  d'instruments  méca- 
niques et  qui  donne  un  si  fâcheux  croc- en-jambe  à  l'intégralité  de  la  pro- 
priété intellectuelle  et  artistique  instituée  par  la  première  République  en  1793, 

—  cette  commission,  disons-nous,  a  tenu  déjà  plusieurs  séances.  Elle  est  mal- 
heureusement composée  en  majeure  partie  de  personnes,  sans  doute  pleines 
de  bonne  volonté,  nous  voulons  le  croire,  mais  légèrement  inaptes  peut-être 
à  discuter  la  question.  Ce  qui  manque  le  plus  à  cette  commission,  ce  sont 
précisément  des  artisles,  ceux  dont  les  intérêts  sont  en  jeu,  ou  plutôt  en 
péril.  Ces  querelles  sont  au  fond  bien  misérables.  Et  l'on  chercae  vaine- 
ment ce  que  peuvent  avoir  d'aussi  intéressant  ces  fabricants  d'horribles  ins- 
truments mécaniques,  qui  sont  la  négation  même  de  tout  art  sérieux,  qu'on  ne 
devrait  conséquemment  pas  soutenir  et  qu'on  laisse  bâtir  des  fortunes  considé- 
rables sur  les  dépouilles  de  nos  musiciens.  Poser  la  question,  ce  devrait  être  la 
résoudre.  Et  pourtant,  vous  verrez  sortir  des  débats  de  la  commission  une 
nouvelle  et  grave  atteinte  au  principe  de  la  propriété  artistique  :  on  va  impo- 
ser aux  créateurs  de  la  pensée  l'obligation  de  s'incliner  sans  discuter  devant 
la  toute-puissance  des  chevaliers  de  la  mécanique.  C'est  ce  qu'on  appellera  la 
«  licence  obligatoire  ».  Et  c'est  ainsi  que  la  troisième  République  aura  détruit 
en  partie  l'œuvre  de  justice  et  de  générosité  établie  par  la  première.  Nous 
vivons  vraiment  des  heures  délicieuses. 

—  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  de  la  Commission  de  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques  : 

La  commission  a  reçu  la  visite  de  M.  Bizet-Dufaure,  directeur  de  l'Association  des 
directeurs  du  théâtres  de  province,  avec  lequel  elle  a  discuté  différentes  modifications 
qui  pourraient  être  apportées  dans  l'intérêt  des  directeurs  aux  traités  qui  les  lient  avec 
elle.  M.  Eugène  Héros  est  venu  proposer  à  la  Commission  de  demander  à  M.  Marcel 
Picard,  concessionnaire  des  Colonnes-Picard,  anciennes  Colonnes-Morris,  de  vouloir 
bien  envoyer  à  la  bibliothèque  de  la  Société  ratliche  de  la  première  représentation 
de  chaque  pièce  représentée.  La  proposition  de  M.  Eugène  Héros  a  été  adoptée  par 
la  commission,  qui  fera  les  démarchns  nécessaires  auprès  de  M.  Picard.  —  M.  Mau- 
rice Ordonneau  a  été  nommé  à  l'unanimité  archiviste  de  la  Société  des  auteurs  en 
remplacement  du  regretté  Alexandre  Bisson,  qui  remplissait  jusqu'ici  ces  fonctiOTis. 

—  M.  Ferrier,  président,  a  rendu  compte  à  ses  collègues  de  la  réunion,  tenue  lundi 
dernier,  de  la  commission  interministérielle  chargée  d'étudier  la  loi  du  16  mars  1S66 
sur  les  instruments  de  musique  mécaniques,  commission  dont  il  fait  partie. —  La 
commission  s'est  encore  occupée  du  projet  de  loi  de  M.  de  Monzie  sur  l'emploi  des 
enfants  au  théâtre  et  a  chargé  son  président  de  demander  à  ce  sujet  une  entrevue 
à  M.  de  Monzie. 

—  Malgré  le  très  bon  accueil  fait  à  la  forte  et  si  intéressante  partition  de 
M.  Lazzari,  la  Lépreuse,  ou  vient  de  commencera  l'Opéra-Comique,  pour  n'être 
point  pris  au  dépourvu,  les  études  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Camille  Erlanger, 
la  Sorcii:re,  dont  les  principaux  interprètes  seront  M""''  Mai'ihe  Chenal.  Eliane 
Peltier,  Lucy  Vauthrin,  Nelly  Martyl,  MM.  Léon  Beyle,  Périer  et  Azéma.  — 
Ce  soir  samedi,  Werther.  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Richard  Cœitr- 
de-Lion  et  la  Tosca;  le  soir,  Manon. 

—  A  l'Opéra,  voici  le  Cobzar  qui  revient  sur  l'eau.  On  pense  à  présent  pouvoir 
le  représenter  vers  la  fin  de  mars,  si  M.  Muratore  peut  s'échapper  à  temps  de 
la  Cote  d'azur.  —  La  première  représentation  de  Roma,  le  grand  ouvrage  du 
maître  Massenet,  reste  immuablement  fixée  au  1"  avril,  comme  il  a  été  con- 
venu. —  Enfin  nous  aurions,  au  courant  de  mai  le  ballet  euripidien  de 
M.  Alfred  Bruneau,  les  Bacchantes,  où  passera  dans  les  jolies  jambes  des  dan- 
seuses le  frisson  tragique  de  l'ancienne  Grèce.  —  Ce  n'est  pas  tout,  les  direc- 
teurs annoncent,  en  mai  également,  une  grande  semaine  de  gala  avec 
M.  Caruso  et  M.  Chaliapine,  dans  des  opéras  italiens  naturellement.  Après 
Siberia,  la  Fille  du  Far-West  s'imposait.  MM.  Messager  et  Broussan  ont  pensé, 
judicieusement  peut-être,  qu'à  tout  prendre  il  valait  mieux  avoir  chez  eux- 
mêmes  les  moutons  à  cinq  pattes  que  d'en  supporter  la  concurrence  dans 
les  étahles  d'à  coté. 

—  La  prochaine  réunion  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  aura  lieu  le 
vendredi  23  février,  à  cinq  heures  très  précises,  au  sous-secrétariat  des  beaux  - 
arls  (salle  des  commissions),  3,  rue  de  Valois. 

—  Plus  vaillante  et  plus  jeune  que  jamais,  malgré  ses  quarante-sept  années 
d'existence,  la  Société  chorale  d'amateurs  G.  de  Sainbris,  sous  l'excellente 
direction  de  M.  J.  Griset,  nous  a  donné,  salle  Érard,  une  exécution  absolu- 
ment parfaite  de  Marie-Magdeleiue  de  M.  Massenet.  L'assistance,  très  no  nbreuse 
et  très  élégante,  a  longuement  applaudi  l'œuvre,  toujours  jeune  et  forte  elle 
aussi,  et  les  interprètes  qui,  tous,  ont  mis  au  service  de  cette  musique  si  pure 
leurs  belles  qualités  de  délicatesse  et  de  charme.  Ce  n'est  que  justice  de  cons- 
tater co  grand  succès,  en  complimentant  tout  spécialement  le  chef,  M.  (iriset, 
et  les  solistes.  M""'"  Juge  et  Jaestin,  MM.  Etienne  MiUot  et  Boucrel.     P.  G. 

—  Le  Festival  donné  le  7  février  à   Femina   en   l'honnoùr  des  œuvres  de 
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M""  de  Grandval  a  pleinement  réussi  ;  les  nombreux  admirateurs  du  regretté 
compositeur  ont  particulièrement  applaudi  une  partie  de  roralorio  de  Sainle 
Agnh  admirablement  chanté  par  M°"!.V.  D.  et  M.  Viannenc,  M.  Louis  Bleu- 
zet,  virtuose  incomparable  dans  le  concerto  do  hautbois,  et  une  superbe  sélec- 
tion du  grand  opéra  de  Mazeppa,  interprété  par  M"'<-'  Rose  Féart,  MM.  "Vian- 
nenc et  H.  Snell,  qui  faisait  désirer  d'entendre  l'œuvre  entière  sur  une  de  nos 
grandes  scènes  lyriques.  Les  chœurs  et  l'orchestre  étaient  magistralement 
conduits  par  M.  Paul  de  Saunières,  chef  d'orchestre  de  l'Association  des 
concerts  spirituels  de  la  Sorbonne. 

—  Très  beau  le  deuxième  concert  de  gala  donné  avec  le  concours  de 
M.  Louis  Diémer,  par  la  o  Société  des  grands  concerts  populaires  de  Calais  >\ 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Thuillier.  Au  programme  d'abord  la  vigoureuse 
ouverture  de  Sigurd,  remarquablement  enlevée  par  l'orchestre,  qui  se  signale 
aussi  dans  la  suite  d'orchestre  de  la  Knrrigane  de  Widor.  Le  héros  de  la  fête, 
Louis  Diémer,  fut  étincelant  dans  sa  grande  Valse  de  concert  en  octaves,  dans 
une  rhapsodie  de  Liszt  et  dans  les  deux  charmantes  pièces  de  Massenet  :  Eau 
dormante  et  Eau  courante.  La  belle  cantatrice  qu'est  M"'-  Juliette  Hemmier 
chanta  de  façon  supérieure  l'air  de  Thàis  et  le  duo  à'Hamlel  avec  M.  Maurice 
Carrié,  qui  dit  seul  de  sa  superbe  voix  l'air  du  Bal  masqué  et  la  chanson  ba- 
chique à'Hamlet.  Ce  fut  un  beau  concert  dont  on  se  souviendra  longtemps  à 
Calais. 

SoiKÉEs  ET  CoNOEUTs.—  Très  intéressante  séance  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore 
Dubois,  chez  M.  Paul  Séguy,  qui  interpréta  lui-même  avec  son  autorité  de  beau 
chanteur  la  nouvelle  mélodie  Je  vois  un  Palais  maure,  tandis  que  M»"  Blanche  Séguy 
Huguet  disait  excellemment  la  Lune  s'effeuille  sur  l'Eau,  la  Jeune  fille  à  la  cigale  et 
la  lamentation  de  Notre-Dame  de  la  Mer.  Puis  M"' Hélène  Lave,  une  virtuose  émérite, 
exécute  avec  un  sentiment  suberbe  l'andante  et  l'allégro  giocoso  du  concerto  pour 
violon  et  piano.  Que  dire  des  fragments  du  charmant  opéra-comique  la  Guzla  de 
VEmir,  si  finement  chantés  par  M»°  Séguy  et  MM.  Séguy  etPasquier  ?  Ce  fut  le  bou- 
quet d'une  séance  tout  à  fait  réussie.  —  M""  et  M""  Weingaertner,  dont  le  si  remar- 


quable enseignement  donne  de  si  heureux  résultats,  avaient  consacré  toute  une  partie 
de  leur  dernière  matinée  d'élèves  aux  œuvres  de  Gabriel  Fauré,  très  bonne  exécu- 
tion surtout  des  œuvres  nouvelles  de  ce  compositeur  ;  le  Prélude,  Op.  103,  n"  2,  la 
.Septième  Barcarolle,  le  Quatrième  Impromptu,  la  Xeuvième  Barcarolle,  etc.,  etc.  Dans 
la  première  partie.  M'""  Jane  du  Perras  dit  fort  bien  VArioso  de  Délires  et  l'air 
èyilérodiade  de  Massenet.—  A  la  matinée  d'élèves  de  M'""  Mallinger-Maréchal,  remar- 
quée surtout  l'exécution  de  la  valse-lente  de  Coppélia,  de  la  Valse  joyeuse,  de  Paul 
Rougnon,  de  la  valse-caprice  de  Rubinstein,  de  la  Grande  Valse,  de  Diémer.  Dans  la 
partie  vocale,  M"""  Rouzicre  chanta  VArioso  de  Delibes,  et  fut  fort  applaudie. 

Heniu  Heuoel,  directeur-gérant. 

—  A  "VENDRE  pour  cause  de  départ  une  maison  (très  connue)  de  Vente 
et  Location  de  pianos  —  Vente  de  musique  —  Abonnement  —  Lutherie  — 
située  dans  grande  ville  très  près  Paris.  Écrire  :  Château  de  Champblanc,  Chênes 
de  Cognac  (Charente). 

—  La  fonction  de  professeur  pour  la  classe  de  Violon  et  pour  la  classe  de 
Musique  d'ensemble  est  vacante  au  Conservatoire  de  Nantes  par  suite  du 
décès  de  M.  Piedelei.  La  classe  de  Violon  (dite  Violon  Supérieur)  comporte 
3  vacations  de  1  h.  1/2  par  semaine,  traitement  600  francs  :  celle  de  Musique 
d'ensemble  une  vacation  de  2  heures  par  semaine,  traitement  .300  francs. 
L'année  scolaire  commence  au  mois  d'octobre  pour  se  terminer  le  15  juillet. 
Les  violonistes  désirant  postuler  pour  cet  emploi  devront  en  faire  la  demande 
par  éc^'it  Rivant  le  24  courant.  Cette  demande,  adressée  au  Directeur  du  Con- 
servatoire' de  Nantes,  devra  être  accompagnée  d'un  état  de  service  très 
détaillé  faisant  connaître  :  l'Ecole  de  Musique  où  le  candidat  a  fait  ses  études, 
2°  les  récompenses  qu'il  a  obtenues  avec  certificats  à  l'appui,  3"  titres  particu- 
liers au  point  de  vue  professorat,  4"  s'il  y  a  lieu,  carrière  artistique  suivie, 
temps  passé  dans  les  orchestres  et  désignation  de  ces  orchestres.  La  liste 
d'inscription  des  candidats  sera  définitivement  close  le  2a  février. 


En  l'ente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue   Vii'ienne,  HEUGEL  et  C'^,  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 
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CHANT   ET  PIANO 

net  :  20  francs 
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MORCEAUX    SEPARES 


l'nx  net* 

\.  LE  RÊVE  DE  JUNU  :  Le  sotoV  se  COT(c/iai/. -  1  7.5 

1  tjis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 1  75 

2.  DUO  DE  FABIUS  ET  DU  SOUVERAIN-PONTIFE  .   • 2    » 

3.  iÇim  m  GkVWli  -.Peuples  vaiocus,  levez  la  léle! 2     » 

4.  SCÈNE  DE  LESTULUS  :  .Soir  flrfmmifefe,  je  te  sa/w.' 1  75 

5.  DUO  DE  PAUSTA  ET  DE  LENTUIUS 3  50 

5  fcis.  PHRASE  extraite  (Fausta)  :  Aon,  Tamour /«( /'«moHr 1     » 

5  ter.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1     » 


l'ri.v  nets 

6.  DUO  DE  FABIUS  ET  DE  FAUSTA 3    » 

6  6i.s.  PHRASE  extraite  (Fausta)  : /e  suis  ia  Tes/ofe /;é(We 150 

6  ter.   La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1  50 

7.  SCÈNE  DE  POSTHUMIA  :  Mais,  ce  n'es/ pas  ;)our  c/te 150 

8.  ENTR'ACTE-VOCAL.  4  voix  mixtes  :  0  Fesïa.' 1  75 

9.  PHRASE  (Fausta)  :  Laisse-moi  dans  la  tombe 1     » 

9  bis.  La  même  phrase  transposée  plus  bas  en  ta  bémol 1     » 

9  ter.  La  même  transposée  en  so(  majeur 1     » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


I.-    OUVERTURE 
Pour  piano  à  2  mains.   ...     3    ».  —  Pour  piaao  à  4  mains.   ...     4    » 

Orchestre  :  Partition.    ...     10     ».  —  Parties  séparées.    ...     25     «.  —  Chaque  partie  supplémentaire. 


1  50 


II.-     LE     BOIS     SACRÉ 

A.  Pour  piano  à  2  mains  ...     i  50  —  B.  Pour  piano  à  4  mains.   .   .     2    »  —  C.  Pour  violon  et  piano  ...     2     » 

0.  Pour  flûte  et  piano  :  2  »  —  £.  Pour  violoncelle  et  piano  :  2  »  —  F.  Pour  harmonium  et  piano  :  2  50  —  C.  Pour  harmonium  seul  :  1  50 

Orchestre  :  Partition  ....     6     »  —  Parties  séparées  ....     8     »  —  Chaque  partie  supplémentaire  ....     1     » 

III.     -     LES       VESTALES,     pour  piano  seul 1     » 

N.-B.  —  Pour  le  droit  de  représentation  en  tous  pays,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène 
et  les  dessins  des  costumes  et  décors,  s'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  'Vivienne. 
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Samedi  24  Février  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ■"•,  rue  Vivienne,  Paris,  n-  uf) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 


Le  H 


Le  HaméFo  :  0  fF.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


LeHuméPo:  Ofp.  30 


Adresser  fba.vco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Pans  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOJVI|VIflIfîE  =  TEXTE 


.  ff  Ma  Vie  a,  de  Richard  ^Vygner  {""  article),  Julii:n  Tiersot.  —  I[.  Semaine  théâ- 
trale :  Première  représentation  de  Borna  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  Paul-Kmile 
Chevalier;  première  représentation  de  Rhéna  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
Lucien  SoLVAY  ;  première  représentation  de  Bmnca  Capetlo  au  a  Théâtre  Classique  et 
Moderne  »,  la  lieune  de  la  Scala,  Léon  Morris.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  RÊVE  DE  JUNIA 
chanté  par  M"'  Catn-Guiraudo.n  dans  Roma,  l'opéra  tragique  de  J.  Massenet, 
qu'on  vient  de  représenter  au  tiiéàtre  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Sur  la  tour  de  Montlhéry,  n"  2  des  Chansons  du  Valet  de  camr  de 
Georges  Hûe,  poésies  de  Tristan  Klingsor. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Amor  senza  carezza  (Amour  lointain),  valse  lente  de  A.  Barbiroli.i.  —  Suivra 
immédiatement  :  Miniature,  n"  2  des  ('inq  l'ii-ces  brnvs  de  I.  Philii>p. 


IVIfl  VIE  »,  DE  I^ICHflt^D  mflGHEK 


Tandis  que  Wagner  regagne  sou  pays,  où  l'attendent  de  nou- 
velles ilestinées,  jetons  un  regard  en  arrière  pour  considérer 
l'ensemble  de  sa  vie  durant  ces  trente  premières  années  et  ten- 
ter de  découvrir  ce  qui,  dès  cette  période,  annonce  déjà  le  vrai 
Wagner. 

Le  premier  trait  qui  nous  frappe,  c'est  cette  surabondance 
d'activité  et  de  vie  qui,  pendant  cinquante  ans  de  luttes,  devait 
lui  permettre  de  faire  face  à  des  difflcultés  incessantes  et,  pour 
tout  autre,  insurmontaljles.  C'est  aussi  sa  volonté  implacable  de 
les  braver  en  face  et  de  les  briser,  quelle  qu'en  fût  la  nature. 
Nous  en  avons  assez  montré  pour  qu'on  ait  aperçu  combien  ce 
trait  de  caractère  est  prononcé  chez  lui  dès  sa  sortie  de  l'enfance, 
dès  son  enfance  même.  Et  par  là  il  nous  apparaît  que  sa  nature 
est  semblable  à  celle  du  principal  personnage  de  son  épopée. 
Si,  fort  irrévérencieusement,  nous  l'avons  à  un  moment  reconnu 
dans  le  Roi  Marke,  bien  plus  justement  il  nous  apparaîtra  sous 
les  traits  de  Siegfried,  le  héros  qui  ne  connaît  pas  la  peur,  se 
jellc  lèle  baissée  dans  l'aclion,  marche  à  travers  le  feu  à  la  con- 
quête de  l'objet  aimé  (que  d'ailleur.-;  il  quitte  pour  un  autre  dès 
qu'il  a  bu  la  première  goutte  du  breuvage  d'oubli),  forge  son  épée, 
combat  avec  les  monstres,  comprend  le  chant  des  oiseaux  et 
sonne  sur  son  cor  de  superbes  fanfares. 

Une  autre  caractéristique  de  son  être  nous  est  révélée  par  un 
écrit  de  ses  derniers  jours,  corroborant  les  récits  de  sa  jeunesse  : 


c'est  une  lettre  datée  du  nouvel  an  l.sSS,  six  semaines  avant  sa 
mort.  On  venait  de  découvrir  un  de  ses  premiers  essais  de  com- 
position musicale  (une  symphonie)  et  de  l'exécuter  dans  une 
fête  de  famille.  Recevant  ainsi  l'impression  toute  fraîche  de  ses 
jeunes  années,  il  déclara  retrouver  dans  l'œuvre  «  la  marque  de 
Richard  Wagner...  ne  fût-ce  que  par  cette  confiance  illimitée 
en  lui-même  qui,  dès  cette  époque,  l'empêchait  de  douter  de 
rien.  »  L'expression  est  trop  heureuse  pour  que  nous  ayons 
besoin  d'en  chercher  une  autre.  Retenons  donc  simplement 
l'aveu,  que  l'autobiographie  nous  a  donné  assez  d'occasions  de 
tenir  pour  très  véridique  ! 

Mais  voici,  je  crois,  ce  qui  domine  absolument  sa  nature 
morale.  Wagner  est  un  révolté.  Il  l'est  en  tout  et  pour  tout.  Il 
le  fut  dès  ses  plus  jeunes  années.  Il  se  passionne  pour  les  fluc- 
tuations de  la  politique  à  un  âge  où  la  plupart  des  enfants  ne 
portent  guère  leur  vue  au  delà  de  l'horizon  familial.  Ses  pjlus 
anciens  souvenirs  le  reportent  à  l'époque  'Où,  à  peine  âgé  de 
dix  ans,  il  attendait  avec  une  inquiétude  passionnée  les  nou- 
velles de  la  guerre  de  l'indépendance  grecque.  La  première 
influence  qu'il  subit  fut  celle  de  son  oncle,  le  philologue  Adol- 
phe Wagner,  esprit  dégagé  des  vaines  conventions,  qui  lui  fut 
un  modèle  si  sympathique  qu'il  pensa  suivre  son  exemple  et 
lui  être  agréable  en  prenant  incessamment  le  contrepied  de 
l'enseignement  de  ses  maîtres.  Il  ne  sut  jamais  se  plier  à  la  dis- 
cipline des  collèges,  passa  d'une  école  à  l'autre  sans  faire  effort 
pour  retenir  grand'chose  d'aucune  et  finit  pas  susciter  l'indigna- 
tion des  siens  en  écrivant  des  drames  au  lieu  d'étudier  son  rudi- 
ment. A  dix-sept  ans,  nous  l'avons  vu  prendre  une  part  active 
aux  mouvements  politiques  et  révolutionnaires  de  1830;  et 
cette  ardeur  ne  fut  pas  un  feu  de  paille:  on  le  verra  en  1848. 
Bref,  il  prétend  vivre  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de 
la  vie  sociale.  Il  n'admet  aucune  règle,  aucune  obligation, 
aucune  loi.  Dans  la  vie  pratique,  il  est  d'instinct  en  révolte 
ouverte  contre  la  tyrannie  du  «  vil  métal  ».  Il  devait  consacrer 
plus  tard  le  plus  vaste  poème  musical  qui  ait  été  écrit  à  procla- 
mer la  malédiction  de  l'or;  mais  déjà  il  y  avait  beau  temps  qu'il 
avait  accordé  ses  actes  avec  le  principe  !  De  fait,  Richard 
Wagner  fut,  dans  ce  bas  monde,  un  des  hommes  qui  ont  le 
moins  payé  leurs  dettes,  et  se  sont  occupés  aussi  peu  que  pos- 
sible de  ce  menu  délail.  Mais,  en  même  temps,  il  faut  le  recon- 
naître, il  a  professé  la  plus  complète  indifférence  à  l'égard  de 
l'esprit  de  lucre  et  ne  s'est  jamais  laissé  diriger  par  l'appàt  du 
gain.  Il  fallait  qu'il  fut  poussé  par  la  plus  extrême  nécessité  pour 
se  résoudre  à  travailler  pour  de  l'argent.  Il  y  a  des  gens  qui 
di.sent  :  «  L'argent  ne  m'intéresse  pas  :  j'en  ai.  »  Lui,  au  con- 
traire, eût  volontiers  déclaré  :  «  Il  ne  m'intéresse  pas  :  je  n'en 
ai  pas.  »  Cependant  il  en  faut  pour  vivre,  —  et  pour  agir  —  et 
pour  fonder  une  œuvre  telle  que  Bayreulh.  Cette  nécessité  de 
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la  vie  moderne  l'exaspéra,  robligeant  longtemps  à  se  consumer 
dans  l'inaction;  et  plus  tard,  quand  il  eut  à  sa  disposition, 
comme  nous  l'avons  dit,  «l'argent  des  autres  »,  il  ne  s'en  servit 
pas  pour  thésauriser  :  souvent  il  le  gaspilla  sans  y  faire  atten- 
tion, mais  toujours  il  l'employa  à  des  entreprises  désintéressées. 

Sa  manière  d'être  avec  les  femmes  montre  aussi  quelle  était 
la  largeur  de  ses  idées  en  cette  matière  de  propriété  sentimen- 
tale qui  est  le  mariage,  voire  le  lien  extra-conjugal.  Il  n'attachait 
à  ce  lien  qu'une  importance  passagère  et  ne  le  respectait  pas 
beaucoup  plus  chez  les  autres  qu'il  ne  le  tenait  très  serré  chez 
lui-même.  Homme  de  1848,  il  était  un  vrai  communiste.  Mieux 
encore  :  il  y  a  en  lui  un  fond  d'anarchie.  Nous  le  retrouverons 
bientôt  en  relations  très  amicales  avec  Bakounine.  Cela  devait 
être.  L'anarchie,  il  l'avait  dans  le  sang! 

En  même  temps  qu'il  ne  se  laisse  asservir  par  rien,  il  est 
pour  ceux  qui  l'entourent  un  véritable  tyran.  Il  faut  qu'il  les 
domine,  qu'il  les  absorbe.  Chacun  de  ceux  qui  l'approchent  doit 
lui  donner  quelque  chose  de  soi,  se  donner  soi-même.  C'est  chez 
lui  un  véritable  principe  et  il  l'a  affirmé  dès  son  entrée  dans 
l'âge  mûr.  Il  a,  nous  le  savons,  écrit,  antérieurement  à  ses 
Mémoires,  deux  essais  d'autobiographie.  L'un,  datant  des  pre- 
mières années  de  son  exil,  est  intitulé  :  «  Une  communication  à 
mes  amis  ».  Là,  il  déclare  tout  d'abord  qu'il  n'écrit  son  œuvre 
que  pour  ses  amis,  et  que,  pour  le  comprendre,  il  faut  l'aimer. 
Il  ne  peut  tenir  pour  amis  ceux  qui  prétendent  l'aimer  comme 
ariiste  et  lui  refusent  leur  sympathie  comme  homme.  Il  écarte 
ainsi  de  lui  le  criiique  d'art  qui  se  présente  avec  un  visage  sévère 
et  veut  analyser,  disséquer,  pour  comprendre.  Lui,  il  prétend 
qu'on  l'aime  avant  toute  chose.  Mais,  si  l'on  aime  l'homme  en 
lui,  on  doit  aimer  aussi  l'artiste.  Ils  se  confondent  l'un  l'autre. 
Quant  aux  amis,  ce  sont  essentiellement  les  apôtres  de  sa  cause  : 
il  les  lui  faut  tout  entiers.  C'est  pourquoi  il  raconte  sa  vie,  afin 
qu'on  puisse  le  connaître  et  l'aimer  en  connaissance  de  cause, 
—  après  quoi,  pour  ceux  que  cette  confidence  lui  a  gagnés,  il 
commence  à  écrire  l'Anneau  du  Nibelung. 

Cette  déclaration  fut  en  effet  la  règle  de  conduite  de  toute  sa 
vie.  Ceux  qui,  ne  voulant  pas  se  laisser  absorber,  résistèrent  — 
un  Berlioz,  un  Nietzsche — devinrent  pour  Wagner  des  ennemis. 
Ceux  qui,  au  contraire,  se  sont  livrés  à  son  ascendant  —  ses 
bons  amis  de  Dresde,  si  fidèles,  si  dévoués,  ceux  qu'il  trouva 
en  Suisse,  et  tant  d'anonymes  de  tous  pays  dont  les  services  nous 
sont  révélés  par  les  correspondances,  et  Liszt,  et  Wesendonck, 
et  Bulow,  et  le  roi  de  Bavière  lui-même,  —  ont  peut-être  cédé 
avec  joie  (quelques-uns  plus  ou  moins),  mais  tous  ont  su  ce 
qu'il  leur  en  a  coûté  ! 

Or,  ce  trait  de  caractère,  on  le  retrouve  jusque  dans  le  récit 
de  ses  premières  années  d'enfance.  Il  raconte  qu'il  organisait  des 
jeux  et  de  petites  représentations  scéniques  avec  ses  camarades 
et  il  ajoute  :  «  J'éprouvais  constamment  une  amitié  passionnée 
pour  l'un  ou  l'autre,  et  la  durée  de  mon  affection  dépendait  en 
général  de  la  part  que  prenait  l'ami  du  moment  à  mes  marottes  ». 
Et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  temps  de  cette  suprême  «  marotte  » 
qui  a  nom  :  Parsifal  ! 

Maintenant,  trouverons-nous  dans  le  Wagner  de  la  première 
époque  quelque  chose  du  penseur  qui  tendra  à  se  révéler  dans 
les  œuvres  de  la  maturité?  Véritablement,  non.  Les  Mémoires 
nous  font  pressentir  le  poète  futur  ;  ils  parlent  de  son  aptitude 
et  de  son  goût  pour  les  légendes-du  moyen  âge,  pour  la  littéra- 
ture nationale,  pour  la  philologie  :  ils  ne  disent  rien  du  philo- 
sophe. En  dernière  analyse,  il  se  pourrait  bien  que  la  postérité 
fit  très  bon  marché  des  prétentions  qu'il  eut  à  cet  égard  dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie  et  de  celles  qu'on  a  eues  pour  lui. 
Nous  avons  tous  pâli,  en  un  temps,  à  la  recherche  du  sens  pro- 
fond et  caché  que  devaient  avoir  ses  écrits  et  ses  poèmes,  et  il 
ne  s'en  fallut  pas  beaucoup  que  l'auteur  de  V Anneau  du  Nibelung 
et  de  Parsifal  fût  proclamé  grand  philosophe  à  l'égal  de  grand 
musicien.  Cette  opinion  doit  être  très  exagérée.  Je  ne  puis  me 
défendre  de  quelques  sourires  en  songeant  à  la  théorie  schopen- 
hauerienne    du   renoncement  et   au    genre  d 'application    que 


Wagner  en  a  fait  dans  sa  propre  vie.  Wagner  renoncialeur!... 
En  tout  cas,  la  première  partie  de  l'autobiographie  vient  aflirmer 
sans  hésitation  qu'à  l'époque  à  laquelle  elle  correspondu  n'était 
nullement  préparé  à  cette  philosophie-là  '.  Tout  au  plus  verrions- 
nous  dans  les  dissipations  de  sa  jeunesse  une  corrélation  avec  la 
philosophie  naturaliste  de  Feuerbach,  son  premier  mailre  en  l'es- 
pèce; mais  avouons  que  cette  manière  de  pratiquer  la  philoso- 
phie est  à  la  portée  de  bien  des  intelligences  ;  et  comme,  en  fait 
de  manifestation  d'art,  elle  n'a  guère  abouti  à  mieux  qu'à  Défense 
d'aimer,  nous    pourrions    peut-être   en  faire  assez  bon  marché. 

Au  point  de  vue  du  sentiment  religieux,  l'autobiographie 
nous  révèle  également  peu  de  choses,  —  et  ce  peu  confirme 
que  le  sentiment  religieux  était  chose  à  peu  près  étrangère  à  la 
nature  spirituelle  de  Richard  Wagner.  Je  sais  que  cette  constata- 
tion choquera  ceux  qui,  ayant  admiré  les  chants  de  Parsifal  avec 
une  ferveur  qui  n'a  pas  simplement  l'œuvre  d'art  pour  objet, ne 
veulent  pas  admettre  que  d'aussi  sublimes  inspirations  n'aient 
pas  eu  leur  source  dans  une  âme  de  croyant.  Mais  comme,  au 
moment  où  il  venait  d'achever  cette  œuvre  suprême,  Wagner 
mourut  en  refusant  l'assistance  de  tout  prêtre,  après  avoir 
désigné  pour  lieu  de  sa  sépulture  une  terre  non  consacrée  où  il 
voulut  reposer  auprès  de  son  chien,  il  me  semble  qu'il  faudrait 
trouver  dans  les  événements  de  sa  vie  et  dans  les  déclarations 
contenues  dans  son  œuvre  des  contradictions  bien  significatives 
pour  que  l'on  puisse  conclure  autrement  qu'en  reconnaissant  que 
l'esprit  de  Richard  Wagner  fut  dénué  de  toute  religiosité. 
Ce  n'est  pas  son  récit .  autobiographique  qui  nous  apportera 
cette  contradiction.  Une  seule  page  y  parle  de  la  religion 
dont  Wagner  enfant  suivit  les  pratiques,  et  il  faut  reconnaître 
qu'elle  ne  fait  que  corroborer  les  observations  précédentes.  Il 
parle  du  jour  de  sa  première  communion,  à  laquelle  il  fut  admis 
h  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  en  accomplit  l'acte  sans  ferveur.  Il 
avait,  avoue-t-il,  perdu  déjà  le  respect  dû  aux  pasteurs  qui 
l'avaient  préparé.  Pourtant,  au  moment  du  sacrement,  faisant 
sur  lui-même  un  brusque  retour  de  contrition,  il  se  rendit 
compte  de  l'état  de  son  àme  et  en  fut  «  presque  terrifié  ».  Bien 
entendu,  l'orgue  et  les  cantiques  vinrent  ajouter  à  son  émotion. 
De  même  Berlioz  eut  la  révélation  de  la  musique  en  entendant 
le  cantique  de  sa  première  communion  —  une  ronlance  de 
Ûalayrac.  Quant  à  Wagner,  ce  souvenir  ne  semble  pas  avoir  été 
chez  lui  ni  profond  ni  agréable,  car  il  déclare  que,  depuis  lors, 
il  ne  voulut  plus  jamais  participer  à  la  Sainte  Gène. 

Rappelons-nous  aussi  l'histoire  de  la  cérémonie  de  son  mariage 
oii,  à  l'église,  il  se  croyait  sur  le  théâtre  et  pensait  jouer  un 
rôle.  El  voilà  tout  ce  que  son  autobiographie  nous  révèle  sur  sa 
foi  religieuse.  C'est  tiède  et  c'est  peu. 

Pour  épuiser  toutes  les  confidences  que  le  livre  nous  fait  sur 
ces  matières,  il  faut  citer  aussi  l'extrait  d'un  entretien  que 
Wagner  note  avoir  eu  à  Paris  avec  ses  amis  allemands,  gens 
occupés,  pour  la  plupart,  à  de  hautes  spéculations  intellec- 
tuelles. Le  philologue  Lehrs,  notamment,  semble  avoir  eu  sur 
lui  une  influence  assez  prépondérante.  «  Par  mes  relations  avec 
lui,  dit-il,  j'étais  revenu  à  mes  anciennes  aspirations  vers  le 
sérieux  des  choses.  Je  fus  conduit  ainsi  vers  des  méditations 
philosophiques.  J'avais  été  fort  étonné  d'entendre  Lehrs,  si 
honnête  et  si  rigide,  émettre  franchement  des  doutes  sur 
l'immortalité  de  l'àme.  Il  prétendait  que  cette  non-croyance, 
ouverte  ou  cachée,  était  absolument  naturelle  et  avait  été  la 
force  motrice  des  hommes  supérieurs  accomplissant  de  grandes 
actions.  Les  conséquences  de  cette  manière  de  penser  commen- 
cèrent à  poindre  dans  mon  esprit,  mais  sans  me  remplir  d'effroi 
troublant  :  bien  au  contraire,  je  trouvai  un  extrême  attrait  à 
voir  s'élargir  devant  moi  un  champ  infini  de  réflexions  et  de 
connaissances...  » 

Tels  furent  les  doutes  que  Wagner  éprouva  à  l'égard  de  l'immor- 
talité de  l'âme  la  première  fois  qu'il  fut  question  sérieusement 
devant  lui  de  ce  grave  sujet,  —  l'unique  fois  qu'il  nous  en  parle. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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MoiNTE-Cario  (Opéka). —  Roma.  opéra  tragique  en  cinq  actes,  de  M.  Henri  Gain, 
d'après  Rome  vaincue,  de  Alexandre  Parodi,  musique  de  J.  Massenet 
(première  représentation  le  17  février). 

Voici  le  sixième  ouvrage  dout  M.  Massenet  consent  à  confier  les  des- 
tinées à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  ce  qui,  n'est-il  point  vrai  ?  n'est  pas 
mince  honneur  pour  la  petite  et  luxueuse  scène  monégasque.  Pour- 
quoi, à  l'époque  du  Jongleur  de  Notre-Dame.  M.  Massenet  s'est-il  décidé 
â  répondre  enfin  aux  avances  qu'on  lui  faisait  depuis  quelque  temps 
déjà,  et  réitérées  et  enthousiastes,  et  pourquoi,  depuis,  est-il  retourné 
si  souvent  à  Monte-Carlo  ?  Ce  n'est  ni  le  heu,  ni  le  moment  d'en 
rechercher  les  raisons  toutes  artistiques.  Constatons  simplement,  et 
non  sans  profonde  '.nélancolie,  qu'alors  Paris  n'a  point  su,  n'a  point 
voulu,  comme  il  le  devait,  garder  jalousement  pour  lui  seul  le  maître 
incontesté  du  théâtre  lyrique  moderne. 

Six  ouvrages  en  dix  années  exactement,  car  le  Jongleur  est  de 
février  1902  !  Six  ouvrages,  qui  prouvent  non  seulement  la  surpre- 
nante et  l'unique  fécondité  de  l'auteur  —  entre  temps  l'Opéra  de  Paris 
donnait  et  Ariane  et  Bacehus  —  mais  qui,  tous  les  six  de  genres  si  diffé- 
rents, démontrent  l'étonnante  variété  et  la  miraculeuse  souplesse  du 
chantre  tour  à  tour  naïf  et  mystique  du  Jongleur,  gai  et  spirituel  de 
Chérubin,  pimpant  et  brillant  d'Espada,  expressif  et  dramatique  de 
Thérèse,  coloré  et  attendri  de  Don  Quichotte  et,  finalement,  noble  et  hau- 
tement tragique  de  Roma. 

Car  c'est  une  note  nouvelle,  encore  et  toujours,  que  M.  Massenet 
apporte  cette  fois  à  Monte-Carlo  avec  cette  Roma  dont  M.  Henri  Cain 
trouva  l'idée,  les  développements  et  la  forme  que,  très  habilement,  il 
sut  plier  â  la  manière  musicale,  dans  la  très  belle  Rome  vaincue, 
d'Alexandre  Parodi,  jouée  voici  plus  de  trente  années  avec  retentisse- 
ment à  la  Comédie-Française. 

Rappelons  le  sujet.  Les  Romains  guerroient  contre  les  Carthaginois 
—  nous  sommes  en  l'an  216  avant  Jésus-Christ  —  et  sont  vaincus. 
Hannibal  marche  de  victoires  en  victoires,  Paul -Emile  vient  d'être  tué; 
et  l'oracle  attribue  la  défaite  à  la  trahison  d'une  Vestale.  Qui  a  laissé 
s'éteindre  le  feu  sacré?  Le  Graud-Prétre  interroge  en  vain  ;  la  jeune 
.lunia  s'accuse  bien,  mais  elle  n'est  coupable  que  d'un  rêve.  Le  Grand- 
Prètre,  en  désespoir  de  cause  et  usant  d'un  subterfuge  —  tout  à 
l'heure,  alors  qu'il  attribuait  les  malheurs  de  la  Patrie  à  la  Vestale 
coupable,  il  a  été  frappé  du  trouble  involontaire  du  tribun  légionnaire 
Lentulus  —  annonce  la  mort  du  dit  Lentulus.  Et  tout  aussitôt  Fausta 
s'évanouit.  Voilà  la  coupable  ! 

Fausta  est  la  nièce,  la  fille  adoptive  de  Fabius  Maximus,  le  sénateiu' 
intègre  et  influent  dont  les  paroles  de  sagesse  et  de  mâle  autorité  ont, 
plusieurs  fois  déjà,  rendu  l'espoir  et  le  courage  au  peuple  atterré.  Fabius 
laissera-t-il  son  enfant  subir  la  punition  infâme  et  cruelle  ?  Oui,  si  elle 
est  coupable  vraiment,  car  la  Patrie  est  la  première  famille. 

Mais,  dans  l'ombre  de  son  esclavage,  un  vieux  Gaulois  veille  au  salut 
de  la  Vestale.  Si  elle  n'est  pas  punie,  c'est  le  triomphe  persistant 
d'Hannibal.  Il  la  fera  donc  fuir  et  il  la  fera  fuir  avec  la  complicité  de 
Lentulus,  décidé  à  tout  pour  sauver  celle  qu'il  adore  et  qu'il  a  perdue. 
Fausia,  après  avoir  longuement  lutté,  finit  par  céder  aux  prières 
ardentes  du  jeune  guerrier.  Une  lourde  porte  d'airain  communiquant 
avec  le  Palatin  se  referme  sur  les  amanis  sauvés,  au  moment  oii  le 
Grand-Prôtre  apparaît. 

Or,  Fausia  est  Romaine.  A  peine  arrivée  au  Mont-Palatin,  elle  est 
prise  de  remords  et  d'elle-même,  pour  apaiser  les  dieux  et  donner  la 
victoire  à  Rome,  elle  vient  se  relivrer  â  ses  juges.  A  Fabius  qui  l'inter- 
roge, elle  avoue  courageusement  son  crime,  sa  trahison,  et  Fabius 
abandonne  son  enfant  à  la  décision  du  Sénat  qui,  malgré  les  supplica- 
tions de  l'aieule  Poslhumia,  la  vieille  aveugle  qui  donna  déjà  ses 
enfants  et  son  mari  à  la  Patrie,  à  l'unanimité,  prononce  l'horrible 
condamnation. 

Fausta  va  donc  être  enfermée  vivante  dans  le  tombeau,  où  lentement, 
très  lentement,  la  mort  expiatrice  la  prendra.  Posthumia  et  Fabius, 
lui-même,  malgré  le  calme  résigné  et  hautain  de  Fausta,  se  révoltent 
à  l'idée  de  voir  leur  enfant  ensevelie  vive.  Puisqu'elle  doit  être  des- 
cendue à  la  sombre  demeure,  qu'elle  y  soit  du  moins  descendue... 
morte.  Et  Fabius  passe  un  poignard  à  Posthumia  pourqu'elle  le  donne 
à  Fausia  et  s'en  frappe.  Mais  Fausta  a  les  mains  liées  et,  dans  un  geste 
d'atroce  et  sublime  sacrifice,  après  avoir  fébrilement  cherché  la  place 
exacte  où  bat  le  cœur,  c'est  l'aieule  aveugle  qui  sans  faiblesse  enfonce 
le  fer  sauveur. 


Pour  cette  trigvdie  dramatique  dout  les  sentiments  de  superbe  huma- 
nité et  de  grandiose  amour  patriotique  et  familial  sont  simples,  encore 
que  sublimes  ,  grandioses,  encore  que  très  humains ,  il  fallait  un 
musicien  sûr  de  lui,  sûr  de  son  art  et  d'une  puissante  probité.  Il  ne 
s'agissait  point,  en  effet,  ici  de  «  truquer  »  le  sujet,  de  l'enjoliver 
d'incideuces  plus  ou  moins  mièvres,  chères  au  gros  public  ignorant,  de 
le  maquiller,  pour  complaire  aux  petites  chapelles,  de  clowneries  aussi 
piètres  qu'ultra-modernes,  ou  de  se  contenter,  laissant  la  place  prépon- 
dérante au  poète,  de  plaquer  sous  la  pièce  une  quelconque  et  basse 
musique  de  mélodrame.  Il  fallait,  tout  en  laissant  au  Verbe  toute  sa 
puissance,  son  ampleur  et  sa  complète  signification,  il  fallait  que  la 
Musique,  prenant  sa  place  légitime,  vînt  loyalement  commenter  ce 
Verbe,  l'amplifier  et  le  magnifier.  Et  c'est  cela  que  M.  Massenet,  qui 
sait  son  «  théâtre  »  plus  que  quiconque,  doat  la  palette  est  infiniment 
variée  et  dont  la  technique  est  impeccable,  a  bellement  compris.  Si  nos 
musiciens  modernes,  au  lieu  de  le  piller  sans  vergogne  et  maladroite- 
ment et  d'idées,  et  de  formules,  et  de  motifs  même,  voulaient  se  con- 
tenter simplement  d'essayer,  â  défaut  de  son  inspiration  toujours  neuve, 
toujours  vivace,  toujours  expressive,  toujours  jeune,  de  l'imiter  en 
s'efforçant  d'écrire  scrupuleusement  la  musique  de  la  pièce  qu'ils  choi- 
sissent, de  combien  de  sottises,  de  non-sens  et  d'incompréhensibles  et 
pi'étentieuses  choses  ils  s'éviteraient  la  besogne  ingrate  et  nous  évite- 
raieut  l'audition  ennuyeuse  presque  toujours,  pénible  beaucoup  trop 
souvent. 

Une  ouverture,  de  développement  important,  synthèse  expressive 
du  drame,  nous  dit  comment  M.  Massenet  a  musicalement  traité  son 
sujet.  La  grandeur,  l'ampleur,  la  noblesse,  avec  cette  intensité  de 
vie.  cette  richesse  d'idées  que  l'on  sait  depuis  toujours ,  sont  les 
caractèrisques  de  la  partition  nouvelle  qui,  dès  maintenant,  prend 
place  parmi  les  œuvres  les  plus  hautement  belles  et  significatives 
du  maître.  Sa  déclamation  s'afiirnie,  précise,  ponctuelle,  à  l'accentuation 
toujours  juste,  sa  phrase  mélodique  demeure  large,  sans  cesse  rajeunie, 
infiniment  prenante  .  La  sonorité  de  ses  ensembles  est  pleine,  ner- 
veuse, imposante,  et  son  orchestre  si  admirablement  en  place  dit  exclu- 
sivement ce  qu'il  faut  dire  et  rien  que  ce  qu'il  faut  dire  et  le  dit  avec 
une  ampleur,  une  richesse,  une  poésie,  une  simplicité  et  une  variété 
inouïes,  chaque  famille  d'instruments,  chaque  instrument  même  ayant 
son  rôle  nettement  déterminé  et  pourtant  sans  cesse  renouvelé.  Et  puis, 
â  l'apogée  d'une  glorieuse  carrière,  malgré  les  jappements  rageurs  des 
roquets  impuissants  ,  malgré  les  hosannas  clamés  en  l'honneur  de 
quelques  bien  pauvres  épateurs  oubliés  presque  aussitôt  que  venus  au 
jour,  M.  Massenet,  travailleur  infatigable,  producteur  prodigieux,  garde 
l'admirable  sérénité  de  l'homme  qui  sait  que  la  route  qu'il  suit  est  la 
sienne  propre  et  qu'elle  est  bonne.  C'est  encore  là  la  plus  belle  leçon 
d'honnêteté  artistique  qu'il  puisse  donner  aux  jeunes. 

Faut-il  citer  des  pages  de  Roma,  que  les  Parisiens  seront  d'ailleui'S  à 
même  de  juger  et  d'applaudir  dés  le  mois  d'avril  à  Paris?  L'ouverture 
classique,  mais  d'un  classique  heureusement  vivifié  de  sève  toute 
moderne,  les  chœurs  sonores,  vrais  et  tous  dans  Taction,  le  récit  de  la 
mort  de  Paul-Emile  fait  par  Lentulus,  l'épisode  adorable  de  la  vestale 
Junia,  le  délicat  et  doux  prélude  du  Bois  Sacré,  la  véhémente  scène  du 
Gaulois,  lajuvénileel  ardente  invocation  de  Lentulus,  «  Soir  admirable  », 
et  le  duo  emporté,  amoureux,  conquérant  de  Fausta  et  de  Lentulus,  la 
scène  si  superbement  belle  du  Sénat  avec  son  prélude  grave  aux  basses 
imposantes,  avec  Fabius  angoissé  interrogeant  Fausta,  avec  les  déses- 
poirs horribles  de  Posthumia,  la  scène  du  meurtre  de  Fausta  par 
Posthumia  et  la  descente  si  sobre  de  l'aïeule  au  tombeau  de  l'enfant 
ont,  dès  le  premier  soir,  décidé  d'un  triomphe  comme  Massenet,  pour- 
tant dès  longtemps  habitué  à  la  victoire,  en  rencontra  peu.  Je  laisse  â 
mon  ôrudit  confrère  et  ami  Arthur  Pougin  le  soin  de  signaler  tout  ce 
qui,  encore,  doit  être  signalé  eu  cette  œuvre  remarquable,  si  puissam- 
ment et  aussi  si  simplement,  si  noblement  conçue,  —  il  s'en  acquit- 
tera mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  lors  des  très  proches  représen- 
tations à  l'Opéra. 

Au  triomphe  de  l'illustre  musicien,  si  heureusement  soutenu  en 
l'occurrence  par  Alexandre  Parodi  et  M.  par  Henri  Cain,  il  est  de  toute 
équité  d'associer,  pour  une  grande  part,  ses  interprètes,  tous  ses  inter- 
prètes, grands  ou  petits,  qui,  avec  une  belle  conviction,  une  touchante 
ardeur,  travaillèreut  de  cœur  et  sans  répit —  on  monte  vite  à  Monte- 
Carlo!  —  pour  rendre  fidèlement  la  pensée  du  maître.  Nous  les  retrou- 
verons à  Paris,  ces  interprètes,  sauf  cependant  l'orchestre  attentif, 
souple,  varié,  éclatant  ou  tendre  sous  la  baguette  avertie  de  M.  Léon 
Jéhin,  sauf  les  chœurs  aux  voix  chaudes,  au  jeu  très  étudie,  sauf 
M.  Clauzure,  une  jeune  basse  qui  a  chanté  le  vole  du  Grand-Prêtre 
d'excellente  façon,  sauf,  enfin,  M°"=  Guiraudon-Cain  dont  l'organe 
délicatement  suave,  les  sons  filés  idéalement  fluides- et  la  méthode 
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impeccable  ont  radieusement  conquis  le  public  dans  la  scène  de  Junia. 
Si  ceux-là  doivent  manquer,  ils  seront,  soyez-en  certains,  dignement 
remplacés  par  les  directeurs  de  l'Opéra,  qui  tous  deux  s'étaient  dérangés 
pour  assister  à  la  première  d'ici,  et  nous  aurons  encore,  et  fort  heureu- 
sement, et  M.  Muratore,  juvénile,  conquérant,  vibrant,  se  donnant 
sans  compter,  chantant  aussi  bellement  qu'il  joue  avec  toute  son  àme 
et  toute  son  intelligence  d'artiste  de  race,  et  M°'=  Kousnezoff  dont 
le  soprano  admirable  suffirait  dans  Fausta,  à  défaut  des  qualités  de  phy- 
sique et  de  charme  dont  elle  est  si  amplement  douée,  à  faire  une  des 
plus  étiacelantes  constellations  de  l'actuel  firmament  lyrique,  et 
M"=  Lucy  Arbell,  la  tragédie  elle-même  en  Posthumia,  la  tragédie 
avec  une  intensité  de  vie,  une  compréhension  émotive,  une  profondeur 
d'accents  ot  une  sûreté  d'attitude  et  d'expression  puissamment  par- 
ticulières, et  M.  Delmas  (Fabius),  le  beau  chanteur,  l'artiste  probe 
qui  ne  livre  rien  au  hasard  et  conduit  son  chant  et  son  jeu  avec  le 
même  souci  de  composition  toujours  correcte,  et  M.  Noté,  le  Gaulois 
abrupt,  mâle  et  violent,  à  la  voix  d'airain  qu'il  dépense  en  prodigue, 
certain  de  n'épuiser  jamais  le  trésor  dont  lui  fit  don  dame  Nature. 
Le  maître  Massenet  qui,  du  fond  de  la  loge  du  Prince  de  Monaco, 
assistait  eà  cette  très  belle  représentation,  a,  dès  la  fin  du  troisième  acte, 
été  l'objet  d'ovations  enthousiastes  de  la  part  d'uue  salle  boudée,  une 
salle  des  tout  grands  jours,  de  ses  interprètes  et  de  l'orchestre;  mais 
malgré  les  acclamations  renouvelées  à  quatre  ou  cinq  reprises,  malgré 
l'intervention  du  Prince  lui-même,  il  refusa  modestement  de  se  montrer 
au  public.  Cependant  au  baisser  final  du  rideau,  il  ne  put  résister  aux 
clameurs  qui  montaient  reconnaissantes,  enthousiastes,  acharnées,  et 
cette  fois  même  presque  impératives,  de  la  salle,  de  la  scène,  et  il  dut 
s'avancer  sur  le  devant  de  la  loge  pour  recueillir  une  ovation  unique, 
et  remercier  ceux  qui,  dévoués  et  convaincus,  venaient  de  l'aider  à 
triompher  et  ceux  qui,  si  justement,  si  spontanément,  si  unanimement 
et  avec  une  joie  et  aussi  une  reconnaissance  immenses,  venaient  de 
décréter  ce  triomphe.  Pall-Émm.e  Chevalier. 


Tni'ATRE  ROYAI,  DE  LA  MoN.NAII-.  —  Rhéitn, 

drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  M.  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Jean  Van  den  Eeden  (21  février  1912). 

Le  public  bruxellois  est  volontiers  rebelle  aux  œuvres  des  composi- 
teurs belges.  Il  n'y  a  guère  que  les  opéras  de  M.  Jan  Blockx  qui,  à  la 
Monnaie,  aient  connu  de  longs  succès.  Si  intéressantes  que  soient  les 
œuvres  que  nos  auteurs  arrivent  à  faire  jouer,  de  loin  en  loin,  sur  la 
scène  de  la  Monnaie,  elles  sont  rarement  accueillies  avec  l'empresse- 
ment que  l'on  met  à  applaudir  les  œuvres  étrangères.  Aussi  faut-il 
considérer  comme  un  événement  extraordinaire  la  fortune  tout  à  fait 
heureuse  qui  vient  de  saluer  l'apparition  de  Bliéna,  un  drame  lyrique 
écrit  par  M.  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mons,  sur 
un  livret  de  M.  Michel  Carré. 

M.  Van  den  Eeden  ne  s'était  fait  connaître  jusqu'à  présent  que  par 
quelques  œuvres  chorales  et  symphoniques  et,  il  y  a  quatorze  ans,  par 
un  opéra  à  grand  fracas,  Xiimanw,  dont  le  poème  était  aussi  de  M.  Mi- 
chel Carré,  et  qui  fut  joué  au  Théâtre-Royal  d'Anvers;  le  Ménestrel,  en 
rendit  compte  alors.  Rien  de  tout  cela  ne  faisait  prévoir  l'œuvre  par  quoi 
M.  Van  den  Eeden  vient  de  se  révéler,  avec  des  qualités  d'inspiration  et 
de  métier  théâtral  qui  le  classent,  du  coup,  au  premier  rang.  Le  succès 
de  Rhéna  n'est  dû  à  aucun  effort  de  camaraderie,  il  était  imprévu,  et  la 
surprise  a  été  grande.  Rarement  enthousiasme  fut  aussi  spontané  et 
aussi  justifié. 

Le  poème  de  M.  Michel  Carré  s'apparente  étroitement  aux  drames  de 
l'école  vériste  italienne.  Seulement,  à  côté  de  son  extériorité  violente  et 
rapide,  se  pose  un  drame  «  intérieur  »  ;  et  ainsi  cet  opéra  naturaliste 
arrive  à  faire  un  véritable  drame  lyrique.  Qu'on  enjugeparce  résumé  : 

Le  moulia  de  Tasso  Tassilo  est  situé  proche  le  village  de  Marca,  prés 
de  Naples.  Il  prospère,  le  vieux  meunier;  aujourd'hui  encore  il  c^t  allé 
porter,  on  ne  sai  t  où,  un  gros  sac  d'ccus.  Sa  jeune  femme  Rhéna  s'ennuie. 
Vivre  avec  ce  vieil  avare,  maussade,  brutal  et  soupçonneux,  l'excède. 
Et  puis,  pour  tout  dire,  elle  aime  le  beau  Falco  et  ne  s'en  cache  guère. 
Don  Gesnaldo  est  un  ami  d'enfance  de  Rhéna,  pour  qui  il  a  conservé 
une  affection  profonde.  Ce  prêtre  fait  observer  à  la  jeune  femme  qu'elle 
n'est  pas  toujours  prudente;  il  s'efforce  de  la  ramener  à  son  devoir 
d'épouse.  Rhéna  promet,  subjuguée  par  les  paroles  tendres  et  graves  du 
religieux,  de  demeurer  fidèle  à  son  mari.  Mais  sitôt  qu'elle  revoit  Falco, 
adieu  promessas  et  serments  !  L'amour  la  ressaisit  tout  entière:  don 
Gesnaldo  a  beau  faire  et  dire,  les  deux  amants  n'écoutent  plus  que  la 
voix  de  leur  irrésistible  passion,  qui  s'exalte  en  propos  délirants.  Et  si 


le  vieux  meunier  tente  de  se  venger,  s'il  louche  à  un  seul  cheveu  de 
Rhéna,  qu'il  prenne  garde  â  Falco!... 

Sur  le  parvis  de  l'église  où  les  paysans  de  Marca  sont  rassemblés,  don 
Gesnaldo  implore,  pour  la  moisson  de  ses  ouailles,  la  bénédiction  de  Dieu. 
Une  rumeur  sinistre  s'élève  :  on  vient  de  découvrir  le  cadavre  du  meu- 
nier Tasso,  assassiné  la  nuit  dernière  sur  la  route.  Qui  est  le  meurtrier? 
Les  soupçons,  naturellement,  se  portent  tout  de  suite  sur  Rhéna,  que 
cette  mort  libère.  Don  Gesnaldo,  lui-même  un  moment  troublé,  la 
soupçonne;  mais  la  jeune  femme  jure  qu'elle  est  innocente  et  il  la  croit 
sans  peine.  Alors  le  meurtrier  serait  Kalco?  Car  hier  encore  il  menaçait 
Tasso  de  sa  vindicte...  Mais  Falco  se  récrie  avec  indignation;  s'il  est 
vif  et  emporté,  jamais  pourtant  il  ne  se  souillerait  d'un  crime...  Sur  ces 
entrefaites,  le  syndic  (qui  est  on  Italie,  le  bourgmestre)  et  les  carabi- 
niers sont  survenus.  La  foule  accuse  Rhéna,  qui  sera  emprisonnée  en 
attendant  qu'elle  puisse  se  justifier. 

Depuis  ces  tragiques  événements,  don  Gesnaldo  est  en  proie  aux  plus 
désolantes  pensées.  Pourquoi  souffre-t-il  tant  des  tourments  de  cette 
femme?  Il  lit  mal  en  lui-môme.  N'est-ce  point  comme  un  attachement 
terrestre  qui  le  lie  à  la  cause  de  Rhéna?  Fût-ce  au  prix  de  son  àme,  il 
vengera  le  crime  et  sauvera  la  jeune  iemme.  Un  homme  s'est  appro- 
ché furtivement  du  presbytère  :  Raffagiolo.  C'est  lui  qui  a  tué  le  meu- 
nier pour  voler  son  or.  Bourrelé  de  remords,  il  confesse  son  crime  et, 
en  vrai  Napolitain,  demande  l'absolution.  Don  Gesnaldo  l'enjoint,  puis 
le  supplie  de  se  dénoncer,  de  délivrer  l'innocente  accusée.  Raffagiolo 
refuse.  Il  a  toujours  déte.-tô  Rhéna,  qui  méprisait  les  pauvres  gens,  elle, 
l'amoureuse  sans  scrupules!  L'enfer?  le  bandit  s'en  moque;  il  est 
loin,  tandis  que  les  galères  sont  proches...  Il  veut  vivre,  il  est  riche,  il 
ne  parlera  pas.  Et  le  prêtre  se  taira,  lié  par  le  serment  confessionnel. 
La  bénédiction  ?  Non  !  Tant  pis.  Et  Raffagiolo  s'éloigne,  laissant  don 
Gesnaldo  ccroulô  d'angoisse  et  d'horreur.  Don  Gesnaldo,  cependant, 
est  allé  trouver  Rhéna  dans  la  prison  où  elle  languit,  en  attendant  les 
assises.  Le  prêtre,  qu'une  secrète  décision  anime,  prodigue  de  chré- 
tiennes consolations  â  la  jeune  femme  ;  de  plus,  il  annonce  qu'elle 
sera  bientôt  libre,  car  il  connaît  l'assassin  et  le  dénoncera,  à  condition, 
néanmoins,  que  Falco  épouse  son  amie.  Rhéna  se  remémore  avec  émo- 
tion l'alfecliou  que  don  Gesnaldo  n'a  cessé  de  lui  prodiguer  depuis  sa 
plus  tendre  enfance  et  dont  il  vient  de  lui  donner  une  nouvelle  preuve. 

Sur  la  place,  devant  la  prison,  le  peuple  vocifère  des  cris  de  mort  à 
l'adresse  de  Rhéna.  Raffagiolo  hurle  plus  fort  que  les  autres.  Don  Ges- 
naldo, qui  survient,  le  prend  par  le  bras  :  pourquoi  est-il  là,  le  misé- 
rable ?  Ne  craint-il  pas  d'être  dénoncé?  Malgré  lui,  don  Gesnaldo 
pourrait  l'accuser...  Raffagiolo  ne  redoute  rien  :  il  clouerait,  avec  son 
couteau,  les  mots  sur  la  bouche  du  prêtre  ! 

Les  portes  de  la  prison  s'ouvrent  et  Rhéna  paraît,  entourée  de  poli- 
ciers. Huées  menaçantes  de  la  foule.  Don  Gesnaldo  s'avance  :  que  l'on 
s'arrête,  l'on  va  frapper  une  innocente.  L'assassin  c'est  lui,  Gesnaldo. 
Mouvement  de  stupéfaction,  puis  de  fureur.  On  veut  lyncher  le  prêtre, 
que  des  carabiniers  protègent  à  grand'peine.  «  Il  est  damné  !  »  dit 
Rhéna,  horrifiée.  Falco,  lui,  s'écrie  :  «  Je  le  savais  !  Il  aimait  Rhéna  !  » 
Don  Gesnaldo,  résigné  dans  son  sublimedévouement,  murmure  :  «  Fiat 
volontas  tua,  laus  soli,  Domine.  » 

Comme  on  voit,  il  y  a,  dans  ce  livret,  outre  l'intérêt  qu'il  présente 
au  point  de  vue  lyrique,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  au  public  :  du 
mouvement,  de  l'éclat,  des  péripéties  mélodramatiques,  un  crime,  une 
innocente,  un  traître  et  un  héros  qui  se  dévoue  et  meurt  par  amour. 
Qu'importent  quelques  invraisemblances,  voire  quelques  naïvetés?  Elles 
ne  diminuent  pas  les  mérites  scéniques  de  cette  affabulation,  pleine  de 
situations  musicales. 

Quant  à  la  musique,  elle  a  les  qualités  du  livret  :  elle  est  claire,  enso- 
leillée, éclatante  ;  elle  est  mélodique  comme  on  l'entendait  autrefois, 
c'est-à-dire  qu'elle  «  chante  «  tout  le  temps  ;  et  avec  cela,  elle  n'a  rien 
des  anciennes  formules  qui  partageaient  les  partitions  d'opéra  en  mor- 
ceaux de  virtuosité,  en  airs,  en  duos,  en  trios,  etc.  ;  elle  établit,  entre 
le  «  chant  »  proprement  dit  et  le  récit  un  compromis  des  plus  heureux; 
la  déclamation  n'a  aucune  sécheresse  ;  elle  exprime  l'action  et  les 
sentiments  avec  autant  de  caresses  que  de  précision  ;  et,  pareillement, 
l'instrumentation,  qui  ne  recule  pas  à  l'occasion  devant  d'aimables  dis- 
sonances, est  de  nature  â  plaire  tout  ensemble  aux  partisans  de  la 
vieille  école  et  à  ceux  de  la  nouvelle  ;  elle  est  limpide  sans  pauvreté  ; 
elle  est  intéressante  sans  tarabiscotage. 

La  musique  de  M.  Van  den  Eeden  est  vraiment,  dans  son  éclectisme, 
une  musique  «  sincère  »  — Ce  mot,  dont  on  abuse  souvent,  fut  rarement, 
je  pense,  aussi  mérité.  Elle  dit  exactement  ce  qu'elle  doit  dire,  dans  un 
langage  où  la  science  et  l'inspiration  ont  une  part  égale,  sans  rien 
d'excessif,  et  qui,  s'il  n'est  pas  absolument  original,  quoique  n'évoquant 
aucune  idée  d'imitation  quelconque,  est  tour  â  tour  énergique,  élégant. 
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distingué,  et  ne  pèche  jamais  par  la  banalité.  Je  ne  reprocherai  pas  aux 
auteurs  de  ne  pas  avoir  placé  leur  drame  dans  un  autre  milieu,  de  ne 
pas  l'avoir  entouré  d'une  atmosphère  plus  pittoresque,  plus  colorée, 
qui  en  eût  fait  peut-être  une  œuvre  plus  «  sentie  »,  plus  d'accord  avec 
le  tempérament  originel  du  musicien  ;  il  ne  faut  pas  demander  à  des 
auteurs  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  voulu  faire.  Du  moins,  M.  Vanden 
Eeden,  en  traduisant  un  drame  italien,  plutôt  que  flamand  ou  wallon, 
ainsi  que  nous  l'aurions  souhaité,  l'a  traduit  dans  le  langage  qu'il 
fallait,  franc,  ardent  et  ensoleillé,  comme  le  pays  où  l'action  se  déroule. 
Les  deux  premiers  actes  où  s'agitent  les  passions  populairee,  les  foules 
méchantes  et  dévotes  des  contrées  méridionales,  sont  brossés  largement. 
Puis,  au.i  deux  derniers  actes,  le  conflit  sentimental  se  fixe  et  se  déve- 
loppe ;  l'amoui',  l'intérêt,  la  conscience  sont  aux  prises  ;  il  y  a  là  sur- 
tout une  scène,  entre  le  moine  et  l'assassin,  qui  est  vraiment  très  émou- 
vante et  très  belle.  Alors,  soudain,  l'inspiration  du  compositeur  s'élève, 
grandit,  atteint  à  l'éloquence  :  tout  le  rôle  de  don  Gesnaldo  est  remar- 
quable par  l'ampleur,  la  justesse  d'accent  et  la  noblesse  ;  la  plirase 
s'élargit,  monte,  dessine  des  courbes  onctueuses  comme  les  arceaux  d'une 
cathédrale.  Ce  rôle  est,  de  tous,  le  meilleur  de  la  partition  ;  M.  Bouil- 
liez l'a  interprété  admirablement.  Celui  de  l'assassin,  chanté  par 
M.  Billot  de  très  pittoresque  façon,  est  excellent  aussi.  Les  autres, 
moins  à  découvert,  semblent  moins  bien  écrits.  Très  haut  perchés,  celui 
de  Falco,  le  ténor,  et  cehii  de  Rhéna  se  laissent  trop  souvent  écraser 
par  l'orchestre  ;  il  y  faudrait  les  galoubels  et  l'interprétation  v.brante 
de  purs  chanteurs  italiens.  M"'=  Béral  et  M.  Audouin  y  dépensent  leurs 
forces  et  leur  couviction  avec  vaillance.  Enfin,  les  chœurs  sont  d'une 
sonoriié  et  d'une  habileté  d'écriture  tout  italiennes.  Et  l'ensemble  de 
l'œuvre  est  d'une  homogénéité  et  d'une  «  tenue  ■■>  parfaite. 

La  direction  de  la  Monnaie  a  entouré  Tthéna  du  meilleur  de  ses  soins  ; 
une  mise  en  scène  rutilante  et  grouillante  met  en  pleine  valeur  ses 
effets  décoratifs  ;  et  l'orchestre,  dirigé  par  M.  de  Thoran,  n'a  rien  laissé 
à  désirer,  si  ce  n'est  peut-être  un  peu  de  nuances  et  de  légèreté. 

LUCIE.N    SOLVAV. 


TiiiiATiiE  Cr.ASsrncE  et  MoDEPiNE.  —  Bianca  Capello,  pièce   en  quatre   actes 
et  liuit  tableaux,  de  MM.  Camille  Le  Senne  et  Guillot  de  Saix. 

C'est  au  fonds  commun  de  l'histoire  qu'avec  l'idée  première  de  ce 
drame  les  auteurs  ont  emprunté  sou  héroïne  principale  et  quelques-uns 
des  autres  personnages.  Par  l'audace  de  son  ambition,  l'éclat  douteux 
do  sa  fortune,  Bianca  Capello  s'apparente  aux  plus  curieuses,  aux  plus 
violentes  ligures  de  la  Renaissance  italienne.  Elle  tient  tout  ensemble 
de  la  belle  Imperia  et  des  farouches  Borgia.  Vénitienne  de  grance  race, 
devenue,  après  d'autres  aventures,  la  maîtresse  d'abord,  puis  la  femme 
d'un  Grand-Duc  de  Toscane,  François  de  Médicis,  elle  mourut  d'uue 
mort  soudaine,  presque  en  même  temps  que  son  mari;  et  des  bruits 
d'empoisonnement  coururent  dans  Florence.  Triste  prince,  aussi  bien, 
que  ce  Médicis  abâtardi,  lettré  saus  doute  et  protecteur  des  arts,  par 
tradition  de  famille,  mais  livré  aux  pires  débauches,  prévaricateur, 
maitôtier,  vendant  les  charges,  spoliant  la  Noblesse.  L'intrigante  Bianca 
prit  sa  bonne  part  de  cet  officiel  pillage. 

Voilà  ce  que  l'Histoire  fournissait  au  Théâtre.  Ainsi  troublée  de  pas- 
sions où  la  violence  d'instincts  restés  encore  barbares  s'allie  au  raffine- 
ment d'une  culture  toute  païenne,  où  le  vice  et  la  vertu  se  présentent, 
l'un  et  l'autre,  sous  des  aspects  magnifiquement  excessifs,  il  semble 
que  la  vie,  dans  l'étrange  et  pittoresque  Italie  de  ce  temps,  s'oifre  d'elle- 
même,  domestique  ou  sociale,  aux  péripéties  d'une  action  dramatique. 
Le  comte  de  Gobineau,  qui  se  piquait  cependant  de  faire  œuvre 
d'histoire,  s'est  trouvé  naturellement  conduit  à  la  raconter  en  tableaux. 
Elle  a  séduit  tout  le  Romantisme,  dont  le  théâtre  ne  cessa  pas  d'y 
puiser. 

On  comprendra  saus  peine  qu'elle  ait  séduit  de  même  MM.  Le  Senne 
et  Guillot  do  Saix.  A  l'apport  historique  ils  ont  ajouté  d'ailleurs,  usant 
d'une  liberté  nécessaire,  l'apport  de  leur  invention  personnelle.  Trois 
étapes  dans  la  vie  tragique  de  Bianca  Capello,  telle  que  ce  drame  l'a 
dessinée  :  l'Amour,  l'Ambition,  la  Mort.  Patricienne,  mais  pauvre, 
c'est  dans  l'Amour,  d'abord,  qu'elle  met  son  espoir.  Quand  l'Amour  l'a 
trompée,  quand  elle  apprend  que  ce  Pietro  qu'elle  aime  et  qu'elle 
croyait  noble  n'est  qu'un  bâtard  des  Salviati,  et,  plus  tard,  qu'à  l'iu- 
gralitude  il  ajoute  eucore  l'infldélité,  son  orgueil  alors,  sans  d'ailleurs 
l'en  guérir,  l'arrache  à  son  amour.  Abandonnant  le  traître  aux  sicaires 
du  Grand-Duc,  fiianca  se  tourne  vers  l'Ambition.  Favorite,  puis 
épouse,  elle  règne  sur  Florence.  El  lorsqu'enfln,  ressaisie  par  l'Amour 
(Pietro,  qu'elle  croyait  mort,  reparaiit  au  dernier  acte),  accusée  d'adul- 
tère, elle  se  voit  menacée  d'une  infamantee  déchéance,  c'est  dans  la  Mort 


que,  jusqu'au  bout  invaincue,  elle  trouvera  le  recours  suprême.  Taudis 
que  Pietro  se  tue,  elle-même,  après  avoir  empoisonné  le  Grand-Duc, 
s'empoisonne  à  son  tour...  —  Beau  personnage,  comme  on  voit,  et, 
malgré  ses  tares,  plus  noble  dans  ce  drame  qu'il  ne  l'est  peut-être  dans 
l'histoire.  Il  n'en  est  que  plus  dramatique. 

D'autres  éléments  viennent  compléter  l'intrigue  :  jalousie  et  ven- 
geance du  vieux  Raynaldo  Pisani,  chef  du  Conseil  des  Dix,  insidieuse 
coquetterie  de  la  belle  Cassandra,  mendiante  bonhomie  de  Vittorio, 
frère  de  Bianca,  nécessiteux  et  sans  scrupules,  fantaisie  picaresque 
d'un  spadassin  gascon,  grâce  équivoque  d'un  poète  à  la  mode.  Ainsi 
variée  et  coloriée,  l'action,  à  la  manière  de  l'ancien  théâtre  espagnol,  se 
distribue  en  plusieurs  tableaux  où,  selon  la  nature  des  sentiments  et 
des  situations,  la  prose  alterne  avec  les  vers,  d'une  facture  aisée,  imagée, 
souvent  vigoureuse.  Quant  à  l'interprétation,  toutes  nos  justes  louanges, 
d'abord,  au  talent  pathétique  et  simple  de  M"MeanneZorelli.  M.  Victor 
Magnat  prête,  avec  raison,  à  son  personnage  (François  de  Médicis)  le 
masque  pâle  et  malsain  d'un  Lorenzaccio.  Bonne  diction,  d'une  adroite 
lassitude;  des  gestes,  parfois,  où  l'on  salue  Mounet-Sully.  M.  Reyval  a 
de  la  chaleur,  une  voix  profonde.  Citons  encore  M.  Blancard  (Pisani), 
M.  Cler  (le  spadassin),  M"'"^  Garay-Myriel  (Cassandra),  d'une  méchan- 
ceté finement  désinvolte,  Myriam-Deroxe  (le  poète),  d'une  élégante 
aisance,  et  Derigny,  noble  marquise  entremetteuse. 


La  Revue  de  la  Scala,  en  deux  actes  et  vingt-trois  tableaux, 
de  MM.  André  Barde  et  Michel  Carré. 

Ne  soyons  pas  trop  difficiles.  Amusante  en  somme,  cette  revue.  Ce 
n'est  pas,  évidemment,  que  l'esprit  y  soit  toujours  très  fin,  les  calem- 
bours d'une  bien  rare  nouveauté.  A  quoi  bon,  dans  ce  genre-là,  et  pour 
un  public  qui  n'y  cherche  point  le  sel  attique,  mais  le  bon  gros  sel  d'une 
digestive  gaité?  Donc,  pas  de  prétention  «  littéraire  »  ;  un  prologue  loyal 
nous  en  avertit.  Des  mots  drôles,  d'une  actualité  toute  fraîche,  d'une 
grivoiserie  suffisante  et,  par  conséquent,  excessive;  des  tableaux  mul- 
tiples et  variés,  quelques-uns  somptueux  et  qui  sont  autant  de  leçons 
d'histoire  (la  belle  Hélène,  la  reine  Margot,  la  grande  Catherine,  Théo- 
dora,  Messaline,  Cléopâtre,  toutes  les  reines  cascadeuses);  des  petites 
femmes  agréables  à  l'œil,  parfois  moins  agréables  à  l'oreille,  et  que  la 
pudeur  bien  connue  de  nos  costumiers  n'a  déshabillées  qu'à  demi;  en 
revanche,  quelques  nudités  à  peu  près  totales,  les  unes  polissonnes, 
mais  à  la  bonne  franquette,  les  autres  esthétiques  et  plastiques;  et 
plusieurs  scènes,  enfin,  qui  ne  sont  pas  sans  cocasse  invention. 

Pêle-mêle  avec  les  reines  susnommées  défilent  à  la  rampe  des  blan- 
chisseuses, des  escrimeuses,  la  Chine  républicaine,  des  gladiateurs,  le 
Bon  petit  diable,  Nana,  les  inévitables  Apaches,  le  professeur  Nicolas  à. 
l'état  d'omelette,  un  inspecteur  de  la  Sûreté,  un  Optimiste  dont  rien  ne 
lasse  le  sourire,  un  «  agent  de  la  propreté  »  (très  drôle,  ce  numéro,  et 
rehaussé,  ce  soir-là,  d'un  incident.  On  y  daube,  oh  !  sans  méchanceté, 
M.  Lépine,  qui  se  trouvait  dans  la  salle.  Il  a  souri,  bon  prince,  et  le 
public,  bon  pufant,  l'a  salué  d'un  rire  amical),  des  grooms,  M.  Claretie, 
une  prophètesse;  et  pour  finir,  quelques  vedettes  de  l'ancien  Café- 
Concert,  Kam-Hill,  Ouvrard,  Libert,  Paulus,  Amiati,  Valti,  Duclerc, 
gloires  mortes,  hélas!  déjà  si  lointaines,  dont  un  vieil  homme  ne 
contemple  pas  sans  mélancolie  l'archaïque  et  falote  évocation. 

Très  bon  ensemble  d'interprètes,  quelques-uns  excellents:  M.  Girier, 
surtout,  d'une  fine  et  cordiale  bonhomie,  MM.  Paul  Lack  et  Gabin  ; 
jV£n.es  Méaly,  dont  on  sait  le  talent  vocal,  Mary  Perret,  bonne  chanteuse, 
comédienne  élégante.  Renée  Baltha,  tout  simplement  exquise  de  grâce 
piquante  et  d'aimable  mesure,  Dolcey,  belle  voix,  Émilienne  d'Aleueon, 
belle  femme,  Pomponette,  dont  la  danse  est  un  charme  ailé.  Notons 
enfin,  dans  une  série  très  étudiée  à  la  fois  et  très  vivante  d'imitations 
de  ces  Messieurs  de  la  Comédie  (parmi  lesquels  son  illustre  papa),  le 
très  franc  succès  de  M.  Jacques  de  Féraudy.  C'est  une  bonne  revanche. 

Léon  Mobris. 


rlOTt^E      SOPPIiÉJVIEJ^T      MUSICflli 

(poap  les  seuls  abonnés  des  1 '^  et  3'  modes) 

Les  cent  bouclies  de  la  Renommée  vous  auronl  di-jà  appris  U  Iriomplial  succès 
remporté  à  Monte-Carlo  par  l'œuvre  nouvelle  du  grand  mailre  Massenet  :  Ttamu.  Nous 
vous  en  avions  déjà  donné  i  l'avanc?  une  plirase  qu'a  dite  adoi-dblomeut  M"'"  Kous- 
nezoll';  i'Amour  fui  l'Amour  et  le  délicieux  prélude  intitulé  /e  Dois  sacré,  déjà  célèbre. 
N'eus  continuerons  aujourd'bui  eu  vousoirrantfeyWoe  (te  Junia,  dont  toutes  tes  gazettes 
cli.intent  à  l'envi  te  ctiarme  et  la  giâce  subtile,  et  qui  valut  à  M""  Cain-Guiraudon  des 
ovations  inoubliables.  Plus  tard,  au  printemps,  quand  l'œuvre  sera  représentée  à 
l'Opéra  de  Paris,  nous  vous  on  donnerons  d'autres  pages,  comme  le  bel  airdeLentu- 
lus  :  Soir  admirable,  où  te  ténor  Muralore  s'est  couvert  de  gloire,  et  la  jolie  marche 
sereine  des  Veslaks, 
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Une  surprise  nous  attendait  au  dernier  concert  du  Conservatoire  ;  je  veux 
dire  l'absence  de  M.  Messager,  remplacé  au  dernier  moment  par  M.  Pliilippe 
Gaubert,  qui,  du  reste,  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tache,  en  particulier  dans 
la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  qui  ouvrait  le  programme  et  que  l'or- 
chestre a  dite  avec  sa  supériorité  ordinaire,  en  faisant  ressortir  dans  toute 
sa  splendeur  la  beauté  de  cette  œuvre  admirable.  M.  Maurice  Vieux,  premier 
alto  de  la  Société,  s'est  fait  justement  applaudir  ensuite  pour  les  belles  quali- 
tés de  sonorité,  de  style  et  do  phrasé  qu'il  a  déployées  dans  l'interprétation 
d'une  romance  pour  alto  de  M.  Max  Bruch,  pour  laquelle  on  aurait  bien  du 
restreindre  l'accompagnement  du  quatuor  ;  la  sonorité  grave  et  si  profondé- 
ment mélancolique  de  l'alto  ne  saurait  vraiment  résister  à  une  escorte  de 
28  violons,  10  altos  et  10  violoncelles,  sans  compter  les  contrebasses  !  —  Les 
cantates  profanes  de  J.-S.  Bach  sont  loin  d'être  aussi  nombreuses  que  ses  can- 
tates religieuses;  de  celles-ci  l'on  compte  près  de  200,  tandis  que  les  premières 
atteignent  à  peine  une  douzaine,  parmi  lesquelles  Eole  calmé,  l'Amour  Iraitre, 
la  Cantate  du  café,  etc.,  et  la  plus  célèbre  de  toutes,  le  Défi  de  Pluilms  el  de 
Pan,  que  le  Conservatoire  nous  offrait  dimanche.  Celle-ci  était,  dit-on,  une 
vengeance  ironique  de  l'homme  si  placide  pourtant  qu'était  Bach.  Il  avait  à  se 
plaindre  d'un  certain  Jean-Adolphe  Scheibe,  organisie  médiocre,  Gis  d'un 
facteur  d'orgues,  qui,  dans  un  journal  qu'il  dirigeait  à  Hambourg,  Ir  Musicien 
critique,  ne  cessait  de  le  harceler  et  de  le  critiquer.  Bach  demanda  alors  au 
poète  Picander  les  paroles  d'une  cantate  qui  mettrait  en  action  la  fable  mytho- 
logique de  la  lutte  d'Apollon  et  Marsyas  jugée  par  Midas,  qui,  pour  ce  juge- 
ment, se  voit  gratifié  de  deux  oreilles  d'âne.  Apollon  et  Marsyas  deviennent 
Phébus  et  Pan,  Phéhus,  c'est  Bach  lui-même,  tandis  que  Midas  ne  serait  autre 
que  Scheibe  en  personne.  Les  compatriotes  de  Bach  se  divertirent  beaucoup 
sans  doute  à  l'audition  de  cette  satire  musicale,  dont  ils  connaissaient  le 
secret.  Aujourd'hui  les  auditeurs  n'ont  à  s'occuper  que  de  la  valeur  de  l'oeuvre, 
et  l'on  sait  si  elle  est  grande.  Elle  a  été  fort  bien  exécutée  et  mise  en  relief  par 
les  solistes  :  M™*  Auguez  de  Montalant  (Momus)  et  Charny  (Mercure),  cl 
MM.  Sayetta  (Tmolus),  Paulet  (Midas),  Duclos  (Phébus)  et  Boussagol  (Pan). 
ce  dernier  remplaçant  au  pied  levé  et  de  façon  fort  distinguée  M.  Cerdan, 
indisposé.  Le  concert  se  terminait,  à  une  heure  un  peu  tardive,  par  l'éclatant 
Capriccio  Espagnol  de  Rimsky-Iïorsakow,  œuvre  rutilante  et  nerveuse,  débor- 
dante et  éblouissante  de  sonorité,  écrite  avec  une  surprenante  habileté  et  dont 
l'effet  est  prodigieux.  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  l'orchestre  s'y  est 
surpassé.  A.  p. 

—  Concerts- Lamoureux.  —  L'orchestre  n'a  pas  montré  dans  l'ouverture  de 
Coriolan  le  parfait  équilibre  de  rythmes  et  de  sonorités  qui  fait  habituellement 
la  rare  valeur  de  ses  interprétations.  Il  ne  s'était  pas  encore  complètement 
ressaisi  en  commençant  la  symphonie  eu  ré  m.ijeur  de  Brahms,  l'une  des  plus 
belles  assurément  parmi  celles  du  maître.  La  mélodie  beethovénienne  de  cor, 
qui  sert  d'entrée  à  cet  ouvrage,  a  une  grande  allure  en  son  pur  diatonisme  et 
sa  forte  assise  tonale.  Un  joli  thème  en  imitations  apparaît  bientôt  et  s'unira 
plus  tar(i  à  elle  pour  former  une  des  péroraisons  les  plus  poétiques  et  les  plus 
délicates  que  l'on  puisse  rêver.  La  réalisation  de  cette  fin  de  morceau  par  les 
instrumentistes  et  leur  chef  n'a  pas  permis  d'en  apprécier  toute  la  valeur, 
c'est  grand  dommage  et  il  y  a  là  l'occasion  d'une  revanche  à  prendre.  L'adagio 
n'a  pas  non  plus  été  très  goûté,  mais,  par  contre,  l'allégretto  grazioso  parut 
charmant  grâce  à  son  orchestration  pittoresque  et  â  son  agrément  humoris- 
tique. Le  final,  bien  rendu  et  se  terminant  par  un  effet  rythmique  fort  inté- 
ressant, a  reçu  également  bon  accueil  du  public.  Après  cette  symphonie  de 
constitution  robuste,  W^"  Alice  Raveau,  qui  joua  il  y  a  longtemps  déjà  VOrphfc 
de  Gluck  à  i'Opéra-Comique,  a  chanté  avec  un  sentiment  ému  deux  mélodies 
de  P.-L.  Hillemacher,  Dors,  mon  ami  fidèle,  d'un  tour  mélodique  agréablement 
ralEné,  dont  c'était  la  première  audition,  et  Loreley,  ballade  extraite  d'une 
légende  symphonique  couronnée  au  concours  de  la  ville  de  Paris  en  1882. 
dont  les  paroles  sont  si  ridicules  qu'elles  suffiraient  à  la  rendre  antipathique  à 
toute  personne  connaissant  les  Loreley  de  Brentano,  Heine,  Eichendorfl, 
Lorenz,  etc.  M^'  Raveau  a  obtenu  un  succès  vif  et  très  justifié  dans  la  Cloche 
de  M.  Saint-Saëns  et  dans  le  beau  fragment  de  Beethoven  In  auesla  tomba 
oscura.  Voici  revenir,  avec  une  chatoyante  orchestration,  cette  pièce  pianis- 
tique  longtemps  réputée  pour  élre  d'une  grandissime  difficulté  d'exécution, 
Islamey,  de  Balakirew.  C'est  M.  Casella  qui  lui  a  confectionné  ses  nouvelles 
parures  aux  brillants  coloris,  et  non  sans  une  véritable  maestria  dont 
M.  Chevillard  a  lire  parti  pour  la  satisfaction  d'un  auditoire  très  chaleur.'ux. 
Le  rénusberg,  donné  ensuite,  n'a  pas  été  moins  applaudi.  Enfin,  trois  morceaux, 
empruntés  au  ballet  du  Miracle  de  M.  Georges  Hue,  ont  parfaitement  réussi 
grâce  à  leur  clarté  mélodique  et  au  plaisir  que  font  éprouver  leurs  rythmes 
ingénieusement  présentés.  La  Danse  de  l'Ours  et  l'aricKiora  renferme  entre  autres 
choses  intéressantes  un  passage  où,  sous  une  tenue  de  violons  à  l'aigu,  la 
harpe  et  la  flûte  exposent  un  motif  du  plus  original  effet. 

AsiÉDÉE   BoUTAREL. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Sumijhonie  Uéro'irjue  (Beethoven).  —  Romance  pour  alto  (Max  Bruch), 
par  M.  Maurice  Vieux.  —  Le  Défi  de  Phébus  et  de  Pan  (J.-S.  Bach),  les  soli  par 
M»"  Auguez  de  Moulalant,  Charny,  MM.  Sayetta,  Paulel,  Duclos  et  Boussacol.  — 
Capriccio  Espagnol  (Rimsky-KûrsakofTj. 


Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  ;  Sympbonie  en 
ut  mineur  (Saint-Saëns),  avec  orgue  par  M.  Cellier;  au  piano  ;  MM.  de  Francmesnil 
et  Coye.  —  Concerto  (Beethoven),  op.  61,  pour  violon,  par  M.  Géorgie  Enesco.  — 
Psaume  XLVI,  op.  38  (Florent  Schmitt),  avec  le  concours  de  M""  Panis  et  de 
M.  Cellier. 

Salle  Gaveau  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture 
de  Lèonore  (Beethoven).  —  2'  Symphonie  en  ré  majeur  (Beethoven).  —  Concerto  en 
mi  bémol  (Liszt),  pour  piano,  par  M.  Émil  Sauer.  —  Childrens  Corner  (Cl.  Debussy), 
instrumentée  par  M.  André  Caplet.  —  Impressions  d'Italie  (G.  Charpentier). 


JlOUVEIiliES    DlVEt^SES 


L'Opéra  de  M. Otto  Netzel,/o  Bu/ftarma, dont  nous  avons  annoncé  la  première 
représentation  à  Grefeld,  n'en  aura  pas  eu  d'autre.  Ha  été  aussitôt  défendu, 
en  effet,  en  vertu  d'un  décret  impérial  rendu  il  y  a  quelques  années  et  qui 
interdit  de  mettre  à  la  scène  tout  membre  de  la  famille  des  Hohenzollern  qui 
n'est  pas  mort  depuis  deux  cents  ans.  Or,  dans  l'ouvrage  en  question,  on 
voyait  paraître  (paraître  seulement,  car  il  ne  prononçait  pas  une  parole  !)  le 
roi  de  Prusse  Frédéric  II,  protecteur  de  la  célèine  danseuse,  et  cela  suffit  pour 
mettre  la  police  aux  abois  et  amener  l'interdiction  de  la  pièce.  Il  semble  que 
les  auteurs  ont  quelque  peu  tronqué  le  nom  de  leur  héroïne,  car  la  ballerine 
s'appelait  Barbarini  et  non  Barbarina.  C'est  du  moins  ainsi  que  l'appelait  le 
marquis  d'Argenson  dans  ses  Mi'/nom's,  car  elle  n'était  pas  inconnue  à  Paris,  et 
elle  obtint,  aux  environs  de  1730,  un  certain  succès  à  l'Opéra,  ce  qui  motiva  le 
jugement  du  marquis  d'Argenson  à  son  sujet  :  —  «Il  a  paru  hier  une  nouvelle 
danseuse  à  l'Opéra.  Elle  est  italienne;  elle  s'appelle  la  Barbarini  ;  elle  saute 
très  haut,  a  de  grosses  jambes,  mais  danse  avec  précision.  Elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  des  grâces  dans  son  dégingaudage...Elle  aété  fort  applaudie  et  il  est  à 
craindre  que  sa  danse  ne  soit  suivie.  Nous  voyons  déjà  par  là  que  Gamargu 
a  pris  chez  les  étrangers  les  sauts  périlleux  qu'elle  nous  a  produits.  Notre 
danse  légère,  gracieuse,  noble  et  digne  des  nymphes,  va  donc  devenir  un  exer- 
cice de  bateleurs  et  de  bateleuses,  ce  que  nous  prendrons  chez  les  Italiens  et 
chez  les  Anglais  ".  On  voit  que  le  noble  marquis  ne  partageait  pas  pour  la 
Barbarina  ou   la  Barbarini  l'enthousiasme   du  monarque   ami  de  Voltaire. 

—  M.  Engelbert  Humperdinck,  dont  l'état  de  santé  paraissait  moins  rassu- 
rant la  semaine  dernière,  a  si  bien  supporté  cette  crise  passagère,  qu'il  a  pu 
faire,  il  y  a  quelques  jours,  une  toute  petite  promenade. 

—  Plusieurs  journaux  allemands  ont  reçu  déjà  de  leurs  correspondants  de 
Monte-Carlo  des  comptes  rendus  enthousiastes  sur  Roma  de  Massenet. 
L'œuvre  est  jugée  forte,  puissante  et  d'une  véritable  maîtrise  en  sa  vigoureuse 
concision. 

—  L'intendance  générale  des  spectacles  royaux  de  Berlin  fait  connaître  que 
l'empereur  a  donné  son  assentiment  à  la  nomination  pour  cinq  années  de 
M.  Emile  Paur,  comme  successeur  de  M.  Karl  Muck  dans  l'un  des  emplois  de 
chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Berlin.  M.  Emile  Paur  est  né  en  183S,  à  Czei'no- 
witz  ;  il  remplit  les  fonctions  de  kapellmeister  à  Mannheim  à  partir  de  1880 
et  succéda  ensuite  à  M.  Nikiscb,  dans  le  poste  que  celui-ci  abandonnait  à 
Leipzig.  Il  resta  dans  cette  dernière  ville  jusqu'en  1892.  S'étant  résolu  à  pour- 
suivre sa  carrière  en  Amérique,  il  dirigea  pendant  cinq  années  avec  beaucoup 
de  succès  l'Orchestre  symphonique  de  Boston  et  ensuite  la  Philharmouie  de 
New-York.  Entre  temps,  il  conduisait  à  Londres  et  à  New-York  des  opéras 
allemands.  Son  retour  définitif  en  Europe  date  de  1902.  S'étant  établi  à 
Berlin,  il  fit  des  voyages  ou  des  séjours  à  Londres,  Madrid  et  Vienne,  pour 
diriger  à  titre  étranger  des  orchestres  symphoniques.  On  le  retrouve  à  Vienne 
en  1904  comme  chef  dirigeant  les  concerts  de  la  Société  des  Amis  de  la  musi- 
que. Presque  aussitôt  après,  il  était  engagé  a  Pittsbourg  dans  des  conditions 
brillantes.  Sa  nomination  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin  sera  donc  le  couronnement 
d'une  longue  et  très  honorable  carrière. 

—  Représentations  de  nuit.  C'est  de  minuit  qu'il  faudrait  dire,  puisque, 
sauf  de  rares  exceptions,  les  théâtres  ne  jouent  jamais  normalement  que  U 
nuit.  D'après  la  Deutsche  Korrespondenz,  M.  Otto  Brahm,  directeur  du  Lessing- 
Theater  de  Berlin,  qui  fait  répéter  en  ce  moment  une  pièce  comique  intitulée 
Alceslis,  dont  l'auteur  est  M.  Eberhard  Kônig,  aurait  l'intention  de  donner  la 
première  représentation  de  cette  pièce  dans  les  conditions  suivantes.  On  joue- 
rait auparavant  Foi  et  Patrie  de  M.  Schijnlierr,  et,  ce  drame  étant  achevé  vers 
11  heures,  le  rideau  se  relèverait  à  minuit  sonnant  sur  la  première  scène 
d'Alcestis.  D'après  les  prévisions,  l'originalité  d'un  spectacle  ainsi  présenté 
fera  de  la  première  représentation  d'Alcestis  une  attraction  de  premier  ordre 
dont  la  caisse  du  théâtre  profitera  largement.  L'idée  a  paru  plaisante  aux  jour- 
naux et  Ton  ne  saurait  oublier  qu'elle  a  pris  naissance  à  l'époque  du  carnaval. 
Les  uns  proposent  de  donner  les  deux  Fanst  de  Gœthe  entre  0  et  11  heures 
du  soir  et  de  commencer  à  minuit  la  Tante  de  Charley  qui  n'est  pas  une  pièce 
mélancolique.  D'autres  disent  que  l'on  pourrait  donner  entre  7  et  11  heures 
le  Crépuscule  des  Dieux  et  continuer  le  spectacle,  sur  le  coup  de  minuit, 
avec  la  joyeuse  Fledermaus,  autrement  dit  la  Chauve-Souris.  Les  personnes,  dé- 
sireuses de  n'entrer  au  théâtre  qu'à  minuit  sonnant,  seraient  dispensées  peut- 
être  de  prendre  une  place  pour  la  représentation  de  la  soirée. 

—  Les  accointances  musicales  d'un  haut  personnage  politique.  Les  journaux 
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de  Vienne  signalent  une  parenlé  de  M.  le  comte  Berchtold,  le  nouveau  chan- 
celier de  l'empire  d'Autriche,  avec  la  fdmiUe  de  Mozart.  En  1784,  disent-ils, 
.Tean-Bapliste,  baron  de  Berchtold,  arrière-grand-père  du  ministre  actuel, 
épousait  Marie-Anne,  sœur  ainée  de  Mozart,  qui  fit  avec  son  frère  des  voyages 
artistiques,  et  qui  comme  lui  jouait  remarquablement  du  clavecin.  Une  gravure 
bien  connue  les  représente  tous  deux  jouant  à  quatre  mains.  Le  comte 
Berchtold  est  donc  en  quelque  sorte  prédestiné  à  faire  régner  l'harmonie  dans 
le  concert  européen. 

—  Le  prince  et  la  princesse  Rupprecht  de  Bavière,  actuellement  en  séjour  à 
Vienne,  ont  assisté  à  une  représentation  du  Jongleur  de  Noire-Dame  dans  une 
des  loges  de  la  Cour,  à  l'Opéra.  Pendant  un  entr'acte,  ils  ont  fait  venir  auprès 
d'eux  le  chef  d'orchestre,  M.  Reichenberger,  pour  lui  parler  de  l'œuvre  du 
maître  français  et  le  féliciter  de  la  belle  interprétation  qu'il  était  en  train  de 
diriger.  Après  un  long  enlrulieu ,  M.  Reichenberger  a  repris  sa  place  au 
pupitre  et  la  représentation  s'est  achevée  au  milieu  d'un  enthousiasme 
général. 

—  M.  Chaliapine,  la  célèbre  basse  russe,  a  été  engagé  pour  trois  soirées  à 
l'Opéra  de  Vienne.  Il  y  chantera  en  Mars  prochain  etdoitrecevoir  pour  chaque 
soirée  la  modeste  somme  de  16.000  couronnes! 

—  Il  parait  qu'à  Vienne  aussi,  comme  chez  nous,  on  s'élève  contre  l'emploi 
abusif  qu'on  fait  des  enfants  au  théâtre.  Une  actrice,  M"'*  Frendhofer,  mène  à 
ce  sujet  une  campagne  vigoureuse,  et  plusieurs  comités  se  sont  formés  pour 
combattre  un  usage  qui  tend  à  se  trop  généraliser,  surtout  dans  les  pjlits 
théâtres  d'opérette. 

—  C'est  maintenant  à  Stuttgart,  au  nouveau  petit  théâtre,  que  l'intermède 
Ariane  à  Naxos,  de  M.  Richard  Strauss,  doit  faire  son  .ipparition  en  octobre 
prochain.  Le  roi  de  Wurtemberg  s'est  intéressé  à  la  chose  et  une  entente  a 
été  conclue  en  ce  sens  entre  le  théâtre  de  la  Cour,  le  compositeur  et 
M.  Reinhardt  qui  fournira  sa  troupe  dramatique  de  Berlin.  Cette  dernière 
j  lUera  le  Bourgeois  gentitliomme  de  Molière  ;  après  quoi,  sur  une  scène  érigée 
au  fond  du  théâtre,  comme  cela  se  passe  dans  Hamlet,  on  donneira  V Ariane  à 
Naxos  de  M.  Strauss,  avec  M""<=^  Frieda  Hempel  et  Emmy  Destinn  dans  les 
rôles  principaux.  Le  compositeur  dirigera  lui-même  son  nouvel  ouvrage  pen- 
dant les  trois  premières  représentations  et  passera  ensuite  le  bâton  à  M.  Max 
Schillings. 

—  Une  statistique  dont  l'exactitude  est  sujette  à  caution  est  celle  qui  vient 
d'être  établie  en  Allemagne  relativement  au  nombre  des  ouvrages  lyriques 
représentés  sur  les  théâtres  d'Europe  au  cours  de  l'année  19n.  Ces  ouvrages 
seraient,  d'après  cette  statistique,  au  nombre  de  136,  dont  74  opérettes, 
60  opéras  ou  opéras-comiques,  13  œuvres  de  caractère  religieux,  3  contes  en 
musique,  3  pantomimes,  3  ballets  et  un  mystère.  Sur  ces  156  ouvrages,  94 
étaient  allemands,  19  italiens,  \i  français,  7  anglais,  7  autrichiens,  b  hongrois, 
1  croate,  1  polonais  et  1  américain.  Mais,  d'une  part,  le  calcul  est  singulière- 
ment erroné  en  ce  qui  concerne  la  France  et  l'Italie,  dont  la  production  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  leur  est  attribuée,  et,  de  l'autre,  on 
peut  s'étonner  de  ne  voir  figurer  dans  cette  statistique  ni  l'Espagne,  ni  la 
Russie.,  ni  la  Belgique,  qui  auraient  droit  certainement  à  être  mentionnées. 

^  -—L'Association  des  scènes  allemandes  a  institué  dans  sa  dernière  assemblée 
générale  un  prix  do  12.300  francs  pour  la  meilleure  traduction  en  allemand 
du  Don  Giovanni  de  Mozart.  Le  jury  sera  composé  de  MM.  Fuchs  (Munich), 
Gura  (Berlin),  Karl  Krebs  (Berlin),  Muck  (Berlin),  Otto  Neitzel  (Cologne), 
Max  Schillings  (Stuttgart),  Léopold  Schmidt  (Berlin),  Schuch  (Dresde)  et 
"Wymetal  (Vienne).  Pour  les  conditions  de  nationalité  ou  autres,  les  intéressés 
devront  s'adresser  au  comité  du  Buhnenverein,  à  Berlin. 

—  Au  Tonkunstler  Verein  de  Cologne,  la  talentueuse  pianiste  M'"''  Erna 
Glero-Busin  vient  d'avoir  un  beau  succès  en  interprétant  des  Préludes  d'Ernest 
Moret,  les  Heures  dolentes  et  la  Maison  dans  les  dunes  de  Gabriel  Dupont.  La 
critique  de  Cologne  parle  beaucoup  de  ces  œuvres  françaises  et  les  apprécie 
grandement.  M'"'=  Erna  Glerc-Busin  se  prépare  maintenant  à  exécuter  le  Con- 
certslQck  de  Raoul  Pugno  avec  orchestre  dans  plusieurs  autres  villes  alle- 
mandes. 

—  D'Athènes  ;  Les  concerts  du  Conservatoire  d'Athènes  dirigés  par  M.  Ar- 
mand Marsick  suscitent  un  intérêt  considérable.  Il  faut  dire  que  les  exécutions 
offertes  jusqu'à  ce  jour  sont  dignes  du  succès  qu'elles  en  rapportent.  Parmi  les 
solistes  qui  ont  prêté  leur  concours,  notons  :  M""'  Phocas  (du  Conservatoire 
de  Paris),  MM.  'VVassenhoven  (l'-'  prix  de  Vienne),  Schulze  (l'-''  prix  de  Bru- 
xelles) et  en  dernier  lieu  Spéranza  Lalo.  L'artiste,  dont  le  succès  fut  si  décisif 
aux  Concerts-Lamoureux,  reçut  dans  ta.  patrie  un  accueil  émouvant.  Disons 
que  l'intelligente  artiste  a  su  mériter  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  car  il  est  im- 
possible de  rester  insensible  à  ses  interprétations  si  saisissantes  de. 1/t  IPerfido! 
d'Ipkigénie  et  du  Sosie  de  Schubert.  Parmi  les  œuvres  exécutées  par  l'orchestre 
du  Conservatoire  nous  citerons  :  Hédeuiplion,  de  C.  Franck;  la  Symphonie  en 
»v;/  mineur,  de  Mozart;  l'ouverture  du  Itoi  d^Ys,  de  Lalo;  la  Source,  de 
M.  Marsick,  des  extraits  de  la  Damnation  de  Faust  et  enfin  la  Symphonie 
héroïque  que  M.  Marsick  a  dirigée  avec  une  maîtrise  communicative. 

M.MltE   S.-A.   AUTOXOI'UI.O. 

—  La  compagnie  italienne  qui  devait  donner  ses  représentations  au  nouveau 
Théâtre-Nicolas  II,  à  Saint-Pétersbourg,  se  trouvant  fort  empêché  par  suite  de 
l'incendie  qui  a  détruit  la  scèue  de  ce  théâtre,  a  inauguré  ses  spectacles  à 
celui  du  nouveau  Conservatoire. 


—  Le  comité  qui  s'est  formé  à  Milan  dans  le  but  de  célébrer  avec  éclat,  l'aa 
prochain,  le  centenaire  de  la  naissance  de  Verdi,  avait  projeté  de  publier,  à 
cet  effet,  la  correspondance  de  l'auteur  A' Aida  et  de  Rigolrtto.  L'héritière  du 
maître,  M""=  Maria  Carrara- Verdi,  après  accord  pris  avec  M.  Greppù,  syndic  de 
Milan,  a  mis  à  la  disposition  du  comité  la  copie  de  toutes  les  lettres  de  Verdi, 
écrites  de  1S43  à  1900. 

—  Pendant  ce  temps  on  prépare  à  Rome,  pour  1913  aussi  et  pour  le  cente- 
naire de  Richard  Wagner,  une  grande  manifestation  musicale.  Il  serait  ques- 
tion, à  cet  effet,  d'organiser  pour  le  printemps,  au  théâtre  Gostanzi,  un  cycle 
de  la  Tétralogie.  Pendant  la  seconde,  quinzaine  d'avril  et  tout  le  mois  de  mai 
on  donnerait  à  ce  théâtre  quatre  séries  de  représentations  de  l'Or  du.  Rliin,  de 
la  Valkyrie,  de  Siegfried  et  du  Crépuscule  des  Dieux.  Les  ombres  de  Pergolèse, 
de  Cimarosa  et  de  Paisiello  en  frémiront  d'épouvante. 

—  On  mande  de  Busseto,  ville  natale  de  Verdi,  que  le  comité  formé  pour 
l'érection  d'un  monument  au  maître  a  signé,  ces  jours  derniers,  un  contrat 
avec  le  sculpteur  Luigi  Secchi,  de  Milan,  pour  l'exécution  de  ce  monument. 
Le  prix  approximatif  est  de  30.000  francs.  Le  projet  est  fourni  par  le  sénateur 
Lucca  Beitrami.  Le  monument  sera  inauguré  en  1913,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  la  naissance  de  Verdi. 

—  M.  le  duc  Visconti  di  Modrone,  qui  est  le  véritable  directeur  de  la  Scala 
de  Milan,  a  voulu  offrir  à  M.  Tullio  Serafin,  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre 
pendant  la  dernière  saison,  un  témoignage  de  sa  sympathie  pour  le  talent 
déployé  par  lui  dans  cet  emploi.  A  cet  effet,  il  lui  a  envoyé  un  superbe  piano 
sur  lequel  était  fixée  une  plaque  d'or  portant  une  inscription  affectueuse.  A 
cet  envoi  était  jointe,  en  guise  de  gratification,  une  enveloppe  dont  le  contenu 
était  formé  de  dix  billets  de  mille  francs. 

—  Les  exercices  des  Conservatoires  italiens  sont  surtout  intéressants  en  ce 
sens  que  le  programme  comprend  souvent  des  compositions  importantes  de-s 
élèves  de  l'école,  exécutées  par  leurs  condisciples,  ce  qui  procure  à  ces  jeunes 
gens  l'avantage  inappréciable  de  s'entendre  et  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  ont  fait.  C'est  ainsi  qu'au  dernier  exercice  du  Conservatoire  de  Milan 
les  auditeurs  ont  pu  juger  les  travaux  de  trois  élèves  des  classes  de  composi- 
tion :  une  Ouverture  de  M.  Mariotti,  élève  de  M.  Saladino,  exécutée  sous  la, 
direction  de  l'auteur  et  qui  a  été  fort  applaudie;  une  Symphonie  romantique  en 
quatre  partie'',  de  M.  Lattuada,  élève  de  M.  Vincenzo  Ferroni,  qui,  disent  les 
critiques,  était  le  «  clou  »  de  la  séance,  et  qui  a  produit  une  vive  impression;' 
et  l'allégro  initial  d'un  concerto  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Ferrari,  élève 
de  M.  Orefice,  suivi  de  deux  «  Esquisses  symphoniques  »  qui,  au  contraire, 
paraissent  n'avoir  produit  qu'un  effet  médiocre. 

—  On  annonce  que  M.  Pietro  Mascagni,  qui  depuis  quinze  jours  n'avait  pas 
fait  parler  de  lui,  vient  de  signer  un  traité  par  lequel  il  s'engage  à  diriger 
deux  fois  par  jour  pendant  un  mois,  le  dimanche  excepté,  des  représentations 
de  Cavalleria  ruslicana  à  l'Hippodrome  de  Londres. 

—  On  assiste  en  Espagne  à  une  crise  théâtrale  intense  qui  a  été  provoquée 
par  une  administration  maladroite.  Plusieurs  municipalités,  sous  prétexte  de 
combler  le  déchet  de  receltes  résultant  de  la  suppression  récente  des  octrois, 
avaient  imaginé  de  frapper  d'une  taxe  les  billets  de  théâtre  et  de  spectacles.  A 
Valence,  les  «  impresarii  »,  accablés  sous  le  poids  de  ces  ta.xes,  ont  décidé 
de  fermer  tous  leurs  théâtres  et  de  licencier  leur  personnel.  La  Plaza  de  toros 
participait  à  ce  lockout  théâtral  qui  réduit  au  chômage  plus  de  3.000  personnes. 
De  grandes  manifestations  de  protestations  s'organisent.  Il  est  à  craindre  que 
ce  mouvement  ne  s'étende  à  plusieurs  autres  villes  où  les  octrois  ont  été  sup- 
primés et  les  billets  de  spectacle  grevés  en  proportion,  y  compris  Madrid 
même,  ce  qui,  joint  à  l'exode  continu  des  meilleurs  artistes  espagnols  vers 
l'Amérique  du  Sud,  dont  se  plaint  amèrement  la  presse,  et  aux  dissensions 
actuelles  au  sein  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  menace  le  théâtre  eu 
Espagne  d'une  crise  des  plus  graves. 

—  Le  jeune  pianiste  Henri  Etlin,  l'un  des  élèves  les  meilleurs  et  les  plus 
réputés  de  Louis  Diénier,  vient  de  donner  à  Genève,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire, un  récital  oi!i  il  a  remporté  le  plus  vif  succès  dans  la  belle  sonate  de 
Beethoven,  op.  27,  une  série  de  pièces  de  Chopin,  la  Toccata  de  Schumann, 
l'adorable  sonatine  de  Reynaldo  liahn,  le  brillant /mp-om;j(K-Fn,/se  de  Louis 
Diémer,  etc.,  etc.  Après  la  Campanella  de  Liszt,  qui  terminait  le  concert,  il 
n'y  eut  pas  moins  de  cinq  rappels  pour  le  remarquable  virtuose. 

—  Épilogue  d'une  représentation  de  Cendrillon.  Le  Daihj  Tcleyrajjh  de  Lon- 
dres a  recueilli  la  petite  histoire  suivante  que  nous  reproduisons  en  l'allégeant 
de  beaucoup  de  détails.  «  A  une  représentation  de  Cendrillon  de  Massenet, 
donnée  à  Chicago  au  bénélîce  de  l'Asile  des  jeunes  garçons,  sept  des  pension- 
naires, presque  tous  encore  enfants,  demandèrent  à  la  cantatrice  du  rôle  prin- 
cipal, qui  n'était  autre  que  M"°  Mary  Garden,  un  souvenir  de  nature  à  perpé- 
tuer leur  joie.  »  La  charmante  artiste  comprit  tout  de  suite  leur  pensée  et  les 
embrassa  l'un  après  l'autre.  Les  choses  auraient  pu  finir  tout  simplement 
ainsi,  mais  il  y  a  des  journalistes  à  Chicago,  et  ceux-ci  se  hâtèrent  de  ques- 
tionner les  enfants  sur  les  impressions  qu'ils  avaient  éprouvées  et  de  faire 
part  à  leurs  lecteurs  des  réponses  obtenues.  La  plupart  de  ces  réponses  furent 
insignifiantes,  mais  il  y  en  eut  une  véritablement  jolie  et  poétique;  la  voici 
a  peu  près  textuelle  :  «  Je  ne  me  souviens  que  très  vaguement  de  ma  mère, 
puisque  j'étais  presque  au  berceau  quand  elle  m'a  laissé  orphelin,  mais  si  ses 
baisers  sont  aussi  doux  que  ceux  de  la  belle  cantatrice,  alors  elle  doit  être 
mnintennnt  la  favorite  dp  tous  les  anges  ». 
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—  A  Boston,  à  un  concert  donné  par  M""  Anna  Miller-Wood,  les  chants 
français  ont  reçu  un  accueil  triomphal  ;  c'étaient,  Si  les  [leurs  avaient  des  yeux, 
(le  Massenet;  Nell,  de  M.  Gabriel  Fauré;  D'une  Prison,  de  M.  Reynaldo  Hahn, 
les  Filles  de  Cadix,  de  Léo  Delibes,  etc. 

—  M""'  Lillian  Nordica,  qui  avait  un  engagement  pour  chanter  àBoston,est 
depuis  quelques  jours  gravement  malade  dans  cette  ville. 

—  Par  suite  de  l'accident....  manuel  que  nous  avons  raconté,  M.  Kubelik  a 
dû  remettre  à  une  époque  indéterminée  le  concert  qu'il  devait  donner  au 
commencement  de  ce  mois  à  Chicago,  et  il  a  fallu  rendre  l'argent  des  billets 
déjà  délivrés.  De  plus,  il  a  fallu  renoncer  à  toute  une  série  de  concerts  dont 
les  dates  étaient  déjà  fl.'cées.  M.  Kubelik,  en  effet,  ne  pourra  reprendre  l'exer- 
cice de  son  instrument  avant  plusieurs  semaines. 

PHÏ^IS    ET    DÉPRl^TE^VIErlTS 

Séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  auteurs  sous  la  présidence 
de  M.  Paul  Ferrier.  Le  procès-verbal  qui  suit  a  été  communiqué  à  la  presse  ; 

La  Commission  a  d'abord  entendu  M.  Raymond  Dunoan  qui  l'a  entretenue  des 
représentations  de  drame  antique  qu'il  donne  et  compte  donner  encore  sur  des 
théâtres  parisiens.  M.  Raymond  Duncan  désirerait  que  pour  ses  représentations  au 
théâtre  du  Châtelet  celle-ci  ne  perçût  que  des  droits  restreints. 

La  Commission  a  ensuite  entendu  très  longuement  M.  Ossovetsky,  représentant  de 
la  Société  dans  la  République  Argentine,  au  sujet  du  fonctionnement  actuel  de  la 
loi  nouvelle  sur  la  propriété  littéraire  dans  ce  pays.  L'organisation  du  mécanisme  de 
perception  commence  à  se  faire  sur  des  bases  suffisamment  étendues  pour  que  son 
fonctionnement  puisse  être  prochainement  parfait.  M.  Ossovetsky  a  également  entre- 
tenu la  Commission  d'une  situation  identique  au  Brésil  où  une  nouvelle  loi  sur  la 
propriété  littéraire  a  été  votée  récemment. 

La  Commission  a  reçu  communication  du  te.\le  de  la  nouvelle  loi  anglaise  sur  la 
propriété  littéraire  en  Angleterre,  dans  les  possessions  britanniques  et  dans  ses  rap- 
ports avec  l'étranger. 

Détail  piquant  :  M.  Raymond  Duncan  s'est  présenté  devant  la  Commission 
en  costume  grec. 

—  Les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  se  sont  réunis  sous  la  présidence 
de  M.  Jules  Claretie.  Séance  très  courte,  d'un  quart  d'heure  à  peine,  mais 
très  importante.  Il  s'agissait  de  fi-Ker  l'époque  à  laquelle  sera  placé  le  nouveau 
plafond  fait  pour  la  salle  par  le  peintre  Besnard.  L'assemblée  a  décidé  que  ce 
nouveau  plafond  serait  mis  en  place  pendant  l'été  de  1913  et  que  la  Comédie- 
Française  fermerait  ses  portes  à  partir  du  1"  juillet  de  l'année  prochaine. 
Tous  les  dix  ou  douze  ans,  d'ailleurs,  la  Maison  de  Molière  fait  relâche,  pen- 
dant quelques  semaines  d'été,  pour  des  travaux  de  réfection  ou  d'embellisse- 
ment. On  se  rappelle  qu'elle  avait  fermé  ses  portes  en  1S93,  pour  aller  à 
Londres  et  dans  les  départements.  L'incendie  de  1900  supprima  la  clôture 
décennale. 

—  MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  s'attacher  M.  Maurice  Lefevre  en 
qualité  de  secrétaire  de  la  direction.  Les  fonctions  de  M.  Maurice  Lefevre 
commenceront  le  1"^'  mars.  On  sera  content  de  le  trouver  là  assurément, 
mais  on  regrettera  d'autre  part  de  ne  plus  le  rencontrer  à  la  (îaité-Lyrique, 
comme  quoi  il  n'y  a  pas  de  bonheur  complet.  Il  va  sans  dire  que  M.  Pierre 
Soulaine  conservera  à  l'Opéra  les  fonctions  de  secrétaire  général. 

—  A  l'Opéra,  les  répétitions  du  ballet  de  M.  André  Messager  :  les  Deux 
Pigeons,  sont  activement  poussées.  La  remise  à  la  scène  de  ce  ballet,  qui  fut 
créé  à  ce  théâtre  en  188B  et  qui  fait  partie  du  répertoire,  sera  assez  rapide  et 
il  est  probable  que  la  reprise  en  pourra  être  donnée  dans  le  courant  du  mois 
prochain.  Voici  la  distribution,  entièrement  nouvelle,  des  Deux  Pigeons  : 
Gouroulé  (M"'  Zambelli),  Djalé  (M"''  A.  Boni),  Pépio  {M"«  Meunier);  la  Reine 
des  Bohémiens  (M"«  L.  Piron),  Mikalia  (M"=Sirède),  deux  izigaues  (M"«Kerval  et 
Poncet),  un  tzigane  (M.  A.  Aveline),  Zarifi  (M.  Bourdel),  le  capitaine 
(M.  Raymond),  Franca-Trippa  (M.  Ferouelle),  le  syndic  (M.  Guillemin). 

—  A  l'Opéra-Comique  on  active  beaucoup  les  répétitions  de  Don  Juan,  sous 
la  haute  direction  artistique  de  M.  Reynaldo  Hahn.  Ou  sait  que  c'est  M.  Jean 
Périer  qui  incarnera  le  personnage  du  grand  séducteur  et  la  tentative  sera 
curieuse.  Autour  de  lui  M''^^  Chenal,  Vix,  Mathieu-Lulz,  MM.  "Vieuille, 
Payan  et  Delvoye.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  le  Vaisseau-Fantôme; 
le  soir,  Cavalleria  rusticana  et  la  Tosca. 

—  M.  Gabriel  Pierué,  qui,  par  suite  de  l'accident  douloureux  dont  il  a  été 
victime  il  y  a  quelques  semaines,  s'était  vu  obligé  momentanément  de  re- 
noncer à  diriger  les  concerts  du  Cbàlelet,  fera  sa  rentrée  et  reprendra  le  bâton 
de  commandement  au  concert  de  demain  dimanche  23  février. 

—  M"°=  Matbilde  Marchesi,  dont  l'enseignement  admirable  et  si  justement 
renommé  a  produit  tant  de  cantatrices  célèbres  (il  sufQrait  de  citer  les  nams 
de  M™  Fricci,  Gabrielle  Krauss,  Nellie  Melba,  Etelka  Gerster,  de  Nuo- 
vina,  etc.),  vient  de  quitter  Paris,  où  elle  était  établie  depuis  plus  de  trente- 
cinq  ans,  pour  aller  s'installer  à  Londres  auprès  de  sa  fille,  M">»  Blanche  Mar- 
ches!, qui  elle-même  est  non  seulement  une  cantatrice  de  premier  ordre, mais 
un  professeur  hors  de  pair,  dont  l'enseignement  est  recherché  de  tous  côtés. 
M"'=  Malhilde  Marchesi,  dont  l'école  était,  on  peut  le  dire,  l'une  des  gloires 
artistiques  de  Paris,  va  donc  fusionner  à  Londres  avec  celle  de  sa  QIL%  déjàsi 


florissante.  Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le   très  vif  regret   de  la   voir  s'éloi- 
gner ainsi. 

—  La  Trompette,  p3r  h.  Auge  de  Lassus  (Delagrave,  un  vol.  in-8°).  — Ce 
n'est  pas  ici,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  une  histoire  de  Tinstru- 
ment  superbe  dont  les  sons  éclatants  aidèrentjosué  à  faire  tomber  les  murailles 
de  l'antique  Jéricho.  C'est  simplement  la  chronique  demi-séculaire  d'une  sorte 
d'institution  musicale  privée  fondée  il  y  a  cinquante  ans  par  un  élève  de 
l'École  polytechnique,  M.  Emile  Lemoine,  mathématicien  émérite,et  qui  dure 
encore  aujourd'hui.  Amateur  fou  de  musique,  et  de  bonne  musique, 
M.  Lemoine.  étant  encore  polytechnicien,  avait  organisé  à  l'école  même,  très 
modestement,  entre  carafrades,  cette  réunion  d'amateurs  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  lu  Trompelle,  issez  drôlement  choisi  pour  une  société  de  musique  de 
chambre.  Si  humble  et  si  modeste  à  ses  débuts,  la  Trompette  grandit  peu  à 
peu,  et  vit  bientôt  de  nombreux  artistes  se  joindre  à  ses  amateurs,  et  des 
plus  huppés,  s'il  vous  plaît,  à  telles  enseignes  que  c'est  pour  elle,  et  spéciale- 
ment, que  Saint-Saèns  écrivit  son  fameux  septuor  de  la  Trompette,  qui  y  fut 
exécuté  pour  la  première  fois.  Je  ne  saurais  entrer  dans  plus  de  détails  sur 
l'histoire  vraiment  curiuse  de  cette  réunion  amicale,  aujourd'hui  cinquante- 
naire, que  tous  nos  artistes  connaissent  depuis  longtemps,  histoire  que  M.  Auge 
de  Lassus  a  contée  avec  beaucoup  d'agrément.  Je  renvoie  à  son  livre  ceux  qui 
voudront  en  savoir  davantage  à  son  sujet.  A.  P. 

—  La  décentralisation  poursuit  décidément  sa  route  avec  une  activité  qu'elle 
n'avait  pas  connue  jusqu'ici.  Après  Rouen,  Lyon,  Nancy  et  d'autres  villes, 
voici  Avignon  qui  vient,  à  son  tour,  de  donner  la  première  représentation  d'un 
grand  ouvrage  lyrique  inédit,  dont  le  succès  paraît  avoir  été  complet.  Mague- 
lonne  et  le  Hoi  Henr,  drame  lyrique  en  trois  actes,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage, 
qui  a  fait  son  apparition  à  la  scène  le  20  de  ce  mois,  et  dont  un  compositeur 
encore  peu  connu,  M.  Henri  de  Saussine,  a  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la 
musique.  Les  principaux  rôles  de  Maguelonne  elle  Roi  René  étaient  remplis  par 
par  M"^*  Bailac  et  Dorska,  MM.  Cèbe,  Florian  et  Guillot.  Orchestre  fort  bien 
dirigé  par  M.  Tartanac. 

—  Le  concert  qu'a  donné  à  la  salle  Erard  M.  Henri  EtUn,  avec  le  concours 
de  son  maître  Louis  Diémer,  a  été  pour  le  jeune  artiste  l'occasion  d'un  vif 
succès.  Une  série  de  pièces  classiques  a  mis  en  évidence  son  très  sérieux  talent, 
tandis  que  la  Campanella  do  Liszt  et  la  Tarentelle  de  Moszkowski  en  faisaient 
ressortir  le  côté  brillant.  Charmante  exécution  de  la  délicieuse  Sonatine  de 
Reynaldo  Ilaho. 

—  De  Versailles  :  l'excellent  ténor  professeur  Djgenne,  qui  faisait  encore 
les  beaux  soirs  de  l'Opéra-Comique,  il  n'y  a  pas  longtemps,  vient  de  donner 
chez  lui  une  très  intéressante  matinée  musicale,  avec  le  concours  de  ses  meil- 
leurs élèves.  Toute  la  première  partie  en  était  consacrée  aux  mélodies  si  pre- 
nantes d'Ernest  Moret.  M.  Degenne  donna  lui-même  de  sa  personne  en  chan- 
tant remarquablement  Tendresse  et  Tu  peux  baisser  la  léle.  Puis  se  succédèrent, 
très  intelligemment  interprétées,  les  autres  mélodies  :  Je  ne  sais  pas  où  va  la 
feuille  morte,  A  vous  ombre  légère.  Te  souviens-tu  d'une  étoile,  Ariette,  Joli  Berger, 
Rêverie,  Tubéreuse,  le  Mois  des  Mois,  etc.,  etc.  —  Très  remarquée  aussi  dans  la 
deuxième  partie  l'exécution  du  «  Pourquoi  »  de  Lakmé  et  des  Musiques  sur 
l'eau  de  Théodore  Dubois. 

Soirées  et  Concerts.  —  Ce  fut  une  matinée  des  plus  réussies  que  celle  organisée 
par  la  belle  artiste  M"=  Bréjean-Silver  pour  l'audition  de  ses  élèves.  Elle  était  pour 
une  grande  partie  consacrée  aux  œuvres  du  maître  Massenet,  dont  on  chanta  tout  le 
Poème  pastoral,  puis  l'air  de  Manon,  la  rêverie  de  Grisélidis  (Il  iiariit  nu  printemps),  le 
grand  duo  de  Thaïs,  celui  du  dernier  acte  où  intervint  le  violon  de  M""  Simonne 
Hr-rsant,  etc.  Des  chansons  anciennes  recueillies  par  ^Veckerlin,  dont  l'Amour  est  un 
enfant  trompeur  et  tison  dormait,  furent  très  finement  chantées  par  M"* ,!.  Dreyfus. 
j[mf  pieri-.^  Baudin,  qu'on  avait  déjà  applaudie  dans  le  Poème  pastoral,  chanta  en 
excellente  musicienne  l'air  de  lîédemplion  (César  Franck)  et  le  Départ  de  Schubert. 
On  termina  avec  la  Mamlolinala,  de  Paladilhe  partout  l'ensemble  choral.  —  Dimanche 
dernier  a  eu  lieu  salle  Érard  l'audition  des  élèves  de  M"'  Girardin-Marchal.  Grand 
succès  pour  l'éminent  professeur  ainsi  que  pour  M'"=  Léhéricy,  Baron,  letrioRadissi  et 
M.  Lalleurance  qui  prêtaient  leur  concours  à  cette  séance.  Parmi  les  morceaux  les 
plus  applaudis  citons  :  Barcarolle  de  Chopin  (Nathalie  Radisse),  Polonaise  en 
mi  bémol  de  Chopin  (L.Schneider),  Concerto  de  Saint-Siëns  (Lalleurance),  les  Cygnes 
noirs  àe  Philipp  (0.  Bardfis),  Sérénade  grotesque,  de  Philipp  (M.  Te.xier),  Chevauehée 
nocturne  de  Philipp  (L.  Lamy),  Saltarelle  de  Dubois  (S.  Thauvin). 


Hemu  Helcel,  directeur-gérant. 


Chemins  de  fer  de  l'État.  —  Livret-Guide  Illustré  des  Réseaux 
Est-Algésie.n  et  Oran.4is.  —  L'administration  des  Chemius  de  fer  de  l'Etat  a 
fait  éditer  un  Livret-Guide  Illustré  de  ses  Réseaux  Algérie ns.  Ce  Livrel-Guide  SiHis- 
lique  dont  la  couverture,  en  couleurs,  reproduit  l'une  des  œuvres  du  maître 
Dinel,  est  composée  de  4S  pages  de  description,  illustrées  de  plusieurs  autres 
œuvres  du  maître  et  de  60  similigravures,  ainsi  que  d'une  carte  en  couleurs 
des  Réseaux  Est-Algérien  et  Oranais.  Il  est  mis  en  vente  au  prix  de  0  fr.  40 
dans  les  bibliothèques  des  gares  du  Réseau  de  l'Etat,  dans  ses  bureaux  de 
ville  et  les  principales  agences  de  Voyages  de  Paris.  Ce  Livret-Guide  est  égale- 
ment adressé  franco,  à  domicile,  contre  l'envoi  de  sa  valeur,  en  timbres-poste, 
au  Secrétariat  de  la  Direction  (Publicité),  20,  rue  de  Rome,  à  PARIS. 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  2  Mars  1912. 

(Les  Bureaux,  2  '■'',  rue  Vivieune,  Paris,  ii-  air-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Huméro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     llEUaEL.,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  FnANXO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul;  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.   —  Pour  l'Étranger,    les   frais  de   poste  en  sus. 


S01VHVIfllRE  =  TEXTE 


.  .(  Ma  Vie  »,  de  Uichard  Wagner  i8'  article),  Jllien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale ;  Premières  représentations  defc  Cœur  dispose,  à  l'Athénée,  et  de  Bel-Ami  au  Vau- 
deville, LÉON  Monnis.  —  III.  Les  autographes  de  LiiUi,  Julien  TiEnsoT.  —  IV.  Revue 
des  gi-ands  concc-ts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    l'IANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AMOF)    SENZA   CAREZZA 

(Amour  lointain  I 

■valse  lenlc  de  A.  BARcinoLi.i. —  Suivra  immédiatement  :    Miniature,  n°  2  des 
■Cinq  Pièces  bri'ves  de  I.  I'iiilipp. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
-Sur  la  lour  de  Uonllhcry,  n"  2  des  Chansons  du  Valet  de  cœur  de  Geoboes  HOe, 
poésies  de  Tristan  Ki.ingsor.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Mimosa,  nouvelle 
mélodie  de  A.  Baiibirolm,  poésie  de  Georges  Boutei.i.eau. 


JVIfl  VIE  »,  DE  ÇjICHfl^t)  OlRGHEf^ 


En  réalité,  c'est  l'artiste  qui  domine  en  Wagner  et  qui  est 
surtout  intéressant.  On  pourrait  s'en  douter.  Gomment  cet  artiste 
s'est-il  révélé  pendant  la  première  partie  de  sa  -vie?  Nous  allons 
le  rechercher  dans  son  livre. 

Nietzsche,  dans  son  pamphlet,  a  prétendu  que  Wagner  n'est 
pas  un  musicien  mais  qu'il  fut  un  «  incomparable  histrion,  le 
plus  grand  des  mimes,  le  plus  étonnant  génie  théâtral  que  les 
Allemands  aient  jamais  possédé,  notre  scénkjue  par  e.Tcelknce  ». 
«  Il  demeura  cabotin  »,  conclut-il  dans  une  note  (■!).  Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  faisons  ces  citations  que  pour  en  e.xtraire 
l'idée  contenue  au  fond,  sans  donner  aucune  approbation  aux 
termes  dans  lesquels  elle  est  exprimée,  qui  sont  le  fait  d'un 
ennemi.  Par  ces  paroles  malveillautes,  Nietzsche  a  voulu  dire 
que  Wagner  n'élait  qu'un  adapleur  de  conceptions  étrangères 
appliquées  à  des  formes  de  l'art  adoptées  mais  non  trouvées 
par  lui;  un  interprète,  non  un  créateur. 

Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  cette  opinion? 

Si  nous  nous  reportons  aux  origines  et  aux  souvenirs  d'en- 
fance de  l'auteur,  il  faut  bien  avouer  que  les  apparences  ne  la 
contredisent  pas  absolument.  Nous  avons  vu  Wagner  naître  dans 
un  milieu  essentiellement  théâtral,  fils  adoplif  d'un  comédien, 
vivant  les  premières  années  de  sa  vie  au  milieu  de  frères  et 
de  sœurs  devenus  à  tour  de  rôle  chanteurs  d'opéras,  actrices. 


1)  Vw.iikttw,  NiET/.sciii: 
pp.  38  et  .y). 


I.e  Cas  llV/rync-,  traduit  par  Daniel  Ilalévy  et  Robert  Dreyfus, 


chanteuses  d'opéra- comique,  montant  lui-même  sur  les  planches 
pour  y  figurer.  Il  eilit  pu  retenir  de  cette  première  entrée  dans 
la  vie  une  impression  profonde  et  telle  qu'elle  eût  fait  tort  à  ses 
autres  facultés.  La  subil-il?  Voilà  qui  n'est  point  démontré.  Ceux 
qui  l'ont  connu  et  vu  à  l'œuvre  ont  dit,  à  la  vérité,  qu'il 
était  doué  d'une  extraordinaire  aptitude  pour  l'art  scénique  ; 
il  mettait  en  scène  ses  drames  et  indiquait  ses  intentions  aux 
interprètes  en  leur  donnant  l'exemple,  et  par  là  il  soulevait 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  étaient  admis  à  l'écouter  et  à  le 
voir.  C'est  fort  bien;  mais  est-ce  donc  là  un  trait  si  caractéris- 
tique qu'il  doive  dominer  tout  le  reste?  Non  certes,  et  s'il  est 
avéré  que  Wagner  fut  doué  de  rares  dispositions  pour  l'art  du 
comédien  il  ne  s'ensuit  aucunement  qu'il  n'ait  pas  été  créateur. 

Aussi  bien,  le  poète  ou  le  musicien  ne  fàit-il  pas  œuvre 
créatrice  alors  même  qu'il  se  borne  à  revêtir  les  idées  qui  ne 
sont  pas  siennes  de  l'ornement  de  ses  vers  ou  de  ses  accords? 
Racine  s'en  est  parfois  tenu  à  traduire  Euripide  en  vers  français, 
Hugo  à  adapter  le  texte  ancien  de  nos  légendes  nationales.  En 
cela,  ils  n'ont  évidemment  fait  que  jouer,  à  leur  manière,  le  rôle 
d'interprètes.  En  ont-ils  moins  fait  œuvre  de  poètes?  Je  sais  bien 
qu'une  école  de  critique,  particulièrement  allemande,  tend  à  le 
contester,  et  il  se  pourrait  faire  que  Wagner  et  Nietzsche  fussent 
cette  fois  d'accord  pour  souscrire  à  ses  conclusions;  mais,  sans 
que  nous  ayons  en  ce  moment  à  discuter  une  question  de  cette 
importance,  nous  pouvons  dire  au  moins  qu'il  est  permis  d'être 
d'un  avis  contraire. 

D'ailleurs  le  cas  n'est  pas  même  celui  qui  s'applique  à  Wagner. 
S'il  a  traité  des  sujets  qu'il  n'a  pas  tirés  de  son  propre  fonds, 
ce  ne  fut  jamais  comme  un  simple  adaptateur;  mais  toujours  il 
s'est  assimilé  la  matière  première  en  la  reforgeant,  la  refaçon- 
nant, la  recréant,  et  il  n'a  jamais  manqué  d'imprimer  ainsi  à 
des  idées  d'emprunt  l'empreinte  de  son  génie  créateur. 

Au  reste,  nous  l'avons  déjà  montré  par  quelques  exemples, 
les  personnages  de  ses  drames  ne  sont  souvent  autres  que  lui- 
même,  dans  les  diverses  circonstances  de  sa  vie.  Pouvait-il 
être  plus  créateur  qu'en  s'incarnant  dans  ses  héros  de  légende? 
Nous  l'avons  déjà  reconnu  en  Siegfried,  et  ce  n'était  point,  certes, 
par  esprit  de  paradoxe  :  la  ressemblance  est  frappante.  Peut-on 
douter  que  Tristan,  conçu  sous  l'influence  immédiate  d'une  crise 
passionnelle,  soit  lui  encore?  Que  Hans  Sachs  et  Walther  de 
Stolzing  soient  Wagner  en  deux  personnes  et  à  deux  âges  :  le 
jeune  artiste  enthousiaste  et  indocile,  et  le  maître  assagi  par 
l'expérience  et  ayant  élargi  sa  conception  de  l'art  et  de  la  vie? 
Presque  tout,  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  rappelle  des  impressions 
personnelles.  Les  apprentis  turbulents  qui  préparent  la  salle  au 
premier  acte,  ce  sont  les  camarades  de  son  enfance  avec  qui  il 
allait  gaminer  sur  les  bords  de  l'Elbe  ou  de  l'Elster.  Le  premier 
livre  de  «  Ma  Vie  »   raconte  les  souvenirs  d'un  voyage  à  Nu- 
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remberg,  fait  à  vingt  ans,  où  est  décrite  une  aventure  nocturne 
dont  le  second  acte  n'est  qu'une  mise  en  scène  appliquée.  Et 
quant  à  Beckmesser,  Wagner  n'a  eu  qu'à  regarder  autour  de  lui 
tout  le  long  de  sa  carrière  pour  lui  trouver  des  modèles  direc- 
tement observés  ! 

Ces  observations  s'étendent  jusqu'à  des  personnages  hors  de 
lui-même,  mais  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  et  tenu  une 
place  dans  son  existence.  Isolde,  Kundry,  Vénus  représentent 
assurément  la  conception  qu'il  se  faisait  de  la  femme  comme  être 
de.  séduction  et  de  passion,  tandis  qu'il  ne  sera  peut-être  pas 
trop  impertinent  de  retrouver  quelques  traits  de  Minna  Wagner 
en  Fricka,  l'épouse  légitime,  la  femme  d'ordre,  qui  n'inter- 
vient que  pour  faire  à  l'époux  une  scène  de  jalousie  et  le  rap- 
peler à  des  engagements  qui  n'ont  rien  d'idéal;  et  ici,  Wotan, 
c'est,  pour  un  instant,  Wagner  encore,  car  il  cède  à  l'influence 
de  celle  qui  représente  à  la  fois  pour  lui  le  lien  consenti  et 
l'amour  légal,  comme  nous  l'avons  vu  faire  au  jeune  Richard 
en  querelle  avec  sa  nouvelle  épousée. 

Les  amours  de  Siegmund  et  de  Sieglinde,  si  sévèrementjugées 
d'ordinaire,  ne  sont-elles  pas  l'extériorisation  de  cet  esprit 
d'affranchissement,  d'indépendance,  de  révolte  contre  toute 
convention,  d'anarchie,  avons-nous  dit,  dont  nous  savons 
quelles  ont  été  les  conséquences  dans  la  vie  de  Wagner  ?  Au 
contraire,  Senta,  Eisa,  Elisabeth,  fleurs  de  jeunesse,  sont  repré- 
sentatives de  ses  rêves  les  plus  purs. 

Le  subtil  Loge  qui,  accompagné  de  Wolan  en  personne,  se 
glisse  dans  la  faille  de  soufre  pour  aller  dérober  l'or,  me  semble 
présenter  quelques  traits  communs  avec  le  kapellmeister  de 
Kônisgberg  et  de  Riga,  si  ingénieux  à  se  soustraire  à  l'obligation 
de  payer  ses  dettes.  Nous  avons  ri,  dans  le  /thelngold,  de  la 
canaillerie  de  ces  dieux  experts  à  pratiquer  de  petites  malices 
dont  la  notion  est  peu  conciliable  avec  celle  de  l'homme  consi- 
déré comme  Uhermensch  :  nous  avons  ri  aussi  en  lisant  «  Ma 
Vie  ))  ;  et  que  pouvions-nous  faire  de  mieux  quand,  dans  la 
même  situation,  les  dieux  du  Walhalla  et  le  jeune  Richard 
Wagner  nous  avaient  paru  également  comiques! 

Quant  aux  personnages  qui  sont  la  représentation  des  concepts 
les  plus  sublimes  et  les  plus  inaccessibles,  Wotan,  Briinhilde, 
Parsifal,  c'est  en  eux,  si  nous  n'y  pouvons  pas  reconnaître  l'au- 
teur même,  que  nous  trouvons,  avec  ses  aspirations  les  plus 
nobles,  l'influence  la  plus  directe  de  ses  lectures  philoso- 
phiques et  la  plus  juste  représentation  des  idées  devenues 
chères  à  sa  pensée. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  considérations  que  ces  divers  points  de 
départ,  trouvés  en  lui,  ont  leur  origine  dans  des  contingences 
appartenant  à  la  vie  contemporaine  et  vulgaire,  et  que  Wagner 
a  extériorisé  les  idées  qui  en  sont  issues  par  les  images  splen- 
didement évocatrices,  on  pourra  dire  si,  en  tant  que  poète,  il 
n'a  pas  été  un  véritable  créateur,  ou  si  son  rôle  comme  artiste 
a  été  borné  à  celui  d'un  simple  adaptateur,  d'un  interprète, 
d'un  comédien. 

La  réponse,  je  le  crois,  ne  sera  pas  douteuse. 

Quant  à  la  spontanéité  de  ses  dispositions,  elle  nous  est  affir- 
mée de  la  façon  la  plus  signiflcative  par  son  récit  autobiogra- 
phique. Nous  y  voyons  qu'à  l'ùge  de  douze  ans  il  avait  déjà 
composé  des  vers  —  pleins  d'emphase  —  sur  la  mort  d'un  ami, 
entrepris  d'écrire  un  poème  et  une  tragédie  sur  des  sujets  grecs. 
Puis  ce  fut  bientôt  son  grand  drame,  Lenbald  et  Adélaïde,  extra- 
vagante imitation  de  Shakespeare,  où  tous  les  personnages 
étaient  tués  à  tour  de  rôle  mais  reparaissaient  au  dénouement 
sous  forme  de  fantômes.  En  racontant  cela,  Wagner  s'en  est 
amusé  :  du  moins  cette  exubérance  précoce  est-elle  le  témoi- 
gnage indéniable  de  ce  que  l'on  appelle  communément  une 
vocation.  Et  nous  savons  que,  par  la  suite,  Wagner,  non  seule- 
ment ne  voulut  jamais  avoir  pour  ses  drames  musicaux  d'autre 
poète  que  lui-même,  mais  encore  qu'il  a  laissé  plusieurs  poèmes 
restés  sans  musique,  et  d'autres  qui,  passant  au  rang  de  vul- 
gaires Ubretti,  échurent  à  d'autres  compositeurs.  Tel  fut,  par 
exemple,  le  sort  des  Français  devant  Nice,  dont,  sous  le  titre  pri- 


mitif de  la  Haute  Fiancée,  il  avait  envoyé  d'abord  le  scénario  à 
Scribe  pour  l'écrire  en  français,  et  qui,  en  fin  de  compte,  échut 
à  Kittl,  directeur  du  Conservatoire  de  Prague,  et  fut  représenté 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  en  1848,  avec  la  musique  de  ce 
tchèque.  A  cette  époque  (nous  le  verrons  dans  le  second  vo- 
lume), les  musiciens  avec  lesquels  il  était  en  relations  au 
théâtre  de  Dresde  lui  témoignaient  beaucoup  plus  d'estime 
comme  poète  que  comme  musicien  et  lui  demandaient  d'écrire 
des  poèmes  pour  eux.  Dessauer,  Reissiger,  Ferdinand  Hiller  lui- 
même  (qui  depuis...)  aspirèrent  tour  à  tour  à  l'honneur  de  sa 
collaboration.  Nous  avons  déjà  rappelé  ailleurs  (1)  qu'il  fit  offrir 
à  Berlioz,  par  Liszt,  son  Wieland  le  Forgeron,  qu'il  n'avait  pas 
l'intention  de  mettre  lui-même  en  musique,  mais  dont  le  poème 
est  entièrement  écrit. 

Cependant,  si  protéiforme  qu'ait  été  son  génie,  c'est  toujours 
le  musicien  qui  domine  en  lui.  Nous  l'avons  résolument  laissé  à 
l'écart  en  analysant  la  première  partie  des  Mémoires,  nous 
réservant,  après  avoir  fait  connaître  l'homme  tel  qu'il  s'est 
montré,  de  considérer  à  part  son  activité  musicale  pendant  la 
première  époque  de  sa  vie.  Et  maintenant  encore  nous  reculons 
devant  la  tache,  tant  elle  excéderait  le  cadre  de  la  simple  ana- 
lyse biographique  que  nous  avons  commencée.  Mais  nous  la 
reprendrons  plus  tard,  car  nous  nous  proposons  de  traiter  dans 
une  étude  postérieure  ce  sujet  intéressant  et  vraiment  nouveau 
(qualité  rare  en  matière  wagnérienne)  :  la  formation  et  le  pre- 
mier développement  du  génie  musical  de  Wagner  révélé  par 
les  œuvres  de  sa  jeunesse. 

Pour  l'instant,  nous  nous  en  tiendrons  à  poursuivre  le 
récit  de  sa  vie  à  travers  le  second  volume  de  ses   Mémoires. 

(A  suivre.)  Julien  Tieb^ot. 


SEIWflUSlE    THÉflTt^niiE 


Athk.xée.  —  Le  Cœur  dispose,  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Francis  de  Groisset. 

C'est  une  charmante  comédie,  de  fine  demi-teinte,  toute  cai'essée  de 
cette  grâce  légère,  jeune,  où  s'unissent  l'esprit  et  laciiliue  tendresse,  par 
quoi  surtout  se  distingue  le  délicat  talent  de  M.  Francis  de  Croisset. 

Un  jeune  homme  pauvre  en  est  le  héros.  Rien,  d'ailleurs,  du  héros  de 
Feuillet,  dont  la  mélancolie  soupire,  dans  l'ombre,  vers  la  divinité  de 
l'inaccessible  héroïne.  Non,  Robert  Levaltier  n'est  pas  de  cette  école. 
Pauvre  d'argent,  il  est  richissime  d'espérance.  Joli  garçon,  intelligent, 
actif,  n'ignorant  aucun  de  ses  avantages,  il  entre  dans  la  vie  avec  l'al- 
lègre certitude  qu'il  a  droit  à  tous  les  bonheurs  et  que  tous,  bientôt,  son 
habileté  les  aura  conquis.  Un  arriviste  sans  doute,  mais  sans  rien  de 
louche  ni  de  bas,  et  dont  la  joyeuse  ambition,  quand  elle  exubère  de 
la  sorte  et  s'éblouit  de  tels  mirages,  gagne  plutôt  nos  sympathies. 

Seulement,  voilà  :  les  plus  subtils  calculs  de  l'intelligence,  ceux-là 
même  que  l'on  croit  les  plus  sûrs,  il  suffit,  pour  les  annuler,  d'une 
«  réaction  du  cœur  »;  et  Robert,  si  malin  soit-il,  ne  s'en  doutait  pas. 
Entré  comme  secrétaire  chez  Miran-Charville,  dont  la  richesse  n'a  d'é- 
gale que  l'infatuée  sottise,  il  obtient,  en  quelques  semaines,  ce  résultat, 
vraiment  inespéra,  de  se  rendre  insupportable  à  tout  le  château.  Pour- 
quoi? c'est  qu'il  acompte  sans  son  hôte,  je  veux  dire  son  propre  cœur. 
Il  s'était  proposé  de  conquérir  Hélène  (c'est  la  fille  de  Miran-Charville); 
il  est  conquis  par  Hélène.  Sans  le  savoir,  du  moins  sans  se  l'avouer, 
s'affirmant  à  lui-même,  avec  une  amertume  qui  le  trahit,  qu'il  la  déteste 
au  contraire,  cette  arrogante  fllle,  Robert  se  prend  à  l'aimer.  Dès  lors, 
au  lieu  de  l'adroit  tacticien  qu'il  voulait  être,  il  n'est  plus  rien  qu'un 
simple  maladroit.  Il  devient  nerveux,  irritable.  Il  s'indigne  que  des  sots, 
des  ignorants,  se  permettent  de  le  traiter  en  petit  garçon.  Avec  Hélène 
surtout,  agressif  et  correctement  ironique,  il  se  plait  à  la  cingler  de 
menues  humiliations,  à  lui  prouver,  avec  impertinence,  que  sur  les 
questions  mêmes  dont  les  gens  de  son  monde  ont  la  prétention  de  he 
réserver  le  domaine,  elle  ne  sait  rien  qu'il  ne  sache  mieux.  Il  prend  en- 
fin comme  un  âpre  et  secret  plaisir  à  gâter  de  son  mieux  ses  affaires. 

Une  occasion  se  présente  de  regagner  le  terrain  perdu.  Autour  d'Hé- 
lène et  de  sa  dot  évolue,  vous  pensez  bien,    un   peloton  de  soupi- 

'  (1)  Voy.  JuLiEs  TiERSOT  :  Hector  Berlin;;  et  les  musiciens  de  son  temps,  p.  269. 
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rants.  Elle  a  tôt  fait  d'écarter  ces  jolis  fantoches.  Mais  on  la  presse 
de  se  marier.  Elle  distingue  alors  un  ami  de  son  père,  qui  le  conseille 
dans  la  gestion  de  sa  fortune,  le  baron  Houzier.  d'âge  mûr,  naturelle- 
ment, puisqu'au  théâtre,  de  nos  jours,  la  barbe  grise  fait  prime,  au 
gi-and  dépit  de  la  jeune  moustache.  Houzier,  d'ailleurs,  ne  la  courtisait 
pas;  c'est  un  titre  à  ses  yeux.  Il  est.  de  plus,  l'excellent  père  d'un  gentil 
garçonnet;  et  comme  Hélène  adore  les  enfants,  c'est  donc  Houzier,  par 
une  sympatliie  de  réfraction,  qu'elle  choisit  comme  fiancé...  Mais  ce 
papa  si  bon  n'en  est  pas  moins  une  fripouille.  Afin  de  mieux  voler  son 
ami,  il  a  lié  partie,  secrètement,  pour  une  affaire  oii  se  remuent  des 
millions,  avec  Paraineaux,  un  banquier  véreux.  Robert  découvre  à 
temps  le  pot-au.x-roses  ;  pièces  eu  main,  il  convaioc  de  leur  fraude  les 
deux  compères,  obligeant  même  le  baron,  par  surcroit,  à  renoncer  au 
mariage  dont  il  se  croyait  sur...  Vous  devinez  qu'Hélène,  invisible 
et  présente,  a  tout  entendu. 

Movs,  tout  est  sauvé,  pour  Robert?  Non  pas,  tout  semble  perdu! 
Pourtant,  mademoiselle,  n'est-ce  pas  très  bien,  ce  qu'il  a  fait  là,  ce 
jeune  homme.  A  l'Ambigu,  sûrement,  vous  seriez  déjà  dans  ses  bras.  A 
l'Athénée,  vous  y  mettrez  plus  de  façons.  Votre  orgueil  s'offusque  — 
avec  quelque  raison,  je  le  veux  bien  —  qu'un  subalterne,  un  domestique 
presque,  dispose  ainsi,  sans  votre  aveu,  de  votre  personne.  Tout  de 
même,  allons,  vous  lui  devez  un  beau  cierge!  Au  fond,  vous  le  sentez 
d'autant  mieux  que  depuis  longtemps,  vous  aussi,  vous  aimez  sans  le 
savoir,  ou  du  moins  sans  le  dire;  et  c'est  pourquoi,  au  dénouement^ 
quand  votre  imbécile  (oh!  pardon)  de  père,  que  le  scandale  de  la  rup- 
ture a  tout  â  fait  «  choque  »,  congédie  violemment  le  trop  zélé  secré- 
taire, vous,  par  un  attendu  revirement,  vous  demanderez  qu'il  reste  en- 
core; pourquoi,  enfin,  lorsqu'il  s'obstine  à  partir,  la  poignée  de  mains 
que  vous  échangez  tous  deux,  vous  attire,  vaincue,  si  tendrement,  si 
joliment,  sur  l'épaule  de  votre  vainqueur. 

Heureux  Robert!  Ses  maladresses,  au  lieu  de  le  perdre,  l'auront 
mieux  servi,  en  fin  de  compte,  que  les  plus  adroits  calculs;  —  ce  qui,  du 
reste,  ne  contrevient  pas  â  la  thèse.  Le  cœur,  qui  d'abord  avait  tout 
dérangé,  réarrange  tout  à  la  dernière  scène.  Donc,  il  «  dispose  »  en 
souverain. 

Telle  est  cette  pièce,  discrètement  émue,  d'une  psychologie  très  déliée 
qui  gagnerait  parfois,  —  encore  n'en  suis-je  pas  très  sûr  —  à  se  préci- 
ser davantage.  Dans  la  scène,  par  exemple,  où  Robert  démasque  les 
deux  filous,  il  semble  bien,  s'il  agit  de  la  sorte,  qu'il  obéisse  moins  à  l'es- 
poir secret  de  son  amour  qu'à  je  ne  sais  quel  orgueilleux  désintéresse- 
ment, né  d'une  sourde  irritation...  Il  semble...  on  n'en  est  pas  certain... 
Mais  M.  de  Croisset  aurait  beau  jeu  de  nous  répondre  que  Robert 
lui-même  n'en  sait  rien,  que  ce  désarroi  d'une  àme  juvénile,  ainsi 
troublée  de  sentiments  contraires,  c'est  là  justement  ce  qu'il  a  voulu 
pc'indre,  —  et  ce  que  le  jeu  très  intelligent  de  son  interprète  (M.  André 
Brûlé)  s'est  avant  tout  efforcé  de  traduire. 

Nos  compliments  au  jeune  comédien.  Il  a  d'abord,  ainsi  qu'il  sied,  le 
bel  entrain,  puis  la  colérique  amertume.  Le  flegme  prudent  du  baron 
Houzier,  la  canaillerie  de  Paraineaux,  mi-naive,  mi-consciente,  ont 
trouvé  dans  le  jeu  de  MM.  Dubosc  et  Guyon  une  traduction  très  exacte. 
M.  Cazalis  (Miran-Charville),  d'uiie  drôlerie  fort  adroite,  s'est  taillé  sa 
large  part  de  mérité  succès.  M'"  Yvonne  Debray  nuance  avec  une  très 
fine  justesse  le  caractère  d'Hélène.  Citons,  dans  les  rôles  secondaires, 
MM.  Harry  Baur  et  Gallet,  M""""  Marie  Laure  et  Jane  Loury...  et,  pour 
finir,  remercions  l'auteur  de  nous  offrir  une  pièce  qui,  pour  être  char- 
mante, n'en  est  pas  moins  (ô  rareté!  ô  fraîcheur  inattendue  d'oasis!)  une 
pièce  d'irréprochable  honnêteté. 


Vaudeville.  —  Bel-Ami,  pièce  en  huit  tableaux, 
tirée  du  roman  de  Guy  de  Maupassant  par  M.  Fernand  Nozière. 

On  sait  l'àpre  pessimisme  de  ce  roman  fameux.  M.  Nozière,  avec 
raison,  ne  cherclie  pas  à  l'atténuer.  D'une  main  très  sûre,  très  habile, 
il  en  a  distribué  les  moments  essentiels  dans  une  série  de  huit  tableaux 
colorés  et  sobres,  où  son  acerbe  ironie,  qui  s'accorde  à  merveille  au  ton 
cruel  du  roman,  a  semé  d'ailleurs  plu.s  d'un  trait  personnel. 

Ici,  les. honnêtes  gens  sont  rares.  Filles  galantes,  mondaines  sans 
vergogne,  journalistes  sans  scrupules,  hommes  d'affaires  sans  préjugés, 
politiciens  d'agio  et  de  fête,  c'est  dans  ce  bouillon  de  culture  que  Bel- 
Ami,  rapidement,  développe  ses  dons  naturels.  Du  promenoir  des 
Folies-Bergère  où,  complaisamment,  il  se  laisse  aimer  pour  lui- 
même,  quelques  étapes  d'une  ascension  brillante  le  conduisent  à  la 
Madeleine  où,  parmi  la  pompe  d'un  «  grand  mariage  »  et  les  flagorne- 
ries du  monde  officiel,  Bel-Ami  décoré,  millionnaire,  bientôt  député, 
bientôt  ministre,  airnê  de  sa  jeune  femme,  aimé  de  toutes  les  femmes, 


voit  s'ouvrir  devant  lui,  dans   une  apothéose,  un  briflant  avenir  de 
puissance  et  de  bonheur. 

Sa  grande  force  est  d'être  beau,  d'une  beauté  vulgaire,  mais  robuste 
et  féhne,  d'où  se  dégage  l'animal  effluve  d'un  irrésistible  magnétisme. 
Dès  qu'il  fixe  une  femme,  son  regard  la  fascine  :  elle  s'émeut,  elle  se 
pùme.  Ajoutez-y  l'insconscience  d'un  parfait  cynisme,  que  ne  saurait 
troubler  la  souffrance  d'autrui.  Moins  voluptueux  d'ailleurs  qu'assoiffé 
d'argent  et  qu'ambitieux,  il  ne  choisit  guère  que  d'utiles  maîtresses,  ne 
se  marie  ou  ne  divorce  que  par  un  calcul  d'intérêt  pratique.  Rédacteur 
à  la  Vie  française,  s'il  épouse  Madeleine,  s'il  n'a  pas  attendu,  pour  en 
former  le  projet,  que  son  mari  phtisique,  dont  il  est  l'obligé,  ait  fini 
de  mourir,  c'est  afin  d'acquérir  une  indispensable  auxiliaire.  Madeleine 
fera  ses  articles  ;  il  se  contentera  de  les  signer,  comme  il  accepte  aussi 
qu'elle  ait  eu  des  intrigues,  qu'elle  en  ait  encore,  à  la  condition  toute- 
fois —  ne  le  qualifions  pas  !  —  qu'il  eu  tire  quelque  profit,  d'argent  ou 
de  situation.  Quand  il  séduit,  honnête  et  pieuse,  la  femme  de  son 
directeur,  l'infortunée  M'""  Walter,  c'est  afin  d'y  gagner,  au  journal, 
l'appui  de  son  dévouement  passionné,  mesurant  d'ailleurs  aux  services 
qu'il  reçoit  les  «  faveurs  »  qu'il  accorde.  Enfin,  lorsqu'à  son  tour  fas- 
cinée, il  a  conçu  l'espoir  d'épouser  Suzanne  (c'est  la  fille  même  de 
M'"^  Walter),  alors  repoussant  la  mère  désormais  inutile,  débarrassé, 
par  un  divorce,  de  Madeleine  dont  il  n'a  plus  besoin,  Bel-Ami.  pour 
assurer  son  opulent  mariage,  enlèvera  Suzanne,  et  couronne  ainsi,  par 
un  coup  d'éclat,  sa  fructueuse  et  triomphale  carrière. 

Voilà  le  personnage,  d'un  égoïsme  tranquille  et  féroce.  Incapable 
d'aimer,  s'il  revient  toujours  à  M""=  de  Marelle,  ce  n'est  simplement 
que  par  une  habitude  des  sens.  Il  n'a  pas,  d'autre  part,  ni  la  grâce  fiére 
de  Don  Juan,  ni  le  savant  dilettantisme  du  formidable  et  superbe  Val- 
mont.  Mais  il  est  bien  de  son  temps,  et  du  plus  frais  modernisme. 
M.  Nozière  a  pu  rajeunir  la  date  sans  nulle  invraisemblance.  Auto- 
mobile, gramophone,  éclairage  électrique,  affaire  du  Maroc,  sa  pièce, 
de  la  sorte,  bénéficie  des  plus  récents  progrés  et  des  plus  neufs  événe- 
ments. 

Très  bonne  interprétation.  Bel- Ami,  c'est  M.  Jean  Dax,  d'une  cruauté 
naïve,  souriante  et  calme,  tout  à  fait  bien  saisie.  MM.  Duquesne  et 
Joffre  ont  nettement  campé,  l'un  son  ministre  jovial,  l'autre  son  direc- 
teur de  la  Vie  française,  également  roublards  et  tarés.  La  maîtrise 
de  M.  Lérand,  dans  le  rôle  bref  de  Forestier  se  traînant  vers  la  mort, 
nous  a  tracé  de  cette  pâle  agouie  la  plus  navrante  et  juste  image. 
Félicitons  MM.  Luguet  et  Juvenet.  Ironique  et  désabusée,  d'une 
indulgence  méprisante  qu'elle  tient  de  l'expérience.  M""'  Dorziat  (Ma- 
deleine Forestier)  précise  finement  les  divers  aspects  de  son  rôle. 
Tout  à  fait  charmante  et  sincère,  M"°  Juliette  Clarens,  dans  le  per- 
sonnage de  Suzanne,  une  ingénue,  sans  doute,  avec  cependant  des 
aptitudes  à  la  perversion.  M""  Dolley  (M'"«  de  Marelle)  est  d'une  amu- 
sante brusquerie.  Quant  à  M""  Vera  Sergine  (M'""  Walter),  mystique 
et  passionnée,  mendiante  d'amour,  elle  fut  vraiment  supérieure,  et 
dans  la  scène  d'affolé  désespoir  où  sa  douleur  confond,  dans  une 
même  prière,  son  Amant  et  son  Dieu,  elle  a  témoigné  de  la  plus  tra 
gique  et  magnifique  puissance.  Léox  Morris. 


liES   flUTOGI^flPHES   DE   liUlilil 


Je  puis  apporter  une  contribution  assez  notable  à  l'enquête  relative  aux 
autographes  de  Lulli  dont  il  a  été  parlé  dans  l'avant-dernier  numéro  du 
Méneslri'l,  —  contribution  anticipée,  pourrait-on  dire,  car  voilà  déjà  deux 
ans  que  K-s  documents  qui  en  sont  l'objet  ont  été  imprimés,  ou  même 
reproduits  en  fac-similé,  au  cours  d'une  publication  que  j'ai  entreprise 
dans  la  Rivkla  musicale  llaliana,  sous  le  titre  de  «  Lettres  de  musiciens 
écrites  en  français  du  XV'  au  XX=  siècle  »  et  qui,  lorsqu'elle  sera  ache- 
vée, formera  un  recueil  important  au  point  de  vue  documentaire.  Le 
chapitre  consacré  â  Lulli  a  paru  dans  la  livraison  du  premier  trimestre 
1910.  Puis  donc  que  le  Ménestrel  a  fait  sur  ce  sujet  un  emprunt  à  l'In- 
k-rmédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  il  ne  sera  point  inopportun  qu'il 
reproduise  aussi  les  documents  analogues,  plus  importants  et  plus 
nombreux,  qu'a  publiés  ailleurs,  antérieurement,  un  autre  de  ses  colla- 
borateurs. 

Le  premier  est  encore  une  lettre  à  Colbert,  d'un  intérêt  capital  pour 
la  biographie  de  Lulli,  car  elle  se  rattache  à  l'événement  le  plus  impor- 
tant de  sa  carrière  :  l'obtention  du  privilège  de  l'Opéra. 

Voici  les  faits  : 

Lulli  venait  de  traiter  avec  Perrin  pour  obtenir  la  cession  du  privi- 
lège de  l'Opéra  et  un  nouveau  privilège  lui  avait  été  concédé  par  le  roi 
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(mars  1672).  Mais  les  associés  de  Perrin  firent  opposition  ;i  l'enregistre- 
ment. Pour  aller  au  plus  court,  Lulli,  en  l'absence  du  roi,  alors  eu 
Hollande,  ne  craignit  pas  de  s'adresser  directement  au  plus  puissant 
qu'il  y  eût  après  lui  :  ce  fut  à  Colbert  en  personne  qu'il  écrivit  la  lettre 
suivante  dont  l'original  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (Dépôt 
des  manuscrits,  fonds  Colbert,  16o,  fol.  1)  : 

Monseigneur, 

Depais  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  de  l'Académie  royale  do 
musique,  l'on  me  fait  journellement  de  nouvelles  chicanes,  dont  je  prends  la 
hardiesse  de  vous  envoyer  la  dernière,  par  laquelle  vous  connoistrez.  Monsei- 
gneur, qu'ils  exposent  fau.\  en  tout,  et  en  premier  lieu  quand  ils  disent  qu'ils 
ont  obtenu  les  lettres  patentes  par  le  Roy  soubs  le  nom  de  Perrin;  et  en 
second  lieu  en  exposant  que  j'ay  surpris  le  Roy,  eux  qui  ont  pressente  plusieurs 
placets  à  Sa  Majesté  et  qui  scavoient  mieux  que  moy  ses  intentions.  Vous 
sçavez.  Monseigneur,  que  je  n'ay  pris  d'autre  route  dans  cette  affaire  que  celle 
que  vous  m'avez  prescrite,  et  que  dans  le  commencement  je  croiois  qu'ils 
prendroient  la  mesme.  Cependant  ils  n'ont  eu  garde  de  se  soumettre  à  vostre 
jugement,  sachant  bien  que  vous  ne  souffririez  aucune  imposlurd  de  celles 
qu'ils  supposent  et  qu'ils  prétendent  imposer  au  Parlomenl,  et  dont  vous  avez 
la  connoissance  plus  que  personne  du  monde. 

Vous  me  listes  la  grâce  de  me  faire  espérer  un  mot  en  ma  faveur  i  M.  du 
Coudray  Géniers,  mon  rapporteur.  Si  j'osois  vous  supplier.  Monseigneur,  par 
mesme  moyen  de  le  détromper  de  tout  ce  qu'ils  exposent  dans  leur  requeste, 
vous  me  fairiez  la  plus  grande  charité  du  monde,  estant  enfin  dans  la  dernière 
désolation  de  me  voir  condamné  à  combattre  contre  des  faussolez,  pendant 
que  je  devrais  travailler  à  ce  que  le  Roy  m'a  commandé,  et  que  vous  me  faites 
a  grâce  d'honorer  de  votre  protection. 

J'espère,  Monseigneur,  que  par  vostre  bonté  le  Roy  m'accordera  la  salle  du 
Louvre,  dans  laquelle  je  fcrois  incessemment  travailler,  non  obslant  les  chi- 
canes du  procès,  et  aurois  l'honneur  de  vous  voir  avec  M.  Quinault  pour  vous 
montrer  quelque  projet  pour  le  retour  du  Roy,  que  je  ne  doule  point  qu'il  ne 
réussisse  lorsqu'il  aura  votre  approbation. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois.  Monseigneur,  vostre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Jea.x-BaptiîIE  Ln.i.Y. 
De  Paris,  ce  3ème  Juin  1672. 

La  démarche  ne  fut  point  vaine  :  dans  le  même  mois  (27  juin),  l'arrêt 
du  Parlement  confirma  les  droits  de  Lulli. 

Devenu  maître  souverain  dans  le  royaume  de  la  musique  française, 
Lulli  voulut,  lui  qui  passait  pour  être  le  fils  d'un  meunier,  se  donner 
les  apparences  de  la  noblesse.  A  cet  effet,  il  acquit  une  charge  de  secré- 
taire du  Roi.  La  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  ce  document 
précieu.x  aussi  bien  qu'authentique  :  l'acte  de  vente  de  cette  charge,  par 
la  veuve  du  défunt  Joseph  Clausel,  en  son  vivant  «  ccuyer,  conseiller 
secrétaire  du  Roy  maison  couronne  de  France  et  de  ses  finances  »,à 
«  Jean-Baptiste  LuUy.  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
Roy  demeurant  rue  Sainte-Anne  paroisse  Saint-Roch,  à  ce  présent  et 
acceptant  »,  à  la  date  du  23  décembre  16S1,  moyennant  la  somme  de 
63.000  livres.  Ony  peut  lire  cinq  fois  la  signature  de  Lulli,  deu.v  fois 
précédée  du  prénom  :  Jean-Baptiste. 

Six  jours  après  la  signature  de  cet  acte,  Lulli  écrivait,  comme,  titu- 
laire de  la  charge  qui  lui  était  conférée,  une  nouvelle  pièce  qui,  entiè- 
rement de  sa  main,  est  le  plus  important  autographe  qui  soit  connu  de 
lui.  A  ce  propos,  il  serait  utile  de  savoir  si  l'original  de  sa  lettre  de  1773 
reproduite. dans  le  dernier  numéro  du  Métieslrel  est  entièrement  auto- 
graphe ou  si  la  signature  seule  est  autographe  (comme  c'est  le  cas  pour 
la  lettre  de  1672  qui  vient  d'être  citée),  ou  si  enQn  la  supplique  est 
écrite  d'un  bout  à  l'autre  par  une  main  étrangère  :  cela  ne  nous  a  pas 
été  dit.  Quant  à  la  pièce  du  29  décembre  1681,  elle  forme  une  grande 
page  du  «  Registre  des  soumissions  de  Messieurs  les  Conseillers 
secrétaires  du  Roi  de  1672  à  1691  »  conservée  aux  Archives  Natio- 
nales :  vingt  et  une  lignes,  plus  la  signature,  tracées  par  l'écriture 
ferme  et  pointue  de  l'auteur  de  la  première  Armide.  C'est  sa  «  Sou- 
mission pour  la  charge  de  Conseiller-secrétaire  du  Roy  Maison 
couronne  de  France  et  de  ses  finances  ».  Presque  toutes  les  soumis- 
sions analogues  réunies  dans  ce  recueil  sont,  comme  celle  de  Lnlli, 
écrites  sur  papier  timbré  et  autographes.  Le  texte  en  lui-même,  par 
lequel  Lulli  souscrit  à  l'engagement  de  payer  sa  quote-part  des  dettes 
contractées  par  la  compagnie,  n'est  qu'une  transcription  d'une  formule 
de  procédure  :  nous  en  épargnerons  le  jargon  à  nos  lecteurs,  nous  bor- 
nant à  renvoyer  ceux  que  la  relique  en  elle-même  pourrait  intéresser 
soit  à  l'original  dont  nous  avons  dit  le  lieu  de  dépôt  (.4rch.  nat.  Musée, 
A  E  n,  878.  p.  1S3)  soit  au  fac-similé  (à  grandeur  de  l'original)  repro- 
duit dans  la  publication  mentionnée  au  début  de  cet  article  (Rivista  mu- 
sicah'  italiana.  1910,  hors-texte,  entre  les  pp.  36  et  37). 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Bibliothèque  du  Con- 
servatoire possède  un  acte  notarié  sur  lequel  est  écrite  cinq  fois   la 


signature  de  Lulli.  Elle  conserve  encore,  comme  émanant  de  lui, 
quatre  autres  pièces  (dont  trois  quittances  pour  quartiers  de  gages)  éga- 
lement signées;  en  outre,  les  blancs  laissés  dans  la  formule  imprimée 
de  l'une  (celle  de  1684)  sont  rempUs  de  sa  main.  Les  trois  quittances 
sont  de  1680,  1684  el.  1687  ;  la  quatrième  pièce,  relative  à  une  affaire  de 
bail,  est  datée  de  novembre  1682.  Notons  que  la  quittance  du  16  jan- 
vier 1687  est  la  dernière  qu'ait  écrite  Lulli,  qui  mourut  le  22  mars 
suivant. 

Ci.'la  fait  donc,  pour  la  seule  Bibliothèque  du  Conservatoire,  neuf 
signatures  et  plusieurs  lignes  autographes  de  Lulli.  Ajoutons-y  un  fac- 
similé  (portant  lous  les  caractères  de  l'authenticilê)  d'une  quittance, 
encore  de  1682,  relative  à  des  représentations  antérieures  du  Ballet  de 
la  Raillerie,  enfin  une  antrequittance  (de  1686)  que  M.  Henri  Prunières 
nous  a  signalée  comme  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Ms.  70S4).  Tout  cela,  réuni  aux  documents  mentionnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article,  forme  un  total  beaucoup  plus  important  que 
toutes  les  signatures  de  Molière  qui  existent  de  par  le  monde. 

J'ignore  pour  l'instant  si  d'autres  documents  de  même  nature  seront 
trouvés  dans  la  collection  Malherbe  qui  n'est  pas  encore  entrée  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  :  je  ne  l'ai  pas  entendu  dire. 

Je  suis  heureux,  en  signalant  ces  résultats  (acquis  d'ailleurs,  je  le 
répète,  et  communiqués  au  public  depuis  deux  ans),  d'avoir  pu  seconder 
les  recherches  entreprises  naguérr;  par  la  Société  d'histoire  du  ihéàtre, 
l'Intermédiaire  des  clierelieurs  el  des  curieux  et  par  le  Ménestrel  lui-même. 

Encore  un  mot,  sur  un  détail  très  menu,  mais  qui,  inlimement  lie  à 
la  question  des  signatures  de  Lulli,  a  sa  place  marquée  ici. 

Lesimprimôs  anciens,  et,  à  leur  exemple,  la  plupart  des  modernes,  ont 
coutume  d'orthographier  le  nom  de  notre  auteur:  Lully,  avec  un  y.  Je 
crois  que  l'on  peut  faii'e  à  cela,  aujourd'hui,  cette  première  objection  que 
1';/  final,  dans  beaucoup  de  mots,  est  le  fait  d'une  orthographe  archaïque 
et  désuète.  On  écrivait,  au  XVII'"  siècle  :  le  Roy,  Henry  ;  il  est  pourtant 
certiinque  la  véritable  manière  d'orthographier  correctement  ces  mots 
est:  Roi.  Henri.  Dans  le  cas  ijni  nous  occupe  présentement,  celle  évi- 
dence est  d'autant  plus  manifeste  que  Lulli  est  italien,  et  que,  par 
conséquent,  le  nom  de  ses  pères,  nobles  ou  non,  se  terminait  certai- 
nement par  l't  latin,  non  pari'!/  grec.  L'/  final  est  inscrit  sur  son  acle 
de  baptême. 

Mais  comment  le  principal  intéressé  écrivait-il  son  nom  lui-même? 
Dans  certaines  de  ses  signatures,  Vy  final  est  formé  de  façon  à  ne 
pas  faire  doute.  Mais  il  est  d'autres  cas  où  il  n'en  est  pas  de  même.  Il 
en  est  notamment  ainsi  pour  le  grand  autographe  des  Archives  natio- 
nales, oii  le  nom  est  écrit  deux  fois,  à  la  première  ligne  et  à  la  der- 
nière. Or,  si  la  lettre  finale  pourrait  être  prise  à  la  rigueur  pour  un  ij, 
il  faut  constater  que,  dans  l'une  et  dans  l'autre  inscription,  le  pre- 
mier jambage  est  surmonté  d'un  point,  signe  parfaitement  étranger  à 
Vy  ;  de  sjrte  que  l'on  peut  fort  bien  soutenir  que  Lulli  écrit  son  nom 
avec  un  i  terminé  par  un  paraphe  plus  ou  moins  indécis  qui  le  fait 
ressembler  à  un  y,  mais  ne  constitue  pas  l'y  lui-même.  Nous  trouve- 
rions ainsi  dans  sa  propre  manière  d'écrire  la  confirmation  des  conclu- 
sions précédemment  indiquées. 

Pour  toutes  ces  raisons  réunies,  je  persisterai  à  écrire  (presque  seul, 
je  dois  l'avouer),  à  la  manière  italienne  aussi  bien  que  conformément 
aux  véritables  principes  de  l'orthographe  française,  non  pas  Lully,  mais 
Lulli. 

JCLIEN     TiERSOT. 


f^EVUE  DES  Gl^flflDS  CO^CEt^TS 

Concerts-Colonne.  —  Une  chaude  manifestation  de  sympathie,  tant  de  la 
part  du  pubUc  que  dé  celle  de  l'orchestre,  a  accueilli  M.  Gabriel  Pierné  lors- 
qu'il a  repris  possession  du  pupitre  après  plusieurs  semaines  d'absence  forcée. 
Il  semble  d'ailleurs  que,  pour  sa  réapparition,  l'excellent  chef  d'orchestre  ait 
tenu  à  offrir  à  ses  auditeurs  des  Interprétations  particulièrement  soignées.  La 
belle  symphonie  en  ul  mineur  de  M.  Saint-Saëns  n'aurait  rien  laissé  à 
regretter  si  l'orgue,  tenu  par  M.  Cellier,  avait  été  suffisamment  puissant  pour 
lutter  avec  la  masse  animée  et  brillante  des  instrumentistes.  M.  Georges 
Enesco  a  joué  le  concerto  pour  violon  de  Beethoven  avec  une  jolie  virtuosité, 
une  expression  très  raffinée  dans  les  parties  chantantes  el  un  bon  style  musi- 
cal. Son  succès  a  été  des  plus  vifs.  Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  des  œuvres 
consacrées  dont  nous  venons  de  parler,  l'intérêt  principal  de  la  séance  s'était 
porté  sur  l'ouvrage,  déjà  ancien  mais  presque  inconnu,  de  M.  Florent  Schmitt  : 
Psaume  XLVI,  op.  38,  pour  orgue,  orchestre,  solo  et  chœurs,  dont  c'était,  au  Chà- 
telet,  la  première  audition.  I^our  caractériser  rapidement  cette  composition  de 
grande  envergure,  on  pourrait,  toutes  réserves  faites,  la  rapprocher  à  la  fois  de  la 
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messe  en  ré  de  Beetlioven  et  des  grandes  œuvres  religieuses  de  Berlioz. 
M.  Florent  Schmitt  a  emprunté  l'accent  dramatique  à  Beethoven,  et,  à  Berlioz, 
la  fougue  descriptive.  Gomme  la  «  Grande  Mess:;  des  Morts  »,  \e  Psaume  XLVI 
nous  apparaît  à  la  façon  d'une  fresque  romantique  abondant  en  contrastes 
impressionnants.  C'est  ainsi  qu'entre  deux  épisodes  d'un  coloris  intense  et 
chaleureux,  l'idée  de  l'élection  du  peuple  de  Jacob  a  inspiré  au  musicien  une 
phrase  délicieuse  que  le  violon  solo,  la  flùle,  le  soprano  et  les  chœurs  repren- 
nent tour  à  tour  dans  une  demi-teinte  du  plus  séduisant  effet.  Ailleurs,  sur 
les  mots  t(  Gloire  au  Seigneur  »,  s'établit  un  chant  d'une  douceur  pénétrante 
qui  glisse  comme  un  rayon  de  lumière  dans  un  ciel  d'orage.  Hàtons-nous 
d'ajouter  que  tout  ce  qu'il  y  a  là  d'antithèses  romantiques  s'extériorise  par  des 
moyens  techniques  extrêmement  modernes.  On  pense  à  certaines  excentricités 
de  M.  Richard  Strauss  en  écoutant  une  sorte  de  danse  frénétiquement  déli- 
rante qui  suit  les  premiers  versets  du  psaume.  L'ouvrage  entier  de  M.  Schmitt 
déborde  d'une  vie  intense.  Les  complications  de  l'écriture  et  les  recherches 
d'orchestration,  loin  de  relarder  le  mouvement  général,  l'exaltent  et  le  pré- 
cipitent; c'est  dire  qu'elles  sont  bien  amenées  et  justifiées  par  le  sujet  même. 
Toutes  les  sonorités  de  l'orgue,  de  l'orchestre  et  des  chœurs  s'unissent  à 
la  En  comme  en  une  fulgurante  apothéose.  Bien  interprété  au  point  de  vue  ins- 
trumental, le  PsciKwe  XLVI  a  été  pour  les  chœurs  l'occasion  d'un  effort  consi- 
dérable dont  il  faut  leur  savoir  gré.  M"'  Lucyle  Panis,  le  soprano  solo,  a 
chanté  avec  une  voix,  très  pure  et  un  beau  sentiment  le  charmant  épisode  du 
peuple  de  Jacob.  Le  succès  a  été  triomphal  pour  Fauteur,  le  chef  d'o^che^tre 
et  tous  les  exécutants.  A.médée  Bout.^rel. 

—  Goncerts-Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Léonors  et  la  2"  Symphonie  de 
Beethoven  furent  traduites  par  l'orchestre  de  M.  Ghevillard  avec  la  correction 
un  peu  froide,  la  rigidité  rythmique  qui  sont  d'usage  en  celte  si  brillante 
phalange,  où  l'on  voudrait  parfois  sentir  un  peu  plus  d'émotion.  iVI.  Sauer 
interpréta,  avec  un  mécanisme  prestigieux  et  un  style  bien  adéquat  à  cette 
œuvre  toute  d'extériorité,  le  concerto  en  mi  bémol  pour  piano  de  Liszt.  Son 
succès  y  fut  bruyant  et  prolongé.  Gomme  nouveauté,  nous  n'avons  eu.  en  ce 
dimanche,  qu'une  assez  maigre  chère  :  les  Chitdreii's  Corner  (le  coin  des  enfants), 
de  M.  Debussy,  sont  de  très  courtes  pièces  de  piano,  vrais  jouets  parfois 
amusants,  plus  souvent  bizarres  et  d'une  préciosité  qu'on  aimerait  moins 
laborieuse  ;  en  tous  cas  point  banales,  curieuses  même,  en  leur  puérilité  voulue. 
Le  besoin  de  présenter  à  grand  orchestre  et  de  faire  occuper  une  partie  du 
programme  Lamoureux  au  Docteur  Gradus  ad  Parnassum,  à  \&  Berceuse  des  Élc- 
phnnls,  à  la  Sérénade  de  la  Poupée,  à  la  Dame  de  la  neige,  au  Petit  Berger,  au 
Golliurjiir/s  Calie  ^Yalk  se  faisait-il  bien  sentir,  et  n'est-ce  pas  un  peu  trahir  un 
très  vraiment  original  musicien  que  de  transformer  ainsi  les  modes  d'expres- 
sion de  sa  pensée  ou  de  son  caprice  ?  Il  faut  rendre  à  M.  Debussy  celte  jus- 
tice qu'il  n'eut  vraisemblablement  pas  de  participation  à  ces  puérils  bavar- 
dages. Ceci  ne  veut  pas  dire  que  M.  André  Caplet,  qui  s'était  chargé  de  ce 
travail  d'instrumentation,  se  scit  mal  acquitté  de  sa  tache.  Mais  ces  piécettes 
enfantines  seront  mieux  à  leur  place,  l'été,  au  répertoire  des  villes  d'eaux, 
puisqu'on  a  éprouvé  le  besoin  de  les  transcrire,  que  dans  un  grand  concert 
où  elles  perdent  leur  raison  d'être.  The  riglit  man  in  riglil  plucp,  disent  les 
Anglais  :  cela  peut  s'appliquer  au  Chiidren's  Corner.  Le  public  a  paru  un  peu 
désorienté,  lorsque,  faisant  contraste  à  ces  enfantillages,  on  a  entendu  les 
Impressions  d'Italie  de  M.  G.  Charpentier,  si  lumineuses,  si  franches  et  d'une 
si  belle  envolée  ;  alors  les  applaudissements  éclatèrent  frénétiques,  et  pour  une 
fois  tout  le  monde  fut  d'accord.  J.  Jiïjiain. 

—  Programmes  des  concerls  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si  bémol  (Schumann).  —  Concerto  en  sot  mineur, 
ir  2  (Siinl-Saëns),  pour  piano,  par  M.  Arthur  de  Greef.  —  Lénore  (Henri  Duparc).  — 
Psaume  LVIl  (Charles  Tournemire),  orgue  :  M.  Joseph  Bonnet. —  Ouverture  d'OdeVon 
(Weber). 

Chàlclet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  de 
Gwendoline  (E.  Chabrierj.  —  Concerto  en  ré  mineur  (.Mozart),  pour  piano,  par 
M"' Guyomar  Novaës.  —  Psaume  XLVI  (Florent  Schmitt),  avec  le  concours  de 
M""  Panis  et  de  M.  Cellier.  —  Psyché  (César  Franck). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Ghevillard  :  Sijmplwnieécos- 
saise  (Jlendelssohn).  —  Air  de  Paulus  (Mendelssohn),  par  M.  Van  Rooy,  —  Symphonie 
mocfteu'e  (Schuben).  —  Trois  mélodies  (Schubert),  parJM.  Van  Rooy.  —  llédemption 
(César  Franck).  —  Hl/ljc  SIcammelsen  (P.  de  Klenau),  par  JI.  Van  Rooy.  —  liuurrée 
fantasque  ^Chabrier). 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari  (Festival  d'Indy-Debussy,  sous  la  direction  des 
compositeurs)  :  t'Enfant  prodigue  :  aj  Prélude,  Ij)  Récit  et  airde  Lia,  par  Miss  Maggie 
Tejte,  c)  Cortège  et  air  de  danse  (Debussy).  —  Fêles  galantes  (Debussy),  par  Miss 
Maggie  Teyte.  —  Jiondes  de  printemps  (Debussy).  —  Istar  (d'Indy).  —  Suite  en  ré  dans 
le  stylo  ancien  pour  trompette,  deux  llùtes  et  quatuor  à  cordes  (d'Indy),  par 
MM.  Mager,  Moyse  et  Demailly.  —  Wallcnstein  (d'Indy). 

—  M.  Barrau  vient  de  donner  un  festival  Saint-Saëns  avec  le  concours  de 
MM.  Pbilipp,  A.  Brun,  J.  Salmon,  I<'.  Motte-Lacroix  et  M"»  Vorska.  Le  trio 
en  wi  mineur,  les  .sonates  pour  piano  avec  violon  et  violoncelle,  les  variations 
à  doux  pimos,  plus  diverses  pièces  vocales  étaient  au  programme.  Le  public 
était  dans  le  ravissement  et  il  avait  raison  de  l'être.  MM.  Philipp,  Brun  et 
Salmon  ont  joué  avec  uno  belle  ampleur  le  superbe  premier  morceau  du  trio 
et,  avec  lu  goût  le  plus  éclairé,  les  autres  parties  tour  à  tour  spirituelles,  colo- 
rées, expressives  ou  passionnées.  Les  variations  à  deux  pianos  ont  été  dites 
par  MM.  l'hilipp  et  Motte- Lacroix  avec  uno  rare  élégance  et  la  plus  étince- 
lantu  virtuosité.  De  mémo  la  sonate  de  violon  a  trouvé  en  MM.  Philipp  et 


Brun  de  parfaits  interprètes.  M"»  Vorska  a  une  voix  jeune  et  fraîche,  remar- 
quablement assouplie.  Mais  c'est  l'admirable  sonate  pour  piano  et  violoncelle 
qui  a  particulièrement  séduit  le  public.  MM.  Philipp  et  Salmon  l'ont  jouée 
avec  le  style  le  plus  pur  et  une  sûreté  d'ensemble,  une  délicatesse  dans  les 
nuances  douces,  une  beauté  de  son  dans  la  force  qui  leur  a  valu  de  longs 
applaudissements. 
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D'autres  ont  le  «  charme  slave  »,  le  maestro  Barbirolli  a  la  saveur  napolitaine. 
Sa  mélodie  languide  et  belle  d'indolence  s'est  chauffée  au  soleil  de  la  chiaia.  Elle 
s'est  par  surcroit  allinée  aux  accointances  parisiennes.  Telle  de  ses  valses,  comme 
celle  qu'il  intitula  Fremito  d'amore  (oh  !  combien  !  ),  a  fait  tressaillir  nos  salons  où 
l'on  danse.  Et  voici,  pour  nos  abonnés,  un  Anvjur  lointain  qui  ne  lui  cédera  en  rien. 
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M.  Ilammerstein.  devant  terminer  sa  saison  d'hiver  le  2  mars  prochain 
annonce  déjà  une  saison  de  printemps  et  d'été,  qui  ira  du  IS  avril  au  15  juil- 
let, au  London  Opéra  House.  On  dit  que  le  chef  d'orchestre  en  sera  vraisem- 
blablement M.  Henry  'Wood.  On  ouvrira  par  le  Don  Quichotte  de  Massenet. 

—  Carmen  en  ballet,  avec  la  musique  de  Bizet!  C'est  à  l'Alhambra  Théâtre 
de  Londres,  Maul  régnante,  que  la  chose  se  passe.  C'est  M.  Maul  lui-même 
qui  a  transformé  en  un  scénario  de  ballet  le  livret  de  Meilhac  et  Halévy,  et 
c'est  le  chef  d'orchestre  du  lieu,  M.  Byng,  qui  a  adapté  à  ce  scénario  la  musique 
de  Bizet,  non,  je  suppose,  sans  se  permettre  avec  elle  quelques  familiarités. 
Toujours  est-il  que  cette  Carmen  nouveau  genre  a  obtenu  un  succès  éclatant, 
grâce  surtout  à  ses  deux  principaux  interprètes,  W">  Maria  La  Bella  (Carmen) 
M.  Volbert  (don  José),  qui  sont,  parait-il,  des  mimes  extraordinaires. 

—  L'interdiction  que  nous  avons  fait  connaître  et  qui  avait  frappé  l'opéra- 
comiquede  M.  Otto  Neilzel,  la  Barbarina,  vient  d'être  levée  eu  Allemagne,  et 
désormais  le  grand  Frédéric  pourra  se  montrer  dans  cet  ouvrage  et  remplir, 
sans  provoquer  aucun  scandale,  son  rôle  de  personnage  muet. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Hans  Gregor,  a  engagé  comme 
kapellmeis'er  temporaire  M.  Georges  Fitelberg,  artiste  polonais.  Il  ne  s'agit 
donc  en  aucune  façon  d'un  remplaçant  pour  M.  Bruno  Walter. 

—  Le  Raimundtheater  de  Vienne  a  donné  récemment  la  première  représen- 
tation d'une  opérette  nouvelle.  Son  Allesse  danse  des  valses,  poroles  de 
MM.  Braunne  et  Grûndwald,  musique  de  M.  L°o  Ascher. 

—  La  nomination  de  M.  Bruno  Walter,  à  Munich,  en  remplacement  de 
F'élix  Mottl,  que  l'on  croyait  imminente  il  y  a  déjà  plus  de  trois  mois,  semble 
pour  le  moment  passer  à  l'élat  de  question  stationnaire.  Cependant  l'excellent 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne  a  obtenu  une  permission  de  cinq  mois. 
Il  se  rendra  à  Munich  le  l''"'  ou  le  1.5  mai  et  prendra  part  à  la  direction  des 
opéras  de  Mozart  au  Théâtre  de  la  Résidence,  et  à  celle  des  ouvrages  de  Wagner 
au  Théâtre  du  Prince-Régent. 

—  Plusieurs  villes  d'Allemagne  ont  célébré,  le  21  février  dernier,  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  mort  du  poète  romantique  Justinus  Kerner, 
dont  un  grand  nombre  de  poésies  ont  été  mises  en  musique  par  Scbumann  et 
par  d'autres  compositeurs  germaniques.  Il  y  a  eu  de  grandes  fêtes,  notamment 
à  Weinsberg,  où  le  poète  mourut  après  y  avoir  passé  plus  de  trente  années 
de  sa  vie,  exerçant  la  médecine,  s'occupant  de  somnambulisme,  de  spiritisme; 
rendant  service  à  tous,  et  composant  volumes  sur  volumes  de  prose  et  de 
poésies  que  l'on  lit  et  que  l'on  chante  encore. 

—  Un  bien  déplorable  accident  est  arrivé  au  Théâtre-Municipal  de  Trêves  au 
cours  d'une  représentation  du  Faust  de  Gœthe.  Pendant  la  fcène  dans  la 
cuisine  de  la  sorcière,  l'acteur  qui  représentait  Méphistophélès  et  qui  doit 
briser  avec  fureur  la  vaisselle  et  les  pots,  remplit  son  rO>le  avec  une  telle  volu- 
bilité, qu'un  éclat  de  faïence  atteignit  le  chef  d'oichestre  du  théâtre,  qui  se 
trouvait  sur  la  scène,  et  lui  creva  un  œil. 

—  Le  célèbre  pianiste  M.  MoritzRosenthal  est  fort  redouté  de  ses  confrères, 
moins  encore  à  cause  de  son  talent  comme  concurrent  qu'à  cause  de  ses 
réparties  ironiques  et  mordantes.  Celles  qui  suivent  pourraient  former  un 
bouquet  passablement  piquant.  Certain  jour,  un  musicien  parlait  de  l'ouverlure 
de  Joseph  Joachim  intitulée  Ilamlet,  devant  une  assistance  assez  nombreuse 
où  se  trouvait  M.  Rosonthal;  il  disait  que  le  titre  de  morceau  lui  paraissait  en 
médiocre  concordance  avec  le  contenu  de  l'ouvrage,  ce  titre  évoquant  de  hautes 
pensées  tandis  que  la  musique  restait  terre  à  terre.  «  Je  ne  suis  pas  du  même 
avis,  observa  M.  Rosenlhal  ;  pour  moi,  lorsque  j'entends  cette  ouverture,  ces 
mots  me  viennent  aussitôt  à  l'esprit:  Sein  oder  nicht  sein».  Ce  que  nous  avons 
souligné  est  la  traduction  allemande  des  fameux  monosyllabes  shakespeariens 
To  he  or  nol  to  be,  qui  signifient,  comme  chacun  le  sait,  ihre  ou.  ne  pas  rire; 
mais  l'allemand  Sein  oder  nicht  sein  peut  avoir  doux  sens  :  Être  ou  ne  pas  élre,  ou 
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bien.  Sien  ou.  pas  sien.  Si  l'on  adopte  le  dernier  sens  en  l'appliquant  à  l'ouver- 
ture Hamlet  de  Joacliim,  cela  voudrait  donc  dire  :  l'ouvrage  est-il  de  lui  ou 
n'est-il  pas  de  lui?  On  comprend  alors  l'ironie  qui  se  cache  perfidement  ici, 
surtout  si  l'on  lient  compte  de  ce  fait  qu'elle  atteint  un  maitre  chez  lequel  son 
immense  talent  de  violoniste  n'a  pu  faire  oublier  le  manque  d'originalité  de 
ses  compositions.  En  une  autre  circonstance,  M.  Rosenthal  parlant  de  deux 
pianistes  conclut  ainsi  :  «  L'un  épuise  le  contenu  des  morceaux  qu'il  inter- 
prète; l'autre  se  contente  d'épuiser  le  public  n.  Plus  acerbe  encore  et  lancée 
comme  un  coup  de  lanière  fut  la  phrase  de  pseudo-couRratulatiori  dite  à  ua 
confrère  qui  venait  de  jouer  d'après  l'arrangement  en  tierces  de  M.  Rosenthal 
la  valse  dite  «  du  petit  chien  »  de  Chopin  :  «  Cette  valse  à  la  minute  a  été  le 
plus  beau  quart  d'heure  de  ma  vie  ".  La  valse  dont  il  s'agit  doit  être  jouée 
avec  une  grande  vélocité;  bien  rendue,  elle  ne  dure  que  quelques  minutes; 
c'était  donc  une  cruelle  moquerie  que  de  dire  à  l'exécutant  :  «  Cette  valse  a 
été  le  plus  beau  quart  d'heure  de  ma  vie  «.  M.  Rosenthal  n'aime  pas  les  enfants 
prodiges.  A  un  pianiste  qui  lui  demandait  son  avis  sur  les  composilions  de  l'un 
de  ces  enfants,  il  fit  cette  réponse  :  o  Si  vous  jouez  ces  compobitions,  elles 
seront  très  ingrates  pour  vous,  mais  le  père  de  l'enfant  sera  plein  de  gratitude 
à  votre  égard.  »  Le  «  père  de  l'enfant  »,  c'était,  en  l'occurrence,  un  journali.ste 
connu  pour  avoir  parfois  fait  esclandre  auprès  des  réilacteurs  d'articles  de 
journaux  coupables  de  n'avoir  pas  admiré,  loué  surtout  sans  réserves  les 
ouvrages  de  son  fils.  A  lui-même  en  personne,  un  jour  qu'il  ne  tarissait  pas 
sur  les  mérites  de  son  fils  dont  le  talent  est  réel  quoique  fort  exagéré, 
M.  Rosenthal  aurait  dit  simplement  le  mot  dfs  cardinaux  lorsque  l'élection 
d'un  pape  par  le  conclave  romain  est  définitivement  acquise  :  «  llabemus 
papam  ».  Voici  maintenant  la  dernière  malice  de  la  série.  Après  un  concert  où 
avait  joué  un  virtuose  dont  le  répertoire  était  des  plus  restieints,  une  dame 
dit  à  M.  Rosenthal  en  présence  de  ce  virtuose;  «Je  vous  en  prie,  cher  maitre, 
écrivez  sur  son  album  quelque  chose  de  très  caractéristique  en  une  ligne  ».  Le 
virtuose  alors,  s'adressant  à  M.  Rosenthal  s'écria  :  «  Que  peut-on  donc  écrire 
lie  caractéristique  en  une  ligne?  »  Et  l'excellent  M.  Rosenthal  de  répondre  : 
«  Mais,  cher  confrère,  peut-être  votre  répertoire.  »  N'est-ce  pas  bien  le  cas  de 
dire  :  In  ore  vcnenum,  dans  la  bouche  le  venin. 

—  Pour  les  progrès  de  l'art.  On  annonce  de  Saint-Pélerrbourg  que  le  mi- 
nistre des  finances  a  présenté  au  conseil  des  ministres  un  projet  établissant 
que  tous  les  costumes  et  l'bjets  divers  constituant  la  garde-robe  des  artistes 
de  théâtre,  dramatiques  ou  lyriques,  seraient  soumis  désormais  aux  droils  de 
douane  à  leur  entrée  en  Russie,  et  que  ces  ta.rcs  ne  seraient  pas  remboursées 
lorsqu'ils  repasseraient  la  frontière. 

—  M.  Alexandre  Scriabine,  le  très  distingué  compositeur  russe,  s'est  em- 
paré d'une  idée  déjà  anciennne.  concernant  «  la  musique  des  couleurs  ».  Il  a 
employé  récemment,  pour  l'audition  de  son  Primictliens.  un  nouvel  instrument 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  clavier  à  himirrc.  instrument  qui  donne  à  l'exé- 
cutant la  faculté  de  faire  apparaître  successivement  des  lumières  de  diverses 
couleurs  selon  la  nature  et  le  caractère  de  la  musique  exécutée.  Mais  on  assure 
que  la  recherche  de  l'exactitude  a  donné  au  compositeur  beaucoup  de  peine 
en  même  temps  que  peu  de  satisfaction.  En  somme  cette  combinaison  de 
couleurs  et  de  musique  semble  n'avoir  produit  sur  le  public  qu'une  impression 
négative.  '  ;       .    ,     .  , 

—  L'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  qui  institua  périodiquement  des 
concours,  vient  d'en  ouvrir  un  d'une  nature  particulière,  «  pour  la  construc- 
tion d'un  piano  vertical  de  travail,  à  cordes  croisées,,  et  d'un  prix  relativement 
modéré,  pour  pouvoir  soutenir ,  la  concurrence  arec  tes.fabriques  étrangères  o.  La 
récompense  est  de  mille  francs.  Est-ce  qu'il  n'y ,  aurait  pas  là  une  indication 
intéressante  pour  nos  facteurs  français?  .   , 

—  Un  dilettante  passionné,  nommé  Parravicini,  a  légué  à  la  ville  de  Milan, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  une  rente  annuelle  de  10.000  francs  à  la  condi- 
tion de  faire  représenter  chaque  année  un  opéra  nouveau  sur  le  théâtre  de  la 
Scala.  Après  la  solution  de  certaines  difficultés  qui  s'étaient  présentées  tou- 
chant l'héritage,  le  conseil  communal  avait  accepté  le  legs  en  1900,  et  la  junte 
avait  ratifié  sa  déliiération  en  190b.  Or,  depuis  ce  temps  rien  n'a  été  fait, 
aucun  ouvrage  n'a  été  représenté,  en  vertu  du  legs  Parravicini,  et  les  journaux 
s'étonnent,  non  sans  raison,  du  silence  qui  s'est  fait  autour  de  cette  question. 
Si  certains  dorment,  dit  l'un  d'eux,  il  faudrait  les  réveiller. 

—  Le  Lycée  musical  Rossini,  fondé  à  Pesarô,  sa  ville  natale,  par  l'auteur  de 
Guillaume  Tell  et  du  Barbier  de  Sécille,  a  fêté  comme  il  convenait  et  à  sa  date 
le  120'  anniversaire  de  son  illustre  fondateur  (29  février  1792).  Le  maestro 
Almicare  Zanella,  directeur  du  lycée,  a  fait  exécuter  à  Cette  occasion,  et  dans 
son  intégralité,  le  Stabat  Mater  du  maitre,  chanté  par  M""*  Boninsegna-et 
Alasia,  MM.  Chiodo  et  Bettoni,  avec  des  chœurs  et  un  orchestre  comprenant 
270  exécutants.  Après  le  Stabut  M.  Zanella  a  fait  exécuter  un  Canlo  eroiro  de 
sa  composition,  écrit  par  lui  sur  un  fragment  poétique  de  Tyrtée  traduit  par  le 
professeur  Fraccaroli. 

—  C'est  le  23  avril  prochain  que  doit  être  inauguré  solennellement,  à  Venise, 
le  nouveau  campanile  de  l'église  Saint-Marc,  qui  fut  construit  sur  le  modèle 
de  celui  qui  s'écroula  il  y  a  quelques  années.  Le  pape  Pie  X,  qui  en  a  offert 
les  cloches,  a  demandé  que  le  son  de  ces  cloches  soit  recueilli  dans  un  disque 
de  gramophone,  afin  qu'il  puisse  à  Rome  entendre  leurs  sonneries. 

—  M.  Arrigo  Boïto,  le  célèbre  poète  et  compositeur  italien,  l'auteur  de 
Mefistofele,  le  collaborateur  de  Verdi  à  qui  il  a  fourni  les  livrets  de  Falstaff  et 


à'Olello,  a  fêté  l'autre  semaine,  à  Milan,  le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa 
naissance.  M.  Boïto  est  né  en  effet,  à  Padoue,  le  24  février  1842. 

—  A  Porto  Maurizio,  représentation  et  succès  d'un  nouvel  opéra,  Xido  di 
Fulco,  paroles  de  M.  Zangarini,  musique  du  maestro  Bergami.  —  EtàSavona, 
apparition  d'un  petit  tableau  musical,  Udia,  œuvre  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Dante  Aragno,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre. 

—  Un  opéra  nouveau,  Simplicius,  musique  de  M.  Hans  Huber,  vient  d'être 
joué  pour  la  première  fois  à  Bâle,  au  Théâtre-Municipal.  L'ouvrage,  interprété 
supérieurement  sous  la  direction  de  M.  Becker,  a  obtenu  un  chaleureux 
accueil. 

—  Un  nouveau  confrère,  qui  prend  le  titre  de  l'Echo  musical  et  li  forme 
d'une  revue  mensuelle,  et  qui  se  présente  de  façon  très  confortable,  vient  de 
nous  naitre  à  Bruxelles.  Nous  lui  souhaitons  prospérité  et  longue  vie. 

—  Nous  avons  parlé  de  la  crise  théâtrale  provoquée  en  Espagne  par  la  taxe 
imposée  sur  les  billets  de  spectacle  par  certaines  municipalités.  Après  Valence, 
où,  pour  protester,  les  directeurs  ont  fermé  tous  les  théâtres,  voici  que  cette 
crise  s'éiend  à  Saragosse  et  à  Madrid.  Une  délégation  des  directeurs  de  Madrid 
s'tst  rendue  auprès  du  ministre  des  finances  pour  protester  à  leur  tour  contre 
la  taxe,  en  déclarant  qu'ils  fermeraient  leurs  théâtres  dans  les  quarante-huit 
heures  si  la  taxe  n'était  pas  supprimée. 

—  Et  voici  que  les  danseuses  de  l'Opéra  de  Madrid  menacent  de  se  mettre 
en  grève,  tout  comme  naguère  celles  de  notre  Opéi'a,  mais  pour  des  motifs 
tout  différents  et  que  sans  doute  on  n'eût  pu  prévoir.  Ces  demoiselles,  qui  sont 
verluèuses,  se  plaignent  des...  attentions  trop  pressantes  dont  elles  sont  l'objet 
delà  part  des  abonnés  qui  ont  accès  dans  les  coulisses,  et  elles  demandent  que 
les  coulisses  soient  fermées  à  ces  messieurs.  Plus  fort  encore  I  lesdites  balle- 
rines ne  craignent  pas  de  faire  appel  aux  femmes  mariées  de  la  société  madri- 
lène pour  les  aider  dans  leur  réclamation.  C'est  tout  une  petite  révolution 
morale. 

—  La  toute  charmante  Loie  Fuller,  qui  s'apprélait  à  donner  à  Madrid  une 
série  de  reprpsenta'ions,  les  a  vu  interdire  avant  mémo  qu'elles  aient  com- 
mencé, pirce  que  son  gentil  personnel  comprend  des  fillettes  de  moins  de 
seize  ans,:  et  que  la  loi  espagnole  interdit  le  travail  dés  enfants  au-dessous  de 
cet  âge.  .  , 

.  —  Les  événements  politiques  rendent  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
la  situation  du  fameux  théâtre  San  Carlos,  de  Lisboune.  Au  commencement  du 
mois  de  février,  les  troubles  qui,  ont  envahi  la  capitale  du  Portugal  ont  forcé 
le  Gouvernement  à  suspendre  les  garanties  constitutionnelles  et  à  livrer  la  ville 
aux  autorités  militaires.  Tous  les  théâtres,  naturellement,  durent  fermer  leurs 
portes  et  faire  relâche  pendant  plusieurs  jours.  La  tranquillité  rétablie  ils 
reprirent  leurs  représentations,  mais  on  comprend  qu'un  théâtre  aristocratique 
comme  le  San  Carlos  doit  souffrir  particulièrement  d'un  tel  état  de  choses. 
Le  public  se  fait  de  plus  en  plus  rare,  et  la  situation  financière  est  déplorable. 
Une  des  artistes  les  plus  en  vue  du  théâtre  écrivait  dernièrementà  une  amie  ^ 
«  ...  C'est  à  pleurer  de  voir  le  San  Carlos  cette  année  '.  Ces  jours  derniers  je 
me  rappelais  avec  des  amis  la  visite  que  vous  fites  à  Lisbonne  il  va  deux  ans, 
et  je  disais  que  vous  ne  reconnaîtriez  plus  ce  théâtre.  Il  est  comme  mort,  et 
l'on  joue  vraiment  devant  les  banquettes.  Et  il  n'y  a  pas  moyen  de  changer  les 
choses  1...  » 

—  M.  Dippél,  le  directeur  de  la  Chicago  Opéra  Company,  vient  de  faire  con- 
naître le  montant  des  recettes  de  sa  dernière  saison  d'opéra,  qui  a  duré 
dix  semaines.  Ces  recettes  s'élèvent  à  2.472.880  francs,  en  augmentation  de 
350.840  francs  sur  celles  delà  saison  précédente.  M.  Dippel  considère  que  les 
causes  qui  ont  amené  cette  situation  florissante  sont  que  toutes  les  nouveautés, 
entre  autres  le  Jontjleur  de  Xoire-Dame  et  Cendrillon,  ont  eu  un  succès  immé- 
diat. Ces  œuvres  seront  donc  dès  à  présent  inscrites  au  répertoire  de  la  pro- 
chaine campagne  d'opéra. 

—  A  l'Hippodrome  de  New-York,  l'orchestre  symphonique  dirigé  par 
M.  Arnold  Volpe  a  donné  un  concert  exceptionnellenient  bien  réussi.  Parmi 
les  solistes.  M"'»  Maconda  obtint  un  grand  succès  dans  la  scène  de  la  folie 
à'Hamlet  et  dans  la  polonaise  de  Mignon,  qui  avait  été  particulièrement 
demandée.  M'"«  Marie  Séville  chanta  remarquablement  l'air  du  Cid  de  Massenet 
et  des  morceaux  de  Carmen.  L'orchestre  se  fit  applaudir  à  son  tour  dans 
l'ouverture  à'Obéron  et  dans  plusieurs  morceaux  de  maîtres  contemporains  ou 
morts  récemment. 

—  Au  plus  récent  concert  du  Lyric  Club  de  Newark  (États-Unis),  le  pro- 
gramme a  été  consacré  aux  œuvres  d'Ambroise  Thomas,  Massenet,  Saint- 
Saèns,  Widor,  Debussy,  ce  qui  valut  au  chef  d'orchestre,  M.  Woodruff,  et 
aux  artistes  les  plus  chaleureuses  ovations. 

—  Le  Musical  America  revient  sur  le  .Jongleur  de  Xotre-Daute  à  propos  des 
représentations  de  cet  ouvrage  à  Saint-Paul;  il  écrit  ;  «  Avec  le  Jongleur  de 
Xotrc-Damc  on  s'est  laissé  volontiers  transporter,  à  travers  l'Océan  et  les  Ages, 
en  France  au  moyen  âge.  Ce  fut  une  heure  délicieuse  passée  sous  "le  charme 
irrésistible  de  la  musique  si  limpide  et  si  colorée  de  Massenet,  en  se  livrant 
à  l'ascendant  d'un  art  dramatique  rare  comme  celui  de  M"'^  Mary  Garden.  En 
représentant  le  jongleur  Jean,  M"'=  Garden  a  été  une  véritable  enchanteresse 
et  a  soulevé  de  tumultueux  applaudissements.  Les  autres  artistes.  MM.  Du- 
franne,  Huberdeau.  VVarnery,  Scott,  Nicolay  et  Crabbe  ont  été  aussi  très 
appréciés.  » 
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—  A  Saint-Paul,  au  dernier  concert  populaire  ,de  l'orchestre  symphnnique 
de  la  ville,  M.  W.  H.  Rothwell  fit  entendre  des  fragments  de  la  Diimiialioii  de, 
Faust,  r Apprenti  Sorcier,  des  airs  de  ballet  de  Tschaikowsky  ;  mais  ce  qui  pi'o- 
duisit  le  plus  d'effet  sur  l'auditoire,  ce  fut  l'air  Vision  fugitive  d'IIérodiade,  la 
légende  de  la  Sauge  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  et  une  ■vieille  chanson  fran- 
çaise, interprétés  avec  un  véritable  talent  par  M.  Oscar  Seagle,  dont  la  belle 
voix  fait  sensation  dans  les  milieux  américains. 

—  Un  exemple  bizarre  et  funèbre  de  l'excentricité  américaine.  Un  profes- 
seur de  chant  nommé  Skiiiner,  sur  le  point  de  mourir,  exprima  la  volonté  que 
l'on  plaçât  le  jour  de  ses  funérailles,  derrière  l'autel,  un  phonographe  qu'il 
désignait  et  qu'on  le  mit  en  jnarche  pendant  la  cérémonie.  Et  l'on  comprend 
la  surprise  et  le  saisissement  des  assistants  lorsqu'ils  entendirent,  dans 
l'église,  un  chant  funèbre  chanté...  par  le  mort,  qui  avait  emmagasiné  sa 
voix  ! 

—  A  Montréal,  la  saison  d'opéra  pour  laquelle  M.  Jeannotle  s'était  assuré 
le  concours  de  M.  Hasselmans  comme  chef  d'orchestre,  a  été  des  plus  bril- 
lantes avec  Manon,  Faust,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Louise.  En  ce  qui 
concerne  Louise  particulièrement,  une  interprétation  très  appropriée  a  permis 
au  beau  roman  musical  d'apparaître  avec  tout  son  relief  dramatique  et  sa 
signification  poétique.  C'est  du  moins  ce  qu'assurent  les  journaux  américains, 
se  montrant  en  cela  l'écho  fidèle  de  l'enthousiasme  du  public.  On  prévoit  une 
saison  prochaine  tout  aussi  brillante  avec  les  mêmes  œuvres  françaises  et 
quelques  autres  encore. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apportent  le  programme  d'un  spectacle  extra- 
ordinaire et  vraiment  curieux  qui  a  dû  avoir  lieu  le  1'-''  mars,  au  Caire,  par 
les  soins  de  la  Société  des  fêtes  du  Caire  et  des  propriétaires  des  grands  hôtels. 
C'est  aux  pieds  mêmes  des  Pyramides  que  devait  se  dérouler,  à  ciel  ouvert,  avec 
le  concours  de  la  compagnie  lyiique  Bracale  et  la  troupe  française  du  théâtre 
Khédivial.  tout  le  ticcond  acte  d'Aida.  avec  des  magnificences  que  l'on  peut 
qualifier  d'exceptionnelles.  Prenaient  part  à  l'exécution  200  musiciens  d'or- 
chestre. 200  choristes,  cinq  bandes  de  musique  militaire:  et  au  finale  du 
second  acte,  le  triomphe  de  Radamès.  défilaient  500  comparses.  300  bédouins 
«  ihameau.  avec  200  soudanais  portant  des  objets  sacrés  prêtés  par  le  musée. 
Pour  finir,  un  immense  feu  d'artifice  et  de  puissants  réflecteurs  électriques 
illuminant  les  Pyramides  devant  lesquelles  étaient  placées  des  files  de 
bédouins  en  riches  costumes.  En  somme,  un  spectacle  grandiose,  d'une  véri- 
table originalité,  et  assurément  empreint  de  couleur  locale.  Aussi  avait-on 
préparé  des  places  pour  10.000  spectateurs. 

Pfll^IS     ET     D  é  PARTE  JVIE  (VITS 

La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier.  La  com- 
mission s'est  d'abord  entretenue  des  divers  points  qui  seront  proposés  à  l'exa- 
.»men  du  groupe  des  études  administratives  au  sujet  de  la  question  des  billets 
à  prix  réduits  et  des  billets  dits  d'abonnements.  On  sait  que,  jusqu'ici,  les 
auteurs,  par  l'intermédiaire  de  la  Société,  percevaient  un  pourcentage  calculé 
sur  le  prix  payé  pour  ces  hiUels  par  le  public.  Les  auteurs  voudraient  que 
désormais  ce  pourcentage  soit  établi  sur  le  prix  plein  du  billet  au  bureau  du 
théâtre  pour  lequel  il  est  vendu,  ainsi  qu'il  en  va,  du  reste,  pour  les  droits 
perçus  de  son  côté  par  l'Assistance  publique  en  pareil  cas.  Ce  désir  des  auteurs 
se  justifie  par  suite  d'un  article  du  traité  type  intervenu  entre  la  Société  et  les 
directeurs,  article  qui  interdit  à  ces  derniers  de  diminuer  le  prix  des  places 
sans  une  autorisation  spéciale.  Le  groupe  des  études  administratives,  qui  se 
compose  de  soixante-quinze  membres  sociétaires,  est  convoqué  pour  mercredi 
prochain  28  février,  à  quatre  heures,  au  siège  social,  rue  Henner.  La  commis- 
sion a  entendu  ensuite  divers  candidats  qui  sollicitent  la  représentation  de  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  en  Russie  dès  l'application 
dans  ce  pays  de  la  nouvelle  loi  sur  la  protection  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique.  MM.  Bienstock  et  Léon  Bernstein,  russes,  et  MM.  Thorailler  et 
Jules  Martin,  français,  ont  ainsi  fait  part  aux  commissaires  de  leur  façon 
d'envisager  l'organisation  de  la  perception  en  Russie  et  les  divers  systèmes 
intéressants  qu'ils  préconisaient  et  qu'ils  croyaient  susceptibles  d'ofi'rir  le  plus 
de  garantie  aux  auteurs  français.  La  perception  des  droits  en  Russie  portera 
sur  des  sommes  considérables  si  l'on  songe  que,  sur  2.800  pièces  représentées  en 
moyenne  et  par  année  dans  l'empire,  2. OUO  sont  des  pièces  françaises  traduites, 
sur  lesquelles  jusqu'ici  il  n'était  pas  touché  de  droits;  les  SOO  autres  pièces 
sont  des  pièces  allemandes,  Scandinaves,  anglaises  et  enfin  russes  pour  une 
petite  pan. 

—  Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  édi- 
teurs de  musique  vient  de  procéder  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau 
Ont  été  élus  :  Président,  M.  'Victor  Meusy;  vice-président,  M.  Emile  Pessard  ; 
trésorier,  M.  Félicien  'Vargues  ;  secrétaire  général,  M.  Jean  Daris;  secrétaire 
suppléant,  M.  Alexandre  Trébitsch. 

—  I,e  Conseil  d'administration  et  les  membres  des  diverses  commissions  de 
la  Société  des  Auteurs,  Compotiteurs  et  Éditeurs  de  musique  viennent  de  se 
réunir,  comme  chaque  année,  eu  un  banquet  précédant  l'Assemblée  générale. 
M.  Henri  Maréchal,  délégué  de  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  des 
Heaux-Arts.  présidait.  Au  dessert,  M.  Joubert,  président  de  la  Société,  et 
M.  Paul  l'errier,  président  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  drama- 
tiques, frononcèrentd'excellents  discours  au  sujet  de  l'importante  question  des 


représentations  cinématographiques  et  des  divers  appareils  phonographes, 
question  sur  laquelle,  d'ailleurs,  les  intéressés  sont  à  la  veille  de  s'entendre. 
Puis,  après  d'éloquentes  paroles  de  M.  Lermina,  vice-président  de  l'associa- 
tion des  journalistes  républicains,  M.  Laurent  de  fiillé,  président  d'honneur  de 
la  Société,  en  une  de  ces  allocutions  pleines  de  verve  et  d'esprit  qui  lui  sont 
familières,  a  rappelé  combien  il  avait  toujours  défendu  le  principe  d'une  en- 
tente cordiale  entre  les  Sociétés-sœurs.  Enfin,  M.  Henri  Maréchal,  en  quelques 
mois  applaudis,  expliquant  sa  mission,  remit  au  nom  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  la  rosette  d'officier  de  l'Instruction 
publique  à  M.  Coussedière,  administrateur  de  la  Société,  et  les  palmes  acadé- 
miques à  M.  Patay.  éditeur  de  musique;  puis  au  nom  de  M.  le  Ministre  du 
Travail,  une  médaille  d'honneur  en  argent  à  M.  Joubert,  président  sortant, 
ainsi  qu'à  M.  Meusy,  secrétaire  général;  deux  médailles  de  bronze,  enfin, 
l'une  à  M.  Félicien  Vargues,  compositeur  de  musique,  l'autre  à  M.  Bouvet, 
auteur. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  à  propos  de  la  discussion  du  budget  des  beaux-arts, 
M.  Lintilhac  demandait,  au  Sénat,  la  création  au  Conservatoire  d'une  classe 
de  chefs  d'orchestre,  sans  se  douter  des  difficultés  que  présenterait  une  telle 
création,  d'ailleurs  parfaitement  inutile.  Or,  à  ce  moment  précis,  nous  appre- 
nons que  l'Union  allemande  des  chefs  d'orchestre  et  des  directeurs  de  chœurs 
publie  un  avis  destiné  à  mettre  les  jeunes  artistes  en  garde  contre  la  tentation 
qui  les  pousserait  à  rechercher  et  à  entreprendre  la  carrière  de  chef  d'orchestre, 
carrière  qui,  au  point  de  vue  général,  serait  loin  d'être  aussi  brillante  qu'ils 
pourraient  le  croire,  au  moins  en  Allemagne.  Ils  s'expriment  ainsi  dans  cet 
avis  qui,  en  effet,  si  leurs  renseignements  sont  exacts,  n'est  pas  absolument 
encourageant  :  «  Sur  près  de  2.400  chefs  d'orchestre  actuellement  en  fonctions 
en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse,  disent-ils,  environ  1.800  ont  un 
revenu  mensuel  de  12b  francs.  Dans  ce  nombre  il  y  en  a  au  moins  1.000  qui 
ne  reçoivent  aucune  indemnité  pour  leur  travail.  Chez  les  directeurs  d'orchestre, 
dans  les  théâtres,  la  situation  est  plus  lamentable  encore,  car  sur  1.000  il  y  en 
a  à  peine  IbO  qui  jouissent  d'un  revenu  supérieur  à  S. 000  francs,  n  L'avis  se 
termine  ainsi  :  «  La  carrière  de  chef  d'orchestre  est  riche  en  soucis.  Si  on  ne 
dispose  pas  de  ressources  pécuniaires  suffisantes,  il  faut  pour  s'y  engager  un 
grand  talent  bien  établi  et  une  grande  force  de  renonciation.  » 

—  A  l'Opéra,  bonne  reprise  du  Prophèle,  avec  le  ténor  Franz,  dont  la  puis- 
sante voix  a  fait  merveille.  Bon  succès  aussi  pour  M""  Lapeyrette  à  laquelle 
le  rôle  de  Fidès  convient  particulièrement.  M"''  Comès  faisait  ses  débuts  dans 
le  rôle  fort  ingrat  de  Bertha.  Nous  la  retrouverons  et  l'apprécierons  dans  de 
meilleures  conditions.  —  On  commence  à  s'occuper  très  sérieusement  des 
études  de  Rwna,  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Massenet,  qui  vient  de  triompher 
si  bellement  à  Monte-Carlo.  On  attend  l'arrivée  prochaine  du  maître  compo- 
siteur pour  faire  les  études  d'ensemble,  qui  marcheront  rapidement,  puisque 
l'œuvre  retrouvera  à  Paris  ses  principaux  créateurs  de  Monte-Carlo. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  midi,  l'Opéra-Comique  donnera  au  Trocadéro  la 
deuxième  représentation  populaire  qu'il  doit  au  public  parisien,  de  par  son 
nouveau  cahier  des  charges.  On  donnera  Mignon.  —  Jeudi  dernier,  en  matinée, 
M.  Albert  Carré  donna  en  matinée  la  première  représentation  d'un  épisode 
lyrique  en  deux  actes  de  M.  André  Fijan,  les  fugitifs,  qui  connut  déjà  des 
succès  en  province.  Souhailons-lui  de  retrouver  même  accueil  favorable  à 
Paris.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  les  Contss  d'Hoffmann  ;  le  soir, 
Carmen . 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  très  heureuse  reprise  de  la  Fille  de 
Madame  Angot,  le  joli  chef-d'œuvre  de  Charles  Lecocq,  avec  des  interprètes  di 
cartello  commeM"":  Germaine  Gallois,  M"»  Kdmée  Favart,  MM.  Sardet  et  Gilly. 
Nombreuses  représentations  en  perspective. 

—  Pour  fêter  la  récente  promotion  de  leurs  deux  collègues  au  grade  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  les  directeurs  ont  ofi'ert  un  déjeuner  à 
MM.  Fernand  Samuel  et  Emile  Isola.  Réunis  ensuite,  sous  la  présidence  de 
M.  Albert  Carré,  ils  ont  voté  le  principe  d'une  représentation  de  gala  à 
l'Opéra,  au  profit  de  l'aviation  militaire. 

—  Le  Théâtre  des  Champs-Elysées,  actuellement  en  construction  avenue 
Montaigne,  sera  bientôt  terminé,  dit-on.  Aussi  l'administration  de  la  Société 
a-t-elle  pris  ses  dispositions  en  vue  de  l'exploitation  prochaine.  L'édifice  com- 
portera deux  salles  de  spectacle.  C'est  à  M.  Gabriel  Asiruc,  fondateur  de  la 
Société,  qu'est  réservée  la  direction  générale  du  plus  vaste  des  deux  théâtres, 
particulièrement  afi'ecté  aux  grandes  manifestations  lyriques  et  dramatiques  et 
aux  concerts  sympboniques.  La  seoonde  salle,  qui  prendra  le  nom  de  «Comé- 
die des  Champs-Elysées  »,  sera  dirigée  par  M.  Léon  Poirier,  auquel  le  conseil 
d'administration  de  la  Société  vient  d'en  concéder  le  bail. 

—  M.  Léon  Bérard,  sous-secrélaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  retenu  au  Sénat 
par  la  discussion  des  Beaux-Arts,  a  délégué  la  semaine  dernière  M.  Adrien 
Bernheim  à  la  première  représentation  des  'l'rnis  Masques,  de  MM.  Méré  et  de 
Lara,  à  Marseille,  et  à  celle  de  Maguelonue  et  le  Roi  René,  de  M.  de  Saussine,  à 
Avignon.  Le  commissaire  du  gouvernement  a  pu  ainsi  s'entretenir  de  la  ques- 
tion de  la  décentralisation  d'abord  avec  les  directeurs  des  théâtres  de  Mar- 
seille et  d'Avignon  et  avec  les  auteurs  des  œuvres  représentées,  ensuite  avec 
les  préfets  et  les  maires  de  ces  deux  villes.  A  cet  efl'et,  il  adressera  au  sous- 
secrétaire  d'Etat  un  rapport  indiquant  d'une  part  les  résultats  matériels  et 
artistiques  obtenus  par  ces  tentatives,  de  l'autre  les  chiffres  des  subventions 
allouées  par  chaque  municipalité. 
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—  Il  va  élre  donné,  au  Théàlre-Sarah-Bernhardl,  en  matinée,  deux  repré- 
sentations extraordinaires  de  l'Esther,  de  Racine,  avec  la  remarquable  parti- 
tion de  M.  Reynaldo  Hahn,  exécutée  sous  sa  direction,  par  un  orchestre  de 
soixante  musiciens  et  dés  chœurs  ne  comprenant  pas  moins  de  quarante  voix 
féminines.  Les  soli  seront  chantés  par  M'""  Bathory-Engel  et  par  M""  Alix- 
Sandret.  La  première  de  ces  matinées  est  fixée  au  7  mars.  La  pièce  de  Racine 
sera  reconstituée  telle  qu'elle  fut  jouée  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  devant 
Louis  XIV  et  M"'=  de  Mainlenon.  Un  prologue  de  M.  Jean  Sardou  explique  les 
circonstances  qui  présidèrent  à  la  naissance  de  cette  œuvre.  On  y  voit  toute 
la  Cour  du  Roi-Soleil,  devant  qui  la  pièce  fut  interprétée,  comme  au  temps 
jadis,  uniquement  par  des  femmes,  M'"=  Sarah  Bernhardt  interprétant  le  rôle 
d'Assuérus. 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  théâtre  a  tenu  sa  réunion  générale  de  février 
dans  la  salle  des  commissions  du  sous-secrétariat  d'Etat  des  Beaux-Arts. 
M.  Georges  Gain  a  donné  lecture  d'une  curieuse  lettre  de  Beaumarchais  à 
Bailly  et  a  présenté  les  invitation?  gravées  envoyées  par  l'auteur  du  Mariage 
de  Figaro  pour  visiter  ses  jardins.  M.  Henri  de  Curzon  a  fait  une  piquante 
communication  sur  les  métamorphoses  de  Richard  Cœur  de  Lion  pendant  la 
Révolution.  Un  acteur  du  théâtre  de  Lorient  avait  voulu  remettre  à  la  scène 
l'ouvrage  de  Grétry.  Bien  que  la  pièce  s'appelât  désormais  Saiiil-Pliard  et 
Dorbel  ou  Tant  pour  l'ainilié,  et  qu'il  n'y  eut  plus  aucun  personnage  royal,  l'au- 
torité interdit  la  représentation,  malgré  la  substitution  de  paroles  toutes  dif- 
férentes à  celles  de  l'air  fameux  «  0  Richard!  ô  mon  roi!  »  On  pensa  que  la 
musique  était  trop  connue  pour  ne  pas  provoquer  de  manifestation  ;  ceci  se 
passait  en  l'an  V.  M.  Paul  Ginisty.  secrétaire  général,  a  parlé,  à  propos  des 
incidents  de  l'Opéra,  d'un  poème  de  Bdrchoux.  l'auteur  de  la  Gastroitomie, 
datant  de  1806,  ce  poème  s'appelait  la  Guerre  des  Dieux...  de  l'Opéra.  La  char- 
mante M"'  Bovy.  de  la  Comédie-Française,  a  bien  voulu  lire,  avec  sa  fantaisie 
et  son  esprit  habituels,  un  amusant  fragment  de  cette  satire  oubliée. 
M.  Georges  iUontorgueil.  revenant  à  l'énigme  de  la  perte  des  papiers  de 
Molière,  a  exposé  un  plan  do  recherches  basé  sur  la  découverte  du  lieu  et  de 
la  date  de  la  mort  de  Guérin  d'Estriché.  le  fils  qu'Armande  Béjarl  avait  eu  de 
son  second  mariage.  A  propos  de  Chateaubriand,  dont  on  s'occupe  fort  en  ce 
moment,  M.  I^éo  Glaretie  a  parlé  des  trois  représenlatioas  données  eu  183i. 
au  théâtre  de  Versailles,  de  Moise,  et  a  constaté  combien  il  était  singulier 
qu'il  n'y  eût  plus  trace  à  la  Comédie-Françaisa  de  la  distribution  de  cette  tra- 
gédie qui  avait  été  répétée  et  était  sur  le  point  d'être  jouée  quand  Chateau- 
briand la  retira  en  182S.  MM.  Emile  Fabre.  Fasquelle,  Hartmann.  Henry 
Martin,  Albert  Soubies  ont  présenté  diverses  observations. 

—  Société  des  compositeurs  de  musique.  Résultat  des  concours  pour  l'an- 
née 1911  :  I.  Pièce  lyrique,  pour  voix  solo  et  orchestre;  prix  .\mbroise 
Thomas  :  1.000  francs;  décerné  à  M.  Marc  Delmas,  pour  son  œuvre  les  Deux 
Routes,  sur  un  poème  de  M.  René  Robine.  Une  mention  a  été  attribuée  à 
l'œuvre  portant  l'épigraphe  Deus.  —  H.  Quintette,  pour  instruments  à  cordes 
et  un  ou  deux  instruments  à  vent;  prix  :  SOO  francs  offert  par  la  société:  pas 
de  prix;  une  mention  a  été  attribuée  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe  :  F. M. H. T. 
—  III.  Pater  Xoster,  pour  ténor  ou  baryton,  avec  accompagnement  d'orgue  ; 
prix  Samuel  Rousseau  :  800  francs  offert  par  M'""  Samuel  Rousseau  ;  pas  de 
prix;  une  mention  a  été  attribuée  au  Pater  Xosler  en  ré  bémol  portant  l'épi- 
graphe Amen. 

—  Voici  d'autre  part  le  programme  des  concours  pour  l'année  1912  : 
I.  Pièce  sijmphonique  avec  partie  principale  de  harpe  chromatique,  sans  que -la 
virtuosité  y  soit  prédominante;  prix  Pleyel-Lyon  :  1 .000  francs.  —  H.  Quatuor, 
pour  instruments  à  cordes;  prix  :  300  francs  offert  par  la  société.  —  III.  Ofl'er- 
toire,  pour  violon  ou  violoncelle  solo,  avec  accompagnement  d'orgue,  de  harpe 
et  de  contrebasse;  prix  Samuel  Rousseau;  300  francs  offert  par  M""^'  Samuel 
Rousseau.  —  Les  manuscrits  devront  être  parvenus,  le  31  décembre  1912,  à 
l'archiviste  de  la  société,  22,  rue  Rochechouart  (Q');  ils  devront  être  écrits' lisi- 
blement à  l'encre  noire;  les  concurrents  pour  le  quatuor  devront  joindre  à  la 
partition  les  parties  séparées.  -^  Pour  l'année  1913,  une  Symphonie,  pour  or- 
chestre par  deux;  prix  Antonio  Marmontel;  1.000  francs.  —  Pour  l'année  1914, 
,1/essc  à  quatre  voix  mixtes  (S.C.T.B.)  a  cappella  ou  avec  accompagnement 
d'orgue;  prix  Ambroise  Thomas:  1.000  Irancs. 

—  Le  Salon  des  Musiciens  français  vient  de  donner  avec  un  plein  succès  la 
seconde  séance  privée,  préparatoire  aux  dix  séances  publiques  qui  seront 
inaugurées  en  mars.  Ainsi  que  pour  la  première  soirée  consacrée  aux  membres 
de  l'Institut  —  Comité  d'honneur  du  Salon  et  dans  laquelle  furent  applaudies 
les  œuvres  de  MM.  C.  Saint-Saëns,  Massenet  et  Théodore  Dubois  —  le  pro- 
gramme ne  comportait  cette  fois  que  des  œuvres  de  leurs  éminenis  collègues. 
Ce  fut  d'abord  M.  Paladilhe  dont  M™=  Durand-Texte  interpréta  avec  beaucoup 
d'art  Psyché,  la  Chanson  des  brises,  Trimazo,  pièces  vocales  accompagnées  par 
la  chorale  fondée  et  dirigée  par  le  violoncelliste  Maxime  Thomas,  secrétaire 
général  du  Salon;  ces  trois  morceaux,  tout  d'élégance,  de  charme  et  d'esprit 
ont  été  chaleureusement  applaudis.  Avait  précédé  l'admirable  quatuor  eu 
ut  mineur  de  M.  Gabriel  Fauré,  interprété  de  haute  maîtrise  par  M™=  Chail- 
ley-Ricbez,  MM.  Marcel  Chailley,  Jurgensen  et  Schidenhelm  et  qui  provoqua 
l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Enfin  le  concert  s'achevait  avec  le  beau  Chant 

éculaire,  de  M.  Ch.-M.  'Widor,  dont  la  vigueur  et  la  noblesse  apportèrent  une 
heureuse  opposition  de  facture  aux  sonorités  charmeuses  qui  le  précédaient. 
Le  piano  d'accompagnement  fut  tenu  avec  grande  autorité  par  M""  J.  Des- 
cuhes,  et  M.   André   Parmentier,  dans  une  charmante  causerie   sur  le  but 


poursuivi  par  le  Salon  des  Musiciens  français,  fit  ressortir  avec  iuQaiment  d'es- 
prit les  avantages  offerts  à  nos  compositeurs  de  tous  styles,  de  toutes  ten- 
dances qui,  pour  renseignements  de  détails,  peuvent  s'adresser  au  secrétaire 
général,  M.  Maxime  Thomas,  28,  rue  NoUet,  à  Paris. 

—  Continuons  d'enregistrer  les  exploits  de  la  décentralisation.  Au  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux,  pour  une  grande  fête  de  bienfaisance,  représentation 
d'une  opérette  inédite  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  le  Chat  botté,  paroles 
de  M""  BiUier-Klacker,  musique  de  M.  C!iarles  Maring;  et  au  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  le  24  février,  apparition  d'un  draaie  lyrique  nouveau  en 
quatre  actes,  les  Trois  Masques,  paroles  de  M.  G'iarles  Méré,  musique  de 
M.  Isidore  de  Lara. 

—  Le  Nouveau-Cirque  vient  de  donner  avec  succès  !a  première  de  sa  Revue 
nouvelle.  La  Chambre  des  députés,  le  docteur  Macaura,  le  balayeur  moderne 
style,  le  zouave  du  po.-:t  de  l'Aima,  les  W.-C.  pour  chiens,  les  armes  autorisées 
et  proaibées  et  le  pont  sur  l'eau,  Enal  heureux,  sont  les  npeilleurs  numéros  de 
CHtte  revue  montée  avec  d'ingénieux  décors  et  fort  bien  défondue  par 
M.  Blon-Dhin,  M"'-'  Marcelle  Garlowjka,  Nell  Breska,  Lina  Stavella,  Pâque- 
rette et  les  clowns  de  la  maison  avec,  à  leur  tête,  les  amusants  Albano. 

—  Au  concert  des  «  Colonies  maternelles  scolaires  »,  vif  succès  pour 
M""=  Ch.  Greyge,  dans  la  Chanson  de  C'ilin  (Th.  Dubois):  le  baryton  G.  Biron, 
dans  Charilê'  de  Faûra  et  le  Pàuv  Petit  de  G.  Boyer  et  J.  Massenet,  qui 
produisit  grand  effat,  et  pour  M.  Jacquet  de  May  dans  Werther  (Un  autre  est  son 
épour).  Au  pr.igramjie  égalepiînt,.  Tarentelle  de  Th.  Dubois  et  les  Filles  de 
Cadix  de  Léj  Delibes.  ■■    ' 

SoinÊES  ET  Co.N'CEnTS.  —  Toute  une  partie  de  l'intéressinte  ■<  séance  d'élèves  » 
donnée  par  M.  et  M""  Courras  était  consacrée  il  l'audition  d'œuvre  de  M.  Périlhou, 
et  Ton  vit  défiler  au  piano  toute  une  théorie  de  charmantes  detn  liselles  pour  inter- 
préter tour  à  tour  la  suite  En  Clvuniiaim  (à  4  mains;,  la  Cltuuson  de  Guittol-Martiii  et 
le  Passepied,  la  lirdladeSclierzo,  la  deuxième  fantaisie  pour  cIhux  piaaos,  la  Médita- 
tion,l'IIermite  el  la.  Berceuse  catalane  pour  \io\once\le.  M""  Pellion  chanta  non  sans 
talent  la  Vierge  à  la  crèche,  la  Complainle  île  Sninl-Mcolas,  la  Musette  du  XVII'  siècle 
et  Mnrgolon,  chanson  à  danser  du  XV"  siècle.  Dans  la  première  partie  de  la  séance, 
on  avait  principalement  goûté  la  Valse  da  OtivetLes  de  Théodore  Dubois,  le  .Souvenir 
d'Alsace  de  Lack,  le  Soir  d'.-iutomne  dePugno,  l'interlude  de /)oii  (Jia'c/ioife,  etc.,  etc. — 
Charmante  matinée  aussi  donnée  à  la  salle  Hoche  par  l'excellent  professeur  Emilie 
Leroux.  Ici  rien  que  du  chant:  le  duo  dé  Tliiis,  l'Esclave  de  Lilo,  le  4'  acte  de  S'j,pho, 
l'air  de  Manon,  celui  de  Werther,  VExtase  de  la  Vierge  (Massene'),  la  légende  de 
Saint-François  d'Assise  de  Max  d'OUone,  etc.  Le  tout  fort  applaudi . 

Concerts  ANXoscÉs.  —  Le  réputé  violoniste  Mischa  Elman,  que  Paris  n'a  pas  eu 
l'occasion  d'applaudir  depuis  plus  de  deux  ans,  donnera,  à  la  salle  Gaveau,  deux 
l'écitals  le  mercredi  6  mars  et  le  vendredi  15  mars,  à  9  heures  du  soir.  —  Un  concert 
sera  donné  par  M.  Maurice  S:h\vaab,  à  la  salle  Gaveau,  le  jeudi  7  mars,  à  9  heures 
du  soir,  avec  le  concours  de  l'orchestre  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Cheviliard. 

flÉCt^OLiOOIE 

Un  de  nos  artistes  les  plus  remirquables  et  les  plus  justement  renommés 
en  sou  genre,  l'e.xcellent  peintre  décorateur  Carpezat,  qui  pendant  plus  de 
quarante  ans  a  semé  ses  œuvres  sur  nos  théâtres,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Il  avait  succédé  à  Cimbon  et  avait  été  pendant  de  longues 
années  le  collaborateur  et  l'associé  de  Lavastre,  qui  était  un  grand  artiste,  et 
ceux  qui  s'occupent  de  théâtre  se  rappellent  la  vogue  delà  i.  marque  n  Lavastre- 
Carpezat.  A  l'Opéra,  Carpezat  a  pris  part,  entre  autres,  aux  beaux  décors  du 
Cid,  d'Ascanio,  de  Roméo  et  Juliette,  A'IIamlcl,  de  Lohengrin,  du  Mage,  de  Thais, 
et  aussi  du  Roi  de  Lahore,  le  premier  grand  ouvrage  de  M.  Massenet.  Il  a  tra- 
vaillé aussi  pour  d'autres  théâtres,  et  c'est  lui  qui  peignit  entre  autres,  pour 
la  Pjrte  Saint-Martin,  les  beaux  décors  de  Jeanne  d'Arc,  de  Théodora,  du  Che- 
valier de  .Maison-Rouge,  de  Cléopâtrc,  de  la  Tosca,  etc.  Artiste  vraiment  distin- 
gué, Carpezat  fit  partie  de  ce  groupe  de  décorateurs  si  remarquables  qui  s'ap- 
pelaient Nolan,  Rabé,Chapron,  etc.,  et  qui  ont  été,  en  leur  genre,  la  gloire 
de  nos  théâtres. 

—  Unjeune  artiste  distingué,  à  peine  de  trente-six  ans.  M.  Alphonse  Schmitt, 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Philippé-du-Roule,  est  mort  cette  semaine 
à  Paris.  Né  à  Kœtzingen  (Alsace)  le  1'=''  décembre  187."i,  il  avait  fait  son  édu- 
cation musicale  au  Conservatoire,  où  il  avait  obtenu  un  premier  accessit 
d'orgue  en  1897  et  le  premier  prix  l'année  suivante. 


Henri  Hecgei.,  dirccteur-gèranl. 


Viennent  de  paraître: 

Chez  E.  Fasquelle:  Poupée  japonaise,  roman  de  l''éticien  Champsaur,  avec  303  illus- 
trations en  couleurs  (3  fr.  50' ;  Lotus  d'or,  rom^n  adopté  du  chinois,  de  Georges 
Soulié,  avec  16  gravures  hors  texte  (3  fr.  50)  ;  la  Monnaie  de  singe,  roman,  de  Lucie 
Delarue-iMardrus  (3  fr.  50);  le  Jeu  defléches,  roman,  d'Albert  Bjissière  (3  fr.  50);  te 
Frontières  du  cœur,  roman,  de  Victor  Margueritte  (3  fr,  50)  ;  Choix  de  Poésies  de 
Théodore  de  Banville,  avec  trois  portraits    et   préface  de  Charles    Morice  (3  fr.  50). 

46,  rue  de  Londres:  La  France  (tome  1,  his Frontières  méridioncdes),  histoire  et  géo- 
graphie économique,  études  rédigées  sous  la  direction  de  Maurice  Vitrac,  un  fort 
volume  relié  avec  nombreuses  illustrations  photographiques. 


,  —  •iazn  Loriiieux). 


au.  -  78'AIVi\ÉE.-  iV  10.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  9  Mars  lUt 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  YiTienue,  Paris,  u-  an') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


ni 
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MENESTREL^ 


Le  HaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  gus. 


S01VIlV[flIt^E  =  TEXTE 


.  "■  .Ma  Vie  »,  de  Hichard  Wagner  \^*  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Puissance  de  Roi  ou  Théâtre  des  Chefs-d'œuvre  étrangers,  Léon  .Morris.  —  III.  Kevue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SUR    LA   TOUR   DE    MONTLHÉRY 

n»  2  des  Chansons  du  Valet  de  Cœur  de  Georges  Hue,  poésies  de  Trista.n 
KuNGSoii.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Mimosa,  nouvelle  mélodie  de  A.  Bar- 
EiROLLi,  poésie  de  Georges  Bouteli.eai'. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Miniature,  n"  2  des  Cinq  Fines  bri/ues  de  I.  Phiupp.  —  Suivra  immédiatement  ; 
Intermède  pastoral  de  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel  Dlpont,  poème  de  Maurice 
LÉ.Vfl,  qui  va  être  représenté  prochainement  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles. 


Mfl  VIE»,  DE  t^ICHfl^Û  mflGHEt^ 


La  deuxième  partie  (deuxième  volume  Irançais)  de  l'autobiG- 
graphie  de  Wagner  est,  du  moins  au  début,  d'une  lecture 
certainement  moins  attrayante  que  la  première.  On  connaît 
l'effet,  au  théâtre,  des  scènes  dans  lesquelles  un  personnage 
s'ennuie.  S'il  baille,  la  salle  bâille  aussi  ;  bref,  à  moins  que 
l'auteur  sache  ménager  une  diversion  prompte,  tout  le  monde 
aura  tôt  fait  de  s'engourdir  à  son  tour.  C'est  un  peu  l'impression 
que  nous  cause  Thistoire  de  la  vie  de  Wagner  pendant  les 
années  1843  à  1848,  durant  lesquelles  il  est  à  l'attache.  Oh! 
qu'il  s'ennuie,  le  pauvre  homme  !  11  porte  des  chaînes,  peut- 
être  dorées  —  médiocrement  dorées, —  mais  il  est  de  ceux  qui 
ne  se  soucient  pas  de  la  couleur  :  il  ne  voit  que  l'entrave.  Tel 
le  personnage  de  La  Fontaine  (un  loup,  qui  dialogue  avec  un 
chien;  Wagner  a  toujours  eu  grande  amitié  pour  ces  ani- 
maux-là) : 

Qu'est-ce  là  ?  —  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 

—  Attaché  :'  dit  le  loup.  Vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez  ?  —  Pas  toujours  ;  mais  qu'importe? 

—  Il  importe  si  bien  que  de  tous  vos  repas 

.Te  ne  veux  en  aucune  sorte 
Et  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 

Wagner  voulut  bien  essayer  de  supporter  le  collier  pendant 
quelque  temps;  mais  il  vint  un  jour  oiiil  ne  put  se  tenir  d'imiter 
maître  loup;  il  s'enfuit  et  court  encore  ! 


Résumons  à  grands  traits  le  récit  des  six  à  sept  années  oïli  il 
fit  métier  de  fonctionnaire  musical. 

Revenu  de  France  au  printemps  de  184"2,  il  circule  d'abord 
dans  les  grandes  villes  allemandes,  Dresde,  Berlin,  Leipzig,  pour 
reconnaître  le  terrain.  Berlin,  sur  qui  il  avait  fondé  quelques 
espérances,  les  déçoit.  Par  contre,  il  trouve  un  accueil  favorable 
à  Dresde,  grâce  à  la  sympathie  immédiate  de  quelques  artistes, 
tels  que  le  directeur  de  chœur  Fischer,  et,  malgré  la  froideur  de 
l'intendant  baron  de  Lïittichau  et  du  maître  de  chapelle  Reissi- 
ger  (celui-ci  célèbre  en  son  temps  pour  avoir  composé  un  mor- 
ceau qui  eut  du  succès  grâce  au  nom  d'un  autre  :  la  Dernière 
pensée  de  Weber),  Rienzi  est  reçu  au  théâtre  de  la  Cour,  étudié 
au  milieu  d'un  véritable  enthousiasme  manifesté  par  les  inter- 
prètes, et  obtient  dès  le  premier  soir  (20  octobre  1842)  un 
succès  éclatant. 

Particularité  digne  d'être  notée  :  Wagner,  dans  son  ardeur 
juvénile,  a  écrit  une  œuvre  dont  le  développement  excède  de 
beaucoup  celui  des  opéras  du  répertoire  ordinaire.  La  première 
représentation,  commencée  à  six  heures,  a  duré  presque  jusqu'à 
minuit  :  tout  autant  que  le  Crépuscule  des  Dieux  !  Devant  l'évi- 
dence, l'auteur  se  résigna  à  faire  des  coupures;  mais  il  se  pro- 
duisit ce  fait,  vraiment  rare,  qu'aucun  interprète  ne  voulut 
rien  sacrifier  de  son  rôle  1  L'on  résolut  donc  de  continuer  les 
représentations  de  Rienz-i  en  divisant  la  pièce  en  deux  soirées  : 
la  première  fut  la  Grandeur  de  Rienzi,  la  seconde  la  Chute  de 
Bienzi.  Ainsi  la  première  œuvre  de  Wagner  fut-elle  transformée 
d'elle-même,  sinon  déjà  en  une  tétralogie,  du  moins  en  une 
«  bilogie  »  !  (I). 

En  présence  de  ce  succès,  le  théâtre  de  Dresde  résolut  de 
monter  immédiatement  le  Vaisseau- Fantôme,  que  Berlin,  sur  qui 
Wagner  s'était  cru  en  droit  de  compter,  avait  mis  peu  d'empres- 
sement à  mettre  à  l'étude.  Cette  nouvelle  œuvre,  donnée  pour 
la  première  fois  le  2  janvier  1843,  n'obtint  pas  un  succès  aussi 
éclatant  que  Rienzi,  mais  n'en  contribua  pas  moins  à  fixer  l'at- 
tention sur  le  jeune  auteur,  poète  et  musicien,  tout  ensemble, 
comme  sur  une  personnalité  vraiment  peu  ordinaire. 

.\  ce  moment,  il  se  produisit  dans  le  haut  personnel  musical 
du  théâtre  de  Dresde  des  vacances  qui  pouvaient  être  de  nature 
à  intéresser  Wagner.  L'une  était  la  place  de  directeur  de 
musique,  précédemment  occupée  par  un  certain  Rastrelli.  La 
succession  de  cet  italien  quelconque  ne  serait-elle  pas  l'objet  de 
l'ambition  du  jeune  maître  allemand?  Tout  le  monde  le  pensa 
et  fat  disposé  à  la  lui  attribuer. 

Wagner  eut  l'intuition  immédiate  que  ce  milieu  de  coulisses 

(Il  Berlioz  a  assisté  il  la  représentation  de  cette  seconde  partie  de  Riensi  (voir  ses 
Mémoires  :  premier  voyage  en  Atlemagne,  cinquième  lettre,  Dresde).  Est-il  besoin  do 
rappeler  que  la  même  aventure  est  arrivée  plus  tard  à  ses  Troijen.%  dont  les  doux 
premiers  actes  devinrent  la  Prise  de  Troie  et  les  trois  derniers  tes  Troycns  à  Carlliage? 
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n"était  pas  celui  qui  lui  convenail,  qu'il  ne  devait  pas  s'engager 
à  y  passer  sa  vie,  et  que  sa  mission  était  autre.  Ne  cher- 
chons pas  à  commenter  dès  à  présent  cette  idée  :  nous  atten- 
drons, pour  le  faire,  que  les  événements  se  soient  déroulés  en 
conformité  avec  elle. 

Il  déclara  donc  ne  pas  accepter  la  place  de  directeur  de 
musique. 

Ce  geste,  dont  nous  n'avons  aucun  droit  à  contester  la  sin- 
cérité, dut  paraître  à  certains  le  comble  de  l'habileté.  Il  faut 
dire  que  le  «directeur  de  musique  »,  malgré  son  beau  titre,  ne 
venait  qu'en  troisième  dans  la  hiérarchie,  car  il  avait  au-dessus 
de  lui  les  deux  maîtres  de  chapelle. 

Or,  l'une  des  places  de  maître  de  chapelle  était  également 
vacante,  par  la  mort  de  Morlacchi,  autre  italien,  compositeur 
de  quelques  opéras. 

N'était-ce  donc  pas  pour  avoir  la  place  supérieure  que  Wagner 
avait  refusé  l'autre?  Beaucoup  le  pensèrent,  et,  qui  plus  est,  ils 
se  dirent  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  fallait  lui  donner  cette 
satisfaction.  Aux  yeux  de  tous,  c'était  une  aubaine  inespérée 
pour  un  jeune  musicien  à  ses  débuts  et  dont  la  situation  person- 
nelle était  précaire. 

Mais  Wagner  s'obstinait.  Il  ne  voulait  pas  plus  être  maître  de 
chapelle  que  directeur  de  musique.  (Juant  à  la  question  du  pain 
quotidien  qui  lui  était  assuré  par  une  de  ces  situations,  nous 
savons  déjà  que  cela  ne  le  touchait  pas,  qu'il  était  au-dessus  de 
ces  misères. . . 

Oui  :  mais,  il  y  en  avait  d'autres  que  cela  touchait,  et  qui 
avaient  quelques  droits  à  dire  leur  mot  en  pareille  affaire.  Et 
Minna?  Son  Richard  ne  penserait  donc  jamais  à  elle?  Quoi!  Elle 
pourrait  être  Madame  la  konigliche  IJof-k'apeUineislerin;  elle -habi- 
terait un  appartement  confortable  et  bourgeois,  dont  la  location 
serait  payée  régulièrement  au  propriétaire,  car  le  nouveau  K'apell- 
meisfer  devait  recevoir  un  traitement  de  1.500  thalers,  —  et  il 
refuserait!  D'autres  joignirent  leurs  instances  à  celles  de 
l'épouse  :  telle  la  veuve  de  Weber,  qui  trouva  des  arguments 
vraiment  touchants  pour  que  Wagner  reprît  la  place  occupée 
naguère  par  son  mari.  D'autres  encore  faisaient  valoir  les  loisirs 
que  la  fonction  laisserait  au  compositeur  pour  continuer  son 
œuvre  en  paix.  Au  reste,  il  trouvait  tout  le  monde  si  aimable 
autour  de  lui  que  sa  résistance  s'amollit  :  il  se  laissa  aller  à 
l'espérance  de  pouvoir  réaliser  son  rêve  d'artiste  en  faisant  de 
Dresde  un  centre  d'art  dans  lequel  il  parviendrait  à  «  régénérer 
la  musique  tombée  en  décadence  » .  En  un  mot,  «  tout  ce  qui 
peut  ébranler  la  résolution  d'un  homme  se  coalisa  contre  la 
sienne  ».  Il  finit  par  accepter.  Le  2  février  1843,  il  entendit  la 
lecture  solennelle  du  décret  royal  portant  qu'il  était  nommé 
maître  de  chapelle  de  Sa  Majesté.  11  était  désormais  à  la  chaîne! 

Pour  commencer,  tout  alla  à  merveille.  Notons,  d'après  les 
Mémoires  de  Berlioz,  une  particularité  que  ne  signale  pas  l'auto- 
biographie de  Wagner.  Le  maître  français,  faisant  sa  première 
tournée  de  concerts  en  Allemagne,  se  trouvait  à  Dresde  à  ce 
moment  même.  «  Le  jeune  maître  de  chapelle  Richard  Wagner 
eut,  dit-il,  à  exercer  pour  la  première  fois  son  autorité  en 
m'assistant  dans  mes  répétitions  :  ce  qu'il  fit  avec  zèle  et  de  très 
bon  cœur.  La  cérémonie  de  sa  présentation  à  la  chapelle  et  de 
sa  prestation  du  serment  avait  eu  lieu  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  et  je  le  retrouvais  dans  tout  l'enivrement  d'une  joie 
bien  naturelle  ».  L'on  nomma  au  poste  de  directeur  de  musique 
qu'il  avait  dédaigné  un  homme  de  bonne  volonté  et  d'énergie, 
Auguste  Rœckel,  fils  du  chanteur  qui  avait  été  le  premier  inter- 
prète du  rôle  de  Florestan  dans  Fidelio;  lui-même  devint  bientôt 
l'ami  le  plus  dévoué  de  Wagner.  Tichatschek,  dont  la  belle  voix 
de  ténor  a  fait  la  renommée,  s'était  déclaré  son  partisan  enthou- 
siaste dès  les  répétitions  de  Rienzi,  et  il  retrouvait  en  M""  Schrœder- 
Devrient  une  vieille  amie  qui,  après  avoir  été  l'interprète 
inspirée  de  Beethoven  et  de  Weber,  s'intéressa  passionnément  à 
l'art  wagnérien  naissant.  11  eut  bientôt  un  parti  autour  de  lui;  il 
fut  en  passe  de  devenir  chef  d'école. 

Mais  était-ce  bien  là  ce  que  l'on  attendait  du  maître  de  chapelle 


royal?  Point  du  tout  :  qu'il  dirigeât  consciencieusement  son 
orchestre,  c'était  tout  ce  qu'on  lui  demandait;  quant  à  ses 
aspirations  d'art,  on  n'en  avait  généralement  cure. 

Lorsqu'il  entretenait  de  ses  projets  de  réforme  son  collègue, 
le  premier  maître  de  chapelle  Reissiger,  celui-ci  répondait  qu'il 
fallait  se  résigner  à  l'inévitable,  qu'avec  le  temps  Wagner  s'y  ferait 
comme  lui,  et,  se  frappant  sur  le  ventre,  il  souhaitait  en  riant  à 
son  jeune  confrère  d'en  avoir  bientôt  un  aussi  replet. 

Avec  l'intendant  du  théâtre  royal,  baron  de  Luttichau,  il  avait 
affaire  au  haut  fonctionnaire  par  excellence.  Qu'il  se  gardât  bien  de 
prendre  par  lui-même  une  initiative  :  il  était  sur  d'être  remis 
bellement  à  sa  place.  Un  jour,  il  avait  voulu  organiser  lui- 
même  une  manifestation  musicale  en  l'honneur  du  roi.  La 
préparation  en  avait  été  effectuée  très  facilement  et  avec  une 
grande  promptitude.  Quand  il  apprit  cela,  l'intendant  entra  dans 
une  violente  colère.  «  Son  importance  à  lui,  observe  Wagner, 
consistait  justement  à  présenter  comme  extraordinairement 
difficile  tout  ce  qui  devait  passer  par  son  intermédiaire.  »  Gomme 
définition  d'une  mentalité  de  fonctionnaire,  le  mot  est  à  retenir. 

Quelque  temps  après,  Wagner  s'associa  avec  ardeur  au  vœu 
de  ceux  des  habitants  de  Dresde  qui,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  Weber,  avaient  résolu  de  ramener  dans  la  ville 
saxonne  ses  restes  mortels  demeurés  en  Angleterre.  Mais,  objec- 
tait M.  de  Llîttichau,  si  l'on  rend  de  tels  hommages  aux  Kapeil- 
meialei-,  il  faudra  donc  aller  chercher  aussi  en  Italie  les  cendres 
de  Morlacchi?  Et  si  Reissiger  mourait  pendant  son  congé,  sa 
femme  aurait  tout  autant  de  droits  que  M'""  de  Weber  (qui, 
du  reste,  lui  avait  causé  assez  d'ennuis)  à  exiger  qu'on  ramenât 
en  grande  pompe  le  corps  de  son  mari.  A  quelles  conséquences 
arriverait-on  ?  demandait  avec  angoisse  le  digne  intendant  ! 

Enfin,  quand  Wagner  parlait  des  réformes,  soit  dans  l'ordre 
artistique,  soit  pour  le  fonctionnement  même  du  théâtre,  Ltîtti- 
chau  recevait  toutes  ses  propositions  comme  autant  d'offenses 
personnelles.  Penser  autrement  que  Monsieur  l'Intendant,  qui 
pensait  lui-même  comme  tous  les  autres  intendants  avaient  tou- 
jours pensé!  Cela  n'était-il  pas  sans  excuse  ? 

Au  reste,  Lfittichau  semblait  professer  une  estime  réelle  pour 
les  aptitudes  musicales  de  son  subordonné,  s'intéressait  vérita- 
blement aux  succès  de  ses  œuvres  et  parlait,  quelquefois  même 
avec  émotion,  de  son  génie.  Mais  il  ne  l'en  traitait  pas  moins 
comme  un  grand  enfant  qu'il  faut  morigéner  et  tenir  en  lisière. 

A  la  fin  de  1847,  c'est-à-dire  dans  la  cinquième  année  des 
fonctions  de  Wagner  comme  maître  de  chapelle,  l'intendant 
songea  qu'il  serait  peut-être  opportun  d'améliorer  sa  situation. 
Il  recevait  un  traitement  annuel  de  1.500  thalers  (5.625  francs), 
sur  lequel  il  lui  avait  fallu  payer  des  dettes  anciennes,  et 
il  s'était  endetté  de  nouveau  à  vouloir  publier  à  ses  frais  ses  par- 
titions :  Ricnsi,  le  Vaisseau-Fanlùme ,  Tannhauser.  Or,  voici  en  quels 
termes  galants  Llîttichau  écrivit  le  rapport  au  roi  par  lequel 
il  appuyait  la  demande  d'augmentation  de  Wagner.  Nous  repro- 
duisons simplement  ce  que  rapporte  «  Ma  Vie  ». 

«  M.  de  Lîiltichau  disait  que  la  trop  haute  estime  que 
j'avais  de  mon  talent,  et  malheureusement  aussi  l'absurde  adu- 
lation d'amis  exaltés,  m'avaient  amené  à  croire  que  j'avais  au 
moins  autant  de  droits  au  succès  que  Meyerbeer,  par  exemple; 
que  ma  présomption  m'avait  plongé  dans  de  telles  dettes  qu'on 
se  demandait  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  me  donner  mon 
congé;  mais  que  d'un  autre  côté  mon  zèle  et  mes  productions 
artistiques,  surtout  le  remaniement  de  VIphigénie  de  Gluck, 
poussaient  la  direction  à  proposer  que  l'on  essayât  de  me  gar- 
der encore-,  auquel  cas,  toutefois,  il  faudrait  songer  à  améliorer 
ma  situation  personnelle.  »  Et  le  rapport  concluait  à  ce  qu'il  fut 
accordé  à  Wagner,  à  titre  de  gratification,  une  somme  de 
300  thalers  = ''1.125  francs  (Pp.  223-24). 

Croirait-on  que  l'auteur  de  Tannhàuser  eut  l'ingratitude  de 
ne  pas  recevoir  avec  des  manifestations  de  profonde  recon- 
naissance un  secours  offert  avec  tant  de  bonne  grâce? 

Le  roi,  il  faut  le  dire,  ne  fut  jamais  mêlé  à  ces  querelles. 
Mais  il  était  de  ceux  qui  régnent  et  ne  gouvernent   pas.    Au 
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reste,  Wagner  a  toujours  parlé  de  lui  avec  respect  et  sympa- 
thie; mais  il  avoue  avoir  eu  avec  lui  tout  juste  trois  entretiens 
personnels  pendant  les  sept  ans  de  son  service.  Le  premier  fut 
celui  qui  suivit  sa  présentation  comme  maître  de  chapelle  royal. 
Là,  Wagner  recueillit  une  observation  qu'il  lui  plait  de  citer 
pour  mpntrer  que  le  souverain  avait  écouté  ses  œuvres  avec 
attention.  «  11  m'exprima,  dit-il,  la  satisfaction  qu'il  avait  eue 
d'entendre  mes  deux  opéras.  S'il  avait  une  observation  à  me 
faire,  ajouta-t-il  après  une  aimable  hésitation,  ce  serait  qu'il 
eût  préféré  voir  les  personnages  de  mes  drames  musicaux  se 
détacher  plus  nettement  de  leur  cadre.  11  lui  semblait  que  les 
forces  élémentaires  y  dominaient  trop  :  dans  Rienzi,  le  peuple, 
et  dans  le  Fliegende  Hollànder,  la  mer.  »  Prenons  bonne  note  de 
cette  critique  de  roi  :  elle  vaut  tout  autant  que  celle  de  beaucoup 
de  professionnels.  Quant  aux  compliments  oiiiciels  que  le  Kapell- 
meister  recevait  parfois,  ils  étaient  tout  de  parade,  et  inspirés  par 
un  esprit  généralement  simple.  C'est  ainsi  qu'après  une  fête  pour 
laquelle  Wagner  avait  composé  une  œuvre  occasionnelle  dont 
Reissiger  avait  conduit  l'exécution,  la  reine  remercia  gracieuse- 
ment les  deux  Kapellmeister,  comme  c'était  son  devoir  protoco- 
laire, en  disant  à  l'un  qu'il  avait  «  très  bien  dirigé  »  et  à  l'autre 
qu'il  avait  «  très  bien  composé  ».  Mais  quand  vinrent  les  jours 
sombres,  elle  se  borna  à  changer  en  négations  ses  affirmations; 
voulant  donc  manifester  son  mécontentement,  elle  chargea  Lûtti- 
chau  de  réprimander  Wagner  en  lui  disant  qu'un  jour  il  avait 
«  mal  dirigé  »  la  Norma,  et,  une  autre  fois,  que  dans  Robert  le 
Diable  il  n'avait  pas  «  battu  en  mesure  » . 

Gela  fait  toujours  plaisir  de  travailler  pour  des  connaisseurs... 
La  situation  devint  donc  très  tendue.  Les  rivaux  en  profi- 
tèrent. La  femme  de  Reissiger  faisait  courir  sur  le  collègue  de 
son  mari  de  méchants  bruits,  dont  la  presse  se  faisait  l'écho  ; 
Reissiger  lui-même,  malgré  son  apathie,  mécontent  au  fond  d'avoir 
à  ses  côtés  un  jeune  homme  qui  semblait  en  passe  de  l'éclipser 
bientôt,  ne  laissait  pas  échapper  l'occasion  de  lui  faire  tort 
lorsqu'elle  s'offrait  d'une  façon  suffisamment  détournée.  A  un 
moment  donné,  on  le  trouva  en  train  d'  «  intriguer  contre  la 
Symphonie  avec  choeur  »,  de  déblatérer  contre  les  «  désolantes 
erreurs  »  de  Beethoven,  tout  cela  parce  que  Wagner  allait  diri- 
ger l'exécution  de  cette  œuvre,  alors  généralement  incomprise, 
dans  un  concert  qui  d'ailleurs  a  fait  date  dans  l'histoire. 

Au  reste,  en  même  temps  que  de  nouveaux  admirateurs, 
venus  des  plus  hautes  classes  intellectuelles  de  la  société,  se 
groupaient  spontanément  autour  de  Wagner,  il  se  sentait  aban- 
donné par  quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  soutenu  à  ses 
débuts.  Tichatschek,  qui  avait  été  un  enthousiaste  Rienzi,  parce 
que  le  rôle  lui  permettait  de  faire  sonner  sa  voix  et  de  revêtir  des 
armures,  déclara  qu'il  valait  décidément  mieux  chanter  la  ravo- 
rile,  et  la  jeune.Iohanna  Wagner,  propre  nièce  du  maître,  qui  avait 
donné  une  assez  heureuse  physionomie  à  l'Elisabeth  de  Tannhduser 
(rôle  qu'elle  a  créé)  mais  l'avait  médiocrement  chanté,  refusa 
d'interpréter  Senta,  empêchant  ainsi  une  reprise  du  Vaisseau- 
Fanlûme,  a,  quoi  elle  disait  préférer  beaucoup  la  Favorite  (déjà 
plusieurs  fois  nommée)  et  Zanipa. 

Wagner  se  vit  donc  peu  à  peu  réduit  à  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  chef  d'orchestre  opérant  exclusivement  dans  le 
répertoire. 

Or,  un  jour  de  la  fin  de  février  1848,  comme  il  était  à  son 
pupitre,  occupé  à  diriger  une  répétition  de  Mavtha,  soiî  ami 
Rœcliel  entra  à  l'orchestre  et  vint  lui  annoncer  qu'à  Paris  la 
révolution  venait  de  renverser  le  roi  de  France  et  de  proclamer 
la  République... 

Mais  arrêtons-nous  un  moment  ici.  Bientôt  vont  commencer 
des  événements  d'un  autre  ordre  et  qui  seront  d'importance 
capitale  dans  la  vie  de  Wagner.  Ceux-ci  occupent  la  dernière 
partie  du  volume  que  nous  analysons  :  avant  de  l'aborder, 
restons  encore  un  instant  dans  la  partie  antérieure. 

(A  suivre.)  .Iiji.ien  Tiiciisot. 


SEpflU^E     THÉflTHRliE 

'l'iiÈATiiE  i)i:s  GiiErs-ii'OEuviiE  Éthan(;ers.  —  Puissance  de  Roi,  pièce  en  quatre 
actes  de  Karen  Bramson,  traduite  du  danois. 
Une  œuvre  qui  n'est  pas  sans  nouveauté  ni  sans  beauté;  et  l'on 
comprend  que  l'année  dernière,  au  Théàtre-Royal  de  Copenhague,  elle 
ait  conquis  un  vif  succès.  L'auteur,  M'""  Karen  Bramson,  est  populaire 
au.x  pays  Scandinaves,  connue  aussi  en  Allemagne,  en  Angleterre,  où 
ses  pièces  et  ses  romans  ont  été  traduits.  Il  était  légitime  —  et  nous  en 
remercions  le  Théâtre  des  Chefs-d'œuvre  Étrangers  —  que  notre  scène, 
à  son  tour,  fit  bon  accueil  à  son  talent. 

L'amour  n'y  figure  qu'au  second  plan,  l'adultère  qu'à  l'état  de  comique 
accessoire;  et  l'on  y  discute  une  question  d'intérêt  social.  Le  théâtre, 
décidément,  accuse  une  tendance  à  se  libérer,  à  s'élargir.  Certes,  les 
grands  débats  de  la  passion  y  garderont  toujours  leur  place.  Mais  à  vrai 
dire,  ce  sont  plutôt  les  ébats  sensuels  du  caprice  que,  depuis  trop  long- 
temps, on  s'est  complu  à  nous  y  peindre. 

Puissance  de  Roi  nous  expose  l'histoire  d'un  roi  constitutionnel,  bon, 
intelligent,  ouvert  à  l'esprit  moderne,  animé  pour  son  peuple  d'un 
amour  sincère,  mais  garrotté  par  la  Constitution.  Sans  pouvoir  effectif, 
l'opinion,  cependant,  le  juge  responsable.  «  S'il  parle,  il  aurait  dû  se 
taire;  s'il  se  tait,  il  aurait  dû  parler.  »  Haineusement  surveillé  par  les 
deux  partis  contraires,  les  socialistes  et  les  conservateurs,  il  tombe  enfin, 
victime  de  leur  secrète  coalition,  au  cours  d'une  émeute  qu'ils  ont  insi- 
dieusement provoquée,  sous  les  balles  de  ce  même  peuple  dont  il  voulait 
le  bonheur. 

Une  scène,  entre  toutes,  se  dégage,  essenlieUe,  et  s'impose,  dra- 
matique. C'est,  au  troisième  acte,  l'entrevue  du  roi  et  du  socialiste 
Smitson,  ouvrier  fruste,  mais  droit  et  désintéressé.  Smitson  person- 
nifie le  Peuple  ;  et  c'est  donc,  proprement,  dans  le  cabinet  royal, 
l'émouvant  colloque  du  Peuple  et  du  Roi.  Smitson,  d'abord,  se  méfie  : 
un  roi,  sans  doute,  ça  n'est  pas  du  même  sang,  de  la  même  espèce 
que  les  autres;  c'est  une  manière  de  dieu  ou  de  monstre,  qu'il  n'a 
jamais,  jusqu'à  ce  jour,  qu'entrevu  d'en  bas.  Mais  à  le  voir  de  près, 
face  à  face,  à  l'écouter,  si  bonnement  cordial,  il  constate,  avec  surprise, 
qu'après  tout  c'est  un  homme,  que  par  surcroit  c'est  un  brave  homme, 
et  qu'il  faut  le  plaindre,  vraiment,  plutôt  que  le  blâmer  ou  que  l'envier; 
une  même  sympathie,  née  d'une  même  franchise,  supprime  entre  eux 

la  vanité  du  rang  social à  tel  point  que  bientôt,  lui  le  Peuple  et  lui 

le  Roi,  les  voici  tous  deux  assis  côte  à  côte,  égaux,  fraternels,  et  se  con- 
fiant leur  commune  misère....  La  scène  est  d'autant  plus  belle  qu'elle 
ne  s'est  point  fardée  de  lyrisme  romantique  et  que  dans  sa  poésie  tout 
humaine  elle  a  su  rester  toute  simple. 

Par  antithèse,  deux  politiciens  sans  scrupule,  le  Démagogue  et  le 
Conservateur;  le  prince  héritier,  cousin  du  roi,  et  dont  l'impatiente 
ambition  le  trahit  sournoisement;  une  duchesse  étrangère,  aimée  du 
pauvre  souverain,  mais  que  la  raison  d'État  lui  défend  d'épouser, 
comme  elle  interdit  à  la  princesse  Irène  (c'est  la  sœur  du  roi)  d'épouser 
un  docteur  qu'elle  aime  :  voilà  le  personnel  de  la  pièce;  et  c'est  ainsi 
que,  politique  ou  privée,  la  vie  des  Grands,  aujourd'hui,  n'est  que  sa- 
crifice, que  servitude  et  qu'impuissance. 

Un  rôle  d'intrigante  vient  aussi  se  mêler  à  l'action,  qui  s'en  passe- 
rait aisément,  tel  du  moins  qu'il  est  conçu.  Non  pas  qu'il  soit  sans 
vraisemblance,  et  que  la  femme  à  notre  époque  n'ait  plus  aucun  rôle 
politique.  Même  républicains,  les  ministres,  parait-il,  ont  quelquefois 
des  «  amies  ».  Mais  la  baronne  Thora  (c'est le  nom  de  ladite  intrigante) 
relève  du  Vaudeville,  et  sa  place  n'est  point  dans  ce  noble  drame.  Elle 
y  produit  une  impression  de  gêne. 

Interprétation  très  convenable  par  MM.  Jehan  Adès,  G.  Carpentier, 
Max  Helly,  Rouyer,  Andreyor,  Kulm;  M'"''"  Neith  Blanc,  Olga  Demi- 
doff.  M""  Yorska,  dans  le  personnage  effacé  de  la  duchesse,  ne  trouvait 
guère  l'emploi  de  ses  remarquables  qualités.  Le  Roi.  c'est  M.  Severin- 
Mars.  Peut-être  abuse-t-il  (c'est  un  excès  qu'il  semble  aimer)  de  la  dic- 
tion entrecoupée  et  des  jeux  de  physionomie  hagarde.  Ma,is  il  n'a  man- 
qué ni  de  grandeur  mélancolique,  ni,  dans  la  scène  avec  Smitson,  de 
loyale  et  grave  bonhomie. 


LÉOiN  Moiuiis 


riOTt^E      su  PPLtÉJVIErlT      JWUSICflll 

(poup  les  seuls  abonnés  des  1"  et  3'  modes) 

M.  Georges  Hiie,  le  délicat  musicien  des  Cioqmsd'OriciU,  des  Jeunes  Cliansom  sur  de 
vieux  (lin,  des  Ueds  dans  la  ForU,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  CImnsons  du  Valet 
lie  Cœur  un  nouveau  petit  recueil  d'une  grâce  parfaite  et  d'un  fumet  délicieux.  Le 
numéro  que  nous  en  extrayons  (Sur  la  tour  de  Monllluinj)  en  donnera  une  oxcelleute 
idée  k  nos  abonnés.  C'est  comme  un  ancien  lai  d'amour,  d'émotion  discrète  et  de 
poésie  fanée  aux  soleils  d'anlan. 
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LE  MENESTREL 


f^EVUE  DES  Gt^AfiDS  CO^^CEl^TS 


Le  concert  de  dimanche,  au  Conservatoire,  s'ouvrait  par  la  symphonie  en 
si  bémol  de  Schumann,  la  première  des  quatre  qu'ait  écrites  le  maître  de 
Zwickau.  Xj'orchestre  a  dit  d'une  façon  délicieuse  cette  œuvre  de  jeunesse  et 
de  printemps,  dont  le  scherzo  excite  surtout  l'intérêt  par  sa  forme  toute  parti- 
culière, et  dont  le  final  offre  un  badinage  plein  de  grâce  et  de  légèreté. 
M.  Arthur  de  Greef,  l'excellent  pianiste  belge,  que  depuis  quelque  temps  déjà 
nous  n'avions  entendu  à  Paris,  a  déployé  toutes  ses  belles  qualités  de  virtuose 
et  de  véritable  artiste  dans  une  bien  remarquable  interprétation  du  deuxième 
concerto  (en  sol  mineur)  de  M.  Saint-Saëns,  œuvre  de  grand  style  et  de  belle 
allure,  où  la  partie  de  piano  se  fond  si  bien  avec  l'orchestre,  sans  jamais 
empiéter  sur  les  droits  de  celui-ci  et  sans  jamais,  pourtant,  abdiquer  non  plus 
sa  personnalité.  M.  Arthur  de  Greef  y  a  fait  preuve  d'une  belle  compréhen- 
sion musicale  et  d'une  virtuosité  superbe,  surtout  dans  le  final,  où  l'on  peut 
dire  que  la  vigueur  des  poignets  est  de  rigueur.  Son  succès  a  été  éclatant  et 
souligné  par  trois  rappels.  On  connaît  la  fameuse  ballade  de  ip/iore,  de  Burger 
(Le  sablier  s'écoule...  Hurrah  1  les  morts  vont  vite!),  si  justement  populaire 
en  Allemagne  depuis  plus  d'un  siècle  :  elle  a  inspiré  k  M.  Henri  Duparc  un 
poème  symphonique  coloré,  intéressant,  de  dimensions  modestes,  d'une  grande 
puissance  rythmique,  et  qui  produit  sur  l'auditeur  une  impression  profonde. 
Nous  avons  entendu  ensuite  pour  la  première  fois  une  heureuse  composition 
de  M.  Charles  Tournemire,  le  Psaume  57,  pour  orchestre,  orgue  et  chœurs, 
qui  n'avait  encore  été  exécuté  qu'en  Hollande.  C'est  une  œuvre  sévère  dans 
ses  lignes  très  pures,  sans  complications  excessives,  d'une  belle  ordonnance, 
avec  un  orchestre  d'une  excellente  sonorité,  et  dans  laquelle  l'orgue  acquiert 
parfois  une  réelle  importance,  se  faisant  entendre  tantôt  seul,  tantôt  avec  les 
voix,  qui  sont  écrites  avec  beaucoup  de  soin  et  sonnent  d'une  façon  superbe. 
Ce  psaume  a  été  fort  bien  accueilli.  Je  ne  crois  pas  utile  de  m'étendre  sur 
l'ouverture  d'Obéron,  qui  terminait  le  concert,  sinon  pour  exprimer  une  com- 
plète admiration  pour  cet  incomparable  chef-d'œuvre,  qui  a  donné  une  fois  de 
plus  à  l'orchestre  l'occasion  de  se  surpasser.  A.  P. 

— Concerts-Colonne.  — L'ouverture  de  Girendoline  est  une  page  étincelante  de 
verve  et  d'esprit  et  qui  mérite  par  sa  facture  remarquable,  son  orchestration 
exceptionnellement  sonore  de  conserver  sa  place  dans  les  œuvres  de  l'école 
moderne.  Chabrier  avait  le  don  du  mouvement,  de  la  vie;  malheureusement, 
sa  gaieté,  son  entrain  ne  sont  pas  exempts  de  vulgarité  et  le  finale  de  cette 
ouverture  évoque  plus  le  souvenir  d'Offenbach  que  celui  de  Weher  auquel  la 
structure  générale  de  l'œuvre  se  rattache  directement.  Enlevée  avec  beaucoup 
de  chaleur  par  l'orchestre,  elle  fut  très  applaudie.  Dans  le  concerto  en  j-t- 
mineur  de  Mozart,  une  toute  jeune  pianiste,  M"<i  Guiomar  Novaës,  montra  les 
plus  heureuses  qualités  de  style,  de  charme  et  de  simplicité.  La  «  romance  :• 
fut  traduite  par  elle  avec  une  expression  sobre  du  meilleur  aloi.  Une  seconde 
audition  du  Psaume  di^  Florent  Schmitt  a  suscité  le  plus  vif  et  le  plus  légitime 
enthousiasme.  Cette  œuvre  étrange,  savoureuse  et  parfois  d'une  sauvage  véhé- 
mence, est  traitée  tant  du  côté  des  voix  que  de  celui  delà  polyphonie  orches- 
trale avec  une  maîtrise  rare,  un  sens  parfait  des  proportions,  et  révèle  chez 
son  auteur  une  incontestable  originalité.  M.  Gabriel  Pierné  dirigea  cette  par- 
tition dilïicile  avec  une  aisance  et  une  autorité  parfaites  ;  l'orchestre  y  fut 
excellent,  M.  Cellier  tira  le  meilleur  parti  possible  d'un  orgue  portatif  insuffi- 
sant comme  sonorité;  les  chœurs,  dont  le  rôle  était  particulièrement  épineux, 
se  montrèrent  pleins  de  vaillance  ea  dépit  de  quelques  faiblesses,  et 
M"=Luoyle  Panis  chanta,  d'une  voi.x  chiude  et  bien  timbrée,  le  solo  expressif 
0  il  a  choisi  dans  son  héritage  la  beauté  de  Jacob  ».  En  opposition  avec  ce 
poème  lyrique  tout  rempli  de  joie  orgiaque,  de  fierté  nationale,  de  foudres,  de 
fumées  évoquant  le  farouche  lahvé  de  la  Bible,  nous  eûmes  la  tendre,  la 
divine  Psi/f/ié  de  César  Franck,  et  le  contraste  fut  saisissant.  L'exécution  en 
fut  exquise  et  d'un  attrait  irrésistible.  J.  Jemain. 

—  Goncerts-Lamoureux.  —  Cette  séance  a  été  en  grande  partie  consacrée  à 
Schubert.  Nous  pouvons  dire  que  l'idée  de  faire  entendre  quelques  mélodies 
de  ce  génial  artiste  à  côté  de  sa  ravissante  Symphonie  inachevée  était  à  tous 
points  de  vue  excellente.  On  connaît  bien  cette  symphonie  en  si  mineur,  dont 
les  deux  morceaux  rivalisent  entre  eux  de  charme  étrange,  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  Quant  aux  mélodies,  le  programme  en  comprenait  trois.  La  Mort  de 
la  Jeune  Fille  est  une  sorte  de  diptyque-miniature  en  deux  parties,  la  première 
exprimant  d'une  façon  touchante  et  dramatique  les  frayeurs  d'une  frêle  ado- 
lescente devant  la  mort,  la  seconde  présentant  sur  de  belles  harmonies  la 
pensée  de  calme  et  d'apaisement,  de  doux  sommeil,  qu'a  voulu  indiquer  le 
poète  Mathias  Glaudîus  et  que  Schubert  a  traduite  avec  une  sensibilité  austère 
et  pathétique.  Chant  du  Yieillard  nous  offre  une  mélodieuse  ligne  musicale 
faisant  valoir  par  ses  contours  aimables  un  joli  poème  de  Rûckert.  qui  fait 
revivre  tout  un  passé  de  fraîche  et  d'ardente  jeunesse,  devant  les  yeux  d'un 
homme  arrivé,  heureux  encore,  au  terme  de  la  vie.  Groupe  du  Tarlare,  écrit 
d'après  Schiller  sur  des  vers  aux  affinités  mythologiques,  renferme  quelques 
phrases  aux  pressentiments  wagnériens  et  constitue  une  sorte  d'esquisse 
grandiose.  Tout  cela  nous  a  permis  d'entrer  plus  avant  qu'on  ne  le  fait  géné- 
ralement dans  le  domaine,  en  bien  des  points  inexploré,  des  mélodies  de 
Schubert  qui,  sans  compter  les  doubles,  triples  ou  quadruples  versions, 
s'élèvent  à  six  cent  trois.  M.  Van  Rooy  a  fort  bien  interprété  les  trois  petits 
chefs-d'œuvre  qu'il  avait  choisis.  En  sa  qualité  de  Hollandais  (né  à  Rotterdam 


le  l"'  janvier  1870),  il  peut  avoir  des  habitudes  de  chant  un  peu  différentes  des 
nôtres,  mais  nous  les  connaissons  bien,  car  il  est  venu  déjà  plusieurs  fois  à 
Paris.  Son  choix  d'ailleurs  a  été  influencé  par  certaines  influences  basées  sur 
des  motifs  de  convenances  vocales  tout  individuelles.  Il  est  juste  de  dire  tou- 
tefois que  M.  Van  Rooy,  qui  est  incontestablement  habile  et  possède  un 
superbe  organe,  a  semblé  celte  fois  avoir  moins  entraîné  le  public  qu'en 
d'autres  circonstances,  notamment  lorsqu'il  chanta  au  Châtelet,  il  y  a  plu- 
sieurs années  déjà,  une  autre  mélodie  de  Schubert,  Prends  mes  saluls,  prends 
mon  baiser,  qui  lui  valut  un  succès  d'enthousiasme.  Il  avait  dit,  avant  les 
mélodies,  un  air  dePaulus  de  Mendelssohn;  il  fit  entendre  à  la  fin  du  concert 
une  ballade  d'un  musicien  danois,  M.  Paul  de  Klonau,  né  à  Copenhague 
en  1S83,  dont  c'était  la  première  audition  aux  Concerts-Lamoureux.  Cette 
ballade  a  pour  titre  Ebbe  Slmnimelsen  et  pour  sujet  un  rapt  de  jeune  fille  avec 
fratricide  et  parricide  s'ajoutant  au  meurtre  de  la  fiancée  par  son  fiancé.  Nous 
ne  pouvons  juger  un  pareil  ouvrage  avec  nos  idées  françaises  ou  latines;  la 
musique  aussi  ni>us  échappe;  mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  de 
beaucoup  en  disant  qu'elle  possède  une  certaine  véhémence  et  cherche  à 
s'imposer  par  l'exagération,  n'étant  au  fond  ni  vraiment  originale,  ni  profon- 
dément intense  et  passionnée  dans  l'expression.  Il  nous  reste  à  constater 
l'unanimité  de  la  salle  entière  pour  acclamer  le  «  Morceau  symphonique  »  de 
Bédcmption  de  César  Franck  et  l'accueil  chaleureux  fait  à  la  Symphonie  écossaise 
de  Mendelssohn,  et  à  nous  réjouir  des  applaudissements  qui  n'ont  pas  été 
ménagés  à  la  Bourrée  fantasque  de  Chabrier.  Aiiédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  ; 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si.  bémol  (Schumano).  —  Concerto  en  sol  mineur, 
n"  2  (Saint-Saëns),  pour  piano,  par  M.  Arthur  de  Greef.  —  Lénore  (Henri  Duparc).  — 
Psaume  (Ch.  Tournemire),  orgue  ;  M.  Joseph  Bonnet.  —  Ouverture  d'Obrron 
(Weber). 

Chitelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  da  M.  Gabriel  Pierné  ;  Ouverture  de 
Lconore,  n"  3  (Beethoven).  —  Fidelio,  récit  et  air  de  Léonore  (Beethoven),  par 
M°"  Kaschowska.  —  Symphonie  en  ut  mineur  (A.  Gedalge).  —  Prélude  d'Ai'mor 
(Sylvie  Lazzari).  —  Mort  et  Transfiguration  (Richard  Strauss).  —  ie  Crépuscule  des 
Dieux,  mort  do  Brunnhilde  (R.  'Wagner),  par  M""  Kaschowska. 

Salle  Gaveau  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
en  fa  mineur,  n"  3  (Le  Borne;.  —  Œuvres  suivantes  de  Richard  Wagner  :  le  Vaisseau- 
Fantôme,  ouveiture,  scène  et  air  du  premier  acte,  par  M.  Van  Rooy.  —  Siegfriei-Idyll. 
—  Les  Maîtres  Chanteurs,  monologue  de  Hans  Sachs,  par  M.  Van  Rooy.  —  La  Vallixjne: 
chevauchée  desValkyries,  adieux  deWotan  et  incantation  du  feu,  par  M.  Van  Rooy. 

—  Très  remarquable  récital  de  piano  donné  samedi  dernier  à  la  salle  Erard  par 
M.  Jean  Batalla.  Le  jeune  et  brillant  artiste,  dans  un  magnifique  programme, 
a  fait  acclamer  sa  probe  et  belle  musicaUlé,  son  sentiment  pur  et  toujours  déli- 
cat et  cette  incomparable,  prodigieuse  et  éblouissante  virtuosité  qui  n'appar- 
tient qu'aux  pianistes  de  race.  Gîtons  du  programme  la  Fantaisie  en  ut  majeur 
de  Schubert,  le  Carnaval  de  Schumann,  les  Feux  Follets  de  Liszt  —  avec  quel 
émerveillement  de  sonorités  impalpaples  et  irréelles  cette  œuvre  a  été  inter- 
prétée —  le  Prélude  en  si  bémol  mineur  d'Ernest  Moret,  le  Réveil  sous  bois 
de  Diémer,  une  Romance  de  Fauré  et  la  vertigineuse  Tarentelle  de  hiszi,  Vtnezia 
e  Napoli.  C'était  un  beau  concert,  et  c'est  un  bel  artiste. 


rlOUVEliliES    ÛlVEfîSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (6  mars).  —  Nouvelle  «  première  » 
d'auteurs  belges,  à  la  Monnaie  :  un  ballet  en  un  acte,  scénario  de  MM.  Thys 
et  Ambrosing,  musique  de  M.  Joseph  Jongen.  Ce  ballet  s'intitule  «  mimo- 
symphonique  »:  et  il  tient  bien  ce  qu'il  annonce.  Le  compositeur,  dédaignant 
d'écrire  un  simple  divertissement  dansé,  a  eu  l'ambition  plus  haute  d'écrire 
une  sorte  de  pantomime  que  commente  une  symphonie,  variée  de  rythmes, 
et  tour  à  tour  pittoresque  expressive  et  mouvementée.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  pareille  tentative  est  faite  au  théâtre.  Le  grand  mîmodrame, 
la  Captive,  de  M.  Paul  Gilson,  la  réalisa,  il  y  a  quelques  années,  de  la  façon 
la  plus  complète  et  la  plus  large.  L'œuvre  nouvelle,  qui  s'appelle  S'Arka,  est 
beaucoup  moins  importante;  et  elle  se  développe  en  des  limites  beaucoup  plus 
étroites,  où  la  danse  tient  tout  de  même  une  place  prépondérante.  Les  libret- 
tistes ont  mis  en  action  une  légende  hongroise;  dans  un  site  idyllique,  des 
nymphes  pacifiques  et  des  nymphes  guerrières  se  disputent  le  cœur  d'un  jeune 
chasseur  égaré  parmi  elles;  le  chasseur  va  être  mis  à  mort;  mais  l'amour  de 
l'une  de  ces  dames  le  sauve  et.  en  même  temps,  rétablit  la  concorde  parmi 
elles.  Tout  cela  est  assez  vague  et  prête  à  peu  de  diversité!  Le  compositeur, 
M.  Jongen,  y  a  trouvé  matière  cependant  à  une  partition  fort  intéressante,  à 
une  sorte  de  poème  symphonique  en  action,  d'instrumentation  distinguée, 
toufl'ue  et  savoureuse.  M.  Jongen  est,  en  Belgique,  un  des  plus  dignes  disci- 
ples de  la  jeune  école  française;  sa  partition  en  porte  le  cachet  très reconnais- 
sable.  Le  public  l'a  accueillie  très  sympathiquement.  encore  que  la  majorité 
des  auditeurs  lui  eussent  sans  aucun  doute  préféré  quelques  polkas  et  quel- 
ques valses  moins  prétentieuses.  Une  mise  en  scène  charmante  fait  de  S'Arka 
le  plus  joli  tableau.  Le  même  soir,  M""  Edith  de  Lys,  l'admirable  cantatrice 
italienne,  que  nous  avions  eu  déjà  l'occasion  d'applaudir  dans  Aida  et  dans 
Méphistophélès,  chantait  M'^'  Butterfly;  elle  a  donné  au  rôle  de  la  petite  japo- 
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naise  une  interprétation  émouvante.  Son  succès  a  été  très  vif.  —  En  fait  de 
concerts,  je  vous  signalerai  surtout  la  dernière  matinée  Ysaye,  qui  a  valu  au 
pianiste  Sauer  un  véritable  triomphe,  et  le  dernier  concert  du  Conservatoire, 
où  l'on  a  entendu,  admirablement  exécuté  par  MM.  de  Greef  et  Gurickx,  le 
concerto  en  ul  pour  deux  pianos  de  Bach.  Une  infinité  d'autres  concerts  solli- 
citent, en  ce  moment  plus  que  jamais,  le  public  bruxellois;  mais  pour  en 
parler  il  faudrait  des  colonnes  entières.  Je  préfère  me  borner,  et  vous  dire, 
pour  ne  pas  faire  de  jaloux,  qu'il  y  a  du  monde  partout,  et  qu'ils  obtiennent 
tous  le  plus  grand  su  ces.  L.  S. 

—  Au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  on  annonce  pour  le  21  de  ce  mois 
la  première  représentation  de  la  Farce  du  Cucier  de  Gabriel  Dupont  et  Maurice 
Lena.  R^pétion  générale  le  19.  Il  sera  envoyé  des  invitations  aux  critiques 
musicau.x  qui  en  feront  la  demande. 

—  L'on  se  souvient  que  l'empereur  Guillaume  II  avait  décidé  que 
quatre  architectes  désignés  avec  son  assentiment  seraient  admis  à  lui  soumettre 
des  plans  et  devis  pour  la  construction  d'un  nouvel  Opéra-Royal  à  Berlin. 
C'étaient  MM.  Ihne,  Seeling,  Littmann  et  Grube.  Aucun  des  projets  présentés 
n'ayant  paru  répondre  aux  conditions  imposées  de  façon  à  permettre  de  lui 
reconnaître  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres,  il  a  été  décidé  que  le 
gouvernement  achèterait  le  droit  de  propriété  sur  les  quatre  devis  envoyés, 
qu'on  les  ferait  reproduire  en  partie  dans  des  revues  illustrées,  et  que  l'on  ne 
prendrait  une  décision  qu'après  avoir  connu  ainsi  l'opinion  du  public  et 
entendu  les  observations  des  personnes  compétentes.  Cela  ne  veut  pas  dire 
d'ailleurs  que  l'un  des  projets  sera  nécessairement  choisi. 

—  M.  Eugène  d'Albert  a  versé  à  une  fondation  en  faveur  des  veuves  et  des 
orphelins  d'artistes  de  l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin  le  produit  net 
d'un  concert  qu'il  a  donné  dans  cette  ville  en  février  dernier,  et  qui  s'élève  à 
plus  de  dix  mille  francs. 

—  Au  Ghoralion  Saal  de  Berlin  a  eu  lieu  le  3  mars  dernier  une  première 
séance  donnée  par  MM.  Henri  Marteau  et  Auguste  Spanuth,  avec  le  concours 
de  MM.  Hans  Bassermann  (2°  violon),  Liicco  Amar  (alto)  et  Carlo  de  Guaita 
(violoncelle),  et  consacrée  entièrement  à  la  musique  française.  Le  deuxième 
trio  en  mi  majeur  pour  piano,  violon  etvioloncelle  et  le  quintette  en  lu  mineur 
op.  14,  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  des  maîtres  Théodore 
Dubois  et  Saint-Saëns,  ont  reçu  du  puhhc  le  plus  chaleureux  accueil. 

—  De  'Vienne  :  La  gestion  de  M.  Hans  Gregor,  dont  la  première  année  de 
direction  à  l'Opéra  de  la  Cour  vient  de  prendre  Qn,  est  une  des  meilleures 
depuis  de  nombreuses  années,  aussi  bien  au  point  de  vue  financier  qu'au  point 
de  vue  artistique.  Parmi  les  œuvres  que  M.  Gregor  a  montées  pendant  sa 
première  saison  se  trouvent  le  Jongleur  de  Moire-Dame  et  Pcllëas  et  Miilisande. 

—  Dernières  opérettes  représentées  à  Vienne,  toutes  en  trois  actes  :  au 
Théâtre  An  der  "Wien,  l'Oiseau  frisé,  paroles  de  MM.  Engel  et  Host,  musique 
de  M.  Léo  Ascher  ;  au  Raimund  Theater,  Chère  Innocence,  paroles  de  M.  Félix 
Domann,  musique  de  M.  Ladislas  Lisky  ;  au  LustspicI  Theater.  lu  Fille  éclair, 
paroles  de  M.  Cari  Costa,  musique  de  Cari  Millœcker  ;  au  Deutsches  Volks 
Theater,  Frère  Martin,  paroles  de  M.  Cari  Costa,  musique  de  M.  Max  von 
"Weinziris  ;  enfin,  le  Cercle  Doré,  paroles  de  MM.  Wertheimer  et  Ewers,  musi- 
que de  M.  Richard  Fall. 

—  A  Nuremberg,  le  Théâtre-Municipal  vient  de  monter  la  Belle  Hélène 
d'Offenbach  avec  la  mise  en  scène  établie  par  M.  Max  Reinhardt  pour  Munich, 
Vienne  et  Berlin.  L'ouvrage,  interprété  avec  un  brio  magistral  par 
M"'"  Herminie  Hoffmann,  MM.  Alfred  Liiutner  et  Georges  Fleischmann  dans 
les  rôles  d'Hélène,  de  Ménélas  et  de  Galchas  a  été  triomphalement  accueilli. 

—  Une  édition  aussi  complète  qu'il  se  pourra  des  lettres  de  'Weber  est  en 
préparation  pour  paraître  prochainement  à  Leipzig.  M.  Georges  Kaiser  (Dresde, 
Striesener  Strasse,  41),  qui  s'est  chargé  de  réunir  et  de  classer  les  lettres 
du  maître,  prie  toutes  les  personnes  qui  en  posséderaient  de  vouloir  bien 
entrer  en  correspondance  avec  lui  à  propos  de  la  publication  dont  il  s'est 
chargé. 

—  Une  édition  nouvelle  d'Eiirijantlie  vieal  de  paraître  à  Berlin,  accompagnée 
d'un  essai  d'explication  du  livret  dont  le  peu  d'intérêt  dramatique  a  toujours 
nui  considérablement  à  la  musique  vraiment  belle  de  Weber.  Plusieurs  scènes 
allemandes   se  proposent  de  reprendre  l'œuvre  dans  sa  nouvelle  version. 

—  On  parle  en  ce  moment  d'un  brasseur  de  Cologne,  du  nom  de  Pierre 
Unkel,  qui  aurait  eu  l'idée  d'abandonner  la  bière  pour  les  planches  ;  il  vient, 
dit-on,  d'obtenir  à  Aix-la-Chapelle  un  immense  succès  dans  le  rôle  de 
Siegmund  de  la  Walkyrie.  Ce  chanteur  improvisé  faisait  partie  d'une  société 
chorale,  mais  n'avait  point  travaillé  spécialement  pour  le  théâtre. 

—  L'Opéra  de  la  Cour,  à  Dresde,  vient  de  l'aire  représenter  pour  la  première 
fois  un  intermède  lyrique  nouveau,  Avant  tout  je  place  l'amour,  dont  la  musique 
est  de  M.  .Joseph  Reiter. 

—  Censure  laïque  et  ecclésiastique  d'un  drame  de  Faust  à  Munich  en  1775. 
Une  curieuse  réimpression  vient  d'être  faite  à  Vienne,  celle  d'un  drame  allé- 
gorique intitulé  Johann  Faust,  qui  parut  en  librairie  à  Prague  en  1775.  L'au- 
teur est  un  Viennois  du  nom  de  Paul  "Weidmann  (1748-1801);  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Georges  Rodolphe  'Widman,  dont  le  nom  est  resté  attaché 
à  la  deuxième  version  du  «  Livre  populaire  de  Faust  »,  publiée  en  1599.  La 
récente  réimpression  qui  reproduit  fidèlement  le   texte  de  l'édition  ancienne, 


est  précédée  d'un  intéressant  essai  sur  les  Faust  avi^ntGœthe,  et  d'une  biogra- 
phie de  raut':ur  du  drame.  Il  y  est  question  aussi  des  difficultés  que  ce  Faust 
eut  à  surmonter  avant  de  pouvoir  être  joué  à  Munich.  Dans  cette  dernière 
ville,  on  avait  imprimé  l'ouvrage  en  1775,  avec  la  permission  du  «  Gollegium 
électoral  de  la  censure  des  livres  »;  mais,  lorsqu'eut  lieu  la  représentation 
avec  une  mise  en  scène  féerique,  de  bonnes  âmes  trouvèrent  à  redire  au  sujet 
de  certains  passages  considérés  par  elles  comme  impies  ou  blasphématoires,  et 
le  Faust  de  "Weidraann  fut  interdit  sur  la  scène.  On  comprend  l'émoi  de  l'in- 
tendant du  théâtre  de  la  Cour,  un  certain  comte  .Tos.  G.  von  Seeau,  qui  avait 
fait  des  frais  considérables  pour  monter  la  pièce.  Il  écrivit  à  l'Electeur  une 
lettre  éplorée,  demandant  que  l'ouvrage  fût  soumis  à  la  censure  et  se  déclarant 
prêt  à  modifier  ou  à  supprimer  tous  les  passages  incriminés.  Ceci  se  passait 
en  1776.  L'Électeur  entra  dans  les  vues  de  son  intendant  théâtral  et  fit 
remettre  un  exemplaire  du  Faust  au  censeur  laïque  Theodor,  comte  Topor 
Morawitzky.  Celui-ci  déclara  qu'il  ne  trouvait  aucun  passage  à  condamner, 
mais  que,  d'après  ce  qu'il  avait  entendu  dire,  quelques  personnes  se  mon- 
traient mécontentes  que  le  diable  parlât  avec  une  telle  impudence  diabolique, 
que  certains  malades  à  l'extrémité  ne  demandassent  pas  l'extréme-onction,  et 
que  les  sacrements  et  le  pardon  final  fussent  accordés  à  un  sorcier.  Il  ajoutait 
que  ces  critiques  se  rattachant  non  plus  au  domaine  de  la  morale  publique, 
de  la  littérature  et  de  la  politique,  mais  spécialement  à  celui  de  la  religion, 
c'est  à  un  théologien  qu'il  f.illaît  soumettre  le  cas,  avec  mission  de  proposer 
les  accommodements  utiles  pour  calmer  les  consciences  timorées.  Cet  avis  fut 
encore  accepté.  Le  censeur  ecclésiastique  P.  Fulgentius  Mayr  eut  mission 
d'examiner  le  drame  incriminé,  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  du  respect 
à  conserver  pour  le  dogme  et  les  choses  saintes.  Il  paraît  s'être  acquitté  de 
sa  tâche  avec  un  soin  minutieux,  et  consigna  ses  réflexions  ou  remarques 
dans  un  rapport  en  forme  de  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  à  peu 
près  in  extenso: 

Censure  du  drame  allégorique  Johann  Faust.  Je  l'ai  relu  plusieurs  fois  très  attenti- 
vement, me  défiant  de  moi-même,  et  je  l'ai  fait  lire  à  deux  théologiens.  L'on  n'y  a  rien 
découvert  qui  fût  de  nature  à  nuire  à  la  religion,  à  l'État  et  aux  bonnes  mœurs.  J'ai 
trouvé  des  passages  soulignés,  mais  l'on  avait  omis  d'indiquer  en  marge  les  raisons 
auxquelles  on  avait  obéi  pour  le  faire.  C'est  facile  de  souligner,  mais  quant  à  moi, 
les  passages  en  question  ne  me  paraissent  point  choquants.  Celui  qui  se  trouve 
oITusqué  par  les  paroles  que  dit  Méphistophélès  doit  pourtant  savoir  que  c'est  là  le 
langage  prêté  à  Satan.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  voir  ressusciter  les  trois  vertus 
théologales  ou  à  y  entendre  l'intonation  de  l'hymne  Seigneur  Dieu,  nous  te  louons. 
Celui  que  de  telles  choses  heurtent  si  fort  ne  pourrait  lire  le  livre  de  Job  sans  être 
révolté.  L'histoire  de  Faust  n'est  pas  une  histoire  vraie,  mais  une  fiction,  un  poème. 
Si  l'on  permet  à  un  poète  de  précipiter  Faust  en  enfer,  pourquoi  se  formaliserait-on 
s'il  plait  à  un  autre  de  l'expé.iier  finalement  dans  le  ciel.  La  porie  de  la  divine  misé- 
ricorde ne  resle-t-elle  pas  ouverte  même  au  plus  grand  dos  pécheurs  jusqu'à  la  der- 
nière minute  de  la  vie?  J'apprends  d'ailleurs  que,  parmi  les  spectateurs  de  cette 
pièce,  la  plupart  se  sont  sentis  édifiés  plutôt  qui  scandalisés. 

Toutefois,  le  censeur  propose,  pour  la  forme,  quelques  changements  insigni- 
fiants, puis  il  termine  ainsi  sa  lettre  : 

Ceci  fait,  tout  prétex.e  de  réclamation  aura  disparu.  D'ailleurs,  si  ce  drame  a 
obtenu  la  permission  d'être  imprimé,  pourquoi  voudrait-on  le  bannir  de  la  scène?  — 
P.  Fulgentius  Mayr,  censeur  des  livres  de  S.  A.  sérén>ssime,  l'Électeur  de  Bavière. 

L'interdiction  fut  levée  et  le  drame  de  Faust  de  Paul  Weidmann  put  être 
représenté  librement  à  Munich. 

—  Sculptures  monumentales  à  Copenhague  en  l'honneur  des  danseuses  du 
corps  de  ballet.  —  Le  mécène  danois  bien  connu,  M.  Charles  Jacobsen,  actuel- 
lement âgé  de  soixante-dix  ans,  après  avoir  doté  la  ville  de  Copenhague,  où 
il  est  né,  de  musées  et  autres  monuments  d'utilité  publique  ou  d'ornemen- 
tation, s'intéresse  en  ce  moment  d'une  façon  toute  particulière  au  ballet  de 
l'Opéra.  Il  veut  perpétuer  le  souvetrir  des  danseuses  de  l'époque  présente  au 
moyen  d'une  fontaine  publique  et  de  deux  colonnes.  La  fontaine  sera  placée 
dans  le  parc  idyllique  de  Rosenborg  ;  elle  sera  ornée  de  trois  statues  de 
bronze  de  grandeur  naturelle,  qui  représenteront  trois  danseuses  dont  la 
ressemblance  devra  être  le  plus  exacte  possible  :  M'"'*  Emile  Smith,  Grethe 
DitlevsenetEIna  Jôrgen-Jensen,  que  chacun  connaît  à  Copenhague  sous  leurs 
seuls  prénoms  d'Emilie,  de  Gretlie  et  d'EIna.  Quant  aux  deux  colonnes,  elles 
seront  placées  devant  le  musée  de  sculptures  de  la  capitale  danoise.  La 
première  aura  sa  base  entourée  des  figures  dansantes  des  trois  mêmes  balle- 
rines ;  la  seconde,  faite  symétriquement,  aura  pour  l'animer  trois  autres 
jeunes  personnes  du  ballet;  M"»'  Eilen  Tegner,  Prîce-Plane  et  Kareu  Lîndahl- 
Janssen.  Ces  dernières  statues  seront,  comme  les  premières,  en  bronze  et  de 
grandeur  naturelle.  La  fontaine  sera  l'œuvre  de  M.  Rodolphe  Tegner  et  les 
colonnes  auront  pour  auteur  M.  Charles  Bonnesen.  Il  parait  que  les  six  dan- 
seuses se  réjouissent  follement  d'entrer  de  cette  manière   dans  l'immortalité. 

—  A  Rome,  une  protestation  a  été  adressée  à  la  Direction  générale  de  la 
Santé,  protestation  revêtue  de  la  signature  de  plus  de  deux  cents  artistes  de 
diverses  troupes  de  comédie  et  d'opérette,  pour  réclamer  contre  les  conditions 
antihygiéniques  des  loges  destinées  aux  acteurs  dans  un  grand  nombre  de 
théâtres  d'Italie.  Ces  artistes  se  plaignent  du  trop  petit  nombre  et  du  manque 
d'espace  de  ces  locaux  destinés  à  leur  habillement,  et  Us  invoquent  l'interven- 
tion de  la  susdite  direction  relativement  aux  théâtres  spécialement  désignés 
dans  leur  protestation. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Arrigo  Boïto,  l'auteur  de  Mefistofcle,  venait 
do  célébrer  à  Milan  le  70«  anniversaire  de  sa  naissance.  Des  nouvelles  de  Rome 
croient  pouvoir  assurer  que  très  prochainement  M.  Boïto  serait  compris  dans 
une  promotion  de  sénateurs. 
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—  Les  braves  gens  du  Conservatuire  de  Naples  sont  furieux  contre  la 
récente  nomination  de  l'excellent  maestro  Fano  comme  directeur  de  cet  éta- 
Wissement.  Pourquoi  ?  Simplement  parce  que  M.  Fano  n'est  pas  napolitain, 
et  que  les  idée  régionales  continuent  de  lleurir  en  Italie.  Et  pour  protester 
contre  cette  nomination,  M.  le  duc  de  Balzo,  gouverneur  du  Conservatoire,  a 
envoyé  sa  démission  au  ISlinistre  de  l'Instruction  publique,  lequel,  d'ailleurs. 
la  lui  a  renvoyée  télégraphiquement.  Et  M.  le  duc  de  Balzo  restera  gouverneur 
malgré  lui. 

—  Le  remarquable  pianiste  Cesare  PoUini,  dont  nous  avons  récemment 
annoncé  la  mort,  n'était  pas  seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  professeur  à 
l'Institut  musical  de  Padoue,  mais,  depuis  plusieurs  années,  directeur  de  cet 
établissement.  Sa  disparition  laissant  vacante  cette  importante  fonction,  on  a 
dû  songer  à  la  nomination  d'un  nouveau  directeur.  Le  choix  s'est  porté  sur  un 
artiste  fort  distingué,  IM.  Oreste  Ravanello,  qui  occupait  le  poste  de  maître  de 
la  chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Italie. 

—  M.  Georges  Humbert,  directeur  de  la  Vie  inusicalf,  journal  spécial  de  la 
Suisse  romande  qui  se  publie  à  Lausanne,  auteur  de  la  traduction  française 
du  trop  fameux  Dictionnaire  de  Musique  de  M.  Hugo  Riemann,  vient  d'être 
nommé  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Fribourg,  fonction  que  l'état 
de  santé  de  M.  Hartmann  ne  lui  permettait  pas  de  conserver. 

—  La  Gaceta  de  Madrid  publie  les  conditions  de  divers  concours  musicaux 
ouverts  à  l'occasion  de  la  procbaine  Exposition  des  Beaux-Arts.  Un  prix  de 
4.000  pesetas  est  attribué  à  la  meilleure  œuvre  orchestrale  :  symphonie,  suite 
ou  poème  symphonique.  Un  prix  de  2.000  pesetas  à  une  collection  inédite  de 
chants,  danses  et  lonadas  populaires  de  régions  de  province  espagnole.  Un 
prix  de  2.000  pesetas  à  une  traduction  en  notation  moderne  de  codes  de 
musique  ou  de  livres  de  chants  des  XV'',  XVI»  siècles  et  suivants.  Enfin,  un 
prix  de'20.000  pesetas  à  un  orchestre  de  10  exécutants  au  moins,  qui  rem- 
plira les  conditions  indiquées. 

—  Deux  nouvelles  zarzuelas  ont  vu  le  jour  en  ces  derniers  temps  à  Madrid. 
Au  théâtre  Price,  S.  M.  el  Couplet,  paroles  de  M.  Viergol,  musique  de 
M.  Calleja;  et  aux  Novedades,  la  Paloma  del  barrio,  paroles  de  MM.  Canto  et 
Gallonje,  musique  de  MM.  SantuUo  et  Andreu. 

—  On  a  représenté  avec  un  grand  succès,  au  Grand-Théâtre  du  Lycée  de 
Barcelone,  un  drame  lyrique  populaire  en  un  acte  et  deux  tableaux  intitulé 
Titani/a.  On  dit  le  plus  grand  bien  du  drame  plein  de  couleur  et  de  passion  de 
MM.  Morera  et  Guimera,  ainsi  que  de  la  musique  écrite  sur  ce  poème  par  le 
maestro  Orteils,  dont  plusieurs  morceaux  ont  été  hissés.  Les  interprètes, 
MM.  Krismer  et  Badini,  et  particulièrement  la  senoritaBerlendi,  qui  personni- 
fiait l'héroïne,  ont  eu  leur  bonne  part  du  succès. 

—  Les  opéras  de  compositeurs  nationaux  sont  rares  en  Portugal;  c'est  à 
peine  si  l'on  en  pourrait  compter  une  vingtaine  représentés  depuis  un  demi- 
siècle  sur  le  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne.  Or,  voici  que  tout  à  coup  on 
annonce  que  quatre  musiciens  portugais  viennent  de  mettre  la  dernière  main  à 
quatre  grands  ouvrages  dramatiques.  M.  Joao  Arroyo  a  terminé  un  opéra  intitulé 
Leonar  Telles;  M.  Thomas  de  Lima  en  a  achevé  un  autre  sous  ce  titre.  Aban- 
donnda;  M.  .Tose  Henrique  dos  Santos  en  a  un  tout  prêt  qu'il  intitule  Don 
Alfomo  17;  enfin  M.  Augusto  Machado,  le  très  renommé  directeur  du  Conserva- 
toire deLisbonne,  s'occupe  à  la  fois  d'un  opéra  dont  on  ne  donne  pas  le  titre  et 
d'une  grande  composition  symphonique  qui  porte  celui  de  Bon  Père;.  Jamais  on 
ne  vit  pareille  floraison  dans  la  patrie  de  Marcos  de  Portugal,  qui  d'ailleurs  n'a 
écrit  que  des  opéras  italiens  et  pour  l'Italie. 

—  A  propos  des  brillantes  représentations  de  Louise  au  London  Opéra 
House,  te  Musical  Times  de  Londres  publie  un  bel  article  sur  l'œuvre  qu'il 
appelle  un  u  splendide  exemple  d'un  moderne  drame  musical  français  ". 
L'auteur  de  cet  article,  M.  Hermann  Klein,  regrette  que  l'on  ait  fait  certaine 
coupure  dans  la  musique  extrêmement  caractéristique  consacrée  à  l'extériori- 
sation des  types  parisiens  nocturnes,  puis  il  ajoute  :  «  Il  est  surprenant  de 
voir  combien  ioH/sr  prend  de  l'ascendant  sur  le  spectateur  qui  l'entend  plu- 
sieurs fois.  A  chaque  représentation  se  révèlent  de  nouvelles  beautés,  de 
nouveaux  raffinements  de  pensées  et  d'expression,  de  nouvelles  trouvailles  de 
maître,  des  développements  thématiques  et  des  ingéniosités  que  l'on  n'avait 
pas  vus  d'abord  ».  Suivent  quelques  réserves  sur  le  livret  dont  le  dénouement 
ne  satisfait  pas  entièrement  le  critique  anglais.  La  conclusion  sur  l'ensemble 
est  à  retenir.  «  Louise,  dit  M.  Klein,  est,  sous  plusieurs  rapports,  un  chef- 
d'œuvre  comme  Faust  et  Carmen  v.. 

—  De  Londres  :  La  grève  des  mineurs  aura  également  sa  répercussion  sur 
les  théâtres  de  la  capitale  anglaise.  Les  grandes  Compagnies  d'électricité  de 
Londres  viennent  d'informer  les  directeurs  de  théâtres  que,  dans  quelques 
jours,  il  leur  serait  impossible  de  garantir  l'éclairage  des  salles  de  spectacle. 
Les  directeurs  de  théâtre  et  de  music-hall  tiendront  à  la  fin  de  cette  semaine 
une  réunion  dans  laquelle  ils  examineront  la  situation.  Il  est  très  probable 
qu'ils  décideront  de  fermer  leurs  établissements  et  que  des  milliers  d'artistes, 
de  musiciens  et  tout  ce  qui  fait  partie  du  personnel  du  théâtre  se  trouveront 
sans  occupation. 

—  Sous  ce  titre  :  l'Empereur  tel  qu'il  est,  le  Stand  Magazine  de  Londres  a 
publié  un  grand  nombre  d'anecdotes  dont  le  héros  est  l'empereur  Guillaume  H. 
En  voici  une  relative  à  la  musique  et  passablement  gaie.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, l'empereur  faisait  exécuter  des  exercices  aux  marins  du  «  HohenzoUern  »  ; 


tout  à  coup,  il  interrompit  toute  la  manœuvre  commencée,  pour  écouter  une 
harmonie  militaire  qui  jouait  sur  le  navire,  et  dit  à  un  adjudant:  '  Allez  de- 
mander le  nom  du  compositeur  dont  la  musique  fait  cet  effroyable  vacarme  ». 
L'officier  revint  bientôt  et  dit  avec  un  grand  et  très  comique  sérieux  :  «  La 
musique  que  l'on  vient  de  jouer  est  de  Votre  Majesté  ».  Le  maître  fronça  les 
sourcils,  puis,  se  ressaisissant,  prit  la  chose  du  bon  côté  en  se  mettant  à  rire 
avec  bonhomie.  Depuis  ce  temps,  l'harmonie  militaire  du  «  HohenzoUern  »  a- 
rayé  de  son  répertoire  le  morceau  qui  avait  fait  violence  aux  oreilles  impé- 
riales.par  son  intempestif  vacarme. 

—  Homme  de  lettres  et  virtuose.  —  A  l'occasion  du  centième  anniversaire 
de  la  naissance  du  célèbre  écrivain  Charles  Dickens,  et  à  propos  du  bruit  qui 
avait  couru  et  qui  l'ut  démenti,  que  M.  Kubelik,  actuellement  âgé  de  trente- 
deux  ans,  aurait  songé  à  se  retirer  de  la  carrière,  VEi'ening  Standard  de 
Londres  fait  les  réflexions  suivantes  :  «  Entre  le  sort  de  Dickens  et  celui  de 
M.  Kubelik  il  n'y  a  guère  d'assimilation  possible.  Tous  deux  furent,  par  leur 
naissance,  d'origine  et  de  situation  modestes.  Tous  deux  ont  acquis  réputation, 
et  renommée  en  surmontant  de  nombreux  obstacles  à  force  de  volonté. 
A  trente-deux  ans,  M.  Kubelik  a  amassé  o  millions  ;  il  possède  des  châteaux 
et  des  domaines  en  Europe  et  en  Amérique.  Il  a  gagné  en  une  soirée 
27.500  francs  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New-York.  A  trente-deux  ans, 
Dickens  commença  à  produire  ses  meilleures  œuvres  de  maturité  ;  plus  tard, 
il  ne  connut  que  la  fièvre  et  le  surmenage  du  travail,  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  en  1870.  »  Il  faut  ajouter,  et  c'est  tout  à  l'honneur  de  Dickens,  que  ce 
remarquable  écrivain  a  reçu,  pour  ses  beaux  ouvrages,  des  honoraires  en 
somme  assez  élevés  si  l'on  tient  compte  de  l'époque,  mais  qu'ayant  toujours 
plus  que  généreusement  aidé  ses  confrères,  lorsque  ceux-ci  se  trouvaient  dans 
le  besoin,  il  n'est  jamais  arrivé  à  s'assurer  une  existence  paisible  et  confor- 
table. 

—  L'oratorio  de  Mendelssohn,  Elie,  dont  le  succès  ne  faiblit  pas  en  Angle- 
terre, vient  d'être  joué  sous  forme  dramatique  à  Liverpool.  mis  en  scène  par 
M.  Charles  Manner.  Arrangé  en  trois  actes  par  M.  F'rewin,  l'opéra  suit  de 
près  la  marche  de  l'oratorio.  Au  troisième  acte,  l'on  a  introduit  le  personnage 
de  Jézabel  et  intercalé  des  fragments  de  la  musique  de  Loreley  de  Men- 
delssohn et  une  romance  sans  paroles  en  mi  majeur  du  maître.  La  première 
représentation  de  ce  nouvel  Elle  avait  attiré  un  nombreux  public. 

—  L'Institut  d'art  musical,  à  New-York,  vient  d'être  mis  en  possession 
d'une  belle  collection  de  lettres  et  manustrits  autographes  donnés  par 
M.  Auguste  Lewis.  On  cite,  parmi  les  pièces  intéressantes,  une  critique  de 
Wagner  sur  une  représentation  de  Xorma  de  Bellini.  L'article  n'est  pas  signé, 
mais  l'écriture  de  Wagner  ne  laisse  point  de  doute  sur  l'authenticité.  Ce 
fragment  est  du  reste  fort  connu  et  cité  dans  la  biographie  du  maître  par 
M.  Glasenapp.  Une  lettre  de  Wagner  adressée  à  un  M.  Hauschild,  à  qui  il 
avait  fait  remettre  une  petite  somme  d'argent  dans  un  but  de  bienfaisance,  est 
intéressante.  Il  y  est  dit  que  l'on  regrette  de  ne  pouvoir  ofi'rir  davantage  mais, 
que  la  vie  est  pénible  et  que  le  donateur  est  lui-même  dans  le  besoin.  La 
collection  comprend  d'autres  lettres  de  Weber,  Mendelssohn,  Schumann, 
Brahms,  Liszt,  .lensen,  etc.  M.  Frank  Damrosch,  le  directeur  de  l'Institut, 
présentera  chaque  semaine  une  de  ces  lettres  ou  manuscrits  à  ses  élèves,  et 
leur  remettra  en  même  temps  quelques  feuilles  imprimées  ayant  rapport  au 
musicien  signataire. 

—  M.  Hammerstein  mis  à  l'amende  par  lui-même.  C'est  une  histoire  un  peu 
ancienne,  que  se  passent  en  ce  moment  les  journaux  américains.  Au  Manhattan 
Opéra  House,  pendant  une  après-midi,  M.  Hammerstein  était  monté  sur  la 
scène  de  son  théâtre  pour  étudier  quelques  détails  de  mise  en  scène,  ayant  à 
la  bouche  un  cigare  allumé.  Un  machiniste  du  théâtre,  occupé  dans  les 
coulisses  à  quelques  affaires  du  service,  s'approcha  du  directeur  et  lui  dit 
respectueusement  :  «  Excusez-moi,  Monsieur  Hammerstein,  mais  je  suis  obligé 
de  vous  rappeler  que  vous  n'observez  pas  le  règlement  qui  défend  de  fumer  ici.  » 
M.  Hammerstein  regarda  son  interlocuteur,  prit  â  la  main  le  cigare  qu'il  avait 
conservé  par  habitude  et  tirant  de  sa  poche  un  dollar,  il  le  glissa  dans  celle 
du  machiniste  en  disant  •.  «  Vous  avez  raison  et  je  dois  payer  l'amende  ;  cela 
m'apprendra  à  ne  plus  recommencer.  » 

—  De  ténor  à  ténor.  Une  dépêche  de  Saint-Louis  au  Times  de  New- York 
apportait  une  grave  nouvelle.  Comme,  à  son  arrivée  en  cette  ville,  une  per- 
sonne disait  à  M.  Bonci  que,  après  avoir  coupé  ses  moustaches,  il  ressemblait 
à  Caruso,  il  s'empressa,  évidemment  offensé  par  cette  remarque,  do  déclarer 
qu'il  y  aurait  toujours  une  différence  entre  lui  et  Caruso.  c'est  que  l'un  des 
deux  chante,  tandis  que  l'autre  crie  :  «  Caruso  crie,  moi,  je  chante  !  Et  je  ne 
cherche  pas  à  faire  impression  sur  le  public  avec  du  charlatanisme  et  avec  des 
gestes.  Beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  faire  la  différence  entre  l'art  et  le 
charlatanisme!   ■  Tout  de  même,   que  va  dire  Caruso  si   on   lui   rapporte   ce 

PRIAIS     ET     DêPfll^TEJVIErlTS 

Voici  les  dates  des  épreuves  du  prochain  concours  de  Rome,  qui  auront 
lieu,  comme  les  années  précédentes,  au  palais  de  Compiègne.  Pour  le  cou- 
cours  d'essai,  entrée  en  loge  le  mardi  7  mai,  à  10  heures  du  matin  ;  sortie,  le 
lundi  1.3  mai,  à  9  heures  du  malin;  jugement,  au  Conservatoire,  le  mardi 
1-i  mai,  à  9  heures  du  matin. —  Pour  le  concours  définitif,  entrée  en  loge  le 
mercredi  22  mai,  à  10  heures  du  matin;  sortie,  le  samedi  22  juin,  à  10  heures 
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du  matiu.  Jugement  préparatoire,  au  Conservatoire,   le   vendredi   S  juillet,  à 
midi.  Jugement  définitif,  à  l'Institut,  le  samedi  6  juillet,  à  midi. 

—  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des 
Auteurs  : 

La  Commission  a  entendu  M.  Havermans,  avocat,  délégué  de  son  conseil  judiciaire 
en  Belgique,  qui  l'a  entretenue  de  diverses  questions  intéressant  la  Société  des 
Auteurs  français  dans  ce  pays. 

Sur  une  proposition  que  lui  a  fait  transmettre  M.  Romain  Coolus,  un  de  ses  anciens 
membres,  la  Commission  a  décidé  de  faire  ouvrir  dans  les  bureaux  des  deux  agents- 
directeurs  des  listes  de  souscription  pour  contribuera  la  grande  souscription  ouverte 
par  la  presse  parisienne  à  l'effet  de  doter  le  pays  d'aéroplanes  militaires. 

La  Commission  a  ensuite  entendu  les  délégués  milanais  de  la  Société  des  Auteurs 
italiens.  En  leur  nom,  M.  Tito  Ricordi  a  pris  la  parole  et  il  a  traité  de  la  per- 
ception des  droits  sur  les  œuvres  françaises  traduites  en  italien  et  jouées  par  des 
troupes  italiennes  dans  la  République  Argentine. 

M.  Pierre  Decourcelle,  président  de  la  sous- commission  de  la  Caisse  des  prêts,  a 
donné  communication  d'un  rapport  qui  a  été  approuvé  à  l'unanimité  par  la  Commis- 
sion. Il  est  vraisemblable  que  cette  institution  d'une  Caisse  de  prêts  ne  tardera  pas  à 
être  une  réalité. 

M.  Paul  Ferrier  a  rendu  compte  ensuite  de  la  réunion  qui  a  eu  lieu  mercredi 
28  février,  sous  la  présidence  du  groupe  des  Études  administratives.  Le  groupe, 
après  avoir  entendu  M.  Paul  Ferrier,  a  voté,  sur  la  proposition  de  M.  Adolphe  Ado- 
rer, l'ordre  du  jour  suivant  :  k  La  Commission  est  invitée  à  conclure  avec  M.  Quiuson 
un  accord  qui  réglemente  le  fonctionnement  des  ses  billets  dits  d'  «  abonnements 
Quinson  »  au  mieux  des  intérêts  en  présence.  » 

M.  Arthur  Bernède  a  rendu  compte  de  la  dernière  séance  de  la  Commission  de 
province  qui  a  entendu  le  rapport  des  deux  inspecteurs  de  la  Société  pour  les  dépar- 
tements, MM.  Lagorce  et  Niel.  Des  mesures  très  importantes  ont  été  prises  à  la  suite 
des  observations  faites  par  les  inspecteurs  au  courant  de  leur  dernière  tournée. 

—  Il  est  incontestable  que,  pour  beaucoup  de  raisons  qu'il  serait  facile 
d'énumérer  et  qui  tiennent  à  la  nature  des  choses,  l'admirable  création  des 
concerts  populaires,  que  nous  devions  à  l'audacieuse  et  intelligente  initiative 
de  Pasdeloup,  a  dévié  peu  à  peu  de  son  but  primitif  et  ne  rend  plus  les  ser- 
vices qu'elle  rendait  à  l'origine.  C'est-à-dire  que  nous  avons  toujours  d'excel- 
lents concerts  du  dimanche,  mais  que  ces  concerts  ne  sont  plus  populaires, 
dans  l'exacte  appréciation  du  mot.  Et  cela  tient  surtout  à  ceci,  que  dans  une 
ville  immense  et  artistique  comme  Paris,  qui  est  aujourd'hui  à  la  tête  de  la 
civilisation  musicale,  on  n'a  pas  encore  trouvé  la  possibilité  de  construire  une 
vaste  salle  de  concerts  pour  contenir  de  6  à  8.000  auditeurs  et  où  la  moitié 
des  places  pourraient  être  à  bas  prix.  On  aurait  alors  des  concerts  vraiment 
populaires.  "Voici  pourtant  qu'un  projet  surgit,  véritablement  intéressant,  dû  à 
l'initiative  de  MM.  le  docteur  Richelot  (un  médecin  qui  a  le  talent  d'un 
artiste),  Franz  Gustot  et  Paul  Clemenceau,  et  qui  comblerait  la  lacune  que  nous 
signalons  en  nous  rendant  des  concerts  réellement  populaires,  ;i  la  portée  de 
tous.  Le  but  généreux  que  se  proposent  ces  messieurs  est  de  fonder  une.entre- 
prise  uniquement  artistique  et  éducatrice,  sans  la  moindre  reclierche  de  bénéfices 
financiers,  avec  l'aide  d'une  Société  qui  a  constitué  un  fonds  de  garantie  cou- 
vrant aisément  les  premiers  risques.  Ces  concerts,  au.xquels  est  assuré  le  con- 
cours des  plus  grands  artistes,  chanteurs  et  instrumentistes,  auront  lieu  le 
jeudi  soir,  dans  la  grande  salle  du  Trocadéro,  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
Casel'.a.  Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  loges  couvertes,  "i  francs  ;  fauteuils 
d'orchestre,  3  et  2  francs:  balcon  et  amphithéâtre.  2  et  I  franc;  tribune, 
bO  centimes.  Une  série  de  dix  concerts  est  préparée,  depuis  le  jeudi  18  avril 
(soirée  d'inauguration)  jusqu'au  jeudi  20  juin.  Voilà  une  bonne  nouvelle,  et 
l'annonce  d'une  œuvre  d'art  pleine  d'intérêt,  dont  l'effort  doit  être  soutenu  de 
toutes  parts.  Ajoutons  que  l'entrée  des  concerts  du  Trocadéro  sera  accordée 
aux  élèves  du  Conservatoire  et  à  ceux  de  la  Schola. 

—  La  Fédération  régionaliste  française  continue  activement  sa  campagne 
en  faveur  de  la  décentralisation  artistique.  Mardi  soir,  M.  Henri  Auriol, 
député  de  la  Haute-Garonne,  a  fait,  au  milieu  d'une  très  nombreuse  assis- 
tance, que  présidait  M.  Vincent  d'Indy,  une  conférence  très  applaudie  sur  la 
décentrahsation  théâtrale.  M.  Henri  Auriol  a  notamment  exposé  les  grandes 
ligues  d'un  projet  de  loi  qu'il  doit  prochainement  déposer.  Le  député  de  la 
Haute-Garonne  compte  demander  à  la  Cbambre  de  voter  un  crédit  de 
00.000  francs  environ,  à  titre  de  subvention,  à  certains  théâtres  de  province, 
qui  devraient,  en  retour,  monter  des  œuvres  inédites  de  compositeurs  fran- 
çais, les  théâtres  subventionnés  de  Paris  ne  pouvant  sulTire,  en  encourageant 
les  auteurs,  à  la  diffusion  des  œuvres  nouvelles. 

—  On  annonce  à  l'Opéra,  pour  le  27  mars,  la  reprise  de  Sigiml,  avec  le 
vibrant  ténor  Franz,  auquel  l'œuvre  conviendra  particulièrement  bien.  —  On 
pousse  activement  les  études  de  Rama,  et  l'on  pense  pouvoir  descendre  en 
scène  très  prochainement. 

—  A  côté  de  la  Lépreuse,  qui  poursuit  brillamment  sa  carrière  à  l'Opéra- 
Comique,  M™"  Delna,  après  s'être  débarbouillée,  compte  interpréter  bientôt 
les  rôles  de  Charlotte  dans  Werther  et  d'Orphée  dans  l'Orphée  de  Gluck.  —  Spec- 
tacles de  dimanche  :  en  matinée,  la  Lépreuse;  le  soir,  Louise. 

—  C'est  jeudi  dernier  qu'a  été  donnée  au  Ïhéàtre-Sarah-Bernhardt  la  pre- 
mière des  doux  représentations  A'Eslher  de  Racine  avec  l'importante  partition 
musicale  de  M.  Reynaldo  Haha,  —  M'"''  Sarah  Bernhardt  tenant  elle- 
même  le  rôle  d'Assuérus.  On  sait  que  la  pièce  est  reconstituée  telle  qu'elle 
fut  jouée  à  Saint-Gyr,  devant  Louis  XIV,  uniquement  par  des  femmes.  Tous 
les  personnages  de  la  Cour  sont  mis  en  scène  dans  un  prologue  de  M.  Jean 
Sardou.  Le  succès  a  été  considérable.  La  2"!  matinée  est  fixée  à  jeudi  1 1  mars. 


—  M.  Henry  Lyonnet  poursuit  avec  courage  et  persévérance  la  publication 
de  sou  très  intéressant  Dictionnaire  des  Comédiens  français,  ouvrage  d'un  carac- 
tère absolument  neuf,  qui  n'avait  pas  d'analogue  en  France  et  qui  a  été  cou- 
ronné par  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre.  Viennent  de  paraître  les  fasci- 
cules de  72  à  78,  s'étendant  depuis  d'Oligny  jusqu'à  RoulV  et  comprenant, 
entre  autres,  les  noms  de  M'"=  Paradol,  Pasca,  Périga,  Quinault,  Rachel,  et 
ceux  de  Perlet,  Poisson,  Potier,  Pradeau.Provost,  Raucourt,  Ravel.  Régnier,  etc. 
C'est  une  galerie  très  curieuse,  très  précieuse,  que  vient  embellir  encore  toute 
une  série  de  portraits  reproduits  d'après  des  documents  authentiques  et  qui  en 
complètent  l'incontestable  intérêt. 

—  Matinées  Maxime  Thomas.  La  68«  audition  musicale  moderne  du  violon- 
celliste Maxime  Thomas,  exclusivement  réservée  aux  œuvres  du  maître  Paul 
Vidal,  a  remporté  un  succès  triomphal.  Citons  parmi  les  brillants  interprètes 
accompagnés  ou  dirigés  par  l'auteur  :  M°"=  Lise  Charny,  de  l'Opéra;  M.  Firmin 
Touche,  professeur  au  Conservatoire;  la  Chorale  Maxime  Thomas  et  son  chef, 
le  réputé  violoncelliste;  M""*  Gilquin,  Vallard,  Lorrain.  Jobelin  et  Descubes; 
MM.  Gillis,  Gomé,  etc.  L'assistance  fit  une  ovation  sans  fin  au  Filleul  des  Fées 
pour  trois  soli  et  chœurs. 

—  Au  18'"  Concert  des  «  Soirées  d'art»,  le  remarquable  violoncelliste  René 
Feuillard  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  deux  de  ses  transcriptions  pour 
violoncelle  sur  la  Maison  dans  les  dunes  de  Gabriel  Dupont  :  le  Soir  dans  les 
pins  et  Mélancolie  du  Bonheur.  Très  gros  succès  et  plusieurs  rappels. 

—  A  Saint-Germain-en-Laye,  aux  «Lectures  populaires  »,  mercredi  dernier. 
Festival  en  l'honneur  de  Théodore  Dubois,  où  la  «  Chorale  Maxime  Thomas  » 
chanta  excellemment  les  jolis  chœurs  pour  voix  de  femmes  :  Nofl.  Suivons  le 
vol  des  Papillons.  l'Eté  et  Trimazo.  Le  beau  quintette  (pour  piano,  hautbois, 
violon,  alto  et  violoncelle)  fut  remarquablement  exécuté  par  M'"«s  Gosse- 
Dubois  et  Bonis-Billard,  MM.  Louis  Bas,  Bailly  et  Maxime  Thomas. 
M""^  Bureau-Berthelot  chanta  de  sa  voix  si  prenante  les  délicieuses  Musiques 
sur  l'eau,  la  Chanson  des  Hoses  et  la  Chanson  de  Colin.  Citons  encore  le  Saltarello 
pour  violon  exécuté  avec  grand  talent  par  M""-'  Bonis-Billard. 

—  De  Rennes  :  Nous  venons  d'avoir  la  première  de  Grisélidis,  qui  n'avait 
pas  encore  été  donnée  à  notre  théâtre,  et  le  délicieux  ouvrage  du  maître 
Massenet  a,  dès  le  premier  soir,  remporté  un  succès  qui  fera  époque  ici.  Très 
bonne  interprétation  avec  M"""  Devallier,  MM.  Soria,  Mario  et  M"''Cassari,  une 
toute  jeune  et  fort  jolie  dugazon  qui  fait  sa  première  année  de  carrière  et  que 
nous  avions  déjà  applaudie  dans  Mignon. 

—  De  Biarritz  :  M.  Gaston  Coste  a  repris  la  série  de  ses  intéressants  con- 
certs classiques  au  Casino  Municipal,  toujours  si  suivis  par  tous  les  amateurs 
de  bonne  musique  bien  exécutée.  L'excellent  chef  d'orchestre  vient  de  donner, 
comme  nouveauté,  la  première  audition  de  la  belle  ouverture  de  lioma,  de 
Massenet,  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès.  Aux  programmes  figurent  en 
bonne  place  et  toujours  très  applaudis  l'ouverture  de  Raymond  d'Ambroiss 
Thomas,  Colombiw  el  Arlequin  de  Delahaye,  la  pastorale  du  Jongleur  de  Notre- 
Dame  et  la  méditation  de  Thais  de  Massenet,  une  Fêle  patronale  en  Yélny  de 
Périlhou,  le  prélude  du  3''  acte  de  Mouua  Vanna  de  Février,  la  suite  de  Cop- 
pélia  de  Delibes,  etc. 

—  A  Cannes,  cette  même  ouverture  de  lioma  du  maître  Massenet,  vient 
d'être  également  donnée  en  première  audition  par  M.  Laporte  et,  fort  bien 
exécutée,  a  été  longuement  applaudie.  A  ce  deuxième  concert  classique, 
M"=  Herleroy  a  été  très  fêtée  après  avoir  joliment  chanté  la  Valse  fleurie  de 
Georges  Hûe. 

— De  Limoges,  on  nous  signale  le  succès  croissant  des  intéressantes  séances 
de  musique  de  chambre  données  par  M"=  Van  Eycken.  à  l'hôtel  de  la  Paix. 
La  troisième  matinée  avait  attiré  un  très  nombreux  public  qui  a  justement 
applaudi  la  charmante  organisatrice  et  excellente  pianiste,  ainsi  que  ses  col- 
laborateurs, MM.  Marcel  Colombier,  Durand,  Moulinier  et  Roger  Colombier 
qui  forment  un  quintette  maintenant  bien  homogène  et  interprétant  heureu- 
sement les  œuvres  classiques  de  Beethoven,  Mozart,  Schumann  et  Chopin.  Il 
y  a  là  un  effort  assez  rare  en  province  et  qu'il  faut  grandement  encourager. 

NÉCI^OIjOCIE 

Un  dépêche  d'Angers,  en  date  du  5  lévrier,  nous  apporte  en  ces  termes  la 
nous'elle  d'un  accident  terrible  :  «  Quatre  artistes  du  théâtre  d'Angers, 
MM.  Jean  Dupuy.  42  ans,  trial;  Georges  Vallon,  32  ans,  violoniste:  Hector 
Desmet,  21  ans,  cor  solo,  et  Joseph  Dumont,  19  ans,  choriste,  ces  deux  der- 
niers sujets  belges,  étaient  allés  faire  une  partie  de  pêche  en  bateau,  bien  que 
la  rivière  fut  houleuse  et  le  vent  violent.  Leur  barque  a  chaviré  au  confluent 
de  la  Maine,  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  et  les  quatre  artistes  se  sont  noyés. 
Leurs  corps  n'ont  pas  été  retrouvés.  »  Cet  événement  a  jeté  la  consternation 
dans  toute  la  ville,  et  le  théâtre  a  fait  relâche  le  soir  en  signe  de  deuil. 

—  L'Opéra  de  la  Cour  de  Vienne  vient  de  perdre  un  de  ses  bons  artistes  en 
la  personne  de  M.  Benedikt  Félix,  qui  avait  pris  sa  retraite  pour  raisons  de 
santé,  il  y  a  quelques  mois,  et  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquante- deux 
ans.  Les  meilleurs  rôles  du  défunt,  qui  a  fait  partie  pendant  trente  ans  de  la 
troupe  de  l'Opéra  de  la  Cour,  étaient  ceux  de  Beckmesser,  Papageno  etBartolo. 

lIlïMU  Hi:i:(;i;i,.  direiieur-géranl. 


Vient  de  paraitre,  chez  li.  Fasquelle  :  L'Aventure  italien 
2-  série),  de  Ferdinand  Bach  (3  fr.  50  c). 


{Le  Votjatje  rottiaïUi'jiic, 
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LE  MENESTREL 


liin      vente      AU      JMÉIVBSTR-EL,      3   Ibis,      x-ixe      Vivienne,      HEUOEL      <&      C'",      éditeixrs 

PROPRIÉTÉ       POTJR,       TOXJSa    I=jf^"yS 


Tragédie  de  RACINE 


PARTITION 


CHANT  ET  PIANO    CHŒURS,  SOLI  ET  MUSIQUE  DE  SCENE     chant  et  PIANO 


Net  :  6  francs 


Net  :  6  francs 


REYNALPO    HAHN 

(LES     PARTIES     DE    GHCEUR    DE    LCEUVRE    COMPLÈTE,    NET    ;    2    IT.    50) 

En  locatifin  :  les  parties  d'orchestre 


CHŒURS     SÉPARÉS    (Extraits    de    la    partition) 


!   RÉCIT  :  Déplorable  Sion,  imas-lu  fait  de  ta 
CHŒUR  :  0  rives  du  Jourdain  !  0  champa 
aimés  des  Cieii.r  ! 
A  2  voix  (S.  et  C.)  avec  solo  de  soprano. 

Partition     avec     accompagnement     de 
piano 2    » 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  ....     »  SO 

II.     CHŒUR  :  Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux. 
A  -i  voi.'c  avec  soli   de   soprano   et   de 
contralto. 

Partition     avec      accompagnement     de 
piano 2    » 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  ....     0  60 


III. 
SCÈNE 


Solo  (contralto)  et  chœurs  :  Un  moment   . 
a  changé  re  courage  inflexible.  '''"  "'''■ 

Solo  (soprano)  et  chœurs  :   Tel  qu'un 
ruisseau  docile. 

Chœur  :  Dieu  d'Israël,  dissipe  enfin  cette 
ombre. 

Chœur  :  Heureux,  dit-on,  le  peuple  flo- 
rissant. 

Soli  (S.  et  C.)  et  chœur  :  '/  douce  paix  I 

A   4   voi.Y  avec  soli  de  soprano  et 
de  contralto. 

Partition  avec  accompagnement   de 
piano .3     » 

Chaque  partie  de  chœur  sf'parée   .    .     0  75 


IV.  CHŒUR  à  4  voix  :  Rois,  chasses  la  calomnie 
Partition   avec  accompagnement  de' 

piano 

Chaque  partie  de  chœur  séparée   .   . 

Soli  (S.  et  G.)  et  chœurs   :  Dieu  fait 
triompher  l'innocence. 

Soli   (S.  et  C.)  :   Ton  Dieu  n'est  plus 


Prix  nels. 
TbO 
0  2b 


V. 
FINALE 


Soli  (S.  et  C.)  et  chœurs  :  //  s'apaise, 

il  pardonne. 
A  4  voix  avec  soli  de  soprano  et  de 

contralto. 
Partition  avec  accompagnement  de 

piano 

Chaque  partie  de  chœur  séparée   .    . 


2  SO 
0  60 


GRAND     SUCCÈS 

du 

THÉÂTRE  DE  MONTE-CARLO 

PARTITION 
Net  :    6    francs. 


MÉDUSE 

de 

MAURICE    MAGRE 

MUSIQUE     DE     SCÈNE,     CHŒURS     &     MÉLODRAMES 


de 


GRAND     SUCCÈS 

du 

THÉÂTRE  DE  MONTE-: '«Lù 

PARTITION 
N(?t  :     6    francs. 


REYNALDO     HAHN 

En  location  :  les  parties  de  chœur  et  d'orchestre 


DEUX     CHANSONS 


1.  AU  BORD  DE  LA  FONTAINE 1 


Prix  net. 
1  75 


CHCEURS 


I.  CHANT  DES  GRÉES  ET  DES  GORGONES,  double  chœur  pour  voix  de 
femmes,  avec  solo  de  mezzo-soprano. 

En  partition  avec  accompagnement  de  piano 

Parlies  séparées.  LES  GRÉES 

—  LES  GORGONES  

II.  INVOCATION  pour  2  voix  de  femmes,  avec  solo  de  mezzo-soprano. 

En  partition  avec  accompagnement  de  piano 

Parlies  séparées 

TERRE  DIVINE  »,  chœur  à  quatre  voix  mixtes. 

En  partition  avec  accompagnement  de  piano 

Parties  séparées 

lY.  «  NOUS  NE  TE  VERRONS  PLUS»,  chœur  à  quatre  voix  mixtes  avec 
solo  de  baryton. 

En  partition  avec  accompagnement  de  piano 

Parties  séparées 


in 


2.  DANSE,  PETITE  SIRENE 

SÉPARÉS 

V.   «  AU  PAYS  DES  SABLES  D'OR  »,  chant  des  Gorgones  pour  2  voix  de„ 
femmes,  avec  soli  de  soprano  et  de  mezzo-soprano. 

En  partition  avec  accompagnement,  de  piano 2    » 

Parties  séparées 0  50 

VI.  «DANSE,  PETITE  SIRÈNE»,  chanson  pour  soprano  avec  chœur  de 
femmes  (soprani)  à  bouche  fermée. 

ICn  partition  avec  accompagnement  de  piano 2    » 

I-'arties  séparées 0  25 

VIL  «  NOUS  NOUS  COUVRIRONS  DE  POUSSIÈRE»,  chœur  de  jeunes  filles 
pour  deux  voix  de  femmes  avec  soli. 

En  partition  avec  accompagnement  de  piano 1  75 

parties  séparées 0  40 

VIII.   «  QUE  LES  DIEUX  PROTÈGENT  NOTRE  VILLE  »,   chœur  à  quatre  voix 
mixtes. 

En  partition  avec  accompagnement  de  piano 2    » 

Parties  séparées 0  40 


Prix  nets. 


'  vincre  LoriUeu). 
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Samedi  16  Mars  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  u-arr-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurgj 

MÉNESTRE 


lie  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  llamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  rnA.Nco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;Texte  et  Musique  de  Piano, ÎO  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


S01VIMfllRE  =  TEXTE 


.  «  .Ma  Vie  .),  de  Richard  Wagner  (10°  article),  Julie.n  Tieiisot.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  Premières  représentations  du  Ménage  de  Molière  à  la  Comédie-Française,  de 
Cartouche  au  Trianon-Lyrique  et  du  Comte  de  Luxembourg  à  l'ApoUo,  Paul-Émile 
CHEV.^LrER.  —  111.  Petites  notes  sans  portée  :  La  naïveté  d'un  chef-d'œuvre  et  l'âge  d'or 
du  romantisme,  Raymono  Bouyer.  ■  -  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Xouvellcs 
,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MINIATURE 

n"  2  des  Cinq  Pièces  bri;ues,  de  I.  Piiilipp. —  Suivra  immédiatement  l'Intermède 
pastoral,  de  la  Farce  du  Ctwier  de  Gabriel  Dupont,  poème  de  Maurice  Lena,  qui 
va  être  représenté  jeudi  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bi-uxelles. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Mimosa,  nouvelle  mélodie  de  A.  Barbirolli,  poésie  de  Georges  Boutelleau. 
—  Suivra  immédiatement  :  Vieille  Chanson  à  2  voix,  chantée  dans  la  Farce  du 
Cuvier  de  Gabriel  Dupont,  poème  de  Maurice  Lena,  qui  va  élre  représentée 
jeudi  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  B.-uxelles. 


IVIfl  VIE«,  DE  Î^ICHAt^D  CUAGHEt^ 


Par  le  récit  de  sa  vie  à  Dresde,  Wagner,  nous  l'avons  dit, 
donne  l'impression  de  s'être  prodigieusement  ennuyé  pendant 
sept  ans. .  Cependant  il  lui  fallait  bien  se  distraire,  et  nous 
connaissons  assez  son  caractère  pour  savoir  qu'il  n'était  jamais 
à  court  de  moyens  pour  cela.  Donc,  il  note  des  souvenirs 
relatifs  aux  choses  et  aux  gens  parmi  lesquels  il  a  passé  :  il  en 
est  plusieurs  qid  méritent  que  nous  les  cueillions  au  passage. 

D'abord,  sa  propre  vie.  Elle  est  très  simple  et  très  calme. 
Il  remplit  consciencieusement  ses  fonctions  professionnelles,  fait 
quelques  voyages  dans  des  villes  pas  trop  éloignées  (telles  que 
Berlin,  dont  il  parle  toujours  sans  sympathie)  pour  veiller  à 
l'exécution  de  ses  œuvres,  et,  le  reste  du  temps,  se  lient  dans 
son  ménage,  auprès  de  Minna  et  de  la  jeune  Dorothée  (qui  a 
grandi  et  passe  toujours  pour  la  petite  sœur);  enfin  il  se  distrait 
à  écrire  Tannhduser  et  Loliengrin,  tout  simplement.  En  prenant 
un  domicile  digne  de/Jirrkgl.  Ilof  Kapelimeisler,  il  a.  hit  insiMev 
chez  lui  une  intéressante  bibliothèque  composée  principalement 
d'œuvres  de  l'ancienne  littérature  allemande,  et  il  puise  dans 
ces  lectures  des  idées  fécondes  pour  la  conception  de  ses  œuvres 
futures. 

Au  reste,  toujours  fantaisiste,  il  aime  à  faire  des  surprises  aux 
gens. 


A  Tœplilz,  pendant  des  vacances,  comme  il  demeurait  à  proxi- 
mité d'une  vieille  tour  en  ruines,  il  imagina,  une  certaine  nuit, 
de  s'y  aller  promener  affublé  de  son  drap  de  lit,  pour  faire  le 
fantôme.  Il  voulait,  avoue-t-il,  se  donner  à  lui-même  l'illusion 
du  revenant  qu'il  aurait  souhaité  y  voir.  Mais  si  quelqu'un 
avait  pu  l'apercevoir  de  loin,  se  promenant  ainsi  au  clair  de  la 
lune!...  Il  se  délectait  à  la  pensée  delà  peur  qu'il  pouvait  inspirer! 

A  Dresde,  il  habita  pendant  quelque  temps  une  maison  subur- 
baine, avec  un  jardin.  Quand  ses  amis  venaient  le  voir,  il 
s'arrangeait  pour  être  trouvé  juché  sur  une  branche  d'arbre, 
ou,  mieux  encore,  à  cheval  sur  une  statue  de  Neptune. 

Quand  il  alla  à  Hambourg  pour  veiller  aux  études  de  Rienzi, 
il  n'obtint  pas  toutes  les  satisfactions  qu'il  avait  espérées  de 
cette  entreprise;  mais  il  eut  une  consolation  :  à  son  départ,  le 
directeur  du  théâtre  lui  lit  cadeau  d'un  perroquet.  Il  le  rapporta 
à  sa  femme,  et  celle-ci  l'accueillit  avec  joie,  car  «  ce  beau 
perroquet  était  pour  elle  la  preuve  palpable  qu'il  arriverait  à 
quelque  chose  en  ce  monde  ». 

Mais  c'est  par  les  détails  donnés  sur  les  artistes  fréquentés  par 
Wagner  que  cette  partie  du  livre  est  surtout  amusante.  Groupons 
ici  les  principaux  trails  par  lesquels  il  a  tracé  la  , physionomie 
de  quelques-uns. 

Ab  Jove  principium  :  Meyerbeer  d'abord!  C'est,  de  tous  ses 
contemporains,  celui  sur  lequel  Wagner  tarit  le  moins.  Non  qu'il 
ait  jamais  eu  pour  lui  de  tendresse  instinctive.  11  a  conté  dans 
son  premier  volume  que,  pour  première  manifestation  de  son 
activité  comme  directeur  musical,  à  Wurtzbourg,  lorsqu'il  avait 
vingt  ans,  il  eut  à  faire  étudier  les  chœurs  du  Vampire  de 
Marschner  et  de  Robet-l  le  Diable:  la  première  œuvre  l'intéressa; 
mais  il  déclare  que  l'opéra  de  Meyerbeer  fut  pour  lui  «  un 
désappointement».  Dame!  Lorsqu'on  s'est  éveillé  aux  impressions 
de  la  musique  sous  les  auspices  du  Fi-eischiilz,  il  est  difficile  d'en 
goûter  la  contrefaçon! 

Ceci  est  pour  l'artiste.  Quant  à  l'homme,  Wagner  eut  d'abord 
en  lui  grande  conflance.  Meyerbeer  n'était-il  pas  le  maître 
arrivé,  le  seul  musicien  allemand  qui  fût  parvenu  à  conquérir 
le  théâtre  de  toutes  les  nations  ?  Et  il  était  si  aimable 
Wagner  eut  de  lui,  lors  de  son  premier  voyage  à  Paris,  toutes 
les  recommandations  qu'il  pouvait  souhaiter.  Il  n'est  guère  de 
notabilité  musicale  de  la  grand'ville  à  qui  il  n'ait  pu  se  pré- 
senter muni  d'une  lettre  signée  Meyerbeer  et  conçue  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  J'ai  l'honneur  de  recommander  à 
votre  bienveillance  M.  Richard  Wagner,  jeune  compositeur 
allemand  du  plus  grand  avenir,  etc.  »  On  a  retrouvé  plusieurs  de 
ces  autographes,'  qui  ont  longtemps  couru  par  le  monde  avant 
de  venir  échouer  chez  les  collectionneurs.  L'on  a  vu  d'ailleurs 
qu'aucune  de  ces  lettres  ne  procura  le  moindre  avantage  au 
jeune  compositeur  d'avenir,  si  ce  n'est  la  vue  de  quelques  sou- 
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rires  sur  des  visages  qui  seraient  restés  renfrognés  sans  eela.  C'est 
déjà  quelque  chose!...  Mais  quand,  en  un  jour  décisif,  Wagner 
rencontra  Meyerbeer  dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'Opéra  à  qui 
il  venait  proposer  la  musique  du  Vaisseau-Fantôme,  et  que  l'illustre 
maître,  au  lieu  d'insister  pour  l'accomplissement  de  ce  vœu  vrai- 
ment digne  d'un  artiste,  ne  sut  que  lui  conseiller  d'aller  voir  le 
maître  de  danse  et  de  s'associer  à  un  autre  compositeur  pour  écrire 
un  ballet  (un  nouveau  «  pas  »,  rectifiait  plus  modestement  encore 
le  directeur),  le  jeune  confrère,  se  sentant  si  peu  compris  de 
son  aîné,  commença  d'en  éprouver  quelque  désenchantement. 

Ils  se  retrouvèrent  en  Allemagne,  où  leurs  relations  furent 
assez  intermittentes.  A  son  arrivée  à  Berlin,  le  premier  soin  de 
Wagner  fut  d'aller  voir  Meyerbeer  qui,  premier  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Prusse,  était  certainement  en  situation  d'être 
utile  à  son  protégé  s'il  l'eût  voulu  sincèrement  :  mais  il  était 
«  sur  son  départ  i>  ;  et  depuis  ce  temps,  chaque  fois  que  Wagner 
alla  à  Berlin,  il  trouva  Meyerbeer  toujours  «  sur  son   départ  ». 

Il  advint  qu'en  1843  les  directions  des  théâtres  de  Berlin  et  de 
Dresde,  chacune  de  son  côté,  songèrent  à  remettre  à  la  scène 
VArmide  de  Gluck,  oubliée  depuis  longtemps.  Grave  affaire  pour 
Meyerbeer,  à  qui  incombait  la  responsabilité  de  diriger  l'exécu- 
tion dans  la  capitale  prussienne  I  Gomment  faire  pour  contenter 
tout  le  monde  et  la  critique  ?  Pour  y  parvenir,  il  eut  l'heureuse 
idée  d'aller  chez  le  terrible  Rellstab,  bien  connu  comme  ayant 
été  l'implacable  ennemi  de  Spontini  :  la  partition  sous  son  bras, 
le  maître  s'en  alla  modestement  faire  sa  visite  au  journaliste 
afin  de  se  faire  expliquer  par  lui  la  véritable  manière  d'interpré- 
ter Gluck.  Et  comme,  à  quelque  temps  de  là,  il  avait  lui-même  à 
produire  un  nouvel  opéra,  le  Camp  de  Silésie,  il  voulut  encore  sou- 
mettre sa  propre  partition  à  un  juge  si  autorisé;  il  retourna  donc 
le  voir,  après  s'être  fait  précéder  par  une  paire  de  candélabres 
d'argent  qui  furent  laissés  chez  le  critique,  car  ils  devaient  ser- 
vir à  l'éclairer  (le  mot  est  dans  «  Ma  Vie  »).  Pour  Wagner,  il 
dirigea  Arinide  comme  il  le  comprenait,  sans  consulter  personne; 
quant  aux  candélabres  d'argent,  il  n'en  eut  jamais  à  sa  dispo- 
sition pour  éclairer  la  critique  (qui  le  lui  revalut  d'ailleurs). 
Ces  deux  hommes  n'étaient  vraiment  pas  faits  pour  se  com- 
prendre ! 

C'était  d'ailleurs  un  principe,  chez  l'illustre  maître,  de  vivre 
dans  le  silence  et  le  mystère  quand  il  savait  que  des  confrères 
étaient  là.  11  vint,  certaine  année,  passer  toute  une  saison  aux 
abords  de  Dresde,  à  un  moment  où  Mendelssohn  et  Schu- 
mann,  ainsi  que  Wagner,  y  vivaient;  mais  on  ne  le  vit  pas 
une  seule  fois  dans  la  ville.  Et  quand  on  monta  Rienzi  à  Berlin, 
Wagner  s'étant  fait  un  devoir  de  consacrer  sa  première  visite  à 
Meyerbeer,  trouva  son  antichambre  encombrée  de  bagages: 
«  Monsieur  allait  partir  ».  Il  fut  reçu  cependant,  de  sorte  que 
cette  première  visite  fut  en  même  temps  un  adieu.  Mais  à  plu- 
sieurs semaines  de  là,  il  apprit  que  Meyerbeer  était  encore  à 
Berlin  et  ne  s'en  était  pas  absenté  un  seul  jour. 

Ils  se  revirent  une  dernière  fois  à  Paris  où  Wagner,  après 
la  révolution  qui  l'exila  d'Allemagne,  était  (nous  le  verrons  plus 
tard)  revenu  échouer  de  nouveau.  C'était  dans  le  magasin  de 
Schlesinger  ;  il  y  retrouvait  quelques  figures  connues  autre- 
fois et  causait  avec  un  employé,  quand  celui-ci,  ne  le  voyant 
pas  disposé  à  partir,  finit  par  lui  dire,  d'un  air  gêné  :  «  N'avez- 
vous  pas  vu  votre  maître  Meyerbeer? —  Comment?  M.  Meyerbeer 
est  ici  ?  —  Mais  oui,  il  est  là,  tout  près,  derrière  le  bureau.  » 
L'on  vit  alors  l'auteur  du  Propliète  surgir  du  milieu  de  monceaux 
de  musique  derrière  lesquels  il  s'était  caché  en  entendant  la 
voix  de  Wagner  et  où  il  s'ennuyait  depuis  longtemps.  «Oui,  dit- 
il  d'un  air  contraint,  je  corrigeais  des  épreuves...  »  Et  il  s'enquit 
avec  inquiétude  des  projets  de  son  compatriote  en  disgrâce,  ne 
doutant  pas  qu'il  revînt  à  Paris  pour  profiter  de  l'impression 
causée  par  un  article  enthousiaste  de  Liszt  sur  Tannhàuser  et 
Lohemjrin  publié  par  le  Journal  des  Débats.  Mais  Wagner  répon- 
dit qu'il  n'avait  pas  songé  que  le  dévouement  enthousiaste  d'un 
ami  dût  avoir  pour  seul  effet  d'être  exploité  en  vue  d'une  spécu- 
lation, et  ils  se  quittèrent  sans  trop  se  comprendre. 


A  quelques  jours  de  là,  Wagner  alla  voir  le  Prophète  à  l'Opéra; 
il  s'y  «  sentit  mal  à  l'aise  »  pendant  toute  la  durée  de  la  repré- 
sentation, et,  au  dernier  acte,  quand  la  mère  du  Prophète 
«  donne  libre  cours  à  sa  douleur  par  les  absurdes  roulades  habi- 
tuelles »,  il  éprouva  une  telle  rage  qu'il  sortit  brusquement  de  la 
salle  en  dérangeant  ses  voisins.  Il  semble  bien  que  les  relations 
des  deux  maîtres  allemands  se  soient  arrêtées  là. 

L'on  ne  reprochera  toujours  pas  à  AVagner  d'avoir  attendu 
d'être  parvenu  à  la  fortune  pour  le  prendre  de  haut,  comme 
tant  d'autres,  avec  ses  anciens  amis  !  Jamais  sa  destinée  hu- 
maine n'avait  paru  plus  misérable  qu'elle  ne  le  fut  en  cette 
année  1849  où  il  ne  craignit  pas  de  rompre  ainsi  avec  un 
puissant  du  jour. 

(A  suivre.)  Julien  Tieusot. 
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CowioDiE  FiiANiiAiSE.  Le  Ménage  de.  Molihe,  comédie  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
en  vers,  de  M.  Maurice  Donuay.  — Triano.vLykioue.  Cartouche,  opérette  en 
trois  actes,  de  MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Gally,  musique  de  M.  Claude 
Terrasse.  —  Ai'orxo.  Le  Comte  île  Luxembourg,  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  Wilner  et  Bodanski,  adaptation  française  de  MM.  X.  et  X.,  musique  de 
M.  Kranz  Lehar. 

Voici  une  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  qui,  par  son  importance, 
sa  tenue,  son  souci  de  l'exactitude  et  aussi  sa  recherche  presque  cons- 
tante du  slyle  pastiche,  inspire,  avant  tout,  le  respect,  mais  qui  aussi, 
étant  donne  le  nom  dont  elle  est  signée,  n'est  point  sans  apporter  quel- 
que étonnement.  L'on  eût  assez  compris  travail  aussi  compendieux  et 
aussi  consciencieux  patiemment  élaboré  ou  par  un  auteur  jeune  ayant 
sa  réputation  à  établir,  ou  par  un  écrivain  faisant  les  doux  yeux  à  dame 
Académie.  Est-ce  le  cas  de  M.  Maurice  Donnay  dont  plus  de  dix 
grandes  pièces  ont  été  déjà  jouées  non  sans  retentissement  et  dont  un 
fauteuil  sous  la  Coupole  ajustement  consacré  et  le  succès  et  le  talent? 
Quelle  séduction  celui  qui  nous  a  donné  Ajniints,  Éducation  de  Prince, 
le  Retour  de  Jérusalem,  le  Torrent,  l'Autre  Danrjer,  sans  compter  i^s/.s- 
trala  et  tant  d'autres  comédies  d'intérêt,  a-t-il  pu  trouver  dans  les  dé- 
mêlés conjugaux  de  ce  pauvre  Molière?  Et  n'eût-il  pas  été  beaucoup 
plus  à  l'aise,  Jjeaucoup  plus  lui-même,  si,  désirant  une  fois  de  plus 
étudier  la  psychologie  du  mari  malheureux,  il  avait  situé  son  action  en 
un  milieu  moderne. 

Donc  c'est  de  Molière  et  c'est  d'Armande  Béjart  qu'd  s'agit,  et  l'on 
sait  combien  cette  union  fut,  pour  le  seul  poète,  trop  souvent  doulou- 
reuse et  comment,  auteur  avant  tout,  Molière  sut  analyser  ses  propres 
sentiments  pour  les  transporter  à  la  scène.  M.  Maurice  Donnay  s'est 
fait  scrupule  de  suivre  pas  à  pas  la  légende,  et,  de  1661  à  1672,  il  a 
découpé,  en  cette  légende,  six  petits  tableaux  qui  tous,  à  peu  de  chose 
prés,  nous  font  assister  aux  interminables  démêlés  conjugaux  de  ce 
ménage  de  comédiens.  On  n'oserait  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  là  quelque 
monotonie  forcée  que  la  figure  de  Molière,  pleurard  et  impuissant  à  se 
ressaisir,  que  la  coquetterie  d'Armande  ou  le  dévouement  de  la  dé- 
laissée, Madeleine  Béjart,  ont  peine  à  masquer.  Cette  Madeleine  Béjart 
c'est  elle  qui  aurait  pu  être  toute  la  pièce,  en  étant  le  personnage  sym- 
pathique, attendrissant  et  intéressant.  Pourquoi  M.  Maurice  Donnay 
ne  l'a-t-il  point  voulu  et  l'a-t-il,  dés  le  premier  acte,  posée  si  nettement 
en  femme  jalouse,  acariâtre  et  souverainement  désagréable? 

La  Comédie-Française  qui  a  monté  le  Ménage  de  Molière  avec  goût  et 
luxe  —  il  y  a  surtout  un  merveilleux  décor  de  M.  Jusseaume,  Ver- 
sailles —  a  dû  se  trouver,  croit-on,  fort  embarrassée  lorsqu'il  s'est  agi 
de  distribuer  le  personnage  de  Molière,  personnage  lourd  non  seule- 
ment par  la  figure  qu'il  évoque,  mais  encore  par  son  développement. 
Son  choix  s'est  arrêté  sur  M.  Grand,  et  il  apparaît  que  dans  la  célèbre 
Maison  l'on  n'eût  pu  trouver,  pour  le  moment,  artiste  plus  soucieux  de 
bien  faire  et  plus  résistant.  M.  Grand  s'est  grandement  appliqué  à  res- 
sembler aux  images  de  son  illustre  modèle  et  il  y  est  arrivé  en  partie  ; 
si,  dans  son  jeu,  il  n'a  pu  faire  montre  de  plus  de  variété,  ce  n'est  point 
absolument  de  sa  faute.  Armande,  c'est  M""^  Marie  Leconte  et  son  exqui- 
sité,  son  charme  et  sa  délicieuse  vivacité  ont  heureusement  pallié  ce  que 
pouvait  avoir  de  peu  entraînant  cette  petite  péronnelle  sans  cœur, 
M'"  Berthe  Cerny,  pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  appartient  à  la 
Comédie,  a  eu  à  défendre,  en  Madeleine  Béjart,  un  vrai  rôle  et  l'a  dé- 
fendu tout  à  fait  remarquablement.  Ce  sont,  là  les  trois  pivots  de  la 
pii'ce:  les  autres  rouages  indispensables  à  la  marche  de  l'affaire  sont 
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fournis  par  les  pensionnaires  femmes  de  Molière  vis-ii-vis  desquelles 
il  ne  sut  pas  toujours  demeurer  indifférent,  dont  M"°  de  Brie  (M'"  Lara) 
la  Beauval  (la  rieuse  M"'-  Faber).  par  quelques  comédiens,  dont  Baron 
(le  jeune  Jacques  Guilhéne),  par  quelques  seigneurs  de  la  cour  du 
Grand  Roy,  dont  le  chevalier  (le  classique- M.  Dehelly),  le  marquis 
(l'intéressant  M.  Jean  Worms)  et  par  Corneille  lui-même  qui  ne  fait  que 
paraître,  mais  dont  la  courte  apparition  reste  en  mémoire  en  suite  de 
l'allure  sobre  et  vraie  prêtée  à  l'auteur  de  Psyehé]}ar  M.  Paul  Monnet. 

Le  gentil  et  travailleur  Trianon-Lyrique  se  lance  dans  l'inédit  !  Pour 
son  coup  d'essai,  sagement,  il  a  voulu  faire  modestement  les  choses  et 
s'est  contenté  d'une  simple  opérette  en  trois  actes  qui,  montée  avec  des 
décors  et  des  costumes  convenables,  aura  certainement  du  succès  au- 
près d'un  public  tout  à  fait  spécial  et  miraculeusement  facile  à  contenter. 
Les  signataires  de  l'œuvrette  ?  M.  Hugues  Delorrae,  l'élégant  rimeur 
et  l'incorrigible  blagueur,  M.  Francis  Gally,  enfin  M.  Claude  Terrasse 
qui,  avant  comme  après  Cartouche,  surtout  après  Carlouche,  restera 
plus  que  jamais  l'auteur  des  Travaux  cV Hercule. 

M.  Hugues  Delorme,  grand  chasseur  d'actualité,  a,  en  effet,  dans  le 
XVnp  siècle  badin  et  amoureux,  redéniché  Cartouche,  cet  illustre  an- 
cêtre des  Raffle,  des  Sherlok-Holmès,  des  Arsène  Lupin  et  de  tous  les 
autres  jolis  brigands  si  fort  à  la  mode  en  ce  moment.  S'il  s'est  permis, 
ce  dont  on  n'aurait  garde  de  le  blâmer,  d'étranges  privautés  avec  l'his- 
toire, il  a  eu  grand  soin  de  faire  de  son  voleur  de  grands  chemins  l'être 
le  plus  enjôleur  qui  soit,  amoureux  comme  pas  un  et,  par-dessus  le 
marché,  valeureusement  propice  au.x  amours  des  autres.  Le  type  est 
plaisamment  présenté  et  tout  à  fait  sympathiquement  joué,  chanté  et 
dansé  par  un  jeune  artiste,  M.  Jacques  Vitry,  sauf  erreur  encore  inconnu 
â  Paris.  A  ses  côlés,  M"=  Suzanne  Gaima,  qui  a  de  l'agrément,  M"'' Mar- 
celle Coulon,  MM.  Jouvin,  Théry,  Hardoux  défendent  congrùment  la 
pièce  aimable  de  MM.  Hugues  Delorme  et  Francis  Gally,  et  chantent 
avec  des  qualités  diverses  une  partition  qui  ne  nous  apprend  malheu- 
reusement rien  de  rien  que  nous  ne  sachions  de  longue  date.  Après 
tout,  les  habitués  du  Trianon-Lyrique  préféreront  peut -être  se  retrouver 
en  compagnie  de  vieilles  connaissances;  à  en  juger  même  par  les  i« 
nombreux  qui  crépitaient  des  places  supérieures  au  cours  delà  générale, 
ils  le  préfèrent  indubitablement.  Tout  va  donc  pour  le  mieux  dans  le 
mieux  compris  — •  on  entend  parler  des  si  heureux  fauteuils  en  gradins 
—  de  nos  théâtres  subventionnés. 

A  l'ApoUo,  il  s'agitd'une  opérette  viennoise.  Quand  il  n'y  en  a  plus,  il  y 
en  a  encore  !  C'est,  vous  le  savez,  denrée  qui  pousse  drue  aux  alentours 
du  Danube  et  qui,  en  ce  moment,  s'exporte  avec  une  extrême  facilité. 
Celle-ci,  le  Comte  de  Luxembourg,  n'est  point  absolument  inédite  pour 
Paris,  puiqu'elle  fut  jouée,  en  allemand,  au  printemps  dernier,  au  cours 
de  la  saison  d'opérettes  donnée  au  Vaudeville;  la  voici  qui  nous  revient 
traduite,  celte  fois,  en  français  par  deux  ou  trois  adaptateurs  qui,  modes- 
tement, adroitement,  demeurent  anonymes.  C'est  que,  dame!  il  n'est  point 
très  facile  de  faire  quelque  chose  avec  rien,  ou  presque  rien,  et  les  trois 
actes  deMM."Wilneret  Bodanskinese  font  remarquer  ni  par  l'invention, 
ni  par  la  nouveauté,  ni  par  la  gaité  et  le  mouvement;  ils  valent  ni 
plus  ni  moins  que  toutes  les  autres  œuvrettes  étrangères  que  l'Apollo 
nous  a  si  largement  offertes  tous  ces  temps  derniers,  sauf  cependant  en 
ce  qui  concerne  le  premier  acte  vraiment  grouillant,  pittoresque  et  sur- 
tout mis  en  scène  par  M.  Franck  avec  une  adresse  tout  à  fait  amusante. 
Icil'actionse  noue  :un  hospodarBasili  Basilovitch  tombe,  à  Paris,  amou- 
reux fou  de  la  chanteuse  Suzanne  Didier.  Comme  sa  proche  parenté 
avec  le  Izar  de  Moscovie  l'empêche  d'épouser  l'adorée,  il  en  fera  la 
femme  d'un  jeune  comte  de  Luxemlrourg  absolument  âla  côte.  Luxem- 
bourg touchera  un  chèque  de  lOK.OÛO  francs,  mais  n'aura  pas  le  droit 
de  toucher  la  dame  dont  il  deviendra  d'ailleurs  le  mari  sans  môme  la 
voir.  Trois  mois  après  ce  «  mariage  blanc  »,  Luxembourg  divorcera  et 
Basili  pourra  poser  sur  la  chère  tête  blonde  de  la  comtesse  sa  cou- 
ronne de  prince.  Voilà  la  petite  histoire  qui,  au  second  acte,  ne  fait 
d'autres  pas  que  des  pas  de  danses,  —  tout  le  monde  gigotte  là-dedans 
sans  rime  ni  raison,  souvent  cependant  avec  grâce  et  habileté,  —  et 
qui,  au  troisième  acte,  se  dénoue,  sans  grand  mal  et  sans  grande  sur- 
Iirise,  par  la  rencontre  de  Luxembourg  et  de  Suzanne  qui  tombent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  envoient  promener  l'hospodardindonné. 

La  musique  du  Comln  de  Luxembourij  est  de  M.  Franz  Lehar,  le  com- 
positeur de  la  Veuve  Joyeuse,  et  si  nos  préférences  devaient  aller  à  l'une 
de  ces  deux  ijartitionnettes,  elles  iraient  fort  probablement  à  celle  jouée 
présentement,  qui  accuse  plus  de  franchise,  plus  de  rythme  et  encore 
de  jolies  petites  trouvailles  orchestrales.  Vous  pensez  bien  que  Franz 
Lehar  n'a  point  omis,  en  ces  trois  actes,  la  valse-obsession  ;  dès  le 
début,  elle  se  pose  charmante,  bien  en  situation  même,  et  tout  le  long 


de  la  soirée  elle  revient,  autoritaire,  en  soli,  eu  duos,  en  trios,  en  en- 
sembles, on  la  danse  à  un,  â  deux,  à  trois,  à  quatre,  à  vingt,  on  la 
mime,  on  la  fredonne,  on  la  pleure,  on  la  rit  et  on  la  bostonne  sur  les 
marches  d'un  escalier  à  double  révolution,  ce  qui  est  le  clou  de  la 
soirée. 

Gomme  toujours  â  l'Apollo,  le  Conte  de  Luxembourg  est  monté  avec 
luxe  et  excellemment  défendu  par  l'orchestre  de  M.  Célanski  et  par  une 
interprétation  de  choix.  C'est  une  débutante,  M""'Brigitte  Régent,  qui  joue 
et  chante  Suzanne  Didier,  et  elle  l'a  fait  de  façon  à  se  poser  d'emblée 
en  étoile  d'opéi-ette.  Femme  charmante,  comédienne  éléganteet  toute 
gracieuse,  chanteuse  au  soprano  léger  docile  et  captivant,  M""'  Régent 
est  une  femme  du  monde  qui  déjà,  bien  que  toute  jeune,  eut  de  nom- 
breux succès  dans  les  salons  pari  siens,  et  nous  nous  rappelons  l'avoir 
applaudie  tout  récemment  au  Cercle  de  la  Librairie  dans  une  revue 
donnée  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Bibliographie  de  la  France; 
sous  son  vrai  nom  de  M"'"  Ro..,  elle  y  fut  une  commère  entraînante. 
Piquée  par  la  mauv  aise  tarentule  du  théâtre,  la  voilà  devenue  «  profes- 
fessionnelle  ».  Souhaitons-lui  tous  les  ininterrompus  bravos  qu'elle 
mérite  et,  surtout,  l'incommensurable  philosophie,  la  patience  jamais 
lassée  dont  on  a  tant  besoin  en  cet  atroce  métier.  Basili,  c'est  l'étourdis- 
sant Galipaux;  on  ira  le  voir  monter  et  descendre  le  fameux  escalier  à  la 
valse,  une  trouvaille.  Luxembourg  ne  pouvait  être  autre  que  M.  Defreyn, 
puisque  c'est  lui  que  l'on  aime  finalement.  Deux  personnages  épiso- 
diques,  encore  que  d'importance,  sont  enlevés  de  bonne  verve  par  la 
délurée  M"=  Gril  et  par  M.  FernandFrey,  un  vrai  comique,  qui  u'^  -'oint 
besoin  de  forcer  sa  nature  heureuse  pour  être  originalement  drôle. 

Pavl-Émh.i:  Chevalier. 
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CLXXIX 


LA  NAÏVETÉ  D'UN  CHEF-D'OEUVRE  ET  L'AGE  D'OR 

DU  ROMANTISME 

A    Georges  Seruiéres,  historien  de  Weber  et 
nouveau  traducteur  du  «  Freischiitz  ». 

En  retrouvant,  à  la  salle  Gaveau,  ce  vieux  FrehchUtz  qui  fut  si  jeune 
il  y  a  quatre-vingt-onze  ans,  il  nous  plaisait  de  remonter  par  la  pensée 
jusqu'au  soir  du  IS  juin  1821,  date  lointaine  et  capitale  où  «l'opéra 
romantique  »,  élaboré  lentement  (1),  mais  passionnément,  par  un  jeune 
musicien  de  trente-cinq  ans,  vit  au  Schauspielhaus  de  Berlin  le  jour 
fantastique  de  la  rampe.  Parmi  les  spectateurs-auditeurs  applaudissant, 
aux  reflets  des  flammes  mystérieuses,  la  collaboration  de  Friedrich 
Kind  et  de  Cari- Maria  von  Weber,  nous  apercevions  quelques  ombres, 
Hoffmann,  àgê  de  quarante-cinq  ans,  qui  n'a  plus  qu'une  année  à 
passer  dans  ce  bas  monde  ;  Henri  Heine,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  que 
sollicitent  tous  le  s  grands  événements  chers  à  la  jeunesse  ;  Mendelssohn, 
attentif,  âgé  de  douze  ans...  Plusieurs  autres  visages  se  profilent  dans 
une  lueur,  mais  pas  assez  distinctement  pour  suggérer  un  nom... 
Quelle  bonne  occasion,  pourtant,  de  faire  une  expérience  in  anima 
sublimi,  d'appliquer  aussitôt  noire  nouvelle  méthode  de  critique  chrono- 
logique (2)  à  ce  bel  ouvrage  émané  de  l'ombre,  afin  de  le  situer,  par  les 
dates,  à  sa  vraie  place  définitive  en  l'immortelle  galerie  des  chefs- 
d'œuvre  ! 

Née  en  1821,  la  partition  toute  germanique  du  Freischûlz  avoue 
trente  ans  de  moins  que  la  Flûte  encluintée,  apparue  en  1791,  l'année 
môme  de  la  mort  du  divin  Mozart,  et  seize  ans  de  moins  que  la  très 
admirable  Lèonore-Fidelio  du  dieu  Beethoven,  dont  la  première  version 
remonte  à  180.o.  mais  dix  ans  de  plus  que  Robert  le  Diable,  êpouvantail 
futur  de  M.  Ingres  et  des  Gluckistes  chassés  du  temple,  vingt  ans  de 
plus  que  son  adaptation  française  au  Grand  Opéra  de  Paris,  avec  texte 
de  Pacini,  récitatif  de  Berlioz  et  ballet  comportant  l'Invitation  à  la  Valse 
orchestrée,  dans  son  ton  primitif,  par  l'audacieux  respect  d'un  adora- 
teur (3).  Laissons  de  côté  le  Robin  des  Bo/.s- du  vantard  Castil-Blaze,  qu'il 
vaut  mieux  laisser  dormir;  et  n'oublions  pas  de  relire  le  très  émouvant 

il)  Exactement,  du  2  juillet  1817  au  1.')  mai  1820,  date  de  l'achèvemenl  de  la  fameuse 
ouverture,  qui  résume  dramatiquement  l'ouvrage  eniier. 

(2)  V.  le  Ménestrel  du  samedi  4  février  1912. 

(3)  La  «première»  du  FreiscliiUz,  rue  Le  Pelelier,  remonte  au  7  Juin  18'rl. 
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article  d'un  jeune  voyageur  iucoiiuu  qui  signait  Richard  Wagner  (1). 
Enfin,  dans  le  reflux  des  souvenirs,  ne  cessons  pas  un  instant  de  nous 
rappeler  que  quatre-vingt-onze  ans,  moins  quatre  mois,  séparent  la 
«première»  berlinoisede  cette  exhumation  parisienne  qui,  vaillamment, 
cherche  à  nous  rendre  un  chef-d'œuvre  eu  sa  naïve  intégrité  : 
quatre-vingt-onze  ans  d'évolution  dramatique  et  musicale,  qui  n'ont 
point  manque  d'enrichir,  d'autres  diront  de  compliquer  notre  bagage  in- 
tellectuel, dans  la  trop  brève  excursion  de  la  vie  transfigurée  par  l'art  ! 
Et  pendant  que  l'esprit  s'efforce  de  replacer  un  opéra  légendaire  et 
national  dans  la  réalité  de  son  premier  milieu,  dans  sou  atmosphère 
originelle,  en  môme  temps  la  tentation  nous  vient  tout  naturellement 
de  nous  poser  cette  question:  Quel  aspect  nouveau  prend  aujourd'hui 
le  chef-d'œuvre  bientôt  centenaire,  que  devient-il  en  ressuscitant,  une 
fois  de  plus,  devant  un  auditoire  plus  ou  moins  blasé  de  janvier- 
février  1912,  que  près  d'un  siècle,  en  effet,  sépare  des  lointaines  joies 
de  la  découverte  ?  Ce  Freischiitz  est  une  date  appartenant  à  l'histoire  de 
l'esprit  humain;  mais  c'est  en  même  temps  une  partie  de  nous-méme, 
un  fragment  de  notre  existence,  s'il  est  vrai  que  nous  soyons  faits  «  de 
l'étoffe  de  nos  rêves  »  (2)...  Voici  qu'iutervientce  que  nousavons  naguère 
appelé  In  i-riiiquc  pxycholorjique  qui  considère  un  chef-d'œuvre,  non 
plus  comme  un  monument  d'un  passé  défunt,  mais  comme  une  acquisi- 
tion de  notre  vie  présente  :  aussi  bien,  loin  de  s'entre-détruire,  les  deux 
méthodes  se  complètent;  et  la  seconde  peut  devenir  une  sorte  de  contre- 
épreuve  de  la  première.  Car  «  les  points  de  vue  changent  à  chaque 
instant  »,  c'est  incontestable,  et  les  chefs-d'œuvre  se  renouvellent  sans 
trêve  en  notre  âme;  mais,  au  prisme  de  leurs  couleurs  changeantes,  un 
fond  permanent  de  vérité  s'illumine. 

En  1912,  instruits  par  une  expérience  bientôt  séculaire  où  s'entassent 
un  peu  confusément  tant  d'acquisitions  et  de  soi-disant  progrés,  — 
riches  de  tout  un  avenir  devenu  maintenant  du  passé,  —  n'allons-nous 
pas  mieux  sentir,  à  travers  ses  lacunes  mêmes  et  ses  rides  inévitables, 
l'éternelle  jeunesse  du  vieux  Fivi.sehui:  et  sa  géniale  nouveauté  dans 
toute  sa  fraîcheur?  En  1912,  «  l'opéra  romantique  »  de  1(S21  nous  appa- 
raît, certes,  un  peu  fané,  mais  si  touchant  !  Son  orchestration,  n'est-ce 
pas?  est  depuis  longtemps  dépassée  par  tous  ceux  qui  se  plaisent  à 
hurler  avec  les  loups  wagnériens;  mais,  en  1912,  comme  il  fait  bon  res- 
pirer l'intense  parfum  de  sa  mélodie,  fraîche  comme  les  fleurs  des 
champs  qui  doivent  chanter  victoire  au  chapeau  de  Max  I  Et  quelle 
plus  chère  surprise  que  de  redécouvrir  la  l'ichesse  toute  juvénile  de  ses 
idées  qui  sont  les  trésors  mêmes  de  son  cœur? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  mots  camli'iir  ou  imïivié  nous 
apparaissent  synonymes  de  liomantlmnc  alors  même,  alors  surtout  que 
la  jeune  innovation  romantique  veut  faire  la  grosse  voix,  sans  redouter 
«  la  grimace  de  l'exprexsioii  »  que  les  vieux  classiques  réprouvent  avec 
effroi  comme  la  bouche  ouverte  de  l'Enfer  !  Cotte  naïveté  toute  géniale, 
et  charmante  comme  la  mélancolie  des  jeunes  gens,  n'est-elle  pas  la 
raison  d'être  et  la  cause  profonde  de  ce  ferment  dramatique  qui  s'exté- 
riorise aussitôt  dans  la  nouveauté  du  rythme  et  de  l'harmonie? 

Oui,  ce  jeune  musicien  germain  de  trente-cinq  ans  est  un  naïf  dans 
le  très  beau  sens  du  terme,  un  naïf  comme  son  aîné  de  dix  ans,  cet 
universel  HolTmann  des  Contes  fantastiques,  des  dessins  bizarres,  des 
critiques  d'avant-garde  et  de  la  romantique  partition  d'Ondine  (ISlfi)  que 
nous  ignorons,  nous  Parisiens  de  1912,  et  que  nous  voudrions  con- 
naître (à  bons  entendeurs,  salut!);  un  naïf,  comme  le  Mêhul  de  ce 
Joseph  (1807)  que  l'intuition  toute  webérienne  de  Richard  'Wagner 
saluera  comme  un  des  plus  nobles  enfants  de  la  plus  idéale  des  Muses; 
un  naïf,  comme  le  Grctry  de  ce  Richard  Cœiir-de-Lion  (178Sj  dont  là 
résurrection  récente  nous  émut  si  fort,  (elle  une  ancienne  porte  oubliée, 
brusqutment  rouverte  sur  le  paradis  des  braves  gens  I  Le  novateur  du 
FreisdiiUz  nous  semble  encore  participer  de  cette  atmosphère  d'autre- 
fois; il  figure,  ci  nos  yeux,  dans  cet  au-Jelà  familier,  demeure  des 
anciens  qui  furout  les  jeunes.  Héritier  de  Mozart,  quand  un  sourire 
éclaire  la  jolie  physionomie  d'Annette,  et  précurseur  des  Berlioz  et  des 
■Wagner,  aussitôt  que  le  drame  mystérieux  des  âmes  oppose  Agathe  et 
Caspar,  le  ciel  et  l'enfer,  l'espoir  et  le  néant,  —  héritier  des  génies 
simples  et  devancier  des  génies  touffus  (sans  parler  de  tout  ce  que  lui 
devront  un  Schumann,  un  Liszt,  un  Meyerbeer,  un  Verdi),  —  ce 
Carl-Maria  von  'Wcber  n'est  pas  un  savant  coulrapontiste  gavé  de 
toutes  les  polyphonies  des  Haendel  ou  des  Bach  ;  le  disciple  intermit- 
tent de  l'abbé  Vogler  est  surtout  ce  que  notre  jargon  critique  appelle  un 
autodidacte,  fils  de  ses  pensées  1 1  père  de  ses  œuvres,  un  »  élève  de  la 
Nature  et  de  la  Méditation  »,  comme  on  disait,  dans  son  enfance  vaga- 

(1)  Traduit  par  Dueslierg,  cet  article  ému  parut  dans  la  Gazelle  musicale  de  Paris 
année  18M,  u"  34  et  33.  ' 

(2)  Selon  Stialiespeare,  dans  la  Tempête  aimée  des  Romanliques. 


bonde,  des  paysagistes  de  l'An  IIL  C'est  lui-même  un  paysagiste,  qui 
sait  faire  intervenir  musicalement  la  nature  avec  son  pittoresque  et 
son  fantastique,  à  l'heure  où  Berlioz  n'avait  que  dix-huit  ans,  Men- 
delssohn  (1)  douze,  Félicien  David  onze,  et  Wagner  huit...  C'est  le 
plus  romantique  des  paysagistes,  qui  sait  faire  parler  le  silence  et 
l'ombre  dans  un  timbre  voilé  des  bois,  dans  une  note  sourde  de  tim- 
bale, dans  un  frisson  nuageux  des  cordes;  et  n'est-ce  pas  la  naïveté  du 
génie  qui  peut  seule  enfermer,  dans  une  mesure  ténébreuse,  l'àme  de 
l'univers  (2)  ou  l'univers  mystérieux  de  l'àme,  la  nature  entière  ou  le 
pressentiment  de  l'éternité? 

En  1821,  le  Romantisme  n'était  pas  encore  synonyme  de  virtuosité, 
—  virtuosité  concertante  d'un  Liszt  ou  d'un  Paganini,  virtuosité  vocale 
d'un  Lablache  ou  d'une  Malibran,  virtuosité  orchestrale  d'un  Berlioz 
ou  d'un  Wagner,  fracas  du  llcqiiiein  et  de  la  Tétralogie,  ou  premiers 
rafTmements  de  «  l'écriture  artiste  »  !  Le  chœur  des  Chasseurs,  dont 
s'emparèrent  prorapteraent  les  orgues  de  Barbarie,  dénonciateurs  du 
succès,  et  même  la  chasse  infernale  de  la  Gorge  aux  Loups  nous  ont 
paru  pâlir  devant  la  chevauchée  du  C/(rt.s.se»r  Hiaîfrfî'i  (3),  rêvée  par  un 
César  Franck,  âme  non  moins  candide,  mais  professeur  beaucoup  plus 
savant;  toutefois,  l'érudition  quelque  peu  blasée  de  1912  n'en  retourne 
que  plus  franchement  à  la  fraîcheur  des  sources  ;  et  quand  sonne  la 
péroraison  de  l'ouverture  évocalriceen  ut  majeur,  le  plus  sceptique  sou- 
rire s'éteint  sous  une  larme  émue  :  car,  ici,  l'effet  lui-même  est  sincère  ; 
et  tel  est  le  secret  de  la  romantique  jeunesse.  Quand  s'élève  la  prière 
d'Agathe  ou  la  lente  parole  de  l'Ermite,  on  aime  encore  à  reconnaître 
celte  «  chasteté  de  la  mélodie  »  que  la  conscience  instinctivement  clas- 
sique des  plus  audacieux  novateurs  du  siècle  dernier  ne  manquera 
jamais  d'attribuer  à  la  naïveté  du  sentiment  ;  et,  dans  un  dialogue  des 
morts  sur  les  beautés  du  Freischut:-.  Schumann,  Berlioz  et  "Wagner  ne 
contrediraient  en  rien  la  religion  d'Ingres  :  la  loyauté  seule  autorise 
ici-bas  les  réconciliations  vraies. 

Enfm,  s'il  nous  est  permis  de  conclure  ce  nouvel  essai  de  chronologie 
psychologique  par  l'évocation  d'une  «  correspondance  »  assez  imprévue, 
cette  date  de  1821  rappelait,  à  l'auditeur  que  nous  étions  l'autre  soir, 
qu'à  la  même  heure  un  obscur  et  capricieux  élève  do  l'atelier  Guérin, 
nommé  Paul  Huet  (4),  dérouvrait  de  son  côté  la  poésie  dans  la  nature, 
ma's  plus  modestement,  dans  l'île  Séguin,  sur  la  Seine  bourgeoise  et, 
par  la  spontanéité  du  sentiment  qui  va  plus  loin  que  le  savoir,  devan- 
çait la  prochaine  survenue  de  l'École  anglaise  qui  devait  influencer  son 
condisciple  Eugène  Delacroix,  comme  l'apparition  de  "Weber  à  Paris 
allait  bientôt  bouleverser  Berlioz.  Et  nous  l'avons  revue,  l'année  der- 
nière, en  pleine  École  des  Beaux-Arts,  la  peinture  assombrie  de  ce  Paul 
Huet,  Par, sien  sentimental  de  la  Restauration:  tout  comme  le  véritable 
Freischûts,  au  premier  contact,  elle  nous  est  apparue  fanée,  mais  tou- 
chante, et  surchargée  sobrement  d'éclairs  divinatoires  dans  la  sage 
vétusté  de  son  cadre  ;  à  chaque  instant,  la  futaie  du  peintre,  comme 
l'accord  du  compositeur  ou  le  vers  du  poète,  «  porte  à  sa  ciraeune  lueur 
étrange  ».  Eaux-forles,  lithographies,  dessins  plus  vibrants  que  les 
toiles  peintes,  —  ce  clair-obscur  eût  séduit  lo  musicien-lithographe  : 
aussi  bien  Weber,  dessinateur  comme  Hoffmann,  s'était  passionné  pour 
la  découverte  munichoise  d'Aloysius  Senefelder  ;  et  nous  pressentons 
que  le  Français  de  1821  se  transporte  à  chaque  pas,  dans  un  bel  accès 
d'inspiration  littéraire,  au  pays  de  Diïrer  et  d'Uhland  !  Le  Bois  sacré  se 
trouve  délaissé  pour  la  Gorge  aux  Loups. 

Encore  le  peintre  de  Paris  n'a-t-il  que  rarement  de  ces  bonheurs  de 
métier  que  l'étonnante  imagination  germanique  du  musicien,  son  aîné, 
rencontre  À  chaque  page  instrumentale  !  Cependant,  la  palette  silen- 
cieuse de  l'un,  comme  la  palette  sonore  de  l'autre,  exhale  un  même 
parfum  d'ombre  naïve  et  d'obscure  fraîcheur  ;  leurs  paysages,  à  tous 
deux,  peignent  moins  l'indifférente  nature  que  leur  àme  rêveuse, 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique... 

Et  plus  d'une  fois  improvisés  traducteurs,  salonniers  ou  critiques 
d'art  (puisqu'il  faut  vivre  avant  de  rêver),  nos  chers  poètes  romantiques 
Gérard  de  Nerval,  Baudelaire  ou  leur  maître  os  lettres,  Théophile  Gau- 
tier, n'ont-ils  pas  deviné  cette  parenté  mystérieuse,  lorsqu'ils  sentent 
glisser  sous  le  ciel  chagrin  d'un  paysage  romanesque  «  un  soupir 
étouffé  »  du  Freischûts,  ou  quand  ils  identifient  la  fanfare  étrange  du 
vent  d'hiver  sous  leur  porte  au  frisson  du  cor  de  Weber? 

Raymond  Bouyer. 

(1)  Que  Wagner  appellera  très  sincèrement  'c  un  paysagiste  de  premier  ordre  -'. 

(2)  Die  Weltseele,  selon  Schelling  le  panthéiste,  cité  par  M.  Georges  Serviéres,  dan, 
les  Tablettes  delà  Sctwia,  qui  servait  de  progrmme  k  cette  belle  résurrection,  magis- 
tralement dirigée  par  M,  Vincent  d'Indy- 

(3)  Poème  symplioniquo  daté  de  1883,  donc  postérieur  de  soixante-deux  ans  au 
Freiscliiilz. 

{'i)  Peinlre-graveur,  contemporain  d'Hector  Berlioz  (1803-1869). 
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Concerts-Colonne.  —  La  symphonie  en  ut  mineur  de  IVI.  André  GtMalge 
a  eu  sa  première  audition  à  ce  concert  et  l'accueil  de  l'auditoire  a  été  entiè- 
rement sympathique.  Le  compositeur,  bien  connu  pour  être  un  technicien 
hors  ligne  et  un  artiste  dont  les  œuvri?s  antérieures  ont  été  appréciées,  a  laissé 
introduire  au  programme  une  sorte  de  profession  de  principes  que  nous 
devons  tenir  pour  exacte,  et  qui  renferme  ceci  d'absolument  incontestable  à 
notre  avis,  que  'i  la  forme  d'un  ouvrage  artistique  est  absolument  inséparable 
du  fond  »  et  u  que  toute  idée  musicale  engendre  naturellement  son  dévelop- 
pement et  détermine  le  plan  de  l'œuvre  à  laquelle  elle  doit  donner  naissance  ». 
Une  phrase  non  moins  typique,  surtout  dans  la  bouche  d'un  théoricien  est 
celle-ci  :  «  L'intelligence  et  la  volonté  n'ont  pas  à  construire  d'avance  des 
cadres  vides  que  l'imagination  se  chargerait  de  remplir  après  coup.  »  C'est 
excellemment  dit  et  nous  rappelle  un  écrit  de  Wagner  sur  les  poèmes  sym- 
phoniques  de  Liszt  que  M.  Gédalge  lira  sans  doute  avec  infiniment  de  plaisir 
s'il  ne  le  connaît  déjà.  Donc,  nouvel  autour  d'une  symphonie  en  ut  mineur, 
M.  Gédalge  veut  être  jugé  comme  artiste  ayant  lui-même  créé  ses  formes.  A 
ce  point  de  vue  l'on  pourrait  s'étendre  à  perte  de  vue  et  démontrer  que  per- 
sonne, pas  même  Beethoven,  Berlioz  ou  Wagner,  n'a  créé  entièrement  ni  sa 
forme  ni  son  style.  Ou  a  ses  précurseurs  avec  lesquels  on  est  solidaire.  Obligé 
d'être  court,  je  dirai  seulement  que  mes  prédil  clions,  dans  la  symphonie 
nouvelle,  vont  à  l'adagio,  comme  à  une  page  d'émotion  noble,  de  belle  tenue 
et  de  beau  style.  Le  compositeur  a  déoiré  qu'aucune  analyse  thématique  ou 
autre  ne  fût  insérée  au  programme;  il  faut  convenir  qu'il  est  bien  difficile  au 
critique  placé  en  de  telles  conditions  de  donner  autre  chose  qu'une  impres- 
sion dont  lui-même  doit  se  défier  énormément.  Nous  avouons  faire  certaines 
réserves  au  sujet  d'un  ouvrage  qui  a  passé  si  vite  devant  nous;  ii  nous  capti- 
vera peut-être  autant  qu'il  nous  intéresse  lorsque  nous  aurons  pu,  sinon  en 
pénétrer  la  structure  intime,  du  moins  en  voir  mieux  devant  nous  l'ordon- 
nance. Même  pour  une  symphonie  de  Beethoven  une  seule  audition  ne  suffi- 
rait pas.  —  Venant  après  la  symphonie,  le  prélude  d'Armor,  de  M.  Sylvio 
Lazzari,  a  obtenu  un  succès  s-pontané.  Cela,  c'est  du  drame,  c'est  de  la  musique 
parlante,  celle  précisément  que  M.  Gédalge  ne  veut  pas  faire.  A  chacun  son 
tempérament,  à  chaque  musique  son  genre  d'expression.  Le  reste  du  pro- 
gramme comprenait  l'ouverture  de  Uonore,  l'air  de  Fidelio,  Mort  et  Transfigu- 
ration, de  M.  Richard  Strauss,  et  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux. 
Mme  Kaschowska,  en  Fidelio  et  en  Briinnhilde,  a  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Amicdée  B0UT.4REI,. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  S"  symphonie  de  M.  Fernand  Le  Borne  a  été 
donnée  dimanche  en  première  audition.  C'est  une  œuvre  d'aspect  austère,  sévère 
même,  et  où  les  amateurs  de  subtilités  et  de  quintessences  harmoniques  ou 
insirumeutales  ne  glaneraient  que  peu.  Est-ce  à  dire  que  cette  symphonie, 
fort  importante  puisqu'elle  dure  près  de  trois  quarts  d'heure,  soit  sans  intérêt? 
non  certes;  et  sa  solide  construction  dans  la  forme  cyclique,  en  quatre  parties 
nettement  tranchées  mais  dépendantes  les  unes  des  autres,  la  logique  et  l'am- 
pleur des  développements,  une  orchestration  sonore,  et  par  endroits  pitto- 
resque, à  laquelle,  dans  le  finale,  l'orgue  ajoute  sa  majesté,  en  font  une 
partition  fort  honorable  et  d'une  probité  réelle;  des  thèmes  générateurs  plus 
caractéristiques  lui  ont  seuls  manqué  pour  s'affirmer  une  composition  vrai- 
ment belle  et  originale.  A  ce  même  concert,  M.  Van  Rooy,  d'une  voix  rude 
aux  accents  d'une  rare  énergie,  a  chanté  le  monologue  des  Maîtres  Chanteurs, 
la  scène  et  l'air  du  Vaisseau-Fantôme  et  les  adieux  de  Wolan.  Il  obtint  les 
suffrages  de  l'assemblée,  ainsi  que  l'orchestre  de  M.  Chevillard  qui  a  donné  la 
délicieuse  et  intime  Siegfried- Idyll,  l'ouverture  du  Yaisseau-Fantônie,\a.Chevau- 
ehée  des  Walkyrics  et  VIncantation  du  Feu,  avec  la  chaleur,  la  variété  de  nuances 
et  la  perfection  des  meilleurs  jours.  J.  Je.main. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (R.  Wagner).  —  Concerto  (Schu- 
mann),  pour  violoncelle,  par  M.  Fernand  PoUain.  — A/esse  sofenne/Ze en  i-p  (Beettioven)  : 
les  soli  par  M""  Bonnar.l  et  Charny,  MM.  Nansen  et  Frœlich. 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Prélude  de 
Rédemption  (César  Franck).  —  Variations  sjmphoniques  (G.  Franck),  pour  piano,  par 
M"'  Dinsart.  —  La  Procession  (C.  Franck)  et  fragment  de  la  llmlième  Béatilmle 
(C.  Franck),  par  M'"  Chenal.  —  Le  Cliasseur  maudit  (C.  Franck).  —  Tableaux  sijmpho- 
niijves  (Ernest  Fanelli),  avec  le  concours  de  M"*  Louise  Mazzo!i.  —  Air  du  2°  acte 
d'Armide  (Gluck),  par  i\l"'  Chenal.  —  L'Oiseau  de  Feu  (Igor  Slrawinsky)  et  Feu  d'Arti- 
fice (Igor  Strawinsky). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M,  Chevil'ard  :  Sijmphonie 
HMnane,  n'  3  (Schumann).  —  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (Schumann),  par 
M.  Raoul  Pugno.  —  Ouverture  de  Tannh'àuser  (Wagaer).  —  Concerto  en  la  pour 
piano  et  orchestre  (Mozart),  par  M.  Raoul  Pugno.  —  Catalonia  (Albeniz). 

Théâtre  Marigny,  concert  .Sechiari  —  Festival  Beethoven  :  Ouverture  d'Egmont.  - 
Concerto  de  violon,  par  M.  Pierre  Sechiari  (l'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Henri  Rabaud).  —  Symphonie  hêrciique.  —  Lionore,  ouverture  n°  3  (l'orchcitie  sous 
la  direction  de  M.  Pierre  Sechiari). 

—  M.  Louis  Ilasselmans,  de  retour  du  Canada,  dirigera  aujourd'hui  samedi 
le  quatrième  concert  do  l'Association  des  Concerts-IIasselmans,  qui  sera 
donné  avec  le  concours  de  .\I.  Jules  Boucherit,  salle  Gaveau,  à  neuf  heures 
du  soir. 


Au  programme  : 

Ouverture  du  Koisseaii-fan/dnie  (Wagner).  . —  Symphonie  p«s/07-«/e  (Beethoven). — 
Chant  de  la  Destinée  (Gab.  Dupont). —  a)  Lamenta,  h)  le  Betour des  Cloches{LéoSsiChs) . — 
Concerto  pour  violon  i.MendeIssohn)  :  M.  Jules  Boucherit.  —  Ariane  et  Barbe-Bleue, 
prélude  du  troisième  acte  (P.  Dukasj.  —  ia  Grande  Pdqiie  russe,  ouverture  sur  des 
thèmes  liturgiques  (Rimsky-Korsakolf). 

—  Séances  de  quatuor.  —  Avec  la  diffusion  de  la  musique  de  chambre,  les 
quatuors  se  multiplient  ;  mais  la  qualité  des  bons  se  distingue  toujours 
promptement  dans  la  quantité  croissante...  Nous  reviendrons  sur  les  belles 
séances  annuelles  du  quatuor  Capet  (MM.  Lucien  Capet,  Maurice  Hewitt, 
Henri  Gasadesus,  Marcel  Casadesus)  ;  leur  interprétation  de  Beethoven  attire 
chez  Pleyel  une  foule  aristocratique  qui  ne  rompt  le  silence  religieux  que 
pour  applaudir;  hier  encore,  le  sublime  adagio  du  dixième  ressuscita  dans  une 
demi-teinte  expressive  et  pénétrante  qui  nous  faisait  songer  aux  meilleures 
évocations  d'Eugène  Carrière.  —  A  la  salle  de  photographie,  rue  de  Clichy, 
le  quatuor  Loiseau  vient  de  réunir  MM.  Loiseau,  Nauwinck,  Bouyer, 
de  Bruyn,  pour  exécuter  dans  un  style  excellent  des  œuvres  connues,  mais 
qu'il  n'est  pas  superflu  de  réentendre,  du  Franck,  du  Fauré,  du  Schumann, 
du  Beethoven  (le  onzième  quatuor,  si  poignant  dans  sa  brièveté)  ;  nous  con- 
naissions déjà  la  valeur  personnelle  d'Emile  Loiseau,  premier  violon  de  la 
Société  des  Concerts,  violon  solo  de  l'Opéra,  second  \iolon  du  robuste  qua- 
tuor Parent;  et,  dans  la  sonate  en  ré  mineur  de  Schumann,  on  a  fort  apprécié 
M"'"  Loiseau,  venue  au  dernier  instant  pour  remplacer  la  pianiste  absente 
M"'"  Alem-Chené.  Parmi  les  cantatrices,  on  a  retrouvé  sans  déplaisir 
M°"=  Mathieu  d'Ancy,  très  délicate  interprète  de  Paul  Vidal.  —  Le  jeune  vio- 
loniste Jean  Charot,  des  Concerts-Lamoureux,  avait  aussi  fait  ses  preuves  ; 
l'année  dernière,  à  la  Salle  de  Photographie,  le  quatuor  qu'il  dirige  avec  une 
très  simple  autorité  nous  avait  permis  de  connaître  le  curieux  quatuor  de 
Smetana,  que  l'auteur  intitula  Ma  Vie  ;  cette  année,  chez  Pleyel,  MM.  Charot, 
Besnard,  Lefranc,  Maréchal,  qui,  décidément,  gardent  une  préférence  pour  les 
œuvres  rares  ou  nouvelles,  nous  ont  fait  applaudir,  après  le  quatuor  en  ré 
mineur  de  Mozart,  un  des  six  dédiés  à  Joseph  Haydn,  et  très  purement  exé- 
cuté, la  première  audition  du  quatuor  en  .si  bémol  de  M.  Maurice  Emmanuel, 
qui  ne  recule  devant  aucune  des  complexités  ou  des  audaces  modernistes,  et 
le  quatuor  en  la  (le  Volga)  de  Nicolas  Afanasieff  (1S21-I898),  un  Slave  qui 
préférait  l'intimité  des  mélodies  populaires  aux  enchevêtrements  de  la  poly- 
phonie. Bonne  chance  au  quatuor  Charot,  qui  veut  compléter  musicalement 
notre  éducation  musicale  !  —  Nous  parlerons  bientôt  des  pianistes  qui  sont 
trop,  mais  parmi  lesquels  se  sont  distingués  MM.  Paul  Goldschmidt,  Frédéric 
LamonJ,  Alfred  Cortot  et  M"=  Marthe  Dron,  loyale  et  vibrante  interprète  des 
trente  deux  sonates  de  Beethoven.  Rav.mo.nd  Boi'Yer. 

—  La  première  séance  du  Salon  des  Musiciens  françus  aura  lieu  mardi 
prochain  19  mars,  à  9  heures  du  soir,  salle  Trévise,  14,  rue  de  Trévise.  On  y 
entendra  des  œuvres  de  MM.  Lucien  Chevallier,  Adolphe  Uietrich,  Paul 
Martineau,  Marcel  Bertrand,  Jean  Déré,  Charles  Silver  et  Charles  René. 
Les  autres  séances  auront  lieu  les  mardis  20  mars,  2,  23  ot  30  avril,  7,  14 
et  21  mai  et  4  juin. 


riOTf^E      SUPPlJÉ|VIEIs(T      JWt)  S  I  C  A  II 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Du  nouveau  recueil  des  Cinq  Pièces  brèves,  de  I.  Philipp,  le  n°  2  (miiikdurej,  que 
nous  offrons  à  nos  abonnés,  est  plein  de  verve  et  d'esprit.  Et,  comme  de  plus  il  est 
d'un  abord  facile,  il  ne  va  pas  manquer  de  séduire  tous  ceux  qui  s'y  attacheront. 


HOOVEliLtES    ÛlVEt^SES 


Les  devis  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra-Royal  de  Berlin  sont 
exposés  en  co  moment  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  chambre  prussienne  des 
députés.  L'on  y  peut  voir  doux  séries  de  projet.  La  première  comprend  les 
travaux  de  MM.  Littmann,  Thiersch,  Seeling,  Ihne,  Genzmer,  Fùrstenau  et 
Karst,  et  Fanghaenel;  ils  avaient  été  soumis  au  jury  du  plus  ancien  concours. 
La  deuxième  renferme  les  dessins  et  lavis  de  quatre  concurrents,  MM.  Litt- 
mann, Ihne,  Seeling  et  Grube.  M.  Littmann  avait  envoyé  dès  l'origine  le 
projet  que  beaucoup  de  personnes  considèrent  encore  comme  le  meilleur.  Ce 
projet,  avec  ceux  de  MM.  Ihne  et  Seeling,  auxquels  on  en  joignit  un  autre 
dont  l'architecte  était  M.  Grube,  furent  réservés  afin  d'être,  après  remanie- 
ments, mis  sous  les  yeux  d'un  nouveau  jury  pour  examen  plus  approfondi. 
La  presse  berlinoise  ne  se  montre  pas  entièrement  favorable  à  l'idée  d'ac- 
cepter tel  qu'il  est  aucun  des  devis  présentés.  Toutefois,  l'on  s'accorde  à 
reconnaître  que  celui  de  M.  Littmann  mériterait  la  préférence.  La  Vossische 
Zcilung,  par  exemple,  n'hésite  pas  à  se  prononcer  en  ce  sens;  elle  dit  que  le 
projet  de  M.  Littmann  est  celui  dans  lequel  s'affirme  le  goût  le  plus  sur  et 
celui  qui  donnera  les  meilleurs  résultats.  D'autre  part,  une  réunion  d'hommes 
compétents  a  eu  lieu  dans  la  salle  même  de  l'exposition  des  plans  et  devis, 
sous  la  présidence  de  M.  Saran,   conseiller  intime  appartenant  au  ministère 
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des  Travaux  publics.  Les  personnes  présentes,  députés,  architectes  ou  fonc- 
tionnaires de  l'État  ou  de  la  ville,  ont  été  d'avis  que  les  plans  de  M.  Grube, 
modifiés  par  les  motifs  architectoniques  dont  la  beauté  avait  été  appréciée 
dans  les  projets  présentés  par  M.  Littmann,  devraient  être  choisis.  C'est  main- 
tenant l'empereur  Guillaume  qui  tranchera  la  question  en  dernier  ressort. 

—  Le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Bruno  ^VaUer,  semble  avoir 
renoncé  à  quitter  Vienne  pour  remplacer  Félix  Moltl  à  Munich.  Ses  hono- 
raires annuels  ont  été  portés  à  30.000  couronnes  et  il  conserve  l'autorisation 
qui  lui  avait  été  donnée  précédemment  de  se  rendre  à  Munich  pour  cinq  mois 
de  cette  année,  afin  de  prendre  part  à  la  direction  des  fêtes  en  l'honneur  de 
Mozart  ou  à  celle  des  représentations  waguériennes  au  théâtre  du  Prince- 
Régent.  M.  Bruno  Walter  conduira  l'orchestre  aux  festivals  qui  auront  lieu  à 
Vienne  du  12  juin  au  1"'  juillet,  et  qui  constitueront  pour  la  ville  une  période 
musicale  particulièrement  intéressante.  La  subvention  consentie  à  cette  occa- 
sion par  le  Conseil  municipal  est  de  SO.OOO  couronnes  auxquelles  s'ajoute  une 
autre  subvention  de  10.000  couronnes  fournie  par  des  budgets  régionaux. 

—  De  Vienne  :  Il  est  très  probable  que  M.  Karl  Burrian,  le  célèbre  ténor 
wagnérien,  qui  a  abandonné  l'année  dernièi'e  l'Opéra  de  la  Cour  de  Dresde 
avant  l'expiration  de  son  contrat,  et  qui,  depuis  lors,  est  boycotté  par  tous 
les  théâtres  lyriques  allemands,  sera  prochainement  engagé  à  l'Opéra  de  la 
Gour  de  Vienne.  Des  pourparlers  sont  entamés  à  ce  sujet  entre  le  directeur 
de  l'Opéra  viennois,  M.  Gregor,  et  le  comte  Seebach,  l'intendant  des  théâtres 
de  la  Gour  de  Dresde.  M.  Gregor  s'est  déclaré  prêt  à  payer  le  dédit  que  doit 
M.  Burrian  du  fait  de  la  rupture  de  son  contrat,  et  il  espère  terminer  les 
pourparlers  à  bref  délai.  M.  Burrian  touchera  à  Vienne  les  plus  forts  gages 
qui  aient  jamais  été  payés  par  l'Opéra  de  la  Cour  :  120.000  francs  par  an.  Il 
aura  en  plus  la  promesse  formelle  que  peu  de  temps  après  ses  débuts  il  rece- 
vra le  titre  de  «  Kammersa;nger  »  autrichien. 

—  On  fait  connaître  que  M.  Franz  Schalk,  maître  de  chapelle  de  la  Cour 
de  Vienne,  vient  d'être  appelé  aux  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra  de 
Budapest. 

—  Un  journal  étranger  annonce  qu'un  grand  festival  doit  avoir  lieuà  Vienne, 
du  17  au  21  juin  prochain,  dans  lequel  ne  seront  exécutées  que  des  œuvres  exclu- 
sivement autrichiennes,  et  il  cite  parmi  ces  oeuvres  diverses  compositions  de 
Mozart  et  de  Smetana,  nue  symphonie  de  Haydn,  les  quatre  symphonies  de 
Brahms,  — c'est  peut  être  beaucoup!  la  Neuvième  de  Beethoven  et  celle  d'An- 
ton Bruckner,  l'ouverture  d'Iphigénie  en  Aulidc  de  GlucU,  la  Messe  du  cou- 
ronnement de  Liszt.  Comme  œuvres  «  exclusivement  autrichiennes  »,  cela 
semble  un  peu  disparate,  car  enfin  Smetana  est  Tchèque,  Liszt  est  Hongrois, 
et,  si  nous  ne  nous  trompons,  Brahms  est  né  à  Hambourg.  Alors  ?... 

—  On  nous  écrit  de  Dresde  :  «  L'Opéra  de  la  Cour  vient  de  remporter  une 
grande  victoire  avec  le  roman  musical  en  quatre  actes,  Lmiise,  de  Gustave 
Charpentier.  La  représentation,  sous  la  direction  du  maitre  de  chapelle  Ernst 
von  Schuch,  avec  mise  en  scène  réglée  par  M.  Joseph  Trummer,  n'a  rien  laissé 
dans  l'ombre  de  ce  qui  constitue  la  valeur  poétique,  dramatique  et  musicale 
de  l'oeuvre.  L'attrait  séducteur  de  Paris  est  apparu  tout  particulièrement,  dans 
une  sorte  de  mirage  irrésistible.  M""'  Eva  Plaschke  von  der  Osten,  sous  les  " 
traits  de  Louise,  et  M.  Walter  Soomer,  dans  le  rôle  du  père,  ont  su  créer, 
d'après  la  psychologie  du  compositeur  Charpentier,  des  caractères  très  -vivants, 
très  vibrants.  Ils  ont  de  plus  chanté  en  brillants  artistes.  M.  Adolphe  Lôttgen 
et  M°"=  Franziska  Bender-Schiifer  méritent  aussi  des  éloges.  » 

—  Comme  suite  au  succès  de  Louise  à  Dresde,  il  se  pourrait  que  le  beau 
roman  musical  de  Charpentier  fût  repris  à  Munich,  où  l'on  n'a  pas  oublié  les 
belles  représentations  d'il  y  a  quelques  années  avec  M"""  Berla  Morena  et 
M.  Bauberger  dans  les  principaux  rôles. 

—  Dans  la  salle  des  fêles  du  grand  hôtel  Bayrischer  Hof,  à  Munich,  a  eu 
lieu  la  quatrième  soirée  musicale  de  l'Association  Mozart.  A  cùlé  de  quelques 
ouvrages  de  musique  de  chambre  du  musicien  de  Salzbourg,  on  a  entendu  des 
morceaux  plus  modernes  de  Chopin,  Brahms,  Saint-Saëus,  et  l'air  du  Cid  de 
Massenet,  qui  remplissait  particulièrement  le  vœu  d'une  assistance  tout  à  fait 
choisie  et  donnant  ses  prédilections  au  genre  opéra.  Ce  beau  fragment  de 
musique  dramatique  du  maitre  français  a  été  acclamé. 

—  Les  journaux  de  Munich  annoncent  que  M.  Edgar  Istel.  dont  quelques 
écrits  relatifs  aux  musiciens  et  notamment  à  J.-J.  Rousseau  ont  été  appréciés, 
vient  de  composer  une  «  opérette  en  trois  actes  sans  valses  »,  la  Grève  des 
Femmes,  et  que  cet  ouvrage  sera  joué  prochainement  sur  une  scène  du  nord 
de  l'Allemagne. 

—  Le  septième  festival  allemand  en  l'honneur  de  Bach  aura  lieu  à  Breslau 
du  lo  au  17  juin.  Gomme  cela  s'est  fait  souvent  aux  fêtes  de  ce  genre,  il  y  aura 
une  reconstitution  du  ssrvice  divin  dans  les  formes  de  l'ancienne  liturgie. 

—  M.  Hans  Pfitzner  vient  de  terminer  une  version  nouvelle  du  célèbre 
opéra  de  Marschner.  le  Templier  de  la  Juive.  Sous  cette  forme  remaniée, 
l'ouvrage,  un  peu  abrégé,  va  être  joué  au  Théâtre-Municipal  de  Strasbourg. 

—  Uu  compositeur  de  lieder  et  de  chœurs,  M.  Auguste  d'Othegraven,  vient 
de  faire  représenter  au  Théâtre  de  la  métropole,  à  Cologne,  une  opérette  nou- 
velle, les  Xijces  de  Léopold,  dont  les  paroles  sont  de  M.  VVilly  Seibert,  violoniste 
et  professeur.  L'ouvrage  a  bien  réussi. 

—  La  direction  du  Théàtre-Royal  de  Stockholm  a  pris  une  initiative  assez 


curieuse.  Elle  a  organisé  une  série  de  conférences  sur  l'histoire  du  théâtre, 
dans  lesquelles,  entre  autres,  elle  initie  le  public  à  tous  les  progrès  techniques 
de  la  mise  en  scène.  Chaque  dimanche  a  lieu  ainsi,  au  théâtre,  une  séance 
populaire  avec  démonstrations  pratiques  en  scène  et  fonctionnement  du 
machinisme.  Ces  conférences  excitent  dans  le  public  le  plus  vif  intérêt. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  qu'un  grand  concert  de  musique  française 
du  dix-neuvième  siècle  a  été  donné  dans  le  local  de  l'exposition  centennalede 
l'art  français.  Cette  nouvelle  manifestation  artistique  avait  été  organisée  par 
l'institut  français  de  Saint-Pétersbourg  qui  nous  a  donné,  cet  hiver,  une  véri- 
table saison  française.  Son  directeur,  le  professeur  Réau,  avait  convié  un  pia- 
niste de  grand  talent,  M.  Borchard,  qui  a  été  très  fêté  parle  public  nombreux 
et  choisi  assistant  au  concert. 

—  De  La  Haye.  L'Opéra  Français  vient  de  donner  la  première  représenta- 
tion des  Pécheurs  de  Saint-Jean,  deCh.-M.  Widor,  et  l'œuvre  remarquable  du 
maitre  français  a  obtenu  un  très  vit  succès.  Très  bonne  interprétation  avec 
M"=  Darney  (Marie-Anne),  M.  Lucazeau  (Jacques)  et  aussi  avec  M"'=  Soma  et 
M.  Janaur. 

—  De  Tournai  :  La  Société  des  Concerts  si  llorissante  grâce  à  l'intelligente 
initiative  du  bourgmestre,  M.  le  baron  Stiénon-Dupré,  avait  invité  le  maitre 
Widor  à  venir  diriger,  dimanche  dernier,  un  programme  composé  de  ses  œu- 
vres :  3"^  symphonie.  Chansons  du  Mer  chantées  par  M""  Louise  Albane,  suite 
de  Co/i('' rf'.'l  i.'n'/.  Ballade  de  Maiire  Ambros  et  eniin  sixième  symphonie  pour 
orgue  et  orchestre  (M.  Léandre  Vilain,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand, 
tenant  la  partie  d'orgue).  Assistance  considérable  et  grand  succès  pour  les 
solistes,  l'excellent  orchestre  et  le  compositeur  qui,  après  le  concert,  dut  revenir 
plusieurs  fois,  salué  par  les  fanfares  des  cuivres  et  les  applaudissements  du 
public. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  première  représentation 
de  l'Epreuve  dernière,  quatre  tableaux  de  Mario  Star,  musique  d'Emile  Nerini. 
Interprètes  :  M.  Rousselière,  M™"  Bailac  et  M.  AUard. 

—  Le  théâtre  Mastrojeni  de  Messine  a  donné  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  un  acte,  Jaufré  Rudel,  paroles  de  M.  Salvador!,  musique  de 
M.  Pasqualinu  Saya,  qui  parait  avoir  complètement  réussi. —  On  n'en  saurait 
dire  autant  d'un  autre  opéra  en  un  acte,  Virfo  </;  falco,  dont  le  livret  de 
M.Carlo  Zangarini  a  été  mis  en  musique  par  M.  Oreste  Bergami,  et  qui  semble 
avoir  été  plus  que  froidement  accueilli  au  théâtre  Cavour  de  Porto  Maurizio. 
—  Enfin,  toujours  en  un  acte,  on  a  représenté  à  Catane,  au  théâtre  du  Prince 
de  Naples,  une  «  idylle  maritime  »  du  maestro  Giovanni  de  Simo,  intitulée 
Buona  l'esca. 

—  Au  Kursaal-Diana  de  Milan,  la  compagnie  Scognamiglio  a  représenté 
avec  succès  une  opérette  en  trois  actes,  Capricciu  antico,  dont  le  livret,  tiré  par 
M.  Carlo  Zangarini  d'une  légende  de  Matteo  Bandello  du  XVI=  siècle,  a  été 
mis  en  musique  par  M.  Yvan  de  Hartulary-Darclée,  le  jeune  fils  de  la  grande 
cantatrice  M""»  Hariclée  Dardée. 

—  Au  British  Muséum  de  Londres,  la  direction  a  eu  l'heureuse  idée  d'expo- 
ser toute  une  série  de  manuscrits  autographes  deHaendel,  dont  la  vue  permet 
aux  curieux  de  suivre  les  transformations  de  l'écriture  du  célèbre  compositeur 
depuis  ses  débuts  jusqu'à  la  lia  de  sa  vie.  Ces  manuscrits  précieux  ont  été 
donnés  l'an  dernier  au  British  Muséum  par  le  roi  Georges,  avec  beaucoup 
d'autres  qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  qui  sont  aujourd'hui 
à  la  disposition  des  travailleurs  dans  la  salle  de  lecture  du  British. 

—  M.  Edward  Elgar,  le  compositeur  anglais  qui  s'est  fait  depuis  quelques 
année  une  grande  renommée  dans  sa  patrie,  s'occupe  en  ce  moment  d'une 
nouvelle  œuvre  importante,  qu'il  écrit  expressément  en  vue  du  grand  festival 
de  Birmiugham,  où  elle  sera  exécutée  au  mois  d'octobre  prochain;  cette 
composition  a  pour  titre  IVe  are  ihe  musk  makers.  Il  travaille  en  même  temps 
à  une  Ode  à  la  Musique,  d'après  un  poème  d'O'  Shaugnessy.  Deux  autres  ar- 
tistes, MM.  Granville  Bantock  et  Walford  Davies,  ont  promis  aussi  de  faire 
exécuter  de  nouvelles  compositions  au  festival  de  Birmingham. 

—  Au  dernier  concert  symphonique  de  Londres,  au  Queen'sHall,  M.Raoul 
■  Pugno  a  reçu  du  public  un  accueil  des  plus  chaleureux  pour  ses  belles  inter- 
prétations du  concerto  en  ul  mineur  de  M.  Saint-Saëns  et  du  concerto  bran- 
debourgeois  n"  3  de  Bach,  pour  piano,  violon,  flûte  et  instruments  à  cordes. 
Les  journaux  disent  que  l'on  n'entendit  jamais  une  plus  parfaite  exécution  de 
l'œuvre  géniale  de  Bach.  M.  Henri  J.  Wood  dirigeait  l'orchestre. 

—  M"e  Ethel  Mary  Smyth,  actuellement  établie  à  Londres  comme  professeur 
et  compositeur  de  musique,  vient  d'être  condamnée  à  deux  mois  de  prison 
avec  travail  forcé,  pour  avoir  provoqué,  dit-on.  une  manifestation  en  faveur  du 
suffrage  des  femmes,  au  cours  de  laquelle  toutes  les  vitres  du  Secrétariat  des 
colonies  ont  été  brisées.  M"=  Smyth  est  née  à  Londres  en  1858.  Dès  son  jeune 
âge  elle  eut  en  main  le  traité  d'instrumentation  de  Berlioz  qui  fut  l'aliment  de 
ses  rêves  musicaux.  Plus  tard,  en  1877,  elle  fit  des  études  suivies  au  Conserva- 
toire de  Lîipzig.  Brahms  l'avait  surnommée  l'enfant  â  cause  de  ses  qualités  de 
sincérité.  Elle  a  écrit,  en  autres  ouvrages,  des  sonates,  une  ouverture  d'An- 
loine  et  Cléopûlre,  une  messe  en  ré  jouée  au  Albert  Hall  en  1893,  enfin  les  opé- 
ras suivants  :  Fanlusio,  deux  actes  d'après  Alfred  de  Musset  (Weimar,  1898, 
Karlsruhe,  1901).  la  Foret,  un  acte  (Berlin,  1901),  les  Xaufrageurs  (Lei- 
pzig, 190tj).  M"«  Smyth  s'est  vouée  avec  tout  l'entrainement  dont  elle  est  sus- 
ceptible à  la  cause  des  femmes  politiciennes,  etrevendiquepour  elles  les  droits 
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d'électeur.  Elle  a  écrit  les  paroles  et  la  musique  d'un  chant  qui  est  devenu 
une  sorte  de  «  Marseillaise  »  des  travailleuses  et  des  suffragettes  anglaises;  il 
commence  ainsi  :  Chaule:,  chante:,  criez  d'allégresse.  La  condamnation  qui  lui 
est  infligée  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans  ne  la  privera  d'aucune  des  sym- 
pathies qu'elle  avait  pu  rencontrer  dans  le  monde  musical. 

—  La  critique  américaine  sur  Cenirillon,  à  propos  des  représentations  du 
Metropolitan  Opéra  House,  est  des  plus  élogieuses.  M.  Herbert  F.  Peiser  se 
prononce  ainsi  dans  le  Musical  America:  «  Le  poème,  de  M.  Henri  Gain,  est 
simple,  charmant,  et  trahit  la  main  d'un  faiseur  habile.  Le  maître  Massenet 
a,  sans  contredit,  produit  une  partition  qui  contient  nombre  de  passages  très 
caractéristiques  et  d'un  charme  rare.  Les  meilleures  parties  sont  bien  de  l'art 
français  par  leur  grâce,  leur  fluidité,  leur  naturel,  leur  joliesse  d'expression 
mélodique,  leur  gentil  parfum  harmonique  et  leur.s  teintes  orchestrales  raffi- 
nées. Très  délicieux  sont  l'air  plaintif  de  Cendrillon,  Résigne-loi,  petit  grillon, 
et  le  duo  d'amour  au  deuxième  acte  ;  exquis  aussi  le  duo  entre  Cendrillon  et 
son  père  :  mais  ce  qui  dépasse  tout  c'est  l'épisode  du  chêne  des  fées,  avec 
sa  mu.'ique  aérienne  des  elfes.  Les  artistes,  principalement  M""*  Mary  Garden 
etMaggieTeyte  ont  été  admirables  et  la  direction  de  M.  Gampanini  excellente». 
De  son  côté,  M.  W,  J.  Henderson  écrit  dans  TIte  Sun  :  «  L'œuvre  est  toute 
charmante,  toute  séduisante,  toute  délicate  comme  une  peinture  sur  porcelaine. 
Jamais  la  musique  n'est  obscure  ou  contournée.  Jamais  elle  ne  demande  trop 
ou  à  la  mémoire  ou  aux  sens.  L'orchestration  est  aussi  parachevée  que 
l'exigeait  la  conception  générale  do  la  musique  ».  Un  autre  journal,  The  Times, 
s'exprime  ainsi  par  la  plume  de  M.  Richard  Aldrich  :  «  Une  chose  qui  ne  fait 
jamais  défaut  au  compositeur  c'est  son  sentiment  fin  et  sensitif  de  la  couleur 
orchestrale,  et  ce  don  qu'il  a  de  présenter  la  musique  dans  une  parure  qui  reste 
d'une  conformité  parfaite  avec  l'idée.  Gela  s'applique  entièrement  à  Cendrillon, 
dans  laquelle  le  trait  d'écriture  est  toujours  si  fluide  et  si  léger,  la  maîtrise 
tellement  sûre  d'elle-même,  l'orchestration  si  transparente  et  les  pensées  si 
abondantes  et  si  bien  venues  !  » 

PRRis   ET   oëPRHre^Ejir S 

Procès-verbal  de  la  séance  hebdomadaire  de  la  Société  des  Auteurs  et 
Compositeurs  dramatiques  : 

M.  Antony  Mars  a  lu  à  la  Commission  le  rapport  que,  sur  le  désir  d'un  groupe  de 
sociétaires,  il  a  rédigé  sur  la  question  de  la  représentation  des  stagiaires  avec  voix 
consultative  aux  assemblées  générales  des  sociétaires.  La  Commission  a,  remercié  et 
félicité  M.  Antony  Mars  do  son  remarquable  travail  et  a  décidé  qu'elle  prendrait  une 
décision  à  ce  sujet  dans  une  de  ses  séances  ultérieures. 

La  Commission  a  entendu  ensuite  M.  Ossovetsky,  son  représentant  dans  la'Répu- 
biique  Argentine,  qui  lui  a  rendu  compte  des  entrevues  qu'il  vient  d'avoir  avec  la- 
Société  des  Auteurs  italiens  de  Milan,  laquelle  Société  lui  a  eonlié  sa  représentation 
en  Argentine,  tant  pour  les  pièces  italiennes  que  pour  les  pièces  françaises  traduites 
en  italien.  On  voit  que  l'organisation  du  système  de  perception  dans  la  grande  repu  - 
blique  sud-américaine,  oit  vient  d'être  votée  la  loi  sur  la  perception  des  œuvres 
-littéraires,  s'établit  rapidement  au  mieux  des  intérêts  des  a'uteur.s. 

La  Sous-Commission,  composée  de  MM.  Paul  Ferrier,  Adolphe  Aderer,  Arihur  Ber- 
nède,  Robert  Charvay  et  Maurice  Ordonneau,  qui  s'occupe  de  la  question  des  billets 
à  pri.x  réduits  et  des  billets  dits  d'abonnement,  a  rendu  compte  de  l'entrevue  qu'elle 
a  eue  avant-hier  avec  M.  Quinson.  Une  nouvelle  réunion  aura  lieu  avec  lui  lundi 
prochain. 

M.  Ordonneau,  archiviste,  a  fait  connaître  à  la  Commission  le  résultat  des  premières 
études  qu'il  a  faites  au  sujet  des  archives  de  la  Société,  de  sa  bibliothèque  et  de  la 
création  d'un  musée  théâtral,  avec  les  mesures  qu'il  compte  proposer  pour  leur 
benne  adminisiration.  La  création  d'un  musée  théâtral  serait  d'un  intérêt  considé- 
rable, tant  au  point  de  vue  artistique  qu'au  point  de  vue  documentaire,  pour  les 
auteurs,  qui  y  trouveraient  des  renseignements  et  môme  des  enseignements  sans 
être  obligés  de  se  livrer  ii  des  recherches  parfois  longues  et  difQciles.  En  outre,  les 
pièces  qu'on  pourrait  y  e.xposer  et  qui  seraient  ainsi  certaines  d'échapper  à  la  des- 
truction sont  parfois  des  plus  précieuses  et  nul  doute  que,  si  ce  musée  était  créé, 
les  collectionneurs  ne  s'empressent  de  lui  faire  don  de  nombreux  documents. 

—  A  l'Opéra,  on  pense  donner  le  28  mars  la  répétition  générale  du  Cnbzar 
et  des  Deux  Pigeons,  ballet  de  M.  André  Messager  (reprise),  et  l'on  reculera 
la  reprise  de  Sigurd,  pour  pouvoir  se  porter  entièrement  sur  Roma,  la  nouvelle 
œuvre  du  maître  Massenet,  dont  la  première  représentation  est  imminente. 

—  MM.  Messager  el  Broussan  donneront  cette  année  encore,  pendant  la 
grande  saison  parisienne,  une  série  de  représentations  de  gala.  De  même  que, 
les  premiers,  ils  amenèrent  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  russe, 
leh  que  Boris  Godounoff,  et  de  même  qu'ils  nous  donnèrent  l'année  dernière 
deux  cycles  de  la  Tétralogie  dont  le  succès  fut  considérable,  ils  offriront 
cette  année  au  public  parisien  une  série  de  dix  représentations  d'opéras 
italiens.  C'est  d'accord  avec  l'administration  de  Monte-Carlo  que,  à  partir 
du  mardi  7  mai,  nous  aurons,  à  l'Opéra,  le  Barbier  de  Séville,  Rigolello,  Mefts- 
lofelc,  ta  Fille  du Far-West  interprétés  par  MM.  Garuso,  Ghaliapine,  Titta  Ruffo 
et  dix-huit  autres  artistes  italiens.  Les  chœurs  seront  ceux  do  l'Opéra  de 
Monte-Carlo;  l'orchestre,  celui  de  notre  académie  nationale  de  musique, 
dirigé  pour  la  circonstance  par  le  maestro  Seratini,  une  fine  baguette. 

—  Voici  d'ailleurs,  comme  à  tous  les  printemps ,  l'invasion  des  barbares  qui 
déjà  nous  menace.  Nous  aurons  du  10  mai  au  10  juin,  au  Chàtelet,  dix  pro- 
grammes de  ballets  russes,  présentés  en  liberté  sous  la  direction  de  M.  Serge 
Diagbilew  avec  ses  collaborateurs  habituels  :  Michel  Fokinc,  Léon  Bakst, 
A.  Benois.  Nijinski,  Karsavina  et  autres  favoris.  Le  programme  général  en 
plus  des  reprises  de  l'p.tnmckla,  Ae  l'Oiseau  de  l<'eu,  de  Narcisse,  du  Carnaval  et 


du  H/iecIre  de  la  Rose,  comprendra,  ce  qui  sera  plus  intéressant  pour  nous,  les 
premières  représentations  de  quatre  ballets  français  :  Daphnis  et  Chloé,  de 
Ravel;  l'Après-midi  d'un  Faune  et  les  Fêtes,  de  Debussy;  le  Dieu  Bleu,  de  Rey- 
naldo  Hahn.  Avant  les  spectacles  russes  il  nous  sera  donné  cinq  grands 
concerts  de  musique  classique,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Weingartner,  et 
six  représentations  d'Hélène  de  Sparte,  tragédie  inédite  d'Emile  Verhaeren  avec 
musique  de  M.  Déodat  de  Séverac,  interprétée  par  M'""  Ida  Rubinstein  et 
M.  de  Max.  Le  10  juin  commencera  une  série  de  représentalions  de  la  Salomé 
d'Oscar  Wilde,  avec  les  deux  mêmes  interprètes.  —  A  qui  le  tour  maintenant, 
pour  l'écrasement  final  de  l'art  français? 

—  A  rOpéra-Gomique,  on  compte  toujours,  vers  la  fin  de  mars,  sur  la 
reprise  de  Don  Juan,  bien  que  M.  Jean  Perler,  un  peu  souffrant,  ait  demandé 
quelques  jours  de  repos  qu'il  va  passer  à  la  campagne.  —  Par  suite  du  départ 
de  M""=  Delna,  qui  doit  aller  remplir  un  engagement  à  Lyon,  par  suite  aussi 
du  passage  de  M""=  Carré  à  la  Gaité-Lyrique,  où  elle  doit  interpréter  la  nouvelle 
œuvre  de  M.  Isidore  de  LarafiVaïij,  les  brillantes  représentations  de  la  Lépreuse 
vont  se  trouver  interrompues,  mais  pour  peu  de  temps,  espère-t-on.  — 
Aujourd'hui  samedi,  reprise  du  Pardon  de  Ploërmcl,  avec  MM.  Albers  et 
Capitaine  et  M"»  Nicot-'Vauchelet  pour  principaux  interprètes.  —  Spectacles 
de  dimanche  :  en  matinée,  la  Lépreuse:  le  soir,  les  Contes  d'Hoffmann  (avec 
M.  Jean  Périer,  déjà  revenu  de  la  campagne). 

—  Le  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris.  —  Près  de  cinq  cents  sociétés 
françaises  ou  étrangères  se  sont  inscrites  pour  prendre  part  au  concours 
musical  de  Paris,  qui  aura  lieu  les  26  et  27  mai,  pendant  les  fêtes  de  la 
Pentecôte.  L'idée  de  ce  concours  revient  à  M.  Gent,  conseiller  municipal,  et  à 
M.  Gresse,  compositeur  de  musique,  qui  en  proposèrent  l'organisation  au 
Conseil  municipal  à  la  lin  de  1910.  Un  comité  d'honneur  a  été  formé  : 
MM.  Massenet,  Saint-Saëns,  Paladilhe,  Widor,  d'Indy,  etc.,  en  font  partie;  et 
depuis  un  an  et  demi  une  commission  d'organisation  et  de  surveillance 
fonctionne  sous  la  présidence  de  M.  Deville.  EUe  a  abouti  à  ce  résultat  que 
pendant  les  deux  jours  de  fêtes,  497  chorales,  harmonies,  fanfares  concourront 
pour  de  nombreux  prix  variant  de  100  francs  à  10.000  francs.  On  compte  sur 
129  sociétés  étrangères  et  360  sociétés  françaises  groupant  un  total  de 
24.973  exécutants.  L'Angleterre  tient  le  premier  rang  avec  66  sociétés  dont 
14  orphéons  de  femmes.  Viennent  ensuite  la  Belgique  avec  24  sociétés,  dont 
la  Legif»,  qui  compte  231  exécutants;  l'Alsace  Lorraine,  avec  14  sociétés; 
l'Italie  6;  la  Hollande  6;  le  Luxembourg  5;  la  Suisse  4;  l'Allemagne,  la 
Bohême,  le  Danemark  et  l'Espagne  avec  chacun  une  société.  Les  sociétés 
primées  donneront  des  concerts  dans  divers  établissemenls  publics  et  un 
défilé  monsire  de  toutes  les  sociétés  inscrites  sera  organi;é  pour  la  un  du 
concours.  Enfin  il  a  été  prévu  un  »  tournoi  »  pour  les  sociétés  qui,  soit  à  cause 
de  la  situation  de  leurs  membres,  soit  en  raison  de  leur  caractère  officiel, 
ne  concourront  pour  aucun  prix.  Les  pourparlers  engagés  font  prévoir  que 
plusieurs  musiques  militaires  anglaises  prendront  part  à  ce  tournoi. 

—  Aux  Bouffes-Parisiens,  on  répète  une  comédie  nouvelle  de  MM.  Henri 
Gain  et  Louis  Payen  :  .Ignés,  dame  galante,  qui  sera  accompagnée  d'entr'actes 
et  d'une  musique  de  scène  de  M.  Henry  Février,  sorte  de  pastiche  dans  le 
style  ancien.  Cortège  de  noce,  Aubade,  Passcined,  Intermède,  Menuet,  Chanson 
grivoise.  Chanson  tendre  composeront  une  petite  partition  fort  pimpante  et 
heureusement  venue. 

—  Communiqué  des  Concerts-Colonne  :  Les  répétitions  d'ensemble  des 
Fioretti  de  Saint  François  d'Assise,  le  nouvel  oratorio  que  M.  Gabriel  Pierué 
a  écrit  sur  un  poème  de  M.  Gabriel  Nigond,  ont  commencé  aux  Concerts- 
Colonne.  Voici  la  distribution  des  rôles  : 

M""  Mellot-Joubert  (Sœur  Claire),  M"'"  Povla  Frisch  (la  Pauvreté),  M.  E.  Lallilte 
(François),  M.  Delmas  (le  lépreux),  M.  Lucien  Fugère  (Frère  Léon),  M"°  Odette  Le 
Roy  (la  Lucia),  M.  Gaston  Paulet  (Frère  Ange),  M.  Viprat  (Frère  Masseo),  M.  Villa 
(la  Voix  du  Christ). 

Les  rôles  des  oiseaux  :  le  Roitelet,  le  Rouge-Gorge,  le  Moineau,  le  Linot,  le 
Pinson,  le  Rossignol,  la  Bergeronnette,  la  Grive,  la  Mésange,  la  Fauvette,  se- 
ront chantés  par  des  enfants.  L'œuvre  comprend,  outre  l'orchestre  et  les  soli, 
des  chœurs  d'hommes  et  de  femmes  et  un  chœur  de  cent  enfants. 

—  Il  y  a  trois  ans  environ  paraissait  un  recueil  fort  intéressant  des  Lettres 
choisies  de  Robert  Scimmann,  dont  la  traduction  française  était  due  à  M.""  Ma- 
thilde  P.  Grémieux,  fille  du  grand  avocat  qui  fut  l'un  des  membres  du  gou- 
vernement provisoire  de  1S4S.  Il  y  a  quelques  semaines  paraissait  un  second 
recueil  de  lettres  du  célèbre  artiste  (Fisbaoher,  éditeur),  dû  à  la  même  tra- 
ductrice, et  cette  publication  était  signalée  par  un  incident  douloureux  et  im- 
prévu. Le  nouveau  volume  était  à  peine  mis  en  vente  que  M""=  Mathilde 
Grémieux,  frappée  d'une  hémorragie  cérébrale  au  moment  même  où  elle 
inscrivait  les  dédicaces  sur  les  exemplaires  destinés  à  ses  amis,  mourait  pres- 
que subitement.  L'hommage  qu'elle  voudrait  rendre  en  France  à  l'illustre 
artiste  dentelle  admirait  les  œuvres  n'en  subsiste  pas  moins,  et  elle  a  pu  accom- 
plir jusqu'au  bout  la  tâche  qu'elle  s'était  tracée.  Cette  seconde  série  des  lettres 
do  Schumann,  due  à  sa  vigilance,  n'est  pas  moins  intéressante  que  la  précé- 
dente, et  elle  sera  lue  avec  le  même  plaisir  par  tous  ceux  dont  la  sympathie 
est  acquise  à  l'auteur  du  Paradis  et  la  Péri,  do  Manfred  et  de  la  Vie  d'une  Rose. 
On  trouve  là,  parmi  les  correspondants  de  Schumann,  confidents  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  opinions  musicales,  nombre  d'artistes  célèbres  :  Mendelssohn, 
Moschelès,  Franz  Liszt,  Ferdinand  Hiller,  Niels  Gado,  Henselt,  Louis  Spohr, 
Ferdinand  David,  Camille  Slamaty,  Joachim,   Verhulst  et  bien  d'aulres,  des 
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critiques  et  écrivains  comme  Richard  Polil,  Louis  Rellstaii,  Franz  Bren- 
del,  etc.  Et  les  lettres  intimes,  celles  adressées  par  Schumann  à  sœur  Thérèse, 
à  sa  fiancée  C'ara  Wieck,  la  noble  créature  qui,  tant  qu'elle  vécut,  n'eut 
jamais  qu'une  pensée  et  ne  songea  qu'à  rendre  plus  célèbre  et  plus  glorieux 
le  nom  qu'elle  avait  porté,  ces  lettres  n'ont,  on  le  conçoit,  ni  moins  d'impor- 
tance, ni  moins  d'intérêt.  Toutes  nous  font  mieux  connaître  Schumann  comme 
homme  et  comme  airtiste  et  ne  peuvent  que  lui  attirer  estime  et  affection. 

A.  P. 

—  Le  dimanche  3  courant  avait  lieu  à  la  mairie  du  IX=  arrondissement 
l'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  secours  mutuels  et  de  pré- 
voyance des  Employés  du  commerce  de  musique.  Avec  le  concours  de  géné- 
reux donateurs  et  de  ses  membres  honoraires,  celte  intéressante  Société  a  pu, 
par  une  sage  administration,  perler  son  capital  à  M6.000  francs  en  augmen- 
tation de  10,600  francs  sur  l'année  précédente.  Cette  Société  qui  a,  comme  on 
le  sait,  pour  but  d'assurer  les  secours  du  médecin  et  du  pharmacien  à  ses 
sociétaires  malades  et  une  pension  do  ISO  francs  à  ceux  atteignant  l'àge  de 
cinquante-cinq  ans  (ayant  par  mensualités  versé  un  capital  de  612  francs) 
mérite  tous  les  encouragements.  Nous  sommes  heureux  de  le  constater  et  de 
l'en  féliciter. 

—  A  Clermont-Ferrand,  dimanche  dernier,  au  concert  de  «  l'Orcheslre 
symphonique  »,  très  remarquable  interprétation  du  beau  concerto  de  Théodore 
Dubois  pour  violon  et  orchestre,  par  le  jeune  virtuose  Charles  Sommer  (âgé  de 
douze  ans)  qui  manifeste  déjà  de  hautes  qualités.  L'orcheslre  était  sous  l'e.>;cel- 
lente  direction  de  M.  Soulacroup. 

Soirées  ET  Conceuts.  —Aux  intéressantes  auditions  d'élèves  qu'elle  vient  de  donner, 
M"'  Laënnec  a  prêché  d'exemple  en  jouant  délicieusement  la  Sonalineen  ut  majeur 
et  l'Andanlino  àe  Heynaldo  Ha'  .  A  ces  mêmes  séances,  M.  J.  Chevallier  a  eu  gros 
succès  avec  l'aubade  du /îoj  cl'Ys,  'e  Lalo.  —  A  Fontainebleau,  M.  Frédéric  Binet, 
l'auteur  bien  connu,  et  M""  Blancht  ""inet,  ont  fait  entendre  leurs  nombreux  élèves 
parmi  lesquelles  il  convient  de  féliciter  tout  particulièrement  M»"  Jeanne  D.  (Mi/He 
d'un  pâtre,  M.  Pesse),  Marguerite  B.  [Panni  le  Ihijm  et  la  rosée,  Rougnon),  Suzanne  B. 
{1"  solo  de  concours,  Lack),  Marcelle  G.  {Astre  des  nuits,  Rougoon),  R.  R.,  G.  D.,  J.  B. 
et  M.  S.  (marche  et  cortège  de  Bacchus  de  Sylvki,  Delibes).  M"-  Blanche  Binet  a  fait 
valoir  toute  sa  charmante  technique  en  jouant  le  Concerto  capi-iccioso  de  Théodore 
Dubois,  M.  Frédéric  Binet  tenant  le  piano  d'accompagnemenl.  — A  Clermont  Fer- 
rand,  très  charmante  réunion  des  élèves  de  l'excellent  professeur  Edouard  Bastide. 
Très  vif  succès  pour  les  airs  de  Manon,  de  Werther,  du  Jongleur  de  Xolre-Dame, 
à'Hamlet,  de  Lakmé,  etc.,  etc. 

fl  É  C  t^  O  II  O  G I E 

Une  artiste  charmante  et  qui  a  fait  longtemps  la  joie  du  public  parisien, 
Ernesline  Dosclauzas  (de  son  vrai  nom  Marie  Armand),  est  morte  samedi  dernier. 
à  Nogent-sur-Marne,  à  soixante-douze  ans.  Elle  ne  mit  jamais  les  pieds  au 
Conservatoire,  quoi  qu'on  ait  dit,  et  ne  débuta  pas  à  Reims.  Elle  commença 
par  jouer  les  riiles  d'enfants  et  les  petites  ingénuités  dans  une  troupe  d'arron- 


dissement, à  Évreux,  parcourut  quelques  années  la  province,  puis  fut  engagée 
à  l'ancien  Cirque  du  boulevard  du  Temple,  transféré  ensuite  au  Chàtelet.  En 
1S70  elle  est  à  Bruxelles,  où  elle  créa  le  rùle  de  IVl"»  Lange  dans  la  Fille  de 
M'^'  Angot,  qu'elle  vint  jouer  aux  Folies-Dramatiques,  lors  de  la  représenta- 
tion à  ce  théâtre  de  ce  gentil  chef-d'œuvre,  où  elle  trouva  un  succès  de  talent 
et  de  beauté.  Elle  se  forme  alors,  dans  le  genre  de  l'opéretlc,  un  emploi  à 
part,  où  son  succès  est  complet  grâce  à  son  étonnante  fantaisie,  car  elle  était 
vraiment  la  joie,  la  bonne  humour  et  la  gaîté.  Elle  lit  entre  autres,  à  la 
Renaissance,  dans  le  l'clU  Duc,  une  création  étourdissante  de  drôlerie...  On  la 
vit  successivement  en  ce  genre  dans  la  Cnmargo,  la  Jolie  Persane,  la  Petite 
Mariée,  l'Œil  crevé...  De  l'opérette  elle  passa  à  la  comédie  et  on  la  vit  succes- 
sivement à  l'Athénée  et  au  Gymnase,  dans  la  Veuve,  Saplio,  la  Doctoresse, 
l'Abbé  Constantin,  Mnsoltc,  le  Panache,  Autour  du  Mariage,  le  Gentilhomme 
pauvre.  Elle  parut  aussi  sur  d'autres  théâtres,  la  Porte-Saint-Martin,  les 
Menus-Plaisirs,  les  Bouffes-Parisiens,  et  enfin,  dans  ces  dernières  années,  elle 
avait  fait  plusieurs  saisons  au  Théâtre-Michel,  do  Saint-Pétersbourg.  Femme 
charmante,  bonne  camarade.  M'""  Desclauzas  était  une  artiste  vraiment  ori- 
ginale et  personnelle,  que  M.  Adrien  Bernheim  a  très  justement  caractérisée 
dans  ces  paroles  dites  à  ses  funérailles  ;  —  «  ...  La  destinée  qui  l'avait  long- 
temps favorisée  lui  réservait  de  cruelles  surprises  :  ses  dernières  années  se 
passèrent  à  souffrir  et  à  p'eurer.  Ceux  qui  viendront  après  nous  et  qui  con- 
sulteront l'histoire  de  notre  théâtre  trouveront  ce  nom  justement  populaire  de 
Desclauzas  inscrit  à  la  place  qui  lui  est  due  :  la  première...  Desclauzas,  il  ne 
faut  jamais  l'oublier,  eut  l'honneur  de  créer  un  genre,  ou,  si  vous  préferez,  un 
emploi  qui  ne  doit  rieij  à  la  mode,  qui  relève  à  la  fois  des  soubrettes,  des 
coquettes,  des  mères  et  des  duègnes  :  cet  emploi  porte  le  nom  même  de  Des- 
clauzas, et  vous  pouvez  être  bien  certains  que  tant  qu'il  y  aura  en  France  des 
autours  gais,  c"eit-à-dire  toujours,  il  y  aura  des  oo  nédiennes  qui  joueront  les 
Desclauzas...  » 

—  De  Copenhague  on  annonce  la  mort  prématurée  d'un  jeune  musicien 
fort  distingué,  lijalmar  Thuren,  qui  s'est  fait  connaiire  avantageusement 
comme  compositeur.  Dans  c^s  dernières  années  il  s'était  consacré  tout  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  musique  populaire  septentrionale.  Il  avait  faitdans 
ce  but  des  voyages  périlleux  aux  iles  Feroë,  où  il  avait  recueilli,  à  l'aide  de 
disques  phonographiques,  la  musique  do  nombreuses  chansons  et  danses  po- 
pulaires remontant  jusqu'au  moyen  âge.  La  mort  l'a  empêché  d'accomplir  en 
son  entier  l'œuvre  intéressante  à  laquelle  il  s'était  dévoué. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A 'VENDRE  kiosque  à  musique,  6  pans,  grand  diamètre  6'", 83,  en   bois   dé- 
coupé recouvert  ferro-ciment,  très  bon  état. 
S'adresser  pour  visiter  à  M.  PtzERiL,  gardien  de  propriétés  à  Riv.\-Della, 
Olistreium,  et  pour  traiter  à  M'  Bottet,  agréé  à  CiEX. 


Ea  vente  A'Cr   MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEIJGEL  et  C'",  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 
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Deux  actes  de   MAURICE   LENA 

musique  de 

GABEIEL   DUPONT 
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Partition  piano  et  chant,  net  :  12  francs.  —  Livret,  net  :  1  franc. 


BRUXELiUES 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  ET  PIANO 


AIR  DE  PÉRINETTE  :  Jésus,  rei/ardi;  «Il  peu /a  commère  (S.) 2     »  TRIO   DU  RÈGLEMENT  :  .Irticfc  premier,  ('/ est  court  (S.,  M.-S.,  B.)    ....     3  SO 

ARIOSO  DE  DAME  JAQUETTE  :  Je  sais  que  ma  tendresse  (M.-S.) 1  7b  VIEELE  CHANSON,  à  2  voix  :  Ce  vieux  bonnet  à  triste  miche  (S.,  M. -S.)  .    .     1  73 

DUO  (Périnette,  Jaquinot)  :  Quand  la  bachelette  s'en  va-t-au  bois  (S.-B.)  net  ....     3  50 


INTERMÈDE    PASTORAL 

Piano  solo 2  50 

Partition  d'orchestre 6     » 

Parties  séparées  d'orchestre 12    » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     » 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  représentation,  location  de  la  partition  et  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène  des  dessins  et  des  décors  et  costumes, 
s'adresser  exclusivement  à  MM.  HEUGEL  et  C"',  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


OUVERTURE 

Piano  solo 3     » 

Partition  d'orchestre 8     » 

Parties  séparées  d'orchestre ■ 15    » 

Chaque  partie  supplémentaire 1  bO 

N.-B 


20,  PARIS.  —  lïncK  lorilleui). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  23  Mars  i9i2. 


(Les  Bureaux,  2""',  me  Viyienne,  Paris,  n-irr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


IietJ 


lie  HuméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  lîamépo  :  0  fp.  30 


Adrpsser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6js,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits.  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  coin|ilet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,    Paris  et   Province.   —   Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste  en  sus. 
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.  «  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner  (U-  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Bulletin  théâtral  : 
Première  représentation  de  En  Garde!  à  la  Renaissance,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  MIMOSA 
nouvelle  mélodie  de  A.  Baubirolli,  poésie  de  Georges  Boutelleau.  —  Suivra 
immédiatement  :  Vieille  Chanson  à  2  voix,  chantée  dans  la  Farce  du  Cuvier  de 
Gabriel  Dupont,  poème  de  Maurice  Lena,  qu'on  vient  de  représenler  au 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Inlermède  pastoral  de  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel  Dupont,  poème  de  Maurice 
LENA,  qu'on  vient  de  représenter  au  tbéàlre  de  la  Monnaie  de  Bru,\elles.  — 
Suivra  immédiatement  :  Inlermède,  n°  4  à'Agnès,  dame  galanle,  musique 
d'HENRY  Février  pour  la  comédie  d'HENRi  Gain  et  Louis  Payen,  qui  va  être 
représentée  aux  Bouffes-Pari.-iens. 


IVIfl  VIE»,  DE  HlCHAt^t)  mflGHEt^ 


Il  n'y  eut  pas  de  rupture  analogue  entre  lui  et  Mendelssohn  ; 
mais  les  rapports  qu'ils  eurent  ne  furent  jamais  non  plus 
animés  d'une  très  grande  sympathie,  ni  même  d'une  conflan.ce 
réciproque.  Il  y  avait  surtout  entre  eux  une  profonde  et  instinc- 
tive contradiction  de  tendances.  A  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
Wagner,  revenant  dans  sa  ville  natale,  y  trouvait  Mendelssohn 
installé,  comme  en  pays  conquis,  à  la  tète  du  Gewandhaus.  Sans 
doute  le  célèbre  orchestre  iit  des  progrès  sous  sa  direction,  mais 
il  n'importe  :  le  jeune  compositeur,  qui  déjà  évoluait  ouverte- 
ment vers  le  théâtre,  se  sentit  dépaysé  dans  ce  milieu  scolas- 
tique,  et  il  a  déclaré  que  cette  influence  fut  celle  qui  lui  a  fait 
perdre  le  goût  de  tout  ce  qui  affectait  un  air  classique.  C'est' 
sans  doute  en  raison  de  cette  divergence  si  tôt  constatée  que 
Wagner  fit  hommage  à  Mendelssohn  du  manuscrit  de  sa  pre- 
mière symphonie,  œuvre  toute  scolastique  elle-même,  et  qui 
avait  [(romptement  cessé  de  lui  plaire;  mais  il  n'apparaît  pas 
qu'elle  ait  agréé  davantage  au  représentant  des  idées  contraires, 
car  .Mendelssohn  ne  fil  aucun  cas  de  la  symphonie  de  Wagner 
et  s'empressa  d'en  égarer  la  partition.  A  certains  indices,  celui-ci 
a  cru  apercevoir  que  Mendelssohn  s'inquiétait  de  ses  succès  de 
compositeur  de  théâtre.  Il  «  rêvait  ardemment  de  composer 
un  bel  opéra,  et  peut-être  était-il  mécontent  de  devoir  constater 


qu'un  autre  l'avait  devancé  brutalement  et  obtenu  un  grand 
succès  avec  une  musique  qu'il  était  parfaitement  en  droit  de 
trouver  mauvaise  ».  Dans  un  concert  sur  le  programme  duquel 
leurs  deux  noms  figurèrent  et  où  furent  chanté  des  airs  de  Iiien--i, 
Mendelssohn,  plutôt  que  de  choisir  une  des  compositions  de 
caractère  symphonique,  fit  exécuter  l'ouverture  de  Itui/  Blas, 
pensant  qu'en  «  se  rapprochant  du  genre  de  la  musique  d'opéra 
sa  composition  en  recevrait  comme  un  reflet».  Gomme,  en  le  recon- 
duisant amicalement  chez  lui  après  une  répétition,  Wagner  par- 
lait avec  enthousiasme  delà  musique,  Mendelssohn  l'interrompit 
pour  dire  que  cet  art  avait  le  défaut  de  stimuler  l'envie:  Wagner 
se  demanda  pour  qui  son  compagnon  disait  cela,  et,  faisant  son 
examen  de  conscience,  reconnut  que  ce  n'était  pas  lui  qui  pou- 
vait mériter  le  reproche.  Quand  on  donna  le  Vaisseau- Fantôme  à 
Berlin,  l'attitude  de  Mendelssohn  fut  très  froide.  Il  est  évident 
que  l'auteur  de  Pau'us  ne  devait  pas  aimer  cet  art-là.  Mais  les 
deux  hommes  ne  s'aimaient  pas  non  plus.  Wagner,  qui  eut 
l'occasion  de  le  voir  chez  lui,  dit  :  «  Dans  sa  luxueuse  instal- 
lation domestique,  je  sentais  un  froid  de  glace  m'enveloppor  ; 
sans  qu'il  m'eût  réellement  tenu  à  distance,  je  ne  pus  me  rap- 
procher de  lui.  » 

Sa  camaraderie  avec  Schumann  fut  de  meilleur  aloi.  Wagner 
avait  connu  l'initiateur  des  Davidsbiindkr  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière,  et  lui  avait  plusieurs  fois  envoyé,  soit  des 
villes  d'Allemagne,  soit  de  Paris,  des  articles  pour  sa  Nouvelle 
Gazelle  musicale.  Quelques  traits  épars  dans  «  Ma  Vie  »  ajoutent  à 
ce  que  nous  connaissons  de  l'originale  physionomie  de  l'artiste. 
Après  le  concert  où  Mendelssohn,  froid  comme  un  diplomate,  a 
fait  entendre  son  ouverture  de  Ruy  Blas,  Schumann  va,  pour  le 
féliciter,  le  ti'ouver  à  l'orchestre,  et,  «  avec  sa  souriante  gau- 
cherie habituelle,  lui  dit  bonnement  que  c'était  là  «  une 
fameuse  pièce  d'orchestre  ».  Lui-même  alla  plus  tard  diriger 
le  Paradis  et  la  Péri  à  Dresde,  où  «  sa  maladresse  spéciale  comme 
chef  d'orchestre  »  avait  obligé  Wagner  à  lui  donner  plus  d'un 
bon  coup  de  main.  A  cette  occasion,  il  entendit  Tannhàuser,  dont 
il  fut  très  satisfait  :  dès  le  lendemain  matin  il  alla  faire  visite  à 
Wagner  et  se  déclara  «  absolument  partisan  »  de  cet  opéra.  Il 
donna  en  même  temps  à  l'auteur  une  preuve  de  sa  sagacité  cri- 
tique en  regrettant  l'excessive  concision  d'un  certain  passage  : 
or  c'était  précisément  un  de  ceux  qui  avaient  subi  l'outrage  des 
coupures  1  Wagner  ne  l'en  aima  que  mieux  pour  avoir  exprimé 
une  telle  opinion.  Il  voulut  à  son  tour  écrire  un  opéra,  et  fit  le 
poème  et  la  musique  de  Geneviève.  Là,  Wagner,  ayant  voulu  lui 
donner  quelques  amicaux  conseils,  reconnut  «  la  nature  de  cet 
homme  singulier.  Il  ne  voulait  de  moi,  continue-l-il,  que  mon 
admiration,  et  repoussait  avec  susceptibilité  toute  immixtion 
dans  l'ouvrage  qui  l'enthousiasmait  ».  ,\  son  tour  Wagner  lui 
donna  lecture  du  poème  de  Lokenrjrin;  il  l'approuva,  mais  dit 
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qu'il  ne  voyait  pas  trop  quelle  forme  musicale  pourrait  convenir 
à  une  telle  action;  sur  quoi  Wagner  se  donna  le  plaisir  de  lui 
chanter  les  airs  d'Eisa  ou  de  Telramund  en  style  de  cavatines, 
et  l'on  rit  un  moment.  Le  récit  d'une  soirée  chez  Schumann  à 
laquelle  assistait  Liszt,  en  1848,  est  le  dernier  oi^i  Wagner  fasse 
mention  de  son  ami  :  il  y  raconte  que  Liszt  et  Schumann  avaient 
eu  une  discussion  à  propos  d'une  divergence  d'opinion  sur 
Mendelssohn  et  Meyerheer  (est-ce  que  par  hasard  Liszt  aurait 
commis  l'imprudence  de  dire  quelque  bien  des  Hugmnols?), 
qu'il  en  était  résulté  une  véritable  dispute  et  que  Schumann,  en 
colère,  s'était  enfermé  assez  longtemps  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. Ah  !  S'il  n'y  avait  jamais  eu  entre  musiciens  que  de  ces 
disputes-là!... 

Avec  Ferdinand  Hiller,  Henri  Marschner,  Louis  Spohr  et  quel- 
ques autres,  nous  redescendons  au  degré  des  DU  minores  :  pas- 
sons donc  brièvement  sur  les  rapports  que  Wagner  eut  avec  eux. 

Il  ne  consacre  que  quelques  lignes  à  Spohr,  survivant  d'un 
autre  âge,  dont  il  trace  d'ailleurs  une  esquisse  intéressante. 

Quant  à  Marschner,  c'était  pour  lui  une  vieille  connaissance  : 
le  Vampire  et  k  Templier  el  la  Juive  avaient  été  représentés  à 
Leipzig  alors  qu'il  y  habitait,  encore  adolescent,  et  le  premier 
de  ces  opéras  est  celui  dont  l'étude  avait  servi  à  ses  débuts 
comme  chef  de  chœur  à  Wurtzbourg.  Soit  dit  en  passant,  j'ai 
voulu  me  rendre  compte  si  cette  œuvre,  prétendue  «  essentielle- 
ment allemande  »,  avait  vraiment  contribué,  comme  on  l'a  écrit, 
à  la  formation  du  style  de  Wagner  ;  mais  cela  ne  m'est  guère 
apparu.  Gomme  opéras  allemands,  les  trois  grands  ouvrages  de 
Weher  et  Fidelio  sont  des  modèles  dont  l'influence  fut  autre- 
ment efficace,  tandis  que,  sauf  par  quelques  particularités  de 
déclamation  énergique  et  une  certaine  saveur  de  poésie  ger- 
manique, je  n'ai  rien  trouvé,  dans  le  style  du  Vampire,  qui 
différât  beaucoup  de  celui  de  la  Dame  Blanche  et  de  Zampa. 
Ce  n'est  en  aucune  façon  pour  le  déprécier  que  je  rapproche 
l'ouvrage  allemand  de  nos  deux  opéras-comiques,  mais  simple- 
ment afin  d'en  caractériser  la  forme  et  la  manière.  Adolphe  de 
Nassau,  donné  à  Dresde  quand  Wagner  y  dirigeait  l'orchestre, 
accentua  chez  l'auteur  une  dernière  évolution  anti-allemande 
(plus  italienne  cette  fois  que  française)  :  pourtant  un  quatuor 
bachique,  évoquant  le  souvenir  du  «  libre  Rhin  allemand  »  de 
Becker,  suffit  à  maintenir  sa  renommée  de  musicien  national  ; 
si  bien  qu'en  1861,  lors  de  la  représentation  de  Tannhàuser  à 
Paris,  comme  Marschner  était  venu  aussi  en  France,  sa  femme 
put  faire  passer  dans  les  journaux  des  réclames  où  il  était  dit 
que  Wagner  n'était  pas  l'homme  qui  représentait  le  mieux 
l'esprit  allemand  dans  la  musique  contemporaine,  mais  que  si 
le  public  français  voulait  écouter  les  œuvres  de  Marschner, 
il  y  reconnaîtrait  cet  esprit  exprimé  par  lui  de  façon  bien  plus 
simple  et  plus  compréhensible  ! 

Hiller  avait  débuté  dans  la  vie  en  donnant  les  plus  belles 
espérances.  Brillant  pianiste,  il  semblait  devoir  se  placer  à 
côté  de  Mendelssohn,  de  Schumann  et  de  Liszt  :  en  définitive, 
il  ne  sut  jamais  s'élever  au-dessus  du  niveau  d'un  esprit  cultivé, 
mais  sans  génie.  Il  habitait  Dresde  en  même  temps  que  Wagner  : 
celui-ci  eut  plusieurs  occasions  de  diriger  ses  œuvres,  sans  ja- 
mais pouvoir  en  constater  le  succès.  D'origine  juive,  riche  et  de 
bonnes  façons,  il  recevait  beaucoup  dans  sa  maison  hospitalière, 
où  Wagner  fréquentait  parfois;  mais  ce  furent  bien  plutôt  des 
relations  mondaines  qu'une  véritable  communion  d'idées  qu'ils 
eurent  ensemble.  L'on  sait  que,  plus  tard,  ils  devinrent  enne- 
mis mortels;  il  n'apparait  rien  encore  de  cette  inimitié  dans 
l'autobiographie.  Extrayons-en  seulement  ce  double  portrait  à 
la  plume,  tracé  en  quelques  lignes  :  «  Possédant  une  certaine 
fortune,  Hiller  se  créa  un  intérieur  confortable  et  sa  maison 
devint  un  centre  de  réunion  agréable.  Il  était  secondé  par  sa 
femme,  une  remarquable  juive  de  Pologne  qui  s'était  en  même 
temps  que  lui  convertie  à  la  religion  protestante;  ils  s'étaient, 
par-dessus  le  marché,  fait  baptiser  en  Italie...  »  Voilà,  en  quel- 
ques traits,  la  physionomie  morale  d'un  couple  d'artistes  mon- 
dains vraiment  bien  campée  ! 


En  quelques  pages  de  son  livre,  Wagner  fait  avec  une  douce 
ironie  le  procès  des  gens  dont  tout  le  mérite  est  d'être  «  aimables  » . 
Il  «  inclinait,  dit-il,  à  ne  point  accepter  l'éloge  que  l'on  décer- 
nait à  certains  grands  hommes  en  leur  délivrant  un  brevet 
à\wiabililé  qui  coupait  court  à  l'examen  attentif  de  leurs  œuvres  » . 
Il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse,  deux  noms  :  Meyerbeer  était  si 
aimable...  Quant  à  Ferdinand  Hiller,  il  était  Vamabilité  par 
excellence.  Les  résultats  de  ces  «  amabilités  »  étaient-ils  vrai- 
ment en  rapport  avec  la  haute  idée  que  le  monde  s'en  fai- 
sait? Wagner  semble  avoir  quelques  doutes  à  cet  égard...  Il  y  a 
ainsi,  dans  «  Ma  Vie  »,  certaines  réflexions  qui  vous  définissent 
comme  il  faut  l'état  psychologique  ou  moral  de  certains  hommes 
et  d'une  société  tout  entière! 

Il  en  est  un,  à  la  vérité,  que  Wagner  ne  classa  jamais  parmi 
les  gens  «  aimables  »,  mais  qui  fut  1'  «  ami  »  :  c'est  Franz  Liszt. 
Mais  leur  intimité  s'établit  seulement  à  partir  de  l'époque  où 
nous  sommes  arrêtés  présentement.  Détail  amusant  :  leur  pre- 
mière entrevue  n'avait  été  rien  moins  que  sympathique.  C'était 
à  Paris  :  Wagner  s'était  joint  à  la  foule  des  admirateurs  —  voire 
des  quémandeurs  —  qui  assiégeaient  chaque  matin  l'antichambre 
de  l'illustre  virtuose;  il  en  avait  été  accueilli  avec  quelque  in- 
différence et  avait  éprouvé  un  éloignement  nullement  dissimulé 
pour  son  art.  Leurs  rares  entrevues  à  Dresde  furent  plus  sym- 
pathiques :  dès  la  première  occasion  qu'il  eut  d'entendre  Rien-.i, 
Liszt  déclara  chaleureusement  son  approbation  au  compositeur. 
Nous  les  retrouverons  bientôt  côte  à  côte. 

Je  laisse  de  côté  dans  cette  analyse  les  pages  consacrées  à 
Spontini  et  à  la  représentation  de  la  Vestale  à  Dresde,  ainsi  qu'à 
la  translation  des  cendres  de  Weber  :  ces  souvenirs  nous  étaient 
déjà  connus  par  des  écrits  publiés  par  l'auteur  de  son  vivant 
même,  et  il  s'est  borné  à  les  replacer  tels  quels  dans  son 
récit. 

Rappelons  plutôt  une  particularité  relative  à  la  composition 
première  d'un,  morceau  de  musique  qui,  après  un  remanie- 
ment postérieur,  devint  une  des  pages  les  plus  célèbres  de  son 
auteur. 

En  1844,  le  roi  de  Saxe,  étant  allé  en  Angleterre,  avait,  pour 
des  raisons  politiques  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  reçu  à 
Londres  un  accueil  enthousiaste.  Sou  peuple  tint  à  fêter  digne- 
ment son  retour.  La  ville  de  Leipzig  organisa  en  son  honneur 
une  fête  dont  Mendelssohn  dirigea  la  partie  musicale.  Wagner 
ne  voulut  pas  qu'il  fut  dit  que  Dresde  avait  fait  moins  bien.  Mais 
le  roi  n'avait  pas  l'intention  de  rentrer  directement  dans  sa  capi- 
tale :  il  devait,  sans  s'y  arrêter,  regagner  sa  résidence  d'été, 
Pillnitz.  Wagner  n'en  désira  pas  moins  que  son  arrivée  fût  célé- 
brée par  des  harmonies  saxonnes  en  puissance  d'exprimer  un  loya- 
lisme sincère.  Il  écrivit  donc  les  paroles  et  la  musique  d'un 
hymne  dont  la  partie  vocale  fut  exécutée  par  la  Liedertafel,  grande 
société  chorale  (300  chanteurs)  dont  il  avait  la  direction,  et 
l'instrumentale  par  tout  ce  qui,  à  Dresde,  savait  jouer  d'un 
instrument  (120  musiciens)  :  cette  bande  harmonieuse  devait 
se  rendre  à  Pillnitz,  et,  à  l'aube  de  l'arrivée  du  prince,  le  saluer 
aux  sons  de  l'œuvre  de  Wagner. 

Or,  qu'était  cette  musique?  Il  va  nous  le  dire.  Racontant  la 
promenade  préalable  qu'il  fit  à  Pillnitz  en  vue  de  cette  organi- 
sation, il  s'exprima  ainsi  : 

«  Le  beau  jour  d'été,  au  milieu  d'une  riante  contrée,  et  l'a- 
mour sincère  que  j'éprouvais  pour  le  prince  allemand,  tout  cela 
électrisa  mes  facultés  et  me  fit  concevoir  les  formes  mélismatiques 
de  la  marche  de  TannlUiuser.  Ces  formes  se  percevaient  déjà  dans 
ce  salut  au  roi.  Plus  tard  je  les  développai,  et  cette  marche 
contribua  à  rendre  le  Tannhàuser  le  plus  populaire  de  mes 
opéras  (I).  y 

(1)  La  rédaction  de  cette  phrase  n'est  pas  d'une  limpidité  parfaite,  et  la  traduction 
ne  i'éclaircit  guère.  Wagner  veut  dire  que,  sous  l'impression  de  cette  heureuse  pro- 
menade, il  eut  la  conception  des  formes  mélismatiques  qu'il  employa  plus  tard  dans 
la  marche  de  Tawihuuseï;  mais  de  ces  formes  seulement,  du  style  général,  non  de  la 
composition  entièrement  arrêtée.  Nous  pouvons  d'ailleurs  nous  en  rendre  exactement 
compte  en  comparant  à  la  marche  célèbre  le  chant  en  l'honneur  du  roi,  moins  connu, 
mais  qui  n'est  pourtant  pas  ignoré,  car  il  a  été  publié  (en  deux  formes  :  voix  seule 
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L'exécution  elle-même  fut  intéressante.  La  masse  des  exécu- 
tants vint  se  placer  devant  le  château  et  donna  son  aubade.  Le 
roi  en  fut  ravi  et  demanda  qu'on  répétât  les  trois  dernières 
strophes.  «  Je  combinai  aussitôt,  raconte  "Wagner,  une  évolution 
qui  s'exécuta  on  ne  peut  mieux  et  dont  le  succès  me  rend  fier 
aujourd'hui  encore.  Je  ne  conservai  la  position  en  demi-cercle 
des  chanteurs  que  pour  une  strophe  seulement;  dès  la  deuxième, 
mes  quatre  cents  musiciens  opéraient  un  mouvement  de  conver- 
sion et  faisaient  entendre  les  deux  dernières  strophes  tout  en  mar- 
chant et  en  s'éloignant  par  le  jardin.  Ainsi,  les  derniers  sons  ne  vin- 
rent plus  frapper  les  oreilles  royales  que  comme  un  écho  lointain. 
Grâce  à  mon  activité  infatigable,  à  ma  présence  de  tous  côtés, 
cette  retraite  se  fît  sans  la  moindre  hésitation  ni  dans  la  mesure 
ni  dans  le  chant,  et  avec  une  telle  sûreté  qu'elle  eut  l'apparence 
d'une  manœuvre  théâtrale  étudiée  avec  soin.  » 

11  est  certain  que  c'était  là  une  fort  belle  conception  décora- 
tive, dont  la  musique  fut  le  principal  agent.  L'art  ne  pourrait  que 
gagner  à  voir  ces  effets  de  masse  être  intelligemment  employés, 
comme  ils  le  furent  par  Wagner  en  1844,  au  lieu  d'être,  comme 
aujourd'hui,  des  objets  de  dédain.  L'exemple  donné  là  est  très  si- 
gnificatif. Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  jamais  la  marche  de 
Tannhàuscr,  même  avec  les  développements  dont  elle  s'est  enri- 
chie, n'a  produit  une  impression  plus  directe  et  plus  vive, 
car  ses  vibrantes  fanfares,  ses  larges  accords,  ses  rythmes  rudement 
marqués  et  ses  dessins  mélodiques  inspirés  par  la  jnie  étaient 
beaucoup  mieux  à  leur  place  à  la  fête  du  roi  de  Saxe,  devant  le 
château  et  dans  les  jardins  de  Pillnitz,  qu'ils  ne  le  furent  plus 
tard  quand  l'auteur  eut  l'idée  de  les  faire  retentir  sous  les 
voûtes  de  la  Wartbourg,  comme  introduction  au  tournoi  des 
chanteurs  d'amour,  pendant  le  moyen  âge  allemand. 

('.1  suivre.)  Julien  Tiersot. 


BUliliETHSl     THÉflTt^flli 


Renaissance.  —  En  garde!  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Alfred  Capus 
et  Pierre  Veber. 

En  r/arde!  C'est  le  conseil  que  MM.  Alfred  Capus  et  Pierre  Veber 
donnent  aux  maris  s'ils  veulent  éviter  les  catastrophes  matrimoniales. 
Mais  comme  MM.  Alfred  Capus  et  Pierre  Veber  sont  loin  d'être  Je 
nature  méchante  ou  batailleuse,  la  garde  qu'ils  recommandent  estplutôt 
défensive  qu'agressive  ;  que  ces  pauvres  mariés  surveillent  le  Jeu  de 
mesdames  leurs  épouses,  et  surtout  qu'ils  le  surveillent  gentiment,  sans 
acrimonie,  sans  éclat  et  sans  gestes  brusques.  Tâchez  do  prévoir  et 
d'éviter,  messieurs;  surtout  ne  provoquez  jamais! 

Et  le  titre  de  la  comédie  nouvelle  a  encore  une  signification  plus  pré- 
cise, plus  immédiate,  celle-ci,  puisque  l'action  se  passe  dans  le  monde 
des  escrimeurs  avec,  au  premier  acte,  un  duel  et,  au  second,  un  assaut 
mondain. 

Tout  ceci,  par  ailleurs,  n'empêche  pas  En  garde!  de  nous  mettre  une 
fois  de  plus  en  présence  de  l'inamovible  trio  :  le  mari,  la  femme  et  le 
troisième  larron.  C'est  extraordinaire  vraiment  que  nos  auteurs  drama- 
tiques modernes  aient  suffisamment  de  ressource,  d'adresse  et  aussi, 
si  vous  le  voulez  bien,  de  constance  pour  pouvoir  travailler  encore  et 
toujours  sur  cet  éternel  sujet. 

Ici,  c'est  Brancour  qui,  pour  n'avoir  point  suffisamment  médité  le 
conseil  de  MM.  Alfred  Capus  et  Pierre  Veber,  risque  de  tout  détraquer 
en  son  jeune  et  gentil  ménage.  L'insupportable  et  fade  et  prétentieux 

et  piano,  et  chœur  ii  quatre  voix  d'hommes)  sous  le  titre  que  nous  traduisons  :  Salut 
de  .Kx  Hdiitea  à  l<'mJr;ric-Au;juxte  le  bieriraiim'  pimr  son  retour  irAnrjlelerre  le  9  août  ■IS/if( 
par  RicHAiii)  Wagneii  (Dresde,  Mesor).  Après  quelques  accords  solennels  des  instru! 
ments,  les  voix  entonnent  uu  chant  soutenu  et  harmonieux,  qui  ressemble  à  la  pre. 
mii-ro  phrase  chantée  par  le  chœur  d'hommes  dans  Tannlwmer  et  se  développe  de 
même,  mais  dont  la  ligne  mélodique  est  autre.  Puis  l'orchestre  plaque  dos  accords 
parfaits  sur  chaque  temps,  tout  comme  dans  la  marche  :  le  chant  qui  les  surmonte, 
de  style  «  mélismatiquo  »,  comme  dit  Wagner,  contient  par-ci  ])ar-lii  quelques  ligures 
mélodiques  ou  rythmiques  qui  furent  replacées  dans  l'opéra  ;  mais,  dans  l'ensemble, 
c'est  encore  un  autre  chant.  Bref,  l'allure  et  le  développement  de  l'hymne  font  pres- 
sentir la  marche,  mais  rien  de  jjIus:  l'un  a  engendré  l'autre,  c'est  évident,  mais 
comme  une  première  ébauche,  un  premier  jet,  peut  annoncer  le  mouvement  général 
de  ce  que  sera  l'œuvre  délinitivo,  mais  est  encore  loin  d'être  cotte  œuvre. 


bretteur  Le  Hercheur  l'ait  la  cour  â  (jermaine  Brancour,  qui  s'en  amuse, 
rien  de  plus,  et  s'en  lasserait  même  si  Brancour  ne  voulait  mettre  les 
pouces  et  n'en  arrivait  â  l'obligatoire  et  ridicule  scène  de  jalousie.  Ger- 
maine, agacée,  dépitée,  succomberait  si  dame  Providence  n'en  avait 
fait  une  petite  femme  très  honnête  et  si,  peut-être  bien  aussi.  Le  Her- 
cheur était  moins  nul.  Tout  finit  par  s'arranger  au  mieux,  suivant  la 
formule  consacrée. 

Eli  garde!  est  délicieusement  joué  par  M.'""  Marthe  Régnier  qui  faisait 
sa  rentrée  en  cette  Renaissance  oiï  elle  remporta  déjà  tant  et  tant  de 
succès  ;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  plaisir  le  public  l'a  retrouvée, 
mais  on  peut  affirmer  qu'elle  fut  vraiment  tout  le  charme  de  la  soirée. 
Le  mari,  c'est  M.  Victor  Boucher,  un  de  nos  jeunes  premiers  des  plus 
naturels  ;  l'autre,  c'est  M.  Gaston  Dubosc,  blond,  rose  et  frais  et  très 
«  d'attaque  »  en  pilier  de  Sc-file  d'armes.  M.  Bullier,  en  confident  bon 
garçon,  M"'=  Lutzi,  en  évaporée  comique,  M"°  Cécile  Guyon,  en  demi- 
ingénue,  M"'^  Luce  Colas,  en  antiquaire  complaisante  et  voleuse, 
M.  Alerme,  en  cavalière  tireur  italien,  se  détachent  du  reste  de  l'inter- 
prétation. Pail-E.mile  Chevalier. 


t^EVUE  ÛES  Gf^AHÛS  COHCEÎ^TS 


C'est  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans,  en  janvier  1SS8,  que  la  Société  des 
concerts,  alors  sous  la  direction  de  l'excellent  Garcin,  faisait  entendre  pour  la 
première  fois  la  Messe  solennelle  en  ré  de  Beethoven,  qui  n'avait  jamais  été 
exécutée  à  Paris,  et  dont  l'effet  fat  foudroyant.  On  devine  le  travail  qu'il  avait 
fallu  pour  mettre  sur  pied  une  œuvre  aussi  formidable  et  dont  les  dilBcultés 
sont  vraiment  écrasantes,  écrasantes  à  la  fois  pour  les  solistes,  pour  les  chœurs 
et  pour  l'orchestre.  Mais  aussi  le  succès  vint  couronner  l'effort,  et  le  public, 
mis  à  même  d'admirer  les  beautés  de  cet  incomparable  chef-d'œuvre,  l'acclama 
avec  un  véritable  enthousiasme.  Depuis  lors  la  Messe  en  ré  fut  exécutée  à 
diverses  reprises,  et  la  Société  vient  de  nous  la  rendre  de  nouveau,  toujours 
avec  une  interprétation  digne  d'elle.  Je  ne  saurais  m'attacher  en  ce  moment  à 
en  faire  ressortir  la  splendeur;  la  place  me  manquerait,  et  d'ailleurs  elle  fut 
naguère,  ici  même,  l'objet  d'une  analyse  complète.  Je  dois  me  borner,  pour 
l'instant,  à  féliciter  comme  il  convient  le  personnel  de  la  Société  de  la  très  belle 
interprétation  qu'elle  nous  en  a  donnée  de  nouveau.  L'orchestre  a  été  superbe  sous 
la  très  ferme  direction  de  M.  Messager,  les  chœurs  se  sont  surpassés  par  leur 
ensemble,  leur  hardiesse  et  leur  vigueur,  et  il  faut  louer  aussi  les  solistes, 
M"=*  Bonnard  et  Charly,  dont  les  jolies  voix  ont  fait  merveille,  MM.  Frœlich 
et  X...,  et  enfin  M.  Alfred  Brun,  qui  a  joué  le  solo  de  violon  du  Sanclus  d'une- 
façon  délicieuse.  Cette  fois  encore,  la  Société  des  concerts  a  bien  mérité  de 
l'art  et  de  Beethoven,  et  elle  en  a  été  récompensée  par  la  satisfaction  et  les 
applaudissements  du  public.  Pour  se  mettre  en  goût,  l'orchestre  avait  commencé 
par  une  très  belle  exécution  de  l'ouverture  du  Yaisxeau-Fantôme,  et  nous  avons 
eu  ensuite  le  concerto  de  violoncelle  de  Scbumann,  qui  a  valu  un  succès  de 
bon  aloi  à  M.  Fernand  Pollain,  dont  les  qualités  de  style,  de  sonorité,  de 
justesse  et  d'élégance  ont  été  très  justement  appréciées  par  les  auditeurs. 

A.  P. 
—  Concerts-Colonne.  —  Le  «  cas  Fanelli  »,  puisque  l'incident  de  dimanche 
a  déjà  son  épithète,  est  des  plus  singuliers.  On  connaît  l'histoire  triste  et  jolie 
qu'un  grand  quotidien  a  livrée  à  la  curiosité  des  foules  :  un  inconnu,  musi- 
cien obscur,  vivant  la  dure  vie  de  pianiste  pour  restaurants  de  nuit,  copiste  à 
l'occasion,  vient  demander  du  travail  au  maitre  Gabriel  Pierné.  Comme  spéci- 
men de  son  savoir-faire,  il  apporte  une  partition  dont  le  distingué  chef 
d'orchestre  a  tôt  fait  de  découvrir  l'ingéniosité  d'écriture  et  la  puissante  origi- 
nalité. Soumise  à  une  «  lecture  »,  l'orchestre  acclame  l'auteur  et  l'œuvre  est 
alïïchée  pourian  prochain  concert.  Or,  cette  œuvre  fut  composée  et  instrumentée 
en  1883,  alors  que  M.  Ernest  l'^anelli  avait  juste  vingt-trois  ans.  Ceci  est  prouvé 
et  ne  saurait  faire  doute.  L'effet,  dimanche,  fut  foudroyant  et  l'exécution  des 
Tableaux  sijmpliuiiiques,  inspirés  par  le  Bornait  de  la  Momie  de  Théophile  Gau- 
tier, déchaîna  un  enthousiasme  sans  équivalent  dans  l'histoire  de  la  musique 
en  notre  pays.  Pendant  dix  minutes,  la  salle  entière,  debout,  réclamant  l'au- 
teur que  l'on  découvre  tapi  au  fond  d'une  loge,  qu'on  trainejusque  sur  la  scène 
et  qui  est  alors  l'objet  d'une  manifestation  si  intense,  si  démesurée,  qu'elle  a 
dû  effacer  pour  toujours  de  sa  mémoire  les  longues  années  d'espérances  déçues 
et  de  découragements  résignés.  Maintenant,  qu'est  cette  partition?  Son  intérêt 
est  en  quelque  sorte  rétrospectif  :  composée  à  l'époque  actuelle,  en  conformité 
avec  les  procédés  de  la  jeune  Ecole  française  tributaire  elle-même,  quant  à  la 
coloration  et  à  la  richesse  instrumentale,  de  l'École  russe,  ces  Tableaux  révéle- 
raient un  musicien  adroit,  aux  idées  un  peu  courtes,  épris  surtout  de  pitto- 
resque, et  possédant  à  un  degré  rare  la  faculté  d'utiliser  en  les  faisant  siennes 
toutes  les  acquisitions  harmoniques  et  instrumentales,  toutes  les  subtilités  do 
ces  vingt  dernières  années.  Or,  la  vérité  est  tout  autre.  J'ai  dit  que  la  date 
de  composition  et  d'orchestration  do  cette  pai-lition  remonte  authentiquement 
à  1883,  alors  que  ceux  que  nous  avons  accoutumé  de  saluer  comme  des  nova- 
teurs et  des  chefs  d'École  en  étaient  à  leurs  premiers  halbutioments;  étoile 
contient,  non  «  en  puissance  »  mais  à  l'état  de  pleine  el  nonvpUle  réalisation,  lii 
plupart  des  inventions  ingénieuses  et  originales  par  quoi  se  sont  patiemment 
et  laborieusement  échafaudées  nos  plus  intangibles  gloires  contemporaines.  Lo 
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cas  Fanelli  est,  on  le  voit,  singulièrement  troublant!...  Pai'  une  sorte  de  divi- 
nation vraiment  extraordinaire  l'auteur  a  devancé  son  temps  de  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  l'on  peut  se  demander,  non  sans  amertume,  ce  qu'un  musi- 
cien de  cette  trempe  aurait  créé  si  la  destinée  hostile  ne  l'avait  pas  conduit 
jusqu'au  seuil  de  la  vieillesse  avant  de  le  révélera  lui-même  par  un  caprice  du 
sort.  Pour  ce  qui  est  de  l'œuvre  entendue  dimanche  au  Châtelet,  on  pourra  en 
discuter  la  valeur  intrinsèque,  en  regretter  l'absence  d'un  plan  nettement  établi, 
le  parti  pris  de  recherches  purement  descriptives,  il  n'en  demeure  pas  moins 
vrai  que  les  deux  premiers  numéros,  Devant  le  palais  de  Tahoser  et  Sar  le  Nil, 
sont  des  pages  d'une  intense  poésie,  que  le  long  morceau  qui  dépeint  l'Entrée 
triomphale  du  Phn mon ,  si  extraordinairement  évocateur  en  ses  sonorités  débor- 
dantes, est  d'une  intensité  de  vie,  d'un  mouvement,  d'une  vigueur  et  d'une 
vérité  auxquels  on  ne  peut  être  réfractaire.  M.  Gabriel  Pierné  a  accompli  un 
acte  de  justice  et  de  réparation  nécessaire  en  révélant  un  créateur  comme 
M.  Fanelli;  celui  ci  a,  parait-il,  d'autres  œuvres  moins  anciennes  et  auxquelles 
il  attache  plus  de  prix.  Espérons  qu'il  nous  sera  bientôt  donné  de  les  entendre 
et  de  connaître  plus  complètement  un  talent  qui  ne  saurait  être  plus  longtemps 
ignoré.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  associer  à  ce  succès  l'orchestre,  qui  fut  en 
tous  points  remarquable.  Au  même  concert  on  a  applaudi  une  sélection  heu- 
reuse d'œuvres  de  César  Franck  comprenant  le  prélude  de  Rédemption,  le 
Chasseur  maudit,  la  Procession  et  la  .S*  Béntitude  excellemment  chantées  par 
M"''  Chenal  et  les  Variations  sij  m  phoniques  dans  lesquelles  M"'"  Hélène  Dinssart 
montra  des  qualités  de  charme  et  de  mécanisme.  Il  y  eut  encore  le  bel  air 
A'Aruiide  de  Gluck  par  M"»  Chenal,  qui  obtint  un  double  rappel,  la  brève  et 
charmante  Berceuse  d'Igor  Strawansky,  et,  du  même,  l'étonnante  pyrotechnie 
musicale  dénommée  Feu  d'artifice  el  qui  ne  manque  ni  d'agrément,  ui  d'esprit. 

J.  .Iemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  M.  Chevillard  a  conduit  avec  noblesse  et  dis- 
tinction la  Symphonie  rhénane  de  Schumann,  que  le  public  n'a  pas  accueillie 
très  chaleureusement.  L'exécution  en  avait  été  pourtant  de  tous  points  excel- 
lente et  le  caractère  romantique  de  cet  ouvrage  ne  lui  enlève  rien  de  sa  belle 
ordonnance.  Nous  manquons  peut-être  aujourd'hui  de  l'idéalisme  nécessaire 
pour  réaliser  les  tableaux  que  Schumann  a  voulu  peindre,  le  Khin,  son  cours 
majestueux,  ses  coteaux  couverts  de  vignes  et  de  houblons,  ses  vieilles  ruines 
et  ses  imposantes  cathédrales,  .-iprès  la  symphonie,  voici  le  concerto.  M.  Raoul 
Pugno  est  l'interprète  impeccable  qui  joue  avec  un  sentiment  rare  de  l'élé- 
gance et  de  la  passion  tempérée  l'œuvre  exquise  de  Schumann;  il  y  apporte 
un  soin  pieux,  une  flamme  intérieure  conlenue  et  prête  ainsi  à  l'ensemble  un 
charme  qui  nous  enveloppe  et  nous  pénètre.  Dans  le  concerto  en  la  de 
Mozart,  M.  Raoul  Pugno  a  donné  libre  cours  à  cette  petite  joie  aimable  et 
sereine  qu'il  semble  toujours  porter  au  fond  de  lui-même.  Il  a  promené  sur  un 
clavier  dont  il  sait  atténuer  les  sons  des  doigts  agiles  et  caressants;  les  yeux 
mi-clos,  la  barbe  scandant  les  cadences,  les  épaules  marquant  parfois  la  mesure 
avec  une  manière  de  sensualité  souriante,  il  égrène  les  douces  mélodies  du 
divin  Mozart.  Quelqu'un  disait  :  «  Je  me  souviens  avoir  vu  Rodin  manier  avec 
les  mêmes  attitudes  ravies  de  fragiles  statuettes  d'ivoire,  les  doigts  frémis- 
sants ».  Après  ses  exécutions  superbes,  l'éminent  artiste  a  été  acclamé, 
rappelé,  ovationné  par  la  salle  entière,  unanime  dans  ses  témoignages  réitérés 
d'enthousiasme.  Placée  entre  les  deux  concertos,  l'ouverture  de  Tunnhuuser  a 
fourni  à  M.  Chevillard  et  k  ses  excellents  instrumentistes  l'occasion  de  déployer 
une  virtuosité  fougueuse  qui  leur  a  valu  des  bravos  bien  mérités.  Pour  unir, 
Cafatonia,  ou  mieux  Calalunija  d'Albeniz  a  eu  sa  première  audition  aux 
Concerts-Lamoureux.  A  vrai  dire,  l'œuvre  a  été  un  peu  froidement  reçue  et 
les  raisons  en  seraient  intéressantes  à  connaître.  Nous  l'avions  entendue 
naguère  au  delà  des  Pyrénées,  à  la  Société  des  concerts  de  Barcelone,  sous  la 
direction  d'un  musicien  de  valeur,  M.  Lamothe  de  Grignon,  et  l'impression 
avait  été  tout  autre.  Catalunya  est  une  suite  populaire  où  les  manquements  à 
la  tenue  et  à  l'élégance  sont,  comme  dans  la  Fête  à  Montmartre  de  M.  Gustave 
Charpentier,  entièrement  voulus;  d'autre  part,  les  coloris  violents  de  certains 
airs  espagnols  font  un  peu  défaut  dans  les  fragments  rapsodiques  présentés 
par  Albeniz,  mais  ses  orchestrations  rutilantes  et  l'extravagance  bouflbnne 
de  ses  rythmes  auraient  pu,  si  l'atmosphère  eût  été  différente,  lui  valoir  de  la 
part  de  l'auditoire  une  réelle  sympathie  et  même  quelque  admiration.  A  Bar- 
celone, Catalunya  soulève  de  tumultueuses  manifestations  parce  qu'elle  est 
jouée  avec  une  désinvolture,  un  débraillé,  si  l'on  me  passe  le  mot,  tout  a  fait 
dans  la  note  locale.  L'interprétation  trop  classique  de  M.  Chevillard  a  certai- 
nement nui  à  l'ouvrage.  Disons  aussi  qu'à  Barcelone  nous  avons  pu  subir  un 
peu  l'entraînement  auquel  on  ne  résiste  guère  dans  une  salle  houleuse  prête 
à  tous  les  enthousiasmes,  et  ajoutons,  comme  détail  caractéristique,  que  dans 
la  salle  de  l'a  Associacio  dei  concers  catalan  »,  à  une  statue  monumentale  de 
Beethoven,  fait  face  une  statue  non  moins  monumentale  du  musicien  Clave, 
auteur  de  mélodies  populaires,  natif  de  Barcelone  comme  M.  Albeniz. 

A.MÉDÉE  BoUT.iREL. 

—  Le  deuxième  festival  Saiut-Saéns  a  eu  lieu  devant  une  assistance  si 
nombreuse  que  la  salle  des  Agriculteurs  avait  peine  à  contenir  tous  les  audi- 
teurs. Cet  empressement  s'explique.  Quelles  merveilles,  en  effet,  que  ces 
œuvres  lumineuses!  Quel  délice  pour  l'oreille  et  quel  intérêt  soutenu  pour 
l'esprit  qui  peut  suivre  sans  effort  les  développements  d'une  pensée  toujours 
claire  et  précise...  L'admirable  quatuor,  le  second  trio,  la  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  véritable  chef-d'œuvre,  les  variations  et  le  caprice  arabe  à  deux 
pianos  ont  été  remarquablement  joués  par  MiM.  I.  Philipp,  Brun,  Salmon, 
Bailly  et  Motte-Lacroix.  La  soirée  a  été  pour  M.  Philipp,  que  l'on  entend  si 


rarement,  l'occasion  d'un  succès  ex'rêraement  brillant.  Il  est  impossible  de 
détailler  avec  plus  de  mesure  et  de  simplicité  les  œuvres  de  l'illustre  maître 
et  de  les  jouer  avec  plus  de  charme  et  d'esprit,  avec  plus  de  fougue  et  d'éclat. 
C'est  de  l'art  pianistique  de  la  plus  noble  qualité.  M"»  Blanche  Marot  a  chanté 
avec  grâce  quelques  pièces  vocales  connues. 

—  M.  Gabriel  Dupont,  dont  le  talent  puissant  et  délicat  à  la  fois  s'avère  ori- 
ginal et  souple,  est  en  vérité  un  des  rares  musiciens  qui  sachent  traduire  l'inex- 
primable, l'infini.  Chacune  de  ses  œuvres  garde  une  concision  de  pensée  abso- 
lue et  prend,  par  la  magie  du  verbe  sonore,  une  forme  harmonieuse.  Dans  la 
séance  récente  que  le  trio  Ilefli  consacra  au  jeune  maître.  M""  Léonie  Frapié, 
violoniste  experte,  joua  avec  grâce  Au  Soir.  M"'=  M.  Roberti  chanta  expres- 
sivement  deux  mélodies.  La  technique  subtile  et  la  musicalité  très  fine  de 
M"=  Hefli  rendirent  à  merveille  la  vie  intense  et  prestigieusement  évocatrice 
des  Heures  Dolentes  et  de  la  Maison  dans  les  Dunes.  Les  Caresses  et  la  Chanson  des 
Noisettes  séduisirent  par  leur  pittoresque  enjoué  et  leur  poésie  parfumée,  et  le 
Poème  pour  piano  et  quatuor,  tour  à  tour  douloureux  comme  un  songe  éternel 
et  enivré  de  joie,  fut  joué  de  façon  vivante  par  M""^'  Hefli,  Lapié,  Lorrain, 
Desnoyers,  Loyer.  R.  D. 

—  M.  Alfred  Cortot  vient  de  donner  deux  récitals  que  ses  nombreux  admi- 
rateurs avaient  impatiemment  attendus.  Devant  une  assistance  des  plus 
choisies,  l'excellent  artiste  a  fait  entendre  des  œuvres  extrêmement  significa- 
tives dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  littérature  du  piano.  Ce  fut 
d'abord  l'admirable  concerto  de  Friedemann  Bach,  d'après  Vivaldi,  puis  le 
Carnaval,  de  Schumann,  qui  a  trouvé  l'interprète  le  plus  apte  à  donner  à  cha- 
cune des  petites  pièces  qu'il  renferme  le  caractère  spécial  qui  lui  convient,  sa 
physionomie  propre,  pour  ainsi  dire,  car  pas  une  d'entre  elles  ne  ressemble  à 
l'autre  et  toutes  précisent  une  impression,  un  portrait,  un  tableau,  une  idée 
ou  un  sentiment.  La  légende  do  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  tes  flots, 
de  Liszt,  pour  laquelle  M.  Cortot  avait  eu  l'idée  d'ajouter  au  programme  un 
texte  explicatif,  a  permis  d'admirer  le  talent  du  pianiste  qui  a  su  rendre  très 
saisissant  l'effet  descriptif  de  la  tempête  en  mer.  La  deuxième  rapsodie  hon- 
groise, avec  une  magistrale  cadence  de  M.  Cortot,  a  terminé  la  première 
séance.  Dans  la  seconde,  les  morceaux  les  plus  acclamés  furent  la  sonate  de 
Liszt,  œuvre  pianistique  de  haute  envolée,  et  les  vingt-quatre  préludes  de 
Chopin,  qui,  sous  les  doigts  de  l'artiste,  deviennent  autant  de  jolies,  rêveuses, 
poétiques  ou  élégiaques  évocations.  Tout  un  ciité  du  génie  de  Cliopin  est  là. 
Comme  spécimens  très  heureusement  triés  dans  la,  vaste  production  contem- 
poraine, M.  Cortot  a  exécuté  la  sixième  barcarolle  de  M.  Gabriel  Fauré, 
Triana,  d'Albeniz,  Idylle,  de  Chabrier,  et  Élude  en  forme  de  valse,  de 
M.  Sdint-Saëns.  N'oublions  pas  d'indiquer  que  ce  pianiste  qui  est,  avant  tout, 
un  musicien  vraiment  intellectuel,  tient  à  réserver  sur  ses  programmes  une 
part  à  des  compositions  de  douce  et  discrète  intimité  que  d'autres  jugent  trop 
peu  t(  à  effet  ».  Ce  fut  délicieux  de  lui  entendre  jouer  les  Scènes  d'enfants,  de 
Schumann,  le  thème  varié  en  si  bémol,  de  Schubert,  et,  en  bis,  une  mélodie 
ravissante,  aussi  de  Schubert,  Que  toute  âme  en  paix  repose.  M.  Cortot  se  sou- 
viendra des  applaudissements  de  l'auditoire  pendant  ses  deux  dernières  séances. 

Amédée  Boutarel. 

—  Sociétés  et  séances  de  quatuor.  —  Personne  n'a  soufflé  mot  de  l'impor- 
tante et  brillante  séance,  donnée  cet  hiver,  à  la  Salle  des  Agriculteurs  de  la 
rue  d'Athènes,  par  «  le  Quatuor  Saint-Pétersbourgeois  »  :  peut-être  les  noms, 
rébarbatifs  pour  notre  mémoire  latine,  des  quatre  exécutants  avaient-ils 
efl'arouché  le  bon  vouloir  habituel  de  la  critique...  Toujours  est-il  que  ce 
quatuor  magistral,  dirigé  par  M.  Charles  Grégorowitch,  après  nous  avoir 
charmés  avec  le  quatuor  mélodique  do  Borodine,  nous  a  fait  connaître  un 
puissant  quatuor  de  Tanéiev,  puis  un  séduisant  quatuor  de  Glière,  un  pseudo- 
nyme, dit-on,  qui  cacherait  le  nom  d'un  prince...  Un  souvenir  au  «  Quatuor 
Saint-Pétersbourgeois  »,  sans  oublier  le  quatuor  Lejeune,  qui  se  consacre, avec 
un  courage  méritoire,  à  la  longue  et  difficile  histoire  du  quatuor  à  cordes, 
que  si  peu  d'entre  nous  soupçonnent,  alors  que  les  meilleurs  de  nos  artistes 
répètent  sans  trêve  les  mêmes  œuvres  applaudies  !  —  Et  nommons,  enfin,  le 
jeune  quatuor  Lefeuve,  à  la  lointaine  Schola  Cantorum,  dont  les  séances  veu- 
lent rester  exclusivement  modernes  et  françaises  ;  malgré  le  grand  mérite  de 
Bérénice,  le  quatuor  à  cordes  de  M.  Albéric  Magnard  nous  rappelle  à  propos 
que  «  la  musique  de  chambre  »  est  tout  de  même  mieux  à  sa  place  ici  qu'au 
théâtre  ;  et  sa  belle  sonate  austère  ne  contredit  pas  du  tout  son  quatuor  ;  on 
connaît,  par  ailleurs,  de  longue  date  le  second  quatuor  (op.  45)  de  M.  Vincent 
dindy,  dont  l'adagio  beethovénien  fait  déjà  partie  de  l'histoire  peu  connue  du 
quatuor  d'archets.  —  Nous  retrouvons  bientôt,  à  la  même  place,  le  bon 
quatuor  Parent,  comme  interprète  de  Brahms.  R.  B. 

—  Les  trente-deux  sonates  de  Beethoven.  —  Non  pas  en  une  seule  séance, 
comme  l'imaginait  la  causticité  boulevardière,  mais  en  sept  soirées  qui  consa- 
crèrent, dans  le  cadre  puritain  de  la  Schola,  la  belle  vaillance  juvénile  de 
l'interprète,  M"=  Marthe  Dron.  Nos  lecteurs  connaissaient  déjà  ses  rares  quali- 
tés de  scrupuleuse  intelligence  et  de  discrétion  véhémente;  et  ce  vaste  effort, 
couronné  d'un  juste  succès,  vient  de  mettre  en  lumière  la  figure  expressive  de 
la  pianiste  et  son  jeu  loyalement  distingué  comme  son  profil  de  médaille 
romaine.  Exécuter  sans  défaillance,  et  plus  d'une  fois  avec  brio,  ces  trente- 
deux  ouvrages  «  où  le  Poète  parle  »,  comme  dirait  Schumann,  et  qui  résument 
la  carrière  sans  rivale  du  maître  des  maîtres,  ce  n'était  pas  un  rêve  aisément 
réalisable  :  et  la  volonté  recueillie  d'une  véritable  artiste  l'a  très  naturellement 
réalisé.  C'est,  pour  l'auditeur,  un  réconfortant  souvenir  où,  dans  la  variété 
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vivante  des  détails,  deux  ou  trois  remarques  significatives  demeurent  et  s'im- 
posent :  d'abord,  ce  qui  caractérise  cette  interprète  volontaire,  c'est  qu'elle 
manque  absolument  de  virluosUé  (dans  le  sens  mondain  du.termequi  déplait  si 
fort  au  jansénisme  austère  de  M.  J.-Joachim  Nin)  ;  et  c'est  dans  sa  seule 
passion  musicale  pour  les  chefs-d'œuvre  interprétés  que  l'ancienne  lauréate  du 
Conservatoire  a  retrouvé  d'instinct  les  ressources  de  l'indispensable  «  métier»: 
tel  un  peintre  oubliant  les  receltes  de  l'atelier  devant  l'émouvante  nature... 
Et  comme  le  ciractère  de  l'interprète  se  dévoila  nécessairement  dans  son 
interprétation,  de  même  que  le  moi  de  l'auteur  dans  son  œuvre,  ce  sont  les 
sonates  les  plus  «  caractéristiques  »,  l'intrépide  Appassionala  par  exemple,  et 
VOp.  111,  en  ul  mineur,  que  M"'=  Dron  traduit  le  mieux,  avec  cette  passion  qui 
vainc  l'obstacle  et  ce  pathéiique  sans  pathos  qui  rend  tout  sérieux,  même  le 
sourire.  Et  cet  instinct  tout  féminin  dans  sa  sévérité  nous  a  donné,  le  dernier 
soir,  une  surprise  inattendue  en  colorant  très  discrètement,  par  gradations,  la 
cordiale  sonate  en  la  bémol,  op.  110,  qui  prenait  ainsi,  dans  des  tons  de 
puissant  pastel,  l'aspect  d'un  Eugène  Delacroix  copié  librement  par  la  jeunesse 
d'un  Puvis  de  Ghavannes...  Les  peintres  mélomanes  me  comprendront. 

Raymond  Bodyer. 

—  Récitals  de  piano.  —  Parmi  les  nombreux  récitals  d'une  saison  chargée 
dont  chaque  soir  compte  au  moins  cinq  ou  six  concerts,  car  Paris  est  grand, 
M.  Paul  Goldschmidt,  salle  Erard,  nous  a  laissé  le  souvenir  d'une  belle  séance 
unique  qui  ne  comportait  que  trois  oeuvres:  mais  ces  trois  œuvres  s'appelaient 
la  Fantaisie  (op.  17)  de  Schumann.  la  Sonate  en  si  bémol  mineur  (op.  3b)  de 
Chopin,  la  Fantaisie  en  )/(  (op.  lo)  de  Schubert.  L'interprète,  d'une  élégance 
nerveuse  et  sévère,  accentue  volontiers  le  rythme  afin  de  faire  prédominer 
l'expression;  la  Fantaisie  schumannienue  apparaît,  sous  ses  doigts  éloquents, 
tout  à  fait  «  fantasque  »  et  d'une  fiévreuse  mélancolie;  l'admirable  Risler,  il 
nous  en  souvient,  car  on  n'oublie  pas  de  tels  instants  dans  la  monotonie  des 
jours,  lui  prête  un  tout  autre  accent  de  rêve  douloureux  et  légendaire.  L'épi- 
graphe de  l'op.  17  permet  ces  différents  aspects  du  même  paysage  essentielle- 
ment psychique  :  «  Le  sang  du  cœur  est  là  »,  disait  énergiquement  l'auteur  à 
Clara;  TIerMuth  isl  dabei...  «  Sang  du  cœur,  vin  des  sens  acre  et  délicieux  », 
répond  le  souverain  poète  de  la  France  romantique;  et  cette  sincérité  d'inspi- 
ration ne  fait-elle  pas  du  premier  morceau  de  cette  énergique  et  tendre  Fan- 
taisie la  perle  de  l'écrin  schumannienV  —  A  cette  même  salle  Erard,  qui  con- 
tient tant  de  grands  souvenirs  silencieux,  il  y  a  bien  longtemps  que  nous 
n'avions  applaudi  la  souplesse  voyageuse  et  sonore  de  M  Frédéric  Lamond;  avec 
lui,  l'op.  o3  de  Beethoven,  la  poétique  sonate  en  ut  qui  transportait  1^™=  Edgar 
Quinet,  justifie  pleinement  son  titre  symbolique  et  mystérieux  :  l'Aurore;  et 
la  marche  funèbre  de  l'op.  33  de  Chopin  sonne  obscurément  comme  un  glas. 
C'est  un  virtuose  sentimental.  R.  B. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche: 

Conservatoire  :  Ouverture  du  Vaisseau- Fa ntù me  (R.  Wagner).  —  Concerto  (Schu- 
mann) pour  violoncelle,  par  M.  Feruand  PoUain.  —  Messe  solennelle  enré  (Beethoven), 
les  soli  par  M"'"  Bonnard  et  Charny,  MM.  Nansen  et  Frœlich. 

Chiitelet,  concert  Colonne  sous  la  direclion  de  M.  Plerné:  première  audi  .ion  de  les 
Fiorelli  de  Saint  François  d'Assise,  oratorio  de  M.  Gabriel  Piei-né,  avec  le  concours  de 
M""  Mellol-Jouberl,  Povla  Fri-ch,  Olette  Leroy,  MM.  Laffite,  Delmas, Lucien Fugère, 
Paulet,  Josselin,  Viprat,  Villa  et  un  chœur  de  cent  enfants. 

Salle  Gaveau,  concert  Laraoureux,  sous  la  dire''tion  de  M.  Chevillard  ;  Symphonie 
en  si  bémol,  n"  2  (Vincent  d'Indy).—  Fragments  de  l'Élrangei'  (V.  d'Indy),  par 
M"**  Marcelle  Demougeot,  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Thamar  (Balakirew).  — 
Effet  de  Nuit  (S.  Lazzari).  —  Le  FreisehiUs  (Weber),  air  d'Agathe  par  M""  M.  Demou- 
geot, et  l'ouverture. 


rJOTÎ^E      SXjPPIiÉlVIErlT      JVnJSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  des  1"  et  3'  modes) 

Revoici  le  maestro  BarbiroUi,  mais  cette  t'ois  avec  une  mélodie  : 

Pour  une  fleur  de  mimosa 

J'ai  perdu  majoie  et  ma  vie. 
C'est  irrésistible,  surtout  au  refrain,  qui  se  développe  sur  un  rythme  ternaire  de 
valse  lente. 


flOUVEliliES    DlVEt^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  : 

C'est,  fne  fois  de  plus,  du  Nord,  —  c'est-à-dire  d'Anvers,  —  que  nous  vient 
la  lumière...  L'Opéra-Flamand  qui,  tout  récemment,  représentait  avec  éclat 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  .Tan  Blockx,  Chanson  d'amour,  vient  de  nous  donner 
la  «  première  »  du  drame  lyrique  inédit  de  MM.  Camille  Lemonnier  et  Léon 
Du  Bois,  Édénie,  dont  l'apparition  avait,  par  avance  déjà,  fait  grand  bruit  dans 
le  Landerneau  musical.  Édénie  est  la  version  flamande  de  l'Ile  vierge,  qui,  sous 
ce  titre,  avait  été  reçue  et  devait  être  jouée,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  la 
Monnaie,  mais  que  l'aventure  du  fameux  concours  d'Ostende  avait  tout  à 
coup  compromise.  On  se  rappelle  que  ce  concours,  aux  lauréats  duquel  des 
primes  fabuleuses  avaient  été  promises,  no  donna  aucun  résultat.  On  n'a 
jamais  su  au  juste  où  passa  l'argent  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne 
tomba  pas  dans  la  poche  des  concurrents.  L'Ile  vierge  avait  été  envoyée  au 
concours,  et,  contrairement  à  l'espoir  un  pou  impatient  des  auteurs,  revint 
d'Ostende  bivdouille.  Cet  échec,  dont  les  causes  sont  restées  assez  mystérieuses, 
eut  pour  conséquence  de  taire  revenir  MM.  Guidé  et  Kufferath  sur  le  projet 


qu'ils  avaient  eu  de  monter  l'œuvre  à  la  Monnaie.  L'Ile  vierge  risquait  de 
demeurer,  comme  tant  d'autres  partitions  de  nos  compositeurs,  dans  les 
limbes,  lorsque  la  direction  de  l'Opéra-Flamand  d'Anvers  offrit  aux  auteurs 
de  monter  leur  œuvre,  traduite  en  «  moedertaal  ».  Ceux-ci  acceptèrent  avec 
joie;  l'Ile  vierge  devint  Édénie;  elle  trouva  à  Anvers  les  meilleurs  interprètes 
du  théâtre,  une  mise  en  scène  soignée,  de  très  beaux  décors,  un  orchestre  de 
premier  ordre,  sous  la  direction  d'un  chef  de  grand  talent,  M.  Schrey;  et, 
ainsi  présentée,  elle  a  remporté,  devant  un  public  enthousiaste,  un  véritable 
triomphe. 

C'est  assurément  une  des  ii'uvres  les  plus  marquantes,  les  plus  belles,  que 
la  scène  lyrique  ait  produites  en  ces  dernières  années,  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment en  Belgique,  mais  en  France  même,  par  l'élévation  du  style,  la  noblesse 
de  l'in.'ipiralion  et  la  somptuosité  de  la  forme.  Poème  et  partition  se  lient 
étroitement  dans  un  ensemble  à  la  fois  plein  de  grandeur  et  plein  d'émotion. 

Le  poème  nous  transporte  dans  une  ile  de  rêve,  Edénie,  »  l'Ile  Vierge  »,  où 
le  patriarche-roi  Barba  veut  faire  régner  la  félicité  idéale.  Il  a  chassé  de  l'ile 
son  frère  inceste  Rupert,  dont  il  élève  la  fille,  Elée,  fruit  du  crime,  à  son 
foyer  avec  ses  deux  propres  filles,  Hylelte  et  Florie,  et  son  fils  Sylvan.  Ceux- 
ci  ignorent  le  secret  de  la  naissance  d'Elée  jusqu'au  jour  où  Rupert  le  maudit, 
symbolisant  ici  les  tares  hérédKaires  des  races  antiques,  revient  tout  à  coup 
et  réclame  à  Barba  son  enfant.  Barba  reste  inexorable,  et  Rupert  continue  à 
errer,  remplissant  les  forêts  de  l'écho  de  ses  plaintes.  Un  jour  où  Elée  confie 
à  Sylvan  sa  peine,  les  cris  du  maudit  les  surprennent.  Le  jeune  homme, 
croyant  entendre  l'appel  d'un  malheureux,  s'élance  pour  le  secourir,  et  Rupert 
lui  confie  le  secret  de  sa  douleur.  Elée,  qui  a  tout  entendu,  s'en  va  vers  lui  et 
le  suit  dans  les  ténèbres  de  la  forêt. 

La  demeure  du  roi  Barba  est  triste  depuis  qu'Elée  s'en  est  allée.  Le  vieillard 
se  demande  si  c'est  la  loi  de  l'humanité  que  nul  n'échappe  à  la  douleur.  Il 
avait  fait  de  cette  ile  un  asile  d'innocence  et  de  joie  et  voici  que  la  fatalité 
reprend  ses  droits,  puisqu'il  n'a  pu  garder  Elée  auprès  de  lui.  Tandis  qu'il  se 
désespère  parait  un  être  étrange,  l'annonciateur,  qui  lui  annonce  le  triomphe 
prochain.  L'Edénie  ne  peut  mourir.  Elée  accomplit  une  œuvre  de  rédemption. 
Elle  a  délivré  Rupert  des  anciens  maléfices.  Et  c'est  Sylvan  lui-même  qui  s'en 
ira  la  chercher  et  la  ramènera  auprès  de  Barba  et  des  siens. 

Dans  ce  conte  légendaire,  héroïque  et  tendre,  à  la  fois  très  philosophique  et 
très  humain,  et  qui  peut  être  considéré,  après  le  mythe  des  dieux  atroces  et 
sanglants,  comme  une  sorte  de  mythe  des  dieux  réconciliés,  M.  Léon  Du  Bois 
a  écrit  une  partition  d'un  profond  sentiment  poétique  :  son  orchestre,  de  sono- 
rité très  wagnérienne,  mais  d'allure  très  libre  et  très  personnelle  cependant, 
est  un  enchantement.  Et  toute  l'œuvre,  d'une  «  tenue  »  admirable,  est  cons- 
truite et  «  composée  »  avec  une  maîtrise,  une  variété  de  coloris  et  une  abon- 
dance mélodique  tout  à  fait  remarquables. 

Il  est  à  présumer  que  le  drame  lyrique  de  MM.  Lemonnier  et  Du  Bois,  si 
injusiement  écarté  par  le  jury  d'Ostende,  ne  bornera  pas  sa  carrière  aux  repré- 
sentations, forcément  restreintes,  de  l'Opéra-Flamand.  Il  n'est  pas  possible 
qu'une  œuvre  de  cette  valeur  reste  ignorée  du  grand  public.  L.  S. 

—  De  Bruxelles,  par  dépêche.  "Vif  succès  pour  la  Farce  du  Cuvier,  l'œuvre 
fine  et  délicate  composée  par  Gabriel  Dupont  sur  le  très  plaisant  livret  de 
Maurice  Lena.  Public  énormément  amusé.  Interprétation  excellente  avec 
M.  Ponzio.  tout  à  fait  remarquable.  M"'"  Claire  Friche,  artiste  de  haute  valeur, 
très  gaie,  et  M''^  Symiane,  joliment  délurée.  M.  Otto  Lohse  a  conduit  en  grand 
chef  d'orchestre  la  partition  merveilleusement  orchestrée  de  Gabriel  Dupont. 
Mise  en  scène  vivante  et  charmante. 

—  A  l'Opéra  de  Vienne,  un  drame  lyrique  nouveau  en  un  acte,  Aphrodite, 
paroles  de  M.  Ilans  LiebstOckl,  musique  de  M.  Max  d'Oberleithner,  vient 
d'avoir  sa  première  représentation  avec  une  heureuse  réussite.  Le  compositeur 
avait  fait  représenter  en  octobre  1908,  au  Théâtre-Municipal  de  Magdehourg, 
un  opéra  en  trois  actes,  l'Abbé  Mouret,  d'après  le  roman  d'Emile  Zola,  la  Faute 
de  l'abbé  Mouret. 

—  De  Vienne  :  Le  traité  qui  lie  M.  Karl  Burrian  à  l'Opéra  de  la  Cour  de 
Vienne  est  signé.  Le  célèbre  ténor  est  engagé  pour  six  ans.  Il  débutera  la 
saison  prochaine  et  ne  pourra  plus  chanter,  à  l'expiration  de  ses  engagements 
américains,  ailleurs  qu'à  l'Opéra  de  la  Cour  de  Vienne.  Le  comte  Seebach, 
iniendant  général  des  théâtres  de  la  Cour  de  Dresde,  a  déjà  fait  lever  le 
boycottage  dont  M.  Burrian  se  trouvait  frappé  à  la  suite  de  sa  rupture  d'enga- 
gement. Le  directeur  de  l'Opéra  de  la  Cour,  M.  Grégor,  est  également  sur  le 
point  de  signer  un  traité  avec  la  célèbre  cantatrice  M™=  Frida  Hempel. 

—  Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Henri  ZôUner,  Tziganes,  d'après  une  nouvelle 
de  Gorki,  a  eu  sa  première  représentation  le  IS  mars  dernier,  au  théâtre  de 
Stuttgart,  et  n'a  reçu  qu'un  accueil  réservé. 

—  Un  essai  d'audition  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de  Bach  a  été  tenté 
à  Munich,  dans  l'église  Saint-Luc,  le  21  mars.  Il  s'agissait  de  se  rapprocher 
le  plus  possible  des  conditions  originaires  d'interprétation  de  ce  grand 
ouvrage.  Dans  cet  ordre  d'idées  l'on  s'est  efforcé  de  réaliser  les  sonorités 
orchestrales  bien  différentes  des  nôtres  que  put  concevoir  Bach  avec  des 
violons  en  si  petit  nombre  que  les  flûtes  et  les  hautbois  pouvaient  lutter  victo- 
rieusement avec  eux.  De  même  pour  les  chœurs.  Au  lieu  de  les  employer  en 
grandes  masses,  on  les  composa  d'un  petit  nombre  d'excellents  solistes,  pour 
leur  donner  plus  de  souplesse  et  une  plus  pénétrante  acuité  d'expression. 
Rappelons  que  c'est  depuis  18"20  seulement  que  la  Passion  selon  saint  Malhieu, 
dirigée  par  Mendeissohn  à  Leipzig,  a  pris  dans  le  inonde  musical  celto  place 
éminente   qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Sur  ce   qtii   concorno   celte 


94 


LE  MÉNESTREL 


grande  œuvre,  et  l'esthétique  de  Bacli  en  général,  rien  n'est  plus  instructif 
que  le  livre  de  M.  ScUweitzer,  avec  préface  de  Widor,  J.-S.  Bach,  le  mmicien- 
poUe. 

—  De  Berlin  :  Il  se  confirme  que  les  autorités  allemandes  vont  prendre  des 
mesures  pour  protéger  le  théâtre  contre  l'envahissement  des  cinématographes. 
La  première  mesure  consistera  à  assimiler  les  cinématographes  aux  entre- 
prises de  théâtre  lyrique  ou  dramatique  et  de  théâtres  de  variétés  dont  les 
directeurs  sont  ohligés,  avant  d'ouvrir  leurs  portes,  de  solliciter  une  autorisa- 
tion des  pouvoirs  publies.  Cette  mesure  permettra  aux  autorités  d'en  limiter  le 
nombre.  L'Association  dramatique  allemande  a  réuni  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  prouver  que  les  cinématographes  innombrables,  précisément  parce 
que  leurs  fondateurs  n'ont  pas  eu  besoin  jusqu'à  présent  de  demander  une 
concession,  nuisent  considérablement,  en  province  surtout,  à  toutes  les  entre- 
prises artistiques.  La  seconde  mesure  est  due  à  l'initiative  du  gouvernement 
saxon,  qui  voudrait  opposer  une  digue  à  l'envahissement  des  films  immoraux 
et  même  obscènes.  Elle  consistera  dans  la  création  d'une  seule  et  unique  cen- 
sure cinématographique  pour  tout  l'empire.  Jusqu'à  présent  la  censure  des 
films  était  exercée,  très  i'ouvent  d'une  façon  insuffisante,  par  les  polices 
locales.  Les  gouvernements  de  la  plupart  des  pays  de  l'empire  paraissent  favo- 
rables à  l'adoption  de  ces  deux  mesures. 

—  A  la  grande  salle  de  concerts  de  GOrlitz,  sous  la  direction  de  M.  Oscar 
Jùttner,  directeur  de  la  musique  et  de  l'orchestre  symphonique  de  la  ville,  a 
été  supérieurement  exécutée  l'ouverture  grandiose  et  dramatique  AeRoiiiii.  Le 
nouveau  chef-d'œuvre  du  maitre  Massenet  a  eu  un  succès  éclatant. 

—  Le  duc  de  Meiningen  avait  engagé  à  titre  provisoire  M.  Max  Reger  pour 
remplir  à  sa  Cour  les  fonctions  de  maitre  de  chapelle.  La  période  d'essai,  dont 
la  durée  avait  été  fixée  d'aiance,  est  encore  loin  d'être  terminée,  mais  le  duc 
a  décidé  de  la  considérer  comme  finie  le  18  mars  dernier,  et  il  s'attache  à  titre 
définitif  M.  Max  Reger  comme  kapellmeister,  se  réservant  de  lui  accorder 
bientôt  de  nouvelles  distinctions. 

—  La  ville  de  Mulhouse,  qui,  au  point  de  vue  musical,  est  devenue  un 
véritable  centre  artistique,  grâce,  entre  autres,  aux  efforts  incessants  de  la 
chorale  Concordia  et  de  la  Société  orchcsirale.  toutes  deu.x  dirigées  par  M.  Jacques 
Ehrhardt,  un  musicien  de  premier  ordre,  vient  d'avoir  deux  auditions  musi- 
cales tout  particulièrement  intéressantes.  La  première,  organisée  par  la 
«  Concordia  »,  était  consacrée  aux  Béatiludes,  de  César  Franck,  avec  le  concours, 
comme  solistes,  de  MM.  Plamondon,  Reder  et  E.  Martin,  de  Paris.  Succès 
complet  pour  cette  manifestation  artistique,  puis  succès  complet  aussi  pour  le 
concert  suivant,  où  son  chœur  mixte  a  fait  connaître  et  apprécier  plusieurs 
compositions  de  M.  Ehrhardt  lui-même,  et  où  son  chœur  d'hommes  a  fait 
impression  en  chantant  Pairie,  du  regretté  Joseph  Ileyberger.  Himancbe  dernier, 
grand  empressement  du  public  musical  de  Mulhouse  et  des  environs,  à  l'au- 
dition, la  première  à  Mulhouse,  de  la  l'assiun  selon  suint  Matliieu,  de 
J.-S.  Bach,  donnée,  à  l'église  réformée,  par  le  chœur  mixte  de  M.  Max 
Schlochow,  avec  le  concours  du  chœur  mixte  de  l'église  protestante  de 
Guebwiller,  de  M.  A.  Stern,  organiste  de  la  paroisse  mulhousienne,  de 
l'orchestre  du  théâtre  de  Mulhouse,  et  puis  du  concours,  pour  les  soli  de  chant, 
de  M""  Olga  Pétri,  soprano,  de  Dresde,  M'"  Maria  Philippi,  alto,  de  Bâlo^ 
MM.  Georges  Walter,  ténor,  de  Berlin,  P.  Deuisch,  basse,  de  Berlin,  et 
Alfred  Waas,  basse,  de  Nancy.  Le  chœur  mixte  et  le  chœur  de  garçons 
formaient  ensemble  un  effectif  de  près  de  trois  cents  chanteurs.  Très 
énergiquement  guidée  par  M.  Schlochow,  la  masse  chorale  et  instrumentale, 
bien  soutenue  à  l'orgue  par  M.  Stern,  a  parfaitement  interprété  le  chef-d'œuvre 
de  J.-S.  Bach.  Cette  audition  de  la  Maltliaus-Passinn  marque  une  date  glorieuse 
dans  la  carrière  musicale  de  la  «  Société  de  chant  sacré  »  de  Mulhouse,  qui,  à 
cette  occasion,  a  célébré  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 

A.  Oberdoerffeb. 

—  Une  artiste  charmante,  cantatrice  dramatique  d'un  remarquable  talent, 
Mme  Marie  Dolina,  qui,  la  première,  nous  a  familiarisés  à  Paris  avec  la  musique 
russe  encore  ignorée  de  nous,  tandis  qu'en  Russie  elle  s'efforçait  avec  succès 
de  faire  connaître  et  de  répandre  les  œuvres  de  nos  musiciens  français,  vient 
d'être,  à  Saint-Pétersbourg,  l'objet  d'une  manifestation  éclatante  à  l'occasion 
du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  début  à  l'Opéra-Impérial.  C'est  dans 
la  grande  salle  du  Conservatoire,  absolument  comble  et  où  se  pressait  toute 
la  haute  société  mondaine  et  artistique,  qu'a  eu  lieu  cette  intéressante  solen- 
nité. Entourée  de  ses  excellents  camarades  de  l'Opéra  russe,  M°"^=  Tscherkas- 
skaja  et  Kovalenko,  MM.  Bolchakoff,  Smirnoff,  Bossé,  avec  les  chœurs  excel- 
lents, M"'°  Dolina  s'est  montrée  dans  le  3'  acte  de  Rousslan  et  LudmiUa,  le 
3'  acte  de  Sneyomolchlm  et  le  4"  acte  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  où,  pour  la 
iSO"  fois,  elle  jouait  le  joli  rôle  de  Vania,  qui  fut  toujours  un  de  ses  triomphes. 
Ce  fut  pour  la  gracieuse  artiste  une  soirée  absolument  triomphale,  dont  elle 
gardera  longtemps  le  souvenir  et  dont  nos  musiciens  français,  qu'elle  a  tant 
contribué  à  faire  connaître  en  son  pays,  ne  peuvent  que  se  réjouir  en  la 
félicitant. 

— ■  Dans  la  cérémonie  funèbre  qui  eut  lieu  au  Panthéon,  à  Rome,  à  la 
mémoire  du  roi  Umberto,  et  qui  faillit  coûter  la  vie  à  son  fils,  le  jeune  roi 
Victor-Emmanuel,  on  a  exécuté,  par  les  soins  et  sous  la  direction  du  maestro 
Giovani  Tebaldini,  une  messe  d'un  ancien  mailre  italien,  Vincenzo  Pellegrini, 
qui  fut,  dit-OQ,  un  des  meilleurs  disciples  de  l'école  de  Palestrina.  NéàPesaro 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  ce  Pellegrini,  dont  le  talent  était 


remarquable,  devint  maitre  de  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan,  ce  qu 
indique  sa  très  réelle  valeur.  On  constate  dans  ses  compositions  nombreuses, 
qui  consistent  en  messes,  motets,  madrigaux  et  chansons,  une  rare  pureté  de 
style  et  une  grande  fraîcheur  d'inspiration.  On  loue  fort  justement  M.  Tebal- 
dini d'avoir  tiré  de  l'oubli  cette  messe  fort  intéressante,  qu'il  avait  mise  lui- 
même  en  partition  et  dont  l'exécution  fut  de  tout  point  remarquable. 

—  A  Rome,  le  cardinal  vicaire  a  publié,  par  ordre  du  pape,  un  long  règle- 
ment destiné  à  augmenter  l'action  nécessaire  pour  la  restauration  de  la 
musique  sacrée  et  à  compléter  pratiquement  le  molu  proprio  donné  par  Pie  X 
le  22  novembre  19113.  Ce  règlement  observe  que  la  véritable  tradition  ecclé- 
siastique du  chant  religieux  et  de  la  musique  sacrée  est  que  l'entière  assem- 
blée des  fidèles  prenne  part  et  s'associe  avec  le  chant  aux  cérémonies  litur- 
giques, en  exécutant  les  parties  du  texte  qui  sont  assignées  au  chœur,  tandis 
qu'une  spéciale  sriiola  cantorum  propose  les  autres  parties  de  ce  texte  qui  sont 
plus  riches  en  mélodies  et  qui  lui  sont  spécialement  réservées.  Dans  ce  but, 
le  clergé  s'efforcera  de  former  une  .st7iotacfm(oruH(  pour  les  enfants  jusque  dans 
les  plus  modestes  églises  de  campagne.  Les  divers  articles  du  nouveau  règle- 
ment sont  destinés  à  fixer  les  conditions  nécessaires  pour  le  bon  fonctionne- 
ment de  la  nouvelle  organisation  et  tous  les  points  de  détail  qui  pourraient 
donner  lieu  à  erreur  ou  à  omission. 

—  De  Monte-Carlo  :  L'Opéra  vient  de  donner  la  première  représentation  de 
l'Épreuve  dernière,  mystère  en  quatre  tableaux  de  M"'"  Maria  Star,  musique  de 
M.  Emile  Nerini.  La  partition  nouvelle  du  jeune  compositeur,  très  claire, 
dont  les  plus  grandes  qualités  semblent  être  l'agrément  et  l'amabilité,  a  été 
fort  applaudie  ainsi  que  ses  excellents  interprètes,  MM"'^''  de  Hidalgo,  Bailac, 
MM.  Roupselière  et  Allard. 

—  Partitions  de  Ilaendel  aux  enchères.  Lorsque  l'auteur  du  Messie  et  de 
tant  d'oratorios  célèbres,  sans  compter  les  opéras  et  la  musique  de  chambre, 
vivait  en  Angleterre  comme  compositeur  de  la  Cour  sous  le  règne  du  roi 
Georges  H,  beaucoup  de  ses  partitions  manuscrites  furent  déposées  au  château 
de  Buckingham,  d'où  elles  passèrent  plus  tard  au  British  Muséum.  Mais  les 
érudits  savent,  depuis  déjà  longtemps,  qu'une  collection  précieuse  et  impor- 
tante de  partitions  originales  des  œuvres  de  Haendel,  copiées  par  Johann 
Christophe  Smith,  se  trouve  en  la  possession  de  la  famille  Granville.  Cette 
collection  sera  mise  aux  enchères  à  Londres  le  29  mars  prochain.  Elle  a  été 
autrefois  rassemblée  par  un  amateur  nommé  Bernard  Granville,  frère  d'une 
dame  Delany,  qui  fut  la  correspondante  de  l'écrivain  des  Voilages  de  Gulliver, 
Janathan  Swift.  Ce  Granville  fut  un  ami  de  Haendel,  et,  depuis  sa  mort,  les 
manuscrits  sont  restés  dans  sa  famille.  Ce  sont  ceux  des  ouvrages  suivants. 
Opéras  :  Admeto,  Alessandro,  Amadigi,  Ariodanle,  Deidamia,  Giulio  Cesare, 
Imencu,  Lotario,  OUoue,  Riccardo,  Rinaldo,  Rodelinda,  Scipione,  Siroe  Tamerlano, 
Teseo;  oratorios  et  cantates  :  Acis  and  Galatea,  l'Allégro  ed  il  Pensierosn,  Ataliah, 
Deborali,  Esther,  Israël  en  Egypte,  Joseph,  le  Messie,  Samson,  Saiil,  il  Trionfo  del 
Tempo  ;  musique  d'église  :  quatre  volumes  de  Motets,  Jubilate,  Te  Deum  ;  mu- 
sique de  chambre  :  une  série  de  cantates,  des  duos,  des  concertos  pour  orgue 
et  pour  divers  instruments  et  nombre  de  petites  compositions.  Ces  partitions 
présentent  un  intérêt  tout  particulier  parce  qu'elles  renferment  des  modifica- 
tions ou  changements  faits  après  l'achèvement  d.'s  autographes  originaux  et 
doivent,  par  suite,  être  considérées  comme  la  version  définitive.  Dans  le  Messie, 
par  exemple,  l'air  0  toi  qui  viens  vers  ce  peuple  fidèle,  est  écrit  pour  contralto, 
tandis  que  dans  l'autographe  primitif  il  était  attribué  à  une  voix  de  basse.  De 
même,  le  ravissant  duo  pour  soprano  et  contralto.  Il  garde  ses  ouailles,  était 
originairement  noté  pour  une  seule  voix  de  soprano.  D'autre  part,  la  collection 
Granville  renferme  l'autographe  d'un  trio.  Se  tu  non  lasci  amore,  portant  sur 
la  dernière  page  la  signature  et  mention  :  G.  I*".  Hendel,  il  12  di  Luglio,  1708, 
Napoli.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  ici  à  propos  du  changement  d'orthographe, 
qu'en  Italie  Haendel  écrivait  son  nom  comme  le  porte  la  signature  apposée  à 
la  fin  du  trio.  La  collection  Granville  facilitera  peut-être  la  revision  de  cer- 
taines éditions  des  ouvrages  si  nombreux  d'Haendel.  Celles  que  l'on  a  considé- 
rées comme  les  meilleures  sont  souvent  défectueuses  sous  certains  rapports, 
et  parfois  des  mains  étrangères  y  ont  introduit  des  changements.  Mozart  lui- 
même  a  ajouté  des  instruments  à  vent  au  Messie,  et  la  partition,  ainsi  modifiée, 
a  paru  à  Leipzig.  Inutile  d'ajouter  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  il 
existe  de  grandes  éditions  complètes  des  œuvres  de  Haendel.  En  France,  il  y 
a  longtemps  déjà,  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée  fondée  par  Charles  Lamou- 
reux  donna  ses  soins  à  la  publication,  dans  un  format  commode  et  pratique, 
du  Messie,  de  Judas  Macchabée  et  de  la  Fêle  d' Alexandre. 

—  Au  Metropolitan  Opéra  House  de  New-York,  le  Jongleur  de  Noire-Dame 
de  Masseuet  fait  délirer  les  cerveaux  américains.  Les  lignes  suivantes,  publiées 
dans  le  Musical  America,  sont  à  reproduire  à  cause  de  leur  allure  caractéris- 
tique :  «  Quaiitau  Jongleur  de  Notre-Dame,  il  fut  accueilli  avec  le  plus  chaleu- 
reux enthousiasme.  Après  mûre  réllexion,  nous  sommes  portés  à  regarder 
cette  œuvre  comme  la  plus  réussie  de  Massenet.  Il  est  certain  qu'il  n'a  pas 
produit  d'ouvrage  plus  absolument  sincère  et  profond  ;  de  plus  touchant  non 
plus.  Ce  qu'il  y  faut  admirer,  c'est  la  continuité  de  l'inspiration  musicale,  la 
belle  cohésion  et  l'impeccable  harmonie  dans  la  structure.  En  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  ferveur  mystique,  on  pourrait  dire  que  c'est  une  miniature 
de  l'arsifal.  Avec  une  simplicité  vraiment  exquise  et  eu  se  tenant  éloigné  de 
toute  prétentieuse  recherche,  l'ouvrage  remplit  la  condition  que  l'on  demande 
à  la  tragédie,  il  élève  et  ennoblit  les  émotions.  Pour  le  musicien,  la  partition 
est  un  petit  écrin  de  joyaux  enchâssés  d'une  façon  délicate  et  charmante.  Les 
moyens  employés  pour  reproduire  l'atmosphère  de  l'époque  suffiraient  à  faire 
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classer  cet  opéra  parmi  les  pures  créations  du  génie.  La  représentation,  avec 
M""'  Mary  Garden,  MIVI.  Renaud.  DulVanne,  Iluberdeau,  "Warnerj  et  Crabbé, 
a  été  superbe.  La  Légende  de  la  Saiigi'  est  allée  aux  nues.  M.  Gampanini  a 
conduit  supérieurement  l'ouvrage.  » 

—  A  Boston,  le|Wert/ie)-deMassenet  a  reçu  le  plus  chaleureux  accueil.  L'inter- 
prétation, par  -M™»  Maria  Gay  et  Madeleine  d'Oligé,  M1\L  Edmond  Clément, 
Jean  Riddez  et  Léon  Rothier,  avec  M.  Gaplet  comme  chef  d'orchestre,  a  été 
excellente.  Un  journal  écrit  :  «  L'œuvre  est  justement  célèbre,  tout  le  monde 
éprouvera  de  l'émotion  à  l'entendre  à  cause  de  ses  mélodies  inspirées  et  de  la 
beauté  musicale  dans  l'expression  des  sentiments.  Le  troisième  acte  est  vrai- 
ment pathétique.  Quant  à  l'orchestration,  elle  est  délicieuse  le  plus  souvent 
et  d'un  grand  caractère  lorsque  la  situation  le  comporte.  » 

—  Il  se  publie  en  ce  moment,  paraît-il,  à  Mysore  (Indes  anglaises),  une 
revue  anglaise,  qui  donne  la  traduction  du  sanscrit,  en  notation  musicale 
usuelle,  de  très  belles  et  très  intéressantes  mélodies  indiennes  accompagnées 
de  leurs  paroles.  C'est  là  une  contribution  assurément  très  curieuse  et  très 
utile  au  folklore  universel,  qui  permettra  de  se  faire  une  idée  de  la  musique 
populaire  orientale. 

PAI^IS     ET     D  êPAÏ^TEJ¥IE]^TS 

Le  Journal  Officiel  de  lundi  a  publié  le  décret  suivant  concernant  le 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation. 

Article  pitE^riER.  —  Le  nombre  des  mem]:)res  du  Conseil  supérieur  d'enseignement 
du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  (section  des  études  musi- 
cales), nommés  par  le  ministre  et  choisis  en  dehors  du  Conservatoire,  est  porté  de 
quinze  à  seize. 

Art.  '2.  —  L'article  6  du  décret  du  8  octobre  1905  est  remplacé  par  le  suivant  : 

«  Le  personnel  de  la  première  catégorie  comprend  :  1  directeur,  1  secrétaire  géné- 
ral, 1  sous-ohcf  du  secrétariat,  2  commis,  1  bibliothécaire,  1  commis  de  bibliothèque 
ou  sous-hibliothécdire,  1  conservateur  du  musée  instrumental. 

"  Les  gens  de  service  sont  au  nombre  maximum  de  11.  » 

Art.  3.  —  L'article  10  est  remplacé  par  le  suivant  : 

"  Les  traitements  et  classes  du  personnel  de  la  première  catégorie  sont  lixés  ainsi 
qu'il  suit  : 

1)  Directeur, 12. 500  francs. 

»  Secrétaire  général,  de  6.000  à  9.000  francs. 

5'  Sous-chef  du  secrétariat,  de  4.000  à  6.000  francs. 

»  Commis  principal  ou  rédacteur,  de  2.800  à  3.600  francs. 

»  Commis  (commis  du  secrétariat,  commis  de  la  bibliothèque  ou  sous-bibliothé- 
caire), de  1.80U  à  2.400  francs. 

»  Bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  instrumental,  de  1.800  à  3.000  francs. 

1.  Huissier,  de  1.600  à  1.800  francs. 

»  Concierges  et  gardiens,  de  i.20U  il  1.600  francs.  » 

Art.  4.  —  L'article  12  est  remplacé  par  le  suivant  : 

«  L'avancement  a  lieu  soit  au  choix,  soit  à  l'ancienneté  pour  le  personnel  admi- 
nistratif et  enseignant.  L'avancement  au  choix  ne  pourra  être  accordé  qu'après  deux 
années  de  services  dans  la  classe  immédiatement  inférieure,  et  l'avancement  à  l'an- 
cienneté qu'après  trois  années. 

»  Toutefois,  les  rappels  pour  services  militaires  peuvent,  conformément  aux  dispo- 
sitions du  décret  du  11  novembre  1903,  diminuer  cette  période  de  six  mois.  » 

—  M.  P.  Gailhard,  ancien  directeur  de  l'Opéra,  vient  d'être  nommé  membre 
du  Conseil  supérieur  d'enseignement  au  Conservatoire  national  de  musique  et 
de  déclamation  (section  des  études  musicales). 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier.  M.  Pierre 
Decourcelle  n'assistait  pas  à  la  séance  ;  il  est  en  ce  moment  à  Madrid,  délégué 
par  la  commission  pour  étudier  les  conditions  d'une  entente  avec  la  Société 
des  auteurs  espagnols  au  sujet  de  la  perception  des  droits  dans  la  République 
Argentine.  La  commission  a  reçu  une  lettre  du  sénateur,  président  de  la 
Société  des  auteurs  italiens  de  Milan,  qui  se  l'élicite  de  l'entente  cordiale  réa- 
lisée entre  les  deux  Sociétés  pour  la  perception  des  droits  des  auteurs  italiens 
et  français  en  Argentine,  et  qui  remercie  le  président,  M.  Ferrier,  de  la  part 
active  qu'il  a  prise  dans  les  négociations  si  heureusement  terminées.  Cette 
entente  entre  les  deux  Sociétés  est  avantageuse  pour  les  auteurs  des  deux 
pays,  car  elle  facilite  la  rentrée  des  droits  qui  s'opère  par  des  agents  communs, 
en  même  temps  qu'elle  permet  aux  auteurs  français  de  percevoir  leur  pour- 
centage sur  les  représentations  de  pièces  françaises  traduites  en  italien  et 
représentées  par  des  troupes  italiennes  dans  la  grande  république  sud-améri- 
caine. Ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  ladite  entente.  —  La  commission 
entend  ensuite  M.  Gustave  Simon,  délégué  des  héritiers  des  auteurs,  au  sujet 
de  leur  représentation  dans  les  Assemblées  générales  de  la  Société.  On  sait 
que,  comme  les  stagiaires,  les  héritiers  d'auteurs,  qui  se  sont  récemment 
groupés  en  une  Société,  désirent  prendre  part,  sous  certaines  réserves,  aux 
délibérations  des  sociétaires. —  M.  Paul  Ferrier  a  communiqué  à  la  commission 
le  sens  des  déclarations  qu'il  a  faites  el  qu'il  fera  encore  à  la  prochaine  réu- 
nion de  la  commission  interministérielle,  dont  il  fait  partie,  et  qui  est  chargée 
d'étudier  l'abrogation  de  la  loi  de  1866  sur  les  instruments  mécaniques  de 
musique.  Cette  question  est  fort  importante  en  raison  des  intérêts  considéra- 
liles  qui  se  trouvent  en  présence  et  de  l'extension  sans  cesse  grandissante  de 
l'industrie  cinématographique  en  France.  Il  s'agit  de  trouver  un  terrain  d'en- 
tente el  de  sauvegarder  les  droits  des  auteurs  qui  sont  engagés  au  premier  chef 
dans  ce  débat. 

—  A  l'Opéra  ; 

Hier  vendredi,  dans'  le  rùlo  d'Eisa  de  Lolienr/rin  a  dû  débuter  M""  Alys 
Lorraine,  une  jeune  américaine  qui  chanta  on  Angleterre  et  à  l'Opéra  fran- 
çais de  La  Haye. 

MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  mettre  leur  salle  à  la  disposition  de 
l'Association  des  directeurs  de  théâtre   de    Paris   qui   organisent,   pour   le 


dimanche  àS  avril,  une  grande  soirée  de  gala  au   bénéUcc  de   la  souscription 
pour  l'aviation  militaire. 

C'est  vraisemblablement  la  semaine  prochaine,  la  répéiition  est  annoncée 
pour  le  jeudi  28,  que  sera  donnée,  avec  la  reprise  des  Deux  Pigeons  de  M.  André 
Messager,  la  première  du  Cobzar,  drame  lyrique  en  deux  actes  deM"=Vacaresco 
et  de  M.  Paul  Millet,  musique  de  M'"=  Gabrielle  Ferrari,  dont  voici  la  distribu- 
tion : 

Jana  M""  J.  Hatto 

La  Tsigane  Lapeyrette 

Viorica  Duhois-Lauger 

Nedelca  Goulancourt 

Stan  (le  Cobzar)  MM.  Muratore 

Pradea  Koté 

Le  Berger  Nansen 

Danse  :  M""  Aida  Boni  et  M.  Clustinc.  —  Décors  de  MM.  Rochetto  et  Landrin. 

—  A  rOpéra-Gomique,  il  semble  maintenant  que  la  première  nouveauté  qui 
affrontera  les  feux  de  la  rampe  sera  la  Sorciéiv.  Auparavant  nous  aurons  la 
reprise  de  Dnn  Juan,  qu'on  a  répété  cette  semaine  «  à  l'italienne  ».  Le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart  doit  passer  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Spectacle  d'aujourd'hui  samedi  :  le  Pardon  de  Ploêrmel.  Demain  dimanche, 
en  matinée  :  Madame  Butlerfly  et  les  Fugitifs;  en  soirée  :  Carmen. 

—  A  la  Gaîté-Lyrique,  c'est  décidément  M"«  Mérentié  qui  créera  le  prin- 
cipal rôle  de  Nail.  On  sait  de  quel  talent  et  de  quelle  belle  volonté  Et  preuve 
M"=  Mérentié  lors  des  représentations  qu'elle  donna  et  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra- 
Gomique. 

—  D'importantes  fêtes  se  préparent  pour  célébrer  le  deuxième  centenaire  de 
la  naissance  de  Jean-Jacques  Rousseau  (28  juin  1712)  et  l'inauguration  de  son 
monument  au  Panthéon.  Pour  cette  cérémonie,  qui  aura  lieu  sous  la  prési- 
dence du  ministre  de  l'instruction  publique,  le  transept  de  droite  du  monument 
sera  réservé  aux  1.200  choristes  de  la  société  le  «  Chant  choral  »  que  préside 
M.  d'Estournelles  de  Constant,  et  à  '200  exécutants  des  musiques  militaires 
dont  le  concours  sera  demandé  au  ministre  de  la  guerre.  Pour  l'éclat  de  la 
manifestation  musicale  organisée  à  la  mémoire  de  l'auteur  du  Devin  du  village 
et  du  Dictionnaire  de  musique,  des  travaux  importants  vont  être  exécutés  dans 
ce  transept  afin  d'améliorer  l'acoustique  de  l'immense  salle.  Ces  travaux 
consisteront  en  un  vaste  abat-son  en  bois  très  mince  et  décoré  d'étoffes,  qui 
sera  placé  au-dessus  de  l'estrade  de  300  mètres  carrés  où  prendront  place  les 
choristes.  En  dehors  de  trois  discours  qui  seront  prononcées  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  par  M.  Paul  Painlevé,  président  du  comité  initia- 
teur de  la  manifestation,  et  par  un  représentant  de  l'Etat  de  Genève,  patrie  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  le  programme  de  la  cérémonie  comporte,  comme  il 
convient,  une  partie  musicale  importante.  Cette  partie  musicale  comprendra 
la  MaTseiUaise  (avec  l'arrangement  de  Gossec)  chantée  par  les  1.200  choristes 
au  moment  de  l'entrée  du  Président  de  la  République,  la  prière  de  Joseph,  de 
Méhul,  la  Gloire,  grande  composition  de  M.  Saint-Saëns  pour  musiques  d'har- 
monie, chœurs  et  soli,  l'apothéose  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale  de 
Berlioz,  et  enfin  le  chant  triomphal  du  Suid  de  Haendel.  —  Ajoutons  à  ces 
détails  que  des  cérémonies  commémoratives  doivent  être  célébrées  en  même 
temps  dans  la  plupart  des  villes  où  Jean-Jacques  Rousseau  a  séjourné, 
notamment  à  Lyon,  Grenoble,  Besançon,  Montmorency,  etc.,  où  déjà  on  en 
prépare  le  programme. 

—  La  Société  mutuelle  des  Professeurs  du  Conservatoire  national  de  musi- 
que et  de  déclamation  tiendra  son  Assemblée  générale  ordinaire  le  mardi 
26  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  au  Conservatoire,  14,  rue  de  JMadrid  (Salle  des 
Conférences).  Le  Comité  rappelle  à  MM.  les  membres  honoraires  qu'ils  sont 
admis  à  y  assister  avec  voix  consultative. 

—  M"'»  Sarah  Bernhardt,  devant  le  grand  succès  obtenu,  annonce  une  nou- 
velle série  de  représentations  à'Eslher,  de  Racine,  avec  l'importante  musique 
de  M.  Reynaldo  Llahn.  Ces  représentations  auront  lieu,  en  soirée,  les  ven- 
dredi 22  et  samedi  2-3  mars,  mercredi  3  et  jeudi  4  avril,  et,  en  matinée,  le 
dimanche  de  Pdques,  7  avril. 

—  "Voici  le  théâtre  Réjane  qui,  lui  aussi,  va  sacrifier  à  l'opérette  et,  bien 
entendu,  à  l'opérette  étrangère.  Cette  fois,  cependant,  il  ne  s'agit  plus  de 
viennois,  mais  bien  de  belges.  Les  Moulins  qui  chantent,  qui  furent  créés  à 
Bruxelles  et  deviendront  parisiens  au  commencement  d'avril,  sont  pour  le 
poème  de  MM.  Fonson  et  "Wicheler,  les  si  heureux  auteurs  du  Mariage  de 
jU"°  BeuUemans,  et  pour  la  musique  de  M.  Van  Oosl. 

—  On  a  mis  cette  semaine  en  adjudication,  sur  les  terrains  des  Magasins 
Généraux  d'Aubervilliers,  le  fameux  théâtre  ambulant  de  M.  Gémier  qui  fut 
inauguré  au  printemps  dernier  et  dont  on  parla  tant  et  tant,  et  dont  le  succès 
devait  nous  amener  le  Théâtre-Flottant..  Sic  transit. .. 

—  M.  Germain,  qui  fut  la  joie  des  anciennes  Nouveautés,  qui  maintenant 
déchaîne  le  bon  rire  au  Palais-Royal,  vient  de  recevoir  la  médaille  des 
combattants  de  1870.  M.  Germain  était,  en  effet,  clairon  de  mobiles  pendant  la 
guerre  franco-allemande  et  fit  vaillamment  son  devoir. 

—  La  semaine  dernière,  salle  Érard  (et  la  salle  était  comble),  en  faveur  de 
la  mission  médicale  du  D''  Albert  Sohweitzer  au  Congo  français,  délicieux 
concert  organisé  par  les  soins  du  maitro  I.  Philipp,  qui  s'est  fait  ainsi  le  pré- 
cieux collaborateur  d'une  œuvre  très  noblement  humanitaire  et  nationale.  Au 
programme,  tout  un  choix  de  ses  meilleures  élèves,  avec  le  concours  d'un 
orchestre  à  cordes  excellemment  dirigé,  puisque  M.  Paul  Vidal  tenait  la 
baguette  magistrale.  On  n'y  a  pas  moins  goûté  le  compositeur  que  le  chef 
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d'orchestre.  Au  piano,  défilé  de  jeunes  virtuoses  :  M"''*  Morin,  Pennequin  et 
Cofler,  dans  le  concerto  de  Bach  en  ré  mineur  pour  trois  pianos  et  cordes; 
M'"' Guller,  dont  le  jeu  chaque  jour  plus  exquis  a  ravissamment  chanié  de 
vieilles  musiques  (Galuppl,  Couperin,  ¥.  Bach)  et  brillamment  enlevé  le 
scherzo  du  Soni/e  d'une  nuit  d'été;  W^"  Guiomar  Novaès,  applaudie  l'autre 
semaine  chez  Colonne  et  l'un  des  plus  beaux  espoirs,  d('jà,  du  clavier  français, 
dans  le  «  Chant  polonais  »  de  Chopin-Liszt,  la  curieuse  allégresse  du  Wcddinli- 
cake  de  Saint-Saëns,  et  l'harmonieux  caprice  des  Feux  follets  de  son  mailre 
Philipp;  M""  Fourgeaud.  dans  la  ballade  de  M.  Fauré,  qu'elle  a  délaiUée  avec 
un  goût  parfait;  M""^^  Boynet  et  Déroche,  dans  la  12'  rapsodie  de  Liszt  ;  enfin, 
pour  clore  ce  riche  programme,  dans  une  «  Suite  »  de  Reinhold  aux  rythmes 
balancés  et  profonds,  M"'  Lewinsobn,  d'une  technique  très  délicate  et  très 
souple.  M.  L. 

—  Fontainebleau  vient  d'inaugurer  son  nouveau  théâtre.  Construit  juste  en 
face  le  Palais,  élégant  de  lignes  et  de  proportions  et  comprenant  une  grande 
salle  des  fêtes  qui  communique  avec  la  salle  de  spectacle,  l'immeuble  tout 
ballant  neuf  a  été  inauguré  par  deux  soirées  de  gala  au  cours  desquelles  on  a 
donné  Lakiné,  de  Léo  Delibes,  avec  leconcours  de  M"«  Mendès,  de  l'Opéra.  Un 
très  joli  à-propos  en  vers  de  M.  Edouard  Adenis  précédait  le  lever  de  rideau. 

—  De  Rouen.  Le  Théâire  des  Arts  vient  de  donner  la  première  représen- 
tation de  DJordis,  ouvrage  inédit  de  M.  R.  Ghanoine-Davranches,  qui  comple 
de  très  nombreuses  sympathies  dans  notre  ville.  Ce  début  au  théâtre  a  été 
fort  bien  accueilli.  Kxcellente  interprétation  avec  MM.  Roselli,  Baêr,  Crémel, 
jyimcs  Dilson  et  Soyer. 

—  De  Lille  on  nous  signale  le  très  grand  succès  remporté  par  M"=  J.  Robert- 
Thieffry  au  cours  du  récital  de  piano  qu'elle  vient  de  donner  à  la  salle  Man- 
ceL  Au  programme,  des  œuvres  de  Liadow,  Debussy,  Gabriel  Dupont,  Borodine, 
Vincent  d'indy.  Chausson  et  Albeniz.  L'Épigraphe  et  la  Mort  rôde,  de  la  Maison 
dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont,  particulièrement  bien  rendus  par  l'excel- 
lente pianiste,  eurent  les  honneurs  de  la  séance. 

Soirées  et  Co?;CEnTS.  —  .\u  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  à  l'Assemblée 
générale  annuelle  de  l'Association  des  Enfants  de  la  Seine,  brillant  concert  : 
succès  pour  M™"  Mary  Leynard,  de  la  Monnaie,  dans  l'air  du  Cid ,  M.  Barklesse, 
de  la  Gaité-Lyrique,  dans  Ptnic  en  mer  de  L.  Filliaux-Tiger  et  avec  M""  Lucyle 
Panis,  de  l'Opéra,  dans  le  duo  i'IIamlel;  l'Harmonie  de  la  Préfecture  de  la  Seine 
a  joué  le  ballet  des  Eiinnycs...  —  Grand  succès  pour  l'audition  des  élèves 
de  l'éminenle  artiste  et  professeur  de  chant  M""  Marie  Rôz?  .  Dans  des  scènes 
de  Roméo,  de  Rigolelh>  et  de  Werther  on  a  applaudi  M""  Jeanne  Inglis,  Juliette 
pleine  de  charme;  M""  Duniont,  Gilda  il  la  voix  merveilleusement  belle,  voca- 
lisant dans  la  perfection;  M'"  Estève,  Charlotte  ;v  la  voix  chaude  et  dramatique; 
M""  Nina  Marzal  une  délicieuse  Sophie;  M.  Lauchy  un  Roméo  à  la  voix  pleine  de 
charme;  M.  Borel,  dans  le  rôle  du  Duc  de  ïiiqoletto.  a  fait  preuve  de  tempérament 
dramatique;  M.  Carlo  Sébastien  dans  le  rôle  de  ^^erther  a  fait  applaudir  une  voix 
superbe  de  fort  ténor.  N'oublions  pas  l'excellent  baryton  Jacques  Deprat  qui 
prêta  son  concoui's  dans  le  rôle  du  bouffon  de  Verdi  et  fut  chaleureusement  lappelé 
avec  ses  partenaires.  M.  Balbis  du  Conservatoire  tenait  le  piano  d'accompagnement 
avec  grand  talent.  —  Ce  sont  les  œuvres  de  M.  Paul  Rougnon  qui  faisaient  les  frais 
de  la  dernière  matinée  donnée  par  M""^'  Mo?!Iinger-Maréchal,  et  parmi  tant  de  pages 


charmâmes,  il  convient  de  signaler  tout  parlicnlièremeni  Butler'uw  (M"-  0.  V.)' 
Valse  joyeuse  (M.  P.  M.),  Sérénade  tendre  (M""  M.  H.)  et  Astre  des  nuits  (M""  J.Piot).  — 
M"'8  Péraldi  vient  de  faire  entendre  quelques  élèves  de  piano  et  de  chant.  M""  S.  et 
M. 'R.  L.  (Marche  des  Bébés,  Trojelli),  M.  U.  A.  (Idijlte  d'un  jjnde,  Maurice  Pesse), 
M""  A,  D.  (Souvenir  de  Naples,  Carman),  M""  S.  B.  (air  de  Grisétidis,  Masseneti, 
M""  L.  B.  (Au  Hasard  de  Ut  Vabe,  Landry),  M"'  L.  L.  (Mai,  R.  Hahn),  M"'  F.  M. 
(.Jeunesse,  Maurice  Pes^e),  M""  A.  G.  (Impromptu,  Filiaux-Tiger),  tt  les  chœurs  dans 
la  C/iansonctes /'ces  de  Paul  Vidal  ont  notamment  prouvé  le  soin  de  l'enseignement 
de  M"'"  Péraldi.  En  intermèdes  on  a  vivement  applaudi  le  violoncelliste  Chazals  et  la 
harpiste  Suzanne  Cardon  dans  le  Ctair  de  lune  de  Werther  de  Massenet,  la  même  har- 
piste avec  le  violoniste  L.  Bouyer  dans  la  J/crf/ta/ioH  de  r/i«ïs  également  de  Mas- 
senet  et  M""  M.  Bakkers  dans  l'air  des  Clochettes  de  Lakmé  àe  Delibes.—  Salle 
Pieyel,  très  bonne  audition  d'une  partie  des  élèves  de  M""  Jeanne  Monlol.  Du  pro- 
gramme très  copieu.x,  il  faut  mettre  hors  page  les  exécutions  de  t'armi  /c  lluiui  et  la 
rosée  de  Paul  Rougnon  (M""  B.  D.),  Chœur  et  Danse  des  Lutins  de  'lli,  ImiIkik  M"  Ch. 
P.  de  la  V.),  Danse  de  Colombine  de  Ad.  David  (M"=  G.  T.),  Partie  d'nli,,-  dr  .Massi-net- 
Périlhou  (M"' JI.  M.),  Buyaletle  de  Rougnon  (M."' U,  Ij.),  Petites  l/sifes  de  Dubois 
(M"°  A.  L  ),  Valse  des  heures  de  Coppélia,  à  2  pianos,  de  Delibes  (M""  M.  G.  etll.  F.), 
Valse  du  pas  des  fleurs  de  Delibes  (M"«  M.  M.),  Soir  d'été  de  Pugno  (M""  M.  G.),  Soir 
d'hiver  de  Pugno  (M""  M.  S.),  et  Chanson  d'été  de  Rougnon  (M"«  A.  B.i.  En  intermède, 
M""  Fouché  a  été  fort  applaudie  après  avoir  chanté  les  larmes  de  llerWier  do  Mas- 
senet  et  le  Nil  de  Leroux.—  Au  concert  qu'elle  vient  do  donner,  salle  des  Annales,  la 
charmante  violonisle  M""  Cécile  Solas  a  recueilli  de  nombreux  otmérilésbravos  avec 
les  Airs  bohémiens  d'Ernest  Moret.  M-'  Meilot-Joubert,  qui  lui  prêtait  son  concours, 
a,  une  fois  de  plus,  triomphé  avec  Sonnez  les  nmtinesde  Georges  ilii-. 

Couns  ET  Leçons.  —  M"'  ICutscherra,  répond antau  vœu  do  nombreuxjeunes  artistes 
ouvrira  chez  elle,  21,  rue  de  Mi-omesnil,  des  cours  permettant  aux  chauteurs  d'attein- 
dre au  perf-ctionnoment  vocal  pourl'interprétation  des  lieder,  d.i  répertoire  d'opéra, 
et  do  l'étude  spéciale  dos  mai'ros,  dans  leur  langue  originale.  Parmi  les  candidats, 
un  certain  nombre  d'élèves  ayant  témoigné  d'aptitudes  spéciales  seront  admises  gra- 
tuitement il  ces  COUTS. 


N  É  C  f{  O  11  O  G  I E 

A  Koenig-ihsrg  vient  de  mourir  le  professeur  et  compositeur  Robert 
Schwalm.  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Né  à  Erfurt  le  6  décembre  184b,  il  fit 
ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  Leipzig  et  dirigea  des  sociélés  cho- 
rales à  partir  de  sa  vingt-cinquième  année,  à  Elbing  d'abord,  eiisuite  à  Kœ- 
nigsberg,  où  il  s'établit  comme  professeur.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
chœurs  pour  voix  d'hommes,  dont  quelques-uns  avec  orchestre,  un  opéra, 
Eloge  des  femmes,  un  oratorio,  le  Jeune  Homme  de  Nain,  une  sérénade  pour 
orchestre,  des  lieder  et  quelques  pièces  de  musique  de  chambre. 


Heugel,  direeleur-gérant. 


Vient  de  paraître  : 

Chez  Dundilly  (Hayet)  :  L'Épreuve  dernière,  mystère  en  3  parties  et  4  tableaux,  de 
M"'  Maria  Star,  musique  de  M.  Emile  Ne  ini,  représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo, 
partition  piano  et  chant  (12  francs). 

Chez  E.  Fasquelle:  Coeurs  inconnus,  roman,  de  Henri  Amie  {3fr.  60). 


En  vente  ATJ   MÉNESTREL,   2  bis,  rue  "Vivienne,   HEUGEL  et  C'",  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 


UR 


THÉBTlîE-IÎOYflli 
DE    UR    IVIOrlflfllE 


DU  Qumm^ 


Deux  actes  de   MAURICE   LENA 

musiq'ue  de 

GABEIEL   DUPONT 


THÉflTHE-HOYfllt 
DE    lifl    MONrlRIE 


BÎ^TJîiEIiIiES 


Partition  piam  et  chant,  net  :  12  francs.  —  Livret,  net  :  1  franc. 


BROJ^EIiIiES 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  ET  PIANO 


AIR  DE  PERMETTE  : /('SUS,  regarde  «n  peu /n  cojnmère  (S.) -2     »  TRIO  DU  RÈGLEMENT  :  Artic/e  prmier,  ((  es*  cour(  (S.,  M.-S.,  B.)    ....     3  SO 

ARIOSO  DE  DAME  JAQUETTE  :  Je  sais  que  ma  tendresse  (M.-S.) 1  7o  VIEILLE  CHANSON,  à  2  voix  :  Ce  vieux  bonnet  à  triste  mèche  (S.,  M. -S.)  .    .     1  7S 

DUO  (Périnette,  Jaquinot)  :  Quand  la  baclielette  s'en  va-t-au  bois  (S.-B.)  net  ....     3  50 


OUVERTURE 

Piano  solo 3     » 

Partition  d'orchestie S     » 

Parties  séparées  d'orchestie • Ib     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1  50 


INTERMÈDE    PASTORAL 

Piano  solo 2  SO 

Partition  d'orchestre 6     » 

Parties  séparées  d'orchestre 12     » 

Chaque  partie  supplémentaire 1     n 


N.-B.  —  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  représentation,  location  de  la  partitioa  et  des  parties  d'orchestre,  de  la  mise  en  scène  des  dessins  et  des  décors  et  costumes, 
s'adresser  exclusivement  à  MM.  HEUGEL  et  C'",  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


4227.  —  78^  ANNÉE.  —  IV  13. 


Samedi  30  Mars  i9i2. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'»,  rue  Tivieune,  Paris,  u-m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Humépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉjVTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  liamépo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6«,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-pôste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste  en  sus. 


SO]VHVIfl.If{E-TEXTE 


I.  «  Ma  Vie  »,  de  Richard  "Wagner  (12''  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine   Ihéàtrale 
Bruxelles,  H.  M.;  première  représentation  à' Agnès,  dame  galante^  d.\i\  Bouffes-Pai-isiens 
Loncerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

INTERMÈDE     PASTORAL 

de  la  Farce  du  Cuvier  de  Gadhiel  Dupont,  poème  de  Maurice  Lena,  qu'on 
vient  de  représenter  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  —  Suivra 
immédiatement  Vlnlennède,  n"  i  d'Agnès,  dame  galante,  musique  d'HENnv 
Fi-vRiER  pour  la  comédie  d'HENRi  Gain  et  Louis  Païen,  représentée  aux 
Bouffes-Parisiens. 


jiremière  l'eprésentalion  de  /'/  Farce  du  Cuvier  au  Tliéàli-e-Roval  de  la  Monnaie  de 
Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  Kevue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

VIEILLE    CHANSON    «   2  voix 

chantée  par  M°'"  Symiane  et  M.  PoNzio  dans  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel 
Dupont,  poème  de  Maurice  Lena,  qu'on  vient  de  représenter  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles.  —  Suivra  immédiatement  l'Air  de  Périnelte  :  «  Jésus, 
regarde  un  peu  la  commère  Alisonl  n  chs,alé  dans  le  même  opéra  par  M""^  Symiane. 


IVIfl  VIE   »,    DE    t^ICHAt^D    UlAGI^Ef^ 


Ce  sont  les  beaux  jours  que  cette  histoire  a  évoaués.  Ils  furent 
rares  et  ils  ont  été  suivis,  nous  le 
savons  déjà,  par  des  jours  som- 
bres. Nous  nous  sommes  arrêtés 
au  moment  oij  l'orage  était  près 
d'éclater  :  reprenons  le  récit  au 
commencement  de  cette  péripétie 
qui  ne  va  pas  tarder  à  devenir 
vraiment  tragique. 

Nous  connaissons  assez  Wagner 
par  les  trente-cinq  années  durant 
lesquelles  nous  l'avons  suivi  dans 
l'in Limité  de  sa  vie  pour  savoir 
qu'il  n'était  pas  homme  à  se  plier 
sans  murmure  à  la  contrainte, 
quelle  qu'elle  fut.  Et  ce  n'était 
pas  seulement  en  tant  qu'artiste 
qu'il  protestait  contre  toute  obli- 
gation susceptible  d'attenter  à  son 
indépendance.  Il  y  a  une  harmo- 
nie parfaite  entre  toutes  ses  idées. 
Réformateur  dans  son  art,  il  rêvai  I 
aussi  la  réforme  en  matière  so- 
ciale. Il  était,  avons-nous  dit,  pai- 
essence  un  révolté.  Il  ne  cessu 
pas  de  l'être.  Les  événements  qui 
vont  suivre  lui  fourniront  l'occa- 
sion de  se  montrer  à  l'œuvre. 

Le  récit  qu'il  en  donne,  sans 
le  moindre  apprêt,  est,  dès  les 
premières  lignes,  du  caractère  le 
plus  frappant. 

En  février  1848,  sa  mère  mou- 
rut. Elle  avait  passé  une  vieillesse   tranquille  chez  un  de  ses 
gendres,  à  Leipzig,  et  avait  eu,  à  ses  derniers  moments,  une 


sorte  de  transfiguration  et  d'extase  suprême  dont  le  souvenir  ne 
fut  peut-être  pas  étranger  à  la 
conception  de  la  mort  d'Iseult. 
Après  l'enterrement,  Wagner  re- 
vint du  cimetière  en  compagnie 
de  son  vieil  ami  Laube,  qui,  lui, 
avait  fait  depuis  longtemps  con- 
naissance avec  les  prisons  prus- 
siennes pour  délit  d'opinion. 
«  Nous  pûmes  enfin,  dit-il,  nous 
communiquer  nos  sentiments  sur 
l'oppression  qui  pesait  sur  le 
pays,  et  qui  étouffait  à  notre  avis 
toute  aspiration  élevée  en  favo- 
risant la  tendance  de  l'époque 
vers  la  bourbe  et  les  futilités.  » 
Puis  il  revint  solitairement  à 
Dresde  et  y  reprit  sa  chaîne. 

Quelques  jours  après  cette 
journée  funèbre,  Wagner  apprit 
que  la  révolution  s'était  faite  en 
France. 

La  répercussion  de  cet  événe- 
ment politique  fut  considérable 
en  Allemagne.  L'opinion  publique 
en  fut  soulevée.  Pour  la  calmer 
en  lui  donnant  un  semblant  de 
satisfaction  momentanée,  les  gou- 
vernements firent  des  concessions. 
En  Saxe,  le  roi  congédia  son  mi- 
nistère et  en  forma  un  autre 
plus  libéral.  Wagner  eut  l'illusion 
qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir 


III)  Wauni;»'  (1;. 


Il)  D'après  le  Ilicitard  Wagner  de  M.  Huustom  Stuvaiit  Chamreih.mn  (Munich, 
rie  Druckmann).  Reproduction  autorisée  par  l'auteur  et  l'éditeur. 


LE  MENESTREL 


et  manifesta  bruyamment  son  enthousiasme  en  acclamant  un 
souverain  si  bien  intentionné.  A  ce  moment,  il  était  occupé  par 
l'achèvement  de  Lohengrin  :  il  en  écrivit  flévreusement  les  der- 
nières pages,  puis,  libre  de  toute  préoccupation  de  ce  côté,  il 
se  donna  tout  entier  à  la  nation. 

L'Allemagne  était  préoccupée  alors  des  questions  les  plus 
graves,  dont  la  plus  haute  était  celle  de  l'unité  allemande. 
Wagner  écrivit  et  fit  imprimer  dans  les  journaux  des  poésies 
enflammées,  dont  l'une  était  un  cri  de  guerre  contre  la  Russie, 
une  autre  un  appel  au  peuple  après  les  journées  de  Vienne 
«  auxquelles  avaient  pris  part  non  seulement  la  jeunesse  cultivée, 
mais  aussi  la  classe  ouvrière  ». 

Des  associations  politiques  se  fondèrent  partout.  A  Dresde,  il 
y  eut  «  l'Association  allemande  »  et  «  l'Association  des  pa- 
triotes »  (Valerlandsverein) .  Wagner  s'afïïlia  à  la  seconde,  la  plus 
avancée. 

Il  y  retrouva,  entre  autres  amis,  un  musicien  qui  avait  été 
son  bras  droit  au  théâtre  depuis  qu'il  y  était  maître  de  chapelle, 
le  directeur  de  musique  Auguste  Rœckel.  Celui-ci,  lassé  plus 
vite  encore  des  conditions  misérables  dans  lesquelles  végétait 
l'art,  n'ayant  d'autre  consolation  que  celle  d'assister  à  l'éclosion 
du  génie  de  Wagner,  à  qui  il  était  dévoué  corps  et  âme,  mais 
la  trouvant  trop  lente  à  se  produire,  s'était  peu  à  peu  détourné  de 
sa  fonction,  qu'il  ne  remplissait  plus  qu'à  contre-coeur  ;  '1848  lui  lit 
découvrir,  assura-t-il,  sa  vraie  vocation,  celle  «  d'agitateur  ».  11 
fonda  un  journal  populaire,  et  d'abord  fut  élu  membre  du  co- 
mité de  «  l'Association  des  patriotes  »  chargé  d'élaborer  un  pro- 
jet d'armement  populaire,  avec  quelques  «  démocrates  pur 
sang  »  et  des  olliciers  dont  l'un  avait  été  longtemps  l'ami  de 
M""  Schrœder-Devrient.  Wagner  assistait  aux  séances  de  ce  co- 
mité, comme  «  ami  des  arts  ». 

Ce  fut  à  la  réunion  de  cette  «  Association  des  patriotes  »,  le 
15  juin  1848,  qu'il  lut  son  célèbre  discours  :  «  Où  en  sont  les 
tendances  républicaines  à  l'égard  de  la  royauté?  »  qui  déchaîna 
contre  lui  les  premières  colères. 

L'Association  avait  ouvert  une  discussion,  d'un  intérêt  plus 
théorique  qu'immédiatement  réalisable,  dont  le  thème  était  un 
parallèle  entre  la  république  et  la  monarchie.  Wagner  nous 
apprend  (faut-il  nous  en  montrer  surpris?)  que  les  paroles  ins- 
pirées par  ce  sujet  aux  membres  de  la  société  populaire  furent 
plutôt  médiocres.  «  On  ne  savait  dire  qu'une  chose  :  que  la 
république  était  certainement  préférable,  mais  que  si  la  mo- 
narchie se  ,conduisait  bien,  on  pourrait  au  besoin  s'en  contenter.» 
Il  voulut  traiter  la  question  à  sa  manière  et  écrivit  un  mémoire 
qu'il  fit  paraître  d'abord,  sous  forme  d'article  non  signé,  dans  la 
Gasette  de  Dresde,  puis  que,  de  sa  personne,  il  vint  lire  à  la  tri- 
bune du  Valerlandsverein. 

Il  commençait  (1)  par  une  déclaration  violemment  égalitaire  et, 
dès  ses  premiers  mots,  il  fonça  tète  baissée  contre  la  noblesse.  Le 
bul,  clamait-il,  était  nia  disparition  du  dernier  reflet  d' aristocratisme y>  ■ 
et  il  partait  de  là  pour  se  lancer,  contre  les  seigneurs  féodaux 
les  privilèges  et  le  bon  plaisir,  dans  une  tirade  comme  il  en  a 
été  entendu  un  très  grand  nombre  de  semblables  dans  les 
assemblées  populaires  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  Il  s'en 
prenait  surtout  à  «  cet  amas  inutile  d'ofBces  de  cour,  d'honneurs 
et  de  droits  qui  sont  un  sujet  de  réflexions  peu  flatteuses  »  ;  il 
ne  voulait  plus  de  ces  «  hobereaux  d'antichambre,  de  ces  cham- 
bellans, ces  heiduques  et  ces  laquais  chamarrés,  frivoles  inuti- 
lités d'une  époque  détestable»,  etc.,  etc. 

Traitant  au  passage  quelques  autres  questions  importantes  (sur 
l'une  desquelles  nous  reviendrons),  il  en  arrivait  à  cette  conclu- 
sion, assez  inattendue,  que  les  principes  d'égalité  et  de  frater- 
nité qu'il  venait  d'affirmer  ne  devaient  pas  aboutir  nécessaire- 
ment à  la  proclamation  de  la  république,  et  que,  si  la  noblesse 
devait  être  abolie,  il  n'en  était  pas  rie  même  pour  la  monarchie. 


(1)  Le  texte  du  discours  de  Wagner  à  été  inséré  dans  le  2""  volume  des  (Eiivres  en 
prose  de  Ridianl  Wagner  traduites  en  français  par  J.-G.  Prod'ho.mme  et  F.  Holl.  Nous 
nous  servons  de  cette  traduction  pour  le  résumé  et  les  extraits  ci-dessus. 


Il  suffisait,  pour  le  satisfaire,  que  le  roi  se  déclarât  «  le  premier 
et  le  plus  légitime  des  républicains  ».  Nul,  pensait-il,  n'était  «  plus 
directement  qualifié  que  le  Prince  pour  être  le  républicain  le  plus 
vrai,  le  plus  fidèle.  Mespublica  signifie  ;  la  chose  du  peuple  ;  quel 
individu  peut  être  appelé  à  plus  juste  titre  que  le  Prince  à 
n'appartenir  qu'à  la  chose  du  peuple  ?  »  Il  faudrait,  évidemment, 
qu'il  consentit  quelques  sacrifices  ;  mais  en  serait-ce  un  que  de 
renoncer  à  traiter  en  sujets  les  libres  citoyens  de  l'État?  Quant  à 
la  disparition  de  «  la  pompe  oisive  d'une  cour  avec  ses  honneurs, 
titres  et  décorations,  survivances  d'autrefois  »,  Wagner  semble 
croire  que  cela  ne  serait  pas,  pour  le  cœur  du  roi  de  Saxe,  un 
■  très  cruel  sacrifice. 

En  tout  cas,  dans  l'Europe  contemporaine,  la  lutte  entre  la 
noblesse  privilégiée  et  le  peuple  est  inéluctable.  Seul  le  Prince 
peut  en  être  l'arbitre  et  éviter  ainsi  la  lutte  fratricide.  Quel  est 
celui  qui  voudra  assumer  cette  noble  tâche  ?  Wagner  regarde 
au  loin  et  ne  voit  paraître  personne  :  ce  n'est  pas  de  l'Espagne, 
du  Portugal  ou  de  Naples  que  viendra  ce  héros  ;  pas  davantage 
de  l'Autriche,  empire  constitué  contre  nature,  ou  de  la  Prusse, 
qui  veut  le  maintien  de  la  monarchie  (quelques  pronostics  sur 
l'avenir  de  ces  puissances  n'ont  pas  été  confirmés  par  les  faits 
postérieurs)  ;  et  quant  aux  petits  royaumes  allemands,  Hanovre, 
Hesse,  Bavière,  la  citation  dédaigneuse  du  simple  nom  de  leurs 
souverains  indique  que  ce  n'est  pas  sur  ceux-ci  qu'il  compte  pour 
la  réalisation  de  son  rêve. 

Mais  pourquoi  chercher  si  loin  ?  Ce  prédestiné,  cet  être 
supérieur,  la  Saxe  le  possède  !  C'est  son  Roi  !  Et  l'orateur 
s'écrie  «  de  tout  cœur,  hautement  et  joyeusement  : 
Voila  l'hoiMme  de  la  Providence  !  » 
C'est  par  la  conviction  de  l'amour  que  Wagner  pense  établir 
l'union  entre  le  peuple  et  son  roi.  Il  veut  que  celui-ci,  «  le  plus 
noble,  le  plus  digne  des  roisi>,  proclame  lui-même  la  République 
en  s'exprimant  ainsi  : 

«  Je  déclare  que  la  Saxe  est  un  Etat  libre  I  » 
Le  premier  article  de  la  constitution  consacrerait  d'ailleurs 
(f  la  Puissance  executive  suprême  »  comme  appartenant  à  la 
Maison  Royale  de  Wettin  et  s'y  maintenant  par  hérédité.  Mais 
cette  proclamation,  qui  aurait  pour  premier  eiîet  la  disparition 
de  la  Monarchie,  aboutirait  en  même  temps  à  V émancipation  de  la 
royauté.  En  face  du  peuple  libre,  le  souverain  absolu.  «  Le  premier 
du  Peuple,  le  plus  libre  des  hommes  libres!» 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  les  bizarreries  de 
cette  conception  politique.  Par  quelle  vertu  singulière  un  seul 
homme  serait-il  à  ce  point  au-dessus  de  tous  les  autres  êtres  de 
son  espèce,  c'est  ce  que  Wagner  ne  nous  explique  pas.  Cet 
homme  aurait-il  donc  mission  providentielle  ?  Les  partisans  de 
la  théorie  du  droit  divin  l'admettent,  sans  que  d'ailleurs  ils  aient 
jamais  prétendu  faire  du  roi  un  être  si  distant  du  reste  des 
humains,  ni  surtout  qu'ils  aient  voulu  éloigner  de  lui  la  noblesse  : 
en  tout  cas,  Wagner  ne  dit  pas  un  mot  qui  semble  le  rattacher 
à  cette  théorie-là.  Serait-ce  point  qu'il  ait  tenté  dès  1848  une 
première  application  de  la  doctrine  du  «  surhomme  »  ?  Mais  il 
ne  nous  dit  pas  davantage  en  quoi  la  personnalité  du  roi  de  Saxe 
participe  à  cette  qualité.  Tout  ce  dont  nous  pouvons  nous  rendre 
compte,  c'est  que,  s'il  désigne  son  roi  à  une  si  haute  mission, 
c'est  pour  des  causes  purement  occasionnelles  et  personnelles. 
Il  l'aimait  et  l'admirait  ;  c'était  sa  seule  raison.  Je  ne  conteste 
pas  qu'elle  ait  pu  être  bonne  ;  mais  ériger  cette  admiration  et 
cet  amour  à  la  hauteur  d'un  principe  politique  était  sans  doute 
abusif.  Et  si  le  fils  du  roi  Frédéric-Auguste  le  bien-aimé,  devenu 
roi  à  son  tour,  n'eîit  pas  été  digne  de  provoquer  les  mêmes  sen- 
timents? Et,  hors  de  la  Saxe,  que  faire  de  tous  ces  autres  rois 
dont  Wagner  avait  parlé  d'abord  avec  tant  de  dédain?  Est-ce 
donc  uniquement  en  limitant  ses  vues  à  l'horizon  d'un  petit 
État  que  Wagner  avait  formulé  ses  grands  principes  ?  Ou  bien 
voulait-il  dire  que  son  souverain,  si  supérieur  à  tous  les  hommes 
de  son  pays,  eut  mérité  de  planer  de  même  au-dessus  des  autres 
contrées  privées  du  bonheur  de  posséder  un  si  bon  maître,  de 
devenir  le  <(  surhomme  »  universel  ?  Car  il  ne  doit  pas  y  avoir 
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tant  de  «  surhommes  »  de  par  le  monde  ;  et  comment  se  ferait- 
il  qu'il  y  eût  exactement  un  «  surhomme  »  par  royaume,  et  pas 
un  de  plus  ?  Toutes  ces  réflexions  réduisent  singulièrement 
l'étendue  de  la  conception  de  Wagner,  qui  ne  serait  intéressante 
qu'à  la  condition  d'avoir  un  caractère  de  généralité,  et  où  il 
n'est  que  trop  facile  d'apercevoir  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire, 
de  contingent  et  de  chimérique. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEÎVini]^E    THÉATt^flllE 


Théatre-Royal  de  la  Monnaie.  —  Première  représentation  de  la  Farce  du 
Cuvier,  deux  actes  de  Maurice  Lena,  musique  de  Gabriel  Dupont  (21  mars). 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  «  Correspondance  de  Belgique», 
où  excelle  notre  collaborateur  Lucien  Solvay,  ne  nous  est  pas  encore 
parvenue.  C'est  une  déconvenue.  Nous  comptions  fort  sur  sa  plume 
déliée  pour  conter  à  nos  lecteurs  les  mérites  de  la  nouvelle  partition 
de  Gabriel  Dupont,  la  Farce  du  Cuvier,  qu'on  vient  de  faire  entendre 
avec  tant  de  succès  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie.  Car  certainement 
la  grâce  et  l'esprit  de  ce  petit  chef-d'œuvre  français  n'ont  pas  dû  lui 
échapper.  Heureusement,  il  se  trouve  qu'un  autre  de  nos  collaborateurs 
se  trouvait  assister  à  celte  première  représentation,  et  qu'il  veut  bien 
nous  confier  la  vive  impression  qu'il  en  a  rapportée. 

C'est  pour  lui  un  ouvrage  de  premier  ordre,  dans  son  cadre  restreint. 
Il  ne  s'agit  là,  bien  entendu,  que  d'une  farce,  mais  traitée  par  un 
maitre  dans  la  juste  mesure  voulue,  avec  une  légèreté  de  touche  et  un 
tact  exquis.  Rien  de  trop,  rien  d'exagéré  dans  la  joie,  rien  de  trivial. 
Et  lorsqu'on  pense  que  M.  Gabriel  Dupont  a  écrit  cette  partition  de 
lumière  et  de  gaité  après  l'élan  dramatique  et  passionné  de  la  Glu, 
après  les  symphonies  douloureuses  des  Heures  dolentes  et  du  Chant  de  la 
Destinée,  on  ne  peut  qu'admirer  la  variété  d'un  tel  talent,  sachant  se 
plier  à  toutes  les  circonstances. 

Et  queUe  délicieuse  orchestration,  quelle  couleur  et  quel  fini  dans  les 
détails,  sans  jamais  aucune  surcharge  !  Quelle  leçon  pour  nos  composi- 
teurs de  c  modem  style  »  ! 

S'il  fallait  citer  les  pages  saillantes  de  cette  œuvre  heureuse,  il  fau- 
drait presque  n'en  omettre  aucune,  car  il  ne  s'en  trouve  pas  d'in- 
férieure. C'est  d'abord  la  mélancolique  chanson  du  savetier  .Taqui- 
not,  entrecoupée  de  colloques  plaisants  avec  son  merle  encagé,  puis 
l'arrivée  tumultueuse  de  sa  femme,  envieuse  des  belles  toilettes  de  sa 
voisine  «  la  commère  Alison  »,  l'entrée  pompeuse  de  la  belle-mère 
Dame  Jaquette  et  le  verveux  «  trio  du  Règlement  ».  Voilà  pour  le 
le  premier  acte.  Au  deuxième,  c'est  surtout  le  triomphe  des  masses  cho- 
rales traitées  avec  une  sûre  maîtrise,  qui  rappelle  celle  des  Maîtres 
Chanteurs,  tant  on  y  voit  de  thèmes  superposés  et  se  mouvant  tous  les 
uns  par-dessus  les  autres  sans  que  la  clarté  s'en  trouve  un  instant 
obscurcie,  —  véritable  merveille  :  lavandières,  repasseuses,  hotteux, 
buveurs  se  renvoient  les  répliques  comme  balles  au  vent,  pour  finir 
dans  une  mêlée  générale  qui  porte  l'hilarité  à  son  comble.  Ah  !  la  chute 
de  Périnette  dans  le  cuvier,  bientôt  suivie  de  celle  de  la  belle-mère  ! 
Ah  !  la  joie  de  Jaquinot  et  le  tendre  duo  avec  sa  lemme  ruisselante  mais 
non  assagie,  où  le  pauvre  diable  se  laisse  reprendre  comme  une  bonne 
bète  ! 

C'(  st  là  du  théâtre  bien  vivant,  où  l'excellent  poète-librettiste  Mau- 
rice Lena  a  donné  toute  la  séduction  de  son  talent,  restant  un  lettré 
délicat  jusque  dans  cette  farce  exubérante,  empruntée  aux  tréteaux  de 
la  Renaissance,  mais  renouvelée  avec  tant  de  verve  moderne. 

Les  bonnes  œuvres  trouvent  toujours  de  bons  interprètes.  Ils  n'ont 
donc  pas  manqué  en  cette  mémorable  soirée.  Il  y  eut  d'abord  un  ka- 
pelJmeister  d'ordre  supérieur,  Otto  Lohse,  qui  aime  et  comprend  la 
musique  française.  Il  a  exercé  avec  bonheur  sa  virtuosité  sur  le  canevas 
très  riche  que  lui  apportait  Gabriel  Dupont.  Il  suit  exactement  avec  une 
sûreté  extraordinaire,  en  les  soulignant,  tous  les  jeux  de  scène  des  person- 
nages, jeux  si  complexes  en  une  pareille  œuvre  et  qui  se  perdent  en  d'in- 
finis détails.  Puis,  quand  il  aborde  des  pièces  symphoniques  d'haleine, 
comme  la  curieuse  Ouverture  ou  le  délicieux  Intermède  pastoral,  il  sait 
en  faire  des  poèmes  attachants  où  rien  ne  se  perd. 

J^armi  les  chanteurs,  il  faut  mettre  au  premier  plan  le  baryton  Ponzio, 
il'allure  si  bellement  joyeuse  et  de  voix  si  généreuse.  C'est  la  vie  môme 
que  ce  jeune  artiste,  une  nature  exceptionnellement  douée.  Que  dire  des 
coquetteries  malicieuses  de  M'"°  Symiane,  dont  la  voix  est  d'un  timbre 
si  exquis  et  de  l'auloiMtè  imposante  de  M""'  Friche,  si  nouvellement 


curieuse  et  emphatique  dans  le  personnage  de  la  belle-mère  1  Voilà  un 
trio  d'artistes  vraiment  incomparables.  Les  chœurs  sont  superbes  d'en- 
train et  de  vigoureuse  sonorité,  la  mise  en  scène  de  M.  Merle-Forest 
ingénieuse  à  souhait.  Décors  très  réussis. 

Donc  victoire  artistique  complète  et  qui  fait  grand  honneur  à  notre 
musique  française.  On  reste  surpris  que  des  directeurs  parisiens  n'aient 
pas  songé  à  retenir  au  passage  une  œuvre  aussi  compLae,  surtout  après 
en  avoir  pris  connaissance. 


H.  M. 


Bocffes-Parisiens.  —  Agnh,  dame  galante,  comédie  en  4  actes,  en  vers, 
de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen,  musique  de  scène  de  M.  Henry  Février. 

C'est  là  conte  de  moult  paUlardise  et  il  ne  serait  aucunement  bien- 
séant d'essayer  d'en  narrer  les  détails  en  cette  feuille  appelée  à 
choir  entre  les  mains  de  très  honnestes  damoiselles.  MM.  Henri  Gain 
et  Louis  Payen,  pour  une  fois  disciples  de  nos  bons  ancêtres  Rabelais, 
Brantôme  et  Boccace,  dont  Us  cherchèrent  à  ressusciter  la  belle  humeur, 
le  franc-parler  et  la  joyeuseté  jamais  bégueule,  trouvèrent  leur  point  de 
départ  dans  les  Contes  drolatiques  de  Balzac,  et,  dans  leur  propre  bon 
garçonnisme  gaillardement  gaulois  et  sans  façon,  les  développements 
et  les  incidents  de  cette  comédie  libertine  à  laquelle  des  vers  souvent 
bien  frappés  et  clairement  sonores  et  des  couplets  largement  venus  gar- 
dent une  agréable  tenue  littéraire. 

Le  soir  de  ses  noces,  gente  Agnès,  devant  qu'elle  ne  devienne  dame 
Fèron,  est  enlevée  par  Messire  le  Roi.  Mais  elle  est  de  nature  ardem- 
ment galante  cette  belle  fille  d'orfèvre,  et  elle  en  fait  tant  voir  et  de 
toutes  les  couleurs  â  son  puissant  séducteur  que  celui-ci,  las  tout  de 
même,  mais  hautain  pince-sans-rire,  la  fait  condamner  par  son  fou  à 
aller,  enfin,  remplir  ses  devoirs  d'épouse.  Et  oyez  la  toute-puissance  de 
la  morale,  puisque  dame  Agnès,  trouvant  en  son  mari  toutes  les  qua- 
lités que  vainement  elle  chercha  aillem-s,  tombe  amoureuse  du  dit 
Fèron. 

Agnès,  dame  galante,  dont  l'action  se  passe  assez  vaguement  sous  notre 
François  I",  a  été  habillée  et  meublée  tout  à  fait  somptueusement  par  la 
directrice  des  Bouffes.  Et  si  M"=  Cora  Laparcerie  n'a  point  marchandé 
son  effort  financier,  elle  n'a  pas  davantage  marchandé  toute  la  saine 
et  larue  belle  humeur,  fout  l'entrain  communicatif,  dont  elle  est  coutu- 
mière,  en  menant  le  branle  d'une  allure  conquérante.  De  délurés  et  in- 
gambes comiques  comme  MM.  Hasti  et  Silvestre,  des  comédiens  de 
belle  et  sympathique  prestance  comme  M.  Colas,  de  fort  jolies  per- 
sonnes comme  M"'  Blanche  Guy  l'entourent  adroitement.  Et  puis,  il  y 
a  tout  au  cours  de  la  soirée  des  musiques  de  M.  Henry  Février  qui 
sont  tout  à  fait  délicieuses.  L'auteur  de  la  très  noble  et  belle  Monna 
Vanna  s'est  affirmé,  en  ce  cadre  modeste,  délicat  et  enjôleur,  toujours 
d'une  distinction  charmante  aussi  bien  en  ses  inventions  qu'en  ses  har- 
monies ;  nous  entendrons  plus  d'une  fois,  ailleurs  qu'aux  Bouffes,  sa 
«  Chanson  tendre  »,  son  «  Intermède  »  avec  solo  de  flûte,  son  «  Mi- 
nuetto  »,  entre  autres,  qui  firent  du  jeune  compositeur  l'un  des  plus 

complets  triomphateurs  de  la  soirée. 

Pacl-Emile  Chevalier. 


f^EVUE  DES  Gt^flNDS  COflCEt^TS 


Goncerts-Colonne.  —  La  séance  a  été  consacrée  tout  entière  à  l'oratorio  en 
un  profogue  et  deux  parties,  de  M.  Gabriel  Pierné,  les  Fiorelti  de  Saint  Fran- 
çois d'Assise.  François  d'Assise,  né  en  US-2,  mort  en  1226,  composa  une  suite 
de  petits  poèmes  dits  «  Fioretti  »  oa  lleurettes,  dans  plusieurs  desquels,  avec 
une  suavité  délicieuse,  il  célébra  la  pauvreté.  Ces  lioretti  se  répandirent  très 
vite,  semant  partout  le  calme,  la  paix,  la  résignation  et  la  foi.  La  peinture  a 
illustré  la  vie  du  saint,  grâce  à  Giotto,  Gozzoli,  Fra  Angelico  et  à  l'anonyme 
du  Sagro  Spec.o,  de  Subiaco.  La  littérature  s'en  est  occupée  ainsi  qu'en 
témoignent  les  ouvrages  de  Thomas  de  Celano,  Barthélémy  de  Pise,  Marc  do 
Lisbonne,  et,  parmi  les  modernes,  Paul  Sabalier,  Johannes  Jôrgensen,  T.  de 
Wyzewa,  André  Pératé,  Paul  Budry,  etc.  Parmi  les  œuvres  musicales,  il  faut 
citer  l'exquise  légende  pour  piano  de  Liszt  :  Saint  Fmnrois  d'Assise,  ta  Prcdiea- 
lion  aux  oiseaux,  et  un  oratorio  de  M.  Edgar  Tinel.  Voici  en  quelques  mots  la  syn- 
thèse du  poème  sur  lequel  a  travaillé  M.  Pierné.  François  est  jeune  et  veut 
jouir  de  la  vie  ;  ses  compagnons  de  plaisir  le  plaisantent  ;  il  avoue  que  sa 
fiancée  est  la  Pauvreté.  La  grâce  le  transforme  peu  à  peu  ;  il  touche  les  plaies 
d'un  lépreux  et  s'agenouille  devant  lui  par  humilité.  Il  retrouve  Sœur 
Claire  qu'il  avait  convertie  à  Dieu.  Il  s'approche  des  oiseaux  et  ceux-ci,  loin 
de  fuir,  écoutent  sa  parole  et  chantent  la  gloire  du  Très-Haut.  Il  reçoit  les 
stigmates  de  la  passion  du  Christ,  en  signe  de  son  élection.  Alors,  craignant 
pour  l'œuvre  qu'il  a  fondée,  il  compose  le  «  Cantique  du  Soleil»  qui  doit 
servir  ,\  grouper  ses  disciples  dans  sa  pensée.  Il  s'éteint  bientôt  après,  heureux 
de  quitter  la  terre  pour  les  célestes  béatitudes.  —  Reconnaissons  dès  l'abord  à 
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]a  scène  des  Stigmates  une  valeur  très  supérieure  à  celle  du  reste  de  l'ouvrage  ; 
la  musique  de  cette  scène  est  vraiment  très  belle  et  digne  en  tous  points 
d'admiration.  Celle  des  autres  ne  s'élève  que  par  instants  à  la  même  hauteur 
tout  en  renfermant  de  très  intéressants  détails.  Dans  le  prologue,  la  mélodie 
coule  à  pleins  bords,  mais  elle  est  parfois  un  peu  vague  ;  elle  se  meut  dans  une 
atmosphère  harmonique  d'où  la  monotonie  n'est  pas  absente.  Il  faut  signaler 
une  entrée  de  cloches  en  carillon  sur  des  sons  de  trompettes,  très  pittoresque 
et  très  heureusement  trouvée.  Iiorsque  François  dialogue  avec  sa  Dancée,  la 
Pauvreté,  une  très  jolie  incise,  mi,  si,  do,  sol,  la,  fa,  aurait  pu  donner  matière  à 
un  beau  développement  que  fait  désirer  le  début  d'un  fioretti  :  Dolce  ainor  di 
poverlade,  Quanto  li  dcgrjiamo  amare...  Plus  loin  on  entend  des  cloches  sonnant 
pianissimo  sous  les  soprani  chantant  à  l'aigu  ;  cela  produit  le  plus  bel  effet  de 
calme  :  c'est  le  soir  éthéré  dans  le  sentiment  d'une  pure  tt  suave  langueur. 
Les  violons  jouent  ensuite  en  sourdine,  appuyés  par  les  harpes  ;  cela  ne 
manque  pas  d'être  fort  joli  quoique  moins  personnel  que  ce  qui  précède.  Le 
hautbois  pastoral  et  le  xylophone  donnent  un  caractère  spécial  à  la  scène 
des  lépreux,  très  bien  dite  par  MM.  Delmas  et  Lallitte.Les  violoncelles  divisés 
à  l'aigu  s'essorent  curieusement  vers  un  infini  séraphique.  L'épisode  de  Sœur 
Claire  est  une  série  de  soli  instrumentaux,  solo  de  ilùte,  solo  de  violon  alter- 
nant avec  deux  flûtes,  solo  de  violoncelle,  tout  cela  pour  mettre  en  relief 
l'intimité  expressive  de  l'âme  chez  la  nonne  convertie  par  le  saint.  Le  tableau 
des  oiseaux  a  été  un  succès  pour  M.  Lucien  Fugère.  à  cause  de  la  belle  diction 
de  cet  excellent  artiste.  On  pense  à  Giotto,  à  .Tannequin  et  aussi  au  Jongleur 
rfc  iVo/ie- ûnme.  Comme  pittoresque  orchestral  nous  avons  les  petites  llùtes  et 
les  violons  jouant  avec  le  bois  de  l'archet,  puis  une  harmonie  dissonante  pro- 
duite par  les  violons  divisés  lors  de  l'entrée  des  oiseaux  de  nuit.  Nous  arrivons 
aux  Stigmates.  Dès  l'intervention  des  voix,  un  chœur  chromatique  se  déve- 
loppe avec  une  ampleur  majestueuse.  Il  y  a  là  du  feu,  de  l'envolée  et  une 
réelle  conviction,  il  y  a  aussi  de  la  pâte,  du  style.  C'est  une  très  belle  chose, 
une  conception  de  grand  souffle,  où  l'harmonie  se  joint  à  l'inspiration  mélo- 
dique et  la  renforce.  Il  y  aurait  ici,  en  plus,  nombre  de  détails  à  souligner  avec 
éloge.  Le  Cantique  du  Soleil  n'a  pas  la  même  valeur.  Le  thème  principal  formé 
par  une  suite  d'accords  en  octaves  et  quartes  aux  cuivres  ne  salii-fait  pas 
entièrement,  et  les  chants  de  François  d'Assise  n'ont  pas  la  grandeur  des 
vocalises  grégoriennes  auxquelles  on  pense  malgré  soi  en  les  écoutant  ;  mais 
la  péroraison,  en  chœur  à  la  Palestrina  s'en  allant  perdendosi,  est  des  plus 
ingénieuses  et  des  mieux  léussies.  La  partie  vocale  du  saint  renferme  en  outre 
de  1res  belles  phrases  déclamées.  La  dernière  scène,  la  Mort,  marque  un  peu 
d'indécision  ;  l'cm  eut  pu  s'attendre  à  une  belle  expansion  instrumentale  et 
vocale,  symbolisant  l'idée  exprimée  dans  le  Cantique  du  Soleil  s'épanouissant 
à  travers  le  monde.  Au  lieu  de  cela,  ce  sont  les  oi.seaux,  voix  charmantes,  qui 
reparaissent  pour  clore  l'ouviage  sans  lui  apporter  le  couronnement  désiré. 
L'interprétation  de  cet  oratorio  a  été  de  tout  premier  ordre,  avecM""^'  Mellot- 
Joubort,  Povia  Frisch,  Odette  Leroy,  MM.  Léon  Laffitte,  Delmas,  Lucien 
Fugère,  Josselin,  Paulet,  Viprat,  Villa,  et  aussi  M.  Pierné  lui-même  dont  le 
succès  personnel  s'est  affirmé  par  une  suite  d'ovations  à  la  fin  de  chaque  mor- 
ceau, sans  compter  les  acclamations  d'entrée  et  le  triomphe  de  la  fin. 

A.MÉDÉE  Boi'TAIiEL. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  M.  Vincent  d'Indy  dirigeait  dimanche  une  partie 
de  la  séance  qui  était  réservée  à  ses  compositions  :  la  symphonie  en  si  bémol, 
œuvre  de  noble  idéal,  de  lière  volonté,  de  parfait  équilibre  restera  parmi  les 
mieux  venues  des  partitions  de  ce  maître  chez  lequel  la  pureté  de  la  forme,  la 
parfaite  logique  du  plan  architectural,  la  plénitude  sonore  et  la  clarté,  en  dépit 
de  la  complication  apparente,  sont  une  joie  pour  l'esprit.  On  a  longuement 
applaudi  l'auteur  et  aussi  le  chef  d'orchestre  dont  on  connaît  la  manière  sobre, 
la  souplesse  et  la  précision.  Le  prélude  de  l'Étranger  et  la  belle  Invocation  à  la 
Mer  extraits  du  même  ouvrage,  et  où  M"»  Demougeot  connut  le  plaisir  des 
acclamations,  complétaient  la  contribution  de  M.  d'Indy.  M.  Chevillard  reprit 
alors  la  baguette  pour  donner  la  séduisante  Thamar  de  Balakirew,  un  curieux 
Effet  de  nuit  de  M.  Lazzari,  inspiré  d'une  poésie  de  Paul  Verlaine  et  d'ailleurs 
connu,  enfin  l'ouverture  du  Freischûtz  de  Weber.  J.  Jemaix. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 
Cmiservatoire  :  Relâche. 

Chàteiet,  Concerts-Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Deuxième 
audition  des  Fioretti  de  Saint  François  d'Assise,  oratorio  de  M.  Gabriel  Pierné,  avec 
le  concours  de  M""  Mellol-Joubert,  Povla  Frisch,  Odette  Leroy,  MM.  Laffitte,  Lucien 
Fugère,  Cerdan,  Paulet,  Viprat,  Villa  et  un  choeur  de  cent  enfants. 

Salle  Gaveau,  Concerts-Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
en  ut  mineur  (Beethoven) .  —  Sérénade  (Strauss)  et  te  Sosie  (Schuberti,  par  M.  Van  Dyck. 

—  Concerto  pour  piano  (Grieg),  par  M"»  Carreras.—  Fragments  suivants  de  l'Anneau 
du  Xibetunrj  (Richard  Wagner)  :  récit  de  Loge,  de  l'Or  du  Bhin,  et  chant  de  l'Épée, 
de  la  Valkyrie,  par  M.  Vau  Dyck.  —  La  CheoaucMe  des  Valkijries.  —  Chant  de  la 
Forge,  de  Siegfried,  et  mort  de  Siegfried,  du  Crépuscule  des  Dieux,  par  M.  Van  Dyck. 

—  Marche  funèbre. 

Théâtre  Marigny,  Concerts-Sechiari  :  Symphonie,  n" 5,  en  ut  mineur(Beethoven).  — 
Concerto  (Schumann),  par  M.  Pablo  Casais.  —  La  Farce  du  Cuvier  :  a)  Ouverture, 
b)  Intermède  pastoral  (Gabriel  Dupont),  1"  audition.  —  A)  Mélodie,  B)  Sérénade 
espagnote  (Glazounow),  par  M.  Paljlo  Casais.  —  Ouverture  de  Tannhiiuser  (Wagoer). 

—  Au  cinquième  concert  Hasselmans,  la  Fantaisie  pour  harpe  et  orchestre 
de  M.  Théodore  Dubois,  interprétée  avec  un  rare  talent  par  M''^  Henriette 
Renié,  a  paru,  ce  qu'elle  est  en  effet,  un  véritable  chef-d'œuvre  de  délicatesse 
et  de  fini  instrumental.  Le  public  en  a  été  littéralement  ravi.  Le  programme 
(•omprenaii,  en   outre,  un  concerto  de  violoncelle,   composé   et  exécuté  par      I 


M.  René  JuUien,  qui  a  été  bien  accueilli,  une  ouverture  brillante  de  Dvorak, 
Carnaval,  les  Préludes  de  Liszt,  superbement  rendus,  lesDeux  Ménétriers  de  Riche- 
pin,  dits  par  M""  Judith  Lassalle  sur  l'intéressante  musique  de  M.G.-R.  Simia, 
la  scène  des  Adieux  de  Wotan  de  la  Walkijrie,  chantée  par  M.  Grosse,  et  la 
Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust.  Am.  B. 

—  Le  quatuor  Tracol  (MM.  A.  Tracol,  A.  Dulaurens,  P.  Brun  et  R.  Schi- 
denhelm)  vient  de  clore  brillamment  la  série  des  cinq  concerts  de  la  «  Société 
Beethoven  »  qu'il  donne  annuellement  dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie, 
par  l'audition  :  de  la  ¥  sonate  en  ré  majeur  de  Haendel,  interprétée  par 
MM.  E.  Garés  et  A.  Tracol  ;  à' Adélaïde  de  Beethoven  et  de  trois  mélodies 
d'E.  Chausson,  Ch.  Bordes  et  R.  Delaunay,  chantées  par  M.  R.  Plamondon; 
du  1-i»  quatuor  en  ut  dièse  mineur  (op.  131)  de  Beethoven  et  du  quintette  en 
mi  bémol  majeur  (op.  1)  de  A.  de  Castillon.  —  Indépendamment  de  ces  séances, 
M.  André  Tracol,  avec  le  concours  de  M.  David  Blitz,  a  fait  entendre  intégra- 
lement dans  la  même  salle,  en  trois  soirées,  les  dix  sonates  pour  piano  et 
violon,  de  Beethoven.  Les  suffrages  de  l'assistance  se  sont  portés  tout  particu- 
lièrement sur  l'admirable  sonate  à  Kreutzer  qui  a  valu  aux  deux  excellents 
artistes  des  applaudissements  chaleureux. 

—  L'A.  M.  M.  A.  —  traduisez  :  l'Association  musicale,  mondaine  et  artis- 
tique —  vient  de  donner  son  premier  concert  de  musique  de  chambre 
sous  l'éminente  direction  de  son  fondateur  et  directeur,  M.  E.-R.  Schmilz. 
Au  programme  :  pour  la  partie  instrumentale,  le  quintette  piano  et  cordes,  de 
Brahms,  le  quatuor  de  Chausson  ;  pour  la  partie  vocale,  le  Madrigal  de  Fauré, 
de  subtiles  et  tendres  ou  chaudes  musiques  de  Pillois,  Debussy  et  Florent 
Scbmitt.  Dans  l'exécution  de  ce  beau  programme,  où  les  difficultés  étaient 
nombreuses,  MM.  Schmitz,  Bilewski,  Bellanger,  de  Renaucourt,  L.  Blocb, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  jeune  quatuor  vocal  de  l'Association,  composé 
de  M""-=  Agnès  Jacob,  Thérèse  Jeanès  et  de  MM.  Bourdeaux  et  P.  Coudray, 
ont  fait  preuve  de  la  plus  artistique  et  magistrale  sûreté. 

—  Poursuivant  sa  si  intéressante  initiative,  M.  Jacques  Durand,  l'éditeur 
bien  connu,  vient  de  donner,  cette  année  encore,  salle  Érard,  cinq  séances  de 
musique  instrumentale  et  vocale  française  qui  ont  été  particulièrement 
réussies,  et  ont  attiré  chaque  fois  un  public  nombreux  et  enthousiaste.  Les 
programmes,  composés  avec  un  art  judicieux,  allant  du  grand  Rameau,  avec 
ses  délicieux  Concerts  en  Trios  pour  violon,  violoncelle  et  clavecin,  jusqu'au 
moder)iisme  si  suggestif  de  MM.  Debussy  et  Maurice  Ravel,  réunissaient 
encore  les  noms  de  MM.  Saint-Saëns,  Fauré,  d'Indy,  Louis  Aubert,  Roger- 
Oucasse,  Samazeuilh,  Florent  Schmilt,  Chausson  et  Rhené-Baton.  Comme 
interprètes,  M""*  Alignez  de  Montalant,  Rose  Féart,  Maggie-Teyte,  Gaétane 
Vicq.  Lamber-Willaume,  G.  Sanderson,  Melno-Baton,  MM.  Edouard  Risler, 
Ricardo  Viûès,  Alfred  Casella,  Ilayot,  André,  Denayer,  Salmon  elles  auteurs. 
Il  convient  de  ne  pas  celer  que  la  totalité  de  la  recette  de  ces  concerts  se  par- 
tagera entre  la  Société  mutuelle  des  Professeurs  du  Conservatoire  et  la  Société 
de  secours  mutuels  des  employés  de  commerce  de  musique.  CEuvre  de  divul- 
gation artistique,  œuvre  de  solidarité  sociale,  M.  J.  Durand  fait  ainsi  bonne 
et  utile  besogne  dont  il  est  juste  de  lui  savoir  gré.  J.  Je.maix. 


I40THE      SUPPliÉJVIErlT      MtlSICflli 

(poati  les  seuls  abonnés  des  2-  et  3"  modes) 

On  sait  déjà  le  succès  remporté  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  par  la  Farce 
du  Cuvier  de  Gabriel  Dupont  et  Maurice  Lena,  —  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  d'esprit,  où  tout  reste  si  bien  dans  la  note  voulue,  sans  que  rien  y  détonne 
ou  verse  dans  la  boursouflure.  Nous  en  donnons  aujourd'hui  Vlntermcde  pastoral,  qui 
ne  prend  sa  réelle  valeur  qu'à  l'orchestre,  un  orchestre  aux  mille  couleurs  délicieuse.'. 
Toutefois,  peut-être  pourra-t-on  en  deviner  les  délicatesses,  même  au  travers  des 
sonorités  un  peu  sèches  du  piano.  Sous  la  baguette  d'un  Lohse,  c'est  enchanteur. 


flOOVELiliES    DlVEt^SES 

Quelques  observations  des  directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
au  sujet  de  la  dernière  correspondance  de  M.  Lucien  Solvay  sur  le  nouvel 
opéra  lyrique  Edénie  de  MM.  C.  Lemonnier  et  L.  Du  Bois  : 

1°  Ce  n'est  pas  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  c'est  il  y  a  cinq  ans  que  M.  Du  Bois 
et  son  collaborateur  littéraire  M.  Charles  Lemonnier,  nous  donnèrent  lecture 
de  leur  ouvrage  qui  s'intitulait  alors  l'Ile  vierge,  comme  le  roman  d'où  il  est 
tiré  pour  le  sujet; 

2»  Jamais  nous  n'avons  promis  ni  à  M.  Du  Bois,  ni  à  M.  Lemonnier  de 
jouer  leur  œuvre.  Nous  ne  l'avions  ni  acceptée  ni  refusée  ; 

3°  Il  n'y  a  aucune  cause  mystérieuse  dans  l'échec  que  cette  œuvre  subit  au 
concours  d'opéra  ouvert  en  I90S  par  M.  G.  Marquet,  directeur  de  la  Société 
des  Bains  d'Ostende.  Le  procès-verbal  s'exprime  ainsi  :  o  Le  jury,  statuant  à 
l'unanimité,  considérant  que  dans  la  pensée  du  fondateur  du  concours  et  vu 
l'importance  des  prix  il  fallait,  pour  attribuer  ceux-ci,  des  œuvres  lyriques 
révélant  une  valeur  incontestablement  supérieure  au  triple  point  de  vue  de  la 
musique,  du  livret,  des  nécessités  scéniques...  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
décerner  les  prix  ». 

Ce  jury  était  composé  comme  suit  : 


LE  MÉNESTREL 


JOl 


l.Léon  Rinskopf,  direcleur  de  l'École  de  Musique  d'Ostende  et  directeur 

des  Concerts  d'Ostende,  Président. 
2.Jan  Blocky,  directeur  du  Conservatoire  Royal  d'Anvers. 
S.Sylvain  Dupuis,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  la  IMonnaie. 
4.  Paul  Gilson,  alors  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 
b.  G.  Guidé,  directeur  du  Théâtre  de  la  Monnaie. 

6.  G.  Hubei'ti,  directeur  de  l'École  de  Musique  de  Saint-Josse   et  profes- 
seur   de  contrepoint  et  fugue  au   Conservatoire  Royal  de  Bruxelles. 
7. Emile  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire  Royal  de  Gand. 
S.Edmond  Picard,  avocat  et  homme  de  lettres. 

9.  Edgar  Tiuel,  alors  directeur  de  l'École  de  Musique  de  Matines,  aujour- 
d'hui directeur  du  Conservatoire  Royal  de  Bruxelles. 

4»  M.  Lucien  Solvay  écrit  qu'on  n'a  jamais  su  au  juste  où  passa  l'argent. 
Sur  la  proposition  du  jury,  la  Société  des  Bains  paya  les  primes  suivantes  : 
7.300  francs  au.x  auteurs  de  l'Ile  vierge,  M.  G.  Lemonnier  et  L.   Du  Bois. 
7.500  francs  à  Fidelaine,  de  MM.  H.  Lejeune  et  Albert  Dupuis. 
2.000  francs  à  Regnaert  de  Vos,  de  MM.  R.  Verhulst  et  A.  de  Boecl;. 
2.000  francs  à  Vaïna,  poème  et  musique  de  M.  Désiré  Pâque. 
5"  !Nous  n'avons  pas  eu  à  revenir  sur  le   projet   de  monter  l'Ile  vierge  à  la 
Monnaie  puisque  jamais  nous  n'avons  eu  l'intention  de  la  monter,  et  cela 
pour  les   mêmes  raisons   sans  doute  qui  guidèrent   le  jugement  du  jury  du 
concours. 

—  Au  Théâtre-Molière  de  Bruxelles,  vif  succès  pour  une  opérette  nouvelle 
en  trois  actes,  le  Prince  Bonheur,  paroles  de  M.  Raphaël  Adam,  musique  de 
M.  Dérouville,  fort  bien  jouée  par  M""Therval,  YosseetDaveny,  MM.  George, 
Dhaêne,  Geoffray,  Lemaire  et  Goba. 

—  De  Bruges  :  Deux  œuvres  de  grande  importance  figuraient  au  programme  : 
Rébecca  de  César  Franck  et  Narcisse  de  Massenet.  M"'  M.  De  Keersmaecker 
chanta  les  solos  de  Rébecca  et  de  Narcisse;  elle  possède  une  voix  naturelle, 
chaude  et  onctueuse.  M.  Cambier  donna  les  paroles  d'Eliezer  dans  la  scène 
biblique.  C'est  dans  l'exécution  de  ces  deux  œuvres  que  les  progrès  accomplis 
par  les  chœurs  de  la  Société  de  musique  de  Bruges  se  marquèrent  surtout.  Sou- 
tenus par  quelques  instruments  à  corde,  ils  ont  donné  de  leur  valeur  crois- 
sante la  meilleure  idée.  Ils  se  sont  adaptés  tout  à  fait  aux  sentiments  que  la 
musique  exprime  et  que  les  paroles  fixent.  Et  l'on  peut  dire  du  sentiment, 
dans  ces  deux  pièces,  qu'il  est  ce  que  les  Grecs  disaient  du  sourire  de  la  mer, 
qu'il  est  «  innombrable  ».  Les  chœurs  ont  rendu  le  calme,  d'une  sérénité  reli- 
gieuse et  divine,  du  poème  biblique,  dont  les  parties  descriptives  sont  le  cadre 
combien  délicieux  dans  lequel  la  jolie  scène  se  place;  ils  ont  donné  les  émo- 
tions légères,  puis  ardentes  et  passionnées,  par  où  passent  les  nymphes,  et 
surtout  Narcisse,  dans  l'idylle  mythologique  de  Massenet.  Le  Chœurdes  Esprits 
des  Eaux  et  le  Chœur  général,  qui  terminent  cette  pièce,  sont  admirables.  Le 
solo  de  M"»"  Maurics  Geùens  fut  beaucoup  apprécié. 

—  Le  nouveau  Schauspielhaus  de  Berlin  a  été  affermé  jusqu'à  l'automne  à 
une  entreprise  qui  le  transformera  en  un  théâtre  d'ordre  inférieur,  de  ceux  que 
l'on  appelle  là-bas  «  Variétés  >.  En  annonçant  ironiquement  cette  nouvelle, 
les  journaux  ajoutent  :  «  A  quand  la  transformation  du  nouvel  Opéra-Royal  en 
cinématographe  ?  » 

—  L'orchestre  Blûthner  de  Berlin  a  exécuté  le  10  mars,  à  son  dernier  con- 
cert wagnérien,  sous  la  direction  de  M.  Bruno  Weyersberg,  une  œuvre  presque 
inconnue  de  Wagner,  la  Marche  funèbre  pour  la  translation  solennelle  des  cendres 
de  Carl-Maria  de  Weber  au  cimetière  de  Dresde.  Cette  composition,  écrite 
en  1844,  fut  exécutée  pour  la  première  fois  le  14  décembre  de  cette  année,  le 
jour  de  la  translation. 

—  M'"  Emmy  Destinn,  qui  a  déjà  publié  deux  volumes  de  poésies  en  langue 
allemande,  écrit  maintenant  des  vers  anglais  qu'elle  dit  volontiers  dans  les 
salons  des  milliardaires  américains. 

—  D'après  une  correspondance  de  Berlin,  il  serait  question,  pour  prendre 
les  fonctions  qu'a  remplies  Félix  Mottl  à  Munich,  du  chef  d'orchestre  M.  Er- 
nest Kunwald,  qui  dirige  actuellement  l'orchestre  philharmonique  de  Berlin. 
A  Munich,  l'on  dément  cette  nouvelle,  et  l'on  assure  que  les  pourpailers  qui 
ont  pu  avoir  lieu  entre  l'intendance  et  M.  Kunwald  n'avaient  aucun  rapport 
avec  le  remplacement  de  Mottl. 

—  Dans  sa  version  du  Kùnstlertheater  de  Munich,  la  Belle  Hélène  d'Offen- 
bach  est  donnée  en  ce  moment  au  Théâtre  de  l'Ouest,  à  Berlin,  avec  un  succès 
triomphal.  M.  Pallenberg  se  distingue  tout  particulièrement  dans  le  lole  de 
Ménélas.  C'est  M.  Reinhardt  lui-même  qui  a  dirigé  les  études  sur  la  scène. 

—  Un  buste  de  Félix  Mottl  vient  d'être  exposé  à  Munich  par  un  sculpteur 
de  cette  ville,  M.  Ilans  Hemmersdorfcr.  Il  est  très  réussi,  dit-on,  et  d'une 
ressemblance  parfaite.  C'est  un  des  meilleurs  souvenirs  que  l'on  ait  fixé  et  que 
l'on  puisse  conserver  du  grand  artiste  que  fut  Félix  Motil. 

—  Un  festival  Brahms  aura  lieu  à  Wiesbaden  du  2  au  'j  juin,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Frédéric  Steinbach. 

—  Une  société  dont  le  but  serait  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  l'érec- 
tion d'une  '<  Sjmpboniehaus  «,  c'est-â-dire  d'un  local  destiné  à  faire  exécuter 
des  symphonies,  a  tenu  tout  récemment  sa  première  séance  à  Stuttgart,  sous 
la  présidence  du  baron  de  Gleichen-Russwurm.  f^a  société  voudrait  pouvoir 
fêter  par  un  festival,  en  1920,  le  cent-cinquantième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Beethoven. 


—  Se  souvenant  du  succès  qui  accueillit  à  Augsbourg,  il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  la  Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné,  le  directeur  de  la 
société  chorale  de  cette  ville,  M.  "Wilhelm  Weber,  annonce  qu'il  fera  entendre 
les  Fioretti  de  Saint  François  d'Assise  en  octobre  prochain. 

—  M.  Alberto  Gasco,  compositeur  italien  et  critique  musical  du  journal  la 
Tribuna,  a  fait  exécuter  à  Elberfeld,  dans  un  concert  dirigé  par  M.  Hans  Haym. 
deux  poèmes  symphoniques  intitulés  Scherzo  orgiastico  et  Pressa  il  CUtunno.  Ces 
deux  compositions  seront  entendues  prochainement  à  Rome,  dans  un  concert 
de  l'Augusteo. 

—  La  revue  spéciale  de  théâtre,  Deutsche  Biiltne,  rappelle  que  c'est  le  16  fé- 
vrier 1812  que  la  Vestale  de  Spontini  fut  représentée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  de  la  Cour,  à  Darmstadt.  Le  chef-d'œuvre  de  Spontini  a  eu  depuis, 
sur  cette  scène,  quarante  représentations.  Fernand  Corte:,  Olympia  et  Nurmahal, 
joués  ensuite,  en  obtinrent  ensemble  soixante-treize. 

—  Mignon  triomphe  en  ce  moment  à  Bamberg,  avec  M'""  Sigrid  Arnoldson 
que  suit  partout  son  surnom  de  «  rossignol  suédois  ».  Une  correspondance 
adressée  aux  Dernières  Nouvelles  ch  Munich,  et  signée  H.  K.,  renferme  cette 
appréciation  intéressante  :  «  Mignon  a  valu  à  M"'»  Arnoldson  sa  renommée 
mondiale.  En  effet,  elle  sait,  par  la  finesse  dans  l'expression  du  jeu  et  du  chant, 
et  aussi  par  la  poésie  qui  semble  se  dégager  de  sa  personnalité,  bien  saisir  et 
vivifier  l'âme  énigmatique  d'enfant  de  la  Mignon  de  Gœthe.  La  profondeur,  la 
chaleur  et  la  délicatesse  sont  innées  chez  elle  et  ne  laissent  aucune  impression 
de  travail  conscient  ;  c'est  le  naturel  même.  Son  chant  est  le  bel  canto  avec 
tous  ses  avantages  que  l'on  regrette  parfois  de  voir  disparaître  ». 

—  A  Brunswick,  la  direction  du  théâtre  grand-ducal  a  eu  l'amusante  idée 
d'opposer  deux  des  principaux  parmi  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom  de 
Strauss,  et  de  monter  eu  même  temps  Die  Fledcrnums  (la  Chance-Souris)  el  Der 
Rosenkavalier.  L'idée  pouvait  paraître  ingénieuse,  mais  un  seul  des  ouvrages 
ainsi  montés  a  réussi  sans  conteste,  c'est  celui  de  Johann  Strauss. 

—  Un  fait  qui  doit  être  assez  rare,  mais  pas  unique  pourtant  dans  les  an- 
nales du  théâtre,  vient  de  se  passer  à  Gôrlilz.  Pendant  la  soirée  de  première 
représentation  d'une  opérette,  la  Ciiaise  d'A7nour,  de  MM.  Théodore  Fischer  et 
II.  Rilzau,  le  directeur  du  Théâtre-Municipal  de  la  ville,  M.  Petersohn,  se  pré- 
senta sur  la  scène  devant  les  spectateurs  avant  le  lever  du  rideau  sur  le  troi- 
sième acte,  et  leur  expliqua  qu'il  avait  acquis  le  droit  de  représentation  de 
1  ouvrage,  sur  la  foi  des  journaux  de  la  ville  de  Hanovre  où  il  venait  d'être 
joué,  maïs  que  s'élant  rendu  compte  du  peu  de  valeur  de  l'opérette  et  n'ayant 
pu  cependant  se  dispenser  de  la  mettre  en  scène  à  cause  des  engagements 
qu'il  avait  pris,  il  priait  chacun  des  spectateurs  présents  dépasser  au  contrôle, 
où  on  lui  échangerait  son  billet  contre  un  autre  lui  donnant  droit  à  une  place 
de  même  catégorie  à  la  représentation  du  lendemain.  Il  ajouta  que,  bien  eu- 
lendu,  l'on  ne  jouerait  [lus  la  Citasse  d'Amour. 

—  Un  amateur  de  musique  distingué  de  La  Haye,  M.  D.-F.  Scheurleer,  pré- 
sident de  la  section  hollandaise  de  la  Société  internationale  de  musique,  vient 
de  publier  un  superbe  volume  intitulé  la  Vie  musicale  à  Amsterdam  pendant  le 
dix-septième  siècle.  Ce  bel  ouvrage  contient  cent  quatorze  reproductions  d'es- 
tampes ou  images  populaires  significatives,  avec  des  encadrements,  en-téte  et 
illustrations  de  toute  nature.  Un  texte  descriptif  en  langue  hollandaise  ren- 
ferme des  renseignements  ou  descriptions  utiles.  L'auteur  a  poursuivi  un  but 
assez  spécial  qui  est  de  faire  connaître  la  vie  musicale  des  hollandais  au  dix- 
septième  siècle  au  moyen  des  instruments  que  l'on  retrouve  dessinés  ou 
peints  dans  les  documents  conservés  par  les  collectionneurs,  depuis  les  ta- 
bleaux peints  à  l'huile  jusqu'aux  manifestations  plastiques  les  plus  simples  de 
la  vie  publique  ou  privée,  sans  oublier  les  pièces  de  monnaie,  ustensiles  de 
ménage,  poteries,  etc.,  etc.  Les  écrivains  dont  le  nom  fait  autorité  dans  1  his- 
toire de  l'art  et  des  mœurs  n'ont  jamais  dédaigné  les  sources,  parfois  très 
humbles,  auxquelles  a  puisé  M.  Scheurleer. 

—  Le  directeur  d'un  théâtre  d'Athènes,  M.  Contarato,  qui  avait  promis  à  son 
public  la  venue  prochaine  d'une  aimable  actrice  d'opérette,  M"°  Mila  Theren, 
et  qui  n'avait  pu  l'obtenir,  ne  trouva  rien  de  mieux,  jiour  s'excuser,  que  d'assas- 
siner l'artiste,  c'est-à-dire  de  déclarer  simplement  qu'elle  était  morte.  Les 
journaux  d'Athènes  enregistrèrent  naturellement  la  nouvelle,  en  faisant  un 
éloge  pompeux  de  l'artiste  prétendue  défunte.  Mais  celle-ci  en  fut  informée, 
réclama  avec  une  certaine  vivacité  contre  sa  mort  anticipée,  et  M.  Cantarato 
est  en  train  de  jouer  au  naturel  la  comédie  de  ['Imprésario  neU'imbarazzo. 

—  L'admirable  pianiste  Paderewsky  s'apprête  à  quitter  Lausanne,  où  il  est 
installé  depuis  plusieurs  mois,  pour  aller  donner  une  série  de  concerts  dans 
l'Afrique  du  Sud,  après  quoi  il  ira  faire  de  nouveau  une  grande  tournée  en 
Amérique. 

—  Au  Théâtre-Municipal  de  Lucerne  on  a  donné,  le  23  février,  la  première 
représentation  d'un  opéra  intitulé  Arnold  de  Melchtal,  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  un  jeune  compositeur,  M.  Otto-Oscar  Muller  sur  un  livret  de 
M.  Benziger. 

—  De  La  Haye,  on  nous  écrit  le  très  grand  succès  remporté  par  M""^  Marie 
Panihès,  la  remarquable  et  si  artiste  pianiste  qui  vient  de  donner  une  mer- 
veilleuse série  de  concerts.  Tant  à  La  Haye  qu'à  Amsterdam,  à  Haarlem,  à 
Dordrecht,  M"'°  Marie  Panihès  a  joué  en  belle  virtuose  et  en  délicate  musi- 
cienne d'abord  toute  une  série  d'œuvrcs  élastiques,  puis  des  compotitions 
modernes  parmi  lesquelles  le  Soir  tombe  dans  la  chambre  et  Du  Soleil  au  jardin, 
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extraits  des  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont,  ont  ravi  des  auditeurs  toujours 
nombreux. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  prévoir,  l'auteur  de  Mefistofele,  M.  Arrigo 
Boito,  vient  d'être  nommé  sénateur  du  royaume  d'Italie.  Et  du  coup,  voici 
quft  réapparaît  sur  l'horizon  son  .\'rroii,  l'opéra-fantùme  dont  on  parle  depuis 
plus  de  trente  ans  et  que  la  chronique  italienne  n'a  pourtant  jamais  voulu 
prendre  au  sérieux.  On  assure,  cette  fois,  que  l'opéra  a  été  exécuté  en  entier, 
au  piano,  chez  l'éditeur  Ricordi.  Faut-il  s'attendre  à  un  prochain  avènement? 
Constatons,  en  attendant,  que  M.  Boito  partage  avec  Verdi  l'honneur  d'appar- 
tenir au  Sénat  italien. 

—  A  Milan,  première  représentation  et  succès  d'une  opérette  en  trois  actes, 
Yvonne,  paroles  de  MM.  Antona-Traversi  et  Vizzotto,  musique  que  l'on  dit 
gaie  et  fort  aimable  de  M.  Virgilio  Ranzato. 

—  En  Italie,  il  résulte  des  rapports  des  préfets  qu'en  ce  qui  concerne  les 
ouvrages  lyriques  d'auteurs  étrangers  représentés  au  cours  du  premier  semestre 
de  l'année  1911,  l'avantage  revient  à  la  France,  avec  268  représentations  de 
10  opéras,  contre  133  représentations  d'opéras  allemands  au  nombre  de  9 
27  représentations  de  2  ballets  russes  et  b  représentations  d'un  opéra  espa- 
gnol. L'opéra  étranger  le  plus  représenté  est  Carmen  (68  représentations), 
après  quoi  viennent  Fnust  (oO  représentations),  Manon  (46  représentations). 
Lobengrin  (43  représentations)  et  Mignon  (34  représentations).  Des  compositeurs 
français,  le  plus  joué  a  été  Bizet  (78  représentations),  puis  Massenet  (67), 
Gounod  (.07),  Ambroise  Thomas  (34),  Berlioz  (2.5)  et  Saint-Saëns  (10).  Des 
musiciens  allemands,  le  premier  fut  Wagner  (90  représentations),  et  après  lui 
Richard  Strauss  et  Meyerbeer,  avec  21  représentations  chacun.  Enfin  le  compo- 
siteur brésilien  Carlos  Gomez  a  eu  cinq  représentations  avec  son  Guarany, 
jadis  créé  en  Italie. 

—  Le  Théâtre  du  Corso,  de  Bologne,  a  offert  à  son  public,  qui  s'en  est  mon- 
tré peu  satisfait,  un  drame  lyrique  en  trois  actes,  intitulé  Marinka,  paroles  de 
M.  A.  Cartelli,  musique  de  M.  G.  Danneker.  Cet  ouvrage  est  tombé  tout  à 
plat,  à  ce  point  que  les  spectateurs  n'en  ont  même  pas  voulu  laisser  achever 
la  représentation  et  qu'ils  ont  fait  baisser  le  rideau  avant  la  fin  du  troisième 
acte. 

—  Un  compositeur  italien.  M.  Lorenzo  Parodi,  vient  de  terminer  une  suite 
d'orchestre  en  trois  parties  intitulée  Fesla  Urnguagana.  dans  laquelle  il  s'est 
inspiré  de  diverses  mélodies  populaires  de  l'Uruguay.  Les  trois  morceaux 
décrivent  les  trois  épisodes  d'une  fête  nuptiale  ;  Danse,  Cérémonie  religieuse 
et  Cortège.  L'œuvre  est  dédiée  au  Président  de  la  République  de  l'Uruguay  et 
sera  exécutée  à  Montevideo. 

—  On  est  fort  mécontent  à  Lisbonne  de  la  direction  du  Théâtre  San  Carlos, 
qui  est  certainement  l'une  des  premières  scènes  lyriques  italiennes  de  l'Eu- 
rope, et  que  l'on  transforme,  au  dire  de  certains  journaux,  en  un  simple  music- 
hall.  Le  fait  est  que  l'un  des  plus  récents  spectacles,  cause  du  scandale,  était 
composé  du  troisième  acte  de  la  Bohème,  encadré  entre  deux  zarzuelas  espa- 
gnoles :  el  duo  dsl  Àfricana  et  Musica  classica.  Il  est  certain  que  pour  un  théâtre 
de  premier  ordre  comme  le  San  Carlos,  cela  manque  un  peu  de  respecta- 
bilité. 

—  La  dernière  représentation,  au  théâtre  Olympia  de  Londres,  du  iUi»-ac/e  de 
M.  Engelberl  Humperdinck  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  Le  public  s'est 
laissé  gagner  par  l'œuvre,  mais  avec  une  certaine  lenteur.  Le  nombre  des 
spectateurs,  qui  ne  dépassait  guère  à  l'origine  4.000  par  soirée,  s'est  élevé  pro- 
gressivement jusqu'à  6.000  et  7.000,  de  sorte  que,  finalement,  près  d'un  million 
de  personnes  ont  assisté  aux  nombreuses  représentations  qui  ont  été  données. 
M.  Reinhardt  va  monter,  probablement  pour  mai  prochain,  sinon  pour 
octobre,  la  grande  féerie  d'Offenbach,  Orphée  aux  Enfers,  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  merveille  sur  la  vaste  scène  de  l'Olympia. 

—  Une  exposition  d'art  théâtral  aura  lieu,  de  mai  à  octobre  1912,  au  Earl's 
Court,  à  Londres,  par  les  soins  de  M">«  George  CoruAvallis-West.  au  bénéfice 
du  Shakespeare  Mémorial  Fund.  La  partie  musicale  offrira  un  intérêt  parti- 
culier. M.  Henry  Wood  conduira  des  concerts  symphoniques  nouveaux  à  côté 
des  Promenade-Concerts,  et  beaucoup  d'œuvres  inédites  seront  jouées  pendant 
les  nombreuses  séances.  Au  Fortune  Théâtre,  on  donnera  des  auditions  de 
musique  du  seizième  siècle,  sous  la  direction  de  miss  Kate  Chaplin  et  de 
M.  Sidney  Groell.  Il  y  aura  aussi  des  reconstitutions  de  danses  sur  des 
musiques  anciennes  appropriées;  cette  partie  du  programme  de  l'exposition 
sera  organisée  par  mis  Mary  Neal.  Ce  qui  ne  manquera  pas  d'exciter  une  vive 
curiosité,  c'est  ce  que  l'on  nomme  les  Jeux  ou  divertissements  d'Elisabeth, 
c'est-à-dire  des  sortes  d'intermèdes  qui  seront  joués  au  Globe  Théâtre  sous  la 
direction  de  M.  Patrick  Kirv,-an.  Le  Globe  Théâtre,  dont  le  nom  est  resté  à 
l'un  des  théâtres  de  Londres,  était  la  scène  où  ont  été  représentés  à  l'origine 
les  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare;  on  profitera  de  l'exposition  pour  monter 
des  drames  du  grand  dramaturge  et  de  ses  confrères  Marlowe,  Ben  Jonson. 
Beaumont,  Fletcher,  etc.  Six  grands  bals  seront  organisés  pendant  la  période 
des  fêtes  et  l'on  fera  une  sorte  de  reconstitution  de  la  vieille  foire  Bartholomé, 
avec  de  vieilles  danses  telles  que  pavanes,  courantes,  voltes,  gaillardes,  exé- 
cutées selon  les  usages  de  l'époque  d'après  les  documents  qui  nous  sont 
parvenus.  Des  détails  plus  précis  seront  fournis  au  moment  où  s'ouvrira 
l'exposition,  c'est-à-dire  en  mai. 

—  A  propos  de  la  représentation  nocturne  à'Aida  au  Caire,  devant  les  pyra- 
:nides,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  détails,  un  journaliste  farceur  fait 


observer  que,  dans  l'intérêt  de  la  couleur  locale,  on  pourrait  faire  représenter 
ainsi  Madame  Butterfly  au  Japon,  Quo  Vadis?  au  Colysée  de  Rome,  i  Pugliacci 
à  la  foire  de  Neuilly,  et  le  Vaisseau-Fantôme....  dans  la  haute  mer. 

—  Sir  Herbert  Beerbohm  Tree  a  l'intention  de  venir  cet  été  à  Paris  avec  sa 
compagnie  du  «  His  Majesty's  Théâtre  »  de  Londres,  et  d'y  organiser  une 
saison  shakespearienne.  Il  donnerait  sa  série  de  représentations  au  Châtelet.  Il 
jouerait  notamment  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  Twvlflli  niglh,  Henri  VIII  et  les 
Joyeuses  Commères  de  Windsor.  Sir  Herbert  Beerbohm  Tree  a  déclaré  se  féliciter 
de  contribuer  ainsi  à  répandre  la  langue  anglaise  en  France  et  de  rendre  plus 
étroite  encore  l'entente  qui  unit  les  deux  nations. 

—  Il  s'est  fondé  à  New-York,  avec  ramifications  à  Boston,  Philadelphie  et 
Chicago,  une  Société  dont  le  but  est  d'obtenir  qu'on  chante  désormais,  dans 
tous  les  grands  théâtres  des  Etats-Unis,  les  opéras  en  langue  anglaise.  Certains 
prétendent  qu'on  a  soutenu,  dans  une  réunion,  ce  paradoxe  que  l'anglais  est, 
après  l'italien,  la  langue  la  plus  musicale  qui  soit! 

—  On  a  représenté,  à  Philadelphie,  un  opéra  italien  inédit  en  un  acte, 
;  Dîspeltozi  Amanti,  paroles  de  M.  Enrico  Comitti,  musique  de  M.  Attilio 
Parelli. 

—  Après  une  absence  de  dix  années.  M"»  Yvonne  de  Tréville  vient  de  don- 
ner à  New-York  un  très  intéressant  récital  d'œuvres  françaises,  qui  lui  a  valu 
un  très  beau  succès.  En  voici  le  programme  :  Menuet  chanté  (Luily)  ;  Récit  et 
air  de  la  folie,  de  Platée  (Rameau);  Ariette  des  Deux  Avares  (Grétry)  ;  Dans  le 
Printemps  de  nos  années  (Garât);  air  de  Léonore  du  Tasse  (Benjamin  Godard); 
Vieille  Chanson  (Bizel);  la  Procession  (César  Franck);  Fabliau  du  moulin,  de 
Jean  de  Nivelle  (Léo  Delibes);  Mélodie  (Saint-Saëns);  Amoureuse  (Massenet); 
les  Cloches  (Debussy)  ;  Trois  Jours  de  Vendange  (Reynaldo  Hahn)  ;  Chanson  du 
mousse,  de  Maitre  Ambros  (Widor).  Comme  on  le  voit,  toutes  les  époques  de 
l'art  musical  français  sont  représentées  par  un   ouvrage  excellemment  choisi. 

—  A  Allante  (Etats-Unis),  M.  Yves  Nat  et  M.  Oscar  Seagle  ont  donné  un 
concert  dont  les  numéros  les  plus  applaudis  ont  été  l'air  Vision  fugitive,  i'IIè- 
rodiade,  un  air  de  ballet  du  même  ouvrage,  transcrit  pour  piano,  et  la  deuxième 
Bapsodie  hongroise  de  Liszt. 

PAÏ^IS     ET     DëPflI^TE)VIErlTS 

Procès-verbal  de  la  dernière  séance  de  la  Commission  de  la  Société  des 
Auteurs  dramatiques  : 

La  Commission  a  d'abord  prononcé  l'admission  définitive  au  sociétariat  de  M.  Paul 
de  Choudens. 

Elle  a  reçu  de  nouvelles  informations  sur  l'état  des  pourparlers  engagés  avec  la 
Société  des  Auteurs  espagnols  au  sujet  de  la  perception  des  droits  dans  la  République 
Argentine,  etc.  Ces  pourparlers,  que  poursuit  là-bas  pour  la  Société  M.  Pierre 
Decourcelle,  continuent  à  se  présenter  sous  un  jour  favorable. 

La  Commission,  qui  s'était  réunie  mercredi  dernier  en  séance  extraordinaire  pour 
s'entretenir  avec  M.  Quinson  de  la  question  des  billets  dits  d'abonnements-Quinson, 
et  des  droits  à  percevoir  par  la  Société  sur  ces  billets,  l'a  reçu  de  nouveau  aujour- 
d'hui pour  une  conversation  qui  a  été  définitive. 

La  Commission  a  également  entendu  M.  Jacques  Lemaire,  sociétaire,  au  sujet  de 
la  question  des  droits  d'auteurs  en  Grèce.  Puis  elle  a  continué  l'examen  des  divers 
problèmes  posés  par  l'organisation  de  la  perception  des  droits  en  Russie. 

M.  Maurice  Ordonneau  a  fait  enfin  connaître  les  mesures  qui  seront  nécessaires 
pour  l'installation,  au  siège  de  la  Société,  d'un  musée  du  Théâtre,  de  la  collection 
des  archives  et  de  la  salle  de  travail. 

—  Un  accord  semble  conclu  entre  l'Etat  et  la  Ville  de  Paris  au  sujet  de  la 
démolition  de  l'ancien  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  La  Ville 
prendrait  à  sa  charge  la  moitié  de  la  dépense  et  créerait  un  square  sur  l'em- 
placement actuel  des  bâtiments. 

—  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  publié  des  renseignements  à  propos  de  la 
réunion  du  Conseil  supérieur  du  Conservatoire  qui  a  eu  lieu  dernièrement 
sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré.  L'administration  du  Conservatoire 
avait  demandé  aux  membres  de  ce  conseil  Je  donner  leur  avis  motivé  sur  les 
concours  de  fin  d'année  qui  ont  soulevé  l'an  dernier  tant  de  discussions.  Il 
s'agit  aujourd'hui  de  savoir  si  l'on  doit  retourner  à  l'ancienne  salle  du  Conser- 
vatoire et  donner  comme  autrefois  les  concours  devant  un  public  restreint 
d'invités  ou  bien  si,  ainsi  que  le  réclament  plusieurs  jurés,  les  concours 
doivent  avoir  lieu  à  huis  clos  —  et  cela  quel  que  soit  le  désir  de  nos  futurs  comé- 
diens et  chanteurs  qui  prétendent  que  pour  bien  chanter  ou  jouer  une  scène 
il  faut  avoir  devant  soi  le  public.  Il  va  de  soi  que  ce  ne  sont  là  que  des 
indications  et  que  les  membres  du  Conseil  supérieur  ont  été  appelés  à 
donner  un  avis.  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  qui 
était  à  Limoges,  n'a  pu  présider  cette  séance.  On  a  donc  plutôt  échangé 
des  idées  et  émis  des  votes  que  pris  des  décisions.  Il  est  en  effet  évident 
que  si  l'on  a  donné  trop  de  publicité,  en  ces  dernières  années,  à  ces  con- 
cours en  les  transportant  à  l'Opéra-Comique  et  en  en  faisant  de  véritables 
premières  représentations,  ce  serait  peut-être  aller  un  peu  loin  que  de  décider 
que  les  concours  dits  de  théâtre  auront  lieu  à  huis  clos.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  tout  doucement  on  reviendra  à  l'ancienne  coutume  qui  était  la 
bonne  et  qu'on  donnera  aux  élèves  qui  se  destinent  à  la  carrière  théâtrale  le 
moyen  d'être  jugés  et  applaudis  par  un  public  e.xclusivement  composé  de  gens 
de  théâtre.  C'est  ainsi  que  cela  se  passait  il  y  a  quelques  années  et  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  à  ce  propos  que  lorsqu'on  transféra  les  concours  à  l'Opéra- 
Comique  il  était  convenu  que  ce  n'était  qu'un  essai.   Faut-il  enfin  ajouter  qu'il 
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serait  bien  dillicile  de  priver  notre  public  parisien  d'une  des  fêtes  auxquelles 
il  est  habitué  depuis  longtemps?  Le  nouveau  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Guist'hau,  et  son  sous-secrétaire  d'État,  M.  Bérard,  sont  des 
esprits  trop  avisés  (à  ce  que  dit  M.  Serge  Basset  du  Figaro)  pour  qu'une  déci- 
sion n'intervienne  pas  qui  satisfasse  tout  à  la  fois  les  élèves,  les  professeurs, 
les  jurys  et  aussi  le  public  un  peu  spécial  de  ces  petites  solennité  théâtrales. 

—  Le  dernier  exercice  des  élèves  du  Conservatoire  (études  dramatiques)  a 
présenté  un  intérêt  musical  particulier  par  la  représentation  du  Mariage  foret', 
de  Molière,  avec  la  musique  originale  de  LuUi.  On  sait  que  cette  comédie  est 
la  première  qui  ait  donné  lieu  à  la  collaboration  des  deux  illustres  auteurs  : 
elle  comportait  des  intermèdes  et  des  diverlissements,  dans  l'un  desquels  le  Roi 
dansa.  La  partition,  reconstituée  et  réalisée  pour  la  circonstance  par  M.  Julien 
Tiersot,  d'après  l'exemplaire  unique  de  la  collection  Philidor  appartenant  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire,  n'a  pas  été  donnée  dans  sa  totalité:  il  eût  fallu, 
pour  le  faire,  la  participation  d'un  corps  de  ballet,  alors  que  la  représentation 
était  donnée  par  les  seuls  élèves  de  la  classe  de  M.  TruHier.  L'on  n'en  a  pas 
moins  eu  les  entrées  et  les  danses  des  Egyptiennes  et  des  Espagnoles,  ainsi 
que  le  chant  de  la  Beauté  (premier  intermède),  sans  compter,  bien  entendu, 
l'ouverture,  et  ces  divers  morceaux  de  musique,  remis  aux  places  pour  les- 
quelles ils  avaient  été  composés,  ont  été  fort  goûtés  par  le  moderne  auditoire. 

—  La  question  si  brûlante  du  droit  des  pauvres  revient  à  l'ordre  du  jour,  et, 
à  ce  sujet,  l'Association  des  directeurs  de  théâtre  de  Paris  vient  d'adresser  à 
M.  Mesureur,  directeur  de  l'Assistance  publique,  une  lettre  dans  laquelle  les 
directeurs  s'élèvent  contre  l'idée  d'imposer  un  contrôle  dans  les  théâtres,  au 
moyen  du  carnet  à  quatre  souches.  Comment  admettre  qu'un  même  mode  e 
contrôle  puisse  être  appliqué  dans  tous  les  théâtres?  Autant  de  théâtres,  autant 
de  cas  particuliers.  Autre  question  :  l'Assistance  publique  veut  aujourd'hui 
percevoir  le  droit  des  pauvres  sur  le  prix  fort  payé  par  le  public  dans  les 
agences  des  théâtres  et  chez  les  marchands  de  billets.  Les  directeurs  montrent 
que  c'est  à  l'Assistance  publique  qu'il  appartient  d'exercer  cette  perception,  et 
non  à  eux-mêmes.  Comment  pourraient-ils  agir  dans  une  agence  ou  chez  un 
marchand  de  billets? 

—  En  réponse  à  cette  réclamation  des  directeurs,  M.  Mesureur  rappelle  que 
le  règlement  nouveau  approuvé  en  juillet  1910  a  été  soumis  préalablement  aux 
directeurs,  qui  n'ont  soulevé  aucune  objection  sur  le  mode  de  »  contrôle  à  l'en- 
trée »  qu'il  instituait.  NotiSé  ensuite  dans  les  formes  légales,  il  n'a  provoqué 
aucun  pourvoi  devant  les  tribunaux  compétents,  et  il  n'appartient  à  personne 
aujourd'hui  d'en  suspendre  l'application.  Il  n'y  a,  au  surplus,  que  cinq  établisse- 
ments qui  se  refusent  encore  à  organiser  le  «  contrôle  à  l'entrée  ».  M.  Mesureur 
insiste  sur  ce  point  que  l'Assistance  publique  réclame  simplement  l'application 
de  l'article  du  règlement  qui  porte  «  qu'aucua  spectateur  ne  pénètre  dans  la 
salle  de  spectacle  sans  passer  au  contrôle  où  doit  avoir  lieu  le  pointage  ou 
toute  autre  vérification  du  titre  d'entrée  dont  il  doit  rester  trace  ».  Il  conteste 
que  son  administration  ait  jamais  émis  la  prétention  de  faire  payer  les  direc- 
teurs sur  le  prix  perçu  par  le  marchand  do  billets  : 

La  loi  et  la  jurisprudence,  écrit-il,  sont  d'accord  pour  décider  que  l'entrepreneur 
de  spectacle  n'est  responsable  du  droit  que  sur  les  prix  des  tarifs  aiïichés. 

J'accepte  également  de  percevoir  le  droit  sur  le  prix  réduit  des  billets  d'abonné 
ment,  à  la  condition  que  la  réduction  profite  bien  au  spectateur. 

...Mais  quand  c'est  le  directeur  de  théâtre  lui-même  qui  cède  ses  billets  à  prix 
réduits  aux  agences,  il  sait  très  bien  que  la  loi  a  dit  que  /e  droit  serait  perçu  sur  le 
prix  payé  pç,r  le  speetateur.  Nous  ignorons  comme  lui  quel  est  ce  prix  et  à  quelle 
exploitation  s'est  livré  le  marchand,  comme  nous  ignorons  d'autre  part  les  opérations 
commerciales  auxquelles  s'est  livré  le  directeur,  et  le  profit  qu'il  en  a  retiré.  Nous 
sommes  donc  forcés  de  prendre  pour  base  de  notre  recette  le  prix  fixé  par  le  tarif 
ordinaire  afliché  à  la  porte  du  théâtre. 

Rn  agissant  ainsi  nous  respectons  la  loi  et  nous  défendons  les  véritables  intérêts 
du  public  qui  ne  peut  plus  aujourd'hui  assister  à  un  spectacle  intéressant  sans 
passer  sous  les  fourches  caudines  des  agences  et  des  trafiquants  de  billets. 

Je  ne  puis  donc,  pour  toutes  ces  raisons,  qu'inviter  de  nouveau  les  théâtres  qui  ne 
s'y  sont  pas  encore  conformés  à  appliquer  le  règlement. 

—  Ce  soir  samedi,  à  l'Opéra,  première  représentation  à  Paris  du  Cobzar  de 
M""=  Ferrari,  et  reprise  des  Deux  Pigeons,  le  charmant  ballet  d'André  Messager. 
Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  en  rendra  compte  dans  notre  prochain 
numéro. 

—  L'Opéra-Comique  donnera  aujourd'hui  samedi  30  mars,  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Trocadé]-o,  l'une  des  représentations  populaires  de  gala  prévue  â  son 
nouveau  cahier  des  charges.  Le  spectacle  de  cette  matinée  sera  consacré  à 
Mireille  qui  sera  interprétée  par  K'"'"  Mendès,  Rynald,  Billa-Azéma,  de 
Poumayrac,  Tissier,  MM.  de  Poumayrac,  Vaurs,  Dupré,  Brun,  Barthez.  Rap- 
pelons que  le  prix  des  places  pour  cette  matinée  est  ainsi  fixé  :  Fauteuils 
d'orchestre,  loges  couvertes  et  découvertes,  I  fr.  bO  la  place;  fauteuils  de 
balcon,  1  fr.  la  place  ;  tribunes,  0  fr.  60  la  place. 

—  A  rOpéra-Gomique  on  pense  pouvoir  donner  la  reprise  de  Don  Juan  dans 
les  premiers  jours  d'avril.  Quel  est  au  juste  l'ouvrage  nouveau  qui  succédera 
à  cette  reprise  ?  Les  uns  tiennent  pour  la  Soreière  de  M.  Camille  Erlanger,  les 
autres  pour  la  Danseme  de  l'ompei  du  victorieux  Nouguès.  Attendons  les  évé- 
nements avec  le  calme  qu'ils  comportent.  —  Réception  d'une  nouvelle  œuvre  : 
lirisnK  d'automne  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Porel,  musique  de  l'excellent  musicien 
Edmond  Laurcns.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Werther;  le  soir, 
Manon . 


—  L'Opéra-Comique  donnera,  le  soir  du  vendredi  saint,  un  concert  spirituel 
au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

—  Le  livre  intéressant  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  sur  jïtoriej¥a/i- 
Inan  retrouve  en  Angleterre  le  succès  flatteur  qui  l'avait  accueilli  ici  dès  son 
apparition.  Une  excellente  traduction,  ornée  de  deux  superbes  portraits,  en  a 
été  publiée  récemment  à  Londres  sous  ce  titre  :  Marie  Malibran,  the  slory  of  a 
great  singer,  chez  l'éditeur  Eveleigh  Nash. 

—  Un  artiste  singuHèrement  actif  et  tort  intéressant,  doué  d'ailleurs  d'un  rare 
mouvement  d'initiative,  M.  Joachin  Nin,  vient  de  publier  sous  ce  simple  titre, 
Idées  et  commentaires,  un  livre  utile  et  curieux  (Paris,  Fischbacher,  iu-8"). 
Pianiste  fort  distingué,  virtuose,  professeur  et  écrivain,  M.  Joachim  Nin,  qui 
est  né  à  La  Havane  le  29  septembre  1879,  s'est  fait  connaître  à  Paris  par  de 
très  intéressants  concerts  historiques  de  piano.  Il  devint  professeur  à  la  Schola, 
puis,  très  voyageur  de  sa  nature,  il  visita  tour  à  tour  la  Belgique,  l'Allemagne, 
le  Danemark,  la  Suisse,  obtenant  partout  des  succès  et  faisant  une  active  pro- 
pagande, par  le  clavier  et  par  la  plume,  pour  les  idées  qui  lui  sont  chères  et 
qui  sont  celles  d'un  artiste  épris  du  plus  noble  idéal.  Déjà,  dans  un  petit 
volume  publié  ily  a  trois  ans  :  Pour  l'art,  M.  Joachim  Nin  les  avait  exposées  avec 
une  hardiesse  peu  commune  et  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  parce  qu'elles  sont 
saines  et  ne  peuvent  qu'élever  l'esprit  des  artistes  et  lui  ouvrir  de  vastes  hori- 
zons. Le  nouveau  livre  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  est  un  recueil  de  pen- 
sées, de  préceptes  et  de  réflexions  dont  l'art  fait  tous  les  frais,  et  qui,  au  point 
de  vue  purement  musical,  semble  s'inspirer,  par  la  forme,  à  la  fois  des 
Maximes  de  La  Rochefoucauld  et  des  Caractères  de  La  Bruyère.  C'est  le  livre 
d'un  artiste  honnête,  convaincu,  qui  ne  craint  pas  de  donner  de  bons  conseils, 
de  montrer  l'austérité  de  l'art  et  de  cravacher  à  l'occasion  les  farceurs  qui  ne 
le  considèrent  qu'au  point  de  vue  de  leur  intérêt  matériel  et  qui  s'en  font  un 
tremplin  pour  conquérir  la  fortune.  A.  P. 

—  On  annonce,  cette  fois  comme  ofScielles,  les  fiançailles  de  M"=  Robinne, 
de  la  Comédie-Française,  avec  son  camarade  M.  Alexandre. 

—  Nous  devons  nousîaire  l'écho  du  succès  que  vient  de  remporter  le  jeune 
et  remarquable  pianiste  Marcel  Ciampi  dans  le  récital  qu'il  vient  de  donner 
salle  Pleyel.  Son  programme,  consacré  â  Mendelssobn,  Scbumann,  Chopin  et 
Liszt,  a  pu  mettre  en  lumière  une  valeur  personnelle  du  plus  haut  intérêt. 
Aussi  bis  et  rappels  n'ont-ils  pas  été  ménagés  à  ce  vaillant  et  sympathique 
artiste  par  un  très  nombreux  et  très  enthousiaste  auditoire. 

—  Nouveaux  exploits  de  la  décentralisation.  L'Opéra  de  Nice  vient  encore 
de  donner  la  première  représentation  d'un  ouvrage  inédit  important,  Gina, 
drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  M.  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Jacques  Larmenjat.  —  Et  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
voulant  conserver  la  renommée  qu'il  s'est  faite  depuis  plus  d'un  siècle  en  ce 
qui  concerne  le  ballet,  vient  d'eu  offrir  un  nouveau  à  son  public,  Saryta,  scé- 
nario de  M'""'  Schletta-Le  Bargy  et  Jean  de  Mina,  musique  de  M.  William 
Marie,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre. 

—  De  Toulouse.  Notre  théâtre  du  Capitule  vient  de  nous  donner,  avec  un 
plein  succès,  la  première  représentation  de  la  Glu,  le  puissant  et  vibrant  et 
vivant  ouvrage  lyrique  que  M.  Gabriel  Dupont  a  composé  sur  le  drame  célèbre 
de  Richepin.  Le  public  nombreux  et  conquis  a  longuement  applaudi  l'œuvre 
du  jeune  musicien  dont  la  création,  sur  notre  scène  municipale,  constituait  la 
soirée  en  l'honneur  de  l'excellent  chef  d'orchestre,  M.  Aloo,  qui  a  été  l'objet 
de  très  flatteuses  ovations.  Interprétation  tout  à  fait  excellente  avec  M""'  Conte, 
une  mère  émue  et  bien  chantante,  avec  M.  Nucelly,  un  Gillioury  de  bel 
entrain  et  de  pittoresque  composition,  avec  M.  Jolbert,  amoureux  fougueux, 
avec  M"'  Virgitti,  Glu  intelligente,  avec  M.  Albert,  un  digne  Gézambre,  et 
M"«  Castets,  une  charmante  ingénue.  La  mise  en  scène  très  grouillante,  très 
soignée  de  M.  Joël  Fabre  et  deux  décors  neufs  de  M.  Gardy  ont  contribué 
à  la  belle  réussite  de  la  Glu. 

—  De  Calais.  A  noter  deux  soirées  intéressantes.  La  première,  une 
conférence-concert  sur  Richard  Wagner,  par  M.  Emile  Caruys,  directeur  de 
l'Académie  de  musique.  L'autre,  une  magnifique  audition  avec  un  ensemble 
de  2b0  exécutants  (chœur  et  orchestre)  de  l'Enfance  du  Christ  et  du  premier 
acte  de  la  Vi'alkfirie.  Les  excellents  artistes  parisiens.  M"''  Valin,  MM.  Fournets, 
Dantu,  Boissel,  ont  été  ovationnés  par  une  assistance  nombreuse  et  choisie, 
ainsi  que  M.  Emile  Caruys,  le  chef  d'orchestre  qui  poursuit  sans  défaillance  la 
tâche  délicate  défaire  connaître  aux  amateurs  calaisiens  les  plus  belles  œuvres 
des  grands  concerts  de  Paris,  telles  que  Eve  de  Massenet,  la  Damnation  de 
Faust,  l'Enfance  du  Christ.  Au  début  de  l'hiver  prochain,  le  Comité  des  grandes 
auditions,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  te  Ménestrel,  donnera  une  audition 
grandiose  de  la  Croisade  des  Enfants  du  maître  Pierné. 

—  D'Auxerre.  Au  théâtre,  concert  tout  à  fait  exquis  de  »  musique  ancienne  » 
donné  par  la  «  Société  des  violes  et  clavecins  »  et  avec  le  concours  de 
M"""  Fournier  de  Noce  qui  a  chanté  de  façon  charmante  diverses  pages 
empruntées  aux  BergeTcUr.s  et  aux  Pastourelles  de  Weckerlin  :  L'Amour  est  un 
enfant  trompeur,  Philis,  Menuet  de  Martini,  etc. 

—  De  Bourges.  La  «  Société  des  grandes  exécutions  musicales  de  la  cathé- 
drale »  vient  de  fort  bien  donner,  avec  le  concours  de  M"°  Pironnay,  de 
MM.  Tremblay  et  Piroteau,  une  audition  de  la  première  partie  d'E/ie  do  Men- 
delssobn et  de  Ruth  de  César  Franck.  La  salle  des  fêtes  de  la  ville  était  pleine 
d'un  public  qui  n'a  pas  ménagé  ses  applaudissements. 
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—  Gros  succès  à  Cannes  pour  un  «  opéralorio  »  en  trois  parties  et  sept 
épisodes,  l'Arche  de  .Vojij.dont  la  musique,  pleine  d'entrain,  est  due  à  M.  An- 
toine Banès,  l'excellent  archiviste  de  l'Opéra.  Le  livret  a  pour  auteurs 
MM.  Brindejont-Offenbach  et  Henri  Moreau. 

—  D'Alger  :  Le  Lac  des  Aulnes,  ballet-féerie  en  deux  actes  de  Henri  Maré- 
chal, vient  d'être  représenté  avec  un  vif  succès  au  Théâtre-Municipal,  le  premier 
soir  en  une  séance  de  gala  organisée  par  le  directeur,  M.  Audisio,  au  profit  de 
l'œuvre  d'aviation  militaire;  le  second  avec  Mireille,  le  troisième  avec  Mignon; 
et  le  public  fit  grande  fête  à  l'œuvre,  aux  interprètes  ainsi  qu'aux  décors  lumi- 
neux du  peintre  décoraleur  P.  Frey.  Pour  ces  représentations  M\I.  Messager 
et  Broussan,  autorisés  par  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux- 
Arts,  avaient  bien  voulu  prêter  les  costumes  de  l'Opéra,  et  leur  séduisante 
fantaisie  ne  manqua  d'ajouter  encore  au  grand  attrait  du  spectacle. 

—  Soirées  et  Co^CEnTS.  —  Les  cours  de  M"°  Yvonne  Gallel,  placés  sous  la  direction 
de  M.  Philipp,  viennent  de  donner  leur  concours  annuel.  Parmi  les  très  nombreuses 
élèves  entendues  à  cette  copieuse  et  intéressante  séance,  il  faut  surtout  retenir  les  noms 
de  M""  .I.R.  (Noël,  Périlhou),  J.  P.  {Passeiiied,  Périlhou),  H.  W.(C/ianson  f/a/e,  Philipp), 
M.  M.  {DarcaroUe,  Philipp),  Y.  G.  {Créimscule,  Philipp),  B.  D.  (Germania,  Brahms), 
S.  L.,  G.  M.,  N.  M.  et  S.  de  V.  (Cortège  de  Bacc/ms,  Delibes),  S.  V.  (Le  Betour,  Bizet,, 
G.  T.  (Cygnes  noirs,  Philipp),  M. -T.  U  (Les  ihjrlilles,  Dubois),  G.  !■'.  (Feux  follets. 
Philipp),  S.G.(Vate  Caprice,  Strauss-Philipp)  et  S.V.  (Phalènes,  Philipp).—  Ai'audi- 
lion  des  élèves  de  M'"  Merlin,  M"'  Clara  Ivnapp  obtient  de  justes  applaudissements 
en  chantant  l'air  de  Louise,  de  Charpentier,  les  stances  de  Lahmc,  de  Delibes,  et 
le  Ml,  de  Xavier  Leroux.  —  Salle  Gaveau,  le  violoniste  José  Pinell  vient  de  donner, 
avec  le  concours  de  l'orcliestre  Lamoureux,  un  concert  au  cours  duquel,  dans  des 
œuvres  de  Brahms,  Tartini  et  Beethoven,  il  fit  valoir  ses  qualités  de  virtuose  et  de 
musicien.  Son  succès  a  été  très  flatteur  et  fort  mérité.  —  Salle  Érard,  au  concert 
donné  par  l'e.vcellent  flûtiste  Gaston  Blanquart,  nombreux  applaudissements  pour 
M"'  Croiza  qui  chante  délicieusement  Chanson  d'amour  et  de  souci  et  l'Ane  blanc  de 
Georges  Hue.  —  AU  mairie  du  XIX"  arrondissement,  concert  donné  par  l'adminis- 
tration de  la  Caisse  des  Éooles.  Les  élèves  de  violon  de  M.  G.  Renault  dans  le  menuet 
deA/«»ionde  Massenet,  M"'Bonzydans  le  hêve du  Prisonnier àe,  Rubinslein,  M.  Pierre 
Doucin  dans  le  folo  de  \iolon  de  la  méditation  de  Thaïs  de  Massenet,  M""  Ronzy  et 
M"'  Jenly  dans  le  duo  de  Lihmc  de  Delibes  eurent  les  honneurs  du  programme.  — 
M"°  Marioton-Bribes  vient  de  faire  entendre  ses  élèves,  salle  des  Agriculteurs,  et  on 
ajustement  applaudi  M""  C.  B.  (Psiiché,  A.  Thomas),  M"'  A.  (Hérodiade,  Massenet), 
M'"  J.  G.  (L'Amour  est  un  enfant  trompeur,  Weckerlin)  ;  puis,  dans  des  scènes  de 
Suzanne  de  Paladilhe,  de  Wertlier,  de  Afaïwn,  du  Cid  de  Massenet,  du  Càid  et  de 
Mignon  d'Ambroise  Thomas,  M""  G.  B.,  L.  R.,  B.  L.,  C.  M.  et  L.  R.,  MM.  C.  G.,  H.  L., 
H.  B.,  G.  M.  et  M.  F. 


fl  É  C  t^  O  li  O  G  I E 

Notre  ami  Reynaldo  Hahn,  le  compositeur  exquis  auquel  on  doit  tant  de 
précieux  chefs-d'œuvre,  vient  d'être  terriblement  frappé  par  le  deuil  le  plus 
profond  qu'il  puisse  éprouver.  Sa  mère  affectionnée,  M"'"  Charles  Hahn,  est  morte 
cette  semaine,  en  son  appartement  de  la  rue  Alfred-de-Vigny,  après  une  maladie 
que  les  ressources  de  la  science  et  les  soins  admirables  de  ses  enfants  n'ont  pu 
conjurer.  M""-'  Charles  Hahn,  née  de  Echenagueira,  était  une  femme  de  grand 
cœur  et  de  noble  esprit,  qui  charmait  tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  sa  dis- 
parition sera  profondément  regrettée.  Suivant  sa  volonté  e.xpresse,  il  n'avait 
été  envoyé  aucune  invitation  à  ses  obsèques,  qui  furent  célébrées  jeudi,  en 
l'église  Saint-Philippe  du  Roule. 


—  De  Vienne  :  M.  Max  Burckbard,  ancien  directeur  du  Théâtre  de  la  Hof- 
burg,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Max  Burckbard,  après 
avoir  fait  ses  études  de  droit,  entra  en  qualité  de  fonctionnaire  au  ministère 
des  cultes  et  de  l'instruction  pub'ique.  En  1890,  il  fut  nommé  directeur  de  la 
première  scène  autrichienne,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  189S.  C'est  lui 
qui  fit  mettre  au  répertoire  du  Hofbufgtheater  des  œuvres  d'Ibsen,  Haupt- 
mann,  Schnitzler,  Sudermann  et  Anzengruber  et  qui  engagea  plusieurs  artistes 
qui  sont  devenus  célèbres:  MM.  Mitlerwurzer  et  Kainz,  M""-^  Sandrock,  Me- 
delsky  et  Hedwig  Bleibtreu.  Le  défunt  était  l'auteur  de  plusieurs  romans  et 
nouvelles,  de  deux  volumes  de  critique  dramatique  et  aussi  do  quelques  pièces 
dont  une,  S'Kutlicrl.  pièce  populaire,  a  obtenu  le  «  prix  Raimund  ». 

—  Joséphine  Zampa,  la  cantatrice  et  comédienne  qui  fut  célèbre  autrefois, 
vient  do  mourir  dans  l'hospice  d'aliénés  de  Feldhof,  prèi  de  Gralz.  Joséphine 
Zampa  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsqu'on  1879  elle  créa  au  Carl-Theater  de 
Vienne,  avec  un  succès  étourdissant,  le  rôle  de  Niniche  qu'elle  a  chanté  ensuite 
sur  toutes  les  grandes  scènes  allemandes  et  autrichiennes.  Quelques  années 
plus  tard,  après  l'incendie  du  Ring-Theater,  elle  s'adonna  à  la  comédie  et 
créa,  avec  grand  succès  également,  les  rùles  de  Cyprienne,  de  Magda  et  de 
Francillon.  En  1898,  elle  quitta  le  théâtre  et  se  retira  à  Gratz,  sa  ville  natale, 
jusqu'au  jour  où,  gravement  malade,  elle  fut  transportée  à  Feldhoff.  Elle  vient 
d'y  succomber,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

—  Un  acteur  du  Lessingtheater  de  Berlin,  nommé  Willy  Frobose,  s'est 
suicidé,  le  20  mars  dernier,  à  Berlin,  dans  un  wagon  du  chemin  de  fer  de 
Reinickendorf-Liebenwald.  Il  a  tourné  contre  lui  une  arme  de  chasse  dont  il 
s'était  muni.  On  attribue  à  des  embarras  financiers  la  cause  de  cet  acte  de 
désespoir. 

—  L'organiste  compositeur  Albert  Lister  Peace  vient  de  mourir  à  Liverpool, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Entré  dans  la  carrière  étant  encore  presque  enfant, 
il  fut  attaché  à  plusieurs  grandes  églises  anglaises  et  s'acquit  rapidement  une 
sérieuse  notoriété.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  de  musique  sacrée  et  a 
fait  aussi  des  transcriptions  de  mélodies  populaires  écossaises. 

—  Le  18  mars  deinier  est  mort  à  Montefalco,  oii  il  s'était  retiré  depuis  plu- 
sieurs années,  un  excellent  artiste,  le  compositeur  Domenico  Mustafà  qui  fut 
le  prédécesseur  de  don  Lorenzo  Perosi  comme  directeur  de  la  Chapelle  Sixtine 
à  Rome.  Il  allait  acccomplir  sa  quatre-vingt-troisième  année,  étant  né  à  Sel- 
lano  le  16  avril  1829.  Très  précoce  au  point  de  vue  des  dispositions  musicales, 
il  reçut  de  bonne  heure  une  excellente  éducation,  à  peine  âgé  de  vingt  ans 
était  admis  comme  chanteur  à  la  Chapelle  Sixtine,  et  y  fit  preuve  d'une  telle 
habileté  sous  tous  les  rapports  qu'il  ne  tardait  pas  beaucoup  à  s'en  voir  confier 
la  direction.  «  Déjà  célèbre  par  son  art  du  chant,  dit  un  journal,  il  ne  le 
devint  pas  moins  comme  compositeur,  et  il  faut  ciler  parmi  ses  œuvres  sous 
ce  rapport  le  Miserere,  le  Dies  iraeà  7  voix,  le  Lindale,\e  motet  0  Salularis  qui 
était  exécuté  à  Saint-Pierre  dans  toutes  les  grandes  cérémonies  et  dans  les 
offices  pontificaux  où  intervenait  le  Pape.  L'î  chef-d'œuvre  du  maestro  est  le 
Tu  es  I\'lrus  à  trois  voix  qu'il  écrivit  expressément  pour  la  célébration  du 
centenaire  de  saint  Pierre."  Le  pape  Léon  XIII  le  tenaiten  très  grande  estime 
et  pour  son  chint  et  pour  son  talent  de  compositeur. 


IIeugei.,  directeur-gérant. 


En  l'ente  AU  MENESTREL 


PAQUES 


2  bis,  rue  Vivienne. 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  à  1,   2  ou 

3  voix  ad  lib.,  en  soli  ou  chœurs 3    » 

En  petit  format,  sans  accompagnement .   .  net  »  40 

CHERDBINI.  0  Fi/iï,  à  3  voix 5    » 

COLONNA.  Pange  lingua,  h  4  voix 3    » 

A.  DESLANDRES.   Pâques  :  Église  sainte,  o  mère 
bien-cdmée,  cantique,  solo  et  chœur  à  3  voix. 

Net    1  50 
—    Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressailles  d'allé- 
gresse, cantique,  solo  et  chœur  à  2  voix,  net    1  50 

—  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  lo^ig  voile  de  deuil 

la  terre  était  parée,  solo net    2    i> 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément.) 

L.  DIETSCH.  Stabat  Mater,  solos,  duos,  chœurs  à 

3  voix  égales net  12    » 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  soli 

et  chœur  à  4  voix net    8    » 

(Parties  de  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 

—  Ckristus  resurrexit  (extrait  de  Marcello),  solo 

de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .   .     7  50 
Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre 


TH.  DUBOIS.  Illuxit  dies  tertia,  chœur  à  4  voix,  avec 

grand  orgue net    3 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  0  Filii  et  Filice,  chœur  à  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib;    9 
Parties  séparées. 

—  Regina  cœli,  solo,  duo  et  chœur  à  3  voix  .   .     6 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  GODEFROID.  Messe  des  Rameaux,  h  h  voix, 
soli  et  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orgue net    "i 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Regina  cœli,  h  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2  ; 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  pascale,  soli  à  4  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  15 

Chaque  partie  vocale net    1  i 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.  Premier  Salut,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1 .  .idoremus,  en  sol,  solo  et  chœur  .  net    3 

2.  Eœc  dies,  chœur net    3 

3.  Regina  cœli,  chœur net    3 

Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net    1 

Parties  d'orchestre net  30 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1.  5e  «osce/is  (Mertiam) net  2  a 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) net  1  » 

3.  /s(e  con^teor  (Alfleri) net  2  » 

4.  Besurrexit,  oratorio  de  Pâques.  .  net  4  » 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

—  Stabat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  à  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net  3  » 

Chaque  partie  vocale net  »  50 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.    .   .   .  net  1  » 

—  Regina  cœli,  en  la  \),  chœur net  1  50 

F.  DE  MONGE.  .'Stabat  mater,  soli,  duos  et  chœurs  à 

/(  \oix net  6  » 

W.-A.  MOZART.  Crux  fidelis,  solo 4  » 

NEUKOMM.  Pange  lingua,  à  2  voix 3  » 

S.  ROUSSEAU.  Regina  cœli,  soli  et  chœurs,  avec 

violon, violoncelle, harpeetcontrebasse, net  3  » 
Parties  vocales. 
Parties  d'instruments. 

VITTORIA.  Jesu  dulcis,  à  4  voix 3  » 

MESSES 

d'Adam,  Bordèse,  Bouiohère,  Cherublni, 

Dietsoh,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauchey, 

Gabriel  Fauré, 

Gounod,  C.  de  Grandval,  Lambillotte, 

Nicou-Choron,  Niedermeyer     Paladilhe, 

Samuel  Rousseau,  Ambroise  Thomas,  etc.,  etc 


CENTRALE  DES 


,  20,  PARIS.  —  vfcicre  ionlleu). 


4228. 


Samedi  0  Avril  1912. 


-  78'^A\AÉE.-  ,V  84.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  TiTienae,  Paris,  u-  >rr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


ENESTREL 


Le  Haméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  IlaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,Te.\te  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en 


S01W]VIflI{^E  =  TE>::TE 


I.  a  Ma  Vie  »  de  Richard  Wagner  (IS^  article),  Julien  Tiersot. —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  du  Cobzar  et  reprise  des  Deux  Pigeons  à  l'Opéra,  Arthur 
Pougin;  à  la  Nouvelle-Comédie,  Césarine  ou  les  Petits  Choux-Fleurs,  les  Yeiix  et 
Permettez  que  J'enlève  mon  corset,  P.-E.  C.  —  111.  Revue  des  grands  concerts.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  el  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VIEILLE    CHANSON    à   2  voix 

chantée  dans  la  Farce  du  Cucier  de  G.\briel  Dupont,  poème  de  Maurice  Lena, 

qu'on  vient  de  représenter  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  —  Suivra 

immédiatement  l'Air  de  Périnette,  chanté  dans  le  même  opéra  par  M™  SYiIiiane. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
\' Intermède,  n"  4  A' Agnès,  dame  galante,  musique  d'HENRV  Février,  pour  la 
comédie  d'HENRi  Gain  et  Louis  Païen,  représentée  aux  Bouffes-Parisiens. 
—  Suivra  immédiatement  Toilette  galante,  minuetto  tiré  de  la  même  partition. 


IVIfl  VIE  »,  DE  ^lC\iI\^t>  UiROI^El^ 


Mais  il  est  une  autre  page  de  son  discours  qui  mérite  de 
retenir  davantage  notre  attention.  En  voici  la  substance. 

Après  qu'il  a  stigmatisé  la  noblesse  et  détruit  quelques  abus, 
"W  agner  s'en  prend  au  plus  puissant  de  tous,  celui  qui  est 
«  caw.se  de  toutes  les  miserez  de  l'état  social  actuel  ».  «  Il  faut  décider, 
continue-t-il,  si  l'homme,  ce  couronnement  de  la  création,  si 
ses  hautes  capacités  et  ses  forces  intellectuelles,  si  artistique- 
ment sensibles  et  vivaces,  ont  été  destinés  par  Dieu  à  être 
humblement  soumis,  par  un  servage  humiliant,  au  plus  insen- 
sible produit  de  la  nature,  au  pâle  Métal?  » 

Attendant  de  la  deslruclion  de  cette  «  matière  inerte  »  la 
«  délivrance  de  l'humanité  profondément  blessée  et  dégénérée  », 
il  conclut: 

«  Le  bonheur  le  plus  élevé,  la  prospê/ité  la  plus  grande  de  tous 
surgiront  lorsque  autant  d'hommes  actifs  que  la  terre  peut  en  nourrir  en 
un  lieu  quelconque  s'y  uniront  en  associations  bien  organisées,  pour  l'en- 
richir et  se  rendre  mutuellement  heureux,  par  leurs  capacités  les  plus 
diverses,  dans  l'échange  de  leur  activité.  » 

Répondant  aux  préoccupations  du  jour,  il  constate  que  cette 
doctrine  n'est  pas  celle  du  Communisme.  En  effet,  elle  va  beau- 
coup plus  loin,  car  le  communisme  se  borne  à  vouloir  le  par- 
tage égal  de  la  richesse,  tandis  que  Wagner  la  supprime,  tout 
simplement. 

Cesparohis  méritaient  d'être  rapportées,  d'abord  parce  qu'elles 


ne  sont  pas  aussi  creuses  que  les  précédentes.  En  effet,  si  per- 
sonne n'a  jamais  songé  à  adopter  une  constitution  politique 
semblable  à  celle  que  nous  avons  vu  proposer  tout  à  l'heure, 
par  contre,  tout  un  parti,  dont  la  puissance  a  considérablement 
grandi  depuis  1848,  lutte,  avec  une  énergie  toujours  croissante, 
pour  la  réalisation  du  rêve  social  nettement  formulé  par  Wagner 
dans  son  discours  politique  du  Vaterlandsverein  de  Dresde.  11  ne 
nous  est  donc  plus  permis  de  traiter  de  chimères  des  idées  qui 
soulèvent  actuellement  les  consciences  de  millions  d'hommes, 
à  travers  le  monde  entier,  et  qui  ont  trouvé  partout  des  défen- 
seurs enthousiastes  et  éloquents.  Wagner  est  ici,  bien  vérita- 
blement, homme  de  l'avenir. 

Mais  il  est  encore  une  autre  raison,  plus  particulière,  qui  nous 
rend  cette  déclaration  de  principes  intéressante  :  c'est  que  Wa- 
gner a  parfaitement  accordé  avec  elle  les  actes  de  sa  vie  et  la 
pratique  même  de  son  art. 

Nous  l'avons  vu,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  aux  prises 
avec  les  ditBcultés  pécuniaires,  et  cependant  se  refusant,  autant 
que  ce  pouvait  être  en  son  pouvoir,  à  y  subordonner  son  acti- 
vité. L'argent  ne  l'intéressait  pas,  avons-nous  dit,  que  ce  fût  ou 
pour  le  dépenser  ou  pour  le  gagner.  C'est  sans  le  moindre 
remords  de  conscience  qu'il  accumula  les  dettes  jusqu'à  la  cin- 
quante-et-unième  année  de  sa  vie;  après  quoi,  la  protection  d'un 
prince  ayant  fait  entrer  l'opulence  chez  lui,  il  gaspilla  sans 
compter.  Insouciance,  dira-t-on?  C'est  possible,  mais  en  tout  cas 
bien  d'accord  avec  des  principes  affirmés  en  toute  conscience. 
Sans  doute  il  lui  fallut  compter  avec  la  puissance  de  l'argent.  Ce 
n'est  pas,  notamment,  sans  quelques  sourires  que  nous  pouvons 
confronter  avec  ses  principes  de  1848  le  résultat  de  l'entreprise 
de  Bayreuth,  laquelle  ne  put  prospérer  que  grâce  à  la  partici- 
pation de  capilau.x  fournis  par  tant  de  banquiers  juifs  :  à  cet 
égard,  Wagner,  en  pleine  victoire,  a  pu  s'avouer  vaincu.  Mais 
il  cédait  devant  la  force  des  choses,  et  nous  n'avons  aucun  droit 
de  suspecter  sa  sincérité  quand,  dans  l'assemblée  révolution- 
naire, il  prononça  la  malédiction  contre  «  le  pâle  Mêlai  ». 

Nous  avons  d'autant  moins  ce  droit  que  cette  malédiction 
même  a  servi  de  thème  et  de  base  à  la  plus  considérable  de  ses 
œuvres  d'art,  cette  tétralogie  commencée  au  lendemain  de  1848. 
L'or  maudit!  L'or  dont  la  possession  oblige  à  renoncer  à  l'A- 
mour, seul  bien  de  l'humanilé  !  De  la  première  page  de  l'Or  du 
Rhin  à  la  dernière  du  Crépuscule  des  Dieux,  cette  idées'afBrme  et 
se  développe  avec  une  logique  implacable  !  Et  si  nous  avons  pu 
railler  quelque  peu  Wagner  d'avoir  été  obligé,  pour  accomplir 
son  œuvre,  de  se  soumettre  à  la  tyrannie  du  «  Métal  »  abhorré, 
ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  consacrer  maintenant  quelques 
autres  ironies  à  ce  public,  si  peu  populaire  comme  il  l'avait  rêvé, 
n'existant  que  par  la  puissance  du  «  Métal  »,  et  devenu  maître 
à  Bayreuth,  mais  y  venant  pour  acclamer  l'œuvre  où  sa  richesse 
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est  tenue  en  mépris!  Certes,  il  ne  comprend  pas  cela,  ce  public 
d'opulents  oisifs,  plus  occupé  de  la  mode  que  de  l'Idée.  Et  cepen- 
dant, c'est  l'œuvre  même.  A  la  base  de  ces  sons  qu'il  écoute 
avec  un  plaisir  sensuel  et  tranquille,  il  y  a  la  pensée  bouillon- 
nante de  Wagner,  liomme  de  révolte,  révolutionnaire  d'instinct 
et  de  fait.  Dans  un  monde  où  il  est  de  bon  ton,  quand  par  hasard 
s'abordent  ces  sujets  rétrospectifs,  de  tourner  en  ridicule  ceux 
qui,  dévoués  aux  idées  généreuses  de  leur  temps,  sont  aimable- 
ment qualifiés  de  «  vieilles  barbes  de  1848  »,  il  n'est  point  hors 
de  propos  que  l'on  se  pénètre  de  cette  vérité  hautement  affirmée 
par  les  faits  :  c'est  que  Wagner  est  l'homme  qui  a  le  plus  puis- 
samment exprimé,  par  son  œuvre,  l'idéal  de  ces  «  vieilles 
barbes  »  ! 

Mais  nous  nous  éloignons  des  événements  de  ce  temps-là  : 
revenons-y  promptement. 

Donc,  AVagner  a  lu  son  grand  discours  devant  l'assemblée  po- 
pulaire. Il  y  causa  une  véritable  stupeur  !  Ce  n'est  pas  la  tirade 
sur  la  puissance  injuste  de  l'argent  qui  émut  les  auditeurs. 
Non  ;  les  considérations  prises  t  du  point  de  vue  de  l'éternité  » 
ne  sont  pas  celles  qui  touchent  le  public,  et  il  s'intéresse  beau- 
coup plus  aux  objets  qu'il  a  près  de  lui,  devant  les  yeux.  Il  fut 
donc  frappé,  dès  les  premiers  mots,  par  le  ton  agressif  de  l'ora- 
teur à  l'égard  de  la  noblesse.  Eh  quoi!  Monsieur  le  maître  de 
chapelle  de  la  Cour  dibuit  ainsi  leur  fait  à  tous  ces  barons  et  ces 
comtes  pourvus  d'offices  de  cour,  «  hobereaux  d'antichambre,  la- 
quais chamarrés  »,  etc.  !  Qu'allait  dire  M.  de  Liittichau  ?. . .  Voilà 
qui,  pour  le  moment,  était  plus  intéressant  que  la  question 
sociale  ! 

M.  de  Lûttichau,  lui,  ne  disait  rien  de  bon.  Sa  première  pen- 
sée avait  été  de  chasser  AVagner;  mais  il  n'avait  pas  trouvé  chez 
le  roi  l'appui  qu'il  espérait  pour  accomplir  ce  bel  acte.  Wagner 
en  fut  reconnaissant  au  souverain,  dont  il  pensa  avoir  été  mieux 
compris  que  de  la  généralité  du  public.  Si  j'osais  insinuer  que  le 
roi  n'avait  rien  compris  de  plus  que  les  autres,  mais  qu'il  avait 
été  satisfait  de  se  voir  traité  en  homme  providentiel  si  haut 
placé  au-dessus  des  autres  mortels  (cela  flatte  toujours,  même 
un  prince!)  et  que  là  était  tout  le  secret  de  sa  bienveillance, 
j,e  ne  sais  si  je  ne  serais  pas  plus  près  de  la  vérité...  Quoi  qu'il 
en  soit,  Wagner  restait  en  fonctions,  mais  au  milieu  de  quelles 
difficultés  !  Le  lendemain  de  la  séance,  Mienzi  était  annoncé  :  on 
feignit  de  craindre  des  manifestations;  flienzi  fut  retiré  de  l'af- 
fiche. Puis  ce  fut,  bientôt  après,  la  fête  du  trois-centième  cente- 
naire de  la  chapelle.  L'un  des  deux  KapeUmeisler  fut  décoré  :  ce 
ne  fut  pas  Wagner;  et  quand,  au  concert  par  lequel  la  date  his- 
torique fut  commémorée,  Reissiger  parut  sur  l'estrade,  portant  son 
ruban  tout  neuf,  il  fut  acclamé  par  le  noble  public  qui  remplis- 
sait la  salle,  tandis  que  Wagner,  étant  venu  à  son  tour  donner 
la  primeur  du  premier  finale  de  Lohengi-in,  —  un  morceau  qui, 
dans  sa  forme  d'opéra  nullement  agressive,  a  quelques  beautés 
qui  lui  ont  été  assez  généralement  reconnues  par  la  suite  —  fut 
accueilli,  ainsi  que  son  œuvre,  avec  une  froideur  de  glace. 

Il  eut  à  ce  moment  une  poussée  de  production  extrêmement 
vivace,  provoquée  par  les  influences  ambiantes.  Il  écrivit  un 
drame  national,  Frédéric  Barberousse;  un  poème  tiré  des  mythes 
Scandinaves  et  qui  devait  devenir  le  couronnement  de  la  grande 
œuvre  de  sa  vie,  la  Mort  de  Siegfried  :  il  en  étaya  la  préparation 
par  un  travail  d'exégèse  qu'il  publia  plus  tard  sous  le  nom  des 
Wibeliniijen  :  puis  il  rêva  d'une  pièce  sur  Achille,  s'adonna  à  la 
composition  d'un  autre  drame,  Jésus  de  Nazareth,  —  un  Jésus 
humanitaire  et  révolté,  comme  il  est  facile  d'en  interpréter  le 
rôle  en  s'en  tenant  à  la  lettre  des  Evangiles,  —  ébaucha  enfin 
un  'Wieland  le  Forgeron  à  la  composition  musicale  duquel  il 
renonça  pour  lui-même,  mais  dont  il  eût  volontiers  confié  le 
poème  à  un  autre  s'il  eût  trouvé  parmi  les  musiciens  de  son 
temps  l'àme  capable  de  vibrer  à  l'unisson  de  la  sienne. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  se  passionna  pour  la  réforme 
des  institutions  musicales  et  théâtrales.  Sous  le  titre  de  Plan 
d'organisation  d'un  théâtre  national  allemand  pour  le  royaume  de  Saxe, 
il  rédigea  un  long  mémoire,  très  étudié,  dans  lequel  il  exposa  des 


idées,  généralement  fort  justes,  sur  la  transformation  du  théâtre 
de  la  Cour  de  Dresde,  son  fonctionnement,  la  légitimité  et  l'em- 
ploi de  la  subvention  accordée  par  l'État  et  l'institution  d'une 
école  de  musique  à  y  annexer.  Croyant  le  Parlement  investi  de 
la  puissance  souveraine  et  désormais  appelé  à  voter  le  budget 
du  royaume,  il  soumit  son  projet  à  des  députés  «  qu'il  ne  pou- 
vait rencontrer  que  devant  une  chope  de  bière  et  au  milieu  de 
la  plus  épaisse  fumée  de  tabac  ».  Mais  les  députés  avaient  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  musique;  la  majorité 
considérait  l'Opéra  comme  «  une  institution  inutile  et  réservée 
seulement  à  la  partie  corrompue  de  la  nation  »  et  inclinait  à 
supprimer  la  subvention.  Au  reste,  la  souveraineté  de  ces  repré- 
sentants du  peuple  fut  de  trop  courte  durée  pour  qu'ils  pussent 
rien  accomplir  de  leurs  intentions.  Quant  à  l'Intendant,  il  inter- 
préta l'acte  de  AN'agner  comme  une  atteinte  à  ses  prérogatives 
(il  est  vrai  que  le  Plan  d'organisation,  d'esprit  très  démocratique, 
le  supprimait  sans  phrases)  et  ce  fut  là  pour  lui  un  nouveau 
grief. 

Aussi  bien,  Wagner  et  tous  ceux  qui  avaient  participé  au 
mouvement  libéral  se  faisaient-ils  de  grandes  illusions  sur  ses 
conséquences.  Tandis  qu'ils  s'agitaient,  la  réaction  s'organisait 
en  silence,  et  bientôt  elle  se  démasqua.  Au  commencement  de 
mai  1849,  le  roi  prononça  la  dissolution  du  parlement  saxon, 
renvoya  le  ministère  qu'il  avait  appelé  aux  affaires  l'année  pré- 
cédente, le  remplaça  par  un  gouvernement  de  combat,  et  fit 
venir  les  Prussiens  pour  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume. 

Singuliers  caprices  de  la  destinée  !  Au  moment  oii  s'accom- 
plirent ces  actes  décisifs,  voici  quelles  étaient  les  occupations 
de  Wagner  au  point  de  vue  musical  : 

Liszt,  nouvellement  installé  àWeimar  comme  maître  de  la  cha- 
pelle ducale  et  ayant  la  direction  de  la  musique  au  théâtre  de 
la  résidence,  avait  voulu,  lui,  premier  après  l'auteur,  mettre  à  la 
scène  Tannhiiuser.  Il  invita  Wagner  à  assister  à  la  représenta- 
tion. Celui-ci  demanda,  à  cet  effet,  un  congé  dont  la  date  fut 
fixée  à  la  seconde  semaine  de  mai. 

Si,  par  une  circonstance  indifférente  quelconque,  cette  date 
eût  été  avancée  d'une  semaine,  Wagner  aurait  été  éloigné  de 
Dresde  pendant  les  journées  que  nous  allons  raconter,  et  le 
cours  de  sa  vie  eût  entièrement  changé. 

^.4  suivre.)  .Julien  Tiersot. 


SEIVIflU^E    THÉATÎ^RIiE 


Opéra.  —  Le  Cobzar.  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M"'Hélène  Vacaresco  et 
M.  Paul  Milliet,  musique  de  M"'  G-abrielle  Ferrari.  —  Les  Deux  Pigeons 
(reprise),  ballet  en  deux  actes,  scénario  d'Henri  Régnier,  musique  de 
M.  André  Messager.  (30  mars  1912.) 

En  ce  temps  où  le  féminisme  parfois  un  peu  encombrant  s'efforce 
d'abattre  tous  les  obstacles  qui  peuvent  se  dresser  devant  lui  et  de 
déployer  dans  la  lutte  toute  la  vigueur  dont  il  est  susceptible,  la  repré- 
sentation du  Cobzar  à  l'Opéra  peut  être  considérée  comme  une  victoire 
éclatante  par  les  apôtres  de  la  religion  nouvelle.  L'œuvre,  en  effet, 
apparlient  à  deux  femmes,  car  si  mon  excellent  confrère  Paul  Milliet  s'y 
trouve  mêlé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'origine  et  l'idée  première 
en  reviennent  à  M"°  Hélène  Vacaresco  et  à  M°"  Gabrielle  Ferrari. 

On  sait  que  M"=  Vacaresco,  fllle  d'un  ancien  ministre  de  Roumanie  à 
Bruxelles,  est  une  poétesse  de  langue  française  d'un  véritable  talent, 
qui,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  voyait  couronner  par  l'Académie  fran- 
çaise un  recueil  de  ses  vers.  Chants  d'aurore,  d'une  grâce  molle  et  pleine 
de  douceur.  Elle  avait  fait  d'ailleurs  une  partie  de  son  éducation  à  Paris, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  à  la  cour  de  Roumanie.  Elle  a  publié 
plusieurs  autres  recueils  de  poésies  françaises,  l'Ame  sereine.  Lueurs  et 
Flammes;  elle  a  exalté  aussi  dans  ses  chants  la  patrie  roumaine,  et  elle  a- 
traduit  en  français  le  poème  de  la  reine  Carmen  Sylva,  Jehovah.  M"»  Va- 
caresco a  conquis  en  France  Festime  des  lettrés  par  ses  vers  empreints 
d'un  souille  pénétrant  et  tout  particulier. 

Sa  collaboratrice,  M""  Ferrari,  pianiste  vraiment  distinguée  et  compo- 
siteur aimable,  est,  je  crois,  Napolitaine,  comme  était  son  mari,  notre 
ancien  confrère  du  Figaro,  un  Napolitain  parisianisé,  comme  disait  un 
journal  italien.  Elle  est  née  Colombari  de  Montegne,  et,  ce  qui  est  cer- 
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tain,  c'est  qu'elle  lit  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  deNaples, 
où  elle  fut  élève  de  Giorgio  Miceli  pour  le  piano  et  dePaolo  Serrao  pour 
le  contrepoint  et  la  composition,  après  quoi  elle  travailla  avec  M.  Henri 
Ketten.  On  connaît  ses  succès  de  pianiste  à  Paris,  en  province  et  à 
l'étranger,  comme  interprète  des  grand  maîtres,  Bach,  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schumaun,  Chopin,  Liszt...  Elle  a  publié  de  nombreuses 
compositions,  soit  pour  le  piano  (Rapsodie  espagnole,  le  Ruisseau,  Hiron- 
delle, Pierre  qui  roule),  soit  pour  le  chant,  et  elle  a  fait  représenter  au 
théâtre  Mondain,  le  11  juin  1893,  un  petit  opéra  intitulé  le  Dernier 
Amour.  Mais  sa  première  œuvre  importante  est  le  Cobzar. 

A  propos  de  cet  ouvrage  on  a  rappelé,  comme  exemple  d'une  femme 
se  présentant  à  l'Opéra  en  qualité  de  compositeur,  le  souvenir  réceut  de 
la  regrettée  Augusta  Holmes  et  de  sa  Montagne  noire.  Or,  il  faut  remonter 
beaucoup-  mais  beaucoup  plus  loin  sous  ce  rapport,  c'esl-à-dire  à  plus 
de  deu.x  siècles,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
femmes  s'occupent  de  composition.  C'est,  en  effet,  le  15  mars  1694,  soit 
sept  ans  après  la  mort  de  Lully,  que,  pour  la  première  fois,  une  compu- 
silrice,  M"°  Jacquet  de  La  Guerre,  se  produisit  à  l'Opéra  avec  une  «  tra- 
gédie lyrique  »  en  cinq  actes  et  un  prologue,  Ccphale  et  Procris,  dont  elle 
teuait  le  poème  de  l'académicien  Duché.  Artiste  remarquable  et  bien 
douée,  Elisabeth-Claude  Jacquet,  épouse  de  l'e.xcellent  organiste  Marin 
de  La  Guerre,  était  elle  même  non  seulement  claveciniste,  mais  orga- 
niste distinguée  et  renommée  pour  sa  faculté  d'improvisation.  Quarante- 
deux  ans  plus  tard,  le  18  octobre  1736,  c'est  une  ancienne  chanteuse 
même  de  l'Opéra.  M"'=  Duval.  qui  faisait  représenter  sur  ce  théâtre  h's 
Génies,  opéra-ballet  en  quaire  actes  et  un  prologue  dont  les  rôles  étaient 
tenus  par  la  fleur  du  personnel  :  M""  Antier,  Mane  Fel,  Eremans  et 
Pèlissier,  avec  Tribou,  Chassé  et  Cuvillier.  Si  nous  franchissons  un 
demi-siècle,  c'est  une  autre  et  charmante  actrice  de  l'Opéra,  celle-ci  en 
pleine  carrière.  M"''  Henriette-Adélaïde  'Villars  de  Beaumesnil,  qui 
donne,  le  21  mars  1784,  un  acte  intitulé  Tibulle  et  Délie  ou  les  Satur- 
nales, dont  les  deux  interprètes  étaient  le  ténor  Rousseau  et  la  célèbre 
M™"  Saint-Huberty.  Et  c'est  encore  un  petit  ouvrage  en  un  acte,  Praxi- 
tèle on  laCeinlure,  q\i'une excellente  pianiste,  élève  de  Steibelt,  M°"=  Hip- 
polyte  de  Vismes,  fait  représenter  à  l'Opéra  le  24  juillet  1800,  grâce 
peut-être  à  la  présence  de  son  mari  comme  directeur  de  ce  théâtre. 

Plus  près  de  nous,  le  14  novembre  1836,  c'est  M"°  Louise  Bertin, 
fille  du  directeur  du  Journal  des  Débats,  qui  se  présente  à  l'Opéra  avec 
un  ouvrage  en  quatre  actes,  la  Esrnéralda,  dont,  à  la  demande  de  son 
père,  Victor  Hugo  avait  consenti  à  lui  fournir  le  livret  —  pas  bon!  — 
en  le  tirant  de  son  admirable  roman  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  musique, 
qui  ne  valait  pas  mieux  que  ce  livret,  n'était  pourtant  pas  le  coup 
d'essai  de  M"°  Bertin,  qui  avait  déjà  donné  a  l'Opéra-Comique  un  petit 
acte  intitulé  le  Loup-Garou  (1827),  et  au  Théâtre-Italien  un  Fausto  en 
quatre  actes  (1831).  Enfin,  la  dernière  venue  fut  la  pauvre  Augusta 
Holmes,  qui,  malgré  son  incontestable  talent,  ne  put  réussir  à  l'Opéra 
avec  sa  Montagne  noire  (paroles  et  musique i,  dont  le  complet  insuccès, 
le  8  février  1895,  fut  pour  elle  une  cruelle  et  cuisante  désillusion.  Et 
voici  venir  M""  Gabrielle  Ferrari,  en  compagnie  de  M'"  Hélène  Vaca- 
resco  et  de  M.  Paul  Milliet,  avec  le  Cobzar. 

En  tant  que  sujet  dramatique,  ainsi  que  par  la  façon  dont  il  est  traité, 
ce  Cobzar  n'a  rien  à  envier  aux  chefs-d'œuvre  du  plus  pur  vérisme 
italien.  Il  nous  ramène  aux  beaux  jours  de  Cavalleria  rusiicana  et  d'i  l'a- 
gliaeci.  avec  leur  ordinaire  brutalité.  La  donnée,  dont  l'intérêt  est  mince 
et  qui  ne  sort  pas  du  lieu  commun  le  plus  élémentaire,  se  déroule,  à 
travers  certains  incidents  secondaires,  jusqu'à  un  double  assassinat  qui 
lui  sert  de  dénouement.  Il  est  supposable  que  M"'-  Vacaresco  a  puisé 
cette  donnée  dans  les  Chants  du  Cobzar  recueillis  par  elle  d'apn-'s  les 
poèmes  populaires  de  sa  patrie,  la  Roumanie.  En  tout  cas,  s'il  y  a  de  sa 
part  invention,  on  doit  constater  qu'elle  est  de  qualité  plutôt  secondaire. 
Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  Cobzar?  Une  manière  de  ménestrel,  de 
troubadour  moderne,  une  sorte  de  rapsode  populaire  qui  parcourt  lâ- 
bas  les  campagnes  en  chantant  ses  chansons  et  en  s'accompagnant  surla 
cobza,  une  mandoline  en  usage  dans  le  pays.  Celui  qui  nous  est  ici  pré- 
senté répond  au  nom  de  Stan.  Il  était  venu  dans  le  village  et  s'était  l'ait 
aimer  de  la  gentille  paysanne  Jana,  qu'il  avait  ensuite  délaissée  pour 
suivre  une  Tzigane  qui  l'avait  ensorcelé.  Mais  il  n'avait  pas  oublié  Jana, 
qui  ne  l'avait  pas  oublié  non  plus.  Seulement,  pendant  son  absence, 
celle-ci  s'est  mariée  avec  un  riche  fermier,  Pradea,  être  brutal,  dur  et 
méchant,  qui  la  rend  malheureuse.  Pradea  hait  cette  femme  qu'il  a 
épousée,  et  l'on  ne  nous  dit  pas  pourquoi  cette  haine.  Toujours  est-il 
qu'il  est  jaloux,  et  que  cette  jalousie  aura  bientôt  de  quoi  s'exercer,  car 
voici  Stan  de  retour  au  village,  et  tout  e.xprés  pour  revoir  Jana.  Il  la 
rencontre  en  ellét,  et  leur  ancien  amour  se  réveille  plus  ardent  que 
jamais.  Mais  la  Tzigane  a  suivi  son  amant,  qu'elle  épie;  elle  le  surprend. 


et  une  scène  violente  éclate  entre  eux,  si  violente  que  Stan,  au  comble 
de  la  fureur,  n'hésite  pas  â  poignarder  sa  maîtresse.  Celle-ci  morte,  il 
sait  quel  sera  son  sort  â  la  suite  de  ce  crime;  il  ira  l'expier  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  dans  les  salines,  qu'on  fait  exploiter  sous  terre,  en  Rou- 
manie, par  les  forçats.  Alors,  pour  échapper  â  ce  châtiment  terrible  il 
songe  â  fuir,  et  Jana,  qui  l'a  rejoint  et  à  qui  il  se  confesse,  consent  à 
fuir  avec  lui.  Ils  vont  donc  s'éloigner  lorsque  survient  Pradea,  qui  ne 
partage  pas  leur  manière  de  voir,  et  qui,  tout  en  la  haïssant,  prétend 
conserver  sa  femme.  Ledit  Pradea  tombe  à  poings  fermés  sur  Stan, 
qu'il  terrasse,  et  il  va  précipiter  celui-ci  au  fond  d'un  puits,  quand 
Jana,  voyant  le  danger  que  court  son  amant,  se  précipite  elle-même  sur 
son  époux  et  le  tue  d'un  coup  de  poignard. 

Tel  est  ce  drame,  que  M.  Paul  Milliet  s'est  efforcé  de  présenter  de 
son  mieux,  et  qui,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  couleur  locale,  est  agré- 
menté de  chœurs,  de  chants  et  de  danses  qui  mêlent  à  l'action  l'élément 
pittoresque  indispensable. 

Que  dire  de  la  musique  écrite  par  M""'  Ferrari  sur  ce  sujet  qui,  en 
somme,  n'a  de  roumain  que  le  lieu  de  l'action  où  il  se  passe,  car,  étant 
donnée  la  banalité  des  seutimenls  qui  animent  les  personnages,  on  au- 
rait pu  le  situer  n'importe  où?  Mais,  par  le  fait,  le  compositeur  y  trou- 
vait un  avantage,  celui  de  pouvoir,  en  les  intercalant  dans  sa  partition, 
se  servir  de  motifs  populaires  locaux  qui  lui  donnaient  une  couleur  par- 
ticulière, et  il  n'y  a  pas  manqué.  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  à  sa  dis- 
position des  motifs  populaires  ;  encore  faut-il  savoir  les  employer.  Et 
c'est  ici  que  ses  connaissances  techniques  sont  peut-être  insuffisantes. 
L'emploi  fréquent  de  secondes  augmentées  ne  constitue  pas  â  lui  seul 
une  harmonie  originale,  non  plus  qu'un  certain  abus  des  harpes  et  l'em- 
ploi des  flûtes  dans  le  grave  ne  constituent  à  eux  seuls  une  orchestra- 
lion  savoureuse  et  pittoresque.  Je  crois  bien  que  si  un  musicien  vrai- 
ment instruit  avait  eu  à  son  service  les  motifs  que  l'auteur  du  Cobzar 
a  employés,  par  exemple,  dans  ses  airs  de  ballet,  il  en  aurait  tiré  un 
autre  parti.  On  pense  alors  â  un  Bizet,  à  un  Delibes  ou  à  un  Lalo,  et 
dame...  Quant  à  la  partie  dramatique  de  la  musique,  elle  est  bien  pâle, 
et  l'inspiration,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot,  manque  à  la  fois  de 
souffle,  d'ampleur  et  de  nouveauté.  Ce  n'est  pas  le  tout  d'écrire  quel- 
que mélodie  aimable  ou  quelque  pièce  de  piano  plus  ou  moins  piquante. 
Le  théâtre  a  d'autres  exigences,  il  veut  autre  chose,  et  c'est  cette  autre 
chose  qui  me  parait  surtout  manquera  la  musique  pâlotte  et  mièvre  du 
Cobzar.  Cela  manque  de  nerf,  d'accent,  et,  pour  tout  dire,  de  senti- 
ment scénique  et  dramatique.  Musique  d'amateur  aimable,  sans  pro- 
fondeur et  sans  caractère,  partant,   insuffisante. 

Le  Cobzar  n'en  est  pas  moins  joué  et  chanté  à  souhait.  M.  Muratore 
prête  au  rôle  de  ce  chantre  populaire  l'appui  de  sa  voix  généreuse  et  de 
son  talent  de  comédien.  M"°  Hatto  donne  un  grand  charme  au  person- 
nage de  Jana,  et  M"°  Lapeyrette  la  vigueur  nécessaire  à  celui  de  la 
Tzigane,  tandis  que  celui  de  Prédéa  est  bien  tenu  par  M.  Noté.  L'en- 
semble est  heureusement  complété  par  M""'"  Dubois-Langer  et  Goulan- 
court  et  M.  Nansen. 

Vous  vous  rappelez  La  Fontaine  et  la  délicieuse  fable  des  Deux 
Pigeons,  l'une  des  plus  exquises  du  bonhomme  : 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre; 
L'un  d'eux,  s'ennuyant  au  logis, 
Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays... 

c'est  cet  apologue  qui  avait  inspiré  l'auteur  du  ballet,  lequel  n'avait 
pas  hésité  à  lui  emprunter  à  la  fois  son  sujet  et  son  titre.  Il  avait  été  créé 
en  1886,  ce  gentil  petit  ballet,  avec  M"'^  Rosita  Mauri,  repris  quelques 
années  plus  tard  avec  M""  Subra,  et  depuis  lors  avait  disparu  du  réper- 
toire, on  ne  sait  pourquoi,  car  il  est  tout  plein  aimable  et  gracieux,  et 
la  présence  aujourd'hui  de  M""  Zambelli  ne  peut  que  lui  donner  un 
attrait  de  plus. 

J'ai  cru  un  instant,  au  lever  du  rideau,  qu'on  avait  fait  une  rallonge 
au  Cobzar,  car  la  scène  ici  se  passe  encore  en  Orient,  et  nous  retrou- 
vions, en  somme,  les  costumes  et  presque  les  décors  que  nous  venions 
de  voir.  Mais  dès  les  premières  notes  de  la  musique,  il  n'y  avait  plus  de 
confusion  possible.  Celle-ci  est  non  seulement  leste,  aimable  et  pim- 
pante, mais  on  sent  qu'elle  est  écrite  par  un  artiste  sur  de  lui,  qui  a  des 
idées,  et  qui  connaît  son  orchestre  avec  la  manière  de  s'en  servir.  Toute 
cette  musique  de  M.  Messager  est  pleine  de  grâce  et  d'entrain,  bien  en 
scène,  allègre,  colorée  et  rythmée  comme  il  convient.  C'est  une  joie  pour 
l'oreille,  et  c'en  était  une  surtout  après  ce  que  nous  venions  d'en- 
tendre. 

El  quand  cette  musique  est  dansée  par  M"'-  Zambelli  et  M"°  Aïda 
Boni,  qu'on  ne  cesse  d'applaudir  et  de  bisser,  c'est  un  double  plaisir, 
car  les  deux  ballerines  sont  exquises,   chacune  en  leur  genre.   A  côté 


408 


LE  MENESTRIiL 


d'elles  il  faut  applaudir  aussi  M""  Meauier,  le  gentil  petit  pigeon  voya- 
geur, et  encore  M""*  Piron,  Barbier,  Sirède  et  leurs  compagnons,  ainsi 
que  M.  Aveline,  qui  ne  dépare  point  l'ensemble,  fit  cet  ensemble  est 
charmant,  comme  le  succès  est  complet. 

Artirir  Pougin. 


NouVELLE-CoMiiDiii.  —  Ccsaiine  ou  les  Petits  Clwnx-Flcurs,  comédie  en  un  acte, 
de  M.  Marcel  Guillemaud;  tes  Yeux,  drame  en  trois  actes,  de  M.  Jacques 
Roullet;  Permettez  que  j'enlève  mon  corset,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Robert 
Francheville. 

Les  anciennes  Fanlaisies-Parisieunes  de  la  rue  Fontaine,  sous  la 
jeune  direction  de  MM.  6.  Grillicre  et  Ale,\-Mandrés,  deviennent  la 
Nouvelle-Comédie.  Spectacle  d'ouverture  assez  adroitement  composé  et 
varié  avec  une  comédie  eu  un  acte  de  M.  Marcel  Guillemaud,  Césariiie 
ou  les  Petits  Clioux-Flem-s,  avec  un  drame  en  trois  actes  de  M.  Jacques 
Roullet,  les  Yeux,  et  avec  une  autre  comédie  en  un  acte  de  M.  Robert 
Francheville,  Permettes  que  j'enlève  mon  corset. 

Césanne  est  un  léger  badinage  psychologique  et  moderne  :  «  Tu  veux 
me  quitter,  je  ne  veux  pas  m'en  aller.  »  «  Tu  ne  veu.x'  pas  me  quitter, 
je  veux  m'en  aller.  »  C'est  l'énervante  chamaillerie  des  amants  que 
l'habitude,  sinon  l'amour,  accroche  l'un  à  l'autre;  c'est  la  lutte  éternelle 
dans  laquelle,  éternellement,  l'homme  est  roulé  par  la  femme. 

Permette:  r/ue  j'enlève  mon  corset,  —  un  titre  àlaFeydeau,  n'est-il  point 
vrai?  — relève  plutôt  du  vaudeville,  avecle  quiproquo  divertissant,  le  mari 
au  menaçant  revolver  qui  ne  part  jamais,  la  petite  femme  honnête  qui 
a  toutes  les  apparences  contre  elle,  et  le  gigolo  bébote.  On  a  ri  aux 
inventons  drolatiques  de  M.  Robert  Francheville,  et  l'on  a  eu  raison. 

Le  drame  de  M.  Jacques  Roullet,  les  Yeux,  est  le  gros  morceau  de  la 
soirée.  C'est  terrible,  cette  histoire,  condensée  un  peu  à  la  façon  brulale 
de  M.  André  de  Lorde,  d'un  mari  qui,  pour  surprendre  sa  femme 
le  trompant  avec  un  escarpe,  le  volant  et  lui  laissant  faire  de  rinfàmante 
prison,  fait  semblant  d'être  aveugle.  Le  jour  où  ses  yeux,  morts  pour 
tous,  ont  vu  sans  qu'il  puisse  douter,  il  fait  boire  au  joli  monsieur  un 
poison  qui  lui  était  destiné  —  la  scène  est  très  adroitement  et  sobrement 
traitée  —  et  va,  avec  celle  qui  fut  cause  de  tant  d'horreurs;,  se  livrer  à 
la  justice.  Frissons,  frissons,  frissons... 

La  Nouvelle-Comédie  a  recruté,  pour  ces  pièces  si'  difftrenles.  une 
troupe  jeune  et  de  très  bonne  volonté,  dont  se  détachent  d'abord 
M.  Louis  Tune,  tout  à  fait  amusant  et  sûr  de  son  métier,  M"'^'  Suzanne 
Barbou  et  Jane  Lory,  adroites,  MM.  Valloy  et  Marzel. 

P.-K.  C. 


t^EVUE  DES  GÎ^AHDS  COHCEf^TS 


Concerts-Colonne.  —  Une  deuxième  auclitiou  du  nouvel  oratorio  de  M.  Ga- 
briel Pierné,  tesFiorelli  de  Saint  François  d'Assise,  a  confirmé  la  bonne  impres- 
sion produile  sur  le  public  du  précédent  concert.  L'œuvre  du  sympatiiique 
chef  de  l'orchestre  Colonne  est  digne  en  tous  points  de  l'accueil  qui  lui  a  été 
réservé  et  des  acclamations  qui  l'ont  saluée;  gracieuse  et  tendre  comme  dans 
le  prologue,  pittoresque  et  ingénieuse  comme  dans  l'épisode  du  Lépreux  et  de 
la  Prédication  aux  Oiscau.r,  grande  et  de  noble  allure  dans  les  Stigmates  et  le 
Cantique  du  Soleil,  elle  est  avant  tout  une  leuvre  de  siocérilé  et  par  cela  s'im- 
pose au  respect  de  tous.  Sans  chercher  à  forcer  son  talent  à  des  procédés 
dont  l'intérêt  s'émousse  vite,  et  tout  en  restant  bien  lui-même  sans  renier  les 
grands  modèles  du  passé,  M.  Gabriel  Pierné  a  écrit  une  partition  qui  rhonore 
grandement  et  forme  une  réplique  heureuse  à  la  Croisade  des  Enfants,  dont  on 
n'a  pas  oublié  le  succès  justifié  par  une  incontestable  valeur.  C'est  parle 
charme,  par  la  tendresse  émue,  par  l'ingénuité  de  son  héros,  que  M.  Gabriel 
Pierné  a  été  séduit  et  le  mieux  inspiré.  Il  se  dégage  de  certaines  de  ces  pa^cs 
une  atmosphère  de  sérénité,  de  paix  et  d'amour  mystique  très  particulière. 
Dira-t-on  l'instrumentation  précise,  originale  et  d'un  parfait  équilibre,  la  li^ne 
mélodique  des  parties  vocales  toujours  nette,  franche  et  d'une  prosodie  impec- 
cable ?  Ce  sont  là  des  qualités  auxquelles  M.  Gabriel  Pierné  nous  a  dès  long- 
temps accoutumés.  11  faut  rendre  iiommase  à  l'mterprétation  de  ce  grand 
ouvrage,  qui  réunissait  les  noms  deM"'«  Mellot-Joubert,  Povia  Frisch,  Odette 
Leroy,  MM.  LalUlte,  Lucien  Fugère,  Cerdan,  Gabriel  Paulet,  Viprat,  Villa, 
tous  excellents  ;  féliciter  les  chœurs,  très  homogènes,  le  groupe  des  coLt 
petites  voix  enfantines,  très  sages  et  disciplinées,  enfin  et  surtout  l'orchestre 
qui  fut  attentif,  vibrant  et  chaleureux,  dans  sou  jeu  comme  dans  son  légitime 
enthousiasme.  j   Joiain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Rien  ou  peu  à  dire  de  ce  concert  supplémentaire, 
pour  ne  pas  se  répéter  sans  cesse.  Le  programme  comprenait  la  symphonie  en 


ut  mineur  de  Beethoven,  le  concerto  pour  piano  de  Grieg,  exécuté  parM'"'=  Car- 
reras, des  extraits  «  chronologiques  »  de  l'Anneau  du  Nibelung,  c'est-à-dire  les 
morceaux  d'orchestre  les  plus  connus,  et  des  fragments  de  parties  vocales  dans 
lesquelles  M.  Van  Dyck  s'est  montré,  comme  toujours,  aussi  excellent  comé- 
dien que  chanteur  de  grand  style.  L'un  des  plus  beaux  parmi  ces  derniers, 
c'est  la  mort  de  Siegfried,  page  exceptionnellement  saisissante,  qui  est  un  peu 
plus  rarement  exécutée  que  les  autres  dans  les  concerts.  M.  Van  Uyck  a  chanté 
en  outre  une  mélodie  de  M.  Richard  Strauss  et  le  Sosie  de  Schubert.  Le  public 
a  été  plein  de  chaleur  pour  remercier  les  interprètes  et  témoigner  son  admira- 
tion vis-à-vis  des  grandes  œuvres,  notamment  de  la  Symphonie  en  ut  minfur 
de  Beethoven,  présentée  par  l'orchestre  dans  toute  son  éclatante  beauté. 

Am.  B. 

—  Concerts-Sechiari.  —  Stratège  véhément  et  précis,  M.  Secbiari  conduisit 
avec  brio  h  cinquième  symphonie  et  «  laissa  la  parole  »  à  M.  Pablo  Casais, 
qui  joua  splendidement  le  concerto  de  Schumann  et  fit  valoir  sa  technique 
sûre  et  sa  musicalité  sobre  et  généreuse  dans  les  Mélodie  et  Sérénade  espagnole 
de  Glazounow.  En  première  audition,  l'ouverture  et  l'Intermède  pastoral  de  lu 
Farce  du  Cucicr  de  Gabriel  Dupont.  Nous  avons  relaté  ici  même  l'accueil  cha- 
leureux qu'obtint  la  première  de  cette  œuvre  au  théâtre  de  la  Monuaie  de 
Bruxelles.  Son  succès  —  si  ce  mot  peut  coordonner  les  plus  enthousiastes 
ovations  —  ne  fut  pas  moins  vif  au  théâtre  Marigny,  où  M.  Secbiari  agite  fou- 
gueusement le  scepire  sonore.  L'ouverture  tour  à  tour  gracieuse,  pittoresque, 
enjouée,  mélancolique,  spirituelle,  caustique,  tendre,  entraine  comme  une 
rondo  échevelée  ou  repose  lentement  l'àme  comme  un  rêve  d'automne.  L'In- 
termède, construit  sur  des  thèmes  d'une  saveur  populaire  très  douce,  se  déve- 
loppe avec  grâce.  Bien  que  la  comparaison  que  voici  paraisse  anachronique,  il 
évoque  la  nonchalance  parfumée  et  le  sentimentalisme  précieux  des  tableaux 
de  Watieau.  R.  I). 

—  Concerls-Hasselmans.  Trois  œuvres  dont  c'élait  la  première  audition,  et 
qui  ont  élé  bien  accueillies,  figuraient  au  programme:  la  deuxième  symphonie 
de  M.  J.-B.  Garaye  ;  le  Cmir  de  Hialmar,  poème  pour  chant  et  orchesire,  de 
M.  Labori,  fort  bien  chanté  par  M.  Henri  Albers  ;  eaiin  Andalucia,  rhapsodie 
espagnole,  de  M.  F,  Pécoud.  A  côté  de  ces  ouvrages,  la  suave  et  délicate 
musique  de  M.  Gabriel  Fauré  dans  la  suite  de  Pelléos  et  Mélisande  a  été  très 
applaudie.  Entre  temps,  M.  César  Thomson  a  fait  apprécier  son  sentiment 
musical  profond  et  sa  technique  superbe  dans  le  concerto  de  Beethoven  et  dans 
queljues  compositions  moins  importantes  accompagnées  au  piano  par 
M.  L.  Delune.  Ce  fut,  pour  l'éminent  artiste,  l'occasion  d'un  vérilable 
triomphe.  Am.  B. 

—  La  Chorale  Maxime  Thomas  a  donné,  sous  la  présidence  du  maître  Pala~ 
dilhe,  de  l'Institut,  sa  09=  audition  d'œuvres  modernes.  Grand  succès  pour  les 
éminents  compositeurs  P.aladilhe,  Charles  Lefebvre  et  Eugène  Gigout.  qui 
accompagnaient  en  personne  leurs  délicieuses  œuvres,  interprétées  par 
jjincs  Bureau-Berthelot  et  Fouché.  M"'s  Veillard,  de  Valmalèle,  Harbulol, 
Noël  Cousin,  le  maître  violoncelliste  Maxime  Thomas  et  son  excellente  cho- 
rale. Plusieurs  mélodies  de  Reynaldo  Hahn  et  Boèllmann,  ainsi  qu'une  belle 
œuvre  pour  harpe  chromatique,  admirablement  jouée  par  M"=  Renée  Lenars, 
complétaient  le  programme  de  cette  belle  matinée. 

—  M'i^Guiomar  Novaes,  la  jeune  pianiste  brésilienne  dont  le  nom  commence 
à  devenir  célèbre,  vient  de  donner  chez  Erard  un  récital  au  cours  duquel  elle 
a  su  montrer  toute  la  séduction  d'un  talent  incomparable.  On  a  admiré  chez 
elle  une  puissance  d'effet  jointe  à  une  sobriété,  une  pureté  de  style  rares,  un 
son  se  pliant  à  toutes  les  nuances  et  une  technique  accomplie.  Elle  a  joué  avec 
un  art  prodigieux  le  Carnaval  de  Schumann.  le  scherzo  op.  20  de  Chopin,  et 
avec  une  grâce  exquise  le  Nocturne  n°  4  de  G.  Fauré,  Vision  d'automne  de  son 
mailre  I.  Pbilipp,  les  Abeilles  de  Th.  Dubois.  Le  programme,  où  se  trouvaient 
réunies  encore  la  sonate  op.  31  n"  2  de  Beethoven  et  diverses  pages  de  Chopin, 
fut  allongé  par  de  nombreux  rappels  et  des  bis,  et  M""=  Novaes  y  ajouta  la 
3"  ballade,  des  Etudes  de  Chopin  et  la  Marche  turque  de  Beethoven-Rubinstein. 

—  Jeudi  et  vendredi  dernier,  M-'  Lorenzo  Perosi,  directeur  de  la  chapelle 
.Sixtine  du  Vatican,  a  dirigé,  salle  Gaveau,  l'exécution  de  ses  deux  oratorios 
les  plus  récents,  encore  inconnus  en  France  :  In  patris  memoriam  et  Transitus 
nnimae,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre. 

—  Le  remarquable  pianiste  Victor  Gille  donnera  dimanche  prochain, 
à  trois  heures,  rue  d'Athènes,  un  concert  Beethoven-Schubert-Chopin. 
M"'=  Minnie  Tracey  prêtera  son  concours  à  cette  belle  matinée. 


NOTICE      SUPPliÉlWE^lT      MUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  des  1"  et  3*  modes) 


Cette  lois,  c'est  une  «  Vieille  Chanson  ^  tirée  de  celte  heureuse  Farce  du  Cuvier  de 
M.  Gabriel  Dupont.  Elle  est  à  deux  voix,  et  même  à  la  Monnaie  de  Bruxelles  ce  sont 
les  lavandières  qui  la  chantent  en  chœur  autour  du  cuvier.  Mais  il  est  facile,  comme 
on  peut  s'en  convaincre,  de  la  chanter  en  simple  solo.  Ainsi  présentée  par  un 
maître  musicien,  elle  a  beaucoup  de  gaîté  et  un  fumet  de  terroir  prononcé  jusque 
dans  ses  malicieuses  paroles. 
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HOUVEIiliES    DlVEt^SES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (3  avril)  : 

Un  retard  de  la  poste  m'a  privé  du  plaisir  de  dire  aux  lecteurs  du  Ménestrel 
le  grand  succès  remporté  à  la  iVIonnaio  par  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Maurice 
Lena  et  Gabriel  Dupont,  la  Farce  da  Cavier,  et  d'en  analyser  les  remarquables 
et  nombreux  mérites.  C'eût  été  pour  moi  une  vive  joie  de  constater  avec  quelle 
adresse  et  quelle  ingéniosité  Férudit  si  plein  de  goût  et  do  sens  littéraire 
qu'est  M.  Maurice  Lena  a  adapté  pour  la  scène  lyrique  le  joyeux  fabliau  du 
seizième  siècle,  devenu  grâce  à  lui  une  sorte  d'évocation  pittoresque  de  la  vie 
de  nos  pères,  et  avec  quelle  verve,  quel  esprit  et  quelle  science,  tout  ensemble, 
M.  Gabriel  Dupont  a,  sur  ce  canevas  charmant,  brodé  une  des  partitions  les 
plus  originales  qui  aient  été  écrites  en  France  en  ces  dernières  années.  Heu- 
reusement pour  les  auteurs,  ce  que  j'aurais  dit,  peut-être  très  mal,  un  de  mes 
collaborateurs  l'a  dit,  ici  même,  excellemment.  Je  ne  puis  que  conQrmer  son 
bulletin  de  victoire,  en  y  ajoutant  cette  bonne  nouvelle,  que  la  Farce  du  Cuvier 
a  vu  son  succès  se  continuer  et  grandir  encore  aux  représentations  suivantes. 
La  réussite  de  cetîe  œuvre,  de  couleur  et  d'inspiration  si  françaises,  et  à 
laquelle  le  folklore,  auquel  M.  Dupont  a  fait  de  si  judicieux  emprunts,  donne 
une  saveur  si  intéressante,  est  d'autant  plus  significative  que,  l'an  dernier,  la 
Monnaie  avait  représenté  une  œuvre  allemande,  presque  similaire,  le  Feu  de 
la  Saint-Jean  de  M.  Richard  Strauss  ;  les  comparaisons  que  devait  faire  naître 
tout  naturellement  le  rapprochement  des  deux  ouvrages  pouvaient  ne  pasêlro 
sans  danger  pour  celui  qui  nous  arrivait  en  second  lieu;  elles  lui  ont  été,  au 
contraire,  favorable.».  Elles  ont  moniré  comment  des  sujets  de  caractère  sem- 
blable, au  point  de  vue  des  mouvements  et  de  la  couleur  populaires,  pou- 
vaient être  traités  de  façon  dilférente,  et  également  supérieure,  par  deux 
musiciens  de  races  différentes  aussi.  En  écnvintlaFarceduCuoici',  les  auteurs 
français  n'ont  probablement  pas  songé  au  Feu  de  la  Saint  Jean,  je  crois  même 
qu'ils  l'ignoraient.  Il  s'est  trouvé  que,  placés  dans  une  atmosphère  et  dans  un 
état  d'esprit  à  peu  près  identiques,  ils  sont  arrivés,  sans  le  savoir,  au  même  but  : 
non  moins  heureusement  que  ne  l'avait  fait  le  compositeur  allemand,  ils 
ont  écrit  une  comédie  qui  est  une  véritable  «comédie  lyrique»,  c'est-à-dire  qui 
a  tout  à  la  fois  de  la  gaité  et  du  lyrisme,  et  qui  l'est  de  la  façon  la  plus  française. 
M.  Gabriel  Dupont  nous  a  prouve,  en  outre,  qu'il  est  possible  d'unir  beaucoup 
de  poésie  à  beaucoup  de  réalité,  d'exprimer  des  actions  et  des  sentiments  très 
vulgaires  dans  une  forme  très  raffinée.  L'orchestre  de  la  Farce  du  Cuvier  est 
une  merveille  de  sonorité  alerte,  pétulante,  chatoyante  et  drolatique;  celui  de 
la  Glu  sanglotait  de  douleur  et  de  passion  :  celui-ci  rit  et  se  trémousse  follement. 
On  peut  attendre  beaucoup  d'un  talent  aussi  souple  et  aussi  varié.  Par 
exemple,  sa  partition  n'est  certes  pas  d'une  exécution  très  facile...  Mais  avec 
un  chef  comme  M.  Lohse,  un  orchestre  et  des  chœurs  comme  ceux  de  la  Mon- 
naie, aucune  tâche  n'est  malaisée.  Ils  en  ont  vu,  d'ailleurs,  bien  d'autres! 

Un  mot  maintenant  pour  un  fait  personnel...  Le  Ménestrel  de  samedi  der- 
nier a  inséré  quelques  observations  qui  lui  avaient  été  envoyées  parles  direc- 
teurs de  la  Monnaie  en  réponse  à  une  de  mes  précédentes  correspondances,  oii 
je  parlais  du  drame  lyrique,  Édénie,  de  MM.  Lemonnior  et  Léon  Du  Bois, 
représenté  à  l'Opéra  flamand  d'Anvers  avec  un  grand  succès.  J'.avais  raconté 
que  cet  ouvrage,  après  avoir  été  reçu  à  la  Monnaie  sous  le  titre  de  l'Ile  viercjc, 
et  sur  le  point  d'y  être  joué,  avait  été  abandonné  par  ce  thilàtre  après  son 
échec  imprévu  au  concours  d'Ostende.  Les  directeurs  de  la  Monnaie  m'inlli- 
gent  à  ce  sujet  une  série  de  démentis...  On  sait  ce  que  valent  les  démentis  de 
ces  messieurs.  Quand,  avant  l'ouverture  de  cette  saison,  nous  annonçâmes  que 
la  Monnaie  monterait  pendant  le  cours  de  l'hiver  diverses  œuvres,  telles  que 
Rliéna,  la  Farce  du  Cuvier  et  le  Chant  de  la  Cloche,  le  Guide  musical,  organe  delà 
direction,  déclara  que  nos  informationsétaientinexactes...On  n'en  apas  moins 
joué  cet  hiver  à  la  Monnaie  Tihéna  et  la  Farce  du  Cuvier,  et  si  le  Chant  de  la 
Cloche,  qu'on  se  préparait  à  jouer  aussi,  n'a  pas  été  donné,  le  Guide  musical  lui- 
même  en  a  e.xcusé  la  direction  en  invoquantle  manque  de  temps,  qui  l'a  forcée 
à  renvoyer  l'ouvrage  à  l'année  suivante. 

Pour  ce  qui  est  du  concours  d'Ostende,  les  directeurs  de  la  Monnaie  s'atla- 
chent  à  justifier  le  jugement  du  jury  qui  n'a  pas  voulu  couronner  l'œuvre  de 
MM.  Lemonnier  et  Du  Bois.  C'est  leur  droit.  Ils  rappellent  que  ce  jury  n'a 
pas  décerné  de  prix,  aucune  des  œuvres  présentées  «  n'ayant  révélé  (ce  sont 
les  termes  du  procès-verbal)  une  valeur  incontestablement  supérieure  au  tri- 
ple point  de  vue  de  la  musique,  du  livret  et  des  nécessités  scéniques  ».  Gela 
est  exact.  Seulement,  quand  on  a  représenté  il  y  a  quelques  semaines,  à 
Anvers,  l'œuvre  de  MM.  Lemonnier  et  Du  Bois,  l'erreur  du  jury  est  apparue 
avec  éclat,  cette  œuvre  s'étant  révélée  alors  comme  supérieure,  et  cela  tout 
justement  au  triple  point  de  vue  où  ce  jury  s'était  placé...  Il  importe  peu  que 
celui-ci  fut  composé  de  sommités  musicales,  dont  les  directeurs  de  la  Monnaie 
nous  envoient  la  liste  solennellement;  ces  sommités,  à  l'unanimité,  se  sont 
fourré,  comme  on  dit,  lo  doigt  dans  l'œil.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  cru  leur 
trouver  une  excuse  honorable  en  disant  que  l'échec  do  l'Ile  vienje  (Edénie)  eut 
une  H  cause  mystérieuse  ».  Approfondir  ce  mystère  ne  serait  peut-être  pss 
tout  à  fait  à  l'éloge  du  jury  d'Ostende. 

'iluantà  l'argent,  les  directeurs  de  la  Monnaie  énumèrent  les  primes  qui 
furent  payées  à  quelques  concurrents...  Primes  de  consolation,  qui,  en  regard 


de  tout  ce  qui  avait  été  promis  et  annoncé,  furent  considérées,  non  sans  raison, 
comme  dérisoires. 

Mais  ce  n'est  point  là  le  point  essentiel  des  observations  de  ces  messieurs. 
i(  Jamais,  écrivent-ils  au  Ménestrel,  nous  n'avons  promis  ni  à  M.  Du  Bois,  nia 
M.  Lemonnier  de  jouer  leur  œuvre,  nous  ne  l'avions  ni  acceptée,  ni  refusée... 
Jamais  nous  n'avons  eu  l'intention  de  la  monter...  »  Ici  leur  mémoire  est 
vraiment  en  défaut.  Il  est  possible  que  les  directeurs  de  la  Monnaie  n'aient 
jamais  eu,  dans  leur  for  intérieur,  l'intention  de  monter  cette  œuvre...  Mais 
il  n'est  pas  exact  qu'ils  n'aient  point  promis  de  la  monter.  Ils  l'ont  promis 
très  expressément  à  M.  Du  Bois  et  à  M.  Lemonnier  le  jour  où  ceux-ci  la 
leur  firent  entendre  dans  leur  cabinet  directorial  à  la  Monnaie.  Et,  dans  ce 
même  cabinet,  un  autre  jour,  ils  nous  ont  autorisé,  nous-méme,  non  moins 
formellement,  à  dire  aux  auteurs  que  leur  œuvre  serait  jouée  sur  leur  théâ- 
tre, comme  étant,  par  sa  valeur  et  son  intérêt  artistiques,  tout  à  fait  digne 
de  cet  honneur...  A  ce  moment-là,  il  est  vrai,  le  concours  d'Ostende  n'avait 
pas  encore  eu  lieu...  Et  il  est  vrai  aussi  que  ces  promesses  réitérées  n'avaient 
été  l'objet  d'aucun  contrat.  Simples  paroles  !...  Soit  !  Mais,  généralement, 
entre  gens    de   bonne  foi,  les    paroles  valent  des  signatures. 

LUCIE.N-  SOLVAY. 

—  Le  Théàtre-Royal  d'Anvers,  dont  les  artistes  sans  doute  ne  craignent  pas 
la  fatigue,  s'est  payé  dimanche  dernier  un  spectacle  qu'on  peut  qualifier  de 
corsé.  On  jouait  en  effet  le  même  soir  Cavalleria  rusticana,  Werther  et  le  Petit 
Faust.  Les  amateurs  en  avaient  pour  leur  argent  1 

—  Voici  que  les  nouvelles  recommencent  à  affluer  au  sujet  du  fameux  Néron 
de  M.  Arrigo  Boito,  que  la  nomination  de  son  auteur  au  Sénat  italien  semble 
décidément  avoir  fait  sortir  de  ses  limbes.  L'ouvrage,  dit-on,  est  en  cinq  actes 
et  six  tableaux,  et  conçu  avec  de  tels  développements  qu'on  prévoit  déjà  la 
nécessité  d'une  large  coupure,  soit  la  suppression  d'un  acte  entier,  —  l'audition 
au  piano,  très  soigneusement  minutée,  ayant  duré  plus  de  quatre  heures,  sans 
intervalles.  Un  journal  de  Trieste,  il  Piccolo  délia  sera,  nous  apprend  qu'un 
grand  musicien  qui  a  assisté  à  celle  audition,  et  qui  d'ordinaire  est  très  réservé 
dans  ses  jugements,  aurait  écrit  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  eu  l'im- 
pression que  j'étais  en  présence  d'un  vrai  chef-d'œuvre.  »  Et  le  journal  l'Italie 
donne  ces  quelques  détails  sur  le  scénario  de  Néron  :  «  Au  premier  acte,  nous 
sommes  parmi  les  tombeaux  de  la  voie  Appienne,  dans  le  mystère  d'une 
sombre  nuit  où  passent  des  cris  étranges  et  des  chants  d'amour.  Néron  et 
Simon  le  Magicien  font  un  sacrifice  expiatoire  pour  apaiser  les  mânes 
d'Agrippine.  Le  second  acte  se  passe  dans  le  temple  du  magicien  Simon.  Au 
troisième,  la  scène  représente  les  chrétiens  qui  prient  et  tressent  des  guirlandes 
de  fleurs  dans  le  calme  de  leur  jardin  des  faubourgs.  Le  quatrième  acte  com- 
prend deux  tableaux  ;  l'action  se  déroule  dans  le  grand  Cirque.  Les  principaux 
rôles,  au  point  de  vue  vocal,  ront  ceux  de  Néron.  d'Hespéria,  de  Rubria,  de 
Phanuel  et  de  Simon  le  Magicien.  »  Après  tout,  qui  sait?  Xéron  finira  peut- 
être  par  être  représenté  un  jour! 

—  Le  Royal  «  Istituto  musicale  »  de  Florence  a  fêté  ces  temps  derniers  le 
cinquantenaire  de  sa  fondation.  Le  bulletin  mensuel  de  la  Société  internatio- 
nale de  musique  nous  donne  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants  :  »  A  cette 
occasion  il  a  été  publié  un  catalogue  illustré  des  instruments  conservés  dans 
le  musée  de  cette  institution.  Il  s'agit  d'une  collection  particulièrement  inté- 
ressante pour  les  étudiants  et  les  amateurs  d'antiquités  musicales.  La  plupart 
des  instruments  dont  elle  se  compose  proviennent  de  la  succession  de  Ferdi- 
nand de  Médicis,  prince  toscan,  «  insurpassable  mécène  »  comme  le  dit  la 
préface  du  catalogue.  Le  grand-duo  Corne  III  confia,  en  1716,  la  garde  de 
cette  collection  à  Bartolomeo  Cristofori  (16.Ï3-1731),  le  fameux  facteur  de 
Padoue,  inventeur  du  piano  à  mirteaux.  Parmi  les  instruments  de  l'Istituto 
musicale  se  trouvent  des  violons  de  Nicolo  Amati,  Antonio  Stradivari, 
Giuseppe  Guarneri,  Antonio  Gragnani,  et  des  altos  d'Antonio  Stradivari  et  de 
Nicolo  Dopfer  (année  1774).  Le  premier  de  ces  altos  mérite  une  mention  spé- 
ciale; c'est  un  de  ceux  qui  furent  spécialement  construits  par  ordre  du  prince 
Ferdinand  de  Médicis,  à  l'époque  où  il  reçut  du  marquis  Bartolomeo  Ariberti 
de  Crémone  deux  violons  et  un  \ioloncelle  dont  la  perfection  l'enchantèrent. 
C'est  alors  que,  voulant  enrichir  sa  collection  d'autres  instruments  de  non 
moindre  valeur,  il  commanda  au  célèbre  luthier  Stradivari  les  altos  dont  l'un 
est  resté  dans  la  collection.  On  lit  sur  le  cartello  intérieur  : 

Antonius  Stradivarius  Cremonensis 
faciebat  anno  1690 
Prima.  20  ottobre  1690  per  S.  A.  da  Fiorcnza. 
C'est  un  instrument  surprenaut,  continue  l'auteur  du  catalogue,  —  signer 
Bargagna,  —  une  des  œuvres  les  plus  parfaites  de  Stradivari  pour  la  forme,  le 
vernis,  la  facture,  les  proportions  et  le  dessin.  Il  y  a  aussi  un  violoncelle  du 
même  luthier,  un  autre,  superbe,  d'Alessandro  Gagliaoo,  une  grande  contre- 
basse à  cinq  cordes,  dont  la  plus  grave  est  un  do;  elle  porte  inscrit  à  l'inté- 
rieur : 

Bartolomeo  Crislofori  in  Firenze  ni.j. 
Primo. 

Parmi  les  autres  instruments,  beaucoup  ne  présentent  qu'un  intérêt  de 
curiosité.  L'on  peut  citer  parmi  les  plus  précieux  une  harpe  arabe,  deux  psal- 
térions,  un  luth  à  vingt-quatre  cordes,  un  clavicorde,  deux  clavicembali  dont 
l'un  a  cinq  octaves  et  porte  la  marque 

Longman  and  Broodway  Musical  Instrument  Makers. 
N"  20  Cheapside  and  n°  13  Haymarket  London. 

En  fait  d'instruments  à  vent,  il  y  a  la  copie,  faite  par  Gevaerl,  d'une  flûte 
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provenant  des  fouilles  de  Pompéi;  on  peut  signaler  aussi  une  tuba  romaine 
établie  d'après  un  modèle  de  même  provenance,  et  un  cornelto  soprano.  L'on 
s'accorde  à  trouver  cette  partie  de  la  collection  moins  intéressante  que  celle 
des  instruments  de  la  famille  des  violons  et  celle  des  instruments  à  clavier.  » 

—  On  annonce  que  le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  et  le  Costanzi  de  Rome 
vont  ouvrir  chacun  un  concours,  réservé  au.x  seuls  artistes  italiens,  pour  la 
composition  d'un  opéra  destiné  à  être  représenté  au  cours  de  la  prochaine 
saison.  Ce  concours  serait  renouvelé  désormais  chaque  année. 

—  Les  KJ,  l(î,  17  et  IS  avril  se  tiendra  à  Rorne  la  solenaelle  séance  géné- 
rale triennale  de  l'Association  italienne  de  Sainte-Cécile,  en  même  temps  que 
le  dixième  congrès  national  de  musique  sacrée.  «  Comme  c'est  la  première 
fois,  dit  un  journal,  que  ce  congrès  se  tiendra  à  Rome,  on  a  voulu  lui  donner 
le  caractère  d'un  respectueux  hommage  de  dévouement  Elial  et  de  reconnais- 
sance offert  personnellement,  par  les  sociétaires  et  les  adeptes  de  la  musique 
sacrée,  au  grand  pontife  Pie  X,  l'illustre  restaurateur  du  chant  grégorien  et 
de  la  musique  liturgique.  » 

—  On  doit  représenter  très  prochainement  à  Palerme  une  opérette,  iiW/feni 
di  montagna,  dont  l'auteur,  un  jeune  musicien  nommé  Giuseppe  Perrota,  s'est 
suicidé  il  y  a  deux  ans.  Il  avait  écrit  la  musique  de  cet  ouvrage  sur  un  livret 
de  son  frère. 

—  Un  manuscrit  de  Mozart,  qui  appartint  autrefois  à  Sigismond  Thalberg, 
est  revenu  récemment  d'Amérique  en  Europe  et  se  trouve  actuellement  en  la 
possession  de  M.  Paul  Gottschalk,  antiquaire  à  Berlin.  Ce  manuscrit  consiste 
en  six  feuilles  jaunies,  format  oblong,  avec  un  titre  portant  ces  mots  d'une 
main  étrangère  :  «  Aria  "  Conservadi  fedele  ",  soprano,  2  violini,  viola  e 
basso,  di  Wolfgango  Mozart  ».  Sur  le  verso  de  la  page  où  est  inscrit  ce  titre, 
l'abbé  Stadler  et  Aloys  Fuchs  (1832)  ont  certifié  l'authenticité  du  manuscrit, 
lequel  a  été  rapproché  de  ceux  de  la  même  époque  conservés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  et  a  été  de  nouveau  considéré  comme  méritant  toute  con- 
fiance. Kiesewetter  parle  des  parties  séparées  de  cet  air,  sur  la  couverture 
desquelles  il  trouva  la  date  de  1765.  Une  copie  conservée  à  Munich  porte  la 
date  du  6  janvier  1766.  Eu  fait,  il  s'agit  d'un  air  que  Mozart,  à  peine  âgé  de 
dix  ans,  composa  à  La  Haye  pour  la  princesse  deNassau-Weilburg,  à  laquelle 
il  dédia  en  outre  six  sonates  pour  violon.  Le  manuscrit  est  en  bon  état  de 
conservation  et  l'écriture  en  est  très  soignée.  Il  est  resté  assez  longtemps  à 
Paris  entre  les  mains  d'un  collectionneur  connu. 

—  La  fille  de  Ferdinand  Hiller,  M""  Kwast,  prépare  en  ce  moment  une 
biographie  de  son  père,  et  fera  paraître,  en  même  temps  que  cette  publica- 
tion, la  correspondance  de  Ferdinand  Hiller  avec  les  personnalités  marquantes 
de  son  époque.  Elle  recevra  avec  reconnaissance,  à  Cbarlottenbourg,  Schlu- 
terstrasse,  31,  les  communications  que  l'on  voudrait  bien  lui  adresser  à  ce 
sujet. 

—  La  Thomasschule  (école  Saint-Thomas)  de  Leipzig,  où  Sébastien  Bach 
fut  pendant  beaucoup  d'années  cantor  et  directeur  des  chœurs  de  garçons, 
fêtera  en  1^112  le  sept-centième  anniversaire  de  sa  fondation.  C'est  la  plus  vieille 
institution  de  ce  genre  de  l'Allemagne.  Les  chœurs  de  cette  école  chantent, 
comme  au  temps  de  Bach,  des  motels  dans  l'église,  le  samedi  après-midi. 

—  De  Berlin  :  Le  procès  que  M.  Félix  Weingartner  a  intenté  au  roi  de 
Prusse,  dans  le  but  de  faire  déclarer  nul  et  non  avenu  l'engagement  que  le 
célèbre  kapellmeister  a  pris,  au  moment  de  quitter  l'Opéra  de  la  Cour  de 
Berlin,  de  ne  plus  diriger  de  concei't  ni  à  Berlin  ni  dans  un  rayon  de  trente 
kilomètres  autour  de  la  capitale  prussienne,  a  été  plaidé  hier  en  deuxième 
instance.  M.  Weingartner  a  été  débouté.  Ce  jugement  aura  une  conséquence 
des  plus  curieuses.  Une  grande  agence  lyrique  a  fait  à  M.  Weingartner  l'offre 
de  diriger  une  série  de  concerts,  durant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre,  à  Furstenwald,  petite  ville  de  15.000  habitants  située  à  cinquante 
kilomètres  de  Berlin.  L'agence  s'est  engagée  à  organiser  pour  chaque  concert 
plusieurs  trains  spéciaux  qui  conduiront  les  Berlinois,  amateurs  de  belle  mu- 
sique, à  Furstenwald  et  retour.  Les  porteurs  de  billets  pour  les  concerts 
Weingartner  auront  droit  au  transport  gratuit.  M.  Weingartner  a  accepté 
cette  offre. 

—  On  prépare  à  Vienne,  pour  le  mois  de  juin  prochain,  toute  une  semaine 
de  grandes  fêtes  musicales,  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  Société  philharmo- 
nique. Ces  fêtes  sont  préparées  par  un  comité  spécial  qui,  depuis  deux  ans,  a 
réuni  tous  ses  efforts  pour  en  assurer  le  succès,  avec  l'appui  du  gouvernement 
et  sous  les  auspices  de  la  municipalité,  de  façon  à  en  faire  une  grandiose  ma- 
nifestation artistique  d'un  éclat  exceptionnel.  Cette  «  semaine  de  fêtes  musi- 
cales viennoises  »  sera  inaugurée  à  l'Opéra  de  la  cour,  le  21  et  22  juin,  par 
deux  représentations  modèles  des  Xoœs  de  Figaro  de  Mozart  et  de  Dalibor  de 
Smetana.  Le  22,  dans  la  journée,  grand  concert  d'orchestre  au  Musikverein, 
exécution  de  la  Messe  de  Schubert  sous  la  direction  de  M.  Schaik.  —  Le  23. 
représentation  d'un  drame  classique  de  Griliparzer.  —  Le  24,  premier  concert 
philharmonique  dirigé  par  M.  Arthur  Nikisch,  dont  le  progiamme  comportera 
la  3'  ouverture  de  Léonore  de  Beethoven,  la  i"  symphonie  de  Brahms  et  la 
9«  symphonie  de  Bruckner.  —  Le  25,  représentation  au  Burgthéàtre  d'un 
drame  d'Auzengruber.  —  Le  26,  deuxième  concert  philharmonique,  exécution 
de  symphonies  d'Haydn  sous  la  direction  de  M.  Bruno  Walter.  —  Le  27.  con- 
cert de  chant,  destiné  à  la  reproduction  de  chœurs  et  chansons  populaires  de 
l'Autriche,  avec  quelques  compositions  instrumentales  de  Mozart,  Schubert  et 
Bruckner.  —  Et  le  28,  la  série  des  concerts  se  terminera  avec  un  troisième 
concert   philharmonique,   dans  lequel  M.    Félix  Weingartner  fera  exécuter. 


entre  autres,  diverses  ouvertures  de  Gluck,  Mozart  et  Beethoven.  —  Enfin,  le  30, 
à  la  chapelle  de  la  cour,  sous  la  direction  de  M.  Laze,  exécution  solennelle  de 
la  Messe  du  Couronnement,  de  Liszt. 

—  La  fondation  (lustave  Mahler  est  actuellement  en  possession  d'un  capital 
de  60.000  couronnes. 

—  L'Opéra-Royal  de  Dresde  restera  fermé  cette  année  du  10  juin  au  21  sep- 
tembre, afin  de  permettre  l'achèvement  des  réparations  nécessitées  par  l'état 
actuel  de  l'édifice.  Pendant  une  partie  du  mois  d'août  et  de  septembre,  l'on 
jouera  les  œuvres  lyriques  dans  la  salle  du  Schauspielhaus. 

—  La  48''  fête  annuelle  de  l'Association  des  musiciens  allemands  aura  lieu 
du  28  au  31  mai  prochain,  à  Dantzig.  Le  directeur  de  la  musique  sera  M.  Fré- 
déric Binder. 

—  Au  moment  où  certains  songeraient  à  diminuer  ou  même  à  supprimer 
les  subventions  de  nos  grands  théâtres,  sait-on  quelle  est  la  subvention  que  le 
grand -duc  d'Anhalt-Dessau  accorde  annuellement  au  théâtre  de  sa  capitale  ?Elle 
n'est  pas  moindre  d'un  demi-million  de  marks,  soit  625.000  francs,  pour  un 
total  de  160  représentations  seulement,  opéra  et  comédie  !  Aussi  la  petite  ville 
de  Dessau,  avec  ses  51.00U  habitants,  est-elle  ûère  de  son  théâtre,  que  de 
beaucoup  plus  importantes  pourraient  lui  envier. 

—  Un  portrait  authentique  de  Cervantes  vient  d'être  découvert.  C'est  là  une 
véritable  aubaine  pour  les  admirateurs  de  l'histoire  de  l'incomparable  hidalgo, 
caries  portraits  du  célèbre  écrivain  espagnol  que  l'on  possédait  jusqu'à  pré- 
sent ne  méritaient  qu'une  confiance  très  limitée  en  ce  qui  concerne  la  ressem- 
blance et  l'exactitude  des  traits.  Le  nouveau  portrait  a  été  trouvé  par  un 
peintre,  M.  José  Albiol,  professeur  à  l'école  d'art  d'Orviedo.  Cet  artiste,  en 
remettant  à  l'Académie  espagnole  de  Séville,  à  laquelle  il  en  fait  présent,  le 
portrait  de  Cervantes,  a  fait  connaître  qu'il  avait  échangé,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  un  tableau  peint  par  lui.  contre  une  vieille  toile  extrêmement 
mal  conservée  en  apparence,  dans  laquelle  il  avait  cru  apercevoir  quelque 
chose  de  caractéristique.  Ayant  tout  récemment  nettoyé  le  tableau,  il  se 
rendit  compte,  grâce  à  une  inscription  qui  devint  bientôt  déchiffrable,  que  le 
hasard  l'avait  mis  en  possession  d'un  portrait  de  Don  Miguel  de  Cervantes 
Saavedra,  que  le  peintre  de  ce  portrait  avait  signé  Juan  de  Jauregui,  et  qu'une 
date  S9  lisait  au-dessous,  1600.  La  trouvaille  a  son  importance,  puisque  les 
portraits  de  Cervantes  que  l'on  connaissait  sont  tous  apocryphes.  Le  plus 
célèbre  est  celui  de  Pacheco,  beau-père  et  maître  de  'Vélasquez,  actuellement 
au  musée  de  Séville.  Celui  que  vient  d'exhumer  M.  Albiol  nous  montre  la 
vraie  physionomie  de  l'immortel  auteur  des  aventures  du  Chevalier  de  la 
Triste  Figure.  Il  présente  des  particularités  de  détail  qui  concordent  avec  cer- 
tains textes  d'ouvrages  de  l'époque  dans  lesquels  il  est  question  du  physique 
de  Cervantes.  Quant  à  la  date  de  1600,  elle  est  corroborée  par  les  travaux  de 
l'un  des  érudits  qui  ont  étudié  la  vie  du  grand  poète.  Il  est  écrit  en  effet  dans 
un  ouvrage  de  Rodriguez  Marin,  que  le  peintre  Jauregui  et  Cervantes  étaient 
tous  les  deux  à  Séville  en  1600.  Les  musiciens,  qui  ne  peuvent  manquer  d'ai- 
mer Don  Quichotte  mis  tant  de  fois  sur  la  scène  et  tout  dernièrement  encore, 
apprendront  certainement  avec  joie  que  les  traits  du  visage  du  créateur  de 
l'un  des  chefs-d'œuvre  les  moins  contestables  de  l'esprit  humain  ne  sont  plus 
inconnus. 

—  De  Londres  :  M""  Yvonne  Kerlord  a  signé  avec  M.  Ilammerstein  pour 
une  série  de  représentations  qui  commencera  le  22  avril  au  New  Opéra  House 
de  Londres.  La  charmante  artiste  créera  le  rôle  de  Dulcinée  dans  Don  Quichotte, 
le  bel  ouvrage  de  Massenet,  et  chantera  aussi  tout  son  répertoire,  la  Navar- 
raise  entre  autres  œuvres.  M.  Hammerstein  a  décidé  de  monter  également  Mignon 
pour  M""  Yvonne  Kerlord,  qui  y  sera  certainement  exquise  et  touchante. 

—  Dans  les  grandes  églises  de  Londres,  de  Dartford,  de  Manchester  et 
d'autres  nombreuses  villes  d'Angleterre,  les  œuvres  d'orgue  préférées  sont 
toujours  celles  de  MM.  Théodore  Dubois,  Saint-Saëns,  César  Franck,  Widor, 
Périlhou,  Guilmant,  auxquelles  s'ajoutent  des  compositions  classiques  de 
Bach,  Haydn,  Mendelssolm,  etc. 

—  Les  24  et  25  avril,  deux  représentations  de  VAlhalie  de  Racine  seront 
données  à  Londres  au  Hampstead  Conservatoire  sous  le  patronage  de  la 
London  Academy  of  Music,  avec  la  musique  de  scène  de  Mendelssohn. 

—  Au  Metropolitan  Opéra  House  de  New- York,  une  reprise  de  Manon,  de 
Massenet,  aura  lieu  avant  la  fin  de  la  saison,  avec  M""  Géraldine  Farrar  et 
M.  Caruso  dans  les  principaux  rôles. 

—  Un  opéra  qui  obtint,  il  y  a  un  an  environ,  une  prime  de  50.000  francs, 
comme  étant  le  meilleur  ouvrage  du  genre  composé  par  un  américain,  Mona, 
musique  de  M.  Horatio  W.  Parker,  paroles  de  M.  Brian  Hooker,  a  été  joué 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  pour  la  première  fois,  au  Metropolitan  Opéra 
House  deNew-Y'ork.  et  a  bien  réussi. 

—  Une  semaine  d'opérettes  a  été  donnée  au  Manhattan  Opéra  House,  à 
New-Y'ork,  par  M.  Gustave  Amberg.  On  a  joué  avec  un  éclatant  succès  ta 
Belle  Hélène,  la  Chauve-Souris,  le  Sang  viennois  des  maîtres  du  genre, 
Offenbach  et  Johann  Strauss,  et  quelques  modernes  ouvrages  de  moindre 
consistance. 

—  C'est  avec  Tliais,  de  Massenet,  que  la  Chicago  Opéra  Company  a  terminé 
sa  saison  d'opéra  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New-York.  D'après  le 
Musical  America,  Tha'is  a  conservé  sur  le  public  l'ascendant  qu'elle  avait  pris 
dès  les  premiers  jours  de  son  apparition  en  Amérique.  Le  chef-d'œuvre  a  été 
joué  par  M""  Mary  Garden,  MM.  Renaud,  Dalmorès,  Huherdeau  et  M""' Louise 
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Bérat.    M.  Campanini  conduisait  l'orchestre.  Tous  les   interprètes   oat   été 
acclamés. 

—  La  Chicago  Opéra  Company  donnera,  pendant  la  saison  prochaine,  dans 
la  salle  du  Metropolitan  Opéra  de  New-York,  Rnma  et  Hérodiade  du  maître 
Massenet,  le  Oiilloii  du  foijer  de  Goldmark,  Norma  de  Bellini,  et  Mignon  d'Am- 
hroise  Thomas. 

—  A  l'Opéra  de  Philadelphie,  l'année  musicale  s'est  terminée  au  milieu 
d'une  grande  allluence  du  public  par  une  représentation  exceptionnellement 
brillante  de  Louise  de  Charpentier. 

—  Lundi  prochain  commenceront  à  Brooklyn,  au  Prospect  Hall,  sous  la 
direction  de  M.  Cari  Fiqué,  les  représentations  de  lu  Belle  Hélène  d'Offenbach, 
qui  se  poursuivront  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l'.^mérique. 


PRIAIS     ET     DÉPARTE  )VIErlTS 

M.  l'abbé  Lemire  a  déposé  à  la  Chambre  son  rapport  sur  la  proposition 
de  loi  de  iM.  de  Monzie  relative  à  l'emploi  «  des  mineurs  de  moins  de  treize 
ans  »  dans  les  théâtres.  Un  article  de  la  loi  du  2  novembre  1882  sur  le  travail 
des  enfants  dans  les  établissements  industriels  stipule  que  «  les  enfants  des 
deux  sexes  âgés  de  moins  de  treize  ans  ne  peuvent  être  employés  comme 
acteurs,  figurants,  etc.,  etc.,  aux  représentations  données  dans  les  théâtres  et 
cafés-concerts  sédentaires.  »  Mais  cet  article  a  un  second  paragraphe  ainsi 
rédigé  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beau-x-arls  à  Paris,  et  les  préfets, 
dans  les  départements,  pourront  exceptionnellement  autoriser  l'emploi  d'un  ou  de 
plusieurs  enfants,  dans  les  théâtres,  pour  la  représentation  de-pièces  déterminées. 

Après  avoir  constaté  que  le  nombre  de  ces  autorisations  s'est  élevé  naguère 
a  1-44,  visant  6-11  enfants.  M.  l'abbé  Lemire,  tout  en  se  déclarant  «  étranger 
par  état  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  coulisses  «,  conclut,  au  nom  de  la 
commission  du  travail,  à  la  suppression  pure  et  simple  du  paragraphe  2  de  la 
loi  du  2  novembre  1882,  et  il  demande  que  les  dérogations  accordées  en  vertu 
de  ce  texte  cessent  de  plein  droit  six  mois  après  la  promulgation  de  la  présente 
loi.  Dans  son  rapport  plein  d'idées  généreuses,  il  faut  le  reconnaître,  M.  l'abbé 
Lemire  cite  cette  phrase  de  M.  de  Monzie,  l'auteur  du  projet  de  loi  prohibitif  : 

Le  personnage  de  Joas  dans  Alhalie  ou  celui  de  Louison  dans  le  Malade  imagi- 
naire sprout  confiés  h  de  grandes  ingénues.  L'art  gagnera  à  cette  substitution  et  le 
personnage  sous  leurs  traits  sera  beaucoup  plus  émouvant. 

Sans  entrer  dans  ce  débat,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que, 
aux  siècles  derniers  (où  cependant  les  pouvoirs  publics  pouvaient  se  montrer 
d'une  extrême  sévérité  à  cause  de  l'excommunication  lancée  par  l'Église  sur 
les  comédiens),  le  rôle  de  Louison  et  celui  de  Joas  furent  toujours  tenus  par 
des  enfants.  Ce  fut  la  fille  de  Jean  Pitel,  sieur  de  Beauval,  âgée  de  six  ans, 
qui  créa  le  rôle  de  Louison  (24  lignes  de  texte)  et  si  on  ignore  qui  joua,  à  la 
création,  dans  Athalie,  le  rôle  de  Joas,  à  la  reprise  de  IT/G  ce  fut  un  jeune 
garçon  de  neuf  ans,  que  Golson,  dans  son  livre  des  emplois  (Répertoire  du 
Théâtre-Fran(;ais  ou  détails  essentiels)  appelle  le  petit  Laurent. 

—  Procès-verbal  de  la  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  auteurs 
dramatiques  : 

M.  Pierre  Decourcelle,  revenu  de  Madrid,  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Commis- 
sion un  rapport  exposant  les  résultats  de  la  mission  à  lui  conûée  par  ses  collègues 
à  l'elfet  de  conclure  un  accord  avec  la  Société  des  auteurs  espagnols  relativement  à 
la  perception  dans  la  République  Argentine  des  droits  sur  les  pièces  françaises  tra- 
duites en  langue  espagnole  et  représentées  dans  ce  pays.  M.  Pierre  Decourcelle  a  pu 
annoncer  l'heureuse  issue  de  ses  négociations.  Un  traité  a  été  conclu  par  ses  soins. 
Ce  traité  a  rei-u  l'approbation  unanime.de  la  Commission  dans  sa  séance  d'hier.  Il 
régira  désormais  les  rapports  des  deux  Sociétés  française  et  espagnole.  La  Commis- 
sion a  vivement  remercié  et  félicité  le  négociateur  de  cet  heureux  résultat  dû  à  son 
dévouement  et  à  son  habileté. 

La  Commission  a  entendu  M.  Kartorovich,  jurisconsulte  russe,  venu  spécialement 
de  Saint-Pétersbourg  pour  s'entretenir  avec  les  commissaires  de  l'organisation  de  la 
perception  des  droits  des  auteurs  français  en  Russie,  lorsque  la  nouvelle  loi  sur  la 
protection  de  la  propriété  littéraire  et  artistique  sera  mise  ti  exécution  dans  l'Em- 
pire. Elle  a  ref  u  également  M.  Ilalpérine-Kaminsky,  qui,  ainsi  que  M.  Kartorovich, 
lui  a  fourni  de  nombreux  renseignements  au  sujet  de  la  législation  russe,  de  l'orga- 
nisation qui  serait  possible  dans  le  pays,  des  droits  particuliers  des  auteurs,  du 
nombre  de  pièces  annuellement  représentées,  du  chiffre  des  recettes  réalisées  par 
les  Sociétés  d'auteurs  russes  et,  en  général,  au  sujet  de  tout  ce  qu'il  convient  d'étu- 
dier en  vue  d'une  bonne  organisation  du  service  nouveau  de  perception. 

La  Commission  s'est  ensuite  occupée  de  diverses  affaires  litigieuses  et  de  l'expédi- 
tion dos  affaires  courantes. 

—  Autre  séance  de  la  môme  Société,  à  quelques  jours  d'intervalle,  et  nou- 
veau procès-verbal  : 

M.  Paul  Ferrier,  présidenl,  a  rendu  compte  à  la  Commission  de  son  entrevue  avec 
le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  et  M.  Henri  Auriol,  député,  au  sujet  de  la 
décentralisation  musicale  et  de  la  répar'.ition  de  l'allocation  votée  par  le  Parlement 
à  des  directeurs  des  théâtres  de  province  qui  créeraient  des  œuvres  musicales  nou- 
velles. Il  s'agit  de  répartir  cette  allocation  dans  une  mesure  équitable,  afin  que  ces 
directeurs  touchent  des  sommes  proportionnelles  aux  sacrifices  faits  par  eux  et  aux 
services  qu'ils  rendent  à  l'idée  de  la  décentralisation  artistique.  On  sait  que  cette 
.allocation,  sur  la  proposition  de  M.  Bérard,  sera  très  probablementconsidérablement 
augmentée  l'an  prochain  et  portée  à  une  sommede  108.000  francs,  ce  qui  permettrait 
de  favoriser  d'une  façon  plus  effective  l'elfort  des  théâtres  de  province.  La  Commis- 


sion a  été  heureuse  de  trouver  en  M.  Auriol  un  défenseur  actif  et  compétent  de  l'art 
musical  français  et  elle  lui  a  adressé  ses  remerciements. 

La  Commission  a  appris  avec  plaisir  le  vote  récent  par  le  Sénat,  sur  le  rapport  de, 
M.  Alexandre  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  de  l'adoption  de  la 
convention  signée  à  Paris,  le  29  novembre  1911  entre  la  France  et  la  Russie,  relative 
à  la  protection  des  œuvres  artistiques  et  littéraires  dans  ce  pays. 

La  Commission  a  fixé  au  15  mai  prochain,  à  deux  heures,  la  date  de  la  prochaine 
assemblée  générale  statutaire  des  sociétaires.  L'assemblée  aura  lieu  dans  le  local 
habituel  de  ses  assemblées,  salle  des  Ingénieurs  civils,  19,  rue  Blanche.  M.  Adolphe 
Aderer,  un  de  ses  secrétaires,  a  été  chargé  de  l'élaboration  du  rapport  qui  sera  pré- 
senté à  l'assemblée  générale  sur  les  travaux  de  la  Commission  et  sur  la  situation 
matérielle  et  morale  de  la  Société  au  cours  de  l'exercice  courant. 

—  Les  commanditaires  de  l'Opéra  se  sont  réunis  cette  semaine  dans  le  salon 
de  la  direction.  M.  André  Messager  présidait.  M.  Duprat  a  été  nommé  secré- 
taire. M.  Broussan  a  donné  lecture  du  rapport  des  directeurs.  De  ce  rapport, 
il  résulte  que  les  recettes  de  l'Opéra  ont  atteint  en  l'année  1911  la  somme  de 
4.068.190  francs.  Cela  malgré  les  chaleurs  de  l'été  dernier.  Le  rapport  des  direc- 
teurs exposait  en  outre  le  plan  de  campagne  artistique  adopté  par  MM.  André 
Messager  et  Broussan  pour  l'exercice  actuel.  Il  a  été  fort  apprécié.  Un  rapport 
suivait,  celui  de  M.  Lucas,  commissaire  des  comptes.  Il  concluait  à  l'appro- 
bation des  comptes  présentés  par  les  directeurs-gérants.  Ce  rapport  a  été 
adopté,  sans  discussion,  à  l'unanimité. 

—  A  l'Opéra,  les  études  et  répétitions  de  Roma  marchent  grand  train,  au 
milieu  du  zèle  et  de  l'ardeur  de  tous  les  interprètes.  Le  maître  Massenet  s'y 
prodigue  avec  uue  jeunesse  infatigable,  dans  la  journée  comme  le  soir.  On 
pense  toujours  donner  la  première  représentation  le  24  de  ce  mois  d'avril.  — 
Auparavant,  M""'  Kousnezoff  reparaîtra  dans  Tltais,  dès  le  vendredi  12  avril. 

—  A  rOpéra-Comique.  c'est  décidément  la  Danseuse  de  Pompéi  qui  prendra 
le  pas  sur  la  Sorcière  de  M.  Camille  Erlanger,  que  Timportance  de  la  mise  en 
scène  fait  remettre  à  l'automne,  avec  les  feuilles  qui  tombent. 

—  Spectacles  de  l'Opéra- Comique  pendant  les  fêtes  de  Pâques  :  .Aujourd'hui 
samedi,  Manon  (M""  Marguerite  Carré,  MM.  Léon  Beyle,  Vaurs,  Azérna).  —  Dimanche, 
matinée,  la  Tosca  (M"'  Chenal,  MM.  Sens,  Henri  Albers),  les  Noces  de  Jeannette 
(M""  Tissier,  M.  Vaurs)  ;  soirée,  fes  Contes  d'Hoffmann  (M""  Geneviève  Vix,  Mathieu- 
Lutz,  Tissier,  MM.  Francell,  Jean  Périer).  —  Lundi,  matinée.  Mignon  (M""  Brohly, 
Nicot-Vauchelet,  MM.  Capitaine,  Vieuille,  de  Creus)  ;  soirée,  Carmen  (M""  Marie 
Delna,  Ménnrd,  Yetta  Rianza,  M.  Vigneau).  —  Mardi,  matinée,  te  Pardon  de  Plaërmel 
(M—  Nicot-Vauchelet,  MM.  Henri  Albers,  Capitaine);  les  Fugitifs;  soirée,  Werther 
(M""  Brohly,  Nelly  Martyl,  MM.  Léon  Beyle,  Vigneau,  Guillamat).  —  Mercredi, 
Madame  IhUler/tij  (M""  Marguerite  Carré,  Brohly,  MM.  Francell,  Jean  Périer, 
Mesmaecker). 

—  Nous  avons  annoncé  que  l'Opéra-Comique  devait  donner  exceptionnelle- 
ment, cette  année,  un  concert  spirituel  le  vendredi  saint.  Voici  quel  en  était  le 
beau  programme  : 

P^(E.^^ÈaE  P.\rtie. 

Symphonie  inachevée  (Schubert).  —  Les  Adieux  de  Wotan  {la  Walki/riej  (Wagner)  : 
M.  Henri  Albers.  —  Air  de  l'archange  dans  Rédemplion  (César  Franck)  :  M""  Heil- 
bronner.  —  Concerto  en  la  (GriegI  :  M.  Raoul  Pugno.  —  Prélude  de  Lohengrin 
(Wagner).  —  La  Cène,  de  Marie-Magdeleine  :  MM.  Léon  Beyle,  Henri  Albers,  Capi- 
taine, de  Poumayrac,  de  Creus,  Pasquier,  Donval,  Andal,  Vaurs,  Belhomme,  Guilla- 
mat, Azéma,  Dupré. 

DEUXlé.ME   P,\RTIE. 

ParsifaI  (l'Enchantement  du  Vendredi  saint)  (Wagner).  —  L'Enfance  du  Christ 
(Berlioz)  ;  le  récitant,  M.  Francell.  —  La  Création  (Haydn)  :  M"° Nicot-Vauchelet.  — 
Les  Troi/cns  (Berlioz)  :  M""  Marie  Delna.  —  Variations  symphoniques  (César  Franck)  ; 
M.  Raoul  Pugno.  —  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven). 

Tout  ce  beau  programme,  sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann,  a  été  chaleu- 
reusement accueilli. 

—  La  commission  nommée  par  l'Association  des  directeurs  de  théâtre  de 
Paris  pour  organiser  le  gala  de  l'avialion,  s'est  réunie  cette  semaine  dans  le 
cabinet  de  MM.  Messager  et  Broussan  pour  arrêter  les  grandes  lignes  du  pro- 
gramme de  cette  soirée,  qui  aura  lieu  à  l'Opéra  le  dimanche  28  avril.  Il  a  été 
décidé  que  tous  les  théâtres  participeraient  avec  leurs  meilleurs  artistes  à  cette 
représentation  sensationnelle.  Un  bureau  de  location  spécialement  afiecté  au 
gala  est  ouvert  dès  à  présent  au  théâtre  de  l'Opéra,  et  le  tarif  a  été  fixé  de  la 
façon  suivante  : 

Avant-scènes,  50  francs  la  place  :  premières  loges  de  l'ace,  40  francs;  premières 
loges  de  cùté,  baignoires,  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  30  francs;  deuxièmes 
loges  de  face,  20  francs  ;  avant-scènes  des  deuxièmes,  deuxièmes  loges  de  côté, 
15  francs;  troisièmes  loges  de  face,  12  francs;  troisièmes  loges  de  côté,  10  francs; 
quatrièmes  loges  de  face,  8  francs;  quatrièmes  loges  de  c6té  et  fauteuils  des  qua- 
trièmes, 5  francs;  stalles  des  quatrièmes  de  face,  3  francs  ;  stalles  des  quatrièmes  de 
coté,  2  fr.  50  c.  ;  cinquièmes  loges,  3  francs. 

Au  programme  :  un  acte  à'Gidipe  roi,  un  acte  des  Deux  Pigeons,  un  acte  de 
IVt'iifter  et  un  acte  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  les  frères  Isola  ont  remis  sur  les 
alliches  de  la  Gaîté-Lyrique  Vllérodiade  de  Massenet. 

—  Dans  notre  «  Revue  des  grands  concerts  »,  il  est  fait  mention  du  grand 
succès  remporté  aux  Concerts-Sechiari  par  l'ouverture  et  l'Intermède  pastoral 
de  la  farce  du  Cuvier,  le  gentil  chef-d'œuvre  de  lumière  et  de  gaité  que  le 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  a  eu  U  bonne  idée  d'accueillir,  à  défaut  de 
nos  théâtres  parisiens  toujours  si  bien  avisés!  Voici,  à  ce  propos,  ce  que  pense 
M.  Adolphe  Boschot,  le  distingué  critique  de  l'Echo  de  Paris  : 

.Vux  Champs-Elysées,  dans  un  programme  fort  varie,  —  où  l'on  applaudit  l'excel- 
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lent  violoncelliste  Pablo  Casais,  —  M.  Scchiaii  avait  eu  la  bonne  idée  d'introduire 
deux  morceaux  de  M.  Gabriel  Dupont  :  l'ouverture  et  l'Intermède  de  la  Farce  du 
Cuvier, 

Cette  partition  d'un  compositeur  français  vient  d'être  jouée  à  Bruxelles  au  théâtre 
de  la  Monnaie.  II  faut  féliciter  les  directeurs,  MM.  Kufferath  et  Guidé,  de  continuer 
les  heureuses  traditions  de  leur  théâtre  :  plus  d'ung  fois,  le  théâtre  de  Bruxelles  a 
prouvé  aux  contribuables  français  qu'ils  payaient  de  grosses  subventions  pour  ne 
pas  aider  les  compositeurs  IVançais  qui  le  méritaient  le  mieux. 

M.  Gabriel  Dupont,  dans  la  Farce  du  Cuvier,  a  parfaitement  réussi  ce  qu'il  se  pro- 
posai! de  l'aire  :  une  comédie  bouffe,  gaie,  alerte,  simple,  très  près  de  l'accent  popu- 
laire, mais  ou  le  style  reste  toujours  musical.  De  vieux  airs,  ça  et  là.  empruntés  aux 
chansons  de  France,  y  mettent  leur  bonne  humeur;  appariés  a  la  partiiion,  ils  l'ont 
corps  avec  elle.  C'est  un  plaisir  que  de  lire  cette  musique  preste  et  bien  vivante. 
Elle  vient  de  triompher  à  Bruxelles;  hier,  aux  Concerts-Sechiari,  deux  fragments 
pour  orchestre  ont  obtenu  le  plus  franc  succé*.  Le  public  parisien  n'attend  plus  que 
l'occasion  pour  applaudir  d'un  bout  à  l'autre  la  Farce  du  Cncier. 

Et  voici  d'autre  part  es  qu'en  dit  aussi  M.  Henri  Quittard,  du  Figaro  : 

M.  Sechiari,  qui,  au  cours  de  cette  année,  a  révélé  au  public  un  assez  grand 
nombre  do  pièces  inédites,  donnait  au  public  la  première  audition  en  France  de 
deux  fragments  symphoniques  de  la  Farce  du  Cui'ier,  que  le  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bru.xelles  vient  de  mettre  à  la  scène.  L'auteur,  M.  Gabriel  Dupont,  n'est  pas  un 
inconnu,  mais  la  musique  austère  et  violente  de  la  Cabrera,  quelques  morceaux 
symphoniques  d'un  caractère  pénétrant  et  douloureux  ne  laissaient  pas  pressentir  en 
lui  le  musicien  allègre  et  léger  de  la  Farce  dit  Cuvier. 

L'ouverture  et  un  Inlermède  pastoral,  entendus  aux  Concerts-Sechiari,  sont  deux 
pages  charmantes,  de  .sonorité  piquante,  mais  volontairement  discrète.  Le  parti  pris 
d'un  aimable  archaïsme  n'enlève  aux  idées  musicales  rien  de  leur  fraîcheur  et  de 
leur  aimable  spontanéité.  Le  succès  de  ces  deux  jolis  morceaux  a  été  très  vif. 

—  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  des  boaux-aris,  a  inauguré  le 
Salon  des  Musiciens  Français.  Il  a  été  reçu  par  le  président,  M.  Henri  Maréchal, 
entouré  des  quarante  membres  du  comité.  Le  concert  a  commencé  aussitôt  et 
M.  Léon  Bérard  ii'a  cessé  d'applaudir  les  compositeurs  Th.  Dubois,  Ch.  Silver, 
M.  Bertrand,  L.  Chevaillier,  J.  Déré,  A.  Dietrich,  P.  Martineau  et  leurs 
remarquables  interprètes. 

—  La  deuxième  audition  publique  du  Salon  des  Musiciens  Français  a 
remporté  un  très  vif  succès.  La  suite  pour  violoncelle  de  G.  Palanquo;  les 
mélodies  de  M"''  Mercier;  le  Chant  des  Genêts  pour  piano,  de  P.  Le  Flem;  la 
sonate  pour  violon  de  E.  Cools  et  les  fragments  de  «  Notre  Amour  »  de 
Pfister  ont  été  chaleureusement  applaudis.  Un  quintette  et  plusieurs  poèmes 
lyriques  de  MM.  Henri  Lutz  et  Bellenot,  membres  du  comité,  complétaient 
le  programme  de  cette  très  intéressante  soirée.  Félicitons  les  brillants  et 
talentueux  interprètes  qui  ont  nom  M"«  Arcos,  Gilquin,  Filon,  MM.  Salo- 
mon,  Portié,  J.  Dumont,  de  Bie-Luden,  Carembat,  Maxime  Thomas,  sans 
oublier  les  chœurs  nombreux  et  disciplinés. 

—  Le  Grand-Théàlre  de  Nantes  a  donné  ces  jours  derniers  la  première 
représentation  d'un  opéra-légende  en  quatre  actes,  Myrdhin,  dont  le  poème  est 
dû  à  M°'=  Simonne  Arnaud,  et  dont  la  musique  est  l'œuvre  posthume  de 
l'excellent  artiste  que  fut  Bourgault-Ducoudray.  Miirdhin,  c'est  la  forme  bre- 
tonne du  nom  de  Merlin  l'enchanteur,  et  le  sujet  nous  reporte  aux  preux 
chevaliers  de  la  Table-Ronde,  avec  le  souvenir  du  roi  Arthus,  de  la  fée  Viviane 
et  de  leurs  compagnons.  Ce  sujet  devait  convenir  au  tempérament  poétique  de 
Bourgault-Ducoudray.  qui  ne  put  jamais  aborder  le  théâtre  qu'avec  sa  belle 
partition  de  TItamara,  à  laquelle  on  n'a  pas  rendu  la  justice  qu'elle  méritait. 
La  ville  de  Nantes  a  bien  fait  de  rendre  cet  hommage  dernier  à  l'un  de  ses 
enfants  les  plus  vraiment  distingués.  Myrdhin,  qui  avait  pour  interprètes 
ll"ies  Ariès,  Gharney,  et  MM.  Jennotte,  Féodoroff  et  Bouxmann,  a  reçu  le 
meilleur  accueil. 

—  A  Rennes.  Le  maître  Massenet,  dont  la  Grisélidis  fut  le  très  grand  succès 
de  la  saison  finie  à  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  vient  de  triompher  de 
nouveau  à  noire  théâtre  avec  son  vivant  et  émouvant  Don  Quichotte.  Quelle 
autre  très  belle  et  non  moins  fructueuse  série  de  représentations  l'on  aurait 
pu  donner  si  l'on  avait  monté  l'ouvrage  plus  tôt  !   Les  trois  soirées  de  clôture 


n'ont  été  qu'une  suite  ininterrompue  d'ovations  dont  une  bonne  part  revient 
aux  interprètes  excellents  :  M.  Sénat  (Don  Quichotte),  M"'"  Nina  Ratti  (la  belle 
Dulcinée)  et  .AI.  Marrio  (Sancho),  et  à  l'orchestre  dirigé  par  M.  Prys,  orchestre 
dans  lequel  on  a  surtout  remarqué  M.  Gulenaere,  le  violoncelle  solo. 

—  De  Nancy.Notra  Municipal  vient  de  nous  donner,  bien  tardivement  dans 
la  saison,  la  première  représentation  de  Monna  Vanna.  L'œuvre  de  si  remar- 
quable distinction  du  jeune  maitre  Henry  Février  a  reçu  du  public  un  accueil 
tout  à  fait  chaleureux.  Une  grande  part  des  bravos  est  allée  à  M.  Dangès,  de 
l'Opéra,  engagé  spécialement  pour  le  rôle  de  Guido,  dans  lequel  il  s'est 
alïirmé  artiste  de  premier  ordre.  M"=  Clerval  (Monna  "Vanna),  M.  Lheureux 
(Prinzivalle)  et  l'orchestre  dirigé  par  M.  E.-H.  Petit  méritent  aussi  des 
éloges. 

—  De  Lyon  :  M'i=  Jeanne  Ghristy,  une  des  plus  distinguées  virtuoses 
pianistes  de  Lyon,  vient  de  donner  un  concert  où  ont  été  exécutées  de 
façon  remarquable  les  Sci'nes  alsaciennes  de  Massenet.  A  citer  particulière- 
ment MM-  Boursier  et  Vanel,  de  l'orchestre  du  Grand-Théâtre,  dans  cette  exé- 
cution. M"'^  Ghristy  a  joué  remarquablement  lo  premier  concerto  de  Widor. 
Au  programme  également  :  les  œuvres  de  Benjamin  Godard  (2»  triol.  Eymieu, 
etc. 

—  On  annonce  la  nomination  de  M.  Gravrand  comme  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Tours,  succursale  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  De  l'Avenir  du  l'uji-de-Dôme,  à  propos  du  cinquième  concert  de  «  l'Or- 
chestre symphonique  ».  <i...  Le  héros  de  la  séance  fut  certainement  le  jeune 
Sommer.  Ce  petit  prodige  n'a  pas  douze  ans  et  déjà  le  violon  n'a  plus  de 
secrets  pour  lui.  C'est  le  cas  de  répéter  que  la  valeur  n'attend  pas  le  nombre 
des  années.  Son  organisation  musicale  est  extraordinaire.  Il  possède  une 
mémoire  impeccable,  une  science  de  son  instrument  presque  parfaite  et  une 
intelligence  artistiqu?  qui  lui  permet  d'aborder  les  œuvres  les  plus  hautes.  Il 
a  joué  avec  beaucoup  de  finesse  le  concerto  n"  6  de  Mozart  et  traduit  avec 
beaucoup  de  vie  l'admirable  concerto  du  maitre  Th.  Dubois. 

SomÉEs  Eï  CoNCEivrs.  —  M""  Cadot-LalTute  vient  de  donner  une  charmante  audition 
d'élèves  qui  a  valu  de  mérités  bravos  à  M""  G.  G.  {Dam  les  bois,  Dubois),  Lucienne 
LafBtieiValse  lente  AeSijlvia.  Delibes),  H. -T.  (Berceuse,  Diémer,  elPassepied,  Périlhou), 
—  M.  et  M'"«  Emile  Bourgeois  viennent  de  donner  chez  eux,  avec  un  succès  complet, 
une  soirée  au  cours  de  laquelle  ils  présentaient  les  élèves  du  cours  de  mise  en  scène 
qu'ils  font  avec  le  concours  de  M""  C.  Pierron-Danbé.  Le  programme  entier  était 
composé  de  scènes  d'œuvres  lyriques  du  maitre  Massenet  (Le  Portrait  de  Manon,  Wer- 
ther, Cendrillon,  Thaïs  et  la  Navarraise),  jouées  en  costumes  et  dans  de  charmants 
décors.  Aussi  que  de  bravos  répétés  pour  l'auteur,  pour  les  interprètes  et  les  char- 
mants professeurs  I  On  a  même  bissé  à  M"*  Andrée  M.  la  grande  scène  de  la  Aavar- 
raise  qu'elle  interprétait  avec  MM.  deL.  et  Dupouy,de  l'Opéra-Comique.  —  M.  Georis, 
l'e.xcellent  chef  de  chant  de  l'Opéra-Comique,  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  au 
Journal.  M.  F.  (air  de  Suzanne,  Paladilhe),  M"'  D.  (airde  /,o?/lse, Charpentier),  M"'"K. 
et  M"'  D.  (duo  de  Werther,  Massenet),  M""  B,  et  M.  D.  (duo  de  SIgurd,  Reyer),  M"'  D. 
et  M.  F.  (duo  de  Manon,  Massenet),  ont  notamment  retenu  l'attention  d'un  auditoire 
nombreux. 

ISlÉCt^OIiOGIE 

De  Berlin  :  M'""  Joutard-Lœwensohn  vient  de  mourir  subitement  â  l'âge 
de  vingt-six  ans.  C'est  une  grande  perte  pour  l'art  musical  français  dont  elle 
s'était  faite  ici  avec  son  mari,  le  grand  violoncelliste  Lœwensoha,  l'infati- 
gable protagoniste.  Nous  l'avions  suivie  avec  une  attention  passionnée  à  tra- 
vers la  magnifique  série  de  dix-huit  concerts  qu'elle  donna  à  Berlin.  Il  y  a 
dix-huit  jours  à  peine,  tout  un  public  enthousiaste  l'acclamait.  Et  voilà 
qu'elle  est  morte,  en  pleine  beauté,  en  plein  talent  et  en  plein  courage. 

—  A  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  à  Francfort,  est  mort  subitement  d'une 
attaque  d'apoplexie  le  ténor  Max  Pichler,  qui  était  attaché  à  l'Opéra  de  cette 
ville  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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ENTR'ACTES,    CHANSON    ET    MUSIQUE    DE    SCÈNE 
composés  dans  le  style  ancien 

HENRY      FÉVRIER 

pour  la  Goniédie  de  MM.  Henri  GAIN  et  Louis  PAYEN 


TflÉflLTRE 

des 

BOUFFES  =  PflîîISIE(JS 
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SO]VIlVIflIf{E  =  TEXTE 


.  "  Ma  Vie  »,  de  Ricliard  Wapner  (l'i-  article),  .Iui.ien  Tiersot.  —  11.  Semaine  théâ- 
trale ;  premières  représentations  de  Mioche  et  d'Où  naît  esclave  au  Vaudeville,  Paul- 
KiiiLE  Chevalier.  —  III.  Revue  des  grands  concerls.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

INTERMÈDE 

n"  4  d'Agnès,  dame  yalanlc,  musique  d'IJcNRY  Février,  pourlacomédie  d'HENRi 
Cii.N  et  Louis  Payf.\,  représentée  aux  Bouffes  Paiisiens.  —  Suivra  immé- 
diatement Toiklle  galante,  minuetto  tiré  de  la  même  partition. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
l'Air  de  Périnetle,  chanté  par  M""=  Symiake  dans  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel 
Dupont,  poème  de  Maurice  Lena,  qu'on  vient  de  représenter  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles.  —  Suivra  immédiatement  :  -fe  vous  salue  Marie  (pour 
un  mariape),  de  René  Chauvet,  poésie  de  Francis  .Jammes. 


«JVIfl  VIE»,  DE  Î^ICHfl^Û  mflGHEt^ 


C'est  le  1"  mai  1849  que  la  chambre  saxonne  fut  dissoute  par 
le  ministère  Beust.  Aussitôt  la  population  de  Dresde  s'agita. 
Le  'à,  tandis  que  Wagner  passait  sur  la  place  de  la  Poste,  il 
entendit  le  tocsin  sonner  à  la  tour  voisine  :  il  ne  sut  pas  résister 
à  cet  appel  et  il  se  mêla  à  la  foule.  Au  milieu  des  rassemble- 
ments il  reconnut  M'"''  Scbrœder-Uevrient  qui  pérorait  avec 
véhémence  :  venant  de  Berlin,  elle  y  avait  été  témoin  de  la  ré- 
pression sanglante,  et  elle  s'indignait  de  retrouver  à  Dresde  cet 
horrible  spectacle.  Semper,  qui  devait  coopérer  plus  tard  à 
l'œuvre  de  Bayreuth,  était  là  aussi.  Parmi  le  peuple  circulaient 
des  gens  de  lettres,  des  artistes,  sculpteurs,  peintres,  musiciens. 
Les  barricades  surgirent  du  milieu  des  rues. 

Les  membres  du  Parlement  dissous  s'organisèrent  en  gouver- 
nement provisoire  et  le  roi  s'enfuit. 

Wagner  avait  a  ce  moment  à  remplir  un  devoir  particulier  vis- 
à-vis  d'un  ami,  Rœckel.  Celui-ci,  député,  mais  n'étant  plus, 
depuis  la  dissolution,  couvert  par  l'immunité  parlementaire, 
avait  cru  prudent  de  passer  en  Bohème,  et  Wagner  s'était  chargé 
d'assurer  la  publication  de  son  journal,  la  Feuille  populaire  (Volks- 
b'.àtter).  Il  n'était  pas  étranger  à  sa  rédaction  :  le  dernier  volume 
de  ses  d'uammelle  Schriflen,  tout  récemment  paru,  a  reproduit 
deux  articles  qu'il  y  avait  fait  paraître  dans  les  premiers  mois 
de  18i-9  :  L'Homme  et  la  Société  établie  et  la  Dévolution  (la  «  sublime 
déesse  Rkvoi.ltion  »,  dit  son  te.xte),  et  c'est  un  de  ces  articles  qui, 


inséré  naguère  dans  un  journal  socialiste  de  Berlin  {rOuvner 
libre,  6  mai  -lOli),  fut  l'objet  de  poursuites  devant  la  chambre 
criminelle  :  l'authenticité  de  l'écrit  signé  Richard  Wagner  ayant 
été  établie,  les  juges  hésitèrent  à  se  donner  le  ridicule  de  con- 
damner le  gérant  du  journal  dont  la  seule  culpabilité  avait  consist 
à  faire  appel  à  l'autorité  de  l'auteur  de /'arst/ii/ en  matière  révolu- 
tionnaire; mais  la  signification  de  l'acte  n'en  subsiste  pas  moins, 
et  il  en  appert  que  Wagner,  en  1849,  fut  capable  d'écrire  des 
articles  pouvant  être,  en  1911,  considérés  comme  «  contraires 
aux  lois  et  excitant  à  la  haine  des  classes  ». 

Il  avait,  à  la  vérité,  auprès  de  lui  un  homme  bien  fait  pour 
l'exciter  lui-même  :  Bakounine.  Cet  aïeul  du  nihilisme,  avec 
lequel  il  a  vécu  intimement  pendant  les  dernières  semaines  de 
son  séjour  à  Dresde,  lui  exposait  volontiers  ses  théories,  et  il  les 
écoutait  d'une  oreille  intéressée.  Bakounine  disait,  par  exemple, 
qu'il  attendait  des  slaves  (parce  que  moins  gâtés  par  la  civilisa- 
tion) la  régénération  du  genre  humain  :  ayant  constaté  «  le 
goiit  enfantin  et  diabolique  du  peuple  russe  pour  le  feu  »,  déjà 
affirmé  par  l'incendie  de  Moscou  au  temps  de  Napoléon,  il  rêvait 
à  la  possibilité  de  «  persuader  au  moujik  que  l'incendie  des 
châteaux  était  œuvre  juste  et  agréable  à  Dieu  pour  provoquer 
un  mouvement  général  de  destruction...  »  L'on  ne  connaissait 
pas  encore  la  dynamite  en  1849  !  Il  ne  s'intéressait  d'ailleurs  en 
aucune  manière  à  l'idéal  artistique  de  Wagner,  estimant  que 
tout  était  prématuré  en  matière  de  construction,  que  les  lois  de 
l'avenir  ne  pouvaient  pas  prendre  pour  bases  les  besoins  de  la 
mauvaise  société  présente  et  que  cet  avenir  serait  la  résultante 
d'une  organisation  toute  différente  du  monde  social.  Il  avait 
pourtant  déclaré,  après  une  audition  de  la  Netivième  symphonie, 
que  si  toute  musique  était  condamnée  à  disparaître  dans  la  con- 
flagration universelle  il  faudrait  sauver  cette  symphonie;  et  un 
jour  oii  Wagner  était  parvenu  à  lui  faire  entendre  les  premières 
pages  du  Vaisseau-Fantôme,  il  devint  attentif,  s'écria  :  «  C'est  mer- 
veilleusement beau!  »  et  le  pria  de  continuer. 

Tels  furent  les  rêves  qu'échangèrent,  en  1849,  les  deux 
hommes  de  l'avenir! 

Mais  l'heure  n'était  plus  aux  paroles.  Les  Prussiens  étaient 
entrés  en  territoire  saxon.  C'est  leur  spécialité,  à  ces  gens-là, 
depuis  1792,  de  vouloir  défendre  les  trônes  et  d'intervenir  chez 
les  autres  pour  y  faire  la  loi.  Il  est  vrai  que,  la  première  fois, 
cela  ne  leur  a  pas  réussi.  Mais,  en  Saxe,  en  1849,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  Valmy,  et  ils  purent  aller  jusqu'à  Dresde  sans  coup 
férir. 

La  balaille  eut  lieu  clans  les  rues  et  dura  plusieurs  jours. 
Wagner  n'y  prit  aucune  part.  Il  ne  s'arma  pas  et  n'eut  aucun 
rôle  défini  dans  la  direction  du  mouvement  de  .résistance.  Mais 
son  attitude  n'en  fu't  pas  moins  la  plus  nette,  —  c'est-à-dire  le 
plus  résolument  hostile  au  rétablissement  de  l'autorité  anié- 
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rieure.  Il  passa  de  longues  heures  en  haut  de  la  tour  de  la  Croix, 
où  il  se  tenait  en  observation  pour  surveiller  les  mouvements 
ennemis  et  ceux  des  défenseurs  arrivant  de  divers  points  du 
pays,  et  il  allait  rendre  compte  de  ses  observations  au  gouver- 
nement provisoire  siègant  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Au  reste,  même  au  millieu  de  tant  de  préoccupations,  le  poète 
et  l'artiste  ne  s'endormaient  pas  en  lui.  Il  note  ces  impressions  : 
«  Le  matin  du  7  mai,  je  fus  réveillé  par  le  chant  d'un  rossignol; 
le  silence  et  une  paix  délicieuse  régnaient  sur  la  ville  et  sur  la 
campagne  qui  s'étendait  au  loin  et  se  couvrit  de  brouillard  au 
lever  du  soleil.  Dans  ce  brouillard,  nous  perçûmes  clairement  le 
chant  de  la  Marseillaise...  C'était  une  colonne  de  plusieurs  milliers 
de  mineurs  de  l'Erzgebirge  accourant  au  secours  de  Dresde.  »  Ou 
bien  :  «  Qu'elle  était  radieuse  cette  matinée  de  printemps,  quand, 
avec  le  sentiment  que  c'était  la  dernière  fois,  je  pris  le  sentier 
où  je  m'étais  promené  si  souvent  solitaire!  Des  alouettes  flânaient 
au-dessus  de  ma  tête,  d'autres  chantaient  dans  les  sillons  des 
champs,  tandis  que  la  canonnade  tonnait  sans  interruption  dans 
les  rues  de  Dresde.  »  Sur  la  route,  il  rencontre  une  troupe 
marchant  au  son  d'un  tambour  frappé  alternativement  sur  la 
peau  et  sur  le  bois,  et  il  évoque  le  souvenir  d'un  eflét  d'orchestre 
analogue,  qu'il  avait  retenu  «  exprimé  avec  un  horrible  réalisme 
dans  la  Symphonie  faiitaslique  de  Berlioz  ».  Curieux  tableaux  de 
révolution,  combien  vivants  et  combien  rares  ! 

La  résistance  était  impossible.  Le  gouvernement  provisoire  se 
retira  à  Chemnitz,  espérant  soulever  le  sud  de  la  Saxe;  mais  il 
ne  put  y  réussir.  Peu  s'en  fallut  que  Wagner  fût  arrêté  avec  ses 
amis  Rceckel,  Bakounine  et  quelques  autres  dont  les  noms  ne  se 
sont  pas  présentés  au  cours  de  ce  résumé.  S'il  en  eût  été  ainsi, 
il  eût  immanquablement  partagé  leur  sort,  qui  fut  d'être  con- 
damnés à  mort,  peine  commuée  en  détention.  Un  hasard  provi- 
dentiel l 'éloigna  d'eux  à  l'heure  fatale. 

Après  quoi,  il  songea  qu'il  était  attendu  par  Liszt  à  Weimar, 
et  qu'il  devait  assister  à  la  représentation  de  Tannhiiuser'.... 

Ces  notes  offrent  des  traits  précieux  pour  la  reconstitution  de 
la  physionomie  de  l'homme  :  un  mélange  de  surexcitation  et 
d'insouciance;  une  évidente  inconscience  des  conséquences  de 
ses  actes  au  moment  où  il  les  commet.  Si  le  courage  le  plus  réel 
est  celui  qui  ne  regarde  pas  le  danger,  ^^'agner  fut  l'être  le  plus 
courageux  qu'il  y  eût  au  monde  :  le  héros  !  Il  connut  d'ailleurs 
la  consécration  de  son  héroïsme  :  le  sacritice.  Mais  le  plus  singu- 
lier est  que  tout  cela  se  fit  presque  sans  qu'il  y  songeât.  «  Je 
n'étais  pas  assez  exalté,  dit-il  au  commencement  de  son  récit 
des  journées  de  mai,  pour  être  tenté  de  prendre  une  part  active 
à  la  lutte,  mais  j'inclinais  à  me  laisser  entraîner  par  le  courant 
des  événements,  où  qu'il  me  conduisit.  »  11  se  laissa  assez  bien 
entraîner,  en  effet!  Il  accomplit  ainsi  sans  décision  les  actes  les 
plus  décisifs,  et  courut,  sans  y  songer,  à  l'irréparable. 

Ce  ne  fut  qu'après  son  arrivée  9tuprès  de  Liszt  qu'il  se  demanda 
ce  qu'il  avait  fait.  Et,  en  réalité,  il  n'avait  fait  presque  rien  : 
simplement  se  montrer,  se  mettre  en  avant.  On  l'accusa  d'avoir 
mis  le  feu  à  l'Opéra  :  c'est  pure  calomnie.  Il  avait  vu  avec  sur- 
prise s'allumer  au  loin  l'incendie  alors  qu'il  était  juché  depuis 
plusieurs  heures  sur  sa  tour,  et  n'avait  été  pour  rien  ni  dans  l'ini- 
tiative ni  dans  l'exécution  de  cet  acte.  Mais  on  n'y  regarde  pas 
de  si  près  en  temps  de  révolution  !  Liszt,  mieux  initié  à  la  vie  pra- 
tique, s'inquiéta  de  ses  réticences.  Bientôt  fut  connue  la  nouvelle 
que  l'ordre  était  donné  de  mettre  le  kapellmeister  Richard  Wagner 
en  état  d'arrestation.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  se  manifesta 
pour  la  première  fois  l'amitié  dévouée  de  Liszt,  destinée  à  deve- 
nir bientôt  un  lien  que  l'histoire  a  justement  admiré.  Il  lui 
procura  les  moyens  de  s'évader  d'Allemagne  sans  danger.  Wagner 
partit.  C'était  un  exil  de  plus  de  dix  ans  qui  commençait  pour 
lui. 

La  triste  époque  que  celle  de  cette  révolution  avortée,  à  la 
suite  de  laquelle  tant  d'infortunes  étaient  réservées  à  des  hommes 
dont  toute  la  faute  était  de  s'être  formé,  pour  eux  et  pour  l'huma- 
nilé,  un  idéal  de  jusiice,  d'avoir  (pour  employer  une  expression 
récente)   voulu  sorlir  de   l'atmosphère   des   mares   stagnantes! 


Mieux  eùl  valu,  certes,  vivre  aux  époques  des  grandes  révolu- 
tions, où  les  batailles  étaient  héroïques  et  où  les  vaincus 
tombaient  avec  la  satisfaction  de  mourir  pour  une  cause  qu'ils 
avaient  vraiment  défendue  avec  toutes  leurs  forces.  Mais  Wagner 
n'avait  même  pas  pris  de  part  personnelle  au  combat.  Lie  seul 
reproche  légitime  que  les  adversaires  de  la  Révolution  eussent 
pu  lui  faire  était  d'y  avoir  assisté  en  spectateur  trop  sympa- 
thique. C'était  donc  un  simple  délit  d'opinion  qu'on  poursuivait  en 
lui.  Et  combien  d'autres,  pour  les  mêmes  raisons,  subirent  de 
pires  disgrâces!  Rappelons-nous,  pour  rester  dans  le  domaine 
restreint  où  ont  vécu  les  maîtres  de  la  musique,  les  généreuses 
amies  de  la  jeunesse  de  Beelhoven,  cette  Thérèse  de  Brunswick 
que  l'on  a  cru  être  «  l'Immortelle  bien-aimée  »,  et  sa  nièce 
Blanche  Teleki,  élevée  par  elle  :  Thérèse,  après  bien  des  décep- 
tions, s'était  donnée  passionnément  aux  œuvres  de  la  charité, 
tandis  que  Blanche  était  revenue  de  France  enthousiaste  des 
idées  de  Michelet;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire 
accuser  d'un  complot;  les  confidences  de  Thérèse  furent  lues  au 
procès,  et  Berthe  Teleki  fut  condamnée  à  dix  ans  de  réclusion 
dans  une  forteresse,  tandis  que  l'autre  s'éloignait  la  haine  au 
cœur,  et,fdleule  de  Marie-Thérèse,  était  devenue  révolutionnaire! 
Et  les  amis  de  Berlioz,  ceux  qui,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en 
Allemagne,  avaient  acclamé  les  premiers  sa  «  musique  de  révo- 
lution »  (la  Marche  hongroise)!  Combien  sont-ils  dont  il  noie  tris- 
tement les  noms  au  passage,  dans  ses  Mémoires,  dans  ses  lettres, 
avec  la  mention  :  «  Fusillé!  »  Tout  cela  pour  avoir  voulu 
secouer  le  joug  et  professé  des  idées  d'indépendance  ! 

Car  le  résultat  le  plus  certain  de  ces  représailles  fut  de  réduire 
les  victimes  au  désespoir.  Quand  Wagner  apprit  au  loin  l'issue 
du  procès  qui  condamnait  à  mort  ses  amis,  croyant  à  l'immi- 
nence de  leur  exécution,  il  voulut  leur  adresser  un  adieu  su- 
prême :  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  fut  interceptée  par  LïUtichau 
et  dédaigneusement  mise  au  rebut. 


(A  suivre.) 
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SEJVIfllflE    THÉflTt^flLiE 

Vaudeville.  —  Mioche,  pièce  en  3  actes  et  1  tableau,  de  M.  Pierre  Berlon  ;  On 
naît  esclave,  pièce  en  3  actes,  de  MIM.  Tristan  Bernard  et  Jean  Schtum- 
Ijerger. 

On  sait  les  incidents  qui  marquèrent  la  représentation  de  la  nouvelle 
comédie  de  M.  Pierre  Berton.  Mioche  :  \e  public  se  regimbant  sévère- 
ment; à  l'audition  d'un  dernier  tableau  que  M.  Porel,  en  directeur  avisé 
et  en  homme  de  goût,  avait  supprimé  à  la  répétition  générale  et  que 
l'auteur,  par  référé  du  tribunal,  avait  obligé  le  Vaudeville  à  jouer  le 
soir  de  la  première.  Et  c'est  M.  Porel  qui,  en  l'occurrence,  avait  vu 
juste,  car  il  est  des  situations  auxquelles  le  théâtre  ne  doit  toucher 
qu'avec  un  tact  intlni  ou  qu'il  ne  doit  exploiter  que  sur  des  scènes  spé- 
ciales, d'exception.  Evidemment  le  spectacle  du  cercueil  d'une  jeune 
femme  qu'on  immerge  en  pleine  mer,  après  avoir  récité  les  prières  des 
morts,  n'a  rien  de  bien  attirant  par  lui-même:  il  est  inadmissible, 
révoltant  même,  alors  qu'il  sert  d'épilogue  à  une  comédie  d'allure 
légère  comme  celle  de  M.  Pierre  Berton.  Car  il  ne  faut  point  s'y  trom- 
per, si  Mioche  devient  phtisique  sur  le  paquebot  qui,  des  colonies,  la 
ramène  en  France,  il  ne  s'agit  aucunement  d'un  drame  dont  de  som- 
bres péripéties  auraient  pu  préparer  nos  nerfs  aux  pires  épreuves.  Cette 
petite  chanteuse  d'opérette,  montmartroise  sans  vergogne,  sinon  sans 
malice,  qui  rigole  gentiment  avec  les  jeunes  et  galants  Anglais  rencon- 
trés sur  le  pont  du  bâtiment,  n'est  point  une  minute  personnage 
sérieux,  même  lorsqu'elle  s'éteint  auprès  de  celui  qu'elle  convoite  et 
qu'elle  s'imagine  être  aimée  par  lui  parce  que,  très  chrétien,  il  ne  veut 
point  la  laisser  partir  sans  les  secours  d'une  religion  à  laquelle  il  croit. 
Cela,  d'aiUours.  étant  donnée  la  façon  dont  partent  ces  trois  actes,  est 
aussi  imprévu  que  l'apparition  du  cercueil  :  c'est  plus  pardonnable, 
d'autant  que  cela  fournît  à  l'auteur  le  seul  joli  coin,  la  seule  délicate 
idée  d'une  comédie  qui,  par  ailleurs,  demeure  beaucoup  trop  quel- 
conque. 

Mioche  assez  difficile  à  défendre,  parce  qu'hybride  et  pas  toujours 
adroite,  a  trouvé  en  M"°  Polaire  l'interprète  curieuse  que  l'on  sait,  ner- 
veuse et  sensitive,  d'un  particulier  maniérisme  dans  les  scènes  de 
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gaité,  de  plus  de  simplicilé,  partant,  de  vôrité,  dans  les  scènes  de 
mélancolie.  M.  Becman,  le  jeune  Anglais,  qui,  dans  les  poches  de  son 
smoking,  fait  voisiner  la  Bible  avec  un  jeu  de  pocker  et  semble  être 
aussi  ardent  pour  l'un  que  pour  l'autre,  a  la  correction  anguleuse  et 
glacée  et  toute  conventionnelle  des  lords  de  théâtre;  M.  Luguet,  en 
médecin  du  bord,  est  sérieux.  M""  Ellen- Andrée  caricaturale  et 
M"''  Farna  aimable. 

On  naît  esclave  n'a  point  déchaîné  les  foudres  du  parterre.  M.  Tristan 
Bernard,  aidé  cette  fois  de  M.  Jean  Schlumberger,  ne  travaille  pas  dans 
le  dangereux.  Sa  manière  est  de  tout  repos,  et,  chez  lui,  c'est  l'esprit 
qui  amène  l'imprévu  et  donne  la  note  comique.  Qu'est-ce  qui  nait 
esclave  ?  Les  maîtres,  d'abord,  qui  le  sont  de  leurs  domestiques  et  le 
demeurent  ou  le  redeviennent  môme  quand  ces  domestiques  sont  aussi 
tyranneaux  que  Champel  et  sa  femme.  Les  domestiques,  ensuite,  qui. 
lorsqu'ils  ont  rendu  leurs  tabliers  et  essaient  de  vivre  de  leurs  rentes, 
sont  trop  heureux  de  reprendre  leurs  places.  Tout  cela  est  futile  et  incon- 
sistant, pas  bien  nouveau,  ni  très  palpitant,  par  instant  même  exagéré- 
ment vaudevillesque,  mais  le  trait  souvent  heureux,  le  type  quelquefois 
jdaisamment  silhouetté,  le  dialogue  joliment  pittoresque,  la  maniiire 
toujours  aimable  forment  un  total  d'agrément  nullement  négligeable. 

On  nait  esc/ave  est  délicieusement  joué  par  la  troupe  du  Vaudeville. 
M.  Joffre  est  impayable  en  domestique  insupportable,  M.  Lérand  rési- 
gné en  maître  martyr,  M.  Duquesne  typique  en  membre  de  l'Institut, 
M.  Dax  étonnant  en  cousin  de  province  au  verbe  lent  et  insignifiant, 
M.  Cousin,  comique  en  autre  domestique.  M""  Marguerite  Caron  fait 
une  sympathique  maîtresse  de  maison  et  M"°  EUen-Andrée  a  congrù- 
ment  habillé  sa  cuisinière.  P.\i  i.-Émile  Chevauer. 


f^EVUE  ÛES  Gt^AI^DS  COI^CE^TS 

Le  concert  spirituel  de  la  semaine  sainte  s'ouvrait,  au  Conservatoire,  par 
l'admirable  ouverture  de  Léonore  (n"  3)  de  Beethoven,  dite  par  l'orchestre 
d'une  façon  superbe.  Elle  était  suivie  de  deux  beaux  chœurs  sans  accompagne- 
ment :  l'un,  0  vos  omnes,  de  "Vittoria,  d'un  grand  sentiment  religieux; l'autre, 
Crucifîœus,  d'Antonio  Lotti,  d'une  puissance  dramatique  qui  va  jusqu'au  déchi- 
rement et  d'un  style  plein  de  noblesse.  Et  M.  Jacques  Thibaud,  que  nous 
n'avions  pas  entendu  depuis  plusieurs  années,  est  venu  se  faire  applaudir 
avec  transport  pour  son  exécution  merveilleuse  de  la  belle  Sijmphunie  espa- 
gnole d'Edouard  Lalo,  qui  n'a  vraiment  d'espagnol  que  le  titre,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  une  composition  bien  curieuse  et  bien  intéressante.  M.  Thibaud 
y  a  déployé  ses  qualités  ordinaires  —  et  extraordinaires  —  de  virtuosité  et  de 
style,  et  le  public  lui  a  fait  une  véritable  fête.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  parler 
longuement  de  Rédemplion,  l'oratorio  de  César  Franck,  qui  était  la  pièce  de 
résistance  du  coucert,  et  qui  est  assez  connu  pour  qu'une  nouvelle  glose  à  son 
sujet  soit  inutile.  La  très  belle  interprétation  de  M""=  Auguez  de  Montalant, 
qu'on  retrouve  toujours  là  où  il  faut  du  style  et  du  sentiment,  a  fait  ressortir 
les  beautés  de  cette  œuvre  de  sentiment  et  de  style.  Elle  était  bien  secondée 
par  M.  Garry,  qui  était  chargé  de  la  partie  du  Récitant.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne  (Yendredi-Sainl).  —  Parmi  les  plus  belles  paroles  qui 
aient  été  dites,  on  peut  citer  celles-ci,  tombées  de  la  bouche  d'Eugène  Carrière  : 
•(  Tout  vit  par  la  lumière,  et  c'est  justement  qu'on  appelle  le  silence  où  languit 
une  àme  amoureuse  des  bruits  de  la  gloire  :  obscurité.  C'est  une  douleur  qui 
ne  connaît  pas  de  bornes.  »  En  m'abandonnant  aux  séductions  de  la  somptueuse 
musique  de  Thibes,  l'œuvre  tout  récemment  révélée  de  M.  Ernest  Fanelli,  en 
voyant  l'homme  qui  sut  accomplir  le  travail  journalier  nécessaire  à  sa  vie  sans 
le  trouver  avilissant,  en  songeant  au  compositeur  «obscur»  qui  remplit  une  tâche 
ressortissant  du  métier  et  ne  la  trouva  pas  rapetissante,  j'ai  pensé  aux  mots  de 
Carrière  et  je  me  suis  rappelé  aussi  que  saint  Paul,  pour  ne  pas  être  à  la  charge 
des  communautés  chrétiennes,  gagnait  son  pain  en  fabriquant  des  tentes. 
Réjouissons-nous,  sans  aigreur  contre  le  passé,  de  voir  M.  Fanelli  sortir  des 
limbes  de  l'oubli  ;  d'autres  peut-être,  non  moins  doués,  y  sont  morts  ou  y 
demeurent  encore.  N'effleurons  qu'avec  une  extrême  discrétion  les  sujets 
troublants.  A  la  palette  orchestrale  d'un  Rimsky-Korsakow,  d'un  Borodiue, 
d'un  Balakirew,  M.  Fanelli  a  su  ajouter  quelque  chose  de  profond,  de  grave, 
des  mélodies  bien  franches  d'allure,  des  harmonies  riches  et  chatoyantes,  des 

rythmes  captivants,  et  cela dès  1883.  Le  nom  de  M.   Debussy   se  présente 

naturellement  ici  et  l'on  se  demande  quelles  relations  eurent  ensemble  les 
deux  musiciens  et  qui  a  été  le  précurseur.  Disons  mieux  ;  il  n'y  eut  sans  doute 
ni  précurseur,  ni  messie  ;  l'initiation  des  deux  artistes  se  lit  en  étudiant  les 
maîtres  du  passé,  Liszt  peut-être  plus  que  tout  autre,  et  les  ressemblances 
proviennent  de  ce  fait  que,  quand  une  idée  est  mure,  elle  éclot  et  prend  forme 
et  couleur  de  plusieurs  cotés  à  la  fois.  Dans  un  parterre  beaucoup  de  fleurs  se 
ressemblent.  11  y  a,  chez  M.  Fanelli,  un  parti  pris  de  ne  présenter  que  des 
choses  inattendues.  Sa  "  maîtrise  »  s'impose.  Elle  est  faite  de  procédés  person- 
nels et  logiquement  coordonnés  :  retards,  frottements,  vocalises  instrumen- 
tales, broderies,  tout  cela  non  pas  nouveau  comme  matériel  d'art  sympho- 
nique,  mais  renouvelé  par  la  manière  de  le  mettre  en  œuvre  et  d'en  faire 
jaillir  l'efl'el  ;  par-dessus  tout,  l'on  est  frappé  ici  d'une  sorte  d'étincellement 


métallique  des  cuivres,  des  bois,  des  cordes  extrêmement  attachant.  Le  premier 
tableau  de  Thrhes  débute  par  un  lent  récit  de  basses  ;  ensuite  un  son  de  haut- 
bois émerge,  et  bientôt  après  des  violons  avec  sourdines  font  naître  un  senti- 
ment de  calme  qu'alanguit  encore  un  solo  de  violoncelle.  Une  voix  féminine 
chante  alors,  en  des  successions  mélodiques  souples  et  gracieuses  comme  des 
volutes,  sa  jeunesse  et  les  aspirations  de  son  cœur.  Les  harpes  interviennent 
sur  un  rtliyme  marqué  par  les  timbales.  C'est  de  l'aquarelle  musicale,  avec  l'air, 
la  lumière,  les  coloris,  au  total,  plutôt  une  suggestion  qu'une  peinture  en 
quête  d'exactitude...  Le  deuxième  tableau.  Sur  le  Nil,  est  une  évocation.  Une 
pédale  aiguë  de  violons  donne  l'impression  de  l'atmosphère,  et  le  thème  qui  se 
dessine  au-dessous  ne  manque  pas  d'une  belle  originalité.  Les  glissandi,  les 
pizzicati  interviennent  ;  il  y  a  delà  vie,  du  mouvement,  et,  plus  loin,  de  l'émo- 
tion douce,  une  expression  de  joie  intime.  La  concordance  entre  la  nature  et 
la  pensée  humaine  est  parfaite,  le  décor  répond  à  l'idée.  Le  troisième  tableau 
c'est  V Entrée  iriomplmle  de  Ptiaraon.  Tout  ce  que  l'on  souhaite  de  magnificence 
est  ici  dépassé,  même  le  célèbre  fragment  d'AnUir  avec  ses  magistrales  trom- 
pettes. Un  thème  d'appel  (tonique-dominante)  annonce  le  cortège.  Les  sonne- 
ries de  cuivre  alternent,  les  rythmes  s'entremêlent.  Un  joli  épisode  d'amour 
produit  un  contraste  poétique,  puis  les  cors  reprennent  en  fanfares  sous  les 
sons  de  violons  ruisselants  dans  la  région  suraigué.  Des  batteries  sur  les  chan- 
terelles apparaissent  a  cet  endroit,  comme  des  feux  de  météores,  et  les  cuivres 
sonnant  au-dessous  sont  vraiment  une  ingénieuse  trouvaille.  En  tout  ceci,  le 
défaut  que  l'on  pourrait  signaler  c'est  que  les  «  tableaux  symphoniques  »  de 
M.  Fanelli,  n'étant  faits  que  de  «  touches  »,  traînent  un  peu  vers  leur  tin,  mais 
son  orchestre  et  ses  thèmes  sont  maniés  sans  aucune  mièvrerie  :  cela  est  riche 
et  fort,  cela  sonne.  Maintenant,  si  M.  Fanelli  veut  essayer  d'être  l'homme  et 
l'artiste  de  son  époque,  il  faut  que  son  œuvre  prochaine  soit  l'expression  des 
pensées  les  plus  vastes  de  notre  temps  ;  qu'elle  soit  un  reflet  de  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  notre  elVort  vers  le  mieux.  Le  compositeur  qui  a  su  donner  un 
superbe  relief  musical  à  des  descriptions  du  roman  de  la  Momie,  de  Théophile 
Gautier,  sera-t-il  assez  penseur  pour  entrer  dans  une  voie  pareille  ?  L'avenir 
le  dira,  mais  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  pourra  soutenir  sans  déchoir 
sa  gloire  d'aujourd'hui.  L'art  a  ses  exigences,  qui  parfois  deviennent  une 
Passion.  Les  maîtres  immortels  dont  on  exécutait  au  même  concert  que  Tlièbes 
les  grandes  œuvres  que  je  cite  seulement, —  ouvertures  de  Benvenuto  Cellini 
et  des  Maîtres  Chanteurs,  symphonie  en  la  de  Beethoven,  scène  première  de 
l'Or  du  Rhin  et  scène  religieuse  de  ParsifaI,  —  ont  eu  pendant  leurs  années 
d'existence  de  terribles  moments  d'amertume,  mais  la  vie  n'est  faite  ni  pour  le 
plaisir  ni  pour  la  jouissance  ;  l'homme  n'a  pas  été  condamné  à  travailler;  il  est 
né  pour  cela.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux  (Jeudi-Saint). —  Le  programme  de  ce  concert  a  été 
répété  sans  changement  le  Vendredi-Saint.  Il  comprenait  deux  oratorios  de 
M.  l'abbé  Lorenzo  Perosi,  In  memoriam  patris,  pour  soprano,  chœurs  et  orches- 
tre, et  Transitas  animae,  pour  mezzo-soprano,  chœurs  et  orchestre.  La  musique 
de  ces  ouvrages,  qu'il  faut  croire  écrits  avec  une  grande  sincérité,  demeure 
constamment  grise,  sans  élans  de  ferveur,  sans  caractère  et  sans  originalité. 
L'orchestration  en  est  soignée  et  quelques  effets  modernes  s'y  rencontrent; 
mais  presque  toujours  les  instruments  ont  pour  fonction  principale  d'accom- 
pagner simplement  les  parties  du  chant.  Ils  le  font  quelquefois  avec  un  beau 
relief,  comme  par  exemple  au  dernier  solo  et  chœur  Requiem  œternam  du  pre- 
mier oratorio.  Ce  qui  manque  au  compositeur,  c'est  l'invention,  la  personna- 
lité, et,  par  suite,  la  variété.  Dans  le  deuxième  oratorio,  l'on  n'entend  presque 
rien  de  nouveau  ni  même  de  réellement  intéressant,  à  l'exception  du  chœur 
Libéra  Domine  el  des  solennels  Amen  chantés  seulement  par  les  basses.  Les 
deux  solistes.  M"»  Campredon  et  M""=  Croiza,  ont  rempli  leur  tâche  respective 
avec  une  réelle  distinction.  La  direction  des  chœurs  et  de  l'orchestre  par 
M.  l'abbé  Perosi  lui-même  a  été  excellente,  mais  les  voix  ont  parfois  laissé 
à  désirer  quant  à  la  clarté,  à  la  finesse  et  à  la  beauté  du  son. 

Amédée  Boutauel. 
s»-e?3!Sê:='c3-^=s> 

ISlOTÎ^E      SLJPPDHJVIElSlT      MtlSICfl.Ii 

(poap  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  comédie  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen,  .tjncs, 
dame  galante,  qu'on  représente  en  ce  moment  au  théâtre  des  Boulfes-Parisiens,  ne 
soit  d'allure  fort  gaillarde  ;  mais  la  musique  qu'y  a  jointe  M.  Henry  Février  a  su  gar- 
der toutes  les  grâces  et  toutes  les  distinctions.  On  appréciera  surtout  le  charme  et  la 
rose  couleur  de  vieux  pastel  dont  est  tout  imprégné  le  délicat  Intermède  que  nous 
offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés.  Assurément,  il  est  d'une  autre  nuance  que  les 
musiques  douloureuses  ou  passionnées  de  Monna  Vanna  qui  valurent  de  suite  à 
leur  jeune  auteur  une  sorte  de  célébrité,  mais  qu'il  est  charmant  quand  même  dans 
ses   mièvreries  d'un  autie  âge! 

l^OOVEliUES    DlVEt^SES 

ÉTRAJ>iGEH 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (10  avril).  —  Le  dernier  mois  de  la 
saison  théâtrale  sera  particulièrement  chargé  à  la  Monnaie.  Un  ouvrage  nou- 
veau, inédit  même,  nous  sera  présenté  encore,  cette  semaine  même.  Il  s'agit 
du  drame  lyrique  de  M.  Charles  Radoux,  Oudelette,  qui,  depuis  près  de  trois 
ans,  est  sans  cesse  près  de  passer  et  toujours  retardé.  Le  voilà  enfin  arrivé  au 
port  !  Il  était  temps  !  Dans  trois  semaines  le  théâtre  aura  fermé  ses  portes... 
Pour  un  ouvrage  d'auteur  belge,  c'est  encore  de  la  chance  :,  mieux  vaut  étro 
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joué  tard  que  pas  du  tout..  Puis  viendra,  le  loavril,  la  représentation  jubilaire 
organisée  en  l'honneur  de  M.  Ernest  Van  Dyck.  Voici  vingt-cinq  ans  que  l'illustre 
chanteur  triomphe  sur  la  scène  lyrique.  Le  véritable  jubilé  artistique  de  l'il- 
lustre chanteur  remonte  plus  loin,  cependant.  Il  y  a  vingt-neuf  ans,  en  effet, 
le  8  avril  188-3,  que  M.  Van  Dyck  parut  pour  la  première  fois  en  public,  —  le 
jour  mome  des  débuts  de  M™  Rose  Caron  !  Celle-ci  chanta,  ce  jour-là,  la 
prière  d'Elisabeth  du  Tannhduser,  et  M.  Van  Dyck  parut  à  ses  côtés,  dans  la 
grande  scène  finale  des  Maîtres  CItanleurs:  son  nom  ne  figurait  pas  au  pro- 
gramme :  il  était  désigné  simplement  par  un  X...  modeste.  Voilà  un  X...  qui 
a  fait  du  chemin  !...  La  représentalion  jubilaire  de  lundi  prochain  se  compo- 
sera de  Lohengrin,  avec  M.  Van  Dyck,  dans  le  rôle  qu'il  créa  à  Paris  lors  des 
représentations  mémorables  de  l'Eden  ;  ce  sera  une  véritable  solennité.  Enfin, 
nous  aurons,  pour  terminer  la  saison,  une  série  de  représentations  wagné- 
riennes,  en  allemand,  dirigées  par  M.  Lohse  :  Tristan  et  Yseult  et  la  tétralogie. 
—  La  saison  des  concerts  approche  également  de  sa  fin.  Le  Conservatoire 
nous  a  donné,  pour  sa  dernière  séance,  une  admirable  exécution  de  Rédemption 
de  César  Franck.  L'œuvre  n'avait  été  entendue  qu'une  fois  à  Bruxelles  en  1894. 
Elle  a  produit,  sous  la  direction  pleine  d'ardeur  et  de  conviction  de  M.  Edgar 
Tinel.  une  impression  profonde.  M""'  "Wibau.x-Detilleux  a  chanté  le  rôle  de 
l'Archange  avec  un  joli  sentiment  et  M.  Henry  Krauss  a  dit  remarquable- 
ment les  vers  du  récitant.  A  ce  même  concert,  on  a  applaudi  la  très  estimable 
symphonie  en  ré  mineur  d'Alexandre  Guilraant,  dont  la  partie  d'orgue,  très 
importante,  a  valu  à  M.  Desmet  un  succès  mérité.  —  Les  Concerts-Ysaye 
nous  annoncent  une  dernière  matinée,  pleine  de  promesses,  avec  le  concours 
de  M.  Eugène  Ysaye,  rentré  de  voyage,  et  de  M.  Pablo  Casais.  Je  crois  bien 
après  cela,  que  ce  sera  tout.  Rarement  hiver  musical  aura  été  mieux  rempli. 

L.  S. 

—  En  Italie,  on  continue  de  s'occuper  avec  ardeur  de  Nerone,  de  M.  Arrigo 
Boïto.  Il  parait  bien  décidé  qu'en  raison  de  sa  longueur,  l'auteur  se  résignera 
à  supprimer  le  dernier  des  cinq  actes  qui  devaient  composer  l'œuvre.  La  tra- 
gédie, au  lieu  de  finir  avec  la  mort  de  la  mère  de  Néron  et  l'apparition  des 
spectres  autour  du  parricide  pendant  que  Rome  est  en  ilamme,  se  terminera 
dans  les  souterrains  du  cirque  où,  à  la  fin  des  jeux,  sont  jetés  morts  ou  mou- 
rants les  gladiateurs  et  les  martyrs,  cl  où  Rubria  expire  dans  les  bras  de  Pha- 
nuel.  —  Les  esquisses  des  décors  elles  dessins  des  costumes  sont  déjà  préparés. 
Les  décors  seront  de  M.  Pogliaghi.  Les  rôles  sont  peu  nombreux.  Celui  de 
Néron  est  écrit  pour  ténor,  ceux  de  Plianuel  et  de  Simon  Mago  pour  barytons; 
Asteria  est  soprano,  Rubria  mezzo-soprano.  Le  chant  n'exige  pas  chez  les  in- 
terprètes une  grande  étenduede  voix, mais  une  expression  intense.  La  musique 
de  Nerone  a  été  commencée  seulement  une  année  après  la  mort  de  Verdi.  On 
a  dit  qu'elle  avait  été  refaite  plusieurs  fois  ;  ce  n'est  pas  exact.  Le  critique  du 
Carrière  délia  Sera  la  décrit  ainsi  :  a  Sjrtie  lentement  d'une  méditation  soli- 
taire, d'une  inspiration  libre  et  puissante,  elle  apparaîtra,  nous  en  sommes 
certains,  neuve  et  originale  entre  toutes.  En  elle  est  continuée  la  grande  tra- 
dition iialienne  et  sont  atteintes  les  hauteurs  où  s'élève  l'art  étranger;  musique 
ardente  comme  la  passion,  précise  comme  la  parole,  profonde  comme  les  âmes 
dont  elle  nous  révèle  le  mystère  ». 

. —  Un  journal  italien  commet  quelques  indiscrétions  touchant  l'âge  d'un 
certain  nombre  d'artistes  en  vue.  Empruntons-lui  quelques-uns  de  ses  rensei- 
gnements. L'aîné  des  compositeurs  cités  est  M.  Giovanni  Sgambati,  qui  est 
né  le  28  mai  1834;  viennent  ensuite  M.  Leoncavallo,  8  mars  1838:  M.  Gia- 
como  Puccini,  le  22  juin  1838;  M.  Pietro  Mascagni,  le  7  décembre  1863; 
M.  Giacomo  Orefice,  le  27  août  1863;  M.  Francesco  Cilèa,  le  17  juillet  18G6  ; 
M.  Umberto  Giordano,  le  28  août  1867:  et  don  LorenzoPerosi,  le  20  décembre 
1872.  Parmi  les  chefs  d'orchestre,  l'ainé  est  M.  Luigi  Mancinelli,  qui  est  né  le 
13  février  1848;  le  suivent  d'un  peu  plus  loin,  M.  Toscanini,  qui  est  né  le 
23  mars  1863.  e(  M.  Leopoldo  Mugnone,  le  29  septembre  1863.  Des  chanteurs 
M.  Mattia  Battistini  est  né  le  27  février  1838  ;  iM.  de  Lucia,  le  l"  septembre 
1860;  M.  Bonci,  le  10  février  1870:  M.  Enrico  Caruso,  le  23  février  1873;  et 
M.  Titta  Ruffû,  le  5  juin  1877.  Enfin,  pour  les  cantatrices  (ceci  est  le  plus 
grave  1)  M""=  Gemma  Bellincioni  est  née  le  17  août  1864,  M""  Maria  Barrientos 
le  4  mars  1874,  et  M'"»  Lina  Cavalieri  le  23  décembre  1874. 

—  On  vient  de  publier  en  Italie  un  recueil  de  compositions  inédites  d'Ema- 
nuele  Gianturco,  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  mort  il  y  a 
quelques  années,  et  qui,  avant  de  se  livrer  à  la  politique,  avait  fait,  dit-on,  de 
sérieuses  études  musicales.  Ce  recueil,  publié  par  les  soins  de  sa  veuve,  contient 
un  quatuor  pour  quatre  violoncelles,  une  fantaisie  pour  violoncelle  et  piano, 
un  Andanle  mélancolique,  puis  quelques  danses  originales  pour  piano  :  (Javotla, 
Tarantelta  di  PuIcineUa,  Danza  Orientale  et  Rondo  delta  Bambola. 

—  On  devait  représenter  l'autresemaine  à  Fiume  un  opéra  nouveau,  Tziyana. 
du  maestro  Franco  Leoni.  Mais  voici  qu'en  débarquant  les  costumes,  qui 
arrivaient  par  bateau,  une  maladresse  des  hommes  du  bord  fit  tomber  à  l'eau 
toutes  les  caisses,  si  bien  que  tout  fut  perdu.  On  dut  reculer  la  représentation 
pour  que  la  direction  eût  le  temps  de  commander  et  de  recevoir  de  nouveaux 
costumes. 

—  M.  Engelbert  Humperdinck,  dont  la  santé  ne  s'améUore  que  très  lente- 
ment, est  en  ce  moment  à  Obermais,  près  de  Méran,  dans  le  Tyrol,  où  il 
compte  passer  quelques  semaines.  Il  se  rendra  ensuite  à  Rome  et  s'installera 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  à  la  villa  Falconieri,  dans  laquelle  beau- 
coup d'artistes  sortant  de  maladie  vont  passer  leurs  derniers  jours  de  conva- 
lescence. M.  Humperdinck  est  entouré  des  soins  les  plus  dévoués  de  la  part 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles.  Il  regrette  amèrement  de  ne  pouvoir 
s'adonner  de  nouveau  aux  travaux  de  composition,  mais  toute  occupation 


intellectuelle  lui  est  interdite  encore  et  ses  cahiers  d'esquisses  lui  ontétéenle- 
vés.  «  Savez-vous,  disait-il  dernièrement  à  un  journaliste,  ce  que  je  voudrais 
écrire  maintenant  pour  la  scène  ?  Simplement  une  opérette.  Ne  vous  étonnez 
pas,  cela,  je  le  ferai,  j'y  suis  bien  déterminé.  Dieu  veuille  seulement  que  je 
puisse  rentrer  dans  ma  maison  et  retrouver  mes  élèves  et  mes  occupations  à 
la  fin  du  mois  de  mai  !  «  Espérons  que  le  vœu  de  l'artiste  aura  son  plein 
accomplissement. 

—  On  annonce  en  Allemagne  qu'un  petit  ouvrage  de  Beethoven,  un  andante 
avec  variations  pour  clavecin  et  mandoline,  resté  inconnu  pour  notre  temps, 
vient  d'être  retrouvé  par  M.  Arthur  Chitz  dans  les  papiers  de  famille  du  comte 
Clam  Gallas,  à  Prague.  Cet  andante  porte  la  mention  :  «  Dédié  à  Mdlle.  de 
Clary  ».  Il  s'agit  de  la  comtesse  Joséphine  de  Clary  à  laquelle  Beethoven  dédia 
en  1796  la  scène  et  air  Ali!  Per/ido!  ouvrage  qu'il  composa  pendant  cette  année 
même  à  Prague.  L'Andante  et  variations  nouvellement  remis  au  jour  sera 
joué  prochainement  à  Dresde  dans  sa  forme  originale,  c'est-à-dire  sur  un 
clavecin  et  une  mandoline. 

—  La  nouvelle  maison  de  Mozart  à  Salzbourg.  L'on  se  souvient  qu'il  y  a 
deux  années  déjà  fut  posée,  pendant  une  période  de  grandes  solennités  musi- 
cales, la  première  pierre  d'une  construction  projetée  en  l'honneur  de  Mozart, 
qui  devait  s'appeler  i  Mozarthaus  >■.  Depuis  cette  époque,  les  choses  sont 
restées  dans  l'état,  c'est-à-dire  que  la  première  pierre  est  demeurée  l'unique. 
Mais,  tout  dernièrement,  uoe  réunion  a  eu  lieu  à  Salzbourg  sous  la  présidence 
de  S.  E.  le  D^  Stibral,  à  l'occasion  du  trente-et-uuième  anniversaire  de  la 
fondation  du  Mozarteum,  et  l'on  a  fait  connaître  que  les  fonds  recueillis  pour 
la  nouvelle  Maison  de  Mozart  s'élèvent  à  -400.000  couronnes  et  que  la  cons- 
truction va  être  incessamment  commencée  ou,  si  l'on  veut,  reprise.  D'après 
les  plans  connus,  il  s'agirait  d'un  vaste  édifice  avec  beau  portique  à  colonnes, 
qui  contiendra  une  vaste  salle  de  concerts  et  des  annexes  destinées  à  l'instal- 
lai ion  d'un  conservatoire  de  musique- 

—  De  Berlin  :  M.  Max  Reinhardt,  directeur  du  Deutsches  Thealer,  vient  de 
passer  un  traité  avec  l'administration  communale  d'Oberammergau,  en  vertu 
du(|uel  il  dirigera,  dans  le  courant  de  l'été  1913,  une  saison  de  représentations 
du  Miraele.  On  sait  que  cette  œuvre  à  grand  spectacle,  pour  laquelle  M.  Engel- 
bert Humperdinck  a  écrit  la  musique  de  scène,  vient  d'obtenir  un  succès 
énorme  à  Londres,  où  elle  a  été  jouée  deux  fois  par  jour  pendant  trois  mois. 
A  Oberammergau,  les  principaux  rôles  seront  joués  par  les  interprètes  de  la 

—  Le  grand  violoniste  Henri  Marteau  vient  d'exécuter  dans  un  concert  à 
Berlin,  avec  un  très  grand  succès,  le  deuxième  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle de  Théodore  Dubois. 

—  L'Opéra  allemand  de  Charlottenbourg  (Berlin)  annonce  qu'il  ouvrira  ses 
portes  le  1"''  octobre  prochain  et  que  les  quatre  premières  œ'uvres  jouées  seront 
des  opéras  de  Mozart,  Beethoven,  VS^eber  et  Lortzing. 

—  De  Wiesbaden  :  Les  Festspiele  du  mois  de  mai  seront  cette  année  parti- 
culièrement brillants.  Le  programme  ne  comprendra  pas  moins  de  quatre 
opéras  et  deux  comédies,  parmi  lesquels  se  trouveront  Obéron  et  Tsar  et  Char- 
pentier. Le  comte  de  Hulsen-Haeseler,  intendant  général  des  théâtres  de  la 
Cour,  se  rendra  la  semaine  prochaine  à  Corfou,  où  il  arrêtera  avec  l'Empereur 
le  programme  définitif.  Le  séjour  de  Guillaume  H  à  Wiesbaden  durera 
sept  jours. 

—  De  Vienne  :  Une  représentation  intéressante  vient  d'avoir  lieu  à  l'Opérn. 
populaire,  où  l'on  a  joué  pour  la  prtmiore  fois  l'ompéi,  opéra  que  M.  Marziano 
Perosi  a  composé  sur  un  texte  dû  à  deux  librettistes  viennois,  MM.  Schreder 
et  Prosl.  M.  Marziano  Perosi  est  le  frère  du  directeur  de  la  chapelle  Sixtine, 
M-  l'abbé  Lorenzo  Perosi-  Pumpei,  qui  est  sa  preinière  grande  œuvre,  a  été 
chaleureusement  accueilli. 

—  On  télégraphie  de  Vienne  :  «  Cela  parait  chose  décidée  que  le  prince 
Montenuovo  prendra  sa  retraite  avant  le  commencement  de  la  prochaine 
saison  théâtrale.  Son  successeur  serait  le  prince  Hohenlohe  à  qui  l'on  adjoin- 
drait, pour  la  direction  supérieure  des  théâtres  de  la  Cuur,  un  intendant 
général.  » 

—  L'Opéra-Royal  de  Budapest  vient  de  jouer  pour  la  première  fois  un  opéra 
nouveau  en  trois  actes,  Rodoslo.  musique  du  comte  Géza  Zichy.  C'est  un  épi- 
sode emprunté  à  la  vie  d3  Rakoczi.  Cet  ouvrage  a  élé  bien  accueilli. 

—  Des  bruits  que  les  journaux  n'ont  accueilli  que  tardivement  et  sous 
d'extrêmes  réserves  ont  couru  à  Munich  depuis  une  quinzaine  de  jours.  On 
disait  que  la  situation  de  l'intendant  des  théâtres  royaux,  M.  de  Spcidel,  était 
ébranlée.  Les  démentis  olFiciels  sont  venus,  accompagnés  d'une  adresse  de 
confiance  et  de  sympathie  pour  le  haut  fonctionnaire,  signée  du  personnel 
artistique  et  administratif  des  théâtres  royaux.  Il  s'agissait,  dit-on,  d'une  in- 
trigue étayée  sur  des  motifs  peu  honorables,  dont  les  auteurs  avaient  mis  en 
avant  comme  prétexte  certaines  initiatives  qu'avait  prises  M.  de  Speidel  au 
sujet  du  répertoire  du  théâtre  de. drame  (Schauspielhaus)  de  Munich.  La  crise 
paraît  bien  finie  maintenant. 

—  Oj  commence  à  donner  les  noms  des  principaux  artistes  qui  se  produi- 
ront cette  année  dans  les  représentations  de  Bayreuth.  Dans  ParsifaI,  le  héros 
sera  chanté  par  MM.  Van  Dyck  et  Hensel,  et  M.  Cari  Braun  jouera  Guine- 
manz.Daus  les  Maîtres  Chanteurs,  les  rôles  deWalter  Slolzing  et  de  Beckmesser 
seront  remplis  par  MM.  Walther  Kirchhoff  de  Berlin  et  Henri  Schulz.  M.  Cari 
Braun,  déjà  nommé,  jouera  Hagen  dans  le  Créptisenle  des  Dieux,  et  aussi  M.  Paul 
Knupfer,  de  Berlin,  qu'on  n'a  pas  entendu  depuis  plusieurs  années  à  Bayreuth. 
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—  Il  parait  qu'une  campagae  vigoureuse  est  engagée  en  Allemagne  contre 
les  cinématogi-aphes.  On  sait  que  ceux-ci  reproduisent  souvent  des  drames  et 
des  comédies  d'auteurs  célèbres.  Or,  d'une  enquête  faite  dans  120  villes  d; 
provinc,  il  résulte  que  les  cinématographes  sont  en  train  de  ruiner  et  de  tuer 
tous  les  petits  théâtres.  La  situation  devient  tellement  grave,  qu'auteurs  et 
acteurs  se  mettent  d'accord  pour  empêcher  de  semblables  reproductions.  La 
Société  des  auteurs  allemands  a  l'intention  de  s'adresser  aux  Sociétés  semblables 
des  autres  pays,  aCn  que  toutes  se  réunissent  pour  interdire  la  reproduction 
de  toute  espèce  d'œuvres  dramatiques. 

—  M"'=  Norah  Drewett,  la  pianiste  déjà  renommée  qui  fut  l'une  des  meil- 
leures élèves  d'Alphonse  Duvernoy  au  Conservatoire,  a  remporté  cet  hiver  de 
notoires  succès  en  Allemagne,  ayant  joué  avec  orchestre  et  en  récitals  à 
Munich,  Francfort-sur-Meio,  Hambourg,  Leipzig  et  d'autres  centres  musicaux, 
ainsi  que  dans  beaucoup  de  petites  villes  de  province.  A  Berlin,  elle  a  pris 
part  à  sept  concerts,  en  dehors  de  ses  récitals,  un  des  derniers  concerts  étant 
consacré  à  des  œuvres  de  compositeurs  femmes  du  di.x-huitième  et  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  Un  tri  j  de  Fanny  Mendelssohn,  la  sœur  de 
Félix,  eut  entre  autres  un  grand  succès.  A  Vienne,  où  M"=  Drewett  a  un  public 
de  fidèles  admirateurs  depuis  quatre  ans,  elle  a  été  invitée  après  son  concert  à  ^ 
jouer  dans  une  soirée  donnée  par  Leurs  Altesses  le  duc  et  la  duchesse  de  Cum- 
berland  (sœur  de  l'impératrice-mère  de  Russie  et  de  la  reine  Alexandra)  à 
leur  superbe  château  de  Penzing,  à  côté  de  Schoenbrunn. 

—  Du  20  mai  au  20  août  de  cette  année,  une  exposition  consacrée  à  tout  ce 
qui  concerne  l'enseignement  de  la  musique  sera  ouverte  à  Leipzig.  L'Associa- 
tion des  éditeurs  et  marchands  de  musique  de  l'Allemagne  a  accepté  le  patro- 
nage de  cette  exposition. 

—  Le  Théâtre-Municipal  de  Magdbourg  a  fait  représenter  pour  la  première 
fois  un  opéra  nouveau  en  un  acte,  Lurkij.  texte  de  M.  Erich  Hiibener,  musique 
de  M.  Millier  von  der  Ocker,  natif  de  Magdobourg.  Cette  nouvelle  adaptation 
scénique  de  la  fable  si  connue  qu'ont  mise  en  vers  Brentano,  Heine.  Eichen- 
dorll'et  tant  d'autres,  a  reçu  un  accueil  sympathique. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Brunswick,  a  eu  lieu,  le  31  marj  dernier,  la 
première  représentation  d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Eber- 
harJ  Kônig.  musique  de  M.  Hans  Sjmmer,  dont  le  litre,  Der  ]Valdsr:hrall,  peu 
traduisiblc  en  français,  est  le  surnom  d'un  personnage  fantastique  habitant  les 
forets.  Le  troisième  acte  de  cet  ouvrage  a  paru  le  mieux  réussi. 

—  M.  Ernest  Kunwald,  dont  nous  avons  parlé  récemment  à  propos  de  la 
succession  de  Félix  Mottl  à  Munich,  doit  quitter  prochainement  la  direction 
de  l'orchestre  philharmonique  de  Berlin.  M.  Camillo  Hildebrand,  ancien  maître 
de  chapelle  de  la  Cour  à  Mannheim  et  ensuite  chef  d'orchestre  au  Théâtre- 
Municipal  de  Mulhouse,  remplacera  M.  Kunwald.  avec  un  engagement  de 
trois  ans. 

—  A  Gôrlitz,  au  concert  Cœcilia,  le  kapellmeisler  Oskar  Giittner  a  dirigé 
excellement  YliUermezzo  symphoniqup.  de  Théodore  Dubois  et  tout  le  ballet  du 
Cid  de  Massenet,  au  milieu  des  plus  chaleureux  applaudissements. 

—  Il  vient  de  se  former  à  Christiania  une  association  musicale  qui  s'intitule 
«  Norsk  Tonekunster  Samfum  »  et  qui  a  pour  objet  de  veiller  à  la  conservation 
de  l'art  musical  national.  Les  membres  du  Comité  sont  MM.  Iver  HoUer,  pré- 
sident, Oli  OIsen,  Halfdan  Rode.  Karl  Xissen  et  Eyvind  Aluaes. 

—  La  Louise  de  Charpentier  vient  d'être  représentée  à  Berne  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  correspondant  des  Dernières  Nouvelles  de  Munich  écrit  a  ce 
propos  :  «  La  public  a  été  ravi  de  cette  merveilleuse  musique  et  de  la  brillante 
mise  en  scène  de  M.  Benno  Koebke.  La  direction  de  l'orchestre  était  entre  les 
mains  de  M.'WilIy  GoUin,  qui  fut  l'élève  d'Engelbert  Humperdinck.  La  repré- 
sentation a  été  de  tous  points  très  soignée  et  a  superbement  réussi.  » 

—  Au  théâtre  d'été  du  Joral,  à  Mézières  (Suisse),  on  se  livre  actuellement 
avec  ardeur  aux  études  d'une  œuvre  nouvelle  importante,  la  Nuit  des  Quatre 
Temjis,  légende  dramatique  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  René  Morax,  mu- 
sique de  M.  Gustave  Doret.  avec  costumes  et  décors  de  MM.  Jean  Morax  et 
Aloys  Hugonnet.  La  première  représentation  est  fixée  au  samedi  8  juin.  Il  y 
en  aura  quinze,  qui  se  continueront  en  matinées  les  samedis  et  dimanches,  en 
soirées  les  mardis  et  jeudis,  jusqu'au  commencement  de  juillet. 

—  Une  grande  ffile  de  chant  aura  lieu  à  Neuchàtel  (Suisse),  dans  le  courant 
de  l'été  prochain,  à  laquelle  prendront  part  138  sociétés  chorales,  donnant  un 
ensemble  de  10.235  chanteurs.  La  Suisse  romande  exprime  le  regret  de  ne 
fournir,  sur  ces  138  sociétés,  que  11  sociétés  de  langue  française. 

—  Deux  nouvelles  opérettes  à  Madrid  :  el  Gato  rubio,  paroles  de  M.  Lopez 
Martin,  musique  de  M.  Lopez  Monténégro,  au  théâtre  des  Novedades;  et  el 
Principe  caslo,  paroles  de  MM.  Arniches  et  Garcia  Alvarez,  musique  de  M.  Qui" 
nito  Valverde. 

—  C'est  le  20  de  ce  mois  que  doit  s'ouvrir,  à  Londres,  la  saison  de  printemps 
du  théâtre  Covent-Garden,  pour  se  terminer  le  27  juillet.  On  donnera  dès  le 
commencement  un  double  cycle  de  l'Anneau  da  Nibeluni/  de  Wagner,  en  alle- 
mand. Le  reste  de  la  saison  sera  consacré  aux  opéra»  français  et  italiens  :  pour 
les  premiers,  ce  sera  Tltais,  Carmen,  Samson  et  Dalila,  Louise  et  Pelléas  et  Meli- 
mndc:  pour  les  seconds,  surtout  les  ouvrages  de  M.  Puccini,  avec  une  seule 
nouveauté  pour  Londres,  i  fjioielli  délia  Madoiina,  de  M.  "Wolf  Ferrari,  qui  a 
été  joué  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Amérique. 

—  Nous  lisons  dans  le  Mmieal  News,  de  Londres  :  «  M.  Hammerstein  est 
revenu  du  continent  et  s'occupe  activement  do  la  saison  prochaine  de  son 
théâtre,  qui  doit  commencer  le  22  avril  avec  Rontéo  et   Juliette,  de  Gounod. 


Pendant  la  première  semaine,  on  donnera  encore  Migimn,  Don  Quichotte,  les 
Joyeuses  Commères  de  Windsor  et  la  Navarrasie.  Le  rôle  de  Don  Quichotte  sera 
tenu  par  M.  Laffond,  celui  de  Mignon  par  M'"^  Jeanne  Kerlord.  Nous  t.ouvons 
ce  programme  fort  attrayant.  Beaucoup  seront  heureux  de  renouer  connais- 
sance avec  la  touchante  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  et  se  rappelleront  à 
cette  occasion  les  mémoires  de  Georgina  Burns  et  de  Leslie  Crotty  si  intéres- 
sants par  les  récits  d'aventures  théâtrales  étranges  qu'ils  renferment.  Parmi 
les  artistes  nouvellement  engagés,  l'on  cite  M"""  Augusta  Doria,  de  l'Opéra  de 
Paris,  et  M.  Jean  Buysson,  de  l'Opéra  de  Munich  ». 

—  Lb  Triennial  Haendel  F'estival  aura  lieu  à  Londres  au  Grystal  Palace,  du 
2.5  au  29  juin  prochain.  On  donnera  :  le  Messie,  Israël  en  Egypte,  l'Ode  à  Sainte 
Cécile,  le  premier  concerto  grosso,  en  sol,  pour  instruments  à  cordes,  et  des 
irA^meals  de  Samson,  Rodrigo,  Ads,Balthazar,  Othon.hes  solistes  seront  M"=  Per- 
ceval  Allen,  M""®  Donalda  et  Clara  Butt,  et  MM.  Ben  Davies,  Kennerley 
Rumford  et  Robert  Radford.  Les  chœurs  comprendront  trois  mille  voix.  La 
direction  est  confiée  à  M.  Frédéric  Cowen. 

—  De  Londres:  La  censure  dramatique  anglaise,  qui  a  été  violemment  atta- 
quée ces  temps  derniers,  principalement  parles  jeunes  auteurs,  vient  de  trou- 
ver des  défenseurs  inattendus  dans  le  syndicat  mémo  des  directeurs  de  théâtres. 
Ceux-ci  viennent  de  décider  a  la  presque  unanimité  d'adresser  une  pétition 
au  gouvernement,  pour  demander  le  maintien  de  la  censure.  Les  pétition- 
naires font  valoir  que,  de  1885  à  1909,  sept  mille  pièces  ont  été  soumises  à 
l'examen  de  la  censure  et  que  de  celles-ci  trente  seulement  ont  été  définitive- 
ment interdites.  Ils  font  ressortir  en  outre  que  le  public  a  le  droit  d'être 
défendu  contre  les  œuvres  à  tendances  blasphématoires  ou  immorales  et  que 
les  directeurs  de  théâtres  ont  eux-mêmes  tout  à  gagner  à  ce  qu'une  pièce  ne 
soit  pas  interdite  par  la  police  après  la  première  représentation. 

—  De  Londres  ;  la  Société  Philharmonique  de  Londres  va  célébrer  le  cen- 
tième anniversaire  de  sa  fondation  par  une  série  de  concerts  de  gala.  Cette 
célèbre  phalange  artistique,  qui  compte  parmi  ses  fondateurs  Clementi,  Cra- 
mer, Novello,  Salomon  (pour  les  concerts  duquel  Haydn  a  composé  les  Sym- 
phonies de  Londres),  sir  Smart  et  Violti,  a  eu  l'honneur  d'être  dirigée  par 
Berlioz,  Mendelssohn  et  Richard  Wagner.  Le  programme  de  son  premier 
concert  comprenait  des  œuvres  de  Beethoven.  Mozart,  Haydn,  Cherubini, 
Boccherini  et  Sacchini.  Mais  le  grand  mérite  de  la  Société  Philharmonique  de 
Londres,  c'est  d'avoir  fait  connaître  le  génie  de  Beethoven  en  Angleterre.  Elle 
commença  par  acheter  au  célèbre  compositeur  plusieurs  ouvertures  et  lui 
commanda  une  symphonie  qui  fut  la  Neuvième  !  Elle  l'invita  également  à  ve- 
nir diriger  à  Londres  deu.>L  de  ses  symphonies  nouvelles  et  lui  paya  comme 
honoraires  la  somme  de  300  guinées  (près  de  8.000  franco),  somme  qui,  à  l'é- 
poque, parut  phénoménale.  Et  lorsque  Beethoven  se  trouvait  sur  son  lit  de 
mon,  dans  les  conditions  lamentables  que  l'on  connaît,  elle  lui  fit  parvenir, 
sous  forme  «  d'honoraires  d'honneur  »,  une  somme  de  100  guinées.  Ce  sont 
là  des  titres  de  gloire  pour  la  Société  Philharmonique. 

—  Les  personnes  qui  ont  connu  ErnestGuiraud  ou  aimé  ses  ouvrages  savent 
qu'il  fit  représenter  à  l'Opéra,  le  b  mars  1873,  un  ballet-pantomime  en  un  acte, 
Grclna-Green.  dont  le  scénario  élait  de  CharlesNuitler.  Ce  ballet  n'apparut  que 
dix  fuis  sur  t'affiche  et  les  parties  d'orchestre  en  ont  été  bridées  lors  de  l'in- 
cendie de  celte  même  année,  mais  il  est  intéressant  d'en  rappeler  le  souvenir 
à  l'occasion  de  la  vente  qui  vient  d'être  faite  à  Londres,  au  prix  de  10.500  francs, 
d'un  coffre  de  métal  contenant  environ  douze  cents  ceriificats  de  mariages 
clandestins,  dont  un  grand  nombre  portent  des  noms  de  personnages  célèbres. 
On  sait  que  Gretna-Green  est  le  premier  village  que  l'on  rencontre  sur  la  fron- 
tière en  entrant  en  Ecosse  lorsque  l'on  vient  d'Angleterre  en  suivant  la  route 
la  plus  occidentale.  Or,  il  y  avait  autrefois  dans  ce  village  un  forgeron  chez 
lequel  se  contractaient  les  unions  que,  pour  quelquemotif,  ne  sanctionnaitpas 
la  loi  anglaise.  Les  choses  ont  changé  depuis  déjà  plus  d'un  demi-siècle.  Qn 
exigea,  en  18Ï6,  un  féjour  de  vingt  et  un  jours  en  Ecosse  pour  marier  les  per- 
sonnes qui  se  présentaient.  La  conséquence  fut  pour  beaucoup  l'impossibilité 
de  s'unir,  car  la  plupart  étant  des  fugitifs,  on  parvenait  à  les  arrêter  avant  que 
l'acte  de  mariage  eût  été  dressé.  Quant  à  ceux  qui  réussissaient  à  échapper  et 
parvenaient  à  contracter  le  mariage  à  Gretna-Green,  ils  étaient  passibles  d'une 
peine  pécuniaire,  mais  l'alliance  restait  légahment  valable.  Il  est  facile  de 
comprendre  combien  un  scénario  basé  sur  les  péripéties  que  doit  amener  un 
semblable  étal  de  choses  aurait  pu  présenter  d'agrément  pour  un  ballet  ou  un 
opéra-comique. 

Voici  qu'on  prête  i  mits  Mary  Gardon,    la  délicieuse  cantatrice  que  le 

public  parisien  n'a  pas  oubliée,  l'intention  de  diriger  à  New-York  une  grande 
scène  lyrique  dont  le  répertoire  serait  entièrement  consacré  à  la  musique 
française.  Elle  serait  assurée,  à  cet  efi'et,  du  concours  financier  des  grandes 
dames  milliardaires  américaines. 

La  musique  mène  à  tout  en  Amérique,  même  au  Sénat.  Les  journaux  de 

New-York  annoncent  la  mort  du  sénateur  Robert  Taylor,  ancien  gouverneur 
du  Tennessee,  qui  avait  conquis  aux  États-Unis  une  célébrité  origiuale  sous 
le  sobriquet  de  «  Fiddling  Bob  »,  Bob  le  violoniste.  On  laconte  qu'en  1S8G, 
les  électeurs  de  l'Éiat  de  Tennessee  eurent  à  choisir  pour  gouverneur  entre  les 
deux  frères  Taylor,  Robert  et  Alfred.  Le  premier  était  candidat  démocrate, 
l'autre  était  candidat  républicain.  Tous  deux  avaient  une  réputation  locale 
comme  violonistes,  el  la  lutte  politique  devint  un  concours  de  violon.  Chacun 
des  candidats  emportait  son  instrument  dans  ses  tournées  électorales,  et  les 
meetings  politiques  se  transformèrent  en  oncerts.  On  n'a  jamais  bien  su  si 
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Bob  Taylor  avait  du  son  élection  de  1886  et  ses  réélections  de   18S8   et  1896  à 
son  programme  politique  ou  à  sa  supériorité  de  virtuose. 

—  Beethoven  en  Amérique.  Dans  une  ville  de  province  américaine,  on  a 
donné  récemment  un  grand  concert,  à  l'issue  duquel  a  été  inauguré  un  buste 
de  Beethoven.  Le  maire,  qui  présidait  la  cérémonie,  prononça  le  discours 
suivant  : 

Nous  venons  d'entendre  la  Cinquième  Symphonie  de  Beethoven  et  nous  allons 
honorer  sa  mémoire  en  dévoilant  son  bustn.  Beethoven  mérite  cette  marque 
d'honneur.  Nous  vivons  certainement  dans  une  ville  musicale,  mais  j'ose  prétendre, 
sans  craindre  de  protestation,  que  cinq  ou  six  habitants  de  la  ville  à  peine  seraient 
capables  d'écrire  une  œuvre  comme  celle-là. 

Et  personne  ne  protesta... 

—  De  Santiago  de  Cuba.  La  «  Sociedad  Beethoven  »  sous  la  très  artistique 
et  inlassable  direction  de  M.  Rafaël  P.  Salcedo,  vient  de  donner  un  nouveau 
grand  concert  symphonique  et  pianistique,  avec  comme  première  audition  ici, 
et  vraisemblablement  pour  toute  l'Amérique,  de  l'entr'acte  «  le  Bois  sacré  », 
de  la  dernière  partition  du  maître  Massenet,  Roina.  La  signora  Pepusa  Giron 
en  joua  délicieusement  la  réduction  pour  piano.  Applaudissements  enthou- 
siastes pour  l'œuvre  et  la  charmante  interprète. 

PHI^IS     ET     DêPAI^TElVIEflTS 

Hier  vendredi,  la  belle  M'""  KousnezolT  a  lait  sa  rentrée  à  l'Opéra  par  la 
Tluns  de  Massenet,  où  elle  se  montre  si  curieuse  et  si  prenante.  Delmas  lui 
donnait  superbement  la  réplique  dans  le  rôle  d'Athanaél. — Rien  ne  parait 
jusqu'ici  devoir  être  changé  pour  la  date  de  la  première  représentation  de 
Roma,  dont  les  répétitions  se  poursuivent  dans  l'enchantement.  On  pense  tou- 
jours pouvoir  donner  la  «  générale  »  le  21  de  ce  mois  et  la 'i  première  »  le  24. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra,  d'accord  avec  le  théâtre  de  Monte-Carlo, 
viennent  d'arrêter  comme  suit  les  dates  des  représentations  de  gala  de  la 
saison  italienne,  auxquelles  doivent  prendre  part  MM.  Caruso.  Titia  HulVo, 
Chaliapine  :  l'"  série  d'abonnement  (série  A),  jeudi  9  mai,  Mcfislofeli' : 
dimanche  12  mai,  Rigolello;  dimanche  19,  le  Barbier  de  Séville;  mardi  21,  la 
Fille  (In  Far-Wesl.  —  2=  série  d'abonnement  (série  B)  :  mardi  14  mai,  Mefwto- 
fcle:  jeudi  16,  lu  Fille  du  Far-Wesl;  jeudi  23,  Rigolello:  dimanche  26,  le  Barbier 
de  Séville.  Avec  la  même  splendide  interprétation.  Prix  des  places  pour  chaque 
représentation  : 

Fauteuils  de  balcon  et  d'orchestre,  50  fr.  la  place  ;  stalles  de  parterre,  'lO  fr.  ;  avant- 
scènes  de  rez-de-chaussée  des  premières,  baignoires  et  premières  loges,  50  fr.  la  place; 
avant-scènes  des  deuxièmes,  30  l'r.  la  place  ;  deuxièmes  loges  de  face,  'lO  fr.  la  place; 
deuxièmes  loges  de  côté,  30  fr.  la  place  ;  troisièmes  loges  de  face,  25  fr.  la  place  ; 
troisièmes  loges  de  cote,  20  fr.  la  place;  quatrièmes  loges  de  c6té,  12  fr.  la  place; 
fauteuils  des  quatrièmes  de  face,  12  fr.  la  place;  stalles  des  quatrièmes  de  face.  10  fr. 
la  place;  stalles  des  quatrièmes  de  côté,  5  fr.  la  place  ;  ci  nquièmes  loges,  10  fr.  la 
place. 

Dix  pour  cent  en  plus  pour  le  droit  des  pauvres.  On  ne  peut  louer  que  pour 
les  quatre  représentations  d'une  série. 

—  Aujourd'hui  samedi,  l'Opéra-Comique  donne  la  répétition  générale  de 
la  reprise  du  Don  Juan  de  Mozart,  qu'il  préparait  depuis  de  longs  mois  avec 
tout  le  soin  voulu.  En  confiant  à  M.  Reynaldo  Hahn,  dont  la  compétence  et  la 
maîtrise,  en  ce  qui  concerne  l'interprétation  des  œuvres  de  Mozart,  se  sont 
affirmées  en  maintes  circonstances,  la  direction  des  études  musicales  de  la 
reprise  qu'il  entendait  faire  de  Don  Juan,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  a 
indiqué  tout  de  suite  l'importance  qu'il  attachait  à  cette  reprise.  Il  a  voulu 
tout  d'abord  que  la  traduction  nouvelle  que  M.  Paul  Ferrier  a  exécutée,  aidé 
par  les  conseils  de  M.  Reynaldo  Hahn,  s'adaptât,  sans  nulle  concession,  au 
texte  musical,  puis  que  l'orchestre,  dans  sa  composition,  se  rapprochât  de  celui 
que  dirigeait  Mozart  en  personne  à  Prague,  le  29  octobre  1877,  à  la  première 
représentation  de  Don  Juan:  enfin  que  l'œuvre  fût,  comme  à  sa  création,  divi- 
sée en  deux  actes  et  non  plus  en  quatre  ou  cinq  actes,  comme  en  avaient 
décidé  les  précédents  traducteurs.  «  Draitima  Giocoso  in  due  alti  »,  dit  la  parti- 
tion d'orchestre  autographe  de  Don  Gioiwni  Ossia  il  Dissolulo  punilo,  dont 
]y£me  Viardot  a  fait  don  à  notre  Conservatoire  de  musique  et  dont  une  réduc- 
tion pour  piano  et  chant  fort  exacte  est  publiée  au  Ménestrel  même  depuis  de 
longues  années,  sans  qu'aucun  directeur  ait  voulu  s'en  apercevoir  jusqu'ici. 
Les  deux  actes  seront,  conformément  aux  indications  de  cette  partition,  divi- 
sés, le  premier  en  quatre  tableaux  et  le  second  eu  cinq.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  seules  modifications  que  promet  la  nouvelle  version  du  chef-d'œuvre  de 
Mozart.  Mozart  avait  écrit,  pour  l'acte  du  bal,  un  menuet,  une  contredanse  et 
une  allemande,  confiés  à  trois  petits  orchestres  distincts,  qui,  placés  sur  la 
scène,  se  répondaient  en  des  mouvements  différents,  tandis  que  se  taisait  le 
grand  orchestre  de  la  salle  qui  ne  reprenait  la  parole  qu'au  cri  poussé  par 
Zerline,  soulignant,  d'un  puissant  accord,  l'explosion  du  drame.  Cette  disposi- 
tion avait  été  abandonnée  en  partie.  Elle  a  été  rétablie.  Par  contre,  sera  sup- 
primée l'intervention  des  chœurs,  arbitrairement  ajoutée  au  final  de  ce  même 
acte  que  Mozart  n'a  voulu  confier  qu'à  un  septuor  d'artistes.  Les  traducteurs 
précédents,  d'accord,  il  est  vrai,  avec  le  metteur  en  scène  de  "Vienne  eu  1788 
et  peut-être  avec  Mozart  lui-même,  supprimaient  le  grand  final  du  deuxième 
acte  et  achevaient  l'ouvrage  avec  l'engloutissement  de  Don  Juan.  Ce  final  sup- 
primé à  Vienne,  dont  Hofl'mann  regrettait  la  suppression  à  cause  de  -  l'effet 
bienfaisant  »  qu'il  produisait  après  la  scène  terrible  de  Don  Juan  et  du  Com- 
mandeur, a  été  rétabli  souvent  en  Allemagne,  à  Berlin  et  ailleurs  avec  succès. 
L'Opéra-Comique  a  cru  bien  faire  en  le  rétablissant.  Enfin,  l'accompagnement 
des  récitatifs  sera  confié  à  un  piano-forte  et  non  à  un  clavecin.  Le  clavecin, 
comme  l'observe  très  justement  M.  Julien  Tiersot,  était  tombé  en  désuétude 


déjà  au  temps  de  Mozart,  car  ce  n'est  pas  sur  un  clavecin  qu'il  se  faisait  en- 
tendre dans  les  concerts,  mais  sur  un  petit  piano  à  queue  que  l'on  conserve  à 
Salzhourg.  La  distribution  nouvelle  est  la  suivante  : 

Hou  Juan  MM.  Jean  Perler 

Francell 


Leporello 

Mazetto 

Le  Commandeur 

Donna  Anna 

DonaElvire 

Zerline 


Vieuille 
Delvoye 
Payan 
"  Chenal 
Vix 
.Mathieu-Luti 


MM.  Jusseaume  et  Bailly  ont  exécuté  des  décors  nouveaux.  M.  Multzer  a 
cherché  la  forme  des  costumes  dans  le  plus  pur  style  de  Yelasquez;  M"'°  Mari- 
quita  a  réglé  les  danses  et  M.  Albert  Carré  a  mis  la  pièce  en  scène. 

—  Spectacles  de  dimanciie  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée,  Cavulleria  ntsli- 
caiia  et  la  Vie  de  Bohème;  le  soir,  Manon. 

—  Au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique,  on  annonce  pour  le  17  la  répétition 
générale  de  Ndil,  l'opéra  nouveau  de  MM.  Isidore  de  Lara  et  Jules  Bois.  Pre- 
mière représentation  le  18. 

—  Au  TrianOD-Lyrique,  on  va  commencer  cette  semaine  les  études  de  J)iin 
Cézar  de  Bazan;  le  maître  Massenet  a  eu  chez  lui  une  séance  avec  M.  Berga- 
lonne.  le  chef  d'orchestre,  pour  lui  donner  ses  précieuses  indications.  Composé 
sur  un  livret  en  i  actes  de  Ad.  d'Ennery  et  J.  Chantepie,  Don  César  de  Bazan 
est  le  premier  grand  ouvrage  que  l'auteur  de  Manon  ait  fait  représenter  au 
théâtre.  Sa  première  apparition,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  remonte  au 
30  novembre  1872;  les  interprètes  étaient  MM.  Bouby,  Lhérie,  Neveu  et  Ber- 
nard, M'"°*  Priola  et  (ialli-Marié. 

—  On  annonce  les  fiançailles  du  fils  du  directeur  de  l'Opéra,  M.  Jean  Mes- 
sager, attaché  d'agent  de  change,  avec  M"'  Lily  Rostagni,  élève  des  classes  de 
violon  du  Conservatoire  de  Paris,  fille  de  M.  et  M'"»  Rostagni. 

—  On  sait  que  M""-'  Caristie  Martel,  l'ancienne  etaimable  artiste  de  la  Comé- 
die-Française, a  obtenu  du  Conseil  municipal  l'autorisation  de  donner  de 
grands  spectacles  dans  les  Arènes  de  Lutèce,  avec  la  faculté  d'y  faire  à  ce  sujet 
les  travaux  d'appropriation  nécessaires.  D'une  interview  publiée  par  le  Paris- 
Journal, i\  nous  semble  intéressant  de  faire  connaître  les  idées  et  les  projets 
que  compte  réaliser  M"'"  Caristie  Martel.  «  La  réalisation  de  mes  projets,  dit 
elle,  est  désormais  très  proche.  Nous  avons  examiné  tous  les  travaux  que  né- 
cessitera l'aménagement,  en  vue  de  représentations  théâtrales  des  Arènes. 
.)'ai  d'abord  pensé  à  faire  installer  des  gradins,  n'ayant  pas  l'intention  d'offrir 
aux  spectateurs  des  places  debout.  A  l'entrée  se  dressera  un  arc  de  triomphe, 
qui,  comme  les  murs  intérieurs  eux-mêmes,  sera  décoré  d'étendards.  (,luant  à 
la  scène,  elle  aura  douze  mètres  de  large  —  un  de  plus  que  celle  de  la  Comé- 
die-Française; c'est  dire  qu'on  pourra  y  évoluer  à  l'aise.  Restait  la  question  de 
la  lumière.  Car  je  ne  jouerai  que  le  soir,  en  plein  jour  ce  serait  horrible.  Ima- 
ginez ce  cadre  antique  avec,  à  l'horizon,  des  cheminées  d'usines.  Ce  serait 
détruire  toute  illusion  de  beauté.  Mais  cette  question  de  la  lumière,  j'ai  pu  la 
résoudre  assez  facilement;  moyennant  des  travaux  peu  coûteux,  nous  pourrons 
aller  prendre  le  courant  électrique  au  square  Monge,  tout  à  côté.  Quant  à  ce 
que  je  jouerai,  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  le  moment,  c'est  que  trois  grandes 
tragédies  sont  à  l'étude,  et  qu'en  outre  j'ai  une  farce,  dans  le  genre  de  Mailre 
Palhelin.  de  Camille  Le  Senne,  et  un  à-propos  en  vers  pour  l'inauguration 
Lntœlia.  »  M™"  Caristie  Martel  ne  pense  pas  pouvoir  commencer  les  représen- 
tations avant  la  fin  du  mois  de  juin;  mais  dès  le  mois  de  mai,  l'Union  des 
sociétés  orphéoniques  de  France  donnera  un  concours  dans  les  Arènes  dûment 
aménagées,  et  l'on  y  fera  des  conférences  sur  l'aviation  militaire. 

—  Que  la  léte  commence!  Nous  avons  déjà  donné  les  dates  des  représenta- 
tions italiennes  de  l'Opéra.  Voici  à  présent  les  événements  qui  vont  se  passer 
au  théâtre  du  Chàtelet.  On  commencera  le  26  avril  par  cinq  concerts  sym  pho- 
niques (les  trois  premiers  au  Trocadéro),  sous  la  direction  du  kapellmeister 
Weingartner.  Ils  comprendront  le  Requiem  de  Berlioz,  le  Messie  de  Ilaendel  et 
trois  soirées  de  Festival  Beethoven  avec  la  Messe  en  ré  et  la  neuvième  Sym- 
phonie. L'orchestre  Colonne  participera  aux  cinq  concerts.  Pour  les  trois  pre- 
mières soirées,  on  a  engagé  les  célèbres  chœurs  de  Leeds,  qui  sont  les  plus 
réputés  d'Angleterre.  Nous  aurons  en  outre  :  du  l"  au  10  mai,  six  repré- 
sentations d'Hélène  de  Sparte,  tragédie  d'Emile  Verhaeren;  du  12  mai  au 
10  juin,  16  représentations  du  ballet  russe  de  M.  Serge  de  Diaghilew;  du 
10  au  20  juin,  six  représentations  de  la  Salomé  de  "Wilde,  jouée  par  M"'=  Ida 
Rubinstein.  et  probablement,  du  20  au  30  juin,  cinq  représentations  shakes- 
peariennes avec  le  concours  de  sir  Beerbohm  Tree.  Avec  ces  entrepreneurs  de 
grandes  foires  internationales,  le  moment  n'est  plus  éloigné  oii  ce  deviendra 
une  rareté  d'entendre  à  Paris  de  la  musique  et  des  œuvres  françaises. 

—  Aux  Variétés,  on  a  commencé  cette  semaine  à  répéter  Orphée  aux  Enfers, 
dont  M.  Samuel  prépare  une  reprise.  Le  chef-d'œuvre  d'Ofîenbach  sera  vrai- 
semblablement donné  vers  la  fin  de  ce  mois  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai. 

—  L'Académie  internationale  des  auteurs,  professeurs  et  maîtres  de  danse, 
réunie  pour  examiner  les  nouvelles  danses  proposées,  en  a  primé  deux  seule- 
ment. L'une,  qui  est  d'actualité  en  ces  temps  où  la  police  virevolte  en  tous 
sens  à  la  recherche  des  bandits,  s'appelle  «  sherlockinette  ■■  ;  on  y  voit  défiler 
ce  qu'on  appelle  les  quatre  «  évolutions  de  Sherlock  ».  L'autre,  le  "  triple 
boston  mondain  »,  est,  parait-il,  «  très  artistique,  élégante  et  souple  ».  Le 
jury  a  écarté  toute  une  série  de  danses épileptiques  pour  ce  motif  que  la  danse 
doit  conserver  toujours  la  grâce  parfaite  du  maintien  et  le  charme  captivant 
du  geste. 
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—  Annonçons  une  brochure  fort  intéressante,  qui  vient  de  paraître  sous  ce 
titre  :  Éloge  funèbre  de  L.-A.  Bourgault-Ducoudraii,  prononcé  au  Conservatoire 
le  30  mars  19H.  par  M.  Maurice  Emmanuel,  successeur  de  Bourgault-Ducou- 
dray  à  la  chaire  d'histoire  générale  de  musique,  avec  le  répertoire  complet  de 
ses  œuvres,  dressé  par  M.  Jacques  Bourgault-Ducoudray,  et  un  portrait  par 
Léon  Lhermitto. 

—  Très  belle  matinée  chez  le  violoncelliste  Maxime  Thomas,  sous  la  prési- 
dence et  avec  le  concours  du  maître  Paladilhe,  de  l'Institut,  dont  toutes  les 
œuvres  furent  bissées.  On  a  beaucoup  applaudi  également  MM.  Charles  Lefeb- 
vre.  Gigout  et  Reynaldo  Hahn  et  leurs  brillants  partenaires  :  M'"'=*  Bureau- 
Berthelot,  Fouché.  Veillard,  de  Valmalète,  Harbulot,  Cousin,  Lenars,  etc.  Une 
fort  belle  chorale  interpréta  en  perfection  des  œuvres  de  MM.  Paladilhe  et 
Théodore  Dubois. 

—  Le  Salon  des  Musiciens  français.  Sous  l'énergique  impulsion  de  son 
Comité  et  de  son  distingué  président,  M.  Henri  Maréchal,  le  Salon  des  Musi- 
ciens français  a  déjà  donné  trois  auditions  publiques  des  mieu.K  réussies, 
M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts  qui  présidait  la  pre- 
mière, a  chaleureusement  applaudi  les  auteurs  Th.  Dubois  et  Ch.  Silver 
(membres  du  Comité),  M.  Bertrand,  L.  Chevaillier,  J.  Déré.  A.  Dietrich  et 
Paul  Martineau.  Au  deuxième  concert  et  au  troisième  gros  succès  pour  le 
quintette,  les  chœurs,  les  mélodies,  les  pièces  pour  grand  orgue  de  H.  Lutz, 
Ph.  Bellenot,  .T.  Mouquet.  Eugène  Gigout,  membres  du  Comité.  Compliments 
aux  auteurs  P.  Le  Flem,  H.  Pfister,  M"''  Mercier,  G.  Palanque,  M.  Gennaro. 
Julia  Portier,  J.  Pergola,  C.-A.  Coliin,  dont  les  œuvres  reçues  au  Salon  ont 
été  interprétées  par  eux-mêmes  et  par  leurs  interprètes  M°"»  Bonis.  Bréjean, 
Biscara,  Ivroner  ;  M""  Arcos,  Dury.  Gilquin.  Veillard,  Soyer.  Lapié.  Pilon, 
Pennequin;  MM.  Périer,  Salomon,  Portré.  Dumont,  de  Bie  Luden,  G.  Ibos. 
Schidenhelm,  Carembat,  Balleron,  et  les  chœurs  nombreux  et  admirablement 
conduits  par  le  violoncelliste  Maxime  Thomas. 

—  A  signaler,  à  la  salle  Huygens,  une  belle  exécution  de  l'ouverture  de 
Frilhiof,  de  Théodore  Dubois,  par  la  célèbre  fanfare  v  la  Sirène  -. 

—  Avec  un  très  gros  succès,  à  Nimes,  aux  Concerts  de  1'  "  Association 
Symphonique  »  sous  la  direction  de  M.  Louis  Montpellier,  a  été  exécuté  le 
prélude  du  «  Bois  sacré  »  de  Rama,  où  la  ili'ite  de  M.  Borne  lit  merveille. 
Même  accueil  chaleureux  au  Dernkr  Sommeil  de  la  Vierge. 

—  De  Marseille  :  M°"=  Bréjean-Silver  vient  de  chanter  Sapho  avec  un  succès 
considérable.  A  chaque  acte,  le  pul)lic  a  prodigué  à  la  belle  interprète  de  Mas- 
senet  des  bravos  et  des  rappels  enthousiastes. 

—  De  Bordeaux  :  Le  concert  annuel  de  charité  organisé  par  M.  G.  Sarreau. 
et  donné  au  profit  du  dépôt  de  mendicité,  offrait  un  intérêt  tout  particulier  en 
ce  qui  touche  la  première  partie  qui  était  consacrée  à  la  Vierrie.  l'œuvre  ado- 
rable du  maître  Massenet.  Mise  au  point  avec  un  grand  sentiment  artistique 
par  M.  G.  Sarreau,  la  Vierge  a  obtenu  un  éclatant  succès,  et  à  ce  succès  il  con- 
vient d'associer  M""-' AUain.  la  Vierge  ;  M"'-  H.  G.,  l'Ange;  M'^^  Molinier, 
MM.  Berrou  et  Lafon,les  chœurs  excellents  et  les  accompagnateurs  M.Lassus 
et  M'i=  G.  au  piano;  M.  Bastien.  M""  Mourlane,  MM.  "yho  et  Cartier  formant 
un  très  beau  quatuor  à  cordes.  A  ce  même  programme,  figuraient  une  Fugue 
à  quatre  mains  de  M.  G.  Sarreau,  très  intéressante  de  forme  et  de  développe- 
ment et  qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur.  Devant  l'elVet  produit  par  /(/ 
Vierge,  il  est  d'ores  et  déjà  décidé  que  l'on  en  donnera  une  seconde  audition 
en  juin. 

—  Le  Casino  Municipal  de  Biarritz  vient  d'organiser  un  grand  gala  au  béné- 
lice  de  l'aviation  militaire.  Il  avait  demandé  à  M"'  Marie  Lafargue  de  prêter 
le  concours  de  sa  voix  et  de  son  talent  à  cette  solennité.  La  brillante  canta- 
trice y  a  interprété  le  troisième  acte  de  Wertlierei  lu  Navatraise  avec  un  succès 
très  vif. 

—  Belle  exécution  des  Sepl  Paroles  du  Chrisl  de  Dubois  à  Cognac,  en  l'é- 
glise Saint-Léger.  Les  soli  de  soprano,  ténor  et  baryton  étaient  chantés  par 
M'™  Guyer,  MM.  Cauqueteau  et  Paul  RouUet.  L'orchestre  et  les  chœurs  formant 
un  ensemble  de  cent  exécutants  étaient  sous  l'excellente  direction  de 
M.  Paul  Barret.  L'exécution  a  été  réussie  de  tous  points  et  l'annonce  de  cette 
audition  avait  attiré  à  Saint-Léger  plus  de  quinze  cents  personnes.  Plus  de 
deux  cents  autres  personnes  n'ont  pu  trouver  de  place.  Grand  succès. 

—  A  La  Croix  (Vàr),  en  la  chapelle  des  missionnaires  du  Dahomey,  salut 
de  l'àquos  qui  avait  attiré  une  grande  foule,  étant  donné  que  le  maître  Théo- 
dore Dubois  y  devait  tenir  l'orgue.  Il  y  eut,  entre  autres,  une  très  belle  exé- 
cution par  les  Pères  du  TaïUuui  ergo  d'Haydn.  M.  Paul  Esdouhard  d'Avisy  y 
chanta  aussi  avec  distinction  le  bel  Ave  Maria,  de  Théodore  Dubois. 

SoiiiicEs  HT  CoNCEiiTS.  —  M"""  Estlier  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  le  distingué 
professeur  de  chant,  assistée,  au  piano,  de  son  incomparable  accompagnatrice, 
M'""  Georges  Chrétien,  a  donné  la  semaine  dernière,  en  présence  d'une  élégante 
assemblée,  l'audition  annuelle  de  quelques-uns  de  ses  iléves  dos  deux  sexes,  qui  a  été 
tout  paniculiérement  hrillante.  De  jolies  voix  bien  posées,  bien  stylées,  bien  con- 
duitug,  ont  encore  une  fois  mis  en  relief  la  perl'ection  et  la  science  de  son  enseigne- 
mrnt.  Dans  des  airs,  duos  et  trios  choisis  avec  goût  dans  le  grand  répertoire  lyrique, 
on  a  distingué  et  applaudi  M'»'  Benoist-'Warin,  M""  Ollivier,  Rougier,  Dautel,  d'Au- 
ri:yno,  Barbé,  Périn,  Orine,  Lœtitia  Wall,  MM.  Fédia  et  Taillardat.  Toute  la  salle  a 
d'i'Dthousiasme  salué  en  eux  tous  de  jeunes  artistes  pleins  de  promesses,  doués  déjà 
d'nii  véritable  talent  et,  ce  qu'il  faut  surtout  faire  ressortir,  d'une  parfaite  diction. 
Une  mélodie  nouvelle,  Sensaliom  du  compositeur  Emile   Dans,   très  apprécié   dans 


les  salons  parisiens,  accompagnée  par  l'auteur,  a  valu  beaucoup  de  succès  à  la  toute 
jeune  M"°  R.  Orine,  qui  l'a  délicieusement  détaillée.  M.  George,  un  artiste  amateur, 
qui  aurait  sa  place  marquée  au  théâtre  si  l'euvieluien  prenait,  a  chanté  de  spirituelles 
chansonnettes  aux  applaudissements  de  toute  la  salle, etlejeune  comédien  Lafon,  de 
la  Comédie-Fraoçaise,  a  dit  quelques  monologues  qui  ont  beaucoup  réjoui  l'assistance. 
Belle  et  artistique  séance  qui  nous  promet  pour  la  fin  de  juin  un  beau  concours  d'opéra, 
d'opéra-comique  et  d'opérette,  avec  une  surprise  sensationnelle  qu'il  ne  nous  est  pas 
encore  permis  de  révéler,  et  dont  il  sera  certainement  beaucoup  parlé  dans  le  monde 
de  la  musique.  —  Salle  Lemoine,  réunion  annuelle  des  cours  dirigés  par  M"'""  SchiUio. 
Gurchowilch  et  Halbronn,  sous  la  haute  direction  de  M.  I.  Philipp.  Beaucoup  d'élèves 
ont  mérité  de  justes  applaudissements  et  il  convient  surtout  de  mentionner  M"'  F.  H. 
(Valse  arabesque,  Laok),  M.  J.  D.  (Souvenir  d'Alsace,  Lack),  M""  S.  P.  (air  de  ballet, 
Massenet),  M.  L.  H.  (Dans  les  Blés,  IIitz\  C.  M.  (Entr'acte-gavotte  de  Mignon,  A.  Tho- 
mas), M.  A.  Z.  (Pizzicati  de  Sylvia,  Delibes),  C.  V.  (Landler,  Philipp),  M.  Q.  (Valse 
arabesque,  Strauss-Philipp),  G.  H.  (Valse  humoresque,  Philipp),  H.  L.  (Phalènes,  Phi- 
lipp), Y.  S.  (Ga.voUe  des  Heures  et  des  Zéphirs,  Rameau-Diémer,  et  Phalènes  (Philipp), 
C.  D.  (entr'acte  de  Manon,  Massenet)  et  L.  L.  (Le  lielour,  Bizet).  Les  élèves  de  solfège 
ont  fort  agréablement  chanté  les  Norvégiennes  de  Delibes.  —  Salle  de  Géographie, 
M""  Lannes  conviait  h  l'audition  de  ses  élèves  de  chant.  Dans  la  partie  de  la  séance 
consacrée  exclusivement  au  chant  on  a  applaudi  M""  G.  N.  (air  de  Lalsmé,  Delibes), 
M'""  E.  P.  (Ballade  de  Mailre  Ambros,  Widor),M"""  L.  E.  (air  de  Margared  du  Roid'Ys, 
Lalo)  etE.  D.  (air  d'^^scZarmonrfe,  Massenet).  Dans  la  partie  lyrique  des  scènes  de  iUwHon, 
de  Thaïs  et  de  Werther,  de  Massenet,  de  Sigvrd,  de  Reyer,  ont  mis  on  valeui-  les  qua- 
lités de  M'"' G.  B.,  deM""M.  D.,  E.  D.,  A.  S.,  G.  N.,  M.  S.,  M.  S.  et  de  MM.  P.  J.  de 
M.,  G.  B.,  E.,  C. C.  M"'"  Lannes,  préchant  l'exemple,  a  été  fort  applaudie  dans  l'invo- 
cation de  Thérèse,  de  Massenet.  —  A  la  dernière  audition  d'élèves  de  M.  Chavagnat 
et  M""  Cerutti,  on  a  tout  particulièrement  applaudi  les  Ombres,  du  poème  Avril,  d'Ed. 
Uhavagnat;  les  Fiançailles,  de  Réception  à  la  Cour,  du  même  auteur,  et  Pizzicati,  du 
ballet  de  Sglria,  de  Delibes.  Une  mention  toute  spéciale  à  M""  Cerutti  et  M.  Quentin, 
qui  ontremarquablement  interprété  une  sonate  pour  piano  etviolon  de  Beethoven.  — 
Dans  les  salons  de  l'Hôtel  Moderne,  fort  agréable  concert  donné  par  la  société  de  se- 
cours mutuels  du  personnel  technique  du  Métropolitain.  M.  Sardetdans  l'aubade  du 
Bol  d'Ys  de  Lalo,  M.  Tessié  dans  la  chanson  bachique  à'Hamlet  de  Thomas  et  l'a- 
rioso  du  Roi  de  l.ahore  de  Massenet,  et  M""  Charlotte  Gieyge  dans  la  Chanson  de 
Colin  de  Dubois,  furent  les  triomphateurs  de  la  séance.  —  Salle  Lemoine,  très  bonne 
présentation  des  élèves  de  l'école  Chevallier.  Les  larmes  de  Werther,  les  regrets  de 
Manon,  Pleurez  mes  yeux  du  Cid,  deMassenet,  ontsurtout  mis  en  valeur  M""  D.M-  D. 
et  M""  P.  —  Brillante  réception  chez  M"  Ernest  Ameline,  en  sou  hôtel  de  la  rue 
Chaptal.  On  y  a  applaudi  :  M"-  Mary  Dury,  des  Concerts-Colonne,  dans  les  Feuilles 
de  Marronniers,  Au  Caprice  du  vent,  les  Baisers,  trois  mélodies  de  Maurice  Pesse,  l'au- 
teur au  piano;  M""  Georgette  Valdys,  de  l'Opéra-Comique,  chantant  Werther,  des  mé- 
lodies de  Gaston  Paulin,  puis,  avec  le  baryton  Dutilloy,  le  duo  de  Don  Juan:  José 
Delaquerrière  délicieux  dans  l'air  de  Suzanne  de  Paladilhe;  le  chansonnier  Gaston 
Secrétan  et  le  prestigieux  violoniste  Emile  Mendels,  dans  des  pièces  de  Fauré 
et  de  Sarasate.  Melchissédec,  de  l'Opéra,  fut  ovationné;  M"'  Ameline  dit  avec  un 
art  parfait  des  vers  de  Rollinat,  Jean  Rameau,  Stephen  Liénard  et  de  son  père. 
—  Salle  Erard,  audition  des  élèves  de  M""  Girardiu-Marchal  avec  le  concours  de 
M""  Lehéricy  e',  du  trio  Hadisse.  Grand  succès  pour  l'excellent  professeur  et  pour 
M""  Lalleurance,  Nathalie  Radiose,  M.  Texier  (Sérénade  grotesiue,  Philipp),  G.  Jean- 
moi.(SaHri relie,  Dubois),  M.  liVmg  (Inquiétude,  B.  Godard),  G.  Clapenier  et  G.  Nar- 
joux.  —  A  la  matinée  musicale  donnée  par  «  le  Myosotis  musical  du  XII°  Arrondis- 
sement ",  on  a  fait  fête  à  M""  Charlotte  Greyge  dans  la  Chanson  de  Colin  de  Théodore 
Dubois,  à  M""  Alice  Dumas  dans  l'air  de  Suzanyie  de  Paladilhe  et  ;i  M.  Andréas  dans 
l'air  de  .S'ir/H.rd  de  Reyer. — Tout  à  fait  réussie  l'audition  des  élèves  donnée  par 
M""  Delaspre-Guyon.  Son  excellent  enseignement  a  trouvé  sa  récompense  dans  le 
succès  obtenu,  entre  autres  par  M""  T.  (air  du  Cid,  Massenet),  M.  D.  (air  fVHéro- 
diade,  Massenet),  M""  M.  (les  Cygnes,  R.  iiàhn),  M'"«  D.  et  M.  D.  (duo  à'Hamlet, 
A.  Thomas).  Prêchant  d'e.\emple  M"'°  Delaspre-Guyon  a  été  couverte  d'applaudis- 
sements après  ses  vibrantes  interprétations  du  duo  du  Cid,  de  Massenet,  avec  son 
élève  M"'°  M.,  et  de  l'air  de  Sapho  de  Massenet. 

1^  É  C  t^  O  Li  O  G  I E 

Une  femme  charmante  et  fort  distinguée.  M'"*  Edmond  Menibrée,  veuve 
de  l'excellent  compositeur  de  ce  nom,  est  morte  a  Paris  le  5  de  ce  mois,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Née  Clémence  Potty  à  Bordeaux,  le  ii  septembre  1844, 
elle  avait  fait  de  bonnes  études  au  Conservatoire,  où  elle  avait  obtenu  un 
accessit  de  piano  en  18li5,  et  avait  quitté  l'école  peu  de  mois  après  pour  se 
marier.  M""'  Membrée  avait  conservé  un  véritable  culte  pour  la  mémoire  de 
son  mari,  et  c'est  grâce  à  elle  qu'avait  été  publiée,  il  y  a  quelques  années,  une 
intéressante  notice  biographique  sur  le  compositeur. 

—  De  Londres,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  de 
M"""  Emily  Soldene,  une  chanteuse  légère  qui  acquit  en  Angleterre,  dans  sa 
jeunesse,  une  véritable  célébrité,  surtout  par  le  talent  qu'elle  déployait  parti- 
culièrement dans  nos  opérettes  françaises,  la  Fille  de  Madame  Angot,  (ieneviépc 
de  Brahant  et  bien  d'autres. 

—  Le  30  mars  dernier  est  morte  à  Munich,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans,  Lina 
Ramann,  écrivain  musical  et  professeur.  Née  le  24  juin  18,33,  près  de  Kitzingen, 
elle  enseigna  le  piano  en  Allemagne  et  en  Amérique,  revint  dans  sa  patrie 
vers  1858,  et  s'associa  quelques  années  après  avec  Ida  Volkmann  pour  fonder  à 
Nuremberg  un  institut  musical  qui  devint  prospère  et  fut  cédé  en  1890  à 
Auguste  (iJillerich.  Lina  Ramann  a  écrit,  en  deux  volumes,  dont  l'un  com- 
prend deux  parties  distinctes,  une  biographie  de  Liszt,  avec  catalogue  trci 
com]ilet  des  œuvres  de  Liszt.  Plusieurs  autres  ouvrages  sur  les  compositions 
de  Liszt  et  une  édition  en  six  volumes  des  écrits  de  ce  grand  artiste  lui  ont 
mérité  aussi  la  reconnaissance  ,  des  musiciens.  Elle  laisse  encore  quelques 
petites  compositions  musicales  et  des  ouvrages  d'enseignement. 

Hi^Mu  llELiOEr.,  direeleur-géranl.  ' 
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LE  MENESTREL 


Paris,    AU    MÉNESTREL,    2  bis,   rue    Vivienne,    HEUGEL  et  C'%   éditeurs-propriétaires. 

IWOTETS  POUOTIUÔIS  DE  ]VIAH1E 


C.   ANDRÉS.  .li'e.)/«/-/a,  à  2  voixégales 0    » 

E.  BATISTE.  Avr  Marin,  à  2  voix  (S.  et  T.  ou  B.)  .  1  50 
H.  BEMBERG,  Avr  Maria,  \  m\y. 4     » 

F.  BENOIST.  .Ir,' ,lf«<vr/ |M.  S.) 3    » 

G.  BERARDI.  Arr  Maria,  1  voix  avec  harmonium 

et  piano 5    » 

—  Ave  Maria,  1  voix  avec  liarmonium 

et  violoncelle 6    » 

E.  BERGER,  ^w  jl/o™,  1  voix 5    » 

BIENAIMÉ.  Ave  rcgiva  cœlorum,  /|  voix 3     » 

BLIN  (abbé).  Salve  regiiui,  3  voix 2  50 

—  Sulj  luuin,  2  voix 2  50 

BOUICHÉRE.  Ave  Maria  (S.  on  T.) 3    » 

—  Salve  regina,  4  voix  {S.  A.  T.  B.)  .   .  4  50 

—  Sanclfi  Maria,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).  .  7  50 

Parties  S(''parées. 

L.  BROCHE. -Ire  .IfnriV/,  1  voix,  violon  ad  ;;&  .    .   .  5    » 

BRIDATNE  (Pèi'e).  Lilanies  de  la  Sainte  Vierge  .   .  3  75 
CAZENAUD.  Ave  Maria,  I  voix,  orgue  et  violoncelle 

adiib 6    » 

CHEROUVRIER.   LiVaiiies,  soli  et  chœur,  3  voix.    .  9    » 
CHERUBINI.  CélèbB  Ave  Maria  : 

N°'  1  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

2  pour  contralto  ou  baryton 5    » 

3  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon.   .  6    » 

4  pourcontraltoou  barytonavecviolon.  fi    » 

5  avec  orchestre 15    » 

—  Regina  cœli,  posthume,  2  ou  3  voix  .  7  50 

—  Benedicla  lu,  trio  (S.  T.  B.) fi    » 

L.  COHEN.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 3  75 

C.  Cni.  Ave  Maria,  2  v.  (S.  etC),  avec  chœur  adlib.  6    » 

—      Le  même,  1  v.  (S.  ou  C),  avec  chœur  ad/ii).  5    » 

L.  DE  CROZE.  Regina  cœli,  3  voix 9     » 

F.  DANJOU.  Salve  regina,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).  .   .  6    » 

—  Célèbre.S«6te«m,4  voix  (S.  A.T.  B.).  6    » 

Par'ties  séparées. 

L.  DELIBES.  Arc  Maris  Stella,  2  voix G     » 

A.  DESLANDRES.  Ave  Maria  iT.  ou  S.),  avec  \iolon 

ou  violoncelle 6    d 

—  Inviolala  (T.  ou  S.)  avec  clari- 

nette ou  violon  ou  cor  anglais.  7  50 

—  Tota  pvlchra  es,  ténor  et  chœur 

avec  harpe 9    » 

Parties  séparées,  chacune,  net.  .  »  30 

—  Ave  Maris  Stella,  duo  (&.  el  T.)  .  6    « 

—  Sub  luum,  Irio  |S.T.  B.),  avec  cor, 

violon,  violoncelle,  harpe,  orgue 
et  C.  B.    Parti  lion  et    parties 

irinslrumenls  (le  cor  ad  lib).  .  12    » 

—  Sancta  Maria,  duo  pour  2  sopr.  6     » 

DIETSCH  Sa«c(a  , Va™,  4  voix 4  50 

TH.  DUBOIS.  Ave  Maria  en  la  \>  solo  (S.  ou  T.)  .   .  5    .. 

(à  M.  Bosquin). 

Le  même  en /c,  mezzo-sop 5    » 

Le  même  en  mi  [?  pour  C.  ou  B  .  .   .  5    r 
Le  même  en  la  'q  pour  S.  ou  T.  avec 

violon  ou  violoncelle  et  harpe.  .    .  7  50 
Le  même  en  fa  pour  mezzo-sop.  avec 

les  mêmes  in>lruments 7  50 

—  Ave  Maria  en  sol  (S.  ou  T.) 5    » 

(à  JI.  Miquel). 

Le  même  en /a,  mezzo-sop 5    » 

Le  même  en  mi  [7  pour  C.  ou  B.   .   .  5    « 

—  Ave  Maria  en  mi  [? 5    » 

—  Ave  Maria  en  la  majeur  ......  5    » 

(à  Ch.  Lefebyre). 

Ave  Maria  en  mi  [7,  baryton  ....  5    » 

—  ^ye  iVanV/ en  so/,  duo  (S.  et  T.).   .   .  5    » 

—  Ave  Maria  en  mi  \)  min.,  duo  2  sop.  5    b 

—  Ave   Maria   en  sol   majeur,   chœur 

(S.  A.  B.  T.).  .   .   .   .' 5    » 

Parties  séparées. 

AîieAfan'a  en  Za  b,  chœur  (S.A.T.B.).  5    s 

Parties  séparées. 
~           Ave  Maria  en  la  mineur,  solo  de  so- 
prano et  chœur  (S.  A.  T.  B.)  .   .   .  5    » 

Parties  séparées. 

Ave  Maria  en  la\>,  duo  (T.  et  B.), 

chœur  (S.  A.  T.  B.)  ......   .  6    » 

Parties  séparés. 

—  Sub  tuum  en  ré  b,  trio  (S.  T.  B.)  .   .  5    » 

—  St/6 /«'/»!  en /a  b,  quatuor  ^S.C. T. B.).  6    » 
—           Regina  Cœli  en  si  b,  solo,  duetto  et 

^t  chœur  a  3  voix  (S.  T.  B.).  ...  6    » 
Parties  séparées. 

Le  même  avec  orchestre d    » 

—  iVoTi  fecit  taliter,  motet  solennel,  soli, 

chœurs  (S.  A.  T.  B.)  et  orchestre. 

Partition  réduite  par  l'auteur,  ne(.   .  4    » 

Chaque  partie  vocale  séparée,  net.   .  »  50 

Partition  et  parties  d'orchestre. 

—  Ego  Mater    (Extrait  du   précédent), 

solo  de  soprano j> 

Le  même  avec  orchestre. 

E.  DUVAL.  Sub  tmim,  antienne,  4  voix 3  75 

D'ETCHEVERRY.  Ave  Maria,  Ivoix. 2  50 


D'ETCHEVERRY.  Sub  tuum,  1  voix 

J.  FAURE.  Ave  Maria  en  mi  b  ponr  M.  S.  ou  T., 
orgue  ou  piano  et  chœur  ad  lib.   .   . 

—  A  ve  Maria  en  mi  b  (S.  ou  T.)  et  ch.  ad  lib. 
Parties  de  chœur. 

Ave  Maria  en  la  mineur,  avec  violon  ou 
violoncelle 

—  Ave  Maria,  avec  violon  ad  lib 

—  Mater  divinœ  graliœ 

—  Sancta  Ma 7'ia  {L  îi),  1  Aoix 

Le  même  avec  piano,  ^  iolon  et  orgue 
ad  lib 

—  Sub  tuum  (B.  ou  .M.  S.),  chœur  ad  lib. . 

Parties  de  »  hœur. 
GABRIEL  FAURÉ,  AveMaria,  ■d2v.de!cmme%.  net 

—  Le  mômeavecaccompagnement de  violon, 

violoncelle,  harpe  et  orgue.   .   .  net. 

C.  FRANCK.  Aue  il/ana,  à  4  voix 

F.  A.  GEVAERT.  Tota  pulehra  es 

GLUCK,  -lue  ,Unrm,'.  voix 

—      Maier  divinœ  graliœ,  solo  et  chœur  ad  lib  . 
CH.  GOUNOD.  Célèbre  Ave  Maria  sur  le  premier 
Prélude  de  Bach  ; 
N"'  1        Pour  sopi'ano  ou  ténor   .   . 
1  bis  Pour  mezzo-soprano.   .   .    . 

1  ter  Pour  contralto  ou  baryton  . 

2  Pour  soprano  avec  violon  ou 

loncelle,  orgue  ad  lib.  et  piano, 
2  bis  Même  édition  pour  M.  S.  . 

2  1er  .Même  édition  pour  C.  ou  B 

3  Avec  orchestre  pour  sopr., violon 

solo,  orgue  et  piano. 
Partition  et  pariies  d'orch,  net. 
3  bis  Pour  orchestre  et  chœur  avec 
violon  principal  ....    net. 

Le  chœur  séparé •    . 

—  /reuioMn,  à  2  voix  égales 

GUGLIELMI.  Monstra  te,  à  2  voix 

F.  HALÉVY.  Atie  Moria,  soprano 

H^NDEL.  Ecce  concipies,  i  \oi\ 

—  Egmne  à  la  Sainte  Vierge 

J.  HENRY.  Ave  Maria,  I  ou  2  voix 

G.  HÉQUET.  Salve  regina,  4  voix 

HIMMEL.  Sancta  Maria,  soprano  et  chœur  ad  lib  . 
BUMMEL.  0  Virgointemeruta, so\o  elchœar  adlib. 

KERVAL.  Ave  Maria 

P.  KUNC.  Regina  cœli 

—  Ave  Maria,  4  voix 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Cc-lébre  Regina  cœli,  à  3  voix 


1  50 

2  50 


2  50 
2  50 
2  50 


7  50 
7  50 


aies 


Parties  séparées  in-16. 

A.  LAFFITTE.  Ave  Maria,  i  voix 

LAFORESTERIE.  .Ave  Maria,   1  voix,  avec  orgue, 

piano  ou  harpe  ad  lib  .... 

E.  LALO.  Litanies,  choral   pour  dessus,   ténor  et 

basse,  orgue  ou  piano 

LAMBILLOTTE.  Ave  Maria,  mi 'q,  chœur    .... 

—  Ace  iV«™,  solo  mi  b 

—  -lue  .Varia,  duo 

—  A iîe  iVa/'ia,  canon 

—  .4  i'e  Maria  (de  Doos) 

—  Ave  Maria  (duo  dialogué;  .... 

—  Ave  Maria,  pastorale  3  voix  .   .    . 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  4  voix  . 

—  .\ve  Maris  Stella,  chœur,  3  voix  . 

—  Ave  Maris  Stella,  2  chœurs  .   .   . 

—  Ave  regina,  trio 

—  Benedicla  Maria,  solo  et  chœur.  . 

—  Recordare,  0  Virgo,  chœur.   ,   .   . 

—  Regina  cœli,  chœur 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur. 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur  .   .    . 

—  Suive  regina,  solo  et  chœur   .   .   . 

—  Salve  regina  (Diabelli) 

—  Tota  pulehra  es,  en  mi  b,  solo  et 

chœur 

—  .    Tota  pulehra  es 

—  Tota  pulehra  es,  en  ut,  solo  avec 

hautbois . 

—  Tota  pulvhra  es  en  la,  solo  avec 

hautbois 

—  .Sa6  Ïuw/H,  chœur 

■    Parties  vocales  de  ces  divers  mor- 
ceaux, cliaque nM. 

ORLANDO  LASSO.  Salve  regina,  4  voix 

LEFÉBDRE-WÉLY.  Ave  Maria 

X.  LEROUX.  .4i'cjV«,;n  M,  2,  i) 

LIMNANDER.    Ace -Vario,  2  ou  3  voix 

—  Regina  cœli,  2  ou  3  voix 

—  Salve  regina,  l  voix 

R.  LINDAU.  Ave  Maria,  pour  C.  et  S 

CH.  LOISEL.  -4i'e  Maria  en  (a  b  (S.  ou  T.)  .... 

—  -Iw  A/aria  en  ;a  (S.  ou  T.) 

—  Aue  Maria  en /a  mineur  (-M.  S. I.   .   . 

—  Ave  Maria  en  ré  (B.  ou  C.) 

—  Ave  Maria  en  vt,  i  \oix 

—  Ave  Maria  en  sol,  4  voix 


7  50 

9    ^ 


4  50 
9    » 


3  » 

4  50 

3  » 

4  50 
3  » 
7  50 
6    » 


CH.  LOISEL.  .S'«/y  iu«m  (S.  ou  .M.-S.) 6    » 

—  Aima  redemptoris,  /t  -voix.    .......  7  50 

—  .4(>e  Mhj/s  .S7c/to,  4  voix 9    » 

—  Monsira  le,  4  voix 3     » 

—  Regina  cœli,  h  voix 9    » 

—  Ct'Iê.jre  Salve  regina,  4  voix 7  50 

DE  LONGPÉRIER.  Sub  tuum' 2  50 

LOVATI-CAZZULANI.  Ave  Maria  (S.  ou  T.i,  avec 

chœur  at/  libitum.    .   net.  1   50 

Chaque  pariie  de  chœur  .    .  net.  0  50 

F.  LDÇON.  AreMaria,  3voix:S.  T.  B.) 4  50 

—  .'^«ft  (»«m,  3  vfiJN   S.  T.  B.) 4  50 

—  Tola  pal,  lu  a  <s',  '1  voix 6     » 

CH.  MAGNER.  Are  iUn;;«    M    s  ou  B.) 3    » 

H.  MARÉCHAL.  Are  Mana  s^  solo  et  chœur  avec 

orgue  (conirebasse  ad /ift.l .    .    .  7  50 

Parties  de  chœurs,  chaque net.  1  50 

MARMONTEL.  .\ve  Maria  {S.i 2  50 

—  .Sancta  Maria 2  50 

G.  MARTY.  Ave  Maria  (T.) 5    . 

MASCAGNI.  Célèbre  Ave  .Maria  (intermezzo  1  : 

N"' 1.  Soprano  ou  ténor  avec  piano 5    » 

2.  Soprano   ou  ténor  avec  piano,  harmo- 

nium, harpe,  violon,  violoncelle  «d/i(i.  7  50 

3.  M. -S.  ou  B.  avec  piano 5    » 

4.  M. -S.  ou  B.  avec  piano,  harmonium, 

hai'pe,  violon,  violoncelle  ad /iô..   .   .  7  50 

5.  C.  ou  basse  avec  piano 5    » 

0.  C.  ou  basse  avec   piano,  hai-monium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib.   .   .  7  50 
J.  MASSENET.  Célèbre  -ive  Maria  (Méditation)  : 

N"'  1.       M. -S.  avec  piano  ou  orgue  .    .  5    » 

1  bis.  Sop.  avec  piano  ou  orgue  ...  5    » 
2.       M. -S.   avec  violon,     piano  on 

harpe  et  orgue  adlib.    ...  9    w 

2  bis.  Sop. avec  violoi.  pianoou  harpe 

et  orgue  ad  ii6 9    » 

—  -W'e  Maris  S(e/ta,  2  voix 6     « 

MELIANI.  .^ye  Maria,  3  voix 4  50 

MENDELSSOHN.  Sud  tuum,  duo 4    » 

A.  MINÉ  Célèbre  Ave  Maria  : 

N"l.   En  so;  mineur  pour  T.  ou  S 5    » 

2.  En /"a  mineur  poui- -\I.-S 5    » 

3.  En  sol  mineur  pour  T.  avec  violon  .    .  7  50 

4.  En  fa  mineur  pour  M. -S.  avec  violon  .  7  50 

Parties  de  chœur  ad  lib. 

DE  MONGE.  A«e  Maria,  pour -M.-.S 3    » 

—  Sub  tuum,  4  voix G    » 

Parties  séparées. 

G.  MOUREN.  .\vo  Maria,  I  voix 4    » 

—  .\ve  Maria,  4  voix 5    » 

S.  NEUKOMM.  AueMnrm,  4  voix 3    » 

—  .Salve  regina,  4  voix 5     » 

NICOU-CHORON.  Regina  cœli,  soli  et  chœur  ad  lib.  5    » 

NIEDERMEYER.  AœMoria  (S.  ou  T.) 4  50 

—  Ave  Maria  (M.  -  S.  ou  B.  ,1,  avec 

chœur 2  75 

—  Inviotata,  2  voix 3    » 

—  Mojvitra  te,   4  voix  avec  solo  de 

ténor  ou  soprano 3    » 

—  Sancta  Maria,  .5  voix 3    1» 

PALADILHE.  Salve  regina  (S.  oui.) 6    » 

PALESTRINA.  Dei  muter  aima.  4  voix 2  50 

PANOFKA.  At;e  Maria  (S.  ou  T.  i 3  50 

PÉRILHOU.  .4tie  Maria. 3    » 

PILOT.  Félix  es  .Sacra 3    » 

PORET.  Aw  Maria,  4  voix 3    » 

S.  ROUSSEAU.  Ave  Maria  en  la,  S.  ou  T.  et  chœur 

ad  lib.  à  4  voix  mixtes  avec  orgue, 
violon,  violoncelle,  harpe,  con- 
trebasse. Partition 9    » 

Parties  de  chœur. 

Le  même,  en  solo  avec  orgue  seul  .  6    » 

—  A«eMarif(,  en /d  (M. -S.  ou  B.l.  .    .  4  50 
Le  même,  pour  T.  ou  S 4  50 

—  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales.   .  6    » 

—  .Sub  tuum  (S.  on  T.) 4  50 

—  A!;eMar!:sS/e//a  (S.  ou  T.)  .    .   .   .  4  50 

—  Maierdiyinœ,(/ra/iœ, duo  voixégales.  6    » 

—  Tota  pulehra  es,  duo  ou  chœur  pour 

V.  égales  avec  une  3"  partie  ad  lib.  7  50 

D.  RUBINI.  AueMar/a  (S.) 2    » 

RUBINSTEIN.  Are  Maria,  duo 4    v 

H.  DE  RUOLZ  .\ve  Maria,  3  voix 4  50 

G.  DE  SAINBRIS.  Aue  Ma)-ia  (S.  ou  T.),  avec  violon 

ou  violoncelle  ad  lib 4    » 

—  Sa^t'e  regina,  6  voix 4    »• 

SAINT-QUENTIN.  S«/j  (uMm 5    » 

SCHMITT.  A  l'e -Mnriu,  chœur  hommes 3    » 

—  Aima  redemptoris  (T.),  avec  chœui'.  .    .  3  75 
SCHUMANN.  Allé  Mario,  duo  avec  violonc""adii6.  3    » 

STRELETSKI.  -ive  Mana 2  50 

CH.  DE  TRY.  Ave  Maria  il'.  00  S.i 2  50 

—  -Vnna  .l/«(.'/-,  3  voix 3    » 

L.  VALANCOURT.  .S«/j  tuum  (M.-j.  ou  B.).   ...  2  50 

WRITE  Ave  Mariait.) 2  50 

CH.-M.  WIDOR.  Ave  Maria,  2  voix,  S.  et  C.  avec 

piano  ou  harpe  et  orgue  adlib.  7  50 


.7% 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi 20  \viil  1912. 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Tivieune,  Paris,  ii-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  aiteurs.) 


Le  lïuffiéi'o  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser-FRAsco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnoment. 

Un  an,  Textèseulj  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  ànT-Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


S  O  JVIIVI  A I  R  E  -  T  E  X  T  E 

f.  «  Ma  Vie  »,  de  Richard  Wagner  (15"  et  dernier  article),  Julien-  Tieusot.  —  U.  Semaine  théâtrale  :  premicres  représentations  de  la  Reine  Élisabeih  au  Théàlre-Sai'ali-Bernhardt  et  de 
VUonneur  Japonais  à  l'Odéjn,  Paul-Emile  Chevalier;  première  représentation  des  Sœurs  Zigoteau  au  Théiitre-Cluny,  Li:oN  Monuis.  —  Hi.  La  .Musique  et  le  Tiiéàtrc  aux  Salons 
du  Grand-Palais  (\"  article),  Casiille  Le  Se.we.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerls. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chaxt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AIR  DE  PÉRINETTE 

chanté  par  M°"=Sy.miane  dans  la  Farce  du  Cucier  de  Gabriel  Dupont,  poème  de 
M.itiRicE  LÉ.NA,  qu'on  vient  de  représenter  au  tliéàlre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 
—  Suivra  immédiatement  :  Je  vous  salue  Marie  (pour  un  mariage),  de  René 
Chauvet,  poésie  de  FiuNcis  Jammes. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

TOILETTE  GALANTE 

minuetto,  n"b,  d'Agnès,  dame  gnlaiile,  musique  d 'Henry  Février,  pour  la  comédie 
d'HENRi  CiiN  et  Louis  Payen,  représentée  aux  Bouffes-Parisiens.  —  Suivra 
immédiatement  :  les  Vestales,  transcription  tirée  de  Roina,  le  nouvel  opéra 
tragique  de  J.  Massenet. 


|VIA  VIE   »,    DE    HlCHflî?t>    mRQHB^ 


Quant  à  lui,  il  commença  une  existence  errante  et  désemparée,     |     première  minute, 
abandonné  de  tout  le  monde. 

Sa  famille  fut  la  première  à  donner 
l'exemple  salutaire  1  Son  frère  aîné, 
Albert,  dont  la  fille  Johanna  poursuivait 
brillamment  une  carrière  commencée  à 
Dresde  sous  ses  auspices,  le  traita,  ainsi 
que  tous  les  siens,  comme  un  membre 
galeux  dont  on  fuit  la  contagion.  Henri 
Brockhaus,  son  beau-frère,  prétexta  de 
quelque  argent  prêté  pour  s'approprier 
sa  belle  bibliothèque,  et  l'ofl  peut  croire 
que  ce  libraire  Irouva  dans  la  collection 
de  l'auteur  des  Nihelumjim  tout  ce  qu'il 
fallut  pour  rentrer  dans  ses  fonds! 

Quant  à  Minna,  elle  subissait  assez 
gravement  elle-même  le  contre-coup  des 
événements  pour  que  l'on  admette  la 
légitimité  de  ses  plaintes;  mais  vraiment 
on  ne  saurait  dire  qu'elle  ait  été  la  digne 
compitgne  de  l'exilé  ni  qu'elle  ail  eu 
pour  lui  le  dévouement  dont  tant  d'au- 
tres femmes  ont  donné  les  preuves.  Elle 
commença  par  laisser  plusieurs  mois  son 
mari  sans  nouvelles,  puis  lui  écrivit  une 
lettre  de  reproches,  qu'elle  termina  en 
'disant  vouloir  eesser  toutes  relations 
avec  lui.  Il  parut  s'y  résigner  sans  peine 
l't  alla  s'installer  seul  à  Zurich.  Ce  que 
voyant,  elle  résolut  naturellement  de  l'y 
aller  rejoindre.  Wagner  la  vit  donc  un 
jour  débarquer  à  Rorschark  par  le  ba- 
teau, elle,  sa  prétendue  sœur  (qui  était 

sa  fille),  son  perroquet  et  son  chien.   Il  avoue  que  ce  furent  le 
chien  et  le  perroquet  qu'il  revit  avec  le  plus  de  plaisir.   Dès  la     I        (i)  D'apièsii.-s.  Cn, 


Minna  Wagner  (l). 

amis.  Certains  se 


Minna  déclara  que,  pour  peu  que  sa  conduite 
laissât  à  désirer,  elle  était  prête  à  retour- 
ner à  Dresde.  Oh!  ce  n'est  pas  d'elle 
qu'il  devait  entendre  des  paroles  de 
consolation!  Elle  le  traitait  en  enfant 
indiscipliné  et  qu'il  faut  savoir  réduire. 
Elle  s'indignait  d'être  obligée  d'habiter 
à  Zurich,  elle  qui  venait  d'une  capitale, 
et  elle  regardait  avec  mépris  les  gens 
simples  et  bons  qui  avaient  ouvert  à 
Wagner,  dès  son  arrivée,  leurs  maisons 
et  leurs  cœurs.  Un  jour,  la  femme  de 
leur  hôte,  A.  Mïiller,  qui  avait  donné 
asile  au  proscrit,  la  mit  en  colère  en 
répondant  à  ses  plaintes  :  .«  Mais  c'est 
sa  grandeur  de  n'avoir  pas  craint  la  mi- 
sère !  »  Ce  n'étaient  pas  là  des  raisons  qui 
pouvaient  toucher  la  bourgeoise  parve- 
nue! Ne  voyant  dans  le  compagnon  de 
sa  vie  que  l'homme  dont  l'unique  devoir 
était  de  subvenir  à  ses  besoins,  elle  lui 
enjoignit  de  retourner  à  Paris  et  de  s'y 
faire  une  position  comme  compositeur 
d'opéra. 

L'idée  de  venir  en  France,  pour  un 
réfugié  politique,  n'était  évidemment 
pas  déraisonnable  en  soi.  Beaucoup  d'Al- 
lemands proscrits  ou  compromis  à  la 
suite  des  événements  politiques  vinrent 
chercher  leur  asile  sur  notre  sol  plus 
hospitalier  :  ils  furent  sympathiquement 
reçus  dans  les  milieux  où  leurs  idées  et 
leur  malheur  leur  avaient  préparé  des 

firent  professeurs  et    furent  ainsi  les  premiers 

Mi)Eiu.Ar.\,  llirluird  Wauiier,  Bruckmann,  rdileur  iMunich). 
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qui  initièrent  (bien  faiblement  encore)  la"  nouvelle  génération 
française  à  la  connaissance  élémentaire  de  la  langue  allemande; 
d'autres  exercèrent  bs  métiers  qu'ils  avaient  pratiqués  dans 
leur  pays;  plusieurs  se  créèrent  une  famille  et  eussent  proba- 
blement fait  souche  le  bons  Français  si  1870  ne  fut  venu  de 
nouveau,  par  une  convulsion  dernière,  les  renvo;-er  violem- 
ment à  leur  patrie  d'origine. 

Mais  Wagner  ne  pouvait  pas  être  confondu  .ivec  tous  ceux- 
là.  Errant  à  travers  le  monde  avec,  pour  seuk  réserve  d'avenir, 
la  partition  de  Loliengrin,  encore  inédite,  sous  son  bras,  que 
serait-il  venu  faire  à  Paris,  oi^i  d'autres  ^ns  de  son  espèce  (Ber- 
lioz par  exemple)  avaient  déjà  tant  dp  peine  à  vivre?  Allait-il 
donc  y  recommencer  son  existence  de  dix  ans  auparavant? 
Minna,  qui  l'avait  partagée,  aura'<^  bien  du  y  penser  et  ne  pas  le 
lancer  dans  une  nouvelle  entreprise  qui  ne  pouvait  avoir  aucun 
résultat  favorable. 

D'ailleurs  il  avait  déjà  passé  par  la  France  à  sa  sortie  d'Alle- 
magne: il  avait  donc  pu  apercevoir  par  ses  propres  yeux  si  la 
situatioii  était  tenable  pour  lui. 
Il  obéit  cependant. 

Il  recommença  ses  courses  aventureuses  à  travers  notre  pays, 
de  Lyon  à  Paris,  à  Clermont-Ferrand,  à  Bordeaux,  s'ac- 
crochant  en  vain  à  toute  planche  de  salut.  Le  dévouement  de 
quelques  amis  venait  parfois  lui  apporter  un  moment  de  récon- 
fort. Une  jeune  dame  étrangère,  mariée  à  un  Français,  qui 
lui  avait  témoigné,  à  Dresde,  une  admiration  passionnée,  vou- 
lut, un  moment,  lier  sa  destinée  à  la  sienne;  mais  l'aventure 
ne  tarda  pas  à  perdre  le  caractère  idéal  et  désintéressé  qui  eut 
été  seul  digne  de  la  situation.  A  son  tour,  Minna.  sentant  le 
danger  de  voir  l'époux  lui  échapper,  se  mit  à  sa  recherche;  elle 
alla  le  poursuivre  jusqu'à  Paris  :  Wagner  en  partit,  et  sa  course 
prit  le  caractère  d'une  fuite.  Il  retourna  en  Suisse,  s'en  fat  au 
fond  du  Léman,  puis  dans  les  vallées  tourmentées  du  Cervin  et 
de  rOberland,  comme  s'il  eut  fallu  les  cimes  des  plus  hautes 
montagnes  pour  le  cacher  à  tous!  Ah!  cette  fois,  il  se  sentait 
vraiment  abattu!  Il  n'avait  plus  cette  belle  humeur  qui  ne 
l'avait  jamais  quitté,  même  dix  ans  auparavant,  quand  il  traî- 
nait la  misère  à  Paris  et  montrait  avec  un  joyeux  orgueil  ses 
souliers  sans  semelles  :  c'est  qu'alors  il  était  soutenu  par  l'es- 
pérance, tandis  que,  maintenant,  toute  espérance  avait  fui  !  Il 
était  vraiment  épuisé  par  les  fatigues,  la  misère,  le  sentiment 
de  son  impuissance.    Il  croyait  sa  mort  prochaine. 

Minna  était  retournée  ù  Zurich.  Pour  lui,  dans  une  autre 
partie  de  la  Suisse,  il  avait  à  ce  moment  pour  compagnon  le 
jeune  Garl  Ritter,  flls  d'une  famille  de  Dresde  de  goûts  artistiques 
et  de  médiocre  aisance.  Il  faut  retenir  ce  nom  de  Ritter  :  c'est 
celui  des  meilleurs  bienfaiteurs  de  Wagner,  les  seuls,  avec  Liszt, 
qu'il  ait  trouvés  fidèles  en  ces  jours  sombres.  L'on  ne  savait  que 
faire  ni  à  quoi  se  résoudre.  Un  jour.  Cari  parla  avec  estime  du 
caractère  énergique  de  Minna.  Wagner  vit  dans  cette  parole  une 
invitation  à  regagner  le  toit  conjugal;  il  demanda  en  souriant  à 
son  ami  si,  par  hasard,  il  aurait  envie  de  se  fixer  à  Zurich. 
Garl  bondit  :  «  Oh!  oui,  plutôt  aujourd'hui  que  demain!  —  Que 
ta  volonté  s'accomplisse,  répondit  Wagner.  Faisons  nos  paquets: 
aussi  bien,  que  nous  soyons  ici  ou  que  nous  soyons  là,  peu 
importe!  » 
On  était  en  juin  18.50  :  il  y  avait  treize  mois  qu'il  était  en  exil. 
A  partir  de  ce  moment,  Wagner  va  donc  se  fixer  pour  quelque 
temps  sur  une  terre  hospitalière  ;  il  y  accomplira  l'un  des  prin- 
cipaux elïorts  de  son  étonnante  carrière. 

La  dernière  partie  de  l'autobiographie  nous  fera  connaître  sa 
vie  pendant  cette  nouvelle  et  décisive  période. 

(Fin.)  .(UUEN    TlERSOT. 

s=-eî::5«fe^3^:s> 

HOTÏ^E      SUPPliÉlVreflT      IVlOSICflll 

(poat"  les  seuls  abonnés  à  la  musictue) 

Encore  quelques  pages  de  celle  amusante  parlilion  de  /(/  Fatxe  du  Ciivier.  Cette 
fois,  c'est  VAir  de  Périnelle.  un  air  surtout  de  line  diction,  plein  de  nuances  spiri- 
tuelles, qu'il  faut  jouer  autant  que  chantur.  Ici  le  potte  et  le  musicien,  MM.  Maurice 
Lena  et  Gabriel  Dupont,  ont  part  égale,  et  il  apparaît  que  l'un  et  l'autre  sont  experts 
en  leur  métier. 


SE]VIAI|^E     THÉflTl^AliE 


TiniAïKE-SAUAii-BEn.MURiii.  Lu  Raille  Elisabeth,  pièce  ea  quatre  actes,  de 
M.  Éaiile  Moreau.  —  Ouéo.n.  L'Honneur  Japonais,  pièce  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  de  M.  Paul  Anthelme. 

Potaches,  réjouissez- vous!  Voici,  pour  vous,  une  bonne  et  conscien- 
cieuse leçon  d'histoire  que  vous  offre  M""^  Sarali  Bernhardt,  que,  direc- 
trice prodigue,  elle  a  illustrée  d'une  façon  peu  ordinaire  et  que,  tragé- 
dienne d'humanité  et  de  vitalité  toujours  merveilleuse,  elle  a  rendu 
vivante  comme  nulle  autre  ne  l'aurait  su  faire. 

Cette  Elisabeth  dont  M.  1-îmile  Moreau  vous  narre  les  dernières  années 
—  car,  en  l'occurrence,  c'est  M.  Emile  Moreau,  homme  documenté  et 
soigneux,  qui  occupe  la  chaire  de  professeur  —  cette  Elisabeth  est  celle 
d'Angleterre  qui  monta  sur  le  troue  après  Marie  Tudor  et  qui,  souve- 
raine énergique,  femme  volontaire,  amoureuse  vindicative,  fit  tomber 
sous  la  hache  bon  nombre  de  tètes  dont  la  plus  célèbre  fut  sans  contre- 
dit celle  de  Marie  Stuart.  Ce  n'est  point  cependant  de  la  décollation  de 
la  reine  d'Ecosse  dout  l'on  vous  entretient  cette  fois,  mais  bien  de  celle 
du  beau  capitaine  Robert  Devereux,  fait  comte  d'Bssex.  Là,  d'ailleurs, 
ne  réside  point  l'enseignement  principal  que  vous  devrez  rapporter  d'une 
soirée  passée  place  du  Cliâtelet;  toutefois,  au  cours  de  ce  roman  d'amour 
brutal  et  lugubre, —  Bssex  aimé.  Essex  infidèle,  Essex  puni  et  Elisabeth 
mourant  de  chagrin...  pas  mal  d'années  après,  — les  plus  perspicaces 
d'entre  vous  démêleront  facilement  qu'il  est  prudent  de  se  méfier  de 
tout  ce  qui  est  trop  haut  placé. 

Ce  qu'il  faudra  retenir  surtout,  ce  sont  toutes  les  luttes,  toutes  les 
intrigues  intérieures  et  extérieures,  que  l'Angleterre  soutint  ou  subit  en 
cette  fin  du  X"\^I°  siècle,  à  commencer  par  la  fameuse  défaite  de  la  flotte 
espagnole  eu  I.j88  —  c'était  la  guerre  désespérée  entre  le  papisme  et  le 
protestantisme.  Ces  pages-là,  M.  Emile  Moreau  vous  les  narre  avec 
une  prolixité  précise,  et  si  elles  accusent  quelque  sévérité,  elles  n'eu  sont 
pas  moins,  présentées  ainsi  en  une  salle  de  spectacle,  beaucoup  moins 
ardues  et  pénibles,  pour  vous,  que  si  elles  vous  étaient  plus  ou  moins 
indifféremment  débitées  par  mousieur  votre  professeur.  Puis  vous  ver- 
rez défiler,  au  travers  de  ces  quatre  tabteaux,  pas  mal  de  personnages 
qu'il  est  bon  de  connaître,  tel  Shakespeare  qui  songeait  à  ce  moment  à 
écrire  Macbeth,  du  moins  M.  Emile  Moreau  veut  nous  le  laisser  en- 
tendre, car  M.  Emile  Moreau,  lui,  ne  met  pas  une  seconde  eu  doute 
l'e.vistence  du  grand  Will. 

Et,  heureux  potaches,  vous  vous  exlasierez,  sans  arrière-pensée,  sur 
les  décors  et  sur  les  costumes,  no  i  moins  d'ailleurs  que  sur  la  grâce  de 
M""  Marie-Louise  Derval  et,  trop  heureux  polaches.  emballés  par  notre 
grande  Sarah.  vous  n'aurez  vraisemblablement  pas  loisir  de  vous  aper- 
cevoir qu'elle  seule  défend  —  et  comment!  —  le  travail  historico-docu- 
mentaire  de  M.  limile  Moreau. 

A  rOdéon,  c'est  le  vieux  Japon,  de  plus  eu  plus  lointain  depuis  que 
la  civilisation  européenne  nivelle  l'Extrême-Orient,  que  M.  Antoine 
nous  présente  dans  des  paysages  ou  des  intérieurs  uniques  vraiment  de 
M.  Lucien  Jusseaume  et  avec  des  habillements  pittoresques  et  superbes 
de  M.  H.-G.  Ibels.  Le  spectacle,  ainsi  conçu,  sufEraità  lui  seul  à  attirer 
la  foule  sur  la  rive  gauche,  même  si  ce  cadre  excessivement  curieux  et 
captivant  ne  contenait  pas  une  pièce  très  typique  et  assez  serrée,  dont 
M.  Paul  Anthelme  a  emprunté  les  éléments  aux  légendes  célèbres,  là- 
bas,  de§  Samouraï. 

L'Honneur  Japonais,  qui  tient  de  la  tragédie  antique  et  du  drame  mo- 
derne, dont  le  héros  principal  rappelle  et  Hamlet  et  Lorenzaccio,  déve- 
loppe les  luttes  de  deux  maisons  princières  et  note  d'une  façon  précise 
toutes  les  qualités  de  volonté,  d'endurance,  de  dévouement,  de  droiture 
et  d'amour  de  la  patrie  et  du  maître  de  ces  Samouraldont  le  métier  était 
les  armes  et  le  but  la  justice. 

L'action  court  presque  rapide  à  la  conclusion  attendue,  d'autant  plus 
rapide  que  l'œil  est  tout  le  temps  captivé,  mêlant  les  incidents  d'amour 
aux  assauts  de  sabre,  aux  assassinats  vengeurs  et  aux  scènes  lugubres, 
et  grandioses  pourtant,  du  Hara-Kiri,  car  les  deux  princes  ennemis 
anissent  tous  deux  en  s'ouvraut  le  ventre,  et  érigeant  en  saisissante 
silhouette  cet  Yagoro  qui,  feignant  l'ivresse  et  la  folie,  sera  finalement 
l'implacable  et  surhumain  justicier. 

L'Honneur  Japonais  n'esl  point  qan  remarquablement  et  artistiquement 
illustré,  il  est  joué  aussi  de  façon  très  pittoresque  par  la  troupe  de 
rOdèon,  avec  un  constant  sauci  de  vérité  dans  les  attitudes,  copiées 
adroitement  d'anciennes  estampes.  M.  Joubé,  artiste  vibrant  et  de  com- 
position hardie,  MM.  Desjardins,  Djsfontaines,  Grétillat,  Hervé,  Denis 
d'Inès,  Plateau.  Bonvallet.  M'"'  Méthivier,  charmante  et  douloureuse. 
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M°'"  Gi'umbach,  Kerwich,  Dione  et  la  jeune  Mona  Gondré,  entre  beau- 
coup d'autres  et  avant  tous  ces  autres,  ont  droit  à  revendiquer  leur  part 
si  légitime  d'un  succès  qui  doit  avoir  beaucoup  et  beaucoup  de  lende- 
mains. 

PAri.-E>nLE-CHF.VAI,lEli. 

Cluny.  —  Les  Sœurs  Zigcleau,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Henry  Moreau 
et  Marc  Sonal. 

Ce  n'est  pas -d'aujourd'hui  que  les  valets,  au  théâtre  et  dans  la  vie, 
se  mêlent  des  amours  de  leurs  maîtres.  Mais  dans  l'ancienne  comédie, 
ils  s'ingéniaient  d'ordinaireâ  les  favoriser,  et  quand  ErasteouGlitandre 
épousait  au  dénouement,  il  ne  devait  son  bonheur  qu'au.x  adroites  four- 
beries de  Mascarille  ou  de  Scapin.  Ici,  contrairement  à  ce  classique 
usage,  Urbain,  valet  de  chambre  d'Alcide  Lefolichon,  n'admet  pas,  ne 
veut  pas,  Mascarille  des  temps  nouveau.x,  que  son  maître  épouse  la 
jeune  Yvonne,  et,  de  toute  l'habileté  qu'il  tient  de  son  illustre  ancêtre, 
il  s'y  oppose,  voilà  le  sujet  de  la  pièce,  avec  un  plein  succès. 

N'en  cherchez  point  d'autre  raison  que  l'intérêt  même  d'Urbain.  Sa 
place  est  bonne,  on  y  gagne  gros  ;  et  comme  le  »  singe  »,  parait-il, 
n'est  que  la  chose  et  quasi  le  fief  du  valet,  comme  Alcide,  d'autre  part, 
oublieu.x  de  son  devoir,  n'a  demandé,  pour  ce  mariage,  ni  le  consente- 
ment ni  même  l'avis  de  son  domestique,  Urbain  s'offense,  Urbain  se 
méfie.  Une  maîtresse,  et  surtout  plusieurs,  il  fermera  les  yeux.  Mais 
l'épouse,  unique,  légitime,  voilà  l'ennemie  I  Et  c'est  pourquoi  liant  par- 
tie avec  Juliette  (l'amie  qu' Alcide  va  lâcher),  secondé  par  Victorine 
(c'est  la  sienne),  il  s'applique  à  «  chambarder  »  un  mariage  qui  l'in- 
quiète. L'idée,  comme  on  voit,  n'est  pas  sans  comique  justesse  et  prête- 
rait à  l'observation.  Elle  n'est  ici  qu'un  point  de  départ,  les  auteurs  ne 
s'otant  proposé  Cfue  d'écrire,  sans  prétention,  un  simple  vaudeville  et  de 
nous  faire  rire. 

Ils  y  ont  réussi  —  par  des  moyens,  sans  doute  un  peu  facdes,  un  peu 
forains,  mais  ils  sont  gais,  et  n'est  pas  gai  qui  veut.  Amusons-nous, 
puisqu'elles  sont  joyeuses,  de  ces  pantalonnades  qui  s'amusent  d'elles- 
mêmes,  et  de  la  scène,  entre  autres,  oii  sous  les  espèces,  d'abord  de  l'il- 
lustre Fox  Terly  et  de  la  danseuse  Nini  Bécot,  puis  d'un  clerc  toulou- 
sain et  de  ses  deux  cousines,  le  trio  des  conspirateurs  vient  troubler  de 
ses  clowneries  l'officielle  gravité  d'une  lecture  de  contrat.  Dans  le  per- 
sonnage d'Urbain,  qui  mène  rondement  tout  le  train  de  la  pièce, 
M.  Manus  a  dépensé  d'ailleurs  beaucoup  do  vivante  fantaisie  et  d'en- 
train communicatif.  Il  camoufie  drôlement  les  deux  aspects  de  sou 
bonhomme  ;  car,  tel  encore  Mascarille  à  la  fois  laquais  et  poète,  Urbain 
valet  de  chambre  la  journée,  chante  le  soir  dans  les  «  caf-conc'  »  sous 
un  toupet  à  la  Mayol  et  l'anagramme  de  Rubani.  Les  autres  person- 
nages, constitutifs  du  genre,  beaux-parents  grotesques,  fiancé  bouclie- 
en-cœur  et  fiancée  récalcitrante,  amoureux  bêlant,  jaloux  colérique  et 
maîtresse  jalouse,  larbin  flegmatique,  ont  également  trouvé  dans  le  jeu 
de  M"""^  Franck-Mel,  Barré,  Peyral.  Dars,  Daiibray-.Ioly  et  de  MM.Sau- 
lieu,  Valliêres,  Garnier,  Pont,  Delhéry,  Darbel,  l'ensemble  très  cohé- 
rent d'une  bonne  interprétation,  que  le  public,  au  rideau  final,  a  chau- 
dement applaudie. 

Léon  Moniiis. 


lifl   PUSIQUE   ET   LiE   THÉATf^E 

flUît   Salons   du   Grand-Palais 


(Premier  Article) 

La  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  a  ouvert  son  vingt-deuxième 
salon  annuel  dans  les  galeries  du  Grand-Palais  qui  bordent  l'avenue 
d'.\ntin.  Des  bruits  assez  fâcheux  et  des  incidents  plus  fâcheux  encore 
ont  précédé  cette  inauguration.  On  parlait  de  dissentiments  graves  dans 
le  sein  de  FAssociation  et  aussi  de  gros  embarras  provoqués  par  certains 
envois  de  statuaire  qui  alarmaient,  parait-il,  la  pudeur  des  membres  du 
comité  et  dont  l'exhibition  leur  semblait  surtout  incompatible  avec  le 
bon  renom  de  la  S.  B.  A. 

Réservons  le  fond  du  débat  ;  l'éternelle  antinomie  entre  les  droits  de 
l'art  et  les  exigences  de  la  morale,  mais  regrettons  que  l'affaire  n'ait 
pas  été  réglée  en  famille.  Le  moment  était  mal  choisi  pour  arracher 
M.  Lépine  à  ses  pressantes  études  de  recherche  dos  cambrioleurs 
assassins. 

La  police  est  maitresse  du  Louvre  depuis  le  vol  de  la  Joconde  —  ou 
son  envol,  car  nous  pouvons  supposer  que  la  Victoire  de  Samothrace  a 
pris  sur  ses  ailes  la  nostalgique  camarade  pendant  une  belle  nuit  d'été, 
puis  est  venue  rêoccuper  sa  place  au  sommet  du  grand  escalier.  Il  serait 
déplorable  d'avoir  à  faire  également  du  Grand-Palais  une  succursale  de 


la  Tour  pointue.  Par  bonheur,  le  contre-coup  de  ce  désagréable  épisode 
n'a  pas  été  aussi  sérieux  qu'on  aurait  pu  le  craindre  et  la  Société  Natio- 
nale reste  debout.  Cela  vaut  mieux  ainsi.  Le  Salon,  qui  n'est  pas  au 
coin  de  l'avenue  Nicolas  II,  répond  aux  scrupules  des  producteurs 
qu'effraye  la  stricte  discipline  de  la  Société  voisine  et  qui  adressent  â 
la  S.  A.  F.  les  reproches  spirituellement  formulés  par  Edmond  About, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  dans  un  article  célèbre  :  «  Exposition  où  les 
maîtres  sont  limités  à  deux  tableaux  comme  le  dernier  de  leurs  rapins 
et  placés  à  leur  lettre  selon  la  loi  égalitaire  de  l'alphabet,  distribution 
des  prix  où  des  médailles  uniformes  et  classées  par  ordre  alphabétique 
nivellent  les  talents  les  plus  inégaux,  avancement  à  l'ancienneté  qui 
garantit  l'épaulette  à  tous  les  bons  officiers  ». 

On  prétend  à  vrai  dire  que  la  Nationale,  avec  son  système  de  recru- 
tement par  cooptation,  a  pris  bien  vite,  à  son  tour,  l'allure  d'une 
académie;  on  dit  encore  que  «  l'esprit  d'égalité  n'y  ileurit  guère  mieux 
que  dans  l'ancienne  Société  d'avant  1889  »  et  que  «  ceux  qui  s'y  sont 
jetés  pour  échapper  à  la  domination  aristocratique  de  l'Institut  n'ont 
fait  que  changer  de  maîtres  ».  Et,  en  effet,  il  est  permis  de  craindre  que 
les  défauts  de  caractère  et  les  rivalités  professionnelles,  marques  de  la 
faiblesse  humaine,  ne  se  laissent  mieux  voir,  comme  on  l'a  dit  encore, 
(I  au  sein  d'une  association  de  deux  cents  artistes,  groupés  volontaire- 
rementdans  une  intention  commune,que  dans  la  foule  incohérente  d'un 
millier  de  personnes  venues  de  tous  les  points  de  l'horizon  et  rassem- 
blées par  le  seul  désir  de  montrer  leur  travail  ».  La  Nationale  n'en 
garde  pas  moins  une  indépendance  que  ne  saurait  connaître  la  vieille. 
Société  des  Artistes  Français.  C'est  ainsi  qu'elle  a  pu  accueillir  au 
cours  de  ces  dernières  années  .Iules  Flandrin,  Marcel  Roll,  Louis 
Chariot.  Lebasque,  d'autres  encore  dont  le  nom  est  synonyme  d'origi- 
nalité trop  personnelle,  pour  ne  pas  offusquer  le  jury  d'une  Association 
éminemment,  essentiellement  conservatrice. 

Cet  appoint  n'aura  pas  été  négligeable  en  1912.  L'exposition  de  Venise 
a  fait  une  fâcheuse  concurrence  au  Salon  de  la  Nationale  en  la  privant 
des  envois  de  quatre  artistes,  MM.  J.-E.  Blanche,  Cottet,  René  Ménard 
et  Lucien  Simon,  qui  ont  préféré  exposer  là-bas;  mais  il  y  a  d'ialéres- 
sants  nouveaux  venus,  etl'ensemble  des  numéros  présentés  (treize  cents 
tableaux,  cinq  cents  dessins,  trois  cent  quatre-vingts  morceaux  de 
sculpture),  n'est  pas  inférieur  à  la  moyenne.  Avant  d'arriver  au  détail 
des  séries  qui  répondent  à  notre  double  rubrique  théâtrale  et  musicale, 
arrêtons-nous,  comme  d'habitude,  devant  quelques  œuvres  isolées, 
d'une  valeur  (ou  d'une  curiosité)  particulière.  Ce  sera  notre  première 
promenade. 

M.  Ignacio  Zuloaga  a  été  le  grand  favori  des  trois  ou  quatre  sous- 
vernisseries  dans  lesquelles  se  décompose  maintenant  l'ancien  et  unique 
vernissage  officiel.  El,  sans  doute,  il  gardera  ses  avantages,  car  la 
Société  elle-même  semble  avoir  voulu  le  pousser  au  premier  plan  en 
réservant  la  première  place  du  Salon  à  ses  trois  envois  :  la  Victime  de  la 
fêle,  le  Christ  sanglant,  Mon  Oncle  Daniel  et  .sa  famille.  Les  trois  tableaux 
sont  d'ailleurs  impressionnants.  Le  plus  remarquable  représente  un 
picador  à  cheval  rentrant  après  la  course.  L'homme  a  le  cuir  tanné;  le 
justaucorps  de  velours  vert  aux  galons  d'or  passé  fait  ressortir  les  traits 
rudes,  le  masque  crispé.  La  bête  saigne  ;  la  corne  des  taureaux  a  mou- 
cheté son  poitrail  de  plaies  béantes.  Un  ciel  ardoisé  pèse  de  tout  son 
poids  sur  ce  groupe  macabre.  Le  Christ  que  M.  Zuloaga  nous  montre 
aussi  (accrochant  au  bois  fruste  de  la  croix  son  bois  peint  auquel  des 
cheveux  et  une  barbe  «  vrais  »  ajoutent  la  note  péniblement  naturaliste 
chère  aux  fidèles  de  tra  los  montes)  est  entouré  de  sombres  pénitents 
portant  de  gros  cierges.  Il  s'agit  d'une  confrérie,  guidée  par  un  prêtre 
au  faciès  êmacié  qui  veille  â  la  fidèle  observation  des  rites.  Comme  toile 
de  fond,  une  petite  ville  aux  architectures  vétustés  que  surmontent  les 
pentagones  aigus  de  multiples  clochers.  Enfin,  dans  la  galerie  de  por- 
traits de  famille,  des  physionomies  très  caractéristiques,  notamment 
celles  déjeunes  femmes  en  mantille,  point  jolies,  mais  pires,  en  tout 
cas  très  individuelles,  ayant  comme  repoussoir  un  paysage  volontaire- 
ment quelconque  noyé  sous  la  cendre  d'une  atmosphère  qui  semble 
chargée  d'atomes  de  charbon. 

Ces  trois  œuvres  sont  bien  espagnoles  ;  on  pourrait  même  dire  qu'elles 
le  sont  presque  trop.  L'effet,  indéniable,  est  obtenu  grâce  à  une  exagé- 
ration de  parti  pris  archaïque.  Le  peintre  met  un  peu,  beaucoup, 
passionnément  de  littérature  rétrospective  dans  le  modelé  des  person- 
nages comme  dans  les  indications  d'ambiance.  Ces  masques  crispés, 
ces  corps  qui  semblent  taillés  ;i  coups  de  serpe  dans  le  vieux  chêne,  ces 
sourires  fiévreux,  cette  lumière  fantastique,  tous  ces  appels  à  l'émotion, 
lous  ces  moyens  d'expression  sinon  entièrement  factices,  du  moins 
soulignés  et  renforcés,  témoignent  d'un  désir  trop  évident  d'éveiller 
notre  sensibilité.  Et  cet  excès  n'est  pas  sans  danger.  Comme  on  l'a  très 
bien  dit,  jaloux  de  notre  liberté,  nousji'aimons  pas  qu'on  presse  ainsi 
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sur  elle;  pour  goûter  pleinement  une  œuvre  d'art,  nous  lui  demandons 
de  laisser  à  notre  imagination  une  part  si  restreinte  qu'elle  soit  et  de 
nous  permettre  d'y  mêler  quelque  chose  de  nous-mêmes.  Si  M.  Ignacio 
Zuloaga  continuait  à  méconnaître  ce  principe,  il  ne  tarderait  pas  à  voir 
la  faveur  du  public  s'écarter  de  ses  œuvres  et  le  laisser  à  l'état  de  conser- 
vateur d'un  petit  musée  de  sous-Velasquez,  délaissé  par  la  foule. 

Les  envois  de  M.  Roll  seront  moins  contestés.  Point  de  recherche 
d'effets  bizarres,  point  de  «  lape-â-l'œil  «  ;  le  génie  français  dans  le  plein 
épanouissement  de  ses  qualités  natives  :  énergie,  juvénilité,  simplicilé. 
robustesse.  On  évoque  immédiatement  le  souvenir  de  Géricault  devant 
les  Chevaux  affrontés,  d'une  réalité  épique.  C'est  le  groupe  admirable 
d'un  cheval  blanc  et  d'un  cheval  noir,  galopant  sur  la  pente  d'une 
montagne;  les  percherons  aux  croupes  épaisses,  au.x  bouches  fortement 
endentées  cherchent  à  se  mordre  et  frappent  le  sol  de  leurs  sabots 
enragés,  comme  dans  le  vers  de  Virgile  : 

Quaûnipcdanle  pulrem  sonitii  quatit  iingulu  campiim... 

Qu'on  me  pardonne  celte  réminiscence  poétique  ;  ces  chevau.x  de 
labour  que  chevauche  un  paysan  en  blouse  sont  en  réalité  deu.x  Pégases 
et  M.  Roll  leur  a  donné  une  superbe  envolée  lyrique.  —  On  aimera 
encore  la  très  vivante  Femme  en  blanc,  le  portrait  et  l'esquisse  pour  une 
peinture  décorative  qui  complètent  l'e.xpositiondu  président  de  la  Natio- 
nale. Si  arrivé  qu'il  soit,  cette  suite  de  panneaux  le  montre  en  effort  et 
en  ascension  continus. 

M.  Caro-Delvaille  e.xpose  trois  compositions  allégoriques  :  le  Bel  été. 
le  Bosquet  de  Pan,  les  Présents  de  la  Terre,  d'une  rare  harmonie  décora- 
tive. Aussi  bien,  dans  ce  domaine,  le  choix  des  sujets  est  la  chose  la 
plus  indifférente  du  monde.  L'allégorie  s'exprime  par  des  formes  et  des 
couleurs:  si  elle  atteint  le  genre  de  perfection  qui  lui  est  propre,  on  ne 
saurait  rien  lui  demander  déplus.  Notre  meilleur  peintre  du  nu  féminin  : 
«  chair  de  la  femme,  argile  idéale,  ô  merveille!  »  s'est  donc  très  sage- 
ment contenté  d'étendre  sur  de  riches  étoffes  ou  sur  le  sol  des  créatures 
aux  carnations  nacrées,  allongées  et  savoureuses  comme  des  Ténus  du 
Corrège  et  du  Titien.  On  leur  apporte  des  offrandes  rustiques,  fruits  ou 
fleurs;  elles  ne  daignent  même  pas  s'en  apercevoir,  car  elles  rêvent  ou 
elles  sommeillent,  mais  les  faunes  ou  les  amoureux  qui  complèlent 
l'ensemble  n'en  accomplissent  pas  moins  avec  une  conscience  hiératique 
les  rites  du  culte  de  la  beauté. 

Les  figures  sont  d'une  facture  simple  et  très  suivie;  le  modelé  est 
étudié  eu  pleine  lumière,  sans  parti  pris,  sans  préoccupation  d'effets 
de  contraste;  il  y  a  des  passages  charmants,  infuiiment  de  grâce  dans  la 
couleur,  dans  l'ondulation  des  reflets,  dans  la  transparence  bleutée  des 
chairs  moites  et  luisantes.  De  même,  les  guirlandes  de  fruits  nous  rendent 
toutes  les  souplesses  du  dessin  de  M.  Caro-Delvaille;  la  touche,  cares- 
sante et  soyeuse,  apparente  les  corps  et  les  objets  sans  les  uniformiser. 
Au  demeurant,  là  aussi,  un  art  très  français  et  des  œuvres  de  grand 
style.  Il  reste  seulement  à  souhaiter  que  le  peintre  de  ces  nobles  allégories 
emploie  une  matière  plus  riche,  pins  agatisée;  en  un  mot  qu'il  se  garde 
de  la  grisaille  claire  dans  les  personnages  de  second  plan  comme  dans 
les  accessoires. 

Nous  devons  à  M.  George  Desvallières  le  chef-d'œuvre  de  l'allégorie 
symbolique  :  un  Eros  Baudelairien,  aux  carnations  sculpturales  dont  les 
contours  teintés  de  chrome  resplendissent  comme  phosphorescents  dans 
une  pénombre  mystérieuse.  Il  est  couronné  de  narcisses  aux  calices 
entr'ouverts.  Debout  sur  la  pente  d'une  inontagne,  il  semble  errera 
travers  les  méandres  de  quelque  labyrinthe,  à  la  poursuite  d'un  idral 
toujours  entrevu,  jamais  atteint;  il  a  des  élans  lyriques  et  des  frissons 
de  fièvre.  En  regardant  cette  douloureuse  image  où  la  volupté  apparaît 
comme  torturée  d'une  soif  d'infini,  on  pense  à  l'admirable  sonnet  de 
Victor  Hugo  : 

La  mort  et  la  beauté  sont  deux  clioses  profoudes 
Qui  contiennent  tant  d'ombre  et  d'azur,  qu'on  dirait 
Deux  sœurs,  également  terribles  et  fécondes, 
Ayant  la  même  énigme  et  le  même  secret... 

L'énigme  insoluble  et  le  secret  qui  ne  sera  jamais  pénétré  s'objectivent 
esthétiquement  avec  une  incomparable  noblesse  dans  cette  remarquable 
composition.  Du  même  peintre,  un  Bon  Larron,  d'exécution  à  la  fois 
souple  et  ressentie,  une  bonne  étude  de  jeune  fille  et  trois  natures 
mortes. 

M.  Aman  Jean  a  exécuté  pour  la  Sorbonne  un  grand  panneau,  les 
Éléments,  qui  n'est  pas  négligeable  malgré  ses  inégalités  et  qu'il  décrit 
ainsi  :  «  A  gauche  du  tableau,  la  Terre  avec  une  gerbe  de  blé  et  un 
panier  de  fruits  qu'un  enfant  veut  atteindre.  A  ses  pieds,  en  rouge, 
endormie  sous  des  ronces,  la  Terre  du  sous-sol,  la  Géologie,  avec  des 
ammonites  auprès  d'elle;  puis  le  berger  gardien  du  feu.  Des  sources 
vident  leur  urne  dans  la  rivière  (l'Eau),  et,  au  sommet,  l'Air,  de  son 
souffle,  courbe  les  saules.  Le  beiiger  calme  ses  chiens,  une  biche  boit...  » 


Ces  deux  derniers  détails,  le  berger  apaisant  sa  petite  meute,  la  biche 
allongée  au  bord  do  l'étang,  sont  les  épisodes  de  ce  vaste  ensemble  et 
j'avoue  les  proférer  aux  personnages  de  plus  haute  importance  qui 
symbolisent  les  forces  naturelles.  D'abord  il  semble  trop  naïf  ou  trop 
conventionnel  de  ranger  tous  les  Eléments  face  au  public  comme  dans 
le  tableau  vivant  d'une  fin  de  ballet  ou  de  revue  quand  l'opôraleur  vient 
prendre  des  photos;  et  puis  ces  figurants  ne  sont  pas  tous  à  l'abri  de  la 
critique.  La  forte  dame  qui  représente  la  Géologie  nous  apporte  l'inutile 
et  même  encombrant  pastiche  d'un  relief  raichcl-angesque  qui,  même 
diminué  par  la  pose  assoupie,  ne  s'harmonise  guère  avec  les  autres 
analomies.  Et  l'éphèbe,  drapé  de  voiles  blancs,  qui  incarne  l'Aquilon, 
si  j'ose  m'exprimerainsi,  en  gonflant  ses  joues  comme  un  Eole  de  sta- 
tuaire allégorique,  n'offre  pas  un  très  vif  intérêt.  En  revanche,  les  nus 
des  trois  jeunes  femmes  qui  représentent  les  nymphes  des  sources,  et 
qui  laissent  tomber  l'onde  murmurante  de  leurs  urnes  épanchées,  ont 
une  grâce  languide  jointe  à  une  robustesse  naturelle  de  la  plus  heu- 
reuse venue.  On  louera  aussi  le  bel  équilibre  de  la  composition,  les 
raffinements  du  coloris.  la  tenue  magistrale  de  l'ensemble  et  son  carac- 
tère décoratif  qui  s'harmonise  sans  effort  avec  les  nobles  architectures 
de  la  nouvelle  Sorbonne. 

l'n  autre  décorateur, M.  Maurice  Denis,  impose  maintenant  au  public 
son  idéalisme  sommaire,  voire  primaire,  longtemps  conles\é:  l'Age  d'or, 
cinq  panneaux  pour  la  décoration  de  l'hôtel  du  prince  de  Wagram.  Ne 
cherchons  dans  ce  paradou  ni  composition  serrée,  ni  sujets  précis,  ni 
ligures  précisées.  Le  peintre,  comme  dans  son  Soir  florentin,  ses  Fioretti 
de  saint  Erançois  d'Assise,  exhibe  le  guignol  des  créatures  bienheu- 
reuses dont  le  nu  est  immatériel,  la  mimique  sommaire,  la  forme 
vague  comme  celle  des  poupées  à  tuniques  terminées  en  queue  d'aronde 
que  Puvis  de  Chavaunes  lançait  jadis  en  plein  vol  «  parmi  les  cieux 
d'azur  tendus  ».  Hommes  et  femmes,  éphèbes  et  jeunes  filles,  enfants 
rieurs  aux  joues  de  pommes  d'api,  toutes  ces  petites  bonnes  gens  sont 
les  hôtes  des  Champs-Elysées  délicieusement  puérils,  où  il  n'y  a  ni 
bruit,  ni  fièvre,  ni  sensualité  brutale,  ni  instincts  grossiers,  où  tout  est 
joie,  clarté,  sourire,  où  le  Repos  cause  avec  l'Ombre,  comme  dans  la 
Cythére  de  Watteau. 

Aussi  bien  le  principal  agrément  de  ces  toiles  et  leur  véritable  unité 
résident-ils  dans  une  couleur  fleurie.  La  nature  féerique,  telle  que  l'évoque 
M.  Maurice  Denis,  est  une  sorte  de  vaste  serre  où  les  minéraux  eux- 
mêmes  prennent  les  teintes  ardentes  de  végétations  soumises  à  un  for- 
çage intense.  Le  rocher  rouge  qui  se  dresse  au  milieu  du  principal  pan- 
neau a  le  coloris  fougueux  d'un  lys  de  Chine.  Les  draperies  de  la  jeune 
femme  debout,  qui  se  voile,  sont  d'un  blanc  nacré  comme  des  pétales 
de  camélia  ;  les  nuages  roses  qui  courent  dans  le  ciel  pommelé  gardent 
la  tendresse  de  ton  d'une  branche  d'aubépine  dans  son  épanouissement 
printanier.  Et  ce  parti  pris  charmeur  nous  repose  u.i  peu  de  l'anthro- 
pomorphisme dont  abusent  tant  de  peintres  d'allégories.  Dût-il  être 
traité  de  galant  jardinier  par  des  critiques  grincheux,  le  peintre  de  l'âge 
d'or  a  bien  fait  de  rompre  avec  ces  traditions  désuètes. 

Dans  la  série  des  portraitistes,  M.  Albert  Besnard  a  remporté  un 
grand  succès  de  vernissage  avec  le  porirait  du  graveur  Coppier  et  sur- 
tout avec  celui  du  pianiste  Emile  Sauer.  Ce  dernier  est  représenté  en 
pied,  debout,  face  au  public.  Le  piano  et  le  tabouret  sont  loin,  noyés 
dans  la  pénombre.  L'exécutant  se  tient  au  bord  de  l'estrade  ;  il  salue, 
les  bras  au  corps,  avec  un  léger  fléchissement  des  jambes  ;  la  joie  du 
triomphe  et  la  couronne  de  cheveux  argentés  auréolent  â  tel  point  la 
figure,  d'ailleurs  présentée  en  pleine  lumière,  qu'il  était  vraiment  superflu 
de  recourir  au  procédé  habituel  du  maître  Bonnat  et  de  donner  le  re- 
poussoir d'un  fond  très  conventionnel  à  ce  faciès  éclatant  par  lui- 
même.  Au  demeurant  émouvante  et  forte  effigie  dont  l'observation 
réaliste  s'accommode  aisément  d'une  transformation  pychologique. 
Comme  on  l'a  très  bien  dit,  «  un  tel  portrait  prend  une  signification  si 
générale,  tant  d'humanité  s'y  caractérise  et  s'y  synthétise,  qu'il  devient 
non  plus  celui  d'un  homme  mais  celui  d'un  type  et  pourrait  être  appelé: 
le  pianiste  ».  Le  bon  graveur  Charles  Coppier  est  représenté  plus  sim- 
plement, n'étant  pas  à  vrai  dire  un  homme  d'estrade,  mais  un  travail- 
leur d'atelier.  Il  est  peint  en  buste,  vu  de  trois  quarts,  dans  une  gamme 
sombre  et  impressionnante. 

On  s'arrête  beaucoup  devant  la  Diablerie  de  M.  Jean  Veber  qui  dé- 
passe quelque  peu  les  dimensions  habituelles  des  tableaux  de  chevalet 
de  cet  humoriste  si  brillamment  doué(un  Daumier  épris  de  fantastique). 
On  y  vo!t  le  diable  en  personne  velue,  fourchue  et  cornue,  victime  d'un 
jeu  qui  ue  doit  pas  beaucoup  lui  plaire  malgré  rhabitude  qu'il  peut  en 
avoir.  Un  groupe  d'humains  très  inhumains  s'est  accroché  à  son  appen- 
dice caudal,  après  l'avoir  agrippé  dans  la  rue  et  tire  à  qui  mieux  mieux. 
Il  y  a  là  toutes  les  variétés  de  besoigneux  :  filles  en  cheveux,  inventeurs 
au  front  illuminé,  pauvres  mamans  plébéiennes  flanquées  de  criardes 
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marmailles,  couples  d'amoureux  sans  le  sou,  petits  employés  tombés 
dans  la  «  mouise  »,  commerçants  inquiets  pour  leurs  échéance.  Ils 
s'appliquent  à  tirer  le  diable  par  la  queue,  les  uns  gaiement,  les  autres 
d'un  air  sombre,  tous  avec  une  énergie  décuplée  par  la  contagion  du 
voisinage.  Et  le  Méphisto  faunesque,  arc-boutc  sur  ses  jambes  robustes, 
n'a  pas  de  trop  de  toute  sa  force  diabolique  pour  défendre  l'intégrité  de 
sa  personne. 

D'autres  fantaisies,  moins  poussées,  mais  d'une  inspiration  très 
tranche,  accompagnent  cette  vision  philosophique.  C'est  d'abord  un 
pochard  qu'e.xpulse  sans  égards  un  «  bistro  »  taillé  en  hercule,  inci- 
dent quotidien  dont  les  matrones  du  quartier  font  des  gorges  chaudes. 
Nous  avons  encore  tes  Farceurs,  d'une  savoureuse  gaité  rabelaisienne  ; 
la  Gifle,  administrée  à  un  consommateur  entreprenant  par  une  jeune 
fille  d'auberge  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux.  Enfin,  nous  retrouvons  l'hal- 
lucination, un  des  procédés  les  plus  familiers  à  M.  Jean  Veber.  dans  le 
Bal  des  Javelles,  où  le  moissonneur  endormi  croit  voit  s'animer  autour 
de  lui  les  «  meulettes  »  changées  en  autant  de  danseuses  aux  jupes  bal- 
lonnantes. Effet  inédit  et  d'ailleurs  sujet  de  ballet  dont  un  professionnel 
de  la  chorégraphie  tirerait  bon  parti. 

(A  suivre.)  Camuxe  Le  Senne. 


HOOVEliliES    DlVEt^SES 


Ea  Autriche  comme  en  Allcmigne,  or  prend  position  contre  les  abus  et 
la  mauvaise  influence  des  cinématograpties.  A  Gratz.  dans  une  réunion  pro- 
voquée par  l'écrivain  musical  et  conseiller  des  comptes,  M.  Julius  Schuch,  les 
personnes  présentes  se  sont  élevées  contre  les  mauvais  effets  produits  par  les 
cinématographes  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  et  ont  voté  des  résolutions 
tendant  d'une  part  à  limiter  à  un  par  SO. 000 habitants  le  nombre  des  établisse- 
ments incriminés  qu'il  y  aurait  lieu  de  tolérer,  et,  d'autre  part,  à  demander 
que  ces  établissements  soient  frappés  de  forts  Impots  au  profit  d'oeuvres  huma- 
nitaires. Ces  résolutions  ont  été  consignées  au  procès-verbal  de  la  séance,  dont 
une  copie  a  été  envoyée  au  Ministre  de  l'Intérieur,  à  Vienne.  Une  enquête 
sera  faite  par  ce  haut  fonctionnaire  et  il  est  probable  que  les  cinématographes 
seront  soumis  à  des  règlements  nouveaux. 

—  L'Opéra-Royal  de  Berlin  donnera,  du  30  avril  au  IS  juin,  un  cycle  d'ou- 
vrages lyriques  d'un  caractère  humoristique  présentés  chronologiquement.  Ce 
seront  :  lu  Reine  de  Mai,  attribuée  à  Gluck,  Docteur  it  Apothicaire,  de  Ditters- 
dorf,  les  Xoces  de  Figaro,  de  Mozart,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  de  Ni- 
colaï,  le  Braconnier,  de  Lortzing,  Abu  Hassan,  de  'Weber,  le  Barbier  de  Bagdad, 
de  Cornélius,  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  de  "Wagner,  Ilaensel  et  Gretel, 
de  M.  Humperdinck,  Versiegclt,  de  M.  Léo  Blech,  et  Rosenkavalier  de  M.  Ri- 
chard Strauss. 

—  Encore  quelques  renseignements  sur  le  nouvel  opéra  de  M.  Richard 
Strauss,  Ariane  àNaxos,  qui  doit  être  représenté  au  Théàtre-Royal  de  Stuttgart, 
vers  la  fin  d'octobre,  dit-on.  La  mise  en  scène,  très  importante,  a  été  confiée 
à  M.  Max  Reiohardt.  Sur  le  désir  de  l'auteur,  les  deux  rôles  féminins  princi- 
paux ont  été  confiés  à  M""^  Emmy  Destinn  et  Frida  Ilempel;  les  autres  remplis 
par  des  artistes  du  Théàtre-Royal.  Par  une  combinaison  singulière,  la  première 
et  la  troisième  représentation  seront  dirigées  par  l'auteur,  lundis  que  M.  Max 
Schillings  dirigera  la  seconde.  L'exécution  durera  une  heure  et  demie.  Pour 
ce  qui  est  de  la  valeur  de  l'œuvre.  M.  Max  Schillings  aliirme  que  c'est  la  plus 
singulière,  la  plus  surprenante  et  la  plus  fascinatrice  composition  de  l'auteur, 
une  œuvre  telle  que,  seul,  pouvait  l'écrire  M.  Richard  Strauss.  Suivant  tout 
d'abord  les  traces  de  Gluck  et  de  Mozart,  le  compositeur  arrive  peu  à  peu 
jusqu'au  dernier  degré  de  son  évolution  musicale.  L'ensemble  est  merveilleux. 

—  M.  Siegfried  Wagner  vient  de  terminer  le  nouvel  opéra  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  un  opéra  fantastique  intitulé  le  Royaume  du  Cygne  noir,  dont  il  a 
fait  exécuter  récemment  à  Hambourg,  sous  sa  direction,  le  prologue  et  quel- 
ques fragments  qui  ont  été  bien  accueillis  par  la  critique.  Selon  la  coutume 
qu'il  tient  de  l'héritage  paternel,  M.  Siegfried  Wagner  a  écrit  les  paroles  et  la 
musique  de  ce  nouvel  ouvrage,  dont  il  a  tiré  le  sujet  d'une  de  ces  anciennes 
légendes  allemandes  qu'il  connaît  à  merveille  pour  les  avoir  profondément 
étudiées.  Le  Royaume  du  Cygne  noir,  raconte-t-il  lui-même,  est  un  royaume  du 
péché,  de  l'amour,  de  la  sensualité.  Dans  uu  bois  où  jamais  ne  pénètre  le 
soleil  se  trouve  un  lac  profond,  autour  duquel  règne  un  silence  de  mort;  au- 
cun ruisseau  ne  lui  apporte  ses  eaux  claires  au  bruit  argentin;  les  animaux, 
botes  de  la  forêt,  s'en  éloignent  instinctivement.  Seuls,  de  grands  cygnes 
noirs  le  traversent,  mystérieux.  La  nuit,  ils  s'en  vont  par  le  bois,  transformés 
en  cavaliers,  et  attirent  jusqu'au  lac  les  jeunes  filles  qu'ils  rencontrent.  Là, 
ils  redeviennent  cygnes,  et,  attirant  les  malheureuses  avec  leur  long  cou,  ils 
les  entraînent  jusqu'au  fond  des  eaux,  où  est  le  royaume  de  la  volupté  et  du 
péché  et  où,  après  la  faute,  elles  souffrent  tous  les  remords.  Une  des  victimes 
des  cygnes  noirs  est  la  belle  Hudda,  créature  superbe,  femme  passionnée  et 
ardente  de  désirs.  Mais  elle  ao  consume  maintenant  dans  les  remords  et 
rêve  d'une  douce  et  tendre  expansion.  L'amour  pnr  d'un  jeune  homme  peut 
seul  la  racheter,  cl  c'est  là  ce  qui  amène  le  dénouemonl.  Le  prélude  du  nouvel 


opéra  de  M.  Siegfried  Wagner  s'efforce  de  décrire   l'état  d'àme  do  cette  infor- 
tunée, repentante  et  amoureuse  d'amour. 

—  Le  prince  Joachim  Albrecht  de  Prusse,  qui  a  composé  récemment  deux 
ouvrages  pour  orchestre  symphonique,  vient  de  terminer  un  ballet  qui  a  pour 
titre  Dans  l'atelier.  Cet  ouvrage  sera  représenté  avant  l'été  prochain  au  théâtre 
de  Wiesbaden. 

—  Un  comité,  à  la  tête  duquel  se  trouvent  le  comte  Seebach,  intendant 
général  des  théâtres  de  la  Cour,  et  le  premier  bourgmestre  M.  Rentier,  vient 
de  se  constituer  à  Dresde  dans  le  but  d'organiser,  en  mai  1913,  une  grande 
fête  musicale  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Richard 
Wagner.  Le  programme  de  cette  fête,  qui  se  terminera  par  l'inauguration  d'un 
monument  érigé  à  la  mémoire  de  l'illustre  compositeur,  comprendra  entre 
autres  l'Anneau  du  Xibelung  dans  une  mise  en  scène  et  des  décors  entièrement 
nouveaux  et  toute  une  série  de  représentations  populaires  d'œuvres  de  Richard 
Wagner. 

—  C'est  M.  Gustave  Charlé  qui  prend  pour  la  saison  prochaine,  dont 
l'ouverture  est  fixée  au  l"  mai,  la  direction  du  Kiïnstlertheater  de  Munich. 

—  On  s'occupe  déjà  des  reprises,  au  Kunstlertheater  de  Munich,  de  la  Belle 
Hélène  et  d'Orphée  aux  Enfers  d'Offenbach.  M"'"  .A.lbine  Nagel,  la  chanteuse  bien 
connue  du  StadUheater  de  Halle,  a  été  eugagée  pour  chanter  les  rôles  d'Hélène 
et  d'Eurydice. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  l'Attaque  du  Moulin,  paroles  de  MM.  Vic- 
tor Joss  et  Bilka,  d'après  le  roman  d'Emile  Zola,  musique  de  M.  Garl  Weis,  a 
eu  dernièrement  sa  première  représentation  au  Théâtre-National  tchèque  de 
Prague  et  a  été  bien  accueilli. 

—  M.  Henri  Marteau  a  pris  l'initiative  d'organiser  à  Detmold,  du31  mai  au 
2  juin  prochain,  un  festival  auquel  on  donnera  le  caractère  d'une  fêle  en  l'hon- 
neur de  Haydn.  On  jouera  les  Saisons,  des  symphonies,  des  concertos,  des 
quatuors,  des  trios  et  des  lieder  du  maitre.  Comme  artistes  exécutants,  l'on 
peut  compter  dès  à  présent  sur  M.  Henri  Marteau  et  son  quatuor,  sur  M''^  Frida 
Hempel,  MM.  Walter  Kirchholf  et  Karl  Braun.  La  société  chorale  de  Detmold 
prêtera  son  concours  pour  l'interprétation  des  Saisons.  Le  patronage  de  cette 
solennité  artistique  a  été  offert  au  prince  Léopold  de  Lippe,  qui  l'a  accepté. 

—  La  Belle  Hélène  d'Offenbach  a  été  donnée  il  y  a  huit  jours  au  Théâtre - 
Municipal  de  Halle  avec  un  énorme  succès.  Presque  tous  les  directeurs  de 
théâtre  des  villes  environnantes  sont  venus  entendre  le  chef-d'œuvre  bouffe 
qui  va  être  monté  partout.  C'est  avec  les  décors  et  costumes  du  Kiïnstlerthea- 
ter de  Munich  et  sous  la  direction  supérieure  de  M.  Max  Reinhardt  que  la 
Belle  Hélène  a  été  jouée  à  Halle. 

—  Il  y  a  huit  jours  a  été  donnée  à  Hambourg  la  première  représentation  du 
premier  opéra  qu'ait  écrit  M.  Busoni,  le  Choix  de  la  Fiancée,  d'après  un  scé- 
nario emprunté  à  C.-T.-A.  Hoffmann.  La  salle  a  été  un  peu  houleuse  pendant 
la  soirée,  les  spectateurs  s'étant  divisés  en  deux  camps,  l'un  composé  d'une 
majorité  favorable  à  l'œuvre,  l'autre  comprenant  une  minorité  hostile.  M.  Bu- 
soni a  été  rappelé  après  le  tomber  du  rideau. 

—  Il  est  question  d'ériger  à  Dusseldorf  un  théâtre  populaire,  dit  théâtre  de 
la  nature,  dans  lequel  2.300  spectateurs  pourraient  trouver  place.  La  construc- 
tion aurait  ceci  de  particulier  qu'elle  comprendrait  un  amphithéâtre  où  l'on 
jouerait  en  plein  air  quand  les  circonstances  atmosphériques  le  permettraien'. 
et  une  vaste  salle  couverte  dans  laquelle  seraient  données  les  représentations 
en  cas  de  mauvais  temps. 

—  Une  lettre  inédite  d'Antoine  Rubinstein.  —  La  Vossische  Zeilung  de  Beriin 
vient  do  publier  la  lettre  suivante  d'Antoine  Rubinstein,  adressée  à  l'éditeur 
Senff  de  Leipzig,  et  restée  inédite  jusqu'ici  :  «  Saint-Pétersbourg,  11  septem- 
bre 1SS9.  Cher  Monsieur  Senff,  merci  de  tout  cœur  pour  votre  lettre  si  ami- 
cale; elle  fait  passer  devant  mes  yeux  toute  ma  carrière  artistique  d'une  façon 
toute  bienveillante  et,  par  cela  même,  produit  sur  moi  une  impression  de 
tristesse.  Oui,  je  vous  l'avoue  sincèrement  et  loyalement,  le  résultat  final  de 
toute  mon  activité  artistique  est  une  désillusion  complète.  Je  puis  chanter 
avec  Salomon  :  «  Vanité!  Les  efforts  des  hommes  et  leurs  aspirations  ne  sont 
que  vanité.  Tout  est  vanité  !  »  Quel  qu'ait  été  le  sujet  sur  lequel  j'aie  appliqué 
toutes  mes  forces  pendant  ma  vie,  de  quelque  côté  que  j'aie  tourné  mes 
espérances  et  employé  mes  facultés,  mes  compositions  sont  restées  méconnues: 
nul  ne  veut  de  moi  comme  compositeur,  ni  les  artistes  (c'est  en  eux  que 
j'avais  eu  toujours  le  plus  de  confiance),  ni  le  public  (à  qui  je  pardonne  d'abord 
volontiers).  Malgré  tout,  il  est  resté  en  moi  tant  de  faiblesse  humaine  que  je 
me  persuade  que  tous  les  deux  ont  eu  tort.  J'ai  moi-même  été  la  cause  do 
cette  méconnaissance  en  me  tenant  toujours  éloigné  de  toute  coterie,  en  disant 
toujours  fianchement  ce  qui  me  plait  et  ce  (]ui  me  déplaît  dans  la  musique, 
et  en  négligeant  de  faire  moi-même  de  la  propagande  pour  mes  compositions. 
Vous  pouvez  m'en  croire  sur  ce  dernier  point;  si  paradoxal  que  cote  puisse 
paraître,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact.  Pour  réussir,  il  faut  dire  aux  hommes 
que  l'on  est  un  dieu  ;  ils  vous  crjcifient,  mais  ils  finissent  par  vous  croire. 
Mahomet  dut  affirmer  qu'il  était  prophète;  Wagner  prétendit  que  l'art  devait 
voir  on  lui  un  sauveur,  etc.,  etc.  La  «  veine  »  de  philosophie  et  de  scepticisme 
que  j'ai  toujours  eue  en  moi  m'a  tenu  éloigné  de  pareilles  comédies,  mais  pas 
pour  mon  bien,  à  ce  qu'il  paraît.  Maintenant,  au  nom  du  diable,  si  la  mon- 
tagne n'est  pas  venue  à  moi,  pas  davantage,  moi,  je  ne  suis  allé  à  elle.  Tout 
mon  être  est  ridicule....  Que  Dieu  pardonne  à  mes  parents....  Moi,  je  ne  leur 
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pardonne  pas,  car  le  ridicule  est  ici  hautement  tragique....  Jugez  vous-même. 
Le  Juifs  me  considèrent  comme  un  Chrétien;  les  Chrétiens  me  considèrent 
comme  un  Juif;  les  Russes  me  prennent  pour  un  Allemand:  les  Allemands 
me  prennent  pour  un  Russe;  les  pédants  m'appellent  un  futuriste;  les  futu- 
ristes voient  en  moi  un  pédant,  etc.,  etc.  Connaissez-vous  en  ce  has  monde 
une  autre  personne  aussi  ridicule?  Moi,  je  n'en  connais  pas.  Mon  activité 
productrice  actuelle  est  un  non-sens,  car,  moi  qui  ai  la  plus  absolue  conviction 
que  l'art  musical  est  complètement  mort,  que  l'on  ne  peut  plus  écrire  huit 
mesures  qui  vaillent  seulement  un  groschen,  que  les  productions  actuelles, 
aussi  bien  dans  le  domaine  vocal  que  dans  le  domaine  instrumental  quel  qu'il 
soit,  n'atteignent  pas  à  la  hauteur  des  cordons  de  souliers,  si  on  les  compare 
à  ce  qui  a  été  fait  aux  époques  antérieures,  moi  qui  crois  cela,  je  passe  tout 
mon  temps  ei  former  des  jeunes  gens  pour  en  faire  des  compositeurs  ou  des 
exécutants.  Après  cela,  vous  pouvez  facilement  vous  représenter  avec  quelle 
ironie  j'envisage  ma  soi-disant  fête  de  jubilé,  qui  va  bientôt  venir.  Et  j'attends 
avec  impatience  la  fin  de  mon  existence  puisnu'il  faut  que  je  me  considère 
comme  un  mensonge  vivant  (je  dis  cela  tout  haut,  mais  ce  que  je  pense  tout 
bas,  est,  au  contraire,  que  je  suis  la  vérité  vivante  vis-à-vis  du  mensonge 
général),  et  au  fond  que  ce  soit  une  chose  ou  l'autre,  cela  revient  au  morne! 
Portez-vous  bien,  cher  Monsieur  Senfl',  déchirez  cette  lettre  et  conservez  vos 
bienveillantes  pensées  à  votre  —  pas  fou  malheureusement  mais  n'ixécutant 
plus  et  ne  composant  plus  —  Antoine  Rubinstein.  »  Quoi  qu'en  ait  pensé 
Rubinstein  au  moment  ou  il  allait  atteindre  sa  soixantième  année,  sa  place 
dans  l'art  a  été  grande  et  sa  personnalité  n'est  pas  près  d'être  oubliée.  Comme 
interprèle  des  grandes  œuvres  de  piano,  son  influence  a  été  considérable  et  il 
n'y  a  guère  sous  ce  rapport  que  le  nom  de  Liszt  que  l'on  puisse  prononcer  à 
côté  du  sien.  Comme  compositeur,  deux  de  ses  opéras,  le  Démon  et  Xéron.  sont 
encore  joués  souvent  en  Europe,  sa  symphonie  lOcéim  n'est  pas  abandonnée, 
son  concerto  en  tp  pour  piano  est  devenu  classique,  et,  parmi  ses  ouvrages 
de  moindres  proportions,  ses  mélodies  traduites  en  franrais  et  son  recueil  Bal 
coilumc,  pour  piano  à  quatre  mains,  possèdent  encore  toute  la  faveur  du  public. 

—  A  (îlciwitz,  les  membres  de  la  Société  Sainte-Cécile  ont  donné  trois  fois 
de  suite  l'oratorio  l'ft.rns  du  religieux  franciscain  P.  Hartmann  (Paul  von  An 
der  Lan-Hochbrunn),  qui  a  dirigé  lui-même  son  œuvre.  Le  père  Hartmann 
vient  aussi  de  donner  à  Prague  des  auditions  de  son  oratorio  Fmiiciscux.  tou- 
jours sous  sa  propre  direction. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Le  comte  Ghemeretiof,  le  mélomane  bien  connu, 
va  faire  construire  au  centre  de  la  ville  un  immeuble  qui  comprendra  trois 
salles:  une  salle  de  l.OOO  places  pour  concerts  symphoniques,  une  autre  de 
"2.000  places  pour  musique  de  chambre  et  une  troisième,  également  de  ^.000 
places,  pour  conférences  et  déclamations.  Une  partie  des  concerts  qu'on  don- 
nera dans  cet  élablissement  sera  réservée  au  peuple  et  entièrement  gratuite. 

—  Un  étudiant  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Ravreb,  a  eu  l'idée  de  traduire  en 
hébreu  le  texte  de  l'opéra  de  M.  Saint-Saëns,  Samson  et  DalUa.  L'ouvrage  a  été 
représenté  sous  cette  forme  au  théâtre  du  Conservatoire,  devant  un  public  com- 
posé en  grande  partie  de  riches  Israélites  habitant  la  capitale,  avec  des  artittes 
lous  iraélites,  dont  quelques-uns  appartiennent  à  l'Opéra-Impérial.  Le  succès 
a  été  complet,  et  les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  prétendent  que  la  langue 
hébraïque  va  presque  aussi  bien  sous  la  musique  que  la  langue  italienne. 

—  La  reine  Elisabeth  de  Roumanie,  en  littérature  Carmen  Sylva,  est  décidé- 
ment un  écrivain  infatigable.  Elle  vient,  paraît-il,  de  terminer  une  nouvelle 
comédie,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  Roumanie  et  qui  sera  repré- 
sentée, au  cours  de  la  saison  prochaine,  au  théâtre  de  la  cour,  à  Bucharest. 

—  La  Société  des  auteurs  de  Rome  ouvre  un  concours  entre  compositeurs 
italiens  pour  une  cantate  ou  scène  dramatique  à  une  voix  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  auquel  l'auteur  aura  la  faculté  d'ajouter  l'orgue.  Par  ac- 
cord pris  avec  l'Académie  royale  de  Sîinte-Cécile,  l'œuvre  couronnée  sera 
exécutée  à  l'AugusIeo  au  cours  de  la  saison  1912-1913. 

—  On  parle  à  Milan  de  l'idylle  en  un  acte,  intitulée  Félicita,  écrite  par 
M"=  Maria  Tansini  et  mise  en  musique  par  M"«  Maria  Ponzoni,  qui  doit  être 
exécutée  par  un  groupe  de  dilettantes  instruits  par  la  macslra  Delfina  Borsa 
Pessina.  Cette  exécution  aura  lieu  dans  un  petit  théâtre  improvisé  en  la 
demeure  de  la  famille  Tansini-lihisalberti. 

—  Le  théâtre  Rossini,  de  'Venise,  a  donné  la  première  repi-ésentation  d'une 
e  idylle  tragique  »  en  deux  parties,  Morte  di  amore,  dont  un  compositeur 
américain,  M.  Rodrigue?,  Socas,  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  Inno- 
eenzo  Cappa.  L'ouvrage  parait  n'avoir  obtenu  qu'un  succès  médiocre. 

—  De  l'Eventail,  de  Bruxelles  :  "  L'Opéra  de  La  Haye  va  très  prochainement 
être  démoli,  pour  être  remplacé  par  une  salle  nouvelle.  Celait  un  vieux  théâtre, 
desservi  par  des  troupes  françaises,  qui  connut  des  heures  brillantes,  notamment 
sous  le  règne  de  Guillaume  IH.  Dans  cette  salle  vétusté  et  maussade  débula, 
en  18SS,  une  des  reines  de  la  scène  française,  la  belle  et  triomphante  Sybill 
Sanderson,  à  qui  Massenet  faisait  chanter  sa  Manon  avant  de  lui  faire  créer 
Esclarmonde  à  Paris.  Il  nous  souvient  d'avoir  assisté  à  sa  représentation 
d'adieux  en  compagnie  de  Léo  Delibes,  qui  cherchait  un  soprano  idéal  pour  sa 
Kassya.  Le  charmant  compositeur  faisait  répéter  le  Roi  l'a  dit  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  et  c'est  dans  le  plus  strict  incognito  qu'il  se  rendit  à  cette  soirée. 
Massenet  était  au  pupitre  et  la  représentation  fut  pour  le  maitre  et  son  inter- 
prète un  triomphe  éclatant.  » 

—  h'fnlelligenzblittt  de  Berne  a  consacré  un  article  très  intéressant  à  la  pre- 


mière représentation  de  Louise  à  Berne,  qui  fut  un  succès  d'enthousiasme. 
Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  signées  H.  'W.  «  La  musique  de  Char- 
pentier est  tout  à  l'ait  impressionniste;  cela  veut  dire  que  le  poète  exprime  à 
chaque  moment  de  l'œuvre  la  chose  même  qu'il  sent.  Sa  manière  n'est  pas 
celle  des  compositeurs  dramatiques  allemands  qui  exposent  d'abord  ries 
thèmes  et  les  développent  plus  loin,  faisant,  pour  ainsi  dire,  des  provisions 
pour  plus  tard.  L'impressionniste  qu'est  Charpentier  épuise  volontiers  ses 
ressources  à  chaque  instant,  parce  qu'il  est  sur  d'en  retrouver  d'autres  pour 
les  scènes  suivanles.  Louise  est  extrêmement  riche  en  beautés  dans  le  rendu 
des  sentiments.  De  nouveaux  motifs  caractéristiques  surgissent  sans  cesse 
dans  l'orchestre;  l'auditeur  en  est  parfois  comme  enivré,  ce  qui  arrive  notam- 
ment au  troisième  acte.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  constater  quel  merveil- 
leux pouvoir  a  le  musicien  de  tenir  le  public  en  suspens  et  de  l'entraîner  par 
une  manière  toute  originale  de  dire  les  choses  et  de  ménager  les  effets.  Les 
interprètes.  M""*  Elfriede  Schcrer  (Louise),  Marguerite  Dannenberg  (la  mère), 
MM.  Gottfried  Krause  (Julien),  Otto  Knappe  (le  père),  ont  tous  été  à  la  hau- 
teur de  leur  tâche;  quant  aux  chœurs  et  à  l'orchestre,  ils  se  sont  surpassés. 
L'accueil  triomphal  du  public  assure  dès  à  présent  à  iMuise  une  place  d'hon- 
neur au  répertoire  de  notre  nouveau  Théâtre-Municipal.  » 

—  Le  roi  d'Angleterre  vient  de  faire  remettre  à  titre  de  prêt  au  Victoria  and 
Albert  Muséum  de  Londres  trois  instruments  de  musique  présentant  un  réel 
intérêt,  un  harmonium,  un  piano  et  un  harpsicorde.  L'harmonium  fut  employé 
autrefois  sur  le  yacht  royal.  Il  a  été  construit  si  adroitement  par  un  facteur  de 
Paris  du  nom  de  Muller  qu'il  peut  entrer  facilement  dans  une  petite  malle. 
Le  piano  date  de  1808  et  est  enrichi  d'une  ornementation  dans  le  style 
gothique.  Il  fut  commandé  par  Georges  IV.  Le  harpsicorde  est  le  plus  inté- 
ressant des  trois  instruments  et  naturellement  le  plus  ancien.  Il  est  de  Hans 
Ruckers,  Senior,  d'Anvers.  La  marque  du  fabricant  consiste  en  les  lettres 
II.  R.  encadrant  un  ange  assis  qui  joue  de  la  harpe.  On  croit  que  ce  harpsi- 
corde a  été  donné  par  Haendel  au  roi  Georges  II. 

—  Le  Croydon  Operatic  Company  de  Londres  a  donné  cette  semaine 
trois  représentations  de  Manon  de  Massenet,  avec  M.  Edward  Phillips  comme 
chef  d'orchestre.  Le  directeur,  M.  Herbert  Izard,  se  propose 'de  faire  jouer 
d'autres  opéras  français. 

—  La  colonie  Israélite  de  Londres,  qui  comprend  des  éléments  de  toutes 
•  nationalités  européennes,  va  posséder  incessamment  le  premier  théâtre  pure- 
ment Israélite  qui  existe  au  monde.  Ce  thé-itre  a  été  construit  dans 
Commercial  Road,  au  centre  du  quartier  de  White  Chapel,  qui  est  habité  par 
près  de  200.000  juifs,  en  grande  partie  russes,  polonais,  allemands,  autrichiens 
et  roumains  ;  il  a  été  élevé  sous  la  direction  de  M.  A.  Konnard.  un  architecte 
Israélite,  au  moyen  de  souscriptions  presque  toutes  recueillies  dans  le  quartier, 
qui  partent  d'un  penny  (lOcentimes)  pour  atteindre  jusqu'à  200  livres  sterling, 
soit  .5.000  francs.  Ce  théâtre  peut  contenir  l.SÛO  spectateurs  et  est  pourvu  de 
tout  le  confort  moderne  ;  la  scène  est  très  bien  machinée.  L'inauguration  doit 
se  faire,  prochainement,  avec  un  opéra  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  épisode 
biblique  et  qui  est  mis  en  musique  par  un  jeune  compositeur  polonais, 
Israélite.  Tous  les  artistes  sont  recrutés  parmi  les  juifs,  ainsi  que  l'orchestre. 
Avec  les  représentations  d'opéras  alterneront  des  représentations  dramatiques, 
dont  les  œuvres  seront  toujours  dues  à  des  auteurs  Israélites,  jouées  parfois 
en  hébreu  moderne. 

—  D'après  le  Musical  America,  les  œuvres  françaises  jouées  par  la  Chicago 
Grand  Opéra  Company  ont  porté  bonheur  à  l'entreprise.  Les  recettes  auraient 
dépassé  cinq  millions  de  francs,  ce  qui  a  permis  de  combler  le  déficit  de 
la  saison  précédente  et  laisse  encore  un  bénéfice.  M""  Mary  Garden  est  de 
nouveau  engagée  pour  la  saison  prochaine. 

—  Au  Boston  Opéra  House,  c'est  Thuis  qui  a  tenu  le  premier  rang  pendant 
la  saison  dernière  comme  nombre  de  représentations.  "Viennent  ensuite  fausi, 
Carmen.  Samson  et  Dalila,  Pelléas  et  Mélisande.  Werther,  Manon,  Mignon,  etc. 
Les  opéras  français  ont  été  joués  quarante-trois  fois,  les  opéras  italiens  qua- 
rante fois  et  les  opéras  allemands  huit  foi-'. 

—  Le  29  mars,  au  Metropolitan  Opéra  House  de  New-Vork,  Manon,  de 
Massenet,  avait  attiré  une  telle  foule  que,  la  salle  une  fois  bondée,  il  a  fallu 
renvoyer  nombre  de  personnes  qui  demandaient  des  places.  La  représentation, 
avec  M""==  Géraldine  Farrar,  Sparkes,  Duchène,  Maubourg,  MM.  Caruso,  Gilly, 
Rothier,  Reiss  et  de  Segurola,  a  été  triomphale  du  commencement  à  la  fin. 

—  La  Philharmonie  Society  de  New-York  s'est  décidée  à  accepter  le  legs 
d'un  demi-million  de  dollars  (2.300.000  francs)  qui  lui  a  été  fait  par  Joseph 
Pulitzer,  l'ancien  propriétaire  du  \'ew-YorI;  World.  Seulement,  pour  exécuter 
les  volontés  exprimées  par  le  testateur,  il  lui  faudra  elîectuer  quelques  modi- 
fications dans  ses  coutumes  et  ses  programme.",  enire  autres  augmenter  le 
nombre  de  ses  concerts,  et  faire  une  plus  large  place  aux  œuvres  de  Beetho- 
ven, de  Wagner  et  de  Liszt.  En  attendant,  elle  recevra  encore,  pour  l'année 
prochaine,  la  subvention  de  100.000  dollars  qui  lui  est  garantie  par  un  certain 
nombre  de  souscripteurs.  Pour  le  présent,  la  Philharmonie  Society  vient 
d'entreprendre  une  tournée  dans  diverses  villes,  sous  la  direclion  de  son  chef, 
M.  Joseph  Siransky. 

—  La  Chauve-Souris  a  été  jouée  avec  tant  de  succès  à  New-York,  l'hiver 
dernier,  qu'il  se  produit  en  ce  moment  dans  la  presse  américaine  un  mouve- 
ment presque  unanime  en  faveur  des  petits  chefs-d'œuvre  de  la  belle  époque 
de  l'opérette.  «  Il  y  a  par  toute  l'Europe,  écrit  M.  Robert  Grau,  une  renais- 
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sance  en  bien  des  endroits  triomphale,  des  ouvrages  d'Offenbach.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  la  Belle  Hélène  et  d'Orphée  aux  Enfers,  mais  aussi  de  Barbe- 
Bleue,  de  la  Jolie  Parfumeuse  et  d'au'res  partitions  qui  ne  sont  pas  moins  popu- 
laires. Qui  ne  se  souvient  qu'autrefois,  lorsque  New- York  comptait  moins 
d'un  million  d'habitants,  la  Grande  Duchesse  fut  jouée  en  français  pendant 
derx  cents  soirées  de  suite  et  que  Geneviève  de  Brabant  fit  des  salles  combles 
pendant  une  saison  entière?  »  La  conclusion  du  critique  est  qu'une  saison 
consacrée  à  Offenbach  en  1912-13  aurait  toutes  les  chances  de  réussite  à  New- 
York. 

—  Encore  un  nouvel  instrument  de  musique.  Les  journau.x  de  l'Amérique 
du  Sud  s'occupent  beaucoup  en  ce  moment  d'un  instrument  nouveau  imaginé 
par  le  professeur  Abelardo  Albisi,  auquel  l'inventeur  a  donné  le  nom  d'Albisi- 
phon.  Cet  instrument  ne  serait  autre  chose  qu'une  flûte  basse,  sonnant  l'octave 
inférieure  de  la  Ûùte  ordinaire.  L'idée  n'est  pas  absolument  neuve,  et  nous 
nous  souvenons  qu'en  Italie,  il  y  a  quelques  années,  on  fit  assez  grand  bruit  de 
la  découverte  d'une  flùle  d^  ce  genra,  à  laquelle  la  publicité  ajoutait  la  vue  du 
virtuose  tenant  et  jouant  de  l'instrument. 

—  Du  journal  le  Canada  :  «  Les  excellents  artistes  JM.  et  M""  Arthur  Plamon- 
don  et  leurs  élèves  ont  remporté  un  brillant  succès,  à  la  salle  "Windsor,  dans  leur 
troisième  concert.  La  pièce  principale  du  programme  était  Rébecca  de  César 
Franck,  poème  musical  d'une  facture  si  noble  et  si  classique,  et  dont  il  fut 
donné  une  interprétation  très  remarquable.  On  a  surtout  goûté  le  beau  chœur 
des  hommes  et  l'ensemble  Encore  un  jour  qui  fuit,  mettant  bien  en  relief  la 
voix  puissante  de  M"'  Z.  Morin,  soliste.  L'Étoile  d'Henri  Maréchal,  d'une 
forme  plus  moderne  et  d'un  ton  plus  chaleureux  formait  avec  la  belle  œuvre 
de  Franck  un  intéressant  contraste.  Pour  cette  composition,  M.  et  M""'  Pla- 
mondon  étaient  eux-mêmes  les  solistes;  ils  ont  enlevé  avec  âme  le  dialogue 
animé  et  plein  de  feu  qui  eu  fait  la  partie  essentielle.  Très  en  voix,  M.  Pla- 
mondon  a  chanté  avec  àme  les  belles  pages  de  Daphnis.  Gomme  dans  Rébecca, 
le  travail  des  chœurs  était  excellent.  M"»  Plamoadon-Michot  nous  réservait 
une  délicieuse  surprise,  en  reprenant  des  pièces  où  son  grand  talent  de  colo- 
ratura  peut  se  faire  valoir.  On  n'a  pas  oublié  comment  elle  savait  chanter  l'air 
des  Clochettes  de  Lukmé,  ou  le  rôle  de  Philine.  Samedi  après-midi,  elle  a 
r  nJu  l'air  du  Mysoli  et  la  valse  de  Mireille  avec  une  grâce,  une  facilité  et 
une  pureté  de  voix  des  plus  remarquables,  et  on  l'a  longuement  applaudie. 
De  superbes  fleurs  vinrent  couronner  son  succès.  Vraiment  nous  ne  pouvons 
que  féliciter  chaleureusement  les  professeurs  de  ces  excellents  résultats  et  de 
leur  zèle  si  intelligent  pour  la  cause  de  l'art.  »  Au  quatrième  concert  des 
mêmes  excellents  artistes,  vif  succès  pour  M.  Plamondon  dans  Sonne:  les  ma- 
tines de  Georges  Hûe  et  pour  M.  et  M"'"  Plamondon-Michot  dans  le  si  char- 
mant duo  de  Massenet  Horace  et  Lydie. 

—  Un  petit-journal  bi-mensuel,  the  India  Musical  Jouriuil,  donne  des  détails 
intéressants  à  propos  du  récent  voyage  des  souverains  anglais  dans  l'Inde.  Il 
nous  apprend  que  pendant  que  l'Occident  a  influé  sur  la  langue,  sur  les  cou- 
tumes et  sur  la  religion,  les  Indiens  des  moyennes  et  basses  classes  se  refusent 
encore  à  adopter  la  musique  européenne,  préférant  leur  système  musical,  et, 
chose  assez  singulière,  usant  de  nos  instruments  tels  que  l'harmonium,  le 
piano  et  le  violon,  pour  exécuter  leur  propre  musique.  Les  natifs,  modernisés 
sous  beaucoup  de  rapports,  ne  consentent  pas  à  abandonner  leur  échelle  musi- 
cale spéciale.  Mais  les  classes  élevées  prétendent  pourtant  s'intéresser  à  la 
musique  moderne,  et  certains  personnages  s'y  intéressent  véritablement.  C'est 
ainsi  que  le  maharajah  de  Mysore  est  vraiment  un  pianiste  et  un  organiste 
habile.  On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  autres  souverains,  qui  accordent 
volontiers  leur  patronage  à  toutes  les  exécutions  de  bonne  musique  qui  ont 
lieu  dans  leurs  États.  Toutefois,  du  fait  que  les  classes  supérieures  sont  en 
proportion  numérique  inGnitésimale  relativement  aux  classes  populaires, 
résulte  la  rareté  des  visites  que  les  artistes  fameux  font  dans  les  Indes,  qui 
pourtant,  par  leur  richesse  et  leur  hospitalité,  sembleraient  devoir  être  pour 
eux  un  heureux  champ  d'action.  En  réalité,  les  vrais  amateurs  de  musique 
doivent  en  ce  pays  se  procurer  par  eu.x-mémes  leurs  jouissances  artistiques. 
C'est  ainsi  qu'à  Calcutta  il  existe  une  Société  philharmonique  et  plusieurs 
sociétés  chorales  et  instrumentales,  toutes  composées  d'amateurs  locaux.  Mais 
ce  que  l'art  musical  possède  di;  meilleur  et  de  plus  intéressant  dans  l'empire, 
ce  sont  d'excellentes  bandes  militaires. 


PARIS     ET     D  êPflRTE  JWEflTS 

A  l'Opéra,  on  donnera  demain  dimanche  la  répétition  générale  de  Rouio, 
la  première  représentation  restant  fixée  au  mercredi  suivant. 

—  A  rOpéra-Comique,  ce  soir  samedi  reprise  de  VOrpkèc  de  Gluck,  avec 
M""'"  Delna  et  Nicot-Vauchelet,  et  première  représentation  des  Petits  Riens,  un 
liallet  inédit  de  Mozart,  dont  M""'  Mariquita  a  réglé  la  mise  en  scène  avec  son 
art  habituel.  —  M'"-  Chenal,  étant  à  peu  près  remise  de  son  indisposition,  on 
annonce  la  répétition  générale  de  Don  ./«««pour  vendredi  prochain.  Spectacles 
de  dimanche  :  en  matinée,  Werther  et  les  Noces  de  Jeannette:  le  soir,  Carmen. 

—  Aujourd'hui  samedi,  dans  la  journée,  répétition  générale  de  Nail,  la  nou- 
velle oeuvre  de  MM.  Jules  Bois  et  Isidore  de  Lara.  La  «  première»  sera  donnée 
le  lundi  d'après. 

—  La  saison  des  grands  concerts  a  pris  lin  avec  les  séances  de  la  semaine 


sainte.  Seul  le  Conservatoire  reste  sur  la  brèche  pour  le  dernier  concert  de  sa 
saison;  voici  le  programme  de  cette  séance  de  demain  dimanche  : 

Symphonie  en  si  bémol  majeur  (Chausson;.  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  violon 
(Bach),  par  M.  Lucien  Capet.  —  Trois  Chansons  de  Charles  d'Orléans  (Claude  De- 
bussy), contralto  solo  :  M""  Brégcot.  —  Phaélon  (Saint-Sjëns).  — 10"  concerto  pour 
orgue  et  orchestre  (Haendel),  avec  le  concours  de  M.  .Joseph  Bonnet.  —  Danse  po- 
iovtsienne  avec  chœurs  du  Prince  Igor  (Borodine). 

—  A  propos  du  Don  Juan  de  Mozart,  curieuse  lettre  inédite  adressée  à 
Félix  Mottl  par  Richard  Wagner  et  publiée  par  M.  Gustave  Herwig  dans  la. 
Vie  Mode>-ne  de  Bruxelles  : 

1"  mai  188-2. 
Mon  cher  Ash, 

On  me  dit  que  vous  allez  monter  Don  Juan.  Je  m'en  réjouis  pour  vous  qui  compre- 
nez si  bien  Trisltui  et  Isotde.  Je  crois  que  vous  comprenez  mieux  que  quiconque  ce 
que  c'est  que  l'amour.  Vous  avez  développé  dans  mon  Tristan  et  IsoWe  tant  de  beauté 
et  de  charme  divin  que  je  suis  tout  fier  de  pouvoir  vous  confier  mes  œuvres. 

L'actuel  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  m'écrit  qu'il  vous  a  parlé  de  moi  et  qu'il  s'en- 
tretient de  mes  œuvres  avec  Reyer,  que  les  Français  mettent  au  premier  rang  de 
leurs  musiciens.  Dorénavant,  je  ne  veux  plus  avoir  cette  grande  morgue  contre 
Reyer.  Catulle  Mendès  m'a  amené  à  reconnaître  que  c'est  quand  même  un  musicien 
et  puis  vous  adorez  Saint-Saëns.  Entre  nous,  vous  n'avez  pas  tort. 

Je  viens  vous  dire  comment  vous  devez  concevoir  Don  Juan.  Il  ressemble  à  mon 
Tristan,  par  l'enthousiasme  de  l'amour  et  par  l'inspiration.  Mozart  a  su  faire  quelque 
chose  qu'on  ne  retrouve  plus,  si  ce  n'est  en  France.  J'en  ai  parlé  à  Catulle  Mendès 
assez  souvent.  Il  vous  l'a  dit,  m'écrit-il.  Je  dois  avouer  que  les  Français  savent  au- 
d'hui.  bien  mieux  que  jamais,  se  rendre  dignes  d'un  si  bel  opéra  d'amour. 

Soignez  bien  le  menuet,  la  cootredançe  et  une  allemande  que  Mozart  a  composée 
pour  l'acte  du  bal  qui  entre,  certes,  dans  votre  plan.  Ce  sera  un  régal  pour  les  Fran- 
çais si  vous  en  donnez  une  audition  ii  Paris.  Trois  petits  orchestres  doivent  être 
placés  sur  la  scène.  Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  et  no  jouent  pas,  ce  que  vous 
savez,  pendant  que  l'orchestre  joue  dans  la  salle.  Faites  donc  avec  votre  talent  si 
grand  que  les  trois  petits  orchestres  jouent  si  dilléremmeut  l'un  de  l'autre  que  per- 
sonne ne  puisse  résister  au  chirme  que  vous  dégagez,  par  exemple,  en  dirigeant 
mon  Tristan. 

Oh!  cher  ami,  j'ai  joué,  ce  matin,  ce  menuet  et  j'en  suis  tout  à  fait  épris.  Voyez 
Ollenbach.  Il  sait  faire  comne  le  divin  Mozart.  Ami,  c'est  que  dans  ces  choses  les 
Français  ont  le  secret.  Je  ne  leur  en  veux  pas  pour  bien  des  choses.  Mais  pourtant,  il 
faut  reconnaître  cette  vérité  qui  saute  aux  yeux  ;  OITenbach  aurait  pu  être  comme 
Mozart.  Je  crois  qu'Auber n'aurait  pas  mal  réussi. 

Rétablissez,  sans  retard,  le  grand  final  du  deuxième  acte.  C'est  urgent,  c'est  néces- 
saire. Vous  me  dites  que  vous  tenez  le  piano  vous-même  pour  la  première.  Accom- 
pagnez, s'il  vous  plait,  les  récitatifs  au  piano,  plus  tard  également.  Je  sais  que  vous 
y  êtes  passé  maître.  Aussi  vais-je  vous  serrer  la  main  bien  cordialement. 

Richard  Wagner. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  un  théâtre  vraiment  original  :  le  Théâtre 
Chrétien.  Les  prêtres, eux  aussi,  ont  tenu  à  avoir  leur  salle  de  spectacle.  Elle 
s'est  ouverte  au  quai  de  Passy.  La  salle  contient  douze  cents  places.  La  scène 
a  été  construite  d'après  les  plans  les  plus  modernes  ;  elle  est  assez  vaste  et 
machinée  comme  celle  du  Chàtelet,  et  on  peut  placer  un  important  orchestre; 
il  y  a  même,  et  naturellement,  un  orgue  d'église.  Comme  pièce  d'ouverture 
on  a  donné  un  drame  sacré  en  cinq  actes  :  De  Béthanie  au  Calvaire,  dont  la 
musique  est  de  M.  Eitéban-Marli,  élève  de  Massenet.  La  partition  du  jeune 
compositeur  a  plu  énormément;  malgré  le  modernisme  de  l'orchestration, elle 
reste  très  mélodique.  Li  partie  dramatique  De  Béthanie  au  Calvaire  est  inter- 
prétée par  des  artistes  de  valeur  tels  que  M.  Henry  Perrin.  de  l'Odéon,  qui 
représente  Judas  ;  Desmarets  qui  personnifie  le  Christ  et  M"'^"  Dumoulin  et 
Norma.  Dans  la  partie  lyrique.  M"''  Viard,  en  Marie-Madeleine,  obtient  le 
plus  vif  succès.  Douée  d'une  jolie  voie  et  d'émotion,  elle  a  su  donner  à  cette 
figure  un  caractère  de  douleur  sacrée  et  de  rare  poésie. 

—  Une  bonne  nouvelle  :  La  grande  cantatrice  Lili  Lehmann,  qui  vient 
d'arriver  à  Paris,  donnera  deux  récitals  de  chant  les  21  et  29  avril,  dans  la 
salle  du  Conservatoire.  Superbes  programmes  composés  d'œuvres  de  Mozart, 
Beethoven,  Haendel,  Schumann  et  Schubert.  L3s  prix  seront  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses. 

—  Les  2-2  et  29  avril,  salle  de  la  Schola,  des  concerts  d'orgue  seront  donné.s 
par  M.  G.  Jacob,  avec  le  concours  de  M""^  Elise  Kutscherra  et  Bagge,  de 
M.  B.  Schmitz,  du  quatuor  instrumental  Lefeuve  et  des  chœurs  de  la  Schola. 
Œuvres  de  Franck,  Guilmant,  Le  Flem,  Schumann,  Vadon,  Vierne  et  Widor. 

—  Le  Théâtre  des  "Variétés  de  Toulouse  a  donné  la  semaine  dernière  la 
première  représentation  d'une  opérette  inédite  en  trois  actes,  Susie  la  milliar- 
daire, paroles  de  M.  Maurice  Murell,  musique  de  M.  Vincent  Scotto,  dont  le 
succès  a  été  complet.  Le  rôle  principal  était  créé  parla  gentille  Mariette  Snlly, 
qui  créa  naguère  aux  Bouffes-Parisiens,  avec  M.  Jean  Périer,  la  Vénmique  de 
M.  André  Messager.  Elle  a  été  fêtée  comme  on  pense,  ainsi  ijue  M""  Mary 
Hett,  qui  lui  donnait  agréablement  la  réplique. 

Somi'xs  liT  Coni;i;rt.s.  —M.  H.  Vaillant  vient  de  faire  entendre  ses  élèves.  Ont  été  très 
remarquées  M""  M.  N,  (Chanteuse  roumaine,  Philipp),  M.-L.  B.  {Souvenirs  d'Alsace, 
Lack),  M.  L.  [Poup'ie  valxante,  Philipp),  S.  H.  {Danse  sous  la  lune,  Philipp),  S.  V.  {F.n 
dansant,  Philipp),  C.  D.  {Extase,  Castillon),  M.  M.  {itlégie,  Massenet',  M.  T.  V.  {Im- 
promptu, Faurél.  et  M.  J.  J.  {Petit  .S'iWaf  de  plomh,  Philipp). 


IIiai(;i:r.,  dirccteur-(p-ranL 
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Chemins  de  fer  de  l'État.  —  Guides  illustrés  des  Bains  de  mer  et 

Excursions  du  réseau  de  l"Ét.\t.  —  L'Administration  des  Chemins  de  fer  de 
l'État  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition  des  deux  Guides  illustrés 
de  son  réseau  :  l'un  relatif  aux  Lignes  de  Xonnandie  et  de  Bretagne,  l'autre  aux 
Lignes  du  Sud-Ouest.  Ces  deux  Guides,  sous  couvertures  artistiques  et  illustrés 
de  nombreuses  gravures,  donnent  aux  voyageurs  les  renseignements  les  plus 
utiles  tels  que  :  la  description  des  sites  et  lieux  d'excursion,  les  principaux 
horaires  des  trains,  les  prix  des  billets  de  bains  de  mer  et  d'excursion,  le 
tableau  des  marées,  les  cartes  du  littoral,  des  plans  do  villes,  une  liste  d'hôtels, 
restaurants,  etc.  Le  Guide  des  Lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne  est  mis 
en  vente  au  prix  de  0  fr.  50  c.  et  celui  des  Lignes  du  Sud-Ouest  au  prix  de 
0  fr.  30  c.  dans  les  bibliothèques  des  gares  du  réseau,  dans  les  bureaux  de 
ville  et  les  principales  agences  de  Voyages  de  Paris.  Ces  deux  publications 
sont  également  adressée-,  ensemble  ou  séparément,  franco  à  domicile,  contre 
l'envoi  de  leur  valeur,  en  timbres-poste,  au  Secrétariat  de  la  Direction  (Publi- 
cité), 20,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

Chemin  de   fer   du    Nord.  —   Saison  balnéaire  et  thermale  1912.  — 

10  minutes  de  Paris  :  Enghien-les-Bains.  —  2  h.  -1/2  de  Paris  :  Pierrefonds.  — 
3  heures  de  Paris  :  Le  Tréport-Mers,  Saint-Valéry-sur-Somme,  Le  Croloy, 
Paris-Plage  (Étaples),  Boulogne.  —  -3  /(.  1/2  de  Paris  :  Mesnil-Val,  Cayeux, 
Berck.  Merlimont  (Rang-du-I^liers-Verlon),  Plages  de  Quend  et  de  Fort  Mahon 
(Quend-Fort-Mahon),  Plages  Sainte-Cécile  et  Saint-Gabriel  (Dannes-Camicrs), 
Le  Portel  (Boulogne),  Wimereux  (Wimille-Wimereux),  Calais.  —  i  heures  de 
Paris  :  Bois-de-Cise,  Le  Bourg-d'Ault  et  Onival  (Eu),  Ilardelot  (Pont-de- 
Briques,  Wissant  (Marquise-Rinxent),  Dunkerque,  Malo-les-Bains.  Saint - 
Amand,  Saint-Amand-ïhermal,  Forges-les-Eaux  (Serqueux).  —  4  h.  12  de 
Paris  :  Audresselles  et  Ambleleuse  (Wimille-Wimereux).  Pelit-Fort-Philippe 
(Gravelines),  Loon-Plage.  —  .j  lieures  de  Paris  :  Leffrinckouke,  Zuydcoote, 
Bray-Dunes  (Ghyvelde).  —  Il  li.  i/2  de  Paris:  Oslcndc,  Blankenberghe.  — 
6  heures  de  Paris  :  Heyst. 

Jusqu'au  31  octobre,  toutes  les  gares  délivrent  les  billets  à  prix  réduils  ci- 
après  indiqués  :  1»  Billets  de  saison  pour  familles  d'au  moins  qualre  personnes 
valables  33  jours  (Réduction  de  50  0/0  à  partir  de  la  quatrième  personne).  — 
2"  BUIets  individuels  hebdomadaires,  valables  cinq  jours,  du  vendredi  au 
mardi  et  de  l'avant-veille  au  surlendemain  des  fêtes  légales  (Réduction  de  20 
à  44  0/0). —  3°  Caries  d'abonnement  de  33  jours  (Réduction  de  20  0  0  sur 
le  prix  des  abonnements  ordinaires  d'un  mois).  —  4"  Billets  d'exeursion  du 
dimanche  et  jours  de  fêtes  légales  (2°  et  3<'  classes)  individuels  ou  de  famille 


(Réduction  de  20  à  6o  0/0).  —  Jusqu'au  31  octobre,  toutes  les  gares  délivrent 
des  billets  d'excursions.de  l",  2»  et  S"  classes,  o  pr/i-  réduits,  valables  pendant 
une  journée  pour  visiter  Pierrefonds  et  Compiègne,  Coucy-le-Chàteau  et  la 
foret  de  Saint-Gobain,  Villers-Cotteréts  et  la  forêt.  Chantilly  et  le  Musée  Gondé. 

La  Musique  dam  ses  Bapporis  avec  l'Intelligence  et  les  émotions,  par  sir  John 
Stainer  parait,  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris.  (2  francs,  broché.)  "Novello  et  C'= 
Editeurs  à  Londres.  Cette  étude,  fondée  sur  la  méthode  expérimentale  d'Her- 
bert Spencer,  intéressera  les  philosophes  et  les  musiciens  soucieux  de  leur  art_ 
Les  citations  d'auteurs  critiques  abondent  et  font  de  cet  essai  un  dictionnaire 
d'esthétique  musicale.  L'enseignement  moderne  aura  profit  à  ne  pas  dédaigner 
de  puiser  d'utiles  notes  scienliliqijes  dans  ce  traité  d'esprit  rationnel  et  libéral. 
L'auteur  (mort  en  1901)  professait  la  musique  à  l'Université  d'Oxford.  Une  de 
ses  œuvres,  un  Amen  chanté  au  service  funèbre  du  roi  Edouard  VU  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul,  de  Londres,  a  représenté  les  musiciens  anglais  contempo- 
rains. Le  style  clair  et  soigné  de  la  traduction  française,  faite  de  l'anglais  par 
Louis  Pennequin,  rend  abordable  un  sujet  arJu.  et'  la  range,  comme  les  pré- 
cédentes, au  nombre  des  documents  utiles  à  la  science. 

Vicnl  de  paraître  : 

Chez  Lemoine  le  l"  volume  des  124  pikccs  D'onciiK  (lo  second  paraîtra  en  octobre). 
Ce  recueil  de  164  pages,  comprenant  66  auteurs  du  XV",  du  XVI"  et  du  X^'II*'  siècle, 
est  composé  de  curieux  fragments  de  messes,  motets,  psaumes,  airs  d'église  écrits 
à  une  ou  plusieurs  voix,  réduits  pour  clavier  seul  et  classés  dans  l'ordre  chronolo- 
gique par  Henri  Maréchal. 

L'éditeur  Eugène  Fasquelle  \ieDt  de  mettre  en  vente.  Sonnet  à  une  Brune,  une 
charmante  comédie  en  un  acte  ,  en  prose,  de  MiM.  Edouard  Noël  et  Pierre  Lorys, 
qui,  représentée  pour  la  première  fois,  avec  un  très  grand  succès,  au  Théâtre-Impé- 
rial Michel,  à  Saint-Pétersbourg,  au  mois  de  i'évrier  dernier,  est  inscrite  d'avance 
aux  répertoires  des  théâtres  de  salon,  de  château,  de  cercle  et  de  casino. 

Chez  Louis  de  Soye  :  LW^onie  d'un  Romanliriue,  Berlioz  !I863-ISG!IJ,  documents 
inédits,  d'Adolphe  Boschot. 

Viennent  de  paraître  au  «  Jilonde  Musical  »  :  Bisloire  de  la  Musiiiue  depuis  l'anti- 
quité jusiptâ  nos  jours  (2"  volume,  de  Bach  ù  Schumano),  de  Henry  Woollett,  avec 
nombi-eux  dessins  et  portraits  i3  fr.  lOi  ;  Eloge  funèbre  de  L.-A.  Bourgautt-Ducoudray, 
prononcé  au  Conservatoire  par  Maurice  Emmanuel,  suivi  du  répertoire  complet  de 
ses  œuvres  et  d'un  portrait  par  Lhermitte  (plaquette  sans  prix). 

Chez  E.  li'asquelle  :  Théâtre,  tome  .5",  de  Maurice  Donnay  {l'Escalade,  pièce  en 
4  actes  et  5  tableaux,  représenté  à  la  Renaissance  ;  Paraître,  pièce  en  4  actes  et  5  ta- 
bleaux, représentée  à  la  Comédie-Française;  la  Vrille,  comédie  en  3  actes,  représen 
lée  à  la  Bodinière)  (3  fr.  .M). 
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MELODIES     NOUVELLES 


1.  Ames  obscures  (1.  2.)  ...   .  1  50 

2.  Les  Extases  (1.  2.') 1  7b 

3.  Soleil  couchant .  1  25 

4.  L'Amour  pleure 1     » 

5.  Heure  vécue 1    n 


0.  Voix  suprêmes 1  50 

7.  Jamais  plus!  (1.  2.) ISO 

8.  Effusion  (1.  2.) 1  50 

9.  Si  tu  m'aimes  (1.  2.)    .   .   .   .  1  50 

10.  Menteuse  chérie  (1.  2.)  .   .    .  1  50 


LA    VISION     DE     LOTI 

Poème   mélodique   d'Ed.  Noël  pour  quatre  voix   (S.   C.   1'.   B.) 
Net  :  2  fr.  50 

LA     CHANSON     DU    RUISSEAU 

Chœur  pour  deux  voix  de  femmes 

avec  solo  et  accompagnement  de  piani Net.     2  francs. 

Chaque  partie  de  voix  séparée 0  60 


NOUVELLES  PIÈCES  POUR  PIANO 


Op.  33i.  Boléro 1 

Op.  335.  Fricassée 1 

Op.  3.36.  Berceuse-Idylle  ....     1 


Op.  337.  Marzurka  de  fête  ...     2    » 

Op.  338.  Taquinerie 1  75 

L'Oiseau  bleu,  petite  valse  ...     1  50 


MAURICE    PESSE 


Jeunesse 2 

Italia,  tarentelle 2 

Trois  enfants  babillaient  . 


3'  Mazurka 2 

Battements  d'ailes 2 

1  75 


PR\Mà 

POUR     LA     SAISON     NOUVELLE 
I.  Refrain  printanier 1     »   |  2.  Chanson  d'Été 1  50 

DEUX    VALSES-CAPRICES 

1.  Svelte  et  Vaporeuse 1  50  |  2.  Fringante  et  romantique  ...     1  75 

Chanson  de  fillette 1  50 
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BALLET    INÉDIT 

M  o  Z  A  R  T 

I^eppésenté    au   Gl^AflD   OPÉRH  de   Paris  le  jeudi  11  juin  1778 
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par  II.    Dli]   VILBAC,  net  :  3  Ci:  30 
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Samedi  27  Avril  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  '"°,  rue  Vivienne,  Paris,  u-  w) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTRED 


/  / 


lie  Haméro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  ^amépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et   Province.   —   Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  bus 


S01VHVIfllKE  =  TEXTE 


J.  Lii  Musique  et  lu  Tlitàtre  aux  Salons  du  tiriind-Palais  'S^  arliclei,  Catulle  Le  Seknl. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Ronm  à  l'Académie  nationale 
de  musique  et  de  Nàil  au  Théâtre  de  la  Gaîté-Lyriqîe,  Arthur  Pougin;  reprise  de 
Divnrrims  au  Vaudeville,  LÉox  Monnis.  —  III.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TOILETTE  GALANTE 
minuetto,  n''o,  d'.i  gnés,  dame  galante,  musique  d'HENuy  FiivitiER.  pour  la  comédie 
d'HENRi  Cai.n  et  ]j0Uis  Payen,  représentée  aux  Boulïes-Paiisiens.  —  Suivra 
immédiatement  :  les  Yestates,  prélude  tiré  de  Roma,  le  nouvel  opéra  tragique 
de  J.  Massenet,  qu'on  vient  de  représenter  à  l'Académie  nationale  de 
musique. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Je  vous  salue,  Marie  (pour  un  mariafiP),  de  René  Chauvet,  poésie  de  Fri;iNCis 
Jammes.  —  Suivra  immédiatement  :  Soir  admirable,  chanté  par  M.  MniATonE 
dans  l'opéra  tragique  Roma,  de  .J.  Massenet,  qu'on  vient  de  représenter  à 
l'Académie  nationale  de  musique. 


lifl   IVIUSIQUE   ET   liE  THÉÂTRE 

flux   Salons   du   Grànd-Palais 


(Deuxième  Article) 

Liîs  Sirènes  sont  des  divinités  eu  faveur  et  surtout  en  lionneui-  dans 
nos  Salons  de  peinture.  Pelles  y  ont  leurs  peintres  attitrés.  A  la  S.  A.  F  , 
M.  La  Lyre  les  modèle  eu  pleine  pâte,  dans  la  manière  de  Rubens,  ne 
leur  ménageaut  ni  les  carnations  savoureuses,  ni  les  tons  rosés,  ni  les 
contours  en  arabesques  majuscules.  A  la  S.  B.A.,  M.  Fi'ancis  Auburtin 
les  affine  au  contraire,  les  émacie,  leur  prête  une  juvénilité  gracile 
rappelant  les  fillettes  des  tableaux  de  M.  Paul  Chabas.  Dans  son  prin- 
cipal envoi,  que  baigne  une  lumière  irréelle,  subtilement  chargée 
d'atomes  phosphorescents,  elles  apparaissent  en  groupe,  émergeant  à 
mi-corps  de  l'onde  azurée,  les  bras  tendus  faisant  le  geste  auguste  de 
l'adoration.  Elles  saluent  à  la  fois  le  soleil  levant  dont  les  premiers 
rayons  glissent  sur  ce  décor  féerique  et  une  trirème  qui  passe  à  l'horizon, 
]jortant  les  navigateurs  à  la  recherche  de  la  Toison  d'or,  les  premiers 
mnquisi adores  de  la  troupe  de  Jason.  Nous  retrouvons  l'ensemble  des 
grandes  décorations  dans  une  ambiance  toute  baignée  de  lyrisme. 

Du  même  artiste,  le  rajeunissement  d'un  thème  connu  mais  toujours 
gracieu.x  :  danse  de  nymphes  et  sons  de  flûte.  A  mentionner  aussi 
une  nymphe  à  la  conque,  très  stylisée.  Et  toujours  la  même  lumière 
caressante  dont  la  lonalitô  vei-d^tre  s'harmonise  avec  le  pâle  azur  de  la 
mer.  avec  l'or  pâli  du  sable  de  la  plage.  Pour  compléter  l'exposition,  un 
délicieux  Portrait  de  Piinleiii/is,  souple  et  délicat  profil  de  presque  filletle 
blonde  dont  la  nudité  s'enveloppe  d'une  étoffe  blanche. 

lincore  un  peintre  des  irréalités,  M.  Osbert,  l'auteur  de  ce  Retour  du 
Jour  commandé  par  l'État  et  destiné  au  Conservatoire  de   la  rue  de 


Madrid,  où  il  mettra  une  note  d'idéalisme  reposant  parmi  le  très  matériel 
va-et-vient  des  Espoirs  et  des  Espérances  sur  ledallage  sonoredes  couloirs 
trop  étroits.  Sujet  traité  :  l'Aurore  dissipe  la  bi'ume,  et  le  Jour,  suivi  des 
Muses,  est  emporté  par  le  Mouvement,  l'Harmonie  et  guidé  par  le 
Temps.  La  Terre  et  la  Nature  se  réveillent  au  bruit  et  à  la  clarté  du 
.Jour.  »  Bien  que  poétiquement  exprimée,  la  leçon  est  pratique.  Toute 
cette  belle  jeunesse,  que  les  professeurs  arrachent  au  premier  sommeil 
par  des  con\ocatious  matinales,  y  puisera  cette  consolation  d'apprendre 
qu'elle  va  être  emportée  par  le  tourbillon  de  l'harmonie  univei-selle. 
Elle  aura  même  l'espoir  de  rencontrer  dans  les  rues  le  cortège  des 
Muses;  elle  le  croisera  certainement  sur  la  pente  de  la  rue  de  Rome,  si 
elle  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi,  les  yeux  de  vingt  ans.  Le  Lever  de 
Soleil  xur  le  lac  nous  ramène  au  thème  déjà  exploité  par  M.  Auburtin; 
la  Méditation  du  Soir  est  lamartinieniie  de  conception  et  d'accent.  Dans 
les  trois  œuvres,  les  blancs  nacrés  ou  glacés,  les  bleus  délavés,  les 
jaunes  transparents  se  fondent  et  s'harmonisent  en  une  large  symphonie 
très  émotive,  inspiratrice  du  rêve. 

Çà  et  là  d'aimables  motifs  de  décoration,  accessoires  de  fête,  attributs 
de  musique,  hortensias,  bleuets,  glaïeuls,  quatre  panneaux  de  M""Breslau 
pour  un  salon  de  musique  d'une  harmonie  très  colorée;  les  féeriques 
glycines  de  M.  Lévy-Dhurmer  qui  s'accrocheront  aux  murailles 
d'un  hôtel  particulier;  le  Parterre  bleu  de  M.  Claudius  Denis;  les 
fleurs  marines  de  M""'  Desbordes-Jonas  et  le  bouquet  de  roses  de 
M.  Henry  Debirè  ;  les  lilas  de  M.  Djmont,  le  paravent  fleuri  de 
M.  Schutzenberger,  les  azalées  de  Miss  Perman;  les  géraniums  de 
M"'  Nichol;  l'escalier  aux  roses  et  la  terrasse  tleurie  des  très  suggestifs 
jardins  algériens  de  M.  Albert  Mulot  ;  les  roses  blairches  de  M.  Kar- 
bowski.  Et  j'en  oublie  ! 

Il  pleut  des  fleurs  dans  les  salles  du  Grand-Palais;  peut  être  même 
faut-il  chercher  de  ce  coté  les  meilleurs  échantillons  de  peinture  déco- 
rative. Cependant  il  serait  injuste  d'oublier  les  deux  panneaux  de 
M.  Marcel  Roll,  qui  ont  beaucoup  de  fantaisie  personnelle.  Un  peintre 
anglais,  M.  de  Glehn,  s'est  également  efforcé  d'affirmer  son  individua- 
lité dans  un  Triomphe  de  Yéiius,  décor  pour  salon  antique,  dont  le  dessin 
est  discutable  mais  la  coloration  intéressante  1  Encore  de  charmants 
panneaux  de  M.  "Walter  Gay  et  un  triptyque  deM'"'=  JohannaEngel,  Du 
Printemps  à  l'Automne,  figures  féminines  reliées  par  une  chaîne  de 
fleurs,  dont  le  symbolisme  est  relevé  par  de  belles  qualités  d'exécution. 
Mais  la  plus  vaste  de  ces  compositions  est  l'envoi  du  peintre  espagnol 
José-Maria  Sert,  le  Mariage  de  Psyché. 

Il  s'agit  d'un  plafond  destiné  à  la  salle  à  manger  monumentale  d'un 
hôtel,  ou  pour  mieux  dire  d'un  palais  de  financier.  M.  Sert  doit  être  loué 
d'avoir  fait  un  sérieux  elfort  pour  se  dégager  des  poncifs.  Gomme  ou 
l'a  très  bien  dit  à  propos  d'autres  plafonneurs,  plafonniers  ou  plafoni- 
sants,  —  choisissez  entre  ces  trois  barbarismes,  —  les  peintres  les 
mieux  doués  s'imaginent  souvent  qu'il  suffit  en  pareille  matière  de 
faire  de  copieux  emprunts  aux  magasins  d'accessoires  des  vieilles  écoles 
décoratives.  Suspendre  entre  ciel  et  teri'e  quelques  belles  personnes 
faisant  des  bras  en  guirlande,  quelques  Cupidons  joufflus  par  en  haut 
et  par  en  bas,  une  demi-douzaine  de  comparses  muais  d'attributs 
naïvement  significatifs  qui  les  fout  reconnaître  de  loin  pour  des  Nym- 
phes, des  Muses,  des  Gloires  ou  des  Vertus,  voilà,  telle  ((u'on  l'enseigne 


•130 


LE  MENESTREL 


à  l'école  des  Beaux-Arls,  la  méthode  pratique  pour  exécuter  conscien- 
cieusement de  fructueuses  commandes. 

M.  Sert  s'est  référé  à  de  plus  nobles  précédents.  Ses  Noces  de  Psyché 
le  rattachent  ùla  filiation  des  grands  décorateurs  de  )a  Renaissance 
italienne.  L'esthétique  est  un  peu  surannée,  mais  d'une  indiscutable 
noblesse,  le  dessin  solide,  le  modelé  énergique.  Le  peintre  nous  mon- 
tre une  tablée  olympienne,  les  dieux  et  les  déesses  révmis  dans  l'éther 
et  attendant  qu'Hébé  leur  verse  l'ambroisie...  Naturellement  ils  ne  sont 
pas  seuls  et  les  noces  fabuleuses  ont  assemblé  tout  le  personnel  de  la 
cour  céleste,  femmes,  enfants,  visions  blanches  et  roses,  jusqu'à  des 
centaures  dont  le  galop  furieux  escalade  le  septième  ciel.  Il  y  a  aussi  la 
traditionnelle  farandole  des  amours  déroulant  à  travers  l'empyrée  des 
astragales  de  fleurs.  Le  coloris  est  ardent  et  met  en  valeur  les  parties 
de  la  composition  destinées  à  s'approfondir  quand  le  plafond  sera  incor- 
poré aux  architectures. 

C'est  encore  un  grand  morceau  de  décoration  mais  constituant  une 
page  isolée,  quelque  chose  comme  un  fragment  de  la  nuit  de  Walpurgis, 
la  Margiierile  que  nous  montre  M.  Dagcan-Bouveret,  verdàtre  et  cada- 
vérique, avec  l'enfant  qu'elle  vient  d'étouffer.  «  Marguerite  au  sabbat  » 
dit  le  catalogue.  Au  point  de  vue  du  texte  de  Goethe,  ce  n'est  qu'une 
indication  approximative.  Dans  le  poème,  la  Gretchen  que  croit  voir 
Faust  au  cours  de  sa  macabre  école  buissonnière,  parmi  les  fantômes 
et  les  larves,  n'est  pas  Gretchen.  Le  dialogue  de  Méphisto  et  du  doc- 
teur nous  en  avertit  formellement  : 

«  Méphisto,  vois-tu  là-bas  une  belle  enfant  pâle  qui  se  tient  seule 
dans  l'éloignement  ?..  Je  trouve  qu'elle  ressemble  à  la  bonne  Gretchen.» 
Ainsi  parle  Faust  qai  ne  connaît  encore  ni  le  crime  ni  le  procé's.  Et  le 
diable  lui  répond  :  «  Laisse  cela  !  on  ne  s'en  trouve  jamais  bien.  G'esl 
une  image  fantastique,  un  spectre.  Mal  nous  eu  prendrait  d'aller  à  la 
rencontre  :  son  regard  fixe  glace  le  sang  et  peu  s'en  faut  que  l'homme 
ne  soit  converti  en  pierre.  Tu  as  bien  entendu  parler  de  Mcduse  ?  —  Tu 
dis  vrai,  ce  sont  les  yeux  d'une  morte,  des  yeux  qu'une  main  amie  n'a 
point  clos  ;  c'estlà  le  seinque  Grelchenm'a  livré,  son  corps  si  doux.  — 
Magie  !  que  tu  te  laisses  abuser  facilement,  pauvre  fou  !  Chacun  croit 
reconnaître  en  elle  sa  maîtresse.  —  O  volupté,  torture  !  je  ne  puis 
m'arracher  à  ce  regard.  Quel  étrange  ornement  autour  do  ce  beau  cou  ! 
un  petit  ruban  rouge,  pas  plus  large  que  le  dos  d'un  couteau  I  —  Très 
bien  !  je  le  vois  aussi  ;  elle  pourrait  môme  porter  la  tête  sous  son  bras, 
car  Persée  la  lui  a  coupée.  » 

Le  Souvenir,  le  Regret  ou  le  Remords  empruntant  le  masque  tragique 
de  Méduse,  telle  est  la  figure  que  Goethe  fait  apparaître  dans  le  sombre 
labyrinthe  du  liarlz;  ce  sont  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  qui  ont 
objectivé  Marguerite,  au  final  de  la  nuit  du  'Walpurgis,  pour  les  besoins 
de  l'action.  M.  Dagnan-Bouveret  nous  montre  donc  une  scène  d'opéra  : 
mais  il  l'a  traitée  avec  la  conviction  la  plus  communicativeet  en  faisant 
appel  à  toutes  les  ressources  de  la  peinture  de  décoration.  L'effigie  de 
l'Aimée  se  détache  en  pleine  lumière,  avec  une  réelle  puissance  de 
modelé  ;  les  yeux  morts,  où  passent  des  lueurs  vitreuses,  gardent  une 
saisissante  intensité  d'expression.  .\u  demeurant,  beaucoup  de  trompe- 
l'œil.  Mais,  dès  que  l'œil  est  satisfait.... 

Chaque  année,  M.  Louis  Anquetin  fait  l'admiration  et  la  désolation 
de  la  critique  :  l'admiration,  car  il  possède  les  dons  les  plus  rares  de 
dessinateur  et  de  coloriste;  la  désolation,  car.  après  d'éclatants  débuts, 
il  s'est  consacré  à  un  vrai  travail  de  résurrection  des  maîtres  du  passé. 
Sa  Diane,  son  Satyre,  sa  Léda  sont  individuels  en  ce  sens  qu'ils  affirment 
au  point  de  vue  de  la  technique  une  personnalité  robuste;  ils  cessent 
de  l'être  si  l'on  cherche  le  travail  d'invention  ;  on  ne  retrouve  alors  que 
des  restitutions  de  toiles  de  musée,  minutieuses  et  froides  jusqu'au 
pastiche.  On  peut  en  dire  autant  de  M.Armand  Point.  Celui-là.  dans  sa 
ferveur  cultuelle  pour  Léonard  de  Vinci.  Giorgione,  Jules  Romain  et 
quelques  autres  peintres  de  non  moindre  renommée,  pousse  le  zélé 
extatique  jusqu'à  s'immoler  sur  l'autel  de  ses  dieux.  Il  croit  concilier 
les  multiples  aspects  de  la  dévotion  envers  les  diverses  idoles  en 
demandant  à  chacune  ce  qu'elle  peut  faire  admirer  à  tous,  mais  ce 
qu'elle  ne  saurait  donner  à  personne.  De  là  des  compositions  bien 
ordonnées,  telles  que  le  Jugement,  de  Paris,  où  M.  Armand  Point  évoque 
de  véritables  Olympiennes  aux  contours  renouvelés  de  la  statuaire 
antique,  mais  indifférentes  parce  que  nous  y  sentons  ce  qu'il  y  a  de  plus 
réfrigérant  au  monde  :  le  pinceau  érudit.  Laissons  les  morts  en  paix. 
«  En  avant  par  delà  les  tombeaux  »,  suivant  la  grande  parole  de  Goethe. 
M.  Henri  Lebasque  a  envoyé  une  bonne  mythologie  :  le  Bain  des 
lymphes,  œuvre  d'inspiration  sincère  et  cependant  de  style  classique. 
Signalons  dès  aujourd'hui  les  tableaux  de  nature  très  différente  qui 
complètent  la  série  des  œuvres  de  cet  artiste  brillamment  doué  :  une 
délicieuse  étude  de  jeunes  filles  en  robes  japonaises,  un  portrait  de 
femme,  enfin  le  curieux  et  ressemblant  portrait  de  M"''  Zambelli  (rôle 


de  Coppélia).  La  célèbre  ballerine  est  représentée  dans  sa  loge  au 
moment  d'entrer  en  scène;  elle  se  tient  debout  devant  une  glace 
qui  la  reflète  tout  entière.  Evidemment,  nous  reuoni;ons  au  coloris 
harmonieux  des  tableaux  dont  les  personnages  se  fondent  dans  une 
ambiance  de  songe.  M.  Lebasquo  a  voulu  faire  œuvre  d'observateur 
réaliste,  et  c'est  bien  l'atmosphère  crue  d'une  loge  d'artiste,  ce  sont  les 
petits  détails  modem-style  qui  composent  les  entours  familiers  d'une 
femme  de  théâtre  et  qui  n'ont  aucun  rapport,  dans  leur  multiplicité 
foisonnante,  avec  le  très  sobre  décor  où  évoluent  les  personnages 
mythiques. 

M.  Victor  Prouvé  représente  au  Salon  de  la  Nationale  quelque  chose 
de  désuet,  de  suranné  et  pourtant  de  toujours  séduisant  ;  la  féerie  ro- 
mantique. Il  a  inlitulè  Splendeur  (cette  fois  le  catalogue  est  véridique) 
une  femme  nue  —  blondeur  et  blancheur,  comme  aurait  dit  notre  regretté 
Catulle  Mondes.  Elle  est  en  représentation  plastique  au  milieu  de 
compagnes  dont  les  carnations  ne  sont  pas  moins  savoureuses  et  de 
paons  au  plumage  tellement  ocellé  qu'ils  ont  l'air  de  réclames  pour  mar- 
chands de  fausses  pierres  précieuses.  Des  bleus  .de  saphir,  des  verts 
d'émeraude,  des  ors  rouges,  des  rouges  dorés,  des  roses  aile-d'ibis, 
des  violets  d'une  richesse  profonde,  bref  un  ensemble  de  colorations 
milliardaires,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  conviction  ardente  très  vile 
partagée  quand  on  stationne  devant  cette  toile  sans  s'attarder  à  l'examen 
du  détail  technique,  quand  on  se  borne  à  en  admirer  l'inspiration  géné- 
reuse, la  flambée  d'enthousiasme. 

M.  Le  Sidaner  reste  fidèle,  lui  aussi,  aux  évocations  féeriques.  Il 
semble  le  metteur  en  scène  de  drames  lyriques,  conçus  dans  le  style 
Mieterlinck,  où  les  décors  renonceraient  à  toute  précision,  s'enveloppe- 
raient de  brumes  chaudes  et  colorées  mais  épaisses,  atténueraient  leurs 
i-eliefs  sous  la  caresse  d'une  pénombre  pleine  de  poussières  dorées  pour 
laisser  au  spectateur  le  délicat  plaisir  de  pénétrer  une  énigme.  Ainsi 
Floraison,  la  Cour  d'honneur,  Bampe  dorée,  le  Pavillon,  l'Escalier,  la  Cour 
de  marbre  prennent  une  valeur  qui  va  bien  au  delà  du  réalisme  fidèle- 
ment observé. 

Nous  sommes  reconnaissants  (et  c'est  une  des  caractéristiques  les 
plus  frappantes  de  l'esprit  moderne)  aux  artistes  qui  ne  nous  condamnent 
pas  à  l'admiration  du  seul  contour  net  et  précis,  mais  nous  permettent 
de  prolonger  en  quelque  sorte  l'acuité  de  la  sensation  visuelle  :  par 
exemple,  M""^  Mina  Gallay-Charbonnel  avec  l'effet  de  soir  sur  le  Bassin 
du  Luxembourg,  M.  RaoulAdam  avec  ses  derniers  rayons  sur  la  Creuse, 
M.  René  Billotte  avec  ses  carrières  avant  l'orage.  Miss  Boyd  avec  son 
temps  gris  sur  Venise.  M.  Pierre  'Waiduran  et  sa  brume  matinale, 
M.  Supparo  et  son  effet  du  matin  sur  les  îles  de  PorqueroUes,  M.  Rous- 
seau et  ses  fonds  de  Sainte- Marguerite  sur  mer  au  soleil  couchant, 
sont  aussi  au  premier  rang  des  décorateurs  intentionnels  ou  involon- 
taires dont  les  peintures  ont  le  mérite  de  n'être  pas  des  toiles  de 
fond  bornant  le  regard  et  la  pensée. 

Féerique  également,  mais  avec  une  tendance  à  l'anecdotisme  dont  il 
devra  se  méfier,  M.  Gaston  La  Touche  qui,  cette  année,  applique  ses 
tonalités  chaudes,  son  parti  pris  d'association  des  gammes  outrancières 
à  des  sujets  ne  dépassant  guère  la  menue  historiette.  Un  de  ses  envois 
a  même  l'air  d'un  apologue  en  action.  Il  nous  montre  la  Fortune  arrêtée 
au  tournant  d'une  route,  par  suite  d'un  accident  de  monocycle.  Sa  roue 
ne  marche  plus;  l'aile  motrice  a  cessé  de  fonctionner;  le  charron  la 
contemple  avec  un  embarras  mal  dissimulé,  tandis  que  les  poules 
picorent  le  contenu  de  la  corne  d'abondance.  Pas  très  bonne  fable;  du 
Florian  plutôt  que  duLa  Fontaine  ete.xécutiontrop  poussée.  On  préférera, 
mais  sans  enthousiasme,  la  Tentation  de  Saint  Antoine,  où  un  vieux  peintre 
misogyne  reçoit  dans  une  clairière  la  visite  de  tout  un  cortège  mytholo- 
gique. Au  demeurant,  le  promeneur  s'arrêtera  avec  plus  de  complaisance 
devant  le  décor  impressionnant  de  la  rotonde  de  château  XVIP  siècle, 
où  de  jeunes  femmes  ont  pris  pour  cible  la  statue  de  l'Amour  de  Fal- 
conuet,  et,  vives,  pétulantes,  grisées  sans  doute  par  un  doigt  de  Cham- 
pagne, font  pleuvoir  sur  le  dieu  sournoisement  moqueur  une  pluie  de 
pétales  de  roses  écarlates.  Ce  n'est  qu'une  vignette  agrandie,  mais  elle  a 
son  charme,  et,  comme  je  l'observais  tout  à  l'heure  à  propos  de  décora- 
lions  plus  franches,  elle  ne  limite  le  champ  ni  de  la  vision  ni  de  la  pensée. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 

flOTl^E      SUPPliÉlWEflT      MUSICflli 

(poxiv  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Parlons  encore  de  cette  Dame  Agnès,  dont  les  aventures  continuent  à  défrayer  la 
chronique  scandaleuse  du  passage  Choiseul.  Tandis  qu'à  certain  moment  de  la  soirée 
elle  revêt  un  déshabillé  du  dernier  galant,  il  court  à  l'orchestre  une  sorte  de  menuet 
discret —  car  toute  la  discrétion  de  ce  joyeu.x  conte  réside  en  la  charmante  musique 
de  M.  Henry  Février.  C'est  ce  menuet  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés, 
qui  en  apprécieront  certainement  la  distinction  et  la  fine  allure. 
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Opéka  :  R'ima,  opéra  tragique  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Henri  C.ain  d'après 
Roim  vaincue  d'Alexandre  Parodi,  musique  de  M.  J.  Massenet  (première  repré- 
sentation le  24  avril  1912).  —  Tiiéatrf.-Lïrique  (Gaité)  :  Nàil,  drame  lyrique 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Jules  Bois,  musique  de 
M.  Isidore  de  Lara  (première  représentation  le  22  avril  1912). 

Le  15  décembre  1807,  le  théâtre  de  l'Opéra  donnait  la  première  repré- 
sentation de  la  Vestale,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  dont  le  poème 
avait  été  écrit  par  Etienne  de  Jouy  et  dont  la  musique  fut  le  premier 
grand  triomphe  de  Spontini.  Ce  sujet  éminemment  dramatique  de  la 
Vestale,  par  amour  iniidèle  à  ses  vœux  et  laissant  éteindre  le  feu  sacré 
dont  elle  a  la  garde,  crime  pour  lequel  elle  est  condamnée  â  èlre  enter- 
rée vivante,  semblait  vraiment  conçu  pour  la  scène,  et  surtout  pour  la 
scène  lyrique.  Je  ne  sache  pas  pourtant  qu'il  ait  été  abordé  sur  notre 
ancien  théâtre,  excepté  par  le  président  Hénault,  qui  fit  représenter  en 
171.3  une  tragédie  intitulée  Cornélie  vestale.  Mais  le  succès  éclatant  de 
l'opéra  de  Spontini  fit  surgir  aussitôt,  en  divers  pays,  toute  une  série 
de  Vestales  lyriques,  dues  à  divers  compositeurs.  On  eut  ainsi  une  Vestale 
-de  Puccita  (Londres,  1809),  une  autre  de  Generali  (Trieste,  1816),  une 
de  Guhr  (Cassel,  1817),  une  de  Pacini  (Plaisance,  1830),  une  enfin  de 
Mercadaute  (Naples,  1840). 

Cependant.  Jouy  n'avait  pas  voulu,  dans  son  drame  d'ailleurs  émou- 
vant, aboutir  au  dénouement  tragique  indiqué  par  le  sujet.  Au  dernier 
moment,  et  lorsque  la  Vestale  Julia,  amante  de  Licinius,  condamnée  à 
mort  pour  son  forfait,  est  amenée  au  bord  de  la  tombe  où  elle  doit  éire 
ensevelie,  le  ciel  s'assombrit,  l'orage  gronde,  la  foudre  éclate,  et  en 
éclatant  rallume  le  feu  de  l'autel  de  la  déesse  outragée.  Devant  ce  pro- 
dige, le  pontife  déclare  la  grâce  de  la  prêtresse  infidèle,  et  Julia, 
renonrant  à  ses  vœux,  devient  l'épouse  de  Licinius.  Us  vivront  heu- 
reux et... 

Ce  dénouement  un  peu  bonhomme  d'un  drame  qui  ne  manquait  pas 
de  vigueur  ne  nuisit  en  rien  au  succès  de  l'œuvre,  grâce  surtout  à  la 
musique,  dont  la  grandeur  était  superbe,  et  à  une  interprétation  de 
premier  ordre  où  l'on  trouvait  réunis  les  noms  de  Lainez,  Lays,  Dèrivis, 
de  M"""  Branchu  (Julia)  et  de  M""  Maillard  (la  grande  Vestale).  Mais 
combien  autrement  grandiose,  émouvante  et  puissante  est  la  chute  de 
la  noble  tragédie  d'Alexandre  Parodi,  Rome  vaincue/  Et  combien  saisis- 
sant est  ce  crime  généreux  de  la  vieille  Posthumia,  l'aieule  aveugle, 
poignardant,  par  dévouement  maternel,  sa  petite-fille  Opimia  pour  lui 
épargner  l'horrible  supplice  de  la  mort  vivante  ! 

On  sait  le  succès  qui  accueillit  à  la  Comédie-Française,  le  27  sep- 
tembre 1876,  cette  Home  vaincue,  tragédie  française  écrite  par  un  Grec, 
œuvre  incomplète  sans  doute,  mais  pleine  de  noblesse,  et  tout  em- 
preinte et  comme  frémissante  du  sentiment  patriotique  le  plus  brûlant 
et  le  plus  intense.  C'est  que  son  point  de  départ  est  tout  autre  que  celui 
du  livret  de  la  Vestale,  et  d'uue  grandeur  autrement  impressionnante, 
en  nous  mettant  en  présence  du  désespoir  et  des  affres  de  Rome  devant 
les  revers  qui  l'accablent  et  l'immense  danger  que  lui  font  courir  les 
exploits  victorieux  d'.Annibal. 

L'exposition  seule  du  drame  est  émouvante,  et  on  la  retrouve  à  peu 
prés  exactement  dans  le  livret  de  Ronm,  dont  l'auteur  a  suivi  presque 
pas  à  pas  l'ordonnance  de  l'œuvre  originale.  Le  peuple  est  là,  la  foule 
est  rassemblée  dans  le  Forum.  Tous  sont  consternés  des  nouvelles  qui 
se  succèdent  en  faisant  connaître  les  victoires  d'Annibal.  Pour  la  pre- 
mière fois  Rome  est  vaincue.  Rome  peut  devenir  la  proie  des  barbares. 
Arrive  Lentulus,  le  seul  survivant  de  la  terrible  défaite.  Il  raconte  le 
carnage,  la  mort  héroïque  de  Paul-Emile,  dont  on  rapporte  le  corps  en- 
sanglanté, le  pillage  auquel  se  livrent  les  vainqueurs....  Puis,  le  souve- 
rain pontife  déclare  que  le  feu  de  l'autel  de  Vesta,  ce  feu  qui  doit  être 
éternel,  s'est  éteint  à  la  suite  du  crime  d'une  des  prétresses  du  temple, 
qui  a  failli  à  son  devoir  et  â  son  serment,  et  que  Rome  ne  retrouvera  la 
victoire  qu'après  le  châtiment  et  la  mort  de  la  sacrilège.  En  attendant, 
que  chacun  coure  aux  armes  et  s'apprête  aux  derniers  combats  1  Et  tous 
se  séparent  en  criant  :  —  Aux  armes,  et  à  mort  la  coupable  !  Ce  tableau 
sombre  et  farouche  est  plein  de  grandeur. 

.Vu  deuxième  acte,  dans  le  temple  de  Vesta,  le  souverain  pontife  fait 
réunir  toutes  les  prêtresses,  pour  les  interroger  et  découvrir  l'infidèle. 
Il  est  accompagné  du  sénateur  Fabius,  dont  une  nièce  est  parmi  les 
vestales.  Le  pontife  fait  connaître  â  la  Grande  Vestale,  anéantie  par 
cette  nouvelle,  le  crime  que  l'oracle  lui  a  révélé  en  affirmant  que  l'une 
d'elles  est  coupable.  Aussitôt,  à  cette  révélation,  la.jeune  Juuia  se  pré- 
sente et  se  prosterne  devant  le  prêtre.  Nul  ne  peut  croire  â  la  faute  de 
cette  enfant.  Elle  s'accuse  pourtant,  et  fait  un  récit  plein  d'ingénuité. 


Mais  ce  récit  n'est  que  le  produit  d'un  rêve,  et  bientôt  son  innocence 
est  reconnue.  Le  pontife  alors  continue  ses  recherches,  questionne  l'une 
après  l'autre  les  vestales,  et,  ne  pouvant  obtenir  de  résultat,  s'avise  d'un 
subterfuge  pour  découvrir  enfin  la  vérité.  Sachant  qn'unn  des  vestales 
est  sœur  de  Lentulus,  il  annonce  la  mort  de  celui-ci.  A  cette  nouvelle, 
Fausta,  la  nièce  de  Fabius,  pousse  un  cri  et  tombe  évanouie  dans  les 
bras  de  ses  compagnes.  «  C'est  elle  !  »  dit  alors  le  pontife,  et  voyant 
Fabius  terrifié  :  —  «  Fabius,  calmez-vous  »,  lui  dit-il  ;  «  je  puis  ne  rien 
savoir.  Ordonnez  ;  que  faut-il  l'aire  ?  »  l'it  Fabius  lui  répond,  stoïque- 
ment :   «  Votre  devoir  !  » 

Troisième  acte,  dans  le  bois  sacré  de  Vesta.  Ici  un  farouche  Gaulois, 
l'esclave  Vestapor,  qui  a  la  haine  de  Rome  et  qui  songe  aux  triomphes 
d'Annibal,  veut  sauver  la  vestale  pour  que  son  châtiment  ne  puisse 
apaiser  les  dieux  et  rendre  la  fortune  aux  Romains,  ses  maîtres  mau- 
dits. Il  se  met  aux  ordres  de  Lentulus,  qui,  lui  aussi,  veut  sauver 
Fausta  et  l'arracher  au  sort  qui  l'attend.  Il  lui  montre  un  souterrain, 
fermé  d'une  lourde  porte  de  bronze,  par  lequel  il  les  fera  fuir  ;  après 
quoi  ils  trouveront  la  mer  et  la  liberté.  Survient  Fausta,  étonnée  et 
radieuse  de  retrouver  vivant  Lentulus.  dont  on  lui  avait  annoncé  la 
mort.  Il  veut  l'entrainer  à  la  fuite  ;  elle  résiste  longtemps,  malgré 
l'horreur  du  supplice  auquel  elle  sait  qu'elle  sera  condamnée.  Lentulus 
lasupplie  en  vain,  l'heure  approche  où  leur  sort  sera  résolu,  lui  dit-il, 
où  lui-même  périra  sous  la  torture.  Cette  pensée  la  décide  enfin,  le 
Gaulois  ouvre  la  porte  du  souterrain,  la  referme  sur  eux  et  jette  la  clef 
dans  un  puits,  alors  que  le  souverain  pontife  vient  pour  chercher  la 
vestale  coupable  et  s'emparer  d'elle. 

«  Trop  tard,  prêtre  romain  !  «  s'écrie  le  Gaulois,  qu'on  emmène  à  la 
torture. 

Et  nous  voici  dans  la  grande  salle  du  Sénat,  dont  la  séance  sera  cou- 
sacrée  au  jugement  de  la  vestale  parjure.  Ici  un  tableau  plein  de  gran- 
deur en  ses  divers  épisodes.  Les  sénateurs  sont  rassemblés,  prêts  â 
instruire  le  procès  de  la  criminelle  fugitive.  Fabius  apprend  en  effet  du 
pontife  que  sa  nièce  est  en  fuite,  mettant  ainsi  le  comble  â  sa  faute,  et 
son  désespoir  est  complet,  lorsque  Fausta  apparaît  tout  â  coup  et  vient 
se  jeter  dans  ses  bras.  Elle  revient,  n'ayant  pas  voulu  échapper  au 
châtiment  que  mérite  sa  faute.  Mais  Fabius  se  refuse  encore  à  la  croire 
coupable,  lorsque  le  pontife  lui  dit  : 

Je  remets  en  vos  mains  mon  pouvoir  et  sa  vie; 

Que  Fausta  s'accuse  ou  se  justifie. 
Condamnez,  absolvez,  décidez  de  son  sort. 

puis  il  se  retire  avec  les  sénateurs.  Ici,  une  scène  vraiment  belle  entre 
Fabius,  qui  conjure  sa  nièce  de  se  justifier,  et  celle-ci,  qui,  au  contraire, 
se  confesse  à  lui  et  lui  fait  son  aveu.  Fureur  du  Romain,  et  sa  malédic- 
tion sur  celle  qui  a  déshonoré  sa  famille,  puis  son  retour  à  la  pitié 
devant  le  désespoir  de  la  jeune  fille,  qui  implore  de  lui  son  pardon. 
«  Sauras-tu  bien  mourir?  »  au  moins,  lui  dit-il.  Et  elle,  dans  un  élan 
de  fierté  superbe  : 

Les  Fabius  n'ont  pas  de  lâche  en  leur  famille! 

11  me  faut  passer  sur  le  reste  de  cet  acte  si  plein  dans  ses  courtes 
dimensions,  sur  la  rentrée  des  sénateurs,  sur  la  déclaration  de  Fabius, 
qui,  le  cœur  brisé,  proclame  le  crime  de  sa  nièce,  sur  l'arrivée  de  la 
vieille  Posthumia,  l'aieule  de  Fausta,  dont  le  désespoir  est  immense  et 
qui  supplie  en  vain  les  juges  de  faire  grâce,  enfin  sur  la  décision  du 
Sénat,  qui  ne  peut  que  condamner  la  coupable. 

Et  le  coup  de  théâtre  du  cinquième  acte  est  vraiment  grandiose. 
iS'ous  sommes  sur  le  lieu  du  supplice,  «  le  Champ  scélérat  ».  Fabius, 
voulant  épargner  du  moins  â  sa  nièce  l'horreur  de  la  mort  lente,  a 
confié  à  Posthumia,  sa  sn-ar,  l'aieule  aveugle,  un  poignard  qu'elle 
remettra  â  Fausta  pour  qu'elle  puisse  se  tuer  et  n'être  pas  ensevelie 
vivante.  Le  cortège  lugubre  s'avance,  avec  Fausta  voilée  de  noir,  jusque 
sur  le  bord  de  la  tombe  ouverte.  Alors,  Posthumia  s'approche  de  sa 
fille  :  <i  Prends  cette  arme  »,  lui  dit-elle.  «  Je  ne  puis;  je  n'ai  pas  les 
mains  libres.  «  Et  Posthumia  lui  demande  la  place  de  son  cœur.  «  Est- 
ce  ici  ?  »  dit-elle.  «  Oui,  là.  »  Et  l'aieule,  frémissante  et  livide,  enfonce  le 
poignard  et  tue  son  enfant  !...  Cela  est  héroïque  et  terrible. 

On  conçoit  qu'un  musicien  de  la  taille  de  M.  Massenet  ait  été  tenté 
par  un  sujet  si  puissamment  dramatique,  si  plein  de  noblesse  et  de 
grandeur.  M.  Massenet  a  raconté  lui-môme  comment  il  fut  saisi  â  la 
lecture  de  cette  Rome  vaincue  qu'il  n'avait  pas  vu  représenter,  comme  il 
fut  ému  de  sa  beauté  antique,  et  désireux  de  transformer  la  tragédie 
poétique  en  une  tragédie  lyrique.  Il  fut  aidé  à  souhait  dans  la  réalisation 
de  ce  désir  par  l'habileté  de  son  collaborateur,  M.  Henri  Caiu,  qui  sut 
concentrer  comme  il  le  fallait  le  superbe  poème  d'Alexandre  Parodi  sans 
en  altérer  en  rien  les  contours  et  sans  lui  rien  enlever  de  ses  incidents 
caractéristiques. 
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Il  fallait  uii  effort  un  musicien  pour  se  mettre  a  la  hauteur  d'uu  tel 
sujet:  celui-ci  a  prouvé  que  rien  ne  lui  était  impossible,  et  l'auteur  de 
Manon,  de  Wcflliei\  de  Tlniïs,  du  Jonf/levr.  de  Don  QuichoUe,  est  devenu 
l'auleur  de  lioma.  De  passionné,  de  romantique,  de  fantaisiste  que  nous 
l'avons  connu  lour  à  tour  au  cours  de  sa  glorieuse  carrier,',  le  composi- 
teur s'est  fait  austère  comme  il  fallait,  il  est  devenu  classique  dans  le 
meilleur  sens  du  terme,  et  il  a  puisé,  dans  la  noblesse  du  poème  qu'il 
avait  à  traduire,  la  noblesse  de  son  inspiration.  Ceci,  bien  entendu,  sans 
perdre  aucune  des  qualités  qui  le  caractérisent  et  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
ont  fait  la  fortune  de  ses  œuvres. 

Ce  qui  distingue  la  partition  de  Ruma  d'une  façon  toute  particulière, 
c'esl  son  extraordinaire  sobriété,  sobriété  non  seulement  dans  les 
moyens  employés,  mais  dans  le  langage  lui-même.  Pas  un  de  ces  cinq 
actes  ne  dure  plus  d'une  demi-heure,  et  il  en  est  qui  durent  moins.  Il  y 
a  là  une  étonnante  condensation  de  la  pensée  musicale,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  se  trouve,  dans  cette  œuvre,  ni  un  mot,  ni  une  note  de 
trop;  ce  qui  ne  l'ail  tort  ni  à  sa  puissance,  ni  à  son  éloquence. 

Cette  puissance  et  celte  éloquence,  on  les  Irouve  dès  l'abord  dans 
l'ouverture,  car  —  rendons  grâce  aux  Dieux  !  —  Massenet  a  bien  voulu 
cette  fois  nous  faire  la  joie  d'une  ouverture.  On  sent,  sans  que  j'insiste 
autrement  à  son  sujet,  quelle  peut  être  la  valeur  de  cette  page  sympho- 
uique  écrite  par  ce  maître  de  l'orchestre.  On  y  entend  deux  des  dessins 
importants  de  la  partition  :  celui  du  chœur  du  premier  acte  :  Écoiikz! 
écoulez!  et  surtout,  établi  dans  une  douceur  charmante  par  les  violons, 
le  motif  délicieux  que  Massenet  a  placé  comme  épigrapbe  en  tète 
de  son  œuvre  :  Vesta,  c'est  la  patrie,  que  nous  retrouverons,  par 
fragments  ou  dans  son  entier,  dans  tout  le  cours  de  celle-ci,  notamment 
au  second  acte,  auquel  il  sert  en  quelque  sorte  de  thème  générateur, 
car  il  y  revient  incessamment,  et  dès  le  prélude,  sous  diverses  formes. 
Tout  le  premier  acte  dans  le  Forum,  dont  la  situation  est  si  poignante, 
où  les  chœurs  ont  un  l'ôle  si  important,  est  d'une  vigueur  et  d'une  cou- 
leur superbes,  tout  empreint  d'un  vrai  sentiment  tragique. 

Le  second  acte,  très  court  (il  ne  dure  que  vingt  minutes),  est  à  signa- 
ler pour  le  récit  ingénu  de  la  jeune  vestale  .Tunia,  qui  vient  s'accuser 
en  racontant  au  pontife  un  rêve  qu'elle  croit  coupable  et  qui  ne  fait 
qu'affirmer  sou  innocence.  On  retrouve  dans  celte  page  candide  toute 
la  grâce  ordinaire  de  M.  Massenet. 

Le  troisième  acte  (,1e  Bois  sacré  de  Vesta)  s'ouvre,  le  rideau  levé,  par 
un  long  et  délicieux  prélude,  où  le  chant  de  la  flûte  solo,  soutenu  par 
des  arpèges  de  harpes,  est  d'une  poésie  et  d'une  couleur  exquises,  tan- 
dis que  le  cortège  des  vestales  traverse  lentement  la  scène  dans  le  loin- 
tain, au  milieu  d'un  décor  qui  est  lui-même  un  rêve  et  un  enchantement. 
Le  spectateur  éprouve  ici  une  impression  indéfinissable.  Tout  cet  acte 
est  d'intimité  dramatique,  avec  la  scène  du  Gaulois  et  de  Leutulus, 
avec  le  monologue  de  celui-ci,  dont  toute  la  première  partie  :  Tout  mon 
être  frémit  de  tendrcise  et  d'espoir,  accompagnée  par  la  llùte  et  les  harpes, 
est  d'une  douceur  charmante,  tandis  que  la  seconde  est  pleine  de  vi- 
gueur, avec  entiu  la  scène  passionnée,  mouvementée,  colorée  des  deux 
amants,  qui  se  termine  par  leur  fuite  éperdue. 

A  l'acte  du  jugement,  le  quatrième,  nous  retrouvons  la  sévérité  tra- 
gique et  l'émotion  la  plus  intense.  Un  prélude  sombre  précède  l'entrée 
des  sénateurs,  émus  du  désespoir  de  Fabius;  puis  c'est  l'arrivée  de 
Fausta  et  la  scène,  d'une  si  grande  puissance  pathétique,  où  elle  se  con- 
fesse à  son  oncle,  la  malédiction  de  celui-ci  devant  son  aveu,  son  pardon 
attendri  sur  les  pleurs  de  la  malheureuse  (ici  un  ensemble  d'un  élan 
superbe),  la  venue  de  l'aïeule  Posthumia  qui,  dans  un  langage  déchi- 
rant, supplie  vainement  les  juges  de  faire  grâce  à  son  enfant,  et  enfin 
la  condamnation  par  le  Sénat. 

Le  dernier  acte,  tout  entier  scénique,  ne  pouvait  laisser  à  la  musique 
qu'un  rôle  d'une  importance  relative.  Il  y  faut  signaler  néanmoins  le 
rapide  dialogue  de  Fausta  et  de  Posthumia,  cherchant  le  cœur  de  sa 
fille  pour  y  plonger  le  fer  libérateur,  l'ensevelissement  de  la  jeune  ves- 
tale et  le  court  épisode  de  la  vieille  aïeule  entrant  à  tâtons  dans  le  tom- 
beau de  son  enfaut  pour  mourir  auprès  d'elle. 

Je  me  suis  efforcé  de  faire  ressortir  les  beautés  et  la  puissance  de 
cette  partition  de  Itoma.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  encore,  ne  fût- 
ce  que  pour  faire  connaître  certains  détails  que  je  n'ai  pu  signaler,  pour 
louer  comme  il  convient  non  seulement  l'ampleur  du  style,  mais  la 
noblesse  et  la  pureté  de  la  déclamation,  pour  mettre  en  relief  une  fois 
de  plus  les  qualités  d'un  orchestre  tel  que  M.  Massenetseul  peut  l'écrire. 
Mais  les  bornes  de  cet  article  me  laissent  à  peine  le  temps  de  rendre 
justice  à  une  interprétation  qui  est  digne  de  l'œuvre  qu'elle  avait  à  pré- 
senter au  public,  et  vraiment  cette  interprèlation  est  de  valeur  absolu- 
ment exceptionnelle. 

M""^  Kousnezoff  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  personnifier 
Fausta,  la  vestale  coupable  :  la  beauté,  la  grâce,  le  maintien  d'une  part, 


de  l'autre  une  voix  délicieuse,  un  talent  du  cantatrice  indiscutable, 
auquel  elle  joint  le  goût,  le  style  et  le  sentiment.  Elle  est,  on  peut  le 
dire,  l'interprète  idéale  de  ce  rôle,  tracé  avec  amour  par  le  poète  et  que 
le  musicien  a  complété  à  l'aide  de  son  génie.  M.  Delmas,  dont  ou  ne 
saurait  jamais  faire  trop  l'éloge,  est  superbe  dans  le  rôle  du  vieux 
Romain  Fabius,  auquel  il  a  donné  vraiment  un  caractère  héroïque  ;  sa 
diction,  son  articulation,  son  accent  sont  pleins  de  noblesse,  et  cbez  lui 
le  comédien  exercé  est  à  la  hauteur  du  chanteur  plein  d'habileté. 
M.  Muralore  est  de  tout  premier  ordre  ;  comédien  et  chanteur  habile, 
doué  d'une  voix  chaude  et  généreuse,  il  a  donné  au  rôle  de  Lentulus, 
avec  une  maîtrise  aisée,  les  accents  tantôt  vigoureux,  tantôt  passionnés 
qu'il  exige.  M.  Journet  est  tout  à  fait  excellent  dans  le  personnage  du 
souverain  pontife,  auquel  il  a  su  donner  un  caractère  plein  de  dignité, 
et  M.  Noté  est  un  Gaulois  farouche  à  souhait,  qui  sait  faire  briller  les 
belles  notes  de  sa  voix.  M"''  Lucy  Arbell,  qui  a  consenti  à  cacher  sa 
jeunesse  et  sa  beauté  sous  les  cheveux  blancs  et  la  mante  de  la  vieille 
Posthumia,  l'aïeule  aveugle,  a  droit  à  des  éloges  sincères  pour  la  vigueur 
pathétique  et  émoliounante  qu'elle  a  déployée  surtout  dans  la  scène  du 
Sénat,  lorsqu'elle  implore  inutilement  les  juges  en  faveur  de  sa  fille. 
Enfin,  M""  Campredon  a  détaillé  d'une  façon  charmante,  avec  une 
grâce  chaste  et  une  candeur  exquise,  le  joli  récit  delà  jeune  vestale 
Junia  qui  s'accuse  d'un  rêve  qu'elle  croit  coupable. 

Ce  qu'il  faut  louer  encore,  c'est  l'orchestre,  si  bien  dirigé  par 
M.  Paul  Vidal,  et  avec  tant  d'assurance,  ce  sont  les  chœurs,  d'une  soli- 
dité rare  et  d'une  belle  vigueur,  c'est  surtout  le  bel  erusemble  d'une 
exécution  pleine  d'ampleur  et  d'homogénéité,  dans  laquelle  on  ne  peut 
surprendre  aucune  faiblesse,  aucune  négligence.  Et  je  m'en  voudrais  de 
ne  pas  signaler  comme  il  convient  les  admirables  décors  qui  encadrent 
l'œuvre  nouvelle,  surtout  celui  du  Forum,  plein  de  caractère  (M.  Simas), 
celui  du  Bois  sacré,  qui  est  d'une  poésie  délicieuse  (MM.  Rocliette  et 
Landrin),  et  celui  du  Sénat  (M.  Baillyi. 


J'ai  dans  l'idée  que  M.  Jules  Bois  venait  de  relir.i  Hernani  lorsque 
l'idée  lui  est  venue  d'écrire,  au  bénéfice  d'un  musicien  non  encore 
désigné,  le  poème  de  \aït.  l'opéra  que  le  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité 
vient  d'offrir  à  la  curiosité  des  amateurs.  En  efl'et,  du  drame  de  Victor 
Hugo  à  celui  de  M.  Jules  Bois  la  distance  est  courte  —  poésie  à  part. 
Hernani,  le  bandit,  prend  ici  le  nom  d'Hadyar,  qui  est  un  bandit  itou 
et  dont  la  tète  est  mise  à  prix,  tout  comme  celle  de  l'autre.  Doua  Sol 
c'est  Nall,  une  doua  Sol  de  bas  étage,  mais  de  bien  joli  visage  (demandez 
plutôt  à  M'"  Mérentié).  Quant  à  Don  Carlos,  roi  d'Espagne,  il  a  son 
pendant  dans  un  personnage  qui  prend  la  qualité  d'Emir  et  dont  on  ne 
nous  dit  pas  le  nom.  Comme  Hernani  et  don  Carlos,  Hadyar  et  l'Émir 
sont  amoureux  de  la  même  femme,  Nail,  et  il  va  sans  dire  que,  comme 
dans  Hernani,  celle-ci  aime  le  bandit  et  méprise  l'autre.  Les  deux 
hommes  se  rencontrent  près  de  la  belle  pour  se  la  disputer,  toujours 
comme  dans  Hernani,  ils  croisent  le  fer.  et  alors,  l'Emir  refusant  à  la 
fin  de  continuer  à  se  battre  avec  un  bandit,  nous  retrouvons,  de  la  part 
de  celui-ci,  la  flère  évocation  de  sa  naissance,  pour  rapprocher  leurs 
destinées.  De  même  qu'Hernani  s'écrie,  s'adressaut  à  don  Carlos  ; 

Dieu  qui  donne  le  sceptre,  et  qui  te  le  donna. 
M'a  fait  duc  de  Segorbe  et  duc  de  Cardona, 
Marquis  de  Monroy,  comte  Albatera,  vicomte 
De  Gor,  seigneur  de  lieux  dont  j'ignore  le  compte. 
Je  suis  Jean  d'Aragon.. . . 

de  même,  Hadyar  crie  à  l'Emir  —  avec  moins  de  grandeur  : 

Émir  d'Alkanlara.  notre  sang  vaut  ton  sang. 
Je  descends 
Du  I^alife  et  ma  famille  est  pure. 
Mes  aïeux  commandaient  aux  tiens. 

C'est  étonnant  comme  M.  .Iules  Bois  a  de  la  mémoire.  Il  faut  dire 
toutefois  que  son  Emir  a  moins  de  grandeur  dans  le  caractère  que  don 
Carlos.  Mais  maintenant  que  vous  êtes  familiarisé  avec  les  trois  prin- 
cipaiLX  personnages  du  drame,  il  me  faut  vous  faire  connaître  l'action, 
action  un  peu  mince,  on  doit  en  convenir,  pour  défrayer  trois  actes,  et 
tellement  remplie  d'entretiens  et  de  conversations  infiniment  trop  pro- 
longés, que  de  vastes  coupures  sembleraient  nécessaires  dans  tout  ce 
verbiage  pour  la  rendre  moins  languissante. 

Il  faut  vous  dire  que  la  scène  se  passe,  non  pas  en  Espagne  (et  ici 
M.  Jules  Bois  se  sépare  nettement  de  Victor  Hugo),  mais  aux  temps 
modernes  et  dans  un  centre  quelconque  de  l'Afrique  française:  on  ne 
nous  dit  pas  lequel,  mais  les  uniformes  de  nos  soldats  se  mêlant  aux 
caftans  et  aux  burnous  des  indigènes  ne  nous  laissent  pas  douter  que 
ce  soit  en  un  point  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie  ou  du  Maroc,  au  choix  d  u 
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spectateur.  Donc,  Nail  est  simplement  une  coui  tisane  musulmane  qui 
s'est  éprise  du  bandit  Hadyar  et  qui  a  renoncé  à  tout  pour  son  amour. 
D'autre  part,  l'P^mir,  qui  s'est  énamouré  de  cette  belle  ftlle,  lui  offre  tout 
ce  qu'elle  peut  désirer  :  trésors,  joyaux,  puissance,  si  elle  veut  répondre 
à  sa  passion:  mais  elle  ne  veut  rien  savoir;  elle  s'en  tient  ;l  son  bandit, 
et  comme  celui-ci  est  traqué  de  tous  ci'ités,  elle  le  cache  dans  sa  maison 
en  attendant  qu'il  puisse  rejoindre  ses  montagnes  et  les  compagnons 
dont  il  est  le  chef.  Cy,  le  premier  acte. 

Au  second,  nous  sommes  dans  un  café  maure,  sorte  de  café-speclacle 
où  l'on  chante,  oii  l'on  danse,  oii  l'on  raconte  des  histoires,  et  où  les 
habitués  regardent  et  écoutent  tout  en  jouant,  en  buvant  et  en  fumant. 
L'auteur,  qui  pratique  la  couleur  locale,  nous  fait  à  ce  sujet,  dans  ses 
indications  de  mise  en  scène,  un  petit  cours  d'histoire  instrumentale 
indigène  :  «  —  Sur  l'estrade,  au  fond,  dit-il,  est  un  groupe  d'Ouled- 
Nallia  (les  gitanes  du  pays),  dont  les  unes  dansent  mollement,  en  agi- 
tant des  echarpes,  et  les  autres  chantent  à  demi-voix.  Un  petit  orchestre 
les  accompagne,  pittoresque,  aigre  et  nostalgique  (pourquoi  nostal- 
gique ?).  Un  des  musiciens  souille  dans  un  gasbag  antique,  dont  le  son 
rappelle,  mais  en  plus  fort,  notre  clarinette:  un  second,  petit  et  bossu 
(pourquoi  bossu?),  les  mains  allongées  en  pattes  de  canard,  fait  réson- 
ner alternativement  un  reggi,  avec  une  thor  cerclée  de  cuivre.  Un  autre 
encore  se  sert  d'une  derbouka,  qu'il  lance  en  l'air,  comme  pour  rythmer 
la  cadence:  il  rattrape  l'instrument  et  le  fait  j-ésonner  encore.  »  Je  ne 
me  suis  pas  aperçu  de  ce  détail  de  gymnastique  sonore:  mais  je  recom- 
mande ce  petit  chapitre  d'ethnographie  musicale  à  mes  confrères  Julien 
Tiersot  et  René  Brancour,  experts  en  la  matière. 

Pour  en  revenir  à  Nail,  si  elle  a  renoncé  à  son  métier  de  courtisane, 
elle  n'a  pas  renoncé  au  profit  qu'elle  peut  tirei'  de  son  talent  pour  le 
chant  et  pour  la  danse.  Et  comme  elle  est  une  des  vedettes  des  étoiles 
du  café  maure,  nous  la  voyons  ici  faire  montre  de  son  double  talent.  Et 
comme  aussi  l'Émir  est  au  courant  des  faits,  il  n'a  garde  de  manquer 
à  la  représentation.  Le  spectacle  terminé,  il  s'ai-range  pour  rester  seul 
avec  elle,  et  recommence  ses  offres  fastueuses,  que  Nail  continue  à 
repousser.  C'est  alors  que  surgit  Hadyar.  qui  de  sa  nature  est  méfiant, 
et  qui  vient  voir  ce  qui  se  passe.  Querelle  entre  les  deux  hommes, 
commencement  de  duel,  jusqu'au  moment  où  un  serviteur  dévoué  à 
Nail  vient  annoncer  que  la  police  s'avance  à  la  recherched'Hadyar,  que 
l'on  croit  ici.  L'Emir  aurait  beau  jeu  pour  le  faire  prendre;  mais  au  Heu 
de  cela  il  lui  procure  les  moyens  de  fuir  et  protège  sou  évasion.  Ne 
croyez  pas  à  de  la  magnanimité  de  sa  part.  Simplement  il  ne  veut  pas 
commettre  une  lâcheté,  mais  il  a  son  idée;  il  se  mettra  lui-même  a  la 
poursuite  du  bandit  dans  ses  montagnes,  pour  exercer  en  personne  sur 
lui  sa  vengeance  et  lui  enlever  sa  maîtresse. 

Le  troisième  acte  nous  transporte  en  effet  au  camp  révolté  d'HIadyar, 
où  Naïl  a  suivi  son  ami.  L'action  n'est  pas  longue,  et  pourrait  tenir  en 
cinq  minutes;  mais  c'est  ici  surtout  que  des  hors-d'œuvre  inutiles 
viennent  la  délayer  et  l'alanguir  d'une  façon  fâcheuse.  .\u  moment  où 
tout  parait  tranquille,  une  alerte  est  signalée.  C'est  la  troupe  militaire 
de  l'Émir,  qui  parait  au  loin,  à  la  recherche  d'Hadyar  et  de  ses  brigands. 
Branle-bas  de  combat.  Hadyar  s'éloigne  avec  ses  hommes,  la  lutte  s'en- 
gage. Un  entend  crépiter  la  fusillade.  Le  voici  qu'on  ramène,  mortelle- 
ment blessé,  tandis  que  les  siens  sont  en  déroute.  Désespoir  de  Nail. 
Arrivée  de  l'Emir  vainqueur,  qui  compte  bien  s'emparer  d'elle,  mainte- 
nant qu'elle  n'a  plus  de  défenseur.  Mais  pour  ne  pas  tomber  vivante 
entre  ses  mains  elle  a  pris  ses  précautions,  elle  avale  un  flacon  de  poi- 
son et  tombe  mourante  sur  le  corps  inanimé  d'Hadyar.  —  Toujours 
comme  dans  Jtermini. 

L'auteur  a  fait  dans  sa  pièce  une  grande  place  â  l'élément  pittoresque, 
que  le  lieu  choisi  de  l'action  lui  permettait  de  mettre  bien  en  relief. 
Sous  ce  rapport,  et  au  point  de  vue  de  la  mise  en  scène,  les  deux  pre- 
miers actes  sont  curieux  :  le  premier,  dont  le  décor  est  original  et  déli- 
cieux avec  son  grouillement  bizarre  de  place  publique,  ses  costumes, 
ses  marchands,  ses  échoppes;  le  sscond  avec  ses  chants  et  ses  danses 
exotiques.  Mais  si  cela  est  de  nature  à  surprendre  et  égayer  les  yeux, 
cela  ne  suffit  pas  â  donner  de  l'intérêt  à  une  intrigue  sans  nouveauté, 
que  ne  relève  aucune  surprise,  aucun  imprévu. 

Le  poème  est  écrit  en  vers  libres,  tout  à  fait  libres  (la  poésie  aussi 
est  libre,  parfois  un  peu  trop).  Mais  au  temps  où  nous  sommes  ou  écrit 
les  vers  comme  on  veut,  et  rien  n'est  plus  pour  étonner  nos  yeux  ou  nos 
oreilles.  Je  remarque  seulement  que  le  poète  ne  dédaigne  pas  les  images 
audacieuses,  comme  lorsque  Hadyar  dit  à  Nail  : 

Nous  bondissons  vers  l'avenir 
Sur  le  coursier  de  mon  désir 

el  lorsqii'elle-mèmc  lui  dit  : 


Je  porte  dans  mon  àme  aride 

De  grands  lacs  mystérieux 

Qu'aucune  barque  étrangère  ne  ride 

Et  qui  n'ont  reflété  que  l'infini  des  cieux. 

Comprenne  qui  pourra.  Je  pourrais  citer  certains  autres  vers  (|ui  ne 
dépareraient  pas  les  mirlitons  les  mieux  conditionnés.  Mais  passons. 

Il  est  temps  de  parler  musique,  même  de  celle  de  M.  Isidore  de  Lara, 
qui  n'est  pas  absolument  de  qualité  supérieure,  ni  comme  inspiration, 
ni  comme  style,  ni  comme  facture.  Et  nous  le  connaissions  déjà,  M.  Isi- 
dore de  Lara,  et  nous  savions  à  peu  près  â  quoi  nous  eu  tenir  sur  son 
compte,  grâce  à  iVessalmc.  que  nous  avions  pu  savourer  à  la  Gaitè  même, 
et  à  Sanr/îi,  que  l'Opéra-Coniique  n'avait  pas  hésité  à  offrir  à  notre  ad- 
miration. Et  ce  ne  sont  pas  là  ses  seuls  chefs-d'œuvre,  car  il  a  fait 
exécuter  à  Londres,  si  je  ne  me  trompe,  une  sorte  d'oratorio  qui  s'appe- 
lait la  Lumière  d'Asie,  â  Monte-Carlo  un  opéra  Moïna,  et  Amy  liobsarl,  et 
Solea,  et...  je  ne  sais  quoi.  Il  a  d'ailleurs  des  admirateurs,  un  entre 
autres,  qui  uous  le  fait  connaître  en  ces  termes  :  «Isidore  de  Lara  est  d'a- 
bord un  homme  de  théâtre  ;  ce  rêveur  oriental  est  sur  la  scène  un  homme 
d'action.  Il  met  dans  son  orchestre  les  souilles  de  la  nature  et  les  tem- 
pêtes du  cœur.  Il  est  gracieux,  tendre  et  terrible.  Luiqui  lutdans  Messaline 
le  chantre  subtil  ou  violent  de  la  volupté,  il  nous  a  montré  qu'il  savait 
célébrer  aussi  le  grain  rustique  des  saines  semailles  (!),  le  pur  oxygène 
des  sommets  (!!),  les  splendeurs  de  la  neige,  les  naïves  mœurs  des 
montagnards  et  les  frénésies  des  passions  rudes  ou  des  éléments  dé- 
chaînés. »  Tout  ça,  c'est  beaucoup,  mais  ça  ne  me  prouve  pas  que  Nail 
soit  un  chef-d'œuvre. 

La  vérité,  c'est  que  la  musique  de  Nad,  comme  celle  de  Messaline, 
comme  celle  de  Sanga,  est  simplement  banale,  sans  saveur,  sans  cou- 
leur et  sans  originalité.  Je  ne  voudrais  pas  prendre  un  merlin  pour 
écraser  une  puce,  et  me  livrer  à  de  hautes  considérations  esthétiques 
pour  apprécier  la  valeur  d'une  œuvre  telle  que  celle-ci.  Je  me  bornerai 
à  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  nouveauté  de  l'inspiration,  des  qualités 
de  la  forme  et  de  la  facture,  elle  est  comme  qui  dirait  inexistante.  C'est 
de  la  musique  qui  ne  fait  de  mal  à  personne,  mais  dont  l'inutilité  me 
parait  flagrante.  Pas  irritante,  assurément,  comme  certaines,  mais  tel- 
lement creuse  et  vide  de  sens  qu'il  n'en  reste  rien  dans  l'oreille  et  dans 
le  souvenir.  Aussi  bien,  serai-je  incapable  d'en  citer  un  fragment  quel- 
conque qui  ait  frappé  mon  esprit  ou  attiré  mon  attention. 

Et  cette  Nail  si  pâle,  si  incolore,  si  quelconque  sous  tous  les  rapports, 
est  jouée  et  chantée  d'une  façon  presque  exceptionnelle.  C'est  M""  Mé- 
rentié  qui  personnifie  l'héroïne,  et  l'on  sait  quel  est  le  charme  de  sa 
personne  et  la  valeur  de  son  talent.  Elle  est  tout  à  fait  remarquable 
dans  ce  rôle,  qui  exige  un  effort  soutenu  en  raison  de  la  façon  dont  il 
est  écrit.  C'est  M.  Salignac  qui  représente  Hadyar,  où  font  merveille 
ses  rares  qualités  de  comédien  et  de  chanteur.  M.  Boulogne  est  excel- 
lent, à  son  ordinaire,  dans  le  personnage  de  l'Émir.  A  signaler  aussi 
avec  éloges  M.Gilly  dans  le  Conteur  du  café  Maure,  et  M""  Mazly  dans 
le  gentil  rôle  d'Iria.  L'ensemble  est  d'ailleurs  très  satisfaisant,  et  com- 
plété par  une  mise  en  scène  très  réussie. 

AnriiiR  PoLGi.N. 


Re.naissaxci 


Divorçons,  comédie  en  trois  actes  de  Victorien  Sardou 
et  Emile  de  Najac. 


La  pièce  a  trente  ans  passés.  On  ne  saurait  dire,  sans  doute,  qu'elle 
n'ait  du  tout  vieilli.  Elle  est  bien  faite,  mais  trop  bien  laite.  Prépara- 
tions, symétries,  antithèses,  menus  jeux  de  scène  s'y  concertent  parfois 
avec  un  art  qu'on  voudrait  peut-être  moins  apparent  et  plus  discret.  La 
tirade  y  est  jolie,  brillamment  décochée,  —  trop  bien  faite,  elle  aussi  : 
tirade  à  la  Dumas  flls,  dérivée  elle-même  de  la  tirade  Beaumarchais, 
et  qui  n'est  pas  sans  rhétorique. 

Cependant,  c'est  du  meilleur  Sardou.  L'habileté  n'y  est  pas  encore  ce 
qu'il  en  fera  plus  tard  :  le  truc.  Surtout  il  y  a  mis,  sinon  profonde, 
aimable  du  moins,  et  délicate,  et  piquante,  de  l'observation,  de  l'humaine 
vérité.  Car  elle  est  juste,  n'est-ce  pas,  aussi  juste  en  I9Pi  qu'en  1880, 
et,  d'autre  part,  e.xactement  analysée,  l'idée  première  de  eette  pièce  :  â 
savoir  que  le  plus  grand  tort  du  mari,  dans  le  mariage,  c'est  d'être  le 
mari,  et  que  l'amant,  par  contre,  n'a  sur  le  mari  d'autre  avantage  que 
d'être  l'Amant.  Question  de  mots  et  d'étiquettes.  L'Amour  est  un  enfant 
gobeur,  curieux  du  fruit  défendu.  Que  le  mari  soit  ensemble  et  l'époux 
et  l'amant  de  sa  femme,  tout  sera  pour  le  mieux  dans  le  plus  uni  des 
ménages.  C'est  la  moralité  de  Divorçons.  Quand  il  court  le  péril  qu'on 
sait.  Des  Prunelles  ne  devrait  en  accuser  que  sa  propre  maladresse. 

Amusants,  d'allure  plutôt  vaudevillesque,  le  premier  acte  et  le  troi- 
sième. Vraiment  exquis,  très  justement  et  finalement  nuancé,  tout  le 
second,  oii  la  situation  «  pivote  »,  où  le  mari,  peu  à  peu,  à  mesure, qu'il 


134 


LE  MÉNESTREL 


se  mue  en  amant,  se  colore  du  prestige  inhérent  à  la  fonction,  taudis 
que  l'amant,  par  un  phénomène  inverse,  peu  à  peu  se  décolore,  se  dé- 
gonfle et,  finalement,  s'aiTaisse  en  mari  piteux  et  ridicule.  Comment  la 
pièce,  au  temps  préhistorique  (1880)  de  sa  création,  fut-elle  interprétée? 
«  Supérieurement,  délicieusement  ».  répond  le  chieur,  déjà  fossile,  des 
contemporains.  «  Céline  Chaumont  !  Raimond  !  Daubray,  si  joultlu  et 
si  fin!  »...  \oln'  Marthe  Régnier  n'en  est  pas  moins  une  adorable 
Cyprienne  :  fùtée,  naïve,  d'un  charme  gentiment  provincial,  curieuse 
de  la  faute,  mais  en  espiègle  pensionnaire,  très  sage  au  fond,  voulant 
bien,  mais  ne  voulant  pas,  et  dans  la  scène  finale,  au  restaurant,  oii. 
ma  foi,  l'on  se  grise  un  peu,  sachant  garder,  alors  même  que  son  jeu 
se  risque  àax  plus  osées  drôleries,  un  sens  parfait  de  la  mesure  et  du 
goût  féminin.  Très  intelligente,  comme  on  pense,  et  très  sûre,  l'inter- 
prétation de  M.  André  Dubosc  (Des  Prunelles),  trop  dislinr/ucp  peut- 
être;  on  la  voudrait  plus joufllue.  Adhémar,  l'amant  évincé,  n'est 

qu'un  imbécile  :  M.  Victor  Boucher  silhouette  comiquement,  avec 
«  l'dnl  rond  »  qu'il  faut,  ce  personnage  simple.  Léum  Morris. 


HOUVElillES   ÛIVEI^SES 

De  noire  correspondant  de  Belgique  (i5  avril)  : 

Dans  quelques  jours  la  Monnaie  aura  fermé  ses  portes...  Ou  plutôt,  c'est  la 
musique  qui  aura  cessé  de  s'y  faire  entendre.  Lo  théâtre,  eu  efl'et,  restera 
ouvert,  pendant  quelque  temps  encore,  pour  les  représentations  de  Cyrano 
qu'y  doit  venir  donner  M.  Le  Bargy.  En  attendant,  la  saison  lyrique  s'achève 
avec  éclat  par  le  «  festival  »  wagnérien,  comprenant  Tiislan  et  Ysnill  et  la 
tétralogie,  en  allemand,  avec  des  artistes  allemands  et  sous  la  direction  de 
M.  Lohse.  La  première  représentation  de  Tristan  a  été  donnée  hier  devant 
une  salle  comble  et  enthousiaste.  Elle  a  été  d'ailleurs  très  belle,  surtout  au 
point  de  vue  de  l'exécution  instrumentale.  L'orchestre  a  été  admirable.  Admi- 
rable aussi  risolde.  qu'incarnait  M""'  Fassbender,  que  Félix  MottI  épousa 
in  extremis,  le  Tristan,  que  faisait  M.  Knote,  et  surtout  M.  Bender,  dans  le  ■ 
rôle  du  roi  Marke.  Les  autres  personnages  comportaient  un  ensemble  d'une 
tenue  d'art  merveilleuse. 

J'allais  oublier  de  vous  parler  de  l'œuvre  nouvelle.,  inédite,  que  la  Monnaie 
a  jouée  l'autre  semaine.  Il  s'agit  à'OvdelHte,  le  drame  lyrique  en  trois  actes  de 
M.  Charles  Radoux,  poème  de  M.  Richard  Ledent.  L'ouvrage  n'a  guère  réussi. 
Sur  un  livret  très  sombre,  affectant  l'allure  des  drames  véristes  italiens,  mais 
dénué  d'action  et  compliqué  de  dialogues  obscurs  et  sans  intérêt,  JVI.  Radoux 
a  écrit  une  partition  extrêmement  savante,  fort  bien  construite,  d'après  le 
système  wagnérien  du  leitmotiv,  et  où  se  détachent,  si  je  puis  dire,  des  pages 
remarquablement  orchestrées  :  malheureusement,  l'inspiration  et  l'émotion 
communicative  lui  font  un  peu  défaut.  On  a  fait  un  accueil  sympathique  à 
l'œuvre  des  deux  auteurs  liégeois,  en  leur  souhaitant  une  prompte  revanclie. 
Quant  à  l'interprétation,  excellente  du  côté  des  hommes  (MM.  Bouilliez, 
Ponzio  et  Dua),  elle  a  été  assez  faible  du  côté  féminin.  L'orchestre  très  bien, 
sous  la  direction  de  M.  de  Thoran. 

Le  dernier  concert  Ysaye,  que  je  vous  annonçais  dernièrement,  a  remporté 
un  énorme  succès.  MM.  Eugène  Ysaye  et  Casais  ont  joué  admirablement  du 
Haydn,  du  Brahms  et  du  Saint-Saëns.  La  Reine  assistait  au  concert  et  a 
ajouté  au  triomphe  des  deux  artistes  en  les  faisant  appeler  et  en  les  félicitant, 
ainsi  que  M.  François  Rasse,  qui  dirigeait  l'orchestre.  Celui-ci  nous  a  fait 
connaître,  dans  celte  même  séance,  une  des  plus  récentes  productions  de 
M.  Debussy,  Iberia.  Après  un  concerto  de  Haydn,  le  contraste  était  un  peu 
violent.  Le  public  a  paru  ahuri.  L.  S. 

—  A  propos  des  polémiques  auxquelles  a  donné  lieu  le  projet  d'un  monu- 
ment à  Rachel,  on  ignore  généralement  que  la  grande  tragédienne  frani'aise 
possède  depuis  longtemps  sa  statue  en  Alhmagoe.  Elle  est  érigée  sur  une 
pelouse  devant  la  maison  de  campagne  royale  de  l'ile  des  Paons,  à  Potsdam. 
Elle  fut  élevée  à  l'endroit  précis  où  l'illustre  tragédienne  joua  devant  le  roi 
Frédéric-Guillaume  TV.  Le  souverain  voulut  témoigner  sa  satisfaction  et  sa 
reconnaissance  par  un  mémorial  en  marbre.  Rachel  est  représentée  en  pied, 
revêtue  d'une  chiamyde  grecque.  La  statue,  haute  de  cinquante  centimètres 
environ,  est  posée  sur  une  colonne.  Elle  est  d'un  rare  cachet  et  d'une  beauté 
classique.  C'est  d'ailleurs  une  des  pins  belles  œuvres  du  sculpteur  Rauch,  un 
des  maîtres  de  la  sculpture  allemande  moderne. 

—  Les  29  et  30  avril  prochain,  la  collection  d'autographes  que  posséda 
M""î  Sophie  Schneider,  de  Brunswick,  sera  vendue  aux  enchères  à  Berlin. 
Elle  renferme  un  nombre  considérable  de  pièces  signées  des  noms  célèbres 
de  AValienstein,  Frédéric  le  Grand,  Napoléon,  la  reine  Louise.  Lessing,  Gœthe, 
Schiller,  Kleist,  Kœrner,  Lenau,  Nietzsche,  Auber,  Beethoven,  Berlioz, 
Brahms,  Léo  Delibes,  Gouuod,  lialévy,  Joachim,  Liszt,  Mendeissohn,  Meyer- 
beer,  Mozart,  Olfenbacb,  Raff,  Rossini,  Rubinstein,  Sarasate,  Spohr,  Johann 
Strauss,  Thalberg,  Ambroise  Thomas,  "Wagner,  etc.,  etc.  Parmi  les  autogra- 
phes de  Beethoven,  plusieurs  constituent  des  documents  d'un  véritable  inté- 
rêt; d'autres  sont  intéressants  par  quelque  singularité.  On  vendra  un  canon, 
encore  inédit, laissé  par  Beethoven  en  guise  de  carte  de  visite  chez  le  docteur 
Braunhofer,  qui  l'avait  soigné  pendantune  de  ses  dernières  maladies,  en  1825; 


il  est  composé  sur  les  mots  «  Ich  war  hier,  Doktor  »  (Je  suis  allé  chez  vous, 
docteur),  et  rentre  dans  la  catégorie  des  choses  dont  le  maître  disait  :  «  Je 
fais  ce  genre  de  musique  aussi  facilement  qu'un  poète  écrit  des  épigrammes  ». 
Un  manuscrit  musical  de  Mozart  renferme  vingt-neuf  mesures  d'un  air  italien 
pour  soprano.  Cet  air  figurait  à  l'origine  dans  la  parlilion  des  .Voces  de  Figaro 
et  en  fut  rejeté  comme  ne  correspondant  point  au  caractère  de  Suzanne.  De 
Johann  Strauss,  il  y  a  des  fragments  de  l'opérette  en  trois  actes  Siinplicivs, 
jouée  à  Vienne,  le  17  décembre  1SS7.  Wagner  est  représenté,  entre  autres 
feuillets  de  valeur,  par  la  version  primitive  du  texte  de  Lohengrin,  32  pages 
dont  28  et  demie  sont  de  sa  propre  main.  On  lit  à  la  fin  la  date  27  novem- 
bre 1845.  Une  rubrique  spéciale  est  réservée  à  la  France.  Elle  groupe  des 
manuscrits  fort  divers  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  compris  dans  les  subdivi- 
sions par  nature  de  sujets  du  catalogue.  Une  lettre  de  Léo  Delibes  porte  ces 
mots  :  a  Mon  cher  ténor,  ne  vous  fatiguez  pas  avec  vos  connaissances;  j'ai 
besoin  de  votre  médium  ».  Une  autre,  de  Gounod,  commence  ainsi  :  «  Ma 
chère  amie,...  En  ce  moment,  j'écris  ou  plutôt  je  reforme  dans  ma  cervelle  un 
ouvrage  en  cinq  actes,  fort  beau,  fort  grand,  et  qui  me  donne  à  la  fois  beau- 
coup de  joie  et  beaucoup  de  tourment,  c'est  ta  Reine  de  Saba.  »  Pour  finir, 
nous  trouvons  une  lettre  du  peintre  militaire  Horace  Vernet,  l'ancien  direc- 
teur de  la  villa  Médicis,  qui  eut  Berlioz.  Ambroise  Thomas  et  tant  d'autres 
musiciens  parmi  ses  pensionnaires  ;  il  écrivait  en  1815  à  un  M.  Doumère 
Sainte-Marie,  a  Strasbourg  :  «  Nous  espérons  tous  voir  trancher  la  tête  au 
maréchal  Ney  ;  c'est  un  brigand  qui  le  mérite  bien.  11  est  vrai  qu'il  a  remporté 
de  grandes  victoires  ;  les  gens  pensant  bien  doivent  les  oublier  pour  ne  voir  en 
lui  qu'un  traître.  »  Horace  Vernet  n'eut  qu'une  partie  de  la  satisfaction  qu'il 
souhaitait  ;  le  maréchal  Ney  fut  condamné  à  mort  et  fusillé  le  7  décem- 
bre 1815. 

—  L'éminent  artiste  M.  Henri  Marteau  vient  de  former  un  nouveau  qua- 
tuor avec  MM.  Amar,  Kreiner  et  de  Guaita.  Ce  quatuor  fera  ses  débuts  à 
Berlin  pendant  l'hiver  de  1912-13. 

—  Contrairement  à  des  bruits  qui  ont  couru  avec  une  certaine  persistance, 
M.  Richard  Strauss  n'aurait  pas  l'intention  d'abandonner  la  direction  des 
concerts  symphoniques  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin. 

—  La  revue  Dii'  iliisil;  de  Berlin  a  publié  tout  récemment  un  curieux  travail 
sur  les  modifications  successives  qu'a  subies  le  texte  original  primitif  du  Lolien- 
rjrin  de  Richard  "Wagner.  Le  manuscrit  de  ce  texte,  eu  grande  partie  auto- 
graphe, sera  vendu  aux  enchères  dans  quelques  jours;  il  est  donc  intéressant 
d'en  dire  quelques  mots.  Les  wagnéristes  ont  depuis  longtemps  déjà  fait 
connaître  quelles  furent  les  hésitations  et  les  luttes  de  "Wagner  au  sujet  du 
dénouement  si  cruel  de  son  œuvre.  Eisa  devait-elle  être  abandonnée.'  Gela 
révoltait  la  plupart  des  personnes  auxquelles  avait  été  communiqué  le  scénario. 
D'autre  part,  une  concession  à  la  sensibilité  du  public,  autrement  dit,  un 
dénouement  heureux,  paraissait  à  "Wagner  incompatible  avec  ses  propres 
idées  et  avec  la  signification  psychologique  vraie  et  profonde  de  la  conception 
légendaire.  Il  n'y  a  pas  apparence  d'une  conclusion  en  ce  sens  dans  la  pre- 
mière version  de  Lnlwngrin,  mais  ce  qui  demeure  très  frappant,  c'est  que  les 
changements  effectués  postérieurement  ont  toujours  eu  pour  objet  d'obtenir 
une  condensation  plus  grande  de  la  pensée  et  plus  de  concision  et  de  rapidité 
dansl'întervention  de  l'effet  dramatique.  Voici,  à  titre  d'exemple  ce  qu'étaitia 
dernière  scène  avant  d'avoir  été  modifiée  et  abrégée.  Lohengrin  a  pris  congé 
d'Eisa.  Ortrude  arrive  triomphante  sur  la  scène  et  crie  un  chant  sauvage  de 
jubilation  pour  témoigner  sa  joie  de  s'être  vengée.  «  Reconnais,  téméraire,  le 
forfait  que  tu  as  perpétré  eu  ce  pays.  Apprends  ainsi  comment  les  dieux 
poursuivent  de  leur  ressentiment  ceux  qui  ne  leur  rendent  pas  hommage  ». 
Lohengrin,  qui  est  déjà  monté  sur  la  nacelle,  a  entendu  les  paroles  d'Ortrude. 
Il  redescend  sur  le  rivage,  s'agenouille  solennellement  et  adresse  au  ciel  cette 
prière  :  «  0  Dieu  tout-puissant!  donne-nous  une  preuve  que  tu  puniras  cette 
moquerie  de  la  femme  criminelle  :  donne-nous  en  une  preuve  à  cet  instant 
même,  je  t'en  supplie.  Dieu  tout-puissant!  F'ais  que  le  vice  ne  .s'étale  pas  avec 
impudence;  par  ta  grâce,  confonds  cette  provocation.  Ce  sera  comme  un 
baume  sur  la  blessure  que  le  doute  a  faite  dans  le  cœur  le  plus  pur.  Pour  que 
tes  hauts  dessoins  reçoivent  leur  accomplissement,  anéantis  la  trahison  fourbe. 
Écoute  la  prière  que  je  t'adresse  en  toute  humilité,  montre-moi  un  signe  de 
ta  puissance.  »  La  voix  de  Lohengrin  devient  de  moins  en  moins  perceptible; 
il  prie  maintenant  les  yeux  levés  an  ciel  et  l'on  cesse  entièrement  d'entendre 
les  mots  qu'il  prononce.  Pendant  le  silence  imposant  de  tous,  un  chant  tiès 
doux  s'élève,  comme  si  c'était  la  voix  du  cygne  :  «  Adieu,  flots  sauvages,  ondes 
qui  m'avez  porté  en  ces  lieux  de  si  loin.  Adieu  vague  légère,  blanche  et  pure, 
qui  as  glissé  en  caressant  mes  ailes.  On  m'attend  vers  d'autres  plages  où  je 
dois  porter  des  consolations.  «  Lohengrin  aperçoit  en  ce  moment,  planant  au- 
dessus  de  sa  tête,  la  blanche  colombe  du  Gral.  Il  jette  vers  le  ciel  un  regard 
plein  de  reconnaissance  et  délivre,  de  la  chaîne  avec  laquelle  il  était  attaché  à 
la  nacelle,  le  cygne,  qui  se  métamorphose.  On  voit  apparaître,  à  la  place  qu'oc- 
cupait l'oiseau,  un  beau  jeune  homme  (Gottfried)  qui  semble  sortir  des  eaux 
et  s'avance  sur  la  grève.  Lohengrin  s'écrie  :  «  Regardez,  c'est  le  duc  de  Bra- 
bant;  qu'il  soit  choisi  de  vous  tous  pour  être  votre  guide.  »  Il  s'élance  aussitôt 
dans  la  nacelle,  qui  s'éloigne  tirée  par  la  colombe.  Ortrude  s'affaisse  avec  un 
grand  cri.  Eisa  jette  un  regard  affectueux  vers  Gottfried,  qui  fait  quelques  pas 
en  avant  et  s'incline  devant  le  roi.  Tous  les  nobles  de  Brabant  fléchissent  le 
genou  devant  lui.  Eisa  tourne  une  dernière  fois  les  yeux  vers  le  fleuve  en 
disant  ces  mots  :  «  Mon  époux,  mon  époux!  »  La  nacelle  disparaît.  Eisa 
tombe  inanimée  dans  les  bras  de  Gottfried.  —  De  tous  les  ouvrages  de  "Wagner. 
Lohengrin  est,  avec  Tannhâiiser,  celui  qu'on  joue  le  plus  souvent  en  Allemagne 
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et  ailleurs;  c'est  aussi  celui  qui,  grâce  à  l'appui  de  Liszt,  est  arrivé  le  plus 
vite  k  conquérir  le  public.  Si  l'on  ajoute  à  cela  qu'aucun  autre  sujet  traité  par 
Wagner  n'olïre  autant  de  problèmes  psychologiques  à  résoudre  et  ne  se 
dénoue  avec  une  intervention  de  merveilleux  aussi  singulière  et  même  puérile, 
on  comprendra  que  les  transformations  qu'a  exigées  la  mise  au  point  de  cet 
ouvrage  soient  d'un  intérêt  réel,  si  l'on  veut  juger  'Wagner  en  tant  que  dra- 
maturge. 

—  Une  note  officielle  de  l'Intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich  fait 
connaître  que  le  maitre  de  chapelle  de  la  Cour  à  Vienne,  M.  Bruno  "Waltei-, 
sera  dès  le  1"'  mai  dans  la  capitale  bavaroise  et  commencera  immédiatement 
les  études  préparatoires  du  cycle  Mozart.  En  juin,  il  s'occupera  des  répétitions 
partielles  des  oeuvres  wagnériennes  qui  doivent  être  données  au  théâtre  du 
Prince  Régent.  On  se  souvient  que  l'année  dernière  les  représentations 
théâtrales  de  la  saison  d'été  ont  été  l'objet  d'ass°z  nombreuses  critiques.  Il 
semble  bien  que  l'on  veuille  s'efl'orcer  d'arriver  cette  année  à  des  résultats 
plus  satisfaisants. 

—  Le  Kûnstlertheater  de  Munich  annonce  officiellement  qu'il  fera  sa  réou- 
verture vers  le  milieu  de  mai  avec  Circé,  de  Galderon. 

—  Le  festival  de  huit  jours  qui  devait  avoir  lieu  cette  année  à  Salzbourg  a 
dii  être  reporté  à  l'année  1913,  par  suite  de  difficultés  survenues  au  point  do 
vue  technique  et  au  point  de  vue  artistique. 

—  Sous  le  nom  d'Orchestre  des  Musiciens  de  Francfort,  une  nouvelle  société 
symphonique  vient  de  se  former  sous  la  direction  de  M.  Kaempfert,  dans  le 
but  de  faire  connaître  les  œuvres  des  compositeurs  suivant  une  voie  réelle- 
ment artistique.  Les  prix  des  places  seront  très  modiques. 

—  Les  fêtes  musicales  et  dramatiques  de  mai  à  Francfort  seront  données  â 
l'Opéra  de  cette  ville  et  comprendront  un  programme  renfermant  des  ouvrages 
de  diflérents  genres.  On  jouera  :  le  6  mai,  les  Maîtres  Chanleurs;  le  8,  Carmen; 
le  10,  der  Roseukavalier :  le  13,  Tristan  et  Isulde;  le  17,  VOrestie  d'Eschyle;  le  16 
et  le  IS,  une  pièce  de  M.  Hugo  von  Hofmannsthal.  Parmi  les  interprètes,  on 
peut  citer  M""'  Lilly-Hafgren-"Waag,  M""  R.  Degeorgis,  M'"'''  Hermine  Bosetti, 
Gertrud  Fiirstel,  Margarete  Siems,  Edith  "Walker,  Ottilie  Melzger,  MM."VS'alter 
Soomer,  Walter  Kirchhof,  Karl  Braun,  Charles  Dalmorès,  Georges  Balklanofl'. 
Paul  Knûpfer,  von  Bary,  etc. 

—  Le  lo  avril  dernier,  l'Association  musicale  d'Innspruck  a  solennellement 
inauguré,  en  présence  du  grand-duc  Eugène,  une  nouvelle  salle  de  concert 
qui  a  pu  être  érigée  grâce  à  des  subsides  fournis  par  l'Étal,  par  la  Ville  et  les 
communes  voisines,  et  par  des  particuliers.  La  Société  musicale  dont  il  s'agit 
ici  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  intéressantes  de  l'Autriche. 

—  Une  comédienne  célèbre  en  Allemagne  avant  que  la  maladie  l'ait  forcée 
à  s'éloigner  du  théâtre.  M""-  Hélène  Odilon,  vient  de  faire  prononcer  judiciai- 
rement son  divorce  avec  M.  Pecic. 

—  M.  Auguste  Sirindberg,  le  grand  poète  dramatique  suédois,  est  en  ce 
moment  gravement  malade  à  Stockholm  d'un  cancer  intestinal.  Une  opération 
a  dû  être  faite  ces  jours  derniers  et  a  bien  réussi,  maïs  elle  a  permis  de 
reconnaître  que  le  mal  est  infiniment  plus  étendu  qu'on  ne  l'avait  cru,  et 
1  état  général  du  patient  re^te  des  plus  alarmants.  M.  Strindberg  n'ignore  rien 
de  sa  situation  et  supporte  avec  un  grand  et  noble  courage  les  soufl'rances  que 
l'on  est  impuissant  à  lui  épargner. 

—  Récemment  a  eu  lieu  à  Moscou,  dans  une  salle  du  Conservatoire  Nicolas 
Rubinstein,  l'inauguration  d'un  musée  consacré  particulièrement  au  souve- 
nir du  grand  Antoine  Rubinstein,  qui  fut  le  premier  directeur  de  l'institution. 
Parmi  les  objets  réunis  dans  ce  musée,  on  remarque  de  nombreux  autogra- 
phes, entre  autres  de  Rimsky-Korsakow,  de  Tscbaïkowsky,  de  Moussorgsky 
et  d'Arensky. 

—  De  Milan  :  Le  Carrière  delta  Sera  annonce  que  M.  Gabriele  d'Annunzio 
vient  de  terminer  un  livret  d'opéra  que  M.  Pietro  Mascagni  a  accepté  de 
mettre  en  musique.  L'opéra,  dont  l'action  se  passe  à  Rimini,  est  en  quatre 
actes  et  s'appelle  la  l'arisina.  Sa  principale  héroïne  est  la  princesse  Parisina 
Malatesta.  Ce  journal  annonce  que  la  première  représentation  aurait  lieu 
l'année  prochaine,  simultanément  à  la  Scala  de  Milan  et  au  Grand-Opéra  de 
de  Paris.  A  Paris,  M.  Mascagni  dirigerait  lui-môme  son  œuvre,  mais  on 
ignore  encore  si  celle-ci  serait  chantée  en  italien  ou  si  M.  d'Annunzio  se 
chargerait  de  traduire  lui-même  son  livret  en  français.  Il  convient  d'ajouter 
que  les  directeurs  de  l'Opéra  de  Paris  déclarent  ne  rien  savoir  de  tous  ces 
beaux  projets! 

—  On  a  donné  à  Vercelli,  le  "2.  avril,  la  première  représentation  d'un  drame 
lyrico-chorégraphique  en  trois  actes,  intitulé  Fatliima,  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  M.  Pietro  Barra  sur  un  livret  de  M.  Pietro  Ardebloni.  —  Et  deux 
opérettes  nouvelles  ont  vu  le  jour  en  Italie  :  à  Livourne,  Papa  Tonio,  musique 
de  Luigi  Pratesi;  et  à  Spoleto,  Toi  Ko,  musique  de  M.  Cesare  Mangauelli. 

—  On  annonce  comme  prochaine  en  Italie,  par  les  soins  de  M.  Scherillo,  la 
piîblication  de  la  corr'espondanco  complète  de  Verdi.  M'"«  Maria  Carrara,  l'hé- 
ritière de  l'illustre  compositeur,  a  mis  courtoisement  à  la  disposition  de  l'édi- 
teur tout  l'ensemble  des  matériaux  qui  sont  en  sa  possession. 

—  M.  Arturo  Toscanini  vient  d'être  engagé  pour  la  prochaine  saison  musi- 
cale à  Buenos-Aires  on  il  dirigera  parmi  les  œuvres  françaises  Manon,  Werther, 
les  l'ér.lienrs  île  perles.  Saiimm  el  Italila,  Hoinéii  et  Jidictle,  Ariane  cl  llarbe-blene, 


etc. 


—  On  sait  les  succès  qu'obtint  en  Amérique   une  excellente  cantatrice  ila- 
'•nne,  M""'  Tetrazzini,  surtout  dans  ses  auditions  particulières.  On  lui  re- 


proche bien  de  ne  pas  varier  suffisamment  son  répertoire  et  de  chanter  tou- 
jours les  mêmes  morceaux,  mais  cela  ne  nuit  en  rien  à  ses  triomphes,  qui, 
parait-il,  empêchaient  de  dormir  une  dame  de  San  Francisco,  dont  ils  exci- 
taient la  jalousie.  Or,  la  dame  en  question  vient  de  porter  un  détt  à  la  grande 
cantatrice.  Elle  convie  la  presse  et  les  critiques  â  l'audition  d'un  duel  vocal, 
dans  lequel  elle  prétend  prouver  quelle  chante  mieux  que  M"'"  Tetrazzini.  Si, 
contre  sa  conviction  et  son  espoir,  elle  était  vaincue  dans  ce  combat,  elle 
verserait  1.000  dollars  à  sa  rivale.  On  assure  que  M"'°  Tetrazzini  a  accepté  ce 
défi. 

Pflt^IS     ET     DêPRRTE  IWEJSITS 

Il  paraîtrait  que  M.  Léon  Bérard,  le  nouveau  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
Beaux-Arts,  aurait  pris  la  décision  de  ramener  les  concours  du  Conservatoire 
de  musique  en  l'ancienne  petite  salle  du  Faubourg-Poissonnière,  devant  un 
seul  public  de  critiques  et  de  compétences  authentiques,  ainsi  qu'il  était  fait 
auparavant.  On  échapperait  ainsi  aux  grandes  foires  instituées  par  M.  Dujar- 
din-Beaumetz,  de  calamiteuse  mémoire,  —  vastes  réunions  publiques  ou  on 
ne  rencontrait  plus  guère  que  les  parlementaires  et  leurs  favoris  et  où 
|iar  suite  florissaient  toutes  les  sortes  de  scandales  qu'on  sait.  Benedictus  lu,  ô 
Léon  Bérard  1 

—  Les  examens  pour  l'admission  aux  concours  de  Un  d'année  au  Conserva- 
toire commenceront  vendredi  prochain  3  mai  par  la  classe  d'orgue. 

—  Le  concours  pour  le  prix  Louis  Uiémer  aura  lieu  dans  la  salle  de  l'ancien 
Conservatoire,  rue  Bergère,  mercredi  et  jeudi  prochains,  1«''  et  2  mai, 
à  9  heures  du  matin  le  premier  jour  et  à  10  heures  le  second. 

—  M.  Léon  Bérard.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  estimant 
qu'il  y  a  lieu  de  suivre  avec  attention  tout  ce  qui  se  passe  à  l'étranger  dans  le 
domaine  artistique,  au  point  de  vue  d'études  comparatives,  vient  de  charger 
M.  Paul  Gmisty,  ancien  directeur  du  théâtre  national  de  l'Odéon,  membre 
de  la  Commission  consultative  des  théâtres,  d'une  mission  à  l'elVet  d'étudier 
les  moyens  de  réalisation  d'un  Office  international  des  Beaux-Arts  et  spécia- 
lement d'un  «  Office  international  du  théâtre  ». 

—  C'est  demain  dimanche  que  sera  donnée  à  l'Opéra  la  représentation  de 
gala  organisée  par  l'Association  des  directeurs,  au  profit  de  l'aviation  mili- 
taire. Rappelons  qu'entres  autres  numéros  à  sensation,  M.  Mounet-SuUy  doit 
y  paraître  dans  le  rôle  d'Olîdipe,  où  il  est  si  merveilleux,  et  que  notre  grand 
ténor  français  Muratore  y  chantera  le  deuxième  acte  du  Werther  de  Massenet 
avec  M"'  Brohiy. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi  que  l'Opéra-Gomique  donnera  en  matinée,  dans 
la  salle  des  Fêtes  du  Trocadéro,  l'une  des  représentations  populaires  prévues 
au  nouveau  cahier  des  charges.  Le  programme  se  composera  de  Lal.iné,  de 
Léo  Delibes,  avec  l'interprétation  suivante  : 

MM.  Capitaine  (Gérald),  Azéma  (Nilakanta),  Vigneau  (Frédéric),  Donval  (Hadji)  ; 
M""  Berlhe  Mendès  (Lakmé),  Billa-Azéma  (Mallikal,  Villette  (Mistress  Bentson), 
Poumayrac  (Miss  Rose),  Ganteri  (Miss  Elleni. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Picheran.  Le  prix  des  places  pour  cette  représentation 
est  ainsi  fixé  :  1  fr.  50  les  fauteuils  d'orchestre,  1  fr.  les  fauteuils  de  balcon, 
0  fr.  bO  les  places  de  tribune. 

—  De  Nicolet  du  Gaulois  : 

L'Opéra-Gomique  a  repris  Orphée,  cette  semaine,  avec  le  concours  de  M'"^  Marie 
Delna,  qui  e-t  certainement  l'une  des  plus  parfaites  interprètes  du  chef-d'œuvre  de 
Gluck.  Elle  a  prêté  au  rôle  d'Orphée  sa  voix  puis-iante,  profondément  émouvante,  et 
a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  M"'  Espinasse  a  interprété  avec  beaucoup  de 
style  le  rùle  d'Eurydice.  M""  Nicot-VaU'helet  a  chanté  avec  charme  le  rùle  de 
l'Amour  et  M'"  Ganteri  celui  de  l'Ombre  heureuse.  Nous  avons  revu  avec  un  très  vif 
intérêt  le  délicieux  ballet  des  Ombres  heureuses,  que  M"°  Mariquita  a  réglé  avec 
tant  d'art.  La  partition  de  Gluck,  sous  la  directio.i  de  M.  Franz  Ruhlmann,  a  été 
remarquablement  exécutée.  —  Cette  représentation  s'est  terminée  par  les  Petits  Riens, 
un  ballet  de  Mozart  à  peu  près  inconnu  à  Paris,  où  il  n'a  pas  été  représenté  depuis  sa 
création.  M""  Mariquita,  d'après  l'argument  primitif  de  Noverre,  a  reconstitué  l'ac- 
tion de  ce  délicieux  ballet  et  s'est  elForcée,  avec  une  délicatesse  et  une  fsiireté  excep- 
tionnelles, de  lui  conserver  son  caractère.  Elle  y  a  merveilleusement  réussi.  M"='Yetta 
Rianza,  Christine  Kerf,  Thérèse  Négi-i,-  G.  Dugué,  M.  Quinault.  M"-  Gœtz  en  assu- 
raient l'interprétation  et  y  ont  remporté  un  très  vif  succès.  M.  WolIT  a  conduit  l'or- 
chestre avec  légèreté,  et  cette  représentation  des  Petits  Riens  nous  a  laissé  sous  le 
charme  du  génie  musical  de  Mozart. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  rOpéra-Comique:en  matinée, iVadnme  Batterfly 
et  Cavalliera  rmticana;  le  soir,  les  Contes  d'IIolfinann.  —  Lundi,  dans  la  journée, 
répétition  générale  de  Don  Juan. 

—  Dimanche,  en  matinée,  à  la  Gaîté-Lyrique  :  Ilérodiadc. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  r.4ssoc(«(ifjii  des  Artistes  Musiciens  aura 
lieu  le  mardi  7  mai,  à  une  heure  et  demie  très  précise,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation.  On  entrera  par  la  rue 
du  Conservatoire.  Ordre  du  jour  :  1"  Rapport  sur  la  gestion  du  Comité  pen- 
dant l'année  1911  et  la  situation  financière  et  morale  de  l'Association,  par 
M.  Auge  deLassus,  vice-président;  2"  Approbation  des  comptes  de  l'année  1911; 
.3"  Vole  du  projet  de  budget  de  1913;  i"  Élection  de  quinze  membres  du  Go- 
mité.  Les  Sociétaires  qui  se  présentent  comme  candidats  au  Comité  sont 
invités  à  se  faire  inscrire,  avant  le  7  mai,  au  siège  de  l'Association,  cité 
ïrévise,  9. 

—  C'est  au  milieu  de  mai  que  commencera  la  saison  des  Ballets  russes  au 
Chàtelet.  Quatre  spectacles  ainsi  composés  : 

Premier  spectacle.  —  Les  13,  15,1"  et  18  mai  :  le  llicn,  iileu:  fdiseiiii  de  l'en:  le 
Spectre  de  la  Rose:  les  danses  du  Prince  Igor. 
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Deuxième  spectacle.  —    Les  20,  22,  24  el  25  ma 
Ignr;  Nfn'cisse;  PiitrouQhlni. 

Troisième  spectacle.  —  Les  29  et  31  mai,  1"  el  3  juin  ;  l'Aiiih-Midi  d'un  Faune:  lo 
Dieu  Bleu  :  le  Spect7-e  de  la  Dose;  l'Oiseau  de  Feu. 

Quatrième  spectacle.  ~  Les  .'j,  7,  8  et  10  juin  :  liaphtih  ci  i'hUn' :  Shèliryazade  et 
Thnmar. 

—  Les  Festivals  Weingartner  sont  commencés  au  Trocadoro.  Hier  ven- 
dredi, c'était  le /ÏCf/u/V'wi  de  Berlioz.  Demain  dimanche  ce  sera  le  Messie  Ae 
Haendel  et  mardi  \a  Mi'ssr  soli-nnelle  de  Beethoven.  Rappelons  que  l'orchestre 
est  celui  des  Concerts-Colonne  et  que  les  choristes  sont  ceux  si  réputés  de 
Leeds. 

—  Programme  de  la  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts,  au  Conser- 
vatoire : 

Symphonie  en  si  bémo!  majeur  (Chausson).  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  violon 
(Bach),  par  M.  Lucien  Capet.  —  Trois  Cluinsons  de  Charles  (/'Or/r'a/is (Claude  Debussy), 
contralto  solo  :  M""  Bregeol.  —  PImélon  (Saint-Saëns).  —  10°  concerto  pour  orgue  et 
orchestre  (Haendel),  aiec  le  concours  de  M.  Joseph  Bonnet.  —  Danses  polovtsiennes 
avec  chœurs  du  Prince  hjor  (Borodine). 

—  C'est  par  un  magnifique  poème  de  sonorité  et  d'expression  que  M"'  Geor- 
gette  GuUer  a  commencé  son  concert  :  la  fugue  d'orgue  en  mi  mineur  de  Bach, 
à  laquelle  elle  sut  conserver  toute  sa  grandeur.  Elle  a  continué  par  une 
Romance  de  Mozart,  une  admirable  transcription  par  Alkan  du  Chœur  des 
Scijlhes  de  Gluck,  la  sonate  op.  IH  de  Beethoven,  trois  mazurkas  et  la  2''  bal- 
lade de  Chopin.  La  poétique  de  ces  œuvres  n'a  pas  de  secrets  pour  cette  jeune 
et  remarquable  artiste,  et  sa  technique  lui  permet  d'exprimer  tout  ce  qu'elle 
veut.  Elle  a  terminé  en  jouant,  avec  un  art  de  la  sonorité  et  de  la  pédale  rare, 
un  nocturne  de  G  l'auré,  les  Feux  Follets  (bissés)  de  son  raaitre  L  Philipp,  la 
Valse-Caprice  de  Strauss-Tausig  et  une  Etude  très  brillante  de  Moszkowski. 

—  De  Saint-Étienne.  Triomphe  de  Don  Quichotle,  fort  bien  monté  par  notre 
directeur  M.  Fassiez,  qui  a  employé  les  décors  lumineu-x  de  M.  Frey,  et  fort 
bien  interprété  par  MM.  Baer,  un  des  meilleurs  Don  Quichotte  de  province, 
Dufour  et  M"'  Soyer.  Orchestre  excellent  sous  la  direction  de  M.  Kamm. 


—  Le  deuxième  concert  de  la  <  Société  des  Matinées  Musicales  •  de  La 
Roche-sur- Yon  a  été  des  plus  brillants.  C'étaient  Raoul  Pugno,  M"'  Nadia 
Boulanger  et  tJermaine  Sanderson,  et  M.  Capitaine  qui  en  furent  les  héros. 
M.  Rousse  conduisit  d'abord  l'ouverture  de  Léonore  de  Beethoven,  puis  passa 
le  bâton  à  M""^  Nadia  Boulanger,  qui  dirigea  des  fragments  de  sa  cantate  la 
Sirène,  très  remarquablement  chantés  par  M"'"  G.  Sanderson  et  M.  Capitaine, 
et  aussi  ses  deux  belles  mélodies,  Prii're  ei,  Canliijuc.  Puis  ce  fut  le  Concerislïwk 
de  Raoul  Pugno,  exécuté  par  lui-même  avec  une  maîtrise  incomparable;  après 
quoi  nous  eûmes  le  délicieux  concerto  de  Mozart  pour  deux  pianos  interprété 
par  Pugno  et  Nadia  Boulanger.  Puis  vint  toute  l'intéressante  série  des  Heures 
claires,  cycle  de  mélodies  fort  belles  dû  à  leur  double  collaboration  et  merveil- 
leusement chanté  par  M"''  (lermaine  Sanderson.  Pugno  couronna  le  concert 
avec  des  œuvres  diverses  de  Chopin  oit  il  fut  admirable. 

ri  É  G  t^  O  Ix  O  G  I E 

Nous  ne  saurions  laisser  passer,  sans  iionorer  la  mémoire  de  ces  héros, 
les  huit  musiciens  qui  composaient  le  petit  orchestre  du  Tilanic  et  qui,  sous 
la  conduite  de  l'un  d'eux',  le  chef  W.  Hartiey,  ne  cessèrent  de  jouer,  pour 
soutenir  le  courage  de  ceux  qui  allaient  mourir,  jusqu'à  la  dernière  minute  et 
à  l'ensevelissement  général.  Ils  firent  entendre  d'abord  des  mélodies  à  la  mode, 
de  joyeux  airs  de  danse  américains,  puis,  lorsqu'approcha  le  dernier  moment, 
la  minute  funèbre,  ils  jouèrent  le  célèbre  cantique  des  protestants  anglo- 
saxons  :  Phisprès  de  toi,  û  mon  Dieu  ! et  tous  disparurent  avec  les   rail  cinq 

cents  autres  victimes.  Voici  les  noms  de  ces  braves  admirables,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  Français  et  un  Belge  ; 

W.  Hartiey,  chef  de  l'orchestre,  à  Dewsburg  :  —  W.  L.  Brailey,  a  Lon- 
dres ;  —  Maurice  Bricourt  (Français),  à  Lille  :  —  F.  Clarke,  à  Liverpool  ;  — 
.1.  Hume,  à  Dumfries  ;  —  G.  Krius,  à  Liège  ;  —  P.-C.  Taylor,  à  Londres;  — 
J.-'W.  Woodward,  à  Oxon. 

Hkmii  Heugel,  direrteur-grranl. 


En  rente  AU  MENESTREL,  2  bis.  nie   Vii'ienne,  HEUGEL  et  O",  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 


^1^ 


Opéra  de  Monte=Carlo 
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Grand  Opéra  de  Paris 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,   net  :    1  franc 
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HeftPi  Cfllf4,  d'après  "  Rome  Vaincue  "  d'fl.   PAt^ODl 

MUSIQUE    DE 

J.   MASSENET 

MORCEAUX    SÉPARÉS 


PARTITION 

CHANT  ET  PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


-^1^ 


l'nx  net* 

1.  LE  RÊVE  DE  JUNIA  :  Le  sofe(7  se  co«c/m(7 1  7.5 

1  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 1  75 

2.  DUO  DE  FABIUS  ET  DU  SOUVERAIN-PONTIFE  .   • 2     » 

3.  SCÈNE  DU  GAULOIS  ;  Pe«p/ps  rnùicus, /cfe; /a  tàe.' 2     » 

4.  SCÈNE  DE  LENTULUS  ;  ><oir  njmirable,  je  te  sahic! 1  7b 

5.  DUO  DE  FAUSTA  ET  DE  LENTULUS 3  oO 

obis.  PHRASE  extraite  (F'austa)  :  iVon,  ('amour /ut /'amoiir I     » 

5  ier.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1     » 


N°»  6.  DUO  DE  FABIUS  ET  DE  FAUSTA 3  » 

6  bis.  PHRASE  extraite  (Fausta)  :  Je  suis  la  Vestale  flétrie 1  SO 

6  te)'.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1  SO 

7 .  SCÈNE  DE  POSTHUMIA  :  Mais,  ce  n'est  pas  pour  elle 1  50 

8.  ENTR'ACTE-VOCAL,  4  voix  mixtes  :  0  Vesta! 1  75 

9.  PHRASE  (Fausta)  :  Laisse-moi  dans  la  tombe 1  » 

d  bis.  La  même  phrase  transposée  plus  bas  en /a  bémol 1  » 

9  ter.  La  même  transposée  en  sol  majeur 1  » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 

I.-    OUVERTURE 
Pour  piano  à  2  mains.    ...     3     ».  —  Pour  piano  à  4  mains.    ...     4     » 

Orchestre  :  Partition.   ...     10    ».  —  Parties  séparées.   ...     25     *.  —  Chaque  partie  supplémentaire.   ...     1  50 

II.  -    LE     BOIS     SACRÉ 

.-I.  Pour  piano  à  2  mains  ...     i  50  —  B.  Pour  piano  à  4  mains.    .    .     2    »  —  C.  Pour  violon  et  piano  ...     2     » 

D.  Pour  flûte  et  piano  :  2  »  —  E.  Pour  violoncelle  et  piano  :  2  »  —  F.  Pour  harmonium  et  piano  :  2  50  —  G.  Pour  harmonium  seul  :  1  50 

Orchestre  :  Partition  ....     6     »  —  Parties  séparées ....     8     »  —  Chaque  partie  supplémentaire  ....     1     » 


III. 


LES       VESTALES,     pour  piano  seul 1 


N.-B.  —  Pour  le  droit  de  représentation  en  tous  pays,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène 
et  les  dessins  des  costumes  et  décors,  s'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  'Vivienne. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  SO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOÎVHVIilIf^E  =  TEXTE 


I.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand  Palais  (3'  article),  Camille  Le  Senne. 

—  n.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Don  Juan  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin. 

—  in.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JE    VOUS   SALUE,    MARIE 

(pour  un  mariage),  de  Renk  Ciiadvet,  poésie  de  Fiiaxcis  Jasimes.  —  Suivra 
immédiatement  :  Soir  admirable,  chanté  par  M.  JUratore  dans  l'opéra  tra- 
gique Roma,  de  J.  Massenet,  qu'on  vient  de  représenter  à  l'Académie  nationale 
de  musique. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
les  Vestales,  prélude  tiré  de  Roma,  le  nouvel  opéra  tragique  de  J.  Massenet. 
—  Suivra  immédiatement  :  Au  Cabaret  des  Amours,  grande  valse  humoristique 
de  Robert  Vollsteot. 


bfl  IVIUSIQUE  ET  liE  THÉATt^E 

flux  Salons  du  Gfand-Palais 


(Troisième  Article) 

Les  décorateurs  ont  ce  délicieux  privilège  de  vivre  dans  une  am- 
biance de  rêve  et  la  bonne  volonté,  très  méritoire,  de  nous  y  transporter. 
A  vrai  dire,  ceux  qui  exposent  a  la  Nationale  ne  réalisent  pas  tous  d'une 
façon  complète  ce  désir  essentiellement  altruiste.  Il  en  est  même  que 
nous  aurions  peur  de  suivre  ;  ainsi  le  visiteur  paisible  qui  traverse  les 
salles  do  l'avenue  d'Antin  se  demande  avec  effroi  quel  tourbillon 
emporte  l'Apollon  poursuivant  Daphué  de  M.  Harold  Speed.  Dans  cer- 
tains plafonds  les  personnages,  en  équilibre  instable,  paraissent  se 
soutenir  entre  ciel  et  terre  avec  tant  de  peine,  par  la  seule  force 
du  raisonnement,  qu'il  serait  très  imprudent  de  les  rejoindre  sans 
avoir  pris  des  dispositions  testamentaires.  Mais  la  plupart  du  temps,  le 
voyage  ne  semble  pas  si  périlleux.  Par  exemple,  la  promonade  à  tra- 
vers l'Octobre  de  M.  Chudant,  partie  du  diptyque  décoratif  «  le  Parc  », 
s'annoncerait  comme  une  excursion  de  tout  agrément  et  de  tout  repos. 

Les  six  envois  de  M.  Albert  Fourié  ont  aussi  un  aspect  rassurant. 
L'auteur  leur  a  donné  de  très  simples  légendes  :  nympbe  de  la  source, 
les  fruits,  les  Heurs,  le  soir,  Cupidon,  Floréal.  Des  figures  de  femmes 
au  repos,  belles,  fraîches,  accueillantes,  reçoivent  des  mains  d'amours 
joufllus  des  corbeilles  de  ro.ses  ou  des  paniers  de  raisins  parmi  les  ver- 
dures qui  frissonnent  au  souflle  de  la  brise  et  les  cascades  dont  l'eau 
s'étire  languissamment  comme  un  ruban  de  moire.  Assurément,  cela 
n'est  pas  d'une  extrême  modernité,  mais  de  tout  temps  ces  délicats 
ensembles  auraient  passé  pour  une  décoration  bien  dessinée  et  bien 
peinte.  De  môme,  M.  Rosset-Granger  évoque  la  troupe  voltigeante  des 
Cupidons  de  l'i'cole  de  Boucher  dans  une  série  de  fantaisies  décoratives 
oit    nous   voyons  ces  comparses  mythologiques   marauder  dans  les 


vignes,  enfler  des  bulles  de  savon,  attirer  les  phalènes  autour  de  globes 
lumineux,  jouer  à  cache-cache  dans  les  clairières.  Le  peintre  a  trouvé 
là  matière  à  fines  et  spirituelles  interprétations  du  nu,  à  variations 
amusantes  sur  un  thème  éternel,  et  il  a  baigné  l'ensemble  d'un  afflux 
de  lumière  subtilement  épandue  qui  est  presque  de  la  couleur,  qui  est 
à  tout  le  moins  sa  couleur. 

M.  Hubert  de  la  Rochefoucauld  reste  un  Vénitien  quant  au  dessin  et 
au  parti  pris  des  vastes  compositions  décoratives.  Dans  la  toile  qui 
garnit  un  des  tournants  de  la  baie  centrale  du  premier  étage,  trois 
femmes  groupées  et  tenant  des  instruments  de  musique  accomplissent 
noblement  leurs  fonctions  de  «  concertantes  »  idéales.  On  retrouvera 
aussi  un  sentiment  naturel  de  la  belle  forme,  issu  de  l'étude  sans  pla- 
giat des  grands  modèles,  dans  la  Danse  de  M.  Pierre  Ladureau  et  les 
Ddnseuses  à  la  fontaine  de  M.  François  Lafon.  Mais  le  lyrisme  est 
absent  de  ces  tableaux.  Il  n'apparait  que  dans  la  poétique  décoration  de 
M.  Henri  Leriche  intitulée  la  Mature  s'éveille  et  surtout  dans  le  très 
vibrant,  très  audacieux  et  très  suggestif  Printemps  de  M'"^  Dujardin- 
Beaumelz,  oit  les  verts  éclaiants  d'une  allée  de  foret  et  les  robes  blan- 
ches d'une  ronde  de  fillettes  forment  un  accord  d'une  extraordinaire 
justesse.  A  signaler  encore  le  thème  plus  apaisé  de  la  Lecture,  de 
M.  Simonidy,  groupe  déjeunes  gens  assis  sur  le  gazon,  dans  un  cirque 
de  verdure,  devant  un  bassin  naturel  d'eaux  profondes. 

C'est  encore  dans  la  décoration  qu'il  faut  classer  l'envoi  de  M.  Wil- 
lette, carton  de  tapisserie  commandé  pour  les  Gobelins  :  le  Moulin  de  la 
Galette.  On  sait  que  le  peintre  de  la  butte  en  butte  aux  luttes  excelle  à 
entasser  sur  la  même  toile  tout  un  monde  à  la  fois  montmarlrois  et 
fantasmagorique,  tout  un  foisonnement  de  figurines  pittoresques  très 
observées  et  d'un  réalisme  guignolesque.  Il  n'a  pas  renoncé  à  son  pro- 
cédé habituel  ;  peut-être  même  l'a-t-il  exagéré,  et  son  carton  donnera- 
t-il  tout  d'abord  au  passant  non  averti  l'impression  troublante  d'un 
rébus.  Il  y  a  là  un  grouillement  de  menus  personnages  en  porcelaine  de 
Saxe...  ou  en  terre  de  pipe  :  marquise  à  falbalas,  abbé  de  cour,  mitron, 
ramoneur,  rapin,  enfant  de  chœur,  amours  dodus,  Pierrette  très  haut 
retroussée,  qui  chevauche  l'aile  du  vieux  moulin,  petit  Pierrot  dans  un 
char  qui  est  un  œuf  ou  dans  un  œuf  qui  est  un  char.  Mais  peu  à  peu 
la  composition  s'éclaire  et  s'ordonne;  on  s'y  reconnaît,  on  s'y  plait,  on 
aime  ses  taches  diaprées,  ses  vibi'ations  obtenues  parle  simple  contraste 
de  couleurs  vives  étalées  comme  des  rubans  ;  on  admire  la  bordure 
originale  oit  rien  ne  subsiste  de  l'ornementation  classique,  car  elle  a 
fait  ses  emprunts,  masques  et  tambourins,  au  magasin  d'accessoires  du 
cotillon. 

Autre  décor  réjouissant,  la  Kermesse  de  Printemps  à  Volemlam  de 
M.  Hanicotte  :  peinture  allègre,  foisonnante,  touffue,  voire  encom- 
brée, mais  divertissante.  C'est  plaisir  de  se  risquer  dans  la  foule  avec  un 
guide  de  tant  d'esprit;  la  kermesse  hollandaise  regorge  de  physiono- 
mies vivantes,  de  costumes  exacts  et  chatoyants;  les  faces  et  les 
étoffes  apparaissent  également  fleuries;  et  dans  ce  va-et-vient  combien 
de  détails  ingénieux,  quelle  animation,  quel  emballement  I  On  croit  voir 
les  cris  qui  sortent  par  aspirations  gutturales  de  toutes  ces  bouches 
ouvertes,  on  est  emporté  dans  l'ardente  bousculade. 

C'est  aussi  un  ensemble  tumultueux  mais  sur  lequel  plane  un  haut 
idéal  esthétique,  tout  ri;lan  admiratif  et  familial  d'une  race  vers  son  plus 
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glorieux  représentant,  qu'a  voulu  rendre  M.  José  Beloii  dans  la  compo- 
sition commandée  par  l'État  pour  le  muséum  Arlatan  :  le  poète  Mistral 
acclamé  par  la  population  arlésienne  dans  l'amphithéfitre  romain.  Le 
peintre  a  reproduit  les  divers  aspects  de  cette  scène  populaire  avec  une 
grande  exactitude,  mais  sans  qu'aucun  détail  nuise  à  l'ordonnance  d'un 
impressionnant  ensemble.  Le  leitmotiv  de  l'enthousiasme  est  soutenu 
par  l'harmonieux  accompagnement  d'un  coloris  évocateur  de  ces  fêtes 
du  grand  amphithéâtre  où  tout  est  à  la  fois  son  et  couleur. 

Autant  d'éclat,  mais  beaucoup  moins  de  mouvement,  dans  les  deux 
toiles  éminemment  décoratives  de  M.  Louis  Gillot,  le  couronnement  de 
Sa  Majesté  Georges  V.  roi  d'Angleterre,  empereur  des  Indes,  et  la  Renie 
navale  de  Spilhead,  dont  notre  gouvernement  a  fait  la  commande.  La 
mise  en  scène  est  parfaitement  rendue  ;  la  division  de  la  touche  et  son 
chatoiement  rappellent  Isabey  ;  on  regrettera  seulement  que  le  peintre 
ait  campé  des  personnages  si  rigides  que  leurs  pieds  semblent  nickelés 
par  suite  d'une  mystérieuse  prédestination.  J'entends  bien  qn'ils  posent 
en  raison  de  leur  caractère  officiel,  mais  ils  paraissent  vraiment  trop 
attendre  l'avertissement  de  l'opérateur.  M.  Louis  Gillot  est  d'ailleurs 
un  excellent  peintre  du  ciel,  un  remarquable  assembleur  de  nuées,  et 
cette  observation  me  conduit  aux  autres  panoramistes  de  la  Nationale  : 
M.  Baudouin,  qui  peint  à  fresque,  en  artiste  aussi  vaillant  qu'attardé, 
les  vastes  perspectives  de  falaises  verdoyantes  et  de  pâturages  inondés, 
M.  Guirand  de  Scévola,  admirateur  fervent  et  prestigieux  évocateur  des 
coins  mystérieux  de  Versailles  chantés  par  Théophile  Gautier: 

Au  fond  du  parc,  dans  une  ombre  indécise. 

Il  est  un  banc,  solitaire  et  moussu. 

Où  l'on  croit  voir  la  rêverie  assise. 

Triste  et  songeant  à  quelque  amour  déçu... 

N'oublions  pas  les  fidèles  du  paysage  historique  vénitien,  dont  la 
gondole  suit  le  sillage  de  Musset...  Doit-on  peindre  Venise?  M.  de  la 
Sizeranne  a  posé  jadis  cette  question  troublante  en  y  répondant  par  la 
négative  :  «  La  complexité  infinie  de  son  visage  est  ce  qui  séduit  d'abord 
les  peintres  et  ce  qui  ensuite  les  désespère.  Au  moment  de  faire  le  por- 
trait de  cette  cité,  ils  la  voient  se  briser  en  mille  aspects  disparates,  et, 
sur  le  point  d'en  donner  l'impression,  ils  la  sentent  faite  de  mille  sen- 
sations contradictoires.  A  mesure  que  leur  gondole  pointe  et  s'insinue 
dans  la  ville,  ils  découvrent  qu'elle  est  faite  d'un  triple  aspect  :  l'aspect 
du  canal,  l'aspect  de  la  cité  et  l'aspect  du  lac.  »  Cette  dernière  observa- 
lion  est  juste,  mais  les  peintres  peuvent  en  tenir  compte  sans  «  briser 
leurs  pinceaux  »,  comme  on  disait  à  l'époque  romantique.  Qu'il  y  ait 
plusieurs  Venises  dans  Venise,  c'est  un  motif  pour  étudier  chacune,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  délaisser  toutes.  Ainsi  a  pensé  M.  Iwil, 
peintre  délicat  et  charmeur  de  la  lagune  rosée  par  les  premiers  feux  du 
matin  ou  s'effaçant  sous  la  cendre  fine  du  crépuscule  ;  ainsi  M.  Abel 
Truchet,  qui  abandonne  cette  fois  Montmartre  pour  revenir  à  ses 
premières  amours.  Il  expose  une  très  belle  vue  de  Santa  Maria  délia 
Sainte,  d'un  gris  ardoisé  sous  un  ciel  doré  comme  dans  les  tableaux  de 
M"'  Nanuy  Adam,  mais  avec  moins  de  somptuosité  artificielle,  la 
silhouette  intéressante  de  l'église  San  Geremia,  le  caractéristique  Ganale 
Santa-Marina,  le  Grand  canal  et  ses  eaux  lourdes  surplombées  d'écaillés 
métalliques. 

Çà  et  là,  de  belles  toiles  de  fond  ou  de  pittoresques  architectures  pour 
décors  de  théâtre  :  le  cirque  de  Gavarnie.  évoqué  successivement  par 
M.  Gaston  Prunier  sous  le  soleil,  la  pluie  ou  la  course  fantastique  des 
nuages  ;  les  Rives  du  Nil  et  l'Ile  de  Philœ,  délicatement  aquarellisèes 
par  M.  Aublet  ;  l'âpre  relief  des  monuments  florentins  mis  en  pleine 
valeur  par  M.  Michel;  le  monastère  de  Saint-François  d'Assise,  le  mys- 
tique poète  des  Fion-tti,  par  M.  Grageron  ;  le  panorama  d'Alger,  par 
M.  Havet  ;  Notre-Dame  de  Paris,  par  M.  Firmiu-Girard,  qui  ém'aille 
toujours  sa  peinture  d'éclats  de  pierres  précieuses.  Mais  il  est  t?mps  de 
revenir  aux  figures.  Beaucoup  de  nus  stylisés  sans  indication  particu- 
lière de  sujet,  études  peintes  pour  le  seul  plaisir  de  modeler  des  carna- 
tions savoureuses  par  des  artistes  tels  que  Louis  Picard,  Armand 
Berton,  Henry  Baudot,  M"=  Suzanne" Daynes-Grassot,  dont  l'enfant  au 
miroir  est  harmonieusement  caressé  par  la  lumière,  M""=  André  Karpe- 
lès.  Maurice  EUot,  Marcel  Lenoir,  Ballot,  Stewart,  Ulmann,  Gsell, 
Russell  Gréeley,  W"  Lee  Robbins,  M"«  Costantini.  M"=  Carpentier,' 
sans  oublier  la  Blanche  Aline  dont  M.  Mangeant  a  emprunté  la  silhouette 
gracile  aux  Avenlures du  roi  Paiisole  de  M.  Pierre  Louys. 

Le  nu  historique  ou  mythologique  n'est  pas  abandonné.  IM-»'  Lucy 
Hartmann  expose,  dans  la  section  des  dessins,  un  pastel  du  Repos  des 
Muses  qui  se  recommande  par  de  sérieuses  quahtés  d'exécution. 
M.  Emile  Brin,  un  virtuose  de  ce  genre  d'études,  pénètre  de  lumière 
blonde,  très  tamisée,  ses  études  de  Dryades  et  d'Hamadryades,  d'un 
dessin  impeccable.  Son  œuvre  a  la  grâce  anacréontique  de  certaines 
fresques   de   Pompéi.  Mais   que  dire  A\i.Persée  délivrant   Andromède, 


de  M.  Courtois?  L'e.xécution  est  convaincue,  le  métier  apparaît  incon- 
testable ;  seulement  Persée  a  des  épaules  de  fort  de  la  Halle,  des  biceps 
de  déménageur,  une  encolure  de  Costaud  des  Épineltes,  et  la  face  de 
l'Andromède  boursouflée  qu'il  sauve  des  entreprises  du  monstre  n'est 
qu'une  énorme  engelure.  L'insufTisance  mythologique  et  poétique  de  la 
composition  s'affirme  lamentablement.  Et  cependant  M.  Courtois  n'est 
pas  un  mauvais  peintre  ;  mais  pourquoi,  au  lieu  d'exposer  de  simples 
académies  conformes  à  son  concept  réaliste,  voire  naturaliste,  s'attaque- 
t-il  à  de  grand  s  sujets? 

Le  sens  michel-angesque,  les  analomies  robustes  et  gonflées  sont 
mieux  à  leur  place  dans  le  Xessiis  terrassé  par  Hercule  de  M.  André 
Rixens.  Au  demeurant,  un  bon  morceau  d'école.  L'Eau  mystérieuse  du 
peintre  Suisse  Ernest  Bieler  apparaît  trop  visiblement  empruntée  à 
l'attirail  germanique  des  évocations  légendaires.  Une  vasque  énorme, 
remplie  d'une  onde  dormante  ou  plutôt  morte  sur  laquelle  s'étalent  des 
feuilles  de  nénuphar,  remplit  la  partie  centrale  du  tableau.  De  nobles 
dames,  d'âges  variés  mais  de  caractère  uniformément  élégiaque,  se 
penchent  sur  la  margelle  de  pierre,  de  marbre  —  ou  de  carton  —  pour 
découvrir  dans  celte  cuve  le  secret  de  l'avenir.  Leur  dessin  est  correct 
et  elles  sont  vêtues  de  fort  belles  étoffes,  traitées  avec  une  évidente 
complaisance,  mais  l'ensemble  reste  froid  ;  nous  avons  affaire  à  des 
abstractions  et  M.  Bieler,  gâchant  de  sérieuses  qualités,  confirme  une 
fois  de  plus  cette  loi  que  toute  peinture  se  flétrit,  s'ardoise  et  s'attriste 
quand  on  y  met  trop  de  littérature.  A  chacun  son  métier,  les  Muses 
seront  bien  gardées. 

M.  Lesrel  demeure  le  bon  costumier  des  scènes  Louis  XIII  où  il 
s'agit  de  tailler  en  plein  velours,  de  faire  chatoyer  des  soies,  de  lustrer 
des  brocarts,  d'éclairer  des  verrières,  de  reproduire  des  tapisseries  en 
trompe-l'œil.  Sa  Chanson  et  ses  Propos  de  Chasseurs  sont  à  la  fois  du 
Meissonier  et  du  Biaise  Desgoffes,  car  les  accessoires  y  tiennent  beau- 
coup de  place.  Nous  rentrons  dans  la  série  des  sujets  avec  la  touchante 
Ophélie  de  M"''  Emmer,  le  Tristan  et  Isolde  de  M.  Roger  de  Egusquiza, 
dont  la  couleur  ne  vaut  pas  le  dessin,  le  tumultueux  et  confus  Or  du 
Rhin  du  peintre  belge  —  mais  très  allemand  —  Hermann  Richir,  la 
bizarre  Entrée  des  Dieux  au  Walhalla  que  M.  Damelincourt,  hanté 
par  des  réminiscences,  intitule  symphonie  or  et  bleu. 

Ce  sont  les  légendes  armoricaines  qui  passionnent  M.  de  la  Villéou, 
peintre  ou  dessinateur.  Il  nous  promène  "de  castel  en  castel  enchanté, 
château  de  Barbe-Bleue,  château  du  magicien  Marcou,  château  du 
Bélier  d'or  où  la  douce  Fleur  d'Épine  va  délivrer  la  fille  du  roi  de 
France  retenue  captive.  Il  nous  montre  encore  des  nains  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  de  petits  génies  narquois,  des  paysages  de  rêve,  des 
carrosses  dorés  descendant  du  ciel.  Il  ne  faut  pas  demander  à  ces 
visions  féeriques  une  composition  serrée  ni  des  contours  précis,  maisdes 
colorations  délicates  et  un  ensemble  poétique. 

Nous  restons  dans  le  domaine  légendaire  avec  l'exposition  spéciale 
d'oeuvres  de  l'illustrateur  anglais  Arthur  Rackham,  organisée  dans  une 
salle  particulière  de  la  S.  B.  A.  par  la  maison  Hachette.  La  renommée 
de  M.  Rackham  est  tablée  sur  une  suite  de  compositions  qui  ne  sont 
pas  seulement  de  l'imagerie  courante  mais  des  œuvres  d'art  se  rattachant 
à  l'école  préraphaélite.  Le  dessinateur  n'a  pas  cessé  de  produire  et  ses 
œuvres  représentent  l'illustration  d'une  bibliothèque  ;  le  choix  qu'on 
nous  montre  ne  comprend  pas  moins  de  quatre-vingts  numéros  ;  les 
deux  tiers  s'appliquent  à  la  Tétralogie  de  Richard  Wagner,  l'Anneau  du 
Nibeluntj,  la  Walkyrie,  Siegfried,  le  Crépuscule  des  Dieux,  dessins 
aquarelles  ;  le  reste  compreud  des  sujets  variés  :  Ondine,  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  les  Contes  de  Grimm,  Alice  au  pays  des  merveilles.  Il  y  a  là 
dedans  un  curieux  mélange  d'art  anglais  et  aussi  des  réminiscences  — 
ou  des  influences  —  d'Albert  Durer,  de  Cranach,  voire  de  Hogarth  et 
même  de  notre  Gustave  Doré,  si  oublié  maintenant,  si  injustement 
déprimé  après  avoir  été  trop  exalté  ;  mais  l'imagination  est  vive  et  le 
goût  assez  fin  pour  séduire  les  plus  délicats.  Ce  fantastique  remplit 
d'ailleurs  très  exactement  son  but,  lequel  est  de  rester  décoratif  et  de  ne 
pas  empiéter  sur  le  domaine  de  la  peinture  de  chevalet  aux  précisions 
nécessaires. 

Les  grandes  scènes  religieuses  sont  en  petit  nombre.  Nous  retrouvons 
M.  Béraud,  toujours  mililant,  et  ses  convictions  plus  ardentes  que  sa 
couleur,  dans  la  Montée  au  Calvaire  où  le  Christ,  fléchissant  sous  le 
poids  de  l'instrument  de  supplice,  chemine  entre  des  assistants  vêtus  de 
costumes  modernes  et  animés  de  sentiments  non  moins  actuels.  Comme 
on  l'a  très  bien  observé,  c'est  le  parti  pris  des  artistes  anonymes  qui 
représentaient  le  paradis  et  l'enfer  dans  les  enluminures  des  anciens 
missels,  «  d'un  côté  les  bons,  de  l'autre  les  méchants  »,  les  uns 
agenouillés,  les  autres  poursuivant  de  leurs  invectives  la  victime  de 
l'opportuniste  Ponce-Pilate.    M.   Gervex    a    calligraphié   en  écriture 
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classique  le  profil  d'une  des  saintes  femmes  prostrées  sur  le  cadavre  du 
Christ.  M.  Maurice  Tète  s'est  un  peu  trop  défendu  de  mettre  le  moindre 
agrément  de  dessin  et  le  moindre  charme  de  coloris  dans  la  Vierge  aux 
Enfants.  M.  Nys  a  fait  une  hystérique  de  sa  stigmatisée  saignant  de 
toutes  les  plaies  du  Sauveur  ;  M.  Montenard  n'a  donné  qu'un  caractère 
décoratif  à  la  prédication  de  Sainte  Madeleine  dans  le  port  de  Marseille. 
En  somme,  un  seul  peintre  religieux,  l'irréductible  et  très  respectable 
M.  Ale.xandre  Séon,  resté  fidèle  au  dessin  d'Ingres  comme  aux  convic- 
tions de  Flandrin  dans  son  0  Critx  ave,  son  Récit,  d'une  austérité  vrai- 
ment mystique,  et  sa  Jeanne  d'Arc  au  lys.  toute  candeur  et  blancheur. 

(A  suivre. j  CAiMiLLE  Lk  Senne. 


SEjVIflU^E     THÉflTt^flliE 


Opér.^-Co.micu  E.  —  Don  Juan,  opéra  en  deux  actes  et  neuf  tableaux,  texte  de 
Lorenzo  D'Aponte,  adaptation  française  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
Mozart.  (Première  représentation  à  ce  théâtre  le  30  avril  1912.) 

Avec  l'adaptation  nouvelle  de  M.  Paul  Ferrier,  voici,  si  nous  comp- 
tons bien,  la  cinquième  édition  française  de  Don  Juan  qui  nous  est 
présentée,  et  l'Opéra-Comique  le  quatrième  de  nos  théâtres  sur  lequel 
parait  l'incomparable  chef-d'œuvre.  Cela,  sans  parler  des  représenta- 
tions italiennes  et  même  allemandes.  Car  elle  est  vraiment  compliquée, 
l'histoire  de  Don  Juan  en  France,  depuis  un  peu  plus  d'un  siècle. 

C'est  à  l'Opéra,  le  il  septembre  1805,  qu'eut  lieu  sa  première  appa- 
.rition,  mais  sous  quelle  forme,  grands  Dieux!  sous  quelle  forme  in- 
forme et  indigne  de  lui!  La  traduction  en  avait  été  faite  par  deux  per- 
sonnages qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  voir  en  cette  affaire,  un  certain 
baron  de  Thuring,  général  de  cavalerie,  et  un  nommé  D.  Baillol, 
bibliothécaire  à  Versailles  ;  mais  ils  s'étaient  associés  le  compositeur 
Chrétien  Kalkbrenner,  qui  était  alors  chef  du  chant  à  l'Opéra,  et  celui-ci 
en  avait  pris  à  son  aise  avec  la  partition  de  Mozart,  coupant,  rognant, 
taillant  à  tort  et  à  travers,  ajoutant  aussi  lorsqu'il  le  trouvait  bon,  bou- 
leversant tout  et  rendant  l'œuvre  méconnaissable.  Le  livret  de  D'Aponte 
n'avait  pas  été  plus  respecté  par  lui.  Le  misérable  avait  tout  bousculé, 
transposant  les  situations  et  les  scènes,  remplaçant  certains  morceaux 
pjar  des  récitatifs  de  sa  façon,  ajoutant  des  romances  de  son  cru,  et, 
entre  autres  monstruosités,  faisant  chanter  le  trio  des  masques,  cette 
merveille,  par...  trois  hommes  d'armes,  trois  barytons,  qui  le  roucou- 
laient sur  cette  poésie  : 

Courage,  vigilance, 

Adresse,  défiance; 

Que  l'active  prudence 

Préside  à  nos  desseins,  etc. 

Eh  bien,  malgré  tout,  malgré  une  si  indigne  profanation,  cette  informe 
parodie  obtint  une  trentaine  de  représentations,  grâce  à  ce  qui  restait 
encore,  et  dans  ces  conditions,  de  la  musique  de  Mozart.  Les  rôles  de 
don  Juan,  de  Leporello,  d'Ottavio  et  de  Masetto  étaient  tenus  par  Roland, 
Huby,  Laforêt  et  Dérivis,  ceux  d'Elvire,  de  Zerline  et  d'Anna  par 
^jiie»  Armand,  Ferrière  et  Pelet. 

C'est  peu  d'années  après,  le  12. octobre  18H,  que  le  Théâtre-Italien 
faisait  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris  un  véritable  Don  Giovanni, 
tel  à  peu  près  que  D'Aponte  et  Mozart  l'avaient  écrit.  Celui-ci  obtint  un 
vif  succès,  grâce  à  une  interprétation  qui  parait  avoir  été  excellente,  de 
la  part  de  Tacchinardi  (don  Juan),  Barilli  (Leporello),  Benelli  (Ottavio), 
Porta  (Masetlo),  et  de  M""='  Barilli  (donna  Anna),  Neri  (Blvira)  et  Festa 
(Zerlina) . 

Le  Don  Juan  de  Ivalkbi'eimer  et  C"'  était  oublié  lorsque,  le  24  dé- 
cembre 1827,  un  nouveau  Don  Juan  français  se  produisit  à  l'Odéon, 
devenu  depuis  quelques  années  un  théâti-e  semi-lyrique.  Celui-ci  était 
di'i,  en  ce  qui  concerne  la  traduction,  à  Castil-Blaze,  qui  avait  dû  sup- 
primer les  récitatifs  puisqu'il  faisait  jouer  la  pièce  avec  un  dialogue 
parlé,  empruntant  à  Molière  une  parlie  de  la  prose  du  Festin  de  Pierre 
ainsi  que  le  nom  d'un  de  ses  personnages,  car  Leporello  prenait  ici 
celui  de  Sganarelle.  Cette  fois  l'entreprise  parait  avoir  été  heureuse, 
bien  quel'e.xécution  fût  médiocre  au  dire  d'un  journal  théâtral  du  temps, 
le  Mentor,  qui  en  ijarlait  ainsi  :  —  «  C'est  M.  Caslil-Blaze  qui  s'est  chargé 
d'arranrjer  et  de  placer  sous  la  musique  des  lignes  rimèes  dont  il  a  puisé 
les  inspirations  dans  la  prose  de  Molière.  M.  Sauvage  a  montré  plus  que 
delà  témérité  en  chargeant  sa  troupe  de  représenter  un  ouvrage  rare- 
ment bien  exécuté  au  Théâtre-Italien.  Cette  hardiesse  pourtant  ne  sera 
pas  infructueuse,  un  brillant  succès  a  couronné  son  entreprise.  Nous 
devons  dire  cependant  que  le  public  a  montré  beaucoup  d'indulgence; 


la  majeure  partie  des  chanteurs  était  d'une  faiblesse  extrême.  M'""  Schutz 
chante  peu,  parle  beaucoup,  et  l'on  sait  combien  son  débit  est  harmo- 
nieux. M"'"  Buffardin  n'était  pas  en  voix,  et  paraissait  intimidée.  Lecomte 
(don  Juan)  n'a  pas  faussé,  mais  après  Tacchinardi  et  Zucchelli  il  était 
difficile  de  l'entendre  avec  plaisir.  Ce  don  Juan  nous  a  paru  lourd  et 
peu  fait,  malgré  la  magnificence  de  ses  costumes,  pour  séduire  toutes  les 
femmes  qui  ont  le  malheur  de  se  trouver  sur  son  passage...  » 

Avant  de  nous  retrouver  à  l'Opéra,  il  faut  mentionner  le  Don  Jua)i 
donné  par  la  troupe  allemande  de  Rœckel  pendant  la  série  de  ses  repré- 
sentations au  thét'itre  Favart  (26  mai  1831).  Ici  l'interprétation  fut 
remarquable,  grâce  surtout  à  la  présence  de  M""'  Schrœder-Devrient, 
qui  se  montra,  comme  toujours,  admirable  de  sentiment  dramatique 
dans  le  rôle  de  donna  Anna,  et  de  Fischer  dans  celui  de  don  Juan.  Les 
autres  rôles  étaient  fort  bien  tenus  par  Krebs  (Leporello),  Haitzinger 
(Ottaviol,  M""  Rosner  (Elvire)  et  M""'  Pistrich  (Zerline). 

Et  nous  voici  de  nouveau  à  l'Opéra,  avec  un  Don  Juan  autre,  heureu- 
sement, que  celui  de  Kalkbrenner  et  de  ses  acolytes.  C'est  le  10  mars  18.34 
qu'il  se  représente  devant  le  public  do  ce  théâtre,  avec  une  traduction  à 
laquelle  prennent  part  Castil-Blaze,  son  flls  Henri  Blaze  et  Emile  Des- 
champs ;  c'est-à-dire  que  l'adaptation  faite  par  Castil-Blaze  pour  l'Odéon 
reste  ce  qu'elle  était,  mais  que  les  récitatifs,  qui  avaient  dii  être  suppri- 
més à  ce  théâtre  et  remplacés  par  du  dialogue  parlé,  sont  cette  fois  mis 
en  vers.  Castil-Blaze  lui-même  nous  renseigne  exactement  à  ce  sujet  : 

....  J'avais  déjà  fait  représenter  Don  Juan  à  l'Odéon.  Pour  amener  cette 
pièce  à  l'Académie,  il  fallait  mettre  en  vers  le  dialogue  que  les  acteurs  de 
l'Odéon  étaient  obligés  de  parler  :  un  règlement  absurde  le  voulait  ainsi.  Mon 
fils  entreprit  ce  travail,  M.  Emile  Deschamps  se  mit  à  l'œuvre  aussi.  Le  charme 
de  leur  poésie,  la  fraîcheur  des  idées  se  firent  jour  à  travers  le  voile  musical. 
Leur  livretest  le  mieux  écrit  qu'on  ait  jamais  applaudi  sur  nos  théâtres.  Je  dis 
leur  livret  parce  qu'ils  avaient  traduit  en  entier  la  pièce  de  D'Aponte,  en  adop- 
tant les  idées  d'Hoffmann  sur  le  caractère  et  les  sentiments  de  donna  Anna. 
Ce  livret  était  lu  dans  la  salle,  et  les  acteurs  chantaient  ma  traduction,  qu'il 
avait  bien  fallu  conserver  sous  la  mélodie  pour  ne  pas  en  altérer  les  contours. 
Égarés  pendant  les  morceaux  de  chant  figuré,  ces  lecteurs  reprenaient  le  fil  de 
l'intrigue  au  retour  du  récitatif. 

Ce  nouveau  Don  Juan,  divisé  en  cinq  actes,  et  joué  d'une  façon  vrai- 
ment brillante,  obtint  un  succès  éclatant.  La  distribution  était  celle-ci  : 
don  Juan,  Nourrit;  Leporello,  Levasseur;  Ottavio,  Lafout;  Masetto, 
Dabadie  ;  le  Commandeur,  Derivis  ;  donna  Anna,  M"=  Falcon  ;  Elvire, 
M"'°  Dorus;  Zerline.  M°"  Damoreau.  On  devine,  avec  de  tels  artistes,  ce 
que  cela  pouvait  être  ;  le  trio  féminin,  particulièrement,  était  merveil- 
leux. Plus  tard,  nous  avons  entendu  Faure  dans  le  rôle  de  don  Juan, 
où  il  était  vraiment  admirable,  et  l'on  revenait  ainsi  à  la  vérité  et  à 
l'exaclitude,  car  si  de  nombreux  ténors  se  sont  emparés  de  ce  rôle,  tels 
que  Garcia,  Tacchinardi,  Nourrit  et  d'autres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Mozart  a  écrit  don  Juan  pour  baryton.  Je  crois  bien  que  la  reprise 
de  1875  à  l'Opéra  ne  le  cédait  en  rien,  comme  interprétation,  â  ce  qu'on 
avait  pu  voir  en  1834,  car  elle  réunissait  les  noms  de  Faure,  Obin, 
Vergoet,  Garon,  et  de  M""*  Krauss,  Gueymard  et  Carvalho. 

La  quatrième  adaptation  de  Don  Juan  est  celle  qui  fut  donnée  au 
Thèàtre-Lyrique,  le  8  Mai  1866.  Elle  avait  pour  auteurs  Henri  Trianon 
et  Augustin  Challamel,  qui  s'étaient  fait  aider,  au  point  de  vue  musical, 
par  le  compositeur  Eugène  Gautier.  L'ouvrage  était  divisé  en  deux 
actes  et  cinq  tableaux  et  comportait,  comme  à  l'Odéon,  du  dialogue 
parlé.  La  distribution,  très  distinguée  du  côté  des  hommes,  avec  Barré 
(don  Juan),  Michot  (Ottavio),  Troy  (Leporello),  et  Lutz  (Masetto),  était 
éblouissante  du  côté  féminin,  où  l'on  trouvait  M'""  Charton-Demeur 
dans  le  rôle  d'Anna,  M""  Christine  Nilsson  dans  celui  d'Elvire,  et 
M"'"  Carvalho  en  Zerline.  Malgré  quelques  privautés  qu'on  avait  prises 
avec  le  livret  et  la  musique  (comme àl'Opéra  d'ailleurs),  cette  interpré- 
tation était  telle  que  le  succès  fut  éclatant.  Et  ceux  qui  l'ont  entendue 
se  rappellent  encore  l'impression  produite,  entre  autres,  par  l'e.xécution 
étonnante,  prodigieuse,  de  l'admirable  trio  des  masques  par  les  trois 
voix  merveilleuses  de  M"""  Charton-Demeur,  de  W^"  Nilsson  et  de  Michot, 
qu'aidait  un  style  vraiment  idéal. 

Le  style,  c'est  peut-être  ce  qui  manque  le  plus  à  l'intcrprétalion 
actuelle  de  l'Opéra-Comique.  Et  comment  s'en  étonner  outre  mesure? 
Il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas,  généralement,  avec  la  musique  qu'ils 
sont  chargés  d'e.xécuter  aujourd'hui  que  nos  chanteurs  (dont  le  talent 
personnel  n'est  pas  ici  en  cause)  peuvent  acquérir  la  sobriété,  le  senti- 
ment, la  noblesse  et  l'élégance  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  le 
fond  de  la  musique  de  Mozart.  L'orchestre  prend  à  l'heure  présente,  à 
tout  propos  et  hors  de  propos,  une  telle  importance  et  une  telle  exten- 
sion que  les  infortunés  sont  obligés  sans  cesse  de  forcer  la  voix,  de 
pousser  à  la  sonorité,  tranchons  le  mot,  de  crier  pour  se  faire  entendre, 
sans  y  pouvoir  toujours  parvenir.  Qwi  deviennent  avec  cela  l'emploi  de 
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la  mezza  voce,  la  pureté  de  la  diction,  celle  du  phrasé  et  tant  d'autres 
qualités  que  nécessite  une  conception  artistique  basée  précisément  sur 
le  charme  de  la  voix  humaine,  sur  la  recherche  de  l'émotion  pénétrante, 
sur  la  grâce  et  sur  la  vérité? 

On  sait  que  M.  Reynaldo  Hahn  a  été  chargé  spécialement  par  M.  Al- 
bert Carré  de  mettre  au  point  et  de  préparer  les  représentations  du  Don 
Juan  de  l'Opéra-Comique.  Or,  je  me  rappelle  les  exquises  exécutions  en 
concert  que  M.  Reynaldo  Hahn  nous  donnait  du  chef-d'œuvre  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  étaient  vraiment  le  régal  musical  le  plus  déli- 
cieux que  l'on  pût  imaginer,  une  fête  pour  les  oreilles  et  pour  l'esprit. 
Il  y  avait  là,  entre  autres,  M""^  Lilly  Lehmann,  la  célèbre  cantatrice 
allemaude,  artiste  de  grand  style,  élevée  dans  le  culte  des  maîtres  et 
qui  nous  procurait  une  sensation  indéfinissable,  et  un  ténor  italien, 
M.  Bonci,  qui  joignait  à  une  voix  charmante  un  goût  exercé  et  très  pur. 
Il  est  évident  que  M.  Reynaldo  Hahn,  malgré  tous  ses  soins  et  son 
amour  pour  Mozart,  n'a  pas  eu  cette  fois  le  temps  nécessaire  (ni  peut-être 
les  éléments  voulus)  pour  assouplir  tout  autour  de  lui  et  obtenir  l'ho- 
mogénéité nécessaire  à  l'exécution  du  chef-d'œuvre. 

On  peut  croire  cependant  que  l'interprétation  générale  ne  tardera  pas 
à  se  foudre,  à  prendre  l'aplomb  qui  lui  manque  encore  et  ;i  faire  ressor- 
tir toutes  les  beautés  d'une  œuvre  dont  certaines  sont  restées  encore 
dans  la  pénombre.  Que  de  pages  merveilleuses,  dont  la  célébrité  n'a 
cessé  de  s'accroître  et  de  grandir  depuis  cent  viugt-cinq  ans  que  Don 
/»a«  fit  sa  première  apparition  au  théâtre  impérial  de  Vienne!  L'air 
tragique  de  donna  Anna,  le  duo  de  Don  Juan  et  de  Leporello,  la  cava- 
tine  de  celui-ci,  mille  o  Ire,  le  duo  enchanteur  :  La  ci  dai-em  la  mano.  l'air 
deZerline:  Baiti,  balli,  le  trio  des  masques,  le  septuor  du  bal.  l'air 
d'Elvire,  la  sérénade,  que  sais-je  ?  Je  les  cite  au  courant  de  la  plume  et 
de  la  mémoire,  sans  avoir  égard  à  la  place  qu'ils  occupent;  mais  que  de 
bijoux,  que  de  joyaux,  qui  demandent  à  être  mis  en  pleine  lumière  et 
en  pleine  valeur  ! 

Il  faut  néanmoins  tenir  compte  à  nos  artistes  d'un  effort  méritant 
après  tout,  même  s'il  ne  répond  pas  complètement  à  cet  effort.  C'est 
surtout  au  point  de  vue  scénique  que  j'adresserai  quelques  reproches  à 
M.  Périer,  comédien  pourtant  si  intelligent,  qui  joue  don  Juan  en  troi- 
sième rôle  de  mélodrame,  avec  des  roulements  d'yeux  et  des  fronce- 
ments de  sourcils  qui  ue  conviennent  pas  à  ce  sacripant  de  haute  volée  et 
d'extrême  élégance,  criminel  inconscient  qui  ue  prend  rien  au  sérieux 
et  se  moque  de  l'humanité  tout  entière. Don  Juan,  c'est  la  grâce  même, 
la  légèreté,  la  bonne  humeur  incorrigible  — jusqu'à  son  entretien  final 
avec  le  Commandeur.  L'indisposition  persistante  de  M""  Chenal  a 
obligé  l'Opéra-Comique  à  s'adresser  à  M"'=  Espinasse  pour  remplir  le 
rôle  de  donna  Anna;  elle  y  a  fait  preuve  au  moins  d'une  grande  bonne 
volonté  et  de  qualités  estimables.  C'est  M""  Vix  qui  joue  celui  de  donna 
Elvire,  d'autant  plus  difficile  qu'il  est  un  tantinet  ridicule;  elle  y  fait 
montre  de  son  talent  ordinaire,  mais  elle  a  le  tort  d'y  trop  forcer  la 
voix;  la  musique  de  Mozart  ue  demande  pas  tant  d'effort,  même  quand 
la  pauvre  femme  innocente  et  persécutée  est,  comme  celle-ci,  toujours 
prête  à  exhaler  ses  plaintes.  M"'  Mathieu-Lutz  est,  comme  à  son  ordi- 
naire, tout  à  fait  charmante  dans  le  si  joli  personnage  de  Zerline,  qui 
convient  à  merveille  à  sa  grâce  juvénile  et  piquante,  et  qu'elle  joue  et 
chante  d'une  façon  délicieuse.  Elle  est  la  joie  des  yeux  et  des  oreilles. 
M.  Tieuille  en  Leporello,  M.  Delvoye  en  Masetto,  M.  Francell  en  don 
Ottavio,  complètent  l'interprétation,  en  y  apportant  leurs  qualités  di- 
verses, sans  oublier  M.  Payau,  qui  est  un  Commandeur  d'une  rigidité 
superbe.  (Dieu!  qu'il  serait  malheureux  s'il  avait  envie  d'éternuer!) 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  la  façon  dont  a  été  conçue  la  nouvelle  ver- 
sion française  de  Don  Juan,  la  plus  sérieuse  et  la  plus  exacte  à  coup  sûr 
qui  ait  encore  paru  en  France,  et  sur  la  mise  en  scène  adoptée.  Le  Mé- 
nestrel a  donné,  il  y  a  quinze  jours,  tous  les  détails  nécessaires  sur  ce 
sujet.  Mais  parmi  les  innovations  —  ou  les  restitutions,  comme  on  vou- 
dra —  il  en  est  une  dont  je  ne  suis  nullement  partisan  :  c'est  celle  qui 
consiste,  après  le  foudroiement  de  don  Juan,  à  faire  revenir  sur  la  scène 
tous  les  personnages  du  drame,  qui  depuis  longtemps  ont  disparu,  et  à 
leur  faire  entonner  un  ensemble  final  qui  n'a  que  faire  avec  une  action 
dûment  terminée.  Cela  rappelle  le  «  couplet  au  pubUc  »  qui,  jadis,  ser- 
vait en  quelque  sorte  de  moralité  dans  les  anciens  vaudevilles,  et,  n'en 
déplaise  à  la  mémoire  de  D'Aponle  et  de  Mozart,  cela  est  parfaitement 
ridicule  au  point  de  vue  scénique.  Jamais  Molière  n'aurait  eu  une  idée 
aussi  burlesque. 

Et  M.  Reynaldo  Hahn,  j'allais  l'oublier;  mais  je  ne  veux  pas.  Et  l'or- 
chestre m'en  voudrait,  qu'il  a  conduit  avec  tant  de  tact  et  de  finesse. 

Arthur  Pougin. 


rlOTt^E      SUPPliÉlWEflT      JVlOSICflll 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Avec  le  mois  de  mai,  les  Ave  Maria  naisseni  comme  les  fleurs  sous  la  feuilles  prin- 
tanière.  Celui  que  M.  Chauvet  y  a  cueilli  est  d'une  nature  bien  particulière.  Car  il  est 
fait  exclusivement  pour  la  célébration  d'un  mariage  : 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces. 
Reine  éternelle  des  fiancés... 
Et  l'émotion  en  est  douce  et  sereine.  Heureux  les  époux  qui  s'inclineront  sous  cette 
bénédiction  onctueuse  et  tutélaire. 


rlOUVEIiLiES   DlVEt^SES 

Ce  n'est  pas  en  1913-1914,  mais  dans  la  saison  de  1912-1913  que  le  fameux 
Xcron  de  M.  Arrigo  Boito  sera  représenté  a  la  Scala  de  Milan.  Et  cela,  dit-on, 
parce  que  M.  Boito  ne  veut  point,  par  modestie,  que  son  œuvre  paraisse 
devant  la  public  en  même  temps  que  ParsifaI  de  Wagner,  qui  sera  joué  à  la 
Scala  dès  1913,  époque  où  il  tombe  dans  le  domaine  public,  comme  on  sait. 

—  Une  troupe  spéciale  s'est  formée  à  Rome  qui  donne  en  ce  moment,  au 
tliéàtre  Costanzi,  une  courte  saison  d'opéra  bouffe  pendant  laquelle  seront 
représentés  la  Sema  pairona,  il  Malrimonio  segrelo,  Don  l'asquale  et  l'Elisir 
d'amore.  A  la  bonne  iieure,  et  voilà  une  idée  intelligente.  Mais  cet  essai  n'in- 
citera pas,  malheureusement,  les  compositeurs  italiens  actuels  à  reprendre 
les  belles  traditions  de  leurs  ancêtres.  Les  jeunes  musiciens  italiens  ne  savent 
pltis  rire,  et  Vopcra  bu/fa.  qui  fut  jadis  la  gloire  de  leur  pays,  les  laisse 
aujourd'hui  complètement  insensibles.  Les  Piccinni,  les  Paisiello,  les  Cima- 
rosa,  les  Sarti,  les  Guglielmi,  excitaient  chez  leurs  contemporains  la  joie  et  la 
gaité  avec  la  Cecchiiui,  la  Frascalana,  il  Malrimonio  segrelo,  le  Due  Contesse,  i 
Virtuosi  ambidanli,  la  Molinara,  Giannina  e  Bcrnardonc,  et  tant  d'autres  jolis 
chefs-d'œuvre  qu'on  pourrait  nommer.  Leurs  successeurs,  amants  écbevelés 
du  vérisme,  ne  savent  plus  enfanter  que  des  drames  sombres  et  lugubres, 
agrémentés  de  meurtres,  d'empoisonnements  et  de  suicides...  Et  que  l'on  ne 
dise  pas  que  la  tradition  est  perdue  de  la  part  des  chanteurs,  et  que  la  mu- 
sique boulTe  n'a  plus  d'interprètes  dans  le  pays  où  elle  fut  cultivée  avec  tant 
de  bonheur.  Je  me  rappelle  qu'étant  à  Venise,  j'apprends  un  jour  que  le  soir 
même,  au  Lido,  dans  un  petit  théâtre  à  ciel  ouvert,  devait  avoir  lieu  une 
représentation  du  Malrimonio  segrelo.  Un  peu  défiant  précisément  de  la  façon 
dont  cela  pouvait  être  joué,  je...  descends  pourtant  dans  une  gondole  et  me 
fais  conduire  au  Lido.  Eh  bien,  je  trouve  là  une  petite  troupe  modeste  sans 
doute,  mais  très  convenable  qui,  sans  prétention  mais  chantant  très  sutBsam- 
meut  et  ayant  le  sens  de  cette  musique,  la  comprenant  et  l'aimant,  obtenait 
un  résultat  très  satisfaisant  et  excitait  le  rire  par  sa  bonne  humeur,  sa  ver- 
deur, sa  verve  et  sa  sincérité.  C'était  charmant.  Hélas  !  aujourd'hui  les  Mas- 
cagni,  les  Leoncavallo,  les  Gilea  et  liiUi  quanti  préfèrent  leurs  gros  drames 
noirs,  sans  intérêt  et  sans  originalité.  Grand  bien  leur  fasse. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Palerme  a  donné  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  un  acte,  intitulé  la  Baronessa  di  Carini,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une 
vieille  légende  sicilienne  de  caractère  historique,  et  dont  la  musique,  pleine, 
au  dire  d'un  journal,  de  vie,  de  chaleur,  de  mouvement  et  de  passion,  a  été 
écrite  par  le  maestro  Giuseppe  Mule. 

—  C'est  un  livre  ingénieux  et  utile  que  celui  que  viennent  de  publier  sous 
ce  titre  :  il  Libro  dei  librelli  (le  Livre  des  livrets),  MM.  Franco  Fano,  directeur 
du -tfonrfo  Artisfico,  et  Mario  Ferrigni.  Il  renferme  simplement  l'analyse  suc- 
cincte, claire  et  substantielle  de  tous  les  ouvrages  lyriques  qui  constituent  le 
répertoire  des  scènes  musicales  des  cinq  parties  du  monde,  tant  italiens,  que 
français,  allemands  et  russes.  Des  analyses  de  ce  genre,  pour  être  à  la  fois 
exactes  et  aussi  courtes  que  possible,  ne  sont  point  faciles  à  faire  ;  celles-ci 
sont  tracées  acte  par  acte,  avec  beaucoup  de  précision,  et  pourraient  servir  de 
modèle.  Il  est  étonnant  —  et  regrettable  —  que  nous  ne  possédions  pas  en 
France  un  livre  de  ce  genre,  qui  rendrait  tant  de  services  aux  amateurs. 
Cslui-ci  ne  contient  pas  moins  de  173  analyses  d'opéras  de  tout  genre  (dont 
48  ouvrages  français),  placés  par  ordre  chronologique,  depuis  la  Serva  padrona 
de  Pergolèse  (1733)  jusqu'à  la  Fanciulla  del  West  de  M.  Puccini  (1910)  et 
Isabeau  de  M.  Mascagni  (1911).  Une  table  alphabétique  qui  ouvre  le  volume 
rend  les  recherches  très  faciles.  On  ne  peut  que  louer  les  auteurs  d'avoir  su 
mener  à  bien  un  travail  aussi  aride  et  accompli  d'une  façon  aussi  satisfaisante, 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  fût  imité  chez  nous.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire,  c'est  de  n'avoir  pas  donné  les  dates  complètes  et  de  s'être  borné  à 
indiquer  l'année  de  l'apparition  des  ouvrages.  A.  P. 

—  Le  London  Opéra  House  vient  d'ouvrir  sa  nouvelle  saison  avec  Roméo  et 
Juliette  et  Mignon.  D'après  le  Musical  News,  la  représentation  du  premier  de 
ces  ouvrages  a  paru  excellente  et  rarement  les  délicatesses  de  la  partition  de 
Gounod  ont  produit  plus  belle  impression.  L'interprétation  de  Mignon  ne  fut 
pas  inférieure  et  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  a  reçu  un  accueil  enthou- 
siaste, avec  la  nuance  d'émotion  que  ne  manque  jamais  de  faire  naître  le 
charme  poétique  du  dénouement.  M.  Hammerstein,  ajoute  le  journal  anglais, 
a  eu  la  main  heureuse  et  a  été  très  bien  secondé  par  les  artistes  et  les  chefs 
d'orchestre  MM.  Frédéric  Ernaldy  et  Merola. 
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—  Un  fervent  de  Shakespeare,  M.  Marion  Spielmann,  a  fait  récemment,  à 
rinslitut  Royal  de  Londres,  deux  lectures  très  intéressantes  dans  lesquelles 
il  étudiait  la  question  des  portraits  de  l'auteur  d'Hamlet,de  Macbclk  etd'OlIwIto. 
Après  de  longs  travaux  et  de  minutieuses  recherches,  M.  Spielmann  en  est 
arrivé  à  cette  conviction  qu'il  n'existe  que  deux  images  authentiques  de 
Shakespeare  :  d'une  part,  le  buste  placé  dans  l'église  de  Stralford-sur-Avon, 
patrie  du  poète,  et  la  gravure  de  Droeshout  qui  orne  le  premier  volume  de 
l'édition  in-folio  de  ses  œuvres.  M.  Spielmann  catalogue  tous  les  autres  por- 
traits connus  en  trois  classes,  savoir  :  portraits  authenthiques  de  person- 
nages qui  ne  sont  point  Shakespeare:  portraits  de  Shakespeare  idéalisés; 
enfin,  portraits  de  personnages  qui  probablement  ressemblaient  à  Shakespeare 
mais  qui  ne  sont  pas  lui.  Il  ne  nie  pas  d'ailleurs  que  l'authenticité  des  deux 
portraits  qu'il  donne  comme  certains  a  été  contestée,  mais  il  persista  dans 
son  opinion.  Il  croit,  d'autre  part,  qu'au  temps  du  poète  il  devait  exister  de 
lui  plusieurs  portraits,  et  il  cile  à  ce  sujet  un  passage  du  Retiirn  froin  Parnassiis, 
représenté  au  collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge  en  1606,  où  un  personnage 
s'écrie  :  «  0  doux  Shakespeare!  j'ai  eu  ton  portrait  dans  mon  cabinet.  »  L'au- 
thenticité du  buste  de  l'église  de  Stratford  a  été  mise  en  doute  pour  ce  fait 
que  la  reproduction  du  monument  dans  l'Histoire  du  ^yal■wicksliil■e  (1636)  de 
Dugdale  lui  ressemble  peu;  mais  M.  Spielmann  a  prouvé,  en  montrant  d'autres 
gravui'es  de  cet  ouvrage  qui  se  rapportent  à  d'autres  monuments  encore 
existants,  que  la  grande  exactitude  de  Dugdale  et  du  graveur  HoUar  a  été,  et 
à  tort,  beaucoup  trop  vantée. 

—  Une  valse  inédite  de  Chopin  a  été  jouée  récemment  à  l'Oxford  Music  Hall 
de  Londres.  Chopin  en  avait  fait  don  à  son  ami  Walter  Macfarren,  frère  du 
compositeur  Alexandre  Macfarren  et  compositeur  lui-même. 

—  Il  a  été  assez  souvent  question  dans  ces  derniers  temps  de  la  Philhar- 
monie Society  de  Londres  et  des  fêtes  musicales  dont  son  prochain  centenaire 
(8  mars  1913)  sera  l'occasion.  Les  rapports  de  cette  société  avec  Beethoven 
sont  absolument  connus  ;  ce  qui  l'est  beaucoup  moins  ce  sont  les  faits  qui  en 
ont  amené  la  fondation  et  les  efforts,  antérieurs  aux  siens,  qui  lui  ont  permis 
de  se  constituer  sur  des  bases  solides  et  durables.  Nous  résumons  ici  en  quel- 
ques lignes  les  antécédents  de  la  célèbre  société.  Le  1*''  janvier  1791,  Joseph 
Haydn  débarquait  à  Douvres  et  se  rendait  à  Londres,  ayant  avec  lui  six  sym- 
phonies composées  expressément  pour  l'exécution  aux  concerts  donnés  par  le 
violoniste  Salomon  au  Hannover  Square  Rooms.  Le  premier  concert  eut  lieu 
le  11  mars,  avec  un  orchestre  de  trente-cinq  musiciens  dirigé  par  Haydn  lui- 
même,  qui  lenait  le  piano.  Le  succès  fut  énorme.  Haydn  resia  dix  huit  mois  à 
Londres  et  fut  prié  d'y  revenir  en  1794.  Pour  cette  nouvelle  visite  et  les  audi- 
tions projetées,  il  avait  composé  six  nouvelles  symphonies.  On  les  joua  en  sa 
présence  jusqu'au  1"  juin  179b,  date  de  sa  dernière  apparition  en  public  à 
Londres.  Salomon  continua  de  faire  entendre  les  symphonies  jusqu'en  1799. 
A  la  suite  de  ces  événements  artistiques,  plusieurs  musiciens  se  groupèrent 
dans  le  but  de  constituer  un  orchestre  permanent  à  Londres.  C'étaient  Cramer, 
Clementi,  Salomon,  Bishop,  Shield,  Smart,  Attwood,  Horsiey  et  d'autres 
moins  en  vue.  Leur  initiative  ne  fut  pas  d'abord  couronnée  de  succès,  mais  ils 
y  mirent  de  la  persistance,  et,  après  un  peu  plus  de  dix  années,  la  Philharmo- 
jiic  Society,  définitivement  constituée,  donna  son  premier  concert  avec  le 
programme  suivant  :  Ouverture  d'Anacréoii  de  Cheruhini  :  quatuor  de  Mozart, 
joué  par  F.  Cramer,  Moralt,  Sherrington  et  Lindley  ;  Quatuor  et  chœur  de 
Sacchini,  par  Moralt,  Hawes,  P.  A.  Corri  et  Kellner  :  Sérénade  de  Mozart  ; 
Symphonie  de  Beethoven  ;  Symphonie  de  Haydn  ;  Chœur  Placido  é  il  mur,  de 
Mozart  ;  Quintette  de  Boccherini  ;  Chaconne  de  Haydn.  Le  chef  d'orchestre 
était  Salomon.  Les  adhérents  à  la  Philharmonie  Society  se  divisaient  en  deux 
catégories,  les  membres,  limités  au  nombre  de  trente,  et  les  sociétaires,  en 
nombre  illimité.  La  cotisation  annuelle  était  de  80  francs  environ.  Au  premier 
concert,  Clementi  était  au  piano.  Dans  les  premiers  temps,  la  direction  des 
concerts  se  partageait  entre  le  premier  violon,  qui  battait  par  intermittences 
la  mesure  avec  son  archet,  et  le  pianiste,  qui  devait  pallier  les  fautes  commises 
et  suppléer  aux  manquements  que  pouvait  produire,  tantôt  l'absence  d'un  musi- 
cien, tantôt  l'erreur  d'un  autre  manquant  son  entrée  ou  ayant  perdu  pied  dans 
l'ensemble.  Cette  dualité  causa  des  altercations  et  des  disputes.  En  1820,  Spohr 
fut  nommé  chef  d'orchestre  unique.  En  1823.  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven  fut  donnée  pour  la  première  fois,  avec  celte  mention  :  «  composée 
expressément  pour  la  société  ».  En  1826,  "Weber  vint  à  Londres  et  conduisit, 
le  3  avril,  quatre  de  ses  compositions,  l'ouverture  du  Freischiitz,  l'air  de  ténor 
du  même  opéra,  l'ouverture  d'Eurijanthe  et  une  scène  intitulée  la  Dolcc 
Speranza.  En  1827  se  placent  les  relations  touchantes  de  la  Société  avec 
Beethoven.  La  même  année  Liszt  joua  un  concerto  de  Ilummel  à  la  Philhar- 
monie. Depuis,  les  chefs  d'orchestre  et  les  compositeurs  les  plus  réputés  ont 
dirigé  des  concerts  do  la  société.  Ce  furent,  entres  autres,  Cheruhini,  Men- 
delssohn,  Hiller,  Berlioz,  Gounod,  Wagner,  Grieg,  Sullivan,  Mackenzie,  Cowen. 
Colonne,  Mancinelli,  Svendsen,  Tschaikowsky,  Ilumperdinck,  Saint-Saéns,etc. 
Les  gestions  annuelles  de  la  Philharmonie  Society  se  soldent  souvent  par  des 
déficits  qui  sont  couverts  au  moyen  des  ressources  empruntées  à  un  fonds  de 
garantie. 

—  L'Opéra  de  Vienne  vient  de  donner  la  première  représentation  d'un  ballet 
nouveau,  la  Grund'i/iére  du  Diable,  musique  de  M.  Oscar  Nedbal.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  élégance,  a  été  bien  accueilli. 

—  De  'Vienne  :  La  première  représentation  de  la  nouvelle  Passion,  qui  aura 
lieu  au  'Wiener-Burgerthcatcr  aujourd'hui  4  mai,  s'annonce  comme  un  grand 
événement  artistique.  Toute  la  Cour  et  tous  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  y 


assisteront.  Monseigneur  Nagl,  cardinal-prince  évêque  de  'Vienne,  a  autorisé 
la  représentation,  après  avoir  supprimé  un  personnage  et  une  scène.  Les  trois 
principaux  rôles  seront  interprétés  par  M.  Rodolphe  Christiaens,  de  la  Comé- 
die Royale  de  Berlin  ;  M.  Paul  Kalbech,  du  théâtre  de  la  Cour  de  Meiningen, 
et  M.  Hans  Karma,  du  Schillerthealer  de  Berlin. 

—  Le  festival  qui  doit  avoir  lieu  à  'Vienne  du  21  juin  au  1"  juillet,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  sera  dirigé  par  MM.  Arthur  Nikisch,  Franz  Schalk, 
Bruno  Walter  et  Félix  Weingartner.  On  jouera  la  messe  en  mi  bémol  majeur 
de  Schubert,  la  Symphonie  avec  chœurs  et  d'autres  grandes  œuvres  de  Beetho- 
ven, des  symphonies  de  Haydn,  Mozart,  Brahms  et  Bruckner,  des  fragments 
de  Gluck,  la  Messe  du  Couronnement,  de  Liszt,  enfin  la  neuvième  symphonie 
de  Gustave  Mahler.  Ces  ouvrages  seront  exécutés  par  la  Philharmonie  de  Vienne. 
Des  représentations  de  gala  auront  lieu  à  l'Opéra  et  au  Hofburgtheater;  on 
jouera  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart;  Dalibor  de  Smetana;  la  Vie  est  un 
rêve,  de  Grillparzer,  etc.  Un  concert  vocal,  ayant  pour  but  de  faire  connaître 
le  chant  populaire  en  Autriche,  sera  donné  avec  un  programme  comprenant 
des  chœurs  a  cappella  et  des  compositions  de  Mozart,  Schubert,  Bruckner, 
Dvorak  et  Hug)  Wolf.  Une  «  fêle  d'été  »  sera  consacrée  aux  ouvrages  de 
Lanner  et  des  deux  Johann  Strauss. 

—  Une  opérette  nouvelle,  l'A  imable  Innocence,  paroles  de  M.  Félix  Dormann, 
musique  du  prince  Lubomirski,  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois  au 
Raimundtheater  de  Vienne. 

—  L'association  des  artistes  de  Berlin  s'est  occupée  ces  jours  derniers  de  la 
construction  projetée  du  nouvel  Opéra-Royal.  Elle  a  voté  la  résolution  suivante  : 
«  L'association  des  artistes  de  Berlin  adresse  la  prière  qu'un  concours  établi 
dans  des  conditions  différentes  que  le  premier  soit  institué  de  telle  sorte  que  tous 
les  artistes  allemands  sans  distinction  soient  admis  à  y  prendre  part.  »  Cette 
résolution  a  été  communiquée  au  ministre  des  travaux  publics  et  sera  mise 
sous  les  yeux  de  l'empereur.  On  se  souvient  des  phases  nombreuses  par  les- 
quelles est  passée  la  question  du  nouvel  Opéra  de  Berlin  et  notamment  de  la 
limitation  exigée  par  Guillaume  II  du  nombre  des  architectes  admis  à  pré- 
senter des  devis.  C'est  contre  cette  disposition  et  pour  en  atténuer  les  consé- 
quences que  les  artistes  de  Berlin  ont  pris  une  initiative  dont  il  sera  difficile 
de  ne  pas  tenir  compte. 

—  L'ensemble  des  documents  composant  la  section  musicale  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  viennent  d'être  retirés  de  l'ancien  local  qu'ils  occu- 
paient et  installés  dans  les  bâtiments  nouveaux  de  la  bibliothèque,  situés  dans 
la  Behrenslrasse.  La  collection  de  musique  allemande  s'y  trouvait  déjà,  ayant 
été  déménagée  auparavant.  Les  deux  divisions  bibliographiques  concernant  la 
musique  restent  séparées,  quoique  placées  dans  les  mêmes  bâtiments;  la  pre- 
mière a  pour  conservateur  M.  Kopfermann  ;  la  seconde  est  confiée  à 
M.  Altmann. 

—  Mme  Marie  de  Bûlow,  veuve  du  célèbre  chef  d'orchestre,  pianiste,  voire 
journaliste  et  compositeur  Hans  de  Bûlow,  a  donné  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'a  laissé  son  mari  concernant  la  musique  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  Le  don  consiste  en  177  livres  ou  brochures,  80  volumes  ou 
liasses  de  journaux,  6  volumes  et  15  paquets  de  programmes  de  concerts, 
4  liasses  d'articles  de  journaux  en  découpures,  et  environ  1200  œuvres  musi- 
cales formant  plus  de  2.O0O  volumes  ou  cahiers,  dont  plusieurs  portent  ou  des 
dédicaces  autographes  des  auteurs,  ou  des  indications  relatives  à  l'exécution, 
tracées  de  la  main  de  Hans  de  Bulow.  En  fait  d'autographes,  il  y  a  26  liasses 
et  7  volumes  ou  cahiers  de  compositions  ou  écrits  de  Biilow.  Il  y  a  en  plus 
4  œuvres  de  Liszt,  parmi  lesquelles  une  transcription  de  la  marche  nuptiale 
de  Lohengrin  pour  piano  à  deux  mains,  avec  cette  dédicace  :  «  Pour  Hans, 
18  décembre  1832  »,  et  un  ouvrage  de  chacun  des  compositeurs  suivants  : 
H.  von  Bronsart,  C.  Griidener,  F.  Kroll,  Jos.  Rheinberger,  Schulz-Beuthen, 
Louis  Spohr  et  Robert  Schumann.  La  musique  copiée  comprend  des  ouvrages 
de  Field,  Henselt,  Hummel,  etc.  M™''  de  Bûlow  a  encore  ajouté  à  ce  présent 
les  matériaux  des  deux  éditions  qu'elle  a  faites  des  œuvres  de  son  mari  (1896 
et  19H)  et  des  liasses  comprenant  des  articles  de  journaux  et  des  œuvres 
littéraires  de  toute  nature  qui  représentent  à  toutes  les  périodes  la  produc- 
tion d'écrivain  de  Bûlow.  Bien  entendu,  les  souvenirs,  diplômes,  adresses 
d'hommage,  témoignages  de  toutes  sortes  figurent  en  grand  nombre  parm.i 
les  choses  offertes  et  quelques  portraits  s'y  adjoignent  encore,  notamment  un 
de  Brahms.  Il  s'agit,  en  somme,  d'un  ensemble  de  documents  nullement  à 
dédaigner  même  par  une  bibliothèque  grande  et  riche  comme  celle  de  Berlin. 

—  Il  a  été  souvent  question  des  rapports  de  Grillparzer  avec  les  musiciens, 
notamment  avec  Beethoven  et  avec  Schubert.  On  sait  moins  que  le  remar- 
quable écrivain  et  auteur  dramatique  était  aussi  un  fervent  admirateur  de 
Mozart  et  qu'à  la  mort  du  fils  de  l'illustre  auteur  de  Don  Juan,  c'est  lui  qui 
voulut  se  charger  de  composer  l'épitaphe  à  inscrire  sur  le  tombeau.  Elle  était 
ainsi  conçue  :  «  Wolfgang-Amadeus  Mozart,  poète-musicien  et  compositeur, 
né  le  29  juillet  1791,  mort  le  29  juillet  1844,  fils  du  grand  Mozart  et  semblable 
à  son  père  par  l'aspect  physique  et  par  l'élévation  des  Nentiments.  Le  nom  de 
son  père  est  son  épilaphe,  de  même  la  vénération  qu'il  eut  pour  celui-ci  a 
rempli  sa  vie  ».  Le  fils  de  Mozart  ne  pouvait  laisser  aucune  trace  profonde 
comme  compositeur  ;  il  eut  pour  professeur  A.  Streicher,  Albrecbtsherger  et 
Neukomm.  Il  devint  professeur  et  chef  d'orchestre,  et  fonda  la  Société  Sainte- 
Cécile  de  L'.'mberg.  Plus  tard  il  vécut  à  Vienne.  Il  a  laissé  doux  concertos  pour 
piano,  de  la  musique  do  chambre  et  des  morceaux  divers  dont  l'histoire  mu- 
sicale n'aura  jamais  à  s'occuper.  Sa  tombe  est  à  Karisbad,  où  il  est  mort  il  y 
a  soixante-huit  ans. 
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—  De  Darmstadt  :  11  y  a  eu  vendredi  26  avril  cent  ans  que  le  compositeur 
Frédéric  de  Flotow  est  né  à  Teutendorf,  dans  le  Mecklembourg.  Cet  anniver- 
saire a  été  célébré  dans  la  capitale  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  où 
se  trouve  la  tombe  du  compositeur  de  Mariha  et  de  l'Ombre,  par  une  fête 
intime  qui  s'est  terminée  par  une  représentation  de  Mariha  au  théâtre  de  la 
eour. 

—  Il  y  a  huit  jours  a  été  donnée  à  l'Opéra  de  Munich  la  première  d'un 
intermède  musical  nouveau  en  deux  actes,  Fanfreluche,  paroles  de  Georges 
Schaumberg  d'après  une  nouvelle  de  Th.  Gautier,  musique  de  M.  'Wilhelm 
Maulve.  Les  auteurs  ont  été  rappelés  à  la  fin  de  la  soirée. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  au  Nouveau  Théâtre  de  Leipzig  la  première 
représentation  d'un  drame  musical  en  deux  actes,  Ninon  de  Lenclos,  par 
M.  Michel  A.  Eulambio.  La  musique  est  écrite  non  pas  sur  un  libretto.  mais 
sur  le  texte  même  d'un  drame  de  M.  Ernest  Hardt. 

—  Deux  compositions  encore  inédites  de  Liszt,  une  ode  funèbre  intitulée 
fes  Morls,  pour  chœur  d'hommes  et  orchestre,  et  une  cantate  portant  le  titre  de 
Hungaria,  pour  chœur  mixte,  soli  et  orchestre,  seront  exécutées  pour  la  pre- 
mière fois  le  20  mai  prochain  à  un  concert  d'abonnement  de  la  chapelle  de 
la  Cour,  à  Weimar.  Les  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages  appartiennent  au 
Lisztmuseum  de  cette  dernière  ville. 

—  Le  Maître  de  Chapelle,  de  Paer,  vient  d'être  joué  à  Planovre  avec  un  beau 
succès,  dans  une  adaptation  nouvelle  de  MM.  Brennert  et  Kleefeld. 

—  Le  programme  de  la  fête  de  souvenir  qui  sera  dounée  l'année  prochaine 
à  Dresde  pour  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  "Wagner 
vient  d'être  arrêté  avec  l'assentiment  du  maire  de  la  ville,  M.  Beutler  et  du 
comte  Seebach.  Ce  programme  comprendra  la  représentation,  avec  mise  en 
scène  nouvelle,  des  quatre  drames  musicaux  dont  se  compose  la  tétralogie  des 
Nibelungen,  sous  la  direction  de  M.  Scbuch,  et  une  audition  à  l'église  de  la 
Cène  des  Apûtres  de  Wagner.  Une  statue  du  mailre  sera  inaugurée  pendant  la 
semaine  des  fêtes. 

—  Une  légende  dramatique  nouvelle  en  trois  actes,  l'Amour  de  Rose-Mnrie, 
paroles  et  musique  de  M.  Hans  Joachim  Moser,  vient  d'être  jouée  pour  la 
première  fois  au  théâtre  municipal  d'Essen,  et  a  été  bien  accueillie. 

—  Un  vieil  opéra  qui  n'a  jamais  été  oublié  en  Allemagne,  le  Templier  et  la 
Juice,  paroles  de  "Wohlbruck,  musique  de  Henri  Marschner,  représenté  pour 
la  première  fois  à  Leipzig,  en  décembre  1829,  vient  d'être  repris  avec  un 
grand  succès  à  Strasbourg,  d'après  nue  version  nouvelle  de  M.  Hans  Pfîtzner. 
Le  scénario  de  cet  ouvrage  a  été  emprunté  à  l'un  dos  plus  célèbres  romans  do 
Walter  Scott,  Ivanhoe.  Le  même  sujet  a  été  mis  en  musique  par  John  Parrv 
(Londres,  1820),  Giovanni  Pacini  (Venise,  18.32),  Nicolaï  (Turin,  1840),  Victor 
Sieg  (Paris,  Opéra,  18  novembre  186i,  cantate),  Thomaso  Sari  (Ajaccio,  1863), 
Attilio  Ciardi  (Prato,  1883),  Arthur  Sullivan  (Londres,  1891).  A  cette  liste, 
loin  sans  doute  d'être  complète,  il  faut  ajouter  Imnoe,  pasticcio  en  trois  actes, 
paroles  d'Emile  Deschamps  et  de  Gustave  de  "Wailly,  musique  tirée  de  Sémi- 
ramis,  Moise.  li  Gazza  ladra  et  Tancrkle  de  Rossini. 

—  La  ville  de  Bade  donnera,  du  30  mai  au  2  juin  prochain,  un  festival 
Schubert-Mozart,  avec  le  concours  de  MM.  Schuch  et  Paul  Hein  comme  chefs 
d'orchestre,  du  quatuor  Klingler,  de  M^e  JuUa  Culp  et  de  MM.  î'ranz  Steiner. 
Cari  Friedberg  et  Hermann  Zilcher. 

—  Une  association  musicale  s'est  formée  à  Christiania  sous  le  titre  :  «Norsk 
Tonekunster  Samfum  »  dans  le  but  de  veiller  à  la  conservation  de  l'art 
musical  national. 

—  Les  appointements  des  artistes  russes,  chanteurs  ou  danseurs,  à  Saint- 
Pétersbourg,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  dernier  budget  des  théâtres  impé- 
riaux nous  fait  savoir  que  M"«  Preobrajenska  reçoit  730  francs  et  M^^e  Kshe- 
sinskaya  1.230  francs  par  soirée.  Et  si  M"=  Karsavina  n'a  pour  la  saison  que 
20.000  francs  d'appointements,  M.  Chaliapine  touche  à  lui  seul  187.300  francs 
et  le  téJior  Sobiuoff  100.000  francs. 

—  Voici  les  noms  des  artistes  engagés  pour  la  prochaine  saison  du  Théâtre 
du  Lyceo  de  Barcelone  :  MM-n^'  Celeslina  Boninsegna,  Elena  Russkowoska, 
Gaetana  Liuro,  Adèle  Gasull,  Francesca  Molins,  Giuseppina  Finzi-Magrini. 
Stanislawa  Hotckowska,  Concetta  Supervia  ;  MM.  Mario  Gillon,  Narciso  Del 
Ry,  Guglielmo  Ibos,  Francesco  Vignas,  Candido  Fugassot,  Mario  Ancona, 
Vincenzo  Gallofre,  Innoncenzo  Navarro,  Giuseppe  de  Rueda,  Luigi  Nicoletti- 
Kermann  etCorrado  Giralt.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Mascheroni. 

—  Un  fait  curieux  et  sans  précédent,  croyons-nous.  Le  dimanche 
17  mars  1912,  à  l'Opéra  de  Boston,  il  y  a  eu  deux  représentations  de  Thaïs 
dans  la  même  journée  :  la  première  était  chantée,  en  matinée,  par  W  Marv 
Garden,  MM.  Renaud  et  Clément  ;  la  seconde,  le  soir,  par  M"»  Carmen  Mélis, 
MM.  Riddez  et  de  Potter.  C'est  le  même  chef  d'orchestre,  M.  André  Caplet, 
qui  a  dirigé  les  deux  représentations,  et  le  même  metteur  en  scène,  M.  Léon 
©evaux,  qui  élait  chargé  de  la  régie  des  deux  spectacles. 

—  Les  Sept  Paroles  du  Christ  de  M.  Théodore  Dubois  ont  été  chantées  ré- 
cemment dans  plusieurs  villes  américaines,  en  dernier  lieu  à  Boston,  oii  l'œuvre 
a  eu  le  plus  grand  succès. 

—  On  a  inauguré  à  Cleveland  (États-Unis)  un  monument  à  la  mémoire  de 
Wagner,  monument  dont  les  frais  ont  été  faits  par  la  colonie  allemande  de 
cette  ville.  L'édifice,  œuvre  de  M.  Matzen,  sculpteur  américain,  est  construit 
au  centre  d'un  grand  parc.    L'inauguration,  précédée  d'un  concert  sympho- 


uique  et  d'une  exécution  chorale,   réunissait  une  assistance  de  40.000  Alle- 
mands. 

—  D'après  le  Dramalic  Mirror  de  New- York,  il  va  se  créer  dans  cette  ville 
un  théâtre  destiné  particulièrement  aux  enfants.  On  y  jouera  en  matinées 
quotidiennes  des  pièces  de  nature  à  plaire  et  â  instruire  les  jeunes  cerveaux 
après  le  travail  régulier  des  écoles. 

—  Nous  avions  jadis  à  Paris,  au  Palais-Royal,  un  café  célèbre  en  son  genre, 
le  Café  des  aveugles,  célèbre  parce  qu'on  y  entendait  de  la  musique  jouée  par 
un  orchestre  d'aveugles.  Il  est  probable  qu'elle  n'était  pas  bonne,  cette  mu- 
sique; mais  on  se  rendait  à  ce  café  par  curiosité,  sinon  pour  entendre,  du  moins 
pour  contempler  son  orchestre  d'aveugles.  Or,  les  Américains,  qui  ne  sont 
jamais  à  court  d'excentricités,  viennent  de  trouver  autre  chose;  du  moins  on 
le  dit,  et  nous  ne  saurions  nous  porter  caution  de  l'exactitude  du  fait.  Sous  ce 
titre,  Amend  Frank  on  Armed  Orchestra,  on  assure  qu'il  vient  de  se  former  un 
orchestre  de  neuf  musiciens  manchots.  »  Tous,  dit  un  journal,  ont  perdu 
accidentellement  un  bras  dans  les  états  de  l'Orégon  et  de  Washington.  Leurs 
instruments  sont  le  piano,  le  violoncelle,  la  mandoline,  le  cornet,  le  trombone 
et  la  grosse  caisse.  Pour  ceux  qui  exigent  les  deux  mains  (I),  deux  hommes 
prêtent  chacun  leur  unique  main.  Cet  orchestre  est  légalement  enregistré.  » 

—  Le  plus  grand  instrument  de  musique  du  monde  est,  à  ce  que  disent  les 
journaux  américains,  une  basse  géante  en  cuivre  provenant  de  l'industrie  alle- 
mande. Elle  est  destinée  à  être  exposée  en  Amérique  et  se  trouve  actuelle- 
ment à  New-York.  Le  journal  The  World  écrit  à  ce  sujet  :  «  Notre  ville  pos- 
sède en  ce  moment  le  plus  énorme  instrument  de  musique  qui  soit  au  monde. 
Les  sons  elïroyables  que  doit  émettre  ce  monstrueux  engin,  nous  ne  les  enten- 
drons jamais,  car  il  n'existe  nulle  part  un  homme  qui  puisse  les  faire  sortir  en 
jouant  l'instrument  dont  la  hauteur  est  de  9  pieds  et  demi,  l'orifice  du  pavilon 
de  3  pieds  et  l'embouchure  de  5  pouces.  Les  autres  parties  de  ce  tube  sonore 
sont  en  rapport  comme  dimensions.  Pour  souffler  là  dedans,  il  faudrait  la 
bouche  d'un  hippopotame  et  les  poumons  d'une  baleine.  Les  sons  obtenus  de- 
vraient avoir  la  puissance  de  ceux  de  la  sirène  d'un  transatlantique».  La  con- 
clusion manque  et  c'est  dommage,  car  l'on  souhaiterait  fort  de  savoir  a  quel 
usage  utile  est  destinée  une  pareille  curiosité  métallurgique. 

—  M.  Kubelik  et  les  Peaux-Rouges.  Encore  une  petite  réclame  pour  le 
fameux  violoniste  hongrois.  Uu  journal  américain  nous  apprend  que  M.  Kube- 
lik, qui  a  joué  devant  les  Indiens  de  Choctaw,  de  Chicksaw  et  de  Gherokee,  a 
raconté  ainsi  ses  impressions  :  —  «  Les  Peaux-Rouges  forment  des  auditoires 
plus  chaleureux  que  les  cours,  les  souverains  et  les  souveraines  avec  pourpre 
et  diadèmes  devant  lesquels  je  me  suis  l'ait  entendre  et  qui  ont  applaudi  avec 
parcimonie  à  mes  efforts.  Mais  si  vous  aviez  vu  les  Indiens  devant  qui  j'ai  joué 
â  Mouskogee!  Ils  applaudissaient  frénétiquement,  restant  debout,  et  jamais  je 
n'ai  éprouvé  ce  que  j'ai  ressenti  alors.  Les  larmes  coulaient  sur  leurs  joues. 
Si  bien  que  j'en  suis  arrivé  à  jouer  mieux  qu'en  toute  autre  occasion,  avec 
un  nouvel  esprit.  Jamais  je  n'ai  ressenti  un  égal  frémissement!  »  Brave 
Kubelik!  Son  récit  est  vraiment  touchant. 

—  De  Montréal.  Au  concert  donné  par  M.  llélie,  salle  Y.M.C.A.,  une  char- 
mante élève  de  M.  et  M™''  Plamondon,  M"«  Ida  Morin,  s'est  fait  bisser  en  chan- 
tant le  Dernier  Rendez-Vous,  de  Reyer,  et  a  eu  un  grand  et  mérité  succès  avec 
Quand  je  riai^  et  les  Petiots,  d'Ernest  Moret.  Poursuivant,  d'ailleurs,  la  belle 
tàcbe  de  propager  la  musique  française  chantée  en  français,  M.  et  M""' Pla- 
mondon  n'hésitent  pas  à  aller  donner  des  concerts  en  province.  C'est  ainsi  que 
nous  parvient  l'écho  d'une  fort  belle  séance  donnée  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Westmount,  un  centre  presque  exclusivement  anglais,  où  des  chœurs  charmants 
triomphèrent  dans  des  œuvres  de  Reynaldo  Hahn,  Périlhou,  Moret,  notamment, 
et  où  M"^'  Robert,  une  autre  élève  des  remarquables  professeurs,  a  dit  avec  énor- 
mément de  grâce  les  Oiselets,  de  Massenet. 

PflîJIS     ET     D  êPHl^TE  ]VIE  rlTS 

La  recette  brute  des  théâtres  et  spectacles  de  Paris,  pendant  l'année  1912, 
s'est  élevée  à  38. 762. 484  francs,  dépassant  ainsi  de  près  de  830.000  francs  les 
chiffres  les  plus  élevés  atteints  pendant  les  diverses  E.\po£itions.  Sur  cette 
somme,  les  théâtres  proprement  dits  ont  encaissé  33.0-47.138  francs.  En  voici 
le  détail  : 

THÉÂTRES   SUBVENTIONNÉS 

Français Fr.  2./(84.920  10 

Odéon 866.900  90 

Opéra 3.292.136  59 

Opéra-Comique 2.886.810  74 

Totaux Fr.      9.530.768  33 

THEATRES    ORDI.N'AIRES 

Amhigu Fr.  59-2.090  25 

Antoine 886.369  10 

Anollo 1.235.275  50 

Arts 156.759  43 

Athénée 698.852  10 

BelleviUe J94.306  60 

Bouffes-Parisiens 757.572  40 

Capucines 385.849  40 

Chàteau-d'Eau 216.300  60 

Châtelet '  .  2.359.463    » 

Cluny 275.702  10 

Comédie-Mondaine 160.921  10 

Comédie-Rovale 90.942  40 

Déjazet    .    .  ' 228.017  10 

Folies-Dramatiques 303.709  75 

Gaité 1.222.420  25 

.-1  reporter Fr.      9.764.551  18 
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Beparl Fr.  9.76'i.551  18 

Gobelins 188.510  35 

Grand-Guignol 281.731  90 

Grenelle 163.077  8.j 

Grévin 167.157  75 

Gymnase 1.259.10/1  3.j 

Liitle-Palace 77.100  W 

Michel 489.381  30 

Moderne 96.360  6.j 

Mo.ière 158.563  05 

Moncey 262.668  25 

Mondain 67.040  90 

Montmartre 183.310  55 

Montparnasse 189.291  45 

Montrouge 71  959    » 

Nouveautés 292. 94i    « 

Palais-Royal 1.115.545  70 

Populaire 140.509  85 

Porte-Saint-Martin 1.419.665  75 

Réjane 1.068.8.50  60 

Renaissance 1.166.774  90 

Sarah-Bernhardt 1.087.7.57  05 

Trianon .587.173  25 

Variétés 1.598.716  36 

Vaudeville 1.559.659  35 

Divers 58  959  64 

ToiAUX Fr.     23.516.371  78 

—  Le  comité  définitif  du  monument  Rossini,  qui  s'est  placé  sous  le  haut 
patronage  du  président  de  la  République,  du  roi  d'Italie,  du  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  et  de  l'ambassadeur  d'Italie  à  Paris, 
se  trouve  constitué  comme  suit  :  Présidents  d'honneur  :  MM.  î.Iassenet  et 
C.  Saint-Saëns,  de  l'Institut  ;  vice-présidents  d'honneur  :  MM.  Messager  et 
Broussan,  directeurs  de  l'Opéra  ;  M.  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique  : 
MM,  Isola  frères,  directeurs  du  théâtre  municipal  de  la  Gaité-Lyrique,  — 
Président  :  M,  Poilpot  :  vice-présidents  :  MM.  Chevillard,  directeur  des 
Concerts-Lamoureu.x  ;  Gabriel  Pierné,  président  des  Concerts-Colonne  ; 
tl.  José-Frappa  ;  trésorier  :  M,  Dubief,  ancien  conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  comptes  ;  secrétaire  général  :  M.  Louis  Guillet,  critique  d'art  :  secrétaires: 
MM,  Lucien  Klotz,  critique  d'art,  et  G.  Gautier-Gallet,  artiste  dramatique  ; 
commissaire-délégué  :  le  baron  de  Cambourg.  Les  souscriptions  doivent  être 
adressées  à  M.  Dubief,  rue  Michel-Ange,  11,  à  Paris,  L'exécution  du  monu- 
ment a  été  confiée  à  M,  Georges  Bareau.  Le  monument  sera  érigé  dans  le 
jardin  de  la  maison  de  retraite  Rossiiii, 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  de  musique  vient  de  nommer 
pour  son  agent  général  en  Russie  M.  Jacques  Thorailler,  qui,  parait-il,  est  un 
«  parisien  averti  ».  C'est  une  tâche  redoutable  assurément  que  d'organiser  là- 
bas  la  perception  des  droits  d'auteurs  sur  plusieurs  centaines  de  théâtres 
représentant  annuellement  plus  de  deux  mille  pièces  ou  opéras  divers.  Souhai- 
tons bonne  chance  à  M.  Thorailler  et  à  la  Société, 

—  C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  mercredi  et  jeudi  de  cette  semaine 
qu'ont  eu  lieu,  rue  Bergère,  dans  la  salle  de  l'ancien  Conservatoire,  les  deux 
séances  du  concours  Diémer,  On  sait  que  c'e  concours,  dont  la  prime  est  de 
quatre  mille  francs,  est  réservé  aux  titulaires  des  premiers  prix  de  piano 
(hommes)  des  dix  dernières  années.  Il  réunit  cette  année  trois  concurrents, 
dont  voici  les  noms,  dans  l'ordre  où  le  sort  les  a  désignés  pour  l'e.xécution  : 
MM.  Polleri,  li^'  prix  en  1907;  Henri  Etlin.  1«  prix  en  1907;  et  Eustratiou, 
1'''  prix  en  1908.  Voici  le  programme  de  la  première  journée,  comprenant 
l'exécution,  par  les  trois  concurrents,  de  deux  œuvres  imposées  : 

«j  Sonate,  op.  57  (Beethoven),  avec -toutes  les  reprises  de  l'Andante;  final  sans 
autres  reprises  que  celles  du  Presto  ûnal,  —  bj  Etudes  symphoniques,  op.  13 
(R.  Schumanm;  1"  \ariation  sans  reprises;  2«,  3",  4%  5°  et  6°  variations  avec  la 
1"  reprise;  7' et  8*  variations  sans  reprises;  9"  variation  avec  la  1"  reprise;  10"  et 
11«  variations  et  le  Qnal  sans  aucune  reprise. 

Le  second  jour  comprenait  l'exécution  de  quatre  morceaux  choisis  par  les 
concurrents  dans  le  répertoire  fixé  par  le  fondateur;  voici  le  programme,  tel 
qu'il  a  été  exécuté  : 

M.  Polleri,  1"  prix  de  piano  en  1907  :  cj  4'  Ballade  (op,  49;,  clj  Mazurka  u"  15 
(op.  24,  n»  4),  e]  Prélude  n°  15  (op.  28)  (Chopin)  ;/'J  Étude  en  forme  de  valse  (M.  C.  Saint- 
Saén.s). — M.  Henri  Etlin,  l"prix  de  piano  en  1907  t  cJ  Fantaisie  (op,  49),  d)  Mazurka 
(op,  56,  n"  1),  ej  Prélude  n»  16  en  .si  bémol  (Chopin);  fj  la  Clochetle  (Liszt).  — 
M.  Eustratiou,  1"  prix  de  piano  en  1908  ;  <•;  4«  Ballade,  rfj  Mazurka  (op.  33,  n"  4), 
ej  Prélude  n°  16  en  si  bémol  (Chopin);  fj  Étude  en  forme  de  valse  (M.  C.  Saint- 
Saën.s). 

Nous  donnerons  la  semaine  prochaine  le  compte  rendu.  Dès  à  présent,  in- 
diquons qu'il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  de  prix.  Une  première  men- 
tion fut  accordée  à  M,  Etlin,  et  une  seconde  à  M.  Eustratiou. 

—  A  l'Opéra,  les  représentations  de  Roma  se  sont  poursuivies  très  brillantes, 
toute  cette  semaine,  devant  des  publics  c'.ialeureux  qui  n'ont  cessé  d'acclamer 
l'œuvre  et  ses  remarquables  interprètes  :  la  touchante  Kousnezofl'  à  la  voix 
d'or,  l'émouvante  Lucy  Arbell,  la  gracieuse  M""  Campredon,  le  vibrant  Mura- 
tore,  l'austère  et  majestueux  Delmas,  Noté  qui  tonne  et  Journet  qui  pontifie. 
Après  chaque  baisser  du  rideau,  de  nombreux  rappels. 

—  MM.  Messager  et  Broussan  donneront  à  l'Opéra,  le  8  et  le  11  juin,  deux 
représentations  exceptionnelles  de  Tristan  et  Isoldc.  Ces  deux  représentations 
,seront  dirigées  par  M.  Lohse,  le  célèbre  Icapellmeister  wagnérien,  qui,  après 
avoir  dirigé  à  Bru.xelles  les  concerts  symphoniques,  vient  d'être  nommé  premier 
chef  d'orchestre  à  Leipzig.  D'autre  part,  c'est  M.  Félix  Weingartnor  qui,  à 
partir  du  lo  juin,  dirigera  les  représentations  do  la  Tétralogie. 


—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée,  Orphée 
(M'""  Delna)  ;  en  soirée,  la  Tosca. 

—  Hier  vendredi,  au  Trianon-Lyrique,  on  a  donné  la  première  représenta- 
tion de  Don  Crsar  de  Bazan  de  M,  Massenet  —  une  œuvre  de  toute  jeunesse  — 
qui  3  commencé  la  réputation  de  l'illustre  maître,  A  huitaine  le  compte  rendu. 
—  Aujourd'hui  dimanche,  première  matinée  de  Don  César. 

—  Au  cours  de  cette  semaine,  le  théâtre  des  Variétés  fera  une  reprise 
d'Orphée  aux  Enfers,  la  glorieuse  opérette  d'Oflénbach  qu'on  n'y  a  pas  vue 
depuis  une  dizaine  d'années. 

—  Un  bel  exemple  d'énergie.  Il  est  de  par  le  monde  parisien  un  jeune 
compositeur  de  rare  mérite,  M.  Edmond  Malherbe,  qui,  malgré  son  grand 
talent,  ne  peut  arriver  à  forcer  les  portes  de  nos  théâtres  de  musique.  Cela 
arrive  d'ailleurs  plus  souvent  qu'on  ne  saurait  croire.  La  médiocrité  triomphe 
plus  aisément,  pourvu  qu'elle  soit  dorée.  Heureusement,  M.  Edmond  Mal- 
herbe n'est  pas  de  ceux  qui  se  découragent.  Les  directeurs  ne  veulent  pas  de 
lui.  Eh  bien,  il  se  fera  directeur  lui-même.  Et  il  est  arrivé,  —  c'est  vraiment 
admirable  —  à  constituer  une  «  Société  d'édition  et  de  représentation  »  au 
capital  respectable  de  trois  cent  mille  francs,  à  louer  une  salle,  à  recruter  un 
orchestre  et  des  chanteurs.  Dès  le  mois  de  juin,  il  produira  devant  le  public 
deux  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  :  Madame  Pierre  (une  œuvre  qui  fut 
couronnée  au  concours  du  Prince  de  Monaco)  et  l'Émeute,  opéra  social.  Or, 
ces  deux  œuvres  —  nous  les  connaissons  —  contiennent  des  pages  de  vigueur 
et  de  passion  qui  indiquent  un  beau  tempérament  de  musicien.  Nos  direc- 
teurs feront  bien,  cette  fois,  d'ouvrir  toutes  grandes  leurs  oreilles. 

—  Une  curieuse  nouvelle  qui  nous  arrive  de  Rome.  M.  Gabriele  d'Annuuzio 
aurait  chargé  un  jeune  compositeur  italien,  M.  Pizzetti,  de  mettre  en  musique 
son  drame  la  Città  morta  (la  Ville  morte).  L'illustre  poète  aurait-il  donc  déjà 
oublié  qu'il  a  confié  ce  soin  à  deux  musiciens  français  réunis,  M.  Raoul Pugno 
et  M"«  Nadia  Boulanger,  et  qu'il  est  lié  par  traité  exclusif  pour  cette  œuvre 
avec  les  éditeurs  mêmes  du  Ménestrel?  Évidemment  non,  et  il  n'y  a  là  qu'un 
simple  canard,  comme  il  en  court  tant  à  travers  les  journaux.  Donnons  une 
nouvelle  plus  véridique  à  ce  sujet,  c'est  que  l'œuvre  de  M.  Raoul  Pugno  et 
de  M"''  Nadia  Boulanger  sera  représentée  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  au 
commencement  de  la  saison  1913-1914.  C'est  entendu  entre  les  auleurs  et 
M.   .Albert  Carré. 

—  Jeudi  dernier,  en  l'église  Saint-François-de-Sales,  a  été  célébré  le  mariage 
de  M"'=  Jeanne  Campredon,  la  charmante  artiste  de  l'Opéra,  avec  M.  le  docteur 
Paul  Dardel,  ancien  interne  des  hôpitaux. 

—  Les  deux  récitals  que  vient  de  donner  M""=  Lilly  Lehmann  dans  la  salle 
des  concerts  du  Conservatoire  lui  ont  procuré  l'hommage  enthousiaste  d'un 
public  fidèle.  La  cantatrice  ne  se  sert  pas  seulement  de  son  organe  avec  une 
maîtrise  qui  semble  défier  toute  fatigue,  elle  joue  pour  ainsi  dire  ses  lieder  en 
même  temps  qu'elle  les  chante.  A  ce  point  de  vue,  les  fragments  d'Egmont  de 
Beethoven,  te  ('or  merveilleux  de  l'Enfant,  Dialogue  dans  la  forêt.  Petite  Rose,  NuH 
de  Printemps,  de  Schumann,  le  Roi  des  Aulnes,  A  chanter  sur  l'eau,  Atlas,  Amour 
sans  repos,  de  Schubert,  et  quelques  mélodies  un  peu  vieillies  de  RobertFranz 
ont  acquis,  grâce  à  elle,  un  accent  caractéristique  particulièrement  impres- 
sionnant. L'auditoire,  tenu  constamment  sous  le  charme,  a  obtenu  le  bis  pour 
plusieurs  de  ces  ravissants  poèmes  que  détaille  si  admirablement  M""»  Lehmann, 
et  c'est  au  milieu  des  regrets  mêlés  aux  ovations  et  aux  rappels  réitérés  que 
les  deux  soirées  ont  pris  En.  Aji.  B. 

Le  premier  récital  de  M.  Wilhelm  Backhaus  à  la   salle   Gaveau   était 

consacré  aux  œuvres  de  Beethoven,  Chopin  et  Liszt.  Le  brillant  pianiste,  dont 
la  technique  impeccable  s'unit  à  une  grande  pureté  de  style  et  à  une  sonorité 
d'une  variété  extrême,  a  recueilli  des  bravos  unanimes.  M.  Backhaus  jouit 
d'une  renommée  européenne  :  Paris  seul  l'ignorait,  ou  presque,  et  il  est 
temps  que  le  public  français  connaisse  cet  artiste  puissant  dont  la  nature 
ardente,  le  jeu  concentré,  la  flamme  intérieure  et  même  les  traits  du  visage 
évoquent  la  grande  figure  d'Antoine  Rubinslein.  J,  Jem,un. 

—  M-'  Kwast-IIiller,  Schliitterstrasse,  31,  à  Charlottenburg-Berlin,  fille  du 
compositeur  Ferdinand  Hiller  (18M-18S5),  désirant  réunir  la  correspondance 
complète  de  son  père,  serait  très  reconnaissante  aux  personnes  qui  voudraient 
bien  lui  communiquer  ou  lui  signaler  des  lettres  de  celui-ci,  notamment 
à  Cheruhini,  Berlioz,  Chopin,  Nourrit,  Stephen  Heller,  Alkan  et  M.""  Che- 
vreux. 

—  M.  Jean  Gay  est  appelé  à  diriger  la  saison  prochaine  les  concerts  de  l'.As- 
sooiation  artistique  d'Angers.  Il  succède  à  M.  Rhené  Bâton  qui  lui-même^  va 
présider  aux  destinées  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux.  M.  Jean  Gay 
est  un  excellent  musicien,  ancien  élève  de  M.  Vincent  d'Indy  et  chef  d'orchestre 
de  carrière  puisque  la  saison  dernière  il  conduisait  le  répertoire  au  Grand- 
Théâtre  de  Lyon.  Il  avait  auparavant  fondé  les  concerts  du  Havre  et  fait 
apprécier  son  goût  très  sur  et  son  éclectisme  avisé.  Les  Angevins  n'auront 
qu'à  s'applaudir  de  leur  choix. 

—  De  Lyon.  Excellente  exécution  d'importants  fragments  de  la  Vierge,  le 
bel  oratorio  de  Massenet,  de  Mailre  Ambras,  l'opéra  de  Gh.-M.  Widor,  et  du 
Dieu  vert,  le  drame  musical  d'il.  Eymieu,  dans  un  concert  organisé  par 
M"«  Rouvoisé,  professeur  au  lycée.  Les  soli  étaient  tenus  par  M"™  Rhigetti  et 
Perrier  et  les  chœurs  chantés  par  la  chorale  fondée  grâce  à  M""  Rouvoisé. 
M"=  Rhigetti,  ancienne  élève  de  M"«  Rose  Caron  et  de  M.  Allard,  s'est  parti- 
culièrement distinguée  dans  la  célèbre  ballade  de  Maître  Ambros  et  la  prière 
du  Dieu  vert. 
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—  De  Marseille.  Le  dernier  concert  classique  a  été  donné  avec  le  concours 
de  M.  Louis  Diémer.  D'unanimes  applaudissements  saluèrent  non  seulement 
le  merveilleux  pianiste,  mais  aussi  le  maître  claveciniste.  La  séance  s'est  très 
justement  terminée  en  triomphe.  Quelques  jours  après  M.  Louis  Diémer  était 
acclamé  de  nouveau  à  Nice,  où,  de  plus,  il  accompagna  au  délicieux  ténor 
David  Devriès  deux  de  ses  mélodies,  Dernières  Itoses  et  le  Cavalier. 

—  SoinÉES  ET  CoNCEins.  —  Très  e.xcellente  audition  de»  élèves  de  M""  Cadot- 
Archainbaud  et  de  M""  Cadot.  Nous  avons  surlout  remarqué  M.  P.  R.  (Petit  Chéri, 
gavotte,  Behr),  M""  G.  V.  (Sérénade  (lu  Passant,  ilassenet),  J.  H.  (Pasiepied  du  Roi 
s'amuse,  Delibes),  JI.  J.  D.  (Marclie  des  Batteurs  de  Xauière,  Duboisl,  M""  Y.  P.  (air 
de  Grisélklis,  Massenet),  G.  V.  iScherzando,  Falkenberg),  J.  V.  {Vaise  folle,  Massenel), 
J.  P.  (air  à'Hérodiade,  Massenet),  M"'"  V.  (valse  de  Pierrot  assassin,  "Vidal)  et  R.  (air 
de  Sapho,  Massenet).  Donnant  le  bon  exemple,  M""  Suzanne  Cadot  a  fort  joliment 
chanté  Narcisse  à  la  fontaine  de  Massenet.  —  M""  George  Hainl  Grenier  vient  de 
donner  une  matinée  musicale  qui  a  permis  d'apprécier  M""  O.  (air  de  Cendrillon, 
Massenet),  G.  (air  de  Werther,  Massenel),  B.  T.  et  0.  (trio  de  Cendrillon,  Massenet). 
Les  ciiœurs  bien  stylés  ont  chanté  des  fragments  du  Jongleur  de  Soire-Dame  de  Mas- 
senet et  VAubade  printanière  de  P.  Lacombe.  —  M""  Marie  Weingaertner  a  donné  une 
matinée  entièrement  consacrée  aux  œuvres  du  maître  Théodore  Dubois  au  cours  de 
laquelle  elle  s'est  montrée  interprète  exquise  dan.!  la  partie  de  piano  de  la  Sonate 
pour  violon  et  piano,  M.  N.  Saïller  tenant  la  partie  de  violon,  dans  Prélude  et  fugue 
et  dans  la  Souree  enchantée.  Son  grand  succès  a  été  partagé  par  M"'°  Bureau-Berthelot 
qui  a  chanté  délicieusement  Je  vois  ïin  palais  maure,  Promenade  à  l'Étang,  la  Chanson 
des  Roses  et  la  Chanson  de  Colin,  que  le  maître  avait  bien  voulu  accompagner.  — 
Salle  Pleyel,  audition  des  élèves  des  cours  Chevillard  oii  la  même  M"°  Bureau-Ber- 
thelot triomphe  encore  dans  des  mélodies  de  Théodore  Dubois,  Promenade  ci  l'Étang, 
Par  te  Sentier  et  la  Chanson  de  Colin.  Parmi  les  élèves  à  signaler,  M"=*  G.  F.  (air  de 
Marie-Magdeleine,  Massenet)  et  J.  V.,  J.  G.  et  L.  D.  (trio  de  Huth,  César  Franck).  — 
Salle  Depas,  matinée  donnée  par  M'"  Albertine  Magnien  pour  l'audition  de  ses 
élèves  de  violon  et  d'accompagnement.  Très  bonne  exécution  du  Rigaudon  de 
Xav'ére,  de  Th.  Dubois,  par  M.  L.  B.  et  de  la  Sonate  pour  violon  et  piano  de  Dubois, 
par  M"°  M.  B.  et  M"' Magnien.  —  Salle  Gaveau,  M""  Marly  vient  de  donner  une 
excellente  audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois  avec  le  concours  de  M""  Henriette 
Renié,  harpiste,  de  M"°  Bleuzet,  pianiste,  et  de  M.  Louis  Carembat,  violoniste.  Très 
gros  succès  pour  M"=  Bleuzet  dans  Banc  de  nwusse  et  les  Myrtilles,  pour  M.  Carembat 
i^ns  Andante  el  Scherzo- Valse  et,  surtout,  pour  M'"  Renié  dans  la  Fantaisie  pour 
harpe.  —  Salle  Gaveau.  Le  concert  donné  par  M.  et  M"'  Ballard-Bronville,  les  ré- 
putés professeurs  de  chant,  a  été  très  réussi  et  des  plus  brillants.  On  aapplaudi  cha- 
leureusement M.  et  M™"  Chailley-Richez  ainsi  que  le  téaor  Hugues  et  M""  S.  Ballard 
qui  tenait  le  piano  d'accompagnement.  M.  et  M"*  Ballard,  avec  leurs  voix  superbes, 


ont  fait  apprécier  leur  grand  style  dans  des  mélodies  de  G.  Fauré,  le  duo  de  Sigurd 
de  Reyer,  et  la  soirée  a  été  pour  eux  un  véritable  triomphe  avec  l'exécution  d'A'ye  de 
Massenet,  orchestre  et  chœurs  (70  exécutants)  très  bien  dirigés  par  M.  G.  Mouchet. 
—  A  la  dernière  matinée  des  «  Muses  »,  salle  Danton,  vif  succès  pour  M""  Chartrain 
dans  l'air  des  Clochettes  de  Lakmé;  JI.  L.  de  Pénanros  dans  l'Arioso  A'HamIet  et  le 
duo  du  Roi  de  Lahore  avec  M""  Dortet;  pour  le  baryton  G.  Baron,  dans  le  Pauv'  Petit, 
de  G.  Boyer  et  J.  Massenet,  et  pour  l'orchestre  dans  Au  Cabaret  des  Amours  (avec 
choîur)  de  Vollstedt-Mouton  qui  fut  des  plus  goûtés.  —  Au  concert  de  M.  "Van  Ister- 
daël,  on  a  très  apprécié  le  talent  de  cet  éminent  violoncelliste  auquel  tout  l'auditoire 
a  fait  fête,  ainsi  qu'à  M"*  Palasara  dont  le  programme,  en  quatre  langues,  a  fait  im- 
pression, principalement  dans  la  Cigale  de  Paladilhe,  chantée  en  provençal.  —  Au 
Cours-Chevillard,  dirigé  par  M.  et  M""  Paul  Bazelaire-Clapisson,  très  bonne  exécu- 
tion du  2'  7'rio  de  Théodore  Dubois  par  M'"°  Bazelaire,M.  Matignon  et  Bazelaire.  A  cette 
même  séance,  M"-^  Boichin,  accompagnée  par  l'auteur,  a  joliment  chanté  Effeuitlement 
et  //  m'aime.  —  En  cinq  séances  très  nourries,  M""  Hortense  Parent  vient  de  faire  en- 
tendre les  élèves  de  ses  cours  si  importants  et  si  bien  dirigés  par  elle  et  par  les  pro- 
fesseurs formés  il  son  école  préparatoire  au  professorat  du  piano.  Parmi  les  si  nom- 
breuses élèves,  il  faut  signaler  tout  particulièrement  M""  Y.  R.  {Clair  de  lune, 
Dubois),  A.  C.  (Les  Abedles,  Dubois),  G.  M.  {Scherzetto,  Dubois),  S.  6.  (Gavotte  de 
Zino-Zina,  P.  Vidal),  A.  B.  (Pizzicali  de  Sylvia,  Delibes),  M.  L.  L.  (Caravane,  Cha- 
vagnat).  M""  H.  L.  {Dai.se  de  Colombine,  A.  David),  F.  H.  {Pastel  n'  3,  Philipp),  P.  B. 
iLa  Journée  de  l  Enfant,  Dubois),  G.  C.  {Scherzetto,  Dubois),  M.  S.  (Gaillarde  du  Roi 
s'amuse,  Delibesi,  U.  P.  (ha  Promenade,  Dubois),  M.  C.  {Noël  provençal  de  l'Arbre  de 
.\oël,  Liszt),  J.  C.  {Mélodie  hindoue  du  liai  de  Lahore,  Massenet),  J.  A.  {S'  Gavotte, 
Bourgault-Ducoudray),  M.  G.  {Clair  de  lune  de  Werther,  Ma-senet-Périlhou),  0.  B. 
{Chant  du  Naidonier,  Diémer),  0.  P.  (Polichinelle,  Rougnon),  G.  P.  {Musique  pour 
bercer  les  petits  enfants,  Massenet),  J.  D.  {Romance  des  Eludes  de  .1/""  Dhli,  J^ack), 
M.  B.  {Auhade,  Castillon),  A.  L.  (La  Source  enc>'antée,  Dubois),  G.  M.  {.\ir  et  danser, 
Pugno),  A.  C.  {Petite  CImsse,  Lange),  G.  P.  (Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  Massenet), 
C.  de  F.  {Impromptu,  Périlhou),  J.  M.  A.  {Berceuse  des  Études  de  M"'  JJidi,  Lack), 
M.  F.  D.  {Bourrée  et  Musette,  Périlhou),  M""'  A-M.  D.,  J.  S.  {Menuet  de  .'ilanon,  Mas- 
senet), G.  C.  (Passepied  du  Roi  s'amuse,  Delibes),  M.  L.  {Guvotle  des  Petits  Biens, 
Mozart)  et  M.  B.  (Chanson  de  GuUlot-.Martin,  Périlhou).  —  M.  Victor  Staub,  le  re- 
nommé professeur  de  piano  du  Conservatoire,  vient  do  donner  une  remarquable 
audition  d'élèves  entièrement  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois  et 
de  Moszkowski.  Très  bonne  exécution,  parmi  les  pièces  de  Dubois,  de  plusieurs  Eludes 
de  concert,  et  aussi  de  Tnémes  et  Variations  et  des  Myrtilles.  —  Au  concert  qu'il  a  donné, 
salle  Malakolf,  le  guitariste  Antonio  J.  Manjon  a  eu  grand  succès  notamment  avec  la 
Sonate  op.  21  de  Sor. 

Hemu  Heugei.,  directeur-gérant. 
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EDITION-MODELE    EN    DEUX    ACTES 

d'après  la  partition  d'orchestre  autographe  de  l'auteur  (Manuscrit  du  Conservatoire) 

■Version  conforme  aux  représentations  de  l'OpÉnA-CoMiQuii 

(avec  le  texte  italien  de  Da  Ponte  et  une  traduction  française). 

P.\isTiiiON  CHANT  HT  PIANO,  net  :   20   francs 


2° 

ÉDITION    DIVISÉE    EN    CINQ    ACTES 

réduite  p"^  piano  d'après  la  partition  d'orchestre  autographe  (ivec  le  ballet  de  St-Léon) 

Version  conforme  aux  représentations  de  l'OpÉrtA 

(paroles  françaises   d'É.MiLE  Deschamps  et      enhi  Blazb). 

Partition  chant  et  piano,  net  :   18  francs 


GEORGES  BIZET.  —  Traiiscrïplion  de  la  partition  de  Mozart  pour  piano  solo,  d'après  Tédilion  originale,  avec  les  indic^ilions  d'orchestre.  —  Prix  net  :  8  francs. 


iVXOJROEAXJX:    OE    OHAiVT     DETAOOES 


N"    1.  Air:  Nuit  et  jour,  aller  et  venir B.  3 

4.  Air  de  Leporello  :  Otii,  madume,  des  belles  qu'il  aima B.  7 

5.  Duetto  (avec  chœur)  :  Jeunes  filles  encore  au  matin S.  B.  5 

6.  Duo  :  Là,  devant  Dieu,  ma  belle S.  B.  5 

7.  Air  d'Elvire  :  C'en  est  donc  fait,  grand  Dieu S.  6 

9.  Air  de  Donna  Anna  :  Tu  sais  mon  o/fense .S.  5 

10.  Air  de  fête  :   Va,  que  la  fête  s'apprête 


N°  20.  Duo  :  Du  brave  Commandeur B.  B.    6 


11.  Air  de  Zerline  :  Gronde^  frappe  ta  Zerline S 

13.  Duo  :  C^ssederire B.  B. 

l-'i.  Trio  des  masques  :  Nuit  fraîche,  nuil  sereine ^-    ■    .  2  S.  T. 

15.  Sérénade:  Je  suis  sous  ta  fenêtre * B. 

16.  Air  de  Zerline  :  Viens,  je  possède  un  doux  remède S, 

18.  Rondo  de  Donna  Anna  :  Ah!  sa  voix  si  chère S. 

19.  Air  de  Don  Ottavlo  :  0  toi,  mon  bien  suprême .T. 


TJRA]VSOJElIF»TIOÏVS     ET      AR-FtAlVOEJVIEIVTS 


Georges  Bizet.  Ouverture,  transcrite  à  2  mains.  .  6    ï> 

—  Ouverture,  transcrite  à  4  mains  .  7  50 

—  Six  transcriptions: 

N"  1.  Duettino:  La  ci  darem  la  mano  .  4    b 

N"  2.  Air  de  Zerline  :  Batii,  batti  ...  5    » 

r^'  3.  Trio  des  Masques 3     >' 

N°  4.  Sérénade 3  75 

N°  5-  Air  de  Zerline  :  Vedrai,  carino.   .  4     » 

N"  6.  Air  d'Ottavio  :  Il  mio  tesoro  ...  5    » 


POUR     PIANO     A     2     et     4     MAINS     ET     POUR     DEUX  PIANOS 

J.-L.  Battmann.  Op.  236.  Deux  petites  fantaisies 

sans  octaves,  chaque 5    » 

Paul   Bernard.  Op.   85.   Deux  suites  coneertantei 

(tlièmes  célèbres),  à  4  mains,  chaque.   .  7  50 

Billéma.  Op.  81.  Fantaisie  à  4  mains 9    » 

Louis  Diémer.  Menuet 5    >> 

Félix  Godefroid.  Op.  136.  Illustration 7  50 

W.  Krùger.  Op.  140.  Scène  du  bal,  Iranscriplioii  variée  9     j> 

Ch.-B.  Lysberg.  Op.  80.  Souvenirs •   ■    •  "î  50 


Ch.-B.    Lysberg.    Op.    79.    Duo    de   concert    pour 

deux  pianos 

Gh.  Neustedt.  Trois  souvenirs: 

—  Op.  24.  La  ci  darem  la  mano  (duetto)  . 
~-        Op.  25.  //  mio  tesoro  (aria) 

—  Op.  26.  Sérénade  et  Kondo 

Th.  Œsten.  Op.  42.  Fantaisie  brillante.   .       .    . 

S.  Thalberg.  Grande  Fantaisie 

R.  de  Vilbac.  Ballet,  transcrit  à  4  mains    .   .   ,    . 
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T  lî  A  jV  S  O  R I  r»  T I O  jX  S 

POUR      PIANO      ET 

J.  Danbé.  Fantaisie  brillante  pour  Violon  et  Pi.\no 9  » 

Am.  Méreaux.  Menuet  et  trio  des  Masques,  pour  Piano  et  OnauE 5  » 

—  Vedrai,  carino  (duo),  pour  Piano  et  Orgue 5  » 

—  Batti,  batti  (air),   pour   Piano,  Violon,  Violoncelle  et  Orgue 

ou  Contrebasse  (ad  libit.) 7  50 

E.  Aider.  Sérénade  pour  Mandolixe  se 


ET     AFtRArsOEjMEÎVTS 

INSTRUMENTS      DIVERS 

I       A.  Lecarpenlier.  Fantaisie  facile  pour  Violon  et  Piano 7  50 

I       Am.  Méreaux.  La  ci  darem  la  mano,  pour  Pianon,  Violon,  Violoncelle  et  Orgue 

—  ou  Contrebasse  (ad.  libit.) 6    d 

—  Sérénade  pour   Piano,   Violon,    Violoncelle   et   Orgue   ou  Con- 

I  trebasse  (ad.  libit.) 5    » 

ile Net.      0  25 


,  —  liacre  Lorilleui). 


4233.  —  'i^'  AA'rà.  —  IV"  19. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  il  Mai  1912. 


(Les  Bureaux,  2  """i  rue  Viyienne,  Paris,  u-  uf) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Ite  Huméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  HoméPo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6m,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  su». 


SOJVHVIflLlî^E  =  TEXTE 


I.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  Ci'  article),  Camille  Le  Senne. 
—  IL  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Don  César  de  Bazan  au  Trianon-Lyrique,  Arthur 
Pougin;  reprise  de  Sapho  à  la  Comédie-Française,  Paul-ICmile  Chevalier.  —  III.  Le 
Concours  Diémer,  A.  Boutarel.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   VESTALES 

prélude  tiré  de  Roma,  le  nouvel  opéra  tragique  de  J.  Massenei.  —  Suivra 

immédiatement  :  Au  Cabaret  des  Amours,  grande  valse  humoristique  de  Robert 

VOLLSTEDT. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
.Soir  admirable,  chanté  par  M.  Mlratore  dans  le  nouvel  opéra  tragique  Roma, 
de  J.  MasseiNet.  —  Suivra  immédiatement  :  Viens  Nina,  nouvelle  chanson  de 
H.  Mouton,  vers  de  Pierre  d'Armor. 


llR   IVIUSIQOE   ET   liE  THÉRTt^E 

flux   Salons   du  Grand-Palais 


(Quatrième  Article) 


Les  fantaisistes  sont  en  nombre  dans  les  galeries  de  la  Nationale, 
mais  fâcheusement  dispersés  ;  on  les  loge,  on  les  case  au  hasard,  on 
leur  impose  d'écrasants  rapprochements,  on  les  fait  voisiner  avec  de 
lourdes  mythologies  et  des  compositions  surchargées  de  personnages, 
au  lieu  de  leur  réserver  un  petit  salon  particulier,  un  salonnet.  Que 
viennent  faire  ces  figurines  auprès  des  grandes  figures?  Les  placeurs 
de  la  S.  B.  A.  devraient  bien  s'inspirer  pour  le  classement  des  tableau- 
tins de  genre  du  très  topique  e.\emple  donné  par  leurs  collègues  de  la 
section  de  sculpture  du  Grand-Salon.  Ceu.\-ci  n'ont  garde  de  confondre 
la  menue  statuaire  et  les  immenses  machines  ;  ils  réservent  chaque 
année  un  emplacement  spécial  aux  bibelots  d'art,  petits  marbres,  bronzes 
portatifs,  terres  cuites  ou  ivoires  ;  tous  «  ces  articles  »,  dont  le  travail 
particulier  rend  la  plus  compacte  matière  presque  impondérable,  se  font 
valoir  l'un  l'autre.  Il  en  serait  de  môme  des  envois  de  MM.  .JeanVeber, 
Albert  Guillaume,  Willette,  Legrand,  Hochard,  Deluermoz,  Berg, 
Beaumont,  Tony  Minartz,  etc.,  si  l'on  prenait  la  peine  ou  si  l'on  avait 
l'attention  délicate  de  les  faire  fraterniser. 

En  attendant  cette  réforme,  cherchons  les  petits-maîtres  du  genre 
dans  les  salles  diverses  oii  l'administration  les  a  espacés.  .J'ai  déjà  parlé 
de  M.  .Fean  Veber  et  classé  Willette  parmi  les  décorateurs,  d'après  la 
destination  de  son  panneau  commandé  par  M.  Geoffroy  pour  les  ate- 
liers des  Gobelins.  Voici  maintenant  un  amuseur  professionnel, 
M.  Albert  Guillaume...  Ah  I  le  terrible  métier  I  On  prend  un  pli,  un 
tic,  une  manière  ou  plutôt  du  maniérisme.  On  insiste  sur  la  formule 
qui  vou.s  a  valu  tout  d'abord  une  clientèle  abondante  et  souriante  et  si 


familière  qu'elle  semblait  presque  familiale.  On  a  vu,  de  Salon  enSalon, 
les  moindres  tableautins  assiégés  par  des  foules  compactes  en  arrêt,  en 
e.xtase  et  que  les  gardiens  faisaient  malaisément  circuler.  Mais  le  temps 
a  passé  ;  on  oubliait  de  se  renouveler  pendant  que  le  public  se  renou- 
velait et  il  a  pris  peu  à  peu  l'habitude  de  chercher  d'autres  distractions. 
Si  bien  qu'un  jour  on  est  tout  surpris  de  répéter  dans  le  vide  la  petite 
pantomime  qui  jadis  faisait  salle  comble. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  M.  Albert  Guillaume.  Il  a  gardé  des  fidèles  ; 
j'ai  cependant  constaté  que  ses  envois  n'avaient  plus  d'admirateurs  en 
troupe,  en  groupe,  en  grappe,  bref  qu'ils  faisaient  «  moins  d'argent  », 
pour  employer  l'e.vpression  à  la  mode  parmi  les  exposants  sérieux.  L'iiis- 
piration  a  d'ailleurs  quelque  peu  faibli  ;  le  tableau  de  genre  se  réduit  au 
schéma  d'une  vignette  dans  l'Egérie  (un  homme  politique  et  son 
amie  se  partageant  les  récepteurs  téléphoniques  pour  rester  en  parfaite 
communion  d'idées  et  de  réponse  à  quelque  personnage  influent),  dans 
les  Xictimes  de  la  Grève,  assez  quelconque  présentation  anecdotiqne  d'un 
couple  de  gens  du  monde  que  la  grève  des  taxis  force  à  barboter  dans 
les  mares  édililaires  à  minuit  passé;  dans  Forse  clie  si,  forse  che  no,  petit 
duo  passionnel  fort  peu  passionné;  dans  l'Avis  de  la  Famille,  réunion  de 
censeurs  intimes,  pinces  et  décourageants,  devant  le  tableau  qu'un 
artiste  pas  encore  médaillé  va  envoyer  au  Salon.  En  revanche, 
0.  C.  J.  M.  23  est  une  composition  solide,  adroitement  peinte  et  bien 
observée.  Ce  titre  énigmatique  annonce  une  scène  de  la  poste  restante. 
Sur  le  bureau  de  l'employé  qui  vérifie  les  adresses  si  exagérément  com- 
pliquées des  correspondances  spéciales,  récemment  signalées  par  M.  Bé- 
renger  à  l'indignation  des  moralistes  et  à  la  répression  administrative, 
s'accoude  une  jeune  femme  enveloppée  de  fourrures.  Elle  est  tranquille, 
un  peu  malicieuse,  peut-être  émue  intérieurement,  mais  bien  habituée 
à  cacher  son  jeu.  Et  autour  d'elle  continue  sans  trouble  l'habituel  tran- 
tran  formaliste  de  la  poste  non  restante. 

M.  Hugues  de  Beaumont  figure  depuis  longtemps  en  bonne  place 
parmi  les  genristes.  Il  se  refuse  les  effets  faciles  ;  il  n'a  pas  le  mot  pour 
rire.  La  gaieté  de  son  Antiquaire  est  de  l'humour,  car  il  a  fort  sérieuse- 
ment campé  le  marchand  qui  vante  sa  marchandise  avec  des  gestes 
appropriés  au  bagou,  les  deux  dames  moins  attentives  à  son  boniment 
que  préoccupées  de  ne  pas  laisser  voir  leur  véritable  impression.  Ce  qui 
nous  met  en  joie,  c'est  justement  ce  conflit  entre  l'acheteur  et  le  ven- 
deur, cette  sournoise  hostilité  caractéristique  de  tous  les  marchan- 
dages. M.  Joan  Berg  nous  ramène  à  la  caricature  avec  sa  Flambée, 
petite  scène  de  séduction  sénile  dont  les  personnages  sont  chargés.  On 
préférera  le  très  réjouissant  Jugement  de  Paris  où  un  berger  nature, 
nullement  mythologique,  se  demande  à  laquelle  des  trois  grosses 
paysannes  wallonnes  assises  devant  lui  sur  un  tertre  il  décernera  une 
pomme  moins  rose  que  leurs  joues. 

Ça  et  là  des  impressions  rapides,  d'agréables  croquis  :  le  Jour  de 
l'Examen,  de  M.  Pierre-Carrier Belleuse;  le  bal  duTabarin,  parM.Tony 
Minartz;  les  types  de  passants  pris  sur  le  vif,  par  M.  Gaston  Prunier, 
à  l'endroit  le  plus  encombré  de  Paris,  le  confluent  de  foules  disparates, 
Chaussée-d'Antin,  devant  une  e.xposition  de  grand  magasin  ;  la  Course 
aux  Canards,  de  M.  Armand  Bonamy  ;  la  ruée  de  la  foule  aux  Prés- 
Saint-Gervais,  un  dimanche,  à  la  rencontre  du  ballon  qui  descend, 
bonne  pochade  de  M.  Auguste  Lepère;  l'étonnante  et  saisissante  nota- 
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tioii  du  ballet  russe  de  Petroiichl.a,  par  M.  Gaston  Hocliard,  à  qui  nous 
devons  aussi  un  bien  curieux  Quatorze  Juillet  en  province,  et,  aux  pas- 
tels,!'Impression  de  Théâtre,  de M.Ghelmann,  un  exposant  roumain;  Au 
Piano,  de  M.  Ladureau;  une  Loge,  de  M.  Louis  Legraud. 

M.  Deluermoz  mérite  d'être  isolé  parmi  les  fantaisistes.  La  composi- 
tion anecdotique  Haro  sur  le  Baudet  nous  révèle  un  indépendant  qui 
braconne  hors  des  sentiers  battus,  à  la  poursuite  des  effets  nouveaux. 
Cette  fois  la  chasse  a  été  heureuse;  le  tableau  final  de  ces  Animaux 
malades  de  la  peste,  dont  La  Fontaine  a  fait  tout  un  petit  drame  sati- 
rique bon  à  mettre  en  scène,  est  le  travail  également  réussi  d'un  anima- 
lier et  d'un  peintre  de  genre.  Le  lion,  le  tigre,  le  baudet  qui  vient  s'ac- 
cuser d'avoir  pâturé  en  terre  monacale,  ont  des  physionomies  aussi 
variées,  mais  moins  conventionnelles  que  celles  dout  la  plupart  des 
spécialistes  anecdotiers  pourvoient  leurs  animaux  parlants. 

Les  peintres  de  mœurs  forment  un  groupe  digne  d'attention  et  très 
fourni.  Gomme  on  l'a  observé  avec  raison,  si  de  nos  jours  on  compte  les 
artistes  qui  savent  encore  rêver,  en  revanche  ceux  qui  regardent  la  na- 
ture, ceux  qui  l'aiment  et  la  comprennent  sont  plus  nombreux  chaque 
jour.  Il  en  est  d'ailleurs  qui  ont  un  véritable  tempérament  de  drama- 
turges, comme  M.  Gumery  et  M.  'Valentin  de  Zubiaurre ;  ils  compo- 
sent des  ensembles,  ils  replacent  le  type  observé  dans  l'humanité  —  ou 
dans  son  contraire.  En  effet  nous  trouvons  extraordinaires  d'indifférence 
ou  plutôt  d'inconscience  les  comparses  humains  des  Coulisses  de  plasa 
de  M.  Gumery  qui  respirent  sans  écœurement  l'odeur  de  la  boucherie 
sanglante  tandis  qu'un  cheval  éventré  piétine  les  cadavres  des  victimes 
de  la  Corrida  et  hennit  désespérément.  Ils  justifient  l'appréciation  sé- 
vère de  M.  Angel  Guerra  sur  les  spectacles  qui  flattent  le  goût  du  public 
de  tra  los  montes  pour  les  sensations  violentes.  «  La  foule  va  aux  plazas 
de  toros  pour  se  repaitre,  dans  les  soirées  si  aimées  des  poètes,  de  la 
vision  grossièrement  brutale,  du  tableau  poignant  des  pauvres  chevaux 
étripès  roulant  sur  leurs  propres  entrailles  et  des  taureaux  courageux, 
enlevés  aux  champs,  qui  tombent  frappés  à  mort,  perdant  leur  sang  à 
flots  et  expirant  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  » 

M.  Valentin  de  Zubiaurre,  avec  ses  types  basques,  a  vivement  impres- 
sionné, dès  l'ouverture  du  Salon  de  la  Nationale,  les  visiteurs  les  moins 
avertis.  Il  s'est  révélé  comme  un  des  jeunes  maîtres  de  cette  école  espa- 
gnole si  fertile  eu  talents  nouveaux.  Les  paysans,  groupés  autour  de  la 
table  sur  laquelle  un  plateau  attend  les  offrandes  destinées  aux  familles 
des  victimes  de  la  mer,  sont  peints  avec  une  précision  révélatrice  du 
caractère  de  la  race.  De  même  les  pauvres  gens,  attablés  Un. leur  de  Fête 
à  un  maigre  festin  d'eau  fraiche  et  de  pommes  sûres,  se  détachent 
en  vigueur  comme  des  modèles  des  frères  Le  Nain.  L'observateur  est 
simpliste  :  il  renonce  à  montrer  ce  que  l'œil,  logiquement,  ne  saurait 
voir.  Ces  physionomies,  dégagées  des  accessoires  qu'on  multiplie  sous 
prétexte  d'ambiance,  sont  d'autant  plus  franches  et  plus  vraies.  M.  de 
Zuberran  aurait  cependant  besoin  d'alléger  sa  peinture  ;  les  choses  sont 
bien  dans  l'espace  ;  il  faut  les  mettre  tout  à  fait  dans  l'air  et  dans  la 
lumière. 

Encore  une  étude  dramatisée  :  les  Conti-ebandiei-s,  de  M.  Michel  Cazin. 
Un  homme  et  une  femme,  près  d'un  chien  qui  fait  le  guet,  entassent 
des  marchandises  dans  un  sac:  une  lueur  vague  tombe  du  ciel  sans 
lune  ;  la  scène  est  émue  avec  plénitude  et  même  avec  une  sorte  de  gra- 
vité puissante;  c'est  presque  du  chapardage  tragique.  Dans  une  note 
identique  est  rendu  l'Accident,  de  JL  Audré  Chapuy  :  deux  ouvriers 
emportent  un  de  leurs  camarades,  blessé  ou  mort,  à  l'état  de  loque 
humaine.  Plus  réjouissante  la  série  des  fêtes,  notamment  le  Buveur  de 
M.  Louis  Chariot  et  aussi  les  joyeux  petits  bonshommes  que  M.  Raf- 
faelli  fait  évoluer  sur  une  place  de  marché,  sous  le  beau  ciel  de  la 
Provence.  Aussi  bien,  toute  l'exposition  de  cet  excellent  peintre  doublé 
d'un  pénétrant  observateur  de  la  vie  moderne  offret-elle  le  plus  vif  inté- 
rêt. Je  parlais  de  ce  Marché  cl'Antibes  qui  est  une  œuvre  de  robuste  vita- 
lité ;  on  n'admirera  pas  moins  le  Bord  du  Loing  et  les  maisons  au  bord 
de  la  route,  d'un  arrangement  si  naturel,  d'une  physionomie  si  vivante. 
On  pourrait  répéter,  à  propos  de  Raffaelli,  ce  qui  a  été  dit  de  Ruysdael. 
Certes  nous  ne  manquons  pas  de  bons  paysagistes,  mais  toutes  les  qua- 
lités qu'il  faut  chercher  éparses  chez  les  autres,  avec  quelle  constante 
supériorité  il  nous  les  montre  réunies  !  «  Alors  que  trop  souvent  les 
tableaux  de  ses  confrères  sont  comme  découpés  au  hasard  dans  la 
campagne,  chacun  des  siens  est  un  tout  arrêté  d'une  manière  précise 
dans  la  silhouette,  solidement  construit  par  l'effet  et  par  la  franche 
répartition  des  masses.  »  L'aspect  toujours  puissant  résulte  de  la  forte 
unité  de  l'œuvre;  les  détails  subordonnés  à  l'ensemble  se  conviennent, 
s'accordent  et  se  complètent  mutuellement.  Le  tableau  parait  d'abord 
monochrome,  comme  dans  les  Van  Goyen,  mais  quelques  accents 
discrètement  ménagés,  des  gris  subtils,  des  tons  verdàtres.  des  touches 
d'ocre  lui  donnent  à  distance  une  coloration  chaude  et  vibrante. 


Le  Bourgmestre  Van  D.  B.,  de  M.  Frantz  Charlet,  est  un  des  numéros 
sensationnels  de  la  Nationale.  Nous  avons  l'effigie,  à  la  fois  magistrale 
et  caricaturale — essentiellement  scénique,  d'un  personnage  d'importance 
qui  n'ignore  pas  sa  valeur.  Coiffé  d'un  chapeau  tromblon,  vêtu  d'un 
pantalon  noir,  d'un  gilet  noir  et  d'une  veste  ample  comme  un  ancien 
justaucorps,  qui  laisse  voir  le  ruban  orangé  de  son  écharpe  de  premier 
magistrat  de  la  petite  ville,  le  bourgmestre  est  solidement  assis  ;  il 
s'appuie  sur  une  canne  à  pommeau  de  lapis-lazuli  comme  sur  une  main 
de  justice.  Il  s'étale,  il  se  carre,  il  remplit  le  tableau  ;  cependant  autour 
de  lui  s'espacent  quelques  figures  trop  bien  portantes  pour  que  son 
voisinage  les  supprime  :  une  matrone  au  faciès  truculent,  une  aïeule 
au  masque  ridé,  un  jeune  paysan  endimanché  fumant  sa  pipe.  Au 
demeurant  un  Daumier  mâtiné  de  Jordaens. 

L'orientalisme  nous  submerge  ;  l'arbre  cache  la  forêt,  la  quantité  em- 
pêche d'apprécier  la  qualité.  M.  Aublet  reste  pourtant  le  bon  peintre  des 
Tunisiennes  qui  lui  apparaissent  cette  année  groupées  au  bord  d'une 
blanche  terrasse,  sous  un  ciel  lavé  de  gris-perle  et  de  bleu  tendre.  Elles 
regardent  passer  un  cortège  que  le  peintre  ne  nous  montre  pas.  Page 
d'une  joliesse  peut-être  excessive  mais  d'un  indéniable  agrément. 
M.  Dinet  modèle  plus  rudement  dans  une  glaise  rougeàtre  une  bai- 
gneuse à  la  peau  cuivrée,  aux  rondeurs  et  aux  musculatures  en  métal 
de  batterie  de  cuisine.  M'"=  Grâce  Ravlin  procède  au  contraire  par 
simple  tachisme  et  aligne  les  petites  bonnes  gens  de  ses  réunions  sur 
les  places  du  Maroc  comme  des  marionnettes  de  Nuremberg.  Voici 
encore  les  mauresques  de  M.  Suréda,  bien  en  chair  sinon  en  mentalité 
très  développée,  la  corpulente  femme  maure  de  M.  Migonney  passant 
son  sarrouet  après  le  bain,  le  vendeur  d'eau  de  M.  Dagnac-Rivière,  la 
marocaine  au  marché  de  M.  Cirou.  Quelques  négrillons,  pour  servir  de 
repoussoir,  le  Marché  de  Dakar  de  M.  Antoine,  l'Harmonie  nègre  de 
M.  Raymond  VS''oog  qui  a  composé  un  audacieux  paimeau  décoratif. 

Diverses  espagnoleries,  les  tendres  fiancés  andalous  de  M.Jean  Sala, 
la  Danse  de  M.  Kemp  et  celle  de  miss  Muspratt,  le  Buonaventura  de 
M.  Jun  Cardona,  les  croquis  de  gitanes  de  M""^  Weyl,  la  pittoresque 
composition  intitulée  par  le  peintre  suisse  Morerod  Paslora  Jimenez  y 
Vargas,  nous  ramèneront  sur  le  continent  où  nous  attendent  quelques 
aimables  envois  de  peintres  intimistes,  le  Berceau  de  M.  Roclop,  les 
petites  scènes  mondaines  où  d'attrayants  spécimens  de  «  Chères 
Madames  ))  sont  groupés  par  M.Ruppert-Bunny  dans  ta  Sonate,  l'Escar- 
mouche, laCoi/fure,  Au  Balcon,  puis /a  Robe  bleue  de  M.  Edouard  Saglio, 
le  Thé  de  M.  Fox,  d'une  observation  très  fine  et  d'une  extrême  justesse 
de  ton,  enfin  et  surtout  le  tableautin  pénétré  d'une  si  caressante 
lumière  que  M.  Meunier  intitule  le  Goûter:  une  fillette  à  la  robe  blan- 
che ceinturée  de  velours  noir  tenant  à  deux  mains  le  bol  de  lait  fumant, 
œuvre  charmante,  pleine  de  séduction  et  de  vraie  grâce,  dont  tous  les 
détails  se  combinent  avec  harmonie. 

Les  portraits  rempliraient  toute  une  galerie.  L'actualité  artistique  ne 
s'y  laisse  pas  oublier.  J'ai  déjà  mentionné  le  magistral  envoi  de  M.  Bes- 
nard,  le  nouvel  élu  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  le  pianiste  Sauèr. 
Voici  M.  Raoul  Pugno  par  M.  Morisset  ;  M""  Géuiat,  la  bien  disante 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  la  pittoresque  miss  Lucy  Watson 
de  le  Momie  où  l'on  s'ennuie,  par  M.  Barbey  ;  M""  Suzanne  de  Behr,  par 
M.  René  Berti  ;  M°'"  Lina  Cavalieri,  debout  et  inspirée,  par  M.  de  la  Gau- 
dai'a,  qui  expose  aussi  un  bon  portrait  d'homme  ;  M'"'  Gaby  Desly,  très 
baby  japonais  sous  sa  frange  de  cheveux  frisés,  par  M.  William  Mal- 
herbe ;  M"=  Ariette  Dorgère  par  M.  Jean  Sala  :  l'acteur  Auguste  Rosa 
par  un  peintre  portugais,  M.  Columbano  ;  M"*  Madeleine  Lély  par 
M.  Tony  Minartz. 

Dans  le  lot  des  célébrités  ou  des  notoriétés,  M.  Georges  Hùe  par 
M.  Georges  Bertrand,  M.  0  de  Lagoanère  par  M.  Helmann,  M.  Victor 
Margueritte  par  M.  Gabriel  Riessy,  le  sculpteur  Besnard  par  M.  Tan- 
crède,  M.  Pierre  de  Nolhac,  l'académicien  de  demain,  et  M.  Maurice 
Barrés,  l'Immortel  d'aujourd'hui,  par  M.  Henri  deXolhac,  M.  Georges 
Nanteuil  par  M""  Fleury,  M.  Marcel  Hutin  par  M.  Fidrit,  M.  Pierre 
Laffitte  par  M.  Guirand  de  Scévola  ;  enfin  dans  la  série  des  figurines 
de  M.  J.-J.  Weerts,  toujours  intéressantes  par  leur  délicate  précision, 
leur  rendu  serré,  leur  extrême  ressemblance.  Raffaelli,  Marius  Vachon, 
et  notre  confi'ère  Adolphe  Brisson,  autre  académisable  à  brève  échéance, 
dans  son  cabinet  de  travail. —  Sans  oublier  les  effigies  officielles  du 
général  Libermann  dont  M.  Jean  Gounod  a  fait  une  magistrale  étude,  de 
M'''  Duchêne  et  sir  Francis  Bertie,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  pastel- 
lisés  par  la  baronne  Lambert  de  Rothschild,  un  autre  pastel  de 
M™"  Curot-Barberel,  représentant  la  princesse  Louise  de  Belgique,  un 
e.xcellent  portrait  du  roi  de  Suède  par  M.  Bernard  Osterman,  le  prince 
Georges  de  Serbie  par  M.  Mary  Ivazack.  Hors  série,  le  très  vivant  et 
presque  parlant  M=  Henri  Robert  par  la  princesse  Lucien  Murât. 

Les  portraits  mondains  occupent  une  place  considérable.  On  n'est  pas 
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tenté  de  s'eu  plaindre  quand  on  rencontre  des  études  aussi  délicatement 
stylisées  que  les  portraits  de  M"'"  Mathilde  G.  et  celui  de  M"»  de  Saint-A. 
par  M""'  Claude  Marlef  à  qui  nous  devons  aussi  une  savoureuse  et  sug- 
gestive Boita  Dea.  M"*  Marlef  a  un  sens  très  vif  de  la  modernité,  mais 
elle  n'oublie  pas  que  l'art  du  portrait  s'enrichit  en  raison  même  des 
détails  inutiles  ou  parasites  qu'il  supprime  ;  elle  concentre  et  elle  sim- 
plifie suivant  le  principe  étemel  d'une  comparaison  judicieuse  entre 
les  vérités  dignes  d'rtre  en  lumière  et  les  vérités  infimes  ou  secondaires 
qu'il  convient  de  négliger.  M.  Charles  de  Lesseps  a  procédé  de  même 
dans  sa  jolie  imagerie  de  parisienne  très  parisiennante  'aperçue  entre 
deux  tentures  qui  lui  servent  de  repoussoir,  M.  Pierre  Bracquemond 
dans  son  portrait  de  jeune  fille,  d'un  charme  réel.  M.  Lazlo  dans  ses 
élégantes  mondanités  de  la  duchesse  de  Rohan  et  de  la  baronne  de 
Baeyens,  M.  Léon  Frédéric  dans  ses  enfants  au  lis.  M.  Lavery  dans  sa 
présentation  de  modèles  dont  le  rendu  ne  perdrait  rien  à  être  plus 
serré. 

M"'  Olga  de  Boznanska  met  beaucoup  de  sentiment,  énormément  de 
lumière  tamisée  et  un  peu  trop  de  littérature  dans  ses  études  que  bai  ■ 
gnent  des  brumes  colorées.  Et  je  pourrais  encore  vous  parler  des  trans- 
formations de  femmes  du  monde  en  arabesques  trépidantes,  en  volutes 
contournées,  en  fantaisies  ornementales,  le  travail  annuel  de  M.  Bol- 
dini.  Mais  comment  ne  pas  prendre  en  pitié  ces  victimes  d'une  virtuo- 
sité de  jongleur-tàtonneur.  Elles  sont  désarticulées,  désossées,  poin- 
tillées,  zébrées,  griffées.  Quel  martyre  ! 

(A  suivre.)  Cajiille  Le  Senne. 


SElVIAUSiE    THÉflTKflliE 


Tkianon-Lyrique.  —  Don  César  de  Bazan,  opéra- comique  en  quatre  actes,  pa- 
roles de  Dumanoir,  Ad.d'Ennery  et  Jules  Chantepie,  musique  de  M.  J.  Mas- 
senet.  (Première  représentation  à  ce  théâtre  le  3  mai  1912.) 

Au  mois  d'août  1844,  deux  dramaturges  experts,  s'emparant  sans 
scrupule  d'un  type  que  Victor  Hugo  avait  établi  dans  son  Ruy  Blas, 
faisaient  représenter  à  la  Porte-Saint-Martin  un  drame  en  cinq  actes 
dont  le  nom  de  ce  personnage,  qui  en  était  le  héros,  fournissait  le  titre, 
Don  César  de  Ba:an.  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  dans  ce  drame 
qui,  après  tout,  n'était  pas  plus  mauvais  qu'un  autre,  c'est  Frederick 
Lemaitre,  qui  en  18.38  avait  créé  le  rôle  de  Ruy  Blas  (on  sait  avec  quel 
succès!),  jouait  celui  de  Don  César,  où  il  ne  se  montrait  pas  moins  ad- 
mirable, et  qui  fit  surtout  la  fortune  de  l'ouvrage,  car  Don  César  de 
Bazan  obtint,  grâce  à  lui.  un  nombre  illimité  de  représentations  (11. 

En  1872,  l'Opéra-Gomique,  Du  Locle  régnante,  pris  de  court  par  la 
chute  du  Fantasia  d'Olïenbach  et  n'ayant  pas  un  grand  ouvrage  eu  état 
d'être  représenté,  eut  l'idée  de  s'adresser  à  M.  Massenet,  dont  la  répu- 
tation commençait  à  se  faire  brillante  devant  le  public,  grâce  à  ses 
succès  de  concert.  Cette  année  1872  était  du  reste  l'année  des  jeunes  à 
ce  théâtre,  car  il  venait  de  représenter,  coup  sur  coup,  trois  petits  actes 
signés  des  noms  de  Paladilhe.  de  Bizet  et  de  Saint-Sai-ns  :  c'était  le 
Passant,  Djamileh  et  la  Princesse  jaune.  Donc,  Du  Locle  avait  dans  ses 
cartons  le  livret  d'un  opéra-comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux 
intitulé  Don  César  de  Bazan  et  qui  n'était  que  la  transformation  lyrique, 
faite  par  M.  Jules  Chantepie.  du  drame  fameux  de  la  Porte  Saint-Martin. 
Dumanoir  était  mort,  mais  d'Ennery  était  encore  bien  vivant,  et  je 
suppose  qu'il  n'avait  pas  été  complètement  élrangerà  ce  travail.  M.  Mas- 
senet n'avait  encore  donné  à  l'Opéra-Comique,  cinq  ans  auparavant, 
pour  sou  débuta  la  scène,  qu'un  gentil  petit  acte  intitulé  la  Grand' Tante. 
Du  Locle  lui  confia  ce  livret,  en  le  priant  de  s'en  occuper  le  plus 
promptement  possible,  le  compositeur  écrivit  en  effet  sa  partition  assez 
rapidement,  et  l'ouvrage  fut  prêt  à  être  représenté  le  30  novembre  1872, 
c'est-à-dire  cinq  seniaines  avant  l'apparition  des  Erinmjes  à  l'Odéon 
(6  janvier  1873j  et  quatre  mois  et  demi  avant  le  triomphe  éclatant  de 
Marie-Magdehine  au  même  théâtre  (11  avril  suivant).  L'ouvrage  était 
joué  par  MM.  Bouhy  (don  César),  Lhérie  (le  Roi),  Neveu  (.Ton  José), 
M"''  Priola  (Maritana;,  et  M™"  Galli-Marié  (Lazarille). 

Le  gentil  théâtre  du  Trianon-Lyrique,  qui  mérite  vraiment  la  faveur 

1,1)  Ce  qu'on  .sait  moins,  c'est  ce  que  raconte  Théopliile  Gautier  dans  son  feuilleton 
de  ta  Pressa,  en  rendant  compte  de  la  représentation  du  drame  do  Dumanoir  et  DEn- 
nei-y  :  —  «  Victor  ilugo,  portant  au  fils  de  son  cerveau  cette  alfection  que  Shal<es- 
peare  ressentit  à  l'endroit  de  Falslafl',  et  Beaumarchais  à  l'endroit  de  Figaro,  a  fait 
une  comédie  intitulée  Vue  Auciilui-e  de  Don  Cdmr  de  IJiizan;  la  ré.solution  qu'a  prise  le 
poète  de  ne  plus  faire  représenter  do  pièce  l'a  empoché  de  la  produire  sur  le  théâtre; 
mais  elle  paraîtra  sans  doute  un  jour  sous  la  forme  du  livre,  et  le  vrai,  le  seul  César 
de  Bazan  ressuscitera  alors  avec  ses  véritables  allures.  »  Qu'est  devenue  UneAueiiture 
de  t)im  César  de  /iazan? 


dont  il  est  l'objet,  car  tout  y  est  fait  avec  beaucoup  de  goût,  de  soins  et 
d'intelligence,  a  sans  doute  été  bien  inspiré  en  s'emparant  de  cet 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  l'auteur  de  Borna,  car  son  public  l'a  accueilli 
avec  un  incontestaJjle  plaisir.  Il  faut  dire  qu'il  y  a  là,  pour  incarner  le 
personnage  de  don  César  de  Bazan,  le  héros  de  la  pièce,  un  artiste  vrai- 
ment distingué,  M.  Sainprey,  qui  est  un  comédien  charmant  en  même 
temps  qu'un  chanteur  d'une  véritable  habileté.  Il  a  en  scène  de  l'aisance, 
de  l'allure  et  de  la  grâce,  il  dit  le  dialogue  avec  justesse  et  intelligence, 
et  il  se  sert  avec  beaucoup  de  goût  d'une  excellente  voix  de  baryton, 
franche  et  bien  timbrée.  C'est  là  vraiment  un  artiste,  et  des  mieux 
doués  que  l'on  puisse  souhaiter.  Il  a  fort  bien  dit  son  air  d'entrée  :  Pa7-- 
tout  oit  Ton  chante,  partout  ou  l'on  boit,  ainsi  que  la  chanson  très  franche 
et  le  madrigal  du  second  acte,  et  il  s'est  montré  tout  à  fait  excellent 
dans  les  morceaux  d'ensemble,  particulièrement  dans  le  duo  avec  don 
José,  qui  a  été  dit  à  merveille.  A  côté  de  lui  il  faut  distinguer  M'"'  Jane 
Morlet,  qui  n'est  pas  seulement  belle  à  voir,  mais  bonne  à  entendre 
dans  le  rôle  de  Maritana.  Elle  a  été  pleine  de  gaitè,  de  crànerie  et 
d'entrain  dans  tout  le  premier  acte,  où  sa  belle  voix  a  brillé  de  tout  son 
éclat  dans  l'Aragonaise,  ainsi  que  dans  le  quatuor,  et  s'est  montrée 
très  intéressante  au  troisième.  Une  jeune  femme  fort  aimable, 
M"''  Rénaux,  à  paru  tout  à  fait  charmante  dans  le  gentil  rôle  de  Laza- 
rille, et  elle  a  dit  surtout  avec  un  sentiment  touchant,  délicat  et  tendre 
la  jolie  berceuse  du  second  acte  :  Dors,  mon  ami,  dors  en  paix,  qui  est 
un  des  bijoux  de  la  partition.  L'ensemble  est  d'ailleurs  particulièrement 
estimable,  avec  M.  Tarquini  d'Or  dans  le  rôle  du  traître  don  José  et 
M.  Vincent  dans  celui  du  roi.  Et  cet  ensemble  est  bien  complété  par  les 
soins  apportés  à  l'exécution  générale,  par  les  chœurs,  qui  ont  surtout 
bien  dit  la  prière  du  premier  acte,  et  par  l'orchestre,  qui  s'est  signalé 
dans  l'ouverture,  où  l'on  trouve  une  si  jolie  et  si  mélancolique  phrase 
de  cor  qui  reparait  plus  tard  dans  le  madrigal  de  don  César  et  dans  le 
grand  duo  du  troisième  acte,  et  aussi  dans  la  Sévillane  qui  sert  de 
second  entr'acte  et  qui  depuis  quarante  ans  fait  la  joie  des  concerts. 
Tout  cela,  je  le  répète,  est  très  bien,  très  soigné,  et  fait  honneur  au 
gentil  théâtre  qui  sait  obtenir  de  tels  résultats. 

Arthuh  Pougi.n. 


Co.\[édie-Fr.\xi:;aise.  —  Saplio,  pièce  en  cinq  actes,  d'Alphonse  Daudet 
et  d'Adolphe  Belot. 

Voici  Sapho  qui,  des  théâtres  des  boulevards  où  elle  fit  un  assez  long 
stage,  entre  à  la  Comédie-Française.  Si  le  roman  d'Alphonse  Daudet 
est  aujourd'hui  justement  considéré  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  littérature  contemporaine,  on  n'oserait  affirmer  que  la  pièce  que 
l'illustre  auteur,  aidé  du  dramaturge  Adolphe  Belot,  en  tira,  lui  est 
égale.  Ils  ont  évidemment  leurs  très  i-éelles  qualités,  ces  cinq  actes, 
qualités  émanant  forcément  du  livre  de  pénétrante  observation  et  d'éton- 
nante vitalité;  mais  ils  ont  aussi  des  défauts  qui,  eux,  leur  sont  bien 
propres  et,  entre  autres,  les  scènes  de  la  petite  maison  de  Ville-d'Avray 
avec  les  Hettéma,  le  père  Legrand,  la  servante  familiale  Francine,  encore 
qu'utiles  pour  dépeindre  le  milieu  navrant  en  lequel  Jean  Gaussin  se 
laisse  choir,  apparaissent,  présentées  comme  elles  le  sont  ici.  de  long 
et  puéril  remplissage,  et  le  sommeil  final  de  l'amant  revenu  semble 
tout  de  commande  pour  un  dénoûment  qui,  scéniquement,  n'en  est 
pas  un. 

La  Comédie-Française  n'en  a  pas  moins  fort  bien  agi  en  hospitalisant 
la  pièce  dont  les  types  demeurent  de  saisissante  vérité,  la  philosophie 
très  humaine,  la  morale  cruelle  mais  nécessaire. 

C'est  à  M"''  Cécile  Sorel  qu'est  échue  la  tâche  lourde  de  nous  pré- 
senter, cette  fois,  Fanny  Legrand.  Artiste  appliquée,  travailleuse, 
ayant,  à  force  de  vaillance,  acquis  un  métier  qui  sait  ne  rien  livrer  au 
hasard,  M""  Sorel,  adroite,  bien  en  scène,  variée  même  au  cours  des 
trois  premiers  actes,  a  manqué  d'émotion  alors  que  le  drame  d'amour 
approche  de  sa  navrante  conclusion,  et,  sans  émotion,  Sapho  n'est 
presque  plus  Sapho.  M.  Georges  Grand  n'a  évidemment  plus  les 
vingt-six  ans  de  Jean  Gaussin  et  même  l'illusion  théâtrale  ne  nous 
permet  guère  de  les  lui  donner;  il  joue  cependant  le  rôle  très  jeune,  très 
vivant,  mais  lui  aussi  sans  bien  réelle  émotion.  Et  c'est  l'émotion  encore 
qui  manque  à  M.  Henry  Mayer  dans  Déchelette.  Par  ailleurs,  M""  Ma- 
deleine Roch  en  a  fait  preuve,  et  tout  heureusement,  tout  naturellement, 
dans  la  brave  Divonne,  et  aussi  M.  Paul  Numa  dans  la  courte  scène  du 
musicien  de  Potter.  M""  Dussane  est  une  franche  et  accorte  Francine, 
M"°  Maille  une  délicieuse  Alice  Doré,  M"""  Kolb  une  M""=  Hettema 
amplement  surannée.  M"'-  Lifraud  une  gentille  Irène  et  M"'  Faber  une 
colorée  Rosario  Sanchez.  MM.  Siblot,  le  papa  Césaire,  et  Léon  Bernard, 
le  sculpteur  Caoudal,  sont  p;irfaits,  et  MM.  Gerbault,  Lafon  et  Garay 
complètent  un  ensemble  qui  est  de  tous  points  excellent. 
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Et  tout  au  long  de  la  pièce,  obsession  délicieuse,  inévitable,  la 
musique  dont  le  maître  Massenet  magnifia  le  roman  d'amour  doulou- 
reux et  d'humanité  terrible,  chantait  inlassaÏDlement.  chantait  victorieu- 
sement à  nos  oreilles,  reconquises  malgré  nous  par  le  tout-puissant 
souvenir,  ses  mélopées  douces  ou  langoureuses,  ses  envolées  nerveuses 
ou  pathétiques,  ses  cris  de  passion  rageuse  et  ses  sanglots  de  déchi- 
i-ante  désillusion.  Paul-Émile  Chevauek. 


fiOTt^E      SUPPliÉlVIErlT      MXJSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  avons  donné  à  nos  abonnés,  lors  des  représentations  de  Jloma  à  Monte-Carlo, 
le  délicieux  prélude  du  Bois  sacré  qui  est  une  sorte  de  pendant  à  là  célèbre  Médiki- 
tion  de  Tli'i'is.  Voici  aujourd'hui  un  autre  prélude  du  même  ouvrage  :  Les  Vestales.  Il 
est  d'un  autre  style,  si  noble  dans  sa  belle  ordonnance,  mais  toujours  d'un  accent 
charmeur  et  persuasif,  de  cette  qualité  enfin  qui  est  comme  la  marque  distinclive  et 
originelle  du  grand  maître  Massenet. 


(1"   et  2   mai  1912) 


Cette  année,  le  concours  Diémer  n'a  réuni  que  trois  candidats.  En 
1909,  lors  de  la  précédente  épreuve,  on  en  avait  pu  compter  huit; 
M.  Lortat-Jacob,  déclaré  vainqueur,  M.  Garés  et  M.  Frey,  s'étaient 
tous  les  trois  montrés  dignes  de  la  haute  récompense  qu'un  seul  pou- 
vait obtenir.  Après  les  deux  séances  de  la  semaine  dernière,  le  jury  a 
di'i  renoncer  à  décerner  le  prix;  il  a  seulement  attribué  deux  mentions, 
largesse  sans  conséquence  d'une  valeur  pour  ainsi  dire  ornementale  et 
décorative. 

Est-ce  à  dire  que  les  trois  aspirants  aux  honneurs  d'épreuves  parti- 
culièrement difficiles  fussent  dépourvus  de  qualités.  Assurément  non, 
mais  le  prix  Diémer  est  une  consécration  qui  ne  doit  être  accordée  qu'à 
un  véritable  artiste.  M.  Henri  Etlin  a  d'excellents  doigts;  il  sait  trouver 
de  belles  sonorités:  son  jeu  n'est  pas  dénué  de  grâce  et  d'élégance. 
M.  Eustratiou,  placé  au  second  rang,  rentre  dans  la  catégorie  des  im- 
pulsifs: il  cherche  à  être  personnel  et  n'y  réussit  que  superficiellement. 
L'agilité  ne  lui  manque  pas,  son  mécanisme  ne  le  trahit  point,  il  a 
parfois  des  effets  agréables.  M.  PoUeri  attire  la  sympathie.  On  sent  en 
lui  de  la  sincérité:  il  a  le  désir  d'impressionner  et  a  dit  sur  le  ton  de 
l'élégie  le  plaintif  prélude,  op.  28,  n°  15,  de  Chopin,  nommé  souvent 
les  «  gouttes  de  pluie  ».  Malheureusement  un  grand  acquis,  une  réelle 
expérience  font  encore  défaut. 

En  vérité,  ce  qui  manque  le  plus  à  ces  jeunes  gens  n'est  pas  le  mé- 
tier. Ils  savent  chercher  des  perles  dans  le  flot  des  harmonies,  les 
prendre  comme  entre  deux  doigts  et  les  présenter  au  public.  C'est  gra- 
cieux, transparent,  un  peu  précieux,  exquis,  sans  vrai  et  profond  sens 
de  la  beauté.  La  mise  en  scène  du  motif  est,  si  l'on  veut,  une  nécessité: 
il  faudrait  toutefois  que  l'on  n'y  pt'it  apercevoir  rien  de  trop  préparé,  de 
trop  artificiel.  Nous  avons  été  stupéfait  de  constater  au  cours  des  deux 
séances  que  l'étude  anatomique  de  la  composition  musicale  dans  son 
rythme,  ses  phrases  mélodiques  et  son  plan  est  demeurée  un  peu  trop 
étrangère  aux  aspirants.  Tous  d'ailleurs  ont  bien  fait  ressortir  le  déli- 
cieux motif  en  volutes  du  premier  morceau  de  la  sonate,  op.  S7,  de 
Beethoven  (mesures  106  à  110):  tous  ont  bien  appuyé  le  passage  si 
expansif  de  la  Variation  IX  des  Éludes  symphoniques  de  Schumann 
(mesures  8  â  10). 

Devant  un  résultat  aussi  déconcertant  que  celui  du  concours  Diémer 
cette  année,  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  en  rechercher  les  raisons 
au  delà  des  limites  de  l'ambiance  immédiate,  et  si  les  âmes  ne  seraient 
pas  stérihsées  par  les  conditions  mêmes  de  la  vie  où  plus  rien  ne  reste 
simple,  l'effort  désintéressé  n'étant  qu'un  cas  spécial  et  la  recherche 
de  la  beauté  pour  elle-même  qu'une  cause  d'infériorité  dans  les  gains. 
«  Soyez  un  noble  artiste,  disait  Schumann,  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.  »  Ce  reste,  incertain  d'ailleurs,  ne  suffit  plus  à  l'artiste. 
Quant  aux  lauréats  des  conservatoires,  la  plupart  du  temps  leur  désir 
d'arriver  est  fiévreux,  hàtif  et  ne  peut  même  pas  s'appeler  de  l'ambi- 
tion. Le  milieu  social  dans  lequel  nous  sommes  jetés  le  veut  ainsi. 
Entre  la  grande  notoriété  avec  ses  avantages  et  la  médiocrité  proche 
voisine  d'une  misère  plus  ou  moins  dorée,  il  ne  reste  pas  de  place 
intermédiaire  que  l'on  sache  accepter  ;  notre  fierté  ne  s'élève  pas  assez 
haut  pour  cela. 

Il  est  lamentable  de  voir  à  quel  niveau  intellectuel  se  tient  parfois  la 
classe  d'éminents  professeurs.  L'élève  capable  de  vivifier  sa  technique 
en  s'assimilant  les  enseignements  élevés  du  maître  est  infiniment  rare. 
Celui  qui  sait  ramifier  aux  idées  générales  du  beau  et  du  bien  ses 


taches  laborieuses  de  chaque  jour,  celui-là,  on  le  cherche  en  vain,  on 
croirait  volontiers  qu'il  ne  pourra  plus  se  rencontrer  jamais.  L'art  est 
le  langage  par  lequel  toute  chose  de  la  vie  s'éveille,  se  développe,  s'illu- 
mine et  rayonne,  mais  son  souflle  et  sa  lumière  tombent  trop  souvent 
en  vain  sur  des  ondes  stagnantes  oi!i  rien  ne  se  soulève,  oi^i  rien  n'a 
son  reflet.  La  parole  n'a  plus  le  pouvoir  de  semer  des  germes. 

Revenons  au  concours  Diémer  et  disons  un  mot  du  programme  qui 
en  a  été,  une  fois  pour  toutes,  arrêté  par  le  fondateur.  Ce  programme 
comprend  deux  morceaux  imposés,  la  Sonata  appaxsionata  de  Beethoven 
et  les  Études  aymphoniques  de  Schumann.  Les  candidats  doivent  jouer 
en  outre,  à  leur  choix,  une  des  Ballades  ou  la  Fantaisie  de  Chopin,  un 
prélude  et  une  mazurka  du  même  compositeur,  et,  toujours  à  leur 
choix,  ou  la  Campanella  de  Liszt,  ou  ÏÉiude  eu  forme  de  valse  de 
M.  Saint-SacQS.  Il  serait  à  souhaiter  peut-être  que  ce  répertoire,  établi  à 
l'origine,  pût  s'enrichir  aujourd'hui  de  quelques  autres  ouvrages.  Les 
sonates  de  Beethoven,  op.  101,  106,  110  et  111,  la  Fantaisie  de  Schu- 
mann, la  Fantasia  quasi  sonata  «  Après  une  lecture  de  Dante  »,  de 
Liszt,  le  Prélude  et  fur/ue  en  ré  mineur  et  la  Chaconne  de  Bach,  d'après 
les  transcriptions  de  M.  Busoni,  ofl'riraient  aux  concurrents  un  champ 
d'action  élargi  qui  ne  saurait  nuire  au  grand  prestige  du  concours 
Diémer. 

AjliiDÉE   BOUTABEL. 


HOUVEliliES    DIVEÎ^SES 

Le  bon  combat  contre  les  abusives  extensions  du  cinématographe  prend 
une  belle  allure  en  Allemagne.  L'Union  des  auteurs  dramatiques  a  chargé  son 
secrétaire,  M.  Goldbaum,  avocat  à  Berlin,  de  rédiger  un  rapport  qui  sera  sou- 
mis aux  chambres  législatives.  Dans  ce  rapport,  il  est  constaté  que  les  repré- 
sentations cinématographiques  n'ont  rien  de  commun,  par  les  impressions 
qu'elles  procurent,  avec  les  sentiments  nobles  que  fait  naître  l'art  drama- 
tique, qu'elles  spéculent  seulement  sur  les  instincts  bas  et  vils  des  masses  et 
sur  les  sensations  malsaines  que  recherchent  certains  spectateurs.  Il  est  dit 
aussi  que  les  juges  de  la  Cour  supérieure  de  justice  ont  déclaré  que  les  repré- 
sentations au  cinématographe  ne  sont  pas  des  représentations  théâtrales,  au 
sens  du  paragraphe  33 '(  du  règlement  germanique  pour  les  métiers  et  pro- 
fessions. Il  en  résulte  en  faveur  des  entreprises  de  ce  genre  une  inégaUté  que 
l'on  voudrait  voir  disparaître.  Les  conclusions  du  rapport  se  résument  en  ceci. 
On  demande  au  pouvoir  législatif  de  décider  que  les  exploitations  cinémato- 
graphiques seront  inscrites  parmi  celles  qui  rentrent  dans  le  paragraphe  .33  a 
ci- dessus,  que  la  censure  préventive  sera  établie  contre  elles  avec  défense  de 
faire  coller  aux  murs  des  affiches  sensationnelles,  et  qu'il  leur  sera  interdit 
d'admettre  comme  visiteurs  les  élèves  des  écoles.  En  outre,  on  prie  les  cham- 
bres législatives  d'imposer  des  mesures  sévères  pour  diminuer  les  risques  d'in- 
cendie et  d'exiger,  de  la  part  des  entrepreneurs,  des  garanties  au  point  de  vue 
des  ressources  Gnancières  et  de  la  moralité.  On  ne  voit  pas  pourquoi  ces  entre- 
preneurs jouiraient  de  privilèges  que  n'ont  pas  les  directeurs  de  théâtres. 
D'après  une  décision  de  l'Assemblée  générale  de  l'Union  des  Auteurs  dramati- 
ques allemands,  les  membres  de  celte  association  ne  pourront  plus  être  employés 
au  service  des  cinématographes.  La  même  décision  a  été  prise  parle  Deulsclier 
Bûlinenverein  et  par  la  Deutsche  Bûhnengenossenscliaft.  Ces  décisions  se  basent 
sur  ces  faits  qu'un  grand  nombre  de  théâtres  de  province  ont  déjà  été  ruinés 
par  les  cinématographes  sans  scrupules,  que  la  perception  des  tantièmes  est 
devenue  très  difficile,  que  les  places  bon  marché  dans  les  salles  de  théâtre 
restent  vides  parce  que  le  gros  public  préfère  le  spectacle  démoralisant  et 
moins  coûteux  du  cinématographe,  qu'enfin  jamais  fes  théâtres  n'ont  fait 
d'aussi  mauvaises  affaires  que  depuis  qu'une  concurrence  ayant  des  facilités 
d'action  qu'ils  ne  sauraient  avoir  a  pu  impunément  s'établir.  Il  y  a  lieu  de 
remarquer,  et  c'est  ce  qui  a  été  mis  pleinement  en  relief,  que  les  spectactes 
cijiématographiques  sont,  non  pas  nécessairement,  mais  effectivement,  dépour- 
vus de  toute  tendance  artistique  dans  leur  immense  généralité.  En  s'attaquant 
à  eux  pour  fimiter  fe  dommage  qu'ils  causent,  fes  Sociétés  théâtrafes  alle- 
mandes font  simplement  acte  de  légitime  défense  en  faveur  de  leurs  membres 
et  de  toutes  les  personnes  qui  vivent  du  théâtre. 

—  De  Vienne  :  Hier  a  été  célébré,  au  Hotburglheater,  un  jubilé  unique  dans 
les  annafes  théâtrafes  autrichiennes  :  ie  soixantième  anniversaire  des  débuts 
de  M.  Bernard  Baumeister  sur  fa  scène  du  Théâtre  de  la  Cour.  Le  jubilaire, 
qui,  malgré  ses  quatre-vingt-quatre  ans  —  il  est  né  le  28  septembra  1828  — 
joue  encore  régulièrement  tous  les  rùles  de  son  répertoire,  qui  a  interprété 
hier,  avec  la  verdeur  et  l'entrain  d'un  jeune  premier,  un  de  ses  meilleurs 
rôles,  ceiui  de  Falstafî,  a  reçu  d'innombrabies  lettres  et  télégrammes  de  félici- 
tations. Il  est,  en  effet,  à  la  fois  un  des  raeiileurs  et  un  des  plus  populaires 
parmi  les  artistes  du  premier  théâtre  autrichien. 

—  La  question  du  Nouvel  Opéra  de  Berlin  passe  à  l'état  aigu.  Une  pétition 
a  été  remise  au  ministre  compétent,  couverte  de  signatures  d'artistes.  En  voici 
la  teneur  :  «  Les  soussignés,  considérant  que  le  devis  de  l'architecte  Grube, 
qui  a  été  recommandé  par  le  Ministère  des  Travaux  publics  pour  la  construc- 
tion  du  nouvel  Opéra-Royal  de  Berlin,   n'est  pas  un  travail  de  nature  à 
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répondre  aux  nécessités  requises  pour  un  pareil  édifice,  et  qu'il  y  manque  une 
conception  d'art  élevée.  Ils  sont  d'avis  que  ce  serait  un  dommage  irréparable 
pour  l'art  allemand,  si,  par  l'exécution  de  ce  devis,  l'on  privait  les  artistes,  qui 
peuvent  avoir  quelque  chose  à  proposer  en  la  matière,  des  moyens  de  prendre 
part  à  un  concours  ouvert  à  tous  pour  présenter  des  projets  correspondant 
sous  tous  les  rapports  à  l'importance  de  l'édifice  que  l'on  doit  ériger.  »  Cette 
pétition  porte,  enlre  autres  signatures,  celle  du  peintre  célèbre  Franz  Stuck, 
de  Munich.  Le  ministre,  M.  Breitenbach,  s'est  déclaré  hostile  à  un  concours 
dans  les  conditions  demandées,  mais  il  promet  de  tenir  compte  des  observa- 
tions qui  pourraient  être  faites  et  d'examiner  minutieusement  les  plans  qui  lui 
seraient  soumis.  Il  est  douteux  que  les  artistes  soient  satisfaits  d'une 
réponse  aussi  peu  précise. 

—  De  Berlin  :  Un  journal  annonce  que  M""'  Cosima  Wagner  a  prié  par  écrit 
l'impératrice  allemande  de  venir  assister  cet  été  à  Bayreuth  à  une  représenta- 
tion de  l'arsifal  qui  y  serait  donnée  pour  la  dernière  fois.  On  sait  en  effet  que 
le  13  février  de  l'année  prochaine  l'anniversaire  de  la  mort  de  Richard  Wa- 
gner se  renouvellera  pour  la  trentième  fois.  Toutes  les  œuvres  du  maître  tombe- 
ront alors  dans  le  domaine  public.  L'impératrice  aurait  fait  répondre  à 
M"""  Cosima  Wagner  par  M""  la  comtesse  de  Brocdkorff,  grande-maitresse 
de  la  Cour,  qu'il  lui  est  impossible  d'accepter  son  invitation,  ses  convictions 
religieuses  lui  interdisant  d'assister  à  une  représentation  de  l'arsifal. 

—  M.  Engelbert  Humperdinck  a  quitté  le  Tyrol;  il  est  en  ce  moment  à 
Frascati,  dans  la  villa  Falconieri,  pour  se  remettre  de  la  maladie  grave  qui  l'a 
tant  éprouvé. 

—  Les  organisateurs  du  double  festival  Mozart  et  Wagner  à  Munich  font 
connaître  le  programme  définitivement  adopté  pour  ces  solennités  dans  les 
deux  théâtres  de  la  capitale  bavaroise.  Au  Théâtre  du  Prince-Régent,  festival 
de  Wagner,  on  donnera  : /es  Jlfoî(res  C/iaii/eiirs,  H  et  24  août, 4  et  IS  septembre; 
Tristan  et  [solde,  13  et  22  août,  2  et  13  septembre  ;  l'Anneau  du  Xibelung,  du 
lo  au  20  et  du  26  au  31  août,  et  du  6  au  11  septembre.  Et  au  Théâtre  de  la 
Résidence,  festival  Mozart,  on  donnera  :  les  Noces  de  Figaro,  2  et  8  août;  Cosi 
fan  lutte,  3  et  10  août  ;  Don  Juan,  5  et  !1  août  ;  Baslien  et  Baslienne  et  l'Enléve- 
went  au  Sérail,  6  août. 

—  Depuis  longtemps,  des  observations  et  vérifications  minutieuses  étaient 
faites  à  Weimar  dans  le  but  d'identifier  le  crâne  de  Schiller.  En  explorant  le 
sépulcre  où  le  grand  poète  avait  été  enseveli,  on  a  mis  au  jour  les  ossements 
de  soixante-dix  personnes  qui  s'étaient  mêlés  aux  siens  et  il  s'agissait  de 
reconnaître  à  des  marques  indubitables  quel  était  en  réalité  l'objet  funèbre 
que  l'on  voulait  conserver  comme  une  relique.  Le  professeur  Froriep,  de 
Tûbingen,  croit  y  être  parvenu.  Il  a  présenté  un  rapport  au  duc  de  Weimar, 
et  ce  rapport,  très  développé,  très  détaillé  et  rempli  d'observations  caractéris- 
tiques, paraît  avoir  mis  au  jour  non  pas  seulement  des  présomptions,  mais  des 
preuves  incontestables  du  bien-fondé  des  allirmations  du  savant  anatomiste 
en  ce  qui  concerne  l'authenticité  des  ossements. 

—  Une  découverte  intéressante  pour  l'histoire  de  la  musique  à  l'époque  de 
Luther  vient  d'être  faite  à  Magdebourg  par  M.  Engelke.  Il  s'agit  d'un  cahier 
de  musique  instrumentale  canonique  ayant  appartenu  à  un  ami  de  Luther, 
Johann  Walther  (mort  en  ].'i70  à  Torgau).  Ce  cahier  serait  le  premier 
exemplaire  vraiment  authentique  de  compositions  pour  instruments  à  cordes 
ou  pour  instruments  à  vent,  et  présenterait  un  véritable  intérêt  pour  l'étude 
des  nombreux  morceaux  sans  texte  que  l'on  possède,  mais  qui  avaient  été 
considérés  jusqu'ici  comme  de  la  musique  vocale.  La  nouvelle,  telle  que  nous 
la  donnons  d'après  les  journaux  allemands  de  la  première  heure,  manque  un 
peu  de  précision;  nous  espérons  pouvoir  y  ajouter  bientôt  quelques  éclaircis- 
sements. 

—  De  Leipzig  :  Le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Richard 
Wagner  sera  solennellement  fêté  par  la  ville  de  Leipzig.  On  sait  que  l'illustre 
compositeur  est  né  à  Leipzig,  où  son  père  était  greiEer  de  police;  qu'il  y  a  fait 
ses  études  musicales  et  qu'il  y  a  écrit  ses  deux  premières  œuvres,  une  sonate 
et  une  polonaise  pour  piano,  qui  ont  été  publiés  en  1883.  Le  22  mai,  dans  la 
matinée,  sera  posée  la  première  pierre  du  monument,  dû  au  ciseau  du  sta- 
tuaire M.  Max  Klinger,  qui  sera  érigé  à  la  mémoire  de  Richard  Wagner.  Cette 
cérémonie  sera  suivie  d'un  grand  concert  au  Gewandhaus,  sous  la  direction  du 
professeur  M.  Arthur  Nikisch.  Au  Stadttheater,  on  donnera  toutes  les  œuvres 
Bcéniques  du  maître,  sous  la  direction  musicale  de  M.  Otto  Lohse. 

—  On  projette  d'ériger  un  monument  à  Franz  Aht  dans  sa  ville  natale,  à 
Eilenburg,  en  Saxe.  Franz  Abt,  un  peu  oublié  aujourd'hui,  est  mort  à  l'âge 
de  soixante-six  ans  et  n'a  pas  écrit  moins  de  2610  compositions,  dont  1134 
lieder. 

—  L'Association  musicale  de  Siegen  vient  de  donner  avec  un  grand  succès 
la  Croisade  des  Enfants  de  M.  (iabriel  Pierné.  Parmi  les  solistes  se  sont  distin- 
gués M""™  Ninna  Obsner,  .lohanna  .JOngst:  MM.  Henri  Kiihiborn  et  Adolphe 
Maller. 

—  L'état  de  santé  lamentable  dans  lequel  se  trouve  en  ce  moment  le  dra- 
maturge norvégien  Strindberg,  à  Stockholm,  ne  s'améliore  pas.  Les  souffrances 
du  malade  ne  s'apaisent  point  et  de  terribles  insomnies  en  résultent.  Une 
nouvelle  opération  est  jugée  nécessaire  et  presque  tout  espoir  semble  perdu. 
Strindberg  avait  un  suprême  désir,  celui  de  voir,  ou  plutôt  de  savoir  son  der- 
nier drame,  Ouslaiic  Adolphe,  ro|irésenté  dans  une  maison  du  peuple  à 
Stockholm,  mais  il  avait  besoin  pour  cela  d'un  acteur  nommé  Arehn,  à  qui 
son  directeur,  M.  Ranft,  refusait  l'autorisation  nécessaire.  Voici  la  dépêche 
touchante  que  le   mourant  a  adressée  pour  obtenir  l'acquiescement  désiré  : 


«  Albert  Ranft,  à  Malmô.  Tu  ne  voudras  pas  pourtant  me  rendre  malheureux. 
Ne  sommes-nous  pas  hommes  tous  les  deux.  Mennersten  a  risqué  son  capital, 
et  j'ai,  sans  aucun  intérêt,  prodigué  mes  efforts  pour  accomplir  le  travail  né- 
cessaire pour  mettre  la  pièce  en  état  d'être  jouée.  Dis-moi  oui  !  Sans  doute,  ce 
sera  ma  dernière  prière!  Auguste  Strindberg  ».  Espérons  que  cette  supplica- 
tion du  grand  poète  attendrira  l'homme  de  théâtre. 

—  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu,  à  Busseto,  la  première  séance  du  comité 
local  pour  les  honneurs  à  rendre  à  Verdi,  à  l'occasion  du  premier  centenaire 
de  sa  naissance.  Le  comité  a  été  avisé  du  choix  qui  avait  été  fait  du  sculpteur 
Luigi  Secchi  pour  l'exécution  du  monument  de  Verdi  à  Busseto,  monument 
qui  devra  consister  en  une  statue  de  bronze  avec  un  piédestal  de  granit.  Pour 
que  les  fêtes  revêtent  la  solennité  nécessaire,  le  syndic  a  proposé  la  constitu- 
tion d'un  comité  d'honneur,  «  à  la  présidence  duquel  fut  proposé  un  nom 
illustre,  celui  d'Arrigo  Boito  ».  Ce  choix  a  été  ratifié  aux  applaudissements  de 
l'assemblée  qui  décida  aussitôt  l'envoi,  par  le  syndic,  d'une  dépêche  à  M.  Arrigo 
Boito  pour  lui  demander  son  consentement.  A  cette  dépêche,  M.  Boito  répon- 
dit par  une  autre,  ainsi  conçue  :  —  «  Je  vous  remercie,  M.  le  syndic,  ainsi  que 
les  membres  insignes  du  comité  verdien.  En  acceptant  leur  offre,  je  ne  fais 
qu'accomplir  un  devoir  sacré.  —  Arrigo  Boito  ». 

—  Une  correspondance  intéressante  entre  Hans  de  Biilow  et  Verdi.  Lors  de 
la  première  représentation  d'-l«/a  en  Allemagne  en  1874,  Bûlow  publia  dans 
un  journal  une  critique  très  vive  du  chef-d'œuvre  de  Verdi.  Plus  tard,  il  en 
eut  regret,  et,  comme  on  va  le  voir,  il  s'en  confessa  à  Verdi  lui-même  dans 
une  lettre  vraiment  curieuse  (écrite  en  italien)  qu'il  lui  adressa  .i  Gênes. 
Voici  cette  lettre,  que  nous  faisons  suivre  de  la  réponse  qu'y  fit  Verdi  : 

Hambourg,  le  7  juin  1.892. 
Illustbe  Maître, 

Daignez  écouter  la  confession  d'un  pécheur  contrit!  Il  y  a  déjà  dix-huit  ans  que  le 
soussigné  s'est  rendu  coupable  d'une  grande,  grande  bestialité  journalistique  envers 
le  dernier  des  cinq  rois  de  la  musique  italienne  moderne.  S'il  s'en  est  repenti,  s'il  en 
fut  amèrement  honteux,  oh  !  combien  de  fois  !  Quand  il  commit  le  péché  en  question 
(peut-être  votre  magnanimité  l'aura-t-elle  oublié),  il  était  vraiment  en  état  de  stupi- 
dité fmeH^ecca/rtr/i/ie];  daignez  compatir  à  cette  circonstance  en  quelque  sorte  atté- 
nuante. J'avais  alors  l'esprit  obscurci  par  un  fanatisme  d'ultra-wagnérisme.  Sept 
années  plus  tard,  la  lumière  se  lit  peu  à  peu.  Le  fanatisme  s'est  purifié,  est  devenu 
enthousiasme.  Fanatisme,  7X'/ro/e;  enthousiasme,  lumière  électrique.  Dans  le  monde 
intellectuel  et  moral,  la  lumière  s'appelle  :  justice.  Rien  de  plus  destructif  que  l'in- 
justice, rien  de  plus  intolérable  que  l'intolérance,  comme  l'a  déjà  dit  le  très  noble 
triacorao  Leopardi. 

Arrivé  enfin  à  ce  point  de  connaissance,  combien  j'eus  à  m'en  féliciter,  combien 
s'en  est  enrichie  ma  vie,  s'en  est  accru  pour  moi  le  champ  des  joies  les  plus  pré- 
cieuses, les  joies  artistiques  !  J'ai  commencé  par  étudier  vos  dernières  œuvres  :  Aida, 
Otello,  \e  Bequiem,  dont,  dernièrement,  une  exécution  plutôt  faible  m'a  ému  jusqu'aux 
larmes;, je  les  ai  étudiées  non  seulement  selon  la  lettre  qui  tue,  mais  selon  l'esprit 
qui  vivifie  Eh  bien,  maître,  maintenant  je  vous  admire,  je  vous  aime!  Voulez-vous 
me  pardonner,  voulez-vous  vous  prévaloir  du  privilège  des  souverains,  celui  de  faire 
grâce?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois,  le  pouvant,  et  fussé-je  même  seul  pour  en  donner 
l'exemple  à  mes  moindres  frères  errants,  confesser  ma  faute  passée. 

Et,  fidèle  au  mot  prussien  :  Suum  cuique,  je  crie  bravement  :  Vive  Verdi,  le 
Wagner  de  nos  chers  alliés. 

Hans  de  Bulow, 
(né  le  8  janvier  1830). 

Et  voici  la  réponse  de  Verdi  : 

Gênes,  li  janvier  1892. 
Illustre  maestro  Bulow. 

Il  n'y  a  pas  ombre  de  péché  en  vous  ;  ce  n'est  pas  le  cas  de  parler  de  repentir  et 
d'absolution.  Si  vos  opinions  d'autrefois  étaient  différentes  de  celles  d'aujourd'hui, 
vous  avez  très  bien  fan  de  les  manifester;  je  n'aurais  jamais  songé  à  m'en  plaindre. 
Du  reste,  qui  sait...  peut-être  avicz-vous  raison  alors! 

Quoi  qu'il  en  soit,  votre  lettre  inattendue,  écrite  par  un  musicien  de  votre  valeur 
et  de  votre  importance  dans  le  monde  artistique,  m'a  fait  grand  plaisir  !  Et  cela,  non 
par  vanité  personnelle,  mais  parce  que  je  vois  que  les  artistes  vraiment  supérieurs 
jugent  sans  préjugés  d'école,  de  nationalité,  de  temps. 

Si  les  artistes  du  Nord  et  du  Sud  ont  des  tendances  diverses,  il  est  bien  qu'elles 
soient  f/it'ejv^cs.  Tous  devraient  maintenir  les  caractères  propres  à  leur  nation,  comme 
le  dit  très  bien  'Wagner.  Heureux  vous,  qui  êtes  encore  les  fils  de  Bach  !  Et  nous  ? 
Nous  pourtant,  fils  de  Palestrina,  nous  avions  un  jour  une  école  grande  et...  noire! 
Maintenant  elle  s'est  faite  bâtarde,  et  menace  ruine!  Si  nous  pouvions  retourner  en 
arrière  ! 

Je  suis  fiché  de  ne  po'ivoir  assister  à  l'exposition  musicale  de  Vienne,  qui,  outre, 
la  bonne  fortune  de  me  trouver  au  milieu  de  tant  d'illustres  musiciens,  m'aurait 
procuré  le  plaisir  de  vous  serrer  particulièrement  la  main.  J'espère  que  mon  âge 
avancé  trouvera  grâce  auprès  de  ces  messieurs,  qui  m'ont  gentiment  invité,  et  qu'ils 
voudront  bien  excuser  mon  absence. 

Votre  sincère  admirateur, 

G.  Verdi. 

—  Quelques  jeunes  amis  de  la  musique,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  se 
proposent  de  fonder  à  Rome  une  école  libre  de  préparation  à  l'art  wagoérien  (?). 
Le  programme  de  cette  école  n'est  pas  encore  dressé,  et  l'on  ne  sait  pas  non 
plus  encore  les  noms  de  ceux  qui  doivent  initier  les  profanes  aux  mystères  de 
la  musique  de  Richard  Wagner  et  leur  révéler,  avant  qu'ils  franchissent  le 
seuil  du  théâtre,  les  raisons  de  la  grande  réforme  de  l'opéra  ijue  le  divin  poète 
de  Tristan  osa  entreprendre,  alors  que  par  toute  l'Europe  dominaient  encore 
les  dieux  du  vieil  Olympe  musical. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  a  donné  le  15  avril,  avec  un  succès  que 
les  journaux  qualifient  d'éclatant,  la  première  représentation  d'un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Hoffmann,  œuvre  de  début  d'un  jeune  compositeur,  M.  Guido 
Laccctti,  qui  a  écrit  sa  partition  sur  un  livret  do  MM.  Vittorio  Blanchi  etTullio 
Spada.  Ce  livret  met  en  scèno  un  épisode  de  la  vie  de  l'auteur  des  fameux 
contes  fantastiques,  cet  Hoffmann  bizarre,  qui  était  à  la  fois  poète,  composi- 
teur et  peintre,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  aussi  magistrat.  L'opéra  en 
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question  était  sorti  vainqueur  d'un  concours  ouvert  l'année  dernière  par  la 
municipalité  de  Naples  et  n'en  eut  pas  moins  de  difficultés,  dit-on,  à  parvenir 
à  la  scène;  aussi  le  public  du  San  Carlo  était-il  défiant  et  sceptique  le  soir  de 
la  représentation;  mais  il  a  été  conquis  par  la  valeur  de  l'œuvre  du  composi- 
teur qui,  croyons-nous,  est  un  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Naples.  Il 
avait  pour  principaux  interprètes  M"«*  Fiammingo  et  Pétri,  MM.  Palet  et 
Romboli. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  a  déjà  fait  connaître  son  programme  pour 
la  prochaine  saison  d'automne  qui  commencera  seulement  le  16  octobre. 
Outre  la  reprise  de  divers  ouvrages,  tels  que  Rnicliff  et  Adnana  Lecoiivreur, 
ce  programme  annonce  la  mise  à  la  scène  et  l'apparition  de  deux  opéras  inédits, 
nuovissimi,  qui  sont:  Cinyallegra,  paroles  de  M.  Alberto  Colantuoni,  musique 
de  M.  Armando  Seppilli,  et  Madame  Ijiibarry,  paroles  de  M.  Enrico  Golisciani, 
musique  de  M.  Enzo  Camussi. 

—  A  propos  du  centenaire  prochain  de  la  Philharmonie  Society  de  Londres, 
il  est  intéressant  de  rappeler  qu'en  1870  une  médaille  fut  créée  par  cette 
société,  en  souvenir  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven. 
Les  traits  du  maître  y  sont  portés  en  profil,  d'après  un  buste  donné  à  la  Phil- 
harmonie Society  par  Fanny  Linzbauer,  une  admiratrice  de  Beethoven  qui  a 
su  préserver  de  la  destruction  plusieurs  documents  intéressants  sur  le  grand 
musicien.  Parmi  les  artistes  qui  ont  obtenu  cette  médaille,  on  peut  citer  : 
jjuiGs  Alhani,  Clara  Butt,  Arabella  Goddard,  Christine  Nilsson.  Adelina  Patti, 
Louisa  Pyne,  et,  parmi  les  hommes,  .Sterndale  Bennett,  Brahms,  Bulow.  Gou- 
nod,  Joachim,  Rubinstein,  et  MM.  Kreisler,  Kubelik,  Paderewski,  .  Vsaye, 
Pablo  Gazais,  etc.  Yoici  maintenant  le  nombre  d'auditions  que  chacune  des 
symphonies  de  Beethoven  a  obtenues  à  la  Philharmonie  Society.  Symphonie 
n"  1,  ut  majeur,  19  ;  n"  2,  ré  majeur,  39  ;  n"  3,  mi  bémol  (Héroïque),  52  ;  n°  4, 
si  bémol,  54  ;  n"  S,  ut  mineur,  77  ;  n"  6,  fa  majeur  (Pastorale),  69:  n"  7, 
la  majeur,  63  ;  n"  8,  fa  majeur,  47  ;  n"  9,  rë  mineur  (avec  chœurs),  17. 

—  Le  7  de  ce  mois  à  Londres,  la  Royal  Society  of  Musicians  a  célébré,  sous 
la  présidence  du  duc  de  Plymouth,  le  174"  anniversaire  de  sa  fondation.  On 
sait  que  la  Royal  Society  of  Musicians  est  une  institution  de  bienfaisance  qui 
a  été  créée  dans  le  but  de  porter  secours  aux  musiciens  indigents  et  de  procu- 
rer à  leurs  enfants  une  solide  instruction  professionnelle.  Elle  a  été  fondée  en 
1738  par  quelques  musiciens  fortement  impressionnés  à  la  vue  d'enfants  qui 
allaient  par  les  rues,  jouant  de  quelque  instrument.  Haendel,  un  des  premiers 
membres  de  la  société,  lui  a  légué  2o.000  francs.  Elle  n'a  cessé  d'attirer 
l'attention  des  souverains  et  des  membres  de  l'aristocratie  anglaise,  qui  lui  ont 
fait  des  dons  importants. 

—  Le  )[usicat  Neirs  de  Londres  dit  le  plus  grand  bien  des  représentations  du 
London  Opéra  House  de  M.  Hammerstein  ;  les  plus  suivies  dans  ces  dernières 
semaines  ont  été  celles  de  Mignon,  des  (?07ites  d' Hoffmann,  de  Roînm  et  Juliette  et 
de  la  Fafiirite. 

—  Un  concert  dont  la  date  sera  prochainement  fixée  s'organise  présente- 
ment à  Londres  au  bénéfice  des  victimes  du  Tilanic.  L'Athenaeinu  écrit  à  ce 
sujet  :  cî  Sous  les  auspices  de  la  London  Orchestral  Association,  un  concert 
sera  donné  avec  les  orchestres  combinés  des  grandes  institutions  musicales  de 
Londres,  comprenant  la  Philharmonie  Society,  le  Queen's  Hall,  le  London 
Symphony,  la  troupe  Beecham  et  les  musiciens  des  théâtres  de  Covent  Garden 
et  du  London  Opéra  House,  en  tout  60o  exécutants.  Les  conducteurs  seront 
MM.  Arthur  Xikisch,  Edward  Elgar,  Henri  J.  ^Vood,  Landon  Ronald  et 
Thomas  Beecham.  Ainsi,  les  membres  des  principaux  orchestres  de  Londres 
rendront  hommage  à  leurs  confrères  musiciens  qui  sont  morts  en  accomplissant 
leur  devoir  jusqu'à  la  dernière  minute  sur  le  Titanic.  L'ordre  de  jouer  l'hymne 
Xearer  my  God  to  Tliee  pour  calmer  et  consoler  les  passagers  fut  un  acte  noble 
et  spontané  de  la  part  du  chef  de  la  musique.  » 

—  A  peine  la  saison  du  Metropolitan  Opéra  House,  à  Xew-York,  a-t-elle 
été  close,  que  la  Compagnie  française  du  Xew-Orléans-Opera  House  s'est  ins- 
tallée au  Lyric-Theatre  pour  y  donner  Tlw'is,  Manon,  Mignon,  Carmen,  Faust, 
la  Favorite,  Lucia  et  le  Trouvère.  Une  autre  troupe  française  donne  a  Détroit 
les  mêmes  œuvres  en  y  ajoutant  Lakmé.  A  Brooklyn,  c'est  Thms  qui  triomphe 
et  le  public  fait  bisser  chaque  fois  la  méditation. 

—  M.  Andrew  Carnegie  a  fait  un  don  de  dixmiUionsde  francs  au  Technical 
Schools  de  Pittsburg  pour  l'établissement  d'une  école  des  beaux-arts  compor- 
tant l'enseignement  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de  l'art 
dramatique  et  spécialement  de  la  musique. 

—  Le  Musical  America  fait  connaître  déjà  les  principales  œuvres  que  jouera 
la  Chicago  Opéra  Company  pendant  la  saison  prochaine.  Ce  seront  Hérodiade. 
la  Navarraise,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Manon  avec  M""!  Mary  Garden 
Mignon  avec  M"=  Teyte,  le  Ranz  des  Vaches  de  M,  "Wilhelm  Kienzl,  le  Grillon 
du  foyer  de  M.  Goldmark,  .Xorrna  de  Bellini,  etc. 

— De  Sanghaï,  en  Chine,  on  nous  signale  les  succès  obtenus  par  la  «  Sangha'i 
Chamber  Music  Society»  qui  en  est  déjà  à  sa  sixième  année  d'existence  et  fait 
d'excellente  besogne  musicale  en  faisant  connaître  et  bien  connaître  et  les 
œuvres  classiques  et  les  œuvres  modernes.  Elle  dispose  d'un  bon  quatuor 
composé  de  Miss  Margaref  Richard,  de  MM.  Raaschou,  Garies  et  Stange,  d'une 
excellente  accompagnatrice  M"*  Powelt  et  fait  appel  aussi  souvent  qu'elle  le 
peut  à  des  chanteurs  et  à  des  virtuoses  de  talent.  C'est  ainsi  qu'à  la  dernière 
séance  on  fît  grandement  fête  à  W""  H.  Thue  qui  a  délicieusement  chanté 
la  Chanson  bretonne  de  la  Glu  et  la  Chanson  des  Noisettes  de  Gabriel  Dupont. 
M"=  H.  Thue,  que  les  Parisiens  eurent  souvent  l'occasion  d'applaudir  sous  le 


nom  de  Hildur  Fjord,  s'est  faite  là-bas  la  très  charmante  championne  de  la 
musique  française.  Quelques  jours  avant  la  séance  de  la  «  Chamber  Music  », 
elle  se  faisait  applaudir  dans  le  duo  de  Tha'is,  de  Massenet,  chanté  avec 
M.  Neesen,  dans  les  deux  mêmes  morceaux  de  Gabriel  Dupont,  et  dans  le  trio 
de  Pauline  Viardot,  les  Trois  Relies  Demoiselles,  chanté  avec  M'"™  Isenman  et 
Thoresen.  Des  bravos  allèrent  aussi  àM'^'îMaynard.qui  déclama  iueic  d'Alfred 
de  Musset,  sur  la  musique  de  Benjamin  Godard;miss  Richard  tenait  le  violon 
d'accompagnement. 

PHI^IS    ET     DÉPHt^TElWErlTS 

C'est  mercredi  dernier  que  les  aspirants  au  prix  de  Rome  se  sont  rendus  à 
Compiègne  pour  entrer  en  loge  au  palais  et  y  subir  l'épreuve  préparatoire. 
Rarement  cette  première  épreuve  aura  réuni  un  tel  nombre  de  concurrents  ; 
ils  devaient  être  quinze,  quatorze  seulement  se  sont  présentés,  parmi  lesquels 
une  jeune  fille,  M"«  Lily  Boulanger,  sœur  cadette  de  M"'-  Nadia  Boulanger, 
qui  elle-même  concourait  il  y  a  trois  ans  et  remportait  le  second  prix.  'Voici, 
d'ailleurs,  la  liste  exacte  des  quatorze  concurrents  ;  MM.  Laporte,  Delmas, 
Krieger,  Mignon  et  M""  Lily  Boulanger,  élèves  de  M.  Paul  Vidal  ;  MM.  Camus, 
Scotto,  Saint-Aulair  Ladurentie,  Déré,  de  Pezzer,  Delvincourt,  Charlet,  Dupré 
et  Boucher,  élèves  de  M.  "Widor.  C'est  de  10  heures  à  midi  qu'a  eu  lieu  au 
palais,  mercredi,  la  dictée  des  paroles  du  chœur  et  du  sujet  de  fugue.  Le  jury, 
composé  de  la  délégation  de  l'Institut,  comprenait  MM.  Saint-Saêns,  Th.  Dubois, 
Paladilbe,  Widor,  assistés  de  M.  d'Estournelles  de  Constant,  chef  du  bureau 
des  théâtres  au  sous-secrétariat  des  beaux-arts,  et  de  M.  Arsène  Alexandre, 
conservateur  du  palais  de  Compiègne.  Par  ordre  formel  de  M.  Saint-Saëns,  le 
sujet  du  chœur  a  été  rigoureusement  tenu  secret.  Notons  que  les  logistes,  qui 
trouvent  au  palais  la  plus  confortable  installation,  sont  d'ailleurs  l'objet  d'une 
scrupuleuse  surveillance  pour  éviter  toute  communication  avec  le  dehors, 
même  avec  leur  famille.  Depuis  1899,  c'est  le  service  du  palais  qui  assure 
cette  consigne.  Les  logistes  quitteront  le  palais  le  lundi  13.  Le  14  mai  aura  lieu 
la  désignation  des  six  concurrents  admis  au  concours  définilif,  pour  lequel  ils 
entreront  en  loge  de  nouveau  le  23  mai. 

—  La  Commission  de  la  Société  des  Auteurs  a  tenu  sa  séance  hebdoma- 
daire, l'avant-dernière  avant  l'Assemblée  générale  de  la  Société,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Paul  Ferrier.  M.  Adolphe  Aderer  a  donné  lecture  de  son  rap- 
port général  sur  les  travaux  de  la  Commission  pendant  l'exercice  1911-1912, 
rapport  qui  doit  être  lu  à  l'Assemblée  générale  des  sociétaires  du  15  courant. 
Ce  rapport  a  été  approuvé  à  l'unanimité.  —  M.  Aderer  a  donné  lecture  en- 
suite d'un  rapport  spécial  sur  la  question  de  la  représentation  des  auteurs 
stagiaires  et  des  héritiers  aux  Assemblées  générales.  Ce  rapport  a  été  égale- 
ment approuvé  à  l'unanimité.  Les  deux  rapports  seront  à  la  disposition  des 
sociétaires,  chez  le  contrôleur  général,  à  partir  de  mercredi  prochain.  —  Le 
président  a  rendu  compte  de  la  réunion  du  groupe  de  la  musique,  qui  avait  eu 
lieu  la  veille.  La  sous-commission  du  groupe  de  la  musique  avait  été  convoquée 
pour  le  mercredi  8  mai.  à  trois  heures  et  demie  précises,  rue  Henner.  —  Le 
président  a  également  rendu  compte  de  la  réunion  de  la  Commission  interso- 
ciale, qui  avait  eu  lieu  le  jeudi  2  mai,  au  siège  de  la  Société.  —  La  Commis- 
sion a  ensuite  pris  les  résolutions  l'elatives  au  sujet  de  la  création  attendue 
d'une  caisse  de  prêts.  —  La  Commission  a  reçu  une  lettre  de  M.  Jules  Martin 
l'avisant  qu'il  retirait  sa  candidature  aux  fonctions  d'agent  de  la  Société  en 
Russie.  Elle  a  chargé  son  président  de  remercier  M.  Martin  de  tout  le  dévoue- 
ment avec  lequel  il  a  suivi  les  premières  négociations  relatives  à  la  convention 
franco-russe. 

—  Depuis  cette  séance  de  la  Commission  des  Auteurs,  il  y  a  eu  réunion  des 
membres  de  cette  Commission  et  de  la  Sous-Commission  musicale  avec  les 
éditeurs  de  musique  eux-mêmes,  pour  l'étude  du  fameux  contrat-type  qu'on 
voudrait  imposer  à  la  fois  à  tous  les  compositeurs  et  à  tous  les  éditeurs  ! 
0  sainte  liberté  sacrifiée!  0  syndicalisme  sectaire,  voilà  bien  de  tes  coups  ! 
Avouons  qu'au  cours  de  cette  réunion,  il  a  été  fait  pourtant  d'assez  bonne 
besogne,  et  que  le  premier  projet  d'essence  draconienne  a  été  quelque  peu 
amendé.  Pourtant,  rien  ne  vaudrait  de  laisser  à  chacun  le  droit  de  défendre 
ses  intérêts  comme  il  l'entend.  Un  contrat-type  pour  des  œuvres  musicales, 
mais  c'est  presque  impossible!  Autant  d'œuvres,  autant  d'auteurs,  autant  de 
cas  divers.  Le  résultat  le  plus  clair  de  la  mesure  qu'on  voudrait  adopter  paraît 
être  l'écrasement  final  de  tous  les  jeunes  compositeurs,  qui  ne  trouveront 
plus  d'éditeurs  pour  leurs  œuvres  devant  les  difficultés  de  tous  genres  qu'on 
veut  créer  à  ceux-ci.  Il  y  a  une  autre  question  qu'on  n'a  pas  pu  aborder  dans 
cette  réunion,  par  suite  de  circonstances  spéciales,  et  qui  est  peut-être  la  plus 
grave  de  toutes.  C'est  celle  que  nous  appellerons  le  «  péril  étranger  »,  c'est-à- 
dire  l'invasion  de  plus  en  plus  grande  de  notre  pays  par  les  œuvres  étrangères^ 
dont  on  se  plaint  déjà  tant.  Cette  invasion  se  trouvera  encore  singulièrement 
favorisée  par  le  contrat  dont  il  s'agit.  Nous  nous  en  expliquerons  avec  les 
auteurs,  quand  ils  le  désireront.  Et  d'ailleurs  il  arrivera  un  moment  où  les 
éditeurs  français,  par  suite  des  manœuvres  dirigées  contre  eux,  n'auront  plus 
d'autres  ressources  que  de  se  mettre  eux-mêmes  à  ne  plus  publier  que  des 
compositeurs  étrangers  et  à  aider  au  mouvement  général. 

—  A  l'Opéra,  toujours  le  beau  fixe  avec  les  représentations  si  brlDantes  de 
Rotim  et  de  Salomé,  sans  compter  la  saism  montecarlienne  qui  a  commencé 
d'ouvrir  ses  feux,  et  quels  !  —  Les  directeurs  de  l'Opéra  viennent  de  s'assurer, 
pour  le  commencement  de  l'année  1913,  d'un  opéra  élrauger  de  M.  "Wolff 
Ferrari  dont  on  commence  à  beaucoup  parler  :  les  Joyau.r  de  la  Madone. 

—  A  l'Opéra-Comique  nous  avons  eu  les  heureux  débuts  du  jeune  ténor 
Marcelin  dans  Werther,  M.  Albert  Carré  l'avait  découvert  à  Lyon  et,  en  suite 
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de  l'accueil  sympathique  (lui  a  été  fait  à  cette  nouvelle  recrue,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'aura  pas  à  le  regretter.  —  M.  Edmond  Clément,  de  retour  d'Amé- 
rique, va  aussi  donner  à  l'Opéra-Comique  une  série  de  représentations,  à 
choisir  dans  son  répertoire.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la 
Lépreuse;  le  soir.  Werther. 

—  C'est  le  vendredi  17  mai  qu'aura  lieu  à  la  Comédie-Française  la  repré- 
sentation de  retraite  de  M.  Le  Bargy.  Le  programme  n'est  pas  encore  complet, 
mais  nous  pouvons  déjà  faire  connaître  ce  qui  est  définitivement  arrêté  : 
M.  lie  Bargy  jouera  le  deuxième  acte  du  Marquis  de  Priola  avec  M"'  Cécile 
Sorel,  MM.  Dessonnes,  Paul  Numa  et  Falconuier,  puis  le  deuxième  acte 
d'On  ne  badine  pas  avec  l'amour  avec  M°'=  Bartet,  M"=  Yvonne  Lifraud, 
MM.  Siblot  et  Falconnier.  M™'  Augustine  Leriche  jouera  le  rôle  de  dame 
Pluche;  M.  Polin  a  accepté  d'interpréter  le  rôle  de  Bridaine  et  M.  Vilbert 
celui  de  Blasius.  M'"=  Sarah  Bernhardt  et  M.  Mounet-SuUy  joueront  la  Nuit 
d'Oclobre  d'Alfred  de  Musset.  M"»  Marguerite  Carré  a  promis  de  se  faire 
entendre,  ainsi  que  M.  Maurice  Renaud,  de  l'Opéra.  A  tous  ces  noms  célèbres 
il  faut  ajouter  ceux  de  Léon  Delafosse  et  Georges  Enesco,  ceux  aussi  de 
M""=  Guerrero  et  de  M.  Diaz  de  Mendoza,  qui  viendront  tout  exprès  de  Madrid 
pour  jouer  un  acte  inédit,  El  Anlifaz  (le  Masque),  scène  inédite  d'Eduardo 
Marquina,  en  costumes  'Velasquez.  La  location  pour  cette  représentation  est 
dès  à  présent  ouverte  à  la  Comédie-Française. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  la 
rue  Bergère,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  Pougin,  l'Assemblée  générale 
annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  La  lecture  du  rapport  annuel 
sur  les  travaux  du  comité,  fort  intéressant,  faite  par  M.  Auge  deLassus.a  obtenu 
un  succès  très  vif  et  très  mérité.  L'Assemblée  a  approuvé  ensuite,  à  l'unani- 
mité, les  comptes  de  l'année  1911,  ainsi  que  le  budget  proposé  pour  1913, 
après  quoi  il  a  été  procédé  au  scrution  pour  l'élection  de  quinze  membres  du 
comité,  dont  douze  membres  sortants,  rééligibles,  et  trois  en  remplacement 
de  trois  membres  décédés.  Ont  été  réélus  pour  cinq  ans  :  MM.  Lebrun,  Dal- 
lier,  Franquin,  O'Kelly,  Tournier,  Coupas,  Debruille,  Barutel,  Delgrange, 
Perpignan,  SaïUer,  Villard  ;  ont  été  élus  :  pour  trois  ans,  M.  Widor  ;  pour 
deux  ans,  MM.  Feuillard  et  Georges  de  Lausnay. 

—  Musiciens  français  d'aujourd'hui,  par  Octave  Séré  (Mercure  de  France,  un 
vol.  in-12).  Un  recueil  intéressant  et  utile  de  courtes  études  et  de  brèves 
notices  sur  un  certain  nombre  d'artistes  (il  y  en  a  vingt-sept)  qui  préoccupent 
plus  ou  moins  le  public  et  la  critique.  Je  dis  "  plus  ou  moins  »,  parce  qu'à 
côté  de  noms  connus  comme  ceux  de  MM.  Massenet,  Saint-Saéns,  V.  d'Indy, 
Edouard  Lalo,  Gabriel  Fauré,  Gustave  Charpentier,  il  y  en  a  d'autres  plus 
obscurs,  Béodat  de  Séverac,  Jean  Poueigb,  Albert  Roussel,  etc.  Et  ceci  n'est 
nullement  une  critique,  mais  une  simple  constatation.  Dans  un  livre  de  ce 
genre,  il  y  a  forcément  une  part  faite  à  l'arbitraire,  l'auteur  étant  absolument 
le  maître  de  choisir  les  figures  qu'il  prétend  présenter  au  public.  Il  nous  dit, 
dans  la  préface  de  son  volume,  que  le  lecteur  »  y  rencontrera  de  grands  noms 
appartenant  déjà  à  l'histoire;  d'infatigables  pionniers  du  Rêve,  précurseurs 
dont  le  front  ne  ceignit  jamais  le  vert  laurier;  d'autres,  bien  près  d'être  illustres; 
quelques-uns,  enfin,  des  nouveaux  venus  ayant  donné  au  concert  ou  au  théâtre 
mieux  que  des  promesses.  »  Les  notices  de  M.  Octave  Séré  sont  faîtes  avec 
soin.  Tout  en  laissant  voir  facilement  que  ses  sympathies  vont  surtout  du  côté 
des  excessifs  de  la  jeune  école,  il  ne  bataille  point,  et  dans  ses  jugements  ne 
prend  point  position  de  combat.  S'il  fait,  au  sujet  de  M.  Massenet  et  de 
M.  Saint-Saéns,  des  réserves  qu'il  ne  rencontre  pas,  par  exemple,  pour 
M.  d'Indy,  si  son  affection  pour  eux  manque  de  chaleur,  il  marque  pourtant 
la  place  que  les  deux  maîtres  occupent  dans  l'histoire  de  l'art  contemporain. 
M.  Octave  Séré  est  d'ailleurs  sérieusement  informé,  et  certaines  de  ses  notices, 
celles  sur  les  jeunes,  sont  intéressantes  sous  ce  rapport.  Mais  où  il  faut  le  louer 
absolument,  c'est  pour  la  peine  qu'il  a  prise  de  dresser,  avec  une  exactitude 
et  des  détails  les  plus  précis,  le  catalogue  complet  des  œuvres  de  chacun  des 
artistes  dont  il  s'occupe.  C'est  un  document  d'une  incontestable  utilité,  com- 
plété encore  par  une  liste  des  livres  et  des  journaux  à  consulter  à  leur  sujet. 
C'est  là  oeuvre  d'historien,  et  qui  donne  à  l'ouvrage  toute  une  valeur  docu- 
mentaire. Et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  M.  Octave  Séré  nous  offrir, 
plus  ou  moins  prochainement,  un  second  volume  du  même  genre.  Il  ne  manque 
pas  de  musiciens  (notre  F'rance  est  assez  riche  sous  ce  rapport)  dont  il  peut 
encore  nous  retracer  la  vie  et  la  carrière,  et  les  noms  se  présentent  en  foule  : 
Alexandre  Guilmant,  Théodore  Dubois,  Reyer,  Paladilhe,  Widor,  Albéric 
Magnard,  Xavier  Leroux,  Gabriel  Dupont,  Février,  Charles  Lecocq,  Raoul 
Laparra,  Arthur  Coquard,  Pierre  de  Bréville....  je  m'arrête,  car  je  ne  puis  les 
citer  tous.  A.  P. 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  a  tenu,  dans  la  salle  des  corii- 
missions  du  sous-secrétariat  d'État  des  beaux-arts,  sa  séance  mensuelle. 
Après  lecture  de  la  correspondance  par  M.  Paul  Ginisty,  secrétaire  général,  la 
Société  a  continué  le  travail  qu'elle  a  entrepris  d'une  définition  exacte  des 
termes  du  théâtre,  en  en  faisant  l'historique.  MM.  G.  Lenôtre,  Funck-Brentano, 
Ad.  Aderer,  Henri  Martin,  G.  Hartmann,  A.  de  Curzon  ont  pris  part  à  la  dis- 
cussion. M.  Camille  Le  Senne  a  fait  une  intéressants  communication  sur  un 
recueil  de  chants  héroïques  publiés  eu  1828  par  Rouget  de  Lisle,  où  il  ne 
donnait  qu'un  rang  fort  modeste  —  le  vingt-troisième  —  à  VHymnc  des  Mar- 
seillais, mettant  tout  son  orgueil  dans  le  Chanl  de  Holand...  H  est  vrai  que, 
deux  ans  plus  tard,  après  une  autre  révolution.  Rouget  de  Lîslo  tirait  oppor- 
tunément plus  de  vanité  de  lu.  Marseillaise.  La  Société  s'est  ensuite  occupée  de 
son  assemblée  générale,  qui  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juin. 


—  C'est  liier  vendredi  que  le  Théâtre  des  Variétés  a  fait  la  reprise  d'Orphée 
aux  Enfers,  au  milieu  d'une  nouvelle  mise  en  scène  somptueuse  et  avec  une 
interprétation  étîncelante.  Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro. 

—  Le  troisième  concert  populaire  dirigé  au  Trocadéro  par  M.  Casella  nous 
a  laissé,  sur  toutes  choses,  une  impression  de  jeunesse.  Jeune  chef,  jeune 
orchestre,  jeune  programme.  La  claire  et  fraîche  symphonie  en  ré,  de  Haydn, 
le  cycle  de  lieder  .1  la  Bien-Aimée  absente,  de  Beethoven,  dans  lequel  M.  Pla- 
mondon  a  mis  la  tendre  émotion  que  comporte  ce  charmant  petit  poème  des 
amours  inoubliées  et  lointaines,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  et  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur  ont  trouvé,  auprès  d'un  public  fervent,  le  plus  chaleureux 
accueil.  M.  Casella  est  un  convaincu  ;  il  met  de  l'enthousiasme  et  parfois  une 
grande  fougue  dans  sa  direction.  L'enchaînement  de  l'allégro  appelé  impro- 
prement scherzo  avec  le  finale  de  la  Symphonie  de  Beethoven  et  le  maintien, 
jusqu'à  la  fin  du  grand  eft'et  de  ce  morceau,  chose  fort  difficile,  ont  été  réussis 
d'une  façon  particulièrement  heureuse.  M.  Casella  assume,  par  ses  concerts 
qui  s'adressent  aux  personnes  vraiment  désireuses  d'impressions  musicales 
pures  et  goûtées  dans  le  calme  et  le  recueillement,  une  tache  bien  française 
qui  mérite  tous  les  encouragements.  Asiédée  Boitarel. 

—  Très  brillante  la  quatrième  audition  publique  du  Salon  des  Musiciens 
comprenant  de  belles  œuvres  de  MM.  Paul  "Vidal,  Le  Borne,  Destenay,  Hous- 
saye,  Archard  Piard,P.  Aubert  et  J.  CoUery,  très  bien  exécutées  par  M"»  Danly, 
Journal  et  Gharny  de  l'Opéra,  Ch.  Roussel,  "Weingaertner  ;  M""^  Bureau- 
Berthelot  et  Nicole  Ratté  :  MM.  H.  Périer,  A.  Dorival,  Sailler,  Liégeois.  —  A 
la  cinquième  séance,  gros  succès  pour  les  auteurs  Massenet,  Debussy,  Diémer. 
Fernand  Masson,  Constantin  Gilles,  J.  Lazarotti,  A.  Arnauld,  Toutaîn-Grûn 
et  leurs  excellents  interpiètes  :  M™''  Bréjean-Silver  et  Rambell;  M"'''  Alice 
Léon  et  Claire  Lévy;  MM.  Battala,  Firmin  Touche,  R.  Schmitz,  Louis  Bas, 
Louis  Ruyssen,  H.  Gundstoët,  P.  Vizentini,  Quentin,  Nassia,  Hirigoyen  et  la 
Chorale  du  Salon. 

—  Le  mardi  14  mai,  il  sera  donné  au  Trocadéro,  à  8  heures  et  demie  du 
soir,  sous  la  direction  de  M.  Georis,  une  exécution  de  Marie-Magdeleine  de 
Massenet.  Les  soli  seront  chantés  par  M"«*  Van  Brandt  et  Kroner,  MM.  Sali- 
gnac  et  Chanoine-Davranches.  En  tout  330  exécutants. 

SoiBÉES  ET  Concerts.  —  Chez  l'excellent  professeur  de  chant,  M-°  Bureau-Ber- 
thelot,  très  belle  soirée  en  l'honneur  du  maître  compositeur  Théodore  Dubois,  exé- 
cutant à  deux  pianos  d'importants  fragments  de  son  Deuxième  Concerto  avec 
M—  Chailley-Richez,  fort  applaudie  dans  Valses  intimes  et  Papillons.  Succès  non 
moins  vif  pour  les  chœurs  dans  Trima zo:  pour  MU.  P.  Destombes,  dans  ^sçi/isse  et  jtfe- 
nuet;  Em.  Mendels,  Andante  et  Scherzo;  le  DueUino  d'amore,  bissé;  M.  G.  Marv.  dans 
A  l'Océan,  d'un  grand  effet,  et  l'Ecce  Panis  avec  M»"  Bureau-Berthelot,  fêtée  dans  ta 
Promenade  à  l'étang,  la  Jeune  Fille  à  la  Cigale,  fortgoùtée  ;  .1»  Bord  de  l'eau,  la  Chan- 
son des  Roses  qui  lui  est  dédiée,  la  Chanson  de  Colin  et  l'exquis  duo  des  Grives  de 
.Kariére,  avec  le  baryton  G.  Baron.  JSombreuses  acclamations  pour  le  maître  qui 
acL'Oiiipaiïnait  ses  œuvres  et  pour  tous  ses  remarquables  interprètes.  —  M'""  Bour- 
^.11  ■.  j;  iT'iii  .1  ùiit  entendre,  en  niii'in-'',  '■-  '■'.■■vcs  de  ses  cours.  Des  fragments  de 
i/,/    ,    1/    ,      .    '.' de  Massenet,  l'-Wc'         ■  "  iv  de   Lacombe,   le  Nil  de  Leroux, 

l,i,'  :)  -^  ■  !.■  Reyer  et  des  iv.i.  M  v,  '  /  ./.»ic  de  Delibes,  ont  permis  d'appré- 
ri,.;  |,  .  •  riiK  Charmants,  M  l;,>.  I  ,  .1.,  D.,  M""  J.  R.  et  A.  G.  et  M.  G. — 
Soirée  donnée  par  il""  et  M"'  Amaud  Clievé  pour  l'audition  de  leurs  élèves  dans, 
principalement,  des  œuvres  de  Massenet.  Parmi  les  œuvres  du  maître  les  plus 
applaudies  citons  le  duo  du  Roi  de  Lahore  (M""  G.  G.  et  M.),  le  chœur  des  anges  de 
la  Vierge  (les  chœurs),  le  fabliau  de  .Vanon  iU"'  R.),  l'air  de  Salomé  i'Uérodiade 
(M""  B.),  Chant  provençal  (M.  A.  D.),  Pensée  d'automne  (M.  Ch.  M.^,  la  prière  du  Cid 
(les  chœurs),  air  de  Sophie  de  Werther  (les  chœurs),  scènes  de  Manon  (M""  B..  P., 
M""  D.,  R.  et  M.l  et  VArunonaise  du  Cid  jouée  à  trois  pianos.  A  signaler  aussi  la 
Chanson  du  Bouvreuil  de  Xavicre.  de  Théodore  Dubois  (M""  P.). 

fl  É  C  t?  O  II  O  G  I E 

Dimanche  dernier  o  mai  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux-ans, 
M.  Emile  Decombes,  ancien  professeur  au  Conservatoire.  Né  à  Nîmes  le 
S  août  1829,  M.  Emile  Decombes,  admis  dans  la  classe  de  Laurent,  avait  obtenu 
un  second  prix  de  piano  en  184b,  et  le  premier  prix  l'année  suivante.  Nommé 
professeur  de  solfège  en  1866.  il  devint,  en  1875.  professeur  d'une  classe  de 
piano  préparatoire  pour  hommes,  qu'il  conserva  jusqu'en  1899,  époque  où  il 
fut  admis  à  la  retraite  par  limite  d'âge.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  avait  reçu 
la  médaille  de  1870. 

Henri  Heugel,  directeur-géranl. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Billets  de    Bains    de    mer 

(jusqu'au  31  octobre  tUli).  —  L'Administration  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat, 
dans  le  but  de  faciliter  au  public  la  visite  ou  le  séjour  aux  plages  de  la  Manche 
et  de  l'Océan,  fait  délivrer,  au  départ  de  Paris,  les  billets  d'aller  et  retour 
ci-après,  qui  comportent  jusqu'à  40  0/0  de  réduction  sur  les  prix  du  tarif 
ordinaire  : 

1"  Bains  de  mer  de  la  Manche.  —  Billets  individuels  valables,  suivant  la 
distance,  3,  4  et  10  jours  (1«  et  ^^  cl.)  et  33  jours  (1™,  2=  et  3=  cl.).  Les  billets 
de  33  jours  peuvent  être  prolongés  d'une  ou  deux  périodes  de  30  jours  moyen- 
nant supplément  de  10  "/o  par  période. 

2°  Bain's  de  mer  ue  l'Océan.  —  A)  Billets  individuels  da  l™,  2"  et  3=  classes, 
valables  33  jours  avec  faculté  de  prolongation  d'une  ou  deux  périodes  de 
3u  jours  moyennant  supplément  de  10  "/o  par  période. 

B)  Billets  individuels  de  l''',  2«  et  3''  classes,  valables  5  jours  (sans  faculté  de 
prolongation)  du  vendredi  de  chaque  semaine  au  mardi  suivant  ou  de  l'avant- 
veille  au  surlendemain  d'un  jour  férié. 

Billets  de  'Vacances  (jusqu'au  7"''  octobre  1912).  —  Billets  de  famille  vala- 
bles 33  jours  (1"',  2'!  et  3'^  cl.)  avec  faculté  de  prolongation  d'une  ou  deux 
périodes  de  30  jours  moyennant  supplément  de  10  %  P^-i'  période.  Ces  billets 
sont  délivrés  aux  familles  composées  d'au  moins  trois  personnes  voyageant 
ensemble,  pour  toutes  les  gares  du  réseau  de  l'État  (ligues  du  Sud-Ouest) 
situées  il  123  kilomètres  au  moins  de  Paris,  ou  réciproquement. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2'"',  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  Éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Seule  édition 

conforme 

à   la    représentation    de 

L'OPÊRA-COMIQUE 


GS- 


XJ  O  HL 


ORPHÉE 

OPÉRA    EN    4    ACTES 
Partition  Piano  et  Chant,  réduite  par  Théodore  RITTER,  prix  net  :  10  francs 


Seule  fdition 

conforme 

à   la   représentation   de 

L'OPÉRA-COMIQUE 


Morceaux  détachés  pour  Piano  et  Chant  : 


1.  ROMANCE  D'ORPHÉE  :  Objet  de  mon  amour  {0 3  75 

2.  l"  Xm  Vil  VmOm  :  Si  les  doux  accords  de  ta  lyre  {S.) 3     » 

2  bis.  Le  même,  pour  contralto 3     » 

3.  2«  AIR  DE  L'AMOUR  :  Soumis  au  silence  {S.) 3    » 

3  bis.  Le  même,  pour  contralto 3     » 

4.  GRAND  AIR  :  L'espoir  renaît  dans  mon  âme  (C.) 6     » 


N™  0.  AIR  avec  chœur  :  Laissez-vous  toucher  par  mes  pleurs  (C.) 3  75 

6.  AIR  DE  L'OMBRE  HEUREUSE  :  Cet  asile  aimable  et  tranquille  (S.).  .   .  3  75 

6  bis.  Le  même,  pour  contralto 3  75 

8.  DUO  D'ORPHÉE  ET  D'EURYDICE:  Viras, suis  «ncpowa,  (/ut  i'adore  (G.  etS.)  6     ■> 

10.  AIR  FINAL  D'ORPHÉE  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice  (C.) 4  50 

10  bis.  Le  même,  pour  ténor  ou  soprano 4  50 


KRUGER. 


Transcriptions  pour  Piano  à  deux  mains  : 

«  Viens  dans  ce  séjour  »   (N°  2  du  Pianiste-Chanteur)  .  3     » 

Air  et  pantomime  (N"  33  du  Piams/e-C/ian(eur) 3     » 

Op.  92.  Scène  des  Enfers  et  romance  d'Orphée  ....  7  50 

Op.  93.  Scène  des  Champs  Elysées 7  50 


CH.NEUSTEDT.Op.  22.  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  » 5 


CH.NEUSTEDT.Op.  23.  .  Si  les  doux  accords  de  ta  lyre  » 5 

E.  PRUDENT.    "  J'ai  perdu  mon  Eurydice  » 5 

C.  STAMATÏ.    L'ombre  heureuse  (N"  11   des  Souvenirs  du  Conservatoire) .  5 

—  Les  Champs  Elysées  (N°  12  des  Souvenirs  du  Conservatoire).  5 


TROJELLI.       «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  »  (N"  35  des  Miniatures). 


Transcriptions  instrumentales  : 

rBiSCHOHME.  Scènes  pour  Violon  et  Piano 9     »      |      FRANCHOMME.  Scènes  pour  Violoncelle  et  Piano 9 

DELOFFRE.  Scènes  pour  Violon  ou  Violoncelle,  Piano  et  Orgue 9     i> 


GHAND   SUCCES 


ORPHÉE  AUX  ENFERS 


GRAND  SUCCKS 


THÉflTUE  DES  VARIÉTÉS 


THÉÂTRE  DES  ïflHIÉTÉS 


OpiTa-féerie    en   4    actes    et    12    tableaux 
Paroles  de  HECTOR  CRÉMIEUX 

MUSIQUE     DE 

J.    OFFENBACH 

Partition  piano  et  chant,  illustrée  (grande  version  de  la  Gaité),  prix  net  :  15  francs. 

Partition  piano  et  chant,  illustrée  (petite  édition  des  Bouffes,  2  actes  et  4  tableaux),  net  :  10  fr.  —  Partition  chant  seul,  net  :  3  fr.  —  Partition  piano  solo,  net  :  7  fr. 


MORCEAUX    DÉTACHÉS    POUR    CHANT    ET    PIANO 


2  50 


2  50 


.  Couplets  du  Berger  joli  ;  La  femme  dont  le  cœur  rêve 

.  Duo  du  Concerto  ;  Ah:  c'est  ninsi!  —  Oui,  mon  ami 6 

i.  Chanson  d'Aristée  :  Moi,  Jf  suis  Aristée 2 

.  Invocation  à  la  mort  :  Lu  mort  m'cipparait  sowiaiite 

.  Couplets  de  l'Opinion  publique  ;  C'est  l'Opinion  publique 2  50 

his.  Valse  des  petits  violonistes,  pour  jiano  et  chant  «d /ibiium.   .   .       .  5    » 

^  Couplets  de  Vénus,  Cupidon  et  Mars  :  Je  suis  Vénus,  mon  amour.  ...  3    » 

.  Couplets  de  Diane  :  Quand  Diane  descend 2  50 

.  Rondo-Saltarelle  de  Mercure  ;  Eh!  Hop!  Place  à  Mercure 5    » 

.  Air  en  prose  de  Pluton  :  Avec  quelle  volupté 5    » 

.  Rondo  des  Métamorphoses  ;  Pour  séduire  Alcmène 2  50 

Ouverture,  pour  piano 


seul. 


18.  Couplets  des  Regrets  :  Ah:  quelle  triste  destinée! 

19.  Chanson  du  roi  de  Béotie  :  Quand  j'étais  roi  de  Béotie 

19  6(s.  La  même  en  no^ 

21.  Rondo  des  Policemen  [1  ou  2  voix)  :  JVc:  ou  umf,  œi!  fmffuef 

22.  Couplets  des  Baisers  :  Lorsque  l'on  veut  attirer 

23.  Petite  ronde  du  Bourdon  ;  Le  beau  bourdon  que  voilà! 

2A.   Duo  de  la  Mouche  :  Il  m'a  semblé  sur  mon  épaule 

27.  Hymne  à  Bacchus  :  J'ai  vu  le  dieu  Bacchus 

27  bis.   Le  même  en  sol 

27  ter.  Le  même  en  [a 

Les  n"  2.  3,  5,  9,  11,  15,  19,  24  et  27  existent  en  petit  format,  pour  chant  seul. 

net.    3  francs. 


J.-L.  BATTMANN  (F.).  Succès  modernes  n»  18. 

—  Op.  111.  Transcription  facile.   . 

—  Op.  128.  Menuet  et  galop  .   .    . 
P.  BERNARD  (M.  D.).  Op.  173.  Evohé!  faut,  variée 
G.  BDLL  (T.  F.).  Faut,  facile  (n»  16  des  Silhouettes) 


FANTAISIES    ET   TRANSCRIPTIONS   POUR    PIANO   A   2   MAINS 

J.-CH.  HESS  (F.).  Op.  7i.  Fantaisie 6     »  .  VALIQUET  (T.  F.).  Op.  37.  N"  7.  Galop  infernal .  3    » 

KETTERER  'M.  D.).  Op.  211.  Fantaisie 7  50  —  Op.  37.  N"  10.  Le  roi  de  Béotie.  ...  3    » 

A.  LONGUEVILLE  Œ.).  Chanson  du  roi  de  Béotie.  .     6    »  —  Op.  37.  N°  11.  Couplets  à  Jupin  ...  3    » 

H.  ROSELLEN  (F.).  Op.  166.  Fantaisie 6    »  —  Quadrille 4  60 

H.  VALIQUET  (T.  F.).  Op.  37,  N'I.Hymneà  Bacchus.    3    »       R.DE  VILBAC(M.D.;.  Deuxbouquelsdemélodies,chaq.  7  50 


FANTAISIES   ET   TRANSCRIPTIONS   POUR    PIANO   A   4    MAINS 

RDMMEL  (F.).  Fantaisies  mignonnes  n-  1  .    .   .   .     7  50  —  ED.  V70LFF  (M.  D.).  Fantaisie  concertante 


ARBAN.  Quadrille 5 

ADHEMAR  DE  FOUCAULT.  Quadrille.  5 

BRISSLER.  Valse  allemande 5 

DESGRANGES.  Galop 


0.  METRA.  Quadrille  nouveau    ...  5 

—  Valse 6 

—  Valse  à  4  mains 9 

MUSARD.  Valse 5 


VALIQUET.  Quadrille  facile 5 


DANSES    POUR   PIANO    A   2   ET   4   MAINS 

MUSARD.  Valse  à  4  mains 7  50 

SCHUBERT.  Galop 4  50 

STRAUSS.  Célèbre  quadrille 5    » 

—  Quadrille  à  4  mains   ...     6    « 

-  VALIQUET.  Quadrille  facile  à  4  mains  .    . 


STRAUSS.  Polka 4  50 

STUTZ.  John  Styx,  mazurka 4  50 

TALEXY.  Mazurka 5    » 

THADEWALD.  Jupiter-polka  ....  3  75 


N.  B.  —  Les  principales  de  ces  danses  sont  faites  pour  orchestre  et  pour  instrument  seul  (violon,  flûte,  piston). 
E.  TA  VAN.  Fantaisie- mosaïque  (pouvant  s'adapter  à  tous  les  orchestres) 


.  —  lïncre  Lûrflleoi). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  18  liai  1912. 
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(Les  Bureaux,  2  '■'",  rue  Vivieime,  Paris,  u-  «•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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,\lJl•■^>^'I   iBA.Nco  à  M.  Ubnri  lIIiU(iKL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6«,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul  :  10  francs,  l'aris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;Texle  et  Musique  de  Piano, ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahoniiement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  gas. 


SOJVHVIfllRE  =  TEXTE 


].  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  (irand-Falais  iS"  arliolei,  Camille  Le  Senne. 
—  II.  Semaine  lliéàtrale  :  première  représentation  du  Dieu  bleu  au  Chàtelet,  saison 
des  ballets  russes,  Arthur  Pol'Gi.n;  reprise  d'Orp/w-e  oi/a;  £«/ers  aux  Variétés,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —   III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOIR    ADMIRABLE 

chanté  par  M.  Muratore  dans  le  nouvel  opéra  tragique  Roma,  de  J.  Masse.n'et. 

—  Suivra  immédiatement  ;  Viens,  Niiin,  marche  chantée   de  H.  Mouton,  vers 

de  Pierre  d'Armor. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Au  Cabaret  des  Amours,  grande  valse  humoristique  de  Robert  Voi.lstedt.  — 
Suivra  immédiatement  :  Mazurka  de  Fêle,  par  Ai.uert  Landry. 


Ufl   IVIUSIQOE   ET   LkE  THÉflTÎ^E 

flux  Salons  du  Grand-Palais 


{Cinquième  Article) 

Si  ennuyeux  —  et  superflu,  oh!  combien  —  que  soit  le  traditionnel 
lamento  sur  la  décadence  esthétique,  ilfautreconnaitre  que  la  statuaire, 
jadis  art  de  tout  repos,  a  beaucoup  perdu  de  son  essentielle  stabilité  1 
En  un  temps  si  proche  — et  si  lointain  I  —  elle  se  maintenait,  tranquille 
et  fière,  dans  le  domaine  des  généralisations  laissant  au  peintre  le 
soin  de  rendre  les  expressions  détaillées  de  la  vie  moderne.  Or, 
voici  qu'elle  se  montre  inquiète  et  troublée;  elle  cherche  le  parti- 
culier, le  sujet,  le  genre;  elle  fait  des  sacrifices  à  la  mode  ou  m 
la  vogue,  sans  tirer  grand  bénéfice  de  ce  remplacement  du  style 
par  l'imagination.  La  confusion  s'indique  avec  une  fâcheuse  évidence 
au  Salon  de  la  Nationale;  les  numéros  de  sculpture  n'y  sont  pas 
très  nombreux  et  cependant  j'en  vois  au  moins  les  deux  tiers  que 
devrait  éliminer  une  critique  rigoureuse  car  ils  renferment  des 
éléments  de  dissociation  rapide  empruntés  à  des  aris  différents. 

Par  exemple,  est-ce  la  statuaire  qui  domine,  ou  l'Actualité,  déesse 
impérieuse,  ou  la  Littérature,  dangereuse  conseillère,  dans  la  monu- 
mentale composition  de  M.  Louis  de  Monard  dédiée  Aux  Aviateurs  morts? 
L'œuvre  est  placée  sous  l'inspiration  de  quatre  vers  de  M.  Michel- 
Charles  Bernard  : 

Sur  le  héros  raidi  dans  ses  linceuls  ouverts, 

Un  aigle  protecteur  étend  ses  fortes  ailes. 

Quand  ils  erraient  dans  la  splendeur  des  cieux  déserts 

La  solitude  a  fait  leurs  âmes  fraternelles. 
L'intention  est  bonne,  voire  excellente  de  part  et  d'autre.  Cepen- 
dant la  donnée  littéraire  ne  se  prête  guère  â  la.réal.isation  sculptu- 
j-ale.   M.  de    Monard   n'a  guère   pu  qu'assembler   l'aviateur   gisant 


et  l'aigle  étendant  ses  ailes.  Le  corps  est  un  morceau  d'une  grande 
sûreté,  de  détail  simple,  sans  e.xcessive  musculature.  Mais,  vu  à 
distance  et  abstraction  faite  de  la  légende,  le  groupe  manque  de 
sens  précis  ;  ce  serait  aussi  bien  et  même  plutôt  le  monument 
commémoratif  d'un  grand  capitaine  tombé  sur  le  champ  de  bataille. 
Et  puis  comment  un  artiste  aussi  maître  de  son  métier  n'a-t-il 
pas  compris  au  cours  de  l'exécution  qu'il  s'engageait  dans  une  voie 
sans  issue  ?  Il  y  a  antinomie  matérielle  entre  les  lois  de  l'aviation 
et  celles  de  la  statuaire;  ce  serait  folie  de  vouloir  traduire  scuFptu- 
ralement,  massivement,  le  phénomène  aérien  du  vol,  et  personne 
n'y  songe.  Mais  il  n'est  guère  plus  raisonnable  de  se  rabattre  sur 
l'hommage  funéraire,  c'est-à-dire  de  symboliser,  d'éterniser  par 
une  masse  inerte,  un  macchabée  de  pierre  ou  de  marbre,  celui  qui 
était  hier  encore  le  conquérant  de  l'espace.  Rendre  le  mouvement 
sans  limites  par  l'immobilité  sans  réveil,  quel  contresens! 

Rodin  ne  figure  pas  comme  d'ordinaire  parmi  les  exposants  de 
la  statuaire.  Vous  chercheriez  vainement  dans  la  grande  rotonde 
ses  admirables  fragments,  disjecti  memhra  poetœ,  si  merveilleux  d'être 
géniaux,  si  désespérants  d'être  incomplets.  Cependant  il  n'est  pas 
totalement  absent  de  la  S.  B.  A.  Visitez  les  salles  de  la  section 
des  Arts  Décoratifs  si  joliment  éclairées  et  meublées  avec  tant  de 
goût,  vous  trouverez  un  délicieux  bibelot  étiqueté  sous  cette  rubrique 
au  nom  du  pittoresque  artiste  Charles  Rivaud  :  «  Une  tête  de  Saint 
.lean,  argent,  sculptée  par  M.  Auguste  Rodin,  montée  en  plaque 
de  corsage,  avec  chaîne  pour  M'"*  Judith  Cladel.  »  Saint  .lean  le 
Décollé  devait  être  dans  l'affaire.  Le  maître  Rodin  est  un  homme 
que  suit  partout  sa  grande  idée  des  amputations  héroïques  ou  des 
héros  amputés. 

C'est  la  Pénélopr  de  M.  Bourdelle  qui  occupe  sous  la  coupole  la 
jilace  habituelle  des  Rodin.  La  statue  a  un  beau  caractère  archaïque 
lion  sans  quelque  boursoullure,  surtout  du  côté  où  la  matrone  d'Ithaque 
hanche  avec  une  énergie  qu'on  pourrait  qualifier  de  préhistorique.  A 
mentionner  aussi  l'effort  de  l'exposant  italien  Libero  Andreotti,  un 
triptyque  en  haut-relief  intitulé  Frise  Nuptiale.  Au  centre  l'Adam 
se  dégage  de  la  nature  symbolisée  par  un  bosquet  de  feuillages; 
à  droite  il  élit  pour  compagne  l'Eve  qui  sera  la  grand'maman  du 
genre  humain;  à  gauche,  la  trinité  du  père,  de  la  mère  et  de 
l'enfant  est  complète.  Le  sens  de  la  composition  se  précise  dans  ce 
morceau  très  réussi,  encore  qu'un  peu  trop  chargé  d'études  de  mus- 
culatures et  d'attaches,  car  M.  Andreotti  est  de  ceux  qui  ont  un 
culte  Michel-Angesque  mais  excessif  pour  Sainte  Rotule.  Voici  au, 
contraire  une  Eve  de  M.  Edouard  'Wittig  tellement  sommaire  qu'elle 
semble  une  grande  poupée  faite  avec  la  superposition  d'une  demi- 
douzaine  de  sacs  de  ciment.  Les  figures  du  grand  groupe  de  M.  Marcel 
.facques,  la  Poursuite  du  Rêve,  sont  d'une  exécution  plus  ressentie.  On 
aimera  encore  la  figure  couchée  de  M.  Vannier,  /c  llepos,  dont  l'arrange- 
ment a  du  charme  et  de  l'imprévu,  ainsi  que  l'ôlégance  et  la  distinc- 
tion des  baigneuses  de  M'""  Yvonne  Serruys  et  du  nu  féminin  de 
de  M.  Eugène  Besnard. 

La  mythologie  garde  ses  fidèles.  Les  uns  rééditent  des  formules 
classiques,  comme  M.  ImenitoIVdans  son  masque  de  Méduse,  M.  Durous- 
seau  dans  son  Eros,  M.  Biaggi  dans  sa  délicate  statuette  de  Psyché; 
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d'autres  s'efforcent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  de  donner  un 
caractère  individuel  à  leur  évocation  des  personnages  mythiques.  C'est 
ainsi  que  M.  Injalbert,  heureusement  inspiré  dans  le  haut-relief  de 
sa  Muse  consolatrice,  exagère  les  réminiscences  des  bronzes  pompéiens 
dans  le  projet  de  fontaine  où  nous  voyons  un  Silène,  pansu  comme 
Falstaff,  ployer  sous  le  poids  d'une  vasque  assez  mal  équilibrée.  La 
sphinge  de  M.  Dutheil,  qui  expose  aussi  une  statuette  de  Messaline. 
est  moins  bizarrement  caractérisée.  Çâ  et  là  quelques  figures  hors 
série,  la  Comédie  de  M.  Landscer,  Pao/o  et  Francesca  de  M.  Rechberg, 
d'un  curieux  sentiment  romantique,  la  Madeleine  de  M.  Bourgoing, 
enfin  une  délicieuse  fantaisie  de  M""  Camille  de  Sainte-Croi.x,  cinq 
personnages  représentant  la  cérémonie  rituelle  de  l'essayage  chez 
le  grand  couturier. 

Je  signalais  tout  à  l'heure  la  curieuse  et  inquiétante  orientation  de  nos 
statuaires  vers  le  genre,  le  sujet,  «la  mode»  qui,  dans  l'espèce,  se  traduit 
par  un  considérable  effort  de  rendu  des  «  modes  »  expressifs  de  l'exis- 
tence contemporaine.  Or,  je  vous  le  demande,  qu'avons-nous  de  plus 
actuellement  actuel  que  le  transfert  des  mouvements  de  la  danse  dans 
les  diverses  manières  de  mettre  en  valeur  la  féminité  de  la  Parisienne? 
Costumes,  coiffures  et  le  reste,  tout  est  compris  en  vue  du  balancement 
rythmique.  Le  couturier  avec  ses  robes  montantes  tout  d'une  pièce  et 
supprimant  la  taille,  la  lingère  avec  ses  batistes,  ses  linons,  ses  dentelles, 
le  coiffeur  avec  ses  aigrettes  aériennes,  le  cordonnier  avec  ses  chaus- 
sures dont  les  talons  semblent  avoir  pour  but  de  maintenir  celles  qu'ils 
supportent  en  continuel  déséquilibre  et  persistante  instabilité  ;  le  bijou- 
tier lui-môme,  avec  ses  joyaux  découpés,  ses  motifs  ajourés,  ses  pende- 
loques qui  suivent  le  rythme  du  corps,  bref  tous  les  fournisseurs  de  la 
femme  n'ont  qu'un  idéal  :  le  modèle  à  la  ligne  onduleuse  et  souple  dont 
la  silhouette  s'inscrirait  dans  une  frise  de  danseuses  hellènes  sans 
troubler  l'ensemble  harmonieux.  Nos  sculpteurs  genristes  devaient 
suivre  l'indication,  car  ils  sont  attentifs  et  obéissants.  Et,  en  effet,  ce 
très  •petit  salon  de  statuaire  de  la  Nationale  ne  comprend  pas  moins  de 
vingt-cinq  danseuses.  Tout  un  corps  de  ballet  en  marbre,  en  bronze,  en 
pierre,  en  plâtre,  en  ivoire,  en  argent,  en  boue  pétrie  ou  en  papier 
mâché. 

Il  y  a  des  groupes,  notamment  l'amusante  et  suggestive  vitrine  de 
Halou  où  sont  reproduits  les  principaux  mouvements  de  danses 
d'Isadora  Duncan,  Bacchanale,  Diane,  l'Kcharpe,  la  Furie,  le  Sourire, 
le  jeune  Apollon  jouant  de  la  lyre,  la  Nuit,  le  Jour,  petites  statuettes  à 
terminer  et  à  fondre  en  argent  ou  en  bronze,  les  Danseurs  russes  de 
M"""  Malvina  Hoffmann,  les  Danseuses  de  M""  Lisa  de  Polt,  le  Silène  et 
Bacchante  de  M.  lelmoni,  le  spirituel  Ino  et  Bacchus  enfant  de 
M.  Albert  Mulot;  les  croquis  de  gestes  dansés  fidèlement  notés  par 
M.  Maurice  Charpentier.  La  plaquette  du  Moulin-Rouge  de  M.  Carabin 
nous  servira  de  transition  aux  unités  sur  lesquelles  plane  le  Rythme  de 
M.  José  Clara,  figure  d'un  art  élégant  et  distingué.  M'"^Boetz  Charpentier, 
à  qui  nous  devons  aussi  la  médaille  bien  venue  du  centenaire  de  la 
maison  Pleyel,  expose  l'Arabesque  {M""  Dauwe,  de  l'Opéra),  M.  J.-S.  Gras 
une  Danseuse  aux  cymbales  de  lignes  partout  harmonieuses.  M""  Greene 
une  Bacchante,  M.  Sandoz  un  Danseur  au  serpent,  M.  Hans  Frei  et 
M.  Rasumny  chacun  une  Salomé.  Et  j'en  passe!  Au  demeurant,  ni 
l'esprit,  ni  la  grâce,  ni  le  goût  ne  font  défaut  dans  toutes  ces  manifes- 
tations de  menue  esthétique,  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  de  l'art 
de  seconde  époque,  du  bibelot,  aussi  éloigné  de  la  statuaire  de  style  pur 
que  la  sculpture  du  Bas-Empire  peut  l'être  de  la  beauté  hellène,  et  le 
Faune  dansant  de  Pompéi  du  Jupiter  Olympien.  Nous  avons  éliminé 
prudemment,  au  cours  de  ces  dernières  années,  le  gratinage  italien;  ne 
le  remplaçons  pas  par  une  surabondance  du  petit  bronze  de  commerce. 

Les  bustes  gardent  plus  de  caractère.  Il  eu  est  même  d'admirablement 
stylisés,  tels  que  la  figure  féminine  de  M.  J.  Desbois,  intitulée  Orgueil, 
le  Dalou  en  marbre  de  M.Pierre  Roche, d'une  impressionnante  sérénité, 
le  buste  de  femme  finement  modelé  par  M.  Bartholomé.  Les  envois  de 
MM.  Aube,  Lenoir,  Despiau,  Lamourdedieu  s'imposent  aussi  par  leur 
iniense  vitalne.  De  M.  Medocsky  une  tète  de  Tolstoï,  en  marbre,  de 
M.  Boleslas  Boegus  un  Frédéric  Chopin  en  plâtre,  de  M.  Zadkin  la  pia- 
niste Margette  Varro,  de  M.  Léonard  l'acteur  Arvel,  du  Gymnase,  de 
M.  Séraphin  une  terre  cuite  patinée  :  M'"  Germaine  Reuver,  des 
Variétés  dans  le  Pharmacien,  de  M.  René  de  Saint-Marceaux  un  assez 
étonnant  et  même  tout  à  fait  extraordinaire  Jules  Claretie,  bas-relief 
marbre  plus  buriné  que  modelé  où  se  détache  sur  un  portant  de  théâtre 
la  silhouette  de  l'administrateur  général  de  la  Comédie-Française.  Un 
cadre  vitrine  de  M.  Henri  Kautsch  contient,  entre  autres  plaquettes, 
un  bon  portrait  de  M""  Viardot,  les  effigies  de  Léon  Bénédite,  de  Jan 
Kubelik,  plus  un  Frédéric  von  Schiller  évoqué  pour  le  cent-cinquantième 
anniversaire  de  sa  naissance. 

La  musique  et  le  théâtre  sont  encore  représentés  dans  les  petites 


sections  par  quelques  délicates  œuvrettes.  A  la  gravure.  M""  Goldtwaite, 
une  exposante  américaine,  a  envoyé  deux  bonnes  études  de  danseuses, 
M.  Hallo  deux  épreuves  d'un  relief  énergique,  l'Opéra,  et  le  chœur  des 
buveurs  de  la  Damnation  de  Faust,  M.  Jeanniot  une  belle  illustration 
pour  les  Paysans  de  Balzac,  M.  Lunois  a  lithographie  les  tziganes  de 
Constantinople  ;  Nijinski  et  les  ballets  russes  reparaissent  dans  la  suite 
des  gravures  sur  bois  en  couleurs  de  M.  Louis  Moret.  Nous  revenons  à 
l'antiquité  avec  la  Flûte  de  Pan  de  M.  Lespinasse  et  le  Théâtre  de 
Marcellus  à  Rome  de  M.  Hanotaux.  M.  Robida  a  esquissé  un  curieux 
panneau  décoratif,  Andanle,  destiné  à  l'ornementation  murale  d'une 
salle  de  musique  ;  la  maquette  du  cinquième  acte  de  Sigurd  de  Reyer, 
par  M.  Bersonnet,  figure  en  bonne  place.  Au  hasard  de  la  promenade 
on  rencontrei-a  quelques  reliures  vraiment  artistiques,  les  impressions 
des  ballets  russes,  les  Sylphides,  le  Spectre  de  la  Rose,  Cléopàtre,  le 
Carnaval,  par  M""  Hilda  Hart,  le  Romancero  Castillan,  source  inépui- 
sable de  la  Estrella  de  Sevilla,  des  Mocedades  du  Cid,  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon,  curieusement  pyrogravé  et 
incrusté  par  M""  Halsina. 

Les  salles  d'architecture  ne  sont  pas  vides  mais  au  contraire  encom- 
brées de  motifs  utilitaires  sans  le  moindre  caractère  esthétique.  Les 
muses  des  Champs-Elysées,  si  elles  viennent  errer  le  soir  dans  le  rez- 
de-chaussée  du  Grand-Palais  après  la  fermeture  des  portes,  doivent  fuir 
avec  horreur  tant  de  modèles  bourgeois  ou  administratifs,  habitations 
d'été,  maisonnettes,  propriétés  à  flanc  de  coteau  fsie),  palais  pour  les 
expositions  agricoles,  instituts  de  puériculture  et  même  halle  aux  pois- 
sons. Mais  nos  décorateurs  de  théâtre,  dont  les  «  rustiques  »  et  les 
«  jardins  »  ont  pris  un  caractère  de  si  fâcheuse  banalité,  trouveraient 
quelques  inspirations  originales  dans  la  nouvelle  section  de  la  Nationale 
où  M.  Baudot  a  groupé  un  certain  nombre  de  motifs  décoratifs  et 
d'œuvres  de  statuaire  destinées  au  grand  plein-air.  C'est  le  jardin  en 
hémicycle  sur  la  rue  Jean-Goujon  qui  sert  de  plate-forme,  si  j'ose  ainsi 
parler,  à  cette  exposition  de  l'art  des  jardins.  On  y  voit  pêle-mêle 
d'amusantes  terres  cuites  bretonnes  de  M.  Pierre  Roche,  le  mois  d'avril, 
le  Calvaire  de  Saint-Yves  entre  le  riche  et  le  pauvre,  les  deux  termes 
grognons  et  plaisants  de  M"'  Jane  Poupelet,  le  puits  décoratif  avec 
armature  en  fer  forgé  de  M.  Emile  Robert,  des  vases  de  M.  Delaherche, 
une  jardinière  de  M.  Lamourdedieu,  une  lanterne  de  M.  Hérain,  un 
pigeonnier  de  M.  Sandoz,  enfin  le  plus  délicieux  ensemble  d'une  vasque 
de  fontaine  et  de  trois  cariatides,  modelé  par  M'""  Besnard  et  que  fait 
valoir  la  blanche  céramique  de  Lœbnitz.  Tout  cela  n'est  qu'un  premier 
essai  mais  attrayant  et  suggestif. 


Poussons  la  porte  qui  sur  le  palier  du  premier  étage  sépare  les  deux 
Salons  et  rendons  visite  aux  Artistes  français,  seuls  détenteurs  officiels 
du  titre  de  Salonniers,  avec  garantie  du  gouvernement.  C'est  la  cent- 
trentième  exposition  depuis  1673  —  il  y  a  eu  des  trous,  pas  mal  de 
trous,  un  tas  d'années  tombées  dans  l'abîme  du  néant,  admirable 
matière  à  mettre  en  vers  latins  ou  en  strophes  lyriques.  C'est  aussi  un 
énorme  déballage,  quelque  chose  comme  un  bazar  central  des  arts 
réunis  :  1.923  tableaux;  1.26o  dessins,  cartons,  aquarelles,  pastels, 
miniatures,  vitraux,  émaux;  968  envois  de  sculpture;  13S  spécimens  de 
gravure  en  médailles  et  sur  pierres  fines;  2ol  cadres  d'architecture 
nouvelle  ou  restituée;  578  gravures  et  lithographies;  272  bibelots  d'art 
décoratif,  cuirs  repoussés,  broderies,  grès,  porcelaines,  ivoires,  satins, 
émaux,  corne  colorée,  onyx,  travaux  à  l'aiguille,  métaux  forgés,  bijoux, 
coussins,  petits  meubles,  frises  au  pochoir,  reliures,  tentures  imprimées, 
panneaux,  matières  précieuses,  bois  patines,  vitraux,  métaux  coulés, 
dentelles,  éventails,  écrans,  tapisseries,  vases,  plateaux,  têtières,  écaille, 
tôle  martelée,  cristal,  carton,  étain,  mosaïque  de  verre,  tout  le  diable  et 
son  train;  plus  89  terres  cuites,  106  numéros  de  la  manufacture  de 
Sèvres.  Au  total,  cinq  mille  cinq  cent  quatre-vingt-neuf  objets  d'art. 

Le  chiffre  est  imposant.  Effarant  aussi.  Il  est  bien  clair  que  cette 
énorme  production,  à  tripler  par  le  nombre  des  envois  refusés,  à  décupler 
si  l'on  songe  à  Pinnumérable  quantité  de  tableaux,  de  dessins,  de 
plâtres,  de  bronzes,  etc.,  qui  figurent  dans  les  expositions  particulières 
ou  échouent  chez  les  marchands,  ne  répond  pas  à  une  demande  aussi 
importante.  Combien  de  tableaux,  désencadrés,  sont  rependus  dans 
l'atelier  au  clou  morose  d'attente  —  ou  de  châtiment?  A  combien  de 
plâtres  réinstallés  sur  les  planches,  poussés  dans  les  coins  et  exposés 
aux  heurts  quotidiens,  s'applique  le  verset  de  l'Écriture,  destiné  à 
rabaisser  l'orgueil  de  l'homme,  créature  superbemais  périssable  :  «Tues 
poussière  et  tu  retourneras  à  la  poussière  !  »  Cependant  le  flot  monte 
chaque  année.  En  vain  le  Comité  a-t-il  décidé  en  1899  que  le  titre  de 
hors  concours  ne  serait  plus  décerné  qu'aux  artistes  ayant  obtenu  les 
médailles  données  par  les  jurys  de  la  Société,  les  H.  C.  admissibles  de 
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droit  sont  en  telle  quantité  qu'ils  submergent  le  Salon  et  leurs  envois 
ne  répondent  généralement  qu'à  un  médiocre  idéal,  soit  que  la  formule 
à  la  mode  quand  ils  étaient  jeunes  ait  vieilli  comme  eux,  soit  que  n'étant 
soumis  à  aucune  censure,  allant  d'une  allure  endormie  sur  la  roulette 
des  droits  acquis,  ils  négligent  de  se  renouveler.  D'autre  part,  l'hono- 
rable M.  Laloux,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société  des 
Artistes  français,  disait  en  juin  dernier,  dans  son  prélude  oratoire  à  la 
distribulion  des  récompenses  :  «  L'Exposition  de  nos  peintres  conserve 
toujours  cette  physionomie,  excellemment  favorable  à  la  comparaison 
et  à  l'étude  qui  réside  principalement  dans  le  voisinage,  on  pourrait 
dire  dans  le  heurt  des  qualités  si  diversement  attachantes  des  tableaux 
exposés...  »  Comparons  donc,  étudions,  ne  fût-ce  que  pour  faire  plaisir 
à  M.  Laloux  qui  est  un  grand  architecte  et  un  homme  excellent. 
(.-l  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


SEJVIAU^E     THÉATt^flLiE 


Crr.\TELET.  Ballets  russes.  —  L'Oiseau  de  feu.  —  Le  Dieu  bien,  scénario  de 
MM.  Jean  Cocteau  et  Frédéric  de  Madrazo,  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn 
(première  représentation,  1-i  mai).  —  Le  Spectre  dé  la  Rose.  —  Danses  du 
Prince  Igor. 

Les  voici  de  nouveau,  nos  ballets  russes,  les  voici  de  retour  parmi 
nous,  pour  la  cinquième  ou  sixième  fois,  je  ne  sais  plus...  Nous  allons 
retrouver  ceux  que  nous  connaissions  déjà,  l'Oiseau  de  feu,  Shéhérazade, 
Narcisse,  et  ce  délicieux  Spectre  de  la  Rose,  qui  est  un  véritable  enchan- 
tement. Mais  ils  nous  font  cette  fois  la  galanterie  de  nous  apporter  du 
nouveau,  de  petits  poèmes  chorégraphiques  tout  à  fait  inédits,  et,  qui 
plus  est,  dansés  sur  des  musiques  françaises.  Sachons  leur  gré  de  cette 
attention  délicate,  à  laquelle  nous  devons  déjà  le  Dieu  bleu  de  M.  Rey- 
naldo Hahn,  dont  je  vais  avoir  à  parler,  et  qui  nous  donnera  successi- 
vement l'Aprés-midi  d'un  faune,  de  M.  Claude  Debussy,  et  Daphnis  et 
Chloé.  de  M.  Maurice  Ravel.  L'alliance  franco-russe  est  définitivement 
scellée  aujourd'hui,  grâce  à  l'entente  cordiale  qui  s'établit  entre  les 
musiques  de  France  et  les  danses  de  Russie. 

Et  ils  sont  toujours  étonnants,  ces  danseurs  russes,  et  elles  sont  plus 
que  jamais  charmantes,  leurs  danseuses,  et  leurs  décors  sont  rutilants, 
et  les  costumes  sont  somptueux,  et  l'exécution  générale  est  merveil- 
leuse, et  l'ensemble  produit  un  spectacle  curieux,  étrange,  d'une  note 
d'art  vraiment  originale  et  nouvelle  pour  nous,  un  spectacle  en  quelque 
sorte  fascinateur  et  qui  nous  séduit  d'autant  plus  qu'il  nous  sort  de  nos 
traditions  coutumiéres  et  nous  montre  qu'on  peut  faire  autre  chose  que 
ce  que  nous  faisons  tous  les  jours.  Il  y  a  là,  pour  nous  autres  Occiden- 
taux, une  certaine  volupté  de  l'œil  qui  nous  procure  des  sensations 
imprévues  et  neuves. 

Nous  avons  donc  revu  l'Oiseau  de  feu,  avec  ses  machines,  ses  trucs 
et  ses  «  vols  »,  comme  on  disait  au  dix-septième  siècle,  au  temps  de 
LuUy  et  de  Quinault,  avec  son  grouillement  prodigieux  et  ce  qu'on 
pourrai t  appeler  son  fouillis  organisé;  car  on  se  demande  comment 
tous  ces  gens-là  peuvent  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  mouvement  en- 
diablé, de  ce  croisement  perpétuel,  de  ce  tournoiement  vertigineux, 
dans  lesquels  pourtant  tout  est  réglé  et  exécuté  avec  une  précision  mer- 
veilleuse. Le  sujet  de  ce  ballet,  dame,  le  diable  m'emporte  si  j'y  vois 
goutte  et  si  j'y  comprends  quelque  chose,  et  sans  doute  ne  suis-je  pas 
le  seul  à  penser  de  la  sorte.  Mais  y  a-t-il  même  un  sujet  ?  Il  n'importe 
après  tout.  Le  vrai  est  qu'on  est  saisi,  emporté  et  comme  grisé  par 
cette  furie  de  mouvement  diabolique,  les  yeux  eu  sont  éblouis,  ahuris, 
si  l'on  peut  dire,  et  l'esprit  ne  cherclie  pas  à  comprendre. 

Et  nous  voici  en  présence  du  Dieu  bleu,  qui  est  la  divinité  bienveil- 
lante d'une  Inde  fantaisiste,  fabuleuse  et  chimérique.  Au  milieu  d'un 
brillant  paysage,  nous  sommes  dans  la  cour  d'un  temple  sacré  que  le 
décorateur,  M.  Bakst,  a  interprété, dit-on,  d'après  les  ruines  d'Angkor. 
N'ayant  jamais  eu  le  loisir  d'aller  aussi  loin,  je  ne  saurais  garantir  la 
ressemblance.  Toujours  est-il  que  nous  voyons  tout  d'abord  un  cortège 
—  ou  une  procession,  composée  de  prêtres,  de  yoghis  (??),  de  bayadères, 
etc.,  accompagnant  un  jeune  homme  qui  va  se  coasacrer  aux  dieux 
(comme  qui  dirait  chez  nous  un  séminariste).  On  le  conduit  devant  la 
source  sacrée,  on  le  couvre  de  la  robe  sacerdotale,  et  il  se  prépare  à 
l'adoration.  Mais  tout  d'un  coup  une  jeune  femme  se  présente;  c'est  sa 
fiancée,  qu'il  a  délaissée.  Elle  veut  l'empôcher  d'accomplir  le  sacrifice 
qu'il  prétend  faire,  le  regarde,  le  supplie,  lui  parle  passionnément.  Lui 
résiste  d'abord,  se  défend,  mais  bientôt  se  rend  aux  souvenirs,  aux  suppli- 
cations de  l'aimée,  et  rejetant  au  loin  la  robe  dont  on  l'avait  revêtu, 
attire  la  jeune  femme  dans  ses  bras  et  l'embrasse  avec  délire. 

Scandale  général  comme  on  pense.  Les  prêtres  indignés  séparent  bru- 


talement les  amoureux,  et  pendant  qu'on  emmène  le  néophyte,  la  jeune 
femme  est  enfermée,  seule,  prisonnière  dans  la  cour  du  temple.  La  nuit 
est  venue,  profonde.  L'enfant  cherche  à  fuir,  mais  ne  trouve  aucune 
issue.  Soudain,  dans  l'obscurité  profonde,  elle  perçoit,  sous  une  porte, 
comme  un  jet  de  lumière.  Elle  réussit  à  ouvrir  cette  porte.  Hélas!  ce 
n'est  pas  une  issue  pour  la  fuite;  c'est  un  antre  peuplé  de  véritables 
monstres  :  lézards  gigantesques,  dragons  hideux  et  grotesques  à  face 
presque  humaine,  horribles,  visqueux  et  repoussants.  Oh!  les  vilaines 
iDètes.  Ces  monstres  s'approchent  en  rampant  de  la  malheureuse,  l'en- 
tourent peu  à  peu  et  forment  bientôt  autour  d'elle  un  cercle  qui  va  se 
rétrécissant  toujours.  Effrayée,  affolée,  elle  invoque  à  son  secours  les 
puissances  célestes,  qui  répondent  à  son  appel.  Du  fond  de  la  source 
sacrée  surgit  une  déesse  d'or  brandissant  un  glaive  de  flamme,  tandis 
qu'apparait  un  dieu  bleu  aux  li'vres  d'argent,  le  Dieu  bleu.  Celui-ci 
dompte  les  monstres  et  les  met  en  fuite,  et  prend  l'enfant  sous  sa  pro- 
tection. Et  quand  les  prêtres  reparaissent  et  constatent  le  miracle,  ils  ne 
peuvent  s'opposer  à  la  volonté  divine.  IjOS  fiancés  alors  sont  réunis  par 
eux,  et  l'on  voit  au  loin  le  Dieu  bleu  remonter  triomphalement  au  ciel. 

Tel  est  le  sujet  que  M.  Reynaldo  Hahn  s'est  chargé  d'accompagner 
musicalement.  Nous  connaissions  déjà,  par  la  délicieuse  partition  de  la 
Fête  chez  Thérèse  à  l'Opéra,  les  aptitudes  du  compositeur  pour  le  genre 
du  ballet.  Il  les  a  prouvées  ici  de  nouveau.  Elle  est  fort  aimable,  cette 
musique  du  Dieu  bleu,  à  la  fois  élégante  et  fine,  d'une  recherche  harmo- 
nique qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  subtilité,  d'un  heureux  jet  mélodique, 
avec  un  orchestre  chatoyant  et  discret  (on  dirait  volontiers  trop  discret 
parfois  pour  le  cadre  i  qui  nous  reposait  des  brutalités  banales  entendues 
dans  l'Oiseau  de  feu,  enfin  brillant  par  la  franchise  et  la  distinction  du 
rythme.  C'est  une  vraie  musique  de  ballet  écrite  par  un  vrai  musicien, 
à  la  plume  alerte  et  tout  ensemble  étoffée.  L'entendre  est  un  véritable 
plaisir  pour  une  oreille  trop  souvent  accoutumée  aux  teintes  criardes 
et  aux  orgies  sonores  de  certains. 

Quelques  mots  des  interprètes.  M°"=  Thamar  Karsavina,  qui 
représente  la  jeune  fille,  est  tout  à  fait  délicieuse.  Elle  a  la  grâce, 
le  charme  et  la  souplesse,  et  elle  ne  se  contente  pas  d'être  une 
danseuse  d'un  talent  rare,  elle  est  encore  une  mime  fort  intelli- 
gente et  très  émouvante,  c'est  une  artiste.  M.  Nijinski,  le  Dieu 
bleu,  nous  est  suffisamment  connu  comme  un  danseur  de  premier 
ordre.  Il  est  parfait  dans  sa  scène  avec  les  monstres.  A  signaler 
aussi  M.  Max  Frohman  dans  le  rôle  du  jeune  homme,  M"°  Lydie 
Nelidow  qui  représente  la  Déesse,  et  surtout  M""  Bronislawa-Nijinska 
dans  le  personnage  de  la  Bayadère  enivrée. 

Et  nous  avons  revu  ce  petit  chef-d'œuvre  qui  a  nom  le  Spectre 
de  la  Rose,  petite  composition  exquise  imaginée  sur  la  musique  de 
Ylnmtalion  à  la  Valse,  de  'Weber,  qui  est  jouée,  dansée  et  mimée 
avec  une  perfection  invraisemblable  et  une  véritable  poésie  par 
M"'=  Ivarsawina  et  M.  Nijinski.  C'est  un  rêve  et  un  enchantement 
que  ce  petit  tableau  exquis  interprété  de  façon  purement  idéale. 

Quant  aux  danses  du  Prince  Ir/or,  comme  il  se  faisait  minuit  et 
demi,  et  qu'elles  n'étaient  pas  commencées...  je  ne  cache  pas  que 
je  leur  ai  brûlé  la  politesse. 

Arthur  Pougin. 


Variétés.  —  Orphée  aux  Enfers,  opéra-féérle  en  3  actes  et  S  tableaux 
d'Hector  Crémieux,  musique  de  Jacques  Offenbach. 

Bvohé!  gloire  à  Samuel!  oui,  gloire  à  Samuel,  le  grand-prêtre 
fastueux  et  fidèle  du  dieu  Offenbach.  Car  c'est  le  directeur  des 
"Variétés  qui,  dès  longtemps  déjà,  s'est  institué  le  gardien  superbe 
de  la  mémoire  de  celui  dont  tant  et  tant  de  musicastres  essayèrent 
vainement,  chétivement,  de  recueillir  la  truculente  succession.  Et 
l'effort  tout  français  de  M.  Samuel,  encore  que  le  succès  financier 
en  découle  forcément,  n'en  est  pas  moins  très  méritoire  aujourd'hui 
surtout,  alors  que  le  snobisme  imbécile  porte  la  foule  vers  les  pué- 
riles et  nigaudes   élucubratioas  des  opérettistes  étrangers. 

On  ne  vous  parlera  pas  à  nouveau  à'Orphce  aux  Enfers  :  on  a  tout 
dit,  et  souvent,  sur  le  livret  parodique  d'Hector  Crémieux,  qui,  à  ses 
débuts  aux  Bouffes,  en  octobre  1858,  n'était  que  simple  plaisanterie 
vive  et  largement  comique,  et  que  de  successifs  avatars  transformèrent 
en  grande  machine  à  spectacle  où  les  costumes  et  les  décors  prirent  peu  à 
peu  le  pas  définitif  sur  un  dialogue  délayé  non  à  son  avantage  ;  on  a 
tout  dit  de  même  sur  la  partition  d'Offenbach  qui  est  le  chef-d'œuvre  du 
genre;  chef-d'œuvre  d'invention,  de  jeunesse,  d'esprit,  d'imprévu  et  de 
belle  et  saine  gaité.  Les  airs,  vous  les  savez  par  cœur,  ils  vous  chantent 
ou  vous  claironnent  joyeusement  aux  oreilles,  les  rythmes  endiablés 
vous  empoignent  toujours  violemment  aux  jambes,  tout  comme  si  vous 
aviez  encore  vingt  ans,  et  semblent  vous  entraîner,  malgré  vous,  en  des 
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sarabandes  folles,  en  des  quadrilles  échevelés  ;  cette  musique-là  est 
conquérante  et  impérative,  nul  n'y  résiste  et  chacun  l'aime.  De  com- 
bien d'autres  musiques,  ou  légères  ou  sérieuses,  peut-on  en  dire  autant? 

Voici  une  dizaine  d'années  environ  que  M.  Samuel  n'avait  donné 
Orphée  aux  Enfers  et,  pour  l'actuelle  reprise,  il  a  voulu  faire  plus  grand, 
plus  beau  encore  qu'il  n'avait  fait  jadis.  Des  décors  merveilleux  —  ils 
sont  du  maître  décorateur  Amable  — ,  des  costumes  fastueux  et  d'un 
goût  très  sûr  forment  un  spectacle  d'un  luxe  inouï.  Un  regret,  cepen- 
dant. Croyez-vous,  mon  cher  Samuel,  que  le  défilé  des  dieux  quittant 
l'Olympe  pour  une  visite  à  l'Enfer,  que  vous  avez  fort  joliment  réglé  et 
très  richement  présenté,  vaille  le  bon  vieil  omnibus  d'autrefois  dans 
lequel  toutes  les  divinités,  pressées  d'aller  bambocher  chez  Pluton, 
s'engouffraient  tumultueusement ,  comiquement  ?  Évidemment ,  le 
burlesque  de  ce  départ  s'accordait  mieux  avec  le  finale  follement  endia- 
blé d'Offenbach  et,  pour  si  réussi  que  soit  votre  beau  cortège,  il  n'en 
apparaît  pas  moins,  en  sa  solennité  superbe,  en  presque  complète  con- 
tradiction avec  la  musique. 

Par  ailleurs,  l'interprétation  musicale  que  vous  avez  su  donner  à 
Orphée  aux  Enfers  s'affirme  supérieure  à  ce  que  vous  nous  aviez  offert 
précédemment.  Sous  la  baguette  alerte,  souple,  vivante,  de  M.  Las- 
salgue  qui,  tout  comme  Reynaldo  Hahn  pour  Don  Juan,  conduit  entiè- 
rement par  cœur,  l'orchestre  crépite,  saule,  roucoule,  gambade  et 
entraine  en  sa  course  endiablée  les  comédiens  et  les  chanteurs.  M.  Bou- 
rillon,  qui  appartint  à  l'Opéra-Comique,  «  chante  »  —  enfin  !  —  le  rôle 
d'Orphée  tout  en  le  jouant  très  suEFisamment,  et  M""  Méaly,  toujours 
aussi  briileuse  de  planches,  lance  son  «  Evohé  »  avec  plus  de  bravoure 
que  jamais.  Et  voici  les  étonnants  fantaisistes  de  la  maison,  M.  Guy, 
Jupiter  inénarrable,  M.  Albert  Brasseur,  Johu  Styx  épique,  M.  Gaston 
Sylvestre,  Mercure  aux  jarrets  d'acier,  nouveau  venu  qui  se  fera  vite 
une  bonne  place  parmi  ses  anciens.  Et  voici  les  déesses  les  plus  déli- 
cieusement déesses  que  l'on  puisse  rêver  puisqu'elles  sont  parisiennes  : 
M'"'  .Teanne  Saulier,  si  délicatement  fine  en  Diane.  M"°  Ariette  Dorgère. 
plus  adorable  Cupidon  que  Cupidon  lui-même.  M'"  Mary  Perret,  Vénus 
impeccablement  belle,  M"=  Marcelle  Yrven,  Juaon  de  confortable  atti- 
rance, M"'  Thérèse  Cernay,  Opinion  publique  sur  laquelle  il  n'y  a  que 
du  bien  à  dire.  M"'-'  Jeanne  Ulgade,  Hébé  délicate  et  joliment  chantante 
—  c'est  la  troisième  génération  des  Ulgade  et  ce  nom  célèbre  ne  parait 
pas  devoir  se  laisser  oublier  de  si  tôt  —  et  puis  tant  et  tant  d'autres  qui 
furent,  tout  au  moins,  la  joie  des  yeux  et,  somptueuses,  embellirent 
cette  triomphale  soirée. 

Paul-Emile  C!ie\alieu. 


rlOTt^E      SUPPliÉ|VIErlT      JVlOSICfllJt 

(pouit  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Parmi  les  pages  les  plus  acclanu'es  de  Roma,  la  nouvelle  œuvre  tragique  de 
M.  Massenet,  il  faut  citer  surtout  cet  air  :  Soir  admirable,  que  chante  d'une  si  belle 
envolée  notre  grand  ténor  français  Muratore.  Quand  donc  voudra-l-on  s'apercevoir 
que  nous  avons  chez  nous  de  superbes  artistes,  qui  n'ont  rien  à  envier  à  personne, 
et  qu'il  n'est  pas  besoin  d'aller  se  pâmer  si  ridiculement  devant  des  nt  italiens,  de 
qualité  évidemment  inférieure  ? 


HOUVEIiliES    ÛlVEt^SES 

ÉTHAJÏGER 

Hier  vendredi,  M.  Oscar  îlannmerstein,  le  directeur  du  London-Opera-House, 
a  dû  donner  la  première  représentation  de  Don  QuichoUe.  L'interprétation  de 
Don  Quichotte  est  confiée  à  M.  Lafont,  une  basse  chantante  du  plus  grand 
talent.  Dulcinée  était  chantée  par  M»=  Yvonne  Kerlord  et  Saucho  par  M.  José 
Danse. 

—  La  semaine  dernière,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  poète 
Robert  Browning  a  été  célébré  dans  tous  les  pays  de  langue  anglaise.  C'était 
un  des  écrivains,  un  peu  trop  rares  peut-être,  qui  possédèrent  une  connaissance 
sérieuse  des  choses  de  la  musique.  Un  service  en  son  honneur  a  été  organisé 
à  l'abbaye  de  Westminster,  à  Londres,  et  des  compositions  musicales  de 
circonstance  y  furent  exécutées.  M.  Hubert  Parry  avait  mis  en  musique 
certains  vers  du  poète,  en  forme  de  solo  pour  baryton  avec  accompagnement 
d'orgue.  Un  chœur  de  M.  Frédéric  Bridge,  sur  des  paroles  d'Elisabeth  Browning, 
commençant  ainsi  :  Dieu  donne  à  ses  bien-aimés  le  sommeil,  a  été  chanté  ensuite. 
Les  personnes  qui  ont  assisté  aux  funérailles  de  Browning,  eu  1889,  connais- 
saient ce  chant  que  l'on  y  avait  fait  entendre  comme  un  souvenir  de  sa  femme 
morte  à  Florence  en  1861.  On  a  joué  pour  finir  un  adagio  de  Galuppi,  arrangé 
par  M.  Frédéric  Bridge.  Ce  morceau  avait  été  choisi  parce  que  le  maitre 
italien  figure  parmi  les  musiciens  que  Browning  a  cités  spécialement  dans  ses 
poèmes.  Après  le  service  à  l'abbaye,  une  réunion  a  eu  lieu  au  Collège  Hall  et 
l'on  a  fait  des  lectures  sur  l'œuvre  et  la  vie  du  poète. 


—  L'Italie  continue  d'être  en  rumeur  au  sujet  des  solennités  à  préparer 
pour  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Verdi  en  1913.  A 
Parme  (on  sait  que  Busseto  faisait  partie  de  l'ancien  duché),  le  comité  spécial 
a  décidé  que  le  meilleur  tribut  à  offrir  à  la  mémoire  du  maitre  était  l'exhu- 
mation de  ses  principales  œuvres.  On  représentera  donc  au  Théàtre-Royal 
Oberto,  conte  di  S,  Bonifacio,  Nabucco,  Aroido,  la  Travinla,  unBallo  inmascliera. 
Aida,  Don  Carlos  ou  Olello  et  Falslafj'.  On  réunira  un  orchestre  de  cent  exécu- 
tants sous  la  direction  du  maestro  Campanini,  et  les  décors  seront  entière- 
ment neufs.  Au  Théâtre  Farnèse  on  exécutera  la  Messe  de  Reijuiem.  Au 
Théâtre  Reinach  sera  e.xécutée  une  pièce  de  circonstance  que  le  poète  Sem 
Benelli  est  en  train  d'écrire.  Au  jardin  public  seront  construits  des  pavillons 
pour  une  Exposition  rétrospective  du  théâtre  italien.  Cette  exposition,  la  pre- 
mière de  ce  genre  qui  aura  été  organisée  en  Italie,  comprendra,  outre  la 
partie  spécialement  et  personnellement  consacrée  àVerdi.  tout  ce  qui  concerne 
le  théâtre  dramatique  et  musical.  Il  y  aura  un  atelier  de  décoration,  des  repro- 
ductions de  théâtres  et  diverses  sections  comprenant  l'histoire  du  costume, 
du  décor,  des  accessoires;  puis  des  affiches,  des  instruments  de  musique,  des 
souvenirs  d'auteurs  et  d'acteurs,  des  portraits,  estampes,  gravures,  auto- 
graphes, tableaux,  mannequins  portant  des  costumes  d'artistes  célèbres,  etc. 
Une  synthèse  de  l'histoire  du  théâtre  italien  sera  donnée  par  une  série  de 
tableaux  scéniques  qui  reproduiront  les  principaux  épisodes  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre.  L'organisation  de  cette  exposition  est  confiée  aux  soins  de  l'avocat 
NuUi,  de  M.  Luigi  Rosi,  du  maestro  Zuelli  et  du  professeur  Gasperini.  A  l'oc- 
casion de  ces  fêtes  sera  inauguré  un  monument  à  Verdi,  au  sujet  duquel  une 
somme  de  2.5.000  francs  a  été  envoyée  d'Amérique  au  syndic  de  Parme, 
.M.  Mariotti.  Ce  monument  sera  l'œuvre  de  M.  Ettore  Ximenes,  qui  est  citoyen 
honoraire  de  Parme.  Enfin  on  inaugurera  pour  la  circonstance  une  grande 
salle  de  concerts  qui  portera  le  nom  de  salle  Verdi  et  qui  sera  l'une  des  plus 
belles  de  l'Italie. 

—  Il  va  sans  dire  qu'à  Rome  aussi  on  s'occupe  de  la  célébration  du  cente- 
naire de  Verdi,  à  l'aide  de  fêtes  qui  auront  un  caractère  impo.sant.  C'est  le 
comte  de  San  Martine  qui  a  pris  la  tête  du  mouvement,  aidé  par  les  membres 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  ceux  de  toute  la  presse  romaine.  Nous 
aurons  prochainement  des  nouvelles  précises  à  ce  sujet.  Pour  le  moment,  on 
sait  déjà  qu'un  buste  de  l'illustre  auteur  de  Higolello  et  à' Aida  sera  placé  en 
grande  pompe  au  Capitole. 

—  La  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert  par  la  Société  des 
auteurs  de  Rome,  pour  la  composition  d'une  symphonie  à  exécuter  à  l'Augusteo, 
en  a  distingué  une  destinée  à  cette  exécution,  à  la  condition  que  l'auteur 
consente  à  certaines  modifications  indiquées  dans  le  rapport  fait  par  le  jury. 
L'œuvre  ainsi  reçue  à  corrections  serait  due  à  un  jeune  compositeur  romain 
domicilié  à  Milan,  M.  Paribeni. 

—  Le  Théâtre  de  la  Scala  de  Milan  a  établi  en  partie  son  programme  pour 
la  prochaine  saison.  On  signale,  parmi  les  ouvrages  choisis,  Carmen,  Robert  le 
Diable.  Salomé,  Loliengrin  et  Mosé  ou  la  Cenerentola  de  Rossini.  On  doit  monter 
aussi  la  Fanciulla  del  West  de  M.  Puecini,  et  l'on  mettra  à  la  scène  trois  ouvrages 
nouveaux  de  trois  jeunes  compositeurs  italiens  :  l'Ancore  dei  tre  re,  de  M.  Mon- 
temezzi,  dont  le  livre  est  tiré  d'une  tragédie  de  M.  Sam  Benelli,  /<■  Donne  curiose, 
de  M.  Wolf  Ferrari,  et  Macigno,  de  M.  De  Sabata. 

—  De  Viterbo  on  nous  télégraphie  le  succès  enthousiaste  remporté  par  la 
Tliais  de  Massenet,  sous  la  direction  du  maestro  Morelli,  avec  pour  principaux 
interprètes  Paradisi.  Tosi  et  Fregoretti. 

—  On  a  donné  à  l'Apolo  de  Madrid,  le  2"2  avril,  la  première  représentation 
d'une  saynète  musicale  intitulée  et  Fresco  de  Goya,  paroles  de  MM.  Arniches, 
Garcia  Alvarez  et  Dominguez,  musique  de  M.  Valverde. 

—  M.  Siegfried  Wagner  a  fait  connaître  que  les  représentations  du  Théâtre- 
Wagner  à  Bayreuth  suivraient  leur  cours  habituel,  même  après  l'expiration 
de  l'année  fatidique  1913  à  la  fin  de  laquelle  toutes  les  œuvres  de  Wagner 
s'incorporeront  au  domaine  public.  A  vrai  dire,  personne  ne  doutait  des  inten- 
tions conservatrices  de  la  famille  Wagner  au  sujet  des  fêtes  de  Bayreuth,  car 
celles-ci  font  partie  depuis  longtemps  de  ce  que  l'on  appelle  les  «  galas  »  ou 
«  saisons  musicales  »,  et,  à  ce  titre,  deviennent  d'autant  plus  fructueuses  que 
le  côté  artistique  y  perd  davantage  son  importance  et  cesse  d'y  être  prépon- 
dérant. Il  suffit  de  lire  les  comptes  rendus  de  la  presse  allemande  et  même 
bavaroise,  pour  se  convaincre  que  depuis  nombre  d'années  déjà  les  personnes 
qui  s'intéressent  vraiment  à  l'art  et  même  spécialement  à  l'art  wagnérien  ne 
se  soucient  plus  guère  de  Bayreuth.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le  droit 
exclusif  sur  Parsi/ni  subsiste  pour  Bayreuth  jusqu'au  1"  janvier  1914  et  que 
par  suite,  sauf  arrangements  éventuels  à  intervenir,  le  dernier  ouvrage  de 
Wagner  aura  encore  à  Bayreuth  deux  séries  de  représentations,  l'une  en 
juillet-août  1912,  l'autre  en  1913  s'il  y  a  cette  année-là  des  fêtes  à  Bayreuth. 
La  législation  allemande  n'est  pas  douteuse  à  ce  sujet:  elle  résulte  de  la  loi  du 
11  juin  1870  «  concernant  le  droit  d'auteur  sur  les  écrits,  dessins,  compositions 
musicales  et  œuvres  dramatiques  ».  Cette  loi,  faite  pour  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  a  été  déclarée  applicable  dans  les  états  de  l'empire 
d'Allemagne  autres  que  la  Bavière,  par  la  Constitution  du  16  avril  1871,  et 
en  Bavière  par  la  loi  du  22  avril  1871.  En  voici  les  principaux  articles  appli- 
cables aux  œuvres  wagnériennes. 

AiiTicLE  PREMiEn.  —  Le  droit  de  reproduire  un  écrit  par  des  procédés  mécaniques 
appartient  exclusivement  à  l'auteur  de  cet  écrit. 

Anr.  3.  —  Le  droit  de  l'auteur  passe  à  ses  héritiers.  Ce  droit  peut  être  aliéné  en 
totalité  ou  en  partie. 
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Art.  i.  —  Toute  reproduction  d'un  écrit  par  des  procédés  mécaniques,  faite  sans 
ie  consentement  de  l'ayant  droit,  est  qualiliée  contrefaçon  et  est  interdite.  —  Il  faut 
assimiler  à  la  reproduction  par  procédé  mécanique  la  copie  faite  i  la  main,  si  cette 
copie  est  faite  pour  tenir  lieu  de  l'impression. 

Aht.  s.  —  La  protection  contre  la  contrefaçon,  établie  par  la  présente  loi,  a  pour 
durée,  sauf  les  modilications  ci-dessous  indiquées,  la  vie  de  l'auteur  et  un  délai  de 
trente  années  après  sa  mort. 

Art.  16.  —  Dans  le  calcul  des  délais  ci-dessus  indiqués  (articles  8  et  suivants),  on 
ne  fait  pas  entrer  ce  qui  reste  à  courir  de  l'année  pendant  laquelle  est  mort  l'auteur, 
ni  de  l'année  pendant  laquelle  a  été  publié  l'ouvrage  ou  la  traduction. 

Art.  50.  —  Le  droit  de  faire  représenter  en  public  une  œuvre  dramatique  ou  musi- 
cale appartient  e.xclusiveraent  à  l'auteur  ou  à  ses  ayants  cause. 

Art.  -'12.  —  Quant  à  la  durée  de  ce  droit  d'auteur,  on  appliquera  les  articles  8  à  17. 

La  disposition  capitale  de  cette  loi,  concernant  la  durée  de  la  protection, 
n'est  que  la  consécration  du  droit  commun  antérieur  de  l'Allemagne;  ce  droit 
résultait  d'une  décision  prise  par  la  Diète  germanique,  le  19  juin  1845.  Quant 
à  la  restriction  que  comportent  ces  mots  de  l'article  S  «  sauf  les  modifications 
ci-dessous  »,  elle  s'applique  au.x  œuvres  en  collaboration,  aux  recueils  factices. 
aux  articles  de  journaux,  revues,  etc..  il  n'y  a  pas  à  s'en  occuper  en  ce  qui 
concerne  l'œuvre  de  Wagner,  qui  tombera  dans  le  domaine  public  le  l"  jan- 
vier 1914.  Inutile  d'ajouter  qu'à  différentes  époques  la  famille  Wagner  a 
espéré  obtenir  une  loi  prolongeant,  au  moins  pour  Parsifal,  le  délai  de  trente 
années.  Une  pareille  prétention  ne  pouvait  se  soutenir  et  n'a  pas  été  prise  en 
considération.  Wagner  étant  mort  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  en  pleine 
gloire  et  en  plein  succès  de  ses  ouvrages,  ses  héritiers  ont  joui  d'une  situation 
privilégiée  si  on  les  compare  à  ceux  de  Schubert,  Mendelssohn,  Schumann  et 
de  tant  d'autres  artistes  dont  les  années  ont  été  comptées  et  dont  la  vie  n'a 
ressemblé  en  rien  d'ailleurs  à  celle  du  fondateur  des  fêtes  de  Bayreuth.  Il  ne 
pouvait  donc  être  question  de  les  avantager  encore. 

—  Tous  les  grands  journaux  allemands  consacrent  des  chroniques  à 
M.  Massenet,  à  l'occasion  du  70'  anniversaire  de  sa  naissance.  Ou  sait 
que  nombre  des  œuvres  de  l'illustre  compositeur  figurent  au  répertoire  des 
grandes  scènes  lyriques  allemandes.  A  Berlin  surtout,  on  n"a  pas  oublié 
les  représentations  de  Manon,  avec  M"«  Géraldine  Farrar  dans  le  principal 
rôle.  «  En  ce  jour,  écrit  le  Betiiner  Tagcblalt.  où  M.  Massenet  reçoit  les  hom- 
mages de  son  pays,  l'élément  étranger  musical  se  doit  de  lui  offrir  également 
ses  félicitations.  »  —  M.  Hans  Gregnr,  le  sympathique  directeur  de  l'Opéra- 
Impérial  de  Vienne,  qui  précisément  représente  en  ce  moment  le  Jongleur  de 
Nolri'-Dame  avec  un  succès  considérable,  a  envoyé  au  maître  une  dépêche  émue, 
ainsi  que  M°"'=  Renard  (comtesse  Kinski),  qui  fut,  à  'Vienne  aussi,  l'inoubliable 
Charlotte  de  Werther,  quand  cette  belle  œuvre  y  fut  créée. 

—  A  Francfort,  c'est  par  un  festival  que  le  kapellmeister  Kampfert  a  voulu 
célébrer  le  nouvel  anniversaire  du  maitre  français.  Au  progamme  l'ouverture 
de  Phèdre,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  les  Scènes  pittoresques,  l'ouverture  du 
Cid,  la  méditation  de  Tha'is,  la  Sevillane  de  Don  César  et  des  fragments  à'Iléro- 
difide.  Et  tout  fut    acclamé  ! 

—  On  vient  de  faire  le  calcul  que  les  théâtres  de  Berlin  de  quelque  impor- 
tance offrent  chaque  jour  au  public  environ  58.000  places  permettant  d'être 
assis.  Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  énorme  de  places  toutes  celles  dont  disposent 
les  établissements  secondaires,  cafés,  bals,  etc.,  l'on  comprendra  donc  facilement 
que  les  entreprises  théâtrales  ne  soient  pas  généralement  prospères  dans  la 
capitale  prussienne. 

—  On  vient  de  représenter  à  Berlin,  au  Neues  Operettentheater  une  opé- 
rette d'origine  française,  M.  de  La  Palisse  (en  allemand  sous  le  titre  der 
Kongress  von  Sevilla),  paroles  de  MM.  de  Fiers  et  de  Gaillavet,  musique  de 
iM.  Claude  Terrasse.  L'ouvrage  a  obtenu  un  très  vif  succès. 

—  Au  dernier  concert  populaire  de  l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin, 
M.  Kunwald  a  pris  congé  du  public  et  des  artistes  après  de  nombreuses  années 
d'activité.  Toute  l'assistance  lui  a  témoigné  sa  sympathie  et  ses  regrets  par 
des  ovations  prolongées. 

—  Une  troupe  théâtrale  d'enfants  de  quatorze  à  seize  ans  jouant  des  opé- 
rettes, après  avoir  été  produite  en  Autriche,  a  donné  des  représentations  dans 
le  Palatinat,  dans  la  liesse  et  dans  les  provinces  rhénanes.  Une  protestation 
s'est  élevée  de  différents  cotés  contre  cette  exploitation  de  l'enfance.  Nous  en 
donnons  quelques  extraits.  «  Que  cette  entreprise,  disent  les  protestataires, 
soit  au  point  de  vue  de  l'art  et  au  point  de  vue  humain  de  nature  à  être  jugée 
sévèrement,  il  n'y  a  qu'un  avis  là-dessus.  Il  est  inadmissible  que  des  garçons 
et  des  filles,  à  l'âge  où  se  développe  la  voix  et  où  se  constitue  la  santé  intel- 
lectuelle, physique  et  morale,  soient  livrés  à  des  occupations  qui  doivent  né- 
cessairement entraîner  pour  eux  le  plus  grave  préjudice  à  tous  les  points  de 
vue.  Les  magistrats  n'ont  aucun  moyen  d'intervenir,  car  tous  les  enfants  uti. 
Usés  sont  en  règle  avec  les  règlements  et  les  astreintes  scolaires.  Il  n'y  a  donc 
pas  d'autre  moyen,  pour  les  personnes  qui  réprouvent  les  spectacles  de  ce 
genre,  que  de  protester  avec  indignation  et  de  faire  appel  à  l'opinion  publique 
contre  les  individus  qui  ne  craignent  pas  de  battre  monnaie  d'une  façon  aussi 
immorale  et  contre  les  directeurs  complices  qui  faciliteraient  ces  exhibitions.  » 
Nous  trouvons  parmi  les  signataires  les  noms  suivants  d'artistes  ou  de  profes- 
seurs bien  connus  :  Paul  Bender,  Victoria  Blank,  Hermine  Bosetli,  Garry 
Brachvogel,  Frédéric  Gartolozis,  Alexandre  DiUmann,  Frédéric  Feinhals, 
Franz  Fischer,  Max  Gruber,  Félix  von  Kraus,  Adrienne  von  Kraus-Osborne, 
Rodolphe  I,ouis,  Zdenka  Mottl-Fassbender,  Franz  Muncker,  Hermann  von  der 
Wordten,  Johannes  Ranke,  Frédéric  Boeder,  Frédéric  Schiifer,  Ernest  Sieper, 
Hichard  .Stury,  Ella  Tordek,  Cari  Wahl,  Raoul  Walter,  etc.  Dans  la  liste  ci- 


dessus,  que  nous  avons  dû  abréger,  figurent  un  grand  nombre  de  médecins 
professeurs  des  universités,  quelques  juristes  et  beaucoup  d'associations  de 
diverse  nature  dont  les  présidents  ont  signé  au  nom  de  tous  les  membres. 

—  Le  tribunal  de  Budapest  a  rendu  son  jugement  dans  le  procès  que  l'Opéra- 
Royal  avait  intenté  à  l'OpéraPopulaire  au  sujet  des  (ouvres  de  Richard 
Wagner.  Lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  la  direction  de  ce  dernier  fit  savoir 
qu'elle  s'occupait  de  la  représentation  prochaine  de  ces  œuvres,  le  directeur 
de  l'Opéra-Royal  s'adressa  au  tribunal  pour  revendiquer  ce  qu'il  considérait 
csmme  son  droit  exclusif  de  mettre  à  la  scène  les  drames  wagnériens.  Con- 
trairement à  ce  que  l'on  supposait  généralement,  le  tribunal  n'a  pas  admis 
cette  prétention  exorbitante,  et  il  a  décidé  que  l'Opéra-Populaire  pouvait  fort 
bien,  en  concurrence  avec  l'Opéra-Royal,  représenter  les  œuvres  de  l'auteur 
de  Lohengrin  et  des  Maîtres  Chanteurs, 

—  Du  16  au  23  de  ce  mois  ont  lieu  à  Wiesbaden  les  représentations  théâ- 
trales dites  «  fêtes  de  mai  ».  On  a  inscrit  cette  année  au  programme  le  Freis- 
eliûtz,  Obéron,  Samson  etDalila,  Tzar  et  Charpentier  et  Armide. 

—  M.  Oscar  jQttner,  directeur  de  la  musique  à  Gorlilz,  désire  prendre  quel- 
que repos  après  une  carrière  brillante  comme  chef  d'orchestre.  Au  dernier 
concert  qu'il  a  dirigé,  les  témoignages  d'admiration  et  les  hommages  les  plus 
flatteurs  ne  lui  ont  pas  manqué.  Nous  aurons  beaucoup  à  le  regretter,  car  il 
faisait  sur  ses  programmes  une  place  importante  à  l'art  français. 

—  M.  Paul  Marsop  s'occupe  en  ce  moment  de  la  fondation  d'une  biblio- 
thèque musicale  populaire  à  Dresde. 

—  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  que  dépensent  certaines  villes  alle- 
mandes pour  subventionner  leurs  théâtres  municipaux,  se  rendant  compte  du 
très  réel  intérêt  artistique  qu'elles  ont  â  encourager  les  efforts  des  scènes  im- 
portantes. En  tète,  comme  importance,  se  trouve  le  théâtre  de  la  cour  âMan- 
heim,  qui,  par  son  ciractère,  est  géré  par  la  commune,  qui  lui  alloue  une 
subvention  de  341.000  marks  (environ  676.00(1  francs).  Viennent  ensuite  Dus- 
seldorf,  qui  reçoit  464.000  marks  (580.000  francs,  dont  180.000  pour  l'orches- 
tre) :  Chemnitz,  332.000  marks  (415.000  francs)  ;  Leipzig,  329.000  marks 
(411.000  francs,  pour  les  deux  théâtres);  Cologne,  .326.000  marks  (418.000 fr.)- 
Fribourg.  318.000  marks  (398.000  fr.)  ;  Francfort-sur-le-Mein,  272.000  marks 
(338.000  francs)  pour  les  deux  taéâtres  ;  Dortmund,  200.000  marks  (250.000  fr.); 
Breslau  et  Mulhausen,  chacune  132.000  marks  (165.000  francs)  ;  Mayence, 
181.000  marks  (226.000  francs).  Et  encore,  Barmen  123.000marks  (156.000  fr.)  ; 
Halle,  108.000  marks  (135.000  francs)  ;Regensbourg,  84.000  marks (103.000 fr.). 
En  France,  nos  grandes  villes  de  province  font  aussi  de  grands  sacrifices  poux 
maintenir  la  situation  artistique  de  leurs  théâtres.  Il  n'y  a  que  Paris  qui  sous 
ce  rapport  ne  fasse  rien,  ou  autant  dire.  Et  cependant.  Dieu  sait  ce  qu'indirec- 
tement ils  lui  rapportent,  par  le  fait  du  nombre  d'étrangers  qu'ils  attirent 
parmi  nous  ! 

—  Sous  le  protectorat  du  prince  héritier  de  Danemark  et  de  la  princesse 
Alexandrine,  duchesse  de  Mecklenbourg,  a  eu  lieu  à  Sch'werin  un  festival  de 
musique  de  chambre,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  organisé.  Les  œuvres 
de  compositeurs  danois  avaient  seules  été  inscrites  au  programme  et  elles  ont 
été  exécutées  par  des  artistes  danois. 

—  Ou  recueille  en  ce  moment  des  fonds  pour  ériger  à  Bergen  une  vaste 
salle  de  concerts  qui  portera  le  nom  de  Grieg.  C'est  à  Bergen  que  naquit 
Grieg  et  c'est  près  de  là  qu'il  repose  dans  sa  villa  de  Troldhangen. 

—  La  veille  même  de  leur  embarquement  pour  revenir  en  Europe  et  â  peine 
de  retour  d'une  tournée  qu'ils  venaient  de  faire  après  la  saison  du  Métropoli- 
tain à  New- York,  les  artistes  de  ce  théâtre  :  MM.  Caruso,  Scotti,  De  Segu- 
rola,  M™='  de  Pasquali,  Hatten  et  Mattfield,  avec  M"'""  Nordica,  Mary  Garden 
et  Parlow,  les  chefs  d'orchestre  Hertz  et  Sturan,  enfin  la  Oratorio  Society 
dirigée  par  M.  Franck  Damrosch,  ont  donné  au  Métropolitain  un  spectacle 
grandiose  au  profit  des  survivants  du  terrible  naufrage  du  Titanic.  Cette  soirée 
exceptionnelle  a  produit  une  recette  de  12.000  dollars,  soit  60.000  francs.  Lee 
artistes  sont  toujours  généreux. 

—  De  New-York  ;  La  direction  du  Metropolitan  Operaal'intention  de  jouer 
dans  le  courant  de  la  saison  prochaine  une  nouvelle  œuvre  due  à  des  auteurs 
américains.  Il  s'agit  d'un  opéra  en  quatre  actes,  intitulé  Cyrano  de  Bergerac, 
dont  le  livret  est  de  M.  W.-J.  Henderson,  critique  musical  du  journal  Sun,  et 
la  musique  de  M.  Walter  Damrosch.  Le  principal  rôle  s  ra  créé  par 
M.  Amato. 

—  M"°  Mary  Garden  a  signé  un  engagement  pour  la  saison  prochaine  avec 
M.  Dippel,  directeur  de  la  Gbicago  Opéra  Company.  Elle  a  également  accepté 
un  contrat  pour  huit  représentations  avec  la  «  Boston  Opéra  Company  ».0n  an- 
nonce que  très  vraisemblablement  M""  Garden  chantera  la  première  en  Amé- 
rique le  rnle  principal  de  femme  dans  la  itoma  de  Massenet,  et  le  rôle  de  Monna 
Vanna  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  Maeterlinck  et  Henry  Février. 

—  A  l'occasion  des  dernières  fêtes  de  Pâques,  Marie-Magdeleine  de  Masse- 
net  a  été  jouée  par  fragments  dans  plusieurs  églises  des  grandes  villes  d'Amé- 
rique. L'œuvre  en  son  entier  a  été  donnée  â  Montgomery  (Etats-Unis)  et  cette 
audition  a  été  considérée  comme  un  véritable  événement  musical. 

PAI^IS     ET     D  ePHI^TE  PETITS 

Merci'edi  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier,  l'assemblée 
générale  annuelle  des  membres  sociétaires  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques.  C'est  M.  Adolphe  Aderer  qui  était  chargé,  cette  année,  du 
rapport  de  la  commission.  M.  Aderer  a  constaté  que,  sous  le  rapport  financier. 
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a  situation  ne  saurait  être  plus  prospère,  grâce  à  une  organisation  désormais 
solidement  établie.  11  parla  en  passant  de  la  propriété  littéraire,  de  la  question 
des  enfants  au  théâtre,  des  travaux  du  groupe  de  la  musique;  des  billets  à 
prix  réduits,  dits  billets  Quinson;  de  la  caisse  des  prêts  définitivement  orga- 
nisée, et  il  arriva  à  l'étranger  pour  constater  les  progrès  réalisés  dans  divers 
pays,  notamment  dans  la  République  Ai'gentine. 

Quelques  pages  suivirent,  très  instructives  et  très  rassurantes,  sur  le  chapitre 
des  pensions.  Après  quoi,  il  évoqua  la  mémoire  des  confrères  disparus,  pro- 
clama les  noms  des  nouveaux  sociétaires.  Ce  rapport,  mis  aux  voix,  a  été 
adopté  à  l'unanimité.  Ce  fut  un  vrai  et  franc  succès  pour  M.  Aderer  qui, 
après  quelques  mots  d'un  juste  hommage  au  président  sortant,  M.  Paul  Fer- 
rier,  auquel  s'est  associée  toute  l'assemblée,  a  repi-is  la  parole  pour,  sur  une 
question  de  l'an  dernier,  proposer  au  vote  de  la  réunion,  qui  y  a  souscrit,  la 
représentation  aux  assemblées  générales  des  stagiaires  par  trois  d'entre  eux 
et  des  héritiers  par  deux  délégués.  —  L'ordre  du  jour  appelait  ensuite  l'ouver- 
ture du  scrutin  pour  l'élection  de  cinq  nouveaux  commissaires.  Le  nombre 
des  votants  était  de  181,  portant  la  majorité  absolue  à  91.  Deux  tours  de  scru- 
tin ont  été  nécessaires.  Ont  été  élus,  au  premier  tour  :  MM.  Robert  de  Fiers, 
par  lOS  voix;  Maurice  Hennequin,  100;  Georges  Feydeau,  97,  et  Gabriel 
Pierné,  97;  M.  Pierre  "Wollf  a  été  élu  au  second  tour.  Et,  après  deux  heures 
et  demie  d'une  séance  laborieuse,  mais  très  intéressante,  l'assemblée  s'est 
séparée,  très  satisfaite  de  la  besogne  accomplie.  Ajoutons  qu'au  cours  de  la 
séance,  sur  la  chaude  proposition  de  M.  Pierre  Decourcelle  et  aux  acclama- 
tions de  toute  la  salle,  M.  Paul  Ferrier,  dont  il  a  du  reste  rappelé  le  constant 
dévouement  à  la  Société  depuis  trente-cinq  ans,  a  été  proclamé  président 
d'honneur. 

—  Les  jurés  du  concours  de  Rome  se  sont  réunis  mardi  au  Conservatoire 
pour  juger  le  concours  d'essai.  Malgré  le  nombre  extraordinaire  des  aspirants, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'étaient  pas  moins  de  quatorze,  l'épreuve  a  paru 
si  faible  que  les  examinateurs  n'ont  pas  cru  devoir  atteindre  le  maximum  des 
admissibles,  qui  est  de  six,  et  qu'ils  n'ont  reçu  que  quatre  élèves  au  concours 
définitif.  Ces  quatre  élèves  sont  : 

MM.  Delvincourt,  élève  de  M.  Widor; 

Mignan  (Edouard),  élève  de  M.  Paul  Vidal; 
Marc  Delmas,  élève  de  M.  Paul  Vidal; 
Boucher  (Roger),  élève  de  M.  'Widor. 
Ces  quatre  concurrents  entreront  en  loge  le  jeudi  23  mai,  au  palais  de 
Compiègne,  où  leur  sera  lu  le  texte  de  la  cantate  à  mettre  en  musique.  Le 
jugement  préparatoire  du  concours  aura  lieu  au  Conservatoire  le  5  juillet,  et 
le  jugement  définitif  à  l'Institut  le  lendemain  6. 

—  Le  concours  musical  de  la  ville  de  Paris.  —  La  commission  chargée 
d'organiser  le  concours  international  de  musique  qui  aura  lieu  les  26,  27  et 
28  mai  vient  d'arrêter  le  programme  de  ce  concours  et  des  fêtes  qui  suivront. 
Le  samedi  2S  mai  au  soir,  il  y  aura  retraite  aux  flambeaux  dans  Paris  avec 
de  nombreuses  musiques  civiles  et  militaires.  Le  dimanche  de  la  Pentecôte 
sera  consacré  au  concours  proprement  dit  dans  tous  les  préaux  d'écoles  et 
dans  diverses  autres  salles  :  gymnases  Huyghens  et  Japy,  palais  du  Trocadéro, 
salle  BuUier,  etc.,  etc.  Les  harmonies,  symphonies,  fanfares,  estudiantinas. 
sociétés  de  trompes  de  chasse,  etc.,  etc.,  au  nombre  de  5C0,  prendront  part  au 
concours,  auquel  le  public  pourra  assister  moyennant  un  droit  d'entrée  variant 
de  50  centimes  à  1  fr.  50.  Des  cartes  du  prix  de  -5  francs  donneront  accès  à 
toutes  les  salles  de  concours.  Le  lundi  de  la  Pentecôte  il  y  auraféte  populaire. 
Toutes  les  sociétés  récompensées  au  concours  donneront,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  un  concert  gratuit  sur  une  des  places,  jardins  ou  squares  sui- 
vants :  places  de  la  Bourse,  des  Vosges,  de  la  Nation,  d'Italie,  de  Vaugirard, 
de  Passy,  du  Commerce,  Cambronne  et  de  l'Argonne;  squares  du  Temple,  des 
Arts-et-Métiers,  Potain,  Monge,  d'Anvers,  Trousseau,  des  Épinettes,  Hébert, 
Carpeaux,  des  BatignoUes,  Tenon.  Des  concerts  seront  également  donnés 
aux  arènes  de  la  rue  Monge,  au  Palais-ROyal,  au  Champ  de  Mars,  à  l'Es- 
planade des  Invalides,  au  parc  Montsouris,  au  parc  Monceau,  aux  Buttes- 
Chaumont.  Ces  concerts  terminés,  toutes  les  sociétés  ayant  pris  part  au 
concours  se  réuniront  aux  Tuileries  à  six  heures  et  demie  pour  un  défilé 
monstre.  Les  23.000  exécutants  sortiront  du  jardin  à  six  heures  et  demie  par  la 
place  de  la  Concorde  et  gagneront  la  place  de  la  Bastille  (où  aura  lieu  la  dislo- 
cation), par  la  rue  de  Rivoli,  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  la  rue  Lobau,  les 
rues  de  Rivoli  et  Saint-Antoine.  Le  mardi,  les  principales  sociétés  donneront 
des  concours  payants  au  Trocadéro  et  dans  diverses  salles. 

—  Le  comité  des  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  J.-J.  Rousseau  a  été 
avisé,  dans  sa  dernière  séance  hebdomadaire,  que  M.  Albert  Carré,  directeur 
de  VOpéra-Comique,  a  pris  l'initiative  de  monter  sur  ce  théâtre  le  Devin  dw 
village,  dont  il  donnera  la  première  représentation  le  29  juin  à  la  soirée  de  gala 
organisée  au  Trocadéro.  D'autre  part,  M.  Jules  Claretie,  voulant,  lui  anssi, 
s'associer  à  la  glorification  du  grand  écrivain,  fera  jouer  Pygmalionau  Théâtre- 
Français  et  réservera  également  la  première  représentation  aux  invités  du 
même  gala. 

—  Les  examens  des  classes  de  chant  se  sont  terminés  cette  semaine  au 
Conservatoire  :  le  jury  était  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  directeur,  assisté 
de  MM.  Adrien  Bernheim  et  d'Estournelles  de  Constant,  représentants  du 
ministre  ;  de  MM.  Alfred  Bruneau,  Gailhard,  Delmas,  Escalaïs,  Salignac, 
Biisser,  Mouliérat,  Lenormand,  Vieuille,  Gibert  et  Fernand  Bourgeat,  secré- 
taire.  Après  avoir   entendu   les   élèves   des   classes  de  chant  (professeurs  : 


M"«  Louise  Grandjean,  MM.  DubuUe,  Martini,  Berton,  Ilettich,  Cazeneuve, 
Lorrain,  Engel),  le  jury  a  décidé  que,  comme  l'an  dernier,  la  liste  des  élèves 
admis  à  concourir  le  mois  prochain  ne  serait  publiée  qu'après  l'examen  des 
classes  de  déclamation  lyrique  qui  aura  lieu  aujourd'hui  samedi  (classes  Isnar-  ' 
don,  Saléza,  Sizes  et  Melchissédec).  Ajoutons  que  M.  Léon  Bérard,  sous-secré- 
taire d'E'at  aux  beaux-arls,  désireux  de  garder  le  caractère  scolaire  aux 
concours  de  Un  d'année,  —  et  on  ne  saurait  trop  l'en  louer,  —  a  décidé  qu'ils 
auraient  lieu  dans  la  salle  de  l'école,  rue  du  Faubourg  Poissonnière,  dans  cette 
salle  toute  pleine  de  souvenirs  et  où  ils  eurent  lieu  jusqu'il  y  a  sept  ans  pour 
être  transportés  à  l'Opéra-Gomique,  puis  l'an  dernier  à  l'Odéon,  pour  devenir 
de  déplorables  solennités  théâtrales. 

—  La  musique  et  la  danse  à  l'exposition  rétrospective  de  Bagatelle.  La 
Société  Nationale  des  Beaux-Arts  vient  d'organiser  d'une  façon  exquise,  dans 
le  pavillon  de  Bagatelle,  une  exposition  spéciale  et  tout  à  fait  charmante,  dont 
le  succès  a  été  dès  le  premier  jour  éclatant.  Consacrée  aux  motifs  tirés  de  la 
musique  et  de  la  danse  par  des  artistes  de  tous  les  pays,  mais  surtout  par  des 
artistes  français,  depuis  l'époque  gothique  jusqu'à  la  nôtre,  cette  exposition 
est  d'une  extrême  variété.  Les  pièces  purement  documentaires  y  voisinent  avec 
des  morceaux  de  premier  rang,  et  tous  les  grands  noms  du  dix-neuvième 
siècle  y  sont  représentés  comme  ceux  des  époques  antérieures.  Delacroix, 
Courbet,  Chaplain,  Monticelli,  Manet,  Renoir,  Henner,  Benjamin-Constant, 
Hébert,  Carpeaux,  Barrias,  Saint-Marceaux,  Clésinger,  RoU,  La  Touche, 
Bonnat,  Boldini,  Détaille,  y  figurent  à  côté  de  Watteau,  de  Lancret,  de 
Leprince,  de  Franz  Hais,  de  Lucas  de  Leyde.  On  y  voit  même  une  Vierge  à 
l'Enfant  entourée  d'anges  musiciens,  qui  est  du  plus  pur  quinzième  siècle. 
Parmi  les  pièces  de  haut  goùl,  on  distingue  tout  particulièrement  deux  pan- 
neaux décoratifs  de  Watteau,  la  Musique  et  la  Danse;  le  Joueur  de  Baldika,  de 
Leprince  ;  un  portrait  de  Gluck,  attribué  à  Duplessis  ;  un  autre  portrait  de  Gluck, 
par  l'Allemand  Kliraesch;  le  portrait  de  Berlioz,  par  Courbet;  un  Joueur  de 
violon,  par  Franz  Hais;  une  Scène  pastorale,  par  l'Anglais  Williams  Peeters- 
une  JJanse  de  Gnomes,  par  Adrien  Van  Ostade  ;  une  Danse  villageoise,  de  Tauuay; 
un  portrait  de  Bichard  Wagner,  par  Renoir,  ceux  de  Reijer,  de  ili"'cs  Caron  et 
Bréval,  par  Bonnat  ;  le  Bal  breton,  de  Lucien  Simon  ;  une  étude  de  Musiciens, 
par  Roll,  pour  sa  décoration  de  l'Hôtel  de  Ville;  des  dessins,  aquarelles  ou 
pastels,  de  Rodin,  de  Pierre  Roche,  et,  aux  sculptures,  une  admirable  figure 
de  Carpeaux,  le  Génie  de  la  Danse,  et  un  délicieux  buste  en  marbre  de 
.l/™*  Jeanne  Bavnag.  par  M.  René  de  Saint-Marceaux.  Une  copieuse  section  de 
de  gravure  et  des  objets  de  toute  nature,  mai-ionnettes,  costumes  de  danseurs 
et  de  danseuses,  jouets,  partitions,  autographes,  complètent  heureusement  cet 
ensemble  dont  le  grand  public  sera  ravi  et  où  les  connaisseurs,  eux  aussi, 
trouveront  de  précieux  éléments  d'intérêt.  Parmi  les  autographes,  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  citer  ces  dernières  lignes  du  testament  de  la 
grande  cantatrice  qui  rendit  célèbre  le  nom  de  Marietta  Alboni  ; 

C'est  en  chantant,  en  pratiquant  cet  art  suprême  et  consolateur  entre  tous,  que  j'ai 
acquis  toute  la  fortune  que  je  possède,  et  je  quitterai  la  vie  avec  cette  douce  pensée 
d'en  avoir  disposé  pour  encourager  et  pour  consoler. 

Makta  A,\sa  Marzia  Alboni, 
femme  Ztcger. 

—  iJans  la  séance  qui  a  suivi  l'Assemblée  générale  du  7  mai,  le  comité  de 
l'Association  des  artistes  musiciens  a  procédé  au  renouvellement  annuel  de 
son  bureau.  M.  Widor  a  été  élu  président  à  l'unanimité.  Ont  été  nommés 
ensuite  ;  vice-présidents,  MM.  Arthur  Pougin,  Polonus,  Paul  Rougnon, 
Edouard  Nadaud,  Auge  de  Lassus,  Waël-Mûnk;  secrétaires,  Paul  Girod, 
Mimart,  Perpignan,  SaïUer,  Migard,  Feuillard;  bibliothécaire,  BoUaert;  biblio- 
thécaire adjoint.  Meunier  ;  archiviste,  O'Kelly  ;  archiviste-adjoint,  Waël- 
Munk. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  l'Opéra  donnera,  au  commencement 
de  juin,  deux  représentations  de  Tristan  et  Isolde  qui  seront  dirigées  par  le 
célèbre  kapellmeister  Otto  Lobse.  La  direction  de  l'Opéra  a,  suivant  les 
principes  de  Bayreuth,  décidé  de  confier  alternativement  le  rôle  de  Tristan  à 
deux  ténors  :  M.  Van  Dyck  pour  la  première  représentation,  et  M.  Verdier, 
le  jeune  et  déjà  célèbre  ténor  wagnérien  pour  la  seconde.  Le  rôle  d'Isolde  sera 
chanté  par  M'"^  Marcelle  Demougeot.  —  Lundi  prochain,  Mi"*  Kousnezoff  chan- 
tera Thais,  avec,  comme  Athanaol,  M.  Delmas.  —  C'est  d'aujourd'hui  en  huit, 
le  23,  que  l'Opéra  donnera,  pour  la  première  fois,  à  ses  abonnés  du  samedi, 
Borna,  l'opéra  tragique  du  maître  Massenet,  dont  le  succès  reste  triomphal  à 
chaque  représentation. 

—  A  l'Opéra-Comique,  ce  soir  samedi,  reprise  de  Pelléas  et  Uélisande,  avec 
M'""'  Marguerite  Carré  et  M.  Jean  Périer. 

—  M""»  Marie  Roze,  sollicitée  depuis  longtemps  par  le  monde  musical  de 
Londres  pour  y  fonder  une  école  de  chant  et  de  déclamation  lyrique,  a  décidé 
d'y  passer  l'été;  la  célèbre  artiste  n'abandonne  pas  pour  cela  son  école  de  chant 
de  Paris  et  sera  de  retour  au  mois  d'octobre. 

—  Au  quatrième  concert  symphonique  du  Trocadéro,  M.  Alfred  Casella 
s'était  assuré  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno,  et,  devant  une  salle  entièrement 
comble, 4e  plus  grandiose  des  concertos  de  Beethoven,  le  cinquième,  en  mi 
bémol,  a  été  d'un  bout  à  l'autre  écouté  avec  une  émotion  contenue  et  acclamé 
à  la  fin  par  une  de  ces  ovations  spontanées  dont  un  artiste  comme  M.  Pugno 
peut  être  fier,  mais  qui  causent  en  outre  une  joie  intense  à  ceux  qui  aiment  à 
voir  la  musique  se  développer  dans  des  conditions  fécondes  en  dehors  des 
auditions  de  gala.  Avant  le  concerto,  la   Symphonie  inachevée   de   Schubert 
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avait  été  interprétée  par  le  jeune  chel'  d'orcliestre  et  ses  vaillants  musiciens 
avec  les  nuances  et  les  teintes  orchestrales  les  plus  heureuses  et  les  plus  dou- 
ces. La  vaste  salle,  si  ingrate  parfois,  se  prête  fort  bien  à  ce  genre  d'exécution, 
tandis  que  les  effets  puissants  n'y  sont  possibles  qu'avec  de  grandes  masses 
d'instrumentistes.  La  Symphonie  en  la  de  Beethoven  a  été  rendue  avec  une 
belle  conviction.  La  vivacité  joyeuse,  l'emportement  plein  de  verve  que 
M.  Casella  s'est  efforcé  à  mettre  dans  le  finale  ont  été  remarqués  ;  avoir  pu 
continuer  jusqu'au  bout  cet  effort  mérite  certainement  tous  les  éloges.  Cette 
belle  séance  s'est  terminée  par  les  plus  chaleureuses  acclamations  pour  les 
chefs-d'œuvre  et  pour  le  jeune  directeur.  Amédke  Boutarel. 

—  M.  E.-M.  Delaborde,  qui  est  un  des  maîtres  contemporains  du  piano,  se 
distingue  généralement  par  le  choix  artistique  et  sévère  de  ses  programmes. 
Peut-être  a-t-il  été  moins  bien  avisé  cette  année-ci  en  jouant,  en  superposant 
deux  sonates  (la  2»  et  la  4«)  de  Weber.  Le  récital  comprenait  avec  ces  deux 
œuvres  très  longues  la  Fantaisie  chromatique  de  Bach  et  la  Fantaisie  op.  77  de 
Beethoven,  les  Papillom  op.  2  de  Schumann,  une  étude  de  Liszt,  Deii.e  Pièces 
de  Stephen  Heller  et  la  Mascarade,  série  de  piécettes  fines  et  spirituelles  de 
M.  Edmond  Laurens.  Tout  cela  a  produit  l'effet  voulu  sous  les  doigt;  superbes 
du  maitre  pianiste.  Aussi  ses  admirateurs  —  dont,  certes,  je  suis  —  l'ont-ils 
ovationné.  Certaines  de  ses  interprétations  ont  été  puissantes,  grandioses,  telle 
que  celle  de  la  sonate  op.  37  de  Weber  ou  de  l'Etude  de  IJszt,  d'autres  déli- 
cates et  pures  telle  que  celle  des  Papillons  de  Schumann.  l.  Ph. 

—  Le  concert  donné  salle  Gaveau  par  M.  Joseph  HoUman  a  valu  au  grand 
violoncelliste  un  nouveau  triomphe.  Le  public  ravi  lui  a  prodigué  les  accla- 
mations et  hs  rappels.  M"'  Félia  Litvinne,  malade,  n'avait  pu  prêter  à  ce 
concert  l'appui  de  son  admirable  talent.  M"«  Demougeot  l'a  remplacée  et,  tour 
à  tour,  dans  des  fragments  des  Chansons  de  mer,  de  Gh.-M.  Widor;  dans  des 
pages  de  Massenet,  dans  la  Chanson  d'amour,  de  J.  HoUman,  qu'elle  chanta 
accompagnée  par  l'auteur,  elle  fut  fort  applaudie.  Gros  succès  aussi  pour  le 
pianiste  G.  de  Lausnay  dans  des  pages  de  Chopin,  Saint-Saëns  et  Wagner. 

—  La  sixième  séance  publique  du  Salon  des  Musiciens  français  fut  consacrée 
aux  œuvres  de  L.  Ancel,  H.  Dallier,  C.-H.  Félix,  H.  Fleury-Roy,  E.  Gigout, 
Lefèvre-Derodé,  H.  Maréchal,  C.  Tournemire,  H.  Schmitt  interprétées  par  une 
pléiade  de  brillants  artistes;  séance  extraordinaire  où  l'orgue  avait  pris  une 
place  importante.  M.  Georges  Ib^s  le  tint  en  maitre  et  se  fit  chaleureusement 
applaudir,  ainsi  que  M.  Mary  qui  détailla  avec  grande  émotion  le  curieux 
Sonnet  du  XVII'>  siècle  de  Maréchal,  enveloppé  par  la  harpe  de  M"'  Pascault 
des  plus  poétiques  arpèges. 

—  M""  Gauley-Texier,  de  l'Opéra,  et  M.  Armand  Gauley.  de  l'Odéon,  ont 
donné  dimanche  dernier  une  brillante  matinée  où  ils  ont  été  fort  applaudis 
ainsi  que  leurs  élèves.  Une  large  place  était  réservée  aux  compositions  de  notre 
confrère  René  Brancour  :  Au  Béguinage  et  les  Cygnes,  chœurs  pour  voix  fémi- 
nines extraits  de  ses  Visions  de  Bruges,  et  plusieurs  mélodies  vocales  délicieu- 
sement chantées  par  M""-  Gauley-Texier.  En  outre,  M.  Gauley  a  dit  avec  beau- 
coup d'émotion  et  d'esprit  deux  poésies  avec  adaptation  musicale,  du  même 
auteur  :  L'Orgue  de  Barbarie  et  Bal  d'Automates,  et  M'"  Guérin  a  détaillé  très 
finement  deux  mélodies  à  la  manière  des  pastorales  du  XV III"  siècle.  En  ré- 
sumé, vif  succès  pour  les  œuvres  et  leurs  interprètes. 

—  A  Lyon,  le  concert  spirituel  annuel  du  Nouveau -Temple  a  réuni  un 
public  plus  nombreux  encore  qu'à  l'ordinaire.  La  pièce  capitale  du  programme 
était  un  oratorio  intitulé  Daniel  pour  soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue,  dont 
M.  Amédée  Reuchsel  a  écrit  la  musique  sur  un  poème  de  M.  Henri  Brody. 
Cette  œuvre  importante  et  d'un  grand  caractère  a  produit  sur  l'assistance  une 
impression  profonde  et  considérable.  Dans  le  même  concert,  on  a  aussi  beau- 
coup apprécié  deux  grandes  pièces  pour  violon  de  Th.  Dubois  et  Léo  Sachs, 
jouées  avec  son  talent  habituel  par  M.  Maurice  Reuchsel;  différents  airs  chan- 
tés par  M"=  Charbonnel,  MM.  Jacques  et  Barlet,  ainsi  que  la  brillante  deuxième 
sonate  pour  grand  orgue  de  M.  Amédée  Reuchsel,  exécutée  par  l'auteur 
lui-même. 

—  Bordeaux  :  L'orgue  restauré  de  la  salle  Franklin  s'est  fait  entendre  pour 
la  seconde  fois  le  4  mai.  M.  Eugène  Gigout  a  obtenu  le  succès  le  plus  unanime 
dans  un  beau  programme  d'œuvres  classiques  et  modernes.  Avec  M'™  Gelli- 
bert-Lambert,  notre  jeune  et  talentueuse  pianiste  bordelaise,  il  a  joué  deux 
ravissants  duos  de  Saint-Saens  et  ses  Trois  Pièces  extraites  de  ses  Cent  Pièces 
brèves  qui  ont  été  chaleureusement  applaudies.  Formons  l'espoir  que  cette 
très  belle  séance  nous  en  vaudra  d'autres  l'hiver  prochain. 

—  SoMiBES  ET  CoNCEUïs.  —  M""  Pierron-Daubé  vient  de  donner  une  excellente  audi- 
tion de  ses  élèves.  De  justes  applaudissements  allèrent  ii  M""  A.  K.  (air  de  Chiimljin, 
Massenet),  M""^  B.  (air  èVHérodiade,  Massenet),  M""  G.  (air  de  U^er^/ter,  "  Massenet)  et  à 
M""  H.  G.  (la  Fiancée,  Ch.  Renéi.  —  M™'  et  M"'-  Garcet  de  Vauresmont  viennent  de 
faire  entendre  leurs  élèves  de  piano  et  de  chaut,  salle  des  Ingénieiirs  civils.  On  a 
remarqué  principalement  les  très  bonnes  exécutions  des  Cloches  du  Pays,  Levadé 
(M""  M. -T.  B.)  ;  de  2*  ilavotte,  Bourgault-Ducoudray  (M.  M.  J.)  ;  de  l'air  de  Nina  de 
Chérutiin,  Massenet  (M""  M.-L.  B.i  ;  de  la  Mazurka  héroïque,  de  Godard  (M  .  V.  P.),  de 
liegrets,  Delibes  (M"'S.  R.);  de  /'Oisefeuc  amour,  Paladilhe  (M"'  R.  V.);  de  l'air 
d'Uta  de  Sigurd,  Reyer  (M""  A.)  ;  de  l'air  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  Dubois   (M""  T.  P.)- 

de  l'églogue  à  trois  voix  d'André  Chénier,   Giordano  (M M. -A.,  G.  de  V.,  S.  R.  et 

M.  M.)  ;  du  Prélude  en  ré,  Ernest  Moret  (M.  A.  J.),  et  de  l'arioso  de  Psyché,  Thomas 
(M'""  R.  V.). — Au  concert  supplémentaire  qu'elles  viennent  de  donner,  Salle  Gaveau, 
M""' Madeleine  Robert!  et  Marguerite  llel'ti  se  sont  fait  chaleureusement  a])plaudir 
dans  une  sélection  d'œuvres  d'Andr4  Gedalge.  C'est  ce  joli  mois  de  Mai  et  Au  Ilossi- 
ymil,  extraits  des  Vaux  de  Vire  et  Chansons  normandes  du  K  V'  siècle,  eurent  les  hon- 


neurs de  la  séance.  —  W'  Virginie  Ilaussmann,  l'éminent  professeur  de  chant,  vient 
dé  donner  sa  dernière  matinée  de  la  saison  devant  une  assemblée  très  sélect,  dans 
son  hôtel  rue  de  Milan.  Le  maitre  Massenet  a  présidé  cette  b^lle  matinée  et  a  accom- 
pagné lui-même  ses  œuvres.  Succès  triomphal  pour  l'illustre  maitre,  les  élèves  et 
l'excellent  professeur.  On  a  beaucoup  fêté  M"°  de  Marsan  dans  Homa,  M">  OlgaKatz 
dans  le  Cid,  M"'  René  Hirsch  dans  Werther,  M"'"  P.  Devilliers  et  le  ténor  Koohinski 
dans  le  duo  de  Manon  (deuxième  acte).  M'"'  Eisler  dans  les  airs  de  Manon,  M'"  P. 
Kalz  dans  \e  Fabliau  de  Manon,  M"'  M.  Netter  dans  Grisélidis,  M»'"  A.  Wolffdans  Voix 
su(irème.  M"' A.  Mamelsdorf  dans  Sites /Zeur.s  avaient  des  yeux,  W'  L.  Rukert  dans 
Je  t'aime,M'"'  de  Marsan  et  M.  Kochinski  dans  le  duo  A'Hérodiade,  M.  Laffaille  dans 
l'air  à'Hérodiade,  M.  Théodor  dans  l'air  du  Roi  de  Lahore,  M"'  Olga  Katz  et  M.  Ko- 
chinski dans  le  duo  de  Manon  (cinquième  acte).  —  Très  intéressante  audition  d'élèves 
de  l'excellent  professeur  M™'  ,1.  Lannes  fort  applaudie  dans  Thérèse  (.1.  Massenet), 
ainsi  que  M"'  E.  Brunlet  (i\onna,  Bellini),  le  ténor  Engélibert  (air  de  Sigurd,  Reyer), 
MM.  Chirat  et  G.  RouiUard,  M""  Emilie  P.  (Maitre  Amtjros,  Widor),  M""  Eugénie  D. 
(Esctarmomie,  ,1.  Massenet  et  duo  de  la  mort  de  Thais),  réplique  par  le  baryton  G. 
Baron  ;  Gabrielle  V.  (Lakmé,  Léo  Delibes),  Lydia  R.  (le  Roi  d'Ys,  air  de  Margared,  Ed. 
Laloi.  Signalons  les  scènes  de  Manon  (premier  acte)  et  Werther  (troisième  acte),  en 
costumes,  par  M""  Gabrielle  P.,  M""  Hélène  G.  et  Antonia  S.  etle  ténor  Pierre  G.  de 
M.  —  A  la  séance  musicale  de  M"'  M.  Grague,  très  gros  succès  pour  la  Sérénade  du 
Passant,  de  Massenet,  et  te  Pan v'  Petit,  de  Massenet-Georges  Boyer.  — M.  Georges 
Falkenberg  a  donné  chez  Erard,  pour  l'audition  de  sa  classe  au  Conservatoire  ainsi 
que  de  son  jeune  et  remarquable  élève  Ghapellut,  une  séance  qui  a  obtenu  un  très 
gros  succès  ;  un  nombreux  public  a  fait  grande  fête  aux  jeunes  pianistes  et  a  constaté 
le  niveau  toujours  plus  élevé  de  la  classe  dirigée  par  l'éminent  professeur.  —  Au 
Trocadéro,  concert  des  plus  réussis  donné  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bérard,  par 
la  "  Société  des  Secouristes  français  ■,  avec  la  présence  du  maitre  Théodore  Dubois 
qui  avait  bien  voulu  venir  accompagner  ses  œuvres.  M""  Bureau-Berthelot  a  eu  son 
grand  succès  habituel  dans  la  Voie  laelée,  avec  accompagnement  de  violon  par 
M.  Pierre  Laine,  dans  la  Chanson  de  Colin,  qu'on  lui  a  bissée,  et  dans  les  deux  duos 
de  Xavière,  en  compagnie  de  M.  de  Greus.  Beaucoup  de  bravos  aussi  pour  ce  même 
M.  de  Creus  dans  l'air  de  Suzanne,  de  Paladilhe,  et  dans  le  lied  d'Ossian  deWerther 
de  Massenet,  et  pour  M.  Georges  Mary  dans  l'Océan,  de  Dubois.  —  A  l'Université 
des  Annales  politiques  et  littéraires,  festival  Théodore  Dubois,  avec  conférence  de 
M.  Maurice  Emmanuel.  Séance  d'enthousiasme  devant  un  public  très  chaleureux  qui 
n'a  cessé  d'acclamer  l'auteur,  le  conférencier  et  des  interprètes  exquis  comme 
M"'  Henri  Lavedan.  M.  Lucien  Fugère,  M.  Francell  et  M.  Paul  Bazelaire.  On  a  bissé 
le  Baiser,  le  duo  de  la  Grive  et  duo  du  deuxième  acte  de  Xavière  et  la  Chanson  de 
Colin. 

1^  H  C  t^  O  li  O  G  I  E 

Le  célèbre  écrivain  Auguste  Strindberg,  dont  nous  avions  fait  connaître 
l'état  de  santé  devenu  déplorable,  n'a  pu  résister  au  mal  terrible  dont  il  était 
atteint.  Il  vient  de  s'éteindre  à  Stockholm,  en  pleine  vigueur  d'âge  et  de  talent. 
On  sait  que  .Strindberg,  dont  les  idées  très  avancées  n'étaient  pas  sans  efïrayer 
certains  esprits,  était  un  romancier  et  un  dramatiste  d'un  talent  très  per- 
sonnel, aussi  vigoureux  qu'émouvant.  On  sait  les  succès  retentissants  qu'il 
obtint  au  théâtre,  où  il  portait  volontiers  ses  doctrines,  se  servant  de  la  scène 
comme  d'une  tribune  ;  le  Père,  les  Créanciers,  les  Camarades,  Mademoiselle  Julie 
lui  firent  une  popularité  qu'il  continua  dans  le  roman.  Strindberg  futvraiment 
une  des  grandes  figures  de  la  littérature  Scandinave,  que  sa  puissance  impose 
à  l'attention  de  l'Europe. 

—  Une  triste  nouvelle  nousvient  de  Genève,  celle  de  la  mort  de  M""''  Bress- 
1er  Gianoli,  qui  fut  une  chanteuse  pleine  de  talent  et  d'un  grand  charme.  Elle 
avait  commencé  par  être  une  pianiste  très  appréciée.  On  se  rappelle  le  séjour 
de  quelques  années  qu'elle  fit  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  puis  elle  chanta  à 
la  Monnaie  de  Bruxelles,  ailleurs  encore  et  surtout  à  Genève.  Elle  était  surtout 
une  merveilleuse  Charlotte  dans  Werther.  Elle  fut  très  remarquée  aussi  dans 
Orphée,  Mignon,  Dalila  et  Carmen.  C'est  une  artiste  de  véritable  race  qui  vient 
de  disparaître.  Moins  modeste,  elle  eût  brillé  au  premier  rang.  Car,  dans  cer- 
tain emploi,  on  n'avait  rien  vu  de  tel  depuis  Galli-Marié. 

—  L'acteur  comique  et  chanteur  d'opérettes  Charles  Friese  est  mort  à 
Dresde  d'une  maladie  nerveuse.  Il  venait  de  quitter  le  Théâtre  de  la  Rési- 
dence après  vingt  années  d'activité.  Sa  carrière  n'était  pas  terminée  et  il 
désirait  prendre  des  engagements  ailleurs,  ce  qui  lui  eût  été  facile  car  il 
n'avait  pas  de  rival  à  Dresde  dans  les  rùles  de  son  emploi. 

—  Ludwig  Môdlinger,  régisseur  de  l'Opéra  de  la  Cour,  à  Dresde,  et  frère 
du  chanteur  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin,  Joseph  Môdlinger,  vient  de  mourir  à 
Dresde. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  chez  Fischbacher  :  Documents  inédUs  sur  le  «  Faust  »  de  Gounod,  de 
Albert  Soubies  et  Henri  de  Curzon  f3  francs). 


L'Argus  de  la  Presse,  fondé  en  1879,  le  plus  ancien  bureau  d'articles 
de  journaux,  37,  rue  Bergère,  à  Paris,  lit,  dépouille  par  jour  14.000  journaux 
ou  revues  du  monde  entier,  publie  \' Argus  des  Bévues,  collectionne  les /li-c/K«es 
de  la  Presse,  édite  l'Argus  de  l'Officiel  (contenant  tous  les  votes  des  hommes 
politiques  et  leur  dossier  public).  L'Argus  recherche  articles  et  tous  docu- 
ments passés,  présents,  futurs.  L'Argus  se  charge  de  toutes  Publicités,  dans 
tous  journaux  et  Revues  :  publicité  financière,  publicité  économique,  publicité 
commerciale,  publicité  littéraire  et  mondaine. 

Téi.  :  102-G2.  —  Adr.  tél.  :  Achambure-Paris. 
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THÉATRE    DU   CHATELET 

Saison 

Ballets   Russes 


En   vente   au    MÉNESTREL,    2    bis,    rue   Vivienne,  HEUGEL    et   C'",    Éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS    

Le  Dieu  Bleu 


Ballet    de   JEAN    COCTEAU    et    FRÉDÉRIC    DE    MADRAZO 
Musique  de 

REYNALDO  HAHN 

Partition  transente  pour  piano  seul Prix  net  :     7  tr. 

(couverture  artistique  en  couleur  de  LÉON  BASKT) 


THÉÂTRE   DU   CHATELET 

Saison 

Ballets   Russes 


I>lU]VIÉROS     SÉPHÎ^ÉS  : 

I.  DANSE    DES    MUSICIENNES  .    .      net  :   i  fr.  |    II.    DANSE    DES    BAYADÈRES   .    .     net  :  2  fr.  |    III.  L'ENCHANTEMENT    DIVIN.   .    .     net  :  3  fr. 

En    Préparation  :    SUITE    D'ORCHESTRE 

UR  pÊTB  CpBlx  TfiÉ^, 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 

DE 


—  ChorograpLic  et  mise  en  sci'nc  de  M" 
MUSIQUE    DE 

THEATRE  NATIONAL     -r-.-^-^-^^^    .    -__^^         _^_^    ,    -^-^^,      THEATRE  NATIONAL 

....op..       EETNALDO    HAHN        ,,„o^„ 

Partition  piano  net  :  10  francs  —  Livret  net  :  1  franc 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


Pris  nds 

I.  DASSE  DES  PETITES  APPRENTIES 1     » 

n.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES 1  50 

HI.  VALSE  DE  MM  PINSON 2  50 

IV.  SCÈNE  DE  L'ESSAYAGE 2  50 

V.  DANSE  GALANTE 2     » 


Pril  1 


VI.  DANSE  VIOLENTE 2    » 

VII.  DANSE  TRISTE 1  "15 

VIII.  TANGO 2    » 

IX.  MENUET  POMPEUX 2  » 

X.  DUO  MIMÉ I  » 


I'-  SUITE  D'ORCHESTRE  :  l.  La  Contredanse  des  GriseHes.  —  2.  Valse  de  Mimi  Pinson.  —  3.  Dame  violente. 

Partition  d'orchestre,  net  :  12  fr.  ;  Parties  d'orchestre,  net  :  15  fr.  ;  Parties  supplémentaires,  chaque  :  1  tr.  50. 

2"  SUITE  D'ORCHESTRE  :  1.  Danse  galante.  —   2.  Scène  de  l'essayage.  —   3.  Danse  triste.  —   4.  Duo  mimé.  —   5.  Menuet  pompeux. 

Partition  d'orchestre,  net  :  25  fr.  ;  Parties  d'orchestre,  net  :  23  fr.  ;  Parties  supplémentaires,  chaque  :  2  fr. 

Des  réductions  pour  petit  orchestre  sont  faites  de  ces  Deux  suites  par  H.  Mouton  (Collection  Symphonia,  a"'  6  et  7)  à  prix  réduits  : 

l"  SUITE,  en  orchestre  complet  avec  piano  conducteur,  net  :  6  fr.  ;  orchestre  réduit,  4  fr.  50  ;  en  Trio,  3  fr.  50. 

2*  SUITE,  en  orchestre  complet  avec  piano  conducteur,  net  :  10  fr.  ;  orchestre  réduit,  1  fr.  50  ;  en  Trio,  5  fr. 


^^ 


fletaellement  fepFésenté 

THÉÂTRE 

Ii'OPÉI^fl-GOlBIQOE 


LES  PETJIS  RIENS 

BALLET    INÉDIT 

DK 

MOZART 


^\^ 


Metuellement  représenté 

THÉÂTRE 

L'0PÉllfl-G01«lQUE 


Transcriptioii  poiir  p 


— ^1^ 

Représenté    au   GRRHD   OPERA  de   Papis   le   jeudi  11  juin   1778  ' 

ioiil,  iiot  :  3  fr.  30.  —   Suite  concertaiitc   a  4  mains  par  R.    I>E  VILBAC,  net  :  3  fr.  SO 


TROIS    CflVOTTES    EXTt^fllTES     (piano  2   mains): 
I.  —    Qavotte    joyeuse.     |     2.  —    Qavotte    gracieuse.     |     3.  —    Qavotte    sentimentale. 

Réunies,  iicl  :   I  IV.  75 


4233.  -  n^mm.-  \^  21.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'%  rue  Tivieane,  Paris,  ii-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 


Samedi  25  Mai  1912.       // 


LE 


MENESTRE 


Le  Humépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  KaméFo  :  0  îv.  30 


Adresser  franco  à  M.  HErsni  HEUGEL,  directeur  du  Mésestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SO]VIlVIflIÎ?E  =  TEXTE 


I.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  (irand-l'alais  i6^  article),  C.\mili.e  Le  Sen>e. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Fille  du  Far-  West  à  l'Opéra  : 
premières  représentations  d'Iphigénie  et  de  Poil  de  Carotte  à  la  Comédie-Française, 
I'all-Émile  Chev.\lieb.  —  m.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE     PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AU    CABARET    DES    AMOURS 
grande  valse  humoristique  de  Robert  Voli.stedi.  —  Suivra  immédiatement  : 
Mazurlia  de  Fêle,  par  Ai.dert  Landry. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Viens,  \ina,  marche  chantée  de  H.  Mouton,  vers  de  Pierre  d'Armor.  —  Suivra 
immédiatement   :    Je  vois  un  palais  maure,    mélodie    de   Théodore    Durcis, 
poésie  de  GEonr.ES  Elci'cne  Bertin. 


Llfl   JVIOSIQUE   ET   liE  THÉÂTRE 

flux  Salons  du  Grand-Palais 


''Sixième  Article) 

Dans  toule  exposition  de  peinture  il  y  a  quelques  numéros  qui 
tranclient  sur  l'ensemble  ;  ce  ne  sont  pas  nécessairement  les  meilleurs 
ni  les  plus  mauvais  ;  souvent  ils  bénéficient  d'un  concours  de  circoiis- 
lances  indépendant  de  leur  valeur  propre.  C'est  le  cas  pour  la  Mort  de 
Molière,  de  M.  Emile  Renard.  L'œuvre  a  de  grandes  qualités;  on  y 
retrouve  la  forte  éducation  technique  et  le  sens  de  la  couleur  qui  avaient 
signalé  les  envois  du  peinire  à  l'aliention  des  visiteurs  des  précédents 
Salons  ;  mais  elle  aurait  été  moins  remarquée  sans  la  coïncidence  avec 
la  pièce  en  cinq  actes  et  si.x  tableau.x  de  M.  Maurice  Donnay  qui  s'est 
inscrite  récemment  au  répertoire  de  la  Comédie-Française,  le  Ménage 
(le  Molière,  et  qui  a  provoqué  un  vif  accès  de  sensibilité. 

A  vrai  dire,  on  est  toujours  si'ir  d'émouvoir  le  public  quand  on  évoque 
devant  lui  Molière  mort  ou  moriboud.  L'agonie  de  Corneille  qui  traina 
pendant  de  longs  mois  une  sorte  d'amnésie  neurasthénique,  «  le  cer- 
veau rongé  par  quarante  mille  vers  »  suivant  sa  propre  e.xpression,  nous 
inspire  plus  de  respect  que  de  vcrilnble  attendrissement.  Lu  lin  de 
Racine  foudroyé  par  une  brusque  d:sgi';ice  est  aussi  un  incident  qui  ne 
semble  pas  de  nature  à  faire  verser  de  vraies  larmes.  Les  fabricants  de 
poèmes  de  circonstance,  les  confectionneurs  d'à-propos  n'en  ont  guère 
tiré  qu'un  fait-divers  dramatique.  Mais  dès  qu'il  s'agit  de  l'auteur  du 
Mixanlhrope  tout  change.  Le  robinet  de  la  fontaine  au.t  larmes  joue  auto- 
matiquement. 

Remarquez  cependant  que  la  destinée  de  Molière,  s'il  avait  été  un 
homme  ordinal l'e,  n'aurait  guère  de  quoi  nous  attendrir.  Il  fut  malheu- 
reux en  ménage,  mais  il  s'était  exposé  à  toutes  les  infortunes.  Barbon  — 
à  quarante  ans  on  élait  presque  un  vieil  homme  au  dix-septième  siècle  : 


Arnolphe  n'a  pas  beaucoup  plus  de  «  lustres  »  sur  sa  tête  grisonnante  — 
il  a  commis  l'insigne  folie  d'épouser  une  très  jeune  fille,  d'atavisme 
inquiétant  (ah!  ces  Béjart,  quelle  famille!  lui  fait  dire  M.Maurice 
Donnay).  Lui-même  avait  donné  de  fâcheux  exemples  ;  pendant  sa  jeu- 
nesse nomade,  il  s'était  montré  polygame  avec  une  scandaleuse  insis- 
tance. Et  le  mariage  ne  l'avait  guère  changé;  Armande  eut  des  rivales 
en  nombre,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé;  elle  ne  manquait  pas 
de  bonnes  excuses  pour  se  venger  avec  la  Cour  et  la  Ville. 

Gi'iice  aux  progrés  de  la  documentation,  nous  savons  tout  cela,  comme 
le  savaient  d'ailleurs  les  contemporains  de  Molière.  Mais  son  œuvre 
exerce  sur  ncfus  une  mtluence  si  considérable,  il  est  tellement  nôtre  que 
nous  lui  accordons  un  r.'gime  de  faveur  :  nous  protestons  instinctive- 
ment contre  le  crime  du  destin  qui  l'a  soumis  à  la  loi  commune  ;  il 
nous  semble  épouvantable,  odieux,  absurde.  qu'Armande  ait  rendu  à 
son  mari  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  que  Molière  en  ait  cruellement 
soullért,  que  peut-être  il  en  soit  mort. 

A  vrai  dire,  ce  ne  sont  pas  les  infortunes  conjugales  qui  l'ont  tué. 
D'après  Grimarest.  historiographe  digne  de  foi,  il  s'était  depuis  long- 
temps résigné.  «  Molière,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de  froideurs  et 
de  dissensions  domestiques,  fit  son  possible  pour  se  renfermer  dans  son 
travail  et  dans  ses  amis,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  conduite  de  sa 
femme  ».  Il  a  payé  sur  le  tard  ses  douze  ans  de  vie  vagabonde,  de  ran- 
données à  travers  la  province,  de  promenades  au  gel  ou  au  grand  soleil 
sur  le  chariot  de  Thespis  qui  n'avait  pas  encore  été  pourvu  de  toutes  les 
ressources  du  confort  moderne  suivant  le  procédé  Gémier,  de  nuits 
passées  dans  les  logis  de  rencontre  après  les  journées  épuisantes  où  il 
avait  dii  remplir  le  triple  office  de  direcleur-auteur-acteur.  Douze  ans 
de  vache  enragée,  d'àpre  et  débilitante  bohème  ! 

Le  sentiment  partial  qu'explique  notre  prédilection  pour  le  génie 
le  plus  français  qui  ait  jamais  e.xisté,  M.  Emile  Renard  l'a  traduit  en 
faisant  appel  «à  la  chronique  de  ce  même  Grimarest  auquel  il  faut  tou- 
jours recourir  :  «  Molière  resta  assisté  de  deux  sœurs  religieuses,  de 
celles  qui  viennent  ordinairement  quêter  pendant  le  carême  et  aux- 
quelles il  donnait  l'hospitalité.  Elles  lui  donnèrent  à  ce  moment  tout  le 
secours  édifiant  que  l'on  pouvait  attendre  de  leur  charité  et  il  leur  fit 
paraître  les  sentiments  d'un  bDu  chrétien.  Enfin,  il  rendit  l'esprit  entre 
les  bras  de  ces  deux  bonnes  sœurs  «. 

Molière,  en  effet,  n'eut  pas  d'autre  assistance  pendant  les  affres  de 
l'agonie  ;  une  suffocation  l'emporta  sans  qu'Armande  ni  Baron  fussent 
là  pour  lui  fermer  les  yeux.  M.  Emile  Renard  a  rendu  avec  une  remar- 
quable virtuosité  les  détails  techniques  de  ce  drame  funéraire  concentré 
dans  l'étroit  espace  d'une  alcôve  outrancièrement  tapissée  et  tendue, 
suivant  la  mode  du  dix-septième  siècle.  Le  poète  se  meurt  ;  il  a  déjà  le 
"faciès  cadavérique  ;  le  corps  se  renverse  dans  une  pose  macabre  ;  les 
deux  sœurs  se  penchent  pour  soutenir  le  moribond  qui  se  débat  sous  la 
courtine  ècarlale.  Il  y  a  là,  â  côté  de  la  lutte  de  Molière  contre  l'ennemi 
invisible,  un  très  impressionnant  et  symbolique  combat  entre  la  lumière 
et  les  ombres,  où  s'opposent  violemment  les  blancs,  les  noirs  et  les 
rouges.  Au  demeurant,  M.  Renard  s'était  proposé  déjouer  la  difficulté, 
et  il  a  triomphé.  Sans  doute  la  sensibilité  proprement  dite  est  absente 
et  le  tableau  n'apporte  pas  grande  contribution  â  noire  histoire  litléraire, 
mai  ils  retient  la  foule,  il  fournit  un  aliment  à  ses  facultés  émotives,  il 
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chalouille  ses  glandes  lacrymales.  C'est  une  œuvre  théâtrale;  comme 
telle,  sa  place  semble  marquée  dans  les  très  suggestives  et  significatives 
collections  delà  Comédie-Française,  sur  les  murs  du  foyer  de  MM.  les 
Comédiens  ordinaires  de  la  troisième  République. 

Api'ès  la  MorI  de  Molière,  d'une  intensité  d'effet  obtenu- par  de  tels 
partis  pris  de  coloration,  la  curiosité  sympathique  de  la  foule  va  à  une 
composition  d'un  genre  très  différent,  sans  caractère  historique,  sans 
visée  macabre,  toute  dans  le  charme  et  la  fantaisie  :  ta  Malinée  de  Sep- 
tembre. M.  Paul  Chabas  a  reproduit  dans  cette  composition  délicieuse 
et  fine  un  de  ces  nus  puérils  qu'il  formule  avec  raaitrise.  Sou  tableau 
est  d'ailleurs,  si  j'ose  dire,  une  symphonie  en  blanc  mineur.  La  brise 
de  mer  n'a  pas  encore  balayé  les  brumes  nacrées  qui  glissent  sur  le 
lac;  pourtant  c'est  l'heure  du  bain  matinal,  car  sur  la  ligue  de  l'horizon 
les  montagnes  sortent  lentement  du  brouillard.  Partout  des  blancheurs 
transparentes  au  milieu  desquelles  se  dessine,  blonde  d'une  blondeur 
de  mousseline  subtile  et  presque  vapoi'isée,  la  très  chasle  silhouette 
d'un  corps  de  jeune  fille  dont  les  contours  se  fondent  dans  l'ambiance. 
Elle  est  gracile  comme  une  figurine  japonaise,  mais  plus  idéalisée  sans 
que  la  finesse  du  modèle  s'affadisse  de  mièvrerie. 

A  la  même  série  d'esihétique  imagerie  qui  séduit  tous  les  publics  et 
semble  s'imposer  sans  effort  (mais  combien  de  mclier  derrière  la  facilité 
apparente!)  appartient  un  autre  numéro  sensationnel  du  Salou,  cette 
Leelrice  d'où  M.  Joseph  Bail  a  e.vclu  les  tonalités  jaunâtres  de  ses 
habituelles  évocations  de  couventines  aux  longues  robes  de  laine, 
comptant  des  piles  de  linge  ou  veillant  au.x  soins  du  réfectoire.  Pour 
décor,  une  chambre  de  vieille  dame,  sobrement  meublée,  avec  la  garni- 
ture traditionnelle  de  tableanlius  et  de  menus  souvenirs  rangés  autour 
de  la  glace.  La  douairière,  dont  un  rayon  de  lumière  tamisée  fait  res- 
sortir le  faciès  émadé,  refléchit,  absorbée  et  lointaine,  tandis  que  la 
demoiselle  de  compagnie  aux  traiis  fins,  aux  lèvres  minces,  assise  à 
contre-jour,  tient  un  livre  ouvert.  L'originalité  du  tableau  consiste  à 
nous  montrer  l'appareillage  de  deux  personnages  également  distants  de 
ce  qu'ils  font  ou  plutôt  de  ce  qu'ils  semblent  faire  :  la  jeune  fille  récite 
des  phrases,  évoque  des  images  loin  desquelles  vagabonde  sa  pensée. 
Elle  est  dans  l'au-delà  des  lectures;  la  vieille  darne  reste  en  deçà  ;  la 
songerie  mélancolique  qui  approfondit  ses  ri  des  la  reporte  vers  le  passé. 
Une  émotion  communicative  se  dégage  de  ce  tableau,  comme  de  cer- 
taines gravures  anglaises  en  couleur  dont  on  détruirait  le  charme  indé- 
finissable en  essayant  de  le  préciser. 

Ce  n'est  pas  par  les  mêmes  moyens  que  M.  Edouard  Monchablon  cherche 
à  frapper  l'imagination  des  foules.  Si  l'on  s'arrête  beaucoup  devant 
/a  Chioiinne  (rare  fortune  des  envois  de  Rome  transportés  au  Salon), 
ce  n'est  pas  pour  savourer  une  émotion  délicate,  mais  pour  recevoir  la 
petite  secousse  cérébi'ale  que  donnent  les  explosions  de  couleurs.  La 
galère  vogue  sur  la  mer  par  un  gros  temps  ;  les  vagues  déferlent,  hautes 
et  violacées,  des  nuées  traînent  à  l'horizon,  les  avirons  peints  en  rouge 
vif,  sang  de  bœuf,  sont  actionnées  par  dos  équipes  de  rameurs  qui 
renversent  leurs  torses  athlétiques  et  nus,  striés  de  balafres  par  le  fouet 
du  subrécargue  debout  près  du  mât,  sous  le  drapeau  que  la  rafale  tord 
eu  plis  lourds.  Le  noir,  le  violet,  l'écarlate,  heurtent  bruyamment  leurs 
tonalités  très  ressenties;  l'elfet  d'ensemble  (qui  rappelle  b-s  peintures 
de  Brangvoyn)  est  à  la  fois  somptueux  et  sauvage.  Et  c'est  encore  une 
sorte  de  férocité  fastueuse,  faisant  songer  à  la  fois  à  Salvalor  Rosa  et 
à  Gustave  Doré,  qu'on  trouve  dans  une  autre  toile  remarquée,  l'assaut 
de  Saint-Dizier  par  les  soldats  de  Charles-Quint,  le  i.j  juillet  ]o44; 
mêlée  ardente  et  tumultueuse.  Enfin  il  y  a  comme  un  ressouvenir  de 
Rubens  dans  la  Moiislre  de  M.  Marthier  Gauthereau  :  Louis  XIII. 
revêtu  d'une  armure  splendide,  le  «  complet  d'acier  »,  casque,  brassards 
jambières,  campé  comme  un  condottiere  sur  le  destrier  de  parade,  avec 
daus  la  dextre  le  bâton  de  velours  fleurdelisé,  passe  «  la  monsli-e  ■>, 
c'est-à-dire  la  revue  des  hommes  d'armes  dans  le  cadre  de  la  place 
Royale  aux  architectures  blanches  et  rouges. 

Arrivons  aux  classements  méthodiques.  Et  tout  d'abord,  les  grandes 
compositions.  Au  haut  de  l'escalier,  dés  l'entrée  de  la  salle  qui  fut  le 
salon  d'honneur,  se  présente  une  vaste  toile  de  M.  J.-P.  Laurens,  destinée 
à  la  décoration  du  capitole  de  Toulous3  et  commémorant  la  première 
séance  solennelle  des  Jeux  Floraux  (3  mars  1321).  Ce  n'est  pas  un  tableau 
très  animé  quoique  la  scène  se  passe  dans  une  prairie  plantée  d'arbres, 
sous  un  ciel  clair,  devant  nue  foule  en  habits  de  fête.  Autant  d'éléments 
de  coloris  joyeux;  cependant  la  joie  manque;  on  ne  la  sent  ni  dans 
cette  splendide  nature  du  midi  épanouie  autour  des  auditeurs,  ni  parmi 
ceux-ci  qu'on  a  encaqués  comme  des  harengs  en  barillet,  ni  parmi  les 
arbitres  du  jeu  qui  ont  l'air  déjuger  au  criminel.  Le  ménestrel  débitant 
son  morceau  de  bravoure,  debout  sur  l'estrade,  avec  accompagnement 
d'instruments  empruntés  au  musée  du  Conservatoire,  témoigne  aussi 
un  médiocre  enthousiasme  et  parait  répéter  une  leçon. 


De  là  une  première  impression  assez  monotone.  Mais  sans  doute 
nous  trompons-nous  sur  le  but  poursuivi  par  un  des  doyens  de  notre 
grande  décoration  historique.  On  a  parlé  do  sécheresse;  à  coup  sûr  ce 
n'est  pas  une  peinture  grasse;  elle  serait  cependant  en  harmonie  avec 
le  sujet  si  M.  J.-P.  Laurens  avait  voulu  nous  présenter  une  restitution 
archaïque,  agrandissement  d'enluminure  ou  carton  de  tapisserie.  Ainsi 
s'expliquerait  le  parti  pris  d'extrême  sobriété  dans  l'emploi  des  moyens 
extérieurs.  Certains  détails,  notamment  le  soin  avec  lequel  le  peintre- 
s'est  attaché  à  rendre  les  costumes  du  moyen  âge  et  aussi  les  physio- 
nomies grippées,  compassées  des  arbitres,  confirmeraient  cette  hypo- 
thèse en  montrant  chez  M.  J.-P.  Laurens  l'idée  arrêtée  de  ne  pas 
composer  dccorativement  au  sens  moderne  du  mot. 

L'oîuvre  de  M.  Henri  Martin  remporte  au  contraire  un  triomphe  de 
coloris  ardent  el  d'exaltation  joyeuse.  L'auteur  des  Dévideuse-s  et  de 
l'Automne  s'est  toujours  montré  passionné  pour  les  chaudes  et  riches 
harmonies,  les  vifs  ramages  de  couleurs;  la  coloration  lui  semble  une 
des  parties  essentielles  de  la  peinture  ;  il  se  rappelle  la  maxime  favorite 
du  Titien  :  «  Celui  qui  veut  être  peintre  doit  bien  connaître  trois  cou- 
leurs et  s'en  rendre  maitre  :  le  rouge,  le  blanc  et  le  noir  ».  Les  rouges 
dominent  dans  la  composition  de  rAiitoinne;  tous  les  feux  d'un  soleil 
d'arrière-saison  incendiant  les  feuilles  sompteusement  roussies  d'une 
viLjiie  vierge  dont  les  branches  s'attachent  aux  charpentes  d'une 
tonnelle  ou  mettent  des  taches  flamboyantes  sur  les  jeunes  femmes 
occupées  à  des  soins  rustiques.  Mais  je  préfère  à  cette  toile  rutilante  les 
bévideunes;  l'efl'et  optique  y  est  réalisé  sans  cette  exagération  de  poin- 
tillisme laissant  sur  la  rétine  l'impression  d'un  semis  de  confetti  lumi- 
neux qui  fut  longtemps  le  péché  mignon  de  M.  Henri  Martin.  Ici,  pas 
d'autre  procédé  que  de  larges  plans  obtenus  d'un  seul  jet,  d'une  seule 
coulée  de  brosse  :  deux  fillettes  assises  sur  une  terrasse,  l'une  tenant 
un  èclieveau.  l'autre  tirant  le  fil;  près  d'elles,  des  lauriers  blancs  et  des 
gi'raniums  rouges;  au  fond,  les  toits  du  village  sur  lesquels  le  crépus- 
cule a  déjà  étendu  sa  cendre  fine  tandis  qu'une  lueur  faite  de  poussières 
doré,  s  tombe  du  ciel  encore  pénétré  de  lumière  et  caresse  le  modelé  des 
figures.  L'atmosphère  ambiante  ainsi  établie  fait  valoir  la  pureté  des 
ligues  et  aussi  la  qualité  émotive  du  tableau. 

Un  autre  grand  panneau,  le  Prairial  de  M.  Gorguet,  nous  ramène  au 
salon  d'entrée  dont  cette  composition  peinte  pour  la  décoration  de  la 
salle  des  mariages  de  la  mairie  de  Saint-Maurice  garnit  une  encoi- 
gnure. C'est  la  fête  du  printemps  et  de  l'amour  qu'a  voulu  célébrer 
M.  Gorguet;  il  a  traité  le  sujet  en  p;iutre  du  temps  de  la  Pompadour, 
avec  le  parti  pris  de  reprendre  la  gamme  des  tons  attendris  tels  que  le 
lilas,  le  rose  de  Chine,  la  cendre  verte.  On  est  d'abord  surpris  devant 
ce  trumeau  de  dimensions  gigantesques,  puis  on  retrouve  avec  une 
curiosité  amusée  les  accessoires  des  mythologies  galantes,  les  guir- 
landes de  fleurs  et  de  feuillages  que  des  Cupidons  joufflus  enroulent 
autour  d'un  mai,  l'autel  sur  lequel  pourrait  s'inscrire  le  monogramme 
de  quelque  Fragonard,  le  tertre  de  gazon  fleuri  de  pâquerettes,  les 
couples  énamourés,  les  figures  symboUques.  C'est  plaisant  aux  yeux, 
suffisamment  peint.  —  et  très  dessiné. 

M.  Edmond  Tapissier,  dans  sa  Caeillelle  den  Rose.<;,  panneau  décoratif 
pour  la  mairie  de  Bourg-la -Reine,  a  repris  la  palette  d'Hamon,  et,  cher- 
chant comme  lui  la  grâce,  il  tombe  parfois  dans  l'afféterie,  mais  l'œuvre 
est  très  fine  de  ton  dans  la  lumière  ambiante,  claire  sans  être  criarde. 
On  goûtera  aussi  l'émotion  discrète  du  Soir  au  bord  du  Ligné  de 
M.  Paul  Sleck,  panneau  décoratif  pour  la  salle  des  mariages  de  l'hôtel 
de  ville  de  Saint-Brieuc,  le  charmant  coloris  do  la  Comédie  italienne  de 
M.  Tourné,  commandée  par  l'État  pour  le  théâtre  d'Agen,  et,  à  titre  de 
contraste,  les  tons  outranciers  de  la  Fête  des  Vendanges  où  M.  André 
Humbert  a  fait  du  Jordaens  opulent  et  savoureux. 

Le  culte  de  l'Allégorie  est  en  baisse  au  Salon  des  Art'stes  français. 
Cette  déesse,  préposée  au  vestiaire  des  attributs,  avait  jadis  une  série  de 
petites  chapelles;  à  peine  garde-t-elle  quelques  niches,  mais  M,  Georges 
Scott  sera  certainement  un  des  derniers  à  déserter  ses  autels.  Sa  colos- 
sale Checavchée  fait  dévaler  en  galopade  furieuse  sur  la  pente  d'une 
colline  une  troupe  de  cavaliers  portant  les  uniformes  du  premier 
empire.  Un  squelette  revêtu  d'une  armure  de  cuirassier  les  guide  vers 
la  Gloire  et  l'Immortalité  en  tendant  vers  le  ciel  une  branche  de  laurier 
d'or...  Ce  genre  de  peinture,  honorable  et  méritant  par  définition,  est 
toujours  subordonné  à  l'idée  littéraire;  l'artiste  y  sacrifie  les  procédés 
techniques  à  l'effet  moral;  il  peut  môme  an-iver  que  la  décoration 
tourne  à  riUuslralion.  La  Chevaiiehée  reste  cependant  un  véritable 
tableau,  sinon  d'une  extraordinaire  nouveauté  d'invention,  du  moins 
composé  avec  goût.  M.  Scott  s'est  heureusement  arrêté  sur  la  pente  où 
il  précipitait  ses  cavaliers. 

(A  suivre.)  Camille  Le  SIi.^^E. 
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SEIVIAIHE     THÉRTRniiE 


■Oi'KiiA  (représentations  italiennes).   —   Lu  Fille  du  Fai-\\'cxt,  opéra  "n  trois 

actes,  livret  tiré  du  drame  de  M.  David  Belasco  par  MM.  Guelfo  Civinini  et 

Carlo  Zangarini,  musique  de  M.  Giacomo  Puccini  (16  mai  1912). 

C'est  une  singulière  idée  que  d'annoncer  en  français  la  Fille  du  Fm- 

Wi-st  alors  qu'on  joue  et  cha.uie  en  ilalien  la  Fanciiilla  del  Far- Wesl! 

Et  le  programme  agit  de  même  en  offrant  la  distribution  de  l'ouvrage, 

oii  les  indications  sont  données  les  unes  en  français,  les  autres  en 

italien.  C'est  un  méli-mclo  aussi  bzarre  que  cet  opéra  bizarre. 

Le  livret  de  cet  opéra  est  emprunté  à  un  drame  portant  le  morne  titre, 
dû  â  un  auteur  américain.  M.  David  Belasco.  M.  Puccini  a  raconté 
lui-même  comment  il  fut  «  empoigné  »  par  la  représentatioa  d  i  ce 
drame  et  désireux  d'en  faire  une  œuvre  lyrique.  «  Il  y  a  une  huitaine 
d'années,  a-t-il  dit,  j'étais  allé  en  Amériqtie.  oii  avait  lieu  la  première 
■tournée  de  Madame  Butterfly.  Je  vis  jouer  un  soir,  à  New- York,  un 
drame  du  célèbre  auteur  américain  David  Belasco,  la  Fille  du  Far-West. 
Je  fus  empoigné  par  le  sujet  de  cette  pièce,  par  le  sentiment  dont  elle 
était  imprégnée,  par  les  mœurs  américaines  bizarres  qu'elle  montrait... 
Le  dramaturge  américain  M.  Belasco  m'accorda  l'autorisation  que  je 
sollicitais  de  faire  de  son  œuvre  un  opéra.  Je  me  mis  à  l'étudier  de  près 
et  j'ajoutai  un  acte,  celui  de  la  forêt  de  Californie...  » 

Nous  ne  saurions  apprécier  ici  la  valeur  du  drame  de  M.  Belasco, 
■surtout  d'après  le  livret  qu'en  ont  tiré  MM.  Civinini  et  Zangarini,  qui 
est  bien  la  chose  la  plus  plate,  la  plus  nulle  et  la  plus  indigente  qui 
se  puisse  imaginer.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  l'œuvre  originale  est 
plus  intéressante  et  plus  substantielle  que  le  fàcheu.x  canevas  auquel 
elle  a  donné  naissance,  sans  quoi  l'on  s'expliquerait  malaisément  l'en- 
thousiasme qu'elle  a  provoqué  chez  le  compositeur.  Le  sujet  devait 
naturellement  plaire  au.x  Américains,  étant  pris  chez  eux-mêmes  et  dans 
leur  milieu;  et  il  y  avait  là,  d'ailleurs,  un  élément  pittoresque  qui, 
transporté  à  la  scène  en  un  tableau  coloré  de  mœurs  à  demi-sauvages, 
celles  des  mineurs  et  des  chercheurs  d'or,  était  de  nature  à  exciter  la 
curiosité.  Mais  cet  élément,  les  librettistes  l'ont  bien  mal  employé,  sans 
lui  laisser  aucune  couleur,  aucune  saveur,  aucune  originalité.  Guslave 
.■Vimard,  qui  était  un  littérateur  sans  être  un  lettré,  avait  tiré  un  autre 
parli  de  ce  qu'il  avait  vu  là-bas  dans  ses  romans  américains,  les  Bandits 
de  r Arizona,  les  Trappeurs  de  l'Arkansax,  la  Grande  Flibuste,  etc. 

Voyons  pourtant  ce  qu'est  celte  pièce,  telle  qu'elle  nous  est  offerte. 
Nous  sommes  en  Californie.  •>  au  pied  de  la  montagne  de  Nubi  »,  en 
1849,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'on  vient  de  découvrir  les  fameuses 
mines  d'or,  découverte  qui  bouleversa  tant  de  cerveaux  et  dont  le  reten- 
tissement fut  immense  jusqu'en  Europe.  Le  théâtre  représenle  l'intérieur 
de  la  «  Polka  »,  sorte  de  bar  ou  d'auberge  où  se  réunissent  les  mineurs, 
les  chercheurs  d'or,  venus  de  tous  les  points  du  monde  pour  faire  for- 
tune en  ce  pays.  Cette  auberge  est  tenue  par  une  simple  jeune  fille, 
Minnie,  à  qui  l'on  pense  que  les  adorateurs  ne  manquent  pas  parmi  ces 
gens  de  tous  pays  et  de  toutes  conditions,  mais  qui  reste  sage  au  milieu 
de  toutes  les  convoitises  dont  elle  est  l'objet.  Peu  â  peu,  les  mineurs 
arrivent  en  nombre,  s'attablent  et  font  un  tapage  d'enfer.  On  rit,  on  crie, 
on  chante  et  l'on  joue.  On  se  dispute  aussi,  et  une  querelle  devient  si 
violente,  que  le  shérif  Jack  Rance,  qui  représente  l'autorité,  est  obligé 
de  s'interposer  et  de  mettre  le  holà. 

Mais,  dispersés  dans  la  contrée,  les  mineurs  sont  la  proie  d'une  bande 
de  pillards  mexicains  qui  ravagent  audacieusement  les  placers,  et  l'on 
apprend  que  le  chef  de  ces  bandits  s'appelle  Ramerez,  et  que  sa  tète 
est  mise  à  prix.  Justement,  on  amène  du  dehors  un  métis  faisant  partie 
de  cette  bande;  le  chef  ne  saurait  donc  être  loin,  et  tout  le  monde 
s'élance  à  sa  poursuite.  Tous  s'ctant  éloignés,  Jack  Rance  reste  seul 
avec  Minnie;  et  comme,  ainsi  que  bien  d'autres,  il  est  épris  de  la  jeune 
fille,  il  lui  déclare  son  amour.  Au  moment  même  où  elle  reconduit 
avec  douceur,  un  inconnu  se  présente,  qui  dit  se  nommer  Johnson. 
Minnie  le  reçoit  avec  affabilité,  et  le  shérif,  qui  ilaire  un  rival,  disparaît, 
furieux.  Or,  ledit  Jolinson,qui  n'est  autre  que  le  bandit  Ramerez,  est  en 
effet,  lui  aussi,  amoureux  de  Minnie,  qui  ne  le  voit  pas  d'un  mauvais 
œil,  et  qui  reçoit  son  aveu  non  sans  plaisir. 

Le  second  acte  nous  amène  dans  la  chambre  de  Minnie,  le  soir. 
Elle  attend  Johnson.  Diable  !  déjà?  Il  parait  effectivement,  et  Minnie,  qui 
jamais  jusqu'alors  n'a  consenti  à  donner  un  baiser,  se  laisse  embrasser 
par  lui.  Cependant  il  veut  partir,  mais  voici  que  la  neige  tombe  avec 
furie.  Elle  le  retient  et  lui  donne  son  lit.  tandis  qu'elle-même  va  s'étendre 
sur  une  peau  d'ours  devant  le  foyer.  Ce  sont  des  mœurs  familières.  Tout 
à  coup  des  cris  éclatent  au  dehors,  et  bientôt  le  shérif  fait  irruption  dans 
la  chambre,  qui  n'est  pas  fermée  â  clef;  il  arrive  avec  un  compagnon, 


tous  deux  à  la  recherche  du  faux  Johnson,  dont  ce  nom,  disent-ils  ;'i  la 
jeune  fille,  cache  celui  du  bandit  Ramerez.  Minnie,  que  cette  révélation 
chiffonne  un  peu,  ne  veut  pourtant  pas  livrer  le  misérable;  elle  assure 
le  shérif  qu'il  n'est  pas  chez  elle,  et  celui-ci,  qui  est  un  magistrat  plein 
de  confiance,  n'en  demande  pas  davantage  et  s'en  va  tranquillement. 

Alors  une  scène  entre  Minnie  et  .Johnson-Ramerez,  qu'elle  accuse 
d'être  venu  pour  voler.  Le  bandit,  désespéré  d'être  méprisé  par  celle 
qu'il  aime,  sort  comme  un  fou.  A  peine  a-t-il  franchi  le  seuil  qu'on 
entend  un  coup  de  feu.  Minnie  se  précipite  à  la  porte,  où  Johnson  est 
tombé,  blessé.  Elle  le  fait  rentrer  et  le  cache,  au  moment  où  reparait 
Jack  Rance,  qui  vient  se  saisir  du  bandit  et  qui  ne  trouve  rien.  (Je  ne 
me  charge  pas  d'expliquer  tout  ça.)  Cependant,  au  moment  où  il  va  de 
nouveau  .s'en  retourner  bredouille,  un  hasard  lui  fait  découvrir  la 
cachette.  Minnie  est  désolée.  Mais  alors  elle  a  une  idée  de  génie.  Elle 
déclare  au  shérif  qu'elle  aime  cet  homme,  qui  est  maintenant  en  son 
pouvoir,  et  elle  lui  propose  de  jouer  sa  vie  aux  caries  :  si  elle  gagne, 
Johnson  sera  sauvé,  et  si  elle  perd,  elle  se  donnera  à  Jack  Rance.  Le 
shérif,  qui  est  décidément  une  bonne  pâte  de  magistrat,  accepte,  et  il  va 
sans  dire  que  Minnie  gagne  et  que  Johnson  est  hors  de  danger.  Ce  n'est 
pas  plus  difficile  que  ça. 

Mais  Johnson,  une  fois  sauvé  et  guéri  de  sa  blessure  par  les  soins 
dévoues  de  Minnie,  qui  pourrait  mieux  employer  son  dévouement,  a 
repris  son  petit  bonhomme  de  métier  et  est  redevenu  bandit.  Or,  nous 
sommes,  au  troisième  acte,  dans  la  forêt  de  CaUfornie,  où  l'on  suit  de 
prés  sa  piste,  certain  que  cette  fois  il  ne  pourra  échapper.  En  effet, 
voici  qu'on  l'amène,  solidement  ligoté,  et  les  mineurs,  heureux  enfin 
de  le  tenir,  s'érigent  en  juges  sommaires,  et  le  condamnent  à  être  incon- 
tinent peudu.  Au  moment  où  on  lui  passe  la  corde  au  cou,  une  femme 
accourt  en  poussant  des  cris.  C'est  Minnie,  qui  ne  peut  pas  consentir  à 
le  laisser  mourir,  et  qui,  à  force  de  prières  et  de  supplications,  finit  par 
attendrir  ses  juges  improvisés,  obtient  d'eux  sa  grâce,  et  s'éloigne  tran- 
quillement avec  lui.  —  Drôle  de  pièce,  drôle  de  dénouement. 

C'est  pourtant  ce  chef-d'œuvre  qui  a  si  fortement  «  empoigné  » 
M.  Puccini  et  qui  lui  a  inspiré  une  partition  dont  le  succès,  dit-on,  a 
été  grand  lorsque  la  Fanciulla  del  Far-West  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  à  New- York,  au  mois  de  décembre  1910.  Je  doute  qu'elle 
en  retrouve  jamais  beaucoup  ici. 

Je  ne  suis  nullement  l'ennemi  artistique  de  M.  Puccini,  que  je  consi- 
dère même  comme  le  mieux  doué  du  groupe  des  jeunes  musiciens  ita- 
liens —  ce  qui  ne  veut  peut-être  pas  dire  beaucoup.  Mais  je  me 
permets  de  trouver  qu'il  a  une  chance  formidable  et  qui  dépasse  consi- 
dérablement sa  valeur.  Il  est  certain  qu'il  tient  en  ce  moment  la  tête  du 
mouvement  musical  de  son  pays,  ce  qui  revient  à  dire  que  dans  le  pays 
des  aveugles...  vous  savez  le  reste.  Mais  ce  qui  me  déroute,  c'est  la 
situation  que  lui  font  ses  compatriotes,  qui  finissent  par  le  rendre 
ridicule.  A  entendre  les  critiques,  à  lire  les  gazettes  de  là-bas,  â  voir 
l'enthousiasme  dont  les  uns  et  les  autres  paraissent  frappés  au  seul 
nom  de  M.  Puccini.  on  reste  ébahi,  ahuri,  abasourdi.  On  n'a  pas  vu 
depuis  Verdi  un  tel  débordement  d'éloges,  on  n'a  pas  entendu  un  tel 
hosannah,  et  il  semblerait  vraiment  que  c'est  un  nouveau  Verdi  qui  est 
né  sur  le  sol  d'où  sortirent  naguère  tant  de  grands  et  nobles  artistes. 
Fichtre!  nous  sommes  loin  de  compte,  et  en  vérité  une  semblable 
exagération  n'est  pas  permise  entre  gens  qui  se  respectent.  Quand 
M.  Puccini  nous  aura  donné  le  pendant  d'Aida  ou  du  Requiem,  quand 
il  aura  écrit  seulement  quelque  chose  comme  le  quatrième  acte  de 
Ri(/olello  ou  le  Miserere  du  Trovutore.  on  pourra  voir.  Mais  d'ici  là  il  me 
parait  qu'un  peu  de  retenue  serait  de  saison,  et  que  le  seul  sentiment  de 
l'art  devrait  suffire  à  corriger  ces  exagérations. 

Je  concède  que  la  Bohème  est  une  œuvre  aimable,  j'admets  qu'on 
entende  sans  ennui  certaines  pages  de  la  Tosea  et  de  Madame  Butterfly, 
mais  pour  ma  part  je  ne  saurais  aller  plus  loin.  Et  quant  à  lamusique  de 
la  Fanciulla  del  Far-We-ft,  je  constate  qu'à  mon  sens  elle  est  nonseulement 
manquée,  mais  franchement  mauvaise  d'un  bout  à  l'autre.  Et  je  le  dis 
d'autant  plus  fermement  qu'on  nous  rebat  vraiment  trop  les  oreilles 
avec  le  «  génie  »  de  M.  Puccini  et  qu'il  est  temps  de  réagir  contre  une 
plaisanterie  qui  a  trop  duré  et  qui  finit  par  devenir  agaçante. 

Je  sais  bien  qu'en  ce  moment  les  Italiens  n'ont  pas  mieux  à  leur 
actif  que  ce  musicien  facile,  mais  sans  originalité  et  sans  profondeur, 
et  que  faute  de  grives  on  se  contente  de  merles.  Et  je  sais  bien  aussi  que 
nos  confrères  de  là-bas,  en  nous  voyant  parler  ainsi  —  car  je  ne  suis 
pas  le  seul  —  vont  crier  à  l'injustice,  à  la  jalousie,  à  la  trahison,  et 
nous  mettre  au  ban  de  la  civilisation.  En  ce  qui  me  concerne,  ce  n'est 
pourtant  pas  ma  faute  si  cette  partition  de  la  Fanciulla  del  Far-West, 
autour  de  laquelle  on  avait  par  avance  fait  tant  de  tapage,  m'a  paru, 
non  pas  médiocre,  mais  nulle,  complètement,  irrémédiablement  nulle. 
.le  l'ai  écoutée  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  et  non  seule- 
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ment  je  n'y  ai  pas  reconnu  les  qualités  ordinaires  du  compositeur, 
c'est-à-dire  une  certaine  agilité  de  plume  et  le  sentiment  des  situations 
scôniques,  mais  je  n'y  ai  pas  rencontré  une  page,  un  épisode,  un  frag- 
ment qui  mérite  d'ctre  cité.  L'inspiration  est  absente,  l'harmonie  est 
débile,  l'orchestre,  simplement  bruyant,  j'allais  dire  brutal,  est  sans 
sayeur,  sans  couleur  et  sans  véritable  sonorité.  Et  l'on  pense  bien  que 
je  ne  prends  pas  le  change  sur  la  valeur  des  applaudissements  et  des 
acclamations  que  les  compatriotes  du  compositeur  ont  prodigués  l'autre 
soir  à  son  œuvre  (et  Dieu  sait  s'ils  étaient  on  nombre  à  l'Opéra!  une 
armée  !).  Il  s'agissait  pour  eux  de  soutenir  le  drapeau  de  «  l'art  italien  », 
et  ils  s'y  sont  donnés  en  toute  conscience.  Mais  ce  n'est  pas  cette  furie 
de  cris  et  de  rappels  qui  changera  la  nature  de  la  partition  de  M.  Puc- 
cini  et  lui  donnera  la  valeur  qu'elle  n'a  pas. 

Il  y  a  un  nombre  inusité  de  personnages  dans  cette  triste  Fanciul/a. 
mais  il  n'y  a  que  trois  rôles  importants:  celui  de  Minnie,  établi  à  Monte- 
Carlo  par  M"'°  Poli-Randacc:o  et  tenu  ici  par  M""  Carmen  Mélis,  celui 
du  bandit  Johnson-Ramerez,  créé  là-bas  par  M.  Marlinelli  et  joué  à 
l'Opéra  par  M.  Caruso,  et  celui  du  shérif  Jack  Rauce,  qui  est  personnifié 
par  M.  Tilta  Ruffo.  M"'=  Carmen  Mélis  est  uoe  jeune  femme  aimable  et 
une  artiste  intelligente,  qui  se  sert  avec  habileté  d'une  jolie  voix  bien 
timbrée  et  qui,  en  tant  que  comédienne,  fait  montre  de  qualités  appré- 
ciables. Je  n'ai  pas  à  faire  connaître  M.  Caruso,  qui  ne  se  contente  pas 
de  posséder  une  voix  vraiment  admirable,  ma's  qui  a  pris  la  peine 
d'apprendre  à  s'en  servir.  M.  Caruso  n'est  pas  seulement  un  ténor,  c'est 
un  chanteur.  On  ne  lui  reprocherait  que  d'abuser  parfois  de  cette  voix, 
de  la  lancer  dans  toute  sa  force  et  un  peu  hors  de  propos,  sans  jamais 
user  des  nuances  et  de  la  demi-teinte.  Mais  quoi?  quand  on  e-t  en 
possession  d'un  si  bel  instrument,  et  si  généreux,  on  l'aime  pour  lui- 
même  et  ou  en  exagère  volontiers  l'emploi.  Il  n'ompéche  que  M.  Caruso 
est  un  artiste  de  talent  et  de  valeur.  M.  Titla  Ruffo,  que  nous  connais- 
sons déjà  depuis  plusieurs  années,  est,  lui  aussi,  un  véritable  artiste. 
C'est  lui  qui  personniQe  ce  brave  homme  de  shérif  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Jack  Raace  et  qui  joue  dans  la  pièce  un  njle  si  singulier. 
Mais,  il  faut  le  constater,  ce  rôle  est  bien  mauvais  malgré  son  impor- 
tance, et  il  faut  toute  l'habileté  de  M.  Titla  Ruffo  pour  l'empêcher  d'être 
à  la  fois  odieux  et  ridicule. 

Auprès  de  ceux-ci,  et  pour  les  personnages  moins  importants,  les 
rôles  épisodiques,  il  convient  de  citer  les  noms  de  M"'  LoUi  et  de 
MM.  Allard  et  Charles  Delmas.  Tous,  d'ailleurs,  ot  jusqu'aux  plus 
infimes,  sont  tenus  avec  le  plus  grand  soin.  L'ensemble  de  l'exécution  est 
excellent,  sous  la  direction  très  ferme  et  1res  précise  de  M.  Serafm,  qui 
est  un  chef  d'orchestre  habile,  et  les  chœurs  (ce  sont  ceux  de  Monte- 
Carlo),  très  bien  stylés,  se  font  remarquer  non  seulement  au  point  de 
vue  vocal,  mais  en  ce  qui  concerne  les  groupements,  le  mouvement  et 
l'action  scénique.  Tous  méritent  des  éloges.  Il  n'y  a  que  le  compositeur 
et  sa  musique...  Arthur  Polgi.n. 


Comédie-Française.  —  Iphujânie,  tragédie  eo  cinq  actes,  en  vers,  de  Jean  Moréas  : 
Poil  de  Carotte,  comédie  en  un  acte,  de  Jules  Renard. 

Soirée  de  consécratiop  posthume  à  la  Comédie-Française,  puisque 
et  Jean  Moréas  et  Jules  Renard  ne  sont  plus  là!  Et  soirée  de 
résultat  plutôt  divers. 

On  sait  qa'lphigéine  vit  le  jour  devant  le  fameux  et  antique 
mur  d'Orange  et,  de  là-bas,  Provence  ensoleillée  au  ciel  délicate- 
ment bleu,  pays  de  vestiges  imposants  et  grandioses,  les  Parisiens, 
toujours  amusés  d'un  déplacement  en  groupe  et,  par  conséquent, 
heureusement  disposés,  ramenèrent  l'impression  qu'ils  venaient 
d'applaudir  à  un  chef-d'œuvre.  Evidemment  le  jugement  même  de 
ceux  qui  entendirent  la  tragédie  très  grecque  de  Jean  Moréas  en 
plein  air  s'est  trouvé  singulièrement  modifié  en  l'écoutant  dans 
la  salle  close  et  électriquement  éclairée  de  la  Comédie-Française. 
Ici,  l'emballement  a  fait  place  à  un  sentiment  tout  proche  de  la 
froideur,  d'une  froideur  d'ailleurs  assez  en  rapport  avec  les  cinq 
actes  rigides  et  les  vers  trop  solides  du  poète,  disciple  très  austère 
d'Euripide.  Et  puis,  le  public  parisien  apparaît  de  moins  en  moins 
apte  à  s'assimiler  les  œuvres  dites  classiques  aux  sentiments  trop 
surhumains,  aux  tirades  de  vers  trop  académiques  :  si  l'on  veut 
qu'il  les  digère  facilement,  il  faut  les  lui  offrir  en  des  lieux 
d'exception,  dans  de  vieilles  pierres  ou  sous  d'antiques  frondaisons, 
loin  des  luttes  fébriles,  énervantes  et  prosaïques  de  la  vie  quoti- 
dienne... 

La  distribution  donnée  par  la  Comédie-Française  à  Ipkigénie  est, 
dans  son  ensemble,  sévère  et  scolastique,  sauf  cependant  en  ce 
qui  concerne  M"'=  Bartet,  dont  l'idéale  diction  revêt  de  prenante 
musique  des  vers  où  elle  fait  presque  complètement  défaut. 


Poil,  de  Carotte  fut  créé  au  Théâtre  Libre  de  M.  .\ntoine,  et  fut 
repris  depuis  par  ce  même  M.  Antoine,  à  l'Odéon.  Au  boulevard  de 
Strasbourg,  tout  comme  au  Luxemboui-g,  on  jugea  aussi  chef- 
d'œuvre  la  comédie  de  Jules  Renard  et  la  soirée  de  jeudi  à  la 
Comédie-Française,  tout  à  l'encintre  de  ce  qui  se  passa  poui- 
Ipliigénie,  loin  d'infirmer  ce  premier  jugement,  le  contirma  pleinement. 

Oui,  chef-d'œuvre  vraiment,  ce  petit  acte  plus  grand  que  nombre 
de  lourdes  machines  en  trois,  quatre  ou  cinq  actes,  chef-d'œuvre 
de  simplicité,  de  sobriété  et  d'omotiou,  et  chef-d'œuvre  tout  prés 
de  nous,  avec  des  sentiments  â  notre  immédiate  portée  et  une 
mélancolie  si  profondément,  si  limpidement  humaine  que  nul  n'y 
doit   pouvoir  résister. 

Poil  do  Carotte,  le  gamin  martyrisé  par  une  mère  rêche  et  injuste 
et  sacrifié  par  un  père  indifférent,  c'est,  cette  fois,  M""  Marie  Leconte; 
et  M'"  Marie  Leconte,  sans  pleurniclierie  facile  et  de  goût  douteux, 
avec  infiniment  de  naturel,  de  jeuness  i  presque  inconsciente  et  de 
sensibilité  d'autant  plus  profonde  qu'elle  est  moins  appuyée,  a  été 
délicieusement  le  petit  bonhomme  craintif,  renfermé,  inquiet,  intelli- 
gent, malheureux,  affectueux  et  intensivement  attendrissant  si  défi- 
nitivement campé  par  Jules  Renard.  Elle  a  puissamment  aidé  au 
très  gros  succès  de  la  pièce.  A  ce  succès  heureux,  M.  Léon  Bernard 
a  apporté,  lui  aussi,  l'appoint  d'un  naturel  parfait,  lourdaud  A  souhait, 
en  M.  Lepic,  d'abord  tout  à  fait  détaché  des  petites  misères  de 
ce  bas-monde,  puis  peu  à  peu  se  laissant  prendre  par  ce  fils  qu'il 
ignorait  et  qu'il  se  met  à  aimer,  et  M"'-  Dussane,  en  Annette,  y  a 
contribué  encore  par  une  composition  adroite  et  naturelle  et  sym- 
pathique, comme  aussi  M""-  Fayolle.  sèche  et  cagote  M""'  Lepic. 

Paijl-É.mjle   Chevalier. 


riOTP{E      SOPPliÉlVIErlT      JVItJSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

C'est  une  valse  humoristique  à  la  fa'_on  allemande,  c'est-à-dire  que  s.a  çaitë  un 
peu  épaisse,  qui  se  réjiand  ici  et  là  en  rires  siridents  et  en  ctiants  bachiques,  est 
Bclose  évidemment  dans  une  taverne,  au  milieu  des  chopes  amoncelées  et  de  la 
fumée  des  longues  pipes  ;  mais  elle  est  par  cela  même  excessivement  caractéristique, 
et  il  se  dégage  de  son  motif  initial  une  sorte  de  langueur  très  enveloppante.  Ce 
tSabrirel  itea  Amotfrs  est  au  résumé  un  beau  tj'po  de  valse  allemande,  où  le  kapell- 
meisler  Robert  '\'ollstedt  se  montre  !e  digne  continuateur  des  Johann  Strauss  et  des 
Fahrbach. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (22  mai)  : 

Les  représentations  de  la  tétralogie  wagnérienne,  qui  ont  couronné  la  saison 
de  la  Monnaie,  ont  été  très  brillantes.  Elles  ont  valu  de  grands  succès  à  la 
troupe  allemande,  très  liomogène.  pleine  de  conscience  et  de  conviction,  que 
MM.  Guidé  et  Kufferalh  avaient  réunie  pour  ce  nouveau  o  festival  »,  et  en 
particulier  à  M.  Urlus,  un  admirable  Siegfried,  le  plus  complet  certainement 
que  nous  ayons  entendu  encore  :  jeunesse,  voix,  prestance,  intelligence  musicale, 
cet  excellent  artiste  a  réalisé  d'une  façon  parfaite  le  liéros  wagnérien;  aussi 
lui  a-ton  fait  un  accueil  enthousiaste  et  la  direction  s'est-elle  empressée  de 
l'engager  pour  l'année  prochaine.  M""  Walker  a  été  également  très  appréciée 
danu  son  interprétation  ardente  du  rôle  de  Brunnehilde;  la  voix  est  dure; 
mais  ce  n'est  pas  cela  qui  pouvait  nous  faire  oublier  ses  autres  qualités. 
M.  Braun  a  composé,  de  son  côté,  un  superbe  Hagen.  Mais  le  grand  succès  a 
été  encore  pour  M.  Lohse,  qui  a  réussi  à  assouplir  l'orchestre  aux  plus  infinies 
nuances  de  l'œuvre.  On  sait  que  M.  Lohse.  appelé  à  Leipzig,  doit  nous  quitter 
l'hiver  prochain  ;  heureusement,  il  nous  reviendra  à  diverses  reprises,  pendant 
des  périodes  de  temps  sullisamment  longues  pour  lui  permettre  d'apporter 
ses  soins  à  la  direction  de  quelques  ouvrages  importants. 

A  peine  fermée,  la  Monnaie  s'est  rouverte,  —  tout  d'abord  pour  une  grande 
représentation  de  gala  organlséepar  la 'V'ille  de  Bruxelles  et  le  Cercle  artistique 
en  l'honneur  de  notre  compatriote  M.  Maurice  Maeterlinck,  qui  vient  d'obtenir 
le  prix  Nobel.  La  littérature  n'a  jamais  été  très  honorée  en  Belgique,  tout  au 
moins  dans  les  milieux  otïiciels.  Cela  change  depuis  quelques  années.  Les 
pouvoirs  publics  se  sont  aperçu  que.  à  côté  des  intérêts  matériels,  les  intérêts 
intellectuels  n'étaient  pas  négligeables  dans  une  nation  prospère.  L'hommage 
extraordinaire  dont  M.  Maeterlinck  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'étranger  a 
semblé  une  excellente  occasion  aux  Belges  de  l'honorer  aussi  et  de  reconnaître 
en  même  temps  dans  sa  personne  la  littérature  tout  entière.  Le  Roi  et  la 
Reine  ont  donné  l'exemple  en  assistant  officiellement  à  la  fête,  à  laquelle  — 
et  ceci  a  été  moins  facile  à  obtenir,  parait-il  —  assistait  également  M.  Maeter- 
linck. Inutile  d'ajouter  que  ce  prince  des  lettres  et  les  souverains  belges  ont 
partagé  les  ovations  que  leur  a  faites,  à  tour  de  rôle,  le  public.  Le  spectacle  se 
composait  d'une  ode  en  vers,  lue  par  M"«  Bartet,  de  la  Comédie-Française,  et 


LE  MÉNESTREL 


Hio 


de  la  repivsealalion  do  l'ellmn  el  Meltsande,  —  sans  la  musique  do  M.  Debussy, 
mais,  en  revanche,  avec  celle  de  M.  Gabriel  Fauré.  Le  compositeur  élait  venu 
dirif;er  lui-mêiie  sa  parliiion,  qui  commente  si  délicatement  et  ai  façon  si 
expressive  et  si  exquise,  le  dranio  du  poète.  Et  la  pièco  était  jouée  par 
M""^^  Georgetle  Leblanc,  délicieuse  Mélisande,  entourée  de  quelques  artistes  de 
choix.  Interprétation  véritablement  charmante  et  de  toute  perfection. 

Maintenant,  la  scène  de  la  Monnaie  est  occupée  par  M.  Le  liargy  et  sa 
troupe.  L'Ami  dus  Femmes,  le  Demi-Monde,  Tartufe,  le  Marquis  de  Prio'.a.  le  Duel. 
tout  cela  se  perd  uu  peu  dans  le  vasto  cadre  de  la  salle,  habituée  à  des  sono- 
rités plus  éclatantes.  Mais  Cyrano  de  Bergerac,  que  M.  Le  Bargy  nous  a  apporté 
également,  s'y  est  trouvé  plus  à  l'aise;  les  vers  de  M.  Rostand  sont  aussi 
de  la  belle  musique,  et  M.  Le  Bargy  la  chante  à  ravir.  Enfin,  nous  aurons 
M°"'  Sarah  Bernhardt,  avec  Lucrive  Borç/ia  et  la  Dame  aux  Camélias...  Il  peut 
pleuvoir;  les  soirées  d'été  ne  manqueront  pas  d'agrément.  L.  S. 

—  Tout  lasse,  tout  passe,  tout  casse  !  Tandis  qu'à  Paris  nous  avons  vu 
disparaître  l'an  dernier  lo  théâtre  des  Nouveautés,  qui  fut  l'un  des  temples  de 
l'opérette  aux  temps  de  sa  splendeur,  voici  qu'à  Bruxelles  l'Alcazir,  qui  avait 
la  même  spécialité,  s'effondre  à  son  tour,  lui  aussi,  sous  la  pioche  impitoyable 
des  démolisseurs.  Et  si  nos  Nouveautés  avaient  à  leur  actif  le  Co!ur  et  la  Main 
et  le  .Jour  et  la  Xuil,  l'Alcezir  pouvait  se  glorifier  d'avoir  mis  au  jour  l'un  des 
chefs-d'œuvre  du  genre,  la  Fille  de  Madame  Angot,  Lecocq  for  ever !  C'est  à 
l'Alcazar  en  eU'et  qu'en  1870  la  pauvre  Desclauzas,  que  nous  avons  perdue 
récemment,  la  gentille  Luigini  et  le  ténorino  Mario  'Widmer  créèrent  celte 
charmante  Fille  Angul,  dont  Paris,  grâce  aux  Folies-Dramatiques  (combien 
changées  depuis  lors!)  devait  bientôt  consacrer  le  succès  belge,  et  Dieu  sait 
dans  quelles  conditions  !  Les  démolisseurs,  nous  dit  un  journal  de  Bruxelles, 
ont  abattu  ces  jours-ci  les  derniers  paus  de  mur  et  les  dernières  colonnes  de 
la  fameuse  salle  mauresque,  qui  bientôt  sera  remplacée  par  les  bureaux  et  les 
guichets  d'une  vaste  maison  de  banque.  Jetons  un  pleur  sur  le  pauvre  Alcazar, 
qui  disparaît,  hélas  !  en  ne  laissant  qu'un  souvenir,  après  une  existence  qui  fut 
parfois  si  brillante.  Tout  lasse,  tout  passe,  tout  casse  1 

—  L'Association  Gœthe,  do  Berlin,  a  pris  l'initiative  de  réunir  un  grand 
nombre  de  savants,  d'écrivains,  de  directeurs  de  théâtres  et  d'artistes  dans 
toutes  les  branches  du  domaine  intellectuel  pour  étudier  la  question  de  l'enva- 
hissement des  entreprises  cinématographiques  et  indiquer  au  gouvernement 
les  mesures  qui  paraîtraient  les  plus  opportunes  et  les  plus  eliicaces  pour 
enrayer  l'extension  du  fléau.  .Sans  distinction  de  classes,  on  proteste  avec 
vigueur  en  Allemagne  contre  le  danger  de  certains  spectacles  et  l'on  déplore 
que  ces  spectacles  soient  offerts  i  bas  prix  à  toute  une  catégorie  de  personnes 
pour  lesquelles  ils  ne  sauraient  être  que  malsaius,  pernicieux  et  démoralisants. 

—  De  Berlin  :  Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  le  président  de  la  police  de 
Berlin,  M.  de  Jagow,  rendit  une  ordonnance  interdisant  aux  femmes  de  con- 
server leur  chapeau  sur  la  léte  pendant  les  représentatious  théâtrales.  Cette 
mesure  déplut  aux  directeurs  de  théâtre  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce 
qu'elle  était  de  nature  i  éloigner  le  public  féminin  des  salles  de  spectacle, 
ensuite  parce  que  les  amendes  prévues  pour  les  infractions  auraient  dû  être 
payées  par  les  directeurs,  à  raison  de  cent  marks  par  contravention.  Le  syn- 
dicat des  directeurs  de  théâtre  déféra  l'ordonnance  en  question  au  tribunal 
supérieur  d'administration,  qui  a  rendu  son  jugement,  en  donnant  tort  à 
M.  de  Jagow  : 

Attendu,  dit  le  jugement,  qu'une  ordonnance  de  ce  genre  n-î  se  justitierait  que  si 
elle  interdisait  quelque  chose  de  dangereu.v  pour  la  vie  ou  la  santé  des  autres  spec- 
tateurs ;  que  tel  n'est  pas  le  cas  pour  les  chapeaux  même  de  dimensions  exagérées, 
annulons  l'ordonnance  et  condamnons  la  présidence  de  la  police  aux  dépens  qui 
s'élèvent  à  1.000  marks. 

M.  de  Jagow  se  gardera  liien,  à  l'avenir,  de  s'occuper  de  chapeaux  de 
femme. 

—  De  'Wiesbaden  :  Une  grande  déception  règne  à  'Wiesbaden,  où  l'on 
s'était  mis  en  frais  pour  recevoir  l'empereur  Guillaume  II,  qui  devait  arriver 
et  assister  à  la  premiè'o  des  huit  représentations  qui  doivent  avoir  lieu  au 
Théâtre-Royal,  sous  la  direction  de  l'intendant  général,  M.  Mutzenberger. 
L'Empereur  ne  viendra  pas  à  Wiesbaden.  En  raison  du  deuil  que  la  Cour 
s'est  imposé  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  de  Danemark,  Guillaume  II  a 
donné  ordre  de  décommander  toutes  les  réceptions  qui  devaient  avoir  lieu  au 
nouveau  château  de  Wiesbaden.  Le  souverain  ira  habiter  lo  château  de  Hom- 
bourg,  et  n'assistera,  oriiciollemenl  du  moins,  à  aucune  des  représentations 
du  Théàtre-Royal. 

—  Si  un  instrument  de  musique  semble  aujourd'hui  avoir  atteint  la  per- 
fection, c'est  bien  le  violon,  dont  la  construction  si  délicate  donne  l'impres- 
sion du  maximum  de  simplicité  tout  en  offrant  de  merveilleuses  ressources 
aux  compositeurs  et  aux  virtuoses.  L'on  peut  donc  s'étonner  de  voir  se  pro- 
duire très  fréquemment  des  inventions  nouvelles  tendant  à  modifier  les 
conditions  actuelles  de  fabrication  des  violons.  La  dernière  en  date  est  signa- 
lée par  le  Wiener  Neue  Taghlatt.  Elle  u  pour  auteur  M.  Franz  Tomastik,  de 
HoUeschau,  en  Moravie,  et  a  pour  but  d'augmenter  la  sonorité  des  violons. 
Quant  aux  moyens  employés  pour  cela,  nous  ne  nous  risquerons  point  à  les 
indiquer,  les  détails  donnés  manquant  de  clarté  et  paraissant  en  contradic- 
tion parfois  avec  les  idées  que  nous  avons  des  vibrations  normales  qui  l'ont 
naitro  les  sons.  On  annonce  que  l'inventeur,  qui  aurait  obtenu  un  atelier 
dans  les  dépendances  du  ministère  du  travail,  à  "Vienne,  donnera  au  cours 
de  l'automne  prochain  un  grand  concert  pour  faire  entendre  ses  nouveaux 
instruments. 


—  A  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'exposition  des  arts  et  métiers  bavarois,  a 
eu  lieu  au  Kunstlertheater  de  Munich  la  première  représentation  sur  cette 
scène  de  la  pièce  de  Calderon  intitulée  Circé  ou  Au-dessus  de  tous  les  charmes 
est  l'amour,  avec  une  musique  nouvelle  de  M.  Kunneke.  Le  rùle  principal 
avait  été  confié  à  M""'  TiUa  Durieux  et  la  mise  en  scène  à  M.  Halm.  Le  succès 
a  été  très  grand.  Circé  fut  écrite  en  1639  sur  la  demande  du  roi  d'Espagne 
Philippe  IV  et  jouée  sur  l'étang  du  parc  royal  de  Buen  Retiro.  On  avait  voulu 
ajouter  au  fantastique  inhérent  au  sujet  en  représentant  au  milieu  des  eaux 
l'ile  de  Circé  où  Homère  fait  aborder  Ulysse  et  ses  compagnons  pendant  leurs 
pérégrinations  à  travers  les  mers;  mais  un  violent  orage  survint  pendant  la 
représentation  et  mit  en  danger  la  vie  du  roi  lui-même.  C'était  le  jour  de  la 
Pentecùte  de  l'année  1639.  Il  fallut  trois  jours  pour  réparer  les  dégâts,  et  les 
représentations  purent  être  reprises. 

—  Les  derniers  ouragans  qui  ont  sévi  sur  l'Allemagne,  en  s'étendant  en 
Thuringe  dans  la  jolie  vallée  de  la  Werra,  ont  détruit  le  vieux  tilleul  âgé  de 
six  cent  cinquante  ans  qui  avait  inspiré  au  poète  Mûller  sa  belle  poésie  devenue 
populaire  : 

Auprès  de  la  fontaine, 
A  l'ombre  d'un  tilleul.... 

que  Schubert  a  immortalisée  en  écrivantpour  elle  une  de  ses  mélodies  les  plus 
exquises  et  les  plus  impressionnantes.  L'arbre  était  l'objet  d'une  sorte  de  culte 
dans  la  contrée  ;  son  tronc,  à  la  base,  mesurait  deux  mètres  de  diamètre.  Il 
avait  fleuri  et  reverdi  chaque  année,  mais  il  lui  restait  peu  de  force  et  un  fort 
coup  de  vent  l'a  renversé.  C'est  un  souvenir  musical  qui  disparait,  mais  l'œuvre 
de  Schubert,  qui  fait  partie  du  cycle  Voyage  d'Hiver,  a  conservé  toute  sa  fraî- 
cheur. 

—  Le  comité  de  la  fondation  Félix  Mottl  vient  d'envoyer  sa  circulaire  d'a- 
dhésion aux  amis  et  admirateurs  du  grand  et  regretté  chef  d'orchestre,  dans 
le  but  de  recueillir  un  capital  important  dont  les  intérêts  conslitueront  un  prix 
d'encouragement  qui  sera  offert  chaque  année  à  l'élève  le  plus  digne  et  le  plus 
méritant  de  l'Académie  de  musique  a  Munich.  Cette  fondation  est  tout  à  fait 
conforme  aux  intentions  du  maître  dispiru,  qui  encouragea  et  soutint  de  si 
grand  cœur  les  jeunes  artistes  au  début  de  leur  cirrièro.  Pour  que  tous  ceux 
qui  ont  aimé,  honoré  et  admiré  Mottl  puissent  prendre  part  à  cette  œuvre,  les 
dons  les  plus  modestes  sont  acceptés  avec  reconnaissance  et  sont  à  envoyer  à 
M.  Willy  Krienilz,  Mauerkircherstrasse.  16',  Munich.  Les  plus  hautes  person 
nalités  princières  et  artistiques  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  ont  tenu  à 
figurer  parmi  le  comité.  Dans  la  présidence  d'honneur  on  remarque  S.  M.  le 
roi  de  Bulgarie,  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Bavière,  le  prince  Max  de  Bade, 
le  prince  héritier  de  Saxe  Meiningen,  la  princesse  Charlotte  de  Prusse,  etc. 
La  princesse  Rupprecht  de  Bavière  a  pris  l'œuvre  sous  son  protectorat. 

—  On  vient  de  faire  à  Baden,  la  jolie  petite  ville  voisine  de  Vienne  où 
Beethoven  fit  de  fréquents  séjours,  une  découverte  intéressante.  Ce  sont  quatre 
dessins,  quatre  portraits  exécutés  par  le  dessinateur  Anton  von  Aue.  et  repré- 
sentant, l'un  Beethoven  lui-même,  un  autre  son  ami  dévoué  Etienne  de  Breu- 
ning.  le  troisième  la  femme  de  celui-ci.  Constance  de  Breuning,  et  le  dernier 
le  compositeur  et  éditeur  Tobias  Haslinger,  qui  fut  l'éditeur  de  nombreuses 
œuvres  de  Beethoven.  Une  guirlande  de  fleurs  entoure  chacun  de  ces  portraits, 
qui,  tous,  portent  une  dédicace  au  docteur  Braunhofer.  Ce  sont  là  des  docu- 
ments d'un  très  réel  intérêt,  qui  vont  être  incessamment  reproduits  dans 
l'ouvrage  que  prépare  M.  Paul  Tausig  :  Beriihmte  Besticher  Badens. 

—  Pour  commémorer  le  souvenir  des  séjours  que  Ct  Beethoven  à  Karlsbad, 
il  y  aura  bientôt  cent  ans,  un  petit  monument  au  maître  va  être  érigé  dans 
une  partie  du  parc  de  cette  ville  que  l'on  a  déjà  baptisé  du  nom  de  Beethoven. 
C'est  le  31  juillet  1812  que  le  célèbre  compositeur  vint  pour  la  première  fois 
à  Karlsbad:  le  6  août,  il  y  donna  un  concert  au  bénéfice  des  victimes  d'un 
incendie  qui  avait  eu  lieu  à  Baden  près  de  "Vienne.  Le  S  septembre  de  la 
même  année,  Beethoven  revint  pour  la  seconde  fois  passer  quelques  semaines 
à  Karlsbad. 

—  Une  audition  de  concert  de  l'opéra  de  Haendel,  Ueraklès,  avec  une  version 
instrumentale  nouvelle,  de  M.  Jos.  Relier,  vient  d'être  donnée  avec  succès  à 
Eutin. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Moscou  un  musée  Nicolas  Rubinstein  dans  lequel 
ont  été  réunis  des  souvenirs  de  toutes  sortes,  portraits,  autographes,  etc.,  de 
personnalités  artistiques  ayant  eu  des  rapports  avec  l'éminent  professeur.  Les 
titres  à  la  reconnaissance  des  musiciens  que  s'est  acquis  Nicolas  Rubinstein, 
qui  mourut  jeune  encore  et  dont  la  notoriété  n'a  pas  égalé  à  beaucoup  près 
celle  de  son  frère  Antoine,  consistent  surtout  dans  la  fondation,  en  1864.  du 
Conservatoire  de  Moscou  et  de  la  Société  musicale  de  cette  même  ville.  Nicolas 
Rubinstein  était  cependant  un  pianiste  brillant,  qui  a  obtenu  de  grands  succès 
à  Saint-Pétersbourg  et  que  l'on  a  entendu  à  Paris  pendant  l'exposition 
universelle  de  1878.  Il  mourut  en  1881,  à  l'âge  de  quaranle-si.x  ans. 

—  On  vient  de  procéder,  à  Turin,  à  la  translation  des  restes  du  fameux 
chanteur  Francesco  Tamagno  de  la  tombe  provisoire  où  ils  avaient  été 
inhumés  dans  un  splendide  mausolée  dans  le  camposanto  par  les  soins  de  sa 
lille,  M°'=  Margherila  Tamagno-Talamona.  Ce  mausolée,  qui  est  constitué  par 
une  très  haute  colonne  centrale  qui  domine  tout  le  camposanto,  fut  construit 
par  M.  Arcaini,  architecte  milanais,  qui  en  a  fait,  parait-il.  une  œuvre  d'art 
très  puissante.  On  assure  qu'il  a  coûté  quelque  chose  comme  un  million.  0 
vanilas  vanitalum  ! 


ICI) 


LE  MENESTREL 


—  Cno  noble  dame,  M"'=  la  comtesse  Yisconti  de  Rosasco,  morte  dernière- 
ment à  Novir,^  a  légué  à  l'Institut  musical  de  cette  ville,  avec  un  certain 
nombre  d'instrumeiits  anciens  intéressants,  une  importante  collection  de  mu- 
sique. Cette  collection  renferme  beaucoup  d'œuvres  manuscrites  .d'anciens 
eompositeurs  italiens,  dont  certaines  sont  autographes. 

—  Cent  cinquante  musiciens  maltais  et  italiens  ont  formé  à  Malte  une 
société  orchestrale  de  secours  mutuels,  qui  a  pris  le  nom  de  Société  Sainte- 
Cécile  et  s'est  placée  sous  la  direction  du  maestro  Bartoli.  Cette  Société  a 
inauguré  ses  travaux  par  l'exécution  d'un  hymne  du  compositeur  PaoloVella. 
hymne  qui  lui  est  dédié  et  qui  restera  son  hyme  professionnel. 

—  Maintenant  que  la  saison  théâtrale  est  terminée  presque  partout  dans 
l'Amérique  du  Nord,  les  œuvres  de  Massenet  sont  jouées  fragmentairement 
dans  les  concerts  et  dans  les  salons.  L'air  du  Cid,  Pleurez  mes  yeux,  celui 
à'Hérodkide,  Vision  fiKjilwe,  et  la  Méditation  de  Thais  sont  répétés  partout.  A 
un  récital  donné  à  l'hôtel  Plaza,  à  New- York,  M""  Charlotte  Lund  a  inter- 
prété une  scène  du  rôle  de  Chimène,  eiAh!  si  les  fleurs  ai-aieni  des  yeux,  puis  la 
mélodie  de  M.  Georges  Hiie,  J'ai  pleuré  en  rêve,  et  des  morceaux  de  M.  De- 
bussy, de  Tschaïkowski,  etc.  M.  Taylor  Scott  s'est  fait  applaudir  dans  lléro- 
diade  à  un  concert  du  Poabody  Gonservalory,  toujours  à  New- York. 

—  Dans  un  article  du  Musical  America,  Mi  Robert  Grau  met  en  parallèle  les 
honoraires  que  reçoivent  aujourd'hui  de  l'autre  coté  de  l'océan  des  artistes 
comme  MM.  Paderewski,  Ysaye,  Kubelik,  et  ceux  qu'obtinrent,  en  IS7I, 
Antoine  Rubinstein  et  Henri  Wieniawski.  Aujourd'hui,  M.  Paderewski  seul 
peut  «  faire  une  salle  »  de  :23.000  francs  à  New-Y'ork,  Boston  ou  Chicago,  et 
pas  beaucoup  moins  dans  des  villes  comme  Hartford.  New-Haven  et  Spring- 
fleld.  MM.  Y'saye  ou  Kubelik  feront  entrer  en  caisse  une  recette  de  10.000  à 
20.000  francs.  Il  y  a  quarante  ans,  Rubinstein  et  Henri  Wieniawski,  faisant 
ensemble  une  tournée,  ne  réalisèrent,  pour  soixante  concerts,  qu'une  recette 
moyenne  de  6.000  francs  par  séance  ;  des  villes  comme  Baltimore,  Buffalo, 
Toronto,  Montréal,  Détroit  et  Cleveland,  où  aujourd'hui  un  artiste  en  renom 
fait  une  recelte  de  20.000  francs,  ne  procurèrent  jamais  avec  Rubinstein  et 
Wieniaws-ki  plus  de  5.000  francs  dont  il  fallait  déduire  les  frais.  A  la 
Nouvelle-Orléans  les  deux  artistes  réunis  ne  purent  réaliser  qu'une  recette 
de  2.400  francs.  A  New-Y'ork,  ils  firent  le  premier  soir  6.300  francs  et  les 
recettes  varièrent,  pour  vingt  concerts  dans  cette  ville,  entre  3.000  et 
lo.SOO  francs.  A  Boston  et  à  Brooklyn,  ce  fut  à  peu  près  de  même.  En  somme, 
l'entreprise  de  concerts  Rubinstein-Wieniawski,  en  1871,  produisit  à  l'impré- 
sario de  superbes  bénéfices,  car  les  deux  artistes  avaient  été  engagés,  Rubins- 
tein moyennant  1.000  francs  par  soirée  et  Wieniawski  pour  300  francs. 
D'ailleurs,  aucune  comparaison  ne  peut  être  établie  d'une  façon  rigoureuse, 
car  Rubinstein  reste  comme  une  rare  figure  d'artiste  aux  reliefs  puissants, 
géniale  sous  tous  les  rapports,  et,  même  à  distance,  il  est  difficile  aux  artistes 
d'aujourd'hui  de  n'en  pas  paraître  écrasés  si  l'on  tente  un  rapprochement. 

—  A  propos  du  succès  de  la  Farce  du  Cuvier  de  MM.  Maurice  Lena  et 
Gabriel  Dupont  à  Bruxelles,  le  Musical  America  fait  connaître  que  les  représen- 
tants des  managers  anglais  et  américains  se  sont  disputé  le  droit  de  produire 
l'ouvrage  en  langue  anglaise.  Il  ajoute  que  des  représentations  de  la  Farce  du 
Puvier  sont  annoncées  pour  cette  année  à  Londres  et  pour  l'année  prochaine 
en  Amérique.  Aiusi-soit-il  ! 

—  D'après  le  Xew-York  Dramatik  Mirror,  l'imprésario  américain  M.  Lahy 
va  faire  constru're  à  San  Francisco  une  salle  d'opéra  destinée  à  remplacer 
celle  qui  fut  détruite  il  y  a  quelques  années  par  le  tremblement  de  terre  suivi 
d'incendie  qui  ravagea  la  ville.  Le  nouveau  théâtre  s'ouvrirait  le  17  mars  1913 
par  des  représentations  de  la  Chicago  Grand  Opéra  Company. 

—  Un  opéra  nouveau  américain,  Narcissa,  musique  de  M™^  Mary  Moore. 
paroles  de  M'"'  Sarah  Pralt  Carr,  mère  du  compositeur,  vient  d'être  représenté 
avec  succès  à  Seattle.  Le  sujet  est  emprunté  à  un  épisode  historique  des  terri- 
toires du  Nord-Ouest  des  États-Unis. 

—  A  Brooklyn,  la  quatrième  semaine  d'opéra  a  été  marquée  par  le  triomphe 
de  Mignon  avec  la  troupe  si  artistique  et  l'orchestre  excellent  de  la  Aborn 
Grand  Opéra  Company.  A  Providence,  la  même  compagnie  joue  Mignon, 
Faust,  Thais  et  Marllui. 

PHt^IS     ET     DêPHÏ^TEJWErlTS 

Cette  fois,  c'est  chose  enfin  décidée,  grâce  à  M.  Bérard,  sous-secrétaire 
d''Etat  aux  Beaux-Arts,  et  à  M.  Guist'hau,  ministre  de  l'Instruction  publique. 
Les  concours  du  Conservatoire,  qui,  sous  le  proconsulat  artistique  de  M.  Beau- 
jardin-Dumetz,  de  fâcheuse  mémoire,  avaient  élé  se  réfugier  pendant  six  ans 
à  rOpéra-Comique  et  l'an  dernier  dans  les  parages  désertiques  de  l'Odéon- 
Antoine,  les  concours  du  Conservatoire  vont  réintégrer  la  mignonne  salle  de 
la  rue  Bergère,  qui  fut  construite  pour  eux,  et  où  les  places  seront  réservées, 
comme  naguère,  aux  critiques,  aux  artistes,  aux  professeurs  et  aux  parents 
des  élèves.  Nous  ne  coudoierons  plus  désormais,  comme  en  ces  temps  derniers, 
la  cuisinière  de  M.  le  sénateur  X,  ou  le  chauffeur  de  M.  le  député  Y,  ou  le 
portier  de  M.  le  conseiller  municipal  Z.  Au  lieu  de  la  grossièreté  avec  laquelle 
on  nous  accueillait  dans  les  théâtres  grâce  à  une  consigne  aussi  sotte  que 
sottement  organisée,  nous  allons  retrouver  la  tonne  grâce  et  l'urbanité  de 
l'excellent  personnel  du  Conservatoire.  Et  nous  aurons  encore  l'avantage  de 
ne  plus  voir  vendre  scandaleusement  sur  le  trottoir  des  paquets  de  billets 
d'entrée  aux  concours  au  prix  de  vingt-cinq  ou  trente  francs  l'un.  Enfoncé, 
Dumetz-Beaujardin  ! 


—  C'est  mardi  dernier  21  mai  que  les  quatre  jeunes  artistes  admis  au  con- 
cours définitif  pour  le  prix  de  Rome,  MM.  Delvincourt, Edouard  Mignao,  Marc 
Delmas  et  Roger  Bouchor,  sont  entrés  en  loge  au  palais  de  Compiègne.  Ils 
étaient  conduits  par  MM.  Coutan,  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
Bernier,  vice-président,  Henry  Roujon ,  secrétaire  perpétuel,  Saint-Saëns, 
Paladilhe.  Théodore  Dubois,  et  Widor,  membres  de  la  section  de  musique.  A 
leur  arrivée  au  palais,  le  texte  de  la  scène  lyrique  (choisie  la  veille  à  l'Institut 
par  le  bureau  et  les  membres  de  la  section  de  musique)  qu'ils  auront  à  mettre 
en  musique  leur  a  été  dicté,  après  quoi  ils  ont  été  conduits  en  loges  par  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  et  deux  membres  de  la  section  choisis  par 
le  président.  Ils  ont,  non  pas,  comme  on  l'a  dit  â  tort,  vingt-cinq  jours,  mais 
trente  jours  pour  écrire  leur  partition,  avec  faculté,  pour  ceux  qui  auraient 
fini  plus  tôt,  de  sortir  avant  l'époque  fixée.  Après  la  sortie  des  loges,  les 
concurrents  sont  convoqués  pour  le  tirage  au  sort  des  numéros  qui  indique- 
ront l'ordre  dans  lequel  leurs  cantates  seront  e.xéculées.  Comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  le  jugement  préparatoire  du  concours  aura  lieu  au  Conservatoire  le 
vendredi  o  juillet,  et  le  jugement  définitif  à  l'Institut  le  lendemain  6.  Remar- 
quons enfin  que  parmi  les  quatre  concurrents,  M.  Marc  Delmas  a  obtenu  déjà 
le  deuxième  second  prix  en  1910,  et  M.  Delvincourt  le  premier  second  prix 
en  1911. 

—  Au  Conservatoire,  les  concours  à  huis  clos  auront  lieu  aux  dates  sui- 
vantes : 

Dimanche  2  Juin,  de  6  heures  à  minuit:  mise  en  loge  des  élèves  d'harmonie 
(hommes). 

Dimanche  9  juin,  de  6  heures  à  minuit,  mise  en  loge  des  élèves  d'harmonie 
(femmes). 

Dimanche  16  juin,  de  6  heures  à  minuit,  mise  en  loge  des  élèves  de  contrepoint. 

Mardi  11  juin,  à  9  heures  du  malin  :  solfège-inslrumenlistes  :  dictée  et  théorie. 

Lundi,  ^20  mai,  à  9  heures  du  matin  :  Fugue. 

Lundi  3  juin,  à  9  heures  du  matin  :  Harmonie  ihommes). 

Lundi  10  juin,  à  9  heures  du  matin:  harmonie  (femmes'. 

Mercredi,  l'i  juin,  à  9  heures  du  matin  ;  Solfège-chanteurs:  lecture. 

Mercredi,  12  juin,  à  1  heure  1/4  :  Solfège-instrumentistes:  lecture. 

Vendredi  l'i  juin,  à  9  heures:  Orgue. 

Samedi  1.5  juin,  à  9  heures  :  Violon  (classes  préparatoires). 

Lundi  n  juin,  à  9  heures  :  Contrepoint. 

Mercredi  19  juin,  à  9  heures:  Piano  iclasses  préparatoires,  hommes). 

Mercredi  19  juin,  à  10  heures  et  demie  :  Piano  (classes  préparatoires,  femmes),  les 
douze  premières  ;  le  reste  à  une  heure  et  demie. 

—  Voici  les  résultats  du  concours  de  fugue  qui  a  inauguré  cette  semaine, 
au  Conservatoire,  la  série  des  concours  à  huis  clos. 

I-'  pris.  —  M.  Beckei',  élève  de  M.  Paul  Vidal. 

i'  i>rix.  —  M.  Chariet,  élève  de  M.  Widor. 

/•'■nro-ssiis.  —  M""  Léontine  Granier,  M.  Lapone,  élèves  de  M.  Paul  Vidal. 

!>'  a-^ressil.  —  M.  Rf.us.el,  élève  de  M.  Paul  Vidal. 

Le  sujet  de  la  fugue  avait  été  donné  par  M.  Gabriel  Fauré.  Le  jury  était  ainsi 
composé  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Xavier  Leroux,  Eugène  Gigout, 
Raoul  Pugno,  Jules  Mouquet,  Henri  Dallier,  Charles  Silver.  Chevillard, 
Camille  Erlanger.  Alfred  Bachelet  et  Gaston  Carraud. 

—  Deux  jours  ont  été  nécessaires  au  jury  pour  procéder,  au  Conservatoire, 
au  choix  des  élèves  appelés  à  prendre  part  aux  prochains  concours  pour  les 
classes  de  déclamation.  Ce  jury  était  composé  de  M.  Gabriel  Fauré,  président, 
de  il""  Segond-Weber,  de  MM.  Adrien  Bernheim,  d'Eslournelles  de  Constant, 
Maurice  Donnay,  Emile  Fahre,  Pierre  Wollï,  Adolphe  Brisson,  Camille  Le 
Senne.  Adolphe  Aderer,  Francis  Chevassu,  Lugné-Poe,  Brémont.  Voici,  à  la 
suite  de  son  examen,  quels  sont  les  élèves  qui  ont  élé  admis  définitivement  à 
concourir  : 

TRAGÉDIE 

Hommes  .-MM.  Praxy,  Max-Arnault,  Maudru,  Samson,  Richaud,Daltorer,Ducollel, 
Le  Golf. 

Femmes  :  M""  Briey,  Conti,  Delvé,  Guintini,  Niborg,  Malraison,  Valpreux, 
S.  Mossé. 

COMÉDIE 

Hommes  :  MM.  Reynal,  Got,  Praxy,  Mnx-.irnault,  Maudru,  Richard,  Daltorer,  Gan- 
din. I.)ucollet,  Frey,  Varny,  Le  Golf,  Legrenée. 

Femmes  :  M""'  Briey,  Davids,  Merat,  Meunier,  Sylvaire,  Michel,  Delvé,  Deny, 
Hébert,  Guantini,  Deîile,  Talon,  Gedaige,  Andreys,  Lutès-Gentil,  Rhlden,  Villeroy, 
.Malraison,  Valpreux,  S.  Mossé  et  Béral. 

Soit,  pour  la  tragédie,  huit  hommes  et  huit  femmes,  et  pour  la  comédie 
treize  hommes  et  vingt  et  une  femmes.  La  journée  sera  chaude. 

—  Parmi  les  prix  dont  l'Académie  des  beau.x-arts  est  la  dispensatrice,  et 
qu'elle  a  décernés  dans  sa  dernière  séance,  tenue  sous  la  présidence  de 
M.  Cormon,  nous  distinguons  les  suivants  : 

Prix  Monhione  i3.000  francs).  —  JI.  Gabriel  Pierné  pour  son  récent  ouvrage  sur 
Saint  François  d'Assise. 

Prix  Trémont  (composition  musicale,  1.000  francs). —  M.  Aymé  Kunc,  grand  prix 
de  Rome  de  1902. 

Prix  Chartier  (pour  la  musique  de  chambre).  —  M.  Henri  Marteau. 

Prix  Marinier  de  Lapeyrouse  linstilué  en  faveur  des  professeurs  femmes  de 
pianoi.  —  M"'  Debrie  (700  francs)  ;  M"'  Atoch  (700  francs)  ;  M"'  Mabire  (200  francs). 

Prix  Rossini  ipoème).  —  M.  Louis  Tiercelin,  pour  son  poème  Leçon  de  vivre.  Le 
livret  pour  le  concours  de  musique  sera  mis  dans  quinze  jours  à  la  disposition  des 
concurrents. 

—  Par  décret  rendu  en  date  du  2  mai  1912,  M.le  Président  de  la  République 
vient,  après  avis  du  Conseil  d'Etat,  d'accorder  la  reconnaissance  d'utilité  pu- 
blique à  r.\ssociation  pour  le  développement  du  chant  choral,  dont  M.  J. 
d'Eslournelles  de  Constant  est  le  président  fondateur  et  M.  Radiguer  le 
directeur. 
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—  La  Commission  dt!  la  Société  des  autsui'S  s'est  réunie,  la  semaine  dernière, 
pour  l'élection  de  son  bureau.  M .  Pierre  l>ecourcelle  a  été,  comme  on  le  pré- 
voyait, élu  président  à  l'unanimité.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  M.  De- 
courcelle  a  remercié  ses  confrères  en  termes  chaleureux  et  émus.  Pour  la  vice- 
présidence,  MM.  G.  Feydeau  et  Robert  de  Fiers  ont  été  élus  par  quinze  voix, 
M.  Aderer  par  dix  voix.  M.  Bruneau  a  obtenu  cinq  voix.  M.  Robert  de  Fiers 
s'est  aussitôt  levé  et  a  déclaré  qu'il  lui  paraissait  indispensable  de  ne  pas 
rompre  la  tradition  qui  consiste  à  choisir  toujours  l'un  de  ses  vice-présidents 
parmi  les  musiciens.  Il  a  déclaré  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  désinté- 
ressement que,  voulant  pour  sa  part  contribuer  à  maintenir  cet  usage  et  à  ne 
pas  priver  les  compositeurs  de  leur  représentation  habituelle  dans  le  bureau, 
il  se  relirait  en  faveur  de  M.  Bruneau.  M.  Feydeau  a  alors  offert  de  s'effacer 
devant  M.  Robert  de  Fiers,  pendant  que  M.  Bruneau,  de  son  coté,  refusait  le 
sacrifice  que  ses  collègues  offraient  de  faire  en  sa  faveur.  M.  Robert  de  Fiers 
l'a  emporté  et  M.  Bruneau  a  été  élu  par  acclamation  vice-président  de  la 
Société.  MM.  Hennequin  et  Milliet  ont  accepté  la  charge  de  trésoriers. 
MM.  Bernède  et  Hirchmahn  seront  secrétaires,  et  M.  Ordonneau,  archiviste, 
pour  l'année  1912-1913. 

—  M.  Charles  Masset  vient  de  faire  don  au  Conservatoire  du  portrait  de 
son  père,  J.-J.  Masset,  qui  fut  professeur  de  chant  de  notre  Ecole  nationale 
de  1833  à  ISST  et  où  il  a  formé  tant  de  brillants  élèves.  Ce  portrait  a  été  placé 
dans  la  salle  où  ont  lieu  les  classes  d'opéra  et  d'opéra-comique.  M.  Charles 
Masset  a  ajouté  à  ce  don  un  portrait  d'Anaïs  Fargueil,  qui,  avant  de  se  livrer 
à  la  carrière  dramatique,  où  elle  a  laissé  tant  d'éclatants  souvenirs,  avait 
remporté  au  Conservatoire  le  premier  prix  de  solfège  et  de  vocalisation, 
ce   qui  lui  valut  de  débuter  à  l'Opéra-Gomique. 

—  A  l'Opéra,  continuation  des  succès  de  M"""  Kousnezoff  dans  Thais.  Ce 
soir,  samedi,  elle  chantera  Roma,  avec  M"™  Lucy  Arbell  et  Hemmler, 
MM.  Muratore,  Delmas,  Noté  et  Journet. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  rassasiés  de 
musique  italienne  (oh  !  la  Fille  du  Far-Wesl ! .')  :  deux  représentations  supplé- 
mentaires seront  données  les  28  et  30  mai,  au  hénéfice  d'œuvres  de  charité,  à 
l'Académie  nationale  de  musique,  avec  le  concours  de  toutes  les  vedettes  de 
la  troupe  de  Monte-Carlo.  Le  mardi  28,  la  Fille  du  Far-West.  de  Puccini,  avec 
Caruso  et  tous  les  artistes  de  la  création,  au  bénéfice  des  familles  des  victimes 
de  la  catastrophe  du  Titanic:  et,  le  jeudi  30,  Rigolelto,  avec  Caruso,  Titta  Ruffo, 
M'"!  Nejdanova,  etc.,  et  le  second  acte  du  Barbier  de  Séville,  avec  Chaliapine, 
SmirnofT,  Chalmin,  M"«  de  Hidalgo,  etc.,  au  bénéfice  d'œuvres  de  liienfaisance 
patronnées  par  la  Société  des  grandes  auditions. 

—  Voici  quels  artistes  interpréteront,  à  l'Opéra,  les  deux  représentations  de 
Tristan  et  Isolée  que  doit  diriger  M.  Otto  Lohse,  les  8  et  11  juin.  Dans  le  rôle 
de  Tristan  :  M.  'Van  Dyck  pour  la  première  et  M.  Verdier  pour  la  seconde 
représentation.  Dans  les  autres  rôles  :  MM.  Dufranne,  Grosse,  Nansen,  Gon- 
guet  et  Triadou,  M™'*  Demougeot  et  Le  Senne.  Le  bureau  de  location  ouvrira 
pour  ces  représentations  le  mardi  28  mai.  —  Des  quatre  ouvrages  composant 
la  Tétralogie,  dont  les  représentations  commenceront  le  lo  juin,  les  inter- 
prètes seront  les  suivants  : 

Or  du  Hhiu  :  MM.  Delmas,  Rousselière,  Duljois,  Duclos,  Fabert,  Gresse  et  Journet, 
M"'-  Le  Senne,  Campredon,  Charny,  Gall,  Lapeyretle  et  Laute-Brun. 

Lu  Vulkijrie  :  MIL  Franz,  Delmas,  Journet,  M'"^*  Bréval,  Halto,  Lapeyrette,  Laute- 
Brun,  Caro-Lucas,  Campredon,  Goulancourt,  Dubois-Lauger,  Gauley-Texier  et 
Charny. 

Hiei/fried  :  MM.  Rousselière,  Delmas,  Faberl,  Duclos  et  Marvini,  M'""  Bréval, 
Charny  et  B.  Mendès. 

Le  Crépuscule  des  Dieux  :  MM.  Verdier,  liouard,  Duclos,  Gresse,  M'""  Bréval,  Bour- 
don, Lapeyrette,  Gall,  Laute-Brun,  Charn\-,  Daumas  et  Dubois-Lauger. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Félix  Weingarlner.  Le  bureau  de  location 
ouvrira  pour  ces  représentations  le  lundi  3  juin. 

—  Ce  soir  samedi,  àl'Opéra-Comlque,  M""  Delna  donnera  sa  dernière  repré- 
sentation de  la  saison  dans  Orphée,  qui  sera  accompagné  sur  l'affiche  du  déli- 
cieux ballet  de  Mozart,  les  Petits  Biens.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée, 
Pelléaset  Melisande:  le  soir,  Manon. 

—  L'Opéra-Comique  annonce  pour  aujourd'hui  samedi,  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Trocadéro,  une  des  représentations  populaires  de  gala  prévues  par  le 
nouveau  cahier  des  charges.  Le  spectacle  se  composera  de  Werther,  interprété 
comme  suit  : 

Charlotte  M™"  Brohly 

Sophie  Nelly  Martyl 


Werther 

Albert 

Le  Bailli 

Schmidt 

Johann 

Bruhiraann 


MM.  Marcelin 
Vaurs 
Guillatnat 
Mesmaecker 
Pavan 
Eloi 


Rappelons  que  le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  Fauteuils  d'orchestre,  d  fr.  50; 
fauteuils  de  balcon,  1  franc,  et  places  de  tribune,  0  fr.  .50. 

—  Le  lundi  de  la  Pentecôte,  en  matinée,  à  la  Gaité-Lyrique  :  Ilérodiade.  — 
Dimanche  soir,  au  Trianon-Lyrique  :  Don  César  d-.  Bazan.  • 

—  C'est  du  !='■  au  30  juin,  à  l'Alhambra,  que  seront  données,  en  une  série 
de  représentations  spéciales,  les  trois  œuvres  de  M.  Edmond  Malherbe,  dont 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  :  .Madame  Pierre,  l'Emeute  et  Cliianthis. 
L'interprétation  en  sera  des  plus  satisfaisantes  avec  M™»  Vuillaume  Lamber, 
Bailac,  Berthe  Soyer,  Minnie  Marnier  et  Bériza,  MM.  Bjurbon  et  Henri  Faberl. 
Ce  sera  là  une  tentative  artistique  des  plus  intéressantes.  Car.  nous  le  répé- 
tons, M.  Edmond  Malherbe  est  un  musicien  d'un  rare  tempérament  et  ses 
partitions  contiennent  des  pages  vigoureuses  et  passionnées   qui  ne   pourront 


manquer  de  beaucoup  Happer  si  on  se  décide  à  venir  les  écouter.  Mais  voilà 
viendra-t-on  ?  A  une  époque  de  pul'Gsme  comme  la  nôtre,  où  on  voit  nos  belles 
dames  et  nos  beaux  messieurs  se  précipiter  en  foule  à  l'Opéra  poury  entendre 
des  insanités  comme  la  Fille  du  Far-West  et  assurer  à  de  telles  exhibitions  des 
recettes  de  70.000  francs,  on  peut  se  demander  quel  accueil  ce  public  de 
«  poires  »  pourra  bien  réserver  à  un  simple  musicien  français,  de  grande 
valeur,  il  est  vrai,  mais  qui  a  eu  le  tort  de  nailre  dans  nos  faubourgs.  Il  est 
à  craindre  qu'il  no  lui  prête  même  pas  la  moindre  attention.  Quelle  misère! 
70.000  francs  de  recette  pour  les  ba'teurs  d'estrade,  et  3  fr.  oO  sans  doute  pour 
l'artiste  sérieux  et  convaincu  qu'est  M.  Edmond  Malherbe. 

—  Nos  excellents  confrères  Albert  Soubies  et  Henri  de  Gurzon  viennent  de 
publier  sous  ce  titre  ;  Documents  inédits  sur  le  Faust  de  Guunod  (Fischbacher. 
éditeur),  une  brochure  illustrée  très  curieuse  et  fort  intéressante.  Il  est  impos- 
sible d'analyser  un  écrit  de  ce  genre,  fertile  en  détails  ignorés  et  en  révélations 
inattendues,  qui  viennent  compléter  l'histoire  d'un  chef-d'œuvre  dont  l'exis- 
tence reste  singulièrement  vivace  après  plus  d'un  demi-siècle,  en  dépit  des 
efforts  de  ses  ennemis,  impuissants  devant  la  sympathie  constante  du  public. 
Mais  ceux  qui  voudront  connaître  à  fond  les  transformations  subies  successi- 
vement par  le  poème  et  la  musique  de  ce  chef-d'œuvre  feront  bien  de  le  lire 
attentivement.  Leur  curiosité  aura  lieu  d'être  pleinement  satisfaite. —  A.  P. 

—  Sous  ce  titre,  Liszt  à  Lyon  [I82(i,  IS3H,  1837,  ISM,  IS^io),  M.  Antoine 
Salles,  conseiller  municipal  de  Lyon,  a  publié  récemment  une  brochure  des 
plus  intéressantes  et  des  plus  substantielles,  dont  le  double  mérite  est 
d'ajouter  une  contribution  des  plus  utiles  à  la  biographie  de  Liszt  telle  qu'on 
la  connaissait,  et  de  montrer  comment  ce  grand  artiste,  en  prenant  contact  avec 
le  public,  s'efforçait  toujours,  même  au  détriment  de  sa  renommée,  de  faire 
connaître  et  d'imposer  les  œuvres  des  compositeurs  inconnus  encore  ou  mé- 
connus de  son  époque.  En  1826,  Liszt,  enfant  prodige  de  quinze  ans,  faisait 
sensation  à  Lyon,  en  exécutant  des  variations  ou  s'enchaînaient  des  airs  de  la 
Dame  Blanclie  et  des  A'oces  de  Figaro,  des  morceaux  de  piano  et  des  improvi- 
sations qui  «  avaient  excité  un  enthousiasme  universel  »  disait  le  Journal  du 
Commerce.  En  183(3,  l'étoile  de  Liszt  pâlit  à  son  retour  dans  la  grande  ville. 
Un  concerto  de  Weber,  peut-être  le  Concertslûck,  mais  ce  n'est  pas  certain, 
fut  très  froidement  accueilli,  et  le  pianiste  n'eut  d'autre  ressource,  pour  ne 
point  rester  sur  un  échec,  que  de  donner  une  dernière  séance,  non  plus  dans 
la  salle  du  Grand-Théâtre,  qui  restait  vide,  mais  dans  un  salon  de  l'hôtel  du 
Nord.  L'année  suivante,  Liszt,  revenu  à  Lyon,  prit  sa  revanche  avec  grandeur 
et  noblesse.  Adolphe  Nourrit  s'était  voué  au  culte  de  Schubert  et  n'acceptait 
de  se  faire  entendre  en  public  ou  dans  les  salons  qu'à  la  condition  de  chanter 
exclusivement  les  «  mélodies  »  qui  nous  ravissent  encore.  Liszt  et  Nourrit 
interprétèrent  ensemble  le  Roi  des  Aulnes,  Prends  mes  saints,  prends  mon  baiser, 
les  Astres,  et  l'enthousiasme  ne  connut  plus  de  bornes.  «  Pourbien  comprendre, 
écrivait  le  Courrier  de  Lyon,  tout  ce  qu'il  y  a  de  paihétique,  dj  terrifiant  et  de 
fantastique  dans  le  Roi  des  Aulnes,  il  faut  entendre  exécuter  par  Liszt  et 
Adolphe  Nourrit  cette  célèbre  ballade  de  Gœthe  et  de  Schubert.  Quel  autre 
que  Nourrit  parviendrait  à  faire  entendre  d'une  manière  si  nette  et  si  distincte 
les  trois  voix  si  dilîérentes  du  père,  de  l'enfant  et  du  loi  des  Gnomes?.  .  Mais 
aussi,  quel  autre  que  Liszt  pourrait  ainsi  suivre  le  chanteur  dans  toutes  les 
nuances  de  son  chant  et  donner  à  son  jeu  cette  énergie  et  cette  puissance  qui 
doublent  l'effroi  qu'éprouve  l'auditeur  en  écoutant  les  cris  du  pauvre 
enfant?...  »  A  Lyon,  l'année  1844  fut  triomphale  pour  Liszt.  11  y  joua  le  Bci 
des  .iulnes,  Vllymne  à  la  Vierge  et  \a.  Sérénade,  de  Schubert,  transcrits  par  lui- 
même,  le  concerto  en  mi  bémol  et  le  Trio  à  l'Archiduc  de  Beethoven,  des  fan- 
taisies sur  les  opéras  en  vogue,  son  Galop  chromatique,  œuvre  tapageuse  dont 
le  succès  fut  étourdissant,  et  des  «  mélodies  hongroises  j>  qu'il  avait  rapportées 
de  Budapest  et  qui  servirent  plus  lard  de  thèmes  aux  rapsodies.  C'était  alors 
que  Liszt  recueillait  des  fonds  pour  le  monument  de  Beethoven  à  Bonn.  Il 
n'oubliait  pas  non  plus  les  œuvres  d'une  nécessité  plus  immédiate:  c'est  ainsi 
qu'après  son  quatrième  concert,  il  fit  remettre  au  maire  de  Lyon  toute  la  part 
qui  lui  revenait  et  qui  s'élevait  à  1.667  francs.  La  somme  l'ut  distribuée  aux 
ouvriers  sans  travail  de  la  grande  ville.  Revenu  à  Lyon  en  1845,  Liszt  impro- 
visa en  public  sur  un  motif  du  Désert  de  Félicien  David,  que  le  compositeur 
y  avait  dirigé  en  personne  deux  mois  auparavant.  Il  alla  ensuite  à  Miicon  où 
il  prit  part  à  un  banquet  on  l'honneur  de  Lamartine  et  prononça  de  belles 
paroles  à  la  gloire  du  grand  poète.  Cet  épisode  a  été  raconté  ici  même  il  y  a 
quelques  mois,  d'après  un  article  de  M.  Salles,  paru  dans  la  Revue  Musicale  de 
Lyon.  La  brochure  dont  nous  venons  de  résumer  le  contenu  est  ornée  de 
deux  illustrations.  La  première  est  le  portrait  en  pied  du  maître,  peint  à  la 
Villa  Médicis  en  1870,  par  Layraud;  il  appartient  au  musée  de  Valenciennes. 
La  seconde  est  un  très  curieux  fragment  détaché  d'une  tapisserie  en  soie 
tissée,  vraisemblablement  exécuté  par  Carquillat,  qui  a  reproduit  de  même 
plusieurs  hommes  célèbres.  On  y  voit  Liszt  devant  un  piano  droit  et,  tout  à 
côté,  en  plus  petit,  un  Liszt  caricatural  se  démenant  de  façon  burlesque  sur 
un  piano  à  queue.  Tout  autour  sont  des  images  fantaisistes  et  en  bas  un  rébus 
avec  les  combinaisons  de  lettres,  de  signes  et  d'objets  dessinés  qui  permettent 
de  reconstituer  la  phrase  rimée  : 

Liszt,  tes  charges  font  sourire; 
Sans  charges  l'on  t'admire. 
Le  Liszt  ù  Lyou  de  M.  Salles  est  écrit  d'une  façon  très  sérieuse  et  cepen- 
dant tout  attrayante.  L'auteur  s'est  proposé,  nous  dit-il,  «  de  faire  revivre  les 
courtes  et  fugitives  heures  que  Liszt  a  passées  à  Lyon  »;  il  a  réussi  au  delà  de 
ses  espérances,  car  les  érudits  trouveront  profit  à  lire,  à  consulter  et  à  con- 
server son  intéressant  opuscule.  Aji.  B. 
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—  M.-P.  Lacome,  l'auteur  applaudi  de  nombreuses  opérettes  parmi 
lesquelles  Jeanne.  Jeannetle  el  Jeaimeton,  Madame  Boni  face.  Ma  mie  Rosette,  etc., 
va,  dit-on,  faire  sa  rentrée  au  théâtre,  mais  cette  fois  en  Angleterre.  On 
annonce  que  c'est  sur  un  théâtre  de  Londres  que  doit  être  joué  prochainement 
un  opéra-comique  en  trois  actes  intitulé  Christine,  dont  le  compositeur  a  écrit 
la  musique  sur  un  livret  de  M.  Georges  Duval,  l'heureux  auteur  de  celui  de 
Véronique.  Ajoulons  que  M.  Lacome  a  publié  récemment  un  livre  intéressant. 
Introduction  à  la  vie  musicale,  dont  nous  aurons  à  rendre  compte  prochainement. 

—  La  direction  de  1  O^éra-Comique  informe  les  intéressés  qu'un  concours 
pour  une  place  do  premier  violon  tolo  et  une  place  de  second  violon  solo,  à 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  aura  lieu  le  mardi  28  mai,  à  9  heures  du 
matin.  Lps  inscriptions  seront  reçues  tous  les  jours,  entre  2  et  o  heures,  à  la 
régie  du  théâtre. 

—  Le  cours  d'histoire  et  d'esthétique  musicales  professé  à  l'.^ssociation  pour 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  à  la  Sorbonne  a  eu  pour  objet, 
cette  année,  la  Vie  et  l'Œuvre  de  Scliumann.  Indépendamment  du  vif  succès 
personnel  du  prof-sseur,  notre  confrère  M.  René  Brancour.  conservateur  du 
Musée  du  Conservaloire  de  musique,  nous  citerons  celui  qu'ont  remporté  ses 
remarquables  auxiliair.  s  :  M"'  Cécile  Winsbach,  qui  a  interprété  avec  une 
voix  et  un  style  parfaits  trois  cycles  de  //«/<■/',  M""=  Bleu/.et,  pianis'e  délicate  et 
vibrante,  M.  Louis  Bleuzel,  l'excellent  hautboïste  des  concerts  du  Conserva- 
toire, et  M""^  Juliette  Dantin,  violoniste  de  premier  ordre.  Ces  artistes  d'élite 
ont  «  illustré  ■■  à  merveille  l'en-eignement  oral  du  professeur. 

—  On  annonce  les  prochaines  représentations  annuelles  du  «  Théâtre  du 
Peuple  »  de  Bussang,  ce  théâtre  si  curieux,  si  intéressant,  si  original,  et 
ajoulons  si  moral,  situé  dans  les  Vosges,  près  de  Gérardmer,  et  fondé  par 
M.  Maurice  Pottecher,  qui  n'a  cessé  de  le  diriger  et  de  former  lui-même  son 
répertoire.  Ce  sont,  comme  à  Oberammergau,  des  paysans,  des  ouvriers  des 
usines  du  pays  qui  composent  le  personnel  et  qui  apportent  tous  leurs  soins, 
toute  leur  attention  à  l'exécution  des  ouvrages  devant  un  public  bon  enfant 
qui  ne  marchande  pas  sa  satisfaction  et  qui  les  couvre  d'applaudissements 
sincères.  Les  représentations  auront  lieu  celle  année  les  dimancies  4,  18  et 
'2o  août.  Le  4  et  le  25,  on  donnera  le  .Mijslére  de  .Judas  Iscariole,  qui  obtint  l'an 
dernier  un  si  grand  succès.  Le  18  août.  C'est  le  Vent!  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Maurice  Poltecher.  une  des  pièces  les  plus  gaies  du  répertoire  de  la  célèbre 
scène  vosgienne,  et  qui  n'avait  pas  été  reprise  depuis  dix  ans, 

-^  Salle  Gaveau,  le  concert  donné  par  M.  André  Ilekking  avec  l'orchestre  de 
M.  Monteux  était  d'une  lenue  sévère  et  d'un  intérêt  puissant.  Trois  concertos 
pour  violoncelle,  d'Haydn,  de  Brahms  et  de  Lalo  en  formaient  les  éléments.  Le 
charme  un  peu  mièvre  de  l'œuvre  d'Haydn,  l'originalité,  l'entrain  de  celle  de 
Lalo  sont  connus.  Le  double  concerto  de  Brahms  pour  violon  et  violoncelle 
l'est  beaucoup  moins;  cette  page  vraiment  symphonique.  dans  laquelle 
MM.  Hekking  et  Enesco  électrisèrent  l'assemblée,  peut  compter  parmi  les 
plus  belles  productions  de  l'époque  moderne.  Les  deux  artistes  furent  remar- 
quables tant  pour  leur  impeccable  technique  que  pour  le  style  sobre  et  pur 
avec  lequelils  traduisirent  cette  œuvre  de  sereine  splendeur.  M.  André  Hekking 
s'est  affirmé  virtuose  hors  pair  et  une  longue  ovation  lui  a  prouvé  en  quelle 
estime  le  tenaient  musiciens  et  dilettantes.  J.  Jemain. 

—  Au  Salon  des  musiciens  au  Grand-Palais,  on  a  fort  goùlé  un  poème  en 
neuf  numéros,  la  Vie  intérieure,  de  M.  Marcel  Noël,  œuvre  originale  et  pleine 
de  charme  qui  fut  excellemment  interprétée  par  M"*  Walto  et  obtint  un  légi- 
time succès. 

—  Le  concert  donné  par  le  quatuor  vocal  Battaille,  salle  Pleyel,  fut  d'un 
grand  intérêt,  tant  par  l'ensemble  parfait  et  la  variété  de  nuances  que  surent 
apporter  à  snn  exécution  M""'*  Mary  Mayrand,  C.  Vilmer,  JIM.  Urouville  et 
L.-Ch.  Battaille,  que  par  le  choix  des  œuvres  réunissant  les  noms  d'Orlando  de 
Lassus,  Costeley,  Brahms,  MM,  Ch.  Lefebvre,  Pillois,  Léo  Sachs  M""  Roger 
Miclos-Battaille  prêtait  son  concours  à  cette  séance:  son  jeu  brillant  et  si  per- 
sonnel sut  être  toujours  égal  à  lui-même  dans  des  pièces  de  Sohumann,  Cho- 
pin, Godard  et  P.-S.  Hérard.  J.  J. 

—  A  Alger,  tout  un  concert  a  été  consacré  aux  jolies  œuvres  de  M.  René 
Chauvel,  interprétées  par  M™'  Bacqué,  M"^  Colombel  et  M.  André  Bacqué. 
Gros  succès  pour  la  Marche  l)oliémienne  et  la  Danse  basque  avec  orchestre,  et 
pour  les  charmantes  mélodies  .Je  vous  salue,  .Marie,  Si  vous  m'aimez,  Voici  Mes- 
sidor, ,rai  trop  chante,  Berceuse,  Billet,  etc,  etc.  Bon  accueil  aussi  à  la  fantaisie 
pour  piano  intitulée  Libellules. 

—  Fantaisie  nouvelle  au  Nouveau-Cirque  de  la  rue  Saiot-Honoré,  Blon- 
Dhin,  caporal,  ou,  pour  mieux  dire  et  pour  être  plus  dans  le  mouvement, 
«  Scketch  1)  nouveau.  De  par  le  titre  vous  devinez  qu'il  s'agit  de  scènes  mili- 
taires et,  étant  donné  l'endroit  où  l'on  vous  les  présente,  vous  êtes  certains 
qu'elles  sont  clownesques  et  essentiellement  farces.  Tout  cela  Unit  par  l'eau 
obligatoire,  avec  courses  au  baquet  et  au  cochon,  polo  et  mat.  M,  Blon- 
Dhin  à  la  voix  généreuse,  les  divertissants  frères  Albano  et  une  délicieuse 
gamine,  dont  nous  regrettons  d'ignorer  le  nom,  sont  les  interprètes  en  vedette 
de  Blon-Dltin  caporal. 

—  SomÉES  ET  CoxcEUTS.  —  Très  brillante  soirée  chez  M.  et  M™'  Ballard-Bronville 
de  l'Opéra,  les  sympathiques  professeurs  de  chant,  qui  réunissaient  plus  de  deux 
cents  personnes  dans  leurs  salons  pour  faire  entendre  leurs  élèves  de  chant  et  d'en- 
semble. Les  voix  fraîches  et  bien  dirigées,  l'articulation  nette  et  leslyledeM""Pinav 
du  Mérézac,  S.  Moreau,  M.  Ballard,  Y.  Legrand,  Bonnery,  Boudon,  Kalpatchieff, 
S.  "Vincent,  aiosi  que  M'""  Malhé,  Tache,  Degroux,  Salmsoh,  Larger,  Delpech,  etc.. 
ont  fait  apprécier  l'excellente  méthode  de  leurs  professeuis  et  se  sont  fait  applaudir 
chaleureusement  en  interprétant  d'une  façon  remarquable  les  airs  de  .Marie  Muqde- 
(ei/!e  et//c)orfiade.  de  Massenet,  .Vit'i  ri'/r/oiidc.  d'Holmes.  Sif/urd,  de  Reyer.   Griséti 


dis,  de  Massenet.  et  Laicmè,  de  Léo  Delibes.  Beaucoup  de  succès  pour  M.  Mille  dans 
l'air  du  Mofie,  de  Massenet,  M'"'  Rimè-Saintel,  violoniste,  et  M.  P.-A.  Brousse. 
Quant  à  M.  L.  Ballard,  l'assistance  lui  a  fait  un  véritable  triomphe  après  son  inter- 
terprétation  des  deux  belles  mélodies  -4  Doaanienez  (u  Bretagne  et  Itondet  de 
Th.  Dubois.  Très  goûtée  l'Heure  ctiantunte  d'Ernest  Moret  qui  terminait  brillamment 
la  soirée.  Sl"=  S.  Ballard  a  partagé  les  applaudissements  en  tenant  le  piano  d'accom- 
pagnement d'une  façon  impeccable.  —  La  9''  séance  donnée  par  M.  Emile  Engel  et 
M""^  Bathori  était  consacrée  aux  «Chants  de  la  Terre,  des  Eaux  et  des  Bois  ».  Gomme 
toujours,  l'art  impeccable  des  deux  remarquables  artistes  lavit  une  nombreuse  assis- 
tance qui  applaudit  à  la  façon  exquise  dont  furent  chantés  te  .Semeur,  de.Castîilon, 
litunefirur  d'ailes  et  Sous  la  profondeur  des  feuilles  de  Théodore  Dubois,  Marine  de 
Lalo,  Eternels  tjaisers.  de  (îeorges  lUie,  Sur  l'Eau  et  la  Pèche,  de  lîeynaldo  Hahn.  — 
Au  concert  r|n'eile  vient  de  donner,  salle  Pleyel,  M""  f^élèue  Laye  a  eu  granil  succès 
avec  le  3"  Trio  en  7ni  majeur  de  Théodoi'e  Dubois,  dont,  en  compagnie  ae  M'""  Baze- 
laire-Clapisson  et  de  M.  Paul  Bazelaire,  elle  donna  une  exécution  tout  à  fait  excel- 
lente, surl'iut  dans  l'allégretto  et  l'adagio.  —  Charmante  audition  des  élèves  de 
M-  Sliùvrii;ird  ^|iii  )iermit  d'applaudir  jM"'  R.  G.  Enir'acte-Gamtic  de  Miquon, 
Tliomav  ,  M.  II.  1,.  t.  lu, faut  qui  jcue  des  Enfantine.':,  Paul  Puget)  et  M.  S.  Clair 
de  Iniie  ûr  Wri  ilii'y.  Massenet).  En  intermède  M""-  Alas'^eur  a  eu  gi'and  succès  en  chan- 
tant l'A/tlju^lc  mrhiiir,,ii,j„e,  de  Levadé,  accompagnée  par  l'auteur.  —  Salle  Lemoine, 
IL  A.  Peramelli  vient  de  faire  entendre,  avec  succès,  ses  élèves  dans  des  scènes  de 
Manon,  de  Massenet,  et  de  .ïean  de  Nivelle,  de  Léo  Delibes,  dans  des  airs  extraits 
à'iîérodiude,  de  Massenet,  de  Lakmé,  de  Delibes,  de  Miqnon.  de  Thomas,  du  Itoi  d'Ys, 
de  Lalo  et  dans  des  mélodies  de  Massenet,  de  Reynaido  Hahn  et  de  Chaminade.  — 
M.  Georges  Falkpnberg  a  donné  chez  Erard  une  très  brillante  séance  pour  l'audition 
de  sa  classe  au  Conser\atoire;  on  a  longuement  applaudi  tous  les  jeunes  pianistes, 
quelques-uns  fort  précoce-,  qu'a  formés  l'enseignement  si  solide  de  l'éminent  pro- 
fesseur. —  Dimanche,  à  l'audition  artistique  de  M"'  Arqué,  professeur  émérite,  belle 
exécution  d'œuvres  des  grands  maiires  et  de  M.  FiUiau.x-Tigei-  dont  la  Source  capri- 
riruse  fut  admirablement  interprétée.  —  Pluie  en  mtr  de  L.  FiUiaux-Tiger,  chantée  par 
M "Migasse,  l'auteur  au  piano,  a  eu  le  succès  le  plus  autorisé  par  deux  l'ois  aux 
"  Enl'anis  d'.\pollon  "  et  au  .■  Cercle  Amical  ... 

J^  É  C  t^  O  11  O  G  I  E 

Lundi  dernier  est  m.ort  subitement  à  Paris,  sans  que  rien  pût  faire  jiré- 
voir  cet  évonemenl.  M.  Hasselinans,  l'excellent  pror»sseur  de  harpe,  dont  la 
classe  au  Conservatoire  était  si  brillante  depuis  près  de  trente  ans  et  se  dis- 
tinguait d'une  fiiç-in  txceplionnelle  dans  les  concours.  Fils  d'un  artiste  belge 
fort  distingué  qui  était  depuis  longtemps  déjà,  à  l'époque  de  la  guerre  franco- 
allemande,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Strasbourg  et  directeur  du  Conser- 
valoire de  celle  ville,  Alphonse-Jean  Hasselinans  était  né  à  Liège  le 
ri  mars  1813.  Il  \int  d'asstz  bonne  heure  en  France,  se  fil  connai  re  comme 
virtuose  et  obtint  sous  ce  rapport  de  vifs  succès,  parfois  en  compagnie  do 
Taiïanel.  Delsart  et  autres  artistes  renommés,  avec  lesquels  il  entreprit  diverse.s 
tournées  de  concerts,  et  il  avait  assez  attiré  l'atlenlion  sur  lui  pour  (|u'à  la  imu'l 
de  Prumier  fils  on  loi  offrit  sa  succjssiou  au  Conservatoire.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  harpe  le  l"'  mai  188i,  et  de  sa  classe,  alors  un  peu  terne,  il  Q'.,  on 
peut  le  dire,  l'une  des  premières  et  des  plus  brillantes  de  l'école. 

—  Les  obsèques  d'Auguste  Strindherg  ont  eu  lieu  dimanche  dernier,  à 
Stockholm,  sans  mise  en  scène  d'aucune  sorte.  L'on  s'est  conformé  a  ces  pa- 
roles inscrites  dans  le  testament  du  poète  défunt:  ■'  Je  veux  être  transporté 
directement  au  cimetière,  sans  cérémonie  à  l'église.  Je  veux  reposer  au  cime- 
tière non  pas  dans  le  quartier  des  riches,  mais  parmi  les  gens  du  peuple.  Aucun 
chant,  aucune  musique  no  doivent  être  entendus:  aucun  discours  ne  sera  pro- 
noncé. Un  ecclésiastique  dira  seulement  la  prière  litueile.  »  Ce  que  les  dispo- 
sitions Ipstamenlaires  ne  purent  empêcher,  ce  fut  l'allluence  énorme  des 
personnes  qui  suivirent  le  convoi  dans  le  silence  et  le  recueillemeirt.  Le  cer- 
cueil fut  confié  à  des  ouvriers  que  l'on  put  considérer  comme  les  camarades 
du  poète:  ils  le  ponèrent  jusqu'au  lieu  du  dernier  repos  et  le  descendirent 
eux-mêmes  dans  la  fosse.  Ainsi  a  été  rendue  A  la  terre  la  dépouille  mortelle 
de  l'éciivain  qui  a  résumé  sa  vie  et  sa  carrière  en  ces  deux  vers,  auxquels 
d'ailleurs  l'on  ne  saurait  entièrement  souscrire  : 

.J'ai  soufllé  dans  mon  rliaiumeau,  j'ai  c.'';anté  des  chants  funèbres, 
Mais  jiersonne  n'a  voulu  danser,  personne  n'a  \'0ulu  pleurer. 

Strindherg,  mort  le  14  mai,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  fit  un  long  séjour 
à  Paris  de  1883  à  1888  et  vécut  ensuite  à  Lund  et  à  Stockholm,  où  il  s'était 
fixé  depuis  1899. 

—  De  Berlin  on  annonce  la  mort,  à  1  âge  de  cinquante-trois  ans,  de  Benno 
Jacobson,  ancien  critique  bien  connu  du  Berliner  Bansenconrier,  qui  fut  pendant 
longtemps  l'une  des  figures  typiques  des  grandes  premières  des  théâtres  de 
Berlin.  Il  écrivit  aussi  des  vaudevilles  et  de  nombreux  livrets  d'opérettes,  et 
fut  l'adaptateur  el  le  traducteur  d'une  quantité  de  pièces  françaises. 

Henri  Heugel,  directeur-qérant. 

A  CÉDER  très  ancienne  maison  de  Puxos,  Mlsiijue,  LtiniERiE  dans  grande 
ville  du  Midi,  centre  production  de  vins,  80  pianos  en  Iccation,  80.000  fr. 
d'affaires. 

S'adresser  pour  renseignements  à  la  maison  Pi.eyel,  rue  Hochecliouart,  Paris. 

VILLE  DE  NANCy.  Concouis  ouvert  aux  emplois  de  professeurs  de 
Hautbois.  Chiriuetle,  Cor,  Violon,  Violoncelle,  au  Conservatoire  de  musique. 
Le  concours  aura  lieu,  à  Nancy,  le  mardi  18  juin  1912,  à  9  heures  du  malin, 
au  Conservatoire.  Les  demandes  des  candidats  seront  reçues  au  secrétariat  de 
la  mairie  de  Nancy  jusqu'au  Samedi  S  juin  inclusivement. 

SITUATIONS  D'AVENIR.-  L'Argus  de  la  Pressc{3i'' année  d'existence! 
offre,  dans  chaque  commune,  à  nos  lecteurs  et  lectrices,  surtout  à  ceux  ayant 
de  nombreuses  relations,  des  situations  de  gran  1  avenir,  sans  quitter  notre 
région;  une  certaine  instruction  est  nécessaire. 

Ecrire  :  ARGUS,  37,  rue  Bergère,  Paris. 

Viînnent  de  paraître  chez  H  Fasquelle  ;  L'Amour  défendu,  pièce  en  3  actes,  de 
Pierre  Wollf.  représentée  au  Gymnase  i3  fr.  50);  le  Scaruhée  sacré,  roman  de  Eisa 
Jérusalem,  traduit  de  l'allemand  par  J.-W.  Bienstock  et  Claude  Margelle  (3  fr.  501. 


—  Jncre  Lorilleui). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'''=,  rue  ViTienne,  Paris,  ii- arr») 


Samedi  i  "  Juin  1912. 


(Les  manuscrils  doiveiU  être  adressés  franco  au  joui'iial,  et,  publiés  uu  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Huméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGKL,      Directeur 


Ite  fluméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  FBA^■co  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 
Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province  , 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Gliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea 


SOIWJWfllf^E-TEXTE 


I.  I-a  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (7' article/,  Camille  Le  Senne.  — 
IT.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  du  Feu  de  la  Saint-Jean,  à  la  Renais- 
sance, LÉON  iMoRius.  —  in.  .lan  Ulocks,  Lucien  Solvav.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrolojic. 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
VIENS,    NINA 
marche  chantée  de  H.  Mouton,  vers  de  Pierre  d'Amor.  —  Suivra  immédiate- 
ment  :  Je  vois  un  palais  maure,    mélodie  de   Théodore   Dubois,  poésie  de 
Georges-Eigène  Bertin. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Mazurka  de  Fêle,  d'Ai.oEUT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  Trois  Enfants 
habillaient,  de  M.vuRiCE  Pesse. 


lifl   MUSIQUE   ET   liE  THÉATt^E 

flux   Salons   du   Gfand-Palais 


(Septième  Article) 

Si  l'optimisme  olait  jamais  proscrit,  un  suprême  asile  lui  resterait: 
le  cœur  des  peintres  cliargés  de  commandes  olîicielles.  D'abord  ils  sont 
disposés  à  voir  les  choses  en  beau,  ayant  Tappréciable  satisfaction  de 
travailler  aux  frais  de  la  princesse  sans  avoir  àredouterautre chose  que 
l'opinion  toujours  déforenle  de  vagues  commissions  d'e.xamcn.  Et  puis 
leur  mission  consiste  à  ne  présenter  que  de  riants  spectacles  au.';  yeux 
des  contribuables  dont  l'argent  aura  payé  le  marouflage  de  ces  compo- 
sitions généralement  mythologiques.  S'agit-il  de  décorer  une  salle  de 
mairie?  Ce  ne  sont  pas  des  conjoints  en  hargneuse  bisbille  ni  des  divor- 
cés se  tournant  le  dos  que  nous  montreraFarlisle  honoré  de  laconfiance 
des  pouvoirs  publics,  mais  des  couples  idylliques  filant  le  parfait 
amour.  De  même,  ni  M.  William  Laparra  ni  M.  Jacques  Pâtisson  char- 
gés, celui-ci  de  plafonner»  en  beauté  «  les  locau.x  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Nantes,  celui-là  d'adornor  avec  le  nn'me  zèle  la  Caisse  d'épargne  de 
Troyes,  ne  pouvaient  insérer  dans  les  architectures  de  ces  monuments 
utilitaires  autre  chose  que  de  lyriques  apothéoses  du  bas  de  laine  et  de 
.  la  tire-lire. 

Ce  sont  en  efl'et  ces  indispensables  attributs  de  notre  économie  domes- 
tique qui  ont  inspire  les  deux  metteurs  au  point  de  commandes  abso- 
lument identiques  ;  ils  témoignent  l'un  et  l'autre  la  même  ferveur  mu- 
tualiste; cependant  M.  Pâtisson  est  discret  en  tant  que  rédaction  de  la 
légende;  ses  quatre  panneaux  présentés  en  deux  parties  formant  un 
ensemble,  sont  intitulés  sobrement  :  ».  Fortune  —  Epargne  —  Nantes, 
ville  maritime--  Commerce  et  industrie  ».  M.  Laparra  est  plus  emballé; 
sa  décoration  porte  cecommentaireexplicatif  :  "  L'Épargne  alimentée  par 
le  Travail  i-X  l'Economie  (...  les  majuscules  sont  de  rigueur)  assure  le 
repos  de  l'homme  dans  ses  vieux  jours.   »  Théoi'iquement,  c'est  une 


grande  vérité  évidente;  pratiquement,  c'est  une  vraisemblance  désirable; 
décorativement,  c'est  un  motif  qui  offre  cet  avantage  de  permettre  une 
combinaison  du  plus  moderne  réalisme  et  du  lyrisme  le  plus  mytholo- 
gique. M.  Quinsac  —  autre  optimiste-mutualiste  —  l'a  aussi  traité 
avec  une  conviction  impres.sionnante  à  force  de  mépris  des  contingences 
vulgaires  dans  la  vaste  toile  intitulée  «  La  Fortune  passe.  Guidée  par 
la  Sagesse  et  l'Économie  (majuscalons  itérativement),  elle  répand  ses 
dons  sur  les  travailleurs  »...  La  Forlune  ne  saurait  mieux  faire.  Encou- 
rageons-la à  persévérer  et,  au  point  de  vue  technique,  ne  soyons  pas 
surpris  que  M.  Quinsac,  ayant  tant  de  rose  dans  l'àme,  en  ait  mis  un 
peu  trop  sur  sa  palelte. 

Ça  et  là  quelques  allégories  moins  spécialement  destinées  que  les 
précédentes  à  réjouir  les  administrateurs  de  nos  caisses  d'épargne  ou  à 
magnifier  la  loi  sur  les  retraites  sociales.  Il  y  a  surtout  des  qualités 
décoratives  dans  la  Vision  crépusculaire  de  M.  Léon  Glaize.  Cette  grande 
frise  se  compose  de  figures  mouvantes,  d'un  contour  floconneux,  d'une 
tonalité  monochrome,  qui  semblent  des  statues  de  ouate  modelées  par 
le  vent  (je  ne  saurais  trop  recommander  ce  genre  de  sculpture  à 
M.  Raymond  Roussel,  l'auteur  des  extraordinaires  et  ahurissantes 
Impressions  d'Afrique  représentées  en  ce  moment  au  Théâtre-Antoine, 
où  l'on  voit  une  statue  en  baleines  dj  corset  circuler  sur  des  rails  en 
mou  de  veau,  pour  satisfaire  au  caprice  d'un  roi  nègre.  La  ouate  pèse- 
rait moins).  En  les  regardant,  on  songe  à  la  tirade  d'Hamlet  sur  les 
nuages  qui  prennent  tant  de  figures  différentes  ou  plutôt  au.xquels  nous 
prôtonsavec  tant  de  fantaisie  prodigue  les  aspects  rêvés  par  notre  propre 
imagination. 

M.  Henri  Motte  est  plus  précis;  il  a  môme  traité  à  la  manière  de 
Gérôme,  avec  des  reliefs  découpés  et  des  applications  de  couleur  sans 
transparence,  son  allégorie  de  la  Chute  des  dieux  qu'on  trouvera  appendue 
sous  un  des  plafonds  mutualistes  déjà  cités.  Dans  le  môme  cadre 
tiennent  les  ruines  du  Cotisée,  la  statue  renversée  de  Jupiter  Olympien, 
un  léopard  rugissant,  une  vierge  clirélienne,  un  martyr,  l'aurore  des 
temps  nouveaux  schémaliquement  figurée,  une  sœur  de  charité  en 
blanche  cornette,  une  malade  étendue  sur  un  brancard.  M.  Carroll 
Beckwith.  autre  allégorisant,  n'emploie  pas  tant  de  personnages.  L'Em- 
pereur comprend  en  tout  et  pour  tout  une  statue  d'ailleurs  colossale  de 
Napoléon  1"',  vue  de  dos,  tournée  vers  le  couchant  et  détachée  sur 
un  ciel  romantique  où  des  nuées  enroulent  leurs  rubans  de  pourpre. 

Le  Nu  occupe  une  place  considérable  au  Salon  officiel.  Il  s'y  affirme 
dans  toutes  ses  subdivisions.  Nu  mythologique.  Nu  historique,  Nu 
stylisé.  Nu  de  plein  air,  Nu  d'a'elier.  Ce  mouvement  dont  l'importance 
ne  saurait  mécontenter  personne,  car  les  réalistes  y  verront  un  retour  à 
l'étude  directe  de  la  nature,  tandis  que  les  idéalistes  revendiqueront 
pour  leur  programme  le  triomphe  de  la  beauté  pure,  est  en  parfaite 
conformité  avec  notre  tradition  esthétique.  Un  des  adeptes  les  plus 
fervents  du  culte  de  la  forme,  M.  Adolplie  La  Lyre,  peintre  discuté, 
dessinateur  excellent,  théoricien  impeccable,  le  rappelle  avec  infiniment 
d'à-propos  dans  l'étude  qu'il  vient  de  consacrer  au  Nu  féminin  :  nos 
jeunes  artistes  sont  particulièrement  pi'éJostinés  «  à  continuer  la  tradition 
du  Nu  si  brillamment  suivie  par  nos  illustres  devanciers,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  l'Hellade,  de  la  Renaissance  et  de  l'Ecole  française 
de  peinture  du  dix-septième  siècle,  précédant  nos  maîtres  actuels.  » 
N'oublions  pas  en  effet  que  si  le  Nu  est  devenu  «  la  base  inlangibh  de 
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notre  enseignement  artistique  spécial  moderne  «,  tout  l'honneur  en 
revient  à  Le  Brun  ;  c'est  la  londation  sous  ses  auspices  de  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  qui  fit  de  la  France  la  protectrice 
attitrée,  la  grande  propagandiste  de  l'art  du  Nu. 

Le  Nu  mythologique  a  gardé  beaucoup  de  fidèles.  Quelques-uns 
affirment  surtout  un  tempérament  de  décorateurs  :  par  exemple 
M.  Perrat  dans  ses  Dionysiaques,  M.  Clovis  Gazes  dans  son  Bepos  de 
l'A  près- Midi  qui  évoque  l'écho  alangui  d'une  strophe  de  Victor  Hugo  : 

Viens,  une  Ilùte  invisible 
Soupire  dans  les  vergers  ! 
La  chanson  la  plus  paisible 
Est  la  chanson  des  bergers... 

et  encore  M.  Humbert  qui  assemble  dans  la  Fêle  des  Vendani/es  une 
douzaine  de  personnages  mythiques  en  terre  cuite  énergiquement  mo- 
delée. 

Les  Sirènes  recevant  la  visite'des  Muses  de  M.  Adolphe  La  Lyre  et 
son  Alcesle  au  seuil  du  Ténare  sont  des  études  plus  ressenties.  On  y 
cherchera  avec  intérêt  la  réalisation  du  programme  formulé  par  l'au- 
teur dans  ce  traité  du  nu  féminin  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  : 
«  Faire  usage  de  modèles  présentant  des  signes  incontestables  de  races 
tels  que  :  les  trois  dimensions  classiques  semblables  divisant  en  trois 
longueurs  exactes  la  hauteur  d'une  figure,  la  tète  non  comprise,  l'éga- 
lité du  développement  do  la  circonférence  du  col  et  du  mollet;  les  bras 
longs,  ronds,  sans  muscles  ni  veines  en  saillie,  ni  ostéologie  trop  appa- 
rente ;  l'annulaire  de  la  main  gauche  plus  court  que  l'inde.x  et  surtout 
les  doigts  allongés,  fuselés  et  les  extrémités  relevées;  les  épaules  et  les 
hanches  tombant  gracieusement;  les  jambes  droites  très  rapprochées 
intérieurement  près  de  leur  attache  supérieure  et  les  genoux  peu  accu- 
sés et  exempts  des  saillies  trop  prononcées  de  la  rotule;  le  pied  long 
et  étroit,  les  deux  premiers  orteils  plus  longs  que  le  gros  orteil  et  le 
petit  orteil  prenant  naissance  vers  le  tiers  de  la  longueur  externe  du 
pied  V. 

C'est  un  bel  idéal  technique!...  Je  n'oserais  affirmer  que  tous  les 
«  nudistes  »  du  Salon  ofliciel  l'aient  complètement  atteint.  Du  moins 
en  trouvera-t-on  de  beaux  fragments  parmi  les  Néréides  de  M.  La 
Lyre  (auxquelles  je  préfère  d'ailleurs  ses  sanguines  d'Atalaute  et  de 
Vénus),  dans  la  Psyché  de  M.  Faugeron,  qui  se  dirige  à  travers  un  parc 
baigné  de  clartés  lunaires  vers  le  pavillon  des  nocturnes  rendez-vous, 
dans  l'Artémis  de  M.  Bœswilvald,  dans  la  Diane  do  M.  Plantey,  dans 
l'Andromède  de  M.  Nowel,  que  le  dragon  enlace  d'un  si  mol  effort, 
voire  dans  l'Isis  de  M.  Mosler.  qui  repose  sur  un  arc-en-ciel  bâti  à 
chaux  et  à  sable.  Mais  on  admirera  surtout  la  ligne  souple,  les  harmo- 
nieux contours  de  la  Vénus  douloureuse  de  M.  Antonin  Mercié,  peintre 
qui  se  souvient  d'être  sculpteur  et  modèle  dans  la  couleur  comme  dans 
la  glaise.  Si  l'on  cherche  une  antithèse,  on  opposera  à  cet  art  acadé- 
mique le  symbolisme  de  la  Vision  d'Orphée  où  le  chantre  de  Thrace  a 
le  profil  caractéristique  de  M°"=  Ida  Rubinstein. 

Dans  le  Nu  historique,  l'envoi  le  plus  important  est  un  tableau  de 
M.  Lecomte  du  Nouy,  Alexandre  an  Tombeau  d'Achille,  qui  sera  traité 
d'académique  par  les  anti- traditionalistes.  En  effet,  il  réjouirait  les 
mânes  de  David,  mais  tout  au  moins  doit-on  honorer  les  intentions 
résumées  dans  sa  légende  :  «  Honorer  les  héros  engendre  les  héros  ». 
A  travers  les  salles,  une  Dalila  de  M.  Loriol,  une  Part  du  Chef  de 
M'"'  Gonsuelo  Fould,  une  Eve  de  M.  Marins  Guindon.  Puis  des  Nus  de 
mai'tyrologe  :  Fin  de  Spectacle  au  Cirque  de  Néron,  de  M.  .Jean  Styka,  où 
l'on  voit  surtout  des  torses  déchiquetés 

Et  des  membres  affreux  traînés  dans  la  poussière. 

Dans  l'Arène  de  M.  Courcelles  Dumont,  autre  scène  de  boucherie.  Enfin 
le  Nu  anecdotique  :  le  Lion  Amoureux  de  M.  Tabary,  qui  n'a  pas  craint 
d'affronter  une  Eve  blonde  et  un  lion  roux  (le  plus  fauve  des  deux  n'est 
pas  celui  qu'on  pense).  Mais  combien  je  préfère,  à  ces  études  plus  ou 
moins  poussées  de  carnations  conventionnelles,  soit  le  robuste  Paradis 
Perdu  de  M.  Georges  Lavergne,  soit  la  délicate  et  délicieuse  Danseuse 
mime  de  Naxos  de  M.  Hippolyte  Lucas,  qui  semble  une  Salomé  moins 
farouche  ! 

Il  ne  faut  pas  trop  se  fier  aux  enseignes.  Si  ÏAischa  de  M.  P.-M.  Du- 
puy  est  bien  une  dompteuse  d'animaux  féroces,  puisque  le  peintre  nous 
montre  sa  ménagerie,  il  ne  sufat  pas  au  modèle  de  M.  Paul-Albert  Laurens 
d'être  nue  et  de  tremper  ses  pieds  dans  une  vasque  pour  poser  les  authen- 
tiques Suzannes  bibliques.  La  baigneuse  a  de  l'agrément  et  le  sens  des 
attitudes,  mais  ce  n'est  qu'une  baigneuse.  Un  peu  partout,  des  acadé- 
mies fantaisistes,  l'Oiseau  Bleu  de  M"'  Marguerite  Déforme,  le  Piayon  de 
Soleil  de  M.  Martens,  l'Éveil  de  M.  Roger,  la  iXymphe  de  M""  Delacroix- 
Garnier,  le  Farniente  de  M.  Zaccharie,  la  Ouarida  de  M.  André-Gabriel 
Ferrier,  ou  des  études  savoureuses,  les  baigneuses  surprises,  de  M.  Allai- 


d'Olivier,  Endormie  de  la  princesse  Gagarine  Stourdza,  la  Mélancolie  de 
M.  Zwiller,  la  Fortune  de  M.  Saint-Pierre,  l'Éphémère  Printemps  de 
M.  Aimé  Morot,  d'une  facture  un  peu  molle  peut-être,  mais  d'une  har- 
monieuse et  fraîche  tonalité. 

Tous  ces  e.xposants  ont  pris  la  peine  assez  inutile  de  chercher  des 
désignations  compliquées.  Redoutant  sans  doute  la  fâcheuse  méningite, 
d'autres  se  contentent  de  nous  annoncer  simplement,  M.  Berthou  une 
femme  nue,  M.  Deluc  une  femme  nue,  M.  Stœnesco  une  femme  nue 
«  devant  sa  toilette  »,  M'"  Suze-Laffute  une  femme  nue  «  devant  des 
anthuriums  ».  Il  y  a  aussi  un  Tub  de  M.  Sézille  des  Essarls,  des 
Cheveux  d'or  de  M.  Zier,  un  Plein- Air  de  M.  Moulin.  Quant  au  ÛIu  d'ate- 
lier, il  foisonne  :  Première  Pose  de  M.  Galleli.  l'Heure  du  Repos  de 
M"°  Jeanne  Maillart,  Mon  Modèle  et  mon  Chien  de  M.  Gabriel  Hervé,  le 
Hepos  du  Modèle  de  M""'  Van  der  lioeghe.  Mais  l'œuvre  maîtresse  et 
vraiment  originale  dans  ce  genre  spécial  où  l'on  glisse  facilement  dans 
la  banalité  est  le  robuste  envoi  de  M.  Maurice  Joron,  le  Jugement  de 
Paris  à  l'atelier,  placé  dans  la  première  saile!  Ti-ois  nus  féminins  très 
différents  s'y  confrontent  et  s'y  harmonisent;  ils  gagneraient  à  être 
éclairés  par  un  jour  moins  arbitraire. 

Signalons  les  Nus  juvéniles  de  MM.  Breyne,  Callot  et  Carcova. 
Quant  au  Nu  puéril,  il  est  représenté  par  une  composition  d'un  beau 
style,  d'une  tranquille  et  sûre  maîtrise,  Au  Bord  de  lu  Mer  de  M"""  veuve 
Bouguereau,  uéeEhsabeth  Gardner.  Dans  cette  figure  de  femme  assise 
près  du  rivage,  sur  quelque  côte  d'azur  sobrement  stylisée,  et  tenant 
sur  ses  genoux  un  bambino  qui  pourrait  être  un  enfant  Jésus,  nous 
retrouvons  les  carnations  lilanches  et  roses  de  Bouguereau,  son  pinceau 
égal  et  lisse,  mais  aussi  le  dessin  impeccable,  la  délicatesse  du  modelé, 
rharm'OTieux  et  séduisant  équilibre  de  l'ensemble. 

L'envoi  de  M""'  Bouguereau  nous  servira  de  transition  pour  arriver 
à  la  peinture  religieuse  où  la  toile  de  M.  Eastman,  An  Ensign  for  the 
nations,  réédi  te  avec  des  tons  d'une  finesse  e.xquise  la  formule  des  maîtres 
du  quinzième  siècle  :  la  madone  drapée  de  rouge  et  de  bleu,  le  divin 
Enfant  sommeillant  sur  ses  genoux,  le  petit  Saint  Jean,  les  angelots  de 
vingt  compositions  italiennes  exposées  dans  nos  musées,  le  tout  baigné 
dans  une  coloration  légère  et  lumineuse.  On  goûtera  encore  le  charme 
de  la  toile  de  M.  Paul  Flandrin,  commentaire  animé  de  la  parabole 
évangélique  :  »  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  ».  Une  Pieta  de 
M.  Gustave  Lahoda,  un  Lévite  d'Ephraï m  de  M.  Galey  méritent  d'être 
remarqués,  ainsi  que  le  diptyque  où  M.  Aubert  évoque  saint  Ferréol, 
irradié  d'un  nimb?,  êvangélisant  les  montagnards  Francs -Comtois,  et  le 
sire  de  Varambon  fait  prisonnier  aux  croisades  détenant  dés  1430  le 
record  français  des  voyages  rapides,  car  il  est  transporté  miraculeuse- 
ment de  la  Palestine  dans  ses  domaines  de  Chàtil-Guyon. 

Le  Christ  en  croix  de  M.  Lionel  Royer,  derrière  lequel  se  dresse  la 
masse  imposante  de  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Paris,  est  une  com- 
position sobre  et  sèche,  plus  adroite  qu'impressionnante  et  dont  les 
faibles  dimensions  déconcertent.  La  peinture  sacrée  nous  étonne  tou- 
jours réduite  aux  proportions  d'un  tableau  de  chevalet.  M.  Comerre  est 
resté  plus  fidèle  aux  traditions  dans  la  Veillée  de  l'Ange.  C'est  un  pan- 
neau étroit  et  long,  en  forme  de  sarcophage,  oii  la  figure  du  Christ, 
étendue  de  profil,  a  tout  juste  la  place  de  tenir;  l'Homme-Dieu  apparaît 
muré  dans  la  tombe,  mais  une  lumière  céleste  rayonne  du  cadavre  nu 
que  baigne  une  sorte  dépoussière  dorée.  Au  dehors  ou  plutôt  au-dessus, 
la  nuio  enveloppe  d'un  voile  de  deuil  l'ange  agenouillé  sur  la  pierre  du 
sépulcre.  La  coloration  générale  comporte  ainsi  l'opposition  d'un  or 
vibrant  dans  la  lumière  et  d'un  bleu  pâli  dans  la  demi-teinte. 

La  peinture  d'histoire  est  en  baisse,  conséquence  logique  du  retour 
aux  études  de  nu.  Les  artistes  deviennent  rares  qui  gardent  le  goût  de 
peindre  des  luisants  d'armures  ou  de  chiffonner  des  étoffes  luxueuses. 
M.  Lapeyrea  cependant  représenté  les  femmes  de  SparteàOEgila  faisant 
prisonniers  les  soldats  ennemis;  mais  sa  composition  est  plus  soignée 
que  convaincue.  De  même  l'Odette  et  Charles  VI  de  M.  Bauer,  malgré  de 
réelles  qualités  de  détail,  semble  une  vignette  agrandie  comme  le 
Baptême  de  Ctorinde  par  Tancrède  de  M.  Joy,  la  Foscaî'ina  et  ses  Lévriers 
de  M.  Julien.  Dans  la  Mort  d'Isolde  de  M.  Bussière,  la  figure  est  expres- 
sive et  l'attitude  ne  manque  pas  de  sentiment,  mais  l'éclairage  reste  ' 
arbitraire,  pour  ne  pas  dire  inexplicable.  M.  Edgar  Bundy  a  suffisam- 
ment dramatisé  l'anectode  macabre  de  Charles  II  présentant  Barbara 
Palmer  à  la  reine  Catherine  de  Bragance  mourante.  Quant  à  M.  Roy- 
bet,  en  groupant  un  cavalier  Louis  XIII,  une  femme  en  robe  verte,  un 
grand  chien  que  caresse  la  dame,  il  n'a  visiblement  cherché  que  la  joie 
de  peindre  des  soies,  des  velours,  des  brocarts  d'une  somptuosité  savou- 
reuse. Plus  les  Salons  se  succèdent  et  plus  l'on  constate  que  ce  maître- 
exécutant  se  réduit  à  un  idéal  de  coloriste  nature-mortier. 


(A  suivre.) 


Camille  Le  Sexxe. 
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Rknalssance.  —  Le  Feu  de  la  Sainl-Jeuii,  comédie  on  trois  actes, 
de  MM.  Frantz  Foason  et  Fernand  Wiclieler. 

Nous  doutons  fort  que  cette  pièce,  signée  des  mêmes  auteurs  que  le 
Mariage  de  ilif"'  Beulemans,  retrouve  le  succès  de  sa  triomphale 
ainoe.  Le  premier  acte,  cependant,  amorçait  joliment  l'action.  Mais  le 
second...  que  se  passe-t-il  au  second?...  Il  ne  s'y  passe  quasi  rien. 
Il  n'est  guère  qu'un  prétexte  à  des  scènes  d'intérieur  bruxellois,  renou- 
velées de  l'applaudi  Mariage,  tout  exprès  écrites  pour  M.  Jacque,  où  la 
bonhomie  famihére  de  cet  acteur  nous  a  paru,  cette  fois,  moins  natu- 
relle, peut-être,  et  plus  quêteuse  de  l'effet.  Le  troisième  acte,  enfin, 
n'est-il  pas  quelque  peu  languissant  et,  tranchons  le  mot,  poncif? 

C'est  l'histoire,  cette  pièce,  des  brèves  amours  d'une  comédienne, 
bientôt  mûre,  et  d'un  tout  jeune  auteur.  Ils  aiment  l'un  et  l'autre  sin- 
cèrement, pour  des  raisons  diverses.  Venu  de  Bruxelles  conquérir 
Paris,  ce  qu'il  aime  lui,  en  elle,  c'est  le  double  prestige  de  l'actrice 
fêtée,  de  la  Parisienne  élégante,  c'est  sa  propre  jeunesse,  ardente  et 
neuve  du  plaisir,  c'est  l'avenir  de  son  talent,  à  lui,  que  le  sien  patronne, 
c'est,  d'un  mot,  lui-même.  Elle,  ce  qu'elle  aime  en  lui,  c'est  le  charme 
frais  de  cette  jeunesse,  c'est  le  regret  attendri  de  la  sienne,  et,  partant, 
c'est  bien  elle-même  aussi,  puisqu'on  ne  saurait  se  déprendre  de  soi; 
mais  son  amour,  plus  intime,  s'adoucit  et  se  voile  d'une  tendresse  ma- 
ternelle qui  le  gardera  des  inconscientes  cruautés  de  l'ègoisme...  et 
c'est  pourquoi,  l'heure  venue  de  l'inévitable  séparation,  tandis  que 
Lucien,  vite  lassé  de  Madeleine,  se  tourne  en  souriant  vers  de  menus 
tlirts  voluptueux,  puis  vers  l'amie  d'enfance  qui  deviendra  sa  femme, 
Madeleine,  avec  une  larme  résignée,  pardonnera,  s'oubliera,  joindra 
les  mains  des  fiancés. 

Voilà  le  fond  de  la  pièce.  Elle  renferme,  comme  on  voit,  tous  les 
éléments  d'une  fine  comédie  sentimentale;  et  c'est  un  mérite,  assuré- 
ment, de  les  avoir  rassemblés.  D'autres  traits  encore  indiquent  chez  les 
auteurs  un  goût  heureux  de  l'exacte  observation.  Très  justement  notée, 
par  exemple,  l'attraction  qu'exerce  sur  la  vie  factice  de  la  comédienne 
vieillissante  l'honnête  simplicité  de  la  vie  bourgeoise.  Il  est  regrettable 
que,  dans  cette  pièce,  l'exécution,  à  notre  avis  du  moins,  ne  vaille  pas 
la  conception. 

M.  Jacque  est  le  papa,  très  belge,  du  jeune  auteur.  Nous  demandons 
qu'un  rôle  «  français  "  nous  révèle  à  Paris  d'autres  aspects  de  son 
indéniable  talent.  M'"-  Andrée  Mégard  (Madeleine)  analyse  habilement 
la  complexité  de  son  personnage.  M.  RoUan  i  Lucien),  trop  jeune  encore 
pour  être  suffisamment  simple,  ne  manque  d'ailleurs,  à  beaucoup  prés, 
ni  de  feu,  ni  d'élégante  aisance;  son  jeu  rappellerait  celui  d'André 
Brûlé.  Saluons,  dans  les  rôles  secondaires,  le  talent  de  M.  Mauloy. 
«  vieux  gentilhomme  »  impeccable  et  tendre;  de  M""'*  Jane  Delmar, 
«  l'amie  d'enfauce  »,  Huguette  Dastry,  théùtreuse  demi-mondaine, 
A.  Vermeil,  vierge  russe  très  excitée,  Luce  Colas  et  Charmai,  une 
vieille  et  brave  servante. 

Léon  Moiiris. 
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/.e  Ménealrel  est  en  deuil.  Il  vient  de  perdre  un  de  ses  amis  les  plus 
dignes,  les  plus  fidèles,  les  plus  admirés.  Jan  Blockx,  celui  qu'on  se 
plaisait  à  appeler  ajuste  titre  "  le  chef  de  l'école  flamande  »,  vient  de 
mourir  subitement  à  Anvers,  à  la  suite  d'une  hémorragie  cérébrale, 
compliquée  d'une  congestion  pulmonaire.  L'émotion  causée  dans  toute 
la  Belgique  par  le  coup  si  rude  et  si  imprévu  a  été  considérable,  et  elle 
aura  en  France  et  à  l'étranger,  où  Jan  Blockx  jouissait  d'une  grande 
réputation  par  l'originalité  et  la  puissance  de  son  art,  le  plus  douloureux 
écho. 

A  vrai  dire,  depuis  un  an,  Jan  Blockx  traînait  des  jours  douloureux. 
Il  avait  souffert  de  la  plus  terrible  des  émotions  :  sa  fille,  victime  d'un 
effroyable  accident  d'automobile,  lui  avait  été  rapportée  un  jour,  en 
pleine  fête,  affreusement  mutilée,  agonisante...  Le  pauvre  père  luttait, 
depuis  ce  jour-là,  contre  sa  douleur  ;  mais  il  était  bien  certain  pour  tous 
que  la  douleur  serait  la  plus  forte  :  elle  minait  lentement  cette  organi- 
sation nerveuse  et  sensible...  Le  dénouement  n'a  pas  tardé,  —  plus 
rapide  cependant  qu'où  ne  le  supposait  ;  ou  avait  l'espoir  que  le  travail 
et  les  consolations  des  siens  arriveraient  peu  à  peu  â  le  réconforter.  11 
n'en  a  rien  été  ;  le  coup  avait  été  trop  rude. 

Jan  Blockx  avait  soixante  et  un  ans.  Il  était  né  à  Anvers  le 
i'i  juin  IH.'iL  Si  quelqu'un  peut  se  dire  l'enfant  de  ses  œuvres,  c'est 


bien  lui.  Il  était  le  fils  d'un  modeste  tapissier  et  il  eut  le  malheur  de 
perdre  son  père  de  bonne  heure,  de  sorte  qu'à  treize  ans,  pour  venir  en 
aide  à  sa  mère  et  à  sa  soi'ur,  il  donnait  des  leçons  de  musique  à  bas 
prix.  Sa  vocation  se  décida  d'une  étrange  façon.  Un  jour  que,  tout  ga- 
min, il  travaillait  avec  son  père  chez  un  riche  particulier  d'.^nvers,  il 
dégringola  de  tous  les  escaliers  avec  une  boite  à  outils  ;  un  clou  lui 
entra  dans  les  chairs  et  le  blessa.  Il  fut  relevé  par  une  femme  char- 
mante et  installé  dans  un  salon  où  l'on  faisait  de  la  musique.  Dès  qu'il 
fut  réconforté,  on  remarqua  l'intérêt  qu'il  prenait  au  piano.  On  le 
mit  devant  le  clavier  et  il  parvint  à  déchiffrer  une  romance  qu'il  fi-e- 
donna  en  s'accompagnant  lui-même.  On  l'accabla  de  compliments  et  de 
caresses,  et  il  fut  décidé,  M.  Blockx  père  entendu,  qu'il  recevrait  une 
éducation  aussi  artistique  que  possible.  A  cette  époque,  le  futur  auteur 
de  /a  Fiancéede  la  Mer  était  enfant  de  chœur  et  il  avait  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  à  la  chapelle. 

L'excellent  compositeur  a  toiijours  gardé  un  souvenir  reconnaissant 
de  son  aventure.  Peut-être  est-ce  en  mémoire  du  clou  qui  l'a  blessé 
qu'il  a  su  en  mettre  un  dans  chacun  de  ses  ouvrages  !  Danstous  les  cas, 
c'est  livré  presque  à  ses  seules  forces  qu'il  dut  faire  son  éducation  musi- 
cale. A  treize  ans,  après  une  rude  journée  de  travail,  après  avoir  passé 
de  longues  heures  à  donner  des  leçons  de  piano  moyennant  quelques 
sous,  il  étudiait  l'harmonie  dans  sa  chambrelte.  à  la  lueur  d'une  chan 
délie,  et,  absorbé  par  un  intéressant  problème,  il  connut  plus  d'une 
nuit  blanche. 

—  C'est  égal,  racontait-il  souvent,  sans  cet  heureux  accident,  je  ne 
serais  peut-être  pas  devenu  ce  que  je  suis. 

Au  Conservatoire  d'Anvers,  il  fit,  sous  la  direction  de  Peter  Benoit, 
qui  le  prit  bien  vite  en  affection,  de  solides  études.  Il  avait  travaillé 
aussi  le  piano  à  Bruxelles,  avec  Louis  Brassin,  et  avait  complété  ensuite 
ses  études  au  Conservatoire  de  Leipzig;  puis  il  était  revenu  à  Anvers, 
où  tout  de  suite  son  jeune  talent  avait  donné  à  tous  les  plus  belles 
espérances.  En  1875,  il  remportait  le  premier  prix  de  lieder  dans  un 
concours  organisé  par  la  Soci'  té  royale  bruxelloise  De  Morgenstar; 
l'attention  dés  lors  était  attirée  sur  lui.  Mais  son  véritable  début  fut  une 
audition  de  ses  premières  œuvres  qu'il  donna,  deux  ans  après,  à  Anvers. 
Le  programme  se  composait  de  chœurs,  d'œuvres  instrumentales  et  de 
fragments  d'ceuvres  lyriques.  La  fraîcheur,  la  spontanéité,  la  couleur 
populaire  de  cette  musique  lui  valut  un  très  grand  succès.  Lin  petit 
opèra-comiquo  en  un  acte,  Ms  vergeleii,  qui  figurait  aussi  au  programme, 
fut  surtout  remarqué.  La  véritable  voie  du  jeune  compositeur  était 
tracée  :  le  théâtre  l'attirait,  et  c'est  le  théâtre  qui  devait  lui  valoir  ses 
plus  beaux  lauriers.  On  se  rappelle,  à  Bruxelles,  l'impression  très  vive 
produite  aux  Concerts  populaires,  quelques  années  plus  tard,  par  la 
musique  d'un  ballet  intitulé  Mlleaka.  Cela  fleurait  le  terroir  l"lamand,  la 
gaité  populaire,  la  verve  rustique.  Tout  le  monde  réclama  l'ieuvre  à  la 
scène.  La  Monnaie  ne  tarda  pas  à  la  monter  (en  1888)  et  la  réussite  en 
fut  complote.  Quatre  ans  après,  Jan  Blockx  apportait  à  ce  théâtre  son 
premier  opéra,  MaUre  Martin,  écrit  sur  un  poème  français  d'Eugène 
Landoy.  Il  y  avait  là  un  acte  délicieux;  les  deux  autres  plus  faibles  ; 
mais  l'originalité  de  l'inspiration  était  telle  que  la  réputation  du  compo- 
siteur fut  dès  lors  acquise. 

Entre  temps,  Jan  Blockx  professait  au  Conservatoire  d'Anvers,  dont, 
a  la  mort  de  Peter  Benoit,  en  1891,  il  devint  le  directeur  tout  désigné. 
Il  écrivait  force  œuvres  vocales  et  instrumentales,  notamment  une 
Rubens-Oaverlure,  un  poème  symphonique,  Kermisdag,  deux  «  trip- 
tvques  »  symphoniques,  des  mélodies  nombreuses,  des  chœurs,  un 
oratorio,  Een  Droom  van  't  Paradijs,  pleins  de  beautés,  des  cantates 
patriotiques  et  de  circonstance,  —  et  dans  tout  cela  éclataient  la  même 
force  d'inspiration,  la  même  verve,  la  même  franchise,  nourries  aux 
sources  du  folklore,  dont  Jan  Blockx  connaissait  les  richesses  à  fond, 
et,  avant  tout,  déjà,  un  extraordinaire  instinct  dramatique,  un  sens  de 
l'effet  décoratif  et  des  dons  de  coloriste  qui  faisaient  de  ce  musicien  un 
descendant  direct  des  vieux  peintres  flamands. 

En  1896,  enfin,  le  Théâtre  Flamand  d'Anvers  jouait  Herbergprimex 
(Princesse  d'auberge).  Ce  fut  un  triomphe.  Le  compositeur  réalisait 
cette  fois  toutes  les  espérances.  L'œuvre  réussit  avec  éclat.  Le  directeur 
du  Ménestrel,  M.  Heugel,  vint  l'entendre,  s'enthousiasma  et  acheta 
l'œuvre,  qu'il  fit  représenter  sur  les  principales  scènes  de  France  et  de 
l'étranger.  A  Bruxelles,  Princesse  d'Auberge  n'obtint  pas  un  moindre 
succès.  Jamais  encore  une  œuvre  belge  ne  s'était,  à  ce  point,  imposée 
au  public.  Un  autre  drame  lyrique,  Thyl  Uijleiispiegel,  joué,  presqu'en 
même  temps,  en  français  à  la  Monnaie  et  en  flamand  à  Anvers,  fut 
moins  heureux.  La  partition  était  pourtant  d'une  qualité  supérieure 
peut-être  aux  précédentes;  mais  le  premier  acte,  qui  était  admirable,  fit 
I  pâlir  un  peu  les  autres.  De  plus,  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
'     Tlii/l  Uijlenspiegel  fut  joué  à  P>ruxelles,  à  la  fin  d'une  direction  battue  en 
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brèche,  coiUribuùrenl  beaucoup  à  lui  être  nuisibles;  enân,  à  Anvers, 
les  flamingants  en  voulaient  à  Jaa  Blockx  d'avoir  donné  la  primeur  de 
son  œuvre  à  une  fccne  française.  Deux  ans  après,  la  Fiancée  de  la  Mer 
rallia  lous  les  suffrages.  Écrite,  comme  Princesse  d'Auberge,  sur  un  livret 
mélodramatique  et  populaire  de  M.  Nestor  de  Ticre,  elle  avait  les  qua- 
lités robustes,  sentimentales,  mélodiques  et  pittoresques  de  son  ainée. 
La  fortune  de  la  Fiancée  de  ta  Mer  fut  égale  à  celle  de  Princesse  d'Au- 
berge. La  Monnaie  en  fit  plus  d'une  reprise,  toujours  applaudie.  De 
Kapel,  un  acte,  joué  à  Anvers,  en  1H0.3,  et  Baldie,  trois  actes,  en  1908, 
eurent  un  sort  moins  favorable.  Jan  Blockx  se  décida  alors  à  remettre 
sur  le  métier  ce  dernier  ouvrage  ;  il  le  refit  presque  complètement  sous 
le  titre  de  Liefdelied.  Représentée  Thiver  dernier, l'œuvre  obtint  un  gros 
succès,  arrêté  malheureusement  par  la  fuite  d'un  ténor.  Récemment, 
enfin,  le  ra'aitre  anversois,  r.îcounaissant  les  défauts  de  sou  Tlujl  Uylen- 
spiegcl,  avait  demande  à  ses  librettistes,  MM.  Henri  Gain  et  Luc  en 
Solvay,  un  autre  poème  sur  le  même  sujet  qu'il  affectionnait  et  qui 
semblait  si  bien  s'adapter  à  son  tempérament;  le  livret,  complètement 
différent  du  premier,  était  terminé,  (l  déjà  Jan  Blockx  avait  écrit  la 
moitié  de  la  parlilion,  se  proposant  de  l'achever  pour  la  saison  pro- 
chaine, lorsque  la  mort,  hélas  lest  venue  le  surprendre,  brisant  sa  plume 
dans  ses  mains... 

Jan  Blockx  a  donné  un  admirable  exemple  aux  compositeurs  que 
hante  le  souci  de  l'originalité.  En  basant  son  art  sur  la  chanson  popu- 
laire, il  a  montré  du  mo'ns  comment  il  est  possible  à  des  musiciens  de 
créer  une  musique  vraiment  «  nationale  ».  La  probité  de  sou  art  a  été. 
pendant  toute  sa  vie,  sa  grande  vertu,  et  elle  assurera  son  nom  contre 
l'oubli.  Comme  homme.  Jan  Blockx  était  éminemment  sympathique, 
d'une  bonté  et  d'une  droiture  sans  égales.  Comme  professeur  et  comme 
dirocteur,  il  a  rendu  des  services  que  peuvent  seuls  apprécier  ceux  qui 
savent  avec  quelle  intelligence  était  organisé  l'enseignement  musical 
au  Conservatoire  d'Anvers. 

Jan  Blockx  faisait  partie  depuis  1902  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  La  ville  d'Anvers  lui  a  fait  jeudi  des 
funérailles  solennelles.  Dès  la  veille,  le  corps  avait  été  transporté  au 
Conservatoire,  où  il  a  été  exposé;  c'est  de  là  que  le  corlége  est  parti 
pour  la  cathédrale,  où  a  été  célébré  le  service  funèbre,  pendant  lequel 
les  élèves  du  Conservatoire  ont  chanté  des  chants  religieux.  On  peut 
affirmer  sans  exagération  que  toute  la  Belgique  artistique  s'était  rendue 
à  Anvers  ce  jour-là  pour  porteraugrand  artiste,  dans  un  suprême  adieu, 
l'hommage  de  ses  regrets. 

LUCIE.N  SOLVAV. 


I^lOTt^E      SU  PPliÉlWErlT      MUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Du  lyltime,  de  la  bonne  liumeur.  quelque  motif  alerte,  il  n'en  faut  pas  plus  pour 
donner  la  popularilé  à  une  marche.  Souhaitons  celte  chance  à  celle  de  M.  .Mouton 
que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  sous  te  titre  Viens,  JSimi,  puisqu'elle  a 
toutes  ces  qualités.  M.  Pierre  d'Amor  y  a  joint  des  paroles  qui  ne  sont  pas  sans 
grâce  et  sans  entrain. 


HOUVELiliES    ÛlVEtîSES 

Le  Miisjcal  News  de  Londres  constate  le  grand  succès  du  Don  QuichoUe  de 
Massenet'au  London  Opéra  House.  Il  analyse  le  poème,  en  fait  ressortir  le  côté 
noble  et  touchant,  et  trouve  la  musique  pleine  de  caractère,  délicieuse  et  «  écrite 
dans  ce  style  suave  et  enchanteur  dans  lequel  Massenet  afBrme  sa  maîtrise  ». 
"  Il  en  est  particulièrement  ainsi,  continue  le  critique,  dans  la  sérénade  de  Don 
(Quichotte  à  Dulcinée  et  dans  un  couple  d'entr'actes  charmants.  Il  y  a  aussi 
des  passages  d'un  autre  genre  également  réussis,  par  exemple  la  satire  de 
Sancbo  sur  le  sexe  féminin,  empreinte  d'une  étrange  humour,  tt  la  prière  de 
Don  Quichotte  attendant  la  mort,  qui  est  d'une  conception  élevée  et  noble.  » 
Sur  l'orchestration,  il  y  a  unanimité  à  Londres  comme  à  Paris  pour  en  louer 
la  manière  sobre,  discrète  et  toujours  appropriée  aux  situation!.  Les  inter- 
prètes, MiM.  Lafond,  José  Danse,  et  M-'f  Yvonne  Kerlord,  sont  présentés  comme 
ayant  tenu  leurs  rôles  d'une  façon  irréprochable.  Le  chef  d'orchestre.  M.  Fré- 
déric Ernaldy,  a  rempli  supérieurement  sa  lâche  et  la  mise  en  scène  a  paru 
superbe. 

—  VAthenaeum  consacre  également  au  Don  QuichoUe  de  Massenet  des  lignes 
très  élogieuses  dont  nous  reproduisons  seulement  les  suivantes  :  «  Dans  le 
Jongleur  de  Noire-Dame  et  dans  Don  QuichoUe,  Massenet  parait  avoir  écrit  pour 
lui-même  et  uniquement  en  vue  de  .son  art.  sans  faire  de  concession  au 
pubiic  ». 


—  La  presse  de  Londres  est  enthousiaste  au  sujet  de  Guiomar  Novaes,  fa 
jeune  et  remarquabfe  élève  de  M.  I.  Philipp,  dont  Paris  connaît  déjà  te  nom. 
«  Voici  une  artiste  phénoménale  digne  d'intéresser  Londres  »  dit  le  Times,  elle 
Morning  Posl  termine  ainsi  un  important  article  :  »  le  secret  de  l'estraordi- 
naire  impression  produite  par  cette  enfant  est  son  étonnante  musicalité,  sa 
noble  simpiicilé  de  pureté  de  style.  Elle  sera  un  jour  une  des  rares  grandes 
pianistes  de  notre  temps.  A  beaucoup  d'égards  elfe  l'est  déjà  ». 

—  Trente  mille  personnes  ont  assisté  à  la  cérémonie  des  funérailles  de 
Walface  Hartiey,  le  chef  de  la  troupe  musicale  du  Tilanic,  qui  vient  d'avoir 
lieu  dans  la  vilfc  natafe  du  défunt,  à  Colnc,  en  fjancashire. 

—  Nous  lisons  dans  te  Musical  News  de  Londres  :  «  Miss  Kale  Malecka,  un 
sujet  né  brilannique,  quoique  d'oriiiine  polonaise,  dont  la  destinée  occupe  en 
ce  moment  l'opinion  'publique,  est  une  musicienne.  Elle  fit  ses  études  à 
Stuttgart,  puis  devint  professeur  au  Gusiave  Ernst  Conservatory,  Sydenham, 
Londres.  S^s  vacances,  passées  en  Pologne,  eurent  une  issue  terrible.  Elfe  fut 
mise  en  jugement  sur  une  accusation  obscure  de  trahison  et  condamnée  sans 
qu'i'  y  ait  une  preuve  sérieuse  de  sa  prétendue  faute.  En  fait,  tes  soi-disant 
preuves  alléguées  n'auraient  été  acceptées  par  aucune  cour  européenne, 
ailleurs  qu'en  Russie.  La  sentence  de  servitude  pénale  et  relégation  pour  la 
vie  eu  Sibérie  a  tellement  ému  ses  ami--,  et  aussi  les  membres  du  parlement 
anglais,  que  l'on  va  essayer  d'obtenir  une  action  gouvernemenlale  de  la 
Grande-Bretagne  pour  protester  dîplomaiiquement  >'. 

—  IjC  nouvel  Opéra  de  Berlin.  Depuis  nombre  d'années  l'on  s'o-cupe  d'une 
façon  plus  ou  moins  lointaine  ou  immédiate  de  la  construction  d'un  nouvel 
Opéra  royal  à  Berlin,  et  la  question  a  passé  déjà  par  tant  de  phases  diffé- 
rentes, que  l'on  sent  de  plus  on  plus  qu'il  y  a  nécessité  pressante  d'aboutir. 
A  la  suite  des  récentes  protestations  du  monde  des  arlistcs,  le  Ministre  des 
Travaux  publics  de  Prusse  avait  convoqué  dans  une  réunion  officielle  plusieurs 
architectes  ayant  reçu  délégation  pour  représenter  des  groupements  de  per- 
sonnalités marquantes  dont  l'opinion  no  peut  être  négligée.  Cette  réunion  a 
eu  lieu  et  n'a  pu  aboutir  parce  i|ue  l'Empereur  n'est  pas  entièrement  d'accord 
avec  son  Ministre  sur  l'opportunité  d'un  concours  ouvert  sans  distinction  à 
tous  les  architectes.  Le  Ministre  est  obligé  naturellement  de  tenir  le  plus 
grand  comple  des  désîderala  justifiés  du  public  et  des  artistes,  tous  intéressés' 
de  premier  ordre,  tandis  que  l'Empereur  peut  préférer  envisager  les  choses  à 
d'autres  points  de  vue.  Voilà  où  l'on  en  est  après  des  années  de  tergiversa- 
tions, d'essais,  de  tâtonnements  et  d'examens  de  projets.  Les  dépenses  faites 
jusqu'à  présent  paraissent  bien  avoir  été  vaines,  et  rien  ne  prouve  encore 
qu'une  solution  improvisée  ou  imposée  par  ordre  n'interviendra  pas,  au  grand 
détriment  d'une  entreprise  pour  laquelle  il  n'y  aurait  à  tenir  compte,  en  somme, 
que  de  l'intérêt  do  l'art  et  de  celui  du  public,  lesquels  sont  assurément  peu 
difficiles  à  concilier. 

—  D'après  la  Saaie-Zeilunij,  les  manuscrits  de  deux  morceaux  ù  quatre 
parties  pour  trombones,  de  la  composilion  de  Beelhoven,  auraient  été  décou- 
verts. Cette  nouvelle  est  reproduite  par  les  journaux  allemands  sans  que  les 
circonstances  de  la  réelle  ou  préienduo  découverte  soient  aucunement  pré- 
cisées. Ajoutons  que  Beethoven  a  écrit,  sans  numéro  d'œuvre,  deux  chœurs  à 
quatre  voix  sur  les  paroles  Miserere  mci  Deus  et  Amplius  lava  me,  avec  un 
accompagnement  de  quatre  Irombonos  en  notes  soutenues.  Ces  deux  frag- 
ments furent  exécutés  aux  funérailles  du  mailre,  le  29  mars  1827,  et  parurent 
au  mois  de  juin  suivant  à  Vienne.  Ils  avaient  été  vraisemblablement  composés 
quinze  ans  auparavant  et  avaient  été  joués  à  Linz,  le  2  novembre  1812,  pour 
la  commémoration  des  morts.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  q'ie  Beethoven  ait 
laissé  en  manuscrit  d'autres  morceaux  du  même  genre  et  que  deux  de  ces 
morceaux  aient  été  retrouvés. 

—  Un  duo  de  Rossini  orchestré  par  Wagner.  M.  .Mfred  Einstein  fait  con- 
naître dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  qu'il  y  a  quelques  semaines  un 
prétendu  autographe  de  Rossini  lui  fut  communiqué  pour  examen,  et  qu'il 
s'aperçut  au  premier  abord  qu'il  avait  enire  les  mains  un  manuscrit  de 
Wagner.  L'erreur  d'attribution  provenait  do  ce  fait  que  le  chanteur  Joseph 
Tichatscbecii,  à  qui  avait  appartenu  le  manuscrit,  avait  écrit  ces  mots  sur  la 
première  feu  fie  :  «  J'ai  reçu  à  Vienne,  en  l'année  1830,  cet  autographe  musical 
de  Rossini,  à  moi  remis  par  le  kapellmeister  de  théâtre  Conradin  Kreutzer.  » 
Il  s'agissait  bien  en  réalilé  d'un  morceau  Je  Rossini;  c'était  le  n°  12  des 
Soirées  musicales,  et  la  partilion  portait  ce  titre  en  allemand  :  les  Mariniers, 
duo  de  Rossini.  Ce  fragment  n'a  pas  été  composé  pour  orchestre,  mais  pour 
deux  voix  d'.iommes  avec  accompagnement  de  piano.  Les  paroles  sont  du 
comte  C.  Pepoli;  l'ouvrage  est  dédié  aux  deux  chanteurs  célèbres,  le  ténor 
Rubini  et  la  basse  Tamburini.  Wagner  l'a  orcb  stré  pour  le  faire  entendre 
dans  un  concert  qu'if  donna  le  31  jnars  1838  à  Riga,  et  dont  te  programme 
comprenait  en  outre  tes  ouvertures  intitulées  Clirisloplw  Co'omb  ciBule  Britannia, 
un  concerto  pour  contrebasse  et  une  récitation  du  Chnnt  delà  Coche  de 
Schiller.  Le  duo  était  ain.^i  désigné  :  «  1rs  Mariniers,  duo  tiré  des  Soirées 
musicales  do  Rossini,  instrumenté  par  Richard  Wagner  et  interprété  par 
MM.  Janson  et  Gûnther.  »  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  date  de  1830,  donnée 
par  Tichatscheck,  reste  inexpliquée,  mais  cela  ne  peut  avoir  qu'un  intérêt  très 
secondaire,  puisque  celle  de  1838  est  certaine.  L'orchestration  de  Wagner 
comprend  vingt-quatre  parties  séparées,  toutes  autographes;  parmi  les  instru- 
ments employés  se  trouvent  une  petite  Ilùte.  quatre  cors,  deux  Irompeltes  tt 
trois  trombones.  L'on  pourrait  s'étonner  que  Wagner  ait  écrit  pour  un  duo 
vocal  une  partilion  aussi  chargée;  il  est  probable  que  dès  cette  époque  la 
légende  du  Vaisseau-Fan  lôme  occupait  ses  méditations  et  qu'il  se  laissa  séduire 
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par  l'idée  de  donuer  pour  cadre  au  duo  de  Rossini  un  tableau  naturaliste  dans 
lequel  on  entend  le  bruit  des  flots,  le  sifflement  du  vent  et  des  coups  de  ton- 
nerre lointains. 

—  Les  fêles  de  mai  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Wiesbaden  ont  eu  moins  de 
relief  cet(e  année  que  les  précédentes,  par  suite  de  l'absence  de  l'empereur.  On 
a  joué  à  l'Opéra  Obéron,  Sainson  c>(  Dalila  et  Tzar  et  Charpentier.  La  diminution 
de  receltes,  par  rapport  aux  prévisions,  est  évaluée  à  environ  37.000  francs. 

—  Les  deux  compositions  inconnues  de  Liszt  que  M.  Peter  Raabe  a  décou- 
vertes au  musée  Liszt  à  Weimar,  un  ouvrage  intitulé  les  Morts,  et  une  cantate 
portant  pour  litre  Ilungaria,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  poème  sym- 
pbonique  bien  connu  qui  porte  le  même  nom,  ont  été  exécutées  il  y  a  une 
dizaine  de  jours  à  Weimar. 

—  Pour  les  trois  premières  représentations  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Richard 
Strauss  à  Stuttgart,  les  places  de  parquet  ont  été  taxées  à  50  mark»,  soil  la 
jolie  somme  de  62  fr.  50.  Lorsque  l'on  donna  la  première  du  Rosenl:aralier 
à  Dresde,  les  plaças  de  parquet  tarent  tarifées  au  prix  de  .32  fr.  50,  pour 
cette  seule  représentation,  ce  qui  parut  dès  lors  une  regrettable  exagération. 
A  qui  doit  incomber  la  responsabilité  de  ces  abus  qui  empêchent  le  vrai 
public,  le  seul  qui,  en  somme,  par  les  subventions  ou  autrement,  permet  aux 
théâtres  de  subsister,  de  jouir  des  spectacles  à  des  prix  abordable»?  Gomposi, 
leurs  et  administrations  théâtrales  se  rejettent  la  faute  l'un  sur  l'autre.  L'on 
peut  dire  toutefois,  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  célèbre  comme  l'est  M.  Richard 
Strauss,  qu'il  dépendrait  absolument  de  lui  d'exiger  que  ses  ouvrages  fussent 
joués  sans  augmentation  du  tarif  ordinaire.  Il  se  garde  bien  d'imposer  rien  de 
semblable,  ce  qui  fait  dire  très  justement  aux  Signale  de  Berlin  :  o  Ainsi 
Richard  Strauss  devient  dé  plus  en  plus  cher  au  peuple  allemand  ». 

—  De  Vienne  :  M.  Siegfried  "Wagner  a  assisté  à  la  première  représentation 
de  sou  Banadietrich  qui  a  eu  lieu  à  l'Opéra  de  la  Cour.  Le  public  a  chaleureu- 
sement applaudi  le  compositeur,  mais  il  est  peu  probable  que  l'œuvre  elle- 
même,  excellemment  dirigée  pourtant  par  le  kapellmeister  M.  Scbalk,  puise 
se  maintenir  au  répertoire  de  la  première  scène  lyrique  autrichienne.  Interrogé 
au  sujet  des  Festspiele  de  Bayreuth  de  cette  année,  M.  Siegfried  "VVagner  a 
déclaré  que  les  répétitions  commenceront  incessamment  et  que  la  première 
représentation  des  Festspiele,  qui  comprendront  vingt  soirées,  aura  lieu  le 
2"2  juillet.  Parsifnl  sera  dirigé  par  le  kapellmeister  de  la  Cour,  M.  Muck;  les 
Maîtres  Chanteurs  par  M.  Hans  Richter,  l'Anneau  du  Nibelung  par  MM.  Sieg- 
fried Wagner  et  Balling.  Les  décors  du  premier  acte  de  Siegfried  seront  nou- 
veaux. Il  n'y  aura  pas  de  Festspiele  en  1913,  mais  en  1914.  —  En  ce  qui 
concerne  ses  propres  travaux,  M.  Siegfried  Wagner  achève  en  ce  moment  son 
nouvel  opéra,  Schwarzsehwanenreidi  {le  Royaume  des  Cygnes  noirs)  dont  le  livret 
est  tiré  du  cycle  des  légendes  allemandes  et  dont  l'action  se  passe  dans  une 
région  franconienne  après  la  guerre  de  Trente  Ans.  En  outre,  M.  Siegfried 
Wagner  travaille  à  un  opéra  auquel  il  a  donné  le  titre  de  Sonnenflaiiimen 
(Feux  de  Soleil'. 

—  M.  Arnold  Schattschneider,  directeur  de  la  musique  de  la  ville  de  Brom- 
berg,  quitte  ses  fonctions  pour  occuper  le  même  poste  à  Gôrlilz  oii  il  succédera 
à  M.  Jullner,  dont,  ici  même,  nous  avrns  souvent  relaté  les  succès  et  qui  fui 
un  défenseur  convaincu,  ardent  et  talentueux  de  la  musique  française. 

—  De  Stockholm  :  La  succession  littéraire  d'Auguste  Strindberg  comprend 
entre  autres  œuvres  des  mémoires  qui  seront  publiés  prochainement  par  l'édi- 
teur Bonnier,  le  même  qui  a  acheté  l'année  dernière  pour  le  prix  de  20O.II0O  cou- 
ronnes, tous  les  droits  de  publication  des  œuvres  du  poète  défunt.  L'éditeur 
Bonnier  avait  offert  à  Strindberg  d'acheter  les  droits  de  publication  de  ses 
travaux  pour  le  monde  entier,  mais  Strindberg  n'a  jamais  voulu  accepter  cette 
offre.  Toute  la  succession  littéraire,  de  même  que  les  droits  de  représentations 
des  œuvres  dramatiques  de  Strindberg,  qui  sont  au  nombre  de  soixante-dix 
environ,  revient  aux  enfants  du  poète.  Celui-ci,  qui  maintes  fois  durant  son 
existence  a  connu  la  gêne,  laisse  donc  une  fortune  assez  considérable.  Strind- 
berg eut  la  prétention  de  se  survivre  seulement  dans  ses  œuvres;  il  a  déclaré 
dans  son  testament  ne  pas  permettre  que  l'on  fît  des  portraits  de  lui  et  s'op- 
poser à  ce  que  l'on  prit  l'empreinte  de  son  visage.  La  production  intellectuelle 
fut  chez  lui  une  passion  sans  frein.  Sa  faculté  d'embrasser  facilement  les  choses 
les  plus  diverses,  <le  les  envisager  comme  poète  sous  les  aspects  les  plus  variés, 
sa  haute  philosophie  dans  l'examen  des  questions  humanitaires  et  ses  nobles 
qualités  comme  homme  ont  permis  de  dire  de  lui  qu'il  a  été  pour  son  temps 
une  sorte  de  phénomène,  et  de  ses  ouvrages  qu'ils  constituent  un  ensemble 
cyclopéen,  énigmatique  et  d'une  puissance  simple  qui  les  rattache  aux  concep- 
tions des  primitifs. 

—  Le  programme  du  festival  de  musique  suédoise,  qui  aura  lieu  à  Dort- 
mund  dans  quelques  jours  pour  se  terminer  le  11  juin,  excite  un  vif  intéiét 
dans  les  cercles  musicaux.  Il  débutera  par  une  représentation  du  drame  musicaj 
/'(  Fêle  à  Solhaug,  musique  de  Stenhammar.  Quatre  concerts  suivront  dans 
lesquels  on  exécutera  des  œuvres  de  Berwald,  Stenhammar,  SjOgrcn,  Siider- 
mann,  Norman,  Alfven,  Valentin,  Italien,  Peterson-Berger,  Hâgg,  Liljefjrs, 
Tor  Aulin,  et  Ture  RangstrOm.  Les  fêtes  s'achèveront  par  une  séance  donnée 
par  les  étudiants  de  l'Université  d'Upsal. 

—  M.  Figner,  l'ancien  et  fameux  chanteur  do  l'Opéra  russe,  h  été  placé  récem- 
ment par  le  prince  d'Oldenbourg  à  la  tête  de  l'Opéra  populaire  de  Saint-Péters- 
bourg, oii  il  a  trouvé,  comme  directeur,  des  succès  d'un  autre  genre  et  non  moins 
éclatants,  grâce  à  la  diversité  et  à  l'inlérét  de  son  répertoire,  à  l'originalité  de 


ses  mises  en  scène,  à  l'excellente  composition  de  sa  troupe  et  à  la  solidité  de  ses 
chœurs.  Il  vient  de  faire,  entre  autres,  au  milieu  de  décors  féeriques,  une  bril- 
lante reprise  du  Baron  Tzigane,  de  Johann  Strauss,  dont  le  succès  a  été  éclatant. 
Et  il  vient  de  monter,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  un  des  opéras  de  Verstovsky, 
l'un  des  prédécesseurs  de  (îlinka,  Askoldom  Moghila,  œuvre  un  peu  archaïque, 
mais  entièrement  curieuse^et  caractéristique,  que  le  public  a  reçue  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  qu'elle  a  mis  en  relief  le  talent  rare  et  les  éminentes  qualités 
d'une  jeune  artiste,  M"''  Hélène  Ililina,  à  la  voix  superbe  et  à  l'incontestable 
talent,  à  qui  l'on  peut  dès  aujourd'hui  prédire  la  plus  brillante  carrière. 

—  On  dit  que  M.  Glazounow  compose  en  ce  moment  une  symphonie  pour 
orchestre  et  chœurs  sur  le  sujet  du  naufrage  du  Titanic  :  elle  porterait  pour 
titre  le  Chant  de  la,  Mort. 

—  La  XIIP  fête  de  l'Association  des  Musiciens  suisses  a  lieu  aujourd'hui 
et  demain  à  OUen.  Parmi  les  artistes  dont  on  exécutera  des  ouvrages,  on 
compte  MM.  'Volkmar  Andreae,  Rod.  Ganz,  Joseph  Lauber,  Walter  Courvoi- 
sier,  Hermann  Suter,  Emile  Frey,  Othmar  Schœck,  Frédéric  Hegar  et  Hans 
Huber. 

—  Nous  avons  dit  que  l'on  s'occupe  en  Italie  de  publier  prochainement  la 
correspondance  de  "Verdi  et  que  la  nièce  du  maître,  la  Signora  Maria  Carrara, 
avait,  à  ce  sujet,  donné  toutes  facilités  au  Comité.  Deux  des  membres  de  ce 
Comité,  l'assesseur  Michèle  Scherillo  et  l'avocat  Camponsari,  se  sont  rendus  à 
cet  effet  à  Busseto  pour  procéder  à  la  recherche  et  au  dépouillement  des  innom- 
brables papiers  qui  sont  restés  dans  la  demeure  de  l'illustre  artiste.  Là,  on  a 
trouvé  tout  d'abord,  réunis  en  cinq  volumes,  ton?  les  brouillons  de  lettres 
importantes  écrites  par  Verdi  de  1840  à  1900,  c'est-à-dire  pendant  un  espace 
de  soixante  années.  On  devine  quel  intérêt  peut  offrir  cette  correspondance. 
Parmi  les  lettres  écrites  en  français,  il  en  est  une  adressée  comme  remercie- 
ment à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  France  lorsque  celle-ci  nomma  Verdi 
membre  correspondant  :  «  Moi,  disait  Verdi,  moi,  modeste  artiste,  je  n'aurais 
jamais  osé  aspirer  à  ce  titre.  Faire  partie  d'une  Académie  ^ui  compte  dans  son 
sein  les  hommes  les  plus  illustres  non  seulement  de  la  France,  mais  de 
l'Europe,  c'est  un  honneur  qui  me  rend  tout  fier  et  reconnaissant!  »  Parmi  les 
lettres  à  lui  adressées,  il  en  est  trois  du  célèbre  ministre  Gavour,  qui  ont  trait 
à  la  politique.  Lorsque,  en  1859,  Verdi  avait  été  nommé  membre  de  l'Assem- 
blée nationale  du  duché  de  Parme,  il  avait  voté  l'annexion  au  royaume  de 
Victor-Emmanuel,  et  en  1861  les  électeurs  de  Parme  lui  offrirent  la  candida- 
ture à  la  première  Chambre  italienne  des  députés.  Verdi  était  hésitant  et  il 
aurait  peut-être  refusé.  Gavour  lui  écrivit  alors  pour  lui  expliquer  les  raisons 
qui  lui  faisaient  désirer  son  entrée  au  Parlement,  et  Verdi  finit  par  consentir. 
On  peut  signaler  deux  autres  lettres,  de  sirHudson,  ambassadeur  d'Angleterre, 
pour  inviter  Verdi  à  écrire  l'Hymne  des  Nations  pour  l'Exposition  de  Londres 
de  1862.  —  Au  nombre  des  papiers  trouvés  chez  le  maître,  on  a  trouvé  un 
livret  complet,  en  prose  et  en  vers,  du  Roi  Lear,  écrit  par  lui-même,  et  qui 
prouve  bien  qu'il  avait  eu  l'intention,  comme  on  l'a  dit,  d'écrire  un  opéra  sur 
ce  sujet.  Mais,  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  qu'on  a  découvert  aussi,  écrit 
de  sa  propre  main,  le  manuscrit  complet  d'une  Histoire  des  Papes.  Comprend- 
on  qu'il  ait  jamais  eu  l'idée  non  seulement  d'écrire  un  ouvrage  de  ce  genre, 
mais  qu'il  ait  trouvé  le  temps  de  faire  les  recherches  historiques  nécessitées 
par  un  tel  sujet  ! 

—  Veut-on  savoir,  en  dehors  de  l'Académie  des  Beau.x-Arts  de  France,  quels 
étaient  les  titres  académiques  de  Verdi?  La  série  est  curieuse.  Verdi  était 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Milan,  de  celle  de  Marches,  de  l'Aca- 
démie Philharmonique  Romaine,  de  la  Philharmonique  de  Florence,  de  celle 
de  Padoue,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique,  de 
de  la  Société  royale  de  Naples,  de  l'Instilut  Chambini  do  Livourne,  de  celui 
de  Carrare,  de  l'Académie  royale  suédoise  de  musique,  de  l'Académie  Bellini 
de  Palerme,  de  l'Académie  philharmonique  de  Ferrare.de  ['.-Xcadémie  philhar- 
monique de  Bologne,  de  celle  de  Génee,  de  la  Philotechnique  de  Turin,  maître 
de  chapelle  de  l'Académie  Florentine  des  Beaux-Arts,  sociétaire  d  honneur  du 
Cercle  artistique  de  Gènes,  membre  d'honneur  de  la  Société  chorale  de  Cologne, 
membre  du  Patriciat  de  la  République  de  Saint-Marin,  etc.,  etc. 

—  M.  Engelbert  Humperdinck,  dont  l'état  de  santé  s'est  beaucoup  amélioré 
en  Italie,  espère  pouvoir  revenir  à  Berlin  dans  une  quinzaine  de  jours  et  y 
reprendre  ses  occupations. 

—  Du  Caire  :  Après  Aida,  do  Verdi,  on  vient  de  jouer  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  au  pied  des  Pyramides.  L'œuvre,  superbement  interprétée  par  des 
artistes  français  et  anglais,  a  obtenu  un  succès  considérable.  Le  tableau  final 
a  produit  un  effet  grandiose.  Le  Khédive,  qui  assistait  à  la  représentation,  a 
remis  des  distinctions  aux  solistes,  au  chef  d'orchestre  et  au  régisseur. 

—  D'après  le  New-York  Drarnatic  Mirror,  la  saison  de  grand  opéra  que  la 
Aborn  Company  dirige  à  Washington  et  à  Pittsbourg  a  le  plus  grand  succès. 
On  fait  des  salles  combles,  notammenl  avec  les  Contes  d'ïïnfj'inann  et  Thais. 

—  M.  Aithur  Nikisch  a  recueilli,  pendant  la  tournée  qu'il  effeclue  en  Amé- 
rique, les  marques  les  plus  flatteuses  d'admiration  de  la  part  du  public  et  de 
la  presse:  il  parait  pourtant  que,  sauf  dans  quelques  villes  do  l'ouest,  l'em- 
pressement des  auditeurs  a  été  loin  de  correspondre  à  ce  que  l'on  avait  espéré. 

—  A  Providence  (États-Unis)  M.  Paul  Dufault  et  M"»  MaudeviUe  ont 
obtenu  un  véritable  triomphe  en  chantant  des  œuvres  françaises  de  Massenel, 
Léo  Delibes,  Bizet,  Paladilhe,  Charpentier,  Georges  Iliie,  etc.  Parmi  les  plus 
acclamées,  on  peut  citer  l'ilrgie  de  Massenet,  Purgaluire  de  Paladi  he,  et  J'ai 
pleuré  en  n're  de  Georges  II lie. 
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^-  M.  Alessandro  Bonci,  le  ténor  bien  connu,  réclame  250.000  francs  de 
dommages-intéréU  aux  deux  compagnies  de  chemins  de  fer  «  New-York  Cen- 
tral »  et  «  Pulmann  Company»  parce  que,  par  suite  du  manque  de  chauffage 
des  compartiments  dans  lesquels  il  a  voyagé,  le  17  janvier  dernier,  de  New- 
York  à  Toronto,  il  a  contracté  un  refroidissement  suivi  de  laryngite  et  s'est 
trouvé  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  engagements. 

—  De  Montréal.  Nous  avons  dit  déjà  avec  quelle  belle  ardeur  et  quel  goût 
artistique  et  averti  M.  Plamondon  et  U'"'  Plamondon-Michot  défendaient  ici 
la  cause  de  la  musique  française.  Grâce  à  leurs  e0'orts  jamais  lassés,  nous 
venons  d'entendre  pour  la  première  fois  la  Hésiirreclion  de  Lazare,  l'oratorio  du 
célèbre  pianiste  Raoul  Pugno.  L'œuvre,  très  musicale  et  d'effet  saisissant  en 
plusieurs  passages,  a  obtenu  un  très  gros  succès  dont  la  plus  grande  part  revient 
à  M"">  Plamondon-Michot  qui  a  chanté  à  ravir  le  personnage  de  Marthe  :  on 
l'a  littéralement  ovationnée  après  le  grand  air  «Le  tombeau  nous  cache  un 
suprême  mystère  )i.  MM.  Paul-G.  Ouimet  et  Bérubé,  et  M"''  Godbout  furent 
les  autres  interprètes  applaudis,  comme  aussi  l'excellent  petit  orchestre.  —  A 
Victoria-Hall,  M.  et  M""=  Plamondon  ont  aussi  donné  un  autre  concert  avec 
chœurs  qui  a  également  pleinement  réussi.  Celte  fois,  M'"«  Plamondon  a  été 
applaudie  et  hissée  et  comme  cantatrice  et  comme  piani.-tedans  l'air  du  Mysoli 
de  la  Perle  llu  Brésil  de  F.  David,  et  dans  Par  une  Journée  de  Priiilemps,  Tris- 
tesse et  /'"  Chanson  sans  paroles,  pièces  pour  piano  d'Ernest  Moret  ;  M.  Plamon- 
don a  délicieusement  chanté  Oh  !  for  Ihe  whujs  of  a  dove  {A  voir  dis  ailes  de 
colombe)  de  Reynaldo  ïlahn.  M.  et  M""^  Plamondon  réunis  ont  enchanté  le 
public  avec  la  Fille  aux  Oranges  de  Tiersol,  et  li-s  chœurs,  élèves  des  émérites 
professeurs,  ont  été  excellents  dans  le  final  de  ftébecea  de  César  Franck  et 
dans  jVar  de  Périlhou. 

Pflî^IS     ET     D  é  PARTE  ]VIE  rlTS 

La  place  nous  manquerait  pour  rendre  compte  dans  tous  ses  détails  du 
gigantesque  concours  de  musique  de  la  'Ville  de  Paris,  qui  pendant  trois  jours 
a  été  pour  tous  les  quartiers  de  la  capitale  une  immense  fête  sonore,  et  dont 
le  succès,  on  peut  le  dire,  a  été  triomphal.  Harmonies,  chorales,  fanfares, 
symphonies,  chœurs  mixtes,  estudianlinas,  trompettes,  trompes  de  chasse,  il 
y  en  avait  pour  tous  les  goûts,  et  aussi  de  tous  les  pays  :  Alsace-Lorraine, 
Belgique,  Suisse,  Angleterre.  Ecosse,  Bohème,  Italie,  Espagne,  Hollande, 
Amérique,  que  sais-je  ?  Des  centaines  de  sociétés  de  tout  genre  ont  comparu 
devant  des  jurys  que  présidaient  MM.  Saint-Saéns,  Théodore  Dubois.  Pala- 
dilhe,  Widor,  Gabriel  Pierné,  Gustave  Charpentier,  M""'  Littwine,  MM.  Henri 
Bûsser,  Xavier  Leroux,  Chevlllard,  Laurent  de  Rillé,  Dclmas,  Auguste  Cha- 
puis,  P.  Gailhard,  Gresse,  etc.  Nous  devons  nous  hornér  à  mentionner  les 
vainqueurs  des  deux  grands  prix  de  10.000  francs  ofl'erts  par  le  Conseil  muni- 
cipal aux  sociétés  qui  avaient  obtenu  les  premiers  prix  dans  la  division  d'excel- 
lence et  qui  concouraient  entre  elles  pour  ces  prix.  Pour  les  harmonies,  où  le 
morceau  imposé  était  l'ouverture  des  Pèchcnrs  de  Saint-Jean  de  M.  Widor,  le 
prix  a  été  décerné  à  la  Société  des  Mines  de  Courrières  (Nord),  130  exécutants, 
chef  M.  Dusotoit).  Pour  les  chorales,  le  prix  a  été  attribué  ex  wqno  aux  Insti- 
tuteurs chanteurs  de  Prague  et  au  Choral  Nadaud,  de  Roubaix.  On  peut  dire 
que  le  clou  de  la  fête  a  été  l'admirahle  délîlé  de  toutes  les  sociétés  dans  le 
jardin  des  Tuileries  devant  le  Président  de  la  République.  i.o.OOO  hommes, 
femmes  et  enfants,  chanteurs  ou  instrumentistes  I  Ce  défilé  a  commencé  à 
fi  heures  et  demie,  lundi,  après  une  magistrale  exécution  de  la  Marseillaise. 

Les  plus  acclamées,  dit  un  de  nos  Lonfrères.  sont  les  sociétés  alsaciennes  et  lor- 
raines dont  beaucoup  de  membres  portent  le  costume  national.  Voici  l'Orphéon 
musical  et  l'Harmonie  chorale  de  Mulhouse,  l'Harmonie  et  la  Cœcilia  de  Strasbourg, 
la  Musique  municipale  de  Thann,  l'Harmonie  de  Rosheim,  la  Chorale  de  Bischeim, 
etc.  Fort  applaudies  également  les  sociétés  anglaises,  américaines,  suisses,  hollan- 
(1  aises,  belges,  hongroises,  italiennes,  et  les  vaillantes  sociétés  provinciales  et  pari- 
siennes. 

On  remarque  encore  le  Choral  de  Leeds,  l'un  des  premiers  de  l'Angleterre,  le 
«  Paulist  Choir  »,  choristes  de  la  cathédrale  catholique  de  Chicago,  tous  vêtus  d'une 
soutane  noire  à  boutons  rouges,  avec  large  surplis  blanc  (ces  choristes  viennent  de 
Londres  et  vont  aller  à  Rome  se  faire  entendre  au  Vatican),  la  Stadtmusik  de  Berne 
dont  le  chef  vient  saluer  M.  Fallières,  qui  le  félicite  vivement,  l'Harmonie  royale 
néerlandaise  de  Tilburg,  la  Bœderhand  d'Anvers,  la  Fanfare  ouvrière  de  Dron  (Bel- 
gique), les  Instituteurs  chanteurs  de  Prague,  l'Harmonie  de  Courrières,  l'Aveoir  de 
Montceau-les-Mines,  la  Société  chorale  deViUeneuve-sur-Lot,  les  Turcos  de  Viilejuif , 
l'Union  montagnarde  de  Lourdes,  la  Revanche  du  deuxième  arrondissement,  etc. 

Un  peu  après  7  heures,  le  Président  de  la  République  se  retire  pour  rentrer  à 
l'Elysée.  Et  dans  la  lumière  d'or  du  soleil  couchant  défilent  encore  des  uniformes, 
sonnent  des  fanfares  aux  cuivres  étincelants,  frémissent  des  drapeaux  et  des  ban- 
nières de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  et  joyeusement  montent  au  ciel  les 
acclamations  de  la  foule. 

Enfin  à  8  heures  toutes  les  sociétés  quittent  les  Tuileries  et  par  la  place  de  la 
Concorde,  les  rues  de  Rivoli  et  Saint-.\ntoine  gagnent  la  place  de  la  Bastille  oii  a 
lieu  la  dislocation. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  un  arrêté  instituant  une  commission  consul- 
tative chargée  de  donner  son  avis  sur  la  répartition  des  encouragements 
affectés  par  le  budget  des  beaux-arts  à  la  décentralisation  musicale  à  l'occa- 
sion des  représentations,  dans  les  théâtres  des  départements,  d'œuvres  lyriques 
de  compositeurs  français  n'ayant  pas  encore  été  joués.  Sont  nommés  membres 
de  cette  commission:  MM.  Maurice  Faure,  sénateur,  ancien  ministre,  prési- 
dent; Auriol,  Simyan,  députés;  Adolphe  Aderer,  membre  de  la  commission 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques;  Adrien  Bernheim, 
inspecteur  général,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres  subven- 
tionnés ;  Alfred  Bruneau,  Xavier  Leroux,  compositeurs  de  musique;  d'Estour- 


nelles  de  Constant,  chef  du  bureau  des  théâtres;  Paul  Ferrier,  présiden' 
d'honneur  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques;  René  Gadave. 
rédacteur  au  sous-secrétariat  d'État  des  Beaux-Arts. 

—  C'est  M.  Paul  Collin  qui  est  l'auteur  de  la  cantate  choisie  pour  être  mise 
en  musique  par  les  concurrents  au  prix  de  Rome.  Cette  canlate  a  pour  titre 
Fulvia. 

—  A  l'Opéra  : 

Itonui  continue  sa  très  brillante  carrière  devant  des  salles  toujours  bondées 
qui  fêtent  et  l'œuvre  si  noble  et  si  prenante  du  maitre  Massenet  et  sa  brillante 
interprétation  comprenant  toujours  M""'!^  Kousnezolf,  Lucy  Arbell,  Hemmler; 
MM.  Muratore,  Delmas,  Noté  et  Journet.  Et  cela  malgré  la  concurrence 
elTrénée  des  Italiens  dont  les  exploits  ont  pris  fin  jeudi  dernier.  La  prochaine 
représentation  de  Itoma  aura  lieu  lundi. 

Avant  les  représentations  de  la  Tétralogie,  le  ténor  Verdier  débutera  le 
o  juin  dans  Sanison  et  Ikilild.  Rappelons  que  c'est  M.  Verdier  qui  chanta  le 
rùle  de  .Jésus  dans  la  M<irie-Magdeleine  ieMa^ssenet,  alors  qu'elle  fut  transportée 
pour  la  toute  première  fois  à  la  scène,  à  l'Opéra  de  Nice. 

M.  Franz  prend  son  congé  annuel.  Il  va  à  Londres  où,  à  Covtnt-tïarden,  il 
chantera  les  rùles  de  son  répertoire. 

La  direction  vient  de  signer  le  réengagement  de  M.  Fabert  pour  les  repré- 
sentations de  la  Tétralogie.  On  se  rappelle  que  l'excellent  ténor  interpréta 
déjà  le  rôle  de  Mime  à  l'Opéra. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

La  Danseuse  de  Pompci,  sur  laquelle  on  travaillait  depuis  pas  mal  de  temps 
déjà,  et  que  l'on  comptait  pouvoir  donner  la  semaine  prochaine,  est  remise  à 
la  saison  prochaine.  On  parle  du  mois  de  septembre. 

Les  matinées  du  dimanche  et  du  jeudi  étaient  terminées,  mais  M.  Albert 
Carré  en  annonce  une  supplémentaire  pour  demain:  on  donnera  les  Contes 
d'Ilolfmann.  Le  soir,  pour  s'associer  à  la  cérémonie  de  Bougival  en  l'honneur 
de  Bizet,  on  jouera  Carmen. 

—  .A  la  Gaité-Lyrique,  MM.  Isola  ont  fait  débuter  lundi  dans  le  rôle  de 
Salomé  d'Ilérodiade  une  jeune  soprano,  M"=  Androwa,  qui  a  plu  énormément 
au  public  venu  très  nombreux  pour  applaudir  l'œuvre  du  maitre  Massenet. 
Comme  les  années  précédentes,  la  saison  lyrique  ordinaire  prend  fin  demain 
l'-'  juin. 

—  La  première  représentation  de  Madame  Pierre  est  annoncée  pour  mardi 
prochain  4  juin,  au  théâtre  de  l'Alhambra.  L'Emeute  et  Cléantkis  saioat  donnés 
pour  la  première  fois  le  vendredi  suivant  7  juin.  Nous  avons,  dans  notre  pré- 
cédent numéro,  donné  les  noms  des  excellents  artistes  réunis  par  M.  Edmond 
Malherbe  pour  l'interprétation  de  ses  œuvres.  Bien  entendu,  il  sera  lui-même 
au  pupitre  de  chef  d'orchestre  pour  livrer  la  bonne  bataille  qu'aucun  de  nos 
directeurs  —  pourtant  bien  avisés  d'ordinaire  !  —  n'a  voulu  affronter. 

—  Une  note  ainsi  conçue  courait  la  presse  ces  jours  derniers  :  «  Dimanche 
aura  lieu,  à  Bougival,  une  cérémonie  commémoralive  à  la  maison  où  est  né 
Bizet.  A  cette  occasion,  l'Opéra-Comique  représentera  le  plus  incontesté  de 
ses  chefs  -  d'œuvre  :  Carmen,  que  chanteront  M""  Lafargue,  M.  Dubois, 
M"'  NellyMartyl,  M.  Vigneau.  M"»  Yetta  Rianza  dansera  la  Flamenca.  »  Cette 
note  est  à  la  fois  incomplète  et  inexacte.  Bizet  n'est  pas  né  à  Bougival,  mais  à 
Paris,  et  l'intéressant  pèlerinage  n'est  pas  fait  pour  commémorer  sa  naissance, 
mais  sa  mort.  C'est  à  Bougival,  en  effet,  qu'il  succomba  subitement,  le 
3  juin  1873,  à  la  maladie  de  cœur  dont  il  était  atteint. 

—  La  Commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous  la  présidenc3  de  M.  Pierre  IJecourcelle. 
Elle  a  voté  une  souscription  pour  le  monument  qui  doit  être  élevé  à  Jules 
Renard,  puis  décidé  d'envoyer  sans  retard  en  Russie  son  nouveau  représentant 
M.  Thoraillier,  afin  qu'il  y  organise  la  perception  des  droits  d'auteurs  dans 
l'empire  selon  la  nouvelle  loi  en  vigueur.  La  Commission  désigne  M.  Auguste 
Dorchain  pour  la  représenter  à  l'inauguration  du  monument  qui  doit  être  élevé 
à  Lunel  à  la  mémoire  d'Henri  de  Bornier.  Elle  a  décidé  également  de  se  taire 
représenter  à  l'inauguration  de  la  plaque  qui  sera  apposée  le  '2  juin  prochain 
sur  la  maison  où  mourut  Georges  Bizet. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  la  critique  dramatique 
et  musicale  a  eu  lieu,  mercredi  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Boyer.  Après  lecture  de  rapports  remarquables  dus  à  M.  Théodore  Henry  et  à 
M.  Georges  Daudet,  très  applaudis  tous  les  deux  ;  après  une  spirituelle  allo- 
cution de  M.  Georges  Boyer  remerciant  ses  confrères  de  lui  avoir,  par  leur 
dévouement  et  leur  bonne  confraternité,  facilité  sa  tâche,  pendant  son  année 
de  présidence,  on  a  procédé  à  l'élection  de  sept  nouveaux  membres  du  comité 
pour  le  renouvellement  de  la  série  A  sortante.  Ont  été  élus  pour  trois  ans  : 
MM.  Edmond  Stoullig,  Adolphe  BrissoD,  René  Benoisi,  Albert  Keyzer,  Henri 
de  Curzon,  Albert  Renaud  et  Fejnand  Le  Borne.  Aux  termes  des  statuts, 
M.  Georges  Boyer  n'était  pas  rééligible.  L'Assemblée  a  procédé  à  l'élection 
d'un  président.  M.  Adolphe  Brisson  a  été  désigné  à  la  presque  unanimité  par 
l'alfection  et  l'estime  des  membres  de  l'Assemblée.  Ont  été  réélus  vice-prési- 
dents, MM,  Albert  Soubies  et  Emile  de  Saint-Auban. 

—  Tout  arrive!  M.  Alphonse  Franck,  le  grand  importateur  des  opérettes 
viennoises  à  Paris,  annonce,  à  l'Apollo,  une  saison  d'opérettes  françaises.  Le 
public  parisien  aurait-il  fini  par  se  lasser!  On  commence  cette  saison  lundi 
partes  Saltimbanques  de  M.  Louis  Ganne,  auxquels  succéderont  les  Cloches  de 
Corneeille  de  Planquette. 


L\i  MÉNESTilliL 


175 


—  Ce  même  M.  Alphonse  Franck  assurera  la  saison  prochaine,  en  même 
temps  que  celles  du  Gymnase  et  de  l'ApoUo,  la  direction  des  Bouffes-Parisiens. 
M""'  Cora  Laparcerie.  qui  va  être  éloignée  quelque  temps  de  son  théâtre  en 
suite  d'une  création  aussi  importante  que  naturelle,  l'a.  en  effet,  prié  de  la 
suppléer  temporairement. 

—  Le  Théàtre-Amhulant  Gémierrenaït  de  ses  cendres.  Construit  sur  d'autres 
données  beaucoup  plus  simples  et  par  suite  plus  pratiques,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  rapidité  du  montage,  il  a  commencé  sa  randonnée  provinciale  par 
Versailles.  Souhaitons-lui  meilleure  chance  que  l'année  dernière'. 

—  A  l'occasion  de  son  cinquantenaire,  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique a  donné,  jeudi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  où  furent  exécutées 
les  œuvres  de  MM.  Gh.-M.  Widor,  C.  Saint-Saëns,  Massenet,  G.  Fauré,  Th.  Du- 
bois, E.  Paladilhe,  présidents  d'honneur  de  la  Société,  membres  de  l'Institut, 
avec  le  concours  de  plusieurs  des  auteurs  et  de  M"'°*  Auguez  de  Montalant, 
Bureau-Berthelot.  Germaine  Sanderson,  de  MM.  Bilewski,  Krieger.  Etelin, 
de  Lausnay,  Bas,  Sechiari.  Massis,  Feuillard,  et  de  la  chorale  du  Salon  des 
Musiciens  Français,  sous  la  direction  de  M.  Maxime  Thomas.  Inutile  d'ajouter 
que  le  succès  fut  très  grand  pour  tous. 

—  A  la  huitième  audition  du  Salon  des  Musiciens  Français,  on  a  vivement 
applaudi  M'"  Christiaue  Roussel  et  M'"s  Schultz-Gaugain.  M""^  Bureau-Bjr- 
thelot  a  remporté  un  énorme  succès  dans  Sonnez  tes  Malines  et  Valse  fleurie 
de  Georges  Hue.  Elle  chanta  ensuite  les  délicieuses  Chansons  grises  de  Hey- 
naldo  Hahn  :  En  Sourdine.  l'Allée  est  sans  fm  et  l'Heure  exquise  qui  fut  bissée. 

—  Le  Gala  des  Musiciens  Français.  Après  avoir  fait  applaudir,  en  dix  audi- 
tions, plus  de  120  oeuvres  musicales  françaises,  le  «  Salon  des  Musiciens 
Français  »  va  clore  brillamment  sa  première  saison  musicale  par  une  grande 
soirée  de  gala  qui  aura  lieu,  le  mardi  4  juin,  à  8  heures  .3/4  du  soir,  salle 
Trévise,  14,  rue  de  Trévise.  Cette  soirée  sera  donnée  sous  la  présidence 
effective  et  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saëns.  Y  prendront  également 
part  M.  Théodore  Dubois,  M'""  Chaminade,  les  excellents  compositeurs 
Worrnser,  Ghapuis,  Gigout,  Joseph  Bonnet,  J.  Meunier,  J.  Huré,  Letocart, 
Planchet  et  toute  une  pléiade  de  virtuoses  et  chanteurs  parmi  lesquels 
MM.  Philippe  Gaubert,  Paulet;  M""-*  Vuillemin,  Bureau-Berthelot,  Capoy, 
Barbier  et  la  Chorale  du  Salon. 

—  On  sait  que  la  statue  de  Pierre  Corneille,  dont  l'absence  dans  l'ensemble 
décoratif  de  Paris  constituait  un  oubli  scandaleux,  a  été  enfin  inaugurée  défi- 
nitivement l'an  dernier,  grâce  aux  efforts  du  comité  présidé  par  notre  collabo- 
rateur Camille  Le  Senne.  Ce  même  comité  convoque  les  admirateurs  du  grand 
tragique  au  pèlerinage  annuel  qui  aura  lieu  demain  dimanche  2  juin,  à 
10  heures  du  matin,  devant  le  monument  de  la  place  du  Panthéon.  Le  pro- 
gramme comportera  la  récitation  de  stances  de  Pierre  Corneille  et  de  poèmes 
à  sa  gloire. 

—  Un  nouveau  «  petit  théâtre  ».  Celui-ci  est  en  train  de  se  construire  rue 
du  CoHsée,  presqu'au  coin  de  l'avenue  des  Champs-Elysées.  Il  aura  pour 
directeur  M.  Paul  Franck,  jouera  des  comédies  gaies,  des  opérettes  parisiennes, 
des  pantomimes,  même  des  ballets,  et  se  dénommera  tout  simplement  Théâtre 
de  l'Elysée. 

—  A  propos  du  concours  de  Rome,  nous  disions  il  y  a  huit  jours  que  ceux 
des  concurrents  qui  avaient  fini  leur  travail  avant  le  terme  fixé  avaient  toute 
faculté  de  sortir  des  loges  et  de  rentrer  tranquillement  chez  eux.  Le  cas  n'est 
pas  absolument  rare.  L'un  des  exemples  les  plus  intéressants  est  celui  qui  fut 
donné  par  Ilerold  au  concours  de  1S12,  où  il  obtint  le  grand  prix.  Adolphe 
Adam  raconte  le  fait  en  ces  termes  dans  ses  Souvenirs  d'un  Musicien  :  —  «  Les 
concurrents,  dit-il,  avaient  trois  semaines  pour  composer  leur  musique  (la 
cantate  ne  comprenait  alors  qu'un  seul  personnage).  La  mère  d'IIerold  va 
pour  le  visiter  à  l'Institut,  six  jours  après  son  entrée  en  loge  ;  elle  le  trouve 
jouant  à  la  balle  dans  la  cour;  sa  tache  était  terminée.  Quelques  instances 
qu'on  lui  fît,  il  ne  voulut  pas  rester  un  jour  de  plus.  «  J'ai  été  enfermé  assez 
longtemps  quand  j'étais  en  pension,  dit-il;  à  présent,  je  veux  respirer  le  grand 
air.  » 

—  L'Orchestre  médical,  dont  nous  faisions  connaître  naguère  la  fondation, 
annonce  pour  le  jeudi  (J  juin  à  9  heures  du  soir,  salle  Gaveau,  son  cinquième 
concert,  donné  au  profit  d'œuvres  de  préservation  contre  la  tuberculose,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Busser,  avec  le  concours  de  M'""^  R.  Vaucaire, 
Yvonne  Dubel,  Chailley-Richez,  Caponsacchi,  etc.,  et  du  Cercle  choral  pari- 
sien. A  ce  propos,  il  ne  nous  semble  pas  sans  intérêt  de  reproduire  cette  petite 
notice  : 

L'Orchestre  médical  a  été  fondé  il  y  a  quatre  ans.  Quelques  médecins,  aimant  et 
l'onnaissant  la  musique,  se  sont  réunis  et  ont  formé  le  projet  de  grouper  autour  d'eux 
les  éléments  d'un  orchestre  romplet,  puisés  dans  le  monde  médical.  Cultiver  un  art 
qui  délasse,  fait  oublier  le  dur  labeur,  change  le  cours  des  idées,  telle  était  l'idée 
première.  Mais  l'humanité,  auprès  des  médecins,  ne  perd  jamais  ses  droits,  et  bien 
vite  il  leur  sembla  qu'une  aide  apportée  par  eux  il  des  œuvres  utiles  serait  leur  but 
principal  et,  en  quelque  façon,  leur  raison  d'être.  L'Orchestre  médical  compte  i:>  h 
80  exécutants.  L'excellent  Biisser,  chef  d'orchestre  h  l'Opéra,  dirige  cette  phalange 
dont  il  s'est  fait  aimer  par  son  talent  et  sa  cordialité.  Maintenant,  les  bonnes  volontés 
allluent  de  toutes  parts;  des  artistes  en  renom  lui  olfrent  leur  concours;  des  lénimes, 
des  lilles  de  médecins,  ayant  beaucoup  de  talent,  figurent  sur  les  programmes  h  coté 
d'artistes  connus,  L'orcbesiru  médical  s'est  placé  au  rang  des  meilleures  sociétés 
symplioniques  dans  les  concerts  donnés  au  profit  d'œuvres  philanthropiques  et  d'as- 
Histance  professionnelle. 


—  Un  concert  fort  réussi  fut  celui  qu'organisa,  le  2b  mai,  au  Théàtre-Sarah- 
Bernhardt,  le  comité  franco-argentin,  dans  le  but  d'offrir  un  aéroplane  à  la 
France.  Une  société  nombreuse  et  brillante  applaudit  un  programme  do  choix  : 
ouverture  de  Phèdre  de  Massenet,  la  Caplioe  et  le  grand  air  des  Troijens  de 
Berlioz,  que  M"'"  Lapeyrette  traduisit  avec  un  bel  accent  dramatique;  le 
Psauni'  l'I,  de  César  Franck;  deux  airs  de  Fortunio  et  de  Manon,  dans  lesquels 
l'admirable  voix  de  M"'"  Kousnezoff  au  timbre  si  pur  fut  longuement  ova- 
tionnée, enfin  le  Rouet  d'Ompliale  de  Saint-Saëns  et  surtout  la  Symphonie  fan- 
tastiqne  de  Berlioz,  que  M.  José  Lassalle,  un  chef  d'orchestre  peu  connu  du 
public  parisien,  conduisit  avec  une  maestria,  une  sûreté  et  une  perfection 
rares.  Son  succès  fut  très  vif  et  le  jeune  chef  qui,  à  l'étranger,  jouit  d'une 
notoriété  méritée,  s'est  imposé  du  premier  moment  à  l'attention  générale.  La 
Marseillaise,  avec  solo,  chœurs  et  orchestre,  terminait  la  soirée,  non  sans  que 
l'on  ait  demandé  et  obtenu  l'hymne  national  argentin.  La  recette  fut  superbe, 
et  le  résultat  cherché  pleinement  atteint.  J.  Jemain. 

—  L'autre  lundi,  chez  M™  Stanislas  Lami,  la  belle  cantatrice  mondaine, 
matinée  musicale  des  plus  intéressantes,  où,  à  côté  du  pianiste  virluose  Marcel 
Ciampi.  très  applaudi  dans  diverses  pièces  classiques  et  la  Légende  de  Saint 
frarif-ois  de  Panle  de  Liszt,  la  maîtresse  de  la  maison  a  captivé  son  auditoire 
dans  toute  une  série  de  mélodies  d'Ernest  Moret.  dont  elle  est  une  des  meil- 
leures interprètes  :  l'Heure  inoubliable,  flair  de  lune,  Roses  ronges,  Arielte,  Blotli 
comme  un  oiseau  frileux,  Vers  tout  ce  qui  fal  loi,  etc.  Elle  se  révéla  aussi  chan- 
teuse dramatique  des  plus  remarquables  dans  toute  la  scène  finale  du  Crépus- 
cule des  Dieux  et  les  deux  duos  de  Werther  et  des  Troyens,  oii  elle  eut  pour 
partenaire  excellent  le  jeune  ténor  Pasquier  de  l'Opéra-Comi^ue, 

—  SomÉES  ET  Co.\CERTS,  —  Véritable  pépinière  d'artistes  lyriques,  le  cours  de 
M"'  Kohi,  Nous  y  avons  admiré,  l'autre  jour  (Salle  Malakoff,  pleine  à  déborder)  un 
lot  remarquable  de  jeunes  plants  déjà  gonflés  de  la  plus  généreuse  sève,  et  dont 
beaucoup  seront  bientôt  de  haute  futaie.  Comment  citer  tous  ces  talents?  Louons  au 
hasard,  ou  presque  ;  M""  Praga,  par  exemple,  puisqu'elle  a  dit  avec  goût  de  trou- 
blantes mélodies  que  cisela  Léon  Moreau,  Au  piano,  l'auteur  en  personne.  Et  de 
môme  Alexandre  Georges,  et  de  même  Louis  Aubert.  Du  premier  la  Princesse  de 
Neige  (chœur  et  solo)  et  trois  fines  mélodies,  fort  bien  chantées  par  M"'  de  Faucon; 
du  second  sa  me.nue  Seène  de  la  Forêt  blene,  très  adroitement  puérile,  interprétée 
avec  esprit  par  M,  Brochard,  avec  gentillesse  par  M""  Goldner  et  M"' Goudard.  Lsplus 
vif  succès,  dans  plusieur,^  pages  de  Fortunio,  pour  M,  Vianova,  délicat  et  sûr  chan- 
lear;  pour  M.  Quétin,  de  la  Gaité-Lyrique,  un  ancien  (d'ailleurs  jeune)  celui-là,  dans 
le  prologue  de  PniVtasse:  pour  M"' MontjDvet,  dans  une  scène  dCAlcesIe  et  dans  les 
mélodies  de  Schumann,  qu'elle  a  traduites  avec  la  sobre  justesse  d'une  e.xperte 
musicienne.  Pour  finir,  applaudie  déjà  précédemment,  la  princesse  Baratofi',  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  dans  un  choix  pittoresque  de  Chansons  slaves,  très  goû- 
tées du  public.  L'audition  s'était  ouverte  par  une  allègre  exécution  chorale  de  la 
jolie  Scène  des  Lavandières,  extraite  de  la  Faree  dn  Cuvicr,  de  Gabriel  Dupont.  — 
Tout  à  fait  charmante  audition  des  élèves  de  Jl'»"  Jane  Arger,  dont  l'enseignement  si 
musical  est  des  plus  justement  courus.  Beaucoup  de  bravos  pour  M-»  R,  (Le  Rêve 
de  Xavière,  Dubois),  D.  (Paijsage,  Reynaido  Hahn),  M""  D.  (Légende  de  la  Sauge 
du  Jongleur  de  Notre-Dame,  Massenet),  W.  (duo  de  Werther,  Massenet),  G,  B. 
{Pastorale  du  S.VIIJ'  siècle,  Périlhou),  J.  B.  (Air,  Cavalli),  R.  et  J.  P.  (duo  de  Lahmd, 
Dolibes),  M.  R.  (la  Marchande  d'Oiseaux.  Jomelli)  et  G.  B.  (Vieille  chanson  de  la 
Farce  d»  C"('ie;-,  Gabriel  Dupont).  —  M.  Alexandre  Promio  vient  de  faire  entendre 
ses  élèves  de  chant.  Nous  avons  entendu,  au  cours  de  la  séance  fort  intéressante, 
de  bonnes  exécutions  du  duo  de  Sigurd  de  Reyer,  du  néve  du  Prisonnier  de  Rubin- 
stein,  du  trio  d'Ilamlet  de  Thomas,  du  duo  de  Xavière  de  Dubois,  de  l'air  de 
(Jrisélidis  de  Massenet,  du  trio  du  Songe  d'une  NuH  d'été  de  Thomas,  de  Joli  Berger 
d'Ernest  Moret,  de  l'air  de  Chérubin  de  Massenet  et  de  l'air  de  la  folie  i'Handet  de 
Thomas. 

J^  É  C  t^  O  Lt  O  G  I H 

A  Londres  est  mort,  le  17  mai  dernier,  le  chanteur  Georges  Harry  Sna- 
zelle,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Ayant  débuté  dans  la  vie  comme  employé  de 
bureau,  il  se  fit  remarquer  par  sa  belle  voix,  chanta  aux  Promenades-Con- 
certs, fut  engagé  par  la  Compagnie  Cari  Rosa  et  fit  partie  ensuite  de  la  troupe 
du  Her  Majesty's  Théâtre.  Un  de  ses  meilleurs  rôles  fut  celui  de  Méphisto- 
phélès  dans  le  Faust  de  Gounod. 

—  Léopold  MûUer,  directeur  du  Théàtre-Johann-Strauss,  vient  de  mourir  à 
Vienne,  dans  sa  soixante-troisième  année.  Né  le  5  septembre  1848,  à  Neulei- 
ningen,  il  débuta  en  1869  dans  Don  Carlos  et  dans  Frnani,  au  Théâtre-Munici- 
pal de  Wurizbourg.  Il  chanta  ensuite  sur  un  grand  nombre  de  scènes  impor- 
tantes le  répertoire  d'opéra  et  d'opéra-comique,  tout  en  se  faisant  entendre 
dans  les  concerts.  Ses  succès  furent  brillants  et  lui  firent  une  notoriété  qui  lui 
permit  plus  tard  de  s'employer  utilement  à  remplir  des  fonctions  administra- 
tives dans  différents  théâtres,  notamment  au  Karltheater  de  Vienne  dont  il 
devintl'un  des  directeurs  en  19011.  C'est  en  l'.liiS  qu'il  fonda  le  Théàtre-Johann- 
Strauss, 

llEMii  llEliGEi.,  directenr-gérmil. 


La  diierlion  de  l'Opéra  avise  les  intéressés  que  plusieurs  places  de  soprani  dans 
les  chœurs  de  l'Opéra  se  trouvant  vacantes,  un  concours  aura  lieu  le  ,5  juin,  à 
-2  heures  (salle  d'études).  Se  faire  inscrire  chez  M.  Lorant,  régisseur  des  chœurs, 

La  direction  de  l'Opéra-Comique  prévient  les  intéressés  qu'un  concours  pour  une 
place  de  violoncelle-so'.o  aura  lieu  sa'le  Favart  mercredi  5  juin,  à  9  heures  du 
matin.  Les  inscriptions  sont  reçues  tous  les  jours  de  2  heures  à  6  heures  à  la  régie 
du  théâtre. 

Viennent  de  paraître  chez  Fas(iuelle  :  Jecm  'teigneux,  roman,  de  Hugues  L!i|iaire 
(3  fr.  50);  le  Syndical  de  Raugnon.r,  roman,  d'Emile  Guillaumin  (3  fr.  50). 
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LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL.  2  bis,  rue  Vivienne 


GEOROES     HiJE 


0hciîis©tag  éM  ^mïm%  ûm  Qq^up 


1.  Tète  de  femme  est  légère   .   .     I  15 

2.  Sur  la  tour  de  Montlhéry.   .   .     1  30 

Le  recaeil,  net  :  4  francs. 


3.  A  la  croisée 2  30 

i.  Le  Passant 2    » 


TROIS    MELODIES 

1.  A  une  Ame  qui  se  tait 1  50 

2.  Sommeil 1  30  |  :i.  Psaume  d'amour I  30 

DEUX  POÉSIES  DE  JEAN  LAHOR 

1.  La  Chanson  du  Vent 2     «   |  2.  Après  l'orage 1  50 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  liis,  rue  Vivienne 


I.  PHmit^f^ 

CINQ     PIÈCES     BRÈVES 


1.  Vision  d'automne 1  30      3.  Crépuscule 1  75 

2.  Miniature 1  30      i.  Papillon 2     » 

3.  Capricietto 1  30 

Le  recueil  :  3  francs. 


A.    BARBIROLLI 


Amor  Senza  carezza  1 1 m  li.iuiaini,  ï.iIm-  2    >•   \  Addio!  (IJi™!),  marche 1  75 

DEUX    MÉLODIES 

I.  Le  Mimosa I  7'i  I   2.  Tristesse  de  la  Mer 1  50 


En  rente  AU  MENESTREL,   2  bis.  nie   Virienne,  HEUGEL  et  C'"",  éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 


-^I^S^ 


Opéra  de  Monte=CarIo 


PARTITION 

CHANT  ET   PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


'^\^ 


ROM  A 

Opéra  tragique  en  cinq  actes 

IDE 

}{znm  CAIJ4,  daprès   "  Rome  Valneue  ■•  d'A.   PAl^OÛI 

MUSIQUE    DE 

J.   MASSENET 


.^^^ 


Grand  Opéra  de  Paris 


PARTITION 

CHANT   ET  PIANO 

net  :  20  francs 

LIVRET,  net  :    i  franc 


^t^^ 


MORCEAUX     SEPARES 


1 73 
■1 75 


Nos  1.  LE  RÊVE  DE  JUNU  :  Le  sotoV  st' com7irti"( 

1  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

2.  DUO  DE  FABIUS  ET  DU  SOyVERAlN-PONTIFE  .   • •   •   ■  "2    » 

3.  SCÈNE  DU  GAULOIS  :  Pf»7Vcs  rni/.cus,  /f'ir;  ?«/(,'(<•.' 2     » 

i.   SCÈNE  DE  LENTULUS  :  .Soir  orfHuVnb/e,  Je  (e  sa/î(É>.' 1  73 

3.  DUO  DE  fAUSTA  ET  DE  LENTULUS 3  30 

3  6/s.  PHRASE  exlraite  (Fausla)  :  jVoh,  /'amour /'»( /'nmo/D- 1     » 

ôter.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1     » 


6.  DUO  DE  FABIUS  ET  DE  FAUSTA 3     » 

G 'jj.s.  PHRASE  e.\lraite  (Fausla)  :  /e  suis  te  l'esfnte /fârje 150 

6  1er.   La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1  50 

7.  SCÈNE  DE  POSTHUIHIA  :  i/ais,  ce /iVs<  ;3as  pour  eZfe 150 

8.  ENTR' ACTE- VOCAL,  4  voi.v  mixtes  :  0  Vesia .' 1  75 

9.  PHRASE  (Fausla)  :  Laisse-moi  dam  la  tombe 1     » 

9  6is.   La  même  phrase  Iransposée  plus  bas  en  la  bémol 1     » 

9  ter.   La  même  Iransposée  en  soi  majeur 1     » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 

I.-    OUVERTURE 
Pour  piano  à  2  mains.    ...     3       .  —  Pour  piatio  à  4  mains.    ...     4     » 

Orchestre  :  Parution.    ...     10     ».  —  Parties  séparées.    ...     25     '.  —  Chaque  partie  supplémentair.-.    ...     1  50 

II.-    LE     BOIS     SACRÉ 

.1.  Pour  piano  à  2  mains  ...     1  50   —  B.  Pour  piano  à  4  mains.    .    .     2     »  —  C.  Pour  violon  et  piano  ...     2     » 
0.  Pour  îlùte  et  piano  :  Z  '■  —  E.  Pour  violoncelle  et  piano  :  2  »  —  F.  Pour  harmonium  et  piano  :  2  50  —  G.  Pour  Iiarmonium  seul  ;  1  50 

Orchestre  :  Partition  ....     6     »  —  Parties  séparées  ....     8     >•  —  Ch  [que  partie  supplémentaire  ....     1     » 

III.    —    LES      VESTALES,    pour  piano  seul 1     » 

N.-B.  —  Pour  le  droit  de  représentation  en  tous  pays,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène 
et  les  dessins  des  costumes  et  décors,  s'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 


4237.  -  78^  ANNÉE.  -  N»  23.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'^,  rue  Tivieune,  Paris,  u- an-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


Samedi  8  Jiùn  1 9  ftl^^^j* . 


'«J^ 


LE 


ENESTREL 


Le  NuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HuméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Te.xte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;Te.\te  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMJV[flIt^E  =  TEXTE 


1.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (S^"  article),  C.\mille  Le  Se:\?;e. — 

II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  des  Saltimbanques,  à  r.-VpoUo,  PAL■I,-t^rlLE  Chevalier.  — 

III.  Isabella  Colbran,  ses  débuts  à  Paris  en  180-i,  Authl'R  Polgix.   —  IV.  Xouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE     PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MAZURKA    DE    FÊTE 

d'ÂLBERT  Landry.  —    Suivra  immédiatement  :    Tnis  Enfants   babiUuienl,   de 
Maurice  Pesse. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Je  vois  un  palais  maure,  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Georges- 
Eugène  Bertin.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  l'ussunt,  n"  4  des  Chansons  du 
Valet  (II-  Co'nr,  de  (iEORGES  HiiE,  poésie  de  Tristan  Ki.ingsor. 


lifl  IVIUSIQUE   ET  liE  THÉflTl^E 

flux  Salons   du  Gfand-Palais 


(Huiiième  Arliclej 
Il  peut  arriver  que  la  littérature  soit  un  guide  dans  les  périodes  d'évo- 
lution morale  d'un  grand  peuple.  La  peinture  ne  saurait  éti-e  qu'un 
retlet,  mais  elle  fournit  des  indications  précieuses.  Aussi  l'abondance 
des  tableaux  militaires,  la  ferveur  avec  laquelle  les  héros  des  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire  sont  évoqués  cette  année  au  Salon  des 
Artistes  français  ne  doivent-elles  pas  nous  paraître  do  négligeables 
témoignages  d'une  oi-ientalion  particulière  de  l'esprit  public.  Nous 
recommençons  à  revendiquer  ce  patrimoine  de  gloire  dont  on  était 
presque  parvenu  à  nous  désintéresser  ;  nous  sommes  reconnaissants  au.x 
artistes  qui  font  revivre  devant  nous  les  grandes  scènes  de  l'épopée 
nationale.  Kt  ce  n'est  pas  un  symptôme  indifférent. 

I/œuvre  maîtresse  est  l'envoi  de  M.  Edouard  Détaille  :  le  Générât 
La-salle  à  Wai/ram.  On  sait  dans  quelle  tragique  et  romantique  che- 
vauchée périt  ce  glofieu.v  soldat  que  les  boulets  avaient  respecté 
jusque-là  et  qu'une  balle  perdue  atteignit  au  front  au  début  de  cette 
frénétique  fantasia  Ha  bataille  était  finie;  Lasalle  «  chargeait  »  pour 
rien,  pour  le  plaisir  de  dégourdir  ses  cavaliers  immobilisés  depuis  le 
commencement  de  la  journée).  M.  DelaiUe  a  montré  son  héros  au 
moment  où,  cherchaut  l'aventure,  il  rencontre  la  mort.  C'est  le  furieu.v 
emballement  du  départ.  L'uniforme  du  général  brodé  d'or  sur  toutes 
les  coutures  reluit  dans  la  splendeur  du  soleil  couchant  ;  il  élève  la 
grande  pipe  dont  il  ne  se  séparait  pas  sur  le  champ  de  bataille  et  qu'il 
brandissait  comme  un  sabre;  il  est  ivre  de  mouvement,  de  plein  air, 
d'héroïsme.  Derrière  lui  s'ébranlent  les  escadrons  de  cuirassiers 
emballés  aussi  pour  l'apothcose.  L'impression  est  entraînante  et  i'ellét 
grandiose  sans  déclamation. 

Autres  geste.-?  héroïques  :  le  Vive  la  Nation  /  do  M.  Chartier,  les  soldats 


de  l'armée  du  Rhiu  se  précipitant  sur  l'ennemi  àHochstœdt;  le  capitaine 
Hugo  â  Eylau,  de  M.  Lapeyre  ;  la  jeune  garde  àLulzen,  de  M.  Robiquet; 
le  plateau  du  Mont-Saint-.Tean  le  18  juin  181o,  de  M.  Raoul  Arus  ;  les 
cuirassiers  de  Milhaud  devant  le  chemin  creu.v  d'Ohaiu.  sous  la  rafale 
de  fer  des  batteries  anglaises,  de  M.  Guido  Sigriste;  le  Waterloo  à 
huit  heures  du  soir,  de  M.  P. -M.  Dubois  ;  l'escadron  sacré,  de  M.  .Iules 
Rouffet,  supportant  avec  une  admirable  résignation  les  souffrances  de  la 
retraite  de  Russie.  Mentionnons  encore  la  composition  d'une  heureuse 
facture  oit  M.  Louis  Gardette  a  représenté  le  général  marquis  d'Aultane, 
chef  d'élal-major  du  maréchal  Davoust,  sur  le  champ  de  bataille  d'Aus- 
terlitz.  M.  Lalauze  détache  sur  la  toile  de  fond  d'un  ciel  chargé  de  neige, 
théâtralement  mais  avec  de  très  appréciables  qualités  de  metteur  en 
scène,  le  général  Blûeher  se  rendant  prisonnier  prés  de  Lubeck,  en  1806. 
Puis  voici  la  série  anecdotique  ;  le  général  Bonaparte,  de  M.  Bourgain, 
faisant  son  entrée  au  Caire  le  13  juin  1799;  les  Glorieux  Débris,  de 
M.  Lawson  ;  l'Empereur  offrant  une  prise  à  un  grenadier,  de  M.  Maurice 
Orange  (qui  évoque  aussi  les  armées  de  l'ancien  régime  dans  son  amu- 
sant tableautin  :  Un  Toast),  le  Petit  Caporal,  de  M.  Perboyre. 

Les  rappels  de  1870  sont  plus  rares.  M.  Delahaye  a  cependant  retracé 
avec  une  conviction  émouvante  le  tragique  épisode  de  Billebault  du 
Chalîault  remplaçant  le  maire  de  Sens  et  reconnaissant  son  fils  parmi 
les  francs-tireurs  prisonniers  condamnés  à  mort.  Une  angoisse  aussi 
poignante  serre  le  cœur  devant  la  composition  que  M.  Lionel  Royer  a  inti- 
tulée laVeitlc  de  Loiçjny.  Le  ciel  est  lourd  de  nuées,  les  chemins  sont  défon- 
cés, les  volontaires  del'Ouest,  en  marche  vers  l'ennemi,  creusent  de  pro- 
fondes ornières  dans  la  neige  et  la  boue. .V  leur  tête  marchent  le  colonel 
de  Charette  et  le  vieux  marquis  de  Coislin.  La  troupe,  sur  qui  pèse  la 
fatalité  de  l'Année  terrible,  va  lentement  à  travers  les  plaines  de  la  Beauce 
d'une  sinistre  uniformité.  M.  Baude  a  peint  un  Départ  pour  la  Guerre 
d'un  beau  sentiment  patriotique  sans  surenchère  de  sensiblerie.  La  Mort 
de  l' Aumônier  de  M.  Bunel  est  de  coloration  un  peu  grise,  mais  de  dessin 
suffisant.  Enfin  il  convient  d'adjoindre  au  Départ  du  Champ  de  Manœuvres 
de  M.  Ferdinand  Gueldry,  œuvre  d'une  qualité  supérieure  dont  la  place 
serait  au  Luxembourg,  les  projets  de  tenue  pour  l'infanterie  de  ligne 
aquarellisés  par  M.  Edouard  Détaille,  d'autres  projets  de  tenue  pour  les 
fanfai'es  de  la  cavalerie  de  M.  Georges  Scott,  enfin  un  très  beau  bois 
de  M""  Dumondel,  le  Porte-Drapeau  d'après  Charlet. 

On  serait  surpris  que  l'aviation —la  quatrième  arme,  d'après  la  déli- 
nition  consacrée  —  ne  liguràt  pas  dans  cette  galerie  militaire.  Le  carac- 
tère peu  artistique  de  l'aéroplane  ou  du  dirigeable  quand  ils  ne  sont 
pas  lancés  en  plein  vol  a  sans  doute  empoché  les  peintres  de  nous  mon- 
trer au  repos  ces  délicats  et  formidables  instruments  de  la  défense  ou 
de  l'attaque  futures.  Il  y  a  là  en  effet  une  difflculté  matérielle  assez  diffi- 
cile â  vaincre  :  je  crois  cependant  qu'elle  n'est  pas  insurmontable  et  qu'on 
parviendrait  avec  un  peu  d'étude  ù  réaliser  le  bon  schéma  stylisé  de  Faéro. 
Les  grands  cuirassés  sont  presque  aussi  inesthétiques  ;  il  s'est  trouvé  pour- 
tant tout  un  groupe  d'artistes  pour  évoquer  leurs  masses  prodigieuses  et 
faire  tenir  ces  énormités  en  d'assez  petits  cadres.  Pour  revenir  aux  aéro- 
planes, nous  n'avons  affaire  en  ce  moment  qu'à  des  compositions  allégo- 
riques oit  ils  jouent  d'ailleurs  un  rôle  animé.  Dans  Rivalité,  M.  Léon 
Printemps  nous  fait  assister  au  duel  d'un  aigle  et  de  l'oiseau  symbo- 
lique qui  vient  planersur  la  terre  d'Empire.  Le  peintre  Messin,  M.  Albert 
Beltanier,  a  franchement  intitulé  (oiseau  de  France  le  tableau  ému,  èmou- 
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vant  (on  voudrait  seulement  au  point  de  vue  technique  les  colorations 
plus  fondues)  où  il  groupe,  sur  la  ligne  frontière,  des  Alsaciens  et  des 
Lorrains  dont  les  regards  anxieux  suivent  le  vol  du  messager  aérien.  La 
partie  la  plus  réussie  de  cet  ensemble  qui  fournit  les  éléments  essentiels 
de  toute  bonne  gravure  populaire  est  la  réunion  de  figures  d'enfants 
symboliques,  eux  aussi,  puisqu'ils  représentent  l'avenir.  Dans  la  même 
série  patriotique  rentre  l'envoi  de  M.  Debat-Ponsan  :  Ceux  qui  veillent. 
Le  titre  suffit  à  indiquer  le  sujet;  l'exécution  ne  manque  pas  d'une 
certaine  simplicité  tragique. 

On  a  dit  souvent  que  le  Salon  des  Artistes  français  était  le  bazar  des 
tableaux  de  genre,  et  la  définition  est  juste  ;  il  ne  faudrait  cependant  pas 
la  prendre  dans  un  sens  absolument  péjoratif.  Si  l'antiquité  grecque  et 
romaine  n'inspire  plus  beaucoup  de  grands  tableaux;  si  nos  peintres,  à 
rencontre  des  poètes  tragiques  qui  ont  suscité  un  curieux  renou- 
veau du  grand  répertoire  dans  les  théâtres  d'ordre  comme  sur  les  scènes 
de  plein  air,  n'essaient  plus  de  nous  intéresser  aux  drames  de  famille 
des  Atrides, 

Race  d'Agamemnon  qui  ne  Cnit  jamais  ! 
en  revanche  les  fantaisistes  ne  chômeut  pas.  M.  Rochegrosse,  dont  on 
connaît  l'extraordinaire  virtuosité,  expose  un  tableau  lumineux  et  pim- 
pant, d'une  remarquable  sûreté  et  même  d'une  grande  richesse  de  docu- 
mentation archéologique,  mais  dans  lequel  rien  ne  sent  l'érudition  tra- 
vaillée ni  la  prétention  pédagogique  :  la  LilièTe.  Sur  la  place  publique 
d'une  cité  grecque  —  qui  pourrait  être  Corinthe  — passe  la  litière  d'une 
beauté  à  la  mode  portée  par  d'athlétiques  esclaves  éthiopiens.  Les 
honnêtes  femmes  qui  vont  à  pied,  et  aussi  les  moins  honnêtes  que  n'a 
pas  suffisamment  enrichies  la  faveur  d'Aphrodite,  contemplent  d'un 
œil  jaloux  ce  fastueux  cortège.  Toute  la  scène  se  déroule  dans  une 
clarté  doucement  épandue  qui  fait  respirer  la  joie  de  vivre.  M.  Roche- 
grosse  a  compose  des  ouvrages  plus  importants  :  je  n'en  sais  pas  dans 
sa  galerie  déjà  considérable  qui  soient  plus  vivement  et  plus  harmo- 
nieusement colorés.  Combien  l'Amour?  de  M.  Etnilio  Vasarri  est  une 
petite  toile  anecdotique,  délicatement  fignolée.  On  y  voit  une  Thaïs, 
qui  u'a  pas  encore  fait  fortune,  marchander  dans  un  magasin  de  féti- 
ches un  petit  Eros  d'étagère,  souple  et  gracile.  La  Sérénité  de  M.  Edgar 
Maxence  est  une  curieuse  restitution  des  grands  costumes  féminins  du 
moyen  ;'ige,  coilTes  lourdes,  guimpes  ouvertes  en  carré,  pelisses  avec 
manches  larges  doublées  d'hermine. 

II  fut  une  époque  où  un  Salon  digne  de  ce  nom  n'aurait  pu  se  passer 
ni  de  Cigale  ni  de  Mazeppa.  Le  vent  du  nord  a  soufflé  sur  les  cigales  : 
quant  au  héros  de  l'Ukraine  exalté  par  lord  Byron.  il  est  visiblement 
en  baisse.  Seul,  M.  Léon  Foutan  lui  demeure  fidèle  dans  une  composi- 
tion intéressante,  où  il  montre  de  sérieuses  qualités  de  peintre  de  nu 
et  des  dons  assez  rares  de  metteur  en  scène.  Le  groupe,  qui  comprend 
Mazeppa  lié  sur  un  cheval  fougueux  et  les  bourreaux  chargés  de  pré- 
parer ce  supplice  compliqué,  est  d'une  heureuse  venue.  Par  contre,  il  y 
aurait  avantage  à  supprimer  le  boyard  ordonnateur  du  supplice  et  les 
personnages  falots  de  son  entourage. 

Les  héros  et  les  héroïnes  de  théâtre  sont  en  nombre  dans  les  deux 
sections  de  peinture  et  de  dessin.  Pêle-mêle  se  représentent  avec  le 
même  désir  de  plaire  la  Manon  de  M.  André  Matignon  et  le  Don  Juan 
de  M.  Duluard,  la  Salomé  de  M""'  Toussaint,  d'après  Juana  Romani,  et 
l'Hérodias  esthétiqiiement  lithographiée  par  M.  Neumont,  le  Jean 
Valjean  de  M"*  Benet-Brouilhony,  la  Musette  de  M.  Barbuc-Davray. 
la  Chloris  de  M.  Danger,  la  Mignon  de  M.  De  Mandre,  la  scène  poétique 
tirée  par  M"^'  Luxmore  des  Cygnes  sauvages  d'Andersen,  les  neuf  gra- 
vures sur  bois  de  M.  Ernest  Florian  pour  l'illustration  d'Eugénie  Grandet, 
les  eaux-fortes  de  M.  Dezarrois,  d'après  Henri  Royer,  pour  la  suite  de 
Notre  Cœur  de  Guy  de  Maupassant,  les  gravures  de  M.  Duplessis  pour  la 
Rôtisserie  de  la  Reine  Pedauque  de  M.Anatole  France.  Çà  et  là.  de  quoi 
composer  un  salonnet  théâtral,  musical  et  chorégraphique  :  le  Guignol 
du  Luxembourg  de  M.  Burnside,  le  Mélomane  de  M.  Ferrera  de  Costa, 
la,  Mandolinetta  de  M"""  Colin-Libour,  la  Sonate  de  M.  Max  Silbert.  la 
danse,  d'après  "Watteau,  de  la  collection  particulière  de  l'empereur 
allemand,  de  M .  Edouard  Léon,  sans  oublier  de  curieux  ensembles  tels 
que  la  Répétition  musicale  de  M.  Landini,  les  femmes  parées  pour  le 
bal  masqué  de  M.  Louis  Ritman,  Après  le  Théâtre  de  M'"  Parigi.  Avant 
le  Rideau  (dancing  girls)  de  M.  Géo-Roussel,  la  Leçon  de  Danse  de 
M"*  Hurel,  l'Entracte  de  M.  Faenhlein,  les  Pointes,  une  remarquable 
pointe  sèche  originale  en  couleurs,  de  M.  Charles  Dupont. 

Un  tableau  clair  et  papillotant  de  M.  Rousseau-Decelle  évoque 
l'ambiance  fleurie  d'une  répétition  générale  à  Maisous-LaSitte  chez  le 
comte  Robert  de  Glermont-Tonnerre;  c'est  surtout  une  galerie  de  figures 
artistiques  et  mondaines.  On  trouvera  plus  de  solidité  et  de  sérieux  dans 
la  toile  d'une  réelle  originalité  que  le  peintre  anglais  Webster  a  inti- 
tulée Bal  costumé,  et  qui  contient  des  morceaux  d'exécution  supérieure. 


Voici,  à  titre  de  contraste,  les  anecdotiers,  lesquels  ne  visent  guère  au 
delà  de  l'impression  immédiate  :  la  Chanson  bachique  de  M.  Sylvestre, 
la  Soubrette  de  M'"  Page,  la  Maigre  recette  de  M .  Jacquet,  oui  a  pris  en 
pitié  le  sort  misérable  des  forains,  la  gentillette  couturière  de.;  poupées 
de  M"''  Hartwel,  les  éternels  enfants  de  chœur  de  M.  Chocarne-Moreau, 
qui  jouent  au  croquet  dans  une  cour  d'abbaye  ou  s'amusent  à  encenser 
une  perruche,  les  Chieux  en  rihole  de  M.  Gibert  et  le  Missel  de  son 
Éminence  de  M.  Adeuol. 

Les  intimités  ont  gardé  leurs  peintres  attitrés,  tantôt  pittoresques  et 
familiers,  tantôt  bons  jardiniers  de  la  petite  fleur  bleue  du  sentiment. 
LTne  des  meilleures  est  le  délicat  envoi  de  M.  Charles  de  Kœnigswarter. 
Le  maitre  Jean- Paul  Laurens,dont  j'ai  déjà  signalé  les  immenses  et  un 
peu  ternes  Jeux  floraux,  expose  aussi  un  tableautin  qui  pourrait  bien 
occuper  une  place  préférable  dans  son  œuvre.  Il  est  intitulé  Près  des 
Tombeaux  et  représente  une  discrète  idylle  dans  une  cour  de  cloître 
abbatial  ;  là.  non  loin  des  tombes,  un  ouvrier  rustique  et  une  jeune  fille 
échangent  leurs  mutuels  aveux  de  tendresse:  ainsi  la  vie  recommence- 
t-elle  à  l'ombre  de  la  mort  et  sous  sa  garde  tutélaire.  C'estencore  l'émoi 
des  jeunes  cœurs  qu'évoque  M.Billy  dans  Un  Soir  en  Flandre,  de  facture 
plus  ressentie,  mais  de  composition  presque  identique.  La  Partie  de 
Bridge  de  M.  Edelmann  est  spirituelle  et,  d'ailleurs,  serait  ine.xcusable 
de  ne  pas  l'être.  M.  LoirLuigi.  qui  a  un  sens  particulier  du  grouille- 
ment des  foules,  applique  ce  don  au  rendu  d'un  cortège  de  mi-carème. 
Du  charme  encore,  un  peu  subtil  et  diffus,  dans  la  jeune  fille  à  l'hor- 
tensia de  M.  Brunot,  la  Pelote  de  /il  de  M.  'Ward,  le  Premier  Baiser  de 
M.  Victor  Lecomte,  la  Résignation  de  M.  Louis  Belle,  le  Miroir  de 
M.  Leist.  la  G-rarnre  Japonaise  de  M.Skipworth.  Il  yade  bons  portraits, 
mais  des  lumières  bien  artificielles  et  des  ombres  singulièrement  opa- 
ques dans/e  Dinerà  la  Villa  Médicis  de  M.  Leroux. 

M.  Geoffroy  reste  délicieux  et  presque  inattaquable  quand  il  se  con- 
tente de  peindre  les  petits  écoliers  français  auxquels  il  prête  avec  quelque 
complaisance  des  têtes  rondelettes  de  babys  japonais,  des  boules  rondes 
percées  de  trous  noirs.  Les  grandes  compositions  lui  réussissent  moins  ; 
la  scène  qui  a  pour  décor  l'hospice  des  enfants  assistés  et  nous  montre 
un  abandon  d'enfant  est  outraucièrement  déclamatoire  ;  la  mélodrama- 
tique iille-mé're  à  l'air  de  répéter  Marie-Jeamic.  Théâtrale  aussi,  avec 
des  qualités  de  détail,  l' Abandonnée  de  M"''Despraz-Wilicmetz.  L'Acci- 
dent de  M.  Jules  Adler  est  une  sorte  de  devinette.  Nous  ne  voyons  que 
des  dos  d'ouvriers  et  des  corsages  de  commères  alignés  le  long  de  la 
berge  du  canal  Saint-Martin  ;  tous  ces  badauds  se  penchent,  s'agitent, 
masquent  l'eau  bourbeuse  dans  laquelle  il  se  passe  quelque  chose. 
Quoi  .'  Xous  ne  le  savons  pas.  nous  ne  le  saurons  jamais,  et  sans  doute 
le  peintre  l'ignore-t-il  lui-même. Ce  qui  l'aintéressé,  c'est  l'assemblage 
pittoresque  de  toutes  ces  petites  bonnes  gens  de  vie  laborieuse  arrachées 
pendant  quelques  minutes  par  la  curiosité,  la  terreur  ou  la  compassion 
— ■  car  la  population  parisienne  est  aisément  pitoyable  —  au  tran-tran 
de  l'existence  journalière. 

M""'  Paul  Baudry  a  pris  sur  le  vit  sa  fumeuse  d'opium  :  M.  Samaran 
s'apparente  au  bon  caricaturiste  du  Salon  voisin.  Albert  Guillaume,  dans 
son  tableau  de  visiteuse  chez  un  artiste  ;  légende  :  «  Mais  c'est  char- 
mant !  ".  Ainsi,  en  effet,  papotent,  chuchotent  et  jugeotentles  «  chères 
madames  »  de  Maurice  Donnay,  quand  elles  font  de  la  critique  d'art 
mondaine.  Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  modes  de  transport  qui  n'intéressent 
les  genristes  :  M.  Gerber  nous  montre  un  couple  élégant  «  En  Auto  »  ; 
M.  Darien  fait  briller  tous  les  feux  du  Métro  à  la  station  d'Austerlitz  ; 
M.  Endersa  noté  une  fugace  mais  saisissante  impression  du  soir  à  la 
gare  Saint-Lazare.  Voulez-vous  des  milieux  plus  esthétiques?  M.  Martin 
vous  promènera  dans  la  salle  du  Tibre  au  Musée  duLouvre  et  M.  Louis 
Béroud.  non  content  de  vous  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait 
de  simili- Murillo,  poussera  le  génie  du  trompe-l'œil  jusqu'à  vous  rendre 
la  c  Joconde  »  dans  son  vrai  cadre,  sur  le  panneau  qu'elle  semblait  avoir 
à  jamais  déserté. 

Le  menu  impressionnisme  surabonde.  A  peine  puis-je  noter  au  pas- 
sage la  Soirée  chez  Chevreul  âgé  de  cent  quatre  ans,  de  M.  Diogène- 
Ulysse-Xapoléon  Maillart  qui.  sans  avoir  atteint  ce  grand  âge,  est  tout 
de  même  un  des  doyens  du  Salon  des  Artistes  français,  la  Tasse  de 
chocolat  de  M.  Bréard,  l'amusante  partie  de  cartes  de  M.  Emile  Bou- 
tigny,  le  Marchand  de  sable,  de  M.  Butler,  jetant  la  symbolique  mar- 
chandise dans  les  yeux  des  enfants  fatigués,  la  charmante  Sérénade  dé 
M.  Avy,  qui  contient  des  morceaux  de  facture  vraiment  stylisée  mais 
dont  l'ensemble  reste  flottant .  Les  peintres  de  mœurs  nous  réclament. 
Aimez-vous  les  Espagnoleries  ?  Il  y  en  a  autant  qu'a  la  S.  B.  A.,  mais 
les  figures  sont  assez  peu  caractéristiques;  ce  qui  domine  ce  sont  les 
études  d'étoffes  et  d'accessoires.  La  Carmen  de  M.  Ernest  Azéma  agite 
frénétiquement  des  oripeaux  d'une  coloration  outrancière  ;  les  deux 
danseuses  de  M.  Henri  Zo,  dont  l'une  porte  le  travesti,  les   figurantes, 
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à' Après  la  Corrida  de  M.  Martin,  les  gardes  de  M.  Carlos  Vasquez  et 
la  «  pie  voleuse  »,  c'est-à-dire  la  gitane  qu'ils  ramènent  au  prochain 
château,  valent  surtout  par  le  minutieux  rendu  de  costumes  pitto- 
resques. Même  observation  pour  la  cour  de  la  Plaza  avant  la  course,  de 
M.  Paul  Legrand,  la  Habanera  de  M"=  Louise  Lavrut,  la  toilette  de 
l'Espada  de  M.  Jean  Diffre.  Avez-vous  gardé  vos  verres  noircis  de  la 
dernière  éclipse  ?  C'est  ici  que  leur  emploi  s'impose. 

(A  suivre.)  C.vmuxe  Le  Senne. 


BUliliETIlSl     THÉATt^flli 


Apoi.lo  :  Les  Saltimhanqws,  opérette  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique  de  M.  Louis  Ganne. 

Saison  d'opérette  française  à  l'ApoUo,  au  viennois  ApoUo!  Voilà  qui 
n'est  point  banal  et,  pour  attendu  que  ce  fût,  —  tout  lasse,  même  l'exo- 
tisme '.  —  apporte  quand  même  quelque  surprise.  Cette  saison  française, 
M.  Alphonse  Franck  l'ouvre  avec  les  Saltimbanques  de  MM.  Maurice 
Ordonneau  et  Louis  Ganne,  une  œuvrette  bien  française  dans  sa  fran- 
chise, sa  bonne  humeur  et  sa  gaillarde  santé.  Ces  Saltimbanques,  qui 
furent  créés  à  la  Gaité  en  décembre  1899,  sont  une  redite,  à  l'usage 
des  scènes  d'opérettes,  des  aventures  de  Mignon.  La  gentille  Suzanne, 
élevée  en  une  roulotte  de  forain,  finit  par  échouer  au  ch.iteau  de  son 
noljle  papa  et  se  fait  reconnaître,  inconsciemment,  en  chantant  une 
chanson  dudit  papa. 

M.  Louis  Ganne,  qui  n'a  pas  qu'une  «  valse  lente  <>  en  sou  sac,  à 
illustré  l'aventure  comico- sentimentale  de  musiques  nombreuses,  un  peu 
nombreuses  peut-être,  mais  de  rythme  franc,  d'humeur  engageante  et 
de  joliesse  aimable.  On  sait  la  fameuse  valse,  k  C'est  l'amour  qui  flotte 
dans  l'air  à  la  ronde  »,  formant  un  étourdissant  final  au  premier  acte, 
et  on  entend  avec  infiniment  de  plaisir  et  le  charmant  trio,  du  premier 
acte  aussi,  —  là  M.  Ganue  s'affirme  disciple  convaincu  de  Massenet  —  et 
le  quartetto  très  enlevé  du  second  acte,  et  d'autres  choses  encore  que  le 
public  bissa  et  bissa  sans  se  lasser.  M.  Ganne  était  au  pupitre  et  il  est 
inutile  de  dire  qu'il  a  conduit  sa  partition  con  amore,  d'autant  qu'il  est 
un  chef  d'orchestre  tout  à  fait  délicat.  Le  public  lui  a  fait  une  ovation 
méritée  après  l'ouverture  pleine  de  verve  et  fort  adroitement  composée. 

M.  Fernand  Frey  et  M"''  Angèle  Gril  mènent  rondement,  de  bel 
entrain  et  d'heureuse  fantaisie  la  pièce  de  M.  Ordonneau  et  sont,  de 
plus,  tout  excellents  interprètes  de  la  musique  de  M.  Ganne.  Une  très 
grosse  part  du  succès  leur  revient  légitimement.  A  ce  succès  il  faut 
associer  le  charmant  ténor,  M.  Georges  Foix,  une  voix  sympathique 
avec  même  de  la  jolie  bravoure,  et  M"^  Devriès  qui  a  de  l'agrément. 

Paijl-Kmile  Ciuî^  auer. 


ISflBEliliR     C01iBl^fl|4 

Ses  débats  à  Paris  en  1804 


Isabella-Angela  Colbran,  qui  fut  une  des  premières  cantatrices  de 
son  temps  et  qui  devait  épouser  Rossini  le  lo  mars  1822,  était  née  à 
Madrid  le  2  février  178S.  On  sait  que  ses  dispositions  musicales  furent 
précoces.  Elle  avait  à  peine  six  ans  lorsqu'elle  reçut  ses  premières  leçons 
du  violoncelliste-compositeur  Francisco  Pareja;  après  qu'elle  eut  passé 
aux  mains  de  Marinelli,  le  célèbre  Crescentini  se  chargea  de  compléter 
et  de  parfaire  son  éducation  vocale,  et  lorsqu'il  la  considéra  en  état  de  se 
produire,  il  lui  dit  :  «  Va!  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  Europe  un  ta- 
lent plus  beau  que  le  tien.  » 

Protégée  par  la  reine  d'Espagne,  qui  lui  avait  accordé  une  pension,  la 
jeune  cantatrice  se  fit  entendre  dans  des  concerts  à  Madrid.  Le  succès 
éclatant  qu'elle  y  obtint  lui  donna  le  désir  de  venir  se  produire  à  Paris. 
Elle  en  reçut  l'autorisation,  à  la  condition  de  ne  chanter  dans  aucun 
théâtre.  Elle  arriva  en  effet  ici  vers  le  milieu  de  1804,  sans  doute  avec 
des  recommandations,  car,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  elle  se 
faisait  entendre  en  petit  comité,  chez  le  grand  violoniste  Rodolphe 
Kreutzer,  en  présence  de  Cherubini,  Méhul,  Nicoloet  d'autres  artistes, 
et  produisit  une  grande  impression.  A  ce  moment,  un  journal  spécial, 
la  Correspondance  des  Amateurs  musiciens,  publiait  cet  extrait  d'une  lettre 
d'Espagne,  relative  à  la  jeune  artiste  : 

...  Les  connaisseurs  et  les  personnes  sensibles  ont  assigné  une  place  très 
distinguée  parmi  les  plus  grands  talents  à  lajeune  Isabellu  Colbran,  native  de 
Madrid  et  pensionnée  de  la  reine.  Celte  virtuose,  qui  n'a  pas  encore  vingt  ans, 
est  parvenue  au  degré  de  perfection  que  les  autres  professeurs  fameux  dans 


l'Europe  ne  peuvent  atteindre  qu'après  de  longues  années  de  persévérance  et 
d'application. 

Le  dernier  concert  qu'Isabella  a  donné  avant  son  départ  a  produit  40.000  réaux 
(13.500  francs).  Elle  a  une  permission  d'un  an  pour  voyager  dans  les  pays 
étrangers. 

Une  exécution  facile  et  remarquée,  aussi  exempte  de  l'affectation  qui  détruit 
l'illusion  de  la  musique  que  de  la  froideur  qui  éteint  le  feu  de  l'enthousiasme; 
une  voix  délicate,  claire,  sonore,  étendue;  un  langage  d'expression  qui  agrandit 
le  style  des  airs  et  qui  seul  est  en  droit  de  triompher  du  cœur;  certaine  mo- 
destie, jointe  à  l'assurance  nécessaire  pour  annoncer  sans  orgueil  et  sans  pré- 
tention qu'elle  est  reine  de  son  art;  enfin  une  mélodie  particulière,  fille  des 
douces  affections,  qui  développe  une  intelligence  supérieure  dans  toutes  les 
parties  de  la  musique,  un  aspect  noble  et  agréable,  tels  sont  les  dons  que  la 
nature  et  l'art  se  sont  plu  à  rassembler  dans  cette  charmante  virtuose. 

C'est  avec  ces  avantages  qu'elle  a  transporté  tous  les  spectateurs  et  excité 
les  applaudissements  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cultivé  parmi  les  membres  du 
corps  diplomatique  et  les  grands  d'Espagne.  Ce  sont  ces  suffrages  recomman- 
dables  qui  appellent  les  artistes  célèbres  à  l'immortalité  et  qui  signalent  au 
temple  de  la  Renommée  l'aimable  tsabella  Colbran.  Les  étrangers  disputaient 
aux  nationaux  le  plaisir  de  l'applaudir.  0  magique  pouvoir  de  la  musique!  0 
Crescentini!  quel  eût  été  ton  bonheur  si  tu  avais  pu  entendre  ton  air  superbe 
et  favori  :  Ombra  adoraUi,  aspetta,  dans  la  bouche  d'Isabella!  et  quand  elle  le 
recommença,  à  la  demande  de  tous  les  auditeurs,  tu  aurais  sans  doute  partagé 
le  sentiment  triste  et  unanime  qui  leur  en  restait,  le  regret  de  ne  pouvoir 
bientôt  plus  l'entendre  de  longtemps.  Ce  dernier  concert  s'est  donné  chez 
M"'  la  duchesse  d'Ossuna,  qui  avait  offert  à  Isabella  Colbran  son  palais,  illu- 
miné et  décoré  avec  toute  la  magniPioence  analogue  à  son  talent  et  à  la  cir- 
constance... 

Cet  enthousiasme  peut  paraître  excessif;  il  faut  constater  pourtant 
qu'il  fut  volontiers  partagé  par  le  public  parisien.  On  peut  aemander 
ce  qui  put  retarder  déplus  de  quatre  mois  son  apparition  devant  ce 
public;  car  les  journaux  avaient  annoncé  son  arrivée  à  la  date  du 
22  juin,  et  ce  n'est  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre  qu'enfin 
elle  se  lit  entendre.  Môme  quand  le  concert  qu'elle  devait  donner  eutété 
décidé,  il  fut  remis  deux  fois  de  suite  :  ûxé  d'abord  au  o  Brumaire,  puis 
au  9,  il  n'eut  enfin  lieu  que  le  12  Brumaire  (3  novembre  J804),  et  voici 
comment  il  était  annoncé  par  les  journaux  : 

Le  concert  de  Doua  Isabel  Colbran,  cantatrice  espasnole  pensionnée  de 
S.  M.  C.  la  reine  d'Espagne,  aura  lieu  aujourd'hui  samedi  12  brumaire;  elle 
chantera  trois  morceaux  de  musique  de  différents  genres;  M.  Lambert  chantera 
un  air  français;  M.  Woelff  touchera  un  nouveau  concerto  de  forte-piano,  et 
M.  Libon,  musicien  de  la  cour  de  Portugal,  qui  n'a  pas  encore  été  entendu  à 
Paris,  exécutera  un  concerto  de  violon  de  sa  composition. 

L'orchestre,  conduit  par  M.Kreutzer,  sera  composé  de  la  plupart  des  artistes 
les  plus  connus  de  cette  capitale;  tous  ces  professeurs  réunis  s'empressent  de 
concourir  au  succès  de  ce  concert,  et  y  mettent  d'autant  plus  de  zèle  que  ce 
doit  être  la  seule  fois  que  l'on  entendra  cette  cantatrice. 

Cette  réunion  musicale  aura  lieu  rue  du  Bouloy.  maison  Desmarest.  L'on  ne 
trouvera  les  billets  que  chez  M""  Colbran,  rue  Saint-Georges,  n"  3.  On  com- 
mencera à  8  heures  très  précises  du  soir. 

Fort  belle  de  sa  personne  et  douée  d'une  voix  véritablement  superbe, 
dont  une  excellente  éducation  lui  permettait  de  faire  ressortir  toutes  les 
qualités,  la  jeune  cantatrice  obtint  auprès  de  nos  amateurs  un  succès 
complet,  constaté  de  tous  côtés  par  les  journaux.  L'un  d'eux,  la  Corres- 
pondance des  Amateurs  mtisiciens,  s'exprimait  ainsi  ; 

Dona  Isabella  Colbran  est  une  cantatrice  très  distinguée.  Sa  voix,  belle 
dans  toute  son  étendue,  nous  a  cependant  paru  terne  au  premier  air  de  Zinga- 
reUi  qu'elle  a  chanté.  Mais  dans  la  scène  de  Portogallo  et  dans  le  bel  air  de 
Crescentini  :  Ombra  adorata,  M""  Colbran  a  déployé  des  moyens  supérieurs. 
A  des  intonations  de  la  plus  grande  justesse  elle  réunifia  grâce  et  l'expression 
juste,  qui  donne  un  si  grand  mérite  au  chant.  Elle  a  dû  être  d'autant  plus 
nattée  des  témoignages  de  satisfaction  qui  lui  ont  été  prodigués  que  son  audi- 
toire se  composait  d'artistes  célèbres  et  d'amateurs  connus  pour  leur  empres- 
sement à  se  porter  où  l'on  entend  de  bonne  musique. 

Le  Journal  de  Paris  était  plus  chaleureux  encore  : 

De  jolies  femmes,  de  riches  parures,  des  artistes  distingués,  une  exécution 
brillante,  un  succès  au-dessus  de  l'attente  générale,  voilà  en  quatre  mots  l'his- 
toire du  concert  de  M"»  Colbran.  S'il  était  possible  de  partager  les  éloges 
qu'on  lui  doit  comme  le  public  a  partagé  ses  applaudissements,  nous  parlerions 
d'un  concerto  de  violon  par  M.  Libon,  amateur,  dont  la  composition  est 
pleine  de  chant,  de  grâce  et  de  mélodie  (chose  dont  ne  se  soucient  guère  les 
musiciens  qui  composent  pour  exécuter),  et  dont  la  brillante  exécution 
rappelle  la  manière  enchanteresse  de  Yiotti.  Mais  il  faut  tout  négliger  pour 
louer  la  voix  touchante  et  ferme,  le  timbre  sonore  de  M""  Colbran.  On  oublie 
en  l'écoutant  que  ce  talent  n'est  qu'un  des  agréments  de  sa  personne.  Son 
extrême  jeunesse  et  la  timidité  que  devait  lui  inspirer  une  pareille  réunion 
ont  fait  paraître  sa  voix  un  peu  voilée  dans  le  bas  ;  mais  la  critique  n'a  qu'un 
mot  à  dire,  l'admiration  en  voudrait  mille,  et  le  plus  pénible  pour  nous  est 
d'être  obligé  d'en  rester  là. 

Tel  fut  le  premier  début  d'Isabella  Colbran  hors  de  sou  pays,  qui  ne 
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devait  plus  la  revoir  qu'un  instaut.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  Italie, 
où  elle  se  trouvait  dès  1806,  et  à  aborder  le  théâtre,  qui  devait  lui  don- 
ner la  célébrité.  Elle  se  flt  acclamer  à  la  Scala  de  Milan,  à  la  Fenice  de 
Venise,  à  l'Argentina  de  Rome,  et  enfin  au  San  Carlo  de  Naples,  où 
elle  créa  les  derniers  ouvrages  de  Rossini  (Ermione,  la  Donna  de/  Lago. 
Zeimira  et  Semiramide).  qui  l'enleva,  pour  l'épouser,  àleurrtirecteur,  le 
fameu.x  imprésario  Barbaja,  avec  lequel  elle  entretenait  des  relations 
empreintes  de  la  plus  complète  courtoisie. 

On  sait  le  reste,  et  quelle  fut  safiu.  Maison  connaissait  peu  ce  cha- 
pitre préliminaire  de  sa  brillante  carrière  artistique.  A.  P. 


NOTt^E      SOPPliÉIWErlT      IWUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Celte  ilaznrlia  de  l-'èle  d'Albert  Landry,  le  jeune  auteur  ii  la  mode,  est  pleine  d'éclat 
et  de  magnilicence.  Avec  ses  rythmes  qui  sont  comme  enguirlandés  de  Heurs  et  ses 
accents  de  trompettes  triomphales,  elle  semble  conçue  pour  célébrer  les  noces  de 
quelque  héros  des  guerres  polonaises,  Sobiesky  peut-èire,  après  la  victoire  libéra- 
trice. Rarement  Landry  eut  plus  de  vigueur  et  de  fol  entrain. 


HOUVEIiliES    DlVEt^SES 

Dans  une  réunion  tenue  au  ministère  des  Travau.x  publics,  à  Berlin,  il  a 
été  décidé  que  la  construction  du  nouvel  opéra  ferait  l'objet  d'un  a  concours 
général  ».  Gela  parait  dès  l'abord  donner  satisfaction  au.\  vœux  formulés  dans 
presque  tous  les  cercles  artistiques  intéressés.  Il  faut  pourtant  remarquer  que 
ce  «  concours  général  »  est  limité  en  ce  sens  que  les  seuls  architectes  pouvant 
y  prendre  pan  devront  appartenir,  comme  membres,  à  l'Association  des  artis- 
tes de  l'Empire  ou  à  l'Union  des  arcliitectes  allemands.  Néanmoins,  pour  satis- 
faire quelques  membres  des  diètes  provinciales,  on  acceptera  au  concours  une 
dizaine  d'architectes  n'appartenant  pas  aux  deux  grandes  sociétés.  On  cite 
parmi  ces  derniers  MM.  Mijhring,  Brurein  et  Uernburg,  de  Berlin,  Diilfer,  de 
Dresde,  et  Kreis,  de  Dusseldorf. 

—  Le  88"  festival  rhénan  a  eu  lieu,  cette  année,  à  Aix-la-Chapelle,  du  2G  au 
28  mai.  Parmi  les  œuvres  exécutées  se  trouvaient  la  messe  en  si  mineur  de 
Bach,  la  septième  symphonie  de  Bruckner,  le  concerto  en  mi  bémol  pour 
piano  de  Beethoven,  exécuté  par  M""'  Theresa  Carreno,  des  morceaux  de 
Brahms  pour  piano  et  pour  chant,  des  mélodies  de  Schubert  et  de  Hugo  Wolf. 
le  poème  symphonique  do  M.  Richard  Strauss,  Don  Juan,  et  la  dernière  scène 
de  Parsifal.  Le  directeur  musical  des  fêtes  a  été  M.  Schwickerath. 

—  Le  47<=  festival  annuel  de  l'Association  générale  des  Musiciens  allemands 
a  eu  lieu  à  Danlzig  du  28  au  31  mai  dernier.  Il  a  été  moins  brillant  et  surtout 
moins  suivi  que  ceux  des  années  précédentes  à  cause  de  l'éloignement  de  la 
ville  choisie.  Des  raisons  toutes  spéciales  avaient  motivé  ce  choix.  On  a  voulu 
donner  une  impulsion  au  mouvement  musical  un  peu  lent  peut-être  d'une 
région  qui  pourtant  a  parfois  montré  qu'elle  s'inléressait  vivement  au  déve- 
loppement artistique  moderne.  Parmi  les  compositeurs  qui  ont  eu  des  œuvres 
nouvelles  exécutées  au  festival  de  Dantzig,  on  peut  citer  MM.  Ernest  Bnehe, 
Henri -G.  Noren,  Richard  Mors.  Alfred  Schattmann,  Erwin  Lendvai! 
K.-II.  David,  Adolphe-P.  Boehm,  Otto  Lies,  Rudi  Stephan,  Paul  Juon  et 
M"s  G.  Selden.  Le  directeur  des  fêtes  a  été  M.  Frédéric  Binder.  Le  président 
de  l'Association  est  M.  Max  Schillings,  etle  comité  directorial  a  pour  membres 
MM.  Wilhelm  Klatte,  Philippe  "Wolfrum,  Siegmund  vonHausegger,  Frédéric 
Rôsch,  Gustave  Kassow  et  Arthur  Seidl.  Il  a  été  décidé  que  le  48'-' festival  aura 
lieu  en  1912,  à  léna. 

—  A  Baulzen  a  eu  lieu,  le  2  juin,  le  troisième  festival  de  Lausitz,  sous  le 
patronage  du  roi  Frédéric-Auguste  de  Saxe.  Un  orchestre  de  100  musiciens, 
comprenant  une  partie  des  artistes  de  la  cour  de  Dresde,  et  un  chœur  de 
640  personnes  ont  été  dirigés  par  M.  Johannes  Bielle.  L'ouvrage  principal 
exécuté  a  été  l'oratario  dramatique  Quo  vadis,  de  M.  Félix  Nowowie.'jski. 

—  Un  festival  Brahms  a  été  donné  à  Wiesbaden  du  2  au  b  juin  courant.  Il 
comprenait  un  concert  de  musique  de  chambre  et  quatre  concerts  avec  orchestre. 
On  a  joué,  entre  autres  ouvrages,  le  Requiem  allemand,  le  Chant  du  Destin, 
iVanie,  les  quatre  symphonies,  les  Nouveaux  chants  d'amour  (valses  chantées)! 
des  concertos.  VOnverlure  tragique  et  quelques  autres  compositions  de  moindre 
importance. 

—  Le  monument  Richard  "Wagner  qui  doit  être  érigé  à  Leipzig  à  l'occasion 
du  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  maître,  et  dont  l'auteur  est  M.  Max 
Klinger.  sera  placé  dans  le  voisinage  du  nouveau  Schauspielhaus  municipal, 
au  millieu  d'un  escalier  double.  Les  frais  d'établissement  de  cet  escalier,  avec 
des  plantations  d'arbres  et  arrangements  de  jardins,  sont  évalués  à  .50.000  francs 
qui  seront  payés  par  la  ville. 

—  L'organisation  de  la  censure  théâtrale  en  Saxe  va  subir  quelques  modi- 
fications. Afin  de  faciliter  aux  .chefs  de  police  des  villes  de  province  la  tâche 


d'examen  qui  leur  incombe  et  d'éviter  que  les  auteurs  de  pièces  de  théâtre 
aient  à  subir  des  exigences  excessives  ou  inconsidérées,  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur de  Saxe  a  décidé  la  fondation,  à  Dresde,  d'un  bureau  spécial  pour  la 
censure  des  théâtres  de  la  province.  Ainsi  sera  constituée  une  sorte  d'agence 
centrale,  qui  pourra  garantir  contre  l'arbitraire  les  auteurs  aussi  bien  que  les 
directeurs  de  théâtres,  en  agissant  selon  des  principes  déterminés  d'avance  et 
d'après  un  ensemble  de  vues  dont  on  ne  se  départira  que  rarement  et  dans 
des  cas  très  spéciaux.  Espérons  que  les  résultats  répondront  aux  bonnes 
intentions  manifestées. 

—  Voici  le  programme  des  fêtes  qui  seront  données  à  Vienne  du  21  juin  au 
l'''' juillet  sous  la  dénomination  de  «  semaine  musicale  ».  Vendredi,  21  juin, 
reprise  de  gala  au  théâtre  de  l'Opéra,  les  \'oces  de  Figaro,  de  Mozart.  Samedi, 
22  juin:  Réception  des  visiteurs  étrangers  à  l'Hôtel  de  Ville  par  le  bourg- 
mestre, M.  Neumayer  ;  visite  au  musée  municipal  comprenant  nombre  de  sou- 
venirs de  Haydn,  Schubert,  Beethoven  et  autres  compositeurs  ;  le  soir,  reprise 
de  gala  à  l'opéra.  Dalil/or,  de  Smetana.  Dimanche,  23  juin  :  concert  au  Musik- 
verein.  Messe  en  7HÎ  bémol  de  Schubert,  dirigée  par  M.  Schalk;  le  soir,  au 
Burgtheater,  la  \'ie  estun  ri'n-.  de  Grillparzer.  Lundi,  24  juin  :  concert  philhar- 
monique dirigé  par  M.  Arthur  Nikisch  ;  ouverture  de  L'kmnre,  de  Beetho- 
ven, symphonies  n°  4,  do  Brahms,  et  n"  9,  de  Bruckner.  Mardi,  2b  juin  : 
«  Récitation-modèle  »  au  Burgtheater  :  un  drame  d'Anzengruber  (1839-18891 
dont  le  litre  n'est  pas  désigné.  Mercredi,  26  juin  :  concert  philharmo- 
nique dirigé  par  M.  Bruno  Walter;  symphonie  de  Haydn,  symphonie, 
n"  9,  de  Gustave  Mahler.  Jeudi,  27  juin  :  concert  vocal  dirigé  par  M.  Schalk  ; 
audition  d'œuvres  de  Schubert,  Brucknîr,  Dvorak,  Hugo  Wolf  et  de  chansons 
populaires  autrichiennnes.  Vendredi,  28  juin  :  concert  philharmonique  dirigé 
par  M.  Weingarlner;  ouverture  à'iphigè.nie  en  Aulide,  de  Gluck,  symphonie 
de  Mozart,  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven.  Samedi,  29  juin  :  au  Burg- 
theater, /('  Prodigue,  drame  de  Raymund.  Dimanche,  30  juin  :  Messe  du  Cou- 
ronnement, de  Liszt,  à  la  chapelle  de  la  Cour;  Fête  d'été  au  château  Cobenzl, 
appartenant  à  la  Ville  de  Vienne,  musiques  de  Strauss  et  de  Lanner.  Lundi, 
1"'  juillet  :  excursion  en  bateau  à  vapeur  à  "WaGhau,  dans  la  vallée  du  Danube, 
en  amont  de  Vienne  ;  musique  populaire  à  bord  ;  clôture  des  fêtes. 

—  Le  grand  festival  triennal  de  Haendel,  dont  on  a  pris  la  coutume  à 
Londres  depuis  un  certain  nombre  d'années,  est  en  ce  moment  en  grande  pré- 
paration et  aura  lieu  au  Crystal  Palace,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric 
Cowen,  les  2b,  27  et  29  juin.  Le  programme  général  du  festival  comporte  cette 
fois  l'exécution  complète  de  deux  oratorios, /.srm-V  en  Egypte  et  le  Messie,  des 
fragments  de  Samson  et  divers  chœurs  sacrés  et  profanes.  On  sait  qu'à  ces 
grandes  fêtes  artistiques  viennent  toujours  participer  de  nombreuses  Sociétés 
chorales  de  province.  Cette  fois,  le  plus  gros  contingent  du  chanteurs  a  été 
fourni  par  les  ville  de  Leeds,  ShelHeld  et  Huddersfield.  On  compte  sur  un 
ensemble  qui  ne  sera  pas  moindre  de  4.00H  chanteurs,  avec  un  orchestre  de 
bbO  exécutants  1  Les  études  sont  commencées  depuis  trois  semaines  déjà.  On 
cite,  pour  les  solistes,  les  noms  de  M™"  Donalda.  Clara  Butt,  Esta  d'Argo, 
Perceval  Allen,  et  de  MM.  Ben  Davies,  Kennerley  Rumford,  Charles  Saunders, 
Robert  Radford  et  Herbert  Brown. 

—  Un  concert  et  un  concours  de  sociétés  chorales  seront  donnés  le  19  juin 
au  Crystal-Palace  près  de  Londres,  sous  le  haut  patronage  de  la  princesse 
Louise,  duchesse  d'Argyll,  et  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Plymouth,  qui 
distribueront  les  prix.  La  recette  sera  versée  au  fonds  que  l'on  constitue  en  ce 
moment  pour  acheter  le  Crystal-Palace  et  le  faire  entrer  dans  le  domaine 
national.  Le  concert  réunira  un  ensemble  de  2.000  voix,  prises  parmi  les 
élèves  des  classes  supérieures  de  soixante  écoles  de  Londres.  M.  S.  Filmer 
Rook  conduira  l'orchestre.  L'organiste  sera  M.  Granville  Humphreys. 

—  Les  grèves,  les  grèves  !  Même  lorsqu'ils  n'en  sont  pas  atteints  directe- 
ment, les  théâtres  s'en  ressentent  d'une  façon  indirecte.  Ainsi  en  est-il  advenu 
récemment  à  Londres,  où  la  grève  des  tailleurs  parisiens  d'une  part,  et  d'autre 
part  celle  des  ouvriers  des  ports  de  la  métropole  anglaise,  ont  joué  un  mauvais 
tour  au  Théâtre  Covent-Garden,  où  l'on  s'occupait  activement  de  la  mise  à  la 
scène  de  l'Opéra  de  M.  Wolf-Ferrari,  les  Joyaux  de  la  Madone.  Tout  d'abord 
des  retards  ont  été  causés  pour  les  costumes,  dont  une  partie  importante  était 
commandée  à  Paris,  et  qui  n'arrivaient  pas  par  suite  de  la  grève  de  nos  tail- 
leurs. Cet  obstacle  franchi,  un  autre  se  présenta.  Il  faut  savoir  qu'une  partie 
des  figurants  qui  forment  la  procession  du  premier  acte  àlasu.'te  de  la  Madone 
devait  être  formée  de  soldats  de  l'armée  anglaise,  soldats  authentiques,  que  le 
ministère  de  la  guerre  avait  accordés  gracieusement  à  la  direction  de  Covent- 
Garden.  Or,  le  jour  de  la  répétition  générale,  à  11  heures  et  demie  du  ma- 
tin, au  moment  de  commencer,  pas  un  seul  des  cent  ou  cent  cinquante  soldats 
nécessaires,  modèles  ordinaires  d'exactitude,  n'était  présent.  Désespoir  et  fu- 
reur du  chef  d'orchestre,  M.  Campanini  !  Que  faire  ?  On  télégraphie  au  minis- 
tère de  la  Guerre,  au  commandant  du  régiment  à  Aldershot,  partout  enfin.  Et 
de  toutes  parts  arrive  bientôt  la  réponse  —  navrante,  ainsi  conçue  :  «  Lagrève 
de  Londres  continuant,  tous  les  soldats  sont  consignés  à  la  caserne.  »  Et  l'6n 
dut  répéter  avec  une  procession  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  en  dépit 
de  la  douleur  de  M.  Campanini.  Ah  !  les  grèves  ! 

—  Nous  trouvons  les  lignes  suivantes  dans  le  Musical  Times  de  Londres  : 
«  Est-ce  qu'une  symphonie  de  Beethoven  a  jamais,  avant  le  dimanche  28  avril 
dernier,  été  jouée  à  des  prisonniers  par  un  grand  orchestre?  Si  l'on  peut 
répondre  non,  l'honneur  de  cette  initiative  revient  à  la  Société  orchestrale  de 
la  ville  de  Maidstone  et  à  son  chef,  M.  F.  Gole.  A  la  date  ci-dessus  indiquée 
ils  interprétèrent,  dans  la  prison  de  Maidstone,  la  deuxième  symphonie  de 
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Beethoven,  en  présence  de  440  personnes.  Le  programme  comprenait  en  outre 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  la  Danse  slave  n»  8  de  Dvorak  et  Valse  triste  de 
Sibelius.  Ea  réponse  au  Gouverneur  de  la  prison,  qui  remercia  les  musiciens, 
M.  Gole  répondit  que  c  si  la  musique  exécutée  avait  pu  toucher  un  seul  cœur 
dans  l'auditoire,  la  visite  de  ses  artistes  n'avait  pas  été  vaine  ».  Le  rédacteur 
du  Musical  Times  ajoute  qu'il  apprécie  la  tentative  de  la  Société  orchestrale  de 
Maidstone  et  considère  que  la  musique  a  rempli  en  cette  circonstance  une 
mission  utile. 

—  A  la  suite  de  longues  et  instantes  sollicitations,  don  Lorenzo  Perosi  s'est 
décidé  à  se  rendre  dans  l'Amérique  latine,  particulièrement  dans  l'Uruguay 
et  dans  la  République  Argentine,  pour  y  diriger  une  série  de  concerts  de  ses 
grandes  compositions  religieuses.  11  a  été  stipulé  dans  le  traité  qu'il  était 
conclu  avec  la  permission  du  Vatican. 

—  Il  va  se  fonder  à  Porto  un  Conservaloire  de  musiqre.  C'est  M.Raymundo 
de  Macedo,  un  excellent  pianiste  portugais,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  ins- 
titution. M.  Gabriel  Fauré,  qui  s'intéresse  au  projet  de  M.  Raymundo  de 
Macedo,  lui  a  envoyé  copie  des  statuts  du  Conservatoire  de  Paris,  sur  lesquels 
se  modèleront  ceux  de  Porto. 

—  Il  est  question  d'établir  à  Stockholm  un  musée  de  souvenirs  à  la  mémoire 
d'Auguste  Strindberg.  On  a  pensé  d'abord  utiliser  a  cet  etïet  un  local  fourni 
par  une  des  institutions  philanthropiques  auxquelles  s'était  intéressé  le  poète, 
mais  l'opinion  du  cercle  le  plus  intime  des  amis  parait  destinée  à  prévaloir. 
Dans  ce  cas,  le  musée  Strindberg  serait  installé  dans  ce  que  l'on  nomme  à 
Stockholm  la  Tour  bleue.  C'est  là  en  effet  que  le  grand  écrivain  aimait  à  se 
retirer  et  à  vivre  en  solitaire  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

—  Le  Métropolitain  de  New-York  fait  connaître  les  noms  des  artistes  réen- 
gagés et  engagés  pour  sa  prochaine  saison.  Soprani  :  M'™*  Francès  Aida,  Bella 
Alten,  Anna  Case,  Emmy  Desiinn,  Géraldine  Farrar,  Lucrezia  Bori,  Rita 
Fornia,  Olive  Fremstadt,  .lohanna  Gadski,  Alice  Nielden,  Maria  Rappold. 
Leonora  Sparkes.  Bernice  De  Pasquali.  Vera  Curtis,  Louise  Cox,  Frieda 
Hempel,  Rosina  Van  Dyck  :  —  Mezzo-suprani  :  Mariska  Aldrich,  Emma 
Bornizia,  Margaretc  Ober,  Louise  Homer,  Stella  hi  Mette,  Helen  Mupleson, 
Maria  Duchéne,  Jeanne  Maubourg,  Marie  Maltfeld,  Margarete  Maizenauer, 
Florence  Wickham  ;  —  Ténors  :  MM.  Pietro  Audisio.  Jacques  Urlus,  Angelo 
Bada,  Julius  Bayer,  Enrico  Caruso,  Heinrich  Hansel.  Cari  John,  RIccardo 
Martin,  Lambert  Murphy,  Albert  Reiss  ;  —  Barytons  :  Pasquala  Amato,  Bernard 
Bègue,  William  Hinsbaw,  Dick  Gilly,  Otto  Goritz,  Antonio  Scotli,  Hermann 
Niel,  Vincenzo  Reschiglian  ;  —  Basses  :  Paolo  Ananian,  Adamo  Didur, 
Antonio  Pini-Corsi,  Griswold,  Marcel  Reiner,  Giulio  Rossi,  Léon  Rothier, 
Andréa  De  Sjgurola,  Basyl  Rysdael.  Herbert  Withespoon,  Cari  Braun.  Les 
chefs  d'orchestre  seront  MM.  Alfred  Hertz  et  Arturo  Toscanini. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  Métropolitain  de  New-York  préparait  pour 
sa  prochaine  saison  la  représentation  d'un  opéra  américain,  CyraHOf/eBci-f/erac, 
tiré,  bien  entendu,  de  laccpiédie  de  M.  Edmond  Rostand. On  sait  que  M.  Rostand 
s'est  toujours  refusé  à  autoriser  cette  transformation  lyrique  de  son  œuvre, 
malgré  la  demande  de  plusieurs  composileurs  (parmi  lesquels  l'inévitable 
Puccini).  Aussi,  l'auteur  américain  de  ce  Cyrano  musical,  M.  Walter  Damrosch, 
a-t-il  inscrit  cyniquement  en  tète  de  sa  partition  ces  quelques  mots  :  «  Les  Etats- 
Unis  ne  reconnaissent  point  de  semblables  restrictions  ".  (^uant  au  «  poète  »  à 
qui  le  musicien  doit  son  livret,  M.  William-G.  lienderson,  critique  musical  du 
New-York  Sun,  il  en  a  prisa  son  aise,  cela  va  sans  dire,  avec  l'œuvre  qu'il  avait 
à  déformer,  et  il  le  déclare  sans  vergogne  :  «  Je  me  suis  servi,  dit-il,  du  poème 
de  Rostand,  mais  je  l'ai  co/ràye  sous  certains  rapports;  particulièrement,  j'ai 
supprimé  l'intervalle  de  quatorze  ans  placé  par  l'auteur  entre  les  deux  derniers 
tableaux;  j'ai  allongé  le  texte  (!j  et  j'ai  développé  les  personnages  de  Guiches 
et  du  pâtissier  ».  Et  voilà.  Pour  ce  qui  est  de  l'interprétation  du  nouveau  chef- 
d'œuvre,  on  assure  que  le  rôle  de  Cyrano  sera  tenu  par  le  baryton  Pasquale 
Amato  et  celui  de  Roxane  par  M"""  Francès  Alda-Gatti-Casazza. 

—  On  annonce  que  les  souscriptions  pour  la  saison  prochaine  du  Metropo- 
litan Opéra  House  de  New-York  s'élèvent  actuellement  à  4.500.00l(  francs. 

—  M.  Sigaldi,  directeur  du  théâtre  de  Mexico,  a  l'intention  de  donner,  avec 
sa  troupe,  une  saison  de  grand  opéra  au  Broadway  Théâtre,  à  New-York,  six 
semaines  avant  l'ouverture  du  Metropolitan  House.  Il  fait  connaître  ainsi  ses 
intentions  ;  "  Mon  plan  n'est  pas  chimérique;  j'ai  les  fonds  nécessaires  et  me 
suis  assuré  une  bonne  salle.  Ma  ïaison  s'ouvrira  en  septembre.  J'espère  fixer 
le  prix  de  mes  places  d'après  le  tarif  du  Metropolitan  et  mes  représentations 
seront  absolument  bien  préparées.  Je  donnerai  des  nouveautés  que  l'on  n'a 
pas  encore  entendues  à  New- York,  notamment  des  opéras  de  Rubinstein  et  de 
Tschaikowsky  que  je  me  suis  imposé  de  faire  connaître  en  Amérique.  ". 

—  M.  Andréas  Dippel,  directeur  du  Grand  Opéra  de  Chicago,  a  communiqué 
aux  Sirjnale  de  Berlin  une  lettre  très  banale  par  elle-même,  mais  dont  le  texte 
ne  manque  pas  de  prendre  une  saveur  toute  particulière,  lorsque  l'on  sait  qu'il 
était  adressé,  sans  autre  changement  que  le  nom,  à  trois  destinataires  qui 
n'étaient  autres  qu'Antoine  Rubinstein,  Johannes  Brahms  et  Antoine  Dvorak. 
Voici  l'histoire  telle  que  l'a  racontée  M.  Dippel.  «  C'était  en  février  dernier 
("1912),  à  Philadelphie.  Nous  préparions  des  spectacles  pour  la  ville  de  Balti- 
more et  nous  devions  faire  jouer,  en  même  temps  que  plusieurs  opéras,  un 
ballet-divertissement  dont  la  musique  se  composait  de  Toréador  cl  Andalousc 
de  Rubinstein,  des  Danses  hongroises  de  Brahms  et  des  yjrtn.ses  s/nties  de  Dvorak. 
iJeux  jours  avant  notre  départ  de  Philadelphie  une  lettre  arriva  de  Baltimore 


portant  la  suscription  suivante  :  «  Monsieur  J.  Brahms,  Metropolitan  Opéra 
House,  Philadelphia,  Pa.  »  Ne  sachant  pas  exactement  dans  quel  séjour  se 
trouvait  Brahms  depuis  le  3  avril  1897,  jour  de  sa  mort,  je  ne  me  fis  pas  scru- 
pule de  décacheter  la  lettre  et  je  lus  ces  lignes  intéressantes  : 

ChEU  MoNSIEUH  BriAH.MS, 

Puisque  vous  serez  jeudi  prochain  à  Baltimore,  vous  seriez  très  aimable  de 
prendre  logement  dans  l'hùtelqueje  tiens  en  cette  ville.  Mon  hôtel  est  pourvu  de  tout 
le  conforrable  moderne  ;  il  offre  toutes  les  garanties  contre  le  feu,  est  situé  près  du 
monument  de  Washington  dans  la  partie  la  plus  «  fashionable  »  de  la  ville,  avec 
une  façade  sur  l'admirable  Mount  Vernon  Place,  et  la  distance  qui  le  sépare  du 
Lyric  Opéra  House. est  seulement  de  six  carrés  de  maisons.  Nos  chambres  sont 
grandes  et  ont  des  fenêtres  sur  la  rue;  tout  est  établi  dans  notre  hôtel  conformément 
aux  habitudes  européennes  et  l'on  peut  à  volonté  prendre  ses  repas  dans  nos  salons 
ou  bien  au  dehors.  Service  et  cuisine  sont  de  premier  ordre.  Ce  sera  pour  nous  un 
plaisir  de  vous  recevoir  en  vous  faisant  un  prix  d'artiste  tout  .spécial  (un  prix  très 
réduit),  et  vous  pouvez  être  assuré  que  nous  aurons  pour  vous  la  plus  grande  consi- 
dération. Dans  l'espérance  d'avoir  l'honneur  de  voire  patronage  (the  honor  of  your 
patronage),  nous  vous  présentons,  etc.  ■' 

Ici  finit  le  récit  de  M.  Dippel.  Quelle  que  soit  l'àpreté  au  gain  que  l'on 
veuille  supposer  aux  hôteliers  de  l'Amérique,  et  si  grand  que  puisse  être 
leur  désir  d'héberger  les  compositeurs  les  plus  célèbres  en  vue  de  la  publicité 
que  cela  fait  à  leurs  établissements,  on  imagine  difficilement  qu'ils  se  livrent 
avec  une  pareille  inconscience  au  ridicule  d'offrir  table  et  logement  à  Ruhins- 
tin,  mort  en  1894,  et  à  Brahms  et  à  Dvorak  qui  le  suivirent  en  1897  et  en 
1904.  L'histoire  est  cependant  exactement  vraie. 

—  Les  saisons  musicales  régulières  de  grandes  villes  de  l'Amérique  du  Nord 
sont  terminées  depuis  longtemps,  mais  l'on  n'est  pas  privé  pour  cela  d'entendre 
les  chefs-d'œuvre.  Ceux  de  l'école  française  notamment  sont  joués  par  des 
troupes  qui  se  déplacent  d'un  endroit  à  l'autre.  Une  des  principales,  l'Aborn 
Grand  Opéra  Company,  a  donné  tout  récemment  Mignon  et  Tluiis  a  Washing- 
ton et  à  Pittsbourg. 

Pfll^IS     ET     Oepflî^TEJWErl  TS 

En  exécution  de  la  fondation  Crescent,  deux  concours  sont  institués  par  le 
sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Aris  : 

1"  Concours  de  composition  musicale  symphoniq«e;  les  composileurs  qui 
désireraient  y  prendre  part  auront  le  choix  entre  une  symphonie  proprement 
dite,  une  symphonie  ou  un  poème  .>-ymphonique  avec  soli  et  chœurs.  Le  jury 
attribuera  soit  un  seul  prix  de  16.00J  francs,  soit  deux  de  8.000  francs  chacun. 
Le  chef  d'orchestre  chargé  d'exécuter  la  partition  couronnée  recevra  une 
prime  de  .3.003  francs  pour  une  symphonie  proprement  dite,  ou  de  7.000  francs 
pour  une  symphonie  ou  pième  symphonique  avec  soli  et  chiimrs. 

i"  Concours  d'œuvres  musicales  dramatiques,  précédé  d'un  concours  préa- 
lable de  poème  (comédie  musicale,  drame  lyrique  ou  opéra-comique  avec 
parler  en  deux  ou  trois  actes).  L'auteur  du  poème  choisi  recevra  un  prix  de 
2.0011  francs,  et  si,  dans  le  concours  ultérieur  de  composition  dramatique,  la 
partition  couronnée  est  écrite  sur  ce  poème,  une  prime  complémentaire  de 
3.IIII0  francs  lui  sera  accordée.  Une  somme  de  10.000  ou  de  14.000  francs, 
selon  que  l'ouvrage  aura  deux  ou  trois  actes,  sera  attribuée  au  théâtre  lyrique 
qui  aura  monté  cet  ouvrage. 

Le  programme  des  deux  concours  sera  adressé  aux  compositeurs  et  aux 
librettistes  qui  en  feront  la  demande  au  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts. 

—  Au  cours  de  la  séance  de  samedi  dernier  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
le  président,  M.  Coutan,  a  lu  une  lettre  de  M.  Garolus  Duran,  directeur  de  la 
Villa  Médicis,  rendant  compte  de  l'inauguration,  par  LL.  MM.  le  roi  et  la 
reine  d'Italie,  de  l'exposition  des  envois  de  Rome,  qui  seront  exposés  à  Paris 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Cette  séance  a  été  pré- 
cédée d'une  audition  musicale  à  grand  orchestre  dirigée  par  l'auteur,  M.  Ma- 
zelier,  qui  a  obtenu  un  vif  succès. 

Voici  la  nomenclature  des  envois  des  jeunes  musiciens  :  M.  Leboucher 
(4=  année)  :  1°  Le  deuxième  acte  de  la  Duchesse  de  Pctdoue;  2"  trois  répons 
pour  chœur,  orchestre  et  orgue;  3°  copie  du  XVIIP  siècle.  —  M.  Gailhard 
(3'!  année)  :  pièces  historiques  romaines.  —  M.  Mazelier  ("2«  année)  :  1°  Impres- 
sions d'été  :  a)  Réveil  aux  champs,  b)  Pendant  l'orage,  c)  Rêverie  au  crépus- 
cule, d)  Bruits  de  fête  dans  la  nuit;  2' Trois  malrigiux  du  XVIf-  siècle 
et  un  offertoire  du  XVIII"  siècle.  —  M.  Gallon  (l'=  année)  :  un  quatuor  de 
musique  de  chambre;  2»  mélodie  pour  voix  de  femme. 

—  Les  concours  publics  du  Conservatoire  auront  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  dans  la  salle  de  l'ancien  Conservatoire,  rue  Bergère.  Les  dates  en 
sont  ainsi  fixées  : 

Mardi  25  juin,  à  9  heures  du  matin  :  contrebasse,  alto  et  violoncelle. 

Mercredi  26  juin,  à  9  heures  du  malin  :  chant  (hommes). 

Jeudi  27  juin,  à  9  heures  du  malin  ;  chant  (femmes). 

Vendredi  28  juin,  à  9  heures  du  matin  :  harpe. 

Vendredi  28  juin,  à  1  h.  1/2  de  l'après-midi  ;  piano  (hommes). 

Samedi  29  juin,  à  9  heures  du  matin  :  violon. 

Lundi  1"  juillet,  à  9  heures  du  matin  :cor,  cornet  ii  'pistons,  irompetle,  trombone. 

Mardi  2  juillet,  à  9  heures  du  matin  :  tragédie. 

Mercredi  3  juillet,  à  9  heures  du  matin  :  comédie. 

Jeudi  4  juillet,  à  9  h.  3/4  du  matin  :  opéra-comique. 

Lundi  8  juillet,  à  9  heures  du  matin  :  piano'  (femmes). 

Mardi  9  juillet,  à  9  heures  du  malin  :  llùte,  hautbois,  clarinette,  basson. 

Mercredi  10  juillet,  a  9  h.  3/4  du  malin  :  opéra. 

Cotte  année  tous  les  concours  commencent  le  matin,  contre  l'habitude  qui 
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avait  été  prise  jusqu'ici  de  fixer  l'heure  de  ces  épreuves  d'après  le  nombre  de 
candidats  appelés  à  y  prendre  part.  En  outre,  il  y  a  deux  jours  d'interruption  : 
les  vendredi  b  et  samedi  6  juillet,  qui  seront  consacrés,  le  vendredi  à  l'audi- 
tion des  prix  de  Rome  au  Conservatoire,  le  samedi  au  jugement  de  ces  mêmes 
prix  à  l'Institut.  La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  13  juillet,  dans  la  salle 
du  Conservatoire,  et  sera  présidée  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
le  Sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- Arts. 

—  Voici  les  résultats  du  concours  d'harmonie  (hommes)  qui  a  eu  lieu  cette 
semaine  au  Conservatoire,  Le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Gabriel  Fauré, 
président,  Henri  Lutz,  Charles  Silver.  Marcel  Samuel  Rousseau,  A.  Chapuis, 
Jean  Gallon.  Boger  Ducasse,  André  Gailhard.  < 

•/"■  pri.r.—MU.  Syfer  et  Maret,  élèves  de  JI.  Leroux  ;  M.  Goguillot,  élève  de  M.  Taudou. 

S"  prix.  —  M.  Fiohan,  élève  de  M.  La\  ignac  ;  JIM.  Friscourt  et  Carambat,  élèves  de 
M.  Leroux. 

.;L.rs  accesiiits.  —  MM.  Souchon,  élève  de  M.  Pessard  ;  Sauveplane,. élève  de  M.  Leroux  ; 
Ramondou,  élève  de  M.  Lavignac  ;  Ibert,  élève  de  M.  Pessard. 

2"  accessits.  —  iMM.  Rose,  élève  de  M.  Pessart  ;  Frével,  élève  de  M.  Leroux  ;  Liégeois, 
élève  de  M.  Taudou, 

—  Le  Comité  d'examen  des  classes  de  déclamation  s'est  réuni  cette  semaine, 
sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  assisté  de  MM.  Camille  Le  Senne  et 
Lugné-Poe.  Il  a  arrêté  la  liste  des  scènes  de  concours  pour  les  classes  de 
MM.  Silvain,  Paul  Mounet,  Georges  Berr,  Trullier,  Leitner  et  Raphaël  Duflos, 
qui  avaient  tous  répondu  à  l'appel  du  directeur.  Il  a  été  décidé,  sur  la  recom- 
mandation expresse  du  Ministre  des  Beaux-Arts,  que  la  durée  de  chaque 
scène  ne  saurait  dépasser  douze  minutes. 

—  Depuis  trois  semaines  environ,  les  murs  vénérables  de  l'ancien  Conser- 
vatoire, faubourg  Poissonnière,  ont  commencé  à  tomber.  Il  ne  reste  plus  rien 
du  corps  de  bâtiment  intérieur,  à  droite  de  la  cour  où  étaient  placées  les 
classes  de  chant  et  d'instruments  ;  une  partie  du  corps  du  bâtiment  sur  la  rue 
Bergère  (l'ancien  pensionnat)  vient  de  tomber  à  son  tour,  et  l'on  commence  à 
s'attaquer  à  la  salle  des  examens,  par  laquelle  ont  passé  tant  de  gloires  musi- 
cales et  artistiques,  —  même  d'autres  encore,  car  on  y  montrait  la  loge  où 
Napoléon  venait  se  blottir  pour  assister  aux  leçons  de  Talma,  Dans  quelques 
jours  tout  aura  disparu.  D'autre  part,  on  vient  de  commencer  le  transport 
des  instruments  du  Musée  dans  le  nouveau  Conservatoire,  rue  de  Madrid  ;  celui 
des  livres  de  la  Bibliothèque  suivra  sous  peu. 

—  A  l'Opéra  :  • 

Samedi  dernier,  soirée  de  gala  en  l'honneur  de  la  reine  de  Hollande.  Le 
spectacle  était  composé  du  premier  acte  de  la  Damnalion  de  Faust,  de  Berlioz, 
du  troisième  acte  de  Ruma,  de  M.  Massenet,  et  du  ballet  de  M.  Lucien  Lam- 
bert, h  Roussall^a.  Soirée  protocolaire  et  très  correcte,  comme  il  convient. 
MM.  Messager  et  Broussan  en  garderont,  comme  souvenir,  la  cravate  de  com- 
mandeur de  l'ordre  d'Orange-Nassau  que  la  jeune  souveraine  a  fait  passer  au 
cou  de  chacun  des  heureux  directeurs. 

Malgré  le  bluff  des  représentations  italiennes,  les  recettes  du  mois  de  mai, 
pour  lesquelles  on  craignait  assez  justement,  n'ont  point  été  sensiblement 
inférieures  à  celles  du  mois  de  mai  de  l'année  dernière  :  l(i,32"2  au  lieu  de 
16.394  francs.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  bobo,  mais  c'est  là  jeu  plutôt  fort  dan- 
geureux  auquel  on  aurait  tort  de  s'habituer.  Il  est  juste  de  dire  que  si  la 
moyenne  s'est  maintenue  à  un  cbiffre  convenable,  c'est  grâce  aux  fructueuses 
représentations  de  Ruma  et  de  M""-  Kousnezoff. 

M.  Dubois  qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  quitte  l'Opéra-Comique, 
vient  de  resigner  avec  l'Opéra,  auquel  il  appartenait  avant  d'aller  salle  Favart, 

Mercredi  très  bon  début,  dans  Samsun  et  Dalila,  du  ténor  Verdier,  dont  les 
très  grandes  qualités  artistiques  ont  justement  ravi  le  public. 

Les  directeurs  viennent  d'entendre  la  lecture  d'un  livret  de  M.  Gabriel  Tra- 
rieux,  Hypatie,  dont  M.  Xavier  Leroux  compose  la  musique.  L'ouvrage  qui 
met  en  scène  le  conflit  du  christianisme  et  du  paganisme,  et  la  défaite  de 
celui-ci,  sera  probablement  monté  au  cours  de  l'année  prochaine. 

Spectacle  de  lundi  :  Roma. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

41.  Edmond  Clément  vient  de  donner  ses  deux  dernières  représentations 
dans  Manon  et  dans  n'ertlier. 

Mis  Mary  Garden  ne  chantera  décidément  pas  cette  saison  à  la  Salle  Favart. 
Tant  pis  pour  nous  !  Les  représentations  annoncées  sont  remises  aux  mois  de 
septembre  et  octobre  prochain.  La  délicieuse  artiste  interprétera  la  Traviata, 
Manon  et  la  Tosca. 

M.  Henry  Albers,  qui,  comme  on  le  sait,  est  hollandais  de  naissance,  a  reçu, 
à  l'occasion  de  la  visite  de  la  Beiue  de  Hollande,  la  croix  de  chevalier  de 
l'ordre  d'Orange-Nassau. 

On  annonce  les  engagements  du  ténor  Georges  Foix,  qui  vient  précisément 
de  remporter  un  fort  joli  succès  personnel  à  l'ApoUo,  et  de  M"«  Gabrielle 
Alavoine,  lauréate  du  concours  du  Conservatoire  de  1910.  D'autre  part,  la  ren- 
trée de  M.  Salignac  est  chose,  pour  ainsi  dire,  faite. 

A  la  demande  de  très  nombreux  habitués.  M,  Albert  Carré  annonce  pour 
dimanche  une  matinée  supplémentaire  avec  Mignon  qui  sera  chanté  par 
Mnifs  Brohly  et  Tiphaine,  MM,  Francell,  Vieuille  et  de  Creus.  Le  soir  on 
donnera  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  Le  théâtre  de  l'Alhamhra  a  donné  mercredi,  avec  un  très  chaleureux 
succès,  la  première  représentation  de  Madame  Pierre.  M.  Edmond  Malherbe, 
qui  dirigeait  lui-même  son  œuvre,  a  été  obligé  de  venir  saluer  le  public  à 
difl'érentes  reprises.  A  huitaine  le  compte  rendu  de  notre  collaborateur 
Arthur  Pougin,  Les  premières  représentations  de  Cléanthis  et  de  l'Émeute,  qui 
devaient  avoir  lieu  hier  vendredi,  sont  remises  au  commencement  de  la 
semaine  prochaine,  très  probablement  le  lundi  10. 


—  Dans  sa  dernière  réunion,  l'Académie  des  théâtres  a  ainsi  constitué  sa 
commission  du  Théâtre-Lyrique  populaire  :  MM.  Georges  Berry,  Paul  Escu- 
dier,  Albert  Carré,  André  Messager,  Pedro  Gailhard,  Emile  Massard,  Deville 
et  Robert  Beunke,  secrétaire.  Cette  commission  a  reçu  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  siéger  en  permanence  et  hâter  le  plus  rapidement  possible  la  réalisation 
du  projet  (?)  qu'elle  est  chargée  de  faire  aboutir. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  tenu  son  assemblée  générale 
annuelle  samedi  dernier  1=''  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Lefebvre. 
Après  la  lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  l'année  par  M.  Arthur  Pougm, 
secrétaire-rapporteur,  et  celle  du  rapport  du  trésorier  par  M.  Maurice  Emma- 
nuel, on  a  procédé  à  l'élection  de  dix  membres  du  comité  en  remplacemen 
des  membres  sortants,  tous  rééligibles.  Ont  été  nommés  :  MM.  Ermend- 
Bonnal,  Caussade,  Jacob,  Ch.  Lefebvre,  Mouquet,  Mulet,  Arthur  Pougin, 
Florent  Schmitt,  Sporck  et  Anselme  Vinée.  Après  quoi  le  scrutin  a  été  ouvert 
pour  la  reconstitution  du  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année 
1912-1913  :  Président,  M,  Charles  Lefebvre  ;  vice-présidents,  MM.  Caussade, 
Tournemire,  Mouquet,  Letocart;  secrétaire  général,  M.  Planchet;  secrétaire- 
rapporteur,  M,  Arthur  Pougin;  secrétaires,  M.  Bonnal,  M.'"'  Mel  Bonis, 
MM.  Delmas,  Jacob:  trésorier,  M.  Maurice  Emmanuel;  trésorier-adjoint, 
M.  Lefébure;  bibliothécaire,  M.  .Anselme  Vinée. 

—  Les  Membres  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  sont  convoqués 
en  assemblée  générale  extraordinaire  pour  le  lundi  11  juin,  à  deux  heures, 
dans  la  salle  des  Ingénieurs  civils.  19,  rue  Blanche.  A  l'ordre  du  jour  figurent 
la  revision  des  statuts  et  la  question  des  pouvoirs  à  conférer  à  ce  sujet  au  comité. 

Les  sociétaires  sont  insiamment  priés  de  se  rendre  à  cette  réunion,  en  raison 
de  la  gravité  des  décisions  à  prendre. 

—  Lundi  dernier  s'est  ouverte,  à  la  Biblothèque  nationale,  une  e.xposition 
bibliographique  et  iconographique  ayant  trait  à  Jean-Jacques  Rousseau  et 
organisée  à  l'occasion  du  second  centenaire  de  sa  naissance.  Cette  exposi- 
tion, qui  sera  ouverte  pendant  six  semaines,  le  lundi  et  le  jeudi,  de  dix  heures 
à  quatre  heures,  comprend,  réunis  dans  plusieurs  vitrines,  des  collections  des 
écrits  de  Jean-Jacques  Rousseau  en  éditions  originales,  des  manuscrits,  des 
ouvrages  de  musique  du  philosophe  et  un  certain  nombre  de  portraits  et  de 
dessins  le  représentant.  Parmi  les  éditions  princeps,  signalons  celle  du 
«  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts  »,  couronné  par  l'académie  de  Dijon, 
en  1730;  le  Xonueau  Dédale,  paru  en  1742,  et  qui  est  la  première  œuvre  de 
Rousseau.  A  côté  du  «  Discours  sur  les  arts  »,  on  a  exposé  le  manuscrit  auto- 
graphe de  cet  ouvrage,  que  possède  la  Bibhotbèque  nationale.  Parmi  les 
ouvrages  de  musique,  un  des  plus  intéressants  est  le  manuscrit,  également  au- 
tographe, de  Daphnis  et  Cliloé.  On  remarque  aussi  un  bel  exemplaire  du  Devin 
du  village,  qui  a  appartenu  à  la  reine  Marie-Antoinette,  dont  il  porte  les  armes. 

—  Les  l'eliles  .Iffiches  ont  publié  samedi  l'acte  de  société  du  «  Théâtre  de  la 
Comédie  des  Champs-Elysées  »,  salle  dépendante  du  «  Palais-Théâtre  des 
Champs-Elysées  »,  situé  13  et  1.5,  avenue  Montaigne.  M.  Léon  Poirier,  fonda- 
teur, reçoit  comme  apport  quatre  actions  de  5.000  francs  et  une  part  dans  les 
bénéfices.  Il  est  seul  gérant  responsable.  Le  capital  social  est  de  iOO.OOO  francs, 
représentés  par  SO  actions  de  5,000  francs. 

—  Le  théâtre  du  Casino  d'Enghien  annonce  d'ores  et  déjà,  pour  sa  très  pro- 
chaine saison  d'été,  les  engagements,  en  représentations,  de  M""'*  Lucy  Arbell, 
Marguerite  Carré,  Liliane  Grenville.  Kousnezoff,  Litviune,  Maggye  Teyte,  Ge- 
neviève Vix,  et  de  MM.  Campagnola,  Delmas,  Francell,  Grosse,  Marcelin^ 
Marcoux,  Muratore,  Noté,  Périer,  Salignac.  Il  annonce  aussi  les  créations  de 
Thérèse  et  du  Portrait  de  Manon,  de  Massenet,  du  Ronliomme  Jadis,  de 
E.  Jaque.«-Dalcroze,  et  de  Claudine,  de  Rodolphe  Berger,  et  aussi  les  reprises 
de  Don  Quichotle,  de  Massenet,  de  Monna  Vanna,  d'Henry  Février,  et  de  la  Glu, 
de  Gabriel  Dupont,  qui  furent  les  trois  gros  succès  de  l'été  dernier.  Voilà  qui 
n'est  point  trop  mal,  n'est-il  point  vrai?  Et  si  l'administration  supérieure,  qui 
fait  de  très  gros  sacrifices  pour  s'assurer  le  concours  de  vedettes  d'importance, 
voulait  en  faire  de  beaucoup  moins  importants  et  pour  augmenter  son  or- 
chestre, et  pour  compléter  son  cadre  de  chœurs,  et  pour  se  créer  un  matériel 
de  décors  et  de  costumes  convenables,  et,  enfin,  pour  laisser  répéter  suffisam- 
ment, tout  irait  à  peu  près  bien  en  ce  casino  privilégié  dont  la  scène  lyrique, 
en  suite  des  énormes  bénéfices  donnés  par  la  cagnotte,  devrait  être  une  des 
meilleures  sinon  la  meilleure  de  France. 

—  M.  Emile  Lassailly,  l'excellent  chef  d'orchestre  qui  conduit  triomphale- 
ment et  avec  tant  de  verve  les  représentations  i'Orphée  aux  Enfers  aux 
Variétés,  vient  de  signer  avec  M.  Samuel  un  nouvel  engagement  de  cinq  an- 
nées, à  des  conditions  très  brillantes. 

—  M"»  Jane  de  Poumayrac,  transfuge  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'être 
engagée  au  Trianon-Lyrique.  A  ce  théâtre,  où  le  Don  César  de  Bazan,  de 
Massenet,  continue  à  enchanter  le  public,  M.  Lagrange  vient  de  faire  une 
amusante  reprise  de  Monsieur  Choufleuri  restera  chez  lui  le..,  d'Offenbach,  avec 
Mme  Morlel,  MM.  Théry,  Jouvin,  etc.  La  clôture  annuelle  aura  lieu  le  30  juin. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  courriéristes  s'est  réuni  cette  semaine 
dans  les  bureaux  du  Gil  Bios.  Le  bureau  a  été  réélu  par  acclamaijons.  Il  se 
compose,  pour  l'exercice  1912,  de  M,  Pierre  Mortier,  président;  MM.  Fernand 
Mobisson  et  J,-L.  Croze,  vice-présidents;  Charles  Akar,  trésorier;  MM,  Paul 
Largy  et  Paul  Lévy,  secrétaires;   M.  Eugène  Héros,  agent  général,  archiviste. 

—  On  annonce  comme  décidée  l'association,  pour  la  direction  de  l'ApoUo, 
de  M.  Alphonse  Franck  et  de  Montcharmont  qui  dirige  depuis  plusieurs  an- 
nées les  Célestius  de  Lyon  et  les  dirige  avec  bonheur. 
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—  Sous  la  vigilante  et  vivante  direction  de  M.  George,  les  auditions  lyriques 
du  jardin  des  Tuileries  ont  commencé,  dimanche  dernier,  leur  septième  saison. 

—  Un  jeu  brillant  et  vigoureux,  les  plus  rares  dons  de  vie,  de  passion,  de 
couleur,  c'est  de  quoi  justifier,  je  pense,  une  réputation  de  virtuose.  Élève  du 
maitre  Cortot,  et  de  ses  toutes  meilleures,  M"=  Tagliaferro  réunit  pleinement 
ces  diverses  qualités,  qu'un  public  nombreux,  salle  des  Agriculteurs,  applau- 
dissait encore  l'autre  jour.  Programme  adroitement  varié  :  la  Sonale  en  iil 
majeur  de  Mozart,  qu'elle  a  dite  avec  la  grâce  et  la  netteté  qu'il  faut  ;  plusieurs 
pièces  de  Scarlatti,  entre  autres  l'étincelant  babillage  de  la  Sonale  en  la  majeur  ; 
ce  difficullueux  Carnaval  de  Schumann,  où  s'ébat  et  rêve  toute  l'àme  du 
Romantisme  ;  quelques  fragments  de  l'Ibéria,  d'Albeniz  ;  le  beau  Nocturne  en 
mi  bémol  mineur  de  Fauré,  dont  elle  a  traduit  magistralement  la  noble  et  ten- 
dre mélancolie  ;  enfin,  le  ruissellement  curieux  d'une  étude  en  doubles  notes 
de  Moszkowski.  Entre  temps.  M"'-  Louise  Mazzoli,  des  Concerts-Colonne,  avec 
un  art  très  nuancé,  très  sûr,  avait  chanté  l'air  de  Suzanne,  des  yoces,  et  des 
mélodies  de  Liszt,  de  Brahms,  de  Reynaldo  Hahn.  «  D'une  prison  y),  de  ce  der- 
nier, si  poétiquement  lointaine  et  voilée  et  douloureuse,  fut  bissée  d'enthou- 
siasme. M.  L. 

—  Un  récital  de  chant  vraiment  instructif  et  plein  d'intérêt  a  été  donné, 
salle  des  Agriculteurs,  par  M.  Théodore  Byard.  Le  programme  réunissait,  dans 
une  sorte  de  cycle  historique,  les  noms  do  Bach,  Purcell,  Schumann,  Hugo 
Wolf,  Grieg,  Borodine,  Saint-Saëns,  Duparc,  Reynaldo  Hahn.  et  de  plusieurs 
comp'ositeurs  de  l'école  anglaise  moderne.  M.  Byard  a  montré,  dans  les  mélo  - 
dies  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles,  qu'il  sait  utiliser  un  excellent 
organe  en  le  faisant  servir  à  présenter  les  ouvrages  avec  une  belle  diction, 
beaucoup  de  simplicité,  d'ardeur  poétique  et  de  conviction.  Am.  B. 

—  M.  A.  Westarp  a  faitla  semaine  dernière,  au  musée  Guimet,  en  présence 
d'un  auditoire  d'élite,  une  conférence  très  intéressante  sur  «  les  origines 
orientales  de  la  musique  ».  Dans  son  savant  exposé,  l'orateur  a  fait  ressortir 
tout  d'abord  que  la  différence  principale  entre  la  musique  artistique  de  l'Eu- 
rope moderne  et  celle  qui  est  pratiquée  de  nos  jours  en  Extrême-Orient,  en 
particulier  celle  du  .lapon,  c'est  que  la  première  dépend  du  principe  acous- 
tique de  l'harmonie,  tandis  que  la  seconde  ne  dépend  que  du  sentiment.  Puis, 
après  avoir  passé  en  revue  les  différents  systèmes  musicau.x  du  monde,  ceux 
de  l'harmonie  (Europe),  du  rythme  (Grèce,  Egj'pte,  Arabie,  Perse.  Indes),  de 
la  polyphonie  (.lava,  Siam),  de  la  mélodie  (Chine  et  Japon),  il  a  rappelé  que. 
selon  la  théorie  chinoise,  «  si  un  son  se  produit,  c'est  dans  le  cœur  humain 
qu'il  a  pris  naissance  ».  L'harmonie  européenne,  par  suite  de  l'emploi  simul- 
tané de  trop  de  sons,  est  à  l'heure  actuelle  près  d'étoufl'er  entièrement  les 
nuances  de  l'intensité  de  chacun  d'eux.  Des  exemples  de  musique  occidentale 
et  orientale  ont  été  joués  au  piano  par  M.  Westarp,  et  sur  le  koto  par  miss 
Utagawa,  qui  a  notamment  exécuté  un  air  intitulé  Tchidnri  (la  Mouette), 
fort  en  vogue  dans  les  milieux  aristocratiques  du  Japon. 

—  Un  historiographe  distingué,  M.  Adolphe  Kohut.  a  publié  récemment 
dans  VAUgemeine  Mmik-Zeitung  quelques  extraits,  avec  renseignements,  de 
quatre  lettres  de  Gluck,  qui  seront  prochainement  mises  aux  enchères  à  Ber- 
liu.  Ces  lettres  sont  écrites  entièrement  de  la  main  de  Gluck,  chacune  sur 
une  feuille  grand  format,  avec  blason,  cachet  et  adresse  personnelle.  Toutes 
sont  datées  de  'Vienne;  la  première  est  du  30  novembre  1797,  la  deuxième  du 
29  avril  1780;  les  deux  autres  du  30  mai  1780  et  du  l"'  mai  1781.  Elles  portent 
en  tête  «  Mon  très  cher  ami  »  et  l'adresse  est  ainsi  rédigée  :  «  A  Monsieur  de 
Krutthoffer,  chez  S.  Ex.  M.  l'Ambassadeur  Imp.  et  Roy.  à  Paris  ».  Dans  la 
première  lettre,  Gluck  prie  son  «  très  cher  Krutthofferle  »,  dont  il  orthographie 
le  nom  avec  une  terminaison  employée  dans  le  dialecte  viennois,  de  le  tenir 
au  courant  des  nouvelles  théâtrales  et  de  lui  envoyer  des  boites  de  pâtes  pec- 
torales. Dans  la  deuxième,  il  parle  de  la  gravure  de  sa  nouvelle  partition, 
Narcisse,  et  ajoute  :  «  Bien  difficilement  je  me  laisserai  entraîner  à  devenir  de 
nouveau  le  point  de  mire  de  la  critique  ou  de  la  louange  de  la  nation  française, 
car  elle  est  trop  variable  dans  ses  appréciations.  La  paresse  est  pour  le  moment 
mon  seul  plaisir.  »  La  lettre  du  3(1  mai  1780  porte  ce  qui  suit  à  propos  de 
Narcisse  :  •'  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  importune  au  sujet  de 
M.  Mathon.  Vous  pouvez  lui  dire  qu'il  peut  faire  graver  l'opéra  tel  qu'il  a  été 
corrigé.  La  musique  n'en  souffre  pas  et  la  pièce  y  gagne  en  régularité.  L'Opéra 
a  perdu  beaucoup  en  M.  Berton.  Je  le  regrette.  Je  voudrais  qu'il  vint  une  fois 
quelqu'un  qui  prit  ma  place  et  sût  plaire  au  public  avec  sa  musique,  pour 
qu'on  me  laissât  en  paix.  .Te  n'ai  pu  encore  oublier  les  bavardages  que  j'ai  dû 
subir  i  propos  de  Narcisse  de  la  part  d'amis  et  d'ennemis  et  les  mauvais 
compliments  que  j'ai  dû  empocher.  MM.  les  Français  ont  confondu  mon 
églogue  musicale  avec  un  poème  épique  ».  La  quatrième  lettre  est  écrite, 
comme  le  dit  Gluck  lui-même,  d'une  main  tremblante;  il  sortait  en  effet 
d'une  longue  maladie.  «  Depuis  longtemps,  écrit-il,  j'ai  vécu  dans  une  inaction 
complète;  c'est  sans  doute  Iphir/mir  en  Tauride,  qui  prochainement  passera 
en  scène,  qui  me  remettra  en  mouvement  et  fera  circuler  mon  sang.  »  Iplur/é- 
nic  en  Tauride  ayant  eu  sa  première  représentation  à  l'Opéra  de  Paris  le 
18  mai  1779,  il  s'agit  sans  doute  d'une  mise  à  la  scène  de  cet  ouvrage  à 
Vienne.  Gluck  se  plaint  dans  la  même  lettre  que  ses  opéras  soient  tellement 
joués  que  le  public  finira  par  s'en  dégoûter  et  les  trouvera  insupportables  ;  il 
se  félicite  qu'à  Paris  l'on  ait  introduit  la  musique  italienne,  ce  qui  le  déli- 
vrera de  l'obligatiou  de  composer  encore  pour  la  France.  Nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  croire  vrai  tout  ce  qu'il  plait  à  Gluck  d'écrire,  ni  de  trouver 
justes,  aimables  ou  bienveillants  ses  jugements  sur  les  ["'rançais,  à  qui  sans 
doute  il  devait  quelque  reconnaissance  ;  le  génie  a  ses  faiblesses  et  nous 
pouvons   garder  quelque   indulgence   pour  celles  de  l'auteur  d'Armiile.  Il  faut 


aussi  faire  la  part  du  caractère  un  peu  fruste  du  maitre.  Le  décret  par  lequel  il 
fut  nommé  «  Impérial  et  Royal  compositeur  de  la  Cour»  est  un  document  qui 
montre  combien  les  idées  de  l'époque  étaient  peu  affinées  et  grossières. 
Ce  document  sera  aussi  mis  aux  enchères;  il  est  daté  de  Vienne,  18  octobre 
1771,  et  comporte  deux  pages  in-folio  avec  grand  cachet  et  signatures.  Gluck 
est  autorisé  dans  cette  pièce,  intraduisible  tant  le  style  en  est  amphigourique, 
à  porter  le  titre  de  Compositeur  de  la  Cour  et  à  exiger  qu'on  lui  donne  ce  titre 
en  toute  circonstance.  Ses  appointements  sont  lixés  à  2.000  llorins,  «  vu  son 
excellence  en  connaissances  musicales  et  son  habileté  de  compositeur  ». 

—  C'est  dimanche  dernier  qu'à  eu  lieu  à  Bougival,  comme  nous  l'avions 
annoncé,  l'intéressante  cérémonie  de  l'apposition  d'une  plaque  commémorative 
sur  la  maison  modeste  où  mourut  si  brusquement  le  glorieux  auteur  deCarmen. 
Cette  plaque  porte  l'inscription  suivante  ; 

LE   MUSICIEiX 

GEORGES    BIZET 

EST    JIORT 

DANS   CETTE    MAISON    DANS    LA    NUIT 

DE    2   .AU    3  JUIN    1875 

La  municipalité  de  Bougival  a  reçu  les  personnalités  qui  sont  venues  assister 
à  la  cérémonie.  On  remarquait  MM.  Jacques  Bizet,  le  fils  de  l'auteur  de  Carmen  ; 
Xavier  Leroux,  Camille  Erlanger,  Ganderax,  P.  Lalïïtte,  M»'^s  Région,  Berthe 
Lamarre,  Madeleine  Roch,  etc.  MM.  Autrand, préfet  de  Seine-et-Oise,  Thalamas 
député,  et  René  Millet,  conseiller  général,  étaient  présents.  Des  discours  ontété 
prononcés  par  MM.  Victor  Seul,  maire  de  Bougival,  Thalamas,  René  Millet, 
Pierre  Laffitte  et  Xavier  Leroux.  Enfin  M"«  Madeleine  Roch  a  récité  deux  sonnets 
écrits  pour  la  circonstance  par  M°"'  Lucie  Delarue-Madrus  et  par  M.  André 
Rivoire.  La  maison  où  mourut  Bizet  à  Bougival  est  sise  5,  rue  de  Mesmes. 

—  De  Narbonne.  Nous  venons  d'avoir  la  création  —  les  nouveautés  sont 
rares  en  notre  théâtre  !  —  de  la  Suplio  du  maitre  Massenet  qui  a  obtenu  un 
grandissime  succès.  Très  bonne  interprétation  avec  M""'  Clément,  Davidi 
Deligny,  MM.  Chardy,  Sériât,  Dumas  et  l'orchestre  de„M.  Paut. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Ï\I.  L.-R.  Feuillard  vient  défaire  entendre  quelques-uns 
de  ses  élèves  de  violoncelle  qui  font  honneur  à  son  enseignement  si  artistique.  Très 
gros  succès  pour  Soir  dans  les  pins.  Clair  d'étoiles  et  Mélancolie  du  bonheur,  extraits  de 
la  Mabon  dans  les  dunes  de  Gabriel  Dupont  et  transcrits  pour  violoncelle  et  piano  par 
M.  Feuillard.  — A  la  matinée  d'élèves  qu'elle  vient  de  donner.  M""  Lamoureux  s'est 
fait  vivement  applaudir  dans  la  Chanson  de  ma  Mie  de  Paul  Puget,  ainsi  que 
M""'  Jules  Brasseur  qui  a  chanté  Aniinte  de  "Weckerlin  en  s'accompagnant  elle-même 
très  délicatement  sur  le  clavecin.  —  Salle  Lemoine,  charmante  audition  des  élèves 
de  piano  de  M""  Madeleine  Vizentini.  On  applaudit  M""0.  G.  {Chanson de r/rand'mér e, 
Philipp),  G.  D.  {Jeunesse.  Pesse).  S. -S.  {Toccata,  A.  Marmontell,  JI.  M.  {Papillons 
blancs,  Massenet),  A.,  F.  {Eau  courante.  Massenet),  J.  JI.  {Impromptu,  DuJ^ois)  et 
M.  M.  {Essor,  A.  Marmontel).  —  Salle  des  Ingénieurs  civils,  beaucoup  de  succès  pour 
M.  Louis  Aerts  dans  les  airs  de  baryton  dHérodiade  et  du  Roi  de  Lahore  de  Masse'net, 
ainsi  que  pour  M"«  Marg.  Marina  dans  l'air  de  Cavalleria  rusticana  de  Mascagui 
et  dans  le  Xil  de  Xavier  Leroux  et  pour  le  virtuose  pianiste  Henri  Etlin  dan.=!  Eau 
dormante  et  Eau  courante  de  Massenet.  —  Affluence  extraordinaire  à  la  salle  Érard 
pour  entendre  M.  Arnold  Reitlinger,  qui  fut  merveilleux  de  musicalité  dans  les 
sonates  de  Weber  {la  bémol),  Beethoven  {fa  mineur),  Chopin  {si  mineur).  .Jamais 
l'excellent  pianiste  ne  se  montra  aussi  brillant  ;  mécanisme  étourdissant,  clarté  du 
jeu,  sonorité  ample  et  impeccabilité  dans  les  traits.  Le  succès  fut  énorme,  unanime 
et  mérité  de  tous  points.  —  A  la  dernière  séance  musicale  donnée  au  Salon  de  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts,  supérieure  exécution  par  M.  et  M""  Bazelaire  de 
la  belle  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  Théodore  Dubois.  Très  gros  succès.  — 
Chez  M"  Demagnez,  M""  Juliette  Dantm  se  fait  applaudir  et  comme  chanteuse  dans 
Elégie.  Pitcliounette  et  les  larmes  de  Wertlier,  de  Massenet,  et  comme  violoniste  dans 
la  méditation  de  Tlmis  de  Massenet  et  dans  la  caiizonnetta  du  Concerto  romantique  de 
Benjamin  Godard.  —  Salle  Érard,  excellente  audition  du  cours  d'ensemble  de  harpes 
de  M""  Henriette  Renié.  Le  cours  se  t'ait  applaudir  dans  l'entr'acte  du  Roi  l'a  dit  de 
Delibes,  et  M""  Geneviève  Marx,  accompagnée  au  double  quatuor,  joue  délicieuse- 
ment la  Fantaisie  pour  harpe  de  Théodore  Dubois.  —  Salle  Herz,  M""  J.  Egly  vient 
de  faire  entendre  ses  élèves  parmi  lesquelles  nous  avons  tout  particulièrement 
remarqué  M""  L.  C.  {Caprice-Ballet,  Landry),  L.  E.  et  M"'"  Egly  {Marche  chinoise,  à 
'i  mains.  Mathiasi,  S.  H.  {llérodiade,  Massenet-Périlhou),  J.  F.  et  M""  Egly  {le  Roman 
d'Arleiiuin,  à  4  mains,  Massenet),  Y.  V.  \les  Deux  Avares,  Grétry-Bizet),  M.  S.  {Caprice 
pastoral,  Mathias),  L.-H.  (Clair  de  lune  de  Werther,  .Massenet),  G.  C,  S.  M..  M.  Y.  et 
S.  M.  iSevillane  de  Don  César  de  liazan.  2  pianos,  S  mains,  Massenet).  —  C'est  avec 
grand  succès  que  M.  Douaillier  vient  de  présenter,  salle  Malakoll".  les  élèves  de  ses 
cours  de  chant  et  de  mise  en  scène.  Des  scènes  de  Werther  elde.Uanoii,  des  airs 
d'IIcrodiade,  de  Lakmé,  de  Mar'ie-Magdeleine,  du  Cid  et  de  Siguid  ont  mis  en  valeur 
d'excellents  élèves  qui  font  honneur  à  leur  professeur.  —  Superbe  et  très  artistique 
matinée  chez  M"'"  Charles  Hayem.  Au  programme  :  M""  Séguy-Huguet,  le  ténor 
l'asquier  et  lebaryton  Paul  Séguy.  qui  durent  bisser  le  trio  de  la  thizla  de  l'Émir  de 
Théodore  Dubois,  après  avoir  fait  fortement  applaudir  l'air  bouffe  et  les  couplets- 
sérénade  de  la  même  œuvre.  Gros  succès  pour  une  gracieuse  revue,  jouée,  avec  quel 
brio,  par  M.  et  M""  Depas.  Les  protagonistes  du  piano  étaient  M.  Fernand  Masson  et 
M.  Pickaërt. 

JVlÉCt^OlJtOGIE 

La  semaine  dernière  est  mort  à  Paris,  des  suites  d'une  opération,  M"'-  Viviane 
Lavergne,  une  charmante  artiste  ;i  peine  âgée  de  trente-trois  ans.  A  sa  sortie 
du  Conservatoire,  où  elle  fut  l'élève  de  M.  de  Féraudy,  elle  débuta,  en  1899, 
au  Théâtre-Antoine  dans  les  Cironeltes  de  M.  Maurice  Vauoaire.  Elle  appartint 
ensuite  à  différents  théâtres  et  notamment  au  Palais-Royal  où,  pendant  plu- 
sieurs années,  elle  lit  d'importantes  créations:  elle  parut,  pour  la  dernière  fois 
au  théâtre,  à  la  Porte-Saint-Martin,  dans  l'Enfant  de  l'Amoar  de  M.  Henry 
Bataille.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu   samedi  dernier,  à  Saint-Ferdinand-des- 

Ternes.  au  milieu  d'une  grande  alUuence  d'amis. 

IIeugel,  direeteur-gèrant. 


)iliiMiMiii  spéciale,  dont  la  rédaction  a  été  conlièe  ;i  no 
V,  !  .\i.iiis  lie  la  Presse,  vient  do  faire  paraître  la  critii[ue 
st  l'ouvrago  le  nlus  complet  écrit  sur  ce  sujet. 


■iiiieiit  de  paraître  chez  E.  Kasquolle 
ni  :(  actes,  de  Dario  .Niccodemi  (:i  l'r 
l'errin  (3  l'r.  50). 


:  lo  Refuge,  pièce  en  'i  actes,  l'Aigrette. 
.ïO);  Un.  Masipie  sur  deu.r  viiages,  roinaii,  de 


Paris,  AU   MÉNESTREL,  2  bis,   rue   Vivienne,   HEUGEL   &   C%   éditeurs-propriétaires 

Œuvres  de  JAN  BLOCKX 

le  célèbre  Maître  flamand 


PRINCESSE    D'AUBERGE 

(HERBERQPRINSES) 

Opépa   en  3   aetes   et   4   tableaujt 
Parlition  piano  et  chant,  double  texte  flamand  et  allemand,  net.     20 
Partition  texte  français,  net.     20    » 
Partition  double  texte  anglais  et  français,  net.    20     » 
Partition  piano  solo.  .   nel.     12    »    |     Partition  chant  seul.  .   .  net.    ■ 
Livret,  texte  français,  net.     1  |    Livret,  texte  allemand,  net.     1 

MORCEAUX    DÉTACHÉS    PIANO    ET    CHANT 

i.     LIED  DE  REINILDE  :  Petite  mère  aimée  (S.) net. 

1!"'.      Le  même  pour  mezzo-soprano — 

Le  même,  texte  flamand  (S.) — 

2.  CHANSON  DE  RITA  (S.) — 

3.  VIEILLE  CHANSON  FLAMANDE  (15.) '. — 

La  même,  texte  llamand  (B.) — 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 

PRÉLUDE  pour  piano  à  4  mains net. 

CARNAVAL  pour  piano  à  4  main.s — 

—  pour  deux  pianos.  4  mains — 

—  Transcription  facile,  piano  i  mains,  pai'  Trojelli 

(Les  Miniatures,  n"  147) — 

ORCHESTRE    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


net. 


PRÉLUDE  pour  orchestre  . 

Partition  d'orchestre.   .   nel.     •"> 

Parties  séparées  ....     —      0 

liliiique  partie  supplimcniaiiT    —      0 

HERMANN.  Les  soirées  du  jeune  violoniste,  n"  44,  Fantaisie  flamande,  net. 

—         Les  soirées  du  jeune  flûtiste,  n»  44,  Fantaisie  flamande  .   — 


CARNAVAL  poui-  oi'chestre 
Partition  d'orchestre.  . 
Parties  séparées .... 
Chaque  partie  suiiplémenlain 


MILENKA 

Ballet-Pantomime   en  1  acte  et   2  tableaux 
Partiiion  piano  solo,  nef.    8  ■■     —    Livret,  net.     »  50 

SÉRÉNADE  pour  piano  2  mains net. 

pour  piano  4  mains — 

pour  piano  et  chant  (1-2) — 

pour  deux -voix  de  femmes  (partition) — 

—  —  (chaque  partie) — 

pour  \iolon  et  piano.  ^ — 

pour  violoncelle  et  piano .  — 

pour  nCite  et  piano — 

pour  trio  (piano,  violon  et  violoncelle) — 

pour  mandoline  seule — 

KERMESSE  pour  piano  à  4  mains — 

pour  deux  pianos,  4  mains — 

pour  orchestre,  partition — 

—  parties  séparées — 

—  chaque  partie  supplémentaire — 

KERMESSE  et  SÉRÉNADE,   mises  à  la  portée  de  tous  les  orchestres 

(grands  ou  petits),  par  H.  Moiïon  (Si/mphonia  n"  26)  : 

Orchestre  complet  avec  piano  conducteur net. 

Orchestre  réduit  avec  piano  conducteur — 

Trio  (violon  ou  fli'ite,  violoncelle  et  piano,  contrebasse  ad  lihilum).  — 
SÉRÉNADE  seule  : 

Orchestre  complet  avec  piano  conducteur — 

Orchestre  réduit  avec  piano  conducteur — 

Trio — 


LA   CHAPELLE 

(DIE  KAPEL) 

Page  lypiqae  en  1  aete 

Partition,  texte  flamand,  net.     7    »    |    Parlition.  texte  français  net.     7    » 

Livret,  texte  français net.     1     » 

SIX  CHANSONS  POUR  ENFANTS 

1.  LA  CHANSON  DU  LABOUREUR nel.  1     « 

2.  TERRE  ET  CIEUX _  1  SO 

3.  LE  PETIT  CHAT —  1     » 

4.  L'AMOUR  DE  LA  PATRIE —  1     » 

5.  JOUR  D'ÉTÉ —  1     » 

6.  LA  SOURCE —  1  75 

Le  recueil  complet net.       3    » 

jCHŒURS  pour  DEUX  VOIX  de  FEMMES 

avec  aeeompagnement  de  piano  ùloublc  Inlc  flamand  et  français) 
JOUR  D'ÉTÉ  (ZOMERQETIJ)  | 

Partition nel .     2  oO   I 

Chaque  partie —      0  bO   | 


-i   » 

1 

1)  50 

1  75 

1  73 

1  75 

2  1' 
0  25 

3. 

5  « 

3'" 

12  50 

O   '> 

4 . 

1  .. 

5. 

b'" 

6. 

1   5(1 
3  » 

6'' 
6" 

LA  SOURCE  (DIE  KLEINE  BRONNEN) 

Partition net.     4 

Chaque  partie —      0  7 


LA   FIANCEE   DE   LA  MER 

(DIE  MEERESBRAUT) 

Dpame    lyttique    en    3     aetes 

Partilion  piano  et  chant,  double  texte  flamand  et  allemand,  net.    20    » 

Partition  lexle  français,  nel.    20    » 

Livret,  texte  IVançais,  net.    1  »    ]    Livret,  texte  allemand,  net.     1  » 

MORCEAUX    DÉTACHÉS    CHANT    ET    PIANO 

1.  VIEILLE  BALLADE  FLAMANDE  (T.  ou  S.) net.     1  7b 

La  même,  texte  flamand —  1  75 

1'"'.      La  même  pour  baryton  ou  mez/.o-soprano —  17.') 

La  même,  texte  flamand  .   .     ; —  1  7b 

2.  PRIÈRE  à  1  ou  2  et  voix    (S.  et  T.l —  1     » 

La  même,  texte  flamand —  1     » 

3.  LES  PÊCHEUSES  DE  CREVETTES,  rWiir  |»iiir  i  ï.is  ilc  Imam  (S.  clM-S.).     —  1  75 

Le  même,  texte  flamand —  1  75 

Chaque  partie  de  cha-ur  séparée,  en  français  ou  en  flamand  .     —  0  50 

4.  VIEILLE  CHANSON  POPULAIRE  :  La  belle  avec  sa  hotte  (M-S.).    .     —  1  75 

La  même,  texte  flamand —  1  75 

4'"»'.      La  même  pour  soprano  ou  ténor —  1  75 

La  même,  texte  flamand —  1  75 

5.  BALLADE  SUR  LE  MODE  EOLIEN    (M-S) —  1  75 

La  même,  texte,  flamand —  1  75 

(3.     A  L'OCÉAN,  JE  SUIS  FIANCÉE  (S.) —  1   50 

Le  même,  texie  flamand -  1  50 

&'".      Le  même  pour  mezzo-soprano —  1  50 

Le  même,  texte  flamand —  1  50 

LA  MER,  prélude  pour  piano  solo.    .   net.     2     » 

J.-A.  ANSCHÏITZ.  Bouquet  de  mélodies,  piano  2  mains net.  2  50 

PROCESSION  et  BÉNÉDICTION  DE  LA  MER,  pour  orchestre  : 

Partition  d'orchestre  .   .   net.     20    «  |  Parties  séparées  ....   net.  20    » 

Chaque  partie  supplémentaire  ....   nel.     2     ■> 

THYL   UYLENSPIEQEL 

Dpame  lypique  en  3  aetes  et  4  tableaux 


Partition  piano  et  clianl.  texte  français. 
Livret,  texte  français 


20 
1 


MORCEAUX    DETACHES    CHANT    ET    PIANO 

LE  RETOUR  DE  THYL  :  Veux-tu  danser  (T.) 

,  AUBADE,  exiraile  :  Ouvrez,  ouvrez  iT.i 

LE  TAMBOUR  DES  GUEUX  :  Debout  là-bas  (T.) 

Le  mémo  pour  baryton 

LAMME  ET  LES  RAMASSEUSES,  Ohé!  Ohé!  (B  i;l  cbiMi's  de  rtmiiifs) .    . 
—  —  chaque  partie  de  chœur. 

CHŒUR  DES  RAMASSEUSES,  extrait 

—  —  chaque  partie  de  chœurs 

CHANSON  BACHIQUE  à  2  voix  (B.  et  T.) 

AIR  DE  LA  CHIMÈRE  :  Pardon,  beaux  rêves  (T.) 

Le  mi'me  pour  baryton 

GRAND  DUO  DE  LA  FORÊT  (S.  et  T.) 

,  AIR  DES  MARJOLAINES,  extrait  (S.) 

Le  même  pour  mezzo-soprano 

GLORIA  VINO  :  Gloire  ù  toi!  (B.) 

AIR  DE  NELLE  :  Toute  la  nuit  (S.) 


3  » 
1  75 
1  75 
1  75 


0  50 

1  50 
1  75 


DANSE  FLAMANDE  pour  piano  solo net.     1  50 

DANSES    FLAMANDES 


Op. 


26 

.   net. 


1  75 


1.  X  G.  Huberli I' « 

2.  A  Eugène  Landoij ....            —          —      1  75  — 

3.  A  L.  van  Keijmeulen.  .   .            —          —      1     »  — 

4.  A  Léon  Jéhin —          —      2    »  — 

5.  Danse  des  chasseurs.    .   .            —          —      2    »  — 

Le  recueil  complet,  piano  2  mains net. 

Le  recueil  complet,  piano  4  mains — 


1.    l'arlilioii  irorchcslrc.  net. 


net.  6 

—  S 

—  6 

—  10 


cta,.,, 




2  50 



1  75 



3  1) 

— 

2  50 

6.  » 

lie.  net. 

0  75 

_ 

0  75 



0  75 

— 

0  75 

Les  o  morceaux  réunis  : 
Partilion  d'orchestre,  net.     25    »      |      Parties  séparées  .   .  nel 
Chaque  partie  .   - net.     2    » 

QUINTETTE 

Pour   deux   violons,    violoncelle,   ait)   et  contrebasse. 
Prix  net.     12    » 


//' 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SO|VHVIflIÏ^E  =  TEXTE 


I.  hà  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  UraLid-Palais  (9'  et  dernier  article),  Camille 
Le  Senne.  —  H.  Semaine  théâtrale  ;  première  représentation  de  Madame  Pierre,  à 
l'.Mhambra;  les  ballets  russes,  au  Châtelet,  Arthur  Poi'Gin;  première  représenlation 
fle  .hisqu-au  dernier  souffle,  aux  Kscholiers,  P.\L■L-É^rILE  Chev.\lieii.  —  IH.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  Récrologie. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
JE    VOIS    UN    PALAIS    MAURE 
mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie    de  Georges-Bcgèn'e  Beriin.  —  Suivra 
immédiatement  :  Le  Passant,  a"  4  des  Chansons  du  Valet  de  Cœur,  de  Georges 
HOl,  poésie  de  Trista.n  Klixgsor. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Trois  Enfants  babillaient,  de  Maurice  Pesse.  —  Suivra  immédiatement  : 
Chanson  d'été,  de  Paul  Rougnon. 


lifl  JVIUSIQUE  ET   LiE  THÉflTÎ^E 

flux  Salons   du   Grand-Palais 


(Neuvième  el  demie)-  Articlej 

L'Afrique  «  terre  des  prodiges  »,  Africaporlenlosa,  comme  l'appelaient 
les  anciens,  a  perdu  sou  caractère  mystérieu.x  depuis  les  progrés  de  la 
pénétration  européenne  ;  du  moins  reste-t-elle  assez  intéressante  et 
pittoresque  pour  garder  un  groupe  de  peintres  attitrés.  M.  Georges 
Clairin  vient  en  tète  avec  ses  Aissaouas,  que  Gustave  Flaubert  aurait 
rangés  parmi  les  «  mangeurs  de  choses  immondes  »,  car  ils  consomment 
en  public  le  menu  du  souper  offert  à  Don  Juan  par  le  Commandeur  : 
salade  d'aspics  et  vipères  en  ravier.  Voici  encore,  dans  Alger  la  Blanclie 
de  M.  Cauvy,  l'amusante  siliiouette  des  Arabes  marcliands  de  pastèques  ; 
au  premier  plan,  et  comme  toile  de  fond,  les  somptueuses  architectures 
étagées  jusqu'à  la  mer.  M"°  Germaix  nous  fournit  l'antithèse  obligée  : 
les  Chiffonnières  à  Alger,  di'nn  réalisme  très  oriental.  L&%  Bouchers  Arabes 
de  M.  -lunés  rappellent  les  toiles  chatoyantes  de  Dehodeucq.  Pôle-méle  : 
une  impressionnante  composition  de  M.  Suykens  évoquant  la  lecture 
des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  dans  un  café  arabe,  les  danseuses 
indigènes  de  Boghari,  spirituellement  aquarellisées  par  M.  Leverd, 
la  Bédouine  prés  de  la  source  de  M.  Pinchart,  la  fête  populaire  en  Egypte 
de  M.  Deutsch. 

Revenons  en  Europe  où  nous  attendent  les  Cités  de  charme  ou  de 
grandeur.  Toute  la  vie  populaire  de  la  ville  des  Doges  tient  dans  l'aima- 
ble tableau,  doucement  éclairé,  que  M.  Franc-Lamy  intitule  les  Hiron- 
delles de  Venise.  Ces  hirondelles  qui  glissent  d'un  vol  alerte  sur  le  pont 
de  la  Veneta-Marina  ce  sont  les  fillettes  au  corps  grêle,  à  la  figure  déli- 
cate et  même  souffreteuse,  saluées  au  passage  par  les  lazzis  des  bateliers 
avant  de  regagner  les  affreux  taudis  des  ruelles  où  couvent  la  fièvre  et 
le  choléra.  Mais  elles  paraissent  indifférentes  à  la  misère;  comme  les 


touristes,  elles  ne  songent  qu'aux  glorieuses  façades  de  Venise  ou  à  ses 
détails  pittoresques;  elles  ont  conscience  de  faire  partie  de  l'album  où 
figurent  cette  année  le  Canale  grande  de  M.  Raymond  Allègre,  la, Barque 
de  Pêche  de  M.  Crone,  le  Monument  Colleoni  de  M.  Saint-Germier,  les 
Unes  aquarelles  de  M.  MatteoBrondy.  It  convient  de  rattacher  âla  même 
série  les  porteurs  d'eau  à  San  Michèle  de  M.  Deygar  et  l'impressionnant 
panneau  décoratif  de  M.  Marco  de  Gastyne  :  Un  Soir  à  Assise,  où  s'har- 
monisent si  poétiquement  dans  le  crépuscule  la  masse  blanchâtre  des 
collines  dévalant  vers  la  rivière  et  les  découpures  opaques  des  cyprès. 
Quanta  Bruges-la-Morte,  elle  n'a  jamais  été  ressuscitée  avec  plus  de 
ferveur.  M'"  Le  Tardiff  nous  la  moatre  «  après  la  plui  s  »,  M.  Raymond 
«  à  la  nuit  tombante  «.  Le  Béguinage  de  M"=  Minier  fait  pendant  au 
Lac  d'Amour  de  M.  Chavignaud;  et  voici  la  cité  endormie  sous  le  drap 
d'argent  du  clair  de  lune  dans  une  remarquable  étude  du  peintre  amé- 
r.cain  Ossip  Linde. 

Dans  le  Versailles-Musée  qui  prend  chaque  année  un  caractère  plus 
hiératique  s'est  formée  toute  une  école  de  peintres  qui  ne  s'attachent 
pas  seulement  à  ses  aspects  grandioses,  comme  M.  Maurice  Allègre  dans 
son  beau  pastel  du  Salon  de  la  guerre,  mais  qui  font  valoir  les  détails 
jolis  comme  M.  Georges  Garen  dans  ses  délicates  eaux-fortes  du 
Temple  de  l'amour  et  de  la  Maison  de  la  Reine,  ou  qui  notent  la  colla- 
lioratiou  de  la  nature  avec  les  architectes  et  les  maîtres  jardiniers  du 
parc  :  première  neige  au  bassin  de  Neptune,  de  M.  Vauthier;  bassin  de 
Oèrés.  de  M.  Bouchard;  bassin  de  Trianon,  de  M.  Fournier;  automne  à 
Versailles  et  à  Trianon,  de  M'"°  Zuber.  M.  Lhuer  étale  en  panorama  la 
grande  terrasse  de  Saint-Cloud  —  cadre  immense  d'un  tableau  dis- 
paru —  vue  du  bassin  du  Fer-à-cheval.  Puis  vient  une  série  très 
curieuse,  celle  des  châteaux  ou  des  maisons  historiques  :  le  manoir  de 
M'""  de  Sévigné  à  Grignan  (Louis  Montagne),  le  salon  de  M'""  de 
Sévigné  au  Musée  Carnavalet  (M"""  Selmy-Naninck),  la  cour  du  musée 
de  Cluny  (M'"  Ullmann),  la  maison  de  Berlioz  (Antonio  Bucci),  la 
maison  de  Balzac,  rue  Berton,  à  Passy  (Larivière),  le  Moulin  de  la 
Galette  à  Montmartre  (Pernelle). 

Il  y  a  là  un  effort  touchant  pour  fixer  celte  âme  des  choses  que  nous 
croyons  voir  errer  autour  des  logis  célèbres,  désertés  depuis  longtemps. 
C'est  d'ailleurs  l'émotion  d'une  qualité  exceptionnelle  qui  se  dégage  de 
certaines  compositions  évocatrices  de  grandes  pensées  telles  que  l'ad- 
mirable paysage  des  Dunes  d'Ëquihen  où  M.  Antoine  Guillemet  a  traduit 
avec  tant  de  simplicité  un  des  plus  impressionnants  aspects  de  la  côte, 
l'Orage  dans  les  falaises  de  M.  de  Palézieux,  les  Derniers  Rayons  en  Bre- 
tagne de  M.  Mascré,  la  vision  mystique  du  Couvent  de  Santa-Paula  à 
Sèville,  par  M.  Rèalier  Dumas. 

Beaucoup  de  recherches,  beaucoup  d'essais  et  de  nombreuses  réussites 
dans  la  galerie  des  portraits.  Comme  morceau  de  haute  virtuosité  pour 
la  belle  manceuvre  de  la  brosseet  le  sentiment  expressif,  il  faut  signaler 
tout  d'abord  l'élude  de  femme  en  blanc,  au  manteau  de  fourrure,  qui 
porte  la  signature  de  M.  Marcel  Baschet  mais  qui  n'en  a  pas  besoin 
pour  révéler  la  grande  marque  de  ce  rare  artiste.  L'œuvre  est  la  perfec- 
tion même  du  naturel;  il  semble,  tant  l'art  se  fond  avec  la  réalité,  que 
le  travail  du  peintre  soit  absent  de  ce  portrait  comme  il  parait  l'être  des 
modèles  italiens  du  XVP  siècle.  Nous  retrouvons  d'ailleurs  à  côté,  un 
peu  au-dessous,  tous  les  féministes  féminissimes  habituels  du  Salon 
des    Artistes    français,    MM.    Brouillet,   Domergue,   Gabriel   Ferrier, 
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Flameng,  Ferdinand  Humbert,  Cormou,  Deckenaud,  Jacquier,  Ernest 
Laurent,  Léonce  de  Joncières  (dont  l'étude  de  femme  assise,  dans  un 
décor  de  mobilier  stylisé,  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'exécution),  Griln, 
Guinier,  Gabriel  Deluc.  Monchablon...  et  le  maître  Léon  Bonnat,  qui, 
après  avoir  résolu  de  ne  hen  exposer  (son  nom  ne  figure  pas  au  cata- 
logue), a  cependant  envoyé  une  carte  de  visite,  le  délicieux  portrait  de 
M"'=  de  Iturbe,  d'une  sveltesse  et  d'une  crânerie  charmantes. 

Les  peintres  de  personnages  officiels  sont  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer.  Qu'ils  représentent  un  sénateur,  un  député,  un  ministre,  un 
académicien  ou  un  président  de  syndicat,  leur  embarras  est  grand. 
Sous  l'ancien  régime,  il  y  avait  un  dictionnaire  d'attributs.  Dans  le 
Grand-Livre  des  Peintres  qui  pendant  longtemps  fit  autorité,  Gérard  de 
Lairesse  avait  écrit  un  chapitre  sur  «  la  convenance  des  accessoires  re- 
lativement à  l'état  et  à  la  condition  des  personnes  qu'on  peint  ».  Il  y 
donnait  de  précieux  conseils  :  «  La  statue  de  la  Politique  ou  du  Gouver- 
nement appartient  à  un  conseiller  d'État  et  à  un  sénateur  ;  et  dans  la 
peinture  on  fera  voir  la  promulgation  des  lois  et  leur  exécution,  ainsi 
que  les  figures  allégoriques  de  la  Prudence,  et  de  la  Vigilance.  A  un 
Secrétaire  d'État  on  donnera  la  statue  d'Harpocrate,  et  en  peinture  ou 
en  bas-relief  on  représentera  Alexandre  le  Grand  qui,  avec  sa  bague  ou 
son  cachet,  ferme  la  bouche  à  Éphestion.  ainsi  que  l'emblème  de  la 
Fidélité  ou  une  oie  portant  une  pierre  dans  le  bec  ».  Ces  conseils  ne 
sont  plus  de  saison.  Aucun  de  nos  hommes  politiques  contemporains 
ne  consentirait  à  voisiner  sur  la  toile  avec  l'oie  portant  une  pierre  dans 
son  bec,  allégorie  irrespectueuse,  ni  même  l'emblème  de  la  Fidélité... 
aux  opinions,  qui  pourrait  être  interprété  dans  un  sens  ironique. 

Les  attributs  faisant  défaut,  il  faut  se  rattraper  sur  l'expression  indi- 
viduelle, et  ce  n'est  pas  toujours  facile.  On  rencontre  cependant  d'inté- 
ressantes études  :  M-''  Duchesne,  de  l'Académie  française,  par  M.  Cora- 
bœuf  ;  le  cardinal  de  Cabriéres,  par  M.  Galand  ;  le  général  des  Domini- 
cains, par  M.  Darviot  ;  M.  Le  Hérissé,  par  M.  Galle;  M.  Henri  Galli, 
par  M.  Gaston  Guédy  :  M.  Etienne  Clémentel,  par  M.  Troncet:  M.  Ber- 
naei't,  par  le  peintre  belge  Boerman  :M.Liard,  par  M.  Hermann  Vogel ; 
une  très  fine  miniature  du  roi  Georges  V,  par  M""  Champagne  : 
M.  Cuuisset-Carnot,  par  M.  Faurie  ;  un  pair  d'.Vngleterre,  par  M""-'  Gé- 
raldy  ;  un  robuste  portrait  de  président  d'une  Société  scientifique,  par 
le  polonais  Stanislas  Lentz,  qui  s'est  germanisé  à  l'Académie  de 
Munich. 

Les  peintres  se  portraiturent  volontiers  eux-mêmes  ou  se  laissent  por- 
traiturer par  des  élèves.  C'est  le  cas  de  M.  Bonnat.  que  son  disciple 
Etcheverry  nous  montre  dans  l'atelier,  au  port  d'armes...,  je  veux  dire 
palette  en  main  et  l'œil  fixé  sur  le  modèle  hypnotisé.  Par  contre,  les 
principaux  élèves  du  regretté  Albert  Maignan  ont  confié  à  M.  Jonas,  qui 
s'est  habilement  acquitté  de  cette  tâche  assez  périlleuse,  le  soin  de  les 
représenter  réunis  autour  d'un  bustedeleur  maitre.  Toute  cette  peinture 
est  de  qualité  excellente,  ainsi  que  le  portrait  du  général  Berthaut,  par 
M"^"  Louise  Abbénia  ;  le  statuaire  Jean  Boucher,  de  M.  Patricot;  l'his- 
torien Welschinger,  de  M.  Benner:  le  très  ressemblant  et  individuel 
Théodore  Avonde,  de  M.  Doumergue;  la  spirituelle  Marcelle  Tinayre 
à  l'écharpe  verte,  de  M.  Lauth  ;  le  Pierre  Mille,  de  M"'  Delassalle  ;  le 
Laloux,  de  M.  Fernand  Cormon  :  l'Henry  Houssaye,  de  M.  Bereni;  le 
Benjamin  Kortchemny,  de  M.  Labat  ;  les  peintres,  sculpteurs  et  criti- 
ques d'art  groupés  par  M.  Laissement  dans  une  galerie  du  Salon  de 
1911  :  la  savoureuse  étude  d'après  M""'  Jeanne  Gaubert-Broussan  par 
M°"'  Benoit  d'Annecy.  Aux  gravures,  deux  J.-P.  Laurens.  de  M.  Tous- 
saint et  M""-'  Delécluse  ;  Anatole  France,  de  M.  Oberlin  ;  Albert  Bes- 
nard,  de  M.  Coppier,  eau-forte  originale  d'un  beau  style;  sans  oublier  le 
Beethoven  lithographie  par  M.  Alleaume,  et  le  Chopin  de  M.  Dela- 
croix, autre  lithographie  de  M.  Raoul. 

Les  portraits  de  notoriétés  artistiques  sont  nombreux  et  générale- 
ment bien  caractérisés  :  Hasselmans.  par  M.  Jamet:  Charles  Lecocq,  par 
M.  Emile  Troucy:  André  Brunot,  par  M.  Ponzargiies:  Van  Dyck  dans 
le  rôle  de  Tristan,  par  M"''  de  Noville  ;  Germaine  Carrière,  par  M""'  Wicks  ; 
miss  Pauline  Chase,  par  M"=  Scott  ;  Andrée  Pascal  dans  /a  Belle  au  Bois 
donnant,  par  M'"'  Prevet;  Marthe  Chenal,  par  M"'  Fenaiilon;  Bouchez, 
du  Gymnase,  par  M.  Bédorez...  Et  si  le  «moi  »  ne  parait  pas  haïs- 
sable aux  clients  des  peintres,  son  exhibition  répugne  encore  moins  à 
ceux  des  sculpteurs.  Innombrables  sont  les  guillotinés  parlants  du 
grand  vaisseau  de  la  statuaire,  mais  il  en  est  dans  la  quantité  qui 
parleijt  fort  Bien.  Le  buste  du  violoniste  Massia  —  bronze  à  cire  perdue 
—  de  M.  Descatoire  a  une  particulière  intensité  de  vie.  On  remarquera 
du  même  artiste  une  plaquette  en  bronze  représentant  notre  sympa- 
thique confrère  Albert  Noyer,  secrétaire  général  de  l'Action.  Le  marbre 
est  très  bien  traité  dans  l'étude  où  M"'  Amélie  Colombier  a  portraituré 
M"''  Rachel  Reynaldt.  La  qualité  d'expression  est  grande  dans  le 
Jacques  Fenoux  de  M.  Bénet,  M"''  Anna  JohnssondeM.  Johnny  Buchs, 


M'"  Henriette  Lewinsohu  de  M""=  Nannini,  M'""  Balletta  de  M""  Nadéje 
deBuffon... 

Autres  physionomies  contemporaines  :  le  très  intéressant  Edouard 
Branly  du  maitre  Léopold  Bernstamm.  M.  Nénot  (Landowski),  Jean 
Rameau  (M"=  Guyon),  Emile  Faguet  (Ernest  Dubois),  Onôsime  Reclus 
(Clergeti,  M"  Labori  et  M'  Démange  (Cipriani),  M.  Ramoiidou  (Gham- 
peil),  M.  Millerand  (Raoul  Verlet),  M.  Henri  Galli  (Guérin),  le  natu- 
raliste Fabre  (Sicard),  le  docteur  Roux  (M""-  Mérignac),  M.  André  Hesse 
(P.  Laurent),  M.  Boni  de  Castellane  (Saladin),  M.  Honoré  Leygues 
(Moncassin),  M.  Armand  Gautier,  président  de  l'Académie  des  Sciences 
(Theunissen),  Tolstoï  (Derré),  M.  Francis  de  Croisset  (Zeithni. 

Le  portrait  abonde;  le  monument  tient  encore  plus  de  place  sous  la 
triple  forme  allégorique,  historique  et  commémorative.  L'allégorie 
apparaît  gracieusement  représentée  par  l'Inspiration  et  l'Harmonie  de 
M.  Convers.  La  composition,  à  la  fois  de  proportions  ambitieuses  et  de 
style  tempéré,  d'ailleurs  d'une  exécution  adroite  et  même  d'une  réelle 
joliesse  de  détail,  est  destinée  au  Conservatoire  de  la  rue  de  Madrid . 
Je  n'arrive  pas  à  me  figurer,  même  en  rêve,  comment  elle  pourra  l'en- 
cadrer dans  cette  bâtisse  inesthétique;  mais  on  la  casera  tant  bien  que 
mal  et  elle  verra  bien  des  évanouissements  d'Espoirs,  bien  des  syn- 
copes d'Espérances. 

Le  monument  aux  gloires  de  Toulouse  de  M.  Paial  Ducuing  est  une 
œuvre  de  dimensions  colossales  ;  Clémence  Isaure,  la  figure  la  plus 
réussie  de  ce  très  foisonnant  ensemble,  y  préside  une  petite  cour  com- 
prenant la  Peinture,  la  Poésie  et  l'Architecture.  Allégorique  encore,  le 
monument  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  M.  Jean  Boucher 
y  fait  tenir  dans  une  sorte  de  chapelle  de  nombreux  personnages  entou- 
rant la  France,  qui  relève  avec  noblesse  (et  d'ailleurs  avec  un  excès  de 
condescendance,  car  le  duché  de  la  reine  Anne  fut  réunie  à  la  monar- 
chie française  par  un  très  pacifique  contrat  de  mariage)  une  Bretagne 
agenouillée  sur  le  carreau.  L'expression  des  figures  principales  est  donc 
forcée,  mais  la  disposition  de  l'ensemble  ne  manque  pas  d'ingéniosité. 
Allégoriques  toujours  la  Vision  antique  de  M.  Alphonse  Terroir,  le 
Monument  aux  victimes  du  2  décembre  ISSI  de  M.  Daillion,  où  nous 
voyons  la  Loi  aux  prises  avec  un  aigle  qui  lui  assène  de  solides  coups 
de  bec,  le  Poème  de  la  Terre  de  M.  Jean  Hugues.  l'Humanité  pleurant  la 
mort  d'un  Héros,  de  M.  Josef  Hinterscher,  monument  passe-partout 
qui  pourrait  figurer  sur  la  grande  place  de  n'importe  quelle  capitale,  et 
l'Apollon  de  M.  Louis  Cordonnier,  qui  s'encadrera  avec  noblesse  dans  le 
fronton  du  théâtre  de  Lille. 

Les  monuments  historiques  procèdent  d'une  inspiration  curieuse- 
ment éclectique.  Ainsi,  tandis  que  M.  Antonin  Mercié  évoque  sous 
l'aspect  d'une  figurine  délicate  et  fignolée  le  Michel-Ange  équestre  qui, 
en  effet,  errait  volontiers  dans  la  campagne  romaine  sur  un  coursier 
capable  de  supporter  un  condottiere  revêtu  de  son  armure,  M.  Daniel 
Bacque  fait  chevauclier  le  même  personnage  sur  un  socle  colossal  domi- 
nant des  figures  empruntées  au  répertoire  du  maitre.  En  revanche,  le 
Michel-Ange  de  M.  Affortunato  Gori  n'est  qu'une  statuette,  comme 
l'envoi  de  M.  Antonin  Mercié.  De  même,  les  quatre  Jeanne  d'Arc  de  la 
S.  A.  F.  ne  se  ressemblent  pas  entre  elles.  La  bonne  Lorraine  de  M.  de 
Préville  invoque  le  ciel  avant  le  combat,  les  mains  jointes  sur  l'èpée 
qui  ne  lui  servit  jamais  à  verser  le  sang  et  la  hampe  de  la  bannière 
qu'elle  déployait  au  plus  fort  de  la  mêlée.  La  Jehanne  de  M.  Jean  de 
Pouilly  est  à  cheval,  revêtue  de  sou  armure,  et,  dans  un  mouvement 
d'une  grâce  juvénile  délicatement  observée,  se  retourne  vers  les  hommes 
d'armes  pour  crier  :  «  Boutons-les  hors  de  France!  »  Celle  de  M.  Bes- 
quent  est  une  statue  hiératique,  destinée  à  la  cathédrale  du  Puys,  celle 
de  M.  Gaston  Bréviglieri  la  figuration  d'une  simple  bergère  qui  écoute 
les  voix  en  sentant  l'âme  de  la  patrie  tressaillir  sous  son  humble 
corsage. 

De  la  grâce  et  un  sentiment  très  juste  de  la  poésie  ronsardisante 
dans  le  monument  à  Ronsard  de  M.  Georges  Delpérier,  qui  sera  érigé 
sur  une  des  places  de  Tours.  D'heureux  détails  dans  le  monument  à 
M"'"  de  Sévigné  de  M.  Theunissen  ;  un  style  très  pur  dans  le  portrait 
du  cardinal  de  Richelieu  de  M.  Henri  AUouard;  de  l'esprit  et  de  bon 
archaïsme  dans  les  deux  monuments  à  Rabelais,  l'un  de  M.  Villeneuve, 
l'autre  de  M.  Magron;  une  ingéniosité  point  déplaisante  dans  le  monu- 
ment à  Saint- Amant  de  M.  Fernand  David  ;  une  inexplicable  profusion 
d'étoflès  dans  le  Montesquieu  de  M.  Jean  Dumilâtre  que  l'État  a  com- 
mandé pour  la  Chambre  des  députés  et  qui  aura  l'air  d'y  faire  un 
déballage  de  salins  et  de  dentelles.  Du  bon  réalisme  dans  le  chancelier 
Nicolas  Rolin  et  sa  femme  Guigonne  de  Salins,  fondateurs  de  l'hospice 
de  Beaune  en  1443,  rétrospectivement  imagiés  par  M.  Henry  Bouchard. 
Quant  au  Vautour  blesse  de  M.  Gaston  Broquet,  c'est  un  Robespierre, 
la  mâchoire  en  sang,  acculé,  traqué,  s'appuyant  désespérément  des 
deux  mains  a  la  table  renversée  derrière  laquelle  hurle  la  meute  victo- 
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rieuse  des  Thermidoriens.  L'auteur  de  cette  composition  émouvante  n'a 
pas  flatté  son  modèle,  mais  s'est  visiblement  inspiré  de  l'admirable 
portrait  à  la  plume  que  nous  a  laissé  Alfred  de  Vigny  dans  Slello  : 

«  Robespierre,  a  trente-cinq  ans,  avait  la  figure  écrasée  entre  le 
front  et  le  menton  comme  si  deux  mains  eussent  voulu  les  rapprocher 
de  force  au-dessus  du  nez.  Ce  visage  était  d'une  pâleur  de  papier,  mate 
et  comme  plâtrée.  La  grêle  de  la  petite  vérole  y  était  profondément 
empreinte.  Ses  yeux,  petits,  mornes,  éteints,  ne  regardaient  jamais  en 
face  et  un  clignotement  perpétuel  et  déplaisant  les  rapetissait  encore 
quand  par  hasard  ses  lunettes  vertes  ne  les  cachaient  pas  entièrement. 
Sa  bouche  était  contractée  convulsivement  par  une  sorte  de  grimace 
souriante,  pincée  et  ridée,  qui  le  fit  comparer  par  Mirabeau  à  un  chat 
qui  a  bu  du  vinaigre.  Sa  chevelure  était  pimpante,  pompeuse  et  préten- 
tieuse. Ses  doigts,  ses  épaules,  son  cou  étaient  continuellement  et 
involontairement  crispés,  secoués  et  tordus  lorsque  de  petites  convul- 
sions nerveuses  et  irritées  venaient  le  saisir.  » 

Quelques  modernes  Tu  memoriam  sont  impressionnants  :  le  monu- 
ment élevé  par  M'°''  Gabrielle  Dumontel  au  jardinier  de  Bougival,  De- 
bergue,  que  les  Allemands  fusillèrent  le  22  septembre  1870  pour  le 
punir  d'avoir  coupé  les  communications  télégraphiques  ;  le  Beethoven 
que  ^I.  Auguste  Paris  a  intitulé  «  Gloire  et  Souffrance  »  ;  le  Berlioz  de 
M.  Edouard  Desca,  qui  comporterait  la  même  légende  ;  un  autre 
Beethoven,  de  M.  Gustave  Michel  ;  le  Jean  Lorrain,  de  M.  Saladin  :  le 
Léon  Gladel,  de  M.  Marius-Léon  Cladel.  Quant  à  Alexandre  Pouch- 
kine, il  s'ajoute  en  force,  en  plein  relief,  en  beauté  morale  à  l'admirable 
galerie  d'hommes  célèbres  composée  par  cet  incomparable  artiste  qu'est 
M.  Bernstamm.  Quelle  inoubliable  figure  fixée  pour  la  postérité  que  ce 
penseur  dont  la  physionomie  caractéristique  reflète  toute  l'affabilité  et 
toute  l'énergie,  toute  la  noblesse  et  toute  la  finesse,  avec  le  sourire  iro- 
nique flottant  sur  les  lèvres  minces  et  crispées  !  OEuvre  de  musée,  dont 
la  place  est  déjà  marquée  au  Lu.xembourg. 

Nos  statuaires  n'ont  jamais  modelé  tant  de  fontaines  que  depuis  la 
résolution  implicitement  prise  par  l'édilité  parisienne  de  les  supprimer 
toutes  (celle  du  rez-de-chaussée  de  l'Opéra  sera  bientôt  la  dernière)  : 
fontaine  au  Paon,  de  M.  Cordier  ;  fontaine  de  l'Écho  de  la  mer.  de 
M.  AUiot;  fontaine  delà  Source,  de  M.  Paul  Auban  ;  fontaine  â  la 
Coquille,  de  M""'  Rousseau  ;  fontaine  de  la  Vie,  de  M.  di  Palma  ;  enfin, 
simplement  et  modestement,  «  fontaine  décorative  «,  de  M.  Sartorio... 
Quoi  encore  ?  Le  lot  foisonnant  des  mythologies  :  Psyché,  de  M.  Dé- 
.;hin  ;  Narcisse,  de  M.  Gréber  ;  Flore,  de  M.  Chrétien  ;  Daphnis.  de 
M.  Chesneau;  Pan,  de  M.  Busson  ;  Nymphes,  de  M.  Raybaud  ;  Bac- 
chante, de  M.  Barrau;  Faune,  de  M.  Févola  ;  Danseuses,  de  MM.  Fon- 
taine, Gansleen,  Loysel,  Lucchesi,  Martin,  Moreau,  Ouillon-Carrère, 
Potter-Vonnoh;  Eros,  de  M.  Cordonnier,...  et  Génie  de  l'Aviation,  de 
M.  Mairie,  qui  a  tout  au  moins  le  sens  de  l'opportunité.  En  tète  de  la 
suile  des  sujets  vient  un  remarquable  envoi  de  M.  Scott,  Don  Quiclwlle, 
buste  bronze  et  marbre,  dédié  au  maitre  Massenet,  dont  le  génial  pa- 
tronage a  porté  bonheur  au  statuaire.  Puis  de  menues  joliesses  :  la 
Marguerite  de  Faust,  de  M.  Alonzo  ;  la  Chrysis  de  M.  Laoust  et  celle 
de  M.  Georges  Colin;  la  Salomé  de  M"'"  Ferraudy;  la  Fantaisie  Wat- 
teau  de  M.  Van  der  Straeten  ;  le  Triboulet  de  M.  de  Mellauville  ;  le 
Désespoir  de  Gaud  de  M""=  Houel  ;  l'Aurore  de  M.  Périnat  ;  la  Dan- 
seuse au  tambourin  de  M""  Amélie  Colombier;  le  Lion  nmoureux,  de 
M.  Achard.  Et  après  cette  promenade  â  travers  les  masses  compactes 
des  marbres,  des  bronzes,  des  glaises,  il  me  parait  infiniment  reposant 
de  terminer  par  un  petit-chef  d'oeuvre  de  légèreté  aérienne,  le  mira- 
culeux numéro  delà  section  des  Arts  décoratifs,  envoi  de  la  manufac- 
ture de  Copenhague,  qui  porte  ce  titre  délicieusement  puéril  :  la  Prin- 
cesscmr  li;  Pois,  statuette  en  porcelaine,  d'après  le  conte  d'Andersen,  un 
rêve,  un  souffle,  une  bulle! 

Camm.le  Le  SiiNNE. 
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Ai,iiA.Mi;uA  (TliéiUre  du  Chàteau-d'Eau).  —  Mudaim'  Pii-rrr,  drame  lyrique  en 
quatre  actes,  livret  de  MM.  Henri  Gain  et  J.  Marx,  rausiquedeM.  Edmond 
Malherbe  (Première  représentation  le  5  juin  l!il2).  —  Ciiatei.et.  Encore  les 
ballets  russes  ;  L' Après-Midi,  d'un  Faune,  musique  de  M.  Claude  Debussy  : 
Ikiplinis  H  CIdoi;  musique  de  M.  Maurice  Ravel. 

Comptons  un  peu  et  récapitulons  nos  richesses.  Sous  le  vocable  «  sai- 
son de  Paris  »,  on  nous  a  servi  auChàtelet  une  nouvelle  saison  de  bal- 
lets russes  ;  nous  avions  eu  précédemment  à  l'ApolIo  une  saison  d'opé- 
rettes viennoises  ;  l'Opéra  nous  a  gratifiés  d'une  saison  d'opéra  italien, 
en  attendant  sa  saison  wagnérienne  ;  l'Athénée  s'est  payé  sa  petite  sai- 


son shakespearienne,  et  nous  avons  souvenir  encore  de  la  saison  belge 
de  cette  excellente  jy'"'  Beulemans.  Est-ce  tout  ?  Je  ne  sais  trop,  car  c'est 
à  ne  s'y  plus  reconnaître,  et  l'on  se  perd  au  milieu  de  toutes  ces  saisons 
exotiques,  et  on  en  est  â  se  demander  si  nous  sommes  bien  encore  en 
France,  et  à  Paris.  Il  parait  que  oui  pourtant,  et  après  cette  débauche 
étrange  autant  qu'étrangère,  voici  que  nous  arrive,  là-bas,  là-bas,  à 
l'Alhambra,  ex-théàtre  de  la  République,  une  saison  française,  vraiment 
française,  avec  des  opéras  français,  écrits  par  un  musicien  français,  et 
joués  par  des  artistes  français.  C'est  à  n'y  pas  croire,  et  pourtant  cela  est. 
Après  tant  de  Filles  du  Far-  West,  de  Veuves  joyeuses,  de  Comtes  de  Luxem- 
bourg. d'Oiseaux  de  feu  et  de  toutes  sortes  de  tin-Thamar,  voici  que 
nous  allons  nous  retrouver  chez  nous,  entre  compatriotes,  et  que  nous 
allons  entendre  parler  et  chanter  français  !  Grâces  vous  soient  ren- 
dues. Seigneur  !  il  y  avait  longtemps  que  cela  ne  nous  était  arrivé,  et 
nous  commencions  à  croire  que  nous  n'avions  plus  de  nationalité. 

Et  c'estaucourage,  à  l'énergie,  à  l'opiniâtreté,  à  la  force  de  volonté 
d'un  seul  homme  que  nous  devons  cela.  il.  Edmond  Malherbe  (enfin 
Malherbe  vint  !)  ne  pouvant,  malgré  ses  titres  â  l'attention,  parvenir  à 
se  faire  jouer  et  à  fléchir  les  directeurs  de  nos  théâtres,  résolut  de  se 
passer  d'eux  et  se  mit  en  tête  de  se  produire  malgré  tout.  Il  avait  écrit 
des  opéras,  il  prétendit  les  présenter  au  public.  Alors  il  loua  un  théâtre, 
il  forma  une  troupe,  il  réunit  un  orchestre  et  des  chœurs,  il  mit  en 
scène  son  premier  ouvrage  après  avoir  lui-même  donné  les  dessins  de 
ses  décors,  dirigea  en  personne  toutes  les  études,  se  mit  personnelle- 
ment à  la  tète  de  son  orchestre  sous  prétexte  qu'on  n'est  jamais  mieux 
conduit  que  par  soi-même,  et  vogue  la  galère  !  Et  c'est  ainsi  que  nous 
avons  eu  à  l'.-Vlhambra,  le  mercredi  o  juin  1912,  la  première  représen- 
tation de  Madame  Pierre,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  joué  par 
M"™  Lamber-Willaume,  Bailac,  Delric  et  MM.  Jean  Bourbon,  Fabert  et 
Roelens.  Et  cette  Madame  Pierre  sera  bientôt  suivie  d'un  second  drame 
lyrique.  l'Emeute,  et  d'une  comédie  musicale  en  un  acte  intitulée 
Cléanthis. 

M.  Edmond  Malherbe,  qui  est  ùgé  aujourd'hui  de  quarante  et  un  ans, 
fut  d'abord  violoniste,  et  voulut  ensuite  travailler  la  composition.  Élève, 
au  Conservatoire,  successivement  de  MM.  Taudou,  Massenet  et  Fauré, 
il  fit  des  études  brillantes,  obtint  en  1891  un  premier  prix  d'harmonie, 
en  1893  un  second  prix  de  fugue,  et  en  1899  le  premier  grand  prix  de 
Rome,  après  avoir  obtenu  le  second  prix  de  l'année  précédente.  Cou- 
ronné deux  fois  au  concours  de  la  Société  des  compositeurs,  d'abord 
pour  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  ensuite  pour  un  sextuor 
pour  instruments  à  vent,  il  présenta  au  concours  international  de  1905 
son  opéra  Madame  Pierre,  auquel  le  premier  prix  fut  attribué  à  l'unani- 
mité. C'est  pourtant  cet  ouvrage  qu'il  ne  put  réussir  à  faire  accepter  par 
un  de  nos  théâtres,  et  qu'il  se  décida  â  faire  représenter  lui-même. 

Comme  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  l'action  du  livret  de 
Madame  Pierre  se  déroule  dans  un  milieu  absolument  populaire.  Pierre, 
ouvrier  charpentier,  est  marié  à  une  brave  jeune  femme  qu'il  aime,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'être  séduit  par  les  beaux  yeux  d'une  sorte  de 
gourgandine  appelée  Paula  et  de  négliger  pour  elle  son  ménage,  sa 
femme  et  son  enfant.  Il  déserte  chaque  soir  la  maison  pour  aller,  avec 
des  amis,  retrouver  Paula  au  café-concert.  Nous  le  voyons  précisément 
au  premier  acte,  dans  le  chantier  où  il  travaille,  rejoint  par  celle-ci,  avec 
qui  il  prend  rendez-vous  pour  le  soir. 

Le  second  nous  présente  Marie,  «  madame  Pierre  »,  seule  dans  sa 
chambre,  attendant  Pierre,  qui  tarde  à  rentrer  pour  souper.  Elle  se 
lamente  de  son  abandon,  ne  sait  à  quoi  attribuer  ses  négligences,  et  ne 
se  console  qu'à  la  pensée  de  son  enfant,  qui  dort  dans  une  pièce  voisine. 
Voici  que  Pierre  rentre  enfin.  Elle  le  câline  tout  en  préparant  le  souper, 
et  une  fois  à  table,  tous  deux  causent  gentiment,  se  rappelant  les  pre- 
miers jours  de  leur  mariage,  la  naissance  de  leur  enfant,  la  joie  qu'il  a 
apportée  dans  la  maison...  Marie  croit  avoir  retrouvé  ses  beaux  jours, 
lorsqu'elle  voit  Pierre  se  préparer  tout  à  coup  à  sortir.  Elle  lui  demande 
de  rester  avec  elle,  mais  il  prétexte  une  réunion  qu'il  doit  avoir  avec 
des  camarades,  et  comme  elle  insiste  affectueusement,  il  finit  par  se 
fâcher  et  s'éloigne  brusquement.  Et  Marie,  restée  seule  et  désolée,  se 
remet  au  travail  en  pleurant. 

Troisième  acte,  au  café-concert.  Pierre  est  attablé  avec  des  amis  et 
leurs  amies,  attendant  avec  impatience  Paula.  qui  se  fait  longtemps 
désirer.  Voici  qu'elle  arrive  enfin,  et  il  lui  montre  quelque  humeur  de 
son  retard.  Au  milieu  du  va-et-vient  du  beuglant,  une  scène  se  déroule 
entre  eux  deux,  tandis  que  sur  l'estrade  se  succèdent  chanteurs  et  chan- 
teuses venant  débiter  chacun  leur  «  numéro  »,  aux  applaudissements 
des  assistants.  Pierre  propose  à  Paula  de  quitter  Paris  pour  s'en  aller 
vivre  tranquillement  tous  deux  à  lacampagne.Mais  la  donzelle  n'entend 
pas  de  cette  oreille.  Pour  elle  il  n'existe  que  Paris,  et  pour  rien  au 
monde  elle  ne  saurait  s'en  éloigner.  Pierre  est  dépité,  mais,  malgré  ses 
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instances,  il  ne  peut  l'amener  à  ses  idées.  Au  plus  fort  de  leur  entre- 
tien, on  voit  Marie  pénétrer  dans  le  café.  Elle  a  découvert  le  .^iecret  de 
Pierre,  elle  sait  qu'il  est  là,  elle  le  cherche,  le  voit  et  s'approche  de  la 
table  où  il  est  installé  avec  Paula.  Surprise  et  fureur  de  Pierre,  scène 
violente,  tumulte  général  jusqu'au  moment  où  les  spectateurs  ameutés 
par  le  bruit  s'interposent  et  poussent  Marie  dehors. 

Le  dénouement  s'approche;  il  est  tragique.  De  longs  mois  se  sont 
écoulés,  pendant  lesquels  le  mariage  de  Pierre  et  de  Marie  s'est  brisé, 
on  ne  nous  dit  pas  comment.  Toujours  est-il  que  Marie  s'est  mise  en 
ménage  avec  un  brave  garçon  nommé  Marcel,  qui  la  savait  malheu- 
reuse et  l'aimait  depuis  longtemps.  Ils  sont  installés  à  Nogent,  attendant 
que  le  divorce  leur  permette  de  régulariser  leur  situation.  Nous  sommes 
en  effet  à  Nogent,  en  vue  d'un  café  situé  sur  les  bords  de  la  Marne  et  qui 
est  bientôt  envahi  par  toute  une  bande  joyeuse  que  hi  balade  rend  folle 
et  turbulente.  Mais  on  ne  peut  rester  là,  et  l'on  va  traverser  la  rivière. 
Tous  s'en  vont  donc,  en  riant  et  en  chantant,  hormis  un  seul,  qui,  sou- 
cieux et  triste,  préfère  les  attendre  et  les  laisse  s'éloigner.  C'est  Pierre, 
que  la  vie  écœurante  qu'il  mène  a  déjà  fatigué,  Pierre,  honteu.x  de  lui- 
même,  qui  songe  au  passé,  au  bonheur  dédaigné  par  lui,  à  sa  femme, 
à  son  enfant  qu'il  voudrait  revoir...  Et  voici  que  tout  à  coup  il  se  trouve 
en  présence  de  Marie,  qui  veut  s'enfuir  à  sa  vue.  Il  la  retient,  veut  la 
ramener  à  lui,  s'accuse  et  supplie.  Elle  résiste.  II  insiste,  des  prières 
passe  aux  menaces,  et  comme  elle  reste  inflexible,  dans  un  accès  de 
fureur  il  se  jette  sur  elle  et  la  serre  si  violemment  à  la  gorge  qu'elle 
tombe  morte.  «  Stupeur  de  Pierre,  qui  n'avait  pas  la  pensée  du 
meurtre  ;  il  sanglote  désespérément  et  s'en  va,  fou  de  douleur,  se  jeter 
dans  la  Marne,  en  tenant  Marie  enlacée  en  ses  bras.  »  C'est  le  pro- 
gramme qui  nous  raconte  en  ces  termes  ce  dénouement  bizarre. 

.le  suis  de  ceux  qui  croient  que  tous  les  milieux  sont  bons  à  la  scène 
et  tous  les  sujets  bons  à  être  traités  musicalement.  Grétry  nous  a  pré- 
senté des  paysans  dans  l'Epreuve  villageoise  et  des  grotesques  dans  /a 
Caravane  du  Caire.  Méhul  des  chevaliers  dans  AriodanI  et  des  fantoches 
dans  l'Iralo,  Boieldieu  des  bourgeois  dans  les  Voilures  versées,  D'Alayrac 
et  Berton  jusqu'à  des  fous  dans -V/»ff  et  dans  le  Délire...  Pourquoi  ne 
nous  offrirait-ou  pas  des  ouvriers  dans  un  drame  lyrique  ?  M.  Gustave 
Charpentier  n'a-t-il  pas  prouvé  victorieusement,  dans  Louise,  que  la 
chose  était  possible?  Pourquoi  pas,  en  effet?  La  gamme  des  sentiments 
n'est-elle  pas  la  même  chez  tous  les  êtres,  dans  quelque  condition  que 
la  nature  ou  le  hasard  les  ait  placés?  Et  que  demande-t-on  au  théâtre, 
surtout  au  théâtre  musical,  sinon  la  peinture  des  sentiments  ?  Le  tout 
est  que  le  sujet  choisi  offre  l'intérêt  nécessaire  à  l'action  qui  en  découle, 
qu'il  soit  traité  en  conséquence,  et  surtout  qu'il  offre  au  musicien  les 
contrastes  voulus  et  les  situations  indispensables. 

Le  milieu  dans  lequel  évolue  l'action  de  Madame  Pierre  n'a  donc  en 
soi  rien  d'hostile  à  la  musique,  et  ne  saurait  nuire  à  la  valeur  d'une 
œuvre  si  elle  rempht  les  conditions  que  le  spectateur  est  en  droit 
d'exiger.  Malheureusement,  c'est  l'intérêt  qui  manque  un  peu  trop  au 
livret.  Pour  banal  que  soit  peut-être  le  sujet  (et  y  a-t-il  encore  des  sujets 
neufs?),  il  semble  traité  d'une  façon  un  peu  trop  sommaire  et  sans  que 
les  auteurs  aient  pris  assez  de  peine  pour  en  faire  sortir  ce  qu'il  pouvait 
contenir  de  situations  et  surtout  d'émotion.  C'est  un  canevas  plutôt 
qu'un  véritable  drame,  qui  aurait  besoin  d'un  peu  plus  de  substance  et 
de  solidité. 

Le  compositeur,  lui,  penche  vraisemblablement,  quoique  sans  excès, 
dans  le  sens  du  système  wagnèrien,  avec  le  récitatif  continu,  sans 
coupe  jamais  arrêtée,  et  toute  une  série  de  thèmes  caractéristiques 
courant  à  travers  la  partition  et  servant  de  leilmotive,  thèmes  que  le  pro- 
gramme nous  fait  connaître.  Parmi  les  principaux,  il  y  a  le  «  thème  de 
Marie  (Madame  Pierre)  »,  le  «  thème  de  Pierre  ou  thème  de  la,  force  », 
le  «  thème  de  l'enfant  (berceuse)  »,  le  «  thème  de  Marcel  »,  le  «  thème 
de  Paula  ou  thème  du  beuglant  »,  sans  compter  les  thèmes  secondaires 
dont  l'énumération  serait  trop  longue.  De  cet  emploi  continu  de  thèmes 
il  résulte,  naturellement,  une  sorte  de  décousu  dans  le  discours  musical, 
qui,  à  rencontre  de  ce  qu'on  pourrait  penser,  se  trouve  manquer 
d'unité  et  parfois  de  relief.  Et  si  le  récitatif  de  M.  Malherbe  est  écrit 
non  sans  une  certaine  vigueur,  le  sentiment  mélodique  en  est  un  peu 
trop  absent,  et  l'ensemble,  précisément  parce  que  les  idées  sont  rares 
et  menues,  n'a  point  do  caractère  suffisamment  accusé.  On  sent  que 
l'artiste  connaît  merveilleusement  son  métier;  mais  c'est  que  le  métier 
n'est  pas  tout  en  musique,  et  qu'à  côté  il  y  a  ce  quelque  chose  qu'on 
appelle  l'inspiration  et  qui  n'est  pas  complètement  à  négliger.  C'est 
cette  inspiration  qui  est  la  génératrice  de  l'émotion,  et  c'est  l'émotion 
qui  me  parait  manquer  un  peu  trop  à  la  partition  de  Madame  Pierre. 
C'est  dans  l'orchestre  surtout,  et  non  sur  la  scène,  qu'il  faut  chercher 
l'intérêt  de  cette  partition,  intérêt  ici  véritable.  Cet  orchestre  est  bien 
écrit,  bien  compris,  il  a  de  la  vigueur  et  de  la  couleur,  même  parfois 


un  certain  charme  mélancolique,  particulièrement  dans  certaines  scènes 
du  second  acte,  où,  grâce  à  lui,  le  rôle  de  Madame  Pierre  semble 
prendre  un  accent  et  un  relief  qu'il  n'a  pas  par  lui-même.  A  signaler 
sous  ce  rapport,  et  dans  un  autre  genre,  le  tableau  du  beuglant,  dont 
l'instrumentation  est  très  colorée.  En  résumé.  Madame  Pierre  est  une 
œuvre  curieuse,  œuvre  de  volonté  plus  que  de  spontanéité,  qui  dénote 
un  musicien  instruit,  soucieux  de  son  art,  en  connaissant  tous  les  secrets, 
qui  devra  seulement  se  rappeler  qu'en  musique  le  savoir  ne  tient  pas 
lieu  de  tout  et  que  l'imagination  doit  avoir  sa  part  du  festin. 

L'exécution,  je  l'ai  dit,  avait  lieu  sous  la  direction  personnelle  du 
compositeur;  elle  a  été  plus  qu'honorable.  C'est  M'""  Lamber-Willaume 
qui  représente  Madame  Pierre.  Nous  connaissions  sa  belle  voix  et  ses 
très  réelles  qualités  de  cantatrice  ;  nous  l'ignorions  à  peu  près  jusqu'ici 
en  tant  que  comédienne  ;  elle  a  fait  preuve  sous  ce  rapport  d'un  véritable 
talent,  notamment  au  second  acte,  où  elle  s'est  montrée  à  la  fois  très 
sobre  et  très  touchante.  M"""  Bailac  a  tout  le  mouvement  et  toute  l'allure 
que  comporte  le  personnage  peu  sympathique  de  Paula.  M.  Bourbon, 
chargé  du  rôle  de  Pierre,  est  pour  nous  une  ancienne  connaissance  de 
l'Opéra-Comique.  Il  a  apporté,  dans  l'interprétation  de  ce  rôle  en  assez 
mauvaise  posture,  son  habileté  de  chanteur  et  de  comédien,  avec  un 
vrai  sentiment  dramatique.  M.  Fabert  (Marcel)  et  M.  Roellens-GoUet 
(Jacques)  méritent  de  sincères  éloges,  et  aussi  M"^  Delric  dans  le  petit 
rôle  de  Jeanne. 

Tandis  qu'un  de  ces  jours  derniers,  sur  la  façade  d'une  maison  de  la 
rue  de  Rome  (n°  89),  on  apposait,  non  sans  quelque  solennité,  une 
plaque  commémorative  du  séjour  qu'avait  fait  en  cet  endroit  le  bon 
poète  Mallarmé,  l'auteur  de  l'Aprés-Midi  d'un  Faune  (Le  poète  Stéphane 
Mallarme —  IS42-IS9S —  a  vécu  daii.s  cette  maison  —  depuis  l'année  187S), 
l'entreprise  chorégraphique  russe  du  théâtre  du  Chàtelet  continuait  les 
représentations  de  l'espèce  de  ballet  que,  sous  ce  titre,  M.  Fokine  avait 
imaginé  pour  «  illustrer  »  le  prélude  devenu  fameux  de  M.  Claude  De- 
bussy. Vous  n'êtes  pas  sans  que  l'écho  vous  soit  parvenu  du  petit  scan- 
dale qui  avait  assaisonne  la  première  apparition  de  cet  Après-Midi  d'un 
/•'aiwie  chorégraphique.  M.  Nijinski,  qui  est  en  train  de  parvenir  à  la 
gloire  et  gui  représentait  le  héros  de  l'œuvre,  s'était  permis,  disait-on, 
certain  geste  trop  équivoque  —  ou  pas  assez  équivoque  —  que  certains 
avaient  jugé  inconvenant,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  qui  avait  provo- 
qué des  murmures,  des  protestations,  et  même  les  sifflets  de  specta- 
teurs chatoudleux  sur  la  morale.  N'ayant  pu  assister  à  cette  première, 
je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  en  est;  toujours  est-il  qu'on  a  supprimé  le 
geste  scabreux,  et  que  les  protestations  n'ont  plus  de  raison  d'être. 
D'aucuns  prétendent  que  cela  n'avait  aucune  importance,  et  qu'après 
tout  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  fouetter  un  faune. 

Mais  si  je  n'ai  pu  voir  la  première  de  ce  chef-d'œuvre,  il  m'a  été 
donné  de  le  contempler  depuis  lors,  et  je  vous  assure  que  la  chose  est 
tellement  plate,  tellement  nulle,  tellement  sotte,  que  si  l'on  avait  offert 
cela  aux  spectateurs  des  Folies-Bergère,  ceux-ci  n'auraient  pas  eu  assez 
de  sifflets  et  de  pommes  cuites  pour  l'accueillir.  Dans  un  décor  que  j'o- 
serai qualifier  de  hideux,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  forme  que  de 
sa  couleur  barbare,  on  voit,  sur  une  petite  éminence,  un  monsieur  re- 
présentant un  Faune,  mollement  étendu  sur  le  gazon  et  jouant  tranquil- 
lement du  chalumeau.  Tandis  qu'il  se  livre  sans  éclat  à  son  amour  pour 
la  musique  surviennent,  sur  le  devant  de  la  scène,  trois  ou  quatre 
jeunes  personnes  vêtues  de  blanc,  qui  se  livrent  pendant  quelques  ins- 
tants â  une  série  de  gestes  bizarres,  sans  signification,  sans  souplesse 
et  sans  grâce.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  monsieur  qui  est  costumé 
en  Faune  s'apercevant  de  leur  présence,  descend  de  son  petit  promon- 
toire et  se  faufile  auprès  d'elles  avec  le  désir  de  se  mêler  à  leurs  jeux; 
cela  les  effraye  et  elles  s'enfuient  avec  tant  de  rapidité  que  l'une  d'elles, 
dans  son  trouble,  laisse  tomber  son  écharpe.  Ledit  Faune  s'empare  alors 
de  cette  écharpe,  rejoint  avec  elle  son  observatoire,  l'étend  sur  le  gazon, 
se  couche  tranquillement  dessus,  s'étend  lui-même,  comme  devant,  et 
se  remet  à  jouer  du  chalumeau  —  et  le  rideau  tombe.  Je  vous  jure  que 
tout  ceci  est  absolument  inepte,  et,  en  plus,  vilain  :i  voir.  Eh  bien,  les 
bons  snobs,  les  messieurs  à  claque  et  en  gilet  à  deux  boutons,  sont  telle- 
ment.... snobs,  et  ce  spectacle  inepte  les  ahurit  à  ce  point  qu'ils  se 
pâment  à  sa  vue  et  que  je  les  ai  vus,  ne  se  contentant  pas  d'applaudir, 
rappeler  jusqu'à  cinq  fois  le  monsieur  déguisé  en  Faune  avec  les 
demoiselles  à  écharpe. 

Si,  comme  je  le  suppose,  vous  avez  lu  le  délicieux  roman  pastoral  de 
Longus  dans  la  traduction  d'Amyot  corrigée  et  complétée  par  Paul- 
Louis  Courier,  vous  n'attendez  pas  que  je  vous  trace  une  analyse 
détaillée  du  scénario  que  M.  Fokine  a  tiré  de  cette  adorable  bucolique. 
Tout  d'abord,  vous  entendez  bien  que  le  chorégraphe  n'a  pu  s'aviser 
de  produire  à  la  scène  certains  épisodes  dont  le  caractère  voluptueux 
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eût  été  ditlicile  à  donner  en  spectacle.  En  fait,  nous  sommes,  au  pre- 
mier tableau,  devant  un  paysage  souriant,  une  verte  prairie,  à  la  lisière 
d'un  bois  sacré,  où  se  rencontrent  les  deux  amants.  Daphnis  aime 
Chloé.  Chloé  aime  Daphnis,  ils  se  le  disent  et  se  le  répètent  dans  un 
langage  muet  et  plein  d'expression  qui  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur 
la  sincérité  de  leurs  sentiments.  Mais  tandis  qu'ils  s'entretiennent 
ainsi  tendrement  un  orage  éclate,  le  ciel  s'obscurcit,  la  foudre  gronde, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  une  bande  survient  de  farouches  pirates  qui, 
envahissant  la  contrée  et  trouvant  Chloé  à  leur  goût,  l'arrachent  des 
bras  de  son  amant,  s'en  emparent  et  l'enlèvent  sans  plus  de  façons.  Le 
second  tableau  nous  conduit  sur  les  rives  de  la  mer  Egée,  au  milieu  du 
repaire  des  pirates,  que  Chloé  supplie  en  vain  de  lui  rendre  la  liberté. 
Enfin,  grâce  à  l'intervention  efficace  et  toute-puissante  du  dieu  Pan, 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  mauvais  qu'on  lui  en  a  fait  la  réputation, 
la  gentille  Chloé  est  délivrée  et  rendue  à  Daphnis,  qui  la  retrouve  avec 
la  joie  que  l'on  pense. 

En  somme,  ce  scénario  n'est  point  maladroitement  fait;  il  est  vario^ 
animé,  et  non  sans  intérêt;  d'ailleurs  ayant  l'avantage  d'être  parfaite- 
ment compréhensible  pour  qui  connaît  le  sujet.  Reste  la  musique. 
Dame,  elle  est,  on  le  sait,  de  M.  Maurice  Ravel,  et  c'est  assez  dire.  On 
connaît  ce  musicien,  tantôt  violent  et  brutal,  tantôt  subtil,  recherché, 
raffiné  jusqu'à  l'agacement,  et  qui  ne  craint  pas  d'effaroucher  (je  dis 
effaroucher  pour  ne  pas  dire  plus)  les  oreilles  de  ses  auditeurs  par  des 
combinaisons  sonores  qui  feraient  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  d'un 
singe.  Beaucoup  de  talent  dans  cette  musique,  c'est  incontestable, 
beaucoup  de  volonté,  surtout  beaucoup  d'audace  :  mais,  il  faut  l'avouer, 
bien  peu  de  grâce,  bien  peu  de  charme,  et  surtout  bien  peu  d'inspira- 
tion. Des  harmonies  par  trop  inharmoniques,  un  orchestre  très  tra- 
vaillé, parfois  très  curieux,  mais  trop  souvent  excessif,  de  l'étrangeté 
pour  l'étrangeté,  de  la  complication  pour  la  complication,  et,  pour  de  la 
musique  de  danse,  pas  assez  de  franchise  dans  les  rythmes.  Et  puis, 
on  se  demande  ce  que  viennent  faire  des  chœurs  dans  cette  partition  de 
ballet?  Passe,  s'ils  étaient  motivés  par  quoi  que  ce  soit,  mais  ils  n'ont 
ici  aucune  raison  d'être.  C'est  égal,  si  vous  avez  l'occasion  d'entendre 
la  musique  de  Coppélia  après  celle  de  Daphnis  et  Chloé,  vous  me  direz 
ce  que  vous  en  pensez. 

Les  deux  rôles  de  Daphnis  et  de  Chloé  sont  tenus  par  les  deux  pre- 
miers sujets  de  la  troupe  russe,  M.  Nijinski  et  M"=  Karsavina.  On  sait 
ce  qu'est  M.  Nijinski  comme  danseur  et  comme  mime,  simplement 
un  artiste  de  premier  ordre.  Quant  à  M""  Karsavina,  elle  est  toujours 
la  grâce,  la  fleur  et  le  sourire  en  personne;  de  tout  son  être  s'échappe 
un  parfum  de  jeunesse,  de  charme  et  de  séduction  dont  l'impression 
sur  le  spectateur  est  irrésistible.  A  côté  de  ces  deux  vainqueurs  il  faut 
au  moins  citer  M"«  Marguerite  Frohmann,  tout  â  fait  aimable  dans  le 
personnage  de  Lycéion,  et  M.  Bolm  qui  est  très  curieux  dans  celui  de 
Dorcon. 

En  résumé,  ce  ballet  de  Daphnis  et  Chloé,  sans  être  un  chef-d'œuvre, 
nous  a  tout  de  même  vengé  de  l'ennui  que  nous  avait  causé  l'Après-midi 
d'un  Faune. 

Arti]i;ii  Pougin. 


Les  EsiJiOLiEns  (Théàtre-Réjane).  —  Jusqu'au  deriiii'. 
de  M.  Guillaume  Sabatier 


iiffle,  pièce  en  3  actes 


Voici,  aux  «  Escholiers  »  toujours  vaillamment  sur  la  brèche,  une 
pièce  curieuse,  avec  des  défauts  de  métier —  caractères  insuffisamment 
exposés ,  incertitude,  dénoûment  languissant  et  mièvrement  lar- 
moyant —  mais  avec  do  très  réelles  qualités  de  personnalité  et  dans 
l'idée  et  dans  la  forme,  ce  qui,  avouez-le,  ne  court  pas  les  théâtres 
réguliers  en  ce  temps  de  production  commerciale  avant  tout. 

L'Henriette  Rimmel  de  M.  Guillaume  Sabatier  sacrifie  sa  personne, 
ses  goûts,  sa  fortune  pour  tenter  de  garder  sinon  l'amour,  tout  au  moins 
l'illusion  de  l'amour,  d'un  mari  de  cervelle  assez  vide  et  de  cœur  de 
cruelle  inconstance,  et  elle  se  sacrifie  Jusqu'au  dernier  sov/fle.  Et  cette 
Henriette  est  de  plus  le  type  névrosé  de  ces  enfants  de  parents  arrivés 
trop  subitement  aux  fortunes  colossales,  de  ces  enfants  qui,  d'après 
l'observation  neuve  et  juste  de  M.  Sabatier,  et  de  par  la  vie  de  surme- 
nage, d'inquiétudes  constantes  de  pères  manieurs  de  trop  d'or  et  mani- 
pulateurs d'affaires  trop  dangereuses,  sont  voués  par  avance  au  déséqui- 
libre moral,  aux  tares  physiques  ou  aux  existences  douloureusement 
éphémères. 

Les  «  Escholiers  »,  pour  qui,  comme  pour  toute  société  d'amateurs, 
mettre  une  pièce  en  scène  pour  une  unique  représentation  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  en  suite  des  exigences  de  chacun,  sont  arrivés 
néanmoins  adonner  à  Jusqu'au  dernier  souffle  une  interprétation  d'ordre 
de  la  part  de  M.  Henry  Krauss,  manieur  d'affaires  brutal,  cynique, 
coléi'o,  affreusement  moderne,  et  de  M""  Terka-Lyon,  la  fille  de  cette 


espèce  de  forban,  un  maladif,  charmant  et  expressif  «  paquet  de  nerfs  » 
qui  se  tue  peu  à  peu  pour  garder  auprès  d'elle  le  mari  aimé  malgré 
tout.  M""  Charlotte  Barbier,  dramatique,  la  petite  Maria-Fromet,  â 
l'intelligence  gentiment  précoce,  MM.  Georges  Colin,  Albert  Reyval, 
René  Marzil,  M""*  Vois,  May  Watson,  Marguerite  Roselle  et  M.  Duroy 
ont  joué  avec  autant  d'excellente  bonne  volonté  que  s'il  se  fût  agi  d'une 
pièce  assurée  de  longs  lendemains. 

Le  spectacle  se  terminait  par  des  danses  de  caractère,  musique  de 
M.  Maurice  Depret,  que  M"'-'  Léa  Piron  et  Olga  Soutzo  présentèrent  avec 
infiniment  de  charme. 

Paul-Emu-e  Chevalier. 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Je  vois  un  paktU  maure.,,  nous  dit  le  bon  poète  Georges-Eugène  Berlin,  et  il  en 
profite  pour  nous  peindre,  de  touches  légères  et  colorées,  un  délicieux  paysage 
oriental.  El  voici  que  le  maître  Théodore  Dubois  y  ajoute  le  concert  de  sa  palette 
musicale,  avec  des  teintes  profondes  et  infinies  comme  le  désert  lui-même.  La  colla- 
boration fut  heureuse. 


r^OUVEliliES    DlVEt^SES 


Une  première  audition  après  trois  cent  soixante-dix  ans.  Un  fragment  instru- 
mental de  Johann  Walther,  qui  naquit  en  1496  et  mourut  le  2i  avril  1370, 
vient  d'être  entendu,  pour  fa  première  fois,  paraît-il,  à  Dresde,  sous  la  direction 
de  M.  Otto  Richter.  Ce  fragment  avait  été  retrouvé  tout  récemment  par 
M.  B.  Engelke,  de  Magdebourg,  à  la  bibliothèque  de  l'écofe  Saint-Thomas 
de  Leipzig;  if  sera  prochainement  publié  dans  la  collection  des  «  Monuments 
de  l'art  musical  allemand  ».  Johann  Walther  fut,  comme  on  le  sait,  l'un  des 
amis  intimes  de  Luther. 

—  Les  28,  29  et  30  >ain  aura  lieu,  à  Dresde-Hefferau.  fa  première  série  des 
Fêtes  musico-plastiques  de  l'institut  Jaques-Dafcroze,  daas  une  grande  salfe 
machinée  ad  lioc  et  munie  d'appareils  de  lumière  tout  nouveaux.  Au  pro- 
gramme, qui  varie  à  chaque  séance,  hgurent  des  œuvres  musicates  classiques 
et  modernes,  entre  autres  fa  pantomime  Echo  de  Jaques-Dafcroze,  interprétées 
par  trois  cents  personnes.  Les  deux  séries  suivantes  auront  fieu  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet. 

—  La  construction  du  nouvel  Opéra  de  Berlin  devant  définitivement  faire 
l'objet  d'un  concours,  l'Association  des  architectes  aflemands  a  fait  savoir  à 
toutes  ses  sections  que  ses  membres  peuvent  prendre  part  au  concours,  que 
les  devis  devront  être  adres,sés  au  ministre  des  travaux  publics  et  que  le 
gouvernement  se  réserve  d'acquérir  à  sa  volonté  un  ou  plusieurs  de  ces  devis 
au  prix  de  '7. .500  francs  chacun.  Quant  aux  architectes  libres  que  l'administra- 
tion a  invités  à  concourir,  chacun  de  ceux  qui  auront  accepté  et  envoyé  leur 
devis  recevra  fa  même  somme  de  7.500  francs. 

—  M.  Engefbert  Humperdinck  est  rentré  à  Berfin  après  son  séjour  en  Itafie. 
Sa  santé  s'est  améliorée  et  ses  forces  paraissent  revenues.  Les  médecins  lui 
interdisent  encore  de  reprendre  ses  travaux  de  composition. 

—  Les  deux  théâtres  que  l'architecte  M.  Liltmann  achève  en  ce  moment  de 
faire  construire  à  Stuttgart  seront  inaugurés  tous  tes  deux  fe  14  septembre, 
sur  invitations.  On  jouera  en  matinée,  au  petit  théâtre,  un  acte  des  Noces  de 
Figari)  de  Mozart  et  un  acte  d'une  pièce  de  Gustave  Freytag,  /es  Journalistes. 
Le  soir,  on  donnera  au  grand  tfiéâtre  le  »  Prologue  sur  le  tfréàtre  »  du  Faust 
de  Gœthe,  le  Cliant  de  ta  Clociie  de  Schiller  adapté  pour  fa  scène,  Démétrius, 
égafement  de  Schifler,  en  fragments,  puisque  l'œuvre  ne  put  être  achevée,  et 
le  troisième  acte  des  Maitrcs  CItanteurs.  Le  16  septembre,  une  représentation 
complète  des  Noces  de  Figaro  aura  lieu  au  petit  théâtre  et  le  grand  théâtre 
reproduira  le  spectacle  d'inauguration,  cette  fois  pour  fe  puhfic. 

—  Le  musée  Gœthe  de  Francfort,  qui  ne  remonte,  dans  sa  forme  actuelfe, 
qu'à  l'année  1.S97,  est  visité  annueffement  par  bO.OOO  personnes  de  toutes  tes 
parties  du  monde,  et  s'est  tellement  enrichi  de  souvenirs,  par  suite  de  dons  ou 
d'acquisitions,  que  fe  focat  dont  if  dispose  est  devenu  notoirement  insuilisant. 
Afin  de  ne  pas  être  contraint  de  continuer  à  tenir  enfermés  faute  de  place 
nombre  d'objets  intéressants,  on  va  s'occuper  d'agrandir  fes  constructions  eu 
utifisant  des  terrains  contigus  qui  appartiennent  à  fa  ville.  On  respectera 
d'aiffeurs  de  très  vieiffes  bâtisses  dont  if  reste  quefques  vestiges  remontant, 
dit-on,  à  l'an  1600  ou  à  peu  près,  époque  à  faquefle  fut  construite  fa  maison 
familiale  où  naquit  Gœthe  et  où  if  écrivit  Werllm-,  au  printemps  de  1774,  en 
quefques  semaines. 

Voici  qu'on  signale  comme  une  sorte  de  renaissance  du  luth,  particuliè- 
rement en  Allemagne.  On  sait  que  jusqu'à  fa  fin  du  dix-huitième  siècfe  le 
luth  fut  l'un  des  instruments  fe  plus  universeffement  répandus  ;  certains  tra- 
vaux spéciaux  fort  intéressants,  de  Michef  Brenet  en  France,  dOscar  Chife- 
solti  en  Itafie,  nous  l'ont  rappefé  en  ces  derniers  temps.  Le  futh,  qui  a  coniui 
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de  grands  virtuoses,  hommes  et  femmes,  occupait  jadis  la  place  que  le  piano  a 
prise  aujourd'hui,  surtout  comme  instrument  d'accomoagnement  pour  léchant. 
L'expansion  de  celui-ci,  comme  plus  facile  à  accorder  et  aussi  à  jouer  dans  des 
conditions  modestes,  a  fait  complètement  disparaître  son  aîné.  Et  cependant, 
Sébastien  Bach  lui-même  n'avait  pas  dédaigné  d'écrire  des  solos  pour 
le  luth,  et  il  l'avait  employé,  entre  autres,  dans  sa  Paxsion  xeloii  sniiit 
Jean.  La  publication  des  grands  recueils  d'anciennes  chansons  populaires  des 
seizième  et  dix-septième  siècles  révèle  de  grands  trésors  d'art,  d'humorisme 
et  d'inspiration.  Confier  au  piano  l'accompagnement  de  ces  chansons  est  un 
anachronisme,  et  non  seulement  une  violence  à  l'histoire,  mais  à  l'esthétique. 
Le  piano  ajoute  trop  de  sonorité  et  trop  de  recherches  harmoniques  au  vête- 
ment simple  et  un  peu  fruste  des  chansons  populaires,  auquel  le  son  simple 
et  argentin  du  luth  se  mariait  à  merveille.  Toutes  ces  considérations  sont 
exposées,  parait-il,  par  M.  Robert  Kothe,  chanteur  et  luthiste,  dans  une  série 
de  concerts  de  chansons  populaires  qu'il  donne  en  ce  moment  en  Allemagne. 

—  Deux  opéraj  nouveaux,  le  Joujou  de  la  Priiicexxe,  en  deux  actes  et  un  pro- 
logue, de  M.  Franz  Schreker,  et  Notre-Dame,  de  M.  Franz  Schmidt,  sont  dési- 
gnés comme  faisant  partie  des  ouvrages  que  l'on  jouera  pendant  la  prochaine 
saison  à  l'Opéra  de  "Vienne. 

—  Un  épisode  très  pittoresque  d'une  représentation  du  drame  lyrique  de 
M.  Siegfried  Wagner,  Banudielridi,  à  l'Opéra  de  Vienne,  peut  se  raconter  à 
peu  près  ainsi  :  »  Pendant  la  scène  pastorale  du  deuxième  acte,  une  prairie 
du  plus  beau  vert,  mais  malheureusement  artificielle,  remplissait  une  partie 
du  décor.  Des  brebis  bien  vivantes  y  furent  amenées  et  commencèrent  à  vouloir 
paître.  Elles  essayèrent  de  goûter  la  triste  verdure  qu'on  leur  offrait,  mais 
leur  déception  fut  grande  et  se  manifesta  par  un  concert  persistant  de  bêle- 
ments plaintifs.  M""  Ililgerman,  chargée  du  rôle  féminin,  finit  par  s'impa- 
tienter et  par  crier  au  régisseur  de  la  scène  :  «  Choisisez  entre  les  brebis  et 
moi  ".  L'on  se  décida  pour  elle  et  les  brebis  durent  être  prises  une  à  une,  car 
elles  ne  voulaient  pas  quitter  leur  beau  tapis  vert,  et  emportées  malgré  leur 
résistance.  La  représentation  se  termina  devant  un  public  mis  en  bonne 
humeur  par  ce  petit  scandale  très  pastoral.  « 

—  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quinze  jours  la  condamnation  prononcée  par 
un  tribunal  russe  contre  Miss  Kata  Malecka,  née  en  Angleterre  de  parents 
polonais,  à  l'occasion  de  griefs  politiques  dont  la  preuve  n'avait  pas  été  sérieu- 
sement établie.  On  apprendra  certainement  avec  soulagement  que  l'action 
gouvernementale  tentée  par  la  Grande-Bretagne  a  porté  ses  fruits.  Miss  Malecka 
vient  d'être  remise  en  liberté  sans  qu'il  ait  été  donné  suite  à  la  sentence  de 
servitude  pénale  et  relégation  pour  la  vie  en  Sibérie  qui  avait  été  prononcée 
contre  elle. 

—  M.  Ernest  Bloch,  dont  le  Macbeth  fut  représenté  il  y  a  deux  ans  à  l'Opéra- 
Gomique,  vient  d'être  nommé  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de 
Genève. 

—  Bien  que  la  Royale  Académie  de  musique,  à  Londres,  ait  été  installée 
dans  son  nouveau  local,  à  MaryUbone  Road,  depuis  le  mois  d'août  1911,  le 
bâtiment  ne  pouvait  encore  être  considéré  comme  achevé  car  la  salle  des 
concerts  restait  à  terminer.  Elle  est  achevée  aujourd'hui.  C'est  une  salle  spa- 
cieuse, d'une  excellente  acoutisque,  à  ce  que  l'on  affirme,  et  dont  la  bonne  dis- 
position permettra  à  l'institution  d'augmenter  le  nombre  des  concerts.  L'inau- 
guration aura  lieu  le  2-2  juin,  en  présence  de  S.  A.  R.  le  prince  Arthur  de 
Connaught.  Le  Musical  Xeu:s  écrit  au  sujet  de  la  construction  nouvelle  dans 
son  ensemble  ;  «  C'est  une  œuvre  considérable  qui  a  été  entreprise  et  conduite 
à  bonne  fin  sans  le  secours  de  l'Etat,  sans  souscriptions  ou  collectes  publiques 
et  sans  aucun  de  ces  dons  importants  que  l'on  obtient  quelquefois  delà  muni- 
ficence individuelle.  Nous  pouvons  être  assurés  pourtant  qu'ici,  la  générosité 
privée  n'a  pas  été  inutile  ou  inféconde  ».  Pour  la  fête  d'inauguration, 
M.  Frédéric  Corder  a  spécialement  composé  un  motet.  Chantez  la  gloire  de 
Dieu,  notre  force,  pour  dix  chœurs  de  voix  féminines  à  cinq  parties.  11  parait 
que  l'étude  de  l'ouvrage  n'aura  pas  exigé  moins  de  soixante  répétitions  par- 
tielles et  aura  finalement  trois  répétitions  générales  de  tous  les  participants. 
11  y  a  un  accompagnement  non  obligé  d'orgue  avec  trompettes,  tambours 
et  harpes.  Cent  voix  des  plus  fines  et  des  mieux  exercées  entraîneront  les 
autres. 

—  Les  journaux  anglais  nous  annoncent  que  M""'  Marie  Brema.  la  célèbre 
cantatrice  dramatique  allemande,  vient  d'accepter  les  fonctions  de  professeur 
de  chant  au  Collège  royal  de  musique  de  Manchester. 

—  Un  journal  anglais  croit  pouvoir  évaluer  approximativement  à  cinquante 
mille  le  nombre  des  cinématographes  qui  font  la  joie  du  public  des  deux 
mondes.  Pour  la  ville  de  Londres  seulement  il  en  compte  deux  cents.  Je  ne 
parierais  pas  qu'il  y  en  a  beaucoup  moins  à  Paris.  Et  il  est  certain  que  nos 
villes  de  province  n'en  sont  pas  moins  infestées. 

—  L'Italie,  comme  on  sait,  manquait  de  journaux  de  théâtre.  Aussi  il  vient 
d'en  paraître,  d'un  seul  coup,  quatre  nouveaux  :  à  Milan  il  Giornale  degli  artisti, 
à  Catanzaro  il  Folchetto,  et  à  Catane  la  Rivista  teatrale  Siciliana  et  il  Carrière 
Icalrale. 

—  L'  c(  Art  Publication  Society  >..  de  Saint-Louis  (Missouri)  a  institué  un 
concours  musical  auquel  pourront  prendre  part  les  compositeurs  du  monde 
entier.  Quinze  mille  francs  seront  distribués  comme  prix,  à  raison  de 
2,500  francs,  l.bOO  francs  et  1.000  francs,  en  tout  S. 000  francs,  pour  les  trois 
ouvrages  pour  piano  jugés  les  meilleurs  dans  les  trois  .  catégories  suivantes. 


savoir  :  catégorie  A,  un  concerto  brillant  et  pour  un  artiste  de  virtuosité 
transcendante;  catégorie  B,  un  morceau  de  caractère,  destiné  à  des  amateurs 
déjà  avancés;  catégorie  C,  trois  pièces  d'une  difficulté  moyenne.  Les  manus- 
crits devront  parvenir  lel"  octobre  1912,  au  plus  tard.  Les  personnes  qui  dé- 
sirpraient  concourir  devront  s'adresser  à  1'  "  Art  Publication  Society  »  pour 
avoir  des  renseignements  plus  complets  que  ceux  que  nous  donnons  ici,  d'ail- 
leurs sous  loutes  réserves. 

—  A  Boston,  parmi  les  récitals  de  clôture  de  saison  les  plus  intéressants,  l'on 
peut  citer  celui  qu'a  donné,  avec  orgue  et  chœurs,  M.  Georges  "W.  Dudley, 
pour  les  élèves  des  cours  qu'il  dirige.  Au  programme  figuraient  l'air  de 
Salomé  à'Tléradiade,  des  fragments  de  la  sixième  symphonie  pour  orgue,  dé 
M.  Ch.-M.  "Widor,  des  compositions  de  Sarasate,  des  chœurs  de  Gounod.  etc. 

—  Au  Fords'  Opéra  llouse,  à  Baltimore,  une  représentation  de  Mignon  a  été 
pour  M'"=  Mabel  Garrison  Siemonn  et  M"''Elena  Kirmes  l'occasion  de  chaleu- 
reuses ovations.  Le  chef-d'œuvre  d' Ambroise  Thomas  est  volontiers  choisi  pour 
les  soirées  de  gala  comme  celle  dont  il  s'agit  et  qui  avait  été  organisée  pour 
permettre  à  M""^  Mabel  (rarrison,  qui  débutait  dans  sa  ville  natale,  de  chanter 
le  rôle  de  Philine,  de  tous  points  favorable  à  son  talent. 

PAI^IS     ET     D&PRt^rEjaEJiTS 

Résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 
HAiiMOME    \Femmpsj. 

!•'  prix.  —  M""  Nagel,  élève  de  M.  Chapuis. 

2"  pri,T.  —  M"*  Soulage,  élève  de  M.  Dallier  M"-  Bossus,  élève  deM.  Chapuis; 
11"°  Tailleferre,  élève  de  M.  Dallier. 

/"  accessit.  —  M"'  Hedûux,  élève  de  M.  'Jnapuis. 

2'  iiecessit.  —  W"  Dedieu-Peters,  élève  de  M.  Chapuis. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Albert  Lavignac, 
Charles  Tournemire,  Xavier  Leroux,  Paul  Hillemacher,  Henri  Expert,  Motte- 
Lacroix,  Alphonse  Catherine,  François  Casadesus  et  F.  Le  Borne. 

SOI.KlinE   CHAMKl  «s 

Honïiru!s. 
!"•  miklnilles.  —  MM.  Taillardat,  Parmentier,  Triandofj'llo,  Peiner, 
â"  médailles.  —  MM.  Stevens,  Hopkins,  Corbière,  Morturier.  Kossowski, 
3""  médaill&i.  —  MM.  Déloger,  Rambaud,  Palier. 

Femmes. 
!"•  médailles.  —  M""  Heivé,  Brothier,  Lubin,  Lortat-Jacob,  MonnaGivry,  Vaullier- 
Aubossu,  Romagnesi. 
S"  médailles.  —  M""  Vetheuil,  Reulermann,  Boutté,  Bugg, 
3"  médailles.  —  M Lalfaut,  Laughlin,  Méras. 

SOLFÈGE    ISSTnUMENÏISTES 

Hommes. 

1'"  ntédaUles.  —  MM.  Gasselin,  Beaumgartin,  Boulmé. 

S"  ttu'dailles.  —  MM.  Châtelard,  Petitjean,  Pouliguen,  Hatton,  Derveaux. 

S"  médailles.  —  MM.  Lepetit,  Gévris. 

Femmes. 

1"'  miklnilles.  —  M""  De  Gueraldi  (Blanche),  Goudmann,  Hersent,  Ostheimer, 
Cardon,  Hamelin,  Corton,  Doptin,  Mivieré,  Morselli,  Decour,  Lùtz,  Roux,  Mendels, 
Theusnissen. 

2"  médailles.  —  M""  Fikémann,  Masson,  De  Autaz,  Lefranc,  Kauter,  Meyer,  Ga- 
brilla,  Lemoine,  Breval,  Mercier,  Clôt,  Guellier,  Dury. 

.3"  médriilles.  —  M""  Welirly  de  Gueraldi  (Marcelle),  Bleuzet,  Daucié,  Devriès, 
Meunier,  Guillemet,  Rissone,  Joukelevitch,  Charvot,  Constant,  Pierront,  Clément, 
Brousse,  Benoist,  Bleuzet,  Chàtel,  Thomas. 

—  A  propos  des  concours  publics  du  Conservatoire,  qui,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  commenceront  le  23  juin,  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux- Arts 
nous  communique  la  note  suivante  : 

Les  concours  de  fin  d'année  du  Conservatoire  devant  avoir  lieu  dans  l'ancienne 
salle  du  faubourg  Poissonnière,  l'administration  s'est  trouvée  dans  la  nécessité  abso- 
lue, en  ce  qui  concerne  la  distribution  des  places,  de  fixer  rigoureusement  les  diffé- 
rentes catégories  d'ayants  droit. 

Ces  places  sont  exclusivement  réservées  :  au  Conservatoire  (personnel  administi-atif, 
membres  du  jury,  corps  enseignant,  concurrents);  à  l'administration  supérieure  des 
Beaux-Arts  (ministère  de  l'Instruction  publique  et  sous-secrétariat  d'État  des  Beaux- 
Arts)  ;  à  la  Préfecture  de  police;  aux  directeurs  des  théâtres  subventionnés; à  l'Asso- 
ciation des  directeurs  de  théâtre  de  Paris  ;  à  l'Association  des  direcleurs  de  théâtre 
de  province;  aux  rapporteurs  du  budget  des  Beaux- Arts  à  la  Chambre  et  au  Sénat; 
aux  critiques  dramatiques  et  musicaux  des  journaux  de  Paris  et  des  départements. 

Les  places  disponibles  se  trouvant  d'ores  et  déjà  occupées  en  totaliié  à  la  suite  de 
la  répartition  qui  en  a  été  faite  d'accord  avec  les  administrations  et  les  associations 
intéressées,  le  cabinet  du  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Ai-ts  se  verrait  dans  l'im- 
possibilité de  donner  suite  aux  demandes  individuelles  qui  pourraient  lui  parvenir. 

—  A  l'Opéra  : 

A  peine  les  Italiens  partis,  la  direction,  qui, en  se  faisant  légèrement  sa  propre 
concurrente,  solutionne  en  ce  moment  le  problème  déclaré  autrefois  insoluble 
des  représentations  quotidiennes  et  s'essaie,  elle  aussi,  à  drainer  l'argent  des 
snobs  alléchés  avant  tout  par  les  places  aux  tarifs  phénoménaux,  vient  de 
donner  deux  représentations  hors  série  de  Tri.tlan  et  Isolde,  sorte  de  prélude 
au  cycle  de  la  Tétralogie  dirigée  par  M.  "Weingartner  et  qui  commence 
aujourd'hui  même.  L'attrait  sérieux  de  ces  représentations  était  la  présence 
au  pupitre  de  M.  Otto  Lohse,  un  chef  ardent,  précis,  connaissant  à  merveille 
son  Wagner,  et  exempt  de  cette  espèce  de  rudesse  métronomique  et  de  pesan- 
teur qu'ont  la  plupart  de  ses  confrères  allemands  :  il  a  conduit  avec  chaleur, 
vigueur  et  charme,  et  son  succès  a  été  très  justement  des  plus  vifs.  Par 
ailleurs,  interprétation  tout  à  fait  bonne  avec,  le  premier  soir,  M.  Van  Dyck, 
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dont  nous  savons  de  longue  date  les  mérites,  et,  le  second  soir,  M.  Verdie,  un 
ténor  de  réputation  en  province,  et  qui,  d'emblée,  s'est  imposé  au  public 
parisien  par  de  très  grandes  qualités  de  sûreté,  de  comprébension  et  de  musi- 
calité. IV1""=  Demougeot,  en  progrès,  M.  Dufranne,  à  l'organe  chaudement 
généreux,  M.  Grasse  et  M'"^  Le  Senne  ne  méritent  aussi  que  des  compliments. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

On  prépare,  pour  le  samedi  22  juin,  une  matinée  de  gala  au  profit  de  la  caisse 
des  retraites  des  artistes  de  l'orchestre,  des  chœurs  et  du  personnel  de  scène. 
Le  programme  est  ainsi  arrêté  : 

1°  Répétition  générale  du  Devindii  VUlar/e  que  l'Opéra-Comique  rumonle  à  l'occasion 
du  bi-centenaire  Je  J.-J.  Rousseau,  et  dont  la  première  aura  lieu  le  dimanche 
■l'A  juin  à  Ermenonville  ; 

'1'  Poil  de  Carotte,  de  Jules  Renard,  avec  M""  Marie  Leconte,  l'ayolle,  Dussane  et 
M.  Léon  Bernard,  de  la  Comédie-Française; 

3°  Le  deuxième  acte  d^Alcesie,  de  Gluck,  avec  W"  Félia  Litvinne  et  M.  Dufranne, 
de  l'Opéra; 

A"  Le  quatrième  acte  de  Carmen,  avec  M""  Lucienne  Bréval  et  M.  Muratore,  de 
l'Opéra. 

Le  programme  comprendra  encore  un  intermède  auquel  participeront  les  princi- 
paux artistes  du  chant  et  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra-Comique,  et  auquel  M""  Agrip- 
pine  Vaganowa,  première  danseuse  du  Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg, 
prêtera  son  concours. 

Le  prix  des  places  pour  cette  matinée  est  ainsi  fixé  ;  la  place  :  avant-scène  et  fau- 
teuils de  balcon,  1"  rang,  20  fr.  ;  premières  loges,  baignoires,  fauteuils  d'orchestre, 
fauteuils  de  balcon,  2'  et  3"  rangs,  15  fr.  ;  avant-scène,  loges  de  face  et  fauteuils  de 
face  2-'  étage,  10  fr. ;  loges  de  côté  du  2"  étage,  7  fr.  ;  fauteuils  du  3^  étage  L'  rang, 
6  fr.  ;  fauteuils  du  3'  étage,  autres  rangs,  5  fr.  ;  avant-scène  et  loges  3°  étage,  4  fr.  ; 
stalles  du  3'  étage,  4  fr.  ;  amphithéâtre  (au  bureau  seulementi  (droit  des  pauvres 
compris). 

M"""  Otéro,  «  la  belle  Otéro  »,  chantera  Carmen  mercredi  prochain,  à  la  ma- 
tinée organisée,  aux  Variétés,  par  les  «  Trente  ans  de  Théâtre  »  ;  et  comme 
c'est  M.  Carre  lui-même  qui  la  met  on  scène,  on  commence  à  parler,  dans  les 
milieux  soi-disant  bien  informés,  du  très  probable  engagement  de  la  célèbre 
vedette  de  music-hall  pour  une  série  de  représentations  du  chef-d'œuvre  de 
Bizet  à  donner,  au  cours  de  la  saison  prochaine,-  à  la  salle  Favart.  Voilà  qui 
serait  peu  banal  et...  inattendu. 

Spectacles  de  demain  dimanche.  En  matinée,  à  bureaux  fermés,  représenta- 
tion gratuite  réservée  aux  membres  de  l'enseignement  :  Orphée  ;  en  soirée  : 
Mano)i.  Lundi  soir  :  Louise. 

—  MM.  Isola  frères,  directeurs  de  la  Gaîté-Lyrique,  annoncent  que  l'ouver- 
ture de  leur  sixième  saison  se  fera  avec  l'Aigle  de  M.  Jean  Nouguès.  Au  cours 
de  celte  campagne  1912-1913,  MM.  Isola  donneront,  comme  nouveautés,  vers 
le  mois  de  janvier,  Carmosiiie  de  M.  Henry  Février,  et,  tout  au  commencement 
du  printemps,  Paniirge  de  M.  Massenet. 

—  Séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  auteurs  la  semaine  der- 
nière, sous  la  présidence  de  M.  Pierre  Decourcelle.  Assistaient  à  la  séance  : 
MM.  Adolphe  Aderer,  Arthur  Bernède,  Alfred  Bruneau,  G.-A.  de  Caillavet, 
Robert  Charvay,  Robert  de  Fiers,  Maurice  Hennequin,  Henri  Hirchmann, 
Paul  Milliet.  Maurice  Ordonneau,  Pierre  Veber,  Pierre  Wolfl'.  S'étaient  fait 
excuser  :  MM.  Georges  Feydeau,  Gabriel  Pierné. 

La  Commission  a  voté  des  remerciements  à  M.  Xavier  Lei'oux  pour  le  discours 
prononcé  au  nom  de  la  Société  à  l'inauguration  de  la  plaque  apposée  sur  la  maison 
où  mourut  le  compositeur  Georges  Bizet,  h  Bougival.  —  La  Commission  a  reçu,  en 
réponse  :ï  une  démarche  antérieure,  du  ministère  des  alTaires  étrangères,  une  lettre 
l'informant  que,  en  raison  du  petit  nombre  de  séances  de  la  commission  suisse  char- 
gée d'établir  un  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  chez  nos  voisins,  la  commis- 
sion suisse  ne  pouvait  entrer  en  rapports  avec  les  délégués'de  la  Société  des  auteurs. 
Par  cette  lettre,  le  ministère  des  alfaire.s  étrangères  fait  savoir  h  la  Commission  qu'il 
atransmissa  demande  à  notre  ambassadeur  à  Berne,  et  il  donne  la  marche  à  suivre  pour 
faire  parvenir  au  gouvernement  fédéral  le  vœu  delà  Société  desauteurs  français  en  y  joi- 
gnant les  argum  eots  su.sceptibles  d'appuyer  cette  demande  auprès  des  deux  chambres 
suisses.  —  M.  Pierre  Decourcelle  a  donné  lecture  d'une  lettre  l'informant  que  M.  le 
président  du  conseil,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  procédé  le  13  mai  dernier, 
avec  l'ambassadeur  de  Russie,  à  l'échange  des  ratifications  de  la  convention  pour  !a 
protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  signée  à  Paris  le  29  novembre  101 1. 
Cette  convention  entrera  en  vigueur  six  mois  après  la  ratification,  le  13  no- 
vembre 191i.  —  La  commission  a  reçu  deux  membres  du  bureau  de  l'Association  des 
directeurs  de  banlieue  au  sujet  de  l'application  d'une  clause  de  leur  traité.  Elle  a 
reçu  aussi  M.  Albert  Carré,  président  de  l'Association  des  directeurs  de  théâtre  de 
Paris,  qui  est  venu  s'entretenir  avec  elle  de  diverses  questions  à  étudier  d'un  com- 
mun accord.  Il  a  été  rendu  compte  des  travaux  accomplis  au  cours  de  la  dernière 
réunion  intersociale  avec  les  délégués  de  la  Société  de  la  rue  Chaptal  le  jeudi 
6  juin. 

—  Le  comité  du  Syndicat  des  auteurs  a  tenu  cette  semaine  sa  séance  heb- 
domadaire, sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Henry.  Il  a  été  surtout  question 
du  développement  sans  cesse  croissant  des  sociétés  théâtrales  d'amateurs  qui 
viennent  de  tirer  les  motifs  d'une  impulsion  nouvelle  du  récent  congrès  de 
Chàlons-sur-Marne.  Lecture  a  été  ensuite  donnée  d'une  lettre  du  président  du 
comité  local  d'organisation,  M.  Moreaux,  qui  reçut  de  la  part  d'un  grand  nombre 
de  ces  sociétés  de  nombreux  témoignages  de  satisfaction.  M.  Moreaux  a  tenu 
à  adresser  au  syndicat  des  auteurs  ses  remerciements  pour  avoir  contribué  au 
succès  du  concours  pour  le  choix  des  pièces  primées  et  l'envoi  de  délégués 
comme  membres  du  jury.  D'autre  part,  estimant  que  le  développement  de  ces 
importantes  organisations  théâtrales  ne  peut  être  que  très  favorable  aux 
auteur»,  le  Syndicat  a  envisagé  les  chances  de  réussite  du  prochain  concours 
annuel,  lequel  aura  très  probablement  lieu  à  Paris,  sous  la  présidence  d'hon- 
neur do  M.  Antoine,  directeur  de  l'Odéon. 


—  Les  fêtes  pour  la  célébration  du  deuxième  centenaire  de  la  naissance  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  que  nous  avons  annoncées,  et  qui  comprendront 
l'inauguration  de  son  monument  au  Panthéon,  auront  lieu  les  28,  29  et 
30  juin,  avec  un  éclat  extraordinaire.  Il  va  sans  dire  qu'à  ces  fêtes  en  l'hon- 
neur de  l'illustre  philosophe,  la  musique  et  le  théâtre  auront  leur  part,  et 
qu'hommage  sera  rendu  à  l'auteur  du  Deoin  du  Village,  de  Pijgmalion,  de  Nar- 
cisse, de  Daplinis  et  Chloé,  des  Muses  galantes,  des  Consolations  des  misères  de  ma 
vie  et  du  Dictionnaire  de  musique.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'Opéra-Comique 
répète  le  Devin  du  Village,  qui  sera  joué  le  23  juin  à  Ermenonville  dans  le 
parc  du  prince  Radziwill,  et  le  29  au  gala  organisé  au  Trocadéro  par  le  comité 
des  fêtes.  La  Comédie-Française  montera  Pygmalion  pour  le  même  gala.  Une 
troupe  de  plein  air  répète  activement  plusieurs  pièces  évoquant  la  vie  de 
Jean-Jacques  :  les  Charniettes,  de  M.  Léo  Larguier,  et  l'Homme  de  la  nature,  de 
M.  Jules  Princet,  avec  musique  de  scène  de  M.  Marc  Delmas.  Une  troisième 
œuvre,  de  M.  Henri  Bourgerel,  est  également  en  répétition.  Ce  théâtre  inédit 
composera  les  spectacles  des  fêtes  de  la  nature  de  Montmorency,  Eaubonne, 
Lyon,  Montpellier,  Chambéry,  etc.  M.  L.-J.  Teste,  de  l'Odéon,  interprétera  le 
personnage  de  Rousseau,  des  Charmetles  et  de  VBommede  la  nature  ;  W^"^  Eugé- 
nie Nau  et  Madeleine  La  Roche  M'^"  de  Warens  et  M'"'  d'Houdetot.  L'inaugu- 
ration du  monument  du  Panthéon  aura  lieu  le  30,  en  présence  de  M.  Henri 
Fazy,  président  du  Conseil  de  l'Etat  de  Genève,  patrie  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, délégué  par  ce  Conseil  pour  le  représenter  à  la  cérémonie,  qui  sera  pré- 
sidée par  le  Président  de  la  République. 

—  A  propos  des  répétitions  du  Devin  du  Village  â  l'Opéra-Comique  en  vue 
des  fêtes  du  bi-centenaire  de  Jean-Jacques  Rousseau,  nous  pouvons  ajouter 
que  l'exécution  musicale  en  sera  dirigée  par  M.  Julien  Tiersot,  qui  a  établi  une 
version  critique  de  l'œuvre  d'après  les  documents  originaux,  notamment  la 
partition  autographe  du  Deein  du  Village  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés.  L'on  sait  que  les  partitions  d'opéras  du  XVIH"  siècle 
ont  été  gravées  sous  une  forme  incomplète  et  négligée  qui  les  rend  impropres 
à  l'exécution  moderne.  Déjà  Berlioz  avait  signalé  le  danger  que  courait 
de  ce  fait  l'œuvre  de  Gluck,  et,  en  favorisant  l'édition  moderne  des  chefs- 
d'œuvre  français  de  ce  maître,  fait  en  sorte  qu'ils  puissent  être  désormais 
exécutés  sans  hésitation  ni  infidélité.  M.  Tiersot  a  accompli  le  même 
travail  pour  l'œuvre  de  Rousseau,  qui  comportait  en  outre  un  complément 
important  et  nécessaire  :  la  réalisation  de  la  basse  au  clavecin,  lequel,  soutenu 
par  les  seuls  violoncelles,  accompagne  plus  de  la  moitié  de  l'action  musicale. 
Dans  ces  conditions  excellentes  d'interprétation  artistique,  le  Devin  du  'Pillage 
sera  chanté  par  M"=  Nelly  Martyl,  MM.  de  Creuz  et  Dupré.  L'importante 
partie  chorégraphique  qu'il  comporte  sera  réglée  par  M""'  Mariquita. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  de  l'Association  de  la  critique  dra- 
matique et  musicale,  réuni  sous  la  présidence  de  M.  Adolphe  Brisson,  a 
complété  son  bureau,  qui  est  ainsi  composé  :  M.  Adolphe  Brisson,  président; 
MM.  Albert  Soubies  et  Emile  de  Saint-Auban,  vice-présidents;  M.  Théodore 
Henry,  secrétaire  général;  M.  Georges  Daudet,  trésorier;  M.  Edmond  StouUig, 
archiviste.  M.  Maurice  Lefèvre  a  été  confirmé  dans  ses  fonctions  de  bibliothécaire. 

—  Le  jeudi  29  juin,  le  Trianon-Lyrique  donnera,  au  bénéfice  des  chœurs  et 
avec  le  concours  de  l'Opéra-Comique,  une  matinée  exceptionnelle.  On  jouera 
Mignon,  interprétée  par  M"""'  Marié  de  l'Isle,  Jane  Morlet,  de  Poumayrac, 
MM.  Capitaine,  Azéma,  Jouvin  et  Théry. 

—  Du  «  Masque  de  Fer  »  du  Figaro  :  «  Les  voix  endormies.  Au  fond  d'un 
caveau  souterrain  de  l'Opéra,  mystérieusement  incluses  en  la  cire  des  disques 
d'un  gramophone,  les  voix  de  la  Patti,  de  Tamagno,  de  Caruso,  celles  de 
]y[mes  Calvé,  Melba,  Mérentié  et  bien  d'autres  encore,  dormaient  silencieuses, 
depuis  le  mois  de  décembre  1907.  Cet  après-midi  (jeudi),  le  repos  de  ces  belles 
endormies  sera,  quelques  instants,  troublé.  Car  l'enchanteur  à  qui  elles  doivent 
leur  réclusion  s'apprête  â  leur  donner  des  compagnes  qui,  ainsi  qu'elles-mêmes, 
n'auront  pas  le  droit  de  rompre  le  silence  avant  un  siècle  révolu.  En  présence 
de  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux  beau.x-arts,  des  directeurs  de 
l'Opéra  et  du  personnel  de  la  bibliothèque  et  des  archives,  M.  Alfred  Clark 
qui,  en  1907,  avait  offert  aux  archives  de  l'Opéra  une  première  collection  de 
phonogrammes,  procédera  avec  le  même  cérémonial  que  la  première  fois  à  la 
remise  d'une  série  nouvelle.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  que 
présenteront  pour  les  musicographes  du  vingt  et  unième  siècle  ces  documents 
précis  sur  le  talent  et  le  style  des  grands  artistes  de  nos  jours.    " 

—  M.  Charles  Lecocq  est  entré,  depuis  dimanche  dernier,  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année.  Au  maître  charmant,  toujours  en  belle  santé  et  à  qui 
l'opérette  doit  tant  et  tant  de  délicieux  et  fructueux  succès,  le  Ménestrel  envoie 
très  respectueusement  ses  souhaits  les  plus  affectueux. 

—  On  annonce  que  le  très  remarquable  pianiste  Emile  Sauer,  dont  les  suc- 
cès â  Paris  depuis  quelques  années  sont  si  éclatants  et  si  justifiés  par  un  ta- 
lent de  premier  ordre,  vient  d'être  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  au 
titre  étranger. 

—  M"''  Géraldine  Farrar,  dont  les  Parisiens  se  rappellent  les  très  grands 
succès  les  rares  fois  qu'ils  eurent  la  joie  de  l'entendre,  vient  d'être  nommée 
officier  d'académie. 

—  On  annonce  que  M.  Lucien  Guitry  est  entré  en  pourparlers  avec 
M.  Oiler,  pour  la  construction  d'un  théâtre  qui  s'appellerait  le  Théâtre-Guitry, 
et  qui  serait  édifié  sur  les  jardins  du  Moulin-Rouge  actuel.  Si  le  music-hall  no 
disparaissait  point,  il  resterait  absolument  distinct  de  la  nouvelle  scène. 

—  M.  Alphonse  Franck  dément  la  nouvelle  de  son  association  avec  M.  Mont- 
charmont  pour  la  direction  de  l'Apollo. 
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—  La  saison  des  Variétés  se  clôturera  le  20  juin  avec  Orplwe  aux  Enfers,  dont 
cette  belle  reprise  à  produit  de  mirifiques  recettes  :  230.000  francs  en  trente 
jours!  Bien  entendu,  la  réouverture  d'automne  se  fera  avec  le  chef-d'œuvre 
d'Offenbach.  —  Dès  le  21  juin  s'ouvrira  la  saison  d'été,  saison  de  comédie 
avec,  comme  principal  interprète,  M.  de  Max. 

—  C'est  M.  Souques,  cultivateur  de  son  état,  actuelli>ment  fantassin,  qui  a 
remporté  le  prix  au  concours  de  ténors  organisé  par  noire  confrère /Jxcefcior  et 
présidé  par  M.  Théodore  Dubois.  Doué  d'une  très  belle  voix,  M.  Souques  sera 
confié,  pendant  deux  années,  à  M.  Jean  de  Reszké,  qui  aura  mission  d'en  faire 
un  artiste. 

—  La  séance  de  clôture  du  «  Salon  des  Musiciens  français  »  fut  d'un  excep- 
tionnel éclat.  A  coté  du  maître  Saint-Saëns,  qui  voulut  bien  accompagner  une 
pièce  de  flûte  délicieusement  interprétée  par  M.  Philippe  Gaubert,  Théodore 
Dubois  Et  entendre  avec  le  même  remarquable  artiste  une  «  Suite  »  extraite 
des  Poèmes  Virgilieiis  qui  fut  chaleureusement  acclamée.  Après  ces  maîtres, 
M.Joseph  Bonnet  joua  avec  grand  art  les  Variations  pour  orgue  de  Widor; 
M°'=  Wuillemin  chanta  avec  esprit  de  pittoresques  mélodies  de  Jean  Huré; 
puis,  ce  furent  de  charmantes  pièces  de  M""=  Chaminade,  de  MM.  A.  Chapuis, 
J.  Meunier,  H.  Letocart,  Planchet,  interprétées  par  M'"™  Capoy,  Bureau- 
Berlhelot,  Rémusat,  G.  Barbier,  Descubes,  Ghameroy  et  M.  G.  Ibos.  Le 
concert  s'achevait  avec  la  spirituelle  pastorale  Acis,  d'André  Wormser,  dont 
M.  Paulet  et  les  chœurs  du  «  Salon  »,  dirigés  par  M.  Maxime  Thomas,  mirent 
en  relief  le  charme  et  la  grâce.  On  ne  pouvait  mieux  terminer  la  série  de  ces 
belles  séances  de  musique  française,  qui  reprendront  en  novembre  prochain. 

—  Mardi  dernier  a  été  célébré  à  Brévannes,  en  Saine-et-Oise,  le  mariage  de 
M"'=  Robinne  et  de  M.  Alexandre,  les  deux  jeunes  pensionnaires  de  la 
Comédie-Française.  Les  témoins  de  la  mariée  étaient  MM.  Jules  Ciaretie  et 
Georges  Lafenestre;  ceux  du  marié  MM.  Alexandre  et  Paul  Mounet. 

—  D'autre  part,  on  annonce  le  prochain  mariage  de  M^'"  Yvonne  Lifraud, 
également  pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  avec  M.  Gandéra,  le  jeune 
premier  qui  vient  d'être  engagé  au  Gymnase. 

—  L'agréable  étude  que  notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  a  publiée 
ici  même  sur  Madame  Favarl  vient  de  paraître  à  la  librairie  Fischbacher,  en 
une  fort  élégante  brochure,  ornée  des  jolies  illustrations  qui  l'accompa- 
gnaient dans  ce  journal  et  qui  la  complètent  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
Outre  l'intérêt  particulier  qu'il  otl're  en  ce  qui  touche  l'une  des  artistes  les 
plus  séduisantes  qui  aient  jamais  enchanté  Paris,  cet  écrit  est  encore  une 
contribution  à  l'histoire  de  la  naissance  et  des  commencements  de  l'opéra- 
comique  français. 

—  C'est  un  rare  plaisir  que  de  saluer,  dans  le  jeu  d'un  virtuose,  les  meil- 
leures qualités  d'un  véritable  musicien.  Remercions  donc  M.  Bilewski. 
L'autre  jour  encore,  salle  Érard,  nous  applaudissions,  au  concert  de  cet 
artiste,  en  même  temps  que  la  sûreté  d'un  brillant  mécanisme,  le  don  précieux 
d'une  chaude  et  fine  sensibilité.  Trois  noms  seulement  au  programme  :  le 
maître  Widor,  son  élève  M.  Blair  Fairchild.  l'un  des  espoirs  de  la  jeune 
Amérique,  et  H.  Février.  De  Widor,  une  sonate  (au  piano,  le  maître  lui- 
même),  dont  le  violon  de  M.  Bilewski  exprima  supérieurement  les  divers 
aspects  :  vigueur  de  l'allégro,  gravité  noble  et  douce  de  l'andante,  grâce  har- 
monieuse ou  passionnée  du  moderato.  De  H.  Février,  une  sonatt  aussi  : 
fougue,  rêverie  tendre,  curiosités  de  rythmes  ;  dans  cette  œuvre  du  jeune 
compositeur  —  l'une,  croyons-nous,  des  toutes  premières  qu'il  ait  écrites  — 
s'accusent  déjà,  d'un  trait  net  et  personnel,  des  qualités  de  vie,  d'ordre, 
d'habileté,  dont  un  beau  succès  de  théâtre  nous  a  donné,  depuis,  la  plus  heu- 
reuse confirmation.  Un  trio  de  M.  Blair  Fairchild,  adroitement  construit, 
excellemment  exécuté  par  le  violon  de  M.  Bilewski,  le  violoncelle  de  M.  Baze- 
laire  et  le  piano  de  M.  E.-R.  Schmitz,  reçut  à  juste  titre  un  chaleureux 
accieil  :  ou  en  bissa  le  vivaee.  —  Des  mélodies  de  M.  Fairchild,  puis  de 
Widor,  dont  l'Enfant  de  Catane  fut  également  bissé,  composaient  la  partie 
vocale,  interprétée  à  merveille  par  le  talent  expert  et  nuancé  d'une  parfaite 
musicienne  :  M"'=  de  Stœcklin.  M.  L. 

—  Dans  un  récital  consacré  à  Beethoven  et  à  Liszt,  M.  Armand  Ferté  a 
obtenu,  salle  Erard,  un  succès  qui  le  classe  parmi  les  virtuoses  pianistes  du 
premier  rang.  Sa  technique  remarquable,  et  plus  encore  la  parfaite  musicalité 
de  son  jeu  brillant  et  coloré,  lui  ont  valu  des  ovations  méritées.  Au  programme 
les  sonates  l'Aurore  et  Appassionata,  et  de  Liszt  la  Légende,  Un  sospiro,  la 
2=  Rapsodie  et  la  Polonaise  en  mi.  j.  Jemain. 

—  Au  cours  gratuit  de  chant,  fondé  et  enseigné  par  M.  Jacques  Isnardon  à 
la  mairie  du  IX=  arrondissement,  le  concours  de  fin  d'année  aura  lieu  dans  la 
grande  salle  des  fêles,  le  lundi  17  juin,  à  8  h.  1/2  du  soir,  devant  le  comité 
et  le  jury  d'examen,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré. 

—  D'Agen.  Notre  théâtre  vient  de  nous.donner,  avec  un  triomphal  succès,  la 
première  représenlaiion  de  la  Xnrarraise.  L'œuvre  émouvante  du  maître  Mas- 
senet,  bien  montée  par  M.  Paul  Lan,  a  été  interprétée  superbement  par 
M<"<^  Marie  Boyer  et  aussi  par  MM.  Fraikin,  Ghasne  et  Aumônier. 

—  D'Enghien.  Les  concerts  classiqurs  Pt  svmphoniqucs  ont  repris,  depuis 
le  1"' juin,  sous  la  direction  toujours  avertie  de  M.  Tarlanac.  Aux  premiers 
programmes  excellentes  exécutions,  et  très  applaudies,  d'œuvres  d'Ambroise 
Thomas  (ouverture  du  Caid,  ballet  i'IIamli-l.  fantaisie  sur  Hamlel).  de  Félicien 
David  (ouverture  de  la  Perle  du  Brésil),  de  Léo  Delibes  (suite  de  Coppélia),  de 
César  Franck  (morceau  symphonique  de  Rédemption),  de  Lalo  (ouverture  du 
Roi  d'Ys),^àe  Jan  Blockx  (Danses  flamandes).  d'Offenbach  (fantaisie  sur  Orphée 


aux  Enfers)  et  de  MM.  Massenet  (Scènes  pittoresques.  Scènes  alsaciennes,  les 
Erinmji's,  ballet  du  Cid,  ouvertures  de  Phèdre  et  de  Brumaire),  Ph.  Flon 
(suite  de  Riqiiel),  etc.,  etc. 

—  De  Béziers.  A  la  salle  Berlioz,  très  beau  concert  de  charité  avec  le  con- 
cours de  M.  Fernand  Leraaire  qui  s'est  fait  applaudir  et  comme  ténor  dans 
l'aubade  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  et  comme  pianiste,  du  baryton  Janaut,  excellent 
dans  l'air  d'Hérode  d'IIcrodiade  de  Massenet  et  de  M""  M.  Tolonias  et  Lina 
Ody  qui  dansèrent  avec  charme  la  Fête  du  Printemps  i'HamlH  d'Ambroise 
Thomas.    . 

1^  É  G  t?  O  II  O  G  I  E 
A  la  dernière  heure  nous  apprenons  la  mort  imprévue  et  rapide  d'un  excel- 
lent artiste,  aussi  estimé  pour  son  talent  que  pour  son  caractère.  M.  Omer 
Guiraud,  qui  occupait  à  Toulouse  une  situation  exceptionnelle,  a  succombé, 
dans  les  premiers  jours  de  cette  semaine,  à  une  courte  maladie.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  mardi,  en  présence  d'une  alUuence  énorme.  Très  actif,  très 
répandu,  M.  Omer  Guiraud,  qui  remplissait  depuis  trente  ans  les  fonctions 
d'organiste  à  l'éiilise  Saiat-Servin,  était  en  même  temps  professeur  au  Conser- 
vatoire et  critique  musical  de /'i.".r/)ress -dit -Uii//.  Il  collaborait  aussi  à  divers 
journaux  artistiques  français  ou  belges,  le  Monde  artiste,  le  Guide  musical,  etc. 
M.  Omer  Guiraud  était  le  père  du  compositeur  Georges  Guiraud. 

—  Dne  dépêche  de  Milan  nous  a  apporté  cette  semaine  la  nouvelle  de  la 
mort  inattendue  de  M.  Giulio  Ricordi,  le  chef  de  la  célèbre  maison  italienne 
d'édition  musicale.  Né  à  Milan,  le  19  novembre  lfS40,  M.  Giulio  Ricordi  avait 
succédé  à  son  père  Tito,  lequel  avait  succédé  lui-même  à  son  père  Giovanni, 
le  fondateur  de  la  librairie,  il  y  a  juste  un  siècle.  Pour  ne  parler  que  de  la 
musique  dramatique,  c'est  la  maison  Ricordi  qui,  depuis  un  siècle,  a  publié, 
entre  autres,  les  œuvres  de  Mosca,  Rossini,  Generali,  Mayr,  Morlaccbi,  Coccia, 
f'avesi,  Vaccaj,  Bellini,  Donizetti,  Mercadante,  Petrella,  Verdi,  Pedrolti, 
Ponchielli,  MM.  Boito,  Puccini,  etc.  M.  Giulio  Ricordi,  qui  avait  conservé  les 
bonnes  traditions  de  son  père  et  de  son  aieul,  ne  se  fit  pas  seulement  remar- 
quer comme  éditeur.  Homme  de  goût  et  doué  de  facultés  diverses  qu'il  exerçait 
de  différentes  façons,  il  se  montrait  compos,iteur  aimable  et  écrivain  exp,éri- 
menté,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  dessiner  parfois  les  plus  jolis  frontispices 
de  ses  éditions.  Comme  musicien,  il  n'a  guère  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
J.  Burgmein.  moins  de  deux  cents  compositions  de  divers  genres,  dont  cer- 
taines fort  importantes,  entre  autres  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  et 
un  trio  avec  piano.  Il  Ut  représenter  naguère  un  ballet  à  la  Scala,  l'an  dernier 
il  donnait  sur  un  théâtre  de  Milan  une  opérette  intitulée  la  Seechia  rapila,  et 
il  en  préparait  une  autre  sous  ce  titre  :  il  Tappeto  rosso.  Esprit  distingué,  homme 
courtois  et  de  bonne  compagnie,  il  laisse  aux  mains  de  son  (ils  Tito  la  maison 
Ricordi,  qui  se  trouve  ainsi  à  la  quatrième  génération. 

—  Richard  ErdOs,  basse  de  l'Opéra  de  Francfort,  qui  se  trouvait  à  Budapest" 
où  il  jouait  le  rùle  de  Daland  du  Vaisseau- Fantôme  dé  Wagner,  vierit  de 
mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

Henhi  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  Féli.v-Alcan  :  .Miisieieiis  et  Poètes,  de  Jean  Chantavoine 
(3  fr.  50  c). 
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Pièces    Enfantines 

POUR    PIANO 


PREMIÈRE     SÉRIE 
(Du    très   facile  au   facile.) 

]VIES  POUPÉES 

1 .  Bébé  poupart. 

2.  Bébé  jumeau. 

3.  Bébé  maillot. 

4.  Bébé  baby. 

.T.  Bébé  marcheur. 

6.  Poupée  dormeuse. 

7.  Poupée  valsante. 

5.  Poupée  nageuse. 
0.  Poupée  parlante. 

10.  Poupée  merveilleuse. 


DEUXIÈME    SÉRIE 
(Du  facile  à  la  moyenne  difficulté.) 

MES   JOUETS 

11.  Polichinelle. 

12.  Tambour  et  trompette. 

13.  Jeu  de  massacre. 

14.  Lanterne  magique, 
lo.  Boîte  à  musique. 

16.  Le  chemin  de  fer 

17 .  Jeu  de  grâce. 

15.  Guignol. 

19.  Le  volant. 

20.  Le  diabolo. 


ED.    MALHERBE 


Chaque  série. 


Chaque  numéro.    .    .   net     1  franc. 
net    b  francs.  —  IjCs  deux  séries  réunies.   .   nci    8  francs. 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SO|VHVIfllRE  =  TEXTE 


.  Les  origines  de  Lulli,  Julien  Tiersot.  —  H.  Semaine  théâtrale  ;  premières  rtprésen- 
lations  de  l'Énieide  et  de  Ctéanthis,  à  TAlhambi-a,  Arthur  Pougix;  reprise  du  Dindon, 
au  Vaudeville,  Léon  MouRrs.  —  IH.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TROIS    ENFAPJTS    BABILLAIENT 

de  Mauiiice  Pesse.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  d'iHé,  de  Paie  Rougnon. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
L'  Passant,  n°  4  des  Chansons  du  Valet  de  Cœur,  de  Georges  Hue,  poésie  de 
Tristan  Klingsor.  — ■  Suivra  immédiatement  :  Le  Clavecin,  mélodie  d'HENni 
Maréchal,  poème  d'AmERT  Mérat. 


liES  OÎ^IGINES  DE  liULtlil 

L'iiistoire  de  la  musique,  qui  se  faisait  naguère  principalement  par 
l'étude  des  œuvres  musicales  et  la  connaissance  des  faits  relatifs  à  leur 
production,  tend  aujourd'hui  à  se  compléter  à  l'aide  des  documents 
conservés  dans  les  archives  des  villes,  des  paroisses,  des  Élats,  ainsi 
que  dans  les  études  de  notaires.  Gela  est  fort  bien,  et  s'il  est  peu  pro- 
bable que  cette  méthode  doive  aboutir  à  nous  révéler  des  chefs-d'œuvre 
inconnus,  elle  pourra  sans  doute  nous  donner  des  certitudes  sur  les  faits 
biographiques,  si,  bien  entendu,  elle  est  employée  avec  prudence  et 
discernement.  Actuellement,  Lulli  est,  parmi  les  maîtres  d'autrefois, 
un  de  ceux  dont  la  vie  s'est  le  plus  utilement  révélée  par  les  recherches 
de  cet  ordre.  Sans  parler  de  certains  documents  de  la  dernière  partie  de 
sa  carrière,  sur  quelques-uns  desquels  nous  avons  eu  récemment  à 
revenir  ici-mème  (1),  nous  rappellerons  qu'il  y  a  trois  ans  les  recherches 
simultanées  de  deux  musicographes  fi-ançais,  MM.  Henry  Pruniéres  et 
Lionel  de  La  Laurencie,  ont  abouti  à  découvrir  l'acte  de  baptême  de 
l'auteur  d'Ai'mide  et  de  Psyché,  et  c'était  là  tin  résultat  fort  appréciable. 
Aujourd'hui,  des  travau.x  du  môme  ordre  se  poursuivent,  dans  des 
directions  parfois  un  peu  différentes,  et  tendent  à  reconstituer  les  faits 
relatifs  aux  origines  du  Florentin  :  certains  ont  paru  aboutir  à  cette 
conséquence  inattendue  que  ce  Florentin  était  Picard  !  Voilà,  certes,  une 
thèse  qui  mérite  que  nous  y  prêtions  attention.  Lulli  serait  Français,  et 
d'une  noble  lignée  dont  les  traces  peuvent  être  suivies  en  remontant 
jusqu'au  temps  des  premières  croisades  !  Examinons  les  faits  qui  ont 
permis  d'aboutir  â  une  si  intéressante  conclusion. 

Pour  y  parvenir,  l'auteur  .de  l'étude  à  laquelle  sont  empruntés  ces 
curieux  renseignements,  M'"''  Marie  Denizard  (2j,  n'a  pas  ménagé  ses 
peines.  Kcrivant  d'Amiens,  le  1.^  avril  1912,  elle  déclare  avoir  puisé  aux 
sources  suivantes  : 


(1)  Voir  le  Mmmlrel  du  2  inar*  1912  :  las  Autoi/mphe 

(2)  Voy.  la  lleviic  muticnle  S.  I.  M.  du  13  mai  1012  : 


I  de  Lulli. 
la  lOimilk  ji: 


lie  lAiHij. 


Archives  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Picardie; 

Généalogies  des  anciennes  maisons  de  Toscane,  de  Lorraine  et  de  Picardie; 

Fonds  du  Chapitre  de  la  cathédrale  d'Amiens;  registres  de  f hôtel  de  ville 
d'Amiens;  comptes  et  délibérations  de  l'échevinage;  cartulaires  de  la  maison 
de  Picquigny,  de  l'abbaye  du  Gard,  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-aux-Jumeaux  ; 

Travaux  historiques  du  chanoine  de  laMorlière,  du  P.  Daire,  du  P.  Anselme, 
de  Dom  Grenier,  du  savant  Goze,  de  l'abbé  Dary,  de  René  de  Belleval; 

Mémoires  de  Gaston  d'Orléans,  de  Richelieu,  du  maréchal  de  Bassompierre, 
de  Mademoiselle  de  Montpensier,  du  duc  de  Guise,  de  Mademoiselle  de  Guise, 
et  maints  autres  ouvrages... 

D'une  telle  profusion  il  ne  pouvait  sortir,  évidemment,  que  des  résul- 
tats extraordinaires.  L'auteur  nous  fait  entrevoir  l'importance  de  ses 
recherches  —  de  laquelle  nous  ne  doutons  pas  —  en  annonçant  pour 
plus  tard  une  publication  complète  de  ses  nombreux  documents  :  pour 
l'instant,  elle  veut  bien  les  résumer  pour  l'usage  des  amateurs  de 
musicographie. 

Son  travail  définitif  pourra  être  intitulé  :  «  Histoire  d'une  noble 
famille  de  Picardie  :  les  seigneurs  de  LuUy  ».  Il  intéressera,  sans 
aucun  doute,  les  membres  des  sociétés  savantes  de  sa  province,  une 
de  celles  oit  les  recherches  érudites  ont  toujours  été  le  plus  en  honneur. 
Voyons,  d'après  l'extrait  préalable  qui  nous  en  est  donné,  si  les  musi- 
ciens doivent  s'attendre  à  y  trouver  aussi  leur  compte. 

Résuinant  le  résumé,  nous  nous  en  tiendrons  à  constater  qu'il  est  ques- 
tion pour  la  première  fois,  dans  cette  contrée,  d'un  Mathieu  de  LuUyen 
1179,  puis  d'un  Enguerrand  de  LuUyen  1197,  et  que,  depuis  ce  temps, 
des  Lully  se  succèdent  en  terre  picarde  jusqu'au  commencement  du 
XVIP  siècle.  A  vrai  dire,  bien  qu'il  soit  question  à  diverses  reprises 
dans  les  documents  d'un  château  de  Lully,  aucune  localité  n'est  plus 
connue  aujourd'hui  sous  ce  nom;  mais  il  existe,  dans  l'arrondissement 
d'Amiens,  un  bourg  dénommé  Lœuilly,  «  oit  naquit  le  fameux  médecin 
Sylvius,  maitre  du  nou  moins  fameux  Vésale  à  qui  il  enseigna  l'art  de 
découper  les  cadavres  ».  Ce  village  de  Lœuilly  ne  serait  autre  que 
l'ancien  domaine  de  Lully,  du  baillage  d'Amiens  et  de  la  prévôté  de 
Beauvaisis  :  ayant  déjà  donné  le  jour  à  un  anatomiste,  «  il  peut 
aujourd'hui  ajouter  à  sa  gloire  celle  d'avoir  été  le  berceau  de  la  famille 
de  l'homme  de  génie  qui,  au  XVIP  siècle,  s'appelait  .Jean-Baptiste  de 
Lully,  —  Jean-Baptiste,  le  Précurseur,  patron  d'Amiens!  » 

Comment  cette  famille  picarde  aurait-elle  donné  naissance  au  musi- 
cien florentin? 
Voici  : 

Enl'anlGBl  (l'année  d'avant  la  naissance  de  .Jean-Baptiste  Lulli), 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  en  révolte  contre  l'autorité  du  roi  de 
France,  se  réfugia  à  Florence.  Il  était  fils  d'Henri  de  Guise,  le  chef  de 
la  Ligue,  assassiné  par  Henri  III  et  petit-fils  de  François  de  Guise,  assas- 
siné par  Polti-ot  de  Méré  (tout  est  infiniment  noble  et  infiniment  tra- 
gique dans  celte  histoire  des  origines  de  notre  auteur!)  Or,  la  maison  de 
Guise  possédait,  au  nombre  de  ses  domaines,  d'importants  territoires  en 
Picardie  —  et  la  famille  de  Lully  (ou  Lœuilly)  était  de  Picardie.  Il  exis- 
tait aussi  un  régiment  de  Lully  placé  sous  le  haut  commandement  de 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
Voilà  1 

C'est  à  peine  si  l'auteur  cliercheà  tirer  de  ces  rapprochements  des  con- 
clusions expliciles.  Celles  qu'il  laisse  au  lecteur  le  soin  d'entrevoir  sont. 
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évidemmeut,  que  Charles  de  Lorraine,  parti  ^jour  Florence  au  commen- 
cement de  1631,  aurait  emmené  avec  lui  un  seigneur  de  Lully,  —  le- 
quel aurait  été  accompagné  de  sa  femme,  —  à.  moins  qu'il  fût  céli- 
bataire et  se  fût  marié  à  son  arrivée  en  Italie,  —  et  que,  dans  le  courant 
de  l'année  suivante,  ce  couple  aurait  donné  naissance  â  Jean-Baptiste 
Lully,  futur  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIV,  né,  comme 
nous  le  savons,  le  29  novembre  1632. 

Il  semble  qu'il  y  ait,  dés  l'abord,  quelques  objections  sérieuses 
à  faire  à  cette  hypothèse.  Car  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  il  faut  le  dé- 
clarer sans  plus  tarder.  L'auteur  a  établi,  à  grands  renforts  de  preuves 
et  de  documents,  l'existence  d'une  famille  picarde  de  Lully,  ayant  vécu 
depuis  le  XlPjusqu'au  XVIP siècle;  mais  il  reste  complètement  muet 
quanta  la  personnalité  du  membre  de  cette  famille  qui  aurait  suivi 
Charles  de  Lorraine  en  Italie.  Il  se  peut  qu'un  de  ces  Lully  (derniers 
du  nom)  ait  fait  ce  voyage;  il  se  peut  aussi  que  tous  ces  Lully,  fidèles 
à  leur  roi,  soient,  pendant  les  troubles,  restés  tranquillement  dans 
leur  domaine  de  Lœuilly,  sans  songer  à  s'expatrier  sans  raison.  Cela 
même  semble  beaucoup  plus  probable. 

L'auteur  annonce  que  l'y  final  du  nom  de  Lully  trahit  une  origine 
picarde.  Je  pense  que  cette  observation  va  tout  justement  à  rencontre 
de  sa  thèse.  En  effet,  tous  les  documents  relatifs  aux  origines  du  musi- 
cien orthographient  son  nom  et  celui  de  sa  famille:  LuUi.  C'est  par  cor- 
ruption, et  pour  se  donner  une  apparence  française,  que  l'Italien,  devenu 
célèbre  à  Paris,  Versailles  et  autres  lieux  de  France,  a  substitué  à  l'i  de 
son  nom  patronymique  l'y  qu'on  voit  imprimé  dans  la  plupart  des  an- 
ciennes éditions  de  ses  œuvres.  Encore  avons-nous  démontré  naguère 
que  ses  signatures  laissent  une  incertitude  inquiétante  quant  à  cette 
question  orthographique,  car  la  lettre  finale  de  son  nom  est,  dans  les 
documents  écrits  de  sa  main,  presque  toujours  surmontée  d'un  point  qui 
semble  indiquer  la  volonté  d'écrire  plutôt  un  i  terminé  en  paraphe 
qu'un  y  (1).  Si  donc  son  père,  seigneur  de  Lully,  était  venu  à  Florence 
en  1631,  il  faudrait  que,  dés  l'année  suivante,  il  eût  italianisé  son  nom 
(ainsi  qu'on  le  voit  écrit  sur  l'acte  de  baptême  de  Baptiste  ,  et  que 
douze  ans  plus  tard,  l'enfant,  venu  en  France,  lui  eût  rendu  son  ortho- 
graphe originelle  !  Que  de  complications  et  de  conflits  entre  un  /  et  un  y. 

Je  passe  sur  certaines  autres  raisons  qui  tendaient,  par  elles  seules, 
à  me  faire  douter  de  la  valeur  d'une  cause  à  laquelle  est  intéressée, 
peut-être  un  peu  plus  que  ne  l'exigerait  l'impartialité,  la  province  dans 
laquelle  ont  été  effectuées  les  recherches.  Aussi  bien.  M""-  Marie 
Denizard,  qui  écrit  d'Amiens,  et  dans  l'article  de  laquelle  reparaissent 
à  chaque  page  les  noms,  sipicards,  dePicquigny,  Boves,  Ailly,  Breteuil. 
Moreuil,  Saveuse,  Saint-Sauflieu,  etc..  reconnaît  elle-même  qu'il  existe 
en  France  d'autres  pays  du  nom  de  Lully,  notamment  un  village  de  la 
Haute-Savoie.  Pourquoi  donc  les  Savoyards  ne  revendiqueraient-ils  pas 
à  leur  tour  la  paternité  de  l'illustre  Baptiste?  Ils  auraient  tout  autant  de 
raisons  poui'  cela,  —  car  il  faut  avouer,  décidément,  que  les  raisons 
picardes  ne  sont  pas  solides. 

Comme,  d'ailleurs,  les  familles  LuUi,  nobles  ou  plébéiennes,  sont  en 
grand  nombre  â  Florence  et  en  Toscane,  et  que  la  seule  raison  qu'on 
invoque  pour  faire  un  Français  du  créateur  de  notre  opéra  est  qu'il 
exista  jadis  une  famille  française  de  Lully,  il  nous  faut,  en  toute  sincé- 
rité, renoncer  à  une  hypothèse,  séduisante  à  coup  sûr,  mais  fragile  non 
moins. 

Or,  tandis  que  les  archives  de  Picardie,  de  Lorraine  et  de  Bourgogne 
fournissaient  à  grand'peine  des  éléments  multiples,  mais  chétifs,  pour 
la  construction  de  ce  château  de  cartes,  voici  qu'au  même  moment  un 
des  jeunes  biographes  de  LuUi,  déjà  cité  dans  cet  article,  M.  Henri 
Prunières,  allait  chercher  la  vérité  à  une  autre  source,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  l'y  découvrait.  Et  c'est,  comme  on  pouvait  le  penser,  de 
Florence  même  que  cette  vérité  nous  vient.  Déjà  M.  Prunières  avait 
été  le  principal  artisan  de  la  découverte  de  l'acte  de  baptême  duquel  il 
ressort  que,  le  lundi  29  novembre  1632,  Jean-Baptiste  Lulli  est  né 
de  «  Lorenzo  di  Maldo  Lulli  e  di  Cat"'  di  Gabriello  del  Sera  »,  dans  la 
paroisse  de  Santa  Lucia  nel  Prato,  à  Florence.  De  nouvelles  recherches 
effectuées  tout  récemment  par  lui  à  l'Archevêché  (où  ont  été  transférées 
les  archives  des  différentes  paroisses  de  Florence)  l'ont  conduit  â  ren- 
contrer l'acte  de  mariage  des  parents  du  grand  musicien.  Cet  acte, 
relevé  sur  le  registre  de  l'église  San  Salvatore  der/l'  Ognissanti,  à  la  date 
du  17  février  1620,  établit  que  «  Lorenzo  di  Maldo  LuUi,  de  la  paroisse 
de  San  Pancratio,  prend  pour  salégitime  épouse  la  Chaterina  di  Gabriello 
mugnaio.  de  la  paroisse  des  Ognissanti  «,  et  que  le  mariage  avait  été 
consommé  la  vedle,  16  février  1620,  après  trois  publications  faites  en 
octobre  et  en  novembre  1619  (2).  Les  noms  des  mariés  sont  ceux  que 

1 1)  Les  Autographes  rfe  Lulli,  loc.  oit. 

i;2)  Rarue  miisicule  S. I. M.  au  15  juin  1912  ;  lAilly,  /ils  de  meunier  florentin,  par 
^i.  li.  Prunières. 


l'on  retrouvera  douze  ans  plus  tard  sur  l'acte  de  baptême  de  Jean- 
Baptiste,  comme  parents  du  nouveau-né.  Ceux-ci  n'étaient  donc  pas 
venus  de  Picardie,  en  1631,  à  la  suite  de  Charles  de  Lorraine. 

L'acte  de  mariage  donne  enfin  un  renseignement  qui  confirme  de 
façon  définitive  ce  qui  avait  pu  n'être  considéré  jusqu'ici  que  comme  un 
simple  trait  de  la  malignité  publique.  Quand,  en  l'an  1662,  Lulli,  devenu 
surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIV,  épousa  la  demoiselle  Magde- 
leine  Lambert,  il  se  déclara,  sur  son  contrat  de  mariage,  fils  d'un 
gentilhomme  florentin.  Cependant  on  chuchotait  autour  de  lui  que  ce 
gentilhomme  était  meunier.  Les  termes  de  l'acte  de  mariage  des  parents 
établissent  péremptoirement  que  ce  bruit  n'avait  rien  de  calomnieux  : 
l'épouse  de  «Lorenzo,  fils  de  Maldo  Lulli  «y  est  dénommée  «  Catherine, 
fille  de  Gabriel  le  meunier  ».  Ils  ne  mentaient  donc  pas,  ceux  qui  chan- 
taient :  »  Lulli  est  fils  d'une  meunière  »  !  Sans  doute,  de  même  que  le 
père  de  Monsieur  Jourdain  n'était  pas  un  marchand,  mais  que,  se  con- 
naissant bien  en  étoffes,  il  en  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent,  c'est 
aussi  par  pur  amour  de  l'humanité  que  Lorenzo  Lulli  moulait  de  la 
farine  dans  le  moulin  que  sa  femme  avait  hérité  de  son  père!...  Le 
vingtième  siècle  n'en  fera  pas  grief  à  l'artiste  et  ne  lui  reprochera  pas, 
comme  le  faisaient  ses  ennemis  personnels,  «  la  bassesse  de  son  origine  ». 
Il  n'admirera  pas  moins  son  activité  créatrice  que  s'il  eût  été,  comme  il 
voulait  le  faire  accroire,  gentilhomme  florentin,  ou,  comme  on  a  cru 
pouvoir  l'élablir  sans  plus  de  vraisemblance,  descendant  d'une  vieille 
famille  française  de  la  Picardie. 

Julien  Tiersot. 


SElWfllI^E    THÉflTt^flliE 

AuiAMMlA  (Théâtre  du  Ghâteau-d'Eau).  —  Cléantliis,  comédie  musicale  en   un 
acte,  paroles  de  M.  Georges  SpitzmuUer,  musique  de  M.  Edmond  Mallierbe; 
'     l'Emeulv,  drame  lyrique   en   quatre  actes,  paroles   et  musique  des  mêmes. 
(Premières  représentations  le  13  juin  1912.) 

Nous  avons  eu,  à  l'Alhambra,  le  second  des  spectacles  organisés  par 
M.  Edmond  Malherbe  pour  la  représentation  de  ses  œuvres,  spectacle 
qui  cette  fois  comprenait  deux  pièces  :  une  comédie  musicale  en  un 
acte,  CléanUm  ou  la  Veuve  sans  l'être,  et  un  drame  sombre  en  quatre 
actes,  l'Émeute,  toutes  deux,  quant  aux  livrets,  de  la  façon  de  M.  Georges 
SpitzmuUer,  qui  nous  apprend  que  cette  Cléanlhis  est  tirée  par  lui  de  la 
Matrone  d'Ephèse  de  Verconsin. 

On  connaît  le  joli  conte  de  La  Fontaine  précisément  intitulé  la  Matrone 
d'Ephèse  —  de  ceux,  pour  le  dire  en  passant,  qui  peuvent  être  lus  en 

famille  ; 

Son  mari  l'aimait  d'amour  folle. 

Il  mourut.  De  dire  comment. 

Ce  serait  un  détail  frivole, 

Il  mourut;  et  son  testament 
N'était  plein  que  de  legs  qui  l'auraient  consolée, 
Si  les  biens  réparaient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  chéri,.. 

La  Matrone  de  Verconsin  imitée  par  M.  SpitzmuUer,  qui  aurait  pu 
sans  peine  trouver  un  sujet  un  peu  moins  rebattu,  n'est  veuve  que  pour 
rire.  La  belle  Cléanthis,  fort  bien  représentée  en  beauté  par  M""  Yvonne 
Chazel,  est  la  jeune  épouse  d'un  podagre  qui  répond  au  nom  de  Grati- 
nos.  Les  amis  de  celui-ci  lui  remontrent  —  un  peu  tard  —  le  danger 
qu'il  y  avait  pour  lui  à  unir  ses  soixante  hivers  aux  vingt  printemps  de 
la  jeune  Ephésienne.  Il  leur  répond,  non  sans  quelque  fatuité,  qu'elle 
lui  a  juré  de  le  suivre  lorsqu'il  partirait  pour  un  monde  meilleur  et  de 
s'immoler  sur  sa  tombe.  Et  comme  les  autres  accueillent  cette  confidence 
avec  un  sourire  d'incrédulité,  il  veut,  pour  les  convaincre,  recourir  à 
une  expérience  :  il  se  fera  passer  pour  mort,  et  l'on  verra  la  conduite  de 
la  belle.  Ainsi  fait.  On  annonce  à  Cléanthis  la  mort  de  son  époux,  et 
l'émotion  apparente  qu'elle  en  éprouve  n'est  en  vérité  que  superficielle. 
Et  lorsqu'un  beau  capitaine,  son  cousin  Clèon,  se  présente  à  pointpour 
la  consoler,  elle  l'écoute  avec  intérêt  malgré  sa  douleur,  et  ne  pense 
plus  à  l'immolation.  Cependant  voici  que  Cralinos  ressuscite  tout  à 
coup,  et  la  belle  Cléanthis  n'a  pas  de  peine  à  lui  persuader  que  ses 
entretiens  avec  Clèon  n'étaient  qu'un  jeu  et  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que 
lui. 

Cette  petite  demi-bouffonnerie  pseudo-grecque  ne  vaut  pas  Galathée, 
j'ose  le  dire,  ni  surtout  la  Belle  Hélène.  Quant  à  la  musique,  le  malheur 
est  que  M.  Malherbe  n'y  a  pas  employé  d'autres  procédés  que  ceux  qu'il 
a  mis  en  œuvre  dans  Madame  Pierre,  que  nous  entendions  quelques 
jours  auparavant,  et  dans  l' Émeute,  doai  je  vais  avoir  à  parler.  On  dirait 
qu'il  a  pris  cette  bleuette  au  sérieux,  et  qu'il  n'a  rien  changé  à  sa  palette 
pour  en  faire  le  tableau  aimable  et  souriant  qu'on  attendait.  Cela  manque 
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de  grâce  et  de  légèreté,  et  le  contraste  n'existe  pas  entre  ce  badinage  et 
le  drame  lugubre  que  nous  allons  voir  lui  succéder.  Louons,  parmi  les 
interprètes,  l'aisance  et  l'élégante  beauté  de  M"''  Yvonne  Chazel  et  les 
efforts  comiques  de  M.  Fabert,  l'épouse  et  l'époux  si  mal  assortis. 

L' Émeute,  comme  l'indique  suffisamment  son  titre,  est  d'un  tout  autre 
genre.  Nous  sommes  ici  en  pays  de  lutte  de  classes,  de  revendications 
ouvrières,  de  grève,  de  révolte  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit.  Sujet  musical? 
Heu!...  pas  trop.  Enfin! 

Dans  une  usine.  Un  accident  de  travail  vient  de  se  produire.  Un 
ouvrier  a  été  tué,  dont  le  corps  est  \k,  pantelant.  Il  y  a  trop  de  morts 
depuis  quelque  temps,  dit  l'un  d'eux,  Jacques  Barnin;  ça  ne  peut  pas 
durer.  Tandis  que  la  veuve  éplorée  contemple  avec  douleur  le  corps  de 
la  victime,  que  la  patronne,  M°''  Mézerel,  compatit  à  son  chagrin,  le 
fils  de  celle-ci,  Olivier,  vient  déclarer  d'un  ton  sec  que  cet  événement 
ne  doit  pas  interrompre  le  travail  et  que  les  regrets  ne  doivent  pas  faire 
perdre  une  heure  à  l'usine.  Des  protestations  s'élèvent  à  ces  paroles,  et 
.Jacques,  qui  exerce  sur  ses  compagnons  une  influence  qui  est  presque 
de  l'autorité,  les  incite  à  la  grève  si  certaines  réclamations  qu'ils  ont  à 
faire  ne  sont  pas  acceptées.  Il  est  écouté,  et  tous  le  suivront.  Une 
histoire  d'amour  se  greffe  sur  ce  conflit.  Une  jeune  ouvrière  nommée 
Francine,  qui  aime  Jacques  et  qui  en  est  aimée,  le  supplie  et  s'efforce 
en  vain  de  ne  pas  donner  suite  à  son  projet. 

Second  acte,  dans  le  cabinet  de  travail  de  M""  Mézerel,  directrice  de 
l'usine.  Jacques  se  présente,  délégué  par  ses  camarades  pour  faire  con- 
naître à  la  patronne  les  conditions  dans  lesquelles  ils  consentiront  à 
continuer  le  travail.  Celle-ci  refuse,  considérant  ces  conditions  comme, 
inacceptables.  Ici,  une  histoire  inattendue  et  absolument  bizarre,  d'au- 
tant plus  bizarre  qu'elle  est  inutile.  «  Ce  que  vous  refusez  aux  autres, 
dit  .Jacques  en  relevant  la  tête,  vous  me  l'accorderez,  à  moi.  —  A  vous"? 
et  pourquoi  '?  dit  l'autre,  étonnée.  —  Parce  que  je  suis  votre  fils  !  » 
Alors,  dans  un  récit  tout  à  fait  étrange,  Jacques  rappelle  à  M""  Mézerel 
qu'à  Vingt-cinq  ans  en  deçà,  avant  son  mariage,  elle  eut  un  enfant,  dis- 
paru depuis  lors  (!!),  et  que  cet  enfant,  c'est  lui,  qui  vient  réclamer 
pour  ses  compagnons  plus  de  bien-être  et  plus  de  justice.  Comment 
Jacques  a-t-il  attendu  jusque-là  pour  se  faire  connaître  à  sa  mère?  ou 
ne  nous  le  dit  pas.  De  fait,  et  malgré  cet  incident,  la  conversation  suit 
son  cours,  et  cette  confidence  étonnante  ne  change  rien  à  la  situation. 
La  patronne  cherche  à  faire  entendre  raison  à  son  nouveau  fils,  qui  ne 
veut  rien  savoir,  lorsque  l'autre,  Olivier,  le  vrai,  le  légitime,  arrive  au 
milieu  de  l'entretien.  On  juge  qu'une  scène  se  produit  alors  entre  les 
deux  frères,  scène  à  laquelle  il  est  impossible  de  rien  comprendre  et  qui 
se  termine  par  la  retraite  de  Jacques,  de  plus  en  plus  furieux  et  décidé 
à  tout. 

Nous  le  retrouvons  ensuite  dans  sa  chambre,  où,  pendant  qu'il  cause 
tranquillement  avec  son  amie  Francine,  les  événements  se  précipitent. 
Les  ouvriers,  qu'il  a  ameutés,  ne  veulent  rien  céder.  Ils  ont  déclaré  la 
grève  et  déserté  l'usine.  La  troupe,  les  gendarmes  sont  arrivés.  Les 
tètes  sont  échauffées.  A  chaque  instant  peut  éclater  un  conflit  sanglant. 
Accourt  M°"=  Mézerel,  affolée.  Elle  vient  supplier  son  pis  d'éviter  la  ca- 
tastrophe, et  pour  l'engager  à  intervenir,  elle  lui  déclare  qu'elle  abdique 
en  faveur  de  l'autre,  Olivier,  qui  cédera  aux  revendications  des  gré- 
vistes. Pourquoi  ne  cède-t-elle  pas  elle-même?  En  tout  cas,  il  est  trop 
tard.  Voici  qu'au  dehors  on  entend  du  brouhaha,  des  cris,  des  menaces, 
puis,  tout  à  coup,  des  détonations;  les  fusils  sont  partis,  et  alors  des 
plaintes,  des  jurements,  des  imprécations.  C'en  est  fait,  l'émeute  est 
déchaînée.... 

Dernier  tableau.  Les  ruines,  la  destruction,  la  mort.  Ici  je  cède  la 
parole  au  programme,  pathétique,  emphatique  et  hyperbolique.  «  I,'é- 
meute  agonise,  elle  est  vaincue....  Mais  Olivier  a  été  tué....  .Jacques, 
blessé  à  mort,  est  soutenu  par  Francine.  La  patronne  perd  ses  deux 
enfants,  emportés  dans  la  terrible  rafale.  Et  voici  que  l'usine  flambe, 
incendiée  par  les  émeutiers  !  En  assistant  à  la  destruction  de  cette  usine 
qui  lui  a  pris  coup  sur  coup  ses  deux  fils,  la  malheureuse  mère  clame 
sa  joie  farouche,  et,  pleine  d'une  pathétique  exaltation,  elle  considère  sa 
détresse  comme  la  rançon  du  falal  progrès  qui  doit  répandre  un  jour  sur 
le  monde  la  fraternité  et  l'harmonie.  »  Comprenne  qui  voudra  cette  logo- 
machie. 

On  voit  ce  qu'est  ce  poème  et  quelle  en  est  la  valeur.  Comment  un 
musicien  instruit,  un  artiste  intelligent  comme  M.  Edmond  Malherbe, 
a-t-il  pu  s'atteler  à  ce  drame  simplement  brutal  et  dont  l'effet  ne  peut 
être  que  nul  sur  le  spectateur?  En  vérité,  cela  confond  l'imagination, 
et  l'on  se  demande  comment  il  est  possible  de  se  tromper  à  ce  point. 
Quel  intérêt  supposer  que  le  public  puisse  prendre  à  ce  fait  divers  banal 
présenté  dans  des  conditions  si  bizarres  et  si  illogiques?  Parmi  ces  per- 
sonnages, lequel  peut  inspirer  au  spectateur  un  semblant  de  sympathie, 
attirer  seulement  son  attention?  En  vérité,  quelle  inspiration  un  com- 


positeur, si  bien  doué  soit-il,  peut-il  espérer  trouver  sur  une  telle 
donnée,  présentée  sous  cette  forme  et  dans  ce  langage?  On  a  beau  jeu 
souvent  à  critiquer  nos  administrations  théâtrales;  mais  vraiment,  quel 
est  donc  le  directeur  qui  n'aurait  pas  un  haut-le-cœur  à  la  vue  d'une 
pièce  comme  le  livret  de  l'Èmeule?  Il  faut  pourtant  bien  que  nos  compo- 
siteurs comprennent  qu'au  théâtre  la  musique  n'est  pas  tout,  et  qu'il 
faut  qu'elle  s'appuie  sur  un  texte  qui,  à  défaut  d'autres  qualités,  ait  au 
moins  le  mérite  du  sens  commun  et  s'efforce  d'échapper  au  ridicule. 

Il  est  vraiment  dommage  que  le  mouvement  énergique  et  si  intéres- 
sant de  M.  Malherbe  n'ait  pas  été  aidé  par  des  éléments  plus  sérieux.  La 
sympathie  générale  lui  était  évidemment  acquise,  et  l'on  ne  demandait 
qu'à  encourager  son  effort,  effort  malheureusement  paralysé  par  le  peu 
de  valeur  des  poèmes  qu'il  s'était  chargé  de  mettre  en  musique.  A  défaut 
d'une  inspiration  abondante  —  et  j'ai  dit  pourquoi,  en  ce  qui  concerne 
l'Émeute,  cette  inspiration  devait  être  rétive  —  il  a  fait  preuve,  dans  sa 
partition,  de  talent  et  d'habileté.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  c'est 
surtout  en  ce  qui  touche  l'orchestre  que  ses  qualités  se  font  jour,  parce 
que,  selon  le  système  wagnérien,  vers  lequel  vont  manifestement  ses 
préférences,  il  sacrifie  un  peu  trop  l'élément  vocal  à  l'élément  orchestral. 
Aussi,  se  sent-il  plus  à  l'aise  lorsqu'il  sèment  dans  lasymphoniepure.il 
est  certain  que  l'une  des  pages  non  seulement  les  plus  importantes, 
mais  les  plus  impressionnantes  de  sa  partition  est  l'enlr'acte  très  déve- 
lopipé  qui  précède  le  dernier  tableau  :  c'est  une  page  de  musique  des- 
criptive, curieuse  et  colorée,  à  l'aide  de  laquelle  il  a  voulu  peindre  «  l'é- 
meute »  avec  son  bruit  et  son  mouvement,  et  où  il  a  introduit  des 
fragments  furtifs  de  la  Carmagnole  et  de  l'Internationale,  comme,  dans 
le  chœur  funèbre  du  premier  acte  devant  le  corps  inanimé  de  Pouvrier 
qui  vient  de  mourir,  il  a  introduit  le  Dies  irae.  Tout  cela  est  fait  avec 
habileté;  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  l'habileté  ne  tient  pas  lieu  de  tout.  Il  faut 
signaler  cependant  dans  la  musique  de  l'Émeute,  entre  autres  épisodes 
intéressants,  les  deux  scènes  amoureuses  de  Jacques  et  de  Francine  au 
premier  et  au  troisième  acte,  la  dernière  surtout,  qu'un  solo  mélanco- 
lique de  violoncelle  accompagne  d'une  façon  heureuse.  Je  passe  sur  cer- 
taines àpretés  harmoniques  dont  le  compositeur  aurait  pu  se  dispenser 
et  qui  n'ont  aucune  spéciale  raison  d'être. 

L'Émeute  est  montée  avec  soin  et  jouée  avec  talent.  M.  Graniermérite 
surtout  des  éloges  dans  le  .rôle  de  Jacques  Barnin,  et  M"''^  Berthe 
Soyer  et  Marguerite  Bèriza  sont  très  bien  placées  dans  ceux  de  M""'  Mé- 
zerel et  de  Francine. 

Arthur  Pougix. 


Vaudevu.le.  —  Le  Dindon  (première  représentation  à  ce  tliéàtre), 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Georges  Feydeau. 

Eh  bien,  malgré  ses  quinze  ans  d'âge  —  et  pour  un  vaudeville  ce 
n'est  plus  la  jeunesse  —  ce  Dindon,  vraiment,  ne  s'est  pas  trop 
déplumé.  Hormis  les  éruptions,  qui  nous  laissèrent  froid,  de  l'amou- 
reuse et  volcanique  anglaise,  il  amuse  encore.  Les  délicats  sont  mal- 
heureux :  ne  demandons  à  ce  genre,  qui  fleurit  toujours  à  Cluny,  que 
d'enchainer  drôlement,  selon  des  lois  dont  le  secret  importe  peu,  son 
ordinaire  chassé-croisé  de  grivois  quiproquos  et  d'aventures  extra-conju- 
gales. La  nouveauté  de  la  pièce  fut  d'installer,  au  centre  de  l'action  et 
de  la  scène,  un  lit,  un  grand  lit,  omnibus  et  suggestiL  Tout  l'imbroglio 
du  second  acte  s'ébat  et  s'enchevêtre  autour  et  dedans.  On  le  retrouve, 
au  troisième,  sous  la  forme  d'un  canapé.  C'est  le  personnage  principal. 
Depuis,  et  dans  l'espoir  du  même  succès,  on  a  fait  de  ce  meuble,  au 
théâtre,  le  plus  incontinent  usage.  Ou  n'y  a  pas  retrouve  toujours  la 
bonne  humeur,  la  fantaisie,  osée  mais  non  grossière,  où  se  marient 
heureusement  l'esprit  et  la  gaudriole,  le  mouvement  comique,  les  jolis 
traits  d'observation,  que  M.  G.  Feydeau  dépense  abondamment  au  cours 
de  ce.^  trois  actes. 

L'interprétation,  dans  son  ensemble,  nous  a  pai'u  de  juste  et  vive 
allure.  Nos  compliments  à  MM.  Joffre,  Jean  Dax,  Marcel  Simon,  Co- 
lombey,  Gérôme,  Marin;  à  M'""'  Betty  Daussmond,  Jeanne  Lion, 
Mérindol,  Joffre,  Morgane,  Gisèle  Gravier. 

Léon  Mokbis. 


HOTt^E      SUPPIiÉIWErlT      JVlOSICflli 

(pou»  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

M.  Maurice  Pesse  est  aujourd'hui  l'un  des  auteurs  on  vogue  de  ce  que  l'on  appelle 
le  «  morceau  de  genre  »,  genre  éminemment  français  et  l)rillant  auquel  nous  devons 
tes  Cloclies  dit  Monastère  ou  la  Prière  d'Une  Vieri/c,  d'immortelle  mémoire.  Pourtant 
nous  le  préférons  dans  ses  «  petites  pièces  ",  auxquelles  sans  doute  il  attache  moins 
d'importance.  Certes,  elles  ont  moins  de  panache,  mais  comme  elles  sont  souvent 
Unes  et  spirituelles!  A  ce  titre,  celle  que  nous  donnons  aujourd'hui,  sous  le  titre 
Jrois  enfants  Ijahitta'ienl,  peut  passer  pour  un  charmant  modèle. 
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HOUVEliUES   DIVEI^SES 


On  vient  de  retrouver,  à  Baden,  près  de  Vienne,  quelques  portraits  faits  par 
le  procédé  qui  consiste  à  prendre  le  profil  d'un  visage  au  moyen  de  l'ombre 
portée  sur  un  écran,  et,  parmi  ces  portraits,  au  nombre  de  quatre,  l'un  repro- 
duirait les  traits  de  Beethoven  et  les  autres  ceux  d'Etienne  de  Breuning,  de 
sa  femme,  et  de  l'éditeur  Tobie  Haslinger.  Les  biographes  de  Beethoven 
avaient  signalé  qu'en  juillet  1S24  un  dessinateur  du  nom  d'Antoine  von  Aue 
avait  fait,  précisément  à  Baden,  quelques  portraits  de  Beethoven,  mais  l'on 
considérait  ces  portraits  comme  perdus.  Il  paraît  que  celui  dans  lequel  on  a 
cru  reconnaître  les  traits  de  Beethoven  renferme  des  détails  assez  caractéris- 
tiques pour  justifier  cette  attribution.  Il  est  entouré  d'une  guirlande  ornemen- 
tale de  fleurs  entrelacées  et  porto  une  dédicace  du  dessinateur  Antoine  von  Aue 
au  docteur  Braunhofer.  Quoique  cette  pièce  ne  paraisse  pas  d'une  exception- 
nelle valeur,  elle  serait  intéressante  pourtant  si  son  authenticité  est  certaine, 
car  les  portraits  de  Beethoven,  dessinés  d'après  nature,  sont  en  très  petit 
nombre. 

^  L'Académie  impériale  et  royale  de  musique  et  de  déclamation  de 
Vienne  vient  de  donner,  au  théâtre  An  der  Vien,  et  comme  exercice  de  fin 
d'année,  une  représentation  de  Werther  dont  l'interprétation  vocale  et  instru- 
mentale était  exclusivement  confiée  aux  élèves  de  l'école.  Le  succès  du  chef- 
d'œuvre  de  Massenet,  qui,  on  se  le  rappelle,  fut  précisément  créé  à  l'Opéra  de 
Vienne  et  est  toujours  resté  au  répertoire,  a  été  absolument  complet.  C'est 
M.  François  Schalk,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  professeur  de  la  classe  des 
chefs  d'orchestre  de  l'Académie,  qui  dirigeait  cette  représentation  dont  toute 
la  presse  viennoise  s'occupe  en  termes  des  plus  élogieux. 

—  L'inauguration  du  monument  de  Johann  Strauss  à  Vienne  aura  lieu  dans 
le  courant  de  1913.  Les  maîtres  illustres  qui  ont  une  statue  dans  la  capitale  autri- 
chienne sont  nombreux,  à  commencer  par  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schu- 
bert, Brahms  et  Lanner-Strauss.  Ces  deux  musiciens  sont  réunis  sur  le  plus  pitto- 
resque de  tous  les  monuments  viennois  consacrés  aux  compositeurs  ;  derrière 
eux  se  trémoussent  dans  un  bal  champêtre  très  habilement  représenté  en  bas- 
reUef  des  figures  enlacées  de  danseurs  et  de  danseuses  aux  attitudes  char- 
mantes et  variées.  Le  Strauss  dont  il  s'agit  ici  est  .Johann  Strauss  père,  tandis 
que  le  monument  nouveau  dont  l'inauguration  est  prochaine  sera  celui  de 
Johann  Strauss  fils,  l'auteur  du  Ilcaii  Danube  bien  et  de  la  Chauve-Souris. 

—  A  l'occasion  du  jubilé  de  centième  année  de  la  Société  des  Amis  de  la 
musique  de  Vienne,  une  semaine  musicale,  qui  durera  du  !'■''  au  7  décembre 
prochain,  sera  organisée  dans  la  capitale  autrichienne. 

—  Par  suite  de  certaines  divergences  de  vues  avec  l'intendance  des  théâtres 
royaux  de  Berlin,  M.  Karl  Muck  n'avait  pas  désiré  continuer  à  exercer  les 
fonctions  de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Royal  au  delà  de  l'expiration  de  son 
contrat.  Il  a  pris  congé  du  public  la  semaine  dernière  en  dirigeant  une  repré- 
sentation de  Tristan  et  holde.  Après  la  chute  du  rideau  de  nombreux  cris  :  «  Au 
revoir,  restez  ici,  vous  reviendrez  »,  se  mêlèrent  aux  acclamations  de  la  salle 
entière. 

—  D'après  le  Lokal  Anzeiger  de  Berlin,  «  la  détermination  de  l'empereur  au 
sujet  du  nouveau  concours  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra  de  Berlin 
est  intervenue.  Quant  à  ce  qui  a  été  décidé,  le  plus  grand  secret  a  été  gardé 
jusqu'à  présent  là-dessus.  On  apprendra  prochainement  ce  qu'il  en  est  par 
voie  administrative  ».  Nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  compliqué  ou  même  de  contradictoire  dans  les  nouvelles  qui  circulent 
depuis  longtemps  déjà  relati7ement  à  la  construction  de  l'édifice  projeté: 
toutes  ces  tergiversations,  puis  ces  décisions  prises  et  paraissant  décisives 
qu'un  ordre  supérieur  arrête  tout  à  coup,  nous  semblent,  de  loin,  incompré- 
hensibles. Il  eu  est  peut-être  de  même  à  Berlin  où  tant  d'incohérence  n'est  pas 
sans  causer  quelque  lassitude. 

—  Un  projet  qui  prend  de  la  consistance  est  celui  de  faire  bâtir  à  Berlin 
une  «  maison  des  étudiants  »  dans  la  forme  de  celles  qui  existent  actuellement 
à  Londres  et  à  New-York.  La  désignation  «  maison  des  étudiants  »  a  ici  un 
sens  plus  étendu  que  celui  qui  s'oflVe  immédiatement  à  l'esprit.  Elle  implique 
l'idée  d'un  local  où  toutes  les  personnes  s'adonnanl  à  l'étude  et  à  l'enseigne- 
ment, professeurs,  savants,  élèves,  etc.,  trouveront  des  livres,  journaux,  salles 
de  réunion,  avec  thés  ou  autres  consommations  à  prix  modestes,  enfin  tout  ce 
qui  peut  permettre  à  des  personnes  aux  goûts  simples  de  s'instruire  et  de  se 
distraire. 

—  Il  vient  de  s'ouvrir  pour  trois  mois  à  Leipzig  une  exposition  de  pédagogie 
musicale  dont  l'originalité  consiste  en  ce  que  des  compositions  acceptées  par 
un  jury  sont  présentées  aux  visiteurs  qui  peuvent  les  lire  et  les  examiner  dans 
des  vitrines,  puis  venir  les  entendre  deux  fois  par  semaine,  exécutées  sans 
frais  par  des  professeurs  qui  donnent  aux  auditeurs  les  explications  utiles  On 
comprend  qu'il  s'agit  tout  particulièrement  d'ouvrages  destinés  à  être  entendus 
dans  des  conditions  assez  strictes  d'intimité  familiale,  de  morceaux  de  piano 
de  mélodies  vocales,  d'études,  etc.  Un  pareil  répertoire,  bien  choisi,  bien 
interprète  et  bien  commenté  par  des  personnes  compétentes,  devient  ainsi 
extrêmement  instructif  pour  la  masse  des  amateurs  et  des  élèves  qui  peuvent 
apprendre  a  connaître  les  ouvrages  et  être  dirigés  d'avance  quand  il  s'a-it  de 


se  décider  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  En  somme,  c'est  en  plus  grand  ce  qui  se 
passe  chez  les  éditeurs  de  musique,  lorsqu'un  client  peut  examiner  ou  essayer 
un  morceau. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Saxe  vient  d'accorder  à  l'institut 
Jaques-Dalcroze,  à  Hellerau,  près  de  Dresde,  une  subvention  de  1.000  francs. 

—  Le  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich  obtient  en  ce  moment  un 
grand  succès  avec  un3  opérette.  Vienne  d'autrefois,  dont  les  paroles  sont  de 
MM.  G.  Kadelbure  et  J.  Wilhelm  ;  quant  à  la  musique,  elle  a  été  empruntée 
à  des  motifs  de  Lanner,  qui  fut,  comme  on  le  sait,  concurremment  avec  son 
ami  Johann  Strauss  père,  le  créateur  de  la  «  valse  viennoise  »  fine,  délicate, 
poétique,  rêveuse,  ou  sentimentale,  telle  qu'elle  subsiste  encore,  sans  avoir 
rien  de  commun  d'ailleurs  avec  les  productions  contemporaines  que  l'on  pare 
volontiers  du  même  nom. 

—  Le  Kûnstlertheater  de  Munich  va  commencer  le  1"  juillet  prochain  sa 
saison  musicale.  La  pièce  d'inauguration  était  toute  désignée  par  le  succès 
qu'elle  obtint  l'année  dernière;  ce  sera  Orphée  aux  Enfers  A'OKenhdLch. 

—  Un  savant  bavarois,  le  professeur  Teitgen,  de  Munich,  allirme  avoir 
découvert  que  les  fleurs  ressentent  les  effets  de  la  musique  d'une  façon  intense, 
qu'elles  montrent  leur  goût  pour  certaines  mélodies  en  ouvrant  leurs  pétales 
tandis  que  d'autres  les  laissent  absolument  rigides.  D'autres  botanistes  nous 
ont  fait  savoir  que  les  fleurs  possèdent  une  sorte  de  sens  particulier  corres- 
pondant à  la  vue  et  qui  les  rend  sensibles  à  la  lumière,  ce  que  n'ignore  pas  le 
plus  novice  des  jardiniers.  «  Eh  bien,  dit  un  journal,  si  la  nature  est  sensible 
aux  ondes  lumineuses,  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  aux  ondes  sonores,  qui, 
quant  à  l'énergie,  sont  certainement  plus  puissantes?  Et  pourquoi  celles-ci 
n'auraient-elles  point  d'action  sur  l'un  des  échantillons  les  plus  délicats  de 
l'œuvre  du  Créateur?  Nous  pouvons  donc  bien  croire  le  fait  comme  établi. 
Pour  ce  qui  serait  de  son  application  pratique,  c'est  une  autre  affaire.  En  fait, 
il  faudrait  la  vie  d'un  homme  pour  faire  le  tour  d'un  jardin  même  modeste  et 
faire  une  série  d'exécutions  musicales  devant  chaque  fleur,  pour  découvrir  ce 
qui  plait  ou  déplaît  à  chacune,  connaître  leur  instrument  préféré,  etc.  Et  alors 
on  imagine  quel  pourrait  être  le  résultat  :  une  rose  thé  devrait  délirer  à  l'au- 
dition de  lii  Rose  florissante  de  Spohr:  la  Traviata  de  Verdi  ferait  la  joie  de 
toutes  les  ...  violettes  de  la  terre;  et  toute  fleur  qui  aurait  fait  vœu  de  célibat 
donnerait  son  approbation  au  chant  d'Athanael  dans  la  Thais  de  Massenet.  » 

—  M.  Ferruccio  Busoni  compose  en  ce  moment  un  «  mystère  dramatique  et 
musical  »  en  trois  scènes  qui  portera  pour  titre  le  Secret. 

—  Ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  qu'il  y  a  des  médecins  musiciens.  Tout 
récemment,  un  concert  annoncé  sous  le  litre  la  Médecine  et  l'Art  a  eu  lieu  à 
Gralz  avec  un  programme  presque  entièrement  composé  d'ouvrages  compo- 
sés par  des  médecins,  et  un  orchestre  dont  les  chefs  dirigeants  étaient  aussi 
des  médecins.  Une  symphonie  en  la  mineur  du  docteur  Richard  Stôhr  a  été 
très  applaudie,  ainsi  que  des  lieder  de  sa  composition  chantés  par  M.  Norbert 
Moro,  étudiant  en  médecine.  Grand  succès  aussi  pour  le  monologue  de  l'opéra 
/(■  Docteur  noir,  composé  et  dirigé  par  le  docteur  Sepp  Rosegger.  Un  étudiant. 
M.  Frédéric  Lemberger,  a  dirigé  très  brillamment  le  Carnaval  romain  de  Ber- 
lioz et  Esrjuisse  sur  les  steppes  de  l'.isie  centrale  de  Borodine.  Pour  finir,  M.  Steil 
a  récité  des  poésies  des  docteurs  Karl  Schônherr,  Arthur  Schnitzler  et  Richard 
Volkmann.  Les  Muses  ne  sauraient  mieux  faire  que  d'inspirer  les  hommes 
qui  se  vouent  à  la  tache  d'alléger  les  souffrances  d'ici-bas. 

—  Le  roman  bien  connu  de  Chamisso,  Pierre  Schleniihl  ou  l'Homme  qui  a 
perdu  son  ombre,  a  fourni  le  scénario  de  deux  opéras  dont  les  représentations 
sont  prochaines.  Le  premier  a  pour  auteur  M.  Auguste  Brunetti-Pisano,  qui 
en  écrit  en  ce  moment  les  paroles  et  la  musique;  il  sera  joué  pour  la  pre- 
mière fois  au  théâtre  de  la  Cour  à  Stuttgart;  le  second  a  pour  librettiste 
M.  Hermann  Kienzl,  et  c'est  le  compositeur  fiulandais  M.  Selim  Palgren  qui 
en  écrira  la  musique.  Pierre  Schleniihl  a  eu  des  éditions  innombrables  dans  sa 
forme  originale  ou  en  traduction,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage 
singulier  ait  jusqu'ici  tenté  beaucoup  de  compositeurs. 

—  Pour  la  grande  commémoration  du  centenaire  de  la  guerre  de  1812  qui 
se  prépare  en  Russie  avec  éclat,  on  annonce  que  les  théâtres  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg  s'apprêtent  à  représenter  sous  ce  titre  :  IS12,  un  opéra  dont 
le  compositeur  Bagrinowski  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  tiré  du  célèbre 
roman  de  Tolstoï,  la  Guerre  et  la  Paix. 

—  Les  journaux  d'.\nvers  annoncent  que  M.  Van  Dyck,  le  renommé  ténor 
wagnérien,  est  candidat  à  la  direction  du  Conservatoire  royal  laissée  vacante 
par  la  mort  du  très  regretté  Jan  Blockx.  M.  Gilson  serait  aussi  sur  les 
rangs. 

—  De  Scheveningen  :  L'orchestre  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Che- 
villard,  vient  de  donner  son  premier  concert  au  Kursaal  de  Scheveningen. 
Aussitôt  que  M.  Chevillard  et  les  musiciens  français  apparurent  sur  le  podium, 
3.600  auditeurs  leur  firent  une  ovation  enthousiaste.  L'orchestre  répondit  en 
jouant  l'hymne  national  hollandais.  L'enthousiasme,  qui  grandissait  après 
chaque  morceau,  prit  à  la  fin  des  proportions  énormes  et  se  transforma  en  véri- 
table manifestation  de  sympathie  pour  la  France  amie  et  les  musiciens  fran- 
çais. Après  vingt-sept  années  de  musique  allemande  par  l'orchestre  philhar- 
monique berlinois,  la  musique  française  va  victorieusement  faire  son  entrée 
en  Hollande.  M.  Chevillard  reçut  une  superbe  couronne  et  le  départ  fut  salué 
aux  cris  de  ;  »  Vive  la  France!  »  La  légation  française,  au  grand  complet, 
assistait  au  concert. 
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—  L'on  se  souvient  que  pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie,  Auguste 
Strindberg  eut  la  préoccupation  constante  d'assurer  les  représentations  de  l'un 
de  ses  drames,  Gusiace  Adolphe,  écrit  en  1899,  mais  dont  la  mise  en  scène 
était  considérée  comme  si  difficile  à  réaliser  qu'un  seul  directeur  de  théâtre, 
M.  Alfred  Halm,  régisseur  actuel  du  Kunstlertbeater  de  Munich,  avait  osé... 
risquer  l'aventure.  Il  Et  jouer  l'ouvrage,  il  y  a  huit  ans,  au  nouveau  Schaus- 
pielhaus  de  Berlin,  qu'il  dirigeait  alors.  Une  seconde  tentative  a  été  faite  dans 
le  même  sens,  au  commencement  de  ce  mois,  par  M.  Wennersten,  directeur 
du  théâtre  de  la  Maison  du  peuple  à  Stockholm,  et  Gu.statie.lrfo/pfte  a  été  repré- 
senté dans  un  cirque.  On  considérait  qu'une  scène  ordinaire  ne  permettait  pas 
le  déploiement  des  masses  de  figurants  que  l'œuvre  exige.  Le  succès  n'a  pas 
répondu  entièrement  au.x  espérances  que  l'on  aurait  pu  concevoir.  La  pièce  a 
paru  être  une  des  plus  faihles  du  grand  écrivain  Scandinave,  et  les  remanie- 
ments dont  elle  avait  été  l'objet  de  sa  part  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  n'ont  pas  apparu  comme  des  améliorations.  L'impression  générale  a  été 
que  le  héros  suédois,  dont  la  grande  figure  historique  domine  son  époque,  avait 
perdu  dans  la  pièce  un  peu  de  sa  personnalité  originale  et  que  l'on  retrouvait 
trop  chez  lui  les  propres  traits  du  caractère  de  Strindberg.  Il  faut  constater 
aussi  que  l'unité  manque  dans  le  drame  de  Gustave  Adolphe  qui  est  plutôt  une 
suite  de  tableaux  qu'une  œuvre  théâtrale  conçue  avec  la  cohésion  et  la  fermeté 
qui  eussent  été  désirables.  Gustave  Adolphe  serait  le  héros  tout  indiqué  d'un 
roman  historique.  Son  irruption  en  Allemagne  pendant  l'hiver  de  1831-32 
abonde  en  épisodes  intéressants  et  sa  réponse  aux  bourgeois  de  Francfort,  qui 
craignaient  de  perdre  le  privilège  de  leurs  foires  s'ils  manquaient  au  serment 
de  fidélité  envers  l'empereur,  suffit  à  peindre  le  héros  suédois  ;  o  Vous  ne 
parlez  que  de  vos  foires,  dit  avec  brusquerie  le  monarque  victorieux,  mais 
vous  ne  parlez  pas  de  conscience  ni  de  liberté.  Si  j'ai  trouvé  la  clef  des  places 
de  la  Baltique  au  Rhin,  je  trouverai  bien  encore  celles  de  Francfoit.  Je  ne 
suis  pas  ici  pour  mon  plaisir.  Je  couche  sur  la  dure  avec  mes  hommes,  tandis 
que  j'ai  là-bas  une  belle  jeune  femme  et  une  enfant...  ;  bref,  Messieurs  de 
Francfort,  vous  me  tendez  le  bout  du  doigt,  mais  je  veux  votre  main  tout 
entière  pour  y  mettre  la  mienne.  Je  suis  ici  pour  vous  et  les  libertés  publiques.  » 
Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  pareil  personnage  ait  attiré  son  semi-com- 
patriote, le  norvégien  Strindberg,  et  que  celui-ci  ait  voulu  transporter  au 
théâtre  sa  vie  aventureuse  si  rapidement  éteinte  ;  mais  le  drame  a  ses  exi- 
gences et  l'on  peut  bien  s'expliquer,  tout  en  le  regrettant,  l'insuccès  de  Gus- 
tave Adolphe. 

—  La  fille  d'Auguste  Strindberg  est  au  nombre  des  vingt  et  une  personnes 
qui  ont  trouvé  la  mort  dans  l'accident  de  chemin  de  fer  qui  a  eu  lieu  à  Malms- 
laett,  en  Suède,  le  16  juin  dernier,  sur  la  ligne  de  Malmoe  à  Stockholm. 

—  Sous  le  litre  de  Nelly  on  a  représenté  au  politeama  Chiarella  de  Turin 
une  opérette  due  à  deux  amateurs  qui  se  dérobent  sous  les  pseudonymes  de 
G.  Félix  pour  les  paroles  et  de  Godwin  Ralph  pour  la  musique.  Ces  pseudo- 
nymes cachent,  dit-on,  les  noms  d'un  banquier  et  d'un  avocat  1res  connus  à 
Turin.  Ce  petit  ouvrage  a  été  accueilli  avec  la  politesse  due  à  la  situation  de 
ses  auteurs. 

—  .\  signaler  le  très  joli  numéro  consacré  par  notre  excellent  confrère  de 
Florence,  la  Scena  illuslrata,  à  Marie  de  Nazareth.  Nombre  d'illustrations 
heureuses  ont  assuré  le  succès  de  ce  numéro  exceptionnel. 

—  La  fureur  d'une  comédienne.  A  Naples.  un  de  ces  soirs  derniers,  à  la 
représentation  d'un  théâtre  do  variétés,  une  jeune  artiste  nommée  Giulia 
Monti,  irritée  de  la  contenance  hostile  du  public  à  son  égard,  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  détacher  rapidement  un  de  ses  souliers  et  de  le  lancer  à  la 
tête  d'un  des  spectateurs  qui  lui  paraissait  plus  acharné  que  les  autres.  On 
devine  si  ce  mouvement  plein  de  grâce  fit  cesser  le  tumulte,  qui,  au  contraire, 
devint  indescriptible. 

—  On  vient  de  publier  à  Rome  une  très  élégante  réimpression  en  fac-similé 
de  la  Happresenlazione  di  anima  el  di  carpo  d'Emilio  del  Cavalière,  l'un  des  pre- 
miers essais  de  drames  en  musique  qui  virent  le  jour  en  Italie,  à  Florence,  i 
la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis,  avant  la  création  à  Venise  du  véritable  opéra 
par  le  grand  Monteverdi.  Cet  ouvrage  était  le  quatrième  de  ce  genre  d'Emilie 
del  Cavalière,  qui  avait  déjà  donné  à  la  cour,  avec  beaucoup  de  succès,  il 
Salira  (1590),  la  Disperazione  de  Filene  (1390)  et  il  Giuoco  délia  cieca  (lb9S)  ;  il 
ne  fut  exécuté,  très  solennellement,  qu'en  1600,  au  mois  de  février,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  dans  l'oratoire  de  Santa  Maria  in  Vallicella.  C'est  le  seul 
qui  ait  été  publié:  il  le  fut  par  les  soins  d'Alessandro  Guidotti,  de  Bologne, 
qui  le  Qt  précéder  d'un  o  avertissement  »  dans  lequel  il  donnait  l'indication 
des  signes  d'ornement  employés  par  l'auteur  et  dont  il  donnait  une  traduction 
notée.  C'est  celte  édition  précieuse  dont  on  vient  de  faire  à  Rome  une  inté- 
ressante et  exacte  reproduction  par  les  soins  du  maestro  Francesco  Mantica, 
en  l'accompagnant  d'une  notice  historique  du  maestro  Domenico  Alalcona  sur 
Emilio  del  Cavalière,  l'un  des  artistes  les  mieux  doués  assurément  et  les  plus 
dignes  d'attention  de  l'Italie  du  seizième  siècle.  Cette  reproduction  est  le  pre- 
mier échantillon  d'une  collection  qui  porte  le  litre  de  Prime  fioriture  del  meto- 
dramnia  ilaliano  (Premières  floraisons  du  drame  lyrique  italien). 

—  Beaucoup  do  succès  au  théâtre  Comique  de  Barcelone  pour  une  zarzuela 
intitulée  ta  Mujcr  moderna,  dont  la  musique  a  été  écrile  par  M.  J.  Gilbert  sur 
un  livret  do  MM.  Joaquin  Arques  et  Ricardo  (iûell. 

—  De  l'Alhimaeum  de  Londres  :  «  Une  très  belle  représentation  de  Louise  a 
été  donnée  le  16  juin  au  Govent  Garden.  Los  interprètes  ont  été  tous  excellents. 
M'™  Edvina  s'étail  chargée  du  personnage  de  Louise  et  l'a  joué  avec  beaucoup 
d'habileté  et  de  tempérament,  tandis  que  M.  Franz,  dans  le  rùle  de  Julien,  a 
fait  preuve  de  grandes  qualités.  Cette  reuvro  demande  des  chanteurs  distingués 


pour  que  toute  sa  valeur  puisse  se  révéler  au  public  ».  En  Angleterre,  comme 
en  Allemagne  et  en  Amérique,  Louise  est  un  des  ouvrages  français  toujours 
assurés  de  succès. 

—  Un  échantillon  de  musique...  psychologique.  Dans  un  concert  donné 
récemment  au  Queen's-Hall  de  Londres,  le  violoniste  Mischa  Elman  a  fait 
entendre  une  composition  pour  violon  et  orchestre  de  M.  MaxVogrich,  artiste 
hongrois.  Dans  cette  composition  plutôt  bizarre,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  le 
titre  de  Mémento  mori,  il  s'est  efforcé,  parait-il,  de  rendre  musicalement  les 
sentiments  et  les  impressions  d'un  trappiste  moribond,  qui,  selon  les  coutumes 
de  son  ordre,  est  déjà  placé  dans  le  cercueil  qui  doit  renfermer  sa  dépouille. 
Le  frère  se  rappelle  les  passions  qui  ont  agité  sa  jeunesse  et  se  révolte  contre 
la  destinée.  Le  sifflement  du  vent  qu'on  entend  au  dehors  se  transforme  peu 
à  peu  et  prend  l'aspect  des  cris  stridents  des  mauvais  esprits,  que  les 
chants  des  moines  ne  peuvent  parvenir  à  étouffer.  Ce  poème  violonistique  et 
moral  est  loin,  parait-il,  d'avoir  réuni  tous  les  suffrages,  et  a  laissé  le  public 
complètement  froid.  M.  Max  Yogrich,  qui  est  né  en  1832,  a  passé  une  ving- 
taine d'années  en  Amérique,  et  depuis  1908  s'est  fixé  à  Londres. 

—  Une  comédienne  de  réputation  que  la  maladie  a  forcé  depuis  déjà  plu- 
sieurs années  à  se  retirer  de  la  scène,  M"""  Hélène  Odilon,  a  fait  tout  derniè- 
rement une  conférence  à  la  salle  ^Eolian  de  Londres  sur  les  circonstances  de 
sa  guérison  par  autosuggestion.  L'actrice  était  considérée  comme  étant 
atteinte  irrémédiablement  lorsqu'elle  quitta  la  carrière  théâtrale;  son  cas 
pourrait  donc  offrir  quelque  intérêt  pour  les  spécialistes. 

—  Du  Musical  America  :  Les  «  Aborn  English  Grand  Opéra  Companies  », 
qui  comprennent  quatre  troupes  d'opéra,  achèvent,  peu  à  peu  leur  saison 
annuelle  de  printemps.  Trois  sections,  celle  de  Brooklyn,  Pittsbourg  et 
Washington,  viennent  de  terminer  leurs  représentations;  celle  de  Baltimore 
doit  continuer  à  jouer  jusqu'au  29  juin.  Cette  grande  entreprise,  qui  donne, 
en  langue  anglaise,  tous  les  opéras  les  plus  remarquables,  s'étend  toujours 
davantage  dans  les  grandes  villes  des  Etals-Unis.  Dès  à  présent,  la  saison 
1913  est  assurée  et  la  sphère  d'action  des  <•  Aborn  Companies  »  sera  encore 
agrandie.  Le  répertoire  de  la  saison  prochaine  n'est  pas  encore  connu  dans 
ses  détails,  mais  il  renfermera  certainement  beaucoup  d'œuvres  de  l'école 
française. 

—  Dès  maintenant  l'on  parle  à  New-York  des  concerts  que  donnera  en 
novembre  prochain,  au  Carnegie  Hall,  M.  Eugène  Ysaye  et  dont  la  grande 
attraction  sera  l'Ave  Maria  de  Gounod  chanté  par  miss  Mary  Garden  avec  la 
partie  de  violon  exécutée  par  M.  Eugène  Ysaye. 

—  On  dit  qu'au  cours  de  la  récente  tournée  de  concerts  qu'elle  vient  de 
faire  en  Amérique,  M""  Emma  Calvé  a  épousé,  là-bas,  un  ténor,  M.  Galileo 
Gasparri,  qui,  à  ses  côtés,  obtint  beaucoup  de  succès. 

—  A  Portland,  le  club  Rossini  a  terminé  sa  saison  musicale  par  un  concert 
d'œuvres  de  compositeurs  de  tous  les  pays.  La  ï'rance  y  était  représentée, 
entre  autres  ouvrages,  par  le  chœur  des  nymphes  de  Psychi  d'Ambroise  Thomas, 
la  romance  de  Mignon  et  des  mélodies  de  César  Franck.  De  Rossini,  l'on  a  joué 
des  fragments  de  Sémiramis  et  la  Separazioiie. 

PARIS     ET     D  Ê  P  AI^TE]VIE  flTS 

Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

CONTntPOIN'l 

l'"prix.  —  M.  Forestier,  élève  de  M.Gedalge,  et  M.  Philippon,  élève  de  M.  Caus- 
sade. 

2"  pri.r.  —  M"°  Hublé,  élève  de  M.  Caussade;  M.  Voilquin,  élève  de  M.  Cuussade. 

1"'  accessits.  —  MM.  Antoine  et  Bigot,  élèves  de  M.  Gedalge. 

2"  oKcessils.  —  MM.  Guinard  et  Szyfer,  élèves  de  M.  Gedalge. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président  ;  Paul  Vidal,  Gigoul. 
Paul  Hillemacher,  Mouquet,  Estyle,  Tournemire,  Alexandre  Georges,  Gallon. 
Chadaigne,  Francis  Casadesus. 

onnui: 
(Professeur,  M.  Gigoul). 

1"  j)n'.r.  —  M.  Glavers. 

2""  prix.  —  MM.  Nibelle,  Ibos. 

1"  accessit.  —  M.  Panel. 

2*^  accessit.  —  M.  Marchai. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président  ;  Raoul  Pugno,  César 
Galeotli,  Henri  Dallier,  Mouquet,  Charles  René,  Ganelon,  Félix  Fourdrain. 
Tournemire. 

ACCO.MPAG.NESUÎKT  .VU  PTANO 

Hommes 

l"-  prix.  —  MM.  Laporle,  Becker,  Adrien  Lévj'.  Pas  d'aulres  récompenses. 

femmes 
["•  prix.  —  M""  Bligne,  Lconline  Granier,  Marguerite  Canal. 
2"  prix.  —  M"'"  Dreyfus,  Jeanne  Gille. 
1""  accessits.  —  M""  Soulage,  Cammas. 
2"  accessit.  —  M""  Philippon. 

Le  jury  était  composé,  de  M.  Gabriel  Fauré,  président  ;  de  la  Nux,  Caussade. 
Dallier,  Piffaretti,  Guignache,  Chadaigne,  Delal'osse,  l'iorent  Schmitt,  Léon 
Moreau,  Marcel  Rouher. 

PIANO  (Classes  préparatoires). 

Hommes 
(Professeur,  M.  Fallcenberg'i. 
["•médailles.  —  MM.  Cauët,  Pierre  Maréchal,  Levêque,  Dcunery,  lixcoflier. 
2'-  médailles.  —  M.  Durand,  Gaillard. 
3"  médaille.  —  M.  Potiljean. 
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Fenmies 

i'"  maladies.  —  M""  Bernaudin,  Javaut,  fiolomb,  élèves  de  M»'  Cheiié  ;  Jankelévitch, 
élève  de  M"'  Long;  Madeleine  Laeuder,  élève  de  M"'°Chené;Ruir,  Saint-Martin,  élèves 
de  M""  Trouilleberi;  Peltier,  élève  de  M""  Long;  Friedmann,  Blanche  de  Guérakli, 
élèves  de  M"«  Chené. 

2"  miMaUles.  —  W"  Bédout,  élève  de  M"'  Trouillebert;  Caill,  élève  de  M™"  Chené  ; 
Desachy,  élève  de  M""  Long;  Blanchard,  élève  de  M»"  Trouillebert  ;  de  Aufa,  élève 
de  M"°  Chené;  Jankowski,  Fontan,  élèves  de  M""  Long;  Khnilz,  élève  de  M""  Chené. 

3"  métiailles.  —  M""Roptin,  élève  de  M""  Trouillebert;  Chavelson,  Cordon,  Mayer, 
Vizenlini,  élèvesdeM""  Long;  Lemoine,  élève  de  M"'°  Trouillebert;  Jeannine  KreLtly, 
élève  de  M""  Chené;  Fisch,  élève  de  M'""  Trouillebert;  Antoinette  Clément,  élève  de 
M"'  Chené. 

Le  jury  était  composé  de  M.  Gabriel  Fauré,  prés  ident;  MM.  Alfred  Bruneau, 
P.-V.  de  la  Nux,  E.-M.  Delaborde,  L.  Diémer,  I.  Philipp,  Victor  Staub, 
Alf.  Goriot,  Jean  Ganivet,  Motte-Lacroix,  Aug.  Pierret,  Henri  Vaillant. 

—  La  commission  consultative  de  décentralisation  musicale  s'est  réunie  au 
sous-secrétariat  d'Etat  des  beaux-arts,  samedi  dernier,  sous  la  présidence  de 
M.  Maurice  Faure,  sénateur,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  Assis- 
taient ex  la  séance  :  MM.  Auriol,  Bernhoim,  A.  Bruneau.  d'Estournelles  de 
Constant,  Paul  Ferrier,  Xavier  Leroux,  Simyan  et  Gadave.  secrétaire.  La 
commission  a  décidé  à  l'unanimité  que,  seuls,  les  comiiositeurs  français  pour- 
raient bénéficier  des  encouragements  affectés  par  le  budget  des  beaux-arts  à  la 
décentralisation  musicale,  à  l'occasion  des  représentations,  dans  les  départe- 
ments, d'œuvres  lyriques  n'ayant  pas  encore  été  jouées.  La  commission  a  donné 
ensuite  son  avis  sur  la  répartition  des  encouragements  pour  l'exercice  1912. 

Voilà  qui  va  bien.  Mais  où  il  faudra  que  la  commission  fasse  preuve  de- 
farouche  et  inébranlable  énergie,  c'est  on  excluant  impitoyablement  de  cette 
répartition  la  gent  de  plus  en  plus  nombreuse,  de  plus  en  plus  envahissante 
des  amateurs,  de  ceux-là  qui,  sans  éducation  professionnelle,  forcent  les  portes 
des  théâtres  grâce  à  des  combinaisons  plus  ou  moins  argentées,  ou  qui,  incapa- 
bles par  eux-mêmes,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  de  vrais  musiciens  pour 
mettre  d'aplomb  ou  pour  instrumenter  leurs  pauvres  élucubrations.  Si  l'on  n'y 
prend  garde,  le  théâtre  lyrique  français  se  mourra  de  cette  invasion  néfaste, 
alors  qu'auparavant  auront  pu  crever  de  faim  les  pauvres  bougres  qui  ont 
trimé  dur  et  longtemps  pour  apprendre  un  métier  très  dillicile  et  à  qui  ces 
messieurs  les  amateurs, en  sifflotant  gaiement  leurs  petites  insanités,  enlèvent 
littéralement  le  pain  de  la  bouche. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni,  vendredi  de  la  semaine 
dernière,  au  sous-secrétariat  des  beaux-arts,  sous  la  présidence  de  M.  Léon 
Bérard,  pour  désigner  à  l'agrément  du  ministre  deux  professeurs.  L'un  pour 
la  classe  de  harpe  chromatique  qui  vient  d'être  rétablie;  l'autre,  pour  la  classe 
d'orchestre.  Pour  la  classe  de  harpe  chromatique,  le  conseil  a  décidé  de  pré- 
senter en  première  ligne  M""  Lénars  ;  en  deuxième.  M"'  Arnaud  ;  en  troi- 
sième, M""  Wurmser-Delcourt.  Pour  la  classe  d'orchestre,  le  conseil  a  décidé 
de  remettre  au  mois  d'octobre  prochain  toute  désignation,  aQn  de  laisser  aux 
candidats  le  temps  de  se  faire  connaître. 

—  C'est  le  maître  Massenet  que  l'Académie  des  beaux-arts  a  désigné  pour 
la  représenter  à  la  cérémonie  d'inauguration  du  monument  qui  sera  élevé,  au 
Lavandou,  en  l'honneur  d'Ernest  Reyer. 

—  A  l'Opéra  : 

Troublées  à  leur  débuts  —  machinistes  trop  bruyants  chutes  par  le  public, 
arliste  en  retard  manquant  son  entrée  —  les  représentations  do  la  Tétralogie 
ont  terminé  tout  tranquillement  leur  cours  sous  la  somptueuse  direc- 
tion de  M.  Weingartner  et  avec  quelques  modifications  dans  la  distribu- 
tion, modifications  qui  nous  ramenèrent  la  remarquable  Félia  Litvinne  et  le 
ténor  Altchevsky.  Savez-vous  que  cette  rebuffade  du  public  payant  très  cher 
son  fauteuil  et  se  décidant  à  en  demander  pour  son  argent  pourrait  bien  être 
un  «  signe  des  temps  ».  Méfions-nous,  messieurs  les  organisateurs  de  repré- 
sentations si  extraordinaires  :  ce  tapage  fait  à  l'Opéra,  précédé  de  celui  qui, 
au  Chàtelet,  salua  les  hardiesses  de  pantomime  du  danseur  russe  trop  à  la 
mode  et  aussi  de  celui  qui  accompagna,  à  ce  même  Chàtelet,  la  récente  remise 
à  la  scène  d'une  tragédie  malsainement  maladive,  est  un  avertissement. 
M.  Gogo  se  regimbe  enfin  et  peut-être  bien  finira-t-il,  avant  qu'il  soit  bien 
longtemps,  par  s'apercevoir  qu'il  est  vraiment  plus  Gogo  que  de  raison  et  par 
se  ressaisir  tout  à  fait.  .4.1ors,  gare  la  casse  ! 

Sans  battage,  sans  pufBsme,  par  ses  seuls  moyens,  Roma,  au  miheu  de  tous 
ces  intempestifs  «  galas  »,  a  brillamment  continué  sa  route  :  une  belle  œuvre 
bien  défendue  par  de  beaux  artistes  convaincus  et  dévoués,  il  n'en  a  pas  fallu 
plus  pour  retenir  le  Parisien.  Mais  voilà  que  ces  artistes  partent  en  congé, 
attirés  à  droite  et  à  gauche  par  les  vacances  estivales  ou  par  les  représenta- 
tions à  donner  dans  les  casinos,  et  alors,  pour  ne  point  complètement  démonter 
l'œuvre  triomphante  du  maître  Massenet,  on  a  sagement  résolu  d'en  arrêter  le 
cours  fructueux  des  représentations  pour  ne  le  reprendre  qu'à  la  rentrée 
d'octobre.  Hier  déjà  M""'  KousnezolT,  sur  son  départ,  avait  du  abandonner  son 
rôle  de  Junia  à  M""  Gall,  et,  dès  la  semaine  prochaine.  M'"  Lucy  Arbell, 
l'émouvante  Posthumia,  quitte  Paris  pour  aller  créef  Tliérése  à  Enghien,  et 
cette  même  Roina  à  Vichy,  où  elle  retrouvera  d'ailleurs  M"^  Gall,  et  Don  Qui- 
chotte au  nouveau  casino  de  Deauville.  Et  M.Muratore,  l'inoubliable  Lentulus, 
va  partir  incessamment,  et  M.  Delmas  aussi.  Bon  été  à  tous  et  heureux 
retour. 

MM.  Messager  et  Broussan  ont  obtenu  de  M.  Rousselière,  dont  le  succès  fut 
très  grand  dans  la  Tétralogie,  deux  représentations  supplémentaires  qui  auront 
lieu  le  21  et  le  28  de  ce  mois. 

Ce  soir  samedi,  Thais. 


—  A  rOpéra-Comique  : 

A  la  suite  d'intéressantes  auditions,  M.  Albert  Carré  vient  de  signer  le 
double  engagement  de  M"''  Arné,  soprano  léger,  et  Marguerite  Villot,  mezzo- 
soprano. 

Comme  d'usage,  la  clôture  annuelle  aura  lieu  le  30  juin.  La  salle  Favart 
restera  muette  et  silencieuse  jusqu'à  la  réouverture  du  l"'  septembre,  exception 
faîte  cependant  pour  la  matinée  du  14  juillet. 

L'administration  informe  les  personnes  qui  désirent  s'abonner  pour  la 
saison  1912-1913  qu'elle  ne  pourra  disposer  des  places  appartenant  aux  anciens 
abonnés  qu'à  partir  du  1"  juillet  et  qu'à  ce  moment  seulement  une  répartition 
pourra  être  faite  des  places  laissées  vacantes  entre  les  nouveaux  inscrits  et 
par  ordre  d'inscription. 

Demain  soir  dimanche,  dernière  représentation  de  la  saison  de  Louise.  Le 
chef-d'œuvre  de  Gustave  Charpentier  aura  pour  principaux  interprètes 
M"™  Geneviève  Vix,  Brohiy,  MM.  Marcelin  et  Albers.  —  Spectacle  de  lundi 
soir  :  Cavallcria  riislicana  et  Wertitcr. 

—  A  la  dernière  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  présidée  par  M.  Pierre  Decourcelle,  étaient  pré- 
sents :  MM.  Adolphe  Aderer,  Arthur  Bernède,  Alfred  Bruneau,  G.-A.  de 
Caillavet,  Robert  Charvay,  Georges  Feydeau.  Robert  de  Fiers,  Maurice  Henne- 
quin,  Henri  Hîrchmann,  Paul  Milliet,  Maurice  Ordonneau,  Pierre  Weber, 
Pierre  Wolff  et  M.  Paul  Ferrier,  président  d'honneur.  S'était  fait  excuser  : 
M.  Gabriel  Pîerné.  —  Après  avoir  expédié  les  affaires  coûtantes,  la  Commis- 
sion a  entendu  M.  Gustave  Quinson  au  sujet  de  l'exécution  de  s"on  traité  pour 
les  abonnements  (dits  abonnements  Quinson)  dans  les  théâtres  de  Paris.  Elle 
s'est  ensuite  occupée  de  réglementer  la  perception  des  droits  à  percevoir  au 
profit  des  membres  de  la  Société  en  Russie,  selon  les  stipulations  du  nouveau 
régime  de  la  propriété  littéraire  et  artistique  en  ce  pays.  —  La  sous-commis- 
sion constituée  pour  l'étude  de  la  question  des  représentations  cinémalogra- 
phiques  s'était  réunie  le  mercredi  12,  au  siège  de  la  Société.  M.  Pierre  Decour- 
celle a  expliqué  à  ses  confrères  qu'en  raison  de  ses  fonctions  de  président  de 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  il  ne  pouvait  continuer  à 
présider  les  séances  de  cette  sous-commission.  M.  Aderer  en  a  donc  été  nom- 
mé président  et  il  a  convoqué  à  nouveau  au  siège  social  les  membres  de  la 
sous-commission  des  cinématographes  ainsi  que  plusieurs  auteurs  dramatiques 
choisis  parmi  les  sociétaires,  afin  de  leur  demander  leur  avis  sur  les  questions  à 
l'étude.  MM.  Léo  Lelièvre  etFernand  Nozièrcont  été  reçus  membres  sociétaires. 

—  Le  Comité  du  Syndicat  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  tenu 
lundi  soir  sa  séance  habituelle,  sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Henry.  Sur 
sa  demande,  le  comité  a  examiné  diverses  questions  relatives  à  la  caisse  de 
secours  du  syndicat.  Tous  les  fonds  actuellement  déposés  à  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations  resteraient  la  propriété  de  la  Société  de  secours  mutuels 
greffée  sur  le  syndicat,  en  vertu  de  la  loi  du  1™  avril  1898.  Les  fonds  devien- 
draient irréalisables  et  les  arrérages  seuls  en  seraient  disponibles  au  cours  de 
l'année.  Le  comité  de  la  Société  de  secours  mutuels  sera  convoqué  lundi  pro- 
chain à  l'effet  de  statuer  sur  cette  proposition.  Le  comité  est  ainsi  constitué  : 
MM.  Th.  Henry,  président;  A.  Aderer,  vice-président;  P.  Olagnier,  secrétaire; 
L.  Xanrof,  trésorier;  L.  Artus,  A.  Germain,  L.  Holacher,  Grenet-Dancourt  et 
Claude  Roland. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  a  tenu  sou  assemblée  générale 
extraordinaire,  à  la  salle  des  Ingénieurs  civils,  rue  Blanche,  sous  la  présidence 
de  M.  Albert  Carré.  Les  nouveaux  statuts,  élaborés  par  le  comité,  et  lus  par 
M.  Prévost,  ont  été  adoptés  à  l'énorme  majorité  de  347  voix  sur  363  votants. 
17  voix  seulement  se  sont  prononcées  contre,  plus  1  bulletin  nul. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  c'est  jeudi  delà  semaine  dernière  qu'a  eu 
lieu  à  l'Opéra  la  cérémonie,  présidée  par  notre  intendant  des  Beaux-Arts, 
M.  Léon  Bérard,  de  l'ensevelissement  des  disques  phonographiques  qu'on 
ne  devra  exhumer  que  dans  cent  ans...  Si  l'on  y  pense  encore  !  M.  Bérard, 
entouré  de  MM.  Messager,  Broussan,  Gabion,  Soulaine,  Maurice  Lefebvre, 
M.  Reclus,  Antoine  Banès  et  Alfred  Clark,  scella  les  urnes-marmites  conte- 
nant les  voix  de  M"»  Brohiy,  de  MM.  Franz  et  Gémier  et  aussi  une  exécution 
pianistique  de  M.  Paderewski  et  une  violonistique  de  M.  Kubelik. 

—  A  propos  de  la  résurrection  du  Devin  du  village  qui  se  prépare  pour  les 
fêtes  du  centenaire  de  Jean-Jacques  Rousseau,  un  de  nos  grands  confrères 
publie  la  lettre  suivante,  que  lui  a  adressée  M""^  Yvette  Guilbert  : 

Cher  Monsieur, 

Voulez-vous  bien  faire  savoir  que  le  Devin  du  village,  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
dont  on  annonce  la  reprise,  fut  reconstitué  par  moi,  il  y  a  deux  ans,  au  Gymnase, 
à  mes  auditions  musicales. 

Vous  comprendrez  ma  coquetterie  d'artiste  à  rappeler  que  je  fus  la  première  à 
faire  revivre  cette  pastorale  bien  française  du  dix-huitième  siècle. 

Mille  i,a'atitudes.  Yvette  Glilbeut. 

M°«ï  Yvette  Guibert  se  trompe,  ce  qui' n'enlève  rien  d'ailleurs  à  la  valeur  de 
son  initiative.  Elle  n'est  point  la  première  qui  ait  fait  revivre  ainsi  le  Devin  dn 
village  après  le  long  oubli  dans  lequel  il  était  tombé.  Le  2  septembre  1864 
peu  de  temps  après  la  promulgation  du  décret  impérial  qui  rétablissait  la 
liberté  des  théâtres,  le  Vaudeville,  alors  situé  place  de  la  Bourse,  voulant  se 
donner  des  airs  d'opéra-comique,  donnait  la  première  représentation  du  Devin 
du  village,  joué  par  M"''  Laporte,  MM.  Troy  et  Leroy,  trois  lauréats  de  l'année 
au  Conservatoire.  Et  plus  près  de  nous,  vers  189b,  le  mignon  théâtre  de  la 
Galerie  Vivienne,  depuis  lors  disparu,  exhumait  à  son  tour  la  gentille  opérette 
de  J.-J.  Rousseau,  où  le  rôle  de  Colette  était  joué  d'une  façon  délicieuse  par 
une  jeune  artiste  charmante,  M'"^  Boursier. 
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—  Sous  la  présidence  de  M.  Henri  Maréchal,  inspecteur  de  l'enseignement 
musical,  le  jury  du  «  Salon  des  musiciens  français  »  a  procédé,  cette  semaine, 
au  vote  des  récompenses.  En  voici  le  résultat  : 

Premières  médailles  :  au.  Mnvce]  Bertrand,  Lucien  Chevaillier,  ,Iean  Dcié  (Niort), 
Lefèvre-Derodé  (Reims). 

Deuxièmes  inédaillcs  :  MM.  C.-A.  CoUin  (Reunes),  Eugène  Cools,  M"' Fleury-Roy  , 
M.  Fernand  Masson,  M'""  Toutaiu-Griin. 

Troisièmes  médailles  :  M""  Balutet,  MM.  E.  Guyonnet  (La  Rociie-sur-Yon),  Albert 
Laurent  (Armentières),  Paul  Le  Flem,  Gorges  Palanque  (Chartres),  Jean  Pergola, 
Jacques  Pillois. 

jl/md'ons  :  MM.  Louis  Ancel,  Constantin  Gilles,  Jean  Gras  (Toulon),  Adolphe  Die- 
trich  (Dijon),  Marcel  Gennaro,  Eugène  Riegel,  René  Schidenhelm. 

La  distribution  officielle  des  récompenses  aura  lieu  au  mois  de  novembre. 

—  Au  congrès  des  maîtres  de  danses  gui  vient  de  se  terminer,  le  président^ 
M.  Lefort,  de  l'Académie  des  maîtres  de  danses  de  Paris,  est  parti  en  guerre 
contre  les  bonnes  vieilles  danses  de  salon  habituelles.  Selon  lui  la  danse  ne 
doit  pas  être  un  divertissement  frivole,  mais  u  devenir  un  art  profond  et 
expressif  dont  une  étude  psycho-physiologique  approfondie  doit  devenir  la 
base  ».  Et  voilà  pourquoi  vos  enfants  et  vos  petits-enfants,  s'ils  veulent  rester 
dans  le  mouvement,  seront  obligés  de  travailler  ferme  1'»  Alopex  »,  le  «  Mor- 
phosmos  »,  le  «  Badimos  »,  etc.,  etc.,  car  M.  Lefort  a  «  du  grec  «.  Pauvre 
jeunesse  ! 

—  Nous  avons  donné  il  y  a  quinze  jours  quelques  extraits  de  lettres  de  Gluck, 
communiqués  par  M.  Adolphe  Kohut  kVAllgeme'me  Musik-Zeiluiig,  et  faisant 
partie  d'un  ensemble  dont  la  vente  se  poursuivait  à  Berlin.  Dans  la  même  collec- 
tion se  trouvaient  d'autres  documents  non  moins  intéressants,  parmi  lesquels 
on  peut  signaler  des  pièces  de  premier  ordre.  C'est  d'abord  un  fragment 
superbe  de  musique  notée,  comprenant  huit  menuets  avec  trio,  pour  piano, 
de  la  composition  de  Mozart,  autographe  ayant  appartenu  à  Aloys  Fuchs. 
D'après  l'écriture  on  suppose  que  ces  menuets  doivent  être  rattachés  aux  pro- 
ductions du  maître  de  l'année  177S  et  ont  été  destinés  originairement  à 
l'orchestre.  On  les  croit  inédits.  A  cùté  de  ces  pages  de  notes,  de  jolies  lettres 
de  Mozart  attirent  l'attention.  Dans  l'une,  datée  de  Bologne,  22  septembre 
1770,  le  jeune  maître  prie  sa  sœur  Anne-Marie  de  mieux  répondre  à  ses 
questions  ;  «  C'est  beaucoup  plus  facile,  observe-t-il,  de  répondre  à  ce  qui 
nous  est  demandé  que  de  devoir  inventer  quelque  chose  ».  Cette  réflexion 
ferait  supposer  que  Mozart  ne  considérait  pas  comme  négligeable  l'effort  d'in- 
vention, chose  que  l'on  pourrait  mettre  en  doute,  tant  il  y  a  d'aisance  et  de 
fi'aiche  inspiration  dans  sa  musique.  Ce  grand  artiste,  dont  la  fécondité  fut 
prodigieuse,  s'est  trouvé  réduit  à  solliciter  des  prêts  pécuniaires,  ainsi  qu'on 
le  voit  d'après  une  lettre  adressée  à  un  illustre  confrère,  le  22  juin  1778.  et 
qui  renferme  ces  lignes  :  ■<  Ma  situation  est  telle  que  je  suis  absolument 
obligé  d'emprunter  de  l'argent.  Mais,  Dieu,  en  qui  avoir  confiance?  En  nulle 
autre  personne  que  vous,  mon  cher  ami.  J'espère  que  vous  aurez  l'amitié  de 
me  faire  tenir  de  l'argent.  J'en  paierai  volontiers  les  intérêts,  et  celui  qui  me 
prêtera  sera,  je  crois,  suffisamment  garanti  par  mon  caractère  et  par  les  gages 
que  je  reçois.  Si  vous,  cher  Br.,  ne  venez  pas  à  mon  secours,  je  perdrai 
honneur  et  crédit,  choses  que  je  désire  avant  tout  conserver  intactes  ».  Des 
lettres  de  Mozart  père  sont  aussi  à  retenir,  à  cause  des  détails  qu'elles  ren- 
ferment sur  le  compositeur  enfant-prodige  à  qui  l'on  faisait  grand  accueil 
chez  les  princes,  mais  sans  que  sa  situation  matérielle  en  fût  toujours  très 
améliorée.  Le  passage  suivant  d'une  de  ces  lettres  montre  que  la  cour  de 
Vienne,  sans  être  très  large  ou  très  généreuse,  agit  quelquefois  à  peu  près 
convenablement  vis-à-vis  du  musicien  qui  fut,  sans  aucun  doute,  le  plus 
grand  de  son  époque,  et  de  toutes  les  époques  selon  quelques-uns.  «  Je  vous 
dirai,  mande  Léopold  Mozart  à  son  correspondant,  que,  huit  jours  après  notre 
arrivée  à  Vienne,  nous  fûmes  invités  à  aller  voir  leurs  Majestés  à  Schcen- 
brunn,  où  nous  avons  été  retenus  de  trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  six 
heures.  Chacun  de  mes  enfants  reçut  un  vêtement  que  le  payeur  trésorier 
intime  nous  apporta,  et  l'impératrice  lui  Ut  donner  100  ducats.  »  Les  deux 
enfants  étaient  le  futur  auteur  de  Dnn  Juan  et  sa  sœur  Anne-Marie,  nommée 
habituellement  Nannerl,  qui  jouait  comme  lui  très  bien  du  piano.  Les  ducats 
devaient  être  d'or  et  valoir  une  dizaine  de  francs,  soit,  en  tout,  1.000  francs. 
On  pourrait,  en  continuant  l'examen  de  la  collection,  passer  en  revue  des 
écrits  de  Beethoven,  des  lettres  de  Henri  Heine  à  Meyerbeer,  et  retrouver  sur 
dos  écrits  de  toutes  sortes  nombre  de  noms  célèbres  depuis  Weber  jusqu'à 
Jacques  OITenhach  et  Richard  Wagner;  bornons-nous  à  citer  encore  un  extrait 
de  lettre  de  la  princesse  Caroline  Wittgenstein.  Elle  écrivait  à  l'éditeur  de  la 
jV('»e  Zi'ilschrl/Ï  fur  Musik  :  «  Liszt  reçoit  de  temps  en  temps  des  lettres  ano- 
nymes venant  de  Leipzig;  les  caractères  en  sont  tracés  avec  une  encre  rouge 
couleur  de  sang.  Elles  sont  du  reste  insignifiantes  et  sans  portée.  De  telles 
expectorations  de  haine  ne  peuvent  provoquer  autre  chose  que  le  dédain  et  la 
pitié  ».  On  peut  s'étonner  que  Liszt,  chez  qui  l'élévation  du  caractère  et  des 
sentiments  n'ont  été  mis  en  doute  par  personne,  ait  trouvé  parfois  des  adver- 
saires indigne»  et  de  vils  ennemis. 

—  De  Vittel.  A  son  premier  concert  classique  de  la  saison,  le  très  excellent 
chef,  M.  Bastide,  toujours  à  l'afl'ùt  des  nouveautés  intéressantes,  nous  a  donné 
les  premières  auditions  de  la  superbe  ouverture  de  Homa,  de  Massenet,  et  des 
délicieux  fragments  symphoniques  do  l»  Farce  du  Cuvier,  de  Gabriel  Dupont, 
l'ouverture  et  l'intermède  pastoral.  Pour  les  trois  moi'ceaux,  entendus  pour 
la  première  fois,  le  succès  a  été  complet  et  décisif,  l'exécution  en  a  été, 
d'ailleurs,  parfaite,  et  tout  porte  à  croire  que  nous  les  verrons  très  souvent 
fifçurer  sur  les  programmée  de  cet  été,  et  ce  pour  la  plus  grande  satisfaction 
dos  dilettantes. 


—  Rennes.  Les  dernières  solennités  religieuses  :  les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc, 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  comme  aussi  le  Mois  de  Marir,  ont  permis 
à  M.  C.-A.  Collin,  l'organiste  de  Notre-Dame  de  Rennes,  de  faire  entendre 
en  cette  église  des  œuvres  religieuses  remarquables  :  Motets  ou  cantiques  de 
Palestrina,  Mozart,  Niedermeyer,  Saint-Saëns,  Th.  Dubois,  Sam.  Rousseau, 
Paul  P'auchey,  Ad.  Deslandres,  de  la  Tombelle,  Ch.  Bordes,  Sainl-Requiers, 
Ch.  Collin  et  C.-A.  Collin  et  de  révéler  en  des  récitals  d'orgue  des  pièces  de 
J.-S.  Bach,  Haendel,  Widor,  Gigoul,  Th.  Dubois,  Cl.   Lorel,   Alph.   Schmitt. 

SoiiuîES  ET  CoNCEUTS.  —  Très  belle  matinée  d'élèves  chez   M Vieuxtemps.  Le 

poêle  Grandmougin  y  fut  chaleureusement  applaudi  ainsi  que  le  bataillon  des  jeunes 
voix  interprétant  d'abord  le  passé  représenté  par  Campra,  Ramea\i,  Haendel,  Grètry, 
Mendelssohn,  et  ensuite  le  présent  avec  Lalo  {le  Roi  d'Ys),  Paul  Puget.  Paul  Vidal, 
Xavier  Leroux  (le  Nilj,  Henri  Maréchal  (le  Miracle  de  A'alniJ,  etc.  M"'  Tylda  Passani 
fut  l'étoile  de  cette  belle  séance;  très  acclamée  dans  Marie-Mar/deleine  et  H'ertAer,  de 
Massenet,  elle  obtint  les  honneurs  du  bis  dans  la  première  audition  de  deux  mélo- 
dies récemment  publiées  de  Henri  Maréchal,  le  Clavecin,  charmant  sonoet  d'Albert 
Mérat,  et  l'Infuliile,  jolis  vers  de  Marcel  Manchez.  Rappelons  que  la  belle  voix  de 
M""  Passani  s'affirma  cet  hiver  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gailé;  elle  y  fut  très  remar- 
quée et  l'on  parle  de  son  prochain  engagement  sur  l'une  de  nos  grandes  scènes 
lyriques.  —  A  signaler  à  l'audition  d'élèves  de  M.  Paul  Braiîd  les  débuts  en 
public  de  M"°  Jeanne  Comettant,  la  petite-ûlle  de  notre  toujours  regretté  collabora- 
teur Oscar  Comettant.  Les  douze  années  de  la  jeune  pianiste,  qui  a  de  qui  tenir, 
ont  très  joliment  compris  une  piécette  de  Mendelssohn  et  l'auditoire  l'a  genti- 
ment fêtée.  A  cette  même  séance,  remarqué  M""^'  S.  S.  et  S.  B.  (Eiitr'aele-Sevil- 
lane  de  Don  César  de  Bazan,  Massenet),  M.  M.  (Les  Mijrlilles,  Th.  Dubois)  et  S.  L. 
(Essor,  A.  Marmontel).  —  La  Société  «  l'Étoile  »,  dirigée  par  M""  Le  Sidaner,  vient  de 
donner  un  concert  consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois.  Les  chœurs 
charmants  de  la  Société  dans  Suivons  le  vol  des  papillons,  Cfiansoii  d'élé  et  V Enlèvement 
de  Proserpine,  M"^  H.  Renié  dans  la  Fantaisie  pour  harpe  où  elle  s'affirma  interprète 
supérieure.  M'"'  Bureau-Berthelot,  exquise  chanteuse  dans  la  Promenade  à  l'étanrj  et 
la  Jeune  Fille  à  la  cigale,  M.  Georges  Mary,  à  la  belle  voix  dans  l'Année  est  morte  et 
A  l'Océan  et  ces  deux  excellents  artistes  réunis  dans  le  Duo  de  la  Grive  de  Xaviùre, 
qu'on  leur  bissa,  se  partagèrent  avec  le  maître  les  chaudes  ovations  des  invités.  — 
A  la  soirée  qu'elles  viennent  de  donner,  salle  Érard,  pour  l'audition  de  leurs  élèves 
de  chant,  mise  en  scène  et  piano,  M"«  et  M"»  Lafaix-Gontié  ont  donné  avec  un  plein 
succès  des  fragments  avec  chœurs  des  2',  .3'  et  4"  actes  de  Roina,  le  bel  opéra  tragique 
du  maître  Massenet  qui  triomphe  en  ce  moment  à  l'Opéra.  —  M.  Léon  Moreau  vient 
défaire  entendre  ses  élèves  à  l'Institut  Rudy.  B.xcellent  enseignement  qui  nous  a 
valu  le  plaisir  d'entendre  notamment  M"«  0.  (Prélude  et  valse  de  Coppélia,  Dslibes), 
M""  G.  (Air  de  iMuise,  Gustave  Charpentier),  G.  0.  (Prélude,  Massenet),  M.  E.  (air 
d'Hérodiade.  Massenet)  et  G.  et  M.  G.-J.  d'A.  (duo  de  Lalcmé,  Delibes).  La  séance  s'est 
brillamment  terminée  par  le  3'  acte  de  Werther,  de  Massenet,  fort  bien  interprété,  en 
costumes,  par  M""  H.  G.  et  A.  S.  et  M.  P.-J.  de  M.  —  Une  des  plus  in- 
téressantes auditions  d'élèves  de  cette  fin  de  saison  fut,  sans  contredit,  celle 
que  vient  de  donner  M""  Edmond  Laurens,  Salle  Érard.  L'excellent  et  renommé 
professeur  a  présenté  à  un  nombreux  public  toute  une  série  de  jeunes  pia- 
nistes qui  se  recommandent  non  seulement  par  une  technique  tout  à  fait  louable, 
mais  aussi  par  une  musicalité  peu  commune.  On  a  très  justement  applaudi 
M""  R.  B-L.  (Poupée  valsante,  Philipp),  R.  A.  (Primavera,  Périlhou-Hahn),  A.  M., 
R.  K..  J.  M.  et  S.  B.  (Danse  des  saturnales  des  Erinnyes,  2  pianos  8  mains,  Massenet), 
R.  K.  (A  travers  les  bois  d'i  Freis-hiits,  Weber-Bizet,  et  Danse  sous  la  lune,  Philipp), 
J.  R.  (Clair  de  lune  de  Werther,  Massenet-Périlhou),  J.  D.  (Le  Moulin,  Périlhou),  J.M  . 
{Caprice  mélancolique,  Ernest  Moret),  A.  C.  (Les  Abeilles,  Th.  Dubois),  A.  M.  (Papil- 
lons tlana,  UtisseneV),  l.  D.  (PapJÎto/is,  Th.  Dubois),  L.  J.  (Rêveuse,  Philipp),  I.  R. 
(Clair  de  lune,  Philippe  et  G.  R.  (Légende  de  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les 
Ilots,  Liszt).  En  intermède,  M™  Emilie  Philipp  a  fort  joliment  chanté  de  délicieuses 
mélodies  d'Edmond  Laurens.  —  Chez  l'excellent  professeur  M"'°  Gadot-Archainbaud, 
audition  des  œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger  dont  Impromptu,  Pluie  en  mer.  Source  ca- 
pricieuse, ainsi  que  les  transcriptions  des  Danses  russes  d'Armingaud  et  des  Scènes 
hongroises  [Intermède,  Adieux  à  la  fian-ée,  Cort<:ge,  de  Massenet),  furent  tout  partie u- 
lièifment  ovationnées.  —  Au  Lyceum,  .sous  la  présidence  effective  de  la  duchesse 
d'Uzès-Mortemart,  belle  fête  de  charité  qui  valut  grand  succès  à  M.  Ballard,  de 
l'Opéra,  dans  Pluie  en  mer  de  L.  Filliaux-Tigîr,  l'auteur  au  piano. 

flÉCHOLtOGIE 

Cette  semaine  est  mort,  à  Paris.  M.  Rossi  qui.  pendant  vingt-cinq  ans, 
fut  l'administrateur  et  le  secrétaire-général  du  Nouveau-Cirque  de  la  rue 
Saint-Honoré.  C'était  un  homme  d'une  amabilité  charmante,  qui  emportera 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  le  connurent . 

On   annonce  la  mort  subite  à  Cayeux,  où   il  dirigeait  le  Casino,  de 

M.  Grandjean  qui  était  également  co-directeur  du  Nouveau-Théâtre  du  Cbâ- 
teau-d'Eau.  M.  Grandjean  n'avait  que  trente-trois  ans. 

Disparu  également  cette  semaine,  et  à  trente-huit  ans,  M.  Francis  Robin. 

qui  dirigea  plusieurs  petites  scènes  parisiennes  et  récemment  le   théâtre  des 

Malhurins. 

Hkniu  Hëugel,  directeur-gérant. 

Dame  Fortune,  roman  de   Charles-Henn 


Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle 
Uirsch(3'5n). 

Chez  fratelli   Broca, 
TorretVanco  (L.  2.30). 


■0  Pucrini  e  l'opéra  internationale,  de  Fausto 


CHEMINS  DE  FER  Dt,  L'ÉTAT.  —  Voyage  Circulaire  en  Bretagne. 

—  L'Administration  des  Chemins  do  l'er  de  l'Etat  fait  délivrer  toute  l'année,  par  ses 
Gares  et  Bureaux  de  ville  de  Paris,  des  billets  d'excursion  de  l"  et  de  i'-'  classes, 
valables  30  jours,  au  prix  très  réduit  de  : 

63  francs  en  1'"  c'asse  et  50  francs  en  2—  classe  permettant  de  faire  le  tour  de  la 
Presqu'île  Bretonne.  , 

lUnériiirc:  RcNNUs,  Saint-M.ilo-S.uxt-Seuvan,  Din.u\d-Sainï-Esog,it,  Di.nax,  Saint- 
fiiiiicii.  GiiMiA.Mi',  Lannhin,  Mohi.ain,  Roscofi-,  Buest,  QuiMi'iiii,  Douauxexez,  Pcjnï- 
i.'Aiiiiî-.'coNCAUNEM  ,  I M,  .\i  i;v\,  Qiniunins,  Vaxnes,  S.-vvenav,  LeCiioisic,  GnillAMlE, 


Saint-N.ï 


lllli,  P" 


lil 


Ces  billets  peuv( ni  >  ir>  inulnnL,  ..,  mois  l'ois  d'une  période  de  di.^;  jours  moyennant 
le  paiement,  pour  cluique  piolonyatiuii,  d'un  supplément  de  10  0/0  du  prix  primilif. 

11  est  délivré,  en  même  temps  que  le  Billet  Circulaire,  un  billet  de  parcours 
crimplémentairo  permettant  de  rejoindre  l'itinéraire  du  Voyage  Circulaire  et 
comportant  une  réduction  de  'lO  O/O  sur  les  prix  du  tarif  général. 

La  même  réduction  est  accordée  à  l'Excursionniste,  après  l'accomplissement  du 
Voyage  Circulaire,  pour  rentrer  ii  son  point  do  départ  ou  se  rendre  sur  toiiir 
autre  gare  dos  Réseaux  do  l'État  (Lignes  de  Normandie  cl  de  Bretagne'  et  d'Orléans. 


Paris,   AU   MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,   HEUGEL  &   C'',   éditeurs-propriétaires 


uvRES  DE  JAN  BLOCKX 

le  célèbre  Maître  flamand 


PRINCESSE    D'AUBERGE 

(HERBERQPRINSES) 


Opépa   en  3   actes   et   4   tableaujé 
Parution  piano  et  chant,  double  texte  (lamand  et  allemand,  net 
Parlition  texte  français,  net.    20    » 
Partition  double  texte  anglais  et  français,  net.    20     » 
Partition  piano  solo.  .   net.     12     »    |     Partition  cbant  seul.  .   .   net. 
Livret,  texte  français,  net.     1     n    |    Livret,  texte  allemand,  net.     d 
MORCEAUX    DÉTACHÉS    PIAMO    ET    CHANT 

1.  LIED  DE  REINILDE  :   Petite  mère  aimée  (S.) net 

!'''>.      Le  même  pour  mezzo-soprano — 

Le  même,  texte  flamand  (S.) — 

2.  CHANSON  DE  RITA  (S.) — 

3.  VIEILLE  CHANSON  FLAMANDE  (B.) '    — 

La  même,  texte  flamand  (B.) — 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 

PRÉLUDE  pour  piano  à  4  mains net 

CARNAVAL  pour  piano  à  i  mains — 

—        pour  deux  pianos,  4  mains. — 

J. -A.  ANSCHÏITZ.  Bouquet  de  mélodies,  2  iBiiis,  nri.   .     2  oO     1  mains.   .     — 
A.  TROJELLI.  Carna\al,  Ir.  facile,  p"  "i  mains.  (Les  Miniatures,  n»  147)     — 
ORCHESTRE    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 


20 


net. 


PRÉLUDE  pour  orcbestre  . 

1„  Partition  d'orchestre.   .   nel.     iii     » 

Parties  séparées ....     —      6    » 

Chaque  partie  siipiiiùmcnlairr    —      0  75 

HERMANN.  Les  soirées  du  jeune  violoniste,  n"  -44,  Fantaisie  flamande,  net 

—         Les  soirées  du  jeune  flûtiste,  n"  44,  Fantaisie  flamande  .   — 


CARNAVAL  pour  orchestre 
Partition  d'orchestre.  . 
Parties  séparées .... 
Chaque  partie  .^uppitmiiilaire' 


MILENKA 

Ballet-Pantomime   en  1  acte  et   2  tableaux 

Partilion  piano  solo,  net.    8  »    —    Livret,  net.     '<  50 

SÉRÉNADE  pour  piano  2  mains net. 

pour  piano  4  mains — 

pour  piano  et  chant  (l-"i) — 

pour  deux  voix  de  femmes  (partition) — 

—  —  (chaque  partie) — 

pour  violon  et  piano — 

pour  violoncelle  et  piano — 

pour  flûte  et  piano — 

pour  trio  (piano,  violon  et  violoncelle) — 

pour  mandoline  seule — 

KERMESSE  pour  piano  à  4  mains — 

pour  deux  pianos,  4  mains — 

pour  orchestre,  partilion — 

—  parties  séparées — 

—  chaque  partie  supplémentaire — 

KERMESSE  et  SÉRÉNADE,  mises  à  la  portée  de  tous  les  orchestres 

(grands  ou  petits),  par  H,  .Mouton  {Symphonia  n»  26)  : 

Orchestre  complet  avec  piano  conducteur net. 

Orcliestre  réduit  avec  piano  conducteur — 

Trio  (violon  ou  flùlc,  violoncelle  et  piano,  contrebasse  acUifciYumJ.  — 

SÉRÉNADE  seule  : 

Orchestre  complet  avec  piano  conducteur — 

Orchestre  réduit  avec  piano  conducteur — 

Trio _ 

J.-A.  ANSCHUTZ.  Bouquet  de  mélodies,  piano  2  mains — 


LA   CHAPELLE 

(DIE  KAPEL) 

page  lypique  en  1  aete 

Partition,  texte  flamand,  nel.     7     »    |    Parlition.  texte  français  net.     7    i 

Livret,  texte  français net.     1     » 

SIX  CHANSONS  POUR  ENFANTS 

1.  LA  CHANSON  DU  LABOUREUR nel.   1 


n 

50 

1 

75 

1 

75 

1 

75 

2 

» 

0  25 

5 

» 

fi 

n 

12 

50 

D 

» 

1 

» 

10 

„ 

7 

50 

5 

» 

8 

„ 

■  2 

» 

1 

50 

.2 

5tl 

TERRE  ET  CIEUX 

LE  PETIT  CHAT 

L'AMOUR  DE  LA  PATRIE 

JOUR  D'ÉTÉ 

LA  SOURCE   

Le  recueil  complet net. 


1  50 

1     II 


—  1 

—  1 


CHŒURS  pour  DEUX  VOIX  de  FEMMES 

avee  aeeompagnement  de  piano  iJiniblc  Ifxle  l'Iamand  cl  (ramais) 
JOUR  D'ÉTÉ  (ZOMERQETIJ)  |    LA  SOURCE  (DIE  KLEINE  BRONNEN) 

Partition net.     2  50  Partition net.     4     n 

Chaque  partie —      0  .50  |       Chaque  partie —      0  75 


LA   FIANCEE   DE   LA  MER 

(DIE  MEERESBRAUT) 

Dpame    lypique    en    3    aetes 

Parlition  piano  et  chani,  double  texte  flamand  et  allemand,  net.    20    n 

Parliiion  texte  français,  net.     20     » 

Livret,  texte  français,  nel.    1  »    |    Livret,  texte  allemand,  net.    1  » 

MORCEAUX    DÉTACHÉS    CHANT    ET    PIANO 

1.  VIEILLE  BALLADE  FLAMANDE  (T.  ou  .S.) nel.  1  75 

La  même,  texte  flamand —  1  75 

1'"».      La  même  pour  baryton  ou  mezzo-soprano —  1  75 

La  même,  texte  flamand —  1  75 

2.  PRIÈRE  à  1  ou  2  et  voix   (S.  et  T.) —  1     » 

La  même,  texte  flamand —  1     » 

3.  LES  PÊCHEUSES  DE  CREVETTES,  chceiir  pour  2  voix  ilc  fmmes  (S.  cl  )I-S.).     —  1  75 

Le  même,  texte  flamand —  1  75 

Chaque  partie  de  chœur  séparée,  en  français  ou  en  flamand  .     —  0  SO 

4.  VIEILLE  CHANSON  POPULAIRE  :  La  belle  avec  sa  hotte  (M-S.).    .     —  1  75 

La  même,  lexte  flamand —  1  75 

4''".      La  même  pour  soprano  ou  ténor —  1  75 

La  même,  texte  flamand —  1  75 

5.  BALLADE  SUR  LE  MODE  EOLIEN    (M-S) —  1  75 

La  même,  tex'e  flamand —  1  75 

G.     A  L'OCÉAN,  JE  SUIS  FIANCÉE  (S.J —  1   SO 

Le  même,  texte  llamand -  1  50 

&'".      Le  même  pour  mezzo-soprano —  1  50 

Le  même,  texte  flamand —  1  50 

LA  MER,  prélude  pour  piano  solo.   .   net.     2     » 

J.-A.  ANSCHIITZ.  Bouquet  de  mélodies,  piano  2  mains net.  2  50 

PROCESSION  et  BÉNÉDICTION  DE  LA  MER,  pour  orchestre  ; 

Partition  d'orchestre  .   .   net.     20     «  |  Parties  séparées  ....   net.  20    » 

Chaque  partie  supplémentaire  ....   nel.     2     » 

THYL   UYLENSPIEGEL 

Dpame  lyrique  en  3  aetes  et  4  tableaux 

Parlition  piano  et  chant,  texte  français net.     20    » 

Livret,  texte  français —        1     » 

MORCEAUX    DÉTACHÉS    CHANT    ET    PIANO 

1.  LE  RETOUR  DE  THVL  :  Veux-tu  danser  (T.) net.  3     » 

l*'»'.  AUBADE,  extraite  :  Ouvrez,  ouvrez  (T.i —  1  75 

2.  LE  TAMBOUR  DES  QUEUX  :   Debout  là-bas  (T.) —  1  75 

%''".      Le  même  pour  baryton —  1  75 

3.  LAMME  ET  LES  RAMASSEUSES,  Ohé!  Ohé!  (II.  Il  clKBurs  lie  ffiiuncs).    .     —  4     » 

—                             —          chaque  partie  de  chœur.    —  In 

3'"».  CHŒUR  DES  RAMASSEUSES,  extrait —  2     » 

—                        —           chaque  partie  de  chœurs —  0  50 

4.  CHANSON  BACHIQUE  à  2  voix  (B.  et  T.) —  1  50 

5.  AIR  DE  LA  CHIMÈRE  :  Pardon,  beaux  rêves  (T.l —  1  75 

5'"*.      Le  même  pour  baryton —  1  75 

6.  GRAND  DUO  DE  LA  FORÊT  (S.  et  T.) —  4     » 

6'"'.  AIR  DES  MARJOLAINES,  extrait  (S.) —  1  75 

6'"'.      Le  même  pour  mezzo-soprano —  1  75 

7.  OLORIA  VINO  :  Gloire  à  toi!  (B.) —  2     » 

8.  AIR  DE  NELLE  :  Toute  la  nuit  (S.) —  2     » 

DANSE  FLAMANDE  pour  piano  solo net.  1  50 

DANSES    FLAMANDES 


op.    26 

i  iii,iins.   net. 


A  G.  Huberli Pianj 

A  Eugène  Landoij .   .    .   .  ,         —          —      1  75  — 

A  L.  van  Keijmeulen.  .   .            —          —      1     »  — 

A  Léon  Jéhin —          —      2    »  — 

Danse  des  chasseurs.    .    .            —          —      2    »  — 

Le  recueil  complet,  piano  2  mains net.     4 

Le  recueil  complet,  piano  4  mains —      6 


l'arlilion  d'ordieslrc.  net.     5 


—       S 


PurlifS  stiparêt 


net. 


Chaque  piii'lie.  net. 


2  50 

1  75 

3  » 

2  50 


0  75 
0  75 
0  75 
0  75 
0  75 


Les  o  morceaux  réunis  : 
Partilion  d'orchestre,  net.     25    »      |      Parties  séparées  .   .  nel.    25 
Chaque  partie net.     2    » 

QUINTETTE 

Pour   deux   violons,   violoncelle,   alto   et  contrebasse. 
Prix  nel.     12    i^ 


.  —  Jncre  Lorllleux). 


4240.  —  78'  ANNÉE.  —  1\°  2(). 
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SO]V[|VrflIt^E  =  TEXTE 


I.  Rousseau  et  la  Chanson  populaire  (l"""  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Bulletin  théâtral  : 
reprise  des  Cloches  de  Corneville,  à  l'Apollo,  P.-E.-C.  —  III.  Les  Concours  du  Conser- 
vatoire, Raymond  Bouyer.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.\nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    PASSANT 

n"  4  des  Chansons  du  Valet  de  Cœur,  de  Georges  Hue,  poésie  de  Tristan  Klingsor. 

—  Suivra  immédiatement  :  Le  Clavecin,  mélodie  d'HENRi  Maréchal,  poème 

d'ALBERT  MÉR.\T. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanchfi  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Chanson  d'été,  de  Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  :  F/oraiso», valse,  do 
C.  Denistv. 


JEfll^-JflCQUES  t^OUSSEAU 

et  la  CHfil^SOfl  POPULifllt^E 


Les  premiers  sons  musicaux  qui  vibrèrent  aux  oreilles  de  Jean- 
.lacques  furent  ceu.x  des  diansons  que,  dans  sou  enfance,  il  entendait 
chanter  autour  de  lui  : 

Tircis,  je  n'ose 

Écouter  ton  chalumeau 

Sous  l'ormeau 

Car  on  en  cause 

Déjà  dans  noire  hameau. 

Ce  couplet  de  brnnelte  lui  était  chanté,  quand  il  était  petit,  par  sa 
tante  Suzon,  qui  savait  «  une  quantité  prodigieuse  d'airs  et  de  chan- 
sons qu'elle  chantait  avec  un  fllet  de  voix  fort  douce  ».  Quand  il  com- 
mença à  rédiger  ses  Confessions,  ces  petits  vers,  si  bien  au  goût  de  leur 
temps,  lui  revinrent  à  la  mémoire,  et  il  les  nota,  ajoutant  :  «  .Je  cherche 
oii  est  le  calme  attendrissant  que  mon  cœur  trouve  â  cette  chanson  : 
c'est  im  caprice  auquel  je  ne  comprends  rien;  mais  il  m'est  de  toute 
impossibilité  de  la  chanter  jusqu'à  la  fin  sans  être  arrêté  par  mes 
larmes  ». 

Il  aimait  aussi  les  airs  militaires  par  lesquels  s'accompagnaient  les 
exercices  de  la  milice  de  Saint-Gervais,  le  quartier  populaire  de  Genève, 
et  ceux  des  danses,  rythmées  par  les  fifres  et  les  tambours,  qui  parfois 
succédaient  gaiment  A  la  manœuvre,  et  à  l'occasion  desquelles  les 
femmes  venaient  se  mcler  â  leurs  maris  et  à  leurs  frères  pour  se 
réjouir  avec  eux  sur  la  place  publique.  «  Je  sens  bien  que  ce  spectacle 
dont  je  fus  si  touché  serait  sans  attraits  pour  mille  autres  »,  dit-il  en 
évoquant  le  souvenir  de  ces  scènes  d'une  intimité  vraiment  nationale. 
C'est  possible;  mais  lui-même  l'éprouvait,  cet  attrait,  et  c'est  là  ce 
çu'il  importe  de  noter,  car  il  en  a  subi  l'influence. 

Quand,  un  peu  plus  tard,  dans  ce  monie  quartier  Saint-Gervais  où  il 
habita  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  adolescence,  mais  où.  il 
n'est  pas  né  (car  il  était  un  enfant  «  du  haut  »),  il  fut  devenu  apprenti 
graveur,  ses  camarades  d'atelier  lui  apprirent  leurs  chansons,  dont  il 
eut  bientôt,  déclare-t-il,  un  répertoire  «  admirable».  De  sorte  que, 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  il  ne  connut  pas  d'autre  musique  —  avec  les 


psaumes  de  l'église  réformée,  chantés  à  l'unisson  par  les  fidèles  dans  la 
cathédrale  —  que  ces  chansons  répandues  par  la  ville,  et,  mieux  encore, 
les  vieux  airs  rustiques  dont  la  tradition  est  commune  à  toutes  les 
régions  voisines,  Suisse  romande  et  Savoie,  où  il  est  possible  d'eu  re- 
trouver aujourd'hui  le  souvenir. 

Lorsque  son  génie  d'écrivain  eut  pris  tout  son  essor,  il  songea  à  placer 
sur  les  rives  de  son  lac  natal  l'action  de  sa  plus  grande  œuvre  d'ima- 
ginalion  :  il  évoqua  donc  ses  souvenirs  d'enfance,  et  ceux  qu'il  devait 
à  la  chanson  populaire  lui  revinrent  en  foule.  Au  cinquième  livre  de  la 
Nouvelle  fléloise,  il  trace  le  tableau  des  travaux  des  champs,  et  sa  des- 
cription est  pleine  de  traits  dus  à  l'intervention  de  la  chanson.  «  Qu'on 
regarde  les  prés  couverts  des  gens  qui  fanent  et  chantent,  insensible- 
ment on  se  sent  attendrir...  —  Le  chant  des  vendangeurs  dont  les 
coteaux  retentissent...  —  Le  rauque  son  des  instruments  rustiques  qui 
anime  la  marche  de  ceux  qui  portent  la  vendange  au  pressoir...  ^^  On 
chante,  on  rit  toute  la  journée,  et  le  travail  n'en  va  que  mieux.  —  C'est 
â  qui  trouvera  les  meilleures  chansons, à  qui  fera  les  meilleurs  contes». 
Le  dimanche,  «  on  se  rassemble  et  l'on  danse  jusqu'au  souper  »;  d'au- 
tres jours,  on  fait  la  veillée  «  en  teillant  du  chanvre  ;  chacun  dit  sa 
chanson  à  son  tour  ».  Et,  à  cet  endroit  du  récit,  Saint-Preux,  c'est-à- 
dire  Rousseau,  se  livre  à  un  développement  sur  le  chant  populaire cjuil 
importe  de  citer  en  entier  : 

Quelquefois  les  vendangeurs  chantent  en  chœur  tous  ensemble,  ou  bien 
alternativement  à  voix  seule  et  en  refrain.  La  plupart  de  ces  chansons  sont  de 
vieilles  romances  dont  les  airs  ne  sont  jias  piquants;  mais  ils  ont  je  ne  sais 
quoi  d'antique  et  de  doux  qui  touche  à  la  longue.  Les  paroles  sont  simples, 
naïves,  souvent  tristes;  elles  plaisent  pourtant... 

Ce  concert  de  voix  de  femmes  n'est  pas  sans  douceur.  Pour  moi.  je  suis 
convaincu  que,  de  toutes  les  harmonies,  il  n'y  en  a  point  d'aussi  agréable  que 
le  chant  à  l'unisson,  et  que  s'il  nous  faut  des  accords,  c'est  parce  que  nous 
avons  le  goût  dépravé,  En  effet,  toute  l'harmonie  ne  se  trouve-t-elle  pas  dans 
un  sou  quelconque?  Et  qu'y  pouvons-nous  ajouter  sans  altérer  les  proportions 
que  la  nature  a  établies  dans  la  force  relative  des  sons  haimonienx?...  La 
nature  a  tout  fait  le  mieux  qu'il  était  possible;  mais  nous  voulons  mieux  faire 
encore  et  nous  gâtons  tout  (I). 

Ces  observations  sont  d'une  si  minutieuse  exactitude  qu'on  ne  saurait 
douter  qu'elles  aient  été  prises  sur  le  vif  (2).  Il  n'est  pas  possible  de 

(1)  La  Nouvelle  Méloise,  partie  V,  lettre  VII. 

(2)  Le  chapitre  de  la  Nouvelle  Héloïse  auquel  ces  traits  sont  empruntés  place  la 
scène  à  Clarens,  à  l'autre  bout  du  lac.  Il  est  douteux  que  ce  soit  précisément  là  que 
J.-J.  Rousseau  a  fait  ses  obser'.'alions;  mais  celles-ci  ne  sont  pas  moins  exactes  pour 
avoir  été  prises  ailleurs.  Il  résulte  eu  effet  de  comparaisons  faites  à  d'autres  points 
de  vue  par  quelques  auteurs  que  les  scènes  de  la  vie  rustique  décrites  par  le  roman 
sont  celles  dont  Rousseau  a  été  témoin,  parfois  acteur,  aux  Charmettes,  où  il  a  vécu 
notamment  peridant  tout  un  hiver,  seul  au  milieu  des  paysans  et  partageant  leur  vie  : 
c'est  ainsi  que  M"'°  de  VVarens  a  paru  avoir  fourni  quelques  traits  pour  constituer 
la  physionomie  de  Claire  d'Orbe,  et  Rousseau  a  toujours  été  un  peu  Saint-Preux. 
Quant  aux  chansons  populaires,  celles  de  la  Savoie  et  celles  de  la  Suisse  romande 
sont  si  semblables  les  unes  au.^  autres  qu'il  n'y  a  vraiment  aucune  inexactitude  ii 
faire  dire  aux  vendangeuses  de  Clarens  ce  que  chantent  les  paysans  savoyards  des  envi- 
rons de  Ghambéry  ;  on  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant  les  recueils  qui  ont 
été  formés  dans  les  diverses  régions  plus  ou  moins  voisines  du  grand  lac.  Voir 
notamment  mon  recueil  de  Chansons  populaires  des  Alpes  françaises  (Savoie  et  Dau- 
phinéi,  1903,  et  celui,  plus  récent,  de  M.  Serveltaz  (de  Thonon),  Chants  et  Chansons  de 
la  Savoie,  1910  ;  ces  dernières  ont  été  recueillies  pour  la  plus  grande,  partie  dans  le 
Chablai»,  c'est-ii-dire  dans  la  région  de  la  Savoie  ii  la  fois  la  plus  proche  do  Genève, 
patrie  de  J.-J.  Rousseau,  et  située  sur  la  rive  du  Léman,  en  face  du  lieu  où  se 
déroule  l'action  de  la  Nouvelle  Iléloïse. 
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mieux  décrire  la  chanson  populaire  ni  d'en  définir  plus  justement  les 
caractères  et  les  formes;  celte  page  m^me  est  un  document  de  premier 
ordre  pour  l'histoire  de  la  chanson  française,  car  on  serait  bien  empêché 
d'en  trouver  de  longtemps  un  commentaire  comparable.  Il  est  ])ien  vrai 
que  Rousseau  était  le  seul  homme  qui  pût  avoir  alors  l'intuition  du  génie 
populaire  :  si  l'heure  n'était  pas  encore  venue  de  soumettre  les  produc- 
tions de  ce  génie  à  une  étude  méthodique,  maintes  réflexions  semées  au 
cours  de  ses  écrits  les  plus  divers  attestent  qu'il  en  avait  pénétré  l'es- 
sence. Ce  n'est  qu'un  siècle  après  lui  qu'est  née  la  science  du  foUdore; 
mais  le  philosophe  ami  de  la  nature  en  fut  le  précurseur  et  l'ancêtre. 

Au  cours  de  ce  XVIII'  siècle  où  la  chanson  n'apparait  gm^re  autre- 
ment que  sous  la  forme  de  petits  vers  galants  ou  satiriques  chantés  sur 
des  airs  connus,  quel  autre  que  Jean-Jacques  aurait  pu  donner  une 
définition  pareille  à  celle  que  f  Encyclopédie  SuimpTimée  sous  son  initiale  : 

«  Chanson.  —  Espèce  de  petit  poème  lyrique...  fait  pour  être  chanté 
dans  des  occasions  familières,  comme  à  table,  avec  ses  amis,  ou  seul, 
pour  s'égayer  ou  faire  diversion  aux  peines  du  travail,  objet  gui  rend  les 
chansons  villageoises  préférables  à  nos  plus  savantes  compositions.  » 

Ces  «  chansons  villageoises  »,  «  destinées  à  faire  diversion  aux  peines 
du  travail  »,  pouvaient-elles,  dans  l'esprit  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
être  autres  que  les  «  airs  antiques  et  doux  »  que  chantaient  en  chœur 
les  vendangeuses  de  Clarens  ?  Et  dans  celles  dont  il  percevait  les  sons 
en  contemplant  avec  attendrissement  le  tableau  pastoral  formé  par 
«  les  prés  couverts  de  gens  qui  fanent  et  chantent  »,  ne  pouvons-nous 
pas  reconnaître  ces  «  Chants  de  moisson  »  dont  on  a,  depuis  une 
quinzaine  d'années,  retrouvé  de  beaux  vestiges  dans  les  campagnes  voi- 
sines de  celles  qu'il  habitait  enfant  :  mélopées  lentes,  d'un  accent  rus- 
tique et  d'une  poésie  très  primitive,  qu'une  voix  solitaire  entonne 
d'abord,  dans  le  grand  silence  des  champs,  que  d'autres  voix  répètent, 
et  qui  se  déroulent  longuement,  en  chœurs  alternés,  se  répandant  sur 
toute  l'étendue  de  la  plaine?  (1). 

Ce  fut  avec  ce  très  léger  bagage  musical  que  Jean-Jacques  Rousseau, 
vers  quinze  ans  et  demi,  quitta  Genève  et  se  mit  à  courir  le  monde. 
Dans  sa  vie  vagabonde,  il  avait  parfois  l'illusion  de  penser  que  ses 
chansons  seraient  pour  lui  une  ressource.  «  Je  ne  voyais  pas.  raconte- 
t-il  dans  ses  Confessions,  un  château  à  droite  ou  à  gauche  sans  aller 
chercher  l'aventure  que  j'étais  sûr  qui  m'y  attendait.  Je  n'osais  entrer 
dans  le  château  :  mais  je  chantais  sous  la  fenêtre  qui  avait  le  plus 
d'apparence,  fort  surpris,  après  m'étre  longtemps  époumonné,  de  ne 
voir  paraître  ni  dames  ni  demoiselles  qu'attirât  la  beauté  de  ma  voix  ou 
le  sel  de  mes  chansons,  vu  que  j'en  savais  d'admirables,  que  mes  cama- 
rades m'avaient  apprises,  et  que  je  chantais  admirablement.  »  Qu'étaient 
ces  chants?  Peut-être  la  Fille  dans  la  Tour,  o\i  la  Pernette  si  populaire 
dans  tout  le  pays:  ou  bien  ces  aubades  que  les  garçons  s'en  vont 
chanter,  dans  les  nuits  de  printemps,  sous  les  fenêtres  de  leurs  fiancées  : 
«  Réveillez-vous,  belle  endormie;  »  —  «  Ouvrez  la  port',  la  bell',  si  vous 
m'aimez;  »  —  «  Mie,  ma  douce  mie;  »  —  i;  Marions-nous,  tant  belle 
rose...  »  Mais,  dans  les  châteaux  devant  lesquels  il  s'arrêtait,  on  eût 
préféré  sans  doute  à  ces  accents  campagnards  les  ariettes  nouvellement 
venues  de  Paris,  et  la  voix  de  Jean-Jacques  y  devait  sembler  bien 
plutôt  annoncer  quelque  mendiant  qu'être  celle  d'un  troubadour!  (2). 

Cependant  une  autre  vie  devait  bientôt  commencer  pour  lui.  Et,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  le  jeune  fugitif  de  Genève,  que  nous  venons  de  voir 
errer  sur  les  routes  de  la  Savoie,  la  chanson  à  la  bouche  et  l'insouciance 


(1)  On  trouvera  un  de  ces  Chants  de  moisson,  recueilli  en  Savoie,  dans  la  6°  série 
de  mon  recueil  (harmonisé)  de  Mélodies  populaires  des  provinces  de  France  . 

(2)  Un  biographe  de  J.-J.  Eousseau,  originaire  de  la  Savoie  où  le  philosophe  a 
passé  toute  sa  jeunesse,  a  donné  une  indication  intéressante  sur  les  chansons  qu'il 
savait  en  ce  temps-là.  Cet  auteur.  Métrai,  dans  une  brochure  qu'il  consacrait  à  un 
document  inédit  Jeslameiit  fait  par  J.-J.  Boasseaii  en  n.v;,  dit  posséder  dans  sa 
bibliothèque,  en  Savoie,  un  recueil  manuscrit  de  chansons  avec  les  airs  notés,  tout 
entier  de  la  main  de  Rousseau,  lequel  l'avait  fait  à  Chambéry  pour  l'une  de  ses 
écolières.  «  L'ouvrage,  richement  relié,  est  fait  avec  tout  le  luxe  qu'il  avait  coutume 
de  donner  à  sou  écriture.  On  y  voit  même  des  oiseaux  dessinés  avec  une  élégante 
hardiesse  au  trait  de  plume.  Je  ne  saurais  dire  s'il  ne  renferme  pas  quelques  compo- 
sitions qui  lui  appartiennent.  La  chanson  dont  il  ne  se  rappelle  que  le  bout  des 
rimes,  au  livre  premier  des  Confessions,  s'y  trouve  entière.  »  ;Appendice  aux  Confes- 
sions, II,  dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  J.-J.  Rousseau,  par  Petitain,  1839).  — 
J'ai  fait  à  Chambéry  et  aux  environs,  pour  retrouver  ce  cahier  de  chansons,  des 
recherches  qui  n'ont  pas  été  tout  à  fait  vaines,  puisqu'elles  m'ont  permis  d'en  con- 
naître un  autre;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  celui  dont  il  est  question  dans  la  citation 
qui  précède,  la  famille  de  l'écrivain  Métrai  étant,  m'a-t-on  dit,  éteinte,  et  la  pro- 
priété où  il  conservait  ses  livres  (qui  n'est  autre  que  le  château  de  Bourdeau,  bien 
connu  de  tous  les  visiteurs  d'Aix-les-Bains,  dominant  la  rive  orientale  du  lac  du 
Bourget,  au  pied  de  la  Dent  du  Chat)  ayant  passé  dans  d'autres  mains.  Je  le  regrette, 
car  il  eût  été  intéressant  de  connaître  ce  recueil  ;  s'il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  la 
chanson  de  la  tante  Suzon  :  «  Tircis,  je  n'ose  »,  qui  se  rattache  aux  plus  anciens 
souvenirs  de  Jean-Jacques,  il  est  probable  qu'il  contient  aussi  d'autres  airs  remon- 
tant à  cette  même  période  enfantine  de  sa  vie  genevoise. 


au  cœur,  se  trouvait  au  château  de  Fontainebleau,  invité  à  une  fête  de 
cour,  assis  dans  une  loge  en  face  de  celle  du  roi  de  France,  en  vue  de 
tout  le  public,  et  assistait  à  la  première  représentation  du  Devin  du 
Village,  opéra  de  sa  composition,  dont  les  accents  pastoraux  et  naïfs 
arrachaient  aux  belles  dames  ces  cris  de  plaisir  :  «  Cela  est  charmant! 
Cela  est  ravissant!  Il  n'y  a  pas  là  un  son  qui  ne  parle  au  cœur!  » 
(A  suivre.)  Julien  Tucrsot. 

P.  S.  —  Je  ne  saurais  porter  un  jugement  suffisamment  impartial  sur  la 
récente  représentation  du  Devin  du  Village,  à  la  préparation  de  laquelle 
j'ai  trop  activement  coopéré  pour  en  pouvoir  parler  moi-mènie.  .J'emprunte 
donc  à  notre  grand  confrère  Ir  Temps  son  appréciation  sur  la  journée  d'Erme- 
nonville, où  l'œuvre  musicale  de  J.-J.  Rousseau  a  été  représentée,  dimanche, 
dans  le  parc  du  prince  Radziwill  (possesseur  actuel  du  domaine  où  mourut 
Jean- Jacques),  sur  un  théâtre  de  verdure  disposé  pour  la  circonstance,  à  la  fin 
d'une  journée  d'été  favorisée  par  le  temps  le  plus  magnifique  qu'on  pût  rêver. 
«  Ce  fut  un  délice...  On  a  goûté  vivement  cette  musique  gracieuse  et  tendre, 
aimable  et  facile,  si  mélodique  et  si  chantante  dans  sa  simplicité.  Le  jeu 
malicieux  et  la  jolie  voix  de  M"»  Nelly  Martyl  ont  séduit;  l'air  agreste  de 
iVI.  de  Greuz  plut  ;  le  truculent  M.  Dupré  a  diverti,  et  le  ballet,  dansé  par  le 
corps  de  ballet  de  l'Opéra-Gomique.  fut  trouvé  ctiarmant.  Et  maint  specta- 
teur, sans  doute,  se  rappela  ce  mot  si  juste  de  Chamfort  :  «  On  disait  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  C'est  un  hibou.  —  Oui,  dit  quelqu'un,  mais  c'est  celui  de 
IWinerve.  —  Et,  quand  je  sors  du  Deviu  du  Village,  j'ajouterai  :  Déniché  par 
les  Grâces...  » 

Ce  qui  a  paru  surtout  ressortir  de  cette  représentation,  c'est  que  l'œuvre,  si 
menues  qu'en  soient  les  formes,  a  cette  qualité  primordiale  :  elle  est  vivante.  Or, 
elle  a,  en  ce  moment  même,  cent  soixante  ans,  —  vingt-deux  de  plus  que  les 
plus  anciens  opéras  que  nous  pouvons  voir  encore  au  théâtre  et  qui  sont  les 
deux  premiers  opéras  français  de  Gluck,  Iphigénie  en  Aulide  et  Orpliée.  Il  est 
bien  vrai  que  la  musique  du  Devin  a,  par  endroits,  de  certains  agréments 
surannés  qui  la  font  paraître  quelque  peu  marquée  :  c'est  permis  à  son  âge. 
Mais  la  plupart  de  ses  ciiants  ont  conservé  toute  leur  fraîcheur,  leur  grâce, 
leur  vivacité,  leur  naturel.  Ce  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  les  qualités  que  l'on 
prise  aujourd'liui.  Celles-ci  sont  jugés  banales,  et  le  succès  d\i  Devin  du  Village 
ne  manquera  pas  d'être  accompagné  des  réclamations  prévues.  Je  pense  qu'il 
n'y  aura  pas  lieu  de  s'en  émouvoir.  Pour  moi,  dans  le  mouvement  de  rénova- 
tion de  la  musique  ancienne  dont  on  a  été  témoin  depuis  vingt  ans,  je  ne  puis 
oublier  que  j'ai  eu  part  à  la  direction  de  la  première  exécution  palestrinienne 
qui  ait  eu  lieu  à  Saiut-Gervais.  Je  ne  crois  pas  avoir  déchu  en  donnant  des 
soins  analogues  à  la  restitution  d'une  œuvre  qui  représente  une  tout  autre 
tendance  d'art,  mais  qui  n'en  a  pas  moins,  elle  aussi,  une  portée  historique  et 
des  qualités  intrinsèques  qu'il  importait  de  mettre  en  valeur  (1).  La  sponta- 
néité de  l'accueil  fait  par  le  public  de  1912  à  l'œuvre  qui  date  de  1732  semble 
indiquer  que  cette  application  n'eut  rien  de  déplacé  ni  d'excessif. 

J.  T. 


BULiliETIlSl     THÉATf^flli 

ApoLLO.  —  Les  Clorlws  de  Corneville,  opéra-comique  en  3  actes  et  i  tableaux, 
de  Clairville  et  Gabert,  musique  de  Robert  Planquette. 

Voici,  à  l'Apollo,  après  les  Saltimbanques,  un  des  classiques  les  plus 
notoires  de  l'opérette,  les  Cloches  de  Covneville,  qui  portèrent  le  nom  de 
Robert  Planquette  aux  quatre  coins  du  monde  civilisé.  Gréées  aux  Folies- 
Dramatiques  en  avril  1877,  leur  succès  fut  énorme  et  très  fructueux  ;  ce 
succès  elles  le  durent,  et  le  doivent  encore,  à  une  pièce  dont  le  second 
acte  avait  quelque  adresse  avec  son  côté  presque  fantasmagorique,  et 
dont  le  principal  rôle,  celui  de  Gaspard,  est  pittoresque  et  bien  venu, 
et  aussi  à  une  partition  facile,  très  allante,  aux  refrains  vite  retenus  et 
vite  populaires.  Très  évidemment,  il  manque  ici  la  fantaisie  ou  l'esprit 
d'un  Hervé  ou  d'un  Offenbach,  la  grâce  ou  la  distinction  aimable  d'un 
Lecocq  ou  même  d'un  Audran  ;  telle  qu'elle  est,  cependant,  l'œuvrette, 
un  tantinet  commune,  plait  encore  ;  la  meilleure  preuve  en  est  les  nom- 
breux bis  qui  crépitèrent  au  cours  de  la  soirée  de  reprise,  encore  que  la 
distribution,  réunie  cette  fois  par  M.  Franck,  ait  paru  un  peu  trop... 
estivale. 

Sortons  cependant,  d'un  ensemble   terne,   d'abord  M.  Signoret  qui, 

(I)  Il  est  parfaitement  exact  que  le  Devin  du  Yilliige  n'a  jamais  été  complètement 
oublié,  et  je  puis  ajouter  à  la  liste  des  reprises  qui  en  ont  été  données  depuis  cin- 
quante ans,  et  qu'a  rappelée  le  dernier  n^  du  Ménesirel,  une  charmante  représentation 
donnée  au  Petit  Trianon,  à  Versailles,  il  y  a  vingt  ans.  et  où  M.  Carbonne  et 
M""  Molé-Truflier  jouaient  les  rôles  principaux,  ainsi  que  des  exécutions  fragmen- 
taires, à  l'occasion  de  fêtes  en  l'honneur  de  Rousseau,  dans  l'une  desquelles  la  partie 
de  Colette  fut  chantée  par  M"^  Bîlbaut-Vauchelet.  Slais  toutes  ces  tentatives  furent, 
ou  incomplètes,  ou  infidèles,  et  la  pureté  native  de  l'œuvre  s'y  trouvait  contaminée, 
soit  par  des  mutilations,  soit  par  des  additions  parasites.  C'est  pour  réagir  contre  ces 
altérations  diverses  qu'une  version  .scrupuleusement  conforme  aux  volontés  de  l'au- 
teur et  au  style  de  son  temps  a  été  établie  et  adoptée  en  dernier  lieu. 
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sans  beaucoup  de  voix,  campe  le  personnage  de  Gaspard  en  comé- 
dien habile  et  expressif,  et  aussi  M.  Georges  Foix,  le  jeune  ténor  à 
l'organe  sympathique,  qui  serait  devenu  tout  à.  fait  l'enfant  gâté  de 
l'ApoUo  si  M.  Carré  ne  lui  avait,  pour  la  saison  prochaine,  ouvert  les 
portes  du  National  Opéra-Comique,  et,  enfin,  M"^  Marcelle  Devriès, 
dont  le  gentil  parisianisme  s'accommode  tout  à  son  avantage  d'un  entou- 
rage tout  à  fait  petite  ville  d'eaux. 

P.-E.  C. 


liES  GOHGOUHS  DU  GOfiSEHliMOiHE 

.1  noire  confrère  absent,  M.  Arlhur  Poinfin. 

A  vous,  confrère  vénéré,  pour  la  première  fois  retenu  loin  de  ces 
longues  et  fiévreuses  séances,  à  vous  qui,  ponctuellement,  depuis  tant 
d'étés,  nous  avez  donné  l'exemple  de  la  conscience  et  de  l'assiduité  sans 
phrases,  il  est  juste  d'oËfrir,  avant  tout,  la  dédicace  de  ce  modeste  récit 
tjui  ne  fera  pas  oublier  les  vôtres,  car  des  impressions  ne  valent  jamais 
des  jugements;  et,  de  lecteur  promu  critique,  je  ressens  plus  que 
personne,  aujourd'hui,  le  regret  de  votre  prose  alerte,  infatigable,  assez 
audacieuse  pour  exalter  résolument  le  passé  du  même  ton  que  vous 
défendiez  dans  la  Jeune  France,  au  printemps  de  1861,  les  beautés  neuves 
de  Taimhâuser  contre  l'amertume  d'Hector  Berlioz  ou  les  sifflets  mon- 
dains du  Jockey-Club  ! 

L'absence  imprévue  du  plus  vaillant  des  auditeurs  n'est  point  le  seul 
changement  dont  les  concours  de  1912  nous  ménageaient  la  surprise. 
Après  l'e.xpression  d'un  regret,  voici  qu'il  nous  faut  dire  une  grande 
joie  :  volupté  mêlée  d'angoisse,  car  on  tremble  toujours  un  peu  quand 
on  aime  ;  et  pendant  que  la  pioche  s'attaque  aux  vieux  bâtiments  du 
Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation  qui  fut  l'Ecole  Royale  de 
Chant,  les  concours  de  1912  nous  ramènent  dans  la  «  grande  salle  des 
concerts»,  sanctuaire  trop  longtemps  menacé,  que  l'excellence  de  son 
acoustique  et  de  ses  souveuirs  préservera  peut-être...  Aussi  bien,  nous 
voilà  revenus  dans  la  bonbonnière  pompéienne  inaugurée  le  7  juillet  18 1 1 . 
Les  concours  annuels  l'avaient  désertée,  comme  dangereuse  et  comme 
exiguc,  depuis  1904;  pendant  six  étés,  de  1905  à  1910,  ces  fêtes  labo- 
rieuses furent  célébrées  à  l'Opéra-Comique,  sous  l'œil  des  barbares 
envahissants  et  des  électeurs  favorisés  ;  l'année  dernière  on  se  transporta 
sans  enthousiasme  «  au  dorique  Odéon,  éloigné  de  la  ville  »...  Et  1912, 
faute  de  mieux,  vivra  dans  nos  souvenirs  comme  une  date,  en  marquant 
le  retour  de  la  faveur  capricieuse  à  cette  petite  salle  exquise  qui  n'est 
grande  que  par  son  passé. 

Dés  que  le  rêve  s'isole  en  son  demi-jour  naturel,  qui  rend  l'éclat 
d'un  lustre  inutile,  on  comprend  mieux  l'enchaînement  des  choses,  en 
s'explique  enfin  comment  l'évolution  sort  naturellement  de  la  tradition, 
comment  elle  la  prolonge  en  ayant  l'air  de  la  combattre  :  état  d'àme 
opportun  pour  écouter  des  concours  d'élèves  qui  modifieront  les  idées 
de  leurs  maîtres,  sans  dépasser  leur  savoir  !  Et  pour  corser  notre  plai- 
sir, une  coïncidence  a  voulu  qu'une  inquiétude  émanât  des  démolitions 
voisines...  La  porte  monumentale  du  faubourg  Poissonnière,  oVi  tant 
d'espoirs  et  d'émotions  se  sont  engouITrées,  se  trouve  déjà  compromise 
et  le  ciel  inonde  son  fronton  déchiqueti;  :  bientôt,  son  image  ne  sur- 
vivra qu'à  titre  de  vignette,  à  la  fin  d'un  chapitre  romanesque  où  la 
Jeune  Fille  bien  élevée  de  René  Boylesve  aperçoit,  du  fond  de  sa  pro- 
vince silencieuse,  ce  péristyle  de  ses  rêves  musicaux  I  Les  ruines  elles- 
mêmes  de  la  rue  Bergère  ont  pris,  pour  une  seconde,  un  aspect  pom- 
péien ;  çâ  et  là,  telle  porte  sombre,  un  mur  réchampi  de  vert  et  de  rouge, 
un  fragment  coloré  de  plinthe  ou  de  frise  appelle  une  réminiscence  de 
la  Maison  du  Poète  tragique;  et  quelle  tragédie,  plus  muette  encore,  se 
joue  dans  l'âme  des  concurrents  ou  dans  notre  cœur  anxieux  !  La  vie, 
c'est  la  mort,  pensent  les  savants  qui  n'en  savent  guère  plus  que  les 
croyants  :  salut  à  l'année  1912  qui  fait  refleurir  les  espérances  de  la 
jeunesse  au  milieu  de  ce  cimetière  de  décombres  !  Remercions  les 
Muses  de  nous  l'amener  à  leur  temple  et  prions-les  d'intercéder  auprès 
des  autorités  pour  que  la  préservation  de  ce  temple  devienne  définitive, 
comme  la  permanence  de  l'idéal  dans  le  néant  du  réel...  Et  mainte- 
nant à  l'œuvre,  écoutons  :  j'entends  la  sonnette  présidentielle,  et  voici 
l'appariteur  bien  connu  qui  nomme  le  premier  concurrent  de  la  pre- 
mière des  douze  journées  qui  nous  attendent. 

CONTREBASSE 

Mardi  25  juin.  —  Matinée  orageuse  au  dehors,  mais  très  calme  au 
dedans.  Une  salle  un  peu  sombre,  à  peu  près  vide.  L'heure  matinale 
fautre  innovation  des  concours  de  1912)  a  raréfié  le  public,  même  les 
familles;  et  puis,  la  meilleure  répartition  des  places  n'a  peut-être  invité 


que  le  minimum  des  «  ayants  droit  »  ;  aussi  bien,  les  barbares  déjà 
nommés  s'abstiennent  et  se  sont  toujours  abstenus  devenir  à  ces  séances 
techniques  d'instruments  à  cordes  dont  leurs  oreilles  ne  distinguent 
plus  le  timlore  aussitôt  que  leurs  yeux  cessent  de  les  voir;  et  la  mino- 
rité des  musiciens  n'a  jamais  suffi,  que  je  sache,  à  «  faire  une  salle  ». 
On  est  donc  dans  l'intimité,  comme  au  mariage  le  plus  sélect... 

Ce  vide  est  significatif;  Obermann  avait  raison  d'afBrmer  que  «  tout 
peut  être  symbole  »  :  ces  classes  d'instruments,  qui  sont  l'honneur  du 
Conservatoire  national  et  de  l'art  français,  ne  sont-elles  pas  l'école  de 
l'abnégation?  Contrebasse,  alto,  violoncelle,  —les  jeunes  gens  qui  choi- 
sissent chacun  de  ces  instruments  ne  sont-ils  pas  les  meilleurs  héri- 
tiers de  nos  artistes  gothiques  dont  le  talent  reste  anonyme  à  travers  la 
muette  symphonie  de  la  cathédrale,  comme  l'art  des  instrumentistes 
parmi  les  mille  voix  de  l'orchestre?  La  classe  de  contrebasse  de 
M.  Charpentier  ne  songe  pas  à  faire  de  ses  onze  élèves  autant  de 
Bottesini:  météore  isolé  dans  le  ciel  de  l'art,  ce  virtuose  paganinien  fut 
l'exception  qui  confirme  la  règle. 

Onze  élèves,  tous  masculins  (car  le  sexe  faible  n'a  pas  encore  acca- 
paré cette  viole  géante  que  les  vieillards  somptueux  de  Véronèse  sou- 
tiennent si  noblement  dans  les  Noces  de  Cana),  onze  élèves  se  disputent  les 
récompenses  en  exécutant  une  pièce  en  ut  de  M.  Henri  Biisser,  en  dé- 
chiffrant une  page  du  môme,  qui  dure  une  minute.  Avec  une  petite 
physionomie  d'abord  sombre,  qu'on  dirait  empruntée  à  la  couleur  du 
temps  «  qui  fait  l'humeur  des  gens  »  dans  cette  matinée  grise,  la  pièce 
en  ut,  qui  ne  dépasse  point  quatre  minutes  d'exécution,  parait,  si  je  ne 
m'abuse,  vouloir  nous  rappeler  comment  le  debussysme  est  né  du  frano- 
kisme  :  et  cela  veut  dire  seulement  qu'elle  est  très  moderne,  et  cepen- 
dant tonale  à  souhait;  elle  est  moderne,  comment  dirais-je?  avec  oppor- 
tunisme et  partage  ce  caractère  avec  beaucoup  de  poésies  non  moins 
fugitives.  Bottesini  lui-même  n'y  dénicherait  aucun  de  ces  sons  harmo- 
niques à  l'aigu  par  lesquels  le  Richard  Strauss  de  Salomé  décapite  le 
Précurseur...  La  pièce  est  courte  et  bonne,  et  sage,  et  difficile. 

On  remarque,  on  applaudit  M.  de  Félicis,  premier  accessit  de  1911, 
M.Boussagol.  second  prix  de  la  même  année;  on  distingue  principale- 
ment M.  Chauvet  dont  le  casier  scolaire  est  encore  dépourvu  de  lau- 
riers; son  jeu  très  ferme  et  très  sobre  est  seul  coupable  de  le  faire  re- 
marquer ainsi  parmi  les  vibrantes  qualités  de  ses  pairs...  Or,  voici  les 
décisions  du  jury  composé,  pour  les  trois  concours  d'archets,  de 
MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Paul  Vidal,  Henri  Rabaud,  de  Bailly, 
Salmon,  Nanny,  Loiseau,  Henri  Casadesus,  Louis  Hasselmans,  Schi- 
denhelm  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Boussagol  et  de  Félicis. 

Deuxième  prix.  —  M.  Chauvet. 

Premier  accessit.  —  M.  Hornin. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Cagnard  et  Paquotte. 

Ces  lauréats  sont  tous  élèves  de  M.  Charpentier,  de  même  que  les 
altistes  sont  tous  élèves  de  M.  Laforge  :  aucun  d'eux  ne  se  plaint  de 
cette  unité. 

ALTO 

A  dix  heures  quarante- cinq,  voici  le  tour  de  ce  romantique  instru- 
ment à  qui  Berlioz  confia  la  voix  de  Faust  et  d'Harold.  Onze  inscrits; 
un  seul  fait  grève,  et  pour  raison  de  santé  :  c'est  le  premier,  M.  Canouet, 
second  accessit  en  1911.  Pour  morceau  de  concours,  un  Concertstuck,  de 
M.  René  JuUien,  pas  assez  long  pour  avoir  le  temps  de  paraître  un  peu 
vide,  malgré  la  grâce  quasi  fauréenne  de  ses  envolées  mélodiques  :  en 
passant  de  la  contrebasse  à  l'alto,  le  ciel  de  la  matinée  s'est  éclairci, 
sans  cesser  d'être  un  peu  voilé;  la  page  à  déchiffrer,  du  même,  contient 
gentiment  les  difficultés  requises. 

Les  dix  jeunes  e.xéculants,  des  deux  sexes,  sout  à  la  ressemblance  de 
leur  morceau  de  concours,  très  aimables  tous,  avec  plus  d'aménité  que 
de  profondeur,  et  plus  préoccupés  de  plaire  que  de  faire  chanter  cette 
voix  mélancolique,  si  grave  quand  Harold  rêve  au  crépuscule  ou  que 
Sieglinde  dort  sur  les  genoux  de  Siegmund...  L'alto,  c'est  le  plus  roman- 
tique des  poètes;  mais  le  romantisme  est  devenu  suspect;  la  musique 
avoue  partout  «  la  peur  de  l'emphase  »  ;  elle  revient  aux  nuances  pâlies  ; 
on  joue  gris-perle.  Et  c'est  dans  ce  joli  costume  que  nous  apparaît  la 
sonorité  de  MM.  Fourel  et  Bailly,  de  M""  Le  Guyader,  Garanger,  Nehr 
et  Masson.  Le  même  aréopage  décerne,  avant  l'heure  du  déjeuner,  les 
récompenses  suivantes  : 

Premiers  prix.  —  M.  Bailly  et  M""  Garanger. 

Deuxièmes  prix.  —  M"™  Thérèse  Nehr  et  Georgelte  Masson. 

Premier  accessit.  —  M.  Fourel  (à  l'unanimité). 

Deuofième  accessit.  —  M.  Grout. 

M""  Le  Guyader,  altiste,  est  restée  sur  le  carreau,  tout  comme 
M.  Gstalter,  contrebassiste,  second  prix  de  1910.  Les 'concours  seront 
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éternellement  l'image  en  raccourci  de  la  lutte  pour  l'existence  :  il  n'y  a 
jamais  eu  de  tournois  sans  blessés  ;  mais  les  blessés  en  champ  clos 
sont  parfois  les  vainqueurs  à  la  guerre. 

VIOLONCELLE 

Annoncée  pour  une  heure  par  nos  confrères  des  courriers,  la  i-eprise 
de  la  séance  ne  s'effectue  qu'après  deux  heures  bien  sonnées.  Il  pleut 
dehors  ;  mais,  dans  la  salle  séculaire,  le  ciel  s'est  tout  à  fait,  quoique 
discrètement,  ensoleillé  :  car  dix-huit  concurrents,  dont  six  vaillantes 
jeunes  ûlles,  exécutent  de  la  musique  classique  comme  ce  lieu  consacré  : 
c'est  l'adagio,  suivi  de  l'allégro  de  la  sonate  en  la  de  Boccherini  ;  rien 
ne  vaut  l'accord  parfait,  et  voici  l'accord  parfait  entre  le  cadre  et  l'éphé- 
mère tableau  des  sons.  La  salle  est  déjà  mieux  garnie  que  le  matin  ; 
cependant,  je  veux  rester  persuadé  que  la  plus  ccervelée  des  jolies  tètes  . 
qu'ombragent  tant  de  chapeaux  à  plumes  ne  suppose  pas  un  instant 
que  M.  Boccherini  soit  revenu  tout  exprès,  de  très  loin,  pour  composer 
ce  long,  mais  délicieux  morceau  de  concours  qui  fleure  la  bergamote 
aristocratique  et  la  verdure  amoureuse  des  vieux  parcs  :  il  existe  un 
menuet  fameux  qui  ne  permet  point  de  telles  suppositions...  Contem- 
porain du  vieil  Haydn,  qui  fut  réellement  si  jeune,  et  du  paysagiste 
Louis  Gabriel  Moreau  l'ainé,  ce  vieux  Boccherini  (1740-1803)  reste 
digne  de  la  naive  admiration  que  lui  gardait  l'austère  candeur  de 
M.  Ingres;  et  son  bon  vieux  sourire  de  poète  familier  nous  a  dix-huit 
fois  ravi. 

C'est  assez  dire,  n'est-ce  pas?  que  les  neuf  élèves  de  M.  Loeb  ont 
rivalisé  de  tendre  ardeur  avec  les  neuf  élèves  de  M.  Cros-Saint-Ange 
afin  de  ranimer  dans  l'écria  de  noU-e  bonne  salle  du  Conservatoire  ce  pur 
joyau  d'autrefois.  Aussi  bien,  le  violoncelle  a  deux  classes;  et  les  mélo- 
manes qui  sont  gens  heureux,  quoique  délicats,  se  font  forts  de  distin- 
guer immédiatement,  à  l'audition,  l'élève  de  M.  Cros-Saiut-Ange  de 
l'élève  de  M.  Loeb.  A  défaut  de  ce  bonheur  un  peu  spécial  et  peut-être 
imaginaire,  nous  avons,  en  bon  public,  acclamé  M.  André  Lévy,  qui 
joue  d'abondance,  en  poète;  M.  Alaux,  plus  fin,  qu'une  indisposition 
retenait  l'an  dernier,  loin  du  succès;  M.  Audisio,  trop  ému,  qui  s'em- 
balle: M"'^  Friscourt  et  Krettly,  qui  promettent;  on  les  applaudit  tant 
que  la  sonnette  présidentielle  arrête  nos  bravos...  M.  Chizalet, 
M.  Patte,  M.  Deblauwe  ne  dépareront,  dans  un  très  prochain  avenir, 
aucun  quatuor:  et  nos  orchestres,  à  défaut  d'inutiles  virtuoses,  auront 
des  cadres  excellents,  incessamment  renouvelés.  Voici,  du  reste,  les 
récompenses  accordées  sur  le  tard  par  l'aréopage  du  2o  juin  : 

Premiers  prix.  —  M.  André  Lévy,  élève  de  M.  Loeb  ;  M"'^'  Odette 
Krettly,  élève  de  M.  Gros  Saint-Ange  ;  M.  Alaux,  élève  de  M.  Loeb. 

Deuxièmes  prix.  —  M"^  Cartier,  élève  de  M.  Loeb,  et  M.  Chizalet, 
élève  de  M.  Loeb. 

Premiers  accessits.  —  M'"'  Laffitte,  élève  de  M.  Cros  Saint-Ange,  et 
M.  Miquelle,  élève  de  M.  Cros  Saint- Ange. 

Deuxièmes  accessits.  —  M.  Stien,  élève  de  M.  Cros  Saint-Ange  : 
M"''  Mogniat,  élève  de  M.  Loeb;  M.  Patte,  élève  de  M.  Loeb;  M"=  Fris- 
court,  élève  de  M.  Cros  Saint-Ange. 

Encore  une  victime  de  la  fataUté  :  M.  Audisio,  second  prix  de  19H.  a 
manqué  la  première  place  et,  d'ailleurs,  bousillé  la  page  à  déchiffrer  due 
âla plume  malicieuse  de  M.  Charles  Lefebvre,le  bonBoccherini  n'ayant 
pas  su  prévoir  les  exigences  scolaires  d'une  journée  postérieure  de  cent 
sept  ans  à  l'année  de  sa  mort.  On  ne  pense  pas  à  tout  ;  et  que  M.  Au- 
disio, violoncelliste  impétueux,  se  console  en  méditant  ce  que  nous 
osions  avancer  plus  haut  sur  l'abnégation  des  archets  1 

CHANT  (hommes) 

Mercredi 26  juin. —  Après  l'abnégation,  le  triomphe  du  moi,  la  course 
au  flambeau  de  la  renommée.  Voici  le  tour  des  cordes  vocales  ;  elles 
sont  rarement  modestes  ;  elles  se  pavanent,  elles  vibrent,  elles  insistent, 
elles  s'étalent,  et  l'ornement  ou  le  vibrato  de  leurs  sœurs  instrumentales 
n'est  rien  à  côté  de  l'enflure  de  leurs  portamenti.  C'est  ici  le  règne  de 
l'emphase  et  du  théâtre  en  habit  noir.  La  foule  accourt  et  devient  mati- 
nale pour  acclamer  toute  cette  belle  jeunesse  où  le  ténor  abonde  ;  et  la 
variété  des  voix  fait  la  variété  du  concours  :  deux  fois  seulement,  le 
même  air  de  Verdi  se  faufile...  Aussi  bien,  le  temps  presse  et  l'impri- 
meur attend  :  nous  épiloguerons  plus  tard,  en  faisant,  pour  conclure,  un 
peu  de  statistique  annuelle  et  vocale.  Voici,  simplement,  nos  notes 
prises  à  l'audition,  dans  leur  négligé  matinal. 

Vingt-trois  concurrents  :  du  talent,  beaucoup  d'acquis,  de  l'habileté 
précoce,  et  peu  de  belles  voix  :  remarquables  détails  ;  un  ensemble 
terne.  Qui  ne  connaît  de  pareilles  réunions  dont  l'on  emporte  une  im- 
pression de  lassitude  ennuyée,  malgré  le  brio  vite  oublié  des  conversa- 
tions ?  Un  grain  de  mil,  je  veux  dire  de  sentiment,  ferait  beaucoup 


mieux  notre  affaire.  Nos  ténors  ne  professent  point  communément  pour 
la  nature  l'adoration  de  .Jean-Jacques  :  leur  voix  parait  lasse  et  leur 
chant  maquillé... 

Donc,  vingt-trois  concurrents,  comme  l'année  dernière,  et  le  premier, 
M.  Guis,  violente  un  air  pompeusement  inspiré  de  la  Reine  de  Saba;  le 
second,  M.  Triandafyllo,  grande  voix  et  nom  roumain,  ténorise  avec 
une  majesté  trop  théâtrale  un  bel  air  de  .Jean,  dans  Hèrodiade  :  «  Sei- 
gneur, suis-je  ton  fils"?»;  le  n»3,  M.  Stevens,  estunPylade  plus  simple, 
en  jaquette,  et  l'interprète  de  Gluck  remporte  un  succès  qui  semble  en 
promettre  un  autre;  le  n°  4,  M.  Félix  Taillardat,  chante  le  premier  air 
du  Joseph  de  Méhul  avec  une  nonchalance  dont  je  m'alarmerais  à  la 
place  du  Pharaon,  «  dans  sa  toute-puissance  »  ;  le  n"  5,  M.  Élain,  déjà 
premier  prix  d'opéra-comique,  encore  un  baryton  ténorisant,  fait 
justement,  applaudir  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  du  Gluck  pittoresque  et 
suave,  dont  s'est  souvenu  le  Berlioz  de  la  Fuite  en  Egypte:  désert  oblige; 
le  n°  6,  M.  Rambaud,  soupire  en  Oriental  improvisé  la  Nuit  de  Mai  de 
Rimsky-Korsakov  ;  le  n°  ~,  encore  du  russe,  M.  Corbière,  doué  d'une  voix 
plus  grave  enfin,  préfère  adresser  des  remontrances  avec  un  accent 
plutôt  méridional  au  Prince  Igor  de  Borodine  :  belle  voix,  mais  déjà 
chevrotante,  avant  la  rampe  ;  le  n"  8,  M.  Niréga,  vocalise  habilement 
un  grand  air  du  Samson  de  Haendel  :  de  l'étolïe,  où  l'on  souhaiterait 
sentir  la  palpitation  du  cœur:  le  n°  9,  M.  Sauvageot,  se  taille  un  succès 
en  barytonnant  avec  charme  l'air  charmeur  entre  tous  d'Hérode,  dans 
Hèrodiade  :  «  ^'ision  fugitive  et  toujours  poursuivie  !  »  Sous  son  costume 
d'opéra,  cette  cantilène  en  ri  bémol  ne  contient-elle  pas  toutes  les  plus 
modernes  mélancolies  :'  C'est  un  miroir  magique  où  chacun  se  retrouve 
ou  se  découvre  ;  et  M.  Sauvageot  n'a  point  terni  l'idéale  image  du  bonheur 
qui  nous  fuit... 

Le  n°  10,  M.  Palier,  ténorise  avec  plus  de  brio  que  de  lyrisme  inté- 
rieur les  trois  strophes  de  l'admirable  Preislied  du  Walther  wagnérien 
des  Maîtres  Chanteurs;  je  me  méfierais  un  peu  de  cette  adresse  précoce, 
à  la  place  d'Éva...  Le  n"  11,  M.  Verneris,  paraît  un  honnête  Agamemnon 
gluckiste;  le  n°  12,  M.  Kossowski,  barytonne  sans  conviction  le  Paidus 
mendelssohnien;  le  n"  13,  M.  Déloger,  qui  fait  son  service  militaire,  est 
un  Fernand  Cortez  en  épaulettes  de  lignard  adroit,  vif  et  vraiment 
jeune,  qui  remet  en  valeur  l'italianisme  rusé  du  vieux  Spontini;  le 
n°  14,  M.  Priant,  qui  appartient,  sous  les  drapeaux,  à  l'arme  du  génie, 
sentimentalise  les  Abencérages  classiques  du  vieux  Cherubini  :  cheve- 
lure et  voix  blondes;  le  n°  1.5,  M.  Ferdinand  Martin,  grosse  voix 
moustachue,  déclame  un  autre  air  pompeux  de  la  Reine  de  Saba;  le 
n°  16,  M.  Feiner,  s'efforce  ardemment  d'égaler  la  beauté  d'une  superbe 
page  de  M.  Saint-Saëns,  extraite  de  la  Nuit  persane  et  paradoxalement 
intitulée  Splendeur  vide;  le  n°  17,  un  Anglais,  M.  Hopkins,  nous  ravit 
encore  mieux  que  M.  Stevens  en  préférant  au  da  capo  majestueux  des 
grands  airs  d'opéra  l'intimité  moins  décorative  d'une  cantate  aima- 
blement emperruquée,  vieil  ouvrage  toujours  charmant  du  lointain 
Henry  Purcell,  qui  raffolait  de  l'art  italien  :  c'était  la  mode  artistique 
du  temps;  et,  dans  l'art  comme  dans  le  costume,  le  ton  général  de 
l'époque  prévaut  toujours  sur  le  caractère  individuel  de  la  race  :  «  Un 
charme  s'exhale  qui  grise  nos  cœurs  »,  chante  le  vieux  Purcell  par  la 
jeune  voix  de  M.  Hopkins,  le  sujet  le  plus  intéressant,  sinon  le  mieux 
doué,  de  ce  concours  sans  fraîcheur.  Retenons  le  nom  de  M.  Hopkins, 
en  philosophant  sur  la  cantate  de  Purcell. 

Avec  les  n»'^  18  et  22,  MM.  Noël  et  Fabre,  voici  du  Verdi,  le  môme 
air  pathétique  et  désespéré  du  Rai  masqué  :  romantisme  un  peu  gros  et 
plein  de  noirceur,  comme  le  serait  un  mélodrame  en  prose  de  Dumas 
père  ou  de  Victor  Hugo  sur  une  scène  de  province...  Avec  le  n"  19, 
M.  Iriarte,  une  grande  voix,  /e  vl/ar/e  de  Massenet  s'exalte  sur  les  ruines 
de  sa  patrie  incendiée  :  lyrisme  lumineux,  qui  contraste  avec  le  clair- 
obscur  inquiétant  de  Verdi.  Le  n"  20,  M.  Millot,  vocalise  la  tendre  ado- 
ration de  l'Ottavio  de  Mozart  avec  des  intentions  meilleures  que  ses 
notes.  Le  n"  21,  M.  Poncet,  encore  une  voix  haute,  mais  exceptionnel- 
lement douce,  nous  rend  la  demi-teinte  bannie  par  un  trop  long  exil; 
mais  ce  suave  interprète  de  Lakmé  doit  s'apercevoir  que  dans  un 
concours  «  plus  fait  violence  que  douceur  ».  Le  Rai  masqué  même  de  Verdi 
porte  plus  loin...  Pour  bien  finir  peu  de  minutes  avant  midi,  le  n°  23, 
M.  Leroux,  déchaîne  les  bravos  en  égrenant  lentement  les  caverneuses 
notes  de  basse  qui  suffiraient  à  rendre  célèbre  l'air  de  Sarastro  dans  la 
Flûte  enchantée  :  cette  voix  d'ombre  semble  sortir  des  hypogées  colossaux 
de  l'antique  Egypte;  elle  transporte,  sans  doute  par  contraste,  les  Pari- 
siens de  1912. 

Dans  le  vestibule,  les  pronostics  s'entre-croisent  ;  mais  voici  les 
résultats  proclamés  par  M.  Gabriel  Fauré,  président  d'un  jury  composé 
de  MM.  Adrien  Bernheim,  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  Messager, 
Broussan,  Bruneau,  Maréchal,  Gailhard,  Delmas,  Renaud,  Rousselière 
et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 
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Premiers  prix.  —  MM.  Hopkins,  élève  de  M.  Hettich  ;  Élaiii,  élève  de 
M.  de  Martini  ;  Iriarte,  élève  de  M.  Cazeneuve. 

Deuxièmes  prix. —  MM.  Palier,  élève  de  M.  Hettich  ;  Niréga,  élève  de 
M.  Lorrain  ;  Triandafyllo,  élève  de  M.  Berton. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Félix  Taillardat,  élève  de  M.  DubuUe  ; 
Verneris,  élève  de  M"'  Grandjean;  Priant,  élève  de  M.  Hettich;  Noél, 
élève  de  M.  de  Martini. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Leroux,  élève  de  M.  Engel  ;  Déloger, 
élève  de  M.  Lorrain  ;  Rambaud,  élève  de  M.  Hettich  ;  Feiner,  élève  de 
M.  Engel. 

Le  jury  reste  muet  sur  les  mérites  de  MM.  Sauvageot,  Stevens  et 
Poncet  ;  mais  un  jury  n'a-t-il  pas  ses  raisons  que  le  public  ne  connaît 
pas  ?  Les  notes  de  toute  l'année  comptent  plus  que  les  nôtres,  et  nous 
devons  nous  incliner  devant  la  justice  de  l'aréopage  musical,  non 
sans  remarquer,  dès  ce  matin,  combien  d'états  d'àme  différents,  que  de 
physionomies  sentimentales,  quelle  débauche  de  lyrisme  intérieur  un 
pareil  amalgame  de  morceaux  variés  nous  impose  ! 

(A  suivre)  Raymond  Bouyer. 


^10Tf?E      SUPPLiÉMEflT      JWOSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Puisons  encore  dans  le  charmant  recueil  des  Cliansons  du  Valet  de  cœur  de  Georges 
Hue.  Ce  Passant  a  vraiment  des  allures  vives  et  légères  de  conquérant  très  sûr  de  lui, 
qui  ne  pourront  manquer  d'impressionner  favorablement  le  cœur  de  sa  belle  cou- 
sine, et  la  chanson  qu'il  chante  sous  sa  fenêtre  ne  sera  pas  probablement  une  séré- 
nade inutile. 


rlOUVEliliES    DlVEt^SES 

Un  opéra  nouveau,  tes  Enfants  de  Don  {Children  of  Don),  musique  de 
M.  Joseph  Holbrooke,  livret  d'un  membre  de  la  haute  aristocratie  anglaise. 
Lord  Howard  de  Walden,  qui  a  pris  pour  la  circonstance  le  pseudonyme  de 
T.  E.  EUis,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  au  London  Opéra  House. 
sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch.  Le  sujet  de  l'ouvrage  est  tiré  des 
vieilles  mythologies  de  la  Grande-Bretagne.  Sur  la  musique,  l'opinion  de  la 
critique  a  été  très  partagée.  Beaucoup  considèrent  que  la  partition  dépasse  en 
difficulté  de  compréhension  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  le  genre  ultra- 
moderniste. 

—  La  semaine  dernière,  le  prince  de  Gonnaugt  a  procédé,  à  Londres,  à 
l'inauguration  de  la  salle  de  concerts,  récemment  achevée,  de  la  Royal  Academy 
of  music,  qui  est  installée  depuis  le  mois  d'août  1911  dans  son  nouveau  local 
de  Marylehone  Road.  Par  une  heureuse  chance,  cette  salle,  vaste  et  spacieuse, 
est,  dit-on,  d'i^ne  excellente  acoustique.  M.  Frédéric  Corder  avait  écrit  expres- 
sément, pour  la  fête  d'inauguration,  un  motet  en  chœur  de  voix  de  femmes,  à 
cinq  parties,  dont  l'excellente  exécution  a  produit  le  plus  grand  effet. 

—  Don  Quicliolte  vient  de  faire  son  entrée  à  la  cour  d'Angleterre  sous  les 
espèces  des  deux  fragments  symphoniques  de  l'œuvre  triomphante  du  maître 
Massenot.  La  Sérénade  de  Don  Quichotte  et  la  Tristesse  de  Dulcinée  ont  en 
effet  été  jouées  au  cours  du  concert  de  gala  que  le  roi  et  la  reine  viennent  de 
donner  à  Buckingham-Palace.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  sir  Walter 
Parratt,  exécuta  en  outre  des  fragments  de  Tschaïkowsky,  Halvorsen,  Gouldery, 
Wolf-Ferrari,  Arensky  et  Glinka. 

—  Le  Conservatoire  royal  d'Anvers,  dont  le  très  regretté  Jean  Blockx  fut 
le  directeur,  s'apprête  à  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  légitime,  en  consa- 
crant au  grand  compositeur  la  première  de  ses  auditions  publiques  de  fin 
d'année  scolaire.  Il  donnera  donc  dans  la  salle  de  l'Harmonie,  le  lundi 
1'='  juillet,  avec  le  concours  des  professeurs  et  des  élèves  du  Conservatoire,  un 
grand  concert  dont  le  programme  sera  exclusivement  composé  d'œuvres  de 
Blockx.  Au  début  de  la  séance,  M.  Raphaël  Verhuist,  professeur  de  littérature, 
prononcera  un  «  éloge  »  du  grand  artiste  considéré  comme  compositeur  et 
comme  directeur. 

—  De  Liège.  Le  Salon  Iriennal  avait  consacré  sa  dernière  matinée  à  l'audi- 
tion d'œuvres  de  M.  Max  d'Ollone,  qui  avait  bien  voulu  venir  présider  la 
séance  et  accompagner  ses  œuvres.  Le  succès  du  jeune  et  remarquable  com- 
positeur a  été  énorme  et  à  ce  succès  on  a  justement  associé  ses  excellents 
interprètes,  la  cantatrice  M'"'^  Prost-Nuel,  dans  A'/tif  de  pnii/cmps,  le  baryton 
Jean  Reder  dans  les  sept  numéros  de  fn  Memoriam  et  le  quatuor  à  cordes 
composé  de  MM.  Charlier,  Lemal,  Rogisler  et  Duchesne. 

—  Les  fêtes  de  la  «  Semaine  musicale»  de  Vienne  ont  commencé  le 21  juin 
dernier  par  une  représentation  des  Noces  de  Figaro  do  Mozart.  Elles  se  pour- 
suivent d'après  le  programme  que  nous  avons  indiqué.  Un  attrait  spécial  que 
l'on  a  très  opportunément  donné  à  ces  fêles  consiste  dans  la  réunion  dans  un 


petit  local  d'un  certain  nombre  d'autographes  musicaux  précieux,  qui  appar- 
tiennent à  la  bibliothèque  de  la  Cour.  Parmi  les  raretés  ainsi  offertes  au  res- 
pectueux empressement  des  artistes  et  du  public  se  trouvent  Yllymne  autri- 
cluen  de  Haydn,  le  Requiem  de  Mozart,  le  Concerto  pour  violon  de  Beethoven, 
plusieurs  mélodies  de  Schubert,  le  Corrégidor  de  Hugo  "Wolf.  La  ville  de 
Vienne  a  aussi  ét.ibli  un  musée  de  circonstance  dans  lequel  sont  réunis  des 
souvenir  de  Haydn,  Schubert  et  Johann  Strauss. 

—  Beethoven  et  la  banqueroute  d'État  en  Autriche  il  y  a  cent  ans.  La  revue 
de  Vienne  Oesterreichisclie  Rundscimu  vient  de  publier,  sous  la  signature 
Dr.  Max  Reinitz  et  sous  le  titre  Souvenir  séculaire  du  bitlet  de  banque  viennois, 
un  très  intéressant  article  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  relatives  à 
Beethoven.  «  Il  y  a  juste  cent  ans  quo  le  billet  de  banque  viennois,  dont  la 
surémission  a  déterminé  la  banqueroute  d'Etat  en  Autriche,  a  perdu  sa 
valeur.  Dans  les  collections  de  raretés  monétaires,  on  conserve  le  billet  à 
impression  noire,  symbole  du  désastre  financier  d'une  puissante  nation,  à  côté 
du  billet  à  impression  rouge,  dit  «  Kossuth-Note  »,  qui,  quarante  ans  après, 
causa  une  catastrophe  pareille  en  Hongrie.  La  dépréciation  du  billet  de  banque 
autrichien  entraîna  pour  Beethoven  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
minces  ressources.  Il  le  déclare  lui-même  dans  ses  lettres  à  Ferdinand  Ries, 
son  élève  et  son  ami,  et  au  chef  d'orchestre  Salomon  de  Londres.  Il  leur 
apprend  que  son  unique  revenu  Exe,  consistant  en  4.000  florins,  n'en  repré- 
sente plus  que  900  par  suite  de  la  dépréciation  qui  a  fait  perdre  au  billet  de 
banque  environ  quatre  cinquièmes  de  sa  valeur  nominale.  H  envoie  à  Salo- 
mon plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,  le  grand  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  des  sonates,  des  cantates,  sa  grande  symphonie  en  ta,  «  une  de 
mes  mieux  réussies  »  dit-il,  la  partition  de  la  Rataitte  de  Vittoria,  etc.,  et  les 
offre  pour  des  prix  variant  entre  30  et  80  ducats,  ajoutant  même  qu'il  accep- 
tera la  somme  que  l'on  voudra  lui  donner.  Salomon  lit  des  démarches  et 
plusieurs  de  ces  ouvrages  furent  acquis  par  l'éditeur  Th.  Goutts  et  C°,  mais 
Beethoven  dut  insister  pour  que  les  honoraires  lui  fussent  envoyés  sans  aucun 
retard,  «  attendu  qu'il  en  avait  le  plus  pressant  besoin  ».  Il  écrivait  en  même 
temps  à  Ries:  «  Rendez  vous  compte  de  la  détresse  dans  laquelle  je  me  tiou\e 
par  suite  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie.  »  Un  des  mécènes  de  Beetho- 
ven, le  prince  Lichnowsky,  s'étant  trouvé  depuis  l'année  1806  dans  de  graves 
embarras  pécuniaires,  avait  cessé  de  payer  à  Beethoven  la  pension  qu'il  s'était 
engagé  a  lui  faire  annuellement.  Plus  tard  Beethoven  avait  été  sollicité  par  le 
prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de  Westphalie,  d'accepter  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  sa  cour,  et  n'avait  décliné  cette  offre  brillante  qu'après  avoir 
obtenu  un  engagement  formel  de  ses  protecteurs  lui  assurant  une  rente  via- 
gère suffisante  pour  le  mettre  à  l'abri  du  besoin  ».  Si  intéressant  que  soit 
l'article  de  M.  Reinitz,  il  ne  nous  apporte  rien,  en  ce  qui  concerne  Beethoven, 
qui  ne  soit  parfaitement  connu.  En  1800,  le  prince  Lichnowsky  avait  pris  l'en- 
gagement d'assurer  au  jeune  maître,  alors  âgé  de  trente  ans,  une  rente 
annuelle  de  600  florins,  soit  environ  I.oOO  francs,  lesquels  cessèrent  ensuite 
d'être  pavés,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  En  1808,  Jérôme  Bonaparte,  nouveau 
roi  du  royaume  de  Westphalie,  pensa  que  la  présence  de  Beethoven  ajouterait 
à  son  prestige  et  offrit  au  compositeur  célèbre  7.200  francs  par  an  pour  venir 
à  Cassel,  sa  capitale.  Sollicité  par  ses  amis  de  Vienne,  Beethoven  consentit  à 
décliner  cette  offre,  mais,  pour  le  dédommager  de  ce  sacrifice,  une  pension 
annuelle  de  4.000  florins  (huit  il  dix  mille  francs  environ)  lui  fut  assurée  par 
acte  authentique  du  26  février  1809,  passé  entre  lui  et  trois  personnages  bien 
connus  de  l'aristocratie  autrichienne,  l'archiduc  Rodolphe,  qui  s'engageait 
pour  1.500  florins,  le  prince  Lobkowilz  qui  en  assurait  700,  et  le  prince  Kins- 
ky,  qui  était  consentant  pour  1.800.  Quelle  que  soit  la  reconnaissance  que  l'on 
puisse  conserver  pour  ces  riches  protecteurs  de  Beethoven,  on  a  le  regret  de 
constater  qu'ils  ne  remplirent  pas  leurs  engagements  avec  une  rigoureuse 
exactitude.  L'archiduc  Rodolphe  prenait  d'ailleurs  au  maître  une  partie  pré- 
cieuse de  son  temps  par  les  leçons  qu'il  exigeait  de  lui.  Quant  au  prince 
Kinsky,  il  mourut  en  1812  d'un  accident  de  chasse  et  ses  héritiers  obligèrent 
Beethoven  à  les  traduire  en  justice  et  ne  furent  condamnés  à  payer  qu'en  1814. 
On  peut  s'étonner  que,  lors  de  la  déclaration  de  1811,  par  laquelle  l'État  au- 
trichien réduisit  la  valeur  du  papier-monnaie,  les  trois  contractants  de  1809, 
qui  tous  vivaient  alors,  aient  laissé  Beethoven  victime  des  événements  sans 
prendre  quelque  disposition  nouvelle  pour  en  atténuer  les  effets  quant  à  lui  ; 
mais,  à  un  siècle  de  distance,  il  est  bien  difficile  d'apprécier  la  conduite  des 
hommes  dans  des  circonstances  aussi  délicates. 

—  Superstition  d'artiste.  M'°=  Selma  Kurz  a  raconté  comment  ses  amis  ont 
exploité  un  jour  la  croyance,  qu'elle  partageait  avec  beaucoup  d'autres  canta- 
trices, que  la  rencontre  d'un  ramoneur  porte  bonheur  à  celle  qui  se  rend  au 
théâtre  pour  jouer  son  rôle  et  présage  pour  elle  un  grand  succès.  «  Etant  en 
voyage  à  travers  les  Alpes  autrichiennes,  raconte  la  charmante  artiste,  je  dus 
m'arréter  sur  les  hauteurs  du  Semmering  pour  me  remettre  d'un  mauvais 
refroidissement  que  j'avais  pris.  Il  m'était  impossible  de  séjourner  là  long- 
temps, car  je  devais  être  à  Vienne  à  date  fixe  pour  chanter  dans  Mignon,  à 
l'Opéra  de  la  Cour.  J'arrivai  à  peine  remise  et  toute  troublée,  mais,  quelle 
ne  fut  pas  ma  joie  en  rencontrant,  juste  sur  la  porte  d'entrée  du  théâtre,  un 
petit  ramoneur  tout  noir  qui  me  parut  charmant.  Ayant  fait  quelques  pas 
dans  l'intérieur  de  l'Opéra,  je  me  reprochai  de  n'avoir  rien  donné  à  l'enfant 
dont  la  vue  m'avait  réconfortée.  Je  revins  sur  mes  pas  et  lui  offris  une  pièce 
de  monnaie.  Il  secoua  la  tête  et  dit  :  «  Merci  bien,  j'ai  déjà  été  très  bien 
payé  ».  Je  compris  alors  que  mes  amis  avaient  posté  là  ce  petit  ramoneur 
dans  l'intention  de  me  donner  du  courage,  et  depuis  j'ai  perdu  la  superstition 
du  ramoneur.  ». 
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—  Le  Borseii-Courier  de  Berlin  nous  apporte  la  nouvelle  du  divorce  prononcé 
entre  M.  Tode,  conseiller  intime,  et  sa  femme,  née  Daniela  de  Bulow,  petite 
fille  de  Liszt  et  fille  de  M°"=  Hans  de  Bulow,  devenue  depuis  M""»  Cosima 
Wagner.  M.  Tode  avait  épousé  M"^  Daniela  de  Bulow 'en  1886. 

—  Gomme  nous  l'avoas  déjà  dit,  M.  Félix  Weingarlner  ne  pouvant  plus  en 
ce  moment  donner  de  concerts  à  Berlin  ou  dans  un  rayon  de  30  kilomètres  de 
cette  ville,  par  suite  de  ses  différends  déjà  lointains  avec  l'Intendance  des 
théâtres  royaux,  dirigera  le  15  octobre  prochain  un  premier  concert  sympho- 
nique  à  Fûrstenwalde-sur-la-Sprée.  Des  trains  spéciaux  seront  établis  pour 
relier  Berlin  avec  Fùrstenwalde  qui  en  est  distante  de  SI  kilomètres.  Un 
second  concert  sera  organisé  si  le  public  montre  de  l'empressement  à  s'inscrire 
pour  le  premier. 

—  Le  chef  d'orchestre  M.  Frédéric  Gortolezis,  dont  l'engagement  n'a  pas  été 
renouvelé  à  Munich,  vient  d'accepter  les  fonctions  de  premier  dirigeant  à  la  ' 
KurfUrstenoper  de  Berlin. 

—  La  reprise  d'OrpItée  aux  Enfers,  pour  l'inauguration  de  la  saison  musicale 
au  Kûnstlertheater  de  Munich,  s'annonce  comme  une  véritable  fête  artistique, 
et  l'interprétation  du  chef-d'œuvre  bouffe  ne  sera  pas  au-dessous  des  splen- 
deurs décoratives  de  la  mise  en  scène.  On  a  réuni  des  chanteurs  de  plusieurs 
grands  théâtres  pour  constituer  une  troupe  d'une  valeur  hors  ligne.  Voici  la 
distribution  des  principaux  rùles  :  Jupiter,  M.  Max  Pallenberg  ;  Orphée, 
M.  Eugène  Albert  (Dusseldorf)  ;  Pluton,  M.  Rodolphe  Ritter  CVienne)  ;  John 
Styx,  M.  Erich  Zettl  (Vienne)  ;  Eurydice,  M"»:  Albine  Nagel  (Halle)  ;  Junon, 
M"=  Meta  Bûnger  (Vienne)  ;  Diane,  M"""  Marie  Morawetz  (Vienne)  ;  Cupidon, 
MP"  EUen  Richter  (Vienne)  :  l'Opinion  publique,  M'""  Ada  Caverni  ;  Vénus, 
M""'  Annie  Hubler  ;  Mercure,  M.  Victor  Franz  (Vienne)  :  Morphée,  M.  Ernest 
Wahrmann  ;  Hercule,  M.  Otto  Sauter-Sarto;  Bacchus,  M.  Heinz  Savigny.  La 
mise  en  scène  est  réglée  par  le  directeur,  M.  Gustave  Gharlé  ;  les  décors  et 
costumes  sont  de  M.  Ernest  Stern.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Bruno 
Hartl. 

—  La  campagne  en  Allemagae  contre  les  abus  du  cinématographe  se  pour- 
suit avec  méthode.  Un  important  rapport,  fait  sur  la  demande  des  sociétés 
théâtrales  par  M.  Arthur  Wolff,  vient  d'être  publié.  La  dépression  intellec- 
tuelle produite  par  l'influence  des  établissements  incriminés  y  est  démontrée 
avec  les  preuves  à  l'appui  les  moins  contestables.  Ce  document  va  être  étudié 
dans  ses  détails  et  permettra  de  s'orienter  à  toutes  les  personnes  qui  désire- 
raient se  faire  une  opinion  sérieuse  et  réfléchie  sur  cette  question  qui  se 
rattache  au  plus  haut  degré  à  un  intérêt  public  supérieur. 

—  Nous  avons  dit  naguère  que  la  municipalité  romaine  avait  ouvert  un 
concours  pour  la  composition  d'un  opéra  inédit,  concours  dont  le  vainqueur 
verra  son  œuvre  représentée  au  théâtre  Gostanzi  dans  le  cours  de  la  saison 
prochaine  d'hiver.  On  fait  connaître  aujourd'hui  que  le  nombre  des  manuscrits 
présentés  n'est  pas  moindre  de  quatre-vingt  neuf,  comprenant  30  opéras  en  un 
acte,  11  en  deux  actes,  32  en  trois  actes  et  16  en  quatre  actes.  Ou  voit  que  le 
jury  chargé  de  l'examen  de  ce  concours  aura  de  quoi  s'occuper.  Ge  jury  est 
ainsi  composé  :  M.  Stanislao  Falchi,  directeur  du  Lycée  musical  Sainte-Gécile. 
nommé  par  la  junte  municipale;  M.  Tommaso  MonteBore,  nommé  par  la 
Société  des  auteurs,  dont  il  est  vice-président,  et  M.  Édoardo  Vitale,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  Gostanzi,  nommé  par  la  direction  de  ce  théâtre. 

—  Les  Gonservatoires  d'Italie  ont  l'excellente  habitude  de  faire  entendre, 
dans  les  exercices  de  En  d'année,  les  essais  les  plus  importants  de  leurs  élèves 
des  classes  de  composition.  G'est  ainsi  que  récemment  on  a  exécuté,  au  Lycée 
musical  de  Bologne,  une  cantate  :  AU'areo.  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  de 
M.  Melchiorre  Rosa,  élève  du  professeur  E.  Torchi ,  et  au  Lvcée  Sainte-Cécile 
de  Rome  un  Andante  éléqiaque  pour  instruments  à  archets  de  M.  Pietro  Gimara, 
et  un  motet  à  quatre  voix  mixtes  avec  accompagnement  d'orgue  :  In  te  Domine, 
speravi,  de  M.  Vittorio  Pascucci. 

—  Au  théâtre  Quirino,  de  Rome,  on  a  représenté  une  opérette  en  trois 
actes,  Lilya,  dont  le  livret,  du  à  M.Roberto  Falcelli,  et  la  musique  à  MM.  Baldi 
et  Carli  sont,  parait-il,  également  médiocres,  pour  ne  pas  dire  plus.  «  Les 
amis  très  nombreux  des  auteurs,  dit  un  journal,  et  la  claque  qui,  du  parterre 
aux  loges  et  au  paradis,  infestaient  littéralement  le  théâtre,  ont  applaudi  avec 
fureur  et  demandé  de  nombreux  bis.  Ce  qui  n'empêche  que  l'ouvrage  n'est 
pas  viable.  » 

—  Aux  environs  de  Rome,  une  plaque  commémorative  vient  d'être  placée 
sur  la  villa  de  Monte-Mario,  pour  commémorer  le  séjour  qu'y  fit  Liszt  pendant 
un  temps  assez  long  lorsqu'il  travaillait  à  son  oratorio  Christus. 

—  Le  théâtre  d'été  du  Mont-Jorat,  près  de  Mézières,  en  Suisse,  a  inauguré  sa 
saison  avec  une  légende  dramatique  en  quatre  actes,  la  Nuit  des  Quatre-Temps. 
Ge  n'est  pas  une  œuvre  nouvelle,  mais  les  changements  qu'elle  a  subis  per- 
mettent de  la  considérer  comme  telle.  Les  paroles  sont  de  M.  René  Morax  et 
la  musique  de  M.  Gustave  Doret.  Le  scénario  est  tiré  d'une  ancienne  légende  du 
Valais,  d'après  laquelle  les  âmes  des  défunts  reviennent  à  l'époque  des  Quatre- 
Temps  faire  des  processions  sur  la  terre  autour  des  églises.  L'œuvre  de 
M.  Doret,  bien  interprétés  sous  la  direction  de  M.  Max  Conrad,  de  Zurich,  a 
reçu  bon  accueil  devant  un  public  de  dilettanti  venus  des  régions  voisines, 
principalement  de  Lausanne. 


—  Pendant  le  séjour  que  fera  l'empereur  Guillaume  en  Suisse  au  commen- 
cement de  septembre  prochain,  il  s'installera  à  Zurich  dans  la  villa  Wesendonk, 
célèbre  dans  les  annales  wagnériennes  par  l'amoureuse  amitié  du  maître  avec 
Mathilde  Wesendonk  à  l'époque  de  la  gestation  de  Tristan  et  Isolée.  La  villa 
Wesendonk  appartient  actuellement  à  un  M.  Rieter-Bodmer,  qui  l'a  mise  à 
la  disposition  du  souverain  allemand  et  ne  serait  pas  fâché  sans  doute  qu'elle 
perdît  le  nom  qui  la  rattache  aux  annales  de  la  musique  wagnérienne  pour 
prendre  celui  de  Rieter-Bodmer.  Gela  ne  se  fera  pas  du  jour  au  lendemain. 

—  Dès  à  présent,  l'annonce  du  répertoire  de  l'Opéra  Company  de  Montréal 
suscite  le  plus  vif  intérêt  dans  la  région.  Il  comprend  Hérodiade,  Thaïs,  Cen- 
drillon,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Carmen,  Lakmé,  Louise,  les  Pécheurs  de  perles, 
Faust,  Roméo  et  Juliette,  la  Viuandière,  Aida,  le  Barbier  de  Séville  et  d'autres 
opéras  italiens.  La  saison  comporte  douze  semaines  de  représentations  à 
Montréal,  une  semaine  à  Ottawa,  une  semaine  à  Québec  et  trois  à  Toronto. 

—  De  Montréal,  M.  Plamondon  et  M""=  Plamondon-Micbot,  continuant  leur 
belle  œuvre  d'éducation  artistique,  viennent  de  donner,  salle  Y.  M.  G.  A.  et 
sous  la  présidence  du  Consul  général  de  France,  leur  concert  d'élèves  qui  a 
été  un  très  gros  succès  et  pour  les  très  excellents  professeurs  et  pour  les  inter- 
prètes si  supérieurement  éduqués.  Bien  entendu,  c'est  la  musique  française 
qui  faisait  les  frais  du  programme  très  intéressant  au  cours  duquel  on 
remarqua  les  chœurs  d'une  parfaite  homogénéité  et  d'une  jolie  sonorité  dans 
la  Ronde  populaire  de  Périlhou,  dans  le  .Tour,  Gardez  le  Irait  de  la  fenêtre,  ia 
Nuit,  extraits  des  Rondcls  de  Reynaldo  Habn,  dans  le  chœur  des  Yendanpteuses 
de  Jean  de  Nivelle  de  Léo  Delibes,  dans  Nox  de  Périlhou.  et  dans  le  Mariage  de 
Marion  de  Pierné.  Parmi  les  solistes,  il  convient  aussi  de  féliciter  M"*^  Dumaine 
et  Robert,  dans  Oiseau  des  bois,  le  duo  de  la  Chanson  des  bois  d'amaranlhe  de 
Massenet,  M"|=  Morin  dans  la  ballade  de  la  Mandragore  de  Jean  de  Nivelle 
de  Delibes,  M"''*  Robert  et  Ilolland  dans  le  duo  du  même  Jean  de  Nivelle, 
M"=3  Z.  et  I.  Marni,  MM.  Wilson,  PloulTe  et  Tremblay  dans  des  scènes  à'IIéro- 
diade  de  Massenet.  Fleurs  nombreuses  pour  les  élèves  et  beaux  cadeaux 
offerts  à  M.  et  M""  Plamondon.  Cette  audition,  comme  celle  de  l'an  dernier, 
sera  évidemment  suivie  d'assez  nombreux  engagements  au  théâtre. 

—  A  Denver  (États-Unis),  un  concert  qui  a  fait  sensation  a  été  organisé  par 
l'American  Music  Society.  Une  pantomime  grecque  sur  le  sujet  à'Èlectre,  avec 
musique  empruntée  aux  Erinmjes  de  Massenet,  a  enthousiasmé  l'assistance. 
UÉlégie  surtout  a  produit  grande  impression. 

PHI^IS     ET     DéPHt^TE  IWEflTS 

Le  Conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  samedi  dernier  au  sous- 
secrétariat  des  Beaux-Arts  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  pour 
régler  trois  questions  intéressant  le  fonctionnement  du  Conservatoire.  En 
réunion  plénière.  le  Conseil  a  eu  à  s'occuper  de  la  création  éventuelle  d'une 
classe  préparatoire  d'articulation  et  de  prononciation,  demandée  par  M"=  Nancy 
Vernet  et  M"'  Barria.  On  a  décidé  de  remettre  au  mois  d'octobre  l'étude  de 
cette  question.  —  La  section  des  études  musicales  a  formé  ensuite  une  liste  de 
candidats  pour  la  succession  de  M.  Hasselmans,  décédé,  comme  professeur  de 
harpe.  Ont  été  présentés  :  en  première  ligne,  M.  Marcel  Tournier,  premier 
harpiste  solo  de  l'Opéra;  en  deuxième  ligne,  Mi'=  Henriette  Pienié,  la  virtuose 
bien  connue;  en  troisième  ligne,  M.  Martenot,  premier  harpiste  solo  de  l'Opéra- 
Comique.  —  Il  s'est  agi  finalement  de  désigner  les  quatre  membres  du  Conseil 
supérieur  qui  devront  faire  partie,  pendant  l'année  scolaire  1912-1913,  des 
jurys  d'admission  et  comités  d'examen. 

—  Dans  sa  séance  de  samedi  dernier,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  partagé 
le  prix  Kastner-Boursault  (2.000  francs  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  musique) 
entre  M.  Maurice  Emmanuel,  qui  a  obtenu  1.500  francs  pour  son  Histoire  de  la 
lingue  musicale,  et  MM.  de  Wyzewa  et  de  Sainte-Foix,  qui  ont  obtenu 
500  francs  pour  leur  Mozart  et  son  œuvre. 

—  Le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'approuver  la  répartition  du  crédit 
indicatif  de  23.000  francs  affecté  sur  le  budget  de  1912,  en  faveur  des  théâtres 
lyriques  de  province  ayant  fait  œuvre  de  décentralisation  musicale.  Cette 
répartition  est  ainsi  établie  : 

Le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  (T. Aube  rouge,  de  M.  G.  Erlanger)  et  l'Opéra 
de  Nice  {Vercingétorix,  de  M.  F.  Fourdrain)  reçoivent  chacun  6.000  francs  ;  les 
théâtres  municipaux  de  Nancy  {le  Pays,  de  M.  J.  Guy  Ropartzi  et  de  Nantes 
{Myrdinn,  de  L.-A.  Bourgault-Ducoudray)  4.000  francs  ;  l'Opéra  de  Marseille 
(Charlemagne,  de  M.  Durand-Boch)  et  le  Théâtre-Municipal  d'Avignon 
(Maguelonne  et  le  roi  René,  de  M.  de  Saussine)  1.000  francs.  En  outre,  les 
compositeurs  Camille  Erlanger,  Guy  Roparlz  et  Félix  Fourdrain  touchent 
chacun  1.000  francs. 

—  Un  décret  affecte  au  service  des  postes  et  des  télégraphes  la  partie  de 
l'ancien  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  située  à  l'angle 
des  rues  Bergère  et  du  Conservatoire,  dans  le  prolongement  de  la  partie  déjà 
attribuée  au  même  service  par  un  décret  du  8  septembre  1911.  Cette  affecta- 
tion est  faite  sous  la  réserve  que  la  cour,  sur  la  rue  du  Conservatoire,  le  grand 
vestibule  et  l'escalier  d'honneur  devront  rester  accessibles  aux  auditeurs  de  la 
salle  des  concerts. 

—  M.  Boucher,  l'un  des  quatre  candidats  admis  à  concourir  pour  le  grand 
prix  de  Rome  de  composition  musicale,  vient  de  quitter  Compiègne,  et  par 
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suite  de  renoncer  au  concours,  pour  cause  de  maladie  très  grave  de  son  père. 
Restent  donc  seuls  en  présence  :  MM.  Delvincourt,  Dslmas  etMignan.  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  jugement  reste  lîxé  à  samedi  prochain,  6  juillet,  au  Palais 
de  l'Institut. 

—  A  l'Opéra  : 

M°"=  Kousnezoff  a  terminé  mercredi  dernier  la  belle  série  de  représentations 
qu'elle  a  donnée  au  cours  de  ce  printemps  dans  Roma,  dans  Thdis,  dans  Salnmé 
et  dans  Faust.  Pour  sa  dernière  soirée,  la  brillante  cantatrice  avait  choisi  la 
Thciis  du  maître  Massenet,  où,  en  compagnie  de  M.  Delmas,  le  superbe  créa- 
teur d'Athanaël,  et  de  la  délicieuse  M""^  Zambelli,  elle  fut  une  fois  de  plus 
acclamée  par  une  salle  bondée. 

On  compte  faire  débuter  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  M.  Gazenave,  le 
nouveau  ténor  récemment  engagé  et  qui  a  commencé  à  répéter  Aida  sous  la 
direction  de  JI.  Broussan. 

—  A  l'Opéra-Gomique  : 

En  récompense  des  longs  et  loyaux  services  qu'il  rendit  à  la  maison,  et 
comme  artiste  et  comme  régisseur  général,  M.  Albert  Carré  vient  de  donner  à 
M.  Garbonne  le  titre  de  «  directeur  de  la  scène  ». 

Il  se  confirme  que  la  Pénélope  de  M.  Gabriel  Fauré  sera  donnée,  salle  Favart, 
au  mois  de  mai  prochain,  c'est-à-dire  presque  immédiatement  après  que  la 
création  en  aura  été  faite  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  Pour  ce  premier  ouvrage 
lyrique  de  l'éminent  directeur  du  Conservatoire,  composé  sur  un  livret  en 
trois  actes  de  M.  René  Fauchois,  M.  Albert  Carré  engagera  spécialement 
M.  Rousselière,  qui  vient  de  triompher  aux  représentations  de  la  Tétralogie  à 
l'Opéra,  et  W^'  Lucienne  Bréval.  M'"'  Bréval  et  M.  Rousselière  seront  d'ailleurs 
de  la  création  à  Monte-Carlo  avec  M.  Delmas.  dont  le  rôle  sera  confié  à  Paris 
à  M.  Vieuille. 

La  fermeture  du  théâtre  aura  lieu,  comme  d'usage,  demain  soir  dimanche 
30  juin. 

A  la  matinée  gratuite  du  14  juillet  on  donnera  Mignon. 

—  Les  journaux  italiens  venant  d'annoncer  que  M.  Mascagni  songe  à  écrire, 
sur  un  livret  italien,  bien  entendu,  une  Cléopàlre,  nous  devons,  pour  prendre 
date,  dire  que  M.  Massenet  a  terminé  depuis  pas  mal  de  temps  déjà  —  la  gra- 
vure est  déjà  prête —  une  Cléopdtre  en  -i  actes  et  b  tableaux,  dont  le  livret  est 
de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen. 

—  La  dernière  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  auteurs  a  eu 
lieu  sous  la  présidence  de  M.  Pierre  Decourcelle  et  en  présence  de 
MM.  Adolphe  Aderer,  Alfred  Bruneau,  G. -.4.  de  Caillavet,  Robert  Charvay, 
Georges  Feydeau,  Henri  Hirchmann,  Paul  Milliet,  Maurice  Ordonneau, 
Pierre  Veber,  Pierre  Wolfî.  Excusés,  MM.  Gabriel  Pierné  et  Arthur  Bernède. 

M.  Robert  de  Fiers  a  communiqué  à  la  Commission  le  rapport  qu'elle  lui  a  de- 
mandé d'écrire  sur  la  proposition  de  loi  fédérale  relative  à  la  propriété  littéraire  en 
Suisse.  Ce  rapport  sera  adressé  à  M.  Poincaré. 

M.  Montprolit  a  entretenu  la  Commission  d'un  mode  de  surveillance  de  la  percep- 
tion des  droits  d'auteur  à  l'étranger.  Une  sous-commission  a  été  nommée  pour 
étudier  cette  importante  question. 

La  Commission,  saisie  dans  une  de  ses  précédentes  séances  par  un  certain  nombre 
de  ses  membres  d'une  motion  relative  au  Syndicat  des  Auteurs  dramatiques,  a 
décidé  à  l'unanimité  de  soumettre  la  question  à  son  conseil  judiciaire,  et  de  lui 
demander  une  consultation  motivée.  M.  Poincaré,  président  du  conseil  judiciaire  de 
la  Société,  ne  pouvant  en  ce  moment  donner  cette  consultation  motivée,  la  Commis- 
sion a  décidé  à  l'unanimité  de  porter  la  question  devant  M"  Busson-Billault,  membre 
du  conseil  judiciaire  de  la  Société.  M"  Busson-Billault  a  accepté  la  mission  qui  lui 
était  conHée  et  s'est  mis  immédiatement  à  l'étude  du  dossier. 

M.  Maurice  Hennequin  a  rendu  compte  de  la  séance  de  la  sous-commission  des 
billets  d'abonnements.  M.  Adolphe  Aderer  a  rendu  compte  de  la  séance  de  la  sous- 
commission  des  cinématographes. 

—  Le  Trianon-Lyrique  annonce  sa  clôture  annuelle  pour  le  30  juin.  La 
réouverture  est  fixée  au  21  septembre. 

—  Le  4  juillet  prochain,  il  y  aura  quarante  ans  que  M.  Monnet-Sully 
débuta  à  la  Comédie-Française  par  le  rôle  d'Oreste  de  l' Andro/naque  de  Jean 
Racine.  Et,  à  cette  occasion,  M.  Jules  Claretie  a  voulu  qu'à  cette  même  date 
le  respecté  doyen  de  la  Maison  de  Molière  reparut  dans  le  rôle  de  ses  débuts. 
Ajoutons  que  le  lendemain,  vendredi  o,  aura  lieu,  au  Pré-Catalan  et  par  sous- 
cription, un  banquet  pour  fêter  cet  anniversaire  assez  peu  commun  dans  les 
annales  de  nos  théâtres. 

—  Et  mesdames  les  comédiennes  continuent  à...  danser.  En  effet,  à  la  matinée 
qui  sera  donnée  aujourd'hui  samedi  à  la  Comédie-Française,  au  proGt  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques,  M""-s  Lara,  Marie  Leconte,  Cécile  Sorel 
et  Berthe  Cerny  danseront  le  menuet  de  .\[anon  de  Massenet. 

—  iJu  «  Masque  de  fer  »  du  Figaro  :  «  Paris  qui  passe.  —  Pour  prolonger 
jusqu'à  la  rue  de  Seine  la  rue  Guénégaud,  on  éventre  en  ce  moment  une  très 
vieille  maison  de  la  rue  Mazarine,  qui,  certes,  n'avait  pas  bel  aspect,  mais  qui 
connut  des  jours,  ou  plutôt  des  soirs  glorieux.  C'est  là  qu'était  jadis  le  théâtre 
Guénégaud;  et  ce  théâtre  fut,  sous  Louis  XIV,  tour  à  tour  :  l'Opéra,  de  1671 
à  l()'/2;  le  théâtre  des  troupes  de  Molière  et  du  Marais  réunies,  de  1673  à 
1080,  et  enBn  la  Comédie-Française,  de  1680  à  1689.  Avec  ce  qui  restait  du 
théâtre  Guénégaud  va  disparaître  le  vieux  passage  du  Pont-Neuf.  Tout  cela 


n'était  pittoresque  que  de  souvenir,  mais  personne  ne  regrettera  les  murs 
sordides  qui  tombent  pour  faire  place  à  une  rue  large  et  aérée,  où  quelque 
plaque  suffira  à  rappeler  l'intéressant  passé  ». 

—  L'énorme  fumisterie  dont  un  journal  français  a  été  victime  à  propos  de 
la  prétendue  origine  française  de  LuUy  ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  la 
presse  italienne.  Nos  confrères  de  là-bas  se  sont  donc  aussitôt  occupés  d'une 
question  qui  les  touchait  de  près  et  les  intéressait  directement.  L'un  d'eux,  la 
Nnova  Musica,  de  Florence,  publie  sous  ce  titre  :  Lulli  n'est  pas  Français,  un 
article  très  curieux  de  M.  Arnaldo  Bonaventura,  un  archiviste  musicien,  au- 
teur de  la  découverte  récente  de  l'acte  de  naissance  de  LuUy,  découverte  que 
deux  écrivains  français  ont  prétendu  tranquillement  s'approprier.  Dans  cet 
article,  et  en  attendant  qu'il  puisse  établir  la  généalogie  complète  de  la  famille 
de  Lulli,  dont  il  s'occupe  activement,  M.  Bonaventura  annonce  qu'il  a  recueilli 
déjà  des  documents  qui  lui  prouvent  que  dans  les  années  1393,  1409,  14bS, 
1472  et  1480,  il  a  trouvé,  parmi  les  k  Prieurs  de  liberté  et  Gonfaloniers  de 
justice  »,  un  Domenico  Lulli,  un  Bastiano  Lulli,  son  fils,  un  autre  Domenico 
Lulli,  unMariatto  LuUy  (cette  fois  avec  un  y),  et  un  Piero  Lulli,  tous  de  lamême 
famille.  Or,  dit-il,  «  on  sait  qu'il  était  seulement  donné  aux  citoyens  Floren- 
tins de  devenir  prieurs  et  gonfaloniers  de  justice;  il  n'y  a  donc  pas  de  doute 
qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle  existait  à  Florence  une  famille  Lulli  Floren- 
tine et  ne  provenant  point  de  France  comme  le  voudrait  l'écrivain  français, 
selon  lequel,  du  reste,  les  LuUy  n'auraient  pu  venir  à  Florence  avant  1631 
avec  Charles  de  Lorraine.  Et  puisque  j'ai  démontré  que  les  Lulli  existaient  à 
Florence  dès  le  quatorzième  siècle  et  qu'ils  occupaient  des  charges  publiques 
pour  lesquelles  il  était  nécessaire  de  posséder  la  cittadinanza  florentine,  il 
apparaît  clairement  qu'au  sens  positif  on  peut  considérer  comme  fantastique 
l'hypothèse  de  l'écrivain  français.  »  Nous  ne  saurions  traduire  tout  au  long 
l'article  de  notre  confrère  italien,  mais  il  annonce  qu'il  continuera  ses  re- 
cherches, et  qu'il  se  propose  d'en  publier  prochainement  le  résultat.  Le  sujet 
en  valant  la  peine,  nous  aurons  lieu  d'y  revenir. 

—  Une  polémique  très  intéressante  s'est  élevée  depuis  quelque  temps  et  se 
poursuit  entre  deux  artistes  fort  distingués,  M"'^  Wanda  Landowska  et 
M.  Joachim  Nin,  à  propos  de  l'emploi  du  clavecin.  M.  Joachim  Nin,  très 
entier  dans  ses  opinions  et  pianophile  impénitent,  ne  veut,  en  aucune  façon, 
entendre  parler  du  clavecin,  dont,  au  contraire.  M"""  Landowska  préconise 
avec  beaucoup  de  raison  l'emploi  en  certains  cas  et  pour  certaine  musique. 
Il  est  incontestable  que  le  piano,  avec  l'énorme  sonorité  et  la  résonance 
qu'on  est  parvenu  à  lui  donner,  ne  convient  nullement  à  l'exécution  de  cer- 
taines œuvres  écrites  à  une  époque  où  il  était  inconnu  et  spécialement  conçues 
en  vue  du  clavecin.  Au  contraire,  le  son  argentin,  léger  et  un  peu  sec  de 
celui-ci  convient  précisément  à  toutes  ces  pièces  aimables  et  délicieuses  que 
nous  devons  aux  Bach,  aux  Couperin,  à  Ghambonnières,  à  Rameau,  à  Dan- 
drieu,  à  Scarlatti  et  à  tant  d'autres.  N'en  déplaise  à  M.  Joachim  Nin,  c'est  là, 
proprement,  de  la  musique  de  clavecin,  dont  la  délicatesse,  le  charme  discret 
et  la  grâce  un  peu  menue  ne  sauraient  convenir  à  l'éclat  puissant  du  piano, 
qui  ne  pourrait  que  les  étouffer  en  leur  enlevant  toute  leur  saveur  piquante  et 
toute  leur  légèreté.  M""'  Landowska  est  donc  absolument  dans  le  vrai  senti- 
ment musical  en  tenant,  sous  ce  rapport,  pour  le  clavecin,  et  notre  ami 
Diémer,  qui,  on  peut  le  dire,  a  été  en  France,  depuis  plus  de  trente  ans,  le 
restaurateur  et  le  réhabilitateur  de  cet  instrument,  sur  lequel  on  connaît  son 
étonnante  habileté,  est  assurément  de  cet  avis. 

—  Puccini  et  l'opéra  international,  tel  est  le  titre  d'un  livre  de  M.  Fausto 
Torrefranca,  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Bocca  frères,  à  Turin.  Je  dirais 
presque,  si  je  ne  connaissais  la  sincérité  de  l'auteur,  que  ce  livre  est  un 
pamphlet;  je  me  bornerai  à  constater  qu'il  est  une  critique  très  vive,  mais 
souvent  très  judicieuse,  de  l'auteur  de  la  Bohème  et  de  Madame  Butterfly,  de 
l'artiste  qui  passe,  aux  yeux  de  certains  Italiens,  pour  le  représentant  suprême 
et  le  plus  qualifié  de  l'art  de  leur  pays,  ce  qui  n'est  vraiment  pas  à  leur  avan- 
tage. Quelques  citations  feront  connaître  l'esprit  de  ce  livre  mieux  qu'une 
analyse  détaillée.  D'abord,  ces  lignes  de  la  préface  ;  «  Invité  à  choisir  comme 
sujet  d'étude  une  figure  de  l'art  musical  italien,  nous  avons  préféré  à  toute 
autre  celle  de  Puccini,  parce  qu'elle  nous  paraissait  la  seule  qui  incarnât,  de 
la  façon  la  plus  complète,  toute  la  décadence  de  la  musique  italienne  actuelle 
et  en  représentât  toute  la  cynique  minmerciaJilé,  toute  la  pitoyable  impuissance 
et  toute  la  triomphante  vogue  internationale.  »  Ce  sont  ici  les  prémisses. 
Voyons  plus  loin  :  «  Puccini,  dit  l'auteur,  est  une  figure  qui  manque  d'uni- 
versalité, parce  qu'elle  manque  de  musicalité,  parce  qu'il  n'est  point  musicien, 
parce  qu'il  ne  fait  pas  de  l'art.  Il  a  toujours  été  intimement  un  artiste  manqué, 
et  d'autant  plus  profondément  qu'il  a  plus  vivament  recherché  et  obtenu  le 
.succès  pratique  (page  81).  »  Et  ailleurs  :  «  Chez  Puccini,  artiste  anémique  et 
malingre,  vous  ne  trouverez  jamais  ce  qui  se  rencontre  souvent  chez  les  grands 
musiciens  :  certains  élans  exubérants  qui  sont  œuvre  d'exercice  ou  de  dilettan- 
tisme, mais  qui,  par  cela  même,  préparent  les  grandes  œuvres  futures.  Ainsi, 
l'éclectisme  de  recherche  de  Rigoletto  ou  de  Don  Carlos  prépare  le  Verdi  rajeuni 
des  œuvres  postérieures.  Mais  chez  Puccini,  la  recherche  vraiment  personnelle 
du  nouveau  n'existe  pas  ;  il  applique  et  ne  retrouve  pas  ;  il  travaille  prudem- 
ment sur  le  déjà  fait,  il  s'assimile  les  procédés  des  Français,  des  Russes,  des 
."VUemands,  des  Italiens  ses  contemporains.  Et  en  les  appliquant,  il  ne  réussit 
jamais  à  augmenter  ce  qu'il  a  pris  chez  les  autres,  mais  s'en  sert  comme  d'un 
"  lieu  commun  »  de  la  musique  moderne  consacré  par  le  succès  et  accru  par  la 
mode  (page  8).  »  Et  ailleurs  encore  :  «Puccini  est  le  manipulateur  par  excellence 
du  <■  drame  lyrique  international  ».   La  condition  idéale  du  drame  lyrique 
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international  est  certainement  d'avoir  une  musique  qui  s'adapte  à  toute  espèce 
de  traduction,  à  quelque  langue  que  ce  soit;  une  musique  qui  ne  soit  ni  ita- 
lienne, ni  russe,  ni  allemande,  ni  française,  mais  qui  ait  tous  les  avantages 
commerciaux  d'une  langue  internationale  comme  le  volapuk  ou  l'espéranto  : 
simplicité  de  grammaire,  brièveté  des  mots,  facilité  de  syntaxe  pour  qui  veut 
l'adopter.  Et  à  ces  conditions  répond  admirablement  la  musique  de  Puccini, 
qui  ne  demande  aux  spectateurs  que  le  minimum  d'attention  nécessaire  pour 
occuper  agréablement  le  temps  qui  s'écoule  (pages  124-123).  »  Je  n'aurais  jamais 
osé  en  dire  autant  sur  l'auteur  de  la  Fille  du  Far  West,  et  je  recommande  la  lec- 
ture de  ce  livre  à  notre  confrère  italien  il  Tirso,  qui  m'a  pris  vivement  à  partie 
au  sujet  de  cet  ouvrage,  comme  si  j'avais  outragé  et  trahi  l'Italie  en  ayant  l'au- 
dace d'imprimer  ce  que  chacun  pensait  à  part  soi. 

Arthur  Pouoin. 

—  Au  moment  où  la  célébration  du  centenaire  de  Jean-Jacques  Bousseau 
préoccupe  si  vivement  l'opinion  publique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  . 
savoir  que  la  librairie  l'ischbacher  vient  de  publier  une  seconde  édition  du 
très  intéressant  ouvrage  de  notre  collaborateur  .Arthur  Pougin  sur  Jean-./aciyues 
Rousseau  musicien,  le  seul  qui  existe  en  France  sur  ce  sujet  spécial,  et  dans 
lequel  on  trouve,  entre  autres,  un  historique  détaillé  et  très  complet  de  l'en- 
fantement et  de  la  représentation  du  Devin  du  Village. 

—  D'un  journal  de  Lille  : 

Nous  étions  curieux  d'entendre  le  chœur  des  jeunes  normaliennes  de  Bouai.  Ces 
jeunes  filles  n'exécutent  guère  hors  de  l'École  et  les  occasions  de  les  apprécier  sont 
fort  rares.  Disons  sans  plus  attendre  que  nous  leur  devons  une  des  plus  fortes  im- 
pressions d'art  que  nous  ayons  reçues  depuis  longtemps.  Leur  professeur.  M""  Julie 
Bressoles,  peut  être  fière  de  ses  élèves.  Telle  est  la  qualité  de  sa  discipline,  que  les 
voix  des  élèves  de  première  année  sont  parfaitement  fondues  avec  celles  des  élèves 
déjà  formées.  Toutes  les  exécutions,  aussi  bien  pour  les  dessus  que  pour  les  dessous, 
ont  été  dune  entière  homogénéité.  Non  seulement  les  voix  sont  jeunes  et  fraîches, 
mais  elles  sont  très  sûrement  posées,  souples  et  dociles,  et  les  timbres  en  sont  tout 
à  fait  dégagés.  Gomme  formation  vocale,  on  ne  saurait  rien  désirer  de  mieux.  L'édu- 
cation musicale  n'est  pas  moins  achevée.  Mémoire  remarquable:  les  vingt  (vous 
lisez  bien  ;  vingt!)  morceaux  du  programme  furent  chantés  sans  parties.  Rythmique 
très  sûre:  le  mouvement  et  la  mesure  furent  toujours  respectés  et  soulenus.  Les 
phrases  en  canon  étaient  d'une  netteté  absolue.  Le  sentiment  des  styles  était  très 
divers;  chaque  pièce  était  marquée  de  son  caractère  propre,  portait  l'empreinte  de 
l'auteur,  du  temps,  du  milieu.  L'impression  était  sobre  et  sincère  :  tout  éiait  compris 
et  senti.  M""  Bressoles  est,  en  vérité,  le  professeur  idéal. 

Soirées  et  Coxcerts.  —  M"«  Rose  Delaunay  vient  de  donner  sa  dernière  matinée 
d'élèves  qui  a  été  de  tous  points  réussie.  M"'  Germaine  Perrier,  de  la  Gaité-Lyrique, 
a  eu  un  succès  unanime,  notamment  dans  l'air  du  Cid,  de  Massenet.  M""  M.  Dreyfus 
{L'amour  est  un  enfant  trompeur,  Martini-Weckerlin),  Dauset  (ballade  de  la  Mandra- 
gore de  Jean  de  Nivelle,  Delibes),  Suzanne,  Streisgulh,  Courlin,  Damourette, 
M»"  Déranger  (air  de  Louise,  Charpentier),  Delahoche  et  W"  de  Monterno  ont  été 
également  très  appréciées.  M""  V.  Kindberg,  le  violoniste  Barozzi,  M""  Heuzey,  élève 
de  Louis  Delaunay,  et  M.  Chepfer  ont  recueilli  de  nombreux  bravos.  —  Au  Trianon- 
Lyrique,  audition  tout  i  fait  intéressante  du  cours  d'opéra  et  d'opéra-comique  de 
M"»  Pierron-Danbé  et  de  M.  Emile  Bourgeois.  Des  scènes  du  I"  et  du  3'  acte  de 
Werther,  du  2"  acte  de  TImh,  du  4"  acte  de  Roma  et  du  2"  acte  de  la  Navarraise  de 
Massenet,  et  du  2'  acte  de  Lakmé,  de  Delibes,  ont  prouvé  l'excellence  de  l'enseigne- 
ment des  deux  renommés  professeurs  et  ont  valu  de  justes  applaudissements  aux 
interprètes.  —  A  la  séance  musicale  donnée  à  l'École  Niedermeyer,  très  grand  succès 
pour  M""  Marthe  Bouny  qui  a  chanté  Nell,  Musette  du  XVU'  siècle  et  Chanson  à  damer 
de  Périlhou,  l'auteur  l'accompagnant  au  piano.  —  Source  capricieuse,  de  L.  Filliaux- 
Tiger,  vient  d'être  jouée  avec  succès  chez  M""  Vizentini,  par  M"=  Sinibaldi  et,  à 
r  et  Union  internationale  »,  par  l'auteur  lui-même.  —  La  70'  et  dernière  matinée 
musicale  du  violoncelliste  Maxime  Thomas  vient  d'avoir  lieu  avec  le  concours  de 
M""  Chaminade  et  de  MM.  Bourdeney,  Houssaye,  Auguste  Chapuis  et  C.-A.  Collin, 
de  Rennes.  Grand  succès  pour  les  auteurs  et  pour  leurs  interprètes,  M""'  Bureau- 
Berthelot,  de  Pressach,  Bonis-Billard  et  M.M.Henri  Périer,  Maxime  Thomas  et  sa 
remarquable  chorale  mixte.  On  fit  une  belle  ovation  à  la  cantate  de  Collin,  qui 
terminait  la  séance  et  qui,  on  s'en  souvient,  avait  obtenu  une  médaille  au  Salon  des 
Musiciens  Français.  —  Très  belle  matinée  ctez  M""  Louise  Grandjean.  On  a  beaucoup 
applaudi  MM.  Sauvageot  (air  d'Hcrodiade),  Verneris  llphigènie),  Millot  (Don  Juan), 
M"'  Cavalier!  {Serseie  Haendel),  .\licita  {Freisehiilz!,  Nieras  [Guillaume  Tell),  Laughlin 
{Mitrane  de  Rossi)  et  Vetheuil  (Jeannol  et  Colin)  qui  tous  sont  admis  à  concourir  au 
Conservatoire,  et  un  grand  nombre  d'autres  élèves  qui,  sans  aspirer  dès  cette  année 
aux  palmes  de  la  grande  école,  ont  chanté  d'excellente  façon  Elégie  de  Massenet,  des 
fragments  d'Hamlet,  de  Werther,  à'Hérodiade,  de  Louise,  des  Contes  d'Hoffmann  et  des 
mélodies  de  Schumann,  de  César  Franck  et  de  MM.  Fauré,  Duparc,  Debussy,  etc. — 
Salle  des  Agriculteurs,  M.  Paul  Braud  a  donné,  avec  l'originalité  qu'il  apporte  tou- 
jours dans  la  présentation  au  public  de  ses  élèves  artistes,  un  récital  à  deux  pianos, 
dans  lequel  on  a  fort  applaudi,  joués  par  l'e.xcellent  professeur,  avec  un  de  ses 
élèves  au  premier  ou  au  second  piano,  des  morceaux  parfaitement  bien  choisis  de 
César  Franck,  Chabrier,  R.  Fischhof  (Variations  et  Fugue  sur  un  thème  original), 
Duparc,  Saint-Saëns  et  autres  maîtres  modernes.  Grand  succès  pour  tous. 

fl  É  C  f^  O  II  O  G I E 

De  Gênes  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  de  M.  Giulio 
Giuliano  Dobski,  critique  théâtral  de  l'important  journal  de  cette  ville,  il 
Caffaro,  auquel  il  appartenait  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  était  né  à  Gênes 
d'une  grande  famille  de  Varsovie.,  Son  père  fut  un  ténor  très  renommé,  dont 
la  Pologne  se  montrait  fière,  et  sa  mère,  comtesse  Wenghier,  descendait  de  la 
famille  princière  des  Radtwille,  de  Lithuanie. 

Hekri  Heugel,  directeur-gérant. 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  Service  temporaire  et  gratuit  de 
prise  et  de  remise  des  bagages  à  domicile  dans  Paris.  —  A  certaines 
dates,  du  22  Juin  aux  premiers  jours  de  Septembre,  la  Compagaie  du  Chemin  de  fer 
du  Nord  se  charge  de  prendi'e  gratuitement,  à  domicile  dans  Paris,  les  bagages 
des  voyageurs  se  rendant  dans  l'une  des  stations  balnéaires  françaises  desservies  par 
son  réseau. 

A  certaines  dates,  du  13  Juillet  aux  pi'emiers  jours  d'Octobre,  elle  se  charge  de 
livrer  gratuitement,  è  domicile  dans  Paris,  les  bagages  appartenant  aux  voyageurs 
revenant  des  mêmes  plages.  (Voir  ou  demander  le  bulletin  détaillé  du  service,  soit  è  la 
gare  de  Paris-Nord,  soit  dans  les  14  bureaux  de  ville.) 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Excursion  au  Mont-Saint-Michel. 

—  L'Administration  des  Chemins  de  fer  de  l'État  fait  délivrer  jusiiu'au  31  Octobre,  par 
ses  gares  et  bureaux  de  ville  de  Pai'is,  des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits, 
valables  pendant  sept  jours,  permettant  aux  touristes  de  se  rendre  au  Mont-Saînt-Michel 
et  de  passer,  au  retour,  par  Granville. 

Les  prix  de  ces  billets,  y  compris  le  parcours  en  tramway  à  vapeur  entre  Pontorson 
ci  le  Mont,  sont  ainsi  fixés  : 

I"  Cl.     47  fr.  70    —    2-  Cl.    35  li.  75    -     :3-  Ci..     26  fr.  10 

Pour  la  description  détaillée  du  Mont-Saint-MichJ,  consulter  le  Cuide-Album 
illustré,  mis  en  vente,  au  prix  de  0  fr.  25,  dans  les  bibliothèques  des  gares  des 
Chemins  de  fer  de  l'État,  dans  leurs  bureaux  de  ville  et  dans  les  principales  agences 
de  voyages  de  l^aris. 


CHEMIN   DE   FER   DU   NORD.  —  Saisim.  balnéaire  1912. 

Un  Jour  à  la  Mer.  —  A  partir  du  dimanche  23  juin,  et  tous  les  dimanches  suivants, 
ainsi  que  le  jeudi  15  août  (Assomption),  et  jusqu'au  dimanche  Jô  septembre  inclus. 

Trains  de  plaisir  à  marche  rapide  et  ù  prix  très  réduits  en  2^'  et  3"  classes,  aller  et 
retour  dans  la  môme  journée  : 

1"  De  P.vnis  à  Boulogxe-sur-Mer  et  C.^l.ais-Ville  et  aux  stations  balnéaires  de 
Noyelles,  Cayeux,  Saint-Valéry-sur-Somme,  Le  Croloy,  Oueen-Fort-Mahon,  Rang-du- 
Fliers-Verton,  Berck,  Étaples,  Dannes-Camiers,  Wimille-Wimereux,  Marquise-Rinxent. 

Aller  :  Départ  de  Paris,  nuits  des  samedis  aux  dimanches  et  du  14  au  15  août  à  0  h.  08 
et  5  h.  45. 

Retour:  Arrivée  à  Paris,  nuits  des  dimanches  aux  lundis  et  du  15  au  IG  août  à 
22  h.  15  et  0  h.  52. 

2"  De  Pakis  au  Tréport-Mers  et  Eu  (plages  de  Mesnil-Val,  Ault,  Onival,  et  du  Bois 
de  Cise). 

Aller  :  Départ  de  Paris,  nuitsdes  samedis  aux  dimanches  et  du  14  au  15août  à  0  b.  15 
et  5  b.  55. 

Retour  :  Arrivée  à  Paris,  nuits  des  dimanches  aux  lundis  et  du  15  au  16  août  à 
21  h.  44  et  23  h.  53. 

Indépendamment  des  billets  individuels,  il  est  délivré  pour  ces  trains  des  Billets  de 
famille  comportant,  suivant  le  nombre  des  membres  de  la  famille,  des  réductions  de 
5  à  25  0/0. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'S  éditeurs 

Pièces    Enfantines 

POUR    P9AN0 


PREMIÈRE     SÉRIE 
(Du   très   facile   au   facile.) 

JVIES  POUPÉES 

1.  Bébé  poupart. 

2.  Bébé  jumeau. 

3.  Bébé  maillot. 

4.  Bébé  baby. 

5.  Bébé  marcheur. 

6.  Poupée  dormeuse. 

7.  Poupée  valsante. 
S.  Poupée  nageuse. 
9.  Poupée  parlante. 

10.  Poupée  merveilleuse. 


DEUXIÈME    SÉRIE 
(Du  facile  à  la  moyenne  difficulté.) 

MES   JOUETS 

11.  Polichinelle. 

12.  Tambour  et  trompette. 

13.  Jeu  de  massacre. 

14.  Lanterne  magique, 
lo.  Boîte  à  musique. 

16.  Le  chemin  de  fer. 

17.  Jeu  de  grâce. 

18.  Guignol. 

19.  Le  volant. 

20.  Le  diabolo. 


ED.    MALHERBE 

Chaque  numéro.    .    .   ncl    1  franc. 
Chaque  série.    .    .   net    3  francs.   — Les  deux  séries  réunies.   .  net    8  francs. 


m\.  -  n^mm.-  v  27.        PARAIT  TOUS  les  samedis 

(Les  Bureaux,  2"'%  rue  YiYienEe,  Paris,  ww) 


Snmcdi  It  Jiiilld  i*J|2; 

(Les  manuscrits  doivent  être  adre^^cs  frwHy,  nu  joiii'nai,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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LE 


MENESTREL 


lie  Kamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TPIE^TR,ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  tnmèn  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivjeime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOIVHVIflI{^E  =  TEXTE 


I.  Les  Concours  du  Conservatoire  ('2' article},  R.vvmund  Bui;ïi;n.  —  U.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie.  .^^^^.^ 

MUSIQUE   DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CHANSON    D'ÉTÉ 
de  Paul  Rougnon.  —  Suivra  immédiatement  :  Ftoraison,  valse  de  C.  Denistv. 
CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Le  Clavecin,  mélodie   d'HE.\ni  Maréchal,   poème  d'AcBERT  Mérat.  —  Suivra 
immédiatement  :   Tristesse  de  la  Mer,  nouvelle  mélodie  de  A.  Barbirolli. 


IiES  GOHGOUÎ^S  DU  GOflSEHVilTOlHE 

(Suite) 

CHANT  (Fem.mes) 
Jeudi  27  juin.  —  Dès  le  matin,  l'assistance  augmente,  le  thermo- 
mètre monte,  l'orage  menace.  N'est-ce  pas  la  grande  journée,  psycholo- 
gique entre  toutes,  oit  l'émotion  revêt  mille  formes  mélodieuses,  pour 
capter  les  oreilles  en  même  temps  que  les  yeux?  Mille...  est  une  façon 
de  parler,  pas  autre  chose,  et  d'une  rhétorique  e.\agérément  don-jua- 
nesque  :  en  effet,  si  le  sexe  qui  se  dit  fort  n'alignait  hier  en  bataille 
que  vingt-trois  voi.\,  le  se.xe  qui  se  veut  séduisant  n'en  présente  au- 
jourd'hui que  trente-cinq,  soit  une  de  moins  que  l'an  dernier. 

Trente-cinq,  malgré  tout,  c'est  encore  un  chiffre,  et  qui  souligne  un 
des  plus  grands  écueils  de  ce  concours  d'inégales  sirènes  qu'il  nous  a 
toujours  plu  de  choisir  pour  symboliser  les  grùces  fugitives  de  la  jeu- 
nesse dans  le  classique  décor  de  notre  cher  vieux  Conservatoire  :  oui. 
quand   on   n'a   point    pour   soi  Tolympienne    impartialité  d'un  jury, 
composé,  comme  la  puissance  divine,  de  plusieurs  personnes,  comment 
juger  impartialement,  sans  aucune  défaillance  d'attention  pendant  plus 
de  cinq  heures  et  demie,  trente-cinq  talents  féminins?  Et  cette  seule 
épithèle  accuse  aussitôt  un  nouveau  péril,  ou,  tout  au  moins,  pour  le 
critique  appartenant  au  sexe  appelé  fort,   une  nouvelle  occasion  de 
faiblesse  :  Ulysse,  intrépide,  se  bouchait  les  oreilles  avec  de  la  cire  en 
voguant  sur  le  saphir  des  flots  émus  par  la  voix  des  Sirènes  ;  plus  d'une 
fois,  ici  même,  on  admire  son  héroïsme  et,  plus  souvent,  on  envie  sa 
prudence;  mais  le  critique  désireux  de  rester  tout  à  fait  équitable  ne 
devrait-il  pas  aujourd'hui  fermer  constamment  les  yeux?  Pour  glisser 
de  l'immédiate  sympathie  visuelle  à  l'indulgence  auditive,  la  pente  est 
si  douce;  et  quelle  plus  candide  ironie  que  d'oser  soutenir  que  l'Amour 
est  aveugle?  On  assure  que  .ludith  s'était  élégamment  chaussée  pour 
marcher  vers  Holopherne  :  Et  sandalia  ejus  placiicrunl  ei,  n'oubliaient 
pas  de  noter  les  vieillards  profonds  qui  furent  les  rédacteurs  audacieux 
de  la  Bible...  A  subir  le  mystérieux  charme,  Holopherne  ne  risquait 
que  sa  tête,  à  côté  du  critique  exposant  plus  que  sa  vie,  puisque  sa  sin- 
ci'rité  même,  —  son  seul  idéal  et  tout  son  honneur,  —  est  en  jeu  !  .le  n'ai 


pas  dit  son  impartialité,  car  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  chi- 
mérique impartialité  d'une  pauvre  âme  isolée  dans  le  mystère  du  monde 
et  pressée  de  refléter,  comme  un  miroir  trouble,  le  kaléidoscope  indéfini 
de  l'espace  et  du  temps...  Courageux  deux  fois,  ouvrons  les  oreilles  et 
fermons  les  yeux. 

Nos  oreilles  n'en  auront  que  plus  de  mérite  à  subir  sans  trop  d'impa- 
patience  tout  un  premier  lot  de  concurrentes  qui,  par  contraste,  nous 
oblige  à  trouver  le  concours  masculin  d'hier  excellent  :  interprète  de 
Mozart  et  de  ses  No^ze  que  Delacroix  déclarait  divines,  M""=  Vadot, 
second  accessit  en  1910,  apparaît  la  première  et,  sans  doute,  apporte 
tout  son  cœur  à  figurer  vocalement  Suzanne;  et  M'"' Lavalette  est  loin 
d'être  sans  mérites  techniques  dans  le  grand  air  de  la  Proserpine  de 
Paisiello;  mais  que  dire  impartialement  de  M"''  Samian,  qui  mélodra- 
matise  la  douleur  maternelle,  dans  la  sage  cantate  de  l'Enfant  prodigue 
de  M.  Debussy,  prix  de  Rome  de  1884  ;  —  de  M"'"  Gilbert-Laurens,  qui 
s'attaque,  imprudente,  au  Perjido!  rêvé  par  la  jeunesse  mozartienne  de 
Beethoven;  —  de  M"'=  Loth,  qui  méconnait  l'air  grandiose  du  Jules 
Cé.mr  de  Haendel;  —  de  M'"  Philippot,  second  prix,  pourtant,  en  1911, 
qui  vulgarise  les  stances  virgiliennes  de  Sapho;  —  de  M"' Aubossu, 
charmante  à  voir...  et  même  à  entendre,  mais  trop  sincèrement  et  gen- 
timent virginale  pour  exprimer  «  l'ardente  flamme  »  que  l'amour  impose 
au  pauvre  cœur  désemparé  de  la  Marguerite  berliozienne;  —  de  M"=  Ca- 
valier!, bonne  voix  pâle  dans  l'air  de  Serse;  —  de  M'"'  Roize,  interprète 
débile  et  vite  oubliée  de  l'kloménée  d'un  compositeur  qui  promettait, 
dès  1781  ?  Toute  cette  longue  matinée  parait  grise  comme  l'atmosphère 
de  la  salle  et  le  ciel  de  la  rue... 

Voici,  pourtant.  M""  Brunlet,  punie  d'un  second  accessit  en  1911  pour 
avoir  abordé  le  grand  air  de  l'idelio  que  le  programme  officiel  attribuait 
à  Berlioz,  et  qui  prend  aujourd'hui  sa  revanche  naturelle  en  vocalisant 
la  Norma  de  ce  Belliiii  dont  Wagner  et  Chopin  n'ont  jamais  affiché  le 
mépris  dans  leurs  souvenirs  involontaires;  voici,  blanche  et  blonde, 
M""  Bugg,  second  prix  en  1911,  qui  lutte  ouvertement  pour  le  premier 
en  1912,  en  évoquant,  toutes  voiles  dehors,  l'Adélaïde  plus  élégiaque  du 
jeune  Beethoven  ;  voici  M""  Vaultier,  brune  et  bleue  comme  un  petit 
Greuze,  qui  délaisse  prudemment,  cette  année,  la  Reine  delà  Nuit  pour 
Lucie  de  Lammermoor  et  Mozart  pour  Donizelti,  quiconvieni  mieux  à  sa 
gracieuse  légèreté  vocalisante:  on  l'applaudit  longuement.  Tout  au  con- 
traire, en  quittant  le  vieux  Nicolo  pour  le  vieux  Grétry,  l'aimable 
M""  Hemmerlé  ne  retrouve  point  son  très  vif  succès  de  l'année  dernière; 
et  l'air  à  vocalises  de  Zémire  el  Asor  ne  lui  rapporte  pas  autant  de 
bravos  que  le  Billet  de  Loterie. 

Après  un  matinal  entr'acte,  la  belle  voix  de  M"°  Borel  réhabilite  un 
peu  les  stances  de  Sapho;  la  voix  correcte  de  M""  Gilson  détaille  le  fa- 
bliau d'Ophélie  ;  la  voix  reposée  de  M'"'  Nieras  ne  détonne  point  dans 
SomOres  forêts.  Mais  quelle  est  donc  cette  petite  fée  qui  babille  et  frétille, 
en  robe  de  ville,  sur  le  plateau  poudreux  qui  semble  agrandi  ?  C'est 
M""'  WeykaiTt,  encore  un  second  prix  de  1911,  dont  la  voix  tinte  d'ar- 
gent comme  l'éclair  agatisé  de  son  regard  et  de  sa  robe,  et  qui  roucoule 
intelligemment,  avec  un  rien  d'afféterie  flamande  comme  son  nom,  l'air 
gaiement  sentencieux  daJeande  yivelle.  Il  faut  avouer  ici  l'enchantement 
des  yeux,  puisqu'il  commente  à  propos  le  plaisir  musical  de  tout  l'au- 
ditoire. Et  si  M"'^  Alicita  n'est  guère  l'Annette  rêvée  du  Fre'ischiltz-,  ni 
le  Concert  à  la  Cour  d'Auber,  ni/frt'f/edo  Mozart  ne  favorisent  le  talent  de 
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M""^  Joutelet  Pruvost.  Le  choix  du  morceau,  quel  péril  encore!  Et  déci- 
dément que  d  ecueils,  même  pour  les  sirènes  ! 

La  vie  est  courte  et  l'art  est  long  :  l'après-midi,  la  vocalise  sévit  de 
l^lus  belle,  avec  M""  d'EUivak,  meilleure  dans  l'air  de  la  Créalioii  que 
M"'^  Gundstoott  dans  l'air  de  Judas  Macchabée;  avec  M""  de  Landresse, 
moins  bien  servie  par  les  Varialions  fossiles  de  Proch  que  M"'  Brothier, 
par  un  Thème  varie  du  maitre  Saint-Saëiis  ;  avec  W"  Arcos,  moins 
aérienne  vocalement  dans  l'interminable  valse  du  Pardon  de  Pharmel 
que  M"'  Charin  dans  l'air  des  clochettes  de  Lakmé  qui  lui  vaut  un  succès 
prometteur  ;  avec  M"'  Vétheuil,  pesante  interprète  du  sentimental  etfm 
Nicolo-Isouard.  avec  M"'Famin,  Rosine  maniériée,  avec  M""  Éléonore 
Humbert,  Desdémone  effacée  de  Verdi.  Mieux  secondée  par  son  morceau 
de  concours,  apparaît  M"'  Laughlin  qui  retrouve  le  chemin  du  cœur  dans 
l'air  dolent  de  Mitrane  :  on  recueille  avec  joie  cette  mélancolie  ;  et  le 
vieux  Rossi.  cher  à  M.  deSaint-Évremoud.  surnage  comme  un  dieu  grec 
sur  cet  océan  de  fadeur.  Et  que  ne  ferait  le  grand  Gluck,  si  M"°  Valette 
n'était  encore  une  Alcesle  inférieure  à  sa  tâche  ?  Attendons  l'avenir... 
Une  étrangère,  une  nouvelle  venue,  M"'  Vorska,  qui  chante,  comme  on 
dit,  sur  le  souffle,  évoque  avec  une  belle  assurance  vocale  la  romantique 
Loreley  do  Franz  Liszt,  qui,  pourtant,  devrait  nous  émouvoir  davan- 
tage... 

Après  tant  de  maquillages  et  de  notes  piquées,  après  tant  de  fiori- 
tures et  de  parures,  après  tant  de  chanteuses  légères,  l'invincible  émo- 
tion rentre  en  scène  avec  la  voix  maternelle  de  Fidés  au  quatrième  acte 
du  Prophète:  et  qui  possède  cette  belle  voix  loyale,  aimante,  veloutée 
dans  son  ombre  comme  certains  profils  d'Henner  ou  de  Giorgione  ? 
C'est  M""'  Bonnet-Baron,  blanche  et  brune  opportunément,  pour  ne  pas 
contredire  la  physionomie  de  sa  beauté  vocale,  au  timbre  ardent  et  doux 
comme  la  flamme  d'un  foyer  dans  une  nuit  d'hiver.  Premier  accessit 
en  1911  avec  la  Cloche  non  moins  nocturne  de  Saint-Sacns,  cette  Fidès 
en  toilette  de  ville  sera  l'une  des  plus  sérieuses  rivales  pour  les  deux 
aspirantes  au  premier  prix  qui  terminent  vaillamment  cette  copieuse 
journée  :  M""  Kirsch,  une  Walkyrie  de  Reyer.  dont  le  théâtre  fera 
bientôt  la  conquête,  et  M'"  Lubin,  qui  s'efforce  à  réveiller  dans  nos 
imaginations  surmenées  l'incomparable  tableau  sans  contours  que  la 
palette  de  Weber  fait  supérieur  aux  plus  chaudes  inspirations  du 
romantisme  oriental,  de  Byron  à  Delacroix.  Ainsi,  grâce  au  grand  air 
d'Obèron.  largement  dit,  le  crépuscule  un  peu  las  d'une  longue  séance 
en  grisaille  se  ravive  aux  tons  d'une  tragique  aurore. 

Après  l'analyse,  la  synthèse  :  pendant  la  délibération  du  jury,  audi- 
teurs et  concurrentes,  entassés  dorénavant  entre  les  grilles  d'une  cour 
étroite,  ne  jonglent  pas  seulement  avec  les  couronnes  éventuelles 
comme  les  hommes  d'Etat  avec  les  millions,  mais  en  viennent  d'instinct 
à  comparer  les  concours  vocaux  des  deux  sexes  :  hier,  c'était  une  aspi- 
ration, parfois  emphatique,  au  lyrisme,  au  drame,  à  la  scène,  après  les 
morceaux  sobrement  classiques  imposés  par  les  premières  années 
d'études;  aujourd'hui,  —  volonté  des  professeurs  ou  coïncidence  des 
natures,  —  c'est  la  revanche  avérée  de  la  vocalise  et  de  la  mauvaise 
musique  utile  à  l'assouplissement  des  voix;  aussi  bien,  le  regretté 
gluckiste  Arthur  Coquard  ne  proscrivait  point  ce  genre  d'exercices 
préparatoires,  malgré  sa  pieuse  passion  pour  le  style  :  il  serait,  à  pré- 
sent, plus  qu'exaucé...  Mais  on  sonne,  et  voici  l'arrêt  du  jury  composé 
de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Adrien  Bernheim,  Jean  d'Estournelles 
de  Constant,  Messager,  Broussan,  Véronge  de  la  Nux,  Pierre  Lalo, 
Georges  Hîie,  P.  Gailhard,  Delmas,  Léon  Escalaïs.  Jean  Mouliérat  et 
Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  M"'=  Lubin,  élève  de  M.  de  Martini;  M""  Weykaèrt, 
élève  de  M.  Lorrain;  M""-  Bugg  et  M"«  Charin,  élèves  de  M.  Guillamat; 
M"^'  Kirsch,  élève  de  M.  de  Martini. 

Deuxièmes  pirix.  —  M"«  Arcos,  élève  de  M.  Dubulle;  Laughlin,  élève 
de  M""  Grandjean;  Borel,  élève  de  M.  Dubulle;  M""  Bonnet-Baron, 
élève  de  M.  Dubulle;  M"«  Vorska,  élève  de  M.  Berton,  et  Brunlet, 
élève  de  M.  Cazeneuve. 

Premiers  accessits.  —  M""  Gilson,  élève  de  M.  de  Martini;  M™' Vadot, 
élève  de  M.  Engel;  M"«  Nieras,  élève  de  M""  Grandjean;  d'EUivak, 
élève  de  M.  Berton;  Cavalieri,  élève  de  M""  Grandjean;  Vaultier,  élève 
de  M.  Cazeneuve. 

Deuxièmes  accessits.  —  M""  Alicita,  élève  de  M""  Grandjean  ;  Lava- 
lette,  élève  de  M.  Engel:  Famin,  élève  de  M.  Guillamat:  Brothier. 
élève  de  M.  de  Martini. 

Soit  vingt  et  une  élèves  récompensées  sur  trente-cinq  :  générosité 
vraiment  royale,  que  l'auditoire  accueille  sans  murmures,  malgré  plu- 
sieurs déceptions  et  surtout  quelques  surprises,  tandis  que  Moreau, 
sous  le  soleil  des  lustres,  introduit  les  lauréates  expansives  ou  dédai- 
gneuses qui  ne  sont  pas  encore  des  étoiles. 


HARPE 
Vendredi  28  juin.  —  Une  de  ces  magnifiques  journées  torrides  oii 
Sarcey  recommandait  sans  ironie  la  pénombre  du  théâtre  aux  amis  de 
la  fraîcheur.  Matinée  l'eposante.  Et  plus  de  larmes  silencieuses 
emperlant  les  maquillages  roses  ni  de  bruyants  désespoirs  en  pleine 
rue  :  après  l'émoi  d'une  volière,  le  calme  d'une  classe  ;  et  le  savoir 
aussi.  Le  nom  seul  du  regretté  professeur  Hasselmans  suffirait  à  carac- 
tériser cette  séance  discrètement  supérieure  comme  la  modestie  du  véri- 
table savoir,  et  qui  n'attire  que  des  artistes  :  onze  élèves,  des  jeunes 
filles,  presque  toutes  des  fillettes,  des  enfants  parfois,  dirait-on,  parmi 
lesquelles  les  dix-neuf  ans  de  M.  Jamet,  premier  accessit  en  1911,  repré- 
sentent seuls  la  noire  austérité  du  sexe  laid,  —  onze  élèves  vont  exécu- 
ter, pendant  une  lieure  trois  quarts,  une  Féerie  de  M.  Marcel  Tournier, 
premier  harpiste-solo  de  l'Opéra,  successeur  probable  et  prochain  du 
docte  Hasselmans,  puis  un  petit  morceau  de  lecture  à  vue,  du  môme 
auteur,  poétique  sans  mièvrerie  et  perfide  à  souhait  sans  cruauté.  Pote- 
l(^s.  enfantins  encore,  harmonieux  déjà,  de  jolis  bras  nus  enlacent  de 
leur  blanche  eurythmie  les  quarante-six  cordes  de  l'instrument,  poète 
lui-môme  comme  un  dieu  tombé  qui  se  souviendrait  des  cieux...  On 
dirait  des  séraphins  qui  préludent  ou  des  muses  réveillées  qui  délaisse- 
raient sans  regret  la  lyre  païenne  pour  la  harpe  biblique  :  dans  cette 
rougeur  pompéienne  de  la  bonbonnière  rosée  aux  feux  du  matin,  la 
sonorité  sympathise  avec  le  décor. 

Des  neuf  Muses  e.xècutantes  (puisque  M"''  Pla-Iglésias  s'abstient  de 
concourir  et  que  M.  Jamet,  décidément,  ne  peut  illusionner  les  yeux, 
comme  Achille  à  Scyros),  M"°  Geneviève  Gérard,  second  prix  de  1911, 
paraît  aussitôt  la  grande  favorite  de  cette  chambrée  musicale  où  la 
qualité  prévaut,  par  conséquent,  sur  la  quantité  :  ce  n'est  pas  seulement 
l'agilité  de  deux  petites  mains  fuselées  que  l'auditoire  acclame  en  sa 
blanche  personne,  mais  la  précocité  du  sentiment.  Les  noms  ont  leur 
beauté  comme  les  mélodies,  comme  les  visages  ;  et  celui  de  M"'  Onda 
ne  nous  ménage  aucune  déception  :  le  jeu  parait  fluide  à  souhait. 
M.  .Jamet,  lecteur  imperturbable,  se  venge  ingénieusement  de  l'involon- 
taire noirceur  de  son  habit.  Dans  un  rayonnement  de  silence  et  de 
lumière,  le  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Alfred 
Bruneau,  Paul  Vidal,  Raoul  Pugno,  Cesare  Galeotti,  Albert  Lavignac, 
Auguste  Pierret,  Marcel  Tournier,  Victor  Cœur  et  Fernand  Bourgeat, 
secrétaire,  accorde  les  récompenses  suivantes  : 

Premiers  prix.  —  M"*^  Geneviève  Gérard,  Régnier,  Pinguet,  M.  Jamet 
et  M'"^^  Onda. 

Deuxièmes  prix.  —  M"''''  Raymond  et  Herman. 

Premier  accessit.  —  M"'°  Jacques. 

Second  accessit.  —  M"^  Renée  David. 

Cinq  premiers  prix,  tous  mérités,  et  neuf  élèves  nommés  sur  dix  e.xé- 
cutants  !  Déjà  privé  de  laurier  l'année  dernière,  le  front  seul  de  M"°  Gau- 
dais  ne  reçoit  d'autre  couronne  que  l'estime  réconfortante  des  musiciens. 

PIANO  (Hommes) 
L'après-midi,  même  ici,  la  chaleur  augmente  et  l'intérêt  s'accroit  : 
c'est  la  journée  du  piano  masculin.  Neuf  élèves  du  maitre  Louis  Dièmer 
vont  rivaliser  avec  huit  concurrents  armés  par  M.  Victor  Staub  :  c'est 
vous  révéler  immédiatement  que  nous  entendrons  dix-sept  fois  de  suite 
les  Variations  et  fugue  sur  un  thème  de  Haendel,  œuvre  énergique  de  l'aus- 
tère jeunesse  de  cet  Allemand  du  Nord  que  Schumann  vieillissant  saluait 
comme  un  vainqueur  nouveau  :  Johannès  Brahms.  L'œuvre  éloquente, 
nous  l'avions  entendue  revivre  en  son  intégrité  le  jeudi  soir  15  février 
dernier,  dans  la  salle  des  Agriculteurs,  sous  les  doigts  nerveusement 
classiques  et  musiciens  d'Alfred  Cortot  :  si  notre  mémoire  est  fidèle, 
nous  pourrons  donc  aujourd'hui  remarquer  tout  ce  qui  lui  manque,  et 
d'abord  retrouver  les  coupures  sous  l'habileté  des  soudures.  Les  huit 
minutes  de  musique  ardemment  savante  et  volontaire  qui  subsistent 
n'assouviraient  probablement  pas  l'appétit  des  «  Amis  de  Brahms  », 
mais  peuvent  nous  suffire  à  reconstituer  la  physionomie  de  ce  maitre  si 
peu  parisien  sous  le  jeu  diversement  chaleureux  de  ses  dix-sept  jeunes 
interprètes,  sa  force  intérieure,  âpre,  opiniâtre,  inflexible,  indomptable, 
son  éducation  schumannienne,  son  penchant  beethovénien,  son  àme  de 
solitaire  sans  sourire,  mais  non  pas  sans  humour,  qui  ne  s'arrête  un 
instant,  devant  l'invincible  obstacle,  que  pour  respirer  les  fleurs  amères 
de  la  mélancolie...  Ce  Beethovénien,  comme  son  aine  Robert  Schumann, 
faisait  du  vieux  Bach  «  son  pain  quotidien  »  :  c'est  par  là,  sans  doute, 
que  se  justifie  la  trinité  toute  germanique  des  trois  B.  Le  pauvre  Nietzsche 
voulait  apercevoir  en  lui  «  la  mélancolie  de  l'impuissance  s  ayant  soif 
de  «  plénitude  »  ;  pour  nous,  Français,  ce  morose  et  grand  Brahms  est 
plutôt  de  la  famille  de  ces  artistes  de  musée  qui  manifestent,  loin  des 
novateurs,  «  le  remords  du  passé  »  ;  c'est  déjà  beaucoup,  car  l'avenir 
n'est  pas  à  tout  le  monde... 
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Donc,  sévèrement,  mais  vigoureusement,  dans  le  ton  prolongé  de  d 
bémol  majeur,  le  paisible  thème  de  Haendel  est  exposé,  les  variations 
suivent,  une  douzaine  seulement  aujourd'hui,  jusqu'à  la  fugue  Imale, 
elle-même  amputée,  mais  reconnaissable  et  puissante;  car  c'est  la  puis- 
sance, ici,  qui  domine,  plus  nourrie  de  rythmes  que  compliquée  de 
notes,  —  hautaiue  expression  de  la  volonté  qu'interrompt,  à  la  troisième 
minute,  la  plus  exquise  mélancolie  dans  sa  brièveté  :  c'est,  en  plein  été, 
comme  l'évocation  d'un  jour  de  neige,  une  petite  rue  blanche,  ouatée 
de  souvenirs...  Ce  magicien  très  imprévu,  c'est  le  ton  relatif  mineur, 
tout  simplement;  mais  l'àme  et  la  physionomie  de  la  musique  sont  là, 
sans  mots  pour  les  exprimer,  tout  entières  ;  et  ce  rapide  accès  de  sensi- 
bilité, chez  un  solitaire  sans  joie,  suffit  à  dévoiler  l'àme  des  candidats 
au  premier  prix  sous  leurs  poignets  d'acier. 

Aussi  bien,  puisque  le  goût  des  «  variations  »  refleurit  dans  les  con- 
cours de  piano,  comme  celui  des  vocalises  dans  les  concours  de  chant, 
cet  op.  24  de  Brahms  n'était  pas  mal  choisi  du  tout  pour  faire  deviner 
la  qualité  d'instinct  personnel  de  chacun  des  dix-sept  concurrents  sous 
l'uniformité,  plus  apparente  que  réelle,  de  leur  technique  éblouissante. 
En  dépit  de  la  plus  pure  conscience  et  de  la  noble  illusion  que  le  moi 
peut  s'évader  de  lui-même,  il  n'y  a  pas  d'interprétation  radicalement 
«  objective  »,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  littérature  impersonnelle,  de  poésie 
impassible  ou  de  musique  absolue  :  l'interprète  déjà  digne  de  ce  nom  ne 
peut  ciseler  une  variation  chantante  ou  violente  sans  que  l'homme  appa- 
raisse dans  l'artiste  et  que  la  «  physionomie  »  d'une  âme  se  dessine  : 
et  n'est-ce  pas  cet  te  obscure  vérité  qu'illumine  instinctivement  l'unanime 
et  soudaine  acclamation  qui  salue  le  quinzième  exécutant  de  ces  aus- 
tères variations,  M.  Kartun?Oui,  déjà,  parmi  tant  de  talent  quatorze  fois 
affirmé,  des  bonheurs  d'exécution  tout  particuliers  nous  avaient  signalé 
la  fermeté  de  M.  Becker,  l'élégance  de  M.  Rafflt,  la  décision  de  M.  Bêché, 
la  rare  délicatesse  de  M.  Georges  Truc  que  Schumann  servirait  mieux 
que  Brahms;  et  M.  Félix  Dyck,  un  jeune  compatriote  de  l'auteur  de  ces 
Variations  si  germaniques,  venait  de  se  recommander  à  notre  attention 
séduite  par  une  souplesse  dans  l'énergie  qui  menait  jusqu'au  dernier 
accord  à  la  victoire,  sans  faiblir,  ces  aspects  contrastés  d'un 
même  thème;  et,  cependant,  quand  M.  Kartun  eut  achevé,  ne  nous 
semblait-il  point  que  nous  venions  d'entendre  ce  commentaire  éloquent 
pour  la  première  fois  ?  La  fenêtre  ouverte  sur  le  ciel  de  la  mélancolie  le 
fut  exquisement,  et  la  force  orageuse  ou  syncopée,  les  subtils  contre- 
temps chers  à  Brahms,  le  clair  enchevêtrement  de  la  fugue  finale,  tout 
nous  parut  palpiter  d'un  essor  nouveau.  Le  mécanisme  oublié  dans 
l'émotion,  n'est-ce  pas  l'art  lui-même  ?  Or,  ce  vrai  pianiste,  qui  n'a 
point  dix-sept  ans,  n'est  pas  un  lecteur  impeccable,  et  les  petites  audi- 
trices, qui  tout  à  l'heure  faisaient  craquer  leurs  gants  pour  l'applaudir, 
hochent  maintenant  la  tète  ou  se  regardent  avec  un  sourire;  et  la  justice 
immanente  au  cœur  même  de  la  passion  ne  se  pardonnerait  d'oublier 
que  M.  Béchê  déchiffra  beaucoup  mieux,  entre  tous,  le  difficile  andante 
écritpar  M.  Cesare  ttaleotti  pour  la  circonstance  avec  un  décousu  char- 
mant, mais  sournois. 

Le  jwy  de  la  matinée  où,  toutefois,  MM.  "Victor  Cœur  et  Marcel 
Tournier,  harpistes,  ont  cédé  la  place  à  MM.  Georges  de  Lausnay, 
René  Chansarel,  Roger  de  Francmesnil  et  Joseph  Morpain,  décernent, 
sans  rencontrer  l'ombre  d'une  hostilité,  les  récompenses  suivantes  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Kartun,  Félix  Dyck,  Georges  Truc  et  Cognet, 
tous  élèves  de  M.  Louis  Diémer. 

Den.nème  prix.  —  M.  Becker,  élève  de  M.  Victor  Staub  (  â  l'unani- 
mité). 

Premiers  accessits.  —  MM.  Bêché,  élève  de  M.  Louis  Diémer,  et 
Fournier,  élève  de  M.  Victor  Staub. 

Deuxièmes  accessiis.  —  MM.  Raffit  et  Bruck,  élèves  de  M.  Louis 
Diémer. 

Le  résultat  n'était  pas  douteux;  il  fait  honneur,  une  fois  de  plus,  à  la 
classe  d'un  maitre  qu'on  aime  autant  qu'on  l'admire.  Ilfautvite  ajouter 
que  MM.  Toporowski,  Joubert  et  Gaveau,  seconds  prix  des  deux  années 
précédentes,  appartenant  à  l'autre  classe,  ont  paru  faiblir  un  peu,  le 
dernier  surtout,  sous  le  poids  d'un  temps  orageux. 

VIOLON 

Samedi  29  juin.  —  Longue  journée  pluvieuse  et  musicalement  bril- 
lante. Après  le  piano,  ce  petit  orchestre  monochrome  oii  toute  la 
musique  se  résume  comme  la  peinture  dans  l'estampe,  voici  le  roi  des 
chanteurs,  le  prince  de  la  monodie,  le  triomphateur  coutumier  du 
Conservatoire.  Aussi  bien,  nous  n'avons  jamais  tant  regrette  qu'aujour- 
d'hui de  n'être  pas  violoniste  afin  de  rendre  pleine  et  compétente  justice 
aux  quatorze  jeunes  filles,  aux  vingt-trois  jeunes  gens,  qui  rivalisèrent 
de  justesse  et  d'ardeur  en  exécutant  imperturbablement  le  premier  solo 


d'un  concerto  en  si  mineur,  sans  excès,  pourtant,  d'amertume,  op.  29 
d'un  violoniste,  M.  A.  d'Ambrosio,  dont  l'œuvre  et  le  nom  figuraient 
cet  hiver  au  programme  d'une  séance  dominicale  à  laquelle  nous 
n'assistions  point. 

L'œuvre  nous  était  donc  entièrement  nouvelle  et  nous  avons  pu  l'ap- 
prendre à  peu  près  par  cœur,  à  notre  tour,  en  l'écoutant  trente-sept  fois 
depuis  neuf  heures  un  quart  du  matin  jusqu'aux  alentours  de  quatre 
heures  et  demie:  trente-sept  archets  sur  cent  quarante-huit  cordes,  qui 
pleurent  ou  s'exaspèrent  pendant  un  peu  plus  de  six  minutes  l'un  après 
l'autre,  aux  mêmes  endroits  attendus,  passant,  selon  les  exigences  d'un 
excellent  exercice  opportunément  scolaire  et  qu'on  dirait  fait  exprès,  des 
doubles  cordes  au  chant  suave,  du  rêve  à  la  vigueur,  du  grave  de  la 
quatrième  corde  au  doux  de  la  chanterelle,  de  la  morbidesse  à  la  bra- 
vtira,  mais  toujours  dans  des  régions  très  modérées  où  l'Himalaya  du 
lyrisme  ou  le  Mont-Blanc  de  la  virtuosité  ne  sauraient  tenir... 

Soliste  par  excellence,  le  violon  chante  avant  tout  ;  il  semble  avoir  été 
conçu  pour  chanter;  il  évoque  une  àme  mélodieuse  et  déjà  dégagée  de 
la  matière,  un  platonique  amour  exhalant  sa  plainte  éternelle,  la  pureté 
d'une  source  invisible  à  l'ombre  d'un  Parnasse  ardu  :  malgré  leur  savoir, 
tous  les  concurrents  ne  suggèrent  pas  dans  leur  interprétation  cette 
quintessence  d'idéalisme  qui  provient  de  la  qualité  du  son,  du  style  in- 
définissable, de  l'émotion  maîtresse  absolue  de  son  métier.  Reconnais- 
sons aussitôt  que  les  mérites  foncièrement  tempères  du  morceau  ne  se 
prêtaient  guère  â  cette  souveraine  i'?/5'5'(?ston;  mais,  sous  la  science  la 
mieux  acquise,  on  retrouve  assez  promptement  l'intelligence  émue  qui 
sait  scander  les  périodes  et  ponctuer  les  phrases,  comme  un  bon  chan- 
teur respire  et  conduit  les  sons  ;  la  voix  et  l'archet  à  la  corde  n'ont-ils 
pas  une  même  poétique? 

Donc,  trente-sept  concurrents  seulement;  ils  étaient  quarante-trois  en 
1911  !  Et  les  comparaisons  ne  font  pas  défaut...  Signe  d'un  temps  où  le 
féminisme  aspire  à  toutes  les  vertus  masculines  en  sacriliant  un  tantinet 
de  sa  grâce  native,  on  n'est  pas  sans  remarquer  que  les  jeunes  filles,  de  très 
jeunes  filles  pour  la  plupart,  dans  leurs  allures  de  poupées  orientales  ou 
néo-grecques,  sedistinguentparla  cràneriede  l'attaqueetlaissentausexe 
fort  les  langueurs  du  sentiment.  Le  piano  sépare  les  sexes  ;  le  violon  les 
réconcilie  :  «  comparer,  c'est  comprendre  »,  et  ce  rapprochement  devient 
fertile  en  contrastes.  Mais  la  variété  des  tempéraments,  qui  fait  la 
variété  des  nuances,  se  résorbe  dans  l'unité  d'une  technique  robuste  et 
souple,  que  l'Europe  admire  et  qui  rappelle,  sous  les  meilleures  dispo- 
sitions de  l'élève,  les  saines  leçons  des  professeurs,  MM.  Berthelier, 
Lefort,  Nadaud  et  Rémy.  Dès  le  début,  M.  Marins  Casadesus  soutient 
l'Iionneur  de  sou  nom,  M""  Cousin  se  couvre  de  gloire;  on  remarque 
M.  Marcel  Reynal  et  M"^  Lavergne.  Un  adolescent  de  quinze  ans, 
M.  Leibovici,  s'est  rajeuni  dans  un  costume  de  marin  :  cabotinage  inu- 
tile, puisqu'il  joue  bien. 

Dès  la  reprise  de  l'après-midi,  M.  Darrieux,  second  prix  de  1910,  est 
acclamé  longuement  et  nous  fournit  la  plus  ardente  preuve  que  tout  art 
est  une  beauté  technique  au  service  d'une  émotion  :  voilà  donc,  enfin, 
«  l'expressif  ])a,r  L'ornemental  »,  que  toute  la  jeunesse  actuelle  cherche 
partout  d'instinct,  comme  un  au-delà  nécessaire,  un  secret  perdu. 
M.  Ghoubry  ne  souffre  pas  trop  du  voisinage  et  déchiffre,  plus  tard, 
presque  aussi  bien  que  son  aine  la  jolie  petite  pièce  écrite  par  M.  Xavier 
Leroux  en  si  mineur  avec  conclusion  majeure,  comme  le  morceau  de 
concours,  mais  où  plus  d'un  lecteur  risqua  certain  mi  dièse  qui  parut 
troubler  le  tympan  des  professionnels.  M'"  Tempier,  M""  Gautier,  des 
fillettes,  évitèrent  le  piège;  de  plus  grandes  y  succombèrent. 

Bref,  à  6  h.  40,  telles  furent  les  décisions  du  jury  présidé  par  M.  Ga- 
briel Fauré,  qu'entouraient  MM.  Alfred  Bruneau,  Paul  liillemacher, 
Pierre  Sechiari,  Maurice  liayot,  Paul  Viardot,  Th.  Laforge,  Jules 
Boucherit,  Anilrè  Tourret,  Deszo  Lederer,  Jean  Ten  Hâve  et  Fernand 
Bourgeat,  secrétaire  : 

Premiers  prix.  —  M.  Darrieux,  élève  de  M.  Berthelier;  M""  Cousin, 
élève  de  M.  Rémy;  M""'  Prère,  élève  de  M.  Nadaud. 

Deuxièmes  prix.  —  M.  Choubry,  élève  de  M.  Lefort;  M'"  Lavergne  et 
M.  Mogey,  élèves  de  M.  Nadaud;  M.  Gentil,  élève  de  M.  Lefort. 

Premiers  accessits.  —  M""-'  Gautier,  élève  de  M.  Berthelier;  MM.  Ema- 
auele,  élève  de  M.  Nadaud;  Thillois,  élève  de  M.  Lefort;  Bogoulawski, 
élève  de  M.  Lefort;  Frauquin  et  Domergue,  élèves  de  M.Rémy;Soetens, 
élève  de  M.  Berthelier  ;  Leibovici,  élève  de  M.  Nadaud. 

Deuxièmes  accessits.  —  M.  Marcel  Reynal  et  M""^  Longuet,  élèves  de 
de  M.  Rémy;  M'"^  Leclère,  Sapin  et  'l'empier,  élèves  de  M.  Lel'ort. 

Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus,  du  moins  dans  les  premiers 
prix  :  ce  qui  dépite  les  mères  de  plusieurs  concurrentes  malheureuses. 
La  pluie  disperse  les  méchants  propos.  C'est  égal,  la  cour  du  Conser- 
vatoire estune  grande  école  de  psychologie. 
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Lundi  1"  jaillet.  —  Avec  les  cuivres  sonores,  on  revient  au  calme  de 
l'àme,  à  l'abnégation  qui  fait  resplendir  les  mérites  obscurs  dans  les 
bons  orchestres.  Matinée  froide  et  grise,  ensoleillée  par  les  beaux  sons 
émouvants,  et  maintes  fois  trop  émus,  du  cor.  Le  son  du  cor,  que  le 
poète  a  trouvé  triste  au  fond  des  bois,  paraît  cordial  et  sain,  même  quand 
il  hésite,  dans  la  vieille  salle  des  concerts,  à  peu  près  vide,  où  cent  et 
quelques  auditeurs  sans  décornm  écoutent  neuf  fois  une  «  sonate  »  de 
M.  Xavier  Leroux,  accompagnée  au  piano  par  l'auteur  qui  ne  s'est 
point  défendu  de  songer  au  cor  rie  Siegfried.  Pendant  les  six  minutes  et 
demie  de  l'exécution,  M.  Chantron,  second  prix  de  1911,  pai'ait  en 
proie  à  ce  trac  insurmontable  qui  fait  trembler  les  cantatrices  comme 
des  roseaux  chantants;  mais  le  talent  l'emporte;  et  voici  la  sentence  du 
jury  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré  qu'entourent  MM.  Paul  Vidal,  Henri 
Rabaud,  Gabriel  Parés,  Balay,  Jules  Mouquet,  Georges  Caussade, 
Cazalis,  Vialet,  Lamouret,  Delapard  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire  : 

Premier  prix.  —  M.  Chantron. 

Deuxième  prix.  —  M.  Henri  Fontaine. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Lemaire  et  Albert. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Warin,  Levasseur,  Jacques  Pessard  et 
Gaujac. 

CORNET  A  PISTONS 

Immédiatement  après  la  classe  de  M.  Brémond,  voici  la  classe  de 
M.  Alexandre  Petit.  Le  costume  militaire  domine  sur  la  scène  et  dans 
la  salle.  On  se  devine  en  famille.  Après  le  cor  sylvestre  ou  sentimental, 
le  cornet  à  pistons  n'assombrit  pas  cette  familiarité  d'un  matin  plu- 
vieux. Onze  excellents  élèves  exécutent  un  «  solo  de  concours  »  de 
M.  Eugène  Cools  et  la  courte  page  de  lecture,  du  même  auteur.  Le 
même  jury  décerne,  avant  la  trêve  du  déjeuner,  les  palmes  suivantes  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Gurs.  Méringuet  et  Douanne. 

Pas  de  second  prix. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Lecomte  et  Pichet. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Brion,  Porret,  Berthelot. 

Ces  concours  sont  e.xemplaires  :  pas  une  contestation,  pas  un  mur- 
mure ;  et  les  concurrents  malheureux  applaudissent  les  vainqueurs  à 
tout  rompre  :  ce  n'est  pas  en  vain  que  ces  instruments  loyaux  sont  faits 
du  métal  de  ceux  qui  sonneront  le  jugement  dernier.  Dans  l'attente 
paisible  de  ce  grand  soir,  l'abnégation  de  ces  bons  musiciens,  qui  ne 
seront  jamais  que  des  soldats  dans  le  rang  sonore,  est  tellement  notoire 
qu'il  leur  est  accordé  de  jouer  avec  la  musique  sous  les  yeux.  Leur  vir- 
tuosité même  est  modestie. 

TROMPETTE 
A  deux  heures  un  quart,  c'est  le  tour  de  ce  bel  instrument  qui  sonne 
si  clair  dans  les  finales  de  Mozart  ou  les  symphonies  de  Beethoven  sous 
le  martèlement  précis  des  timbales.  Tuba  mirum  spargens  sonum...  Mais 
cette  voix  de  cuivre  apparaît  dix  fois  sans  cruauté  dans  le  solo  gracieux 
de  M.  Ratez  et  même,  après  quelques  sonneries  pressantes,  elle  fre- 
donne un  affable  six-huit  qui  rend  Pallégresse  au  cœur  assoupi  de 
l'élément  féminin.  La  trompette  adoucit  les  mœurs,  quand  elle  ne 
chante  pas  victoire:  et  la  blonde  M"«  Franquin  prête  son  grand  talent 
d'accompagnatrice  à  la  classe  formée  par  le  professeur  éminent  qu'est 
son  père.  On  reste  en  famille,  entre  musiciens.  Le  jury  du  matin  rend 
ce  verdict  bien  accueilli  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Bècar  et  Xarbonne. 
Deuxièmes  prix.  —  MM.  Mai-cerou,  Bellon  et  Déas. 
Premier  accessit.  —  M.  Poiret. 
Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Rozaire  et  Jalabert. 

TROMBONE 

Sur  le  coup  de  quatre  heures,  la  sonorité  de  ce  roi  des  cuivres  que 
Berlioz,  poète  de  l'orchestre,  appelait  «  olympienne  »,  se  fait  correcte  et 
presque  douce  pour  lire  le  difficile  «  morceau  symphonique  »  écrit  par 
M.  Philippe  Gaubert  et  la  page  lente  du  même.  On  ne  rugit  pas  dans 
un  concours,  on  ne  crie  pas  dans  un  salon.  Le  lion  des  orchestres  fait 
patte  de  velours.  Accompagnée  par  M.  Kriéger,  la  classe  de  M.  AUard, 
qui  ne  le  cède  pas  en  valeur  aux  trois  précédentes,  met  neuf  élèves  en 
ligne  et  reçoit  du  même  infatigable  jury  les  nombreuses  récompenses 
suivantes,  auxquelles  deux  élèves  seulement  ne  participent  point. 

Premiers  prix.  —  MM.  Stoitz  et  Visticot. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Desplanques,  Pnig  et  Dubourg. 

Premier  accessit.  —  M.  Rech. 

Deuxième  accessit .  — ■  M.  Chandelon. 


Séparés  de  leurs  éclatants  voisins  d'orchestre,  la  tendre  llûte  et  les 
bois  ne  doivent  concourir,  cette  année,  que  le  mardi  9  juillet  :  encore  une 
innovation. 

TRAGÉDIE 

Mardi  2  juillet.  —  Après  la  musique,  la  déclamation.  Après  la  mu- 
sique mystérieuse,  —  qui  n'exprime  rien  de  défini  que  son  intime  beauté, 
quand  elle  est  seule,  ou  qui  domine,  au  point  de  l'étouffer,  la  poésie 
qu'elle  est  chargée  de  revêtir,  —  voici  la  parole  qui  rentre  en  scène, 
cette  parole  humaine  articulée  que  Beethoven  introduisait  à  la  fin  de 
sa  neuvième  symphonie,  sans  grand  espoir,  pourtant,  de  la  faire 
entendre  en  la  confiant  au  tumulte  harmonieux  d'un  chœur.  Il  est  vrai 
que  certains  acteurs,  pour  ne  jamais  parler  tous  à  la  fois,  ne  se  font 
pas  mieux  comprendre  qu'un  groupe  vibrant  de  choristes...  Encore  la 
plus  vague  musique  est-elle  un  chant;  mais  les  cris  ou  rugissements 
de  quelques  apprentis  tragédiens  ne  sont  que  des  bruits;  si  la  musique 
est,  selon  M""'  de  Staël,  «  au-dessus  de  la  pensée  »,  ces  vociférations 
restent  au-dessous  d'elle. 

De  neuf  heures  dix  à  midi  et  demi,  longue  matinée  sombre  comme  le 
ciel  :  un  pareil  temps  convient  à  Melpomène;  appliques,  lustres,  rampe  et 
capot  du  souffleur,  rien  ne  manque  pour  transformer  le  plateau  modeste 
en  vrai  théâtre  miniature  où  vont  défiler  seize  grandes  scènes  tragiques 
en  habit  noir.  C'est  la  tradition  du  lieu.  Parfois,  le  jour  qui  tombe  du 
plafond  voûté  se  fait  si  noir  que  les  lumières  jaunes  jettent  des  feux 
obscurs  de  chapelle  en  semaine  sainte  ou  de  grand  enterrement  :  une 
atmosphère  de  tragédie. 

Écoute  et  regarde,  de  tous  tes  yeux  regarde,  ô  critiquel  aujourd'hui  : 
la  plastique  est  ici  l'auxiliaire  obligatoire  du  verbe  ;  et  «  les  deux 
masques  »,  comme  disait  Paul  de  Saint-Victor,  réclament  également 
l'attention  des  yeux.  Le  programme  en  main,  classons  d'abord  nos 
seize  morceaux  de  concours,  avec  nos  souvenirs  :  tragédie  veut  dire 
souvent  drame;  et,  dans  la  Babel  moderne  des  genres  confondus  ou 
juxtaposés,  nous  retrouvons  notre  théâtre  classique  alternant  désormais 
sans  haine  avec  le  drame  shakespearien  ;  romantisme  et  tradition  font 
si  bon  ménage  que  ces  anciens  ennemis  en  arrivent  à  ne  plus  distinguer 
très  nettement  leurs  frontières  :  dans  ces  conditions  si  peu  romantiques 
et  belliqueuses,  comment  en  venir  aux  mains?  Il  y  a  beau  temps  que  la 
paix  est  faite;  et  les  interprètes  ne  bénéficient  point  toujours  de  cette 
confusion  des  genres  que  l'art  moderne  a  considérée  comme  un  progrès. 

Toujours  est-il  que  ce  prétendu  concours  de  Tragédie  oppose  étrange- 
ment notre  vieux  théâtre  classique,  immortel  comme  le  style,  au  drame 
shakespearien  travesti  dans  une  prose  de  traducteur  ou,  qui  pis  est, 
édulcoré  sous  une  fade  décoction  d'ale.vandrins  ;  d'une  part,  huit  scènes 
classiques  :  deux  de  Corneille  et  six  de  Racine;  —  de  l'autre,  huit 
scènes  romantiques,  dont  quatre  de  Shakespeare,  une  de  Casimir  Dela- 
vigne,  une  de  Victor  Hugo,  une  de  Leconte  de  Lisle,  une  de  l'Allemand 
Hugo  von  Hoffmanstahl,  adaptée,  comme  Shakespeare,  à  la  scène  fran- 
çaise et  tirée  du  premier  acte  à'Elektra.  Ce  dernier  choix  est,  au  moins, 
bizarre,  et  la  Salomé  d'Oscar  Wilde  aurait  ici  la  supériorité  d'avoir  été 
primitivement  écrite  en  français...  Aussi  bien,  la  musique  ne  viendra 
point  nous  faire  «  tout  oublier  »,  comme  écrivait  Mozart  à  son  père,  et 
l'incandescence  d'un  Richard  Strauss  va  nous  manquer.  Mais  écoutons 
nos  aspirants  tragédiens  sans  trop  de  regrets. 

Aux  temps  lointains  où  nous  rabâchions  ce  pauvre  grand  théâtre 
classique  au  collège,  nous  ne  le  comprenions  guère  mieux  que  la  gran- 
diose harmonie  de  Versailles,  et  nous  ne  goûtions  que  le  fruit  défendu 
de  l'art  romantique  sous  toutes  ses  formes  sentimentales.  Depuis,  nous 
avons  compris.  Maintenant,  Corneille  et  sa  romaine  éloquence,  Racine 
et  sa  rhéthorique  amoureuse,  nous  apparaissent  revêtus  de  l'indestruc- 
tible draperie  du  style;  et  si  le  drame  shakespearien  favorise  l'action, 
notre  théâtre  classique  est  l'école  sans  rivale  de  la  diction.  Mais,  hélas  ! 
le  secret  de  la  diction  se  perd  tous  les  jours,  et  le  mouvement  violent 
prime  cette  pure  beauté  littéraire  qui  semblait  agir  surtout  en  pensant 
tout  haut  :  M"'  Conti,  brune  et  sombre,  apparaît  bien  pâle  dans  les 
«  imprécations  »  de  Camille,  au  quatrième  acte  à! Horace;  et  M.  Richaud, 
dans  son  duel  de  beaux  discours  avec  Curiace,  au  second,  n'est  guère 
plus  foncièrement  cornélien.  La  voix  est  faible,  l'articulation  molle,  la 
diction  douteuse,  et  les  beaux  alexandrins  stoiques  ne  passent  plus  la 
rampe. 

Et  Racine,  le  jjlus  divin  des  cœurs  mortels,  si  Virgile  et  Mozart 
n'étaient  point  nés,  Racine,  toujours  si  passionnément  pur  ou  si  pure- 
ment passionné,  que  devient-il  sur  ces  lèvres  sans  ardeur  ou  sans  art  ? 
Brune  et  blanche,  et  d'une  finesse  aristocratique,  la  discrète  M"°  Briey, 
premier  accessit  en  1911,  s'efforce  à  nous  donner  l'illusion  de  l'exquise 
Est/ier,  oh!  non  point  de  la  «  pi'incesse  juive  »,  assez  coquettement 
cruelle,  que  l'Odéon  nous  a  rendue  cet  hiver,  mais  de  la  racinienne 
Égérie  de  Saint-Cyr  qu'Assuérus-Louis  XIV  venait  applaudir  après 
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avoir  répudié  l'altiére  Vasthi...  Si  M"'^  Briey  se  recueille  dans  la  demi- 
teinte,  M"=  Malraison,  second  prix  eu  1911,  se  donne  tout  entière,  au 
quatrième  acte  d'Andromaque,  afin  d'incarner  tous  les  profils  chan- 
geants de  la  jalouse  et  vindicative  Hermione  ;  il  y  a  là  de  beaux  em- 
portements de  rage  amoureuse,  mais  le  timbre  de  la  voix  ne  correspond 
pas  toujours  à  la  flamme  des  yeux.  Au  quatrième  acte  d'Tphigcnie  en 
Aiilide,  IVI""  Vilborg  est  une  Clytemnestre  estompée;  au  premier  acte 
de  Mithridale.  M.  Praxy,  premier  accessit  en  1911,  est  un  élégant 
Xipharés,  qui  donnera  bientôt  la  réplique  â  la  touchante  Monime,  un 
peu  faiblement  personnifiée  par  la  jolie  M"'  Valpreus.  Mais  voici  Plièdre 
et  son  aveu  du  second  acte,  que  l'ardente  et  brune  M""  Guintini  psal- 
modie trop  bas,  pour  commencer,  puis  sanglote  furieusement...  C'est, 
daus  la  salle,  un  délire  de  bravos. 

L'heure  est  lointaine  où  Stendhal  écrasait  le  doux  Racine  sous  le 
titan  Shakespeare  ;  et  quelle  est  cette  Ophélie  bien  sage,  quoique  folle, 
et  correcte  comme  les  alexandrins  de  la  traduction  du  Théâtre-Fran- 
çais? C'est  la  très  blonde  M"°  Delvé,  dont  la  lumineuse  beauté  suffirait 
à  nous  faire  entrevoir  silencieusement  la  fair  Ophelia  que  rêvait  l'ham- 
létisme  de  notre  Hector  Berlioz.  Plus  chaleureux,  M.  Daltour  est  un 
Roméo  que  ne  glacent  point  les  métaphores  outrancières.  Dans  la  scène 
fameuse  avec  sa  mère,  Hamlet  parle  en  prose  et  multiplie  les  images 
barbares,  précieuses  ou  familières  par  la  belle  voix  grave  de  M.  LeGoff. 
Hamlet  parle  en  vers  et  débite  la  même  scène  avec  M.  Samsoh,  plus 
intelligent  que  vigoureux.  Et  voilà  pour  Shakespeare. 

Avec  M.  DucoUet,  premier  accessit  en  1911,  un  Glocester  difforme  et 
cauteleux  à  souhait  du  second  acte  des  Enfants  d'Edouard,  le  roman- 
tisme bourgeois  du  bon  Casimir  Dflavigne  peut  nous  servir  d'intermé- 
diaire entre  les  traductions  de  Shakespeare  et  le  drame,  devenu  ftes/çue 
â  son  tour,  de  Victor  Hugo  :  mafheureusement,  M.  Max-Arnault  embour- 
geoise trop  volontiers  l'honneur  espagnol  du  vieux  Don  Ruy  Gomez  de 
Silva.  Qui  nous  rendra  le  gilet  rouge  de  1830?  Le  gilet  gris  obtient  les 
faveurs  actuelles  de  la  mode...  Comparer /J'amiei  à  ÏOrestie  d'Eschyle  où 
le  fils,  inattendu  vengeur,  immole  sa  mère  autrefois  coupable,  c'est  un 
devoir  d'écolier  que  ce  matin  sombre  autorise  :  en  effet,  voici  M.  Maudru, 
second  prix  de  1911,  qui  vient  tonitruer  le  meurtre  et  la  scène  des 
spectres  au  second  acte  des  Érinnyes  de  Leconte  de  Lisie,  Orestès  ham- 
létique  et  noir,  en  veston,  qui  sacrifie  l'eurythmie  du  vers  à  la  brutalité 
du  cri.  Enfin,  brune  et  longue  dans  sa  robe  rougeàtre,  élancée,  fatale, 
tragique,  ironique,  excessive  comme  son  texte,  voici  la  reptileuse 
silhouette  d'E/el;lra,  la  fille  névrosée  de  la  «  mère  géante  a  qu'elle  pour- 
suit de  son  implacable  haine,  et  c'est  M"°  Séphora-Mossé,  second  acces- 
sit en  1911,  qui  rivalise  de  mystique  satanisme  avec  les  figures  de  Carlos 
Schwabe  avant  d'incarner  à  son  tour  la  mère  d'Hamlet. 

Et  voici  les  résultats  de  ce  matin  sans  soleil.  Le  jury,  composé  de 
M.  Gabriel  Fauré,  président,  de  M"^'^  Bartet  et  Segond-Weber,  de 
MiVI.  Adrien  Bernheim,  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  Jules  Claretie, 
Paul  Hervieu,  Jean  Richepin,  Mounet-Sully,  Antoine,  Porel.  Adolphe 
Brisson  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  a  décerné  les  récompenses 
suivantes  qui  n'ont  point  manqué  d'apporter  quelques  déceptions  : 

l'kÈVKS  HoMMKs.  —  Pas  de  premier  iirix. 

Deuxième  prix.  —  M.  Praxy,  élève  de  M.  Leitner. 

Premier  accessit.  —  M.  Daltour,  élève  de  M.  Silvain. 

Deuxième  accessit.  —  M.  Le  Goff,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

Élèves  Femmes.  —  Premier  prix.  —  M"°  Guintini,  élève  de  M.  Raphaél 
Duflos. 

Deuxièmes  prix.  —  M"=  Séphora-Mossé,  élève  de  M.  Georges  Berr, 
et  M""  Briey.  élève  do  M.  Jules  Truflier. 

Premier  accessit.  —  M""  Delvé,  élève  de  M.  Leitner. 

Pas  de  deuxième  accessit. 

P. -S.  du  mercredi  3  juillet.  —  Nous  sortons  d'un  très  inlcressanl, 
mais  démesuré  concours  de  comédie.  Le  temps  nous  fait  défaut  pour 
l'analyser  dès  ce  soir  et  ne  nous  permet  que  de  mettre  hors  de  pair  le 
triomphe  mérité  de  M.  Reynal,  un  parfait  comédien,  déjà,  dans  les  rôles 
un  peu  marqués. 

(A  suivre. 'i  Raymond  Bouveii. 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Si  vous  vouluz,  nous  allons  ctiaciler  il  la  ronde  l'iito  que  nous  devrions  avoir,  et 
celle  Cliiimim  ik  t'Ktd  nous  la  demandorons  h  M.  l^aul  Kougnon,  au  cœur  toujours 
jeune  et  ardent.  11  n'a  qu'à  laisser  courir  ses  doigts  sur  le  clavier  pour  qu'il  en  sorte 
dis  6lincolles  et  comme  des  effluves  phosphorescents.  El  voilà  qu'il  va  nous  donner, 
l^'iiii'  i|uelfiues  minutes,  l'illusion  du  soleil  qui  manque  à  notre  ciel  désespéré  et 
'I'    LHpérant. 


flOUVEliliES    DlVEt^SES 

ÉTRArlGE  fj 

De  Vienne  :  A  l'occasion  do  la  grande  semaine  musicale,  fempereur 
François-Joseph  a  consenti  à  l'exposition  publique  d'une  partie  des  trésors, 
documents  et  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale.  On  y  admire  d'abord 
un  fragment  d'Euripide,  un  lambeau  de  papyrus  jauni  sur  lequel  se  trouvent 
quelques  lignes  de  la  tragédie  Oresie,  On  s'intéresse  également  à  l'opéra  It 
Ritorno  d'i'lisse,  de  Claudio  Monteverde,  et  au  Tdemaco  de  Searlatli.  Les  empe- 
reurs autrichiens  sont  représentés  par  un  Miserere  de  Ferdinand  111,  le  manus- 
crit d'un  hymne  de  Léopold  I"  et  par  une  partition  manuscrite  d'un  Miserere 
pour  quatre  voix  de  Charles  VI.  On  y  voit  des  partitions  et  des  fragments  de 
composition  de  Gluck,  Piccini,  Emmanuel  Bach,  Wilhelm  Friedemann  Bach, 
iSIeyerbeer,  Cherubini,  Liszt,  Paganini,  Hugo  Wolff  et  Bruckner.  De  Joseph 
Haydn  on  expose  l'originaf  manuscrit  de  l'Hymne  populaire  portant  f  «  im- 
primatur 0  du  comte  Sarau  et  fa  date  du  28  janvier  IIOT;  de  Mozart,  ie 
Requiem  et,  de  Beethoven,  un  concerto  pour  violon  et  une  sonate  pour  viofon. 
Une  feuille  de  cette  dernière  porte,  écrite  au  crayon  rouge,  de  la  main  de 
Beethoven,  cette  annotation  :  «  Le  copiste  qui  a  ajouté  ie  3  et  te  6  est  un 
due.  » 

—  La  «  Semaine  musicafe  »  de  Vienne  s'est  terminée  lundi  dernier  par  une 
excursion  sur  le  Danube  avec  musiques  poputaires  à  bord.  La  veille,  on  avait 
entendu  la  Messe  du  Couronnement  de  Liszt  à  la  chapelle  de  la  Cour  et,  dans  la 
journée,  des  orchestres  avaient  joué  au  château  Cobenzl,  appartenant  à  la 
ville,  des  vafses  et  autres  motifs  de  danse  de  Lanner  et  des  deux  Johann 
Strauss.  L'on  avait  compté  sur  un  grand  succès  pour  la  neuvième  symphonie 
de  Gustave  Mahfer,  exécutée  «  d'après  le  manuscrit  »  au  concert  du  26  juin; 
l'œuvre  a  été  fort  peu  goûtée;  on  a  jugé  qu'il  y  a  là  un  immense  effort  tech- 
nique aboutissant  à  un  résultat  plus  que  décevant.  Le  grand  succès  des  con- 
certs symphoniques  est  allé  à  la  Symphonie  avec  cliœurs  de  Beethoven,  dirigée 
d'une  façon  impressionnante  par  M.  Félix  Weingartner. 

—  A  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  naissance  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  la  plupart  des  journaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ont  consacré 
d'intéressantes  notices  au  célèbre  philosophe  dont  l'Emile  eut  à  son  époque  une 
influence  énorme  en  ces  deux  pays,  influence  qui  se  retrouve  extrêmement 
frappante  dans  Wertlier.  Les  revues  consacrées  spécialement  à  la  musique  n'ont 
pas  manqué  d'insérer  des  pages  nombreuses  sur  Jean-Jacques  Rousseau  musi- 
cien. Ces  pages  sont  des  généralisations  de  faits  déjà  connus  et  qui  se  retrou- 
vent dans  la  bibliographie  musicale  française  et  allemande  relative  à  l'idylli- 
que auteur  du  Devin  du  Village.  Ce  qui  pourrait  offrir  un  élément  à  la  curiosité 
des  chercheurs,  ce  seraient  les  lignes  consacrées  à  Pygmulion  et  à  la  musique 
de  ce  mélodrame.  Celte  question,  sur  laquelle  peut-être  nous  aurons  à  reve- 
nir, a  été  traitée,  dans  un  travail  spécial,  par  un  musicographe  compositeur, 
M.  Edgar  Istel,  qui  fit  jouer  Pygmalion  à  Munich  eu  1904,  d'après  une  version 
établie  par  lui  au  moyen  de  documents  recueillis  par  lui  à  la  bibliothèque  par- 
ticulière des  rois  de  Prusse,  à  Berlin. 

—  L'Opéra-Royal  de  Berlin  a  terminé  sa  saison  1911-12  par  une  représenta- 
tion de  Manon  du  maître  Massenet,  quia  été  des  plus  brillantes  avec  M"=  Géral- 
dine F'errar  comme  principale  interprète.  La  scène  de  Saint-Sulpice  particuliè- 
rement a  été  rendue  avec  une  expression  intense  et  de  beaux  mouvements 
passionnés. 

—  Parmi  les  ouvrages  qui  ne  doivent  pas  le  nombre  de  leurs  représentations 
à  l'attrait  momentané  qui  s'attache  aux  nouveautés,  ceux  qui  ont  été  donnés 
le  plus  souvent  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin  pendant  la  saison  dernière  sont  lu 
Flûte  enchantée  et  Mignon,  cfiacun  avec  quinze  représentations.  Les  deux  opéras 
de  Wagner  fes  plus  joués  en  Allemagne,  Tannhâuser  el,  Loliengrin,  ont  eu  respec- 
tivement neuf  et  onze  représentations.  Les  opéras  français  ayant  figuré  sur 
l'affiche  sont  ;  .Mignon,  Manon,  Carmen,  Faust,  Joseph,  Roméo  et  Juliette,  Samson 
et  Dalila  et  le  Poslillon  de  Lonjumeau. 

—  L'Annuaire  du  répertciire  des  théâtres  allemands  pour  1910-1911  vient  de 
paraître.  On  a  enregistré  38.000  représentations  que  se  partagent  435  villes 
avec  605  théâtres.  Le  nombre  des  diverses  pièces  représentées  est  de  2.523 
pour  1.324  auteurs.  Pour  la  comédie  seulement  on  trouve  :  2.036  pièces  avec 
1.077  auteurs.  Le  reste  se  partage  de  cette  façon  :  opéra,  218  œuvres  et 
121  compositeurs  ;  opérettes,  208  œuvres  et  93  compositeurs  ;  ballets  et  pan- 
tomimes, 43  ouvrages  pour  33  auteurs.  Parmi  les  ouvrages  signalés  particu- 
lièrement par  VAnnuaire,  il  faut  citer  le  Fidelio  de  Beelhoven,  qui  a  été  repré- 
sentée 208  fois,  la  Flûte  enchantée  aussi  208  fois,  les  Noces  de  Figaro  165  fois. 
Quant  à  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  elle  ne  compte  que  pour  09  repré- 
sentations, ce  qui  parait  maigre,  on  peut  le  dire,  après  tant  de  coups  de  tam- 
lam  et  tout  le  tapage  fait  autocr  d'elle. 

—  Les  autographes  de  musiciens  continuent  d'atteindre  des  prix  élevés  dans 
les  ventes  publiques.  A  celle  de  la  collection  de  Sophie  Schneider,  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Berlin,  un  canon  inédit  de  Beethoven  a  été  payé  1.000  marks 
(1.250  francs),  et  un  autre  manuscrit  de  l'illustre  compositeur,  contenant  le 
Busslied  et  6'o((cs  Macht  und  Vorseliung,  a  trouvé  acheteur  à  3.000  marks,  tandis 
qu'une  lettre  du  même  maître,  adressée  au  chevalier  Tiirkheim  Seilersteg, 
a  atteint  620  marks.  Une  lettre  de  Léopold  Mozart,  lo  pore  de  l'auteur  de  Don 
Juan,  avec  un  post-scriptum  de  la  main  de  celui-ci,  a  été  payée  750  marks,  et  le 


214 


LE  MENESTREL 


Musée  historique  de  Cologne  s'est  fait  adjuger  2.000  maries  un  rondo  autographe 
de  Mozart.  A  Berlin  encore  on  a  vendu,  le  10  juin,  une  riche  collection  d'au- 
tographes de  musiciens,  qui  est  devenue  tout  entière  la  proie  de  deu.x  ama- 
teurs de  Leipzig.  On  signale  ici  quatre  lettres  de  Gluck  payées  8.300  marks 
(ce  qui  met  chacune  d'elles  à  2. 394  francs),  des  danses  inédites  de  Mozart 
3.b00  marks,  une  carte  de  visite  de  Joseph  Haydn  avec  un  fragment  musical, 
60  marks,  etc. 

—  IjBs  représentations  wagnériennes  de  cette  année  àBayreuth,  comprenant 
sept  soirées  consacrées  à  Parsifal,  cinq  aux  MuJlrcs  Chanteurs  et  deux  cycles 
des  tMbeiungen,  seront  dirigées  par  MM.  Hans  Richter.  Karl  Muck,  Michel 
Balling  et  Siegfried  Wagner. 

—  A  Baden-Baden,  sous  la  direction  de  M.  Schilling,  vient  d'avoir  lieu  un 
très  intéressant  concert  au  bénéfice  de  la  fondation  Mottl.  Au  programme  de 
ce  concert  ont  figuré  des  airs  de  ballet  de  Rameau  instrumentés  par  Félix 
Mottl. 

—  La  Société  Liszt  prépare,  pour  le  mois  de  septembre  prochain,  un  grand 
festival  à  Sondershausen. 

—  Un  festival  de  deux  jours  en  l'honneur  de  Dvorak  aura  lieu  au  mois 
d'anùt  prochain  dans  la  ville  d'eaux  de  Pyrmont,  fréquentée  à  cette  époque  de 
l'année  par  beaucoup  d'étrangers. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Nuremberg  vient  d'interdire  au  directeur  du 
théâtre  que  la  ville  subventionne,  de  donner  certains  spectacles  d'un  genre 
inférieur  et  fâcheux,  dans  lesquels  l'art  des  projections  et  les  images  obtenues 
au  moyen  de  transparents  remplacent  peu  avantageusement  ce  que  nous  nom- 
mons l'art  dramatique.  Il  a  été  dit  avec  véhémence  pendant  la  discussion  que 
le  Théâtre-Municipal  de  Nuremberg  ne  doit  pas  être  transformé  en  le  plus 
débraillé  des  cafés-concerts. 

—  Pour  varier  les  spectacles  du  Kiinstlerlheater  de  Munich,  l'on  se  propose 
de  faire  alterner  les  représentations  féeriques  d'Orphée  aux  Enfers  et  de  la  Belle 
Hélène  avec  des  intermèdes  du  XVP  siècle  choisis  dans  ce  qui  reste  parmi  les 
208  environ  qu'a  composés  Hans  Sachs,  le  cordonnier-poète  de  Nuremberg,  dont 
Wagner  a  fait  le  personnage  principal  des  Maiires  Cliantctirs.  Sachs  naquit  le 
5  novembre  1494  et  mourut  le  19  janvier  l"j76.  Il  a  écrit  plus  de,-4.27S  poésies, 
au  moins  1.700  petits  contes  et,  en  plus,  les  intermèdes  dont  nous  venons  de 
parler.  Bien  entendu,  beaucoup  de  ces  ouvrages  ont  été  perdus.  Le  Kimstler- 
theater  présentera  les  pièces  de  Sachs  avec  les  costumes  et  les  moyens  scé- 
niques  de  l'époque  faisant  ainsi  de  véritables  et  curieuses  reconstitutions. 

—  Mardi  dernier,  les  musiciens  de  l'orchestre  de  la  Cour,  à  Munich,  sont 
allés  porter  une  couronne  sur  la  tombe  dans  laquelle  ont  été  déposées  les 
cendres  de  Félix  Mottl  après  l'incinération  du  corps  qui  a  été  faite,  comme  on 
le  sait,  à  Ulm.  C'était  le  premier  anniversaire  de  la  mort  du  grand  artiste,  qui 
fut  l'un  des  plus  dévoués  partisans  de  l'art  français  en  Allemagne,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  un  wagnérien  fervent,  mais  toujours  éclairé. 

—  Œuvres  de  Lanner  récemment  découvertes.  Au  moment  où  la  valse  aux 
expansions  gracieuses  de  Lanner  et  des  deux  Johann  Strauss  reste  toujours 
vivante  et  toujours  préférée  en  face  des  essais  impuissants  que  l'on  a  tentés, 
même  à  Vienne,  pour  la  supplanter,  voici  qu'une  quarantaine  de  morceaux, 
empreints  parfois  de  cette  sentimentalité  rêveuse  qui  conserve  encore  tant  de 
charme,  viennent  d'être  retrouvés  en  manuscrit  dans  une  collection  privée  et 
acquis  par  M.  Joseph  Simon,  beau-frère  de  Johann  Strauss  fils.  Les  feuilles 
sur  lesquelles  la  musique  est  écrite  portent  quelques  annotations  utiles.  Ainsi, 
le  boléro,  que  l'on  considérait  comme  le  dernier  ouvrage  de  Lanner,  a  été 
composé  antérieurement  aux  valses  op.  204,  nommées  «  die  Rosensteiner  », 
qui  ont  été  terminées  le  24  février  1843,  moins  de  deux  mois  avant  la  mort  de 
Lanner.  Parmi  les  ouvrages  nouveaux,  que  la  découverte  récente  ajoute  à  la 
série  déjà  nombreuse  publiée  en  huit  volumes  à  Leipzig  et  que  l'on  croyait 
complète,  se  trouve  un  «  Quodlibet  viennois  »  pour  instruments  à  cordes,  une 
valse  entièrement  inconnue  intitulée  :  Etincelles  de  la  nuit,  pour  deux  violons 
solo  et  orchestre,  et  d'autres  œuvres  intéressantes.  Joseph  Lanner  fut,  avec 
Johann  Strauss  père,  le  musicien  qui  fît  de  la  valse  viennoise  un  véritable 
petit  poème  de  la  danse  en  donnant  plus  d'étendue  à  ce  qu'avaient  fait  avant 
eux,  dans  le  même  genre,  Beethoven  et  Schubert. 

—  Le  Père  Hartmann,  compositeur  de  plusieurs  oratorios,  messes  ou  autres 
ouvrages  religieux,  vient  de  terminer  un  nouvel  oratorio  intitulé  Te  Deum. 

—  On  annonce  que  M.  Glazounow,  l'éminent  compositeur  russe,  écrit  en  ce 
moment  une  symphonie  avec  chœurs  qui  lui  est  inspirée  par  l'admirable  et 
tranquille  héroïsme  des  musiciens  du  Titanic  au  moment  du  naufrage  de  ce 
bâtiment.  Cettî  symphonie  aura  pour  titre  le  Chant  de  la  Mort! 

—  Un  ténor  de  l'Opéra  de  Varsovie,  M.  Daniel  Steinmann,  se  trouvant  en 
visite  chez  ses  beaux-parents,  a  blessé  grièvement  sa  jeune  femme,  en  présence 
de  toute  la  famille,  d'un  coup  de  revolver  et  s'est  suicidé  ensuite. 

—  On  sait  que  l'orchestre  des  Concerts-Lamoureux,  dirigé  par  M.  Chevillard, 
a  remplacé  cette  année  au  Casino  de  Scheveningue,  la  délicieuse  station  bal- 
néaire de  la  banlieue  de  La  Haye,  un  orchestre  prussien  qui  s'y  trouvait 
depuis  de  longues  années,  et  que  son  succès  a  été  complet.  Voici  ce  que  nous 
lisons  à  ce  propos  dans  une  correspondance  de  La  Haye  adressée  à  la  Fédé- 
ration artistique  d'Anvers  : 

M.  Camille  Chevillard  et  les  musiciens  de  l'orchestre  Lamoureux,  soyez  les  bien- 
venus à  Scheveningue  et  à  La  Haye  !  L'auditoire  vous  a  chaleureusement  applaudis  à 


votre  première  soirée  au  Kursaal,  comme  témoignage  sympathique  pour  la  France 
et  l'art  français.  Votre  programme,  choisi  parmi  les  noms  les  plus  célèbres,  nous  fit 
savourer  des  compositions  françaises,  allemandes,  norvégiennes  et  russes!  Notre 
éducation  musicale  s'est  a  peu  près  bornée  au  classicisme  et  au  romantisme  alle- 
mand. A  vous,  Messieurs,  de  nous  dévoiler  la  jeune  école  française  jusqu'ici  c  terra 
incognita  p  pour  nous,  par  ces  tableaux  les  plus  modernes  empreints  d'une  poésie  et 
d'un  charme  infini.  A  vous  de  nous  démontrer  avec  votre  intuition  sensible  et  votre 
tempérament  gaulois,  original,  expressif  et  passionné,  l'art  de  Beethoven,  Wagner, 
Mahler,  Strauss  !...  Soyez  les  bienvenus  ! 

—  Uq  musicien  de  Moravie  nommé  Franz  Tomasliff  aurait  imaginé, 
parait-il,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  un  procédé  pour  augmenter  d'une  façon 
considérable  la  sonorité  du  violon.  On  annonce  qu'il  aurait  obtenu  à  Vienne, 
pour  ses  travaux,  un  atelier  dans  les  dépendances  du  ministère  du  travail,  et 
qu'il  se  proposerait  de  donner,  au  cours  de  l'automne  prochain,  un  grand 
concert  pour  faire  entendre  les  nouveaux  instruments  construits  d'après  son 
système.  On  peut  se  demander  à  quoi  peut  servir  d'augmenter  la  sonorité  à  la 
fois  tendre,  délicate  et  brillante  du  violon,  sinon  peut-être  à  altérer  la  qualité 
si  personnelle  de  cette  sonorité?  Et  puis,  en  principe,  il  faut  toujours  se 
méûer  des  prétendues  améliorations  que  tel  ou  tel  se  propose  d'apporter  à  cet 
instrument  admirable.  Grâce  aux  travaux  de  Stradivarius  et  de  tous  les  grands 
luthiers  italiens,  le  violon  est  sorti  de  leurs  mains  dans  un  état  de  perfection 
absolue,  et  l'on  ne  peut,  en  y  touchant,  que  courir  le  risque  d'atténuer,  sinon 
de  détruire  cette  perfection  idéale. 

—  On  a.iuauguré  récemment  dans  la  salle  de  l'Augusteo,  à  Rome,  un  orgue 
colossal,  construit  par  le  facteur  Vegezzi  Bossi.  Cet  instrument  a  4.032  tuyaux, 
62  registres,  quatre  claviers  à  main  et  un  pédalier  de  30  notes.  C'est  le  plus 
grand  orgue  qui  existe  en  Italie.  Il  a  coûté  70.000  francs,  dépense  à  laquelle 
ont  contribué,  chacun  pour  leur  part  et  dans  des  mesures  diverses,  le  Comité 
de  l'Exposition  de  1911,  la  municipalité  de  Rome  et  l'Académie  royale  de 
Sainte-Cécile. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  s'occupe  déjà  de  préparer  avec  activité  sa 
prochaine  saison  d'automne,  qu'il  doit  inaugurer  le  10  octobre,  et  au  cours  de 
laquelle  il  ne  compte  pas  offrir  moins  de  trois  ouvrages  inédits,  savoir  : 
Cingallegra,  de  M.  Seppilli,  Radda,  de  M.  Giacomo  Orefice,  et  la  Dubarry,  de 
M.  Camussi.  On  nomme,  parmi  les  artistes  déjà  engagés,  MM.  Tuminelfo, 
Guercia,  Bardi,  Isalbert,  Formich,  Garbin,  Cesare  Formichi  et  M"'Baldassari. 

—  A  Venise,  le  Théâtre  de  la  Fenice  annonce,  pour  sa  future  saison  de 
carnaval,  la  représentation  d'un  opéra  de  M.  Antonio  Lozzi,  Bianca  Cappella, 
encore  inconnu  en  Italie,  mais  qui  a  obtenu,  dit-on,  de  vifs  succès  sur  divers 
théâtres  de  Russie. 

—  Le  ihéàtre  Dal  Verme,  de  Milan,  publie  son  programme  pour  la  prochaine 
saison  d'automne.  Entre  autres  ouvrages  de  répertoire  il  annonce  Otello,  la 
Valkiirie.  la  Wrdly  de  Catalani,  plus  un  opéra  inédit,  Melenés  de  M.  Zandanai 
(évidemment  d'après  le  poème  français  de  Louis  Bouilhet  qui  porte  ce  titre). 
Voici  les  noms  des  artistes  déjà  engagés  :  soprani.  M"*'  Claudia  Muzio,  Schu- 
bert, Marclinio,  Gezategni;  mezzo-soprani,  Boinat,  Paggi;  ténors,  MM.  Marti- 
nelli.  Maestri,  Andreini;  barytons,  Cigada,  Stabile;  basse.s,  Bettani,  Becucci. 

—  A  New- York,  on  accueille  très  favorablement  la  nouvelle  que  le  Century 
Théâtre,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  New  Théâtre,  va  être  converti  en  une 
salle  d'opéra-comique  sous  les  auspices  de  la  Metropolitan  Opéra  Company; 
on  y  jouera  l'opéra-comique  et  l'opéra  boull'e,  notamment  des  œuvres  de 
Boieldieu,  Sullivan,  Marschner  et  Offenbach. 

—  Un  héritage  intéressant.  Le  grand  éditeur  de  journaux  de  New-York, 
M.  Joseph  Pulitzer,  a  légué  à  la  Société  philharmonique  de  cette  ville  une 
somme  de  deux  millions  et  demi  (2.500.000  francs),  en  mettant  une  somme 
semblable  à  la  disposition  de  la  même  Société  pour  le  cas  oii  elle  parviendrait 
à  réunir  mille  nouveaux  adhérents.  On  pense  que  celle-ci,  qui  n'a  pas  hésité  à 
accepter  un  legs  si  digne  de  sa  sollicitude,  s'est  occupée  aussitôt  de  remplir 
les  conditions  qui  lui  étaient  imposées.  Elle  s'est  transformée  au  point  de  vue 
administratif,  en  élargissant  ses  cadres  et  en  créant  de  nouvelles  catégories  de 
membres  sous  les  titres  de  membres  protecteurs,  membres  associés,  etc. 

—  Une  nouveauté  en  Amérique.  La  ville,  c'est-à-dire  la  municipalité  de 
San  Francisco,  s'apprête  à  faire  commencer  la  construction  d'un  théâtre 
d'opéra  qui  sera  un  Opéra  municipal.  On  avait  beaucoup  raillé  cette  idée, 
émise  depuis  quelques  années,  d'un  théâtre  élevé  par  la  ville  et  qui  serait  sa 
propriété;  mais  malgré  les  plaisanteries  et  les  quolibets,  l'idée  a  fait  son  che- 
min, les  résistances  ont  fléchi,  et  enfin  les  crédits  nécessaires  à  la  construction 
du  théâtre  ont  été  votés  tout  récemment.  Et  voici  que  l'on  pense  que  d'autres 
villes  américaines  pourraient  bien  suivre  l'exemple  donné  par  San  Francisco 
et  avoir,  avant  qu'il  soit  longtemps,  leur  théâtre  municipal. 

PRtilS     ET     DSPHÏÎTElVIErlTS 

C'est  hier  vendredi  qu'a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  le  jugement  prélimi- 
naire du  concours  pour  le  prix  de  Rome.  Et  c'est  aujourd'hui  samedi  que 
l'Académie  des  Beaux-Arts  tient  sa  séance  pour  l'audition  des  cantates  des 
concurrents  et  le  jugement  définitif  qu'elle  est  appelée  à  rendre.  On  sait  que, 
par  suite  de  l'abandon  de  M.  Boucher,  qu'un  incident  douloureux  a  obligé  de 
renoncer  à  l'épreuve,  le  concours,  déjà  peu  nombreux,  se  trouve  réduit  à 
trois  aspirants,  MM.  Delvincourt,  Marc  Delmas  et  Mignan.  Aussi  la  séance  de 
l'Académie,  fixée  d'ordinaire  à  midi,  commencera-t-elle  aujourd'hui  seule- 
ment à  une  heure. 
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—  Par  ai'rélé  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  en 
date  du  20  juin  1912,  M""  Renée  Lénars  est  nommée,  pour  une  période  de 
cinq  années,  chargée  de  cours  titulaire  (4''  catégorie)  de  la  classe  de  harpe 
chromatique  créée  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  par  la  loi 
de  linances  du  27  février  1912. 

—  Etl'on  s'est  occupé  aussi,  fort  heureusement,  de  la  classe  de  harpe  classique, 
qui  se  trouvait  sans  professeur  depuis  la  mort  du  regretté  Hasselmans.  C'est 
M.  Marcel  Tournier  qui  a  été  nommé  titulaire  de  cette  classe,  qui  sera  de  nou- 
veau en  bonnes  mains.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  que  M.  Mar- 
cel Tournier,  qui  est  premier  harpiste  à  l'Opéra,  a  obtenu  en  1!109,  au  concours 
de  l'Institut,  le  second  grand  prix  de  Rome,  comme  élève  de  Charles  Lenepveu. 

—  A  l'Opéra,  toute  cette  semaine,  de  très  belles  représentations  du  réper- 
toire wagnérien,  sous  la  conduite  ardente  et  prt'cise  tout  à  la  fois  de  M,  André 
Messager.  Gros  succès  pour  tous.  La  moyenne  des  recettes  des  soirées  régle- 
mentaires de  l'Opéra,  pendant  le  mois  de  mai,  a  été  de  16.112  francs,  tandis 
que  l'an  dernier  elle  était  de  16.094  francs.  Celle  du  mois  de  juin  s'est  élevée 
à  16.633  fr.  40,  en  augmentation  de  1.S3S  francs  par  représentation  sur  celles 
du  mois  correspondant  de  1911  qui  était  de  14.Slo  francs.  L'Opéra  ayant  joué 
tous  les  soirs  pendant  deux  mois,  les  représentations  régulières  sont  donc 
loin  d'en  avoir  souft'ert  puisque  leurs  recettes  sont  en  notable  augmentation. 
Il  est  bon  de  constater  aussi  que  le  beau  succès  de  Roma  n'est  évidemment 
pas  étranger  à  ce  résultat. 

—  L'Opéra-Comique  a  fermé  ses  portes  pour  cette  saison  sur  une  dernière 
représentation  des  Contes  iVEoffmann.  Sa  réouverture  aura  lieu  le  31  août. 
M.  Albert  Carré  prendra  ses  vacances  du  côté  de  Pornichet.  C'est  Mignon  qui 
composera,  avec  la  Marseillaise,  la  représentation  gratuite  du  14  juillet. 

—  La  Gaité-Lyrique  vient  aussi  de  fermer  ses  portes.  Les  directeurs,  les 
frèr  esisola,  ont  donné  pendant  la  saison  qui  vient  de  s'écouler  trois  œuvres 
nouvelles  en  quatre  actes  et  repris  six  opéras  qui  n'avaient  pas  été  joués  à 
Paris  depuis  plusieurs  années.  Les  recettes  totales  de  la  saison  ont  atteint 
1.342. 883  francs,  chiffre  qui  dépasse  de  100.000  francs  celui  de  la  saison  précé- 
dente. MM.  Isola  inaugureront  en  septembre  prochain  leur  sixième  saison 
lyrique,  avec  un  programme  qui  d'ores  et  déjà  ne  comportera  pas  moins  de 
trois   nouveautés    importantes  :    l'Aigle  de    M.    Nouguès,    Carmosine  d'Henry 

I       Février,  et  Pamtrge  du  maitre  Massenet. 

—  Celui-ci  vient  de  se  diriger  sur  Yichy,  pour  y  présider  aux  dernières 
études  de  sa  nouvelle  partition  Roma,  dont  la  première  représentation 
en  cette  ville  d'eaux  est  très  prochaine.  Ce  sera,  après  Monte-Carlo  et 
Paris,  la  première  étape  de  cette  belle  œuvre  à  travers  le  monde. 

—  MM.  Kufîerath  et  Guidé,  les  habiles  directeurs  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  de  passage  à  Paris,  se  sont  également  assurés  de  cette  Roma  qu'on 
se  dispute  un  peu  partout.  Elle  sera  représentée  à  Bruxelles  dès  l'automne 
prochain,  avant  les  Enfants  de  Roi  d'Humperdinck  et  la  Fille  du  Far  West 
(qui  l'eût  cru  ?)  de  M.  Puccini,  qui  composeront  les  nouveautés  de  la  saison. 
Il  y  en  aura  donc  pour  tous  les  goûts,  même  pour  le  mauvais. 

—  Notre  grand  ténor  français  Muratore  nous  restera  encore  tout  l'hiver  pro- 
chain, ayant  remis  à  plus  tard  son  apparition  dans  les  pays  d'Amérique.  Il 
s'est  entendu  à  nouveau  avec  les  directeurs  de  l'Opéra,  dans  de  fort  belles 
conditions,  et  se  prépare  à  faire  dans  la  grande  maison  la  reprise  du  Ferraal 
dt  M.  Vincent  d'Indy.  11  se  pourrait  aussi  qu'à  l'automne  de  1913  il  s'en  allât 
crier  à  l'Opéra-Comique  la  Ville  morte,  l'œuvre  nouvelle  que  M.  Raoul  Pugno 
et  M"''  Nadia  Boulanger  viennent  d'écrire  sur  un  fort  beau  livret  de  M.  d'An- 
nunzio.  Beaucoup  d'autres  projets  sont  encore  en  train  pour  ce  bel  artiste, 
mais  peut-être  est-il  prématuré  d'en  parler  déjà. 

—  Les  comités  de  Montmorency  et  d'Eaubonne  se  sont  mis  d'accord  pour 
une  grande  fête  unique  en  l'honneur  de  J.-J.  Rousseau,  qui  aura  lieu  demain 
dimanche,  à  2  h.  1/2,  dans  le  parc  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Montmorency.  Au 
programme  :  Première  représentation  de  l'Hojnme  de  la  nature  (évocation  dra- 
matique de  la  vie  de  Jean-Jacques),  trois  actes  en  vers  de  M.  Jules  Princet. 
Deuxième  représentation  de  :  tes  Charmetles,  de  M.  Léo  Larguier.  Prix  des 
places  :  3  fr.,  3  fr.,2  fr.,  1  franc. 

—  La  deruière  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  auteurs  a  eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Pierre  Decourcelle.  Au  cours  de  cette  séance  M.  de 
Fiers  a  rendu  compte  de  sa  visite  à  M.  Poincaré.  Dans  les  conclusions  du 
mémoire  qu'il  a  déposé  entre  les  mains  du  président  du  Conseil,  M.  de  Fiers 

'  demande  que  les  délégués  de  la  Commission  des  auteurs  soient  entendus  par 
II:  Conseil  fédéral  chargé  de  reviser  la  loi  relative  à  la  propriété  littéraire  en 
Suisse.  —  M.  Adolphe  Aderor,  rendant  compte  delà  dernière  séance  de  la  sous- 
f:i immission  des  cinématographes,  annonce  que  celle-ci  a  entendu  les  socié- 
taires et  les  éditeurs  de  films  relativement  à  la  perception  des  droits  d'auteur. 
—  Cinq  sociétés  étrangères,  notamment  la  Société  des  auteurs  italiens,  ont 
adhéré  au  projet  tendant  à  organiser  un  congrès  international  dans  le  dessein 
de  fixer  définitivement  la  réglementation  des  droits  d'auteur  sur  les  représen- 
btions  cinématographiques. 

—  MM.  Léon  Bourgeois ;Chaumet;  Paul  Strauss,  sénateur;  Roujon,  secrétaire 
|ii  rpi'tuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  M""-  Roujon;  M.  et  M"'=  JeanRiche- 
[nii;  M.  Poilpot,  président  de  la  Fraternelle  artistique;  M.  et  M'""  Adolphe 
Hrisson,  fondateurs  de  l'Université  des  Annales;  M.  J.  TruHier,  de  la  Comédie- 
Française,  et  M""'  Molé-ïrullier;  M.  etM""  Boussod,  M'""»Teissier,  Ilirschler: 
jjmp»  Hortensc  Schneider,  Rachel  Boyer,  de  la  Comédie-Française,  ont  donné 
cette  semaine  aux  fillettes  de  l'Orphelinat  des  Arts  une  marque  exquise  de 
tendresse,  en  venant  déjeuner  au  milieu  d'elles.  On  a  fêté  M""^  Poilpot,  prési- 


dente de  l'Orphelinat  des  Arts.  Chaque  enfant  lui  apportait  une  rose;  à  sa 
droite  était  le  ministre,  à  sa  gauche  M.  Jean  Richepin.  M"'=  Poilpot  partageait 
ses  fleurs  en  l'honneur  de  la  Saint-Jean,  fête  aussi  du  grand  poète,  et  de  la 
venue  de  M.  Léon  Bourgeois. 

—  La  réunion  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre,  au  foyer  de 
l'Opéra-Comique,  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Roujon,  de  l'Académie 
française,  a  été  très  brillante.  Après  lecture  du  rapport  annuel  par  M.  Paul 
Ginisty,  secrétaire  général,  M.  Léo  Clarctie  a  fait  une  causerie  aussi  aimable  que 
nourrie  sur  les  aventures  du  Mo'ise  de  Chateaubriand,  tragédie  retirée  par  lui 
de  la  Comédie-Française,  jouée  finalement  au  théâtre  de  Versailles  en  1834. 
Dans  une  spirituelle  allocution,  M.  Henry  Roujon  a  commenté  ces  piquantes 
révélations  d'histoire  théâtrale  en  parlant  de  la  modestie  de  J.-J.  Rousseau 
et  de  Lamartine,  abordant  le  théâlre,  et  ce  fut  une  délicieuse  leçon  de  philo- 
sophie. Avec  une  exquise  bonne  grâce,  M. -Albert  Carré,  membre  de  la  Société, 
avait  organisé  le  pins  délicat  concert  auquel,  très  applaudis  par  l'assistance, 
ont  pris  part  M"'»»  Nicot-Vauchelet  Cair  du  Rossignol,  d'JIippolyte  et  Aride), 
Mathieu-Lutz  (chanson  du  Mysoli,  de  la  Perle  dn  Brésil),  Billa-Azéma  {les  Roses 
d'Ispahan,  de  Fauré  ;  le  Noyer,  de  Schumann),  MM.  Azéma  (le  Pas  d'armes  du 
roi  Jean,  de  Saint-Saëns,  et  Chanson  pour  Jean,  de  Chizat),  Vaurs  (air  du  Jon- 
gleur rfe  Notre-Dame,  et  Chemin  du  Ciel,  d'Holmes),  Capitaine  (air  de  la  Muette) 
et  de  Creus  (air  de  Sîi:-anne,  de  Paladilhe). 

—  La  représentation  organisée  et  donnée  par  la  Comédie-Française  au 
profit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  été  couronnée  d'un  plein 
succès,  nous  dit  Nicolet  du  Gaulois,  et  le  résultat  s'est  traduit  par  une  recette 
de  près  de  13.000  francs.  Le  programme  était  de  composition  fantaisiste  peut- 
être,  mais  tout  à  fait  varié  et  amusant.  L'administrateur  général  y  avait  con- 
tribué par  une  petite  pièce  inédite,  épisode  dramatique  de  la  vie  du  célèbre 
mime  Debureau  qui  avant  de  mourir  légua  à  son  fils  les  traditions  de  son 
art,  et  ce  petit  acte  a  été  accueilli  avec  enthousiasme  par  toute  la  salle  qui  a 
salué  de  même  le  nom  de  M.  Jules  Claretie,  lancé  joyeusement  par  son  prin- 
cipal interprète,  M.  Maurice  de  Féraudy.  Le  spectacle  avait  commencé  par  une 
scène  lyrique  de  Jean-Jacques  Rousseau,  Pygmalion,  qui,  accompagnée  par  la 
musique  de  Coignet  et  de  l'auteur  des  Confessions,  reconstituée  par  MM.  Lau- 
rent Léon  et  Letorey,  a  été  très  bien  interprétée  par  M.  Georges  Le  Roy  et 
M"'=  Maille.  Le  menuet  de  Manon  a  été  dansé  par  M'"''  Lecomte,  Lara,  Berthe 
Cerny  et  Génial,  et  M.  Maurice  de  Féraudy  avait  imaginé  pour  amener  devant  le 
public  les  artistes  qui  devaient  dire  des  vers,  des  récits  ou  des  chansons,  sons  le 
titre  d' J/de  A'occfl  Robinson,  toute  une  scène,  accompagnée  de  danses,  d'entrées  à 
ânes,  qui  a  amusé  toute  la  salle  autant  que  les  comédiens  eux-mêmes  pre- 
naient de  plaisir  à  l'interpréter.  Et  c'était  toute  la  Comédie-Française  à 
laquelle  étaient  venus  se  joindre  pour  la  circonstance  quelques  artistes  d'au- 
tres théâtres,  M""=^  Chasles,  Edmée  Favart,  Lise  Berty,  MM.  Jean  Périer  et 
Dominique  Bonnaud.  Vers  le  milieu  de  la  représentation,  M.  Albert  Carré, 
président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  accompagné  par  tous  les 
membres  du  Comité,  est  venu  sur  la  scène  pour  remercier  MM.  Jules  Cla- 
retie, la  Gomédie-Frauoaise  et  tous  les  artistes. 

—  L'Exposition  historique  organisée  cette  année  par  le  Service  historique 
de  la  Ville  de  Paris,  en  son  hôtel,  rue  de  Sévigné,  est  consacrée  aux  grands 
boulevards,  de  la  Bastille  à  la  Madeleine.  Une  série  de  conférences  complète 
celle  exposition.  Parmi  celles-ci,  nous  relevons  une  conférence  accompa- 
gnée d'auditions  qu'a  faite  hier  vendredi  notre  confrère  J.-C.  Prod'homme. 
Sujet  :  la  Musique  au  Boulevard,  des  origines  à  IS/O.  Audition  de  M.  Gonguet, 
de  l'Opéra;  M™^  Gratia  et  M.  L.  Gratia,  dans  des  œuvres  de  trluck, 
Sacchini,  Salieri,  V.  Massé,  Gossec,  Gounod,  etc. 

—  Sans  doute,  la  lettre  ci-dessous  de  Jelyotte  à  J.-J.  Rousseau  n'a  pas 
échappé  aux  érudits  de  notre  pays;  elle  est  conservée  à  la  bibliothèque  de  la 
Ville  de  Neuchàtel  enSuisse,  n<'78S3,et  a  été  publiée  à  Berlin,  depuis  1884,  dans 
un  gros  volume  de  cinq  cents  pages  intitulé  Jean-Jacques  Rousseau  als  Musiker; 
nous  la  reproduisons  cependant  parce  qu'elle  est  curieuse  et  que  les  documents 
où  l'on  peut  la  retrouver  ne  sont  pas  à  la  disposition  de  tous.  La  voici  : 

A  Fontainebleau,  le  20  octobre  1752. 

Vous  avez  eu  tort,  Monsieur,  de  partir  au  milieu  de  vos  triomphes.  Vous  auriez 
joui  du  plus  grand  succès  que  l'on  connaisse  en  ce  pays.  Toute  la  Cour  est  enchantée 
de  votre  ouvrage;  le  Roy  qui,  comme  vous  savez,  n'aime  pas  la  musique,  chante  vos 
airs  toute  la  journée  avec  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume,  et  il  a  demandé 
une  seconde  représentation  pour  la  huitaine.  J'aurai  soin  de  faire  le  changement  que 
vous  désirez,  j'accourcirai  le  récitatif  de  la  première  scène  et  j'avertirai  M.  Cuvilier 
de  se  contenter  de  son  état  àe  sorcier,  sans  aspirer  orgueilleusement  au  rang  de 
magicien.  M.  le  duc  d'Aumont  m'a  dit  ce  matin  que  si  vous  vous  fussiez  laissé  pré- 
senter au  Roy,  il  était  sûr  que  vous  auriez  eu  une  pension.  Bon  jour,  Monsieur. 

Cette  lettre  est  à  rapprocher  des  passages  de  la  deuxième  partie,  livre  VIII, 
des  Confessions,  relatifs  au  Devin  du   Village. 

—  L'École  Niedermeyer  a  donné  jeudi  dernier  une  très  intéressante  audition 
de  S3S  élèves  avec  le  concours  de  M""  Marihe  Boni  et  de  MM.  Amour,  Mari- 
chelle  et  Mulet,  professeurs  à  l'école.  Un  public  très  nombreux  et  des  plus 
élégants  a  fort  apprécié  les  compositions  de  MM.  Luga,  Noyou,  Seutin  qui, 
chacun  dans  un  genre  différent,  ont  fait  montre  de  qualités  très  réelles,  faisant 
bien  augurer  de  leur  avenir.  M.  Luga,  qui  est  aveugle,  a  fait  apprécier  sa  belle 
voix  dans  un  air  de  l'Africaine.  MM.  Alexandrovicz,  Dauphin,  Guinchat, 
Soudre  ont  fait  applaudir  l'excellence  de  leur  méthode  comme  pianistes.  Une 
mention  spéciale  doit  être  faite  pour  M.  Haudouin,  jeune  pianiste  de  quatorze 
ans,  qui  a  exécuté  avec  un  talent  au-dessus  de  son  âge  le  finale  en  si  mineur 
de  Chopin.  MM.  Klein,  Raimond,  Simon  ont  montré  qu'ils  étaient  aussi  bons 
organistes  que  pianistes.  M.  Seutin,  après  avoir  exécuté  une  marche  d'orgue 
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dans  un  très  bon  style,  a  été  très  supérieur  comme  pianiste  dans  l'Étude  en 
forme  de  valse,  de  Saint-Saêns,  et  dans  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les 
Ilots,  qu'il  a  exécuté  en  véritable  artiste.  M""'  Marthe  Bony,  avec  une  voix 
expressive  et  savamment  conduite,  a  cbarmé  l'auditoire  en  chantant  des  mélo- 
dies de  Debussy,  Gabriel  P'auré  et  Marichelle,  le  savant  professeur  d'harmonie, 
de  fugue  et  de  composition  de  l'École.  M.  Mulet,  professeur  d'orgue,  a  exécuté 
un  choral  de  Bach  dans  le  style  des  grands  maitres  de  ce  merveilleux  instru- 
ment. EnDn,  M.  Amour,  professeur  de  piano,  a  remporté  un  gros  succès  en 
interprétant  la  polonaise  en  la  bémol  de  Chopin  avec  une  perfection  et  un  art 
qui  le  mettent  au  premier  rang  des  virtuoses  du  piano.  En  résumé,  très  belle 
séance  qui  a  permis  de  constater  que  l'enseignement  de  l'École  est  resté  au 
niveau  élevé, qu'il  a  su  acquérir  depuis  de  longues  années. 

—  L'Assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Société  immobilière  du 
Théâtre  des  Champs-Elysées  s'est  réunie  au  Pavillon  de  Hanovre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Gabriel  Thomas.  Elle  a  approuvé  à  l'unanimité  la  gestion  du 
Conseil  d'administration  pendant  l'exercice  1911-1912.  Elle  a  ratifié  notam- 
ment le  bail  de  vingt  années  concédé  à  M.  Gabriel  Astruc,  qui  prendra  pro- 
chainement possession  de  la  grande  salle  de  spectacle  et  de  ses  dépendances. 
M.  Gabriel  Astruc,  pour  exploiter  le  magnifique  théâtre  dont  il  devient  le 
directeur  général,  a  constitué  une  société  nouvelle  au  capital  d'un  million 
500.000  francs.  La  raison  sociale  sera  :  Gabriel  Astruc  et  C'=.  La  direction 
administrative  du  Théâtre  des  Champs-Elysées  a  été  confiée  par  M.  Gabriel 
Astruc  à  M.  Aristide  Gandrey,  qui  fut  longtemps  administrateur  général  du 
Théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

—  Au  Casino  d'Enghien  très  belle  soirée,  où  fut  interprétée  remarquable- 
ment l'émouvante  Tln-rèsi'  du  maître  Massenet,  avec  M"''  I^ucy  Arbell, 
MM.  Dufranne  et  Codou.  Grosse  émotion  et  enthousiaste  succès.  A  bientùt 
Don  Quichotte,  Monna  Vanna  et  la  Glu. 

—  A  Vichy  tout  est  au  maître  Massenet.  On  profite  de  sa  présence  pour 
l'honorer  de  toutes  les  manières.  Au  théâtre  c'est  toute  une  «  semaine  Masse- 
net  >'.  avec  Roma,  Manon,  Wertlier,  Tliais,  les  Erinni/cs  et  le  Grillon.  Puis  l'excel- 
lent chef  d'orchestre  Gaubert  a  consacré  au  maître  un  programme  entier  de 
ses  si  remarquables  concerts.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  concerts  de  «  la  Restaura- 
tion »,  sous  la  direction  de  M.  Lombert,  qui  ne  se  soient  signalés  aussi  par  un  fes- 
tival identique.  Et  partout  le  succès  est  énorme  et  les  ovations  enthousiastes. 

—  Au  Théâtre-Français  de  Tours,  concert  de  gala  donné  avec  le  gracieux 
concours  de  M"*^  Charlotte  Greyge,  dont  le  savoureux  mezzo  a  remarquablement 
interprété  l'air  du  Cid  :  Pleurez  mes  yeux,  l'air  de  Samson  el  Dalila  et  la  char- 
mante Clianson  de  Colin  de  Théodore  Dubois. 

—  De  Lyon:  M^^'  Renvoisé,  professeur  au  lycée,  a  donné  le  21  juin,  à  la 
salle  Béai,  son  dernier  concert  de  la  saison.  Au  programme:  seconde  audition 
des  fragments  de  In  Vierge,  le  bel  oratorio  de  Massenet,  qui  avaient  obtenu 
tant  de  succès  à  la  séance  précédente  qu'ils  avaient  été  redemandés.  Les 
chœurs  du  Dieu  vert  et  de  Marthe  el  .Maria,  oratorio  d'H.  Eymieu.  sous  la 
direction  de  l'auteur,  des  fragments  de  Lukmé  de  Delibes,  la  Fantaisie  pour 
piano  de  Benjamin  Godard  joués  par  M"'!  Renvoisé,  figuraient  dans  le  pro- 
gramme composé  avec  autant  de  goût  que  d'éclectisme. 

—  Comme  tous  les  ans.  M""  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  le  dis- 
tingué professeur  de  chant,  dont  l'enseignement  est  si  justement  apprécié, 
assistée  au  piano  de  M'»"=  Georges  Chrétien,  sa  talentueuse  et  dévouée  accom- 
pagnatrice, a  donné  l'audition  «  en  costumes  »  des  élèves  de  son  cours  de 
déclamation  lyrique  (opéra,  opéra-comique  et  opérette).  La  coquette  salle  de 
l'Athénée  était  comble  et  l'assemblée  des  plus  élégantes  et  des  plus  choisies:. 
Quatorze  scènes  du  répertoire,  habilement  arrangées,  composaient  le  pro- 
gramme :  Manon,  Carmen,  les  P'iiles  Michu,  le  Pré  aux  Clercs,  le  Petit  Duc,  la 
Petite  Mariée,  Lainne,  le  Cwnr  et  la  Main,  Cavalleria  Rusticana,  les  Dragons  de 
Villars,  Paillasse,  Uans  le  Joueur  de  flûte,  etc.,  ont  mis  en  évidence  les  qualités 
théâtrales,  le  goût  artistique,  les  jolies  voix  habilement  stylées,  l'exquise  vir- 
tuosité, la  pure  diction,  le  brio  et  l'entrain  de  ces  jeunes  femmes  et  jeunes 
filles,  délicieusement  costumées,  qui  toutes  :  M"«  C.  Tréluyer,  Dautel,  Suzanne 
Périn,  Argant,  S.  Barbé,  G.  d'Aureyne,  miss  Betty  Saint-Clair  Ford  et  Lœti- 
tia  Wall,  deux  jeunes  cantatrices  anglaises,  très  originales  et  très  remarquées: 
M""  Rybard,  M'"*  J.  Ollivier  et  Qrine,  ont  rivalisé  de  talent  et  ont  été  chaleu- 
reusement applaudies,  rappelées  et  acclamées  d'enthousiasme  par  toute  la 
salle.  M""":  Suzanne  de  Lafory  et  M.  Gaston  Dubois,  de  l'Opéra,  ont  joué  et 
chanté  remarquablement  le  diKi^ïï  deuxième  acte  de  Carmen  :  MM.  George, 
Larbaudière,  Taillardat.  H.  ^^eîl'art,  Bardou,  Vast  et  Rochet,  se  sont  tout  par- 
ticulièrement distingués  d'ans  les  r'éphques  de  plusieurs  scènes.  Et,  dans  l'in- 
termède, M.  André  Brunot,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  et  le  joyeux 
Polin  ont  diverti  toute  la  salle.  On  ne  se  lassait  pas  de  les  entendre  et  de  les 
applaudir.  Séance  très  réussie,  spectacle  très  agréable  qui  ont  mis  en  évidence 
de  jeunes  et  intéressants  talents,  développés  et  stylés  par  un  enseignement 
éclairé  et  pratique. 

—  Au  Nouveau-Cirque  delà  rue  Saint-Honoré,  "  Blon-Dhin  Caporal",  l'hi- 
larante fantaisie  militaire  comique  et  nautique  que  M.  Debray,  l'habile  direc- 
teur, a  su  monter  avec  son  bon  goût  habituel,  remporte  chaque  jour,  tant  en 
matinée  qa'eh-soiré'e,  un  succès  déplus  en  plus  considérable.  Les  aventures 
de  "Blon-Dhiu;  Caporal"  se  déroulent  en  trois  tableaux  qui  se  passent  :  le 
premier  dans  la  cour  de  la  caserne,  1;  deuxième  dans  la  chambrée  et  le  troi- 
sième sur  l'eau.  Toutes  sont  jouées  avec  bon  goût  par  des  artistes  tels  que 
Blon-Dhin,  Pâquerette,  les  frères  Albano,  Arnold,  Adolphe.  Charley,  etc., 
qui  provoquent  une  gaité  continuelle  à  toutes  les  représentations. 


—  SontÉns  ET  CoiNCEnTs.  —  A  Nantes  l'audition  annuelle  des  élèves  deM'"''Nicolini  a 
été  des  plus  brillantes.  Nous  avons  pu  apprécier  le  talent  de  chacune  dans  l'inter- 
prétation des  morceaux  i  Oh!  le  joli  cunle  de  Pesse,  Air  à  danser,  Chanson  triste  et 
Chanson  gaie  de  Philipp  et  autres  de  Beethoven,  Schumann  et  Grieg.  Prêtaient  leur 
concours  M"'  Faucon-Dumont,  violoniste,  M"°  Corfmat,  violoncelliste,  M""  Germaine 
d'Adhémar,  pianiste  élève  de  Philipp,  et  M'""  Benda,  artiste  lyrique.  Très  beau  succès 
pour  toutes.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M"'"  Nicolini  vient  de  recevoir  la  mé- 
daille de  la  Société  nationale  d'enpouragement  au  bien,  récompense  justement 
méritée  par  de  nombreuses  années  de  professorat.  —  Audition  artistique  d'une  sélec- 
tion d'ceuvres  vocales  de  L.  Filliaux-'Tiger  donnée  par  M'"  de  Saint-Alban.  Citons 
parmi  les  plus  applaudies  Pluie  en  mer  par  M""  G.-D.,  l'auteur  au  piano,  puis  Ucro- 
tliiitle,  les  duos  de  Thnis  et  d'IIamlet  parla  remarquable  M'"=  Wallet  et  M.  Duhautois. 
—  Au  Trianon-Lyi'ique,  très  brillante  audition  des  élèves  du  cours  d'opéra  et  d'opéra- 
comique  de  M""  C.  Pierron-Danbé  et  de  M.  Emile  Bourgeois.  On  a  particulièrement 
applaudi  M"'  Andrée  Marquet,  très  dramatique  dans  Aida;  M""  Germaine  Bourdelot, 
superbe  Thaïs;  M""  Douglas-Wise,  délicieuse  Mimi  de  la  Vie  de  boltéme ; ^l"'  Symone 
Denayrouze,  une  très  louchante  Fausta,  d'une  voix  magnifique  et  d'une  impression- 
nante beauté,  à  laquelle  M.  Clauzure,  de  l'Opéra,  a  donné  magistralement  la  réplique 
dans  le  quatrième  acte  de  Borna;  M'""  Warenhorat,  charmante  dans  la  Basoche 
M"""  Lewrita,  très  intéressante  Navarraise;  M"°  Béer,  dans  Lakniè;  puis  M'"^*  Lavallée 
Prézia,  de  Marguenat,  Feigel,  MM.  de  Playoult,  Sente  et  Cardi.  (ielui-ci,  tout  à  fait 
remarquable  dans  le  premier  acte  du  liarbier  de  Séville,  a  été  engagé  de  suite  par 
M.  Franck  au  Théâtre  de  l'Apollo.  MM.  de  Poumayrac,  Lucazeau  et  Dupouy,  de 
l'Opéra-Comique,  tous  trois  anciens  élèves  de  ce  cours  si  réputé,  prêtaient  leur 
concours  à  leurs  jeunes  camarades.  Ils  ont  partagé  le  succès  de  cette  belle  séance 
qui  fuit  le  plus  grand  honneur  aux  deux  renommés  professeurs,  unanimement  féli- 
cités par  l'assistance. 

NÉCÎ^OLïOCIE 

Cette  semaine  est  morte  à  Cannes,  à  l'ége  de  soixante-quatorze  ans,  uue 
ancienne  artiste  de  la  Comédie-Française,  M'"^'  Devoynd,  mère  de  M""'  Marthe 
et  Suzanne  Devoyod,  celle-ci  elle-même  aujourd'hui  pensionnaire  de  ce 
théâtre.  Pierrette-Louise  Devoyod,  née  à  Lyon  le  10  juillet  1^38,  avait  fait 
ses  études  dramatiques  dans  la  classe  de  Régnier  au  Conservatoire,  d'où  elle 
était  sortie  en  18bo  avec  les  deux  seconds  prix  de  tragédie  et  de  comédie.  Enga- 
gée aussitôt  à  rOdéon,  où  elle  débutait  en  1836  dans  le  rôle  de  Célimène  du 
Misantlirope,  elle  y  restait  deux  années  au  bout  desquelles  elle  entrait  à  la 
Comédie-Française,  où  elle  se  montrait  pour  la  prennière  fois  dans  la  Fiam- 
niina,  le  28  janvier  18S9.  C'est  cependant  surtout  dans  la  tragédie,  à  laquelle 
convenait  sa  beauté  d'une  élégance  patricienne,  qu'elle  fournit,  jusqu'en  1872, 
époque  de  sa  retraite  précoce,  une  carrière  sinon  brillante,  du  moins  parfaite- 
ment honorable  et  distinguée,  se  faisant  applaudir  dans  PItédre,  Brilannicus, 
Cinna,  Horace,  Andromaque,  Esther,  Atlialic,  Hodogune,  les  Enfants  d'Edouard,  etc. 
Elle  était  la  tante'du  baryton  Devoyod,  qui  obtint  de  vifs  succès,  surtout  à 
l'étranger. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  aussi  la  mort  d'une  femme  charmante 
qui  était  une  artiste  distinguée,  M""=  F'ranck-Duvernoy,  femme  de  M.  Edmond 
Duvernoy,  ex-pr'ofesseur  de  chant  au  Conservatoire.  Sortant  elle  même  du 
Conservatoire,  M"''  Franck  entrait  en  1873  à  l'Opéra-Comique,  en  même  temps 
que  M.  Edmond  Duvernoy,  qu'elle  épousait  l'année  suivante.  Elle  Ht  à  ce 
théâtre  deux  créations  intéressantes  dans  Piccolino  et  Cinq-Mars,  prit  part  à 
l'exécution  de  Marie-Magdeleine  de  Massenet,  joua  quelques  ouvrages  du  réper- 
toire, entre  autres  Carmen  et  la  Cendrillon  de  Nicolo,  puis  passait  un  instant  à 
la  Gaîté-Lyrique  d'Albert  Vizentini,  qui  bientôt  redevenait  un  théâtre  de 
féerie.  Elle  quitta  la  scène  alors,  en  même  temps  que  son  mari,  et  entra  dans 
la  vie  privée.  M'"'  Franck-Duvernoy  était  âgée  de  cinquante-neuf  ans. 

—  Hans  Neuert,  le  plus  populaire  des  artistes  dramatiques  bavarois,  viînt 
de  mourir  à  Baden,  en  Suisse,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Munichois 
de  naissance,  Hans  Neuert  a  personnifié  pendant  près  d'un  demi-siècle,  au 
Volkstheater  et  au  Gârlnerplalztheater  de  la  capitale  bavaroise,  les  types 
caractéristiques  de  la  population  rurale  de  la  Bavière  septentrionale.  Il  a  écrit 
également,  en  dialecte  bavarois,  de  nombreuses  pièces  populaires,  en  collabo- 
ration avec  l'écrivain  bien  connu  M.  Ludwîg  Ganghofer.  En  1897,  a  l'occasion 
du  quarantième  anniversaire  de  ses  débuts  au  théâtre.  Hans  Neuert  avait  reçu 
le  titre  de  comédien  de  la  Cour. 

HF..NR1  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquetle  :  Lettres  d\'xit  inédits  (lb^.i5-18V()  du  roi  Joseph 
Bonaparte,  publiées  pur  M.  Hector  Fleischinann,  d'après  les  documents  de  M.  le  baron, 
de  Jleneval  (3  fr.  50). 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  Serricc  du  I"  mai  au  30  seiitembre.  — 
Voyage  de  Paris  à  Spa  et  voitures  directes  et  ■wagons-restaurants.  — 

Aller  :  Départ  de  Paris-Xord  à  i:î  h.  'li;  arrivera  Spa  à  20  h.  12.  —  4u  retour,  on  quitte 
Spa  à  S  h.  ^7,  pour  ariiver  à  Paris  a  16  h. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'ETAT.  —  Voyage  circulaire  au  littoral  de 
l'Océan  entre  Bordeaux  et  Nantes.  —  IJillel^  tndiciduels  et  de  famillt,  à  prix 
réduits,  délivrés  par  toutes  les  gares  du  réseau  de  l'État  (Lignes  du  Sud-Ouest),  du  jeudi 
préeédant  la  Fête  des  Rameaux  ;iu  :_-îl  octobre,  valables  trente-trois  jours,  non  compris 
le  jour  de  la  délivrance,  et  pouvant  être  prolongés  de  trois  fuis  vingt  jours  moyennant 
un  supplément  de  10  0  0  pour  chaque  prolongation.  —  Itinéraire:  Bordeaux,  Blaye, 
Royan,  La  Grève,  Le  Chapus,  Foiiras,  La  Rochelle- Ville,  La  Rochelle-Pallice,  LesSables- 
d'Olonne,  .Saint-liilles-Croix-de-Vie,Pornie,  Paimbœuf,  Nantes,  Clisson,  Chotet,  Bressuire, 
Niort,  Bordeaux  ou  inversement.  (Faculté  d'arrêt  aux  gares  intermédiaires.)  —  Prix: 
lUttels  iNdividuets.  —  1"  Cl.  60  fr.  —  2  Cl.  45  fr.  —  .3<  Cl.  30  tr.  —  BllleU  de  famille. 
—  Prix  ci-dessus  réduits  de  10  0/0  pour  une  famille  de  trois  personnes  et  jusqu'à 
25  0/0  pour  un  nombre  de  six  ou  plus.  —  Billets  spéciaux  individuels  et  collectifs  de  par- 
cours complémentaires  à  prix  réduits  pour  rejoindre  ou  quitter  l'itinéraire  du  voyage 
d'excursion.  —  La  demande  des  billets  doit  être  faite  à  la  gare  de  départ  trois  jours  au 
moins  à  l'avance.  Ce  délai  est  réduit  à  deux  heures  pour  les- billets  demandés  dans  les 
gares  de  :  Angoulême,  Bordeaux  lÉtat,  Saint-Jean  et  Bureau  Central),  Chàtelaillon, 
Cholet.  Fouras,  La  Rochelle-Ville,  La  Uoche-sur-Yon,  Les  Sables-d'Olonne,  Nantes  {Ktat  et 
Orléansi,  Xiort.  Paris-Montparnasse,  Paris-Saint-Lazare,  Poitiers,  Pornic,  lîoyan,  Saintes 
et  Tours. 


.  —  i*Bcre  Lorilleui). 
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(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii«arr') 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


IteïlaméFo:Ofp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dii  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Ahonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


L  Les  concours  du  Conservatoire  (3'^  article),  Raymond  BouvEit.  —  H.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  CLAVECIN 

mélodie  d'HENRi  Maréchal,  sonnet  d'ALDERT  Mér.at.  —  Suivra  immédiatement  : 
Tristesse  de  la  Mer,  nouvelle  mélodie  de  A.  Barbirolli,  poème  d'E.  Grenet- 
Dancourt. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Floraison,  valse  de  C.  Denisty.  —  Suivra  immédiatement  :  Indécision  d'ALBERi 
Arnaud. 


LES  COHGOUHS  DU  GOHSEHMTOIHE 

(Suite) 

COMÉDIE 

Mercredi  3  juillet.  —  Soleil  d'éclipsé...  Un  fleuve  d'or  livide  coule 
entre  des  ombres: on  rêve  parfois  de  ces  matinées-lâ;  mais,  réellement, 
c'est  un  grand  jour  d'orage  qui  se  prépare  ;  et  dans  la  petite  rue  du 
Conservatoire,  animée  dès  la  première  heure,  les  maisons  mêmes 
prennent  un  visage  pâle  sous  la  menace  d'un  ciel  étrangement  gris.  Il 
y  a  beaucoup  d'électricité  dans  l'air  et  plus  encore  dans  les  âmes  :  c'est 
le  digne  matin  d'un  jour  de  bataille. 

Aussi  bien  le  drame  est  partout,  au  ciel  nuageux,  dans  les  cœurs  bon- 
dissants, sur  le  programme  qui  ne  comporte  pas  moins  de  trente- 
quatre  scènes  oti  la  violence  domine  :  à  neuf  heures  un  quart,  entre  en 
scène  M"''-  Briey,  blanche  et  brune,  nerveuse  et  toujours  distinguée 
dans  son  môme  costume  de  deuil  :  Estfier  est  devenue  Francillon.  La 
tragédie  s'est  embourgeoisée,  mais  elle  subsiste,  à  travers  une  pléthore 
de  scènes  de  ménage  bourgeois,  dont  l'emphase  ne  corrige  guère  la 
vulgarité.  Quel  singulier  jardin  d'études  soi-disant  classiques,  quel 
insidieux  champ  de  culture  où  la  fleur  empoisonnée  de  l'adultère 
s'épanouit  !  Vous  m'objecterez  que  cette  fleur  est  la  préférée  du  théâtre 
contemporain,  depuis  les  Dumas;  mais  ce  concours  serait  donc  un 
simple  exercice  de  théâtre  contemporain  ?  La  bonbonnière  pompéienne, 
en  dépit  de  ses  Muses,  n'est-elle  plus  qu'une  salle  de  répétitions  pour 
les  théùtres  du  boulevard  ?  O  chaste  musique  idéale,  que  nous  sommes 
loin  de  loi,  ce  matin  !  Dans  cette  atmosphère  de  prose  et  de  soufre,  la 
fantaisie  même  de  Musset  semble  une  étrangère,  une  intruse,  malgré 
l'humaine  mélancolie  de  ses  ailes  brisées  ;  le  talon  rouge  de  la  grande 
comédie  traditionnelle  a  l'air  d'avoir  été  cloué  d'aventure  au  soulier 
pesant  d'un  ennuyeux  pédagogue,  et  de  rares  apparitions  de  notre 
«  théâtre  classique  «  sentent  le  renfermé  du  collège.  Molière,  comme 
Mozart,  ce  Molière  céleste  ou  féminin  de  la  comédie  musicale,  ne  paraî- 
tra pas  moins  dépaysé  qu'un  professeur  de  belles-lettres  ou  de  bel  canlo 
dans  ce  laboratoire  de  physiologie  sexuelle  et  d'argot  mondain... 


■Tamais  nous  n'avons  mieux  aperçu  qu'aujourd'hui  le  péril  moderne 
et  la  crise  de  l'enseignement,  ce  duel  sournois  entre  l'école  et  la  vie 
dont  la  névrose  aristocratique  du  pauvre  Alfred  de  Musset  souffrait 
aussi  cruellement  que  de  ses  déceptions  d'amour  :  «  Quel  que  soit  notre 
respect  pour  les  écrivains  du  grand  siècle,  nous  sommes  dans  d'autres 
conditions  qu'eux;  nous  devons  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  fait; 
mais  quoi?  c'est  là  la  question  »,  remarquait-il  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  !'=''  novembre  1838,  aussi  perplexe  au  lendemain  des  débuts 
de  Rachel  que  nous  l'étions  encore  à  la  veille  de  ce  4  juillet  1912  où 
le  Théâtre-Français  a  fêté  les  quarante  ans  de  gloire  scénique  vécus 
par  Mounet-SuUy.  Plus  résolument  romantique,  c'est-à-dire  moderne,  le 
même  poète,  aussi  négligé  dans  ses  rimes  que  déréglé  dans  sa  vie, 
s'écriait  cinq  ans  plus  tôt  :  «  Il  n'y  a  pas  d'art,  il  n'y  a  que  des 
hommes...  L'art,  c'est  le  sentiment;  et  chacun  sent  à  sa  manière.  » 
Mais,  alors,  à  quoi  bon  le  Conservatoire?  Il  faut  le  fermer.  Ses  ruines 
béantes  sont  une  dernière  leçon. 

Malgré  toutes  les  ligues  juvéniles  en  faveur  de  la  culture  française 
oubliée,  la  crise  est  générale  :  peintres,  sculpteurs,  musiciens,  nos 
légistes  des  concours  de  Rome  invoquent  Besnard,  Rodin,  Richard 
Wagner,  et  plus  souvent  Claude  Debussy  ;  pourquoi  nos  jeunes  actrices 
n'imiteraient-eUes  pas  M""'  Réjane,  Sarah  Bernhardt,  Simone  ou 
Marthe  Régnier?  Pourquoi  nos  prochains  comédiens  ne  singeraient-ils 
pas  adroitement  M.  Lucien  Guitry?  Mais,  ici,  le  cas  est  plus  grave  et 
l'enseignement  donne  l'exemple,  le  professeur  conspire  avec  son  élève 
pour  ouvrir  la  porte  toute  grande  à  l'indépendance  qui  ne  veut  plus 
rien  devoir  au  passé.  Consultez  les  programmes  et  ses  trente-quatre 
scènes;  le  titre  de.s  pièces  et  le  nom  des  auteurs  suffiront  à  vous  édifier: 
Molière  n'apparait  que  quatre  fois;  Marivaux  et  Beaumarchais  qu'une 
fois  chacun,  comme  Banville;  et  voilà  tout  pour  la  comédie.  Le  reste 
appartient  au  drame  romantique  qui  reparait  indûment  ici,  sous  les 
traits  blêmes  de  Chatterton,  puis  au  théâtre  moderne  sous  toutes  ses 
formes  et  dans  tous  ses  tons,  depuis  Dumas  père  et  Balzac  jusqu'à 
M.  Henry  Bernstein,  portraitiste  de  son  temps,  moins  flatteur  que 
MM.  R.  de  Fiers  et  G.  de  Caillavet...  Quelle  salade  russe,  où  la  Fédora 
de  feu  Sardou  vient  justifier  à  point  l'épithète  !  Hier,  Tragédie  nous 
semblait  un  terme  trop  étroit,  une  belle  coupe  athénienne  que  le  drame 
sanglant  fait  déborder  de  toutes  parts;  aujourd'hui,  Comédie  n'est  qu'un 
terme  neutre  et  bien  vague,  un  carrefour  où  tous  les  guignols  contem- 
porains rivalisent  à  grands  cris.  Pourquoi  ne  point  les  remplacer  par 
un  concours  unique,  et  qui  s'intitulerait  simplement  r/*ra<re?  Ou  plutôt, 
pourquoi  maintenir  ce  double  concours,  si  l'enseignement  n'a  plus 
d'autre  idéal  que  la  modernité? 

Donc  Molière,  maintenant,  c'est  l'ancêtre  :  on  le  traite  comme  tel.  A 
part  M.  Ducollet,  Scapin  dont  les  «  fourberies  »  restent  littéraires,  ses 
quelques  interprètes  le  débitent  sans  .joie,  comme  de  bons  élèves  en 
récitation;  le  vers  les  gêne  :  et  M"»  Lûtes,  Agnès  insignifiante,  ne 
montre  guère  plus  d'ingénuité  que  M.  Frey,  timide  Alceste,  ne  possède 
d'autorité.  Le  jargon  du  Pierrot  de  Don  Juan  réussit  mieux  à  M.  Gan- 
din. M""  Villeroy,  dans  !es  Sincères  de  Marivaux,  ne  s'impose  pas  plus 
que  la  jolie  M"°  Béral,  une  Rosine  peu  fille  de  Beaumarchais.  Et  puis, 
comment  ces  pauvres  élèves  peuvent-ils  se  reconnaître  au  milieu  de  ces 
morceaux  choisis,  de  ces  afl'i'eux  mélanges  qui  tronquent  les  textes  pour 
souder  les  scènes?  Ce  concours  évoque  un  hôpital  avec  une  double 


218 


LE  MENESTREL 


rangée  sans  lin  de  lits  de  Procuste...  Maigre  tout,  «  nous  avons  quelque 
chose  d'attique  dans  l'esprit  qui  ne  nous  quittera  jamais  »,  et  ce  joli 
mot  classique  d'Alfred  de  Musset,  c'est  Banville  qui  nous  le  rappelle 
en  chantant  spirituellement  sur  les  lèvres  enfantines  de  M"=  Germaine 
Michel,  une  Xautippe  très  amusante,  à  qui  Socrate  pardonne  tout 
pourvu  qu'elle  vive  pour  le  molester  encore.  La  femme,  n'est-ce,  pas  au 
demeurant,  le  chef-d'œuvre  des  dieux? 

On  serait  parfois  tenté  de  l'oublier,  môme  ici,  parmi  tant  de  pâles 
interprètes  d'idylles  bourgeoises  ou  de  vulgaires  mélos!  Ce  n'est  pour- 
tant pas  la  beauté  ni  le  talent  qui  manquent;  mais  cette  virtuosité  toute 
superficielle  est  un  brio  d'amateurs  qui  vont  beaucoup  au  théâtre,  plutôt 
que  la  fleur  d'une  personnalité  naissante  ou  le  fruit  savoureux  de  fortes 
études  respectueuses  de  la  diction.  Nous  vivons  sous  le  règne  éblouis- 
sant de  la  poudre  aux  yeux.  Et,  neuf  fois  sur  dix,  le  choix  même  du 
morceau  sacrifie  la  beauté  du  verbe  à  la  vérité  du  geste.  On  n'entend 
plus  rien  du  tout:  donc,  c'est  délicieux,  ou  sublime...  Avec  de  pareilles 
mœurs  théâtrales,  reflet  de  notre  vie  sportive,  étonnez-vous  que  la 
«  déclamation  »  nous  semble  aussi  ridiculement  surannée  que  la  «  rhé- 
torique » ,  et  que  le  théâtre  poétique  ait  vieilli  !  La  prose  imagée  de  Musset 
recule  à  l'horizon  de  nos  pensées  comme  les  fouds  bleus  de  Watteau, 
comme  le  Conte  d'arn'/ shakespearien,  peu  favorable  à  M"''  Mérat  :  Musset 
date  légèrement  avec  M"°Andréyor,  élégante  Bettine,  avec  M.  Lagreuée, 
Cordiani  fougueux  du  premier  acte  d'André  dd  Sorte;  mais  ses  méta- 
phores se  rapprochent  de  nous  quand  la  savante  vivacité  de  M.  Varny 
ressuscite  le  Valentin  d'il  ne  faut  jurer  de  rien,  quand  la  belle  voix  dou- 
loureuse de  M.  Le  Goff  devient  celle  de  Fantasio  :  quelle  éternelle  .Jou- 
vence dramatique  que  la  diction!  Mais  nous  vivons  au  temps  fiévreux 
de  la  pantomime  et  du  cinématographe  :  deux  classes  qui  manquent  au 
Conservatoire. 

Et  qu'est-ce  qu'un  Conservatoire  qui  ne  conserve  plus  ?  Le  Mercadet 
de  Balzac  se  plaint  moins  justement  des  fournisseurs  «  qui  ne  four- 
nissent plus  »  par  la  voix  sans  relief  de  M.  Max-Arnault.  L'Ambigu 
réclamé  M'"  Rolden,  jeune  fille  violente  qui  tient  tète  à  la  Marùlre  du 
même  Balzac;  le  drame  attend  M.  Daltour,  Chatterton  convaincu; 
M.  Richaud,  Rantsan  vindicatif;  M.  Maudru,  prince  russe  qui  parle 
trop  confidentiellement,  dans  Fédora;  M""  Séphora-Mossé,  factice  et 
décadente  à  souhait  dans  la  Princesse  lointaine,  oh!  très  lointaine  en 
vérité,  du  poète  Edmond  Rostand...  Blonde,  mais  frémissante  sous  la 
calomnie,  M"=  Davids  se  révèle,  dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  la 
meilleure  des  jeunes  premières.  Mieux  renseignées  qu'Agnès,  les  ingé- 
nues de  Meilhac  ou  de  Pailleron,  M'"'  Denise  Hébert,  dans  Pepa,  et 
M"''  Gentil,  dans  l'Etincelle,  retardent  encore  sur  les  ingénues  de 
MM.  R.  de  Fiers  et  G.  de  Caillavet,  qui  «  blaguent  »  ceux  qu'elles  dis- 
tinguent, en  guise  de  déclaration  :  M'"  Meunier,  dans  l'Amour  veille,  et 
surtout  M'"  DeUlle,  dans  l'Ane  de  Buridan.Je  vous  bafoue,  donc  je  vous 
aime  :  c'est  le  dernier  cri  de  l'amour  sélect:  et  allez  donc  !  Plus  «  nature  » 
encore  apparaît  M.  Robert  Got  dans  VIrrésolu  de  M.  Georges  Berr. 
L'appariteur  fait  rire  en  annonçant  que  M.  Praxy  «concourt  dans  le 
Ruisseau  »  ;  mais  le  plus  élégant  des  jeunes  premiers  se  tire  en  vieux  rou- 
tier de  cette  posture  difficile;  et  le  théâtre  boulevardier  de  M.  Pierre 
Wolff  n'a  jamais  été  mieux  compris. 

Ci  commencent  les  scènes  de  famille  ou  de  ménage,  avec  sanglots 
obligés  :  depuis  Antomj.  ce  Primitif  exalté  du  réalisme,  l'orchestration 
de  la  douleur  a  fait  des  progrès  ;  mais  le  charme  demeure  exceptionnel 
parmi  cette  jeunesse  studieuse  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
souffrir.  Et  si  le  charme  obtenait  un  prix  spécial,  il  faudrait  le  décerner 
d'avance  à  M""=  Valpreux,  une  Georgette  Lemeitnier  délicieuse  de  ten- 
dresse vivante,  mais  pudique,  qui  a  dû  ravir  l'auteur  présent  dans  le 
jury,  M.  Maurice  Donnay  :  de  Monime  à  Georgette,  la  statue  s'est  ani- 
mée, le  marbre  s'est  fait  chair,  sans  renier  sa  délicatesse  :  il  faut  retenir 
le  nom  de  M"'"  Valpreux.  Sa  tendre  et  lumineuse  discrétion  fait  pâhr 
involontairement  l'effort  ou  l'éclat  de  ses  concurrentes,  interprètes  de 
M.  Donnay,  de  M.  Brieux,  de  Maupassant  :  M'"!  Delvé,  l'Ophôlie  d'hier, 
blonde  imposante  et  froidement  énergique,  dans  le  Retour  de  Jérusalem: 
M"=  Sylvaire,  monotone,  dans  l'Autre  Danger;  M"^  Gédalge,  supérieure, 
dans  r  Armature,  et  M'"  Talour,  dans  Simone;  M"=  Guintini,  la  Phèdre 
acclamée,  qui  délaisse  la  fureur  pour  l'ironie,  dans  la  Paix  du  Ménage. 
Mais  voici  l'éclair  décisif  :  un  instant,  la  nuit  se  fait,  la  foudre 
tombe  :  c'est  la  Rafale  qui  passe  au  ciel  noir  avant  de  s'abattre  en  pleine 
scène  avec  M"'  Malraison.  brillant  second  prix  de  1911,  qui  suggère  à 
ses  admirateurs  le  profil  impérieux  et  la  maigreur  passionnée  de  Rachel  • 
mais  daus  quel  gouffre  la  muse  de  la  Tragédie  ne  vient-elle  pas  de 
ressusciter  '?  Dans  un  enfer  que  Dante  et  Shakespeare,  Molière  et  même 
l'Enfant  du  Siècle  dernier  ne  soupçonnaient  pas  :  ce  monde  est  le  nôtre, 
et  l'argent  y  parle  en  maître,  avec  l'argot  des  boursiers.  En  ce  miroir 
impitoyable  que  M.  Bernstein  nous  présente  d'une  société  positive  où 


la  névrose  ne  conserve  d'autre  idéal  que  sou  intérêt  combattu  par  ses 
désirs,  le  profil  pathétique  de  M"'  Malraison  jette  feux  et  flammes  ;  -le 
cri  souligne  le  geste:  c'est  un  ouragan  nerveux,  où  la  parole  indistincte 
redevient  musique  romantique.  Avec  le  diadème  de  sa  coiffure  et  son 
port  de  reine,  l'amoureuse  de  1912  évoque  une  Didon  de  Berlioz  égarée 
chez  un  homme  d'affaires. 

Et  comme  la  sensibilité  fait  partie  de  notre  imperdable  «  attlcisme  », 
la  tempête  de  bravos  soulevée  par  la  Rafale  ne  le  cède  qu'à  l'émotion 
plus  naïvement  profonde  que  nous  laisse  un  autre  excellent  second  prix 
de  1911,  M.  Reynal,  grimé,  ce  matin,  dans  l'humble  redingote  et  sous 
les  traits  douloureux  du  vieux  Copiste  de  Meilhac,  jadis  établi  tailleur 
faubourg  Poissonnière,  à  deux  pas  du  Conservatoire,  et  qui,  retrouvant, 
après  vingt  années  d'isolement,  sa  fille  comme  interprète  du  jeune  auteur 
dont  il  vient  de  copier  la  pièce,  se  fait  connaître  en  lisant  avec  la  voix 
du  cœur  une  pareille  scène  de  reconnaissance...  Ici,  le  théâtre  et  la  vie 
se  mêlent  aux  feux  de  la  rampe;  et  M.  Reynal,  qui  pleure  aussi  natu- 
rellement que  M.  de  Féraudy  dans  Poliche,  a  remporté  le  souverain 
triomphe  de  son  art  :  il  nous  a  fait  pleurer. 

Après  sept  heures  de  séance  et  plus  d'une  heure  un  quart  de  délibé- 
ration, le  jury,  composé  de  M.  Gabriel  Fauré,  président,  de  M™"*  Bartet 
et  Segond-Weber,  de  MM.  Adrien  Bernheim,  Jean  d'Estournelles  de 
Constant,  Jules  Claretie,  Paul  Hervieu,  Jean  Richepin,  Mouuet-Sully, 
.\ntoine,  Porel,  Adolphe  Brisson  et  Fernand  Bourgeat.  secrétaire,  a 
confirmé  la  majorité  des  prévisions  en  rendant  ce  verdict  : 

Élèves  Hommes.  —  Premiers  prix.  —  MM.  Reynal,  élève  de  M.  Jules 
Truflier,  et  Varny,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Praxy,  élève  de  M.  Leitner,  et  Robert  Got, 
élève  de  M.  Jules  Truffier. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Le  Goff,  élève  de  M.  Georges  Berr;  Du- 
collet,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Daltour,  élève  de  M.  Silvain  ;  Maudru, 
élève  de  M.  Raphaël  Duflos. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Gandin  et  Richaud,  élèves  de  M.  Silvain  ; 
Lagrenée,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

Élèves  Femmes.  —  Premiers  prix.  —  M"™  Malraison,  élève  de 
M.  Georges  Berr,  et  Germaine  Michel,  élève  de  M.  Leitner. 

Deuxièmes  j)rix.  —  M""^  Valpreux,  élève  de  M.  Georges  Berr:  Davids, 
élève  de  M.  Jules  Truflier  ;  Delvé,  élève  de  M.  Leitner. 

Premiers  accessits.  —  M""  Talour,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos  ;  A,p- 
dréyor,  élève  de  M.  Silvain  ;  Guintini,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos. 

Deuxièmes  accessits.  —  M"°*  Berthe  Gédalge,  élève  de  M.  Silvain,  et 
Villeroy,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

Pas  d'incidents.  Mais  les  connaisseurs  trouvent  la  discrète  M'''^  Val- 
preux aussi  mal  partagée  que  la  modestie  ;  et,  dès  maintenant,  à  part 
MM.  Reynal  et  Varny,  quels  premiers  lauréats  la  Comédie-Française 
peut-elle  réclamer  parmi  tant  dé  mélo  ? 

OPÉRA-COMIQUE 

Jeudi  4  juillet.  —  La  rafale  s'est  prolongée  ;  mais,  ce  matin,  le  soleil 
renaît  :  après  du  Bernstein,  le  maître  Massenet  sera  le  bienvenu  ;  la 
brise  mélodieuse  ne  parait-elle  pas  plus  fraîche  au  front  brûlé  par  le 
sirocco  du  désert?  Et,  cependant,  de  nouvelles  émotions  nous  atten- 
dent ;  le  programme,  orné  de  vingt-neuf  scènes,  nous  promet  plusieurs 
fois  Sapho,  la  Navarraise  et  'W'erther,  sans  oublier  deux  exemplaires  de 
la  fin  de  Carmen,  une  scène  de  l'Attaque  du  Moulin,  une  scène  du 
Chemineau,  mais  sans  parler  de  la  Tosca,  qui  relève  si  peu  de  l'art 
musical  !  Le  drame  ne  sera  pas  absent,  car  l'âme  du  lyrisme  s'est 
dramatisée,  ici  comme  ailleurs:  tout  se  transforme  ici -bas  :  pourquoi 
l'opéra-comique  serait-il  seul  immobile  comme  l'homme  absurde  qui 
ne  change  jamais  ?  Or,  depuis  le  bon  Grétry,  qui  n'était  pas,  bon  gré 
mal  gré,  le  Molière  de  la  musique  et  de  son  art,  «  le  genre  éminemment 
national  »  s'est  à  peu  près  évanoui,  comme  un  sourire  fané,  dans  la 
moderne  exaltation  de  la  comédie  lyrique.  Le  nom  seul  est  resté  sur  le 
fronton  du  plus  vivant  de  nos  théâtres  musicaux. 

Tragédie,  Comédie,  des  termes  vides  et  des  cadres  vagues,  au  début 
d'un  siècle  incertain  qui  ne  retrouve  un  peu  de  régularité  que  dans  les 
jardins  d'autrefois  ;  mais  Opéra-Comique,  malgré  tout,  cela  signifie 
quelque  chose  ;  à  défaut  d'un  genre  prolongé,  cette  alliance  de  mots 
désigne  un  théâtre  entre  deux  dates  :  1783-1912  :  et  c'est  dans  le  long 
répertoire  de  ce  théâtre,  sur  l'espace  d'un  siècle  et  demi,  que  les  vingt- 
neuf  concurrents  ont  le  droit  de  choisir  leurs  scènes.  N'est-ce  pas  une 
classification  comme  une  autre,  et  même  supérieure  â  la  macédoine 
des  deux  concours  de  déclamation,  car  elle  nous  autorise  à  refaire  les 
étapes  d'un  art  changeant  sur  une  scène  unique  ? 

Aussi  bien,  le  temps  presse;  et  sans  plus  de  philosophie  préliminaire, 
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voici  la  signification  du  programme  :  Monsigny,  Mozart  et  Rossini 
renaissent  chacun  deux  fois,  le  premier  avec  le  Déserieur  de  1769  et  la 
bluette  On  ne  s'avise  jamais  de  tout;  le  second  avec  les  Noces  de  Figaro 
(1786)  et  Cosi  fan  lutte;  le  troisième  avec  le  Barbier  de  SéviUe,  son 
chef-d'œuvre,  daté  de  1816.  Voilà  pour  les  anciens.  Trait  d'union 
romantique,  Hérold  revient  une  fois  avec  son  Zampa  de  1831.  Quant 
aus  modernes,  voici  le  compte  de  chacun  d'eux,  attestant  les  préfé- 
rences des  concurrents  d'aujourd'hui  :  le  maître  Massenet  garde  la  tùte 
avec  dix  scènes,  extraites  de  ses  plus  touchantes  partitions,  depuis 
Manon  jusqu'au  Jongleur  de  Notre-Dame;  Bizet  se  montre  deux  fois, 
avec  la  même  scène  finale  rougie  du  sang  de  Carmen  ;  les  noms  qui 
suivent  doivent  se  contenter  chacun  d'une  scène  ;  Verdi  et  M.  Puccini, 
pour  l'Italie  ;  el,  pour  la  France,  Th.  Semet,  Gounod,  Ambroise 
Thomas,  Léo  Delibes,  Chabner,  Godard,  MM.  Alfred  Bruneau  et 
Xavier  Leroux.  Maintenant,  passons  en  revue  les  concurrents  qui 
devront,  plus  d'une  fois,  leur  succès  ou  leur  infortune  au  choix  d'une 
scène  plus  ou  moins  appropriée  à  leurs  dons.  Et  le  jeu  met  en  valeur 
ceux  que  le  palmarès  du  chant  laissait  dans  l'ombre,  ou  réciproquement. 

La  scène  favorise  les  audacieux  :  M.  Déloger,  par  exemple.  Ce  mili- 
taire se  taille  un  .soudain  triomphe,  un  peu  facile,  en  incarnant  avec  sa 
tunique  sombre  et  son  pantalon  garance  le  Montauciel  du  Déserteur, 
chantant  l'air  fameux  :  «  Je  ne  déserterai  jamais.  »  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  costume  qui  le  fait  applaudir,  mais  la  voix,  le  chant,  l'allure, 
l'entrain  qu'il  retrouve  dans  son  duo  d'ivrogne  avec  le  cousin  villageois, 
dans  leurs  chansons  si  drôlement  contre-pointées,  comme  les  propos 
gaulois  dans  les  messes  moyen-àgeuses.  En  entendant  M.  Déloger, 
Musset,  dilettante  qui  ne  prévoyait  point  son  contemporain  Richard 
Wagner,  pouiTait  avouer  son  goût  pour  notre  vieil  opéra-comique, 
«  celui  de  tous  les  genres  où  se  montre  le  plus  distinctement  ce  temps 
d'arrêt,  ce  point  de  démarcation  entre  l'action  et  la  poésie...  En  effet, 
tant  que  l'acteur  parle,  l'action  marche,  ou  du  moins  peut  marcher; 
mais  dès  qu'il  chante,  il  est  clair  qu'elle  s'arrête  ».  C'est  la  poésie  sur- 
tout que  fait  ressortir  M.  Poncet,  Dorval  toujours  en  demi-teinte  dans 
la  bluette  lointaine  :  On.  ne  s'avise  jamais  de  tout;  et  ce  rôle  exige  l'art  du 
ténor  joint  à  l'adresse  d'un  Frégoli. 

C'est  la  poésie  qui  l'emporte  et  qui  liivinise  les  plus  lestes  comédies 
dès  que  survient  Mozart,  ce  Watteau  céleste  ou  sublime.  Assurément 
M"'=  Alicita,  Delphine  sans  prétention  de  Cosi  fan  lutte,  n'est  que  très 
approximativement  mozartienne,  et  ses  partenaires  lui  donnent  assez 
mollement  la  réplique;  et,  cependant,  dès  les  premières  mesures  de 
l'incomparable  quintette,  tous  les  musiciens  frissonnent  comme  si 
l'amour  ou  le  printemps  avait  entr'ouvert  dans  l'ombre  une  porte  sur 
un  au-delà  de  fraîcheur...  Ce  Mozart  était  vraiment  divin,  puisqu'il 
reste  secourable  à  ses  amis  :  au  concours  de  chant,  la  jolie  voix  de 
M'"  .Joutel  n'avait  pu  dérider  la  sévérité  de  ses  juges  ;  mais,  aujourd'hui, 
comme  un  charmant  et  fringant  Chérubin  l'a  spirituellement  vengée  ! 
Alerte,  ému,  sémillant  et  sentimental,  l'œil  plein  de  rêve  et  de  flamme, 
le  visage  ouvert,  le  geste  juste  et  le  pied  sûr,  ce  page  effronté,  dans 
son  travesti  bleu  de  lumière  qui  s'agatise  à  la  rampe,  joue  cavalière- 
ment, chante  gentiment,  détaille  de  tout  son  cœur  les  deux  airs  divins, 
roucoule  appuyé  sur  le  fauteuil  de  la  comtesse,  embrasse  éperdùment 
Suzanne  et  saute  sans  hésiter  par  la  fenêtre...  Méconnue  jusqu'ici, 
M""  .loulel  nous  rappelle  aujourd'hui  les  promesses  tenues  par 
M"'=^  Suzanne  Chantai  ou  Lucy  Vauthrin.  Retenez  son  nom. 

Gentille  aussi,  la  Rosine  du  Barbier  vocalise  à  souhait,  cai'  c'est 
M"°  Vaultier,  mais  sa  coquetterie  ne  déteste  point  la  monotonie;  et 
M.  Leroux  est  un  Basile  effrayant,  donc  e.vcellent,  dont  la  voix  caver- 
neuse égrène  les  métaphores  et  comparaisons  qu'un  professeur  de 
musique  emploie  pour  dépeindre  la  calomnie  qui  marche  plus  vite  que 
la  vérité.  La  comédie  musicale  recrute  des  interprètes  :  acteur  et  musi- 
cien, M.  Feiner  n'est  pas  moins  bon  dans  le  Falstaff  de  Verdi,  surpre- 
nante composition  d'un  octogénaire;  mais  pourquoi  M"'-  Arcos,  second 
prix  de  1911,  a-t-elle  choisi  la  'losca,  «  marionnette  essoufflée  »  d'un 
drame  noir  où  la  musique  n'a  pas  le  temps  de  développer  le  cri?  Pour- 
quoi M.  Hopkins,  chanteui'  de  concert,  veut-il  réveiller  la  mélancolique 
emphase  de  Zanipa?  Pourquoi  la  belle  voix  violente  de  M.  Corbière 
a-t-elle  exhumé  la  l'élue  Fadette  de  Semet?  Pourquoi  la  bonne  volonté 
de  M"'- Lavalette  s'est-elle  fourvoyée  dans  la  Vivandière  de  Godard? 
Pourquoi  M"*"  Gilson  a-t-elle  cru  que  /.o/.rtiii  pouvait  convenir  à  sa  froi- 
deur? Pourquoi  M.  Niréga  ne  .se  livre-t-il  pas  davantage  à  l'indèpea- 
dante  fantaisie  que  détient  le  Hoi  malgré  lai  du  poète  Chabrier  ? 

Sur  le  plateau,  même  en  l'absence  de  tout  décor,  la  plus  authentique 
poésie  ne  remplace  pas  l'action  :  toujours  vive  et  menue  dans  sa 
robe  de  ville,  M'""Weykaêrtest  une  Mireille  fluette  et  rose  aux  cils  d'or, 
qui  chante  plus  qu'elle  ne  joue;  sa  distinction  reste  exceptionnelle,  et 
nous  savions  déjà  comment  elle  sait  chanter.  Quand  on  l'écoute,  on  est 


persuadé  plus  que  jamais  que  Mireille  est  le  chel-d'œuvre  de  Gounod  : 
ce  premier  acte  est  exquis  comme  un  jour  d'avril.  Rosine  sans  parte- 
naire au  dernier  instant,  M"°  Hemmerlé,  second  prix  de  1911,  change 
de  scène  et  devient  la  Mignon  d'Ary  Scheffer  :  elle  chante  et  danse  en 
musicienne  la  styrienne  mélancolique,  avec  pureté. 

Déjà,  le  sentiment  prévaut  sur  la  bouffonnerie  traditionnelle;  et  voici 
le  drame  :  de  nos  deux  Don  José  poignardant  Carmen,  M.  Palier  paraît 
supérieur  à  M.  Dutreix  ;  sous  l'accoutrement  du  Chemineau,  M.  Noël 
montre  une  généreuse  brutalité  servie  par  une  robuste  voix.  Les  dix  in- 
terpriHes  de  Massenet  parcourent  à  peu  près  tous  les  degrés  de  la 
gamme  scénique,  depuis  l'inexpérience  aimable  jusqu'à  l'adresse  défi- 
nitive :  gracieuses,  mais  encore  bien  novices,  apparaissent  M"-  Brothier, 
la  petite  cousine  Irène  dans  Sapho,  M"'-  Debarbieux,  Manon  mourante 
ou  Sophie  rieuse  ;  un  chaleureux  Werther  en  habit  noir,  M.  Iriarte, 
force  trop;  plus  sobre,  donc  plus  touchant,  se  dévoile  M.  Triandafyllo 
dans  une  scène  animée  du  Jongleur  de  Notre-Dame  qui  réunit  gaiement 
tous  les  élèves  ;  M""  Charin  chante  encore  mieux  que  M°"'  Bugg,  mais 
M"'"  Bugg  devine  plus  àprement  l'amertume  de  Sapho  ;  la  belle  voix 
affectueuse  de  M""=  Bonnet-Baron,  qui  fit  merveille  à  la  fin  du  concours 
de  chant,  parait  peu  convenir  à  la  sombre  exaltation  de  la  Navarraise 
où  M"'  Lubin  se  distingue.  Dès  la  matinée,  nous  avions  applaudi  le 
sentiment  profondément  délicat  de  M""  Laughlin,  Charlotte  émou- 
vante de  voix  et  de  jeu  dans  l'admirable  scène  des  lettres  de  Werther,  ce 
chef-d'œuvre,  décidément,  d'un  maitre  ;i  l'inspiration  féconde  ;  il  faut 
dorénavant  compter  sur  M"'^  Laughlin.  Mais  la  triomphatrice  se  révèle 
d'emblée  :  c'est  M"'=  Worska,  séduisante  Manon  qui  se  déclare  «  toiit 
étourdie»,  sans  que  son  premier  voyage  ait  altéré  le  satin  de  sa  mine 
et  l'or  de  sa  voix  ;  coquette  et  sentimentale,  peut-être  ne  fait-elle  pas 
assez  vivement  pressentir,  dès  ce  printanier  premier  acte,  l'ardente  et 
prochaine  maturité  de  ce  jeune  cœur  «trois  fois  féminin»...  M"'=Vorska 
ne  donne  pas  une  moins  bonne  réplique  à  M.  Stevens,  dans  un  des 
paysages  musicaux  les  plus  authentiquement  inspirés  de  M.  Bruneau, 
les  adieux  à  la  forêt,  de  l'Attaque  du  Moulin. 

La  délibération  se  prolonge  comme  hier,  et,  vers  sept  heures,  le  jury, 
composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Adrien  Bernheim,  .Jean 
d'Estournelles  de  Constant,  Albert  Carré,  Claude  Debussy,  Paul  Dukas, 
Raoul  Gunsbourg,  Pierre  Lalo,  P.-B.  Gheusi,  Mouliêrat,  Dufranne, 
Vieuille  et  Fernaud  Bourgeat,  secrétaire,  décerne  les  nombreuses 
récompenses  qui  suivent  : 

ÉLiivEs  Hommes.  —  Premier  prix.  —  M.  Déloger,  élève  de  M.  Sizes. 

Deuxièmes  prix. —  MM.  Palier,  Feiner,  élèves  de  M.  Saléza;  Noël, 
élève  de  M.  Sizes  ;  Poncet,  élève  de  M.  Isnardon. 

Premiers  accessits. —  MM.  Triandafyllo,  élève  de  M.  Sizes;  Iriarte, 
élève  de  M.  Saléza  ;  Leroux,  élève  de  M.  Isnardon. 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Corbière,  élève  de  M.  Sizes  ;  Dutreix, 
élève  de  M.  Melchissèdec  ;  Niréga,  élève  de  M.  Isnardon. 

Élèves  Femmes.  —  Premiers  prix.  —  M'""  Vorska,  Lubin,  Arcos, 
M"'=  Bugg  et  M""^  Hemmerlé,  toutes  élèves  de  M.  .Jacques  Isnardon. 

Deuxièmes  prix.  —  M"'^*  Joutel,  élève  de  M.  Sizes;  Gilson  et  Laughlin, 
élèves  de  M.  Saléza. 

Premiers  accessits.  —  M""-  Bonnet-Baron,  élève  de  M.  Sizes  ;  M'""  Wey- 
kaërt,  élève  de  M.  Melchissèdec;  M"°  Charin,  élève  de  M.  Sizes. 

Deuxièmes  accessits .  —  M""  Aheita,  élève  de  M.  Isnardon;  Vaultier, 
élève  de  M.  Saléza. 

Soit  vingt-cinq  élèves  récompensés  sur  vingt-neuf  concurrents;  c'est 
peut-être  beaucoup,  pour  un  concours  qui  n'a  fait  entrevoir  qu'un  très 
petit  nombre  de  «  natures  »,  trois  surtout,  semble-t-il,  sous  les  traits  de 
Basile,  de  Falslaff  et  de  Chérubin. 

PIANO  (Femmes) 
Lundi  8  juillet.  —  Après  trois  jours  de  trêve,  où  les  juges  du  concours 
de  Rome  ont  délaissé  l'interprétation  pour  la  composition,  la  musique 
nous  impose  encore  une  longue  et  chaude  journée,  mais  plus  sévère 
dans  son  inflexible  unité  :  trente  et  une  jeunes  filles,  dont  la  plus  jeune 
a  douze  ans  et  dix  mois,  et  lapins  âgée  vingt-trois  ans  et  un  mois,  vont 
exécuter  trente  et  une  fois,  pendant  plus  de  quatre  heures  et  demie, 
l'Andanle  cou  variasioni  suivi  du  Finale  de  la  vingt-troisième  sonate  de 
Beethoven,  que  sou  auteur  seul,  peut-être,  ne  connaissait  point  sous  le 
nom  fameux  à' .ippassionata.  Voilà  bien  des  chiffres,  et  qui  n'expriment 
rien  d'un  chef-d'œuvre  ni  de  sa  multiple  interprétation  !  Mais  nos  lec- 
teurs seront  déçus,  s'ils  attendent  à  cet  endroit  précis  une  glose  nou- 
velle, je  n'ai  point  point  dit  neuve,  de  ce  monumental  Op.  57  du  Maitre 
sans  pareil;  et  pourquoi  sans  pareil  au  monde?  Deux  vers  d'un  poète 
moins  naïvement  sublime  nous  l'ont  déjà  dit  maintes  fois,  ici  même  : 

Ce  qui  fait  qu'il  est  dieu,  c'est  plus  d'iiumanité; 

Il  est  génie,  étant,  plus  que  les  autres,  homme.:. 
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Ce  que  notre  Victor  Hugo  pensait  de  son  génial  allier  ego,  William 
Shakespeare,  est  encore  plus  vrai  d'un  Beethoven;  Ludwig  van  Beetho- 
ven ne  fut  pas  seulement  «  l'àme  allemande  »,  comme  l'afFirmait  ledit 
poète  français  pour  ne  pas  nommer  G-œthe;  il  est  l'àme  humaine,  et  son 
génie  ne  parait  surhumain  qu'à  force  d'être  humain.  Cette  instinctive 
et  grandiose  humanité  ne  s'est  jamais  révélée  plus  radieusement  pathé- 
tique qu'au  Iriptyque  de  cette  sonate  dont  soixante-deux  savantes 
petites  mains  vont  faire  resjjlendir  à  l'envi  les  deux  derniers  volets.  Il 
reste  entendu  que  la  musique  n'exprime  rien,  c'est-à-dire,  une  bonne 
fois  pour  toutes,  qu'elle  ne  raconte  aucune  histoire  sans  programme, 
aucun  roman  circonstancié,  même  intérieur;  mais  ce  que  nous  voulons 
appeler  sa  ■physionomie  surpasse,  malgré  tout,  l'éloquence  des  chiffres  ou 
des  nombres  et  se  rapproche  étrangement  du  secret  d'un  regard  parlant, 
qui  contient  plus  de  choses  et  de  rêves  que  toute  la  littérature  depuis 
Homère. 

Sans  cela,  comment  cette  Appassionata,  bien  nommée  par  son  éditeur, 
aurait-elle  transporté  M'""  Edgar  Quinet,  qui  savait  «  ce  que  dit  la 
musique  »,  — ou  fait  pleurer  Bismarck,  qui  lisait  dans  les  bonds  de  son 
finale  «  les  angoisses  de  toute  une  vie  »?  N'allant  jamais  interviewer 
les  élèves,  je  ne  saurais  dire,  pour  mon  humble  part,  si  les  trente  et 
une  petites  interprètes  du  plus  humain  des  dieux  immortels  ont  lu  tant 
de  secrets  beethovéniens  dans  les  deux  derniers  actes  de  sa  vingt-troi- 
sième sonate  en  fa  mineur;  après  les  avoir  entendues,  je  n'oserais  plus 
du  tout  l'affirmer...  Pendant  près  de  neuf  minutes  pour  chacune  d'elles, 
ce  fut  généralement  une  traduction  correcte  et  juxtalinéaire,  comme 
nous  disions  au  collège,  où  l'auditeur,  comme  l'interprète,  ne  sentait 
pas  assez  qu'il  y  a  de  la  musique  sous  les  notes  :  on  etit  dit  la  pâle 
précision  d'une  estampe  tirée  à  trente  et  un  e.xemplaires  de  luxe, 
d'après  un  tableau  fulgurant.  C'était  solide  et  fin,  souvent  trop  joli, 
mais  presque  jamais  beelhovénien;  c'était  buriné,  perlé,  fignolé,  rare- 
ment palpitant  et  surchargé  d'âme,  comme  il  aurait  fallu  ;  le  détail  des 
variations  de  l'andank-  cou  moto  parut  habituellement  mieux  établi  que 
le  thème,  si  calme  entre  deux  ouragans  ! 

Les  psychologues,  plus  dépités  que  surpris,  critiquaient  ouverte- 
ment le  choix  du  morceau  ;  de  très  jeunes  filles,  des  fillettes  souvent, 
peuvent-elles  aborder  cette  symphonie  pianistique,  intermédiaire  entre 
VEi'oïca  de  1804  et  les  trois  quatuors  de  1807  ?  Comment  leur  grâce 
pourrait-elle  interpréter  la  fougue  de  ce  «  Bacchus  »  ivre  d'une  joie 
conquise  sur  sa  douleur?  Un  professeur  assure  que  la  pénétration  de 
cette  sonate  sans  rivale  exige  un  amour  malheureux...  Le  cas  est 
grave  :  et,  parmi  les  concurrentes,  nous  n'osons  plus  noter  les  bonnes  ; 
mais,  alors,  ô  psychologues,  mes  chers  confrères,  comment  expliquer 
que  ce  soient  les  plus  mignonnes  bachelettes  qui  fassent  preuve 
d'énergie  compréhensive,  tandis  que  «  les  grandes  »  et  la  plupart  des 
seconds  prix  des  étés  précédents  se  contentent  de  la  dextérité?  Sans 
résoudre  immédiatement  ce  nouveau  problème,  applaudissons  la 
loyauté  de  M"'  Lefort,  la  distinction  de  M"'  lUingworth,  l'aisance  de 
M"'  Gelly,  le  sentiment  de  M""  Blanquer,  la  plus  jeune  et  la  meilleure 
de  la  séance  matinale  qui  se  termine  tard  sur  la  coda  vigoureuse  de 
M"'  Arnoult.  M"'  Ruflin,  pour  inaugurer  l'après-midi,  nous  charme;  et 
M"°  Marcelle  Meyer,  une  fillette,  n'est  surpassée  que  par  la  surpre- 
nante autorité  de  la  petite  Lefébure,  qui  ne  pédalise  point  l'andante, 
qui  met  presque  autant  de  mystère  que  son  maître  Alfred  Cortot  dans 
l'arpège  intermédiaire  et  dissonant  suivi  d'héroïques  accords,  qui  ne 
redoute  pas  les  sombres  abimes  béants  dans  la  splendeur  fiévreuse  du 
finale,  qui  lance  la  coda  délirante  avec  d'évidents  souvenirs  de  l'admi- 
rable Risler  entrevu,  là-bas,  dans  la  loge  empourprée  du  jury.  C'est 
une  révélation.  D'autres  gamines,  en  jupe  courte,  M'"^  de  Valmaléte  et 
Leleu,  l'emportent  aussi  sur  leurs  aînées.  «Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants  »,  semble  dire  le  dieu  Beethoven,  qui  trône  sourcilleux  sur  la 
cheminée  du  foyer.  Il  n'y  a  point  de  sublimité  sans  candeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  décision  technique  de  cette  jeune  légion  fémi- 
nine fait  honneur  à  la  docte  émulation  des  professeurs,  MM.  Cortot, 
Delaborde  et  Philipp  ;  et  revoici  nos  trente  et  une  concurrentes  appelées 
à  déchiffrer,  dans  l'atmosphère  sénégalienne  de  cinq  heures,  une  page 
écrite  exprès  par  la  plume  élégante  de  M.  Georges  Hûe.  La  séance 
continue,  la  délibération  dure  prés  d'une  heure  et  demie,  et  tardive- 
ment le  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Edouard 
Risler,  Xavier  Leroux,  Véronge  de  la  Nux,  André  Wormser,  Georges 
Hûe,  Cesare  Galeotti,  Auguste  Pierret,  Santiago  Riera,  Jean  Canivet, 
René  Lortat  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  rapporte  cet  opulent 
palmarès  : 

Premiers  prix.  —  M""'  Lefort,  élève  de  M.  Alfred  Cortot;  Raymonde 
Blanc,  Herr-Japy,  élèves  de  M.  Delaborde  ;  Gelly,  élève  de  M.  Philipp; 
Arnoult,  élève  de  M.  Delaborde;  Lefébure,  élève  de  M.  Alfred  Cortot  ; 
Barret,  élève  de  M .  Delaborde. 


Deuxièmes  pri.)\  —  M""  Marcelle  Meyer,  élève  de  M.  Alfred  Cortot  ; 
Follet,  élève  de  M.  Philipp  ;  Blanquer,  élève  de  M.  Delaborde  ;  Rufûn, 
Steff  et  Dufour,  élèves  de  M.  Philipp  ;  Rainoird,  élève  de  M.  Alfred 
Cortot. 

Premiers  accessits,  —  M"'='^  lUingworth,  élève  de  M.  Delaborde  ; 
Leleu,  élève  de  M.  Alfred  Cortot  ;  Liénard  et  Prélat,  élèves  de  M.  Dela- 
borde ;  de  Valmaléte  et  Louise  DeCour,  élèves  de  M.  Philipp. 

Deuxièmes  accessits.  —  M"'^^  Yvonne  Lévy,  élève  de  M.  Philipp  ; 
Durony  et  Creyx,  élèves  de  M.  Alfred  Cortot. 

Soit  vingt-trois  récompenses  sur  trente  et  une  interprétations  :  géné- 
rosité dangereuse,  s'il  ne  s'agissait  de  rendre  justice  aux  qualités 
scolaires  avant  de  distinguer  les  «  natures  »  1  L'avenir  se  chargera 
volontiers  de  ce  dernier  soin. 

FLUTE 
Mardi  9  juillet.  —  Les  poètes  s'illusionnent  sans  doute  en  sui^posant 
que  l'indifférente  nature  tâche  d'assortir  ses  nuances  d'après  leurs  senti- 
ments ;  mais  c'est  l'art,  ce  matin,  qui  nous  semble  imiter  la  nature:  et, 
comme  une  fleur  dans  l'ombre  des  trémolos  orageux,  la  flûte  naive 
illumine  huit  fois  l'atmosphère.  On  dirait  que  Dans  la  Forêt  enchantée, 
petit  poème  sans  paroles  que  l'auteur,  M.  Léon  Moreau,  vient  accompa- 
gner lui-même,  un  petit  faune  candide  autant  qu'érudit  veut  montrer 
qu'il  a  de  la  littérature  :  aussi  bien,  depuis  une  sonate  beethovénienne 
jusqu'à  «  l'Après-midi  »  debussyste,  il  égrène  spirituellement  les  cita- 
tions. C'est  fort  joli.  Tel  maitre,  telle  classe  ;  et  les  huit  élèves  présen- 
tés par  M.  Hennebains  se  font  admirer  si  justement  qu'ils  sont  tous 
récompensés  par  un  jury  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président, 
Camille  Erlanger,  Paul  HiUemacher,  Jules  Mouquet,  Gabriel  Parés, 
Balay,  Letellier,  Lafleurance,  Bauduin,  P.  Mathieu,  Loterie  et  Fernand 
Bourgeat,  secrétaire,  après  une  brève  délibération  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Demailly  et  Clouet. 
Deuxième  prix.  —  M.  Messier. 
Premiers  accessits.  —  MM.  Ehrmann  et  Balay. 
Deuxièmes  accessits.  — •  MM.  Blanc,  Louis  et  M"°  René. 

Pour  la  première  fois,  en  effet,  une  jeune  fille  brune  et  blanche  a  mis 
à  ses  lèvres  le  doux  instrument  des  églogues  :  c'était  peut-être  une  muse 
pompéienne  un  instant  descendue  de  la  pourpi'e  du  décor... 

HAUTBOIS 

Après  la  flûte  mythologique,  le  hautbois  pastoral. 

Le  sonnet  fameux  des  Correspondances  veivonveea  son  timbre  la  clarté 
parfumée  du  printemps  vert  :  salutaire  illusion,  dans  ce  noir  matin 
d'été!  Plus  de  muse,  et  pas  une  dryade;  mais  trois  militaires,  cette 
fois,  se  distinguent  par  leur  talent,  le  troisième  surtout,  parmi  les 
huit  concurrents  encore,  admis  à  concourir  dans  l'admirable  classe  de 
M.  Gillet.  L'auditoire  clairsemé,  mais  d'autant  plus  attentif,  écoute 
huit  fois  une  agréable  Pièce  en  si  bémol  de  M.  Henri  Bùsser,  d'allure 
un  peu  d'Indyste,  et  la  page  à  déchiffrer  du  même  auteur,  qui  parait 
embarrassante  en  sa  lenteur.  Le  même  jury  décerne,  à  l'heure  du 
déjeuner,  les  récompenses  suivantes  qui  n'omettent  que  M.  Prévôt, 
second  prix  en  1911,  mais  lecteur  hésitant,  gardé  sans  doute  pour  l'an 
prochain  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Saivin,  Frion  et  Priam. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Dufour  et  Saint-Quentin. 

Premiers  accessits.  —  MM.  René  Moreau  et  Charles  Vasseur. 

Pas  de  deuxième  accessit...  et  pour  cause  ! 

CLARINETTE 

Si  la  flûte  est  virtuose  à  ses  heures,  les  bois  n'ont  presque  jamais 
d'autre  occasion  de  briller  isolément  qu'un  rapide  solo  dans  l'orchestre  ; 
et  nous  voici  de  retour,  après  tant  d'individualisme,  à  l'abnégation  qui 
ne  rougit  pas  de  concourir  les  yeux  sur  sa  musique,  satisfaite  seulement 
de  montrer  son  discret  savoir.  La  Pastorale,  difficile  et  d'abord  un  peu 
morose  que  M.  Busser  a  composée  pour  ces  confidentes  de  la  mélancolie, 
permet  à  dix  clarinettes  de  nous  prouver  le  talent  souple  et  sûr  de 
jeunes  gens  instruits  par  M.  Mimart.  A  mesure  que  les  bois  s'assom- 
brissent, le  ciel  se  couvre,  la  chaleur  s'accroit,  l'auditoire  diminue, 
mais  le  talent  grandit  avec  les  difficultés  de  la  tâche  ;  et  six  concurrents, 
sur  dix,  sont  ainsi  récompensés  par  le  jury,  qui  siège,  infatigable,  depuis 
le  matin. 

Premiers  prix.  —  MM.  Coulibœuf  et  Dau-^ye. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  BégouUe  et  Bonade. 

Premier  accessit.  —  M.  Bonnet  (à  l'unanimité). 

Deuxième  accessit.  —  M.  Ferranti. 
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Les  quinze  ans  et  neuf  mois  de  M.  Bégoulle  ont  adopté  la  poétique 
rajeunissante  des  violonistes  en  culotte  courte  :  ce  qui  n'ajoute  rien  au 
mérite  de  l'instrumentiste. 

BASSON 

Après  le  romantique  instrument  cher  à  Weber,  le  jovial  et  lugubre 
basson,  qui  porte  allègrement  les  gens  en  terre,  répète  neuf  fois  une 
plaisante  Ballade  de  M.  Jules  Mouquet,  vivement  accompagnée  au 
piano  par  des  doigts  féminins.  Curieusement,  parfois,  le  haut  du  piano 
jette  des  sons  de  cloche  sur  la  matité  crépusculaire  du  basson.  Les 
élèves  de  M.  Bourdeau,  qui  surprendraient  fort  les  bons  villageois 
prudents  que  Beethoven  a  raillés  dans  le  scherzo  de  sa  Pastorale, 
obtiennent  du  jury  les  nombreuses  récompenses  suivantes  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Bourgain  et  Mathieu. 

Deuxièmes  p'ix.  —  MM.  Peyrot  et  Cortot. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Jacot  et  Saint-Pé  (tous  les  deux  à  l'una- 
nimité). 

Deuxièmes  accessits.  —  MM.  Dayez  et  Simon-Solère. 

OPERA 

Mercredi  10  juillet.  —  L'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour 
philosopher  sur  cette  dernière  journée,  relativement  brève  cependant, 
puisque  ses  dix-huit  scènes  se  succèdent  sans  encombre  en  moins  de 
trois  heures  et  demie.  C'est  la  plus  courte  journée,  mais  la  plus  incan- 
descente; et  le  lyrisme  exaspéré  des  forts  ténors  semble  avoir  à  cœur  de 
faire  monter  le  thermomètre,  qui  dénonce  vingt-sept  degrés  à  l'ombre; 
et  quel  concours  d'emphase  décorative  et  vocale:  que  de  cris,  surtout, 
que  de  cris  pour  dissimuler  l'absence  du  style  ou  de  la  passion  !  Rien 
de  nouveau  sous  le  soleil  des  lustres  :  le  programme  de  idVÀ  comporte 
les  auteurs  habituels  et  les  scènes  connues  ;  c'est  une  anthologie 
bruyante,  où  Verdi  domine.  Mais  nous  croyions,  jusqu'à  présent,  qu'à 
défaut  d'un  genre  bien  défini,  le  mot  Opéra  devait  désigner  à  son  tour 
un  tliéàlre  dont  le  répertoire  était  offert  à  l'émulation  des  concurrents 
des  deux  sexes;  or,  que  découvrons-nous  sur  ce  programme  ?  L'.incêtre, 
qui  s'est  joué  tout  récemment...  à  l'Opéra-Comique.  Antérieurement, 
la  partition  de  Roméo  et  Juliette  a  changé  de  salle;  et  l'ouvrage  de 
Gounod  a  coloré  sa  demi-teinte  en  passant  au  répertoire  du  Grand 
Opéra  :  nouveau  témoignage  embarrassant  pour  les  démarcations  1 

Si  la  Xavarniise  a  paru  plus  véhémente  que  jamais  dans  un  concours 
d'opéra-comique,  la  scène  des  bijoux  de  Fausl  y  tiendrait  beaucoup  mieux 
sa  place;  et  faudrait-il  admettre  Alceste,  ïphigénie  en  lanride  ou  les 
Troyens,  ces  drames  sculpturaux,  parmi  les  scènes  d'opéra -comique  sous 
prétexte  que  les  chefs-d'œuvre  de  Gluck  et  de  son  élève  Berlioz  se  sont 
joués  naguère  au  théâtre  de  ce  nom  ?  Notre  classification  n'a  donc  pas 
résolu  le  problème  du  drame  lyrique,  et  nous  voilà  au  rouet...  si  délica- 
tement manié  par  Marguerite  aujourd'hui,  dans  la  personne  blonde  et 
blanche  de  M""  Lubin. 

Donc,  dix-huit  scènes,  que  se  partagent  sept  hommes  et  onze  femmes . 
Malgré  le  bel  effort  de  M"'  Brunlet  dans  Aida,  puis,  surtout,  dans  le 
quatrième  acte  des  Hugenols  qu'elle  joue  furieusement  avec  M.  Guis, 
malgré  l'originalité  diabolique  deM.  Leroux  dans  le  Mefutofele  de  Boito, 
la  matinée  s'annonce  inférieure  aux  chauds  rayons  du  dehors;  à  la 
reprise  de  l'après-midi,  M.  Stevens  est  un  intelligent  Mathô;  la  grâce 
lumineuse  de  Marguerite,  M"'  Lubin,  fait  un  opportun  contraste  avec  la 
sombre  autorité  de  l'Ancêtre,  M°"  Bonnet- Baron  ;  mais  les  cadavres 
commencent  à  joncher  la  scène,  et  des  sourires  se  mêlent  aux  acclama- 
tions qui  saluent  deux  Roméos  vibrants  qui  luttent  parmi  les  tombeaux 
pour  le  premier  prix,  MM.  Dutreix  et  Palier. 

Les  événements  se  précipitent  ;  et  voici  le  dénouement  de  cette  jour- 
née torride  :  à  quatres  heures  vingt,  le  jury,  composé  de  MM.  Gabriel 
Fauré,  président,  Adrien  Bernheiin,  Jean  d'Estournelles  de  Constant, 
Messager,  Broussan,  Bruneau,  Vincent  Isola,  Raoul  Gunsbourg,  Del- 
mas,  Escalaïs,  Renaud,  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  décerne  les 
palmes  suivantes  : 

Éliïves-Hommes.  —  Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix.  —  MM.  Guis,  élève  de  M.  Saléza;  Dutreix,  élève  de 
M.  Melchissédec ;  Noël,  élève  de  M.  Sizes;  Palier,  élève  de  M.  Saléza. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Stevens,  Leroux  et  Niréga,  tous  élèves  de 
M.  Isnardon. 

Élkvks-Femmes.  —  Premiers  prix.  —  M""  Bonnet-Baron,  élève  de 
M.  Sizes  ;  M"'-'"  Lubin  et  Kirsch,  élèves  de  M.  Isnardon  ;  Borel,  élève  de 
M.  Saléza. 

Deuxièmes  prix.  —  M"""  Brunlet  et  Philippot,  élèves  de  M.  Saléza. 

Premiers  accessits. —  M""  Bugg,  élève  de  M.  Isnardon;  M""  Loth, 
élève  de  M.  Sizes. 

/'(W  de  deuxième  accessit. 


Soit  quinze  élèves  récompensés  sur  dix-huit  ;  au  mélomane  absent, 
cette  proportion  ne  pourrait-elle  pas  suggérer  l'idée  d'un  très  beau 
concours,  fertile  en  «  sujets  »?  Les  sept  hommes  sont  tous  nommés; 
trois  femmes  seulement,  dont  un  second  prix  de  l'an  dernier,  n'ont  pas 
trouvé  grâce  devant  le  jury.  Le  beau  temps  est  optimiste;  cependant, 
Basile  ou  MeftMofcle,  M.  Leroux  méritait  mieux  que  des  accessits.  Il 
faudra  bientôt  dégager  des  conclusions  de  ces  douze  journées.  Qu'il  nous 
suffise  de  transcrire  ce  mot  délicieusement  profond  d'un  premier  prix 
féminin  d'aujourd'hui  :  «  Maintenant,  je  vais  travailler.  » 

(A  suivre.}  Raymond  Bouyer. 


HOTÏ^E      SUPPliÉIVIEJ^T      IVlUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Eh  oui  !  lecteurs,  c'est  ce  môme  Henri  Maréchal  dont  vous  avez  lu  les  attrayants 
«  Souvenirs  »  dans  le  Ménestrel,  qui  va  bientôt  d'ailleurs  vous  en  oITrir  une  nouvelle 
série,  c'est  ce  même  Maréchal  qui  vous  envoie  aujourd'hui  sa  carte  de  visite  en 
musique.  Etil  est  charmant  ce  petitpasliche  du  XVIII»  siècle,  écrit  surunjoli sonnet 
de  M.  Albert  Mérat  (le  Clavecin),  avec  ses  allures  de  menuet  décoloré  et  ses  parfums 
endormis  : 

Et  le  soir,  doucement,  si  l'on  ouvrait  les  portes. 

Peut-être  on  entendrait  un  scherzo  délicat 

Sous  les  doigts  efiilés  des  châtelaines  mortes. 


I^OUVEliUES    DlVEt^SES 

En  ce  moment,  quelques  personnes  plus  ou  moins  directement  intéres- 
sées font  campagne  en  Allemagne  pour  donner  à  croire  que  l'opinion  pu- 
blique, le  «  peuple  allemand  »  comme  elles  disent  nan  sans  quelque  emphase, 
serait  favorable  à  la  prolongation  par  une  loi  du  délai  de  trente  années  en  ce 
qui  concerne  les  droits  d'auteur  sur  la  partition  et  les  représentations  de  Par- 
sifal.  Bien  des  fois  depuis  dix  ou  quinze  ans,  cette  question  a  été  soulevée, 
mais  elle  s'est  toujours  arrêtée  au  seuil  des  pouvoirs  publics  et  il  n'a  jamais 
été  sérieusement  question  de  soumettre  un  projet  de  loi  en  ce  sens  au 
Reichstag.  Le  motif  en  est  que  tout  le  monde  sait  bien  en  Allemagne  que  les 
musiciens  de  situation  modeste  et  les  amateurs  peu  fortunés,  deux  catégories 
de  personnes  tr^s  nombreuses  partout,  attachent  une  importance  énorme  au 
bas  prix  des  choses  musicales.  C'est  précisément  pour  cela  que  la  Diète  germa- 
nique, en  1845,  fixa  un  délai  de  trente  années  après  la  mort  de  l'auteur,  pour 
la  durée  du  droit  exclusif  en  matière  de  propriété  littéraire  ou  artistique,  dis- 
position qui  fut  reproduite  dans  la  loi  du  11  juin  1870,  actuellement  eu  vi- 
gueur. On  comprend  dès  lors  ce  qu'il  y  a  d'anormal,  on  pourrait  dire  plus,  à 
demander  qu'une  législation  spéciale  soit  créée  pour  une  seule  œuvre,  pour 
Piirsifal.  Les  héritiers  de  Wagner  ont  beau  faire  écrire  où  ils  peuvent  que  les 
recettes  de  Parsifal  ne  leur  profitent  pas,  qu'elles  sont  mises  de  côté  pour 
«  l'œuvre  de  Bayreuth  »,  cela  ne  modifie  en  rien  la  position  de  la  question  qui 
reste  uniquement  sur  le  terrain  financier.  Assurément  ce  n'est  pas  au  moyen 
de  lois  d'intérêt  privé  que  les  affaires  de  Bayreuth  doivent  être  soutenues. 
Les  snobs  peuvent  suffire  à  cette  besogne,  et  s'ils  ne  le  pouvaient  pas,  on  ne 
verrait  guère  pourquoi,  même  en  ce  cas,  une  loi  d'exception  interviendrait. 
Beaucoup  pensent  aujourd'hui  que  si  Wagner  vivait,  le  genre  nouveau  qui 
sévit  à  Bayreuth,  au  détriment  du  sérieux  et  de  la  simplicité  qu'il  avait  désirés, 
lui  déplairait  fort.  L'art  présent  de  Bayreuth  n'est  pas  celui  qu'il  entrevoyait 
d'après  ses  idées  personnelles.  Au  fond,  l'agitation  que  l'on  cherche  à  pro- 
duire à  propos  de  Panifal  est  mal  fondée  en  ses  motifs  ;  elle  a  d'ailleurs 
toutes  les  chances  possibles  de  rester  stérile  par  suite  du  maintien  assuré, 
croyons-nous,  d'un  stalu  quo  législatif  qui  représente,  en  l'occurrence,  le  droit 
même  et  la  raison. 

—  Et  d'ailleurs,  la  campagne  qu'on  mène  depuis  quelques  jours  en  Alle- 
magne dans  le  but  de  conserver  à  Bayreuth  le  droit  exclusif  de  jouer  Parsifal 
même  après  1913,  où  les  œuvres  de  Wagner  tomberont  dans  le  domaine  public, 
va  devenir  sans  objet.  M.  Martersteig,  intendant  des  théâtres  municipaux  de 
Leipzig,  qui  a  été  un  des  plus  ardents  défenseurs  du  privilège  de  Bayreuth,  vient 
de  déclarer  que  les  directeurs  des  grandes  scènes  lyriques  allemandes  se  sont 
mis  d'accord  pour  ne  pas  mettre  Parsifal  au  programme  courant  de  leurs  théâ- 
tres, mais  que,  par  contre,  ils  donneront  tous  les  ans  une  série  de  représen- 
tations de  gala  du  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner,  avec  une  interprétation 
et  une  mise  en  scène  dignes  du  maître.  11  va  sans  dire  que  ces  représentations 
de  gala  ne  coïncideront  pas  avec  les  Festspiele  de  Biyreuth,  dont  Parsifal 
continuera  à  constituer  la  grande  attraction. 

^  A  propos  de  la  première  audition  à  Vienne  de  la  neuvième  symphonie  de 
Gustave  Mahler,  les  journaux  se  sont  passé  l'anecdote  suivante  :  «  A  l'époque 
où  Mahler  était  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  il  eut  à  faire  répéter  à  l'or- 
chestre symphonique  sa  sixième  symphonie,  et  cet  ouvrage  fut  pour  les  musi- 
ciens l'occasion  d'un  travail  aussi  ardu  que  pénible.  A  la  fin  d'une  des  séances 
où  les  artistes  avaient  été  particulièrement  surmenés,  l'un  d'eux  s'écria  : 
«  C'est  tout  au  moins  une  consolation  dépenser  que  cet  homme  ne  pourra  plus 
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nous  exténuer  et  nous  tourmenter  ainsi  plus  de  trois  fois,  car,  dans  la  sym- 
phonie, persomne  n'est  allé  au  delà  du  nombre  neuf.  »  —  Ni  Beethoven,  ni 
Schubert,  ni  Bruckner  n'ont  en  effet  dépassé  ce  nombre  et  Schumann  et 
Brahms  en  sont  restés  fort  loin.  Mais  Haydn  et  Mozart  comptent  aussi  pour 
quelque  chose  dans  la  production  symphonique,  le  premier  avec  plus  de  cent 
ouvrages  du  genre,  le  second  avec  quarante  et  un. 

—  Incessamment,  comme  nous  l'avons  dit,  vont  commencer  à  Munich  les 
représentations  d'intermèdes  de  Hans  Sachs,  qui  auront  lieu  dans  l'après-midi 
et  seront  données  en  plein  air  par-  des  acteurs  du  Kunstlertheater,  en  costume 
de  l'époque  et  formant  une  sorte  de  troupe  ambulante.  Dans  un  local  choisi 
pour  cela,  l'on  érigera  une  scène  des  plus  primitives  et  c'est  là  que  sera  joué, 
comme  premier  ouvrage,  le  Diable  amomeux  d'une  vieille  femme,  sorte  de  fabliau 
bien  dans  le  goût  du  seizième  siècle.  On  compte  sur  l'éveil  de  curiosité  que 
ne  manquera  pas  de  provoquer  ce  spectacle  sans  décors  ou  à  peu  près,  et 
n'ayant  pour  plaire  que  le  naturel  et  la  drôlerie  d'une  histoire  analogue  à 
celles  qui  défrayèrent  si  longtemps  les  théâtres  forains,  et  dont  la  plus  célèbre 
est  le  Finisl,  grandi  démesurément  depuis. 

—  La  saison  musicale  au  Kunstlertheater  de  Munich  a  été  inaugurée  le 
2  juillet  dernier  avec  Orj>hce  ini.r  Enfers,  et  le  chef-d'oeuvre  bouffe  du  plus  extra- 
ordinairement  doué  des  musiciens  humoristes  conserve  là-bas  tout  son  attrait. 
«  L'orchestre  d'Offenbach,  écrit  un  journaliste,  est  comme  un  chant  d'esprits 
qui  traverse  l'air,  et  ses  suites  de  tierces  apparaissent  dans  Orphée  comme  des 
perles  égrenées  dans  l'ahime  mystique.  »  Il  n'est  peut-être  pas  indispensable 
de  comprendre  exactement  ce  que  cela  veut  dire;  ceux  qui  ont  pu  assister  aux 
représentations  si  curieuses  comme  mise  en  scène  du  Kunstlertheater  en  auront 
le  .sentiment,  et  cela  suffit  quand  il  s'agit  d'Offenbach.  tlne  observation  qui  ne 
manque  pas  de  justesse  est  que  l'on  a  grand  tort  de  vouloir  opposer  des  ouvrages 
comme  les  Contes  cVIIolfmnnn  à  ceux  qui  ont  fait  à  l'origine  la  grande  réputa- 
tion, on  dirait  presque  la  gloire  mondiale,  d'Offenbach;  pour  le  critique  de 
Munich,  «  ce  furent  toujours  les  mêmes  élixirs  et  les  mêmes  essences  »  qu'Of- 
fenbach  offrit  à  ses  fidèles,  seulement  il  ne  les  «  présentait  pas  dans  les  mêmes 
amphores  ».  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  un  rapprochement  entre  l'auteur  des 
Contes  fiinliisliques  et  celui  d'Urphéc,  qui  est  bien  le  plus  extravagant  des  contes 
musicaux,  ne  pouvait  manquer  de  tenter  une  plume  bavaroise.  M.  Richard 
Elchinger  regrette  que  h  Maître  Jacques  »  n'ai  pas  pu,  dans  le  CurricnUim  de  sa 
vie  terrestre,  rencontrer  o  Maître  Hofl'mann  »  en  personne,  car,  du  contact  des 
imaginations  fantasques  dont  étaient  dotés  ces  deux  hommes,  on  ne  sait  ce 
qui  anrait  pu  surgir  de  génial  dans  le  baroque,  l'étrange  et  l'inattendu.  Parmi 
les  interprètes  à'Orphée  aux  Enfers,  il  faut  citer  comme  particulièrement 
remarquables  MM.  Pallenberg,  Eugène  Albert.  Ritter,  Zettl,  Franz,  Liszewsky, 
Mlles  Nagel,  Richter,  Rosar,  etc.,  etc.  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Bruno  Hartl,  a  été  d'une  précision  rythmique  dont  l'effet  a  saisi  les  spec- 
tateurs dès  le  début  de  l'ouverture,  et  qui  a  mis  admirablement  en  valeur  les 
morceaux  de  forme  et  d'aspect  si  divers  de  la  partition.  Comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  le  spectacle  des  yeux,  réglé  par  M.  Gustave  Charlé,  forme  un 
cadre  féerique  pour  cette  œuvre  singulière  dans  laquelle  toutes  les  fantaisies 
esthétiques  sont  permises  puisque  nous  sommes  transportés  par  elle  dans  le 
domaine  des  mythes  et  de  la  plus  artistique  des  mythologies. 

—  La  direction  du  Kûnsthertheater  de  Munich  négocie  en  ce  moment  avec 
M"'  Jeritza,  pour  lui  confier  le  rùle  principal  dans  lu  Belle  Hélène  d'OÛ'enbach. 
L'assentiment  de  l'artiste  est  depuis  longtemps  acquis,  mais  elle  a  des  enga- 
gements de  divers  côtés,  notamment  à  l'Opéra  de  Vienne,  et  l'on  ne  sait  encore 
si  les  autorisations  qui  lui  sont  nécessaires  pour  chanter  le  chef-d'œuvre 
bouffe  lui  seront  accordées. 

—  D'après  des  bruits  qui  ont  couru  récemment  en  quelques  grandes  villes 
d'Allemagne  et  à  Berlin,  l'administration  du  théâtre  de  Stuttgart  où  doit  être 
donnée  en  octobre  prochain  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Richard  Strauss,  Ariane 
à  Xaxos,  aurait  la  prétention  de  faire  payer  aux  journalistes  invités  pour  la 
première  représentation  la  modeste  somme  de  3b  francs  pour  prix  de  chaque 
fauteuil  à  occuper  par  eux.  On  ajoute  que  les  critiques  de  Berlin  se  sont 
empressés  de  renvoyer  les  invitations  à  titre  onéreux  qui  leur  avaient  été 
adressées  et  qu'ils  ont  décidé  de  s'abstenir.  Vrais  ou  faux,  ces  bruits  demeurent 
caractéristiques  et  montrent  bien  que  la  préoccupation  artistique  demeure 
assez  secondaire  lorsqu'il  s'agit  du  lancement  dans  le  commerce  musical  d'une 
production  de  M.  Richard  Strauss. 

—  M.  Frédéric  Prelinger,  en  cherchant  dans  la  bibliothèque  de  la  Cour  à 
Vienne  des  matériaux  pour  une  biographie  de  Conradtn  Kreutzer,  a  mis  la 
main  sur  une  partition  autographe  de  l'opéra  Une  Nnit  à  Grenade,  qui  fut  joué 
à  la  salle  Ventadour  pendant  un  séjour  du  compositeur  à  Paris  en  1843.  L'in- 
ferêt  de  cette  petite  découverte  consiste  en  ce  que  l'on  a  la  preuve,  d'après  des 
annotations  faites  sur  le  manuscrit,  que  l'opéra  dont  il  s'agit  a  été  donné  pour 
la  première  fois  au  Josephsludter  Theater  de  Vienne,  le  13  janvier  1834,  et 
que  la  partition  a  été  terminée  le  25  juin  1833.  Il  restait  des  doutes  sur  ces 
questions.  Conradin  Kreutzer,  né  le  22  novembre  1780,  à  Bade,  mourut  à 
Riga  le  14  décembre  1849.  Il  a  laissé  environ  vingt-cinq  opéras. 

—  M.  Bernhard  Baumeister,  le  célèbre  artiste  du  Hofburgtheater  de  Vienne, 
qui  s'est  marié  il  y  a  trois  ans,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  va  prochainement 
être  père  (!)  Et  l'empereur  F'rançois-Joseph  vient,  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  des  débuts  de  Baumeister  au  Hofburgtheater,  d'assurer  une  pen- 
sion à  la  femme  de  l'artiste. 

—  Au  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  et  au  Politeama  Giacosa  de  Naples,  a 
été  représentée  pour  la  première  fois,  le  même  jour,  une  opérette  nouvelle  en 


trois  actes,  la  Reginella  délie  Rose,  dont  M.  Ruggero  Leoncavallo  a  écrit  la 
musique  sur  un  livret  de  M.  Gioacchino  Forzano.  Cette  musique,  dit  un  jour- 
nal, claire,  légère,  de  rythmes  et  de  cadences  faciles,  non  exempte  de  nom- 
breuses réminiscences,  a  cependant  une  veine  de  fraîcheur  et  une  expression 
juste  et  mesurée.  Elle  a  été  bien  accueillie,  tant  à  Rome  qu'à  Naples. 

—  A  Rome  :  Au  cours  d'une  matinée  que  vient  de  donner  chez  lui  le  maître 
G.  Sgambati,  on  a  eu  le  rare  plaisir  d'entendre  plusieurs  de  ses  œuvres,  dont 
Prélude  el  Fugne  et  Gavotte  brillamment  exécutés  par  une  de  ses  meilleures 
élèves,  M"'=  Aurora  Pasini.  Puis,  accompagnées  par  Sgambati  lui-même  avec 
l'art  le  plus  consommé,  une  suite  de  plusieurs  mélodies,  admirablement  chan- 
tées par  M""=  Bice  Mililotti  Reyna;  deux  pièces  pour  violon  et  piano  :  Andante 
Cantabile  et  Serenuta  NapoHlana,  finement  interprétés  par  le  violoniste  L'Ecri- 
vain, et  une  délicieuse  mélodie,  sur  des  vers  de  Sully-Prudhomme,  fort  bien 
chantée  par  M°'=  Armand  Marsick.  Mais  le  régal  le  plus  délicat  fut  la  surprise 
réservée  à  l'élégant  auditoire  et  qui  consistait  en  la  deuxième  audition  —  à 
plus  de  vingt  ans  d'intervalle  —  par  M'"™  Bice  Mililotti  Reyna  et  Sgambati 
d'un  poème  lyrique  remarquable  :  Jïottnrno  in  mare  qui  était  resté  enfoui  dans 
les  cartons  du  maître.  On  sait  avec  quelle  appréhension  celui-ci  livre  ses 
œuvres  à  la  publicité  et  c'est  par  un  stratagème  de  sa  femme  que  cette  com- 
position fut  enlevée  du  coffre  où  elle  était  enfermée  comme  y  sont  encore 
enfermées  bien  d'autres  œuvres,  entre  autres  une  deuxième  symphonie  en 
si  bémol  et  une  troisième  symphonie  composée  pour  le  mariage  delà  duchesse 
d'Aoste.  que  les  amis  du  maître  s'accordent  à  U-ouvei-  de  premier  ordre.  Cette 
audition  a  obtenu  le  succès  le  plus  vif  ;  Sgambati,  qu'on  entend  trop  rarement, 
s'est  surpassé  et,  avec  une  modestie  charmante,  ne  cessait  de  retourner  à  ses 
intei'prètes  tous  les  compliments  qui  s'entrecroisaient  dans  cette  réunion  aris- 
tocratique. 

—  Le  Théâtre  de  la  Scala  de  Milan  publie  à  son  tour  son  programme  pour 
la  prochaine  saison.  Le  répertoire  comprendra  les  ouvrages  suivants  :  Don 
Carlos,  la  Habanera,  de  M.  Raoul  Laparra,  Ljliengrin,  Salomé,  Carmen,  Obéron, 
la  Funcinlla  del  Wesl,  et  probablement  un  opéra  nouveau,  l'Amore  dei  tre  re,  de 
M.  Montemezzi,  sur  un  livret  de  M.  Sem  Benelli,  ainsi  qu'un  ballet  hongrois, 
nouveau  aussi,  du  compositeur  Huoys.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite 
jjmes  Maria  Labia  et  Poli-Randaccio  et  MM.  De  Muro,  Galelh,  De  Angelis, 
Bourbon,  Ettore  Cesa-Bianchi,  Martinelli,  etc. 

—  Une  société  vient  de  se  constituer  à  Milan,  avec  un  capital  de  trois  mil- 
lions, pour  la  construction  d'un  nouveau  théâtre  qui  prendra  le  titre  de  Poli- 
teama Victor-Emmanuel.  Ce  Politeama  s'élèvera  dans  le  centre  de  la  ville, 
précisément  entre  le  corso  Victor-Emmanuel  et  la  place  Beccaria,  sur  l'em- 
placement de  cinq  vieilles  habitations  qui  seront  prochainement  démolies  pour 
lui  faire  place.  Le  nouveau  théâtre  est  destiné  à  accueillir  des  troupes  de 
comédie  et  d'opérette,  et  peut-être  des  cirques  équestres,  selon  la  coutume 
italienne. 

—  De  Venise  :  Le  compositeur  M.  Ermanno  Wolf-Ferrari  termine  un  nou- 
vel opéra  en  deux  actes,  le  Malade  imaginaire,  dont  le  livret  est  tiré  de  la 
comédie  de  Molière.  L'auteur  de  la  Parure  de  la  Madone  travaille  également  à 
un  opéra-comique  en  trois  actes,  Bonny  soit  qui  mal  ij  pense,  dont  le  livret  lui 
a  été  fourni  par  M.  Enrico  Golisciani. 

—  Au  Politeama  de  Gènes  on  a  donné  la  première  représentation  d'une 
opérette  en  trois  actes,  Xtivola  </ 'oro,  paroles  de  MM.  R.  Fumagalli  et  Giuseppe 
Giusti,  musique  de  M.  Pietro  Sassoli.  Livret  vide  et  monotone,  musique 
facile,  légère  et  sans  originalité,  succès  médiocre. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Madrid  a  donné,  avec  un  succès  extraordinaire,  une 
opérette  nouvelle  en  deux  actes,  Canto  de  Primavera,  livret  de  M.  .luan  Pascual 
F  rutos,  musique  du  maestro  Luna,  auquel  le  public  a  fait  de  véritables  ova- 
ti  ons.  Moins  heureux  a  été,  au  même  théâtre,  une  nouvelle  saynète  en  deux 
tableaux,  intitulée  c/  Baile  de  la  Flor,  dont  la  musique  est  due  à  deux  compo- 
siteurs, MM.  Bai-rera  et  Foglieti.  Celle-ci  a  été  accueillie  fraîchement  par  les 
spectateurs. 

—  Napoléon  a-t-il  déjà  chanté  sur  la  scène  comme  héros  d'un  opéra?  C'est 
une  question  que  nous  n'oserions  pas  trancher  par  la  négative,  bien  que  les 
lexiques  ne  mentionnent  pas  d'œuvres  musicales  de  théâtre  intitulées  Napoléon. 
Dans  tous  les  cas,  si  les  musiciens  ont  manqué  au  grand  homme  de  guerre  en 
ne  le  faisant  pas  chanter  jusqu'à  présent,  cette  lacune  va  être  comblée,  car  on 
annonce  que  l'hiver  prochain  un  opéra  dont  le  scénario  est  établi  d'après  la 
comédie  de  Sardou,  Madame  Sans-Gène,  sera  joué  à  New-York.  Le  librettiste 
serait  M.  Simoni  et  le  compositeur  M.  tTÎordano.  Les  rôles  principaux  auraient 
déjà  été  ainsi  répartis  :  Napoléon,  baryton,  M.  Amato;  Lefebvre,  M.  Garuso; 
Catharina,  M"«  Farrar.  Après  New- York,  Chicago  et  Philadelphie  auraient  à 
leur  tour  des  représentations  de  cet  ouvrage  sensationnel  et  il  arriverait  en 
Italie  pour  la  saison  du  carnaval  de  1914.  Ensuite,  la  «  grande  saison  »  de 
Paris  pourrait  peut-être  en  profiter. 

—  Sous  ce  titre  :  la  Rocca  e'I  Fuso  (la  Quenouille  et  le  F'useau),  qui  est  celui 
d'une  pièce  de  luth  du  seizième  siècle  due  à  un  luthiste  aveugle,  Giacomo 
Gorzanis,  mon  excellent  confrère  italien  Oscar  Chilesotti,  qui  a  publié  diverses 
études  sur  le  luth  et  donné  de  nombreuses  traductions  en  notation  usuelle  de 
pièces  pour  cet  instrument  écrites  en  tablature,  vient  de  publier  un  nouveau 
travail  complémentaire  à  ses  recherches  antérieures.  Ce  travail,  tout  modeste 
qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  intéressant  et  apporte  une  nouvelle  contribution 
à  l'histoire  encore  très  peu  connue  du  luth,  instrument  si  répandu  il  y  a  deux 
et  trois  cents  ans,  alors  qu'il  était  aussi  populaire  que  le  clavecin.       A.  P. 
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—  Un  journal  anglais  nous  apporte  les  délails  d'une  cérémonie  dont 
M'™'  Adelina  Patti  a  été  riiéroïne.  On  sait,  dit-il,  que  la  Patti,  vivant  dans 
son  opulent  castel  de  Swansea,  dans  le  Pays  de  Galles,  comme  baronne  de 
Gederstrom,  a  rendu  souvent  et  de  grand  cœur  de  grands  services  aux  insti- 
tutions de  bienfaisance  de  la  commune,  si  bien  que  celle-ci  a  voulu  recon- 
naître ses  bienfaits  en  lui  conférant  la  «  citoyenneté  honoraire  ».  La  cérémonie 
s'est  accomplie  récemment  et  de  façon  officielle  à  l'Albert  Hall,  sous  la  prési- 
dence du  Mitijor  de  Swansea,  et  l'illustre  cantatrice,  «  florissante  et  allègre,  a 
apporté  à  cette  cérémonie  le  miracle  de  sa  magnifique  résistance  à  l'accumu- 
lation des  ans  sur  ses  épaules  n.  On  sait  que  M""  Adelina  Patti  est  âgée  au- 
jourd'hui de  soixante-neuf  ans,  étant  née  le  10  février  1843. 

—  La  fête  nationale  américaine,  qui  se  célèbre  le  4  juillet,  a  présenté  cette 
année,  en  ce  qui  concerne  la  Ville  de  New-York,  cette  particularité  que  la 
population,  dirigée  en  ce  sens  par  une  sorte  de  mot  d'ordre  qui  fut  obéi  de 
tous,  s'est  abstenue  de  manifestations  violentes  ou  dangereuses  telles  que 
feux  d'artifice,  fusées  ou  coups  de  pistolet  dans  les  rues,  etc.,  et  a  rem- 
placé tout  cela  par  des  cortèges  en  costumes  de  difl'érentes  nations,  grecs, 
écossais,  américains  primitifs,  etc.,  et  par  des  concerts  de  musique  bien  orga- 
nisés. On  dit  que  les  personnes  des  conditions  les  plus  modestes  ont  pris 
grand  plaisir  à  écouter  ces  concerts,  dont  plusieurs  comprenaient  un  réper- 
toire de  danse,  mais  un  des  résultats  les  plus  immédiatement  pratiques  de  ce 
mode  de  célébration  d'une  fête  nationale  et  populaire  a  été  que,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  aucun  accident  n'a  été  à  déplorer. 

—  Le  théâtre  et  le  cinéma  aux  États-Unis:  Il  existe  actuellement,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  trente  ateliers  où  l'on  ne  fabrique  que  des  films  de  ciné- 
matographe. En  une  seule  année,  du  1"  novembre  1910  au  1'-''  novembre  1911, 
ces  trente  ateliers  ont  fourni  80.00U  kilomètres  de  films,  et  depuis  la  produc- 
tion n'a  fait  qu'augmenter  I  II  y  a  des  films,  tel  celui  qu'on  a  tiré  de  l'Enfer 
de  Dante,  qui  ont  coûté  plus  de  400.000  francs.  D'autres,  comme  l'Histoire  de 
lieux  Villes,  d'après  Dickens,  et  la  Frise  de  Troie,  n'ont  coûté  que  200.000  et 
3C0.000  francs.  A  New-York,  il  y  a  actuellement  six  cents  établissements 
cinématographiques,  qui,  d'après  une  statistique  digue  de  foi,  sont  visités  en 
moyenne  tous  les  jours  par  plus  de  cinq  cent  mille  spectateurs.   Dans   toutes 

-les  villes  de  dix  à  quarante  mille  habitants  se  trouvant  dans  un  rayon  de 
cent  kilomètres  de  New-York,  on  trouve  un  ou  plusieurs  cinématographes, 
mais  on  n'y  trouve  presque  plus  de  théâtres.  Et  à  New-York  même,  le  tiers 
des  directeurs  de  théâtre  n'ont  pu  se  préserver  de  la  faillite  qu'en  passant 
dans  le  camp  ennemi,  c'est-à-dire  en  transformant  leurs  établissements  en 
cinématographes.  N'est-ce  pas  déplorable  ? 

— ■  M™"  Maud  Powell,  violoniste  bien  connue,  et  son  mari.  M.  Godfrey 
Turner,  viennent  d'être  sérieusement  blessés  dans  un  accident  d'automobile 
aux  environs  de  New"-Y"ork.  Un  papillon  qu'avait  capturé  la  jeune  femme  a 
été  l'occasion  de  l'accident  en  causant  à  son  mari,  qui  conduisait,  une  distrac- 
tion par  suite  de  laquelle  la  machine  est  allée  butter  contre  un  arbre.  Après 
deux  jours  de  soins,  M.  et  M""'  Turner  ont  pu  être  ramenés  â  New-York. 
Leurs  vies  ne  sont  pas  en  daager. 

PAI^IS    ET    DÉPAI^TE  JWEflTS 

C'est  samedi  dernier  6  juillet  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé 
au  jugement  du  concours  de  Rome  pour  la  composition  musicale.  La  cantate 
à  mettre  en  musique,  œuvre  de  M.  Paul  Collin,  est  intitulée  Fuluia  et  met 
Anuibal  en  action.  Plongé  dans  les  délices  de  Capoue,  Annibal  s'est  épris  de 
la  belle  Fulvia;  mais  le  terrible  Moloch  intervient  pour  rompre  cette  passion. 
Le  devoir  d'Annibal  est  à  Carthage,  lui  dit-il,  et  son  retour  s'impose.  Fulvia, 
désespérée,  se  tue  sous  les  yeux  de  son  amant  épouvanté,  mais  dont  la  sou- 
mission s'incline  devant  la  volonté  impitoyable  du  dieu.  —  On  sait  que  les 
concurrents,  d'abord  aii  nombre  de  quatre,  étaient  réduits  à  trois  par  le  désis- 
tement de  M.  Boucher.  Restaient  donc  seuls  en  présence  MM.  Marc  Delmas, 
Delvincourt  et  Mignan,  dont  les  cantates  ont  été  exécutées  dans  l'ordre 
suivant  : 

M.  Marc  Delmas.  —  Interprètes  :  M""  Lucy  Isnardon,  MM.  Paulet  et  André 
Gresse,  de  l'Opéra;  au  piano,  MM.  Chadeigne  et  Félix  Leroux. 

M.  Delvincourt.  —  Interprèles  :  M'i'=  Lyse  Gharny,  de  l'Opéra,  MM.  Coulomb 
et  Carrié  de  l'Opéra-Gomique;  au  piano.  M""»  Alem-Chené  et  Hardy- Vernet. 

M.  Mignan.  —  Interprètes  :  M"«  Alice  Daumas,  de  l'Opéra,  MM.  Paulet  et 
Jean  Reder;  au  piano,  l'auteur  et  M.  André  Lapnrtc. 

La  veille,  dans  la  séance  du  jugement  préparatoire  au  Conservatoire  par  les 
membres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  et  les  jurés-adjoints,  S  voix 
avaient  refusé  d'attribuer  un  premier  grand  prix,  tandis  que  2  l'accordaient  à 
M.  Marc  Delmas  et  une  à  M.  Delvincourt.  L'Académie  a  ratifié  le  jugement 
de  sa  section  spéciale,  en  décidant,  après  une  longue  discussion  terminée  par 
un  scrutin,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décorner  de  premier  prix.  Ensuite,  par 
un  nouveau  scrutin,  elle  a  attribué  un  premier  second  grand  prix  à  M.  Edouard 
Mignan,  successivement  élève  de  MM.  Gaussade,  Charles  Lenepveu  et  Paul 
Vidal.  —  M.  Edouard  Mignan,  qui  en  était  à  son  troisième  concours,  est  né  à 
Orléans  en  mars  1884.  Il  a  obtenu  au  Conservatoire  un  second  prix  de  fugue 
en  1010,  et  en  1011  un  second  prix  de  contrepoint  et  un  premier  prix  d'accom- 
pagnement. Son  second  prix  de  Rome  de  cette  année  le  fait  bénéficier  du  prix 
Glamageran-llerold,  de  la  valeur  de  1.800  francs. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi,  à  une  heure,  qu'a  lieu,  dans  la  salle  de  la  rue 
Uergère,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
beaux-arts,  la  diatribulion  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire. 

—  Le  Journrit  o(ficiel  a  publié  cette  semaine  la  note  que  voici,  à  laquelle 


certains  éclaircissements  ne  seraient  pas  inutiles  pour  la  rendre  compréhen- 
sible : 

Il  y  a  une  classe  de  harpe  comprenant  i'i  élèves  au  maximum.  L'âge  d'admission 
est  de  dix-huit  ans.  La  durée  des  études  est  de  cinq  années.  Il  existe  en  outre  une 
classe  de  harpe  chromatique  comportanl  un  nombre  égal  d'élèves.  L'âge  d'admission 
est  (mé  à  vingt-deux  ans  pour  le  concours  de  1912,  vingt  et  un  pour  celui  de  1913, 
vingt  pour  celui  de  1914,  di.x-neuf  pour  celui  de  191.5,  dix-huit  pour  les  concours  de 
1917  et  années  suivantes.  Par  mesure  transitoire,  seront  dispensés  de  toute  condition 
d'âge  les  élèves  qui  faisaient  partie  de  la  classe  de  harpe  chromatique  en  1908  au 
moment  où  elle  cessa  d'exister. 

Voilà  une  rédaction  qui  semble  manquer  un  peu  de  précision. 

—  Matinées  gratuites  annoncées  pour  dimanche  prochain  (li  juillet)  ; 
Opéra,  1  heure,  Aida. 

Comédie-Française,  à  1  h.  1/2,  le  Ménage  de  Molière,  la  Marseillaise. 

Opéra-Comique,  2  heures.  Mignon,  la  Marseillaise. 

Odéon,  2  heures,  Bajazet,  les  Fourberies  de  Scapin,  la  Marseillaise. 

Gymnase,  2  heures,  l'Assaut, 

Théâtre  Apollo,  2  heures,  les  Cloches  de  Corneville. 

Palais-Royal,  2  h.  1/4,  le  Petit  Café. 

—  Hier  vendredi.  M"*  Lucienne  Bréval  a  donné  à  l'Opéra,  dans  le  Crépuscule 
des  Dieux,  sa  dernière  représentation  avec  M.  Verdier,  dans  le  rôle  de  Siegfried, 
et  M.  Gresse  dans  celui  de  Hagen.  M.  André  Messager  dirigeait  l'orchestre. 
—  A  la  suite  du  concours  d'opéra  au  Conservatoire,  MM.  Messager  et  Brous- 
san  ont  décidé  d'engager  M""  Luhin  et  Bonnet-  Baron,  deux  des  lauréates. 

—  De  même,  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  s'est  assuré  de 
M""'  Vorska,  qui  fut  l'héroïne  du  concours  d'opéra-comique. 

—  De  Nicolet  du  Gaulois  : 

Le  déménagement  du  musée  du  Conservatoire  et  son  transfert  rue  de  Madrid  sont 
choses  faites.  Le  musée  du  Conservatoire  est  un  des  coins  de  Paris  que  le  public 
ignore;  il  est  visité  surtout  par  les  étrangers.  Sons  les  ordres  de  M.  Hugon-Roydor, 
les  instruments  précieux  qui  étaient  exposés  rue  Bergère  ont  été  chargés  sur  des 
voitures  de  déménagement  et  ont  pris  le  chemin  de  la  rue  de  Madrid.  Parmi  les 
raretés  de  cette  collection,  il  faut  citer  :  la  fameuse  harpe  de  Marie-Antoinette, 
construite  en  fïSO  par  Nadermann,  tout  enluminée  de  peintures,  garnie  de  clefs 
ornées  de  cailloux  diamants;  puis  la  harpe  de  la  princesse  de  Lamballe,  dont  la 
table  et  l'extérieur  sont  en  vernis  Martin;  la  vielle  de  Louvet,  qui  a  appartenu  a 
M»"  Adélaïde,  fille  de  Louis  XV;  les  luths,  les  théorbes,  la  guitare  de  Paganini,  qui 
a  appartenu  ensuite  â  Berlioz;  l'épinette  rehaussée  de  peintures  à  fond  d'or  par 
Nicolas  Poussin,  et  toute  une  série  d'instruments  à  vent  ou  à  percussion  de  toutes 
les  époques  et  qui  sont  l'orgueil  de  notre  Conservatoire. 

Ce  musée  n'est  pas  très  ancien  :  il  date  de  la  Rn  de  l'Empire;  le  musicien  Clapis- 
son,  l'auteur  de  la  Fanchomxetle,  avait  réuni  une  collection  de  deux  cent  trente 
instruments,  il  la  vendit  vers  1866  à  l'État,  et  l'administration  des  beaux-arts  la 
réunit,  le  20  novembre  1869,  aux  autres  instruments  de  '  musique  qui  se  trouvaient 
épars  çà  et  là  dans  les  vitrines  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

Quant  à  la  bibliothèque,  elle  n'est  pas  encore  déménagée.  Des  employés  des 
beaux-arts,  aidés  par  les  employés  du  Conservatoire,  font  des  liasses  ou  des  paquets 
de  toutes  les  richesses  et  de  tous  les  documents  contenus  dans  les  galeries  de  cette 
bibliothèque  unique  au  monde.  C'est  là  que  se  trouvent,  en  effet,  le  manuscrit  ori- 
ginal du  Don  Juan  de  Mozart,  que  M""  Pauline  Viardot  a  légué  au  Conservatoire;  les 
manuscrits  des  partitions  de  Berlioz,  celui  de  la  Damnai  ion  de  Faust  entre  autres, 
ceux  des  Huguenots,  de  Guillaume  Tell,  ceux  de  la  plupart  des  grands  musiciens 
français.  Il  y  a  là  des  trésors  que  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  et  que  les  savants  de 
tous  pays  viennent  consulter;  il  y  a  là  aussi  une  collection  de  manuscrits  italiens 
rapportés  à  la  suite  des  guerres  du  Premier  Empire,  des  partitions  imprimées  raris- 
simes et  toute  une  collection  technique  musicale  qui  forme,  parait-il,  un  total  de 
plus  de  cent  mille  volumes.  Les  employés  du  Conservatoire  espèrent  avoir  terminé 
le  déménagement  en  octobre  prochain,  et  le  public  pourra  être  admis  dans  la  nou- 
velle bibliothèque  en  novembre. 

—  De  Domino  du  Gaulois  : 

Les  billets  d'entrée  aux  concours  du  Conservatoire  sont,  tout  le  monde  le  sait, 
aussi  parcimonieusement  distribués  que  recherchés.  Mais  ce  fait  n'est  pas  particu- 
lier à  Paris,  il  e.xiste  aussi  à  Lyon.  Or,  voici  ce  que  le  maire  de  Lyon  vient  d'imaginer, 
il  y  a  quelques  jours  ;  Il  a  soumis  à  ses  collègues  du  Conseil  municipal  une  propo- 
sition tendant  à  autoriser  la  vente  des  billets  donnant  entrée  aux  concours  et  à  la 
distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  Lyon.  Il  a  fait  plus  encore  :  les  billets 
pour  les  concours  de  comédie,  d'opéra  et  de  chant  sont  un  peu  plus  chers  que  ceux 
des  concours  d'instruments.  Ceux  qui  sont  valables  poui-  la  distribution  des  prix 
atteignent  la  cote  la  plus  élevée,  1  fr.  50  c,  alors  que  ceux  des  concours  de  trom- 
bone ne  valent  que  0  fr.  50  c.  Et  le  produit  de  celte  vente  de  billets  est  affecté  à  une 
œuvre  d'assistance  désignée  par  le  maire.  Ne  serait-ce  pas  là,  faute  d'autre,  pour 
le  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts  et  pour  le  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  une  solution  à  ce  problème  de  la  répartition  des  billets  de  concours?  Ajoutons 
qu'à  Lyon  les  seules  entrées  gratuites  sont  celles  des  critiques,  des  professeurs  et 
des  parents  d'élèves. 

—  Les  amateurs  qui  se  pressaient  mercredi  dans  le  jardin  du  Palais-Royal 
pour  écouter  la  musique  du  24°  de  ligne,  de  service  en  cette  journée,  ont  eu 
une  surprise.  Au  cours  de  l'exécution  du  programme,  tout  â  coup  une  voix 
s'est  fait  entendre,  bien  posée,  agréable  et  claironnante.  C'était  celle  d'un 
jeune  fantassin  qui,  placé  au  milieu  de  l'orchestre  militaire,  avait  entonné 
l'Arioso  du  Benccnulu  de  Diaz.  Il  fut  fort  applaudi,  comme  l'on  pense.  On  se 
demandait  quel  était  ce  chanteur  improvisé  et  on  ne  fut  pas  peu  surpris 
d'apprendre  que  c'était,  sous  l'habit  militaire,  le  jeune  baryton  Déloger,  qui 
vient  d'obtenir  le  premier  prix  d'opéra-comique  au  dernier  concours  du  Con- 
servatoire et  qui.  son  service  étant  terminé,  deviendra  très  probablement  le 
pensionnaire  de  M.  Albert  Carré  à  la  salle  Favart. 

—  Le  Ménestrel  a  publié,  dans  son  numéro  du  29  juin  dernier,  une  note  tou- 
chant «  un  article  très  curieux  de  M.  Arnoldo  Bonaventura,  archiviste  musi- 
cien, auteur  de  la  découverte  récente  de  l'acte  de  naissance  de  Lully,  découverte 
que  deux  écrivains  français  ont  prétendu  tranquillement  s'approprier.  »  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître  que  notre  bonne  foi  a  été  surprise  :  nos 
confrères,  MM.  Lionel  de  la  Laurencie  et  Henry  Prunières,  qui  se  sont  cru 
visés  par  la  note  ci-dessus,  ne  se  sont  nullement  «  approprié  »  la  découverte 
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de  M.  Bonaventura.  Ea  effet,  dès  le  mois  de  mars  1909,  MM.  de  la  Laureacie 
et  Prunières  écrivaient,  dans  un  article  publié  par  la  revue  S.I.  M.,  page  23b  : 
«  Nous  nous  adressâmes  alors  chacun  de  notre  coté  à  MM.  Ettore  Levi...  et  à 
»  M.  Bonaventura.  ..  en  les  priant  de  vouloir  bien  rechercher  l'acte  de  baptême 
»  de  Lully.  Par  une  singulière  coïncidence,  ce  document  fut  découvert  presque 
»  en  même  temps  par  nos  deux  correspondants.  »  Et,  dans  le  même  article, 
page  24"2,  note  2  :  «  ....  Acte  de  baptême  de  J.-B.  LuUi,  découvert  sur  les 
»  registres  délie  fedi  di  Bittesimo,  par  MM.  Bonaventura,  membre  de  la 
»  S.  I.  M.,  correspondant  de  M.  de  la  Laurencie,  et  Levi  Malvano,  secrétaire 
»  général  de  l'Institut  Français,  correspondant  de  M.  Prunières.  »  —  De  son 
côté,  M.  Bonaventura  lui-même  écrivait,  dans  la  Nuova  Mitsicn  du  4  avril  1909: 
«  A  vida  la  letlera  ciel  signor  de  la  Lauren  de  io,  a  culpo  sicuro,  mi  recai  ail'  Opéra 
»  del  Duomo  ove  immaginavo  che  l'atto  potesse  rintracciarsi  :  e  la  cosa  fu 
»  tanto  facile  che  in  data  del  i  Febbraio  mi  fu  rilasciata  la  copia  autentica 
»  dell'atlo  stesso  che  transmisi  al  signor  de  la  Laurencie.  Qualche  giorno 
»  dopo  e  precisamente  il  20  febbraio  comparve  su  questo  giornale  una  mia 
»  lettera  al  LUrettore  M.  Del  Valle,  nella  quale  veridicamente  narravo  come 
»  in  seguito  a  ricerche  fatte  //er  corrispondeic  a  lichieste  veniitemi  dalla  Franchi, 
»  avevo  rintracciato  l'atto  di  nascita  di  G.-B.  LuUi.  »  —  De  ces  documents 
il  résulte  :  1"  Que  M.  Bonaventura  a  retrouvé  l'acte  de  naissance  de  Lully  à 
l'instigation  de  M.  de  la  Laurencie,  au  moment  où  M.  Lévi  Malvano,  par  la 
même  démarche,  faisait  la  même  découverte  à  l'instigation  de  M.  H.  Prunières. 
2°  Que  MM.  de  la  Laurencie  et  Prunières  ont  été  les  premiers  à  signaler  le 
rôle  de  MM.  Bonaventura  et  Lévi  Malvano  dans  la  découverte  de  ce  docu- 
ment; qu'ils  n'ont  donc  à  aucun  moment  et  à  aucun  degré  prétendu  «  tran- 
quillement s'approprier  »  le  travail  de  leurs  correspondants. 

—  Mardi  prochain  16  juillet,  aux  Tuileries,  Grand  Festival  Massenet,  avec 
le  concours  de  M"''  Hélène  Duvernay,  de  l'Opéra-Comique,  et  de  M.  Moisson 
du  Théâtre  des  Arts  de  Rouen.  En  voici  le  programme  : 

1  —  Ouverture  de  Roma. 

2  —  Manmh 

a)  Menuet. 

b)  Le  Rêve. 

M.  Moisson. 

3  —  Méditation  de  Thaïs. 

Violon-solo  :  M.  Tassin,  soliste  des  Auditions  lyriques  du  jardin  des  Tuileries. 

4  —  lt'er(/ier, 

n)  Prélude. 

b)  Clair  de  Lune. 

M""  H,  Duverniy, 

c)  Les  lettieï. 

M'"  H.  Duvernay. 

5  —  Scènes  alsacieimes. 

6  —  Hérodiade. 

a)  Air  de  Salomé. 

M"'  H.  Duvernay. 

b)  Air  de  Jean. 

M.  Moisson. 

c)  Prélude  du  3"  acte. 

d)  Duo  de  la  Prison. 

M""  H.  Duvernay  —  M.  Moisson. 

7  —  Don  Quichotte. 

o)  Entr'acte  :  La  Tristesse  de  Dulcinée. 
b)  Sérénade  de  Don  Quichotte. 
S  —  Le  Cid. 

a)  Air  de  Chimène. 

M"*  H.  Duvernay. 

b)  Ballet. 

Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Georges  George. 

—  Sedaine  au  tribunal.  Ce  n'est  pas  sa  faute.  C'est  celle  d'un  antiquaire  qui 
bravement,  ayant  fait  faire  un  surmoulage  en  terre  cuite  d'un  buste  de  l'au- 
teur du  Philosophe  soîis  le  sacoir  dû  au  feu  sculpteur  Deloye,  y  avait,  pour  le 
vendre  plus  aisément,  apposé  frauduleusement  la  signature  du  célèbre  sta- 
tuaire Houdon.  Cette  petite  fumisterie  a  valu  audit  antiquaire  une  condam- 
nation à  trois  mois  de  prison  avec  sursis  et  à  500  francs  d'amende. 

—  Des  concours  pour  des  places  vacantes  à  l'orchestre  des  Concerts-Co- 
lonne auront  lieu  au  Chàlelet,  dans  la  première  quinzaine  d'octobre  :  1"  Vio- 
lon. Morceau  imposé  :  Troisième  concerto  de  Vieuxtemps.  — 2°  Alto  solo.  Un 
morceau  au  choix;  morceau  imposé  :  Chaconne  pour  alto,  de  H.  Marteau.  —  3" 
Violoncelle.  Morceau  imposé  :  Concerto  de  Dvorak.  —  4°  Timbale.*  et  instru- 
ments à  percussion  :  l'épreuve  sera  fixée  ultérieurement.  Les  inscriptions  sont 
reçues  dès  maintenant  au  siège  de  l'Association  artistique,  rue  de  Tocque- 
ville,  13,  de  9  à  11  heures  et  de  2  à  5  heures. 

—  La  représentation  de  Roma  à  Vichy  fut  triomphale.  Emotion  considérable 
dans  la  salle  et  rappels  enthousiastes  à  la  fin  de  chaque  acte.  Et  l'interpréta- 
tion fut  tout  autant  acclamée  que  l'œuvre  elle-même.  C'était  M"'  Lucy  Arbell 
elle-même  qui  tenait  ce  rôle  de  Posthumia,  qui  lui  valut  à  Paris  et  à  Monte- 
Carlo  tant  de  succès,  lors  de  la  création.  Elle  a  soulevé  à  Vichy  les  mêmes 
applaudissements  chaleureux,  et  l'impression  qu'elle  suscita  fut  aussi  vive  ici 
que  là.  A  côté  d'elle,  c'était  la  gracieuses  M"«  Gall,  dont  la  voix  fit  merveille 
dans  le  rôle  de  Fausta.  M"e  Lily  Dupré  fut  exquise  dans  le  petit  rôle  de  Junia 
et  se  fit  bisser  son  air,  qui  est  d'ailleurs  une  des  plus  charmantes  pages  de  la 
partition.  Puis  ce  fut  le  ténor  Merina,  remarquable  Lentulus,  Riddez,  un 
esclave  gaulois  de  premier  ordre,  MM.Bouxmans  et  Lasserre,  souverain  pontife 


et  Fabius  excellents.  Superbes  décors  et  mise  en  scène.  Orchestre  merveilleux 
sous  la  baguette  de  M.  Amalou.  On  voit  que  le  directeur  Rachat  s'est  montré 
à  la  hauteur  de  l'œuvre  qu'il  avait  à  produire. 

—  D'.4ix-les-Bains  nous  recevons  cette  dépêche  :  Monna  Vanna  acclamée 
au  Théâtre  du  Cercle  avec  M"^  Magne  et  M.  Dangès  pour  principaux  et  remar- 
quables interprètes.  Orchestre  sous  la'  conduite  chaleureuse  de  M.  Ruhlmann. 
Grande  ovation  au  compositeur  Février,  présent. 

—  Les  concours  publics  annuels  de  l'Ecole  de  Musique  de  Limoges  ont 
commencé  mardi,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  salle  des  fêtes  de  l'hôlel  de 
ville.  Ils  ont  permis  à  ceux  qui  y  assistaient  de  constater  les  progrès 
accomplis  par  les  lauréats,  progrès  qui  font  le  plus  grand  honneur  aux  profes- 
seurs de  l'École,  ainsi  qu'à  M.  Léon  Roby,  le  sympathique  et  dévoué 
directeur.  Et  le  public  a  applaudi  comme  il  convenait  les  élèves  qui  ont  défilé 
devant  le  jury. 

—  SoiiiKES  ET  CoNCEirrs.  —  Très  brillante  audition  des  élèves  de  M""  Tarquini  d'Or 
au  Trianon-Lyrique  dans  des  scènes  de  Cavalteria,  Fatisl,  .M"'  Angol,  Carmen,  M"  But- 
terfly, ta  Favorite,  Hamiel,  Mignon,  Lalimé,  Mireille,  Manon  et  enfin  Thérèse  où  M.  Tar- 
quini d'Or  et  M"  Rynald,  de  l'Opéra-Comique,  ont  atteint  la  perfection.  M""  Renée 
Frantz,  qui  est  engagée  cet  hiver  à  l'Opéra  de  Nice,  a  été  une  délicate  Mignon,  M""  Irma 
Castel,  qui  sera  pensionnaire  du  Théâtre-Royal  de  Liège,  une  Manon  passionnée. 
Louons  sans  réserve  l'art  avec  lequel  M""  Tarquini  d'Or  sait  faire  chanter  et  jouer 
ses  élèves.  —  A  Chatou,  dimanche  dernier,  audition  musicale  des  élèves  de  l'Insti- 
tution Maintenon.  Très  charmant  programme  où  on  remarqua,  entre  autres  numéros, 
l'Enfant  joue  de  Thurner,  FAragonaise  du  Cid  de  Massenet,  la  Valse  chromatique  de 
Benjamin  Godard,  une  Berceuse  de  Fauré,  le  Chant  du  Nautonier  de  Diémer,  etc.,  etc. 
Dans  l'intermède,  M"'  Veyl<aert  chanta  remarquablement  l'air  de  Jean  de  Nivelle 
de  Léo  Delibes. 

]4  É  C  t^  O  II  O  G I E 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  annonçons  la  mort  de  l'excellent  Gourdon, 
le  doyen  des  artistes  de  l'Opéra-Comique  et  sans  doute  de  tous  ceux  des 
théâtres  de  Paris.  Fils  d'un  ancien  acteur  de  province  qui  avait  fait  souche  de 
comédiens,  Gourdon  avait  commencé  sa  carrière  de  façon  assez  obscure  avec 
son  frère  et  sa  sœur,  sur  de  modestes  scènes  départementales.  Son  vrai  senti- 
ment comique,  sa  gaité  pleine  de  rondeur  et  qui  ne  manquait  pas  de  finesse, 
l'avaient  appelé  à  Paris,  où  il  appartint  successivement  aux  Variétés,  aux  Bouffes- 
Parisiens,  aux  anciennes  Fantaisies-Parisiennes,  jusqu'au  jour  où  il  fut  engagé 
par  Carvalho  à  l'Opéra-Comique,  en  1878.  Il  y  tenait  depuis  lors  l'emploi  des 
laruettes,  cet  emploi  qu'on  appelait  toujours  celui  des  chanteurs  sans  voix, 
mais  où  il  excellait  par  sa  verve  comique  et  son  véritable  talent  de  comédien. 
On  se  le  rappelle,  entre  autres,  dans  le  rôle  de  Spallanzani  des  Contes  d'Hoff- 
mtinn,  celui  de  Guillot  de  Morfontaine  de  Manon,  celui  du  roi  dans  Cendril- 
lon,  etc.  Bon  camarade,  excellent  homme  et  amoureux  de  son  art,  dont  il 
avait  le  respect,  Gourdon  était  aimé  de  tous.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Alliod,  qui  fut  longtemps  l'agent  apprécié  de 
beaucoup  de  nos  grands  artistes,  et  notamment  de  Francis  Planté.  C'était  un 
homme  simple  et  excellent,  d'une  probité  à  toute  épreuve. 

—  Un  amateur  de  musique  américain,  Alfred  Seligman,  banquier  de  profes- 
sion, a  été  tué  tout  récemment  dans  une  collision  d'automobiles,  à  New-York. 
Il  était  premier  violoncelliste  du  Young  Men's  Symphony  Orchestra  que 
dirige  M.  Volpe.  Il  composa  une  symphonie  et  possédait  une  belle  collection 
d'instruments.  Contrairement  à  ce  que  font  la  plupart  des  collectionneurs,  \\ 
prétait  volontiers  ses  instruments  aux  jeunes  artistes  sans  fortune  afin  de  leur 
permettre  de  jouer  en  public  dans  de  bonnes  conditions. 

—  M°"=  Adolphe  Von  Gross,  née  Feustel,  dont  les  relations  avec  la  famille 
Wagner  et  avec  Wagner  lui-même  ont  été  très  cordiales  à  cause  de  la  parti- 
cipation de  son  mari  à  l'entreprise  des  Festspiele  de  Bayreuth,  comme  admi- 
nistrateur financier,  vient  de  mourir  dans  cette  ville. 

—  De  Bruxelles  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  de  M.  Alexandre 
Béon,  musicien  distingué,  représentant  en  Belgique  de  la  maison  Érard  et 
membre  du  Comité  des  Concerts  populaires,  dont,  depuis  l'année  dernière,  il 
était  l'un  des  administrateurs.  Comme  compositeur  il  laisse  une  œuvre  assez 
considérable,  deux  ballets,  des  mélodies,  des  pièces  symphoniques,  etc.  A.  Béon 
était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Une  artiste  fort  distinguée,  M"«  Cécile  Ketlen,  fille  du  chanteur  Léopold 
Ketten,  vient  de  mourir  à  Genève,  en  pleine  maturité  d'âge  et  de  talent.  Née 
le  1"  août  1876  à  Boulogne-sur-Mer,  elle  avait  été  élève  de  son  père  et  de 
M""»  Galli-Marié,  qui  lui  avait  prédit  un  brillant  avenir.  En  effet,  dès  ses 
débuts  en  1894,  elle  donna  les  preuves  d'un  talent  plein  d'originalité,  et  se  fit 
remarquer  dans  Mignon,  Carmen,  Werther,  les  Dragons  de  Villars,  et  obtint  de 
vifs  succès  à  Bordeaux  dans  Hdnsel  et  Gretel  et  la  Vie  de  Bohème.  Son  organe 
chaleureux  était  doublé  d'un  style  rare,  et  son  intelligence  musicale  jointe  à 
une  émotion  communicative  en  faisaient  une  artiste  d'une  valeur  exception- 
nelle. Depuis  plusieurs  années  elle  s'était  fixée  à  Nice,  se  consacrant  à  l'ensei- 
gnement, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aller  donner  de  brillantes  représentations 
à  l'étranger.  Femme  charmante  et  cantatrice  remarquable,  M"«  Cécile  Ketten 
ne  laisse  que  de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 

Hesrt  Heugel,  directeur-gérant. 


.  —  (Encre  Lorilleui). 


i  n 


Samedi  20  Juillet  1912. 
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MUSIQUE    ET    THEA^TRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dtt  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Te.xte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


\.  Jean-Jacques  Rousseau  et  la  chanson  populaire  (2°  et  dernier  article),  Julien  ïiersot. 
—  n.  Les  concours  du  Conservatoire  et  la  distribution  des  prix  (4"  et  dernier  article), 
Katmokd  Bouïer.  —  IIL  Encore  l'acte  de  naissance  de  Lully,  Arthur  Pougin.  — 
IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FLORAISON 

valse  lente,  de  C.   Demsty.  —  Suivra  immédiatement  :  Indécision.  d'ÂLBERT 
Arnaud. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Tristesse  de  la  Mer,  nouvelle  mélodie   de  A.  Bahbirolli,  poème  d'E.  Grenet- 

Dancourt.    —  Suivra  immédiatement  :  le  Sabot  d'amour,  ronde  de  J.  Jemain, 

poème  du  docteur  Noelas. 


JEA^l-JflCQUES  Î^OUSSEflU 

et  la  CHAHSOfl  POPUliRIÎ^E 

(Stiile  et  fin) . 


Que  le  Devin  du  Village  n'ait  qu'une  flliatioa  lointaine  avec  la 
clianson populaire,  c'est  ce  que  nous  iie  songeons  pas  à  nier;  mais  cette 
filiation  existe,  et  voilà  ce  qa'il  importe  principalement  de  retenir.  Le 
cas  est  plus  que  rare,  en  elïet,  en  un  temps  où  la  littérature  et  l'art 
s'étaient  si  considérablement  éloignés  de  leurs  sources  naturelles  qu'ils 
n'avaient  plus  guère  que  des  bases  artificielles.  «  Pourquoi  toujours 
des  bergers  »,  demandait  le  personnage  de  Molière?  A  quoi  il  était 
répondu  que  «  pour  la  vraisemblance  »  il  faut  bien  «  donner  dans  la 
bergerie  »;  et  en  effet  ni  la  vraisemblance  ni  la  vérité  n'ont  de  rapports 
avec  les  sentiments  prêtés  aux  bergers  des  intermèdes  du  Bourgeois 
Gentilhomme  ou  de  Mélicertc.  Cependant  les  vrais  bergers,  ceux  des 
campagnes  de  France  —  ceux  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  française,  que 
Rousseau  connaissait  bien  —  avaient  leurs  chansons,  où  leur  vie  s'ex- 
primait sans  la  préoccupation  de  «  donner  dans  la  bergerie  »,  car  ils 
étaient  «  la  bergerie  »  elle-même,  et  ils  n'avaient  nul  besoin  de  chercher 
leurs  modèles  ailleurs  que  chez  eux.  Or,  ce  répertoire  de  chansons  pas- 
torales est  plein  de  dialogues  d'amour,  de  scènes  de  dépit  amoureux, 
de  querelles  entre  bergères  et  bergers  :  le  ton  en  est  souvent  réaliste, 
parfois  même  grossier;  mais  le  sentiment  en  est  juste  et  sincère,  la 
psychologie  sommaire,  mais  vraie,  et  les  mélodies  ne  peuvent  être 
mieux  définies  que  par  les  expressions  mêmes  de  J.-.J.  Rousseau,  que 
nous  rappelons  :  «  Elles  ne  sont  pas  piquantes,  mais  elles  ont  je  ne  sais 
ijuoi  de  doux  rjui  touche  â  la  longue.  »  C'est  une  de  ces  façons  de  dia- 
logues pastoraux  que  Rousseau  a  voulu  mettre  en  scène.  Il  n'en  a 
reproduit  ni  imité  aucun;  mais  il  s'est  inspiré  de  leur  sentiment,  de 
leur  esprit.  Il  lui  a  bieu  fallu  l'adapter  au  milieu  dans  lequel  il  vivait 
lui  même  :  il  a  habillé  Colin  et  Colette  à  la  mode  des  bergers  Watteau 
et  leur  a  fait  chanter  des  ariettes,  toutes  choses  qui  n'ont  rien  ;i  faire 


avec  la  vie  populaire  et  les  authentiques  chansons  des  paysans.  Mais, 
tout  de  même,  il  s'en  rapproche  plus  que  personne  n'avait  songé  à  le 
faire  en  son  temps. 

C'est  donc  par  le  fond  de  l'inspiration  plus  que  par  les  formes  exté- 
rieures que  le  Devin  du  Village  est  apparenté  à  la  chanson  populaire  et 
se  rattache  aux  sources  primitives.  .J'ai  déjà  montré,  il  y  a  longtemps, 
l'étroite  analogie  qui  existe  entre  le  chant  du  premier  air  de  Colette  : 
«  J'ai  perdu  mon  serviteur  »  et  celui  de  la  cantilène  par  laquelle  s'ouvre 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion  :  «  Robin  m'aime  (1)  ».  Quelle  autre  œuvre  du 
milieu  duXVIII"  siècle  nous  fournirait  un  rapprochement  aussi  signifi- 
catif? La  romance  :  «  Dans  ma  cabane  obscure  »,  sans  avoir  le  même 
accent  archaïque,  fait  songer  à  certaines  mélodies  languedociennes,  et 
les  ennemis  de  Rousseau  n'ont  pas  manqué  de  profiler  de  cette  circons- 
tance pour  déclarer  qu'il  l'avait  prise  au  fonds  populaire.   Il  a  protesté, 
avec  raison,  mais,  à  cette  occasion,  il  nous  a  fait  une  communication 
intéressante  :  il  avait,  uous  dit-il,  composé  ce  chant  en  descendant 
les  Alpes,  à  son  retour  d'Italie.  La  romance  est  donc  issue  du  milieu 
de  la  nature,  d'une  nature  méridionale,  et  par  là  s'explique  sa  physio- 
nomie bien  caractérisée  de  mélodie  populaire  de  ces  régions.  D'autres 
airs  —  la  chanson  à  refrain  en  chœur  :  «  L'art  à  l'amour  est  favorable  » 
et  le  couplet  final  :   «  Allons  danser  sous  les  ormeaux  »  —  sont  des 
danses,  en  rythme  de  branles  ou  de  rondes,  devenues  elles-mêmes  si 
populaires  qu'on  peut  dire  que  Rousseau  a  rendu  largement  au  fonds 
commun  ce  qu'il  lui  devait.  Mais  d'ailleurs,  notons-le  bien,  il  n'a  fait  â 
ce  fonds  aucun  emprunt  direct;  il  s'est  borné  â  puiser  â  une  source 
générale  d'inspiration,  logique  en  cela  avec  son  propre  génie,  qui  lui 
recommandait  de   retourner   à  la  nature,  non  pour  lui   arracher  des 
matières  inertes,  mais  pour  s'y  rafraîchir  et  s'y  renouveler  lui-môme. 
Dans   l'année   qui   suivit  la  représentation   du  Devin  du   Village  â 
l'Opéra  de  Paris,  et.  n'en  doutons  pas,  sous  l'influence  de  l'exemple 
donné  par  Rousseau,  Mondonville  composa  une  «  pastorale  languedo- 
cienne »,  Daphnis  et  Alcimadoure.  dans  laquelle  il  intercala  un  «  air  du 
pays  »,  d'ailleurs  fort  joli.  Mais  cet  air  était  placé  là  de  façon  tout  arbi- 
traire, et  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  est  factice  :  il  n'en  est  rien  resté, 
tandis  que  les  chants  de  Rousseau,  qui  ne  sont  pas  des  «  airs  de  pays  », 
mais  des  compositions  inspirées  â  un  auteur  par  la  pénétration  du  génie 
populaire,  ont  été  répétés  par  le  peuple  durant  de  longues  années. 
Voilà  qui  marque  la  différence  de  deux  tendances  et  la  supériorité  de 
l'une  sur  l'autre. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  Rousseau  était  né  dans  un  temps  où  il  était 
vraiment  trop  difficile  de  s'abstraire  des  influences  ambiantes  pour 
revenir,  comme  il  le  souhaitait,  â  la  nature.  De  là  les  contradictions,  qu'on 
lui  a  tant  reprochées,  entre  ses  diverses  actions  et  ses  divers  écrits. 
L'on  trouverait  à  en  relever  même  au  point  de  vue  particulier  qui  nous 
occupe.  Après  avoir  si  bien  senti  le  charme  de  la  chanson  populaire, 
ne  va-t-il  pas,  entraîné  par  les  polémiques,  en  arriver  à  le  mécon- 
naître? Il  a  déclaré  un  jour  que  les  Français  ne  sont  pas  doués  pour  la 
musique  :  «  Tout  le  prouve,  dit-il  :  leur  langage  rude  et  traînant,  leurs 
airs  populaires  où  l'on  ne  trouve  nulle  cadence,  nul  accent  mélodieux, 

(1)  J'ai  fait  part  pour  la  première  l'ois  de  celte  observation  (qui  a  trouvé  place  dùli- 
nitivemcnt  dans  mon  Jlistqire  de  la  Chanson  populaire)  aux  lecteurs  du  Mdnestrel  dans 
le  n"  du  il  décembre  18S8. 
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les  chanteurs  des  rues,  les  violons  des  guingueltes...  »  Si  Rousseau 
réduit  le  chant  populaire  au  répertoire  des  guinguettes,  il  se  peut  qu'il 
ait  raison  ;  mais,  en  d'autres  temps,  il  ne  refusait  pas  l'accent  mélo- 
dieux à  nos  chants  populaires,  et  c'était  en  d'autres  lieux  qu'il  allait 
les  écouter. 

Nous  avons  cité  la  déllnition  du  mot  Chanson  qu'il  a  donnée  dans 
l'Encyclopédie,  où  il  affirmait  que  les  chansons  villageoises  sont  c,  préfé- 
l'ables  à  nos  plus  savantes  compositions  ».  Plus  tard,  rédigeant  le  Diction- 
naire de  musique,  \\  y  replaça  le  môme  article;  mais,  ô  surprise!  la 
phrase  que  nous  venons  de  détacher  en  a  disparu  et  a  été  remplacée 
par  cette  autre  :  «...la  chanson  est  faite  pour  être  chantée  dans  des  occa- 
sions familières...  pour  éloigner  quelques  instants  l'ennui  si  l'on  est 
riche,  et  pour  supporter  plus  doucement  la  misère  et  le  travail  si  l'on  est 
pauvre  ».  Il  est  certain  que  cette  nouvelle  phrase  est  charmante;  mais 
ne  serait-ce  pas  plutôt  pour  son  harmonie  que  pour  son  sens,  distinct  de 
l'autre,  qu'il  l'a  préférée  ?  S'il  en  est  ainsi,  et  c'est  probable,  il  faut  bien 
reconnaître  que  J.-.T.  Rousseau,  homme  de  vérité,  a  cédé  là  à  un  vain 
désir  de  «  littérature  »,  et  le  cas  n'est  peut-être  pas  unique  en  sa  vie. 

Pourtant  ce  même  Dictionnaire  de  mnsique  contient  des  définitions  qui 
sont  d'un  esprit  pénétrant  autant  que  d'une  forme  exquise  (la  littéra- 
ture et  la  vérité  étant  ici  d'accord  entre  elles),  notamment  dans  les 
articles  relatifs  aux  diverses  formes  delà  chanson.  Détachons-en  quel- 
ques-unes : 

Chanson  (Suite).  —  L'usage  des  cliansons  semble  être  une  suite  naturelle  de 
celui  de  la  parole,  et  n'en  est,  en  eflet,  pas  moins  général  ;  car  partout  où  l'on 
parle,  on  chante.  Aussi  les  anciens  n'avaient-ils  point  encore  l'art  d'écrire 
qu'ils  avaient  déjà  des  chansons... 

Romance.  —  Air  sur  lequel  on  chante  un  petit  poëme  dont  le  sujet  est  pour 
l'ordinaire  quelque  histoire  amoureuse...  Point  d'ornements,  rien  de  maniéré, 
une  mélodie  douce,  naturelle,  champêtre,.,  d'un  goût  un  peu  antique.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  chantsoit  piquant  ;  il  suffit  qu'il  soit  naïf,  qu'il  n'olTusque 
point  la  parole...  Une  romance  bien  faite,  n'ayant  rien  de  saillant,  n'affecte 
pas  d'abord  ;  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  chose  à  l'efl'et  des  précé- 
dents, l'intérêt  augmente  insensiblement,  et  quelquefois  on  se  trouve  attendri 
jusqu'aux  larmes  sans  pouvoir  dire  où  est  le  charme  qui  a  produit  cet  effet. 

Epithalame.  —  Chant  nuptial  qui  se  chantait  autrefois  à  la  porte  des  nou- 
veau.\  époux,  pour  leur  souhaiter  une  heureuse  union.  De  telles  chansons  ne 
sont  plus  guère  en  usage  parmi  nous;  car  on  sait  bien  que  c'est  peine  perdue... 

Ranz  des  Vaches.  —  Air  célèbre  parmi  les  Suisses,  et  que  leurs  jeunes  bou- 
viers jouent  sur  la  cornemuse  en  gardant  le  bétail  dans  les  montagnes...  Il  fut 
défendu  (1)  sous  peine  de  mort  de  le  jouer  dans  leurs  troupes,  parce  qu'il  fai- 
sait fondre  en  larmes,  déserter  ou  mourir  ceux  qui  l'entendaient,  tant  il  exci- 
tait en  eux  l'ardent  désir  de  revoir  leur  pays...  Cet  air  ne  produit  plus  aujour- 
d'hui les  mêmes  effets  qu'il  produisait  ci-devant  sur  les  Suisses,  parce  qu'ayant 
perdu  le  goût  de  leur  première  simplicité  ils  ne  la  regrettent  plus  quand  on  la 
leur  rappelle. 

Barcarolles.  —  Sorte  de  chansons  en  langue  vénitienne  que  chantent  les 
gondoliers  à  Venise.  Quoique  les  airs  de  Barcarolles  soient  faits  pour  le  peuple 
et  souvent  composés  par  les  gondoliers  mêmes,  ils  ont  tant  de  mélodie  et  un 
accent  si  agréable  qu'il  n'y  a  pas  de  musicien  dans  toute  l'Italie  qui  ne  se  pique 
d'en  savoir  et  d'en  chanter  (2)...  Les  paroles  de  ces  chansons  sont  communé- 
ment plus  que  naturelles,  comme  les  conversations  de  ceux  qui  les  chantent  ; 
mais  ceux  à  qui  les  peintures  fidèles  des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire  s'en 
passionnent  facilement,  séduits  par  la  beauté  des  airs.  —  N'oublions  pas  de 
remarquer  à  la  gloire  du  Tasse  que  la  plupart  des  gondoliers  savent  par  cœur 
une  grande  partie  de  son  poème  de  la  Jérusalem  délivrée,  que  plusieurs  le 
savent  tout  entier,  qu'ils  passent  leurs  nuits  d'été  sur  leurs  barques  à  le  chan- 
ter alternativement  d'une  barque  à  l'autre,  que  c'est  assurément  une  belle 
Barcarolle  que  le  poëme  du  Tasse,  qu'Homère  seul  eut  avant  lui  l'honneur 
d'être  ainsi  chanté  et  que  nul  autre  poëme  épique  n'en  a  eu  depuis  un  pareil. 

Pour  confirmer  ces  derniers  renseignements,  Rousseau  note  (dans 
les  Consolations  des  misères  de  ma  vie)  trois  «  Psalmodies  «  sur  les  vers  du 
Tasse,  dont  l'une,  qu'il  intitule  Tasso  alla  Veneziana,  est  certainement 
une  de  ces  «  Barcarolles  »  qu'il  a  entendues  et  notées  pendant  son 
séjour  à  Venise  :  chant  d'une  mélancolie  intense,  dont  l'ample  ligne  se 
déroule  Ubrement,  avec  de  lentes  montées,  puis  des  descentes  mornes, 
de  longues  tenues  de  la  voix  et  des  ornements  à  l'orientale.  Ce  n'est  pas 
un  romantique  de  18-30  qui  nous  a  apporté  cet  écho  de  la  lagune;  mais 
c'est  le  premier  des  romantiques,  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  se  mani- 
feste ainsi  comme  évocateur  d'impressions  d'une  profonde  poésie,  en 
même  temps  que  comme  notre  premier  folkloriste  musical  (3). 

(1)  Cette  seconde  partie  de  la  définition  est  empruntée  à  l'article  JNUsiQiE. 

(21  Cf.  les  Confessions,  livre  VII,  récit  du  voyage  de  J.- J.  Rousseau  à  Venise  :  «  En 
écoutant  les  barcarolles,  je  trouvais  que  je  n'avais  pas  ouï  chanter  jusqu'alors  ». 

(3)  Dans  une  letlre  au  lieutenant  de  police  de  Sartine,  du  15  janvier  1772, 
J.-J.  Rousseau,  parlant  de  ses  relations  d'affaires  avec  le  libraire  Guy,  dit  :  «  Il  m'a 
prié  de  lui  faire  un  triage  de  chansons  dans  les  anciens  recueils  pour  lui  en  faire  un 


Les  planches  musicales  du  Dictionnaire  de  musique  donnent  aussi  le 
Ranz  des  vaches,  qui  a  fait  l'objet  d'une  citation  précédente,  et  c'est, 
d'après  cette  notation  que  Grétry,  puis  Rossini,  ont  pu  reproduire  dans 
leurs  Guillaume  Tell  l'air  national  qui  donne  à  leurs  deux  partitions 
une  partie  de  sa  couleur.  Ces  planches  reproduisent  encore,  d'après  des 
sources  indiquées  à  l'article  Musique,  un  air  chinois,  un  air  persan 
et  deux  chansons  des  sauvages  de  l'Amérique.  Quelle  collection  plus 
intelligente  d'airs  populaires  des  pays  exotiques  aurait-on  pu  former 
au  milieu  du  dix-huitiéme  siècle? 

Au  reste,  toujours  incertain  et  contradictoire,  Jean-Jacques,  après 
ces  excellents  exemples,  va  prononcer  de  tout  autres  paroles.  Dans  sa 
diatribe  contre  la  musique  française,  parlant  au  nom  du  progrès,  il 
déclare  qu'il  faut  accoutumer  nos  oreilles  «  à  goûter  d'autres  airs  que 
ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  endormis  ».  Voilà,  pour  un  homme 
de  la  nature,  bien  du  dédain  pour  les  chansons  de  nourrices  !  Ailleurs, 
il  écrira  :  «  Il  ne  parait  presque  que  le  chant  soit  naturel  à  l'homme. 
L'homme  sauvage  ne  chante  jamais  (1).  »  Cette  dernière  affirmation  est 
contredite  par  les  faits  expérimentaux  desquels  il  résulte  qu'il  n'est  pas- 
de  peuple,  fût-ce  le  plus  primitif,  qui  ne  connaisse  l'usage  du  chant, 
aussi  bien  que  par  des  paroles  de  Rousseau  qu'on  a  trouvées  repro- 
duites dans  cet  article  même.  Mais  nous  savons  déjà  que  l'écrivain 
n'en  est  pas  à  une  contradiction  près;  et  quand  il  exprime  successive- 
ment des  opinions  opposées,  il  faut  bien  que  l'une  des  deux  soit  fausse  ! 
C'est  la  dernière  ici  qui  l'est,  n'en  doutons  pas,  et  Jean-Jacques  a 
assez  souvent  insisté  sur  l'autre  pour  que  nous  sachions  bien  laquelle 
des  deux  représente  sa  véritable  pensée. 

Nous  aimons  mieux  le  voir  participer  lui-même  aux  joies  saines  des 
fêtes  du  peuple  et  y  faire  intervenir  la  chanson.  «  Souvent,  dit-il,  j'allais 
aux  guinguettes  pour  y  voir  danser  le  menu  peuple  s,  et,  rappelant  le 
temps  où,  "  faufilé  parmi  les  riches  et  les  gens  de  lettres,  il  était  réduit 
à  partager  leurs  tristes  plaisirs  »,  il  décrit  une  fête  à  la  Chevrette  où 
«  les  messieurs  daignèrent  danser  avec  les  paysannes  »,  et  il  trouve  là 
quelque  matière  à  philosopher.  —  «  Dans  les  fêtes  du  peuple,  déclare- 
t-il,  le  plaisir  de  voir  des  visages  gais  m'a  toujours  vivement  attiré  »  (2). 
Quand  il  se  retire  à  l'Ermitage,  il  dit  sa  joie  «  d'entendre  de  loin  le  rus- 
tique refrain  de  la  chanson  des  bisquières  »  et  de  «  donner  au  diable  et 
le  rouge,  et  les  falbalas,  et  l'ambre  (3).  »  A  Montmorency,  il  aimait  à  voi- 
siner avec  le  maçon  Pilleu  et  à  prendre  part  aux  jeux  des  enfants  :  «  Les 
soirs  des  jours  d'été,  lorsque  les  jeunes  filles  et  les  garçons  jouaient  à 
la  main  chaude,  il  revenait  se  mêler  quelquefois  à  ce  divertissement.  Il 
se  plaisait  surtout  à  les  faire  danser  en  chantant  une  ronde  »  (4).  La 
personne  qui  a  donné  ces  détails  de  la  vie  intime  du  philosophe,  et  qui 
n'est  autre  que  la  fille  de  l'artisan  dont  il  avait  fait  son  ami,  répétait  encore, 
après  de  longues  années,  les  couplets  de  la  ronde  que  chantait  Rousseau 
pour  faire  danser  la  jeunesse  de  Montmorency.  Regrettons  qu'on  ne  nous 
en  ait  transmis  ni  l'air  ni  les  paroles;  mais  restons  sur  l'impression 
de  ce  geste  par  lequel  l'auteur  du  Contrat  social  nous  apparaît  dans  la 
sincérité  de  sa  nature  intime,  se  plaisant  parmi  les  humbles,  les  réjouis- 
sant et  se  consolant  lui-même  par  les  chansons. 

Julien  Tieksoi. 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Sous  la  formidable  chaleur  enfin  venue,  une  valse  est  éclose.  Elle  s'intitule  natu- 
rellement Floraison  et  le  jardinier  expert  en  est  M.  Denisty,  qui  la  fit  naitre  en  trois 
temps  et  autant  de  mouvements.  L'œuvre  est  lente,  selon  la  mode,  d'allure  modeste 
et  fraîche  on  ses  atours  ;  on  peut  la  danser  avec  agrément  sur  le  gazon,  à  l'ombre  de 
quelque  ormeau.  On  a  pu  en  entendre  certes  de  plus  ambitieuses,  de  plus  passion- 
nées ;  celle-ci  est  simplement  fine  et  discrète,  c'est  une  valse  de  bonne  compagnie, 
une  valse  de  tout  repos,  comme  il  convient  à  cette  saison  de  feu, 

nouveau.  «Voilà  qui  eût  introduit  plu.^  étroitement  encore  Jean-Jacques  dans  la  corpo- 
ration des  folkloristes,  s'il  eût  accepté  de  former  ce  recueil  de  vieilles  chansons  fran- 
çaises !  Il  se  pourrait  bien  d'ailleurs  que  quelques  morceaux  des  Consolations  des 
misères  de  ma  vie  ne  fussent  que  des  transcriptions  de  chansons  populaires.  Je  puis 
signaler  notamment  la  ronde  avec  reprises  en  chœur  ;  <i  J'avais  pris  mes  pantou- 
flettes  »  dont  les  paroles,  aux  refrains  près,  sont  semblables  à  celles  de  la  Veille  des 
noce'i  qui  figure  dans  mon  3°  recueil  de  Mélodies  jmpiilaires  des  provinces  de  France. 
Les  mélodies,  à  la  vérité,  sont  très  dilférentes.  Doit-on  croire  que  Rousseau  aurait 
mis  en  musique  les  paroles  d'une  vieille  chanson  populaire  française?  Cela  n'est 
point  impossible. 

(1)  A.  Jansen,  /--/-  Rousseau  ak  MusiLer,  p.  -'i68-  Supplément:  Du  principe  de  la 
mélodie  ou  réponse  aux  erreurs  sur  la  musique,  1755  (d'après  des  notes  manuscrites) - 

(-2)  Réreries  du  promeneur  solitriire,  neuvième  promenade. 

(3}  Les  Confessions,  livre  IX. 

(-'i)  Note  des  Confessions,  livre  X. 
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(Suite  et  /in) 


Il  Sans  doute,  il  est  trop  tard  pour  parler  encore  d'elle»...  Il  s'agit  de 
la  douzième  et  dernière  journée  du  cycle  studieux  de  1912,  de  la  cani- 
culaire et  brève  séance  d'opéra  :  depuis  le  mercredi  10  juillet  le  calme 
est  revenu,  l'été  règne  en  silence,  et  son  royaume  radieux  est  plus 
morose  qu'un  désert,  car  le  rêve  de  la  vie  s'est  dispersé,  comme  un  essaim 
moqueur,  aux  quatre  vents  des  plages...  A  travers  les  grilles  refermées 
de  la  rue  du  Conservatoire,  on  n'aperçoit  plus,  collés  aux  vitres,  que 
les  feuillets  journaliers  du  palmarès,  qui  pendent,  oblongs  et  blancs, 
comme  des  thermomètres  :  il  nous  faut  les  consulter  encore,  afin  d'in- 
terroger la  température  musicale  de  la  saison  qui  va  finir  et  ses  degrés 
principaux,  de  l'excellent  au  médiocre. 

Achevons  donc  notre  séance  d'opéra  ;  deux  points  surnagent  seule- 
ment de  ce  passé  d'hier:  le  talent  de  quelques  interprètes  et  le  choix  des 
maîtres  interprétés.  Les  interprètes,  d'abord  ;  de  ces  quinze  concurrents 
récompensés  sur  dix -huit,  quel  avenir  augurer?  Contrairement  à 
l'usage  plus  scolaire  que  galant,  commençons  par  les  élèves-femmes,  et 
cela  seulement  parce  que  deux  d'entre  elles,  au  moins,  se  sont  mon- 
trées supérieures  à  leurs  camarades  du  sexe  vocalement  fort  :  M"""  Bon- 
net-Baron et  M"=  Lubin.  Mieux  encore  que  leur  premier  prix,  c'est  leur 
valeur  particulière  qui  les  désigne  et  les  classe  aussitôt  dans  cet  ordre 
môme  ;  et,  significatif  autant  que  mérité,  leur  succès  confirme  oppor- 
tunément la  collaboration  sympathique  qu'apporte  à  l'interprète  l'heu- 
reux choix  d'une  scène  ou  d'un  morceau  :  les  points  de  vue  changent  à 
chaque  instant,  c'est  entendu  ;  mais,  dans  l'espèce,  ils  se  rapprochent 
pour  assortir  l'ouvrage  et  l'interprète  et  révéler  la  nature  de  l'artiste  par 
le  choix  même  de  la  partition. 

Justement  nommée  la  première.  M""  Bonnet-Baron  ne  s'est  pas  im- 
posée seulement  par  cette  émouvante  et  généreuse  voix  dont  la  nature 
lui  fit  présent  ;  mais,  loin  de  tout  décor  et  de  l'éclat  dur  des  paysages 
corses,  sa  flère  attitude  et  son  énergique  physionomie,  qui  s'était  rési- 
gnée pour  la  circonstance  à  faner  sa  franche  beauté  brune  sous  le  voile 
autrement  ténébreux  de  la  vieille  Aiicélie  aveugle  à  la  chevelure  de 
cendre,  —  toute  sa  personne  d'actrice  lyrique  personnifiait  l'héroine 
récente  du  maître  Saint-Saèns  et  son  implacable  amour  maternel  ;  majes- 
tueuse en  sa  douleur  et  tendre  en  ses  ressentiments,  la  jeune  Fidès  de 
concert  était  devenue  la  vieille  Nunciata.  de  la  tête  aux  pieds  ;  et  dans 
une  mise  en  scène  discrètement,  mais  intelligemment  réglée,  qui  grou- 
pait de  nouveau  toute  une  classe  au  milieu  d'un  silence  de  mort  où 
les  assistants  répondent  comme  le  chœur  d'Athènes,  la  scène  de  deuil 
gardait  sous  son  costume  moderne  sa  grandeur  antique;  et  ce  l'ut  très 
beau. 

Spirituellement,  à  cette  môme  séance  d'opéra  qui  fit  triompher,  avec 
l' Ancêtre,  l'éternelle  modernité  de  la  douleur,  la  blonde  et  blanche 
M'"'  Lubin  n'avait  pas  hésité  davantage  â  montrer  son  instinctive  incli- 
nation pour  l'opéra-comique,  ici  représenté  par  la  scène  du  rouet  et  des 
bijoux  de  Faust.  A  bon  entendeur,  salut  !  Et  pour  l'engagement,  sans 
doute  prochain,  de  la  lauréate,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  indication  : 
M"°  Lubin  réalise  la  Marguerite  de  Gounod  beaucoup  plus  vraisembla- 
blement qu'elle  ne  personnifie  la  Rezia  de  'Weber  quand  elle  chante  le 
grand  air  ensoleillé  d'Obéron  ;  le  «  genre  )>  lui  sied  mieux  que  l'épopée, 
le  sourire  que  le  drame,  et  la  rue  Favart  que  la  rue  Gluck.  Pourquoi 
vouloir  emprisonner  la  colombe  dans  le  nid  des  aigles  ? 

A  part  la  romantique  M'"'  Brunlet,  première  nommée  des  seconds 
prix,  qui,  sans  remplacer  la  Falcon  ni  la  Krauss,  s'est  très  passionné- 
ment identifiée  à  la  Valentine  des  Huguenots,  et  qui  manifeste  de  la 
résistance  et  du  feu,  comme  son  partenaire  M.  Guis,  quels  tempé- 
raments  conviennent  à  l'immense  vaisseau  de  Charles  Garnier? 

Ténor  poétique  et  basse  expressive,  MM.  Stevens  et  Leroux  sont  par- 
ticulièrement intelligents  et  peuvent  tout  espérer  quand  ils  choisiront 
un  rôle  qui  les  autorise  â  remplir  leur  mérite  et  leur  destinée.  Le  reste 
est  surtout  nourri  de  bonnes  intentions...  Que  ces  jeunes  gens  n'at- 
tendent pas  le  lendemain  de  leur  premier  prix  pour  travailler  ! 

«  Il  devrait  y  avoir  une  loi  qui  défendit  aux  acteurs  de  toucher  aux 
chefs-d'œuvre  :  ils  empêchent  de  les  entendre.  »  Sans  aller  aussi  loin 
qu'un  personnage  des  Goncourt  qui  déclarait  de  la  sorte,  â  sa  façon, 
que  les  arbres  nous  empêchent  de  voir  la  forêt,  nous  avons  plus  d'une 
fois  souffert  en  écoutant  les  plus  studieuses  interprêtes  des  maîtres. 
Quand  il  s'agit  d'une  Amnéris  ou  d'une  Aida,  le  cas  est  véniel,  la  dou- 
leur supportable,  et  ne  leur  demandons  pas,  avec  un  des  plus  lettrés  de 
nos  confrères  musiciens,  de  savoir  déchiffrer  les  hiéroglyphes  ;  n'exi- 
geons pas  d'une  i-lève  de  nous  juppeler  la  Krauss  dans  la  scène  capitale 


du  Trilii/t  de  Zamora  qu'il  vaudrait  mieux  laisser  au  silence  poudreux 
des  bibliothèques, faute  d'une  «nature  »  ou  d'une  «  grande  voix  »!  Mais 
la  souffrance  devient  profonde,  quand  la  meilleure  même  des  bonnes 
volontés  aborde  sans  passion  telle  incomparable  scène  d'Ipliigéaie  en 
Tiiuride  où  le  grand  Gluck  a  retrouvé  d'instinct  «  la  douleur  antique  », 
et  la  mort  virgilienne  de  Didon  que  le  Berlioz  des  Troyens  a  traitée 
naïvement,  mais  divinement,  comme  le  plus  sentimental  des  Gluckistes, 
comme  un  Virgile,  en  vérité,  cpii  serait  «  la  lune  d'Homère  «...  «  Ma 
carrière  est  finie  »,  s'écrie  la  royale  héroïne  de  Berlioz  hanté  par  un 
souvenir  de  Shakespeare;  et  quant  à  la  vôtre,  ô  téméraire  interprète, 
plaise  aux  dieux  immortels  qu'elle  commence  le  plus  tard  possible  ! 

Un  peu  de  statistique,  avant  de  conclure;  et  que  nous  a  dit  cette 
rapide  séance  d'opéra?  Sans  commentaires,  voici  les  chiffres  désignant, 
pour  chacun  des  auteurs  choisis,  le  nombre  de  ses  interprètes  ;  Gounod. 
4  ;  Yerdi,  .3  ;  Gluck,  Reyer,  Boïto,  M.  Saint-Saëns,  2;  Meyerbeer,  Hector 
Berlioz  et  M.  Massenet,  1  ;  total  18.  C'est  Gounod  qui  l'emporte  par  le 
nombre,  et  le  maître  Saint-Saèns  qui  remporte,  avec  l'Ancêtre,  le  pre- 
mier des  quatre  premiers  prix  féminins;  tendance  de  plus  en  plus 
moderne,  ainsi  qu'à  la  séance  d'opéra-comique  où  le  maître  Massenet 
reparut  dix  fois  sur  vingt-neuf  scènes  et  remporta  trois  premiers  prix 
féminins  sur  cinq,  avec  Manon,  la  Navarraise  et  Saplio.  Les  données  de 
191'2  confirment  nos  conclusions  de  1911  :  c'est,  de  part  et  d'autre,  une 
nouvelle  preuve  de  l'évolution  lyrique;  et  le  récent  retour  au  style 
ancien,  sous  l'influence  intransigeante  du  dieu  de  Bayreuth,  parait 
avoir  manqué  de  persévérance.  En  dépit  des  snobs,  le  goût  du  sublime 
et  du  transcendant  ne  se  rapetisse  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde;  et 
beau  comme  le  marbre  qui  s'anime,  le  grand  Gluck,  par  sa  majesté 
même,  a  de  quoi  décourager  souvent  l'admiration... 

C'est  le  divin  Mozart,  pourtant,  qui  domine  aux  concours  de  chant, 
avec  cinq  suffrages  sur  38  morceaux  que  se  sont  partagés  vingt-trois 
hommes  et  trente-cinq  femmes;  Haendel,  Gluck,  Gounod,  viennent 
ensuite,  avec  le  chilTre  4;  Verdi,  LéoDelibes  et  M.  Massenet,  avec  le  chiffre 
3;  Beethoven,  Weber,  Rossini,  Meyerbeer  et  M.  Saint-Sat'.ns,  avec  le 
chiffre  2  ;  les  autres  maîtres  élus,  grands  ou  petits,  de  jadis  ou  de  demain, 
depuis  trois  siècles  de  musique  monodique,  se  sont  contentés  chacun 
d'une  voix  ;  les  voici  dans  l'ordre  où  les  classe  un  acte  de  naissance  dont 
se  préoccupent  fort  peu  la  plupart  de  leurs  interprètes  ;  Luigi  Rossi, 
Purcell,  Haydn,  Grètry.  Paisiello,  Cherubini,  Méhul,  Spontini.  Nicolo- 
Isouard,  Auber,  Donizetti,  Bellini,  Berlioz,  Mendelssohn,  Ambroise 
Thomas,  Liszt,  Wagner,  Proch,  Reyer,  Borodine,  Rimsky-Korsakov  et 
M.  Debussy.  Nouveau  chapitre  d'une  contribution  très  modeste  â  l'ana- 
lyse, toujours  inédite,  de  la  littérature  niîisicale  qai  sert  de  pâture  à  la 
jeunesse  ambitieuse  (1).  cette  brève  nomenclature  permet  de  constater  rfe 
visu  les  fluctuations  du  mouvement  dit  classique  où  le  goût  des  profes- 
seurs intervient,  il  est  vrai,  dans  le  choix  des  morceaux.  Par  exemple, 
entre  tant  d'airs  d'opéra,  voire  d'oratorio,  le  lied  est  resté  rare,  excep- 
tionnel, mais  s'est  distingué  quand  même  avec  une  cantate  du  lointain 
Purcell  (2),  l'Adélaide  du  jeune  Beethoven,  la  Ij)reley,  mystérieusement 
compliquée,  du  centenaire  Franz  Liszt,  et  Splendeur  vide  de  notre 
Saint-Saèns;  n'oublions  pas  le  PreisUed  des  Maîtres  Clianleurs  et  deux 
airs  variés. 

Même  antithèse,  pareille  querelle  entre  les  Anciens  et  les  Modernes 
aux  deux  concours  de  déclamation:  si  Racine,  ce  Mozart  de  l'alexandrin, 
l'emporte  avec  PJiédre  et  sept  «  voix  »  sur  seize  à  la  séance,  toujours 
plus  didactique,  de  tragédie,  Molière  n'obtient  que  quatre  scènes  sur 
trente-quatre  à  l'interminable  séance  de  comédie,  la  vraie  journée  dra- 
matique, où  s'impose  la  Rafale.  Thalle  se  modernise  plus  volontiers 
que  son  ainèe  Melpomène,  en  empruntant  maintes  fois  son  masque  :  il 
y  a  plus  d'un  atome  de  cérisme  sous  notre  ciel  orageux;  le  style  et  les 
dieux  s'ent  vont  ;  la  fièvre  de  la  vie  continue  de  gagner  l'école  ;  et,  lyrique 
ou  non,  le  théâtre  abandonne  impatiemment  les  tenipla  serena  de  l'étude 
pour  les  émotions  de  la  vie. 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 

Samedi  13  juillet.  —  Maigre  son  chiffre  fatidique  et  sa  chaleur 
d'étuve,  cette  treizième  journée  d'été  dans  la  bonbonnière  pompéienne 
est  rafraîchissante  comme  une  fête  de  famille,  illustrée  de  fins  minois 
et  de  bons  sourires  ;  on  la  croirait  organisée  par  Greuze  ou  par  Berquin, 
contemporains  du  grand  Gluck.  Une  atmosphère  d'autrefois  enveloppe 
ce  bouquet  doucement  versicolore  de  fillettes  et  de  bambins  rangés  de 

(1)  V.  le  Ménestrel  du  samedi  22  juillet  1011,  p.  22.s,  et  celui  des  trois  années  précé- 
dentes, vers  la  même  date. 

(2)  Une  lionne  musicienne,  élève  de  M.  ]Ietticli,comm6  M.  Hopkins,  —  M"°  Yvonne 
l'radier,  —  s'était  faitconnaitre  aux  concours  de  l'JOS,  1009  et  1910,  en  chantant  pareil- 
lement do  la  musique  ancienne  oubliée  :  VAir  des  Rossignols,  i'lUppolfjte  et  Aride  [iTSi); 
une  cantate  de  Cléramhault;  la  Canlntc  niqiliiitc  de  Bach. 
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chaque  côté  de  la  scène,  devant  la  ponrpre  frangée  d'or  de  la  table 
d'honneur  :  aussi  bien,  longtemps  avant  l'heure  où  le  silence  est  réclamé, 
les  élèves  des  «  classes  préparatoires  »,  qu'ignorent  les  auditeurs  des 
concours  publics,  ont  envahi  les  banquettes.  Mais  que  dis-je  ?  sans 
héraut,  sans  massier,  sans  appariteur,  les  autorités  sont  entrées,  elles 
sont  là,  groupe  familier  d'habits  noirs  et  de  rares  toilettes  féminines 
autour  du  monceau  clair  des  diplômes;  et  d'une  voix  naturelle,  sans  un 
effet  déclamatoire  (et  quelle  meilleure  leçon  de  sincérité  pour  finir  un 
cours  d'études).  M.  le  sous-secrétaire  des  Beaux-Arts  parie  simplement, 
finement,  cordialement  :  nouveau  venu,  M.  Léon  Bérard  conquiert 
d'emblée  les  sympathies  dès  qu'il  nous  parle,  sur  ce  ton  si  justement 
approprié,  du  directeur  du  Conservatoire  et  de  tous  ses  collaborateurs 
aussi  vaillants  que  discrets:  et  cet  hommage  à  M.  Gabriel  Fauré  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  au  portraitiste  qu'à  son  modèle  :  il  n'y  a  point  de 
bon  portrait  sans  une  sympathie.  Le  poste  de  l'Ile-de-France  avait 
raison  de  croire  à  la  vitalité  de  notre  «  atticisme  ». 

Ce  matin,  préoccupé  maigre  tout  des  divergences  grandissantes  qui 
semblent  se  creuser,au  début  d'un  siècle  encore  indécis,  entre  l'étude  et 
l'instinct,  entre  l'école  et  la  vie,  nous  voulions  oublier  la  température 
en  construisant,  à  l'ombre  de  nos  pensées,  tout  un  échafaudage  de  con- 
clusions :  mais  à  quoi  bon  tant  discourir  sur  ces  douze  journées  sco- 
laires, qui  ne  sont  elles-mêmes  que  la  conclusion  d'une  année  laborieu- 
sement remplie?  Epilogue  inutile,  alors  surtout  que  nous  trouvons  la 
note  essentielle  dans  le  discours  sans  apparat  d'un  orateur  ennemi  du 
splendide  mensonge:  oui,  certes,  on  reste  injuste  envers  le  Conserva- 
toire, envers  toute  école  artistique,  en  leur  demandant  au  moins  plu- 
sieurs «génies»  par  an  :  ce  n'est  pas  leur  rôle;  et  M.  Léon  Bérard  appuie 
son  dire  sur  des  citations  spirituellement  choisies  : 

Je  ne  pense  pas  que  la  fonction  du  Conservatoire  ait  été  jamais  définie  avec 
plus  de  précision  concrète  que  dans  un  document  qui  se  rapporte  aux  origines 
mêmes  de  l'institution.  C'est  une  lettre  sur  «  l'utilité  de  l'École  de  déclama- 
tion »  publiée  dans  le  Journal  de  Paris  à  l'occasion  des  débuts  de  Talma  : 
«  Sans  doute  »,  dit  le  critique  inconnu,  «  l'école  ne  fera  pas  naître  les  grands 
talents:  à  la  nature  seule  appartient  ce  grand  œuvre:  mais  les  talents  y  seront 
recueillis,  encouragés,  dirigés...  Le  début  de  M.  Talma  ne  peut  que  donner 
les  préventions  les  plus  favorables  sur  la  méthode  que  le.i  professeurs  de  l'école 
suivent  à  l'égard  de  leurs  élèves...  » 

L'école  —  le  critique  du  Journal  ilr  Paris  le  sait  bien  et  il  le  dit  à  merveille 
—  n'enseigne  point  le  talent.  Elle  apprend  à  utiliser  celui  qu'on  a.  On  v  peut 
même  acquérir  ces  dons  secondaires  qui,  en  nombre  suffisant  et  poussés  à  un 
certain  degré,  constituent,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  «  équivalences  »  de  l'inspi- 
ration. 

Ce  que  Taine  dit  de  l'École  des  Beaux-Arts  est  strictement  vrai  du  Conser- 
vatoire :  il  «  enseigne  l'orthographe,  non  la  pensée  »  ;  il  o  fournit  le  foyer  et 
le  bois,  l'étincelle  vient  d'ailleurs  ». 

Les  quelques  malentendus  qui  parfois  ont  pu  surgir  ne  tiendraient-ils  pas  à 
cette  particularité  :  que  le  jury  veille  jalousement  à  l'orthographe,  taudis  que 
les  spectateurs,  remués  et  vibrants,  s'atteudent  toujours  à  voir  jaillir  l'étin- 
celle ? 

La  transition  du  Jotinml  de  Paris,  si  clairvoyant  en  1787,  à  M.  Taine 
est  heureuse;  et  Talma  nous  conduit  encore  plus  naturellement  à  Mou- 
net-Sully.  De  longs  bravos  soulignent  ce  tribut  de  gratitude  à  notre 
vieux  Conservatoire  que  ses  élèves  les  plus  glorieux  n'oublient  jamais, 
à  l'heure  du  triomphe  : 

Lorsque,  il  y  a  tiuit  jours,  les  acclamations  d'une  foule  d'artistes  et  de  lettrés 
saluaient  la  gloire  de  Mounet-Sully,  la  vieille  maison  qu'il  aime  a  pu  se  croire 
associée  à  ce  magnifique  hommage. 

Et  cependant,  ajoute  M.  Bérard,  l'élève  Mounet-Sully  nefut,  en  1868. 
qu'un  lauréat  très  modeste,  du  genre  de  l'élève  Pasteur  obtenant,  à 
l'épreuve  de  chimie  du  baccalauréat,  la  note  médiocre...  C'est  un  plaisir 
peu  trivial  que  d'entendre  un  ministre  parler  à  cœur  ouvert,  risquer  des 
vérités  ou  des  conseils  :  la  distribution  solennelle  des  récompenses 
décernées  à  la  fin  des  derniers  Salons  nous  l'avait  déjà  montré  mettant 
la  peinture  en  garde  contre  les  dangers  de  la  surproduction  contempo- 
raiae,et  la  sculpture  contre  la  pléthore  des  monuments  sans  destination 
précise;  aujourd'hui,  loin  de  redouter  la  théorie  monotone  de  toutes  les 
ingénues  venant  annoncer  que  «  le  petit  chat  est  mort  »,  et  de  routes 
les  jeunes  premières  débitant  le  même  couplet  sur  «  la  solitude  », 
M.  Bérard  semble  souhaiter  discrètement  que  tous  les  concurrents  d'un 
même  emploi  soient  entendus  dans  une  même  scène...  Il  termine,  selon 
la  tradition,  par  un  souvenir  au  «  grand  artiste  »  que  le  Conservatoire 
a  perdu  cette  année,  Alphonse  Hasselmans,  «  qui  a  rendu  des  services 
signalés  à  l'enseignement  de  l'art  »,  et  remercie  la  veuve  d'Ambroise 
Thomas  de  sa  générosité  qu'une  longue  ovation  salue,  confondant  aussitôt 
dans  un  même  élan  de  sympathique  reconnaissance  la  donatrice  et  son 
interprète. 

Voici  l'instant  du  palmarès  :  de  sa  belle  voix  bien  timbrée  de  Xipha- 


rés,  amoureux  discrel  de  Monime,  —  M.  Praxy,  lauréat  de  1912,  le  Ht 
infatigablement.il  énumère  d'abord  les  legs  et  donations  attribués,  pour 
l'année,  aux  élèves  dont  les  noms  suivent  : 

Legs  Nicodami  (bOO  fr.).  —  M.  Laporte  (1^''  prix  d'accompagnement)  et 
M.  Chantron  (1""  pri.x  de  cor). 

Prix  Guérineau  (183  fr.).  —  M.  Hopkins  (!«■■  prix  de  chanl)  et  M"=  Lubin 
(l"  prix  de  chanl,  d'opéra  et  d'opéra-comique). 

Prix  George  Hainl  (613  fr.).  —  M.  André  Lévy  (1"  prix  de  violoncelle). 

Prix  Popelin  (1.200  fr.).  —  M"»  Lefort,  Raymonde  Blanc,  Herr-Japy,  Gelly, 
Arnoult,  Lefébure  et  Barrot  (1'"  prix  de  piano). 

Prix  Ponsin  (433  fr  ).  —  M"'-'  Séphora-Mossé  (2»  prix  de  tragédie). 

Pri.ï  Henri  Herz  (300  fr.).  —  M"»  Lefort  (1«-  prix  de  piano). 

Prix  Doumic  (120  fr.).  —  M""  Nagel  (1"  prix  d'harmonie). 

Pri>;  Jules  Ciarcin  (200  fr.).  —  M.  Darrieux  {["'  prix  de  violon). 

Prix  Girard  (300  fr.).  —  M'":  Pollet. 

Prix  Tholer  (290  fr.).  —  M"''  Valpreux  (2=  prix  de  comédie). 

Prix  Monnot  (578  fr.).  —  M.  Darrieux. 

Legs  Buchère  (700  fr.).  —M""  Malraison  (l=|prix  de  comédie)  et  M'i^  Lubin. 

Prix  Meunié  (une  harpe  do  3.S00  fr.).  —  M"''  Geneviève  Gérard  (1=''  prix  de 
harpe). 

Prix  Rose  (200  fr.).  —  M.  Coulibœuf  (1"  prix  de  clarinette). 

Prix  Alexandre  Guilmant  (300  fr.).  —  M.  Clavers  (1"  prix  d'orgue). 

Prix  MilanoUo  (1.08S  fr.).  —  M""  Cousin  et  Prère  (i"'^  prix  de  violon). 

Prix  Rosine  Laborde  (400  fr.).  —  W"  Arcos  (l"  prix  d'opéra-comique  et 
2'-'  prix  de  chant). 

Prix  Lepaute  (708  fr.).  —  M.  Déré. 

Prix  Portehaut  (930  fr.).  —  M.  Kartun  {\"  prix  de  piano). 

Prix  Sarasate  (610  fr.).  —  M.  Darrieux. 

Prix  Sourget  de  Santa  Coloma  (69  fr.).  —  M"''  Lubin. 

Prix  Osiris  (.5.000  fr.).  —  M"«  Calvet. 

Fondation  Yvonne  de  Guy  d'Arsy  (3.000  fr.).  —  MM.  Delvincourt,  Mignan, 
Delmas,  Boucher,  concurrents  au  prix  de  Rome  :  3.000  fr.  à  M.  Becker 
(1"  prix  de  fugue,  l"  prix  d'accompagnement,  2'  prix  de  piano). 

Fondation  Demiéville  (430  fr.).  —  MM.  Demailly  et  Clouet  (1"^  prix  de 
niiite). 

Fondation  Ambroise  Thomas.  —  300  fr.  à  M.  Becker,  300  fr.  à  M.  Déloger 
et  M"»  'Vorska,  130  fr.  à  M.  Taillardat  et  M""  Helvey. 

Les  lauréats  présents  défilent  ensuite;  et  décidément,  le  Conservatoire 
est  une  merveilleuse  école  de  psychologie  :  certaines  attitudes  ou  cer- 
taines absences  nous  permettent  de  vérifier  spontanément  la  bonne 
grâce  ou  la  fatuité  de  nos  artistes  prochains....  «  Tout  peut  être  sym- 
bole »  :  une  àme  entière  tient  dans  un  geste.  S'il  n'était  interdit,  ce 
palmarès  des  états  moraux  serait  des  plus  édifiants. 

La  chaleur  augmente  :  et  le  sanctuaire  incarnat  des  Muses  suggère 
un  Tepidariiiiii  intact,  préservé  par  Apollon  parmi  des  ruines  voisines 
d'un  Vésuve...  Un  concert  fait  oublier  à  propos  l'inclémence  du  ciel  ; 
on  respire  en  écoutant  les  principaux  lauréats  de  l'année  dans  leur 
scène  ou  leur  couplet  de  victoire  ;  une  silencieuse  brise  accompagne 
l'archet  de  M.  Darrieux  poétisant  le  concerto  de  M.  d'Ambrosio,  la  voix 
de  M.  Hopkins  soupirant  la  galante  cantate  du  vieil  Henry  Purcell,  les 
doigts  de  M"^  Lefort  exécutant  avec  leur  imperturbable  loyauté  l'andante 
et  le  finale  de  V Appassionala  beethovénienne,  les  grâces  vocales  et  plas- 
tiques de  M'"  Lubin,  que  le  soleil  de  cet  après-midi,  plus  redoutable  à 
la  voix  que  le  soleil  levant  de  Weber,  empêche  de  conclure  ;  et  des 
bravos  non  moins  charmants  remplacent  la  fougueuse  péroraison  du 
grand  air  immortel  d'Obéron,  qui  terminait  la  séance  de  chant  féminin 
dans  une  plus  vive  allégresse  de  délivrance  et  d'aurore...  On  applaudit 
ensuite  M"'  Guintini,  la  Phèdre  victorieuse  et  son  emportement  plus 
que  racinien.  Quel  dommage  que  la  loi  d'alternance  nous  interdise 
aujourd'hui  de  réentendre  M.  Kartun  vivifier  chacune  des  Variations 
de  Brahms,  et  que  M"'-  Malraison  n'ait  aucune  scène  où  faire  briller 
son  ardeur  et  sa  belle  robe  de  dentelle  !  Pareillement,  Mozart  et  Ché- 
rubin manquent  à  la  fête  !  Mais  revoici  Pernet,  le  brave  Copisie  de 
Meilhac  qui  retrouve  sa  fille  ;  et  M.  Reynal  émeut  son  jeune  auditoire 
en  imposant  le  voile  d'une  larme  à  plus  d'un  sourire. 

Enfin,  c'est  un  dernier  régal  que  la  musique  nous  réservait  :  M.  Délo- 
ger, militaire  audacieux  et  Montauciel  amusant,  rejoue  la  scène  du 
Déserteur  avec  sou  compère  Bertrand,  M.  Félix  Taillardat;  —  M'"  Vorska 
rechante  à  ravir,  avec  l'élégant  M.  Poncet,  le  premier  acte  de  Manon  ;  — 
M'""  Bonnet-Baron  reparait  sans  voile  noir,  Nunciata  rajeunie,  mais 
toujours  impérieuse  et  douloureuse  dans  la  grande  scène  funèbre  de 
VAncélre.  Et  si  nous  citons  ces  trois  morceaux  de  déclamation  diver- 
sement lyrique  en  cet  ordre  qui  ne  fut  pas  celui  du  programme,  c'est 
qu'une  heureuse  coïncidence  nous  permet  d'y  retrouver  trois  grandes 
phases  de  notre  évolution  musicale  au  théâtre. 

«  La  déclamation,  c'est  la  parole,  et  la  musique  c'est  la  pensée  pure  », 
aflirmait  Musset  mélomane,  «et  quand  le  souffle  musical  arrive,  voyez 
comme  tout  s'efface  devant  lui  !  »  Dans   le  Déserteur,  pathétique  pour- 
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tant,  de  1769,  la  i»role  et  la  bouffonnerie  semblent  prépondérantes  en 
dépit  de  la,  naïveté  du  bon  Monsigny  :  c'est  notre  vieil  opéra-comique, 
sous  sa  forme  la  plus  candide.  Un  siècle  plus  tard,  en  1884,  avec 
Manon,  la  jovialité  du  bon  vieux  temps  parle  encore  ou  s'exprime  cava- 
lièrement dans  la  cour  d'Amiens  ;  mais  comme  une  suave  brise  de 
lyrisme  vient  parfumer  le  crépuscule  et  cette  inoubliable  rencontre  de 
deux  jeunes  cœurs  printaniers  où  la  différence  des  caractères  aussitôt 
se  révèle,  loin  d'être  abolie  par  le  vertige  du  sentiment  :  psychologue  et 
poète,  Massenet  transforme  là,  de  sa  baguette  magique,  «  le  genre 
éminemment  national  »,  celte  demi-teinte  si  française  où  le  rire  clairde 
l'insouciance  sonne  sur  le  drame  obscur  des  âmes.  Vingt  ans  plus  tard 
encore,  avec  l'Ancétve  hautaine  et  vindicative,  c'est  la  tragédie  gluckiste 
qui  renaît  dans  l'intimité,  sous  un  costume  moderne  et  d'autant  plus 
farouche,  pour  jeter  au  ciel  corse  l'éternelle  imprécation  de  la  haine  et 
de  la  douleur  antique  :  et  si  la  jeune  Manon  dramatise  coquettement 
l'idylle  éternelle  comme  l'amour,  la  vieille  Ancêtre  humanise  noblement 
le  drame  ancien  comme  la  souffrance  ;  libre  héritier  de  Gluck,  Saint- 
Saéns  y  réconcilie  sobrement,  en  poète  parnassien  de  son  art,  la  musi- 
que qui  s'exalte  et  la  déclamation  respectueuse  de  la  parole  articulée. 

Monsigny,  Massenet,  Saint-Saëns.  maîtres  foncièrement  français, 
quelle  vivante  leçon  ne  venez-vous  pas  de  nous  donner  ici  pour  mieux 
conclure  ?  Et  malgré  le  silence  prudent  des  discours  officiels,  ne  pou- 
vons-nous compter  aujourd'hui  plus  que  jamais  sur  la  préservation  de 
cette  petite  salle  historique  que  défend  contre  la  pioche  des  barbares  votre 
souvenir  ou  votre  autorité  ?  Les  concours  de  1912  et  cette  dernière 
journée  familiale  apportent  un  nouveau  témoignage  en  faveur  de  ce 
cadre  éloquent  et  de  son  acoustique  sans  rivale  au  monde  ;  il  est 
impossible  de  sacrifier  les  muses  qui  l'habitent  et  d'anéantir  le  sanc- 
tuaire en  même  temps  que  les  parois  déchiquetés  de  notre  vieux  Conser- 
vatoire dont  les  ruines  mêmes  auront  bientôt  péri... 

(h'in.)  R.vYMOiND  Bouykr. 


EllGOBE  li'flGTE  DE  HftISSfl|lGE  DE  LllItLY 


Il  n'est  pas  très  difficile  de  mettre  au  point  cette  question  de  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  l'acte  de  naissance  de  Lully,  qui  a  fait  couler 
pas  mal  d'encre  en  Italie  et  en  France.  Les  lettres  et  les  articles  publiés 
à  ce  sujet  dans  la  Ntiora  Miiaica  de  Florence  par  M.  Arnaldo  Bonaven- 
tura,  qui  a  fait  preuve  en  cette  affaire  d'une  bonne  grâce  et  d'une  belle 
humeur  charmantes,  précisent  la  question.  Dans  la  première  de  ces 
lettres  (20  février  1909),  il  semblait,  d'instinct,  avoir  quelque  méfiance 
préventive.  Après  avoir  reproduit  l'acte  de  naissance  de  Lully,  qu'il 
avait  découvert,  no)i  sur  les  indicalions,  mais  à  la  sollicitation  de  M.  de 
la  Laurencie,  il  disait  :  —  «  Pensant  que  certainement  les  musicolo- 
gues français  ne  manqueront  pas  de  rectiner  la  date  erronée  de  cette 
naissance,  il  m'a  semblé  opportun,  puisque  je  le  pouvais,  que  cette  rec- 
ti/icalion  se  fit  d'abord  i)ar  nous-mêmes,  en  Italie.  » 

Le  Ménestrel  reproduisait,  dans  son  numéro  du  3  mars,  la  plus  grande 
partie  de  cette  lettre  fort  intéressante.  Ce  que  constatait  M.  Bonaven- 
tura  dans  une  seconde  lettre  adressée  à  la  Nuova  Musica.  où  il  disait  : 
—  «  Après  cette  publication  du  Ménestrel,  M.  Ecorcheville  a  cru  bon  de 
revendiquer  (dans  la  S.  /.  M.)  pour  la  section  française  de  la  Société 
internationale  de  musique  la  gloire  de  la  grande  découverte,  disant  que 
ce  fut  «  en  suite  des  recherches  exécutées  parallèlement  depuis  l'année 
»  dernière  par  MM.  Prunières  et  de  la  Laurencie  et  sur  les  indications 
Il  formelles  desdits  collègues,  que  MM.  Bonaventura  et  Lévy  ont  pu 
»  retrouver  l'acte  de  naissance  de  Baptiste  parmi  les  très  nombreux 
»  LuUi  qui  se  trouvent  à  l'état  civil  florentin.  C'est  donc  à  la  France, 
»  conclut  M.  Ecorcheville,  qu'il  faut  allril)uer  ce  succès.  »  Et  M.  Bona- 
ventura poursuivait  en  ces  termes  : 

Maintenant,  avant  tout,  je  dois  déclarer  que  je  ne  sais  qui  est  ce  M.  Lévy 
dont  parle  M.  Ecorcheville,  ni  quelles  recherches  il  a  faites,  ni  quand,  ni  où  ; 
je  dois  déclarer  que  je  n'ai  eu  aucune  mission  ni  l'année  dernière,  ni  jamais 
de  M.  Prunières,  comme  je  n'ai  eu  aucune  indiculion  ni  de  lui  ni  d'autres  ;  je 
dois  déclarer  que  de  même  de  M.  de  la  Laurencie,  qui  me  pria  de  rechercher 
l'acte  de  naissance  de  Lulli,  je  n'ai  eu  d'autre  indication  que  celle  relative  aux 
noms  du  père  et  de  la  mère,  celui  même  de  cette  dernière  indiqué  incorrecte- 
ment comme  Caterina  del  Sorta,  tandis  qu'elle  s'appelait  Gaterina  del  Sera. 
M.  do  la  Laurencie  ajoutait  ne  pas  pouvoir  m'indiquer  la  paroisse  dans 
laquelle  Lulli  était  né  et  me  demandait  si  peut-être  dans  les  Archives  ou  dans 
le  Polygraphe  florentin  on  aurait  pu  trouver  quelque  chose.  Moi,  au  lieu  de 
cela,  j'allai  droit  à  l'OHuvre  du  Dùme,  et  je  trouvai  le  document. 

iJonc,  comme  on  le  voit,  la  section  française  de  la  Société  internationale  de 
musique  n'a  ou  aucune  part  dans  les  rochorchos  que  j'ai  faites  pour  le  compte 


et  par  mission  de  M.  de  la  Laurencie...  Il  m'a  suffi,  pour  trouver  l'acte  en 
question,  d'aller  le  cherchera  l'endroit  où  je  devais  le  trouver;  je  n'ai  eu 
d'autre  mérite  que  celui  de  connaître,  sans  que  me  l'indiquât  la  Société  inter- 
nationale de  musique,  le  lieu  où  je  le  trouverais.  Pourquoi  donc  mener  tant 
de  hruit,  pourquoi  s'obstiner  à  revendiquer,  comme  dit  M.  Ecorcheville,  la 
priorilé  de  cfllc-  dècouverti:? 

Mais,  finalement,  cela  vaut-il  la  peine  de  faire  une  question  de  priorité? 
Gela  ne  devient- il  pas  ainsi  une  question  de  petite  ambition  personnelle  très 
mesquine?  Et  n'est-il  pas  pire  encore  de  la  transformer  en  une  question  de 
dispute  entre  l'Italie  et  la  France?... 

Jamais,  que  je  sache,  ni  M.  de  la  Laurencie  ni  M.  Prunières,  tous 
deux  collaborateurs  de  la  .S.  1.  M.,  n'ont  protesté  de  quelque  façon  que 
ce  soit  contre  les  paroles  de  M.  Ecorcheville  lorsque,  faisant  bon  marché 
des  démarches  toutes  gracieuses  de  M.  Bonaventura,  il  revendiquait 
hautement  pour  la  France  le  bénéfice  du  résultat  de  ses  recherches. 
D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  particulièrement  M.  de  la  Laurencie, 
je  me  permettais,  en  rendant  compte  ici  même  de  sou  livre  sur  Lully. 
de  faire  cette  remarque  ;  —  «  En  donnant,  en  tète  de  son  livre,  la  véri- 
table date  de  la  naissance  de  Lully,  M.  de  la  Laurencie  aurait  été  sans 
doute  bien  inspiré  en  disant  à  qui  et  à  l'obligeance  de  qui  il  la  devait  ; 
car  enfin  il  n'a  pas  inventé  l'acte  de  baptême  retrouvé  par  notre  confrère 
de  Florence  ».  Quant  à  M.  Prunières,  qui  veut  bien  me  consacrer  dans 
la  S.l.M.  des  articles  plains  d'intérêt,  il  n'en  a  pas  fait  davantage  en 
faveur  de  cet  excellent  et  obligeant  confrère. 

De  tout  quoi  il  résulte  que  si  ces  messieurs  n'ont  pas  cherché  à  s'ap- 
proprier la  découverte  due  à  M.  Bonaventura,  à  tout  le  moins  peut-on 
dire  que  leur  reconnaissance  est  mince  pour  le  service  signalé  qu'il  leur 
a  rendu  sur  leur  expresse  demande. 

Arthur  Pougin. 


flOUVEIiLiES   DlVEt^SES 


De  Londres  :  La  clôture  du  London  Opéra  Ilouse  s'est  faite  samedi  dernier 
avec  un  inléressant  programme  composé  d'actes  de  différents  opéras,  dont  la 
plupart  français,  où  se  firent  applaudir  plus  particulièrement  M"''^  Lyne,  Fer, 
Gaesar,  Doria,  MM.  Harrold  et  Vilmos  Beck.  Au  cours  do  la  soirée,  M.  Ham- 
merstein  est  venu  en  scène  et  a  annoncé  que.  malgré  les  résultats  découra- 
geants et  coûteux  de  son  entreprise,  qui  depuis  sept  mois  se  chifi'rent  par  une 
perte  supérieure  à  1.200.000  francs,  une  nouvelle  saison  lyrique  serait  donnée 
à  partir  du  milieu  de  novembre.  Il  a  constaté  avec  regret  que  l'Opéra,  en 
Angleterre,  ne  recevait  aucune  subvention  de  l'État,  contrairement  à  ce  qui 
existe  dans  la  plupart  des  grandes  capitales  européennes. 

—  Louise,  de  Gustave  Gharpentier,  dont  on  vient  de  faire  une  brillante 
reprise  au  Covent  Garden  de  Londres,  a  retrouvé  auprès  du  grand  public  lon- 
donien le  triomphal  accueil  des  précédentes  auditions. 

—  Londres  verra,  l'hiver  prochain,  un  spectacle  de  comédie  d'un  exception- 
nel intérêt  :  dans  la  même  soirée  on  jouera  trois  pièces  commandées  par 
M.  Frohman  aux  trois  auteurs  dramatiques  les  plus  célèbres  en  ce  moment 
d'outre-Manche  :  MM.  Pinero,  Bernard  Shaw  et  Barrie.  M.  Frohman  compte 
promener  ce  spectacle  aux  Etats-Unis. 

—  A  Londres  se  sont  dévoilés  le  8  juillet  dernier,  devant  le  tribunal  civil, 
une  série  de  faits  singuliers  et  amusants  qui  pourraient  devenir  la  matière 
d'utiles  réflexions  pour  les  moralistes  et  pour  les  snobs  empressés  à  donner 
leur  argent  sur  la  foi  d'incessantes  réclames.  Il  s'agissait  de  M.  Kubelik,  pour- 
suivi pour  rupture  de  contrat  par  son  imprésario.  L'histoire  vaut  la  peine  d'être 
racontée.  Donc,  M.  Kubelik  et  son  imprésario  étaient  d'accord  pour  considérer 
que  la  curiosité  du  public  se  faisant  de  plus  en  plus  paresseuse  à  l'égard  des 
excentricités  d'archet  de  l'artiste,  il  fallait  lui  infuser  par  quelque  moyen  un 
supplément  d'énergie.  M.  Kubelik  proposa  cette  innocente  supercherie  :  «  J'ai, 
dit-il,  un  violon  qui  m'a  coûté  plus  de  cent  mille  francs;  faisons  dire  et  écrire 
qu'il  a  appartenu  à  la  duchesse  d'Angouléme,  à  Marie-Antoinette  ou  à  toute 
autre  personnahté  de  race  et  que  l'on  m'a  offert  deux  cent  mille  francs  que 
j'ai  refusés  par  amour  de  fart,  n  L'imprésario  ne  jugea  pas  ce  coup  de  réclame 
susceptible'de  réussir.  Il  eut  l'idée  d'une  rouerie  pouvant  agir  sur  la  sensibi- 
lité du  public.  Il  Gherchons,  dit-il,  dans  les  rues  de  Londres,  un  enfant  qui 
joue  du  violon  pour  recueillir  des  aumônes;  nous  le  présenterons  comme  un 
petit  prodige  sauvé  par  vous  du  vice  et  de  la  misère:  vous  lui  ferez  cadeau 
d'un  violon  que  nous  dirons  avoir  appartenu  à  la  duchesse  d'Angouléme,  et 
vous  jouerez  à  un  concert  que  j'organiserai  avec  lui.  Vous  aurez  ainsi 
mis  de  votre  coté  toutes  les  âmes  compatissantes;  vous  serez  considéré  comme 
le  «  bienfaiteur  »  désintéressé  des  artistes  ».  Go  procédé  de  réclame  un  peu 
machiavélique  ne  déplut  point  à  M.  Kubelik.  Un  enfant  du  nom  do  David 
Pagett  fut  bientôt  découvert.  On  lui  acheta  un  instrument  convenable,  on  le 
présenta  aux  journalistes,  à  de  riches  amateurs,  à  de  nobles  personnages  et 
la  presse  célébra  les  louanges  du  philanthrope  Kubelik.  Maisinentùt  la  bonne 
harmonie  cessa  do  régner  entre  l'artiste  et  son  imprésario.  M.  Ivubelik  refusa 
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déjouer  au  concert  du  jeune  David  Pagett,  prétendant,  non  sans  raison  sans 
doute,  que  cet  »  enfant  prodige  »  n'était  qu'un  faux  «  enfant  prodige  »  et  que  ses 
dons  naturels  n'avaient  rien  de  réels,  ce  qu'il  savait  lui  étant  venu  par  l'étude. 
Bref,  M.  Kubelik  ne  jugeait  pas  que  l'enfant  put  lui  faire  honneur,  et,  crainte 
de  se  déconsidérer,  refusait  de  jouer  à  son  concert.  Le  tribunal  a  eu  à  se  pro- 
noncer sur  plusieurs  questions  et  a  fini  par  décider  que  M.  Kubelik  faisait  une 
distinction  trop  spécieuse  et  devait  payer  des  dommages  intérêts  fixés  à 
^T.oO  francs.  Au  cours  du  procès,  une  histoire  de  chapeau  féminin  a  fort  di- 
verti l'auditoire.  11  a  été  dit  que,  à  un  concert  de  M.  Kubelik,  son  imprésario 
avait  essayé  de  produire  un  scandale  sensationnel  dans  la  salle,  en  faisant  ins- 
taller à  une  excellente  place  une  dame  ombragée  d'un  énorme  chapeau,  et, 
derrière  elle,  un  monsieur  qui  avait  pour  mission  de  protester  hautement  et  de 
produire  un  tumulte  dont  on  voulait  profiter.  Nous  laissons  la  responsabilité 
de  ce  racontar  à  ceux  qui  l'ont  divulgué;  mais  serait-il  déplacé  de  faire  re- 
marquer aux  artistes  en  quête  d'efficaces  réclames,  qu'il  existe  dans  toutes  les 
législations  européennes  des  textes  ayant  pour  objet  d'instituer  des  peines 
contre  toutes  personnes  qui  emploieraient  des  manœuvres  basées  sur  des  faits 
mensongers,  en  vue  de  se  procurer  des  avantages  pécuniaires  (code  pénal  fran- 
çais, art.  iO-o).  Les  artistes  ne  sont  pas  en  général  de  profonds  jurisconsultes, 
mais  ils  devraient  se  garder  d'un  certain  mode  de  réclame  par  trop  dénué  de 
sincérité,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  le  ridicule  dans  lequel  tombe  M.  Kubelik 
d'avoir  été  pris  en  quelque  sorte  à  son  propre  piège,  et  de  recueillir,  au  lieu 
d'applaudissements,  l'immense  éclat  de  rire  saluant  la  petite  comédie  judi  ■ 
claire  qui  s'est  jouée  à  Londres  à  ses  dépens. 

—  A  Londres,  vif  succès  pour  l'audition  annuelle  des  élèves  de  M""-'  Blanche 
Marchesi,  le  brillant  professeur.  C'est  là  un  enseignement  des  plus  sérieux  qui 
soit,  et  M'"'  Mathilde  Marchesi,  la  mère  de  Blanche  et  la  très  célèbre  artiste 
qu'on  sait,  a  pu  le  constater  avec  satisfaction,  car  elle  assistait  à  la  séance, 
malgré  ses  quatre-vingt-treize  ans  sonnés. 

—  La  bourse  Mendelssohn,  fondée  en  1848  avec,  comme  premier  fonds,  le 
produit  d'une  audition  de  l'Élie  de  Mendelssohn,  sous  la  direction  de  J.  Bene- 
dict,  mais  qui  n'a  commencé  k  fonctionner  qu'en  1856,  a  été  attribuée  cette 
année  à  M.  Joseph  Alan  Taffs,  élève  du  Royal  Collège  of  music  de  Londres. 
Bien  que  considérée  comme  triennale,  cette  bourse  a  été  donnée  assez  irrégu- 
lièrement selon  les  ressources  dont  on  disposait,  et  est  destinée  à  permettre 
au  bénéficiaire  de  terminer  ses  études.  'Voici  les  noms  des  précédents  titulaires  : 
Arthur  Sullivan  (1836),  Swinnerton  Heap  (1863),  William  Shakespeare  (1871), 
Miss  Crawford  (également  en  1871),  Eaton  l'aning  (187.3),  Frédéric  Corder 
(1875),  Miss  Maude  '^^alerie  White  (1879),  et  les  suivants  sans  indication 
d'année  :  Eugène  d'Albert,  Sydney  Waddinglon,  Miss  Marie  'Wurm,  Chris- 
tophe Wilson,  Percy  Miles,  George  Dyson  et  Eric  Gritton. 

—  Les  journaux  allemands  nous  donnent  à  nouveau  le  programme  des 
représentations  wagnériennes  à  Bayreuth  pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir,  mais 
cette  fois  avec  l'indication  des  interprètes.  Les  A'ihelungm,  i"  cycle,  2b,  26,  27 
et  28  juillet  ;  2'  cycle,  14,  IS,  16  et  17  août;  ParsifaI,  23  juillet,  1,  4,  7,  8,  11 
et  20  août;  les  Matires  Chanteurs,  22  et  31  juillet,  b,  12  et  19  août.  Les  princi- 
paux interprètes  seront  :  dans  l'Or  du  Rlim,  MM.  Walter  Soomer  (Wotan), 
A.  Schùtzendorf-Belhvidt  (Donner),  F.  v.  Székelyhidy  (Froh),  Henri  Hensel 
(Loge),  Edouard  Habich  (Alberich),  Hans  Breuer  (Mime),  Cari  Braun  (Fasolt), 
Eugène  Guth  (Fafner),  M^'^  Louise  Reuss-Belce  (Fricka),  Lilly  Hafgreen- 
Waag  (Freia),  Ernestine  Schumann-Heink  (Erda),  Gertrude  Fœrstel,  Sophie 
Bischolî-David,  Ottilie  Metzger-Lattermann  (Filles  du  Rhin);  dans  la  Wal- 
kijrie,  MM.  Jacob  Urlus  (Siegmund),  Paul  Knùpfer  (Hunding),  'Walter  Soomer 
(Wotan),  M"""  Minnie  Saltzmann-Stevens  (Sieglinde),  EUen  Gulbranson 
(Brûnnhilde),  Louise  Reuss-Belce  (Fricka)  ;  dans  Sn-gfried,  MM.  Alfred  von 
Bary  (Siegfried),  Hans  Breuer  (Mime),  'Walter  Soomer  (le  Voyageur),  Edouard 
Habich  (Alberich),  Eugène  Guth  (Fafner),  M"'"  Ernestine  Schumann-Heink 
(Erda),  Ellen  Gulbranson  (Brûnnhilde),  Gertrude  Foerstel  (l'Oiseau  de  la 
forêt)  ;  dans  le  Crèpusoile  de  Dieu.v,  MM.  Alfred  von  Bary  (Siegfried),  Hermann 
"Weil  (Gunther),  Cari  Braun  (Hagen),  Edouard  Habich  (Alberich),  M»'«  Ellen 
Gulbranson  (Brûnnhilde),  Julie  Koerner  (Gutrune),  Ernestine  Schumann- 
Heink  et  Ottilie  Metzger-Lattermann  (Waltraute),  Ernestine  Schumann- 
Heink,  Ottilie  Metzger-Lattermann  et  Olga  Band-Agloda  (Nornes)  ;  dans 
Parsiful.  MM.  Ernest  Van  Dyck  et  Henri  Hensel  (ParsifaI),  M'"«  Anna  Bahr- 
Mildenhurg  et  Minnie  Saltzmann-Stevens  (Kundry),  MM.  Cari  Braun  et 
Richard  Mayr  (Gurnemanz),  "Werner  Engel  et  Hermann  "Weil  (Amfortas). 
Edouard  Habich  et  Schûtzendorf-Belhvidt  (Klingsor),  Ernest  Lehmann  (Ti- 
turel)  :  dans  les  ilailrcs  Chanteurs,  MM.  "Walter  Soomer  et  Hermann  Weil 
(Hans  Sachs I,  Paul  I\;nûpfer  (Pogner),  Henri  Schultz  (Beckmesser),  Walther 
Kirchhoff  (Walther),  Ivarl  Ziegler  (David),  M""^*  Lilly  Hafgreen-Waag  (Eva), 
Ernestine  Schumann-Heink  et  Gisela  Staudigl  (Magdalena). 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  au  Kûnstlertheater  de  Munich  la  première 
représentation  de  la  reprise  de  la  Belle  Hélène  d'Offenbach,  qui,  depuis  l'année 
dernière,  a  été  donnée,  avec  la  mise  en  scène  de  Munich,  à  Vienne,  à  Dresde, 
à  Amsterdam,  à  Hambourg,  à  Halle,  à  Leipzig,  à  Nuremberg,  à  Brème  et  à 
Berlin,  partout  avec  un  grand  succès.  La  distribution  actuelle  des  rùles  à 
Munich  est  celle-ci  :  Hélène,  M"»  Fritzi  Massary:  Oreste,  M»»  Richter;  Cly- 
temnestre.  M'"' Bûnger;  Calchas,  M.  Gustave  Charlé  ;  Ménélas,  M.  MaxPallen- 
berg;  Paris,  M.  Rodolphe  Ritter;  Agamemnon,  M.  Erich  Zettl,  etc.  Le  direc- 
teur, M.  Gustave  Charlé,  a  réglé  la  mise  en  scène,  qui  est  la  même  que  celle 
de  l'année  dernière. 

—  La  société  de  concerts  de  Munich  donnera  cet  été,  sous  la  direction  de 


M.  Ferdinand  Lôwe,  dix  séances  à  la  Tonhalle.  On  jouera  des  œuvres  de 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Berlioz,  Liszt,  Brahms,  etc. 

—  M.  Wilhelm  Kienzl,  que  son  opéra  Der  Evangelimann  a  rendu  célèbre  en 
Allemagne,  a  l'habitude,  depuis  1894,  de  passer  ses  étés  dans  un  endroit  appelé 
Stôckl,  dans  le  voisinage  de  la  ville  d'Aussée  (Haute-Autriche).  Cette  année, 
le  compositeur  a  été  l'objet  d'honneurs  exceptionnels.  La  commune  de  Reitern, 
sur  l'étendue  de  laquelle  se  trouve,  dans  le  village  de  Wasner,  la  villa  de 
Stûckl,  a  fait  apposer  sur  la  maison  de  M.  l'tienzl  un  portrait  en  relief  sur 
marbre  le  représentant,  accompagné  d'une  plaque  portant  cette  inscription  : 
<c  Au  compositeur  Wilhelm  Kienzl.  la  commune  de  Reitern  ».  Ainsi  sera  per- 
pétué le  souvenir  du  maître.  En  outre,  la  route  qui  va  d'Aussée  à  Wasner  a 
reçu  le  nom  de  Wilhelm-Kienzl. 

—  Nous  avons  eu  parfois  l'occasion  de  parler  de  M.  Richard  Mandl,  compo- 
siteur autrichien  qui  fit  ses  débuts  à  Paris,  il  y  a  déjà  bien  des  années.  On 
annonce  qu'une  «  rapsodie  symphonique  »  intitulée  Fêle  Nationale  du  H  Juillet, 
dont  il  est  l'auteur,  sera  jouée  prochainement  à  Vienne  sous  la  direction  de 
M.  Oscar  Nedbal. 

—  Deux  opéras  nouveaux  seront  représentés  au  théâtre  de  la  Cour,  à 
Carisruhe,  pendant  la  prochaine  saison,  Hans  Saclis  en  paradis,  de  M.  Frédéric 
Koennecke,  et  Saleinia,  de  M.  Henri  Bienstock,  compositeur  actuellement  âgé 
de  dix-sept  ans. 

^-  Nous  avions  raison, dans  notre  dernier  numéro,  de  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  l'assertion  un  peu  risquée  que  jamais  Napoléon  n'avait  chanté 
comme  personnage  d'un  opéra.  Le  Ménestrel  a  en  effet  annoncé  le  11  mai  1911 
la  première  d'un  opéra-comique  nouveau,  en  trois  actes,  qui  venait  d'être 
représenté  au  Théâtre-Municipal  de  Leipzig,  et  qui  porte  pour  titre  Monsieur 
Bonaparte.  La  musique  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  Napoléon,  qui  n'en- 
trevoyait encore  que  très  vaguement  la  réalisation  de  son  rêve  impérial,  a 
un  rôle  à  chanter,  est  de  .M.  Bogumil  Zepler.  L'auteur  du  livret,  Hans 
Hochfeldt,  pseudonyme  de  Hans  Dreger,  mourut  la  veilla  de  la  première 
représentation,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  La  scène  se  passe  en  1798,  pen- 
dant la  campagne  d'Egypte. 

—  On  a  vu  certains  spectateurs  assister  à  des  représentations  théâtrales 
gratuites  après  avoir  fait  queue  pendant  une  nuit  et  plus,  mais  attendre 
pendant  deux  nuits  entières  augmentées  des  heures  intermédiaires  de  jour 
pour  obtenir,  moyennant  le  prix  de  tarif,  une  place  de  dernier  rang,  c'est  ce 
qui  ne  se  voit  pas  souvent  sans  doute  et  pourrait  constituer  un  record  de 
patience.  Le  fait  vient  de  se  produire  à  Mannheim  à  la  dernière  représentation 
de  la  saison.  Il  s'agissait  d'entendre  un  ténor,  M.  Vogelstrom,  dont  le  succès 
avait  fait  sensation.  Plusieurs  personnes  étaient  aux  guichets  l'avant-veille 
au  soir  ;  elles  ont  passé  la  nuit,  la  journée  suivante  et  une  deuxième  nuit 
suivie  d'une  seconde  journée.  Espérons  du  moins  que  parmi  elles  il  n'y  en  a 
pas  eu  de  renvoyées  faute  de  place. 

—  Une  cantate  dramatique  de  Hacndel,  Sémélé,  assez  peu  connue,  croyons- 
nous,  sera  exécutée  en  octobre  prochain  à  la  Singakademie  de  Halle  pour  la 
première  fois,  dit-on,  depuis  ses  auditions  à  Londres,  il  y  a  près  de  cent  cin- 
quante ans.  L'ouvrage  fut  écrit  entre  le  3  juin  et  le  4juillet  1743,  sur  un  texte  em- 
prunté à  une  pièce  de  Congrève,  parue  en  1707;  il  fut  chanté  pour  la  première 
fois  en  présence  du  roi  Georges  H,  à  la  chapelle  de  Saint-James,  le  27  no- 
bembre  1743,  et  repris  aux  auditions  données  spécialement  par  souscription  au 
théâtre  royal  de  Haymarket  à  Londres,  le  1"  et  le  8  décembre  1744.  Sémélé,. 
fille  de  Cadmus  et  mère  de  Bacchus,  a  fourni  le  sujet  d'un  opéra  allemand  en 
cinq  actes,  de  Johann  Wolfgang  Franck,  joué  à  Hambourg  en  1681.  En  France, 
l'Académie  royale  de  musique  fit  représenter  le  9  avril  1709  une  «  tragédie  » 
de  Sémélé,  on  cinq  actes  et  un  prologue,  musique  de  Marais,  paroles  de 
La  Motte,  dont  le  succès  fut  très  mince  et  qui  n'eut  jamais  de  reprise.  On  cite 
encore  sur  le  même  sujet  une  «  sérénade  »  anglaise  de  John  Ecoles  (1668-1735), 
jouée  à  Londres  en  1710,  et  un  drame  lyrique  de  Michel-Paul-Gui  de  Chaba- 
non  (1730-1792),  qui  ne  fut  jamais  représenté. 

—  La  question,  parfois  si  irritante,  des  chapeaux  féminins  au  théâtre,  se 
pose  jusqu'en  Grèce,  et  l'on  va  voir  qu'en  ce  pays  la  police  n'y  va  pas  par 
quatre  chemins  pour  mettre  à  la  raison  les  dames  récalcitrantes,  même,  ce  qui 
est  assez  original,  aux  dépens  de  leur  mari,  de  leur  frère  ou  de  leur  compa- 
gnon quelconque.  Voici,  traduite  textuellement,  l'ordonnance  de  la  police 
d'Athènes  sur  ce  sujet  intéressant: 

Le  major  de  gendarmerie  Emmanuel  Zimbrakakis,  directeur  de  police  en  départe- 
ment d'Attique  et  Béotie,  ayant  observé  que  dans  les  théâtres  d'été  de  la  ville 
d'Athènes  un  grand  nombre  de  dames  portent  des  chapeaux  de  dimensions  extraor- 
dinaires avec  des  ornements  de  fleurs,  oiseaux,  fruits  et  divers  autres  objets  artifl- 
oiels,  de  façon  à  empêcher  les  spectateurs  assis  derrière  de  suivre  les  représentations 
même  avec  les  yeux;  considérant  que  cela  nuit  aux  intérêts  de  ces  citoyens,  qui, 
ayant  payé  leur  billet,  ont  plein  droit  de  vouloir  suivre,  aussi  avec  les  yeux,  ce  qui 
se  passe  sur  la  scène,  et  ayant  l'obligation  de  défendre  tous  les  intérêts  légitimes  des 
citoyens  ;  vu  les  articles  relatifs  du  Code  pénal  et  du  Décret  Royal  sur  l'institution 
de  la  police  du  Royaume, 

Défend 

a.  toutes  les  dames  et  demoiselles  de  porter  dans  les  théâtres  d'été  de  la  ville  d'Athè- 
nes des  chapeaux  comme  ceux  ci-dessus  décrits.  Les  personnes  trouvées  en  contra- 
vention seront  punies  d'une  amende  jusqu'à  ^00  francs  ou  des  arrêts  simples  jusqu'il 
15  jours.  Lorsque  la  punition  des  arrêts  simples  sera  infligée  à  une  dame,  elle  devra 
être  expiée  par  riiomme  responsable  qui  VaccompariHe  au  théâtre  {!]. 
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On  permet 
iiusage  de  chapeaux  de  petites  dimensions  (toques  ou  autres),  mais  ceux-ci  même 
devront  être  enlevés  en  cas  de  protestation  des  citoyens  placés  derrière  les  dames 
portant  ces  chapeaux. 

On  confie 

aux  militaires  de  la  Gendarmerie  Royale  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 
Le  Directeur  de  Police, 
Emmanuel  Zimbr.ikakis. 

^'u  pour  Tautorisation  ; 
Athènes,  10  juin  1912, 

Le  Ministrg  de  l'Intérieur, 
Emmanuel  Repoulis. 
Et  on  annonce  que  tous  les  spectateurs  mâles  songent  à  faire  ériger,  dans 
chacun  des  théâtres  d'été,  une  statue  ou  au  moins  un  bas-relief  à  M.  Zimbra- 
kalds,  en  témoignage  d'éternelle  reconnaissance. 

—  Les  musiciens  d'orchestre  continuent  de  devenir  intraitables,  et  grâce  à 
eux  l'exploitation  théâtrale  finirait  par  devenir  impossible.  On  annonce  qu'un 
conflit  vient  d'éclater  à  Mons,  entre  les  artistes  de  l'orchestre  du  théâtre  et 
l'administration  communale,  qui  les  paie.  Mais  celle-ci,  qui  avait  pris  ses  pré- 
cautions, avait  de  quoi  leur  répondre.  Gomme  elle  s'était  réservé  le  droit  d'em- 
ployer a  l'orchestre  du  théâtre  les  professeurs  du  Conservatoire  de  la  ville, 
elle  a  eu  recours  à  ce  procédé.  Ces  messieurs  sont-ils  bien  avancés? 

—  Dépêche  d'Ostende  :  «  A  l'illustre  et  vénéré  chef  de  l'école  française,  le 
maître  Massenet,  nous  adressons  l'hommage  renouvelé  de  notre  profonde  et 
fidèle  admiration,  à  l'occasion  de  la  première  exécution,  au  Kursaal  d'Ostende, 
de  la  superbe  et  émouvante  ouverture  de  Roma!  Au  Maitre  chargé  de  gloire 
et  d'années,  nos  vœux  les  plus  ardents.  »  Signé  :  Léon  Rinskopf,  chef  d'or- 
chestre ;  LÉON  Lescrauwaet,  secrétaire  du  Kursaal;  T.  Coquelz;  A.  Revelly, 
consul  de  France  ù  Ostende. 

—  Parmi  les  théâtres  de  plein  air  dont  la  mode  fait  rage  depuis  quelques 
années,  on  en  signale  un  d'un  caractère  particulier.  Il  est  établi  non  loin  des 
délicieux  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz,  sur  un  coteau  d'Interlaken,  au  pied 
même  de  la  puissante  et  magnifique  .Jungfrau  que  dominent  ses  neiges  éter- 
nelles. Il  a  pour  parterre  et  pour  principal  décor  la  mousse  et  les  arbres  de  la 
forêt,  et  présente  aux  regards  tout  un  village  construit  expressément  et  com- 
posé de  modestes  maisonnettes  groupées  autour  d'une  église.  C'est  une  recons- 
titution, aussi  exacte  qu'on  peut  le  croire,  du  milieu  dans  lequel  se  serait  dé- 
veloppé il  y  a  six  cents  ans,  selon  la  légende  devenue  historique,  le  fameux 
épisode  de  la  révolte  de  Guillaume  Tell  et  de  ses  compagnons  contre  le  tyran 
Gessler,  qu'il  aurait  tué  en  donnant  ainsi  le  signal  de  la  lutte  fameuse  des 
cantons  suisses  pour  la  conquête  de  leur  indépendance.  Une  centaine  d'ac- 
teurs, tous  amateurs,  puisqu'ils  sont  gens  du  pays,  se  sont  évertués  depuis 
plusieurs  mois  à  préparer  ici  la  représentation  du  Guillaume  Tell  de  Schiller, 
et  à  lui  donner,  dans  ces  conditions  toutes  particulières  de  nature  et  de  cou- 
leur, une  exécution  d'une  rare  puissance  et  d'une  véritable  originalité.  L'ac- 
tion se  développe  tantôt  sous  les  arbres  pour  la  scène  si  impressionnante  du 
serment  du  Grûtli,  tantôt  dans  une  des  maisonnettes  placées  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  tantôt  encore  sur  la  rustique  et  modeste  place  du  petit  village 
où  se  réunissent  les  conjurés.  Pour  compléter  le  coup  d'ceil,  les  costumes, 
nombreux  et  remarquables,  sont  d'une  fidélité  historique  absolue.  On  pense 
si  en  cette  saison,  où  les  étrangers  alUueut  de  toutes  parts  à  Interkalen  et  dans 
ses  entours,  ce  théâtre,  inauguré  il  y  a  quelques  semaines,  obtient  un  succès 
complet  avec  ces  intéressantes  représentations  de  la  tragédie  de  Schiller  qui 
ont  lieu  chaque  dimanche  et  qui  réunissent  chaque  fois  plus  de  trois  mille 
spectateurs. 

—  Au  moment  même  où  on  annonçait  que  le  roi  Victor-Emmanuel  venait 
de  nommer  M.  Pietro  Mascagni  grand  olhcier  de  la  Couronne  d'Italie,  voici 
que  toute  Rome  s'entretient  d'un  scandale  dont  le  héros  ne  serait  autre  que 
l'auteur  de  Cavalleria  rusticana  et  de  Ylsatjeau  dont  on  fait  tant  de  fracas  depuis 
quelque  temps.  On  assure  que  le  compositeur  a  quitté  Home  subitement, 
abandonnant  sa  femme  et  son  intérieur,  pour  s'enfuir  avec  une  choriste,  son 
élève,  vers  des  rivages  ignorés  de  tous.  L'épouse  outragée,  qui  ne  trouve  pas 
ce  roman  comique,  serait  à  la  poursuite  du  coupable  et  de  sa  complice,  mais 
sans  grandes  chances  de  succès,  l'aventure,  on  le  comprend,  ayant  été  menée 
dans  le  plus  grand  mystère.  Singulière  façon  d'étrenner  son  grand  cordon! 

— ■  De  Milan  :  le  Corriere  délia  Sera  annonce  d'autre  part  qu'un  imprésario 
américain,  M.  Tyler,  aurait  offert  à  M.  Pietro  Mascagni  la  somme  d'un  million 
de  lire  pour  un  opéra-comique  nouveau.  Bigre!  Mais  alors  qu'offrirait-on 
â  un  véritable  musicien? 

—  Voici  qu'en  Italie  les  jeunes  filles  élèves  des  grandes  écoles  musicales  se 
livrent  à  la  composition.  Au  dernier  exercice  du  Lycée  musical  de  Bologne  on 
a  entendu,  sous  la  direction  de  la  jeune  maestra  elle-même,  la  signorina  Anto- 
nietla  Lanzarini,  une  grande  cantate  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  écrite 
sur  quelques  fragments  du  Cunlo  délia  baiidiera  ail'  allia  de  Walt  Whitman. 
L'œuvre  de  la  jeune  élève  du  professeur  Torchi  a  obtenu  le  plus  vif  succès. 
D'autre  part,  au  dernier  exercice  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence, 
deux  élèves  de  la  classe  de  contrepoint  et  fugue  de  M.  Ildehrando  Pizzetti. 
M"''  Mazzanti  et  Silla  Morriconi,  se  sont  produites  aussi  comme  compo- 
sitrices, chacune  avec  un  chojur  religieux  à  quatre  voix,  qui  l'un  et  l'autre  ont 
produit  la  meilleure  impression. 

—  On  a  inauguré  récemment  à  Trieste  un  buste  du  compositeur  Giuseppe 
Hota,  qui  mourut  il  y  a  un  an  en  cette  ville,  où  il  était  né  vers  1835.  Rota 


avait  été  pendant  de  longues  années  chef  de  l'orchestre  du  (rrand-Théâtre,  où 
il  avait  fait  représenter  plusieurs  opéras,  Giiievra  di  Scoz-ia,  Béatrice  Cenci, 
Pénélope,  etc.,  et  il  s'était  particulièrement  distingué,  durant  quarante  ans, 
comme  directeur  de  la  chapelle  civique  de  San  Giusto,  à  laquelle  il  légua,  par 
testament,  une  somme  de  24.000  francs. 

—  Le  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  a  été  fermé  par  autorité  de  justice,  au 
nom  de  la  loi  sur  la  moralité  publique.  Il  parait  que,  dans  une  scène  d'un 
spectacle  de  variétés,  une  jeune  artiste,  nommée  Gemma  Florio,  s'était  avisée 
de  paraître  devant  le  public,  non  point 

dans  le  simple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil, 
mais  sans  aucun  appareil,  c'est-à-dire  complètement  nue.  Cela  n'a  pas  été  du 
goût  de  tout  le  monde,  certains  ont  protesté,  et  le  syndic  a  fait  fermer  le 
théâtre. 

—  Dans  la  superbe  église  de  Saint-Ignace,  à  Rome,  on  a  exécuté,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  saint  Louis,  une  nouvelle  messe  chantée  d'un  jeune  compo- 
siteur, le  maestro  Refice,  et  dans  la  journée  plusieurs  motets  du  même  artiste, 
a  Faire  ressortir,  dit  un  journal,  la  valeur  de  ce  jeune  prêtre  musicien,  serait 
répéter  ce  que  tout  le  monde  dit.  Nous  noterons  seulement  que  la  messe  qui 
vient  d'être  exécutée  est  la  plus  intéressante  messe  moderne  qu'on  ait  entendue 
depuis  celle  du  maestro  Lorenzo  Perosi.  " 

—  Un  nouveau  journal  d'art  vient  de  paraître  à  Rome,  qui  en  manquait 
décidément.  h'Italia  orchestrale,  organe  officiel  «  pour  les  actes  de  la  Fédéra- 
tion orchestrale  italienne  »,  a  publié  son  premier  numéro.  Ce  journal  a  pour 
directeur  M.  Vittorio  Podrecca  et  pour  rédacteur  en  chef  M.  Fiorino  Fiorini. 

—  M.  Félix  Weingartner  entreprendra  l'année  prochaine,  de  juin  à  septembre, 
un  voyage  à  Buenos-Aires.  en  vue  de  donner  dans  cette  ville  des  représen- 
tations théâtrales  avec  la  troupe  du  théâtre  municipal  de  Hambourg,  qui  fera 
le  voyage  avec  lui. 

—  Un  musicien  en  résidence  temporaire  à  Melbourne,  comme  corniste  d'un 
orchestre,  M.  William  Busby,  faisant  son  service  dans  l'armée  anglaise  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  avait  sauvé  la  vie  à  un  enfant  tombé  accidentellement 
dans  la  Tamise,  â  Londres.  Le  père  fit  remettre  au  soldat  une  somme  de  deux 
cent  cinquante  francs  avec  ces  mots  :  «  Vous  entendrez  parler  de  moi  un  jour 
ou  l'autre  ».  Le  courageux  sauveteur  oublia  bien  vite  cette  vague  promesse, 
et  pourtant  la  vie  était  dure  pour  lui.  Une  fois  libéré  de  son  service  militaire, 
il  dut  s'engager  dans  des  orchestres  et  courir  le  monde  avec  le  minime  salaire 
qu'obtiennent,  dans  les  arts,  ceux  qui  ne  sont  pas  au  premier  rang.  Après  des 
années  de  labeur  opiniâtre,  il  était  en  ces  derniers  temps  à  Melbourne,  lors- 
qu'un beau  matin  il  reçut  la  nouvelle  que  le  père  de  l'enfant  qu'il  avait  sauvé 
venait  de  mourir  et  lui  laissait  par  testament  une  somme  de  IIS. 000  francs. 
Le  brave  artiste  est  allé  déclarer  à  son  chef  que,  malgré  cette  aubaine,  il  ne 
voulait  pas  être  cause  d'un  embarras  pour  lui  en  se  retirant,  et  qu'il  conti- 
nuerait à  faire  son  service  jusqu'à  la  fin  de  la  tournée. 

—  Un  manager  américain  ullra-millionnaire,  M.  Schifner,  avait  fait  cons- 
truire à  Rosario  de  Santa-Fé  (Argentine)  un  superbe  théâtre  d'opéra.  Ce  théâtre 
avait  sans  doute  cessé  de  lui  plaire,  car  il  vient  de  le  vendre  â  une  société  de 
dilettantes  du  pays  pour  la  somme  de  2.200.000  francs,  payable  en  huit  an- 
nuités. 

—  Les  drames  accidentels  du  théâtre.  On  écrit  de  la  Nouvelle-Orléans 
qu'au  cours  d'une  représentation  du  Barbier  de  Séville  la  basse  Giovanni  Gravina 
reçut,  par  une  maladresse  du  ténor  Constantino,  un  coup  d'épée  qui,  pénétrant 
dans  l'œil,  produisit  une  lésion  au  lobe  frontal  du  cerveau.  Naturellement,  la 
représentation  fut  interrompue,  et  l'on  s'empressa  de  transporter  le  malheureux 
artiste  â  son  hôtel,  où  les  médecins  ne  purent  que  constater  qu'il  était  perdu. 

—  Du  Musical  America  :  «  Le  Casino  Théâtre  de  New-York  rouvrira  ses 
portes  avec  la  Chauve-Souris  de  Johann  Strauss.  Cette  œuvre  a  été  jouée  long- 
temps avec  salles  combles  au  Lyric  Théâtre  de  Londres,  pendant  la  saison 
qui  vient  de  finir.  » 

—  De  Madison  (États  du  Wisconsin)  :  La  propagande  artistique,  si  belle- 
ment entreprise  en  faveur  de  la  musique  française,  par  miss  Ada  Bird.  direc- 
trice du  Conservatoire,  a  valu,  par  trois  fois,  en  mai  et  juin,  un  succès  triom- 
phal aux  œuvres  de  Théodore  Dubois  (2=  concerto  et  lu  Farandole),  Massenet 
(Ballet  du  Cid,  Scènes  liongroises),  Léo  Delibes,  Benjamin  Godard,  Filliaux- 
Tiger  (Source  capricieuse,  Improm/plu) ,  etc.,  etc. 

PARIS     ET     DéPHÎ^TElVIErlTS 

En  l'honneur  de  l'Alboni.  La  charmante  localité  de  la  banlieue  parisienne, 
si  justement  dénommée  Marnes-la-Coquette,  vient  d'ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  la  grande  et  bonne  Marie  Alboni,  qui  s'éteignit  là-bas  il  y  a 
quelques  années.  C'est  sur  un  piédestal,  au  milieu  d'une  corbeille  de  rosiers, 
et  à  l'ombre  de  châtaigniers  verts,  un  buste  de  marbre  blanc  de  la  célèbre  can- 
tatrice. Il  est  signé  de  A.-E,  Lauzirotte  et  est  daté  de  1857.  C'est  l'époque  où 
l'Alboni,  qui  avait  débuté,  à  l'âge  de  seize  ans,  à  Covent  Garden,  venait  de 
paraître  sur  la  scène  des  Italiens  de  la  place  Ventadour,  qu'elle  devait  illustrer 
pendant  plusieurs  années.  Sur  le  socle  de  ce  marbre,  placé  dans  un  site  incom- 
parable, des  mains  pieuses  déposèrent  l'autre  jour  une  branche  de  laurier  par- 
semé d'immortelles. 

—  Une  maison  de  retraite  pour  le  personnel  des  théâtres.  On  sait  que  le 
regretté  Coquelin  aîné  a  fondé  Pont-aux-Dames  pour  les  vieux  artistes  du 
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théâtre.  Dranem  vient  de  créer  Ris-Orangis  pour  ceux  du  café-concert.  On 
songe  maintenant  au  petit  personnel  des  théâtres,  si  digne  d'intérêt  lui  aussi. 
Un  conseil  d'administration  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  Ramelet,  chef 
machiniste  de  l'Opéra-Comique.  Ce  conseil  a  déjà  à  sa  disposition  une  pro- 
priété de  12.000  mètres,  à  deux  kilomètres  de  la  forêt  de  Montmorency.  Mais 
il  faut  aménager  cette  propriété  et,  pour  cela,  il  fait  appel,  d'abord  aux  béné- 
ficiaires, contrôleurs,  inspecteurs,  machinistes,  soullleurs,  garçons  de  bureau, 
pompiers  civils,  buralistes,  habilleuses,  ouvreuses,  etc.,  en  leur  demandant  de 
se  grouper  autour  de  lui  ;  ensuite,  aux  personnes  fortunées,  aux  heureux  de 
la  vie,  aux  directeurs  et  aux  grands  artistes,  au  cœur  desquels  on  ne  s'adresse 
jamais  en  vain.  Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  P.  Reneux,  tré- 
sorier, 10,  rue  du  Croissant. 

—  A  la  matinée  gratuite  du  14  juillet  donnée  à  l'Opéra,  dans  Aida,  on  a  fort 
remarqué  un  nouveau  ténor,  M.  Cazenave,  qui  effectuait  ce  jour-là  ses  débuts 
dans  la  maison  de  MM.  Messager  et  Broussan.  Doué  d'une  voix  puissante  et 
fortement  timbrée,  M.  Cazenave  a  évidemment  toutes  les  qualités  d'un  fort 
ténor,  de  cette  espèce  devenue  si  rare  aujourd'hui.  San^  doute  l'ensemble  du 
talent  de  M.  Cazenave  a  besoin  encore  d'être  quelque  peu  dégrossi,  il  a  des 
études  à  continuer,  mais  comme  il  est  jeune  et  plein  d'ardeur  il  ne  peut 
manquer  d'arriver  tout  à  fait  au  but  qu'il  poursuit.  Hier  vendredi  il  faisait  ses 
seconds  débuts. 

—  M.  André  Messager,  l'un  des  directeurs  de  l'Opéra,  est  parti  en  congé.  A 
son  retour,  M.  Broussan  s'absentera  pendant  quelques  semaines.  Dans  la 
seconde  quinzaine  d'août,  on  reprendra  à  l'Opéra  les  répétitions  du  ballet  de 
M.  Alfred  Bruneau,  les  Bacchantes,  qui  sera  la  première  nouveauté  do  lasaison. 

—  La  Comédie-Française  a  décidé  d'engager  M"«  Malraison  et  M.  Reynal, 
premiers  prix  de  comédie  tous  les  deux  aux  derniers  concours  du  Conserva- 
toire. 

—  Les  Frères  Isola  poursuivent  toujours  leur  idée  de  reprendre,  dès  la 
rentrée,  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  dans  la  version  consacrée  de  MM.  Nuitter 
et  Beaumont,  que  notre  Opéra-Comique  a  eu  si  grand  tort  d'abandonner.  A  cet 
effet,  ils  viennent  de  signer  l'engagement  de  l'excellent  Fugère  pour  le  rôle  de 
Papageno. 

—  Le  maitre  Théodore  Dubois  sera  particulièrement  fêté  cet  hiver  dans  nos 
grands  concerts  parisiens.  Il  vient  en  effet  de  recevoir  du  comité  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire  l'avis  que  sa  Siimplionie  franraise  figurerait  aux 
programmes  des  "2  et  9  mars  lOl.'ii.  Et  cela  sans  qu'il  eût  rien  demandé  à  cet 
égard!  De  plus,  les  Concerts-Colonne  donneront  la  I"  audition  de  sa  deuxième 
symphonie,  qui  vient  d'être  achevée,  les  Concerts-Lamoureux,  celle  d'une 
«  Fantasiestuck  »  pour  violoncelle  et  orchestre,  écrite  expressément  pour 
M.  Hollman.  Enfin  les  Concerts-Sechiari  auront  la  primeur  des  Esquisses  orchrs- 
traies,  œuvre  toute  nouvelle  également  et  composée  de  trois  mouvements. 
Finirait-on  par  s'apercevoir  que  le  maitre  Dubois  est  un  de  ceux  qui  honorent 
le  plus  grandement  notre  école  moderne  de  musique  française? 

—  OEuvres  nouvelles  :  M.  Jean  Coquelin,  en  ce  moment,  à  Cambo,  l'hôte 
de  M.  Edmond  Rostand,  vient  d'entendre  la  dernière  œuvre  du  poète  ;  Don 
Juan,  deux  actes  qui  seront  créés,  la  saison  prochaine,  à  la  Porle-Saint-Martin 
par  M.  Le  Bargy.  Don  Juan  sera  accompagné  sur  l'affiche  par  une  comédie 
également  nouvelle,  et  en  deux  actes,  de  MM.  Robert  de  Fiers  et  G. -A.  de 
Caillavet. 

—  Notre  confrère  Albert  Soubies  vient  de  publier  dans  sa  charmante  et 
si  utile  collection  de  YAbnanndi  des  Spectacles  un  volume  nouveau  (le  41", 
année  1911),  orné  d'une  jolie  eau-forte  de  M.  Delzers.  Entre  autres  indications 
intéressantes,  nous  y  relevons  la  liste,  établie  avec  un  soin  minutieux,  de 
toutes  les  pièces  réprésentées  pour  la  première  fois  en  France  pendant  le  der- 
nier exercice.  Cette  liste,  qui  comprend  980  œuvres,  soit  130  de  plus  que 
l'année  précédente,  se  décompose  ainsi  :  Opéra,  3:  Comédie-Française,  7  ; 
Opéra-Comique,  6;  Odéon,  21  ;  Gymnase,  4;  'Vaudeville,  10;  Palais-Royal,  6; 
Variétés,  3;  Porte-Saint-Martin,  3;  Ambigu,  6:  Gaité-Lyrique,  4;  Chàtelet, 
1  ;  Renaissance,  5;  Théâtre- Antoine,  12:  Théàtre-Sarah-Bernhardt,  U  ;  Théatre- 
Réjane,  4;  Nouveautés,  1;  Athénée,  b;  Bouffes-Parisiens,  6;  Apollo,  3;  Déja- 
zet,  4;  Gluny,  7;  salles  diverses  et  cafés-concerts,  430;  province,  412.  Nous  en 
extrayons  également  la  liste  des  pièces  le  plus  souvent  représentées  sur  les 
scènes  parisiennes  :  Opéra,  Faust  et  Coppélia,  2.5  représentations  ;  Comédie- 
Française,  les  Marionnettes,  84;  Opéra-Comique,  Manon,  49;  Odéon,  David 
Copperfield,  bO;  Gymnase,  Papii,  297;  Vaudeville,  le  Tribun,  88;  Palais-Royal, 
Aime  des  femmes,  104;  Variétés,  la  Vie  Parisienne,  133;  Porte-Saint-Martin, 
l'Enfant  de  l'Amour,  97;  Ambigu,  le  Train  de  S  heures  47,  103;  Gaité,  Don  Qui- 
chotte, 68;  Chàtelet,  le  Tour  du  Monde  en  SO  jo»/s,  120  ;  Renaissance,  la  Gamine, 
111;  Théâtre-Antoine,  /n  Femme  et  le  Pantin,  136;  Théàtre-Sarah-Bernhardt, 
la  Dame  de  Monsoreau,  99;  Théàtre-Réjaue,  l'Oiseau  Bleu,  160;  Nouveautés; 
Champignol  malgré  lui,  81  ;  Athénée,  les  Bleus  de  l'Amour,  161  ;  Bouffes-Pari" 
siens,  le  Mariage  de  A/"=  Bculemans,  193;  Apollo,  la  Veuve  Joyeuse,  160;  Déjazet, 
.-1»  Pays  de  Manneken-Pis,  116;  Cluny,  la  Boniche,  98. 

—  Au  jardin  des  Tuileries,  l'autre  soir,  Festival  Massenet.  Public  si  nom- 
breux et  si  enthousiaste  qu'on  répétera  tout  le  même  programme  au  courant 
du  mois  d'août. 

—  Ou  se  rappelle  qu'en  octobre  dernier  l'inauguration  de  la  statue 
d'Emmanuel  Chabrier  à  Ambert  (Puy-de-Dôme),  ville  natale  du  célèbre 
musicien,  avait  dû  être  dift'érée,  car  cette  cérémonie  avait  été  fixée  au  moment 
précis  où  il  n'y  avait  pas  de  ministre  de  l'instruction  publique  ni  de  sous- 


secrétaire  d'Etat  :  on  était  alors  en  pleine  crise.  L'inauguration  aura  lieu 
dimanche  prochain  28  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Bér.ird,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  Beaux-Arts.  Un  banquet,  auquel  ont  été  conviés  les  disciples  et 
amis  de  l'auteur  de  GwendoUne  et  d'Espaûa,  suivra  cette  fête. 

—  Au  théâtre  de  plein  air  d'Athéna  Niké,  à  Marseille,  très  grand  succès 
pour  le  n'erther  de  Massenet.  Six  mille  personnes  environ  assistaient  à  cette 
belle  représentation,  où  furent  acclamés  M""'  Marié  de  l'Islo.  le  ténor  Salignac, 
M"i^  Lucie  Vaulhrin  et  le  baryton  Carbelly.  Décors  superbes  et  merveilleux. 
Orchestre  sous  la'  conduite  de  M.  Rey. 

—  De  Trouville.  Le  nouveau  Casino  municipal,  vaste,  aéré,  bien  situé  en 
face  la  mer  à  la  place  de  l'ancien  Hôtel-de-ViUe,  dont  l'inauguration  a  eu  lieu 
à  la  fin  du  mois  de  juin,  vient  de  commencer  sa  saison  lyrique  avec  Manon. 
Et  le  joyau  du  maitre  Massenet,  amputé  de  l'acte  de  Transylvanie  suivant  la 
mode  désolamment  puérile  et  habituelle  à  tous  les  casinos  —  on  n'ose  repré- 
senter un  tripot  peuplé  d'aigrefins  en  ces  maisons  où  l'on  joue!  —  a  trouvé 
une  interprète  exquise  en  M"''  Suzanne  Cesbron,  de  voix  délicieuse  et  de  mu- 
sicalité rare.  Comment  se  fait-il  que  Paris  ne  rappelle  pas  à  lui  M"'  Cesbron, 
qui  est  très  certainement  l'un  des  tout  meilleurs  soprani  du  moment?  A  côté 
d'elle,  on  a  beaucoup  applaudi  un  jeune  ténor  à  l'organe  sympathique, 
M.  Chardy,  à  qui  on  a  même  bissé  o  le  Rêve  ».  Décors  et  costumes  tout  bat- 
tant neufs,  comme  l'établissement,  et  public  très  nombreux  et  très  chaleureux. 
Beaucoup  d'amateurs  aussi  aux  concerts  symphoniques  de  l'après-midi  dirigés 
par  Fontbonne  ;  nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

—  Au  casino  de  Granville,  jeudi  dernier.  Festival  Massenet  sous  la  conduite 
du  distingué  chef  d'orchestre  René  Doire.  Au  programme,  fort  bien  exécutées 
et  très  acclamées,  les  œuvres  suivantes  :  Ouverture  de  Phèdre,  Méditation  de 
Thàis  (violon  solo,  M.  Fraiquin),  Menuet  de  Manon,  Scéties  pilloresques.  Clair 
de  lune  de  Werther,  Ballet  i'Hérodiade,  Sous  les  Tilleuls  (violoncelle  solo, 
M.  G.  Desmonis;  clarinettiste  solo,  M.  Delcellier),  et  les  Erinnyes. 

SoiHKES  ET  CoNCEHTS.  — Le  1"'  coucert  du  Choral  familial  de  VAssociation  des  Enfants 
de  la  Seine,  fondé  par  la  compositrice  L.  FiUiaux-Tiger,  a  été  une  intéressante  mani- 
festation artistique.  Lps  cho?ur.«,  sous  la  haute  direction  de'L'élix  Raugel,  ont  admi- 
rablement inletprét'^  les  Mélodies  populaires  recueillies  et  harmonisées  par  J.  Tiersot. 
Grand  succès  pour  les  artistes  qui  prêtaient  leur  excellent  concours  :  M'""  de  la  Bon- 
nellièi'e  dans  le  C()//c«(:  de  Daquin  ;  M'""  Georgiade,  de  l'Opéra  d'Odessa;  MM.  E. 
Borel  et  Raugel  ;  l'hautboïste  L.  Combrisson,  dans  le  Lenio  de  L.  Filliaux-Tiger,  et  le 
poète  Grandmougin  clamant  son  imposant  Beellioren. 

1^  É  C  t^  O  Li  O  G I E 

.lames  Hamilton  Clarke  est  mort  à  Banstead,  près  de  Londres,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  Né  à  Birmingham,  il  occupa  comme  organiste  des  postes 
importants  et  devint  ensuite  directeur  musical  de  théâtre.  Il  composa  de  la 
musique  descène  pour  Handel,  leMarchandde  Venise,  le  Roi  Lear,  Cymbeline, etc. 
Après  une  tournée  en  Australie,  il  devint  directeur  musical  de  la  Cari  Rosa 
Opéra  Company.  Depuis  quelques  années  il  s'était  retiré  de  la  carrière  active. 
Il  a  écrit  des  opérettes,  deux  symphonies,  six  ouvertures,  des  morceaux  mélo- 
dramatiques, de  la  musique  de  chambre,  en  tout  plus  de  400  compositions. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Jean-Jacques  Rousseau,  par  Juliem  Tiersot.  —  1  vol.  in-16,  avec  un  por- 
trait hors  texte,  3  fr.  50  c.  (Librairie  Félix  Alcan), —  Dans  cet  ouvrage,  publié 
dans  la  Collection  des  Maîtres  de  la  Musique,  M.  JuliEiN  Tiersot  trace  la  biographie 
musicale  de  Jean-Jacques  Rousseau,  rappelant  seulement  de  loin  en  loin  les 
événements  plus  généraux  afin  de  situer  exactement  toute  chose  et  de  jalonner 
le  récit  de  points  de  repère  connus.  Nous  voyons  ainsi  Rousseau,  qui  se  pré- 
sentait volontiers  comme  musicien  enlevé  à  l'art  de  ses  rêves,  participer  aux 
querelles  musicales  du  XVIIP  siècle  et  y  jouer  un  rôle  de  premierplan.  Après 
avoir  étudié  la  production  musicale  de  Jean-Jacques  Rousseau,  IM.  Tiersot 
examine  les  idées  que  celui-ci  a  répandues  dans  ses  écrits.  C'est  par  eux  sur- 
tout que,  vivant  dans  un  siècle  où  les  idées  eurent  plus  d'importance  à  bien 
des  égards  que  les  œuvres,  Rousseau  mérite  d'être  considéré  comme  un  «  maitre 
de  la  musique  )>.  L'ouvrage  remarquable  de  M.  Julien  Tiersot,  qui  apporte  sur 
un  sujet  aussi  important  de  larges  contributions  inédites,  sera  particulièrement 
remarqué  en  cette  année  où  l'on  célèbre  le  double  centenaire  de  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

—  MA  'VIE,  par  Richard  "Wagner.  —  Le  troisième  et  dernier  volume  des 
mémoires  de  Wagner  nous  montre  le  plus  grand  musicien  du  dix-neuvième 
siècle  à  Zurich,  réfugié  dans  la  paix  bourgeoise  d'une  vieille  propriété  du  fau- 
bourg de  l'Enge,  appelé  l'Étoile  du  Berger,  puis  assistant  à  la  lente  ascension 
de  Tannhduser,  esquissant  lu  Wnll<yrie,  mettant  sur  le  chantier  l'Or  du  Rhin, 
influencé  curieusement  par  la  philosophie  de  Schopenhauer,  accueilli  à  Lon- 
dres par  la  reine  Victoria,  toujours  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie 
matérielle  et  apprécié  seulement  d'une  élite.  L'amitié  de  Liszt  et  de  ses  filles 
lui  est  d'un  précieux  secours,  surtout  en  contraste  avec  les  tristesses  de  son 
foyer.  On  lira  avec  émotion  le  récit  de  la  fameuse  soirée  de  l'Opéra  où 
Tannhduser  fut  exécuté  brutalement  par  une  coterie  mondaine  malgré  l'appui 
de  la  Cour,  des  Metternich,  des  Pourtalès  et  de  quelques  fidèles,  parmi  les- 
quels Baudelaire  et  Emile  Ollivier.  Vienne  et  Berlin  font  un  succès  éphémère 
au  maitre  errant  et  méconnu.  Enfin,  au  moment  ou  il  rentre  à  Zurich,  résigné 
à  son  sort,  presque  chassé  de  Vienne,  il  reçoit  la  visite  d'un  mystérieux 
inconnu.  C'est  l'envoyé  du  roi  de  Bavière,  le  salut  !  Une  grande  sincérité 
anime  ces  évocations  poignantes  d'une  carrière  tourmentée  vraiment  excep- 
tionnelle. —  Un  volume  in-8°.  Prix  :  7  fr.  30.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et  C"=, 
8,  rue  Garancière,  Paris  (6"). 
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Samedi  27  Juillet  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivieune,  Paris,  ii>  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  fhanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dic  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'aboanement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.^ 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE  =  TEXTE 


I.  Lettres  et  Souvenirs  :  1S74  ^1"*  article),  H.  .Maiu'x:hal.  —  II.  Petites  notes  sans 
portée  :  Comment  expliquer  notre  penchant  pour  le  drame  révolulionnaire  et  Tépopée 
impériale?  Raymond  Bouver.  —  IH.  La  place  de  la  musique  dans  l'enseignement 
(,!'"■  article),  Rem;;  Braxcour.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TRISTESSE    DE    LA    MER 

nouvelle  mélodie  de  A.  Bahbirolli,  poème  d'E.  Grenet-Dancourt.  —  Suivra 
immédiatement:  Le  Sabot  d'amour,  ronde  de  J.  Jemain,  poème  du  docteur  Noelas. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Indécision,  d'ALBEiîT  Arnaud.  —  Suivra  immédiatement  :  Soir  au  Ttjrol,  de 
RoDou'iii;  Berger. 


LiETTt^ES  ET  SOUVE]VlIt^S 
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Concert  cl  Théâtre.  —  Idées  nouvelles.  —  De  Leuven  et  du  Locle.  — 
Echo  de  Rome.  —  M""  Colombier  et  Weckerlin.  —  Psychologie.  — 
A  l'Opéra-Comique.  —  Le  harijlon  Valdec.  —  Salle  Érard.  —  Vic- 
tor Massé  et  les  musiciens  d'orchestre. —  Leçons  de  choses.  —  Au 
Conservatoire. —  Verdi  à  Paris. — Il  y  dirige  la  Messe  de  Requiem. 
—  Les  auteurs  au  pu-pitre.  —  Nouvel  écho  de  Rome.  —  Lettre  de 
.Iules  Rarbier.  —  A  la  Villa. — Lutti  intérieure.  — Ouverture  offi- 
cielle. —  Autre  lettre  de  Jules  Rarbier .  —  Échos  de  Paris .  — 
Adieux  définitifs,  —  Trente-sept  ans  après.  —  A  Venise.  —  Les 
lacs  et  le  Sainl-Gothard.  —  Guillaume  Tell.  —  Retour  à  Paris.  — 
Madame  la  marquise  de  Rlocquevilte.  —  A  l'Instilut.  —  Ches  A:e- 
vedo.  —  ie  rêve  est  terminé. 

Cette  année  inaugurait  la  vie  militante  et  deux  œuvres  ache- 
vées s'offraient  à  la  parade;  l'une  au  concert,  l'autre  au  théâtre. 
La  première  pouvait  tenter  la  fortune  sur  plusieurs  terrains  : 
d'abord  aux  concerts  de  l'Odéon  fondés  par  l'éditeur  Hartmann, 
les  bras  grands  ouverts  aux  jeunes;  ensuite  à  \-a  Société  Nationale 
organisée,  peu  après  la  guerre,  par  Romain  Bussine,  excellent 
musicien,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  et  dont  le  nom 
reste  attaché  à  cette  fondation  de  la  Société  Nationale  oi^i  passè- 
rent, passent  et  passeront  probablement  longtemps  encore 
la  plupart  des  compositeurs  français.  Enfin,  une  dernière 
chance  s'oifrait  encore  à  \a.  Société  Philharmonique,  comptant  déjà 
trois  années  d'existence  et  qui  possédait  alors  comme  adminis- 
trateur fort  intelligent  Léon  l'ugeault,  homme  de  grande  ini- 
liative  et  passionné  dilettante  dans  le  sens  le  meilleur  du  mot. 
Du  côté   du    théâtre  on  ne  pouvait  frapper  qu'à  la  porte  de 


rOpéra-Comique,  et  Jules  Barbier  lui-même  s'y  brisait  les  poings. 

Au  Concert,  comme  au  Théâtre,  les  jeunes  hommes  d'alors 
apportaient  les  mêmes  idées:  Hartmann,  Bussine,  Pugeault,  Du 
Locle;  les  poètes  lyriques  dont  on  commençait  à  parler:  Louis 
Gallet,  Edouard  Blau,  Paul  CoUin,  Paul  Ferrier,  Paul  Milliet  et 
d'autres,  qu'ils  se  connussent  ou  non,  étaient  animés  du  même 
esprit  :  rompre  avec  les  poncifs  consacrés;  courir  sus  aux  pro- 
cédés usés  du  répertoire. 

L'effroyable  cyclone  de  la  guerre  avait  amené  ce  mouvement 
que  chaque  génération  croit  lui  être  propre,  et  que  les  circons- 
tances rendaient  alors  plus  violent. 

De  toutes  parts  la  France  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son 
admirable  vitalité;  au  théâtre,  si  l'opérette  avait  victorieuse- 
ment repris  sa  place  sur  les  scènes  de  genre,  à  l'Opéra,  à  l'Opéra- 
Comique,  au  Concert —  oii  tout  un  répertoire  français  était  à 
créer  —  on  cherchait  du  nouveau  et,  grâce  à  quelques  grands 
maîtres,  on  en  découvrit. 

Tel  était  l'état  des  esprits;  il  donnait  la  raison  des  obstacles 
que  Barbier  rencontrait  à  l'Ûpéra-Comique. 

Sur  les  planches  il  n'est  de  droits  acquis  pour  personne.  Vers 
1859,  Montigny  dans  son  cabinet  de  directeur,  causant -de  la 
pluie  et  du  beau  temps  avec  Ludovic  Halévy  alors  jeune  débu- 
tant, laissait  faire  longue  antichambre  à  Scribe  qui  pourtant 
avait  été  la  fortune  du  Gymnase;  plus  tard, on  voyait  fréquem- 
ment Gounod  attendant  son  tour  à  l'Opéra  parmi  les  solliciteurs 
et  venant  demander  pourquoi  l'on  ne  jouait  pas  plus  souvent 
Roméo  et  Juliette;  tandis  qu'au  Théâtre-Français  Emile  Augier,  ou 
Dumas  tils,  réclamaient  modestement  la  reprise,  l'un  de  l'Aventu- 
rière, l'autre  du  Demi-Monde. 

Jules  Barbier  se  trouvait  donc  en  belle  compagnie  dans  le 
salon  d'attente  de  l'Opéra-Comique,  et  les  «  onze  pièces  refusées 
sous  vingt-deux  prétextes  »  n'étaient  que  l'effet  pittoresque 
d'une  cause  uniforme  ;  sans  tenir  compte  ni  de  ses  qualités,  ni 
de  ses  nombreux  succès,  on  se  méfiait  de  ses  préférences 
avouées  pour  les  quiproquos  un  peu  usés  de  la  vieille  comédie 
italienne,  ou  les  coups  de  bâton  de  Scapin  qui  lui  étaient  chers 
et  représentaient  à  ses  yeux  le  comique  le  plus  sûr  au  théâtre. 

De  I^euven  et  Du  Locle,  directeurs  associés,  personnifiaient 
l'esprit  du  passé  et  celui  du  présent.  De  là,  tout  naturel- 
lement, de  fréquents  ■  conflits  d'opinions  entre  eux.  Et  puis, 
il  est  si  bon  de  tenir  à  son  tour  dans  sa  main  un  homme  qui 
vous  a  longtemps  serré  dans  la  sienne  !..  Vingt  ans  auparavant, 
par  ses  succès  mêmes,  Barbier  n'avait-il  pas  fermé  la  porte  à 
De  Leuven,  auteur  attitré  de  l'Opéra-Comique?  Et  Du  Locle,  de 
son  côté,  jeune  débutant,  ne  s'était-il  pas  vu  nombre  de  fois 
éconduit  au  nom  de  ce  même  Barbier  devenu  le  fournisseur 
acclamé  de  la  maison  ? 
Les  hommes  ne  sont  pas  des  saints,  après   tout;  et  les  saints 
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eux-mêmes,  pour  leurs  contemporains,  n'étaient   peut-être  que 
des  hommes  I 

C'était  vraiment  à  n'en  pas  sortir  I 

Lorsque  Louis  Gallet,  par  exemple,  apportait  une  pièce  à  l'un 
des  directeurs  disposé  à  la  recevoir,  l'autre  n'hésitait  pas  à  la 
refuser,  et  vice  versa.  Et  comme  un  jour  le  même  Gallet  s'éton- 
nait d'un  nouveau  refus  auprès  de  De  Leuven,  celui-ci  lui 
répondait  : 

—  Sans  doute,  cher  monsieur  Gallet,  il  y  a  de  très  jolis  vers 
dans  votre  pièce,  d'heureux  détails....  ;  mais  le  public  ne  s'in- 
téressera jamais  à  tout  cela  !  Voyez-vous,  ici,  à  l'Opéra-Comique, 
lorsque  l'intérêt  languit,  nous  faisons  entrer  le  comique  par  la 
porte  du  fond  avec  une  pile  d'assiettes  qu'il  laisse  tomber  ;  alors  ' 
le  public  se  réveille  et  l'effet  est  certain  !... 

Ces  assiettes  cassées  étaient  bien  sœurs  des  coups  de  bâton 
de  Barbier  ;  mais  Du  Locle  ne  voulait  entendre  parler  ni  des 
unes  ni  des  autres!  alors"?.. 


Au  milieu  de  cette  cohue,  de  ce  dédale  d'idées  contraires  qui 
sentent  bien  un  peu  la  petite  ville  ou  la  loge  du  concierge, 
m'arrivait  parfois  quelque  lettre  de  Rome  apportant  avec  elle  un 
écho  de  vraie  jeunesse  et  le  souvenir  de  la  paix,  du  calme,  de 
toutes  ces  bonnes  choses,  enfin,  si  parfaitement  en  opposition 
avec  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  vie  sur  le  boulevard  en  général 
et  dans  les  coulisses  de  théâtre  en  particulier. 

En  voici  une  de  celui  que  le  lecteur  connaît  déjà  sous  le  mas- 
que du  «  Correspondant  d'Assise  ». 

Rome,  janvier  I8T4. 
Avertissement  au  lecteur.  Cette  lettre  est  écrite  depuis  le  S  janvier.  Elle  a 
dormi  sur  ma  table.  Je  suis  trop  paresseu.\  pour  la  recommencer.  D'ailleurs,  à 
quoi  bon"?  Rien  de  nouveau.  Lafrance  a  reçu  ta  lettre:  mais  nous  n'avons  pu 
déchiffrer  l'épilhète  injurieuse  que  me  décochait  Ion  esprit  méchant. 

Dois-tu  m'avoir  assez  maudit,  vieux  type!  Mais  qu'y  faire?  Les  sages  de 
tous  les  temps  ont  reconnu  qu'il  était  plus  facile  de  faire  le  bien  que  le  mal. 
D'ailleurs,  je  me  devai.s  une  vengeance  après  tous  les  affronts  que  tu  m'as  faits. 
Passer  à  deux  heures  de  moi  sans  que  ton  cœur  te  forçat  à  venir  te  précipiter 
sur  le  mien!  Arrivera  Paris  quelques  jours  après  mon  départ!  Avoue  que 
tout  cela  est  indigne  et  que  c'est  encore  moi  qui  fais  preuve  de  magnanimité 
en  l'écrivant.  C'est  un  peu  bourgeois,  un  peu  pompier,  il  est  vrai,  de  le  faire  à 
l'occasion  du  nouvel  an  ;  mais  je  veux  flatter  tes  faiblesses,  et  je  pousserai  la 
condescendance  jusqu'à  te  la  souhaiter  bonne  et  heureuse  tout  comme  ton 
portier. 

Quels  vœux  formerai-je  encore  pour  la  prospérité  de  ta  noble  personne  et  de 
ton  noble  génie?  Ce  que  je  te  souhaite  avant  tout,  c'est  un  bel  opéra  anli- 
wagnérien  dont  les  refrains  s'entendentjusque  dans  le  Transtevère,  popularisés 
par  l'orgue  de  Barbarie,  cet  écho  parfait  du  goût  public. 

Oh!  qui  me  donnera  d'assister  à  la  centième  dei  maestro  Enrico  MaresàaUo? 
mais  si  mon  enveloppe  terrestre  ne  peut  ce  jour  se  trouver  dans  la  salle,  mon 
cœur  du  moins  y  sera;  tu  l'entendras  voltiger  à  ton  oreille  avec  un  frôlement 
d'ailes  ami  ;  il  te  dira  que  du  haut  des  cimes  du  mont  Athos,  du  mont  Olympe, 
ou  de  quelque  autre  mont,  l'archéologue  applaudit  à  ton  succès. 

Tels  sont  les  vœux  que  je  t'adresse  de  par  delà  les  Alpes  qui,  je  l'espère,  ne 
les  refroidiront  pas  trop. 

J'ai  contemplé  mercredi  ta  sympathique  figure  d'un  œil  plein  de  regrets  ■ 
mais  hélas!  pourquoi  n'ai-je  pu,  à  minuit  sonnant,  te  serrer  dans  mes  bras  ? 

Que  te  dirai-je  d'ici?  Telle  tu  as  laissé  l'Académie,  telle  tu  la  retrouverais, 
moins  les  absents,  plus  les  nouveaux.  Par  nouveaux,  j'entends  la  bande 
archéologique. 

Tu  me  verrais  aujourd'hui,  siégeant,  quoique  indigne,  dans  cette  salle  à 
manger  dont  tu  fus  la  joie  ;  mais  mon  estomac  n'est  que  médiocrement  sen- 
sible à  cet  honneur.  Machard,  plus  artiste  que  jamais,  cherche  un  nouveau 
moyen  de  faire  sécher  les  toiles;  Ulmann  scrute  avec  inquiétude  l'origine  de 
ses  nombreuses  maladies;  Jacquet  mange;  Dutert  prodigue  ses  amabiUtés... 
Mais,  je  croi.',  Dieu  me  pardonne,  que  me  voilà  en  train  de  casser  du  sucre  ! 
Arrêtons-nous  sur  cette  pente  dangereuse...  Ce  que  je  puis  encore  te  révéler, 
c'est  qu'on  pense  toujours  avec  amour  à  un  certain  Maréchal. 

Pardonne-moi  toutes  ces  stupidités,  mais  j'ai  la  tête  faible.  Dix  jours  de 
névralgies  m'ont  considérablement  abêti.  Puis  il  fait  froid  et  l'on  annonce  qu'il 
va  neiger.  La  seule  chose  que  je  te  prie  de  retenir  de  ma  lettre,  c'est  que  je 
ne  t'oublie  pas  et  que  j'espère  que  tu  me  le  rends. 

Nous  voilà  séparés  pour  pas  mal  d'années  peut-être,  mon  bon  vieux.  Mais  je 
voudrais  que  quand  nous  nous  retrouverons,  nous  n'ayons  pas  de  temps  à 
perdre  pour  nous  reconnaître.  Il  n'arrive  poiut  tous  les  jours  de  lier  amitié  : 
ces  objets  précieux  sont  de  ceux  qu'il  est  bon  de  ne  point  laisser  rouiller. 

Après  une  phrase  aussi  sentimentale,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  tirer  l'échelle. 
C'est  ce  que  je  fais  en  t'embrassant  de  tout  cœur. 


Bien  qu'habitant  l'un  à  l'Ouest,  l'autre  au  Sud  dans  les  mêmes 
murs,  nous  ne  pouvions  nous  voir  souvent  Barbier  et  moi,  car 
la  vie  parisienne  est  ainsi  faite  que  deux  amis  les  meilleurs  ne 
parviennent  à  se  rencontrer  sûrement  qu'aux  obsèques  d'un 
troisième  !  Et  l'on  n'avait  pas  encore  trouvé  le  moment  de  se 
réunir  autour  de  la  partition  rapportée. 

Alors,  lettre  : 

Paris,  31  janvier  ISTi. 
Mon  Cni:n  AMf, 
Je  vous  attends,  bien  sûr  que  vous  allez  m'apporter  une  œuvre  charmante. 
C'est  bien  pour  vous  que  je  n'ai  encore  montré  ni  dents  ni  griffes  aux  direc- 
teurs-tyranneaux de  l'Opéra-Comique.  Aussi  n'ont-ils  qu'à  bien  se  tenir  vis- 
à-vis  de  Catherine  et  de  ses  Amoureii.r.  J'entends  que   votre   ouvrage  bénéficie 
des  mésaventures  de  tous  les  autres,  ou...  gare!... 

Je  n'aurais  qu'un  regret,  c'est  qu'il  y  eût  du  changement  au  théâtre  d'ici  à 
quelques  jours;  cela  est  dans  l'air.  Puissent  les  dieux  favorabtes  ne  pas  me 
priver  du  plaisir  de  faire  payer  à  MM.  de  Leuven  et  Du  Locle  les  indemnités 
qu'ils  me  doivent  !... 

Tout  à  vous, 

P.-J.  Barbier. 
Les  changements  auxquels  Barbier  fait  allusion  se  réalisèrent; 
et,  vers  cette  époque,   de  lisuven  quitta  l'Opéra-Comique  dont 
Camille  Du  Locle  resta  seul  directeur. 


La  fameuse  question  de  l'exécution  des  envois  au  Conserva- 
toire était  enfin  résolue  ;  et  la  mesure  favorable  devait  recevoir 
son  application  trois  mois  après  au  bénéfice  des  plus  anciens  de 
nos  camarades. 

L'un  d'eux,  en  route  pour  le  retour  à  Paris,  l'ayant  appris, 
s'en  félicitait  en  ces  termes  : 

Février  187'i. 
Mon  CuEitAsii, 

Voilà  un  temps  infini  que  je  veux  t'écrire  ;  mais  la  paresse...  Bref,  je  rentre 
à  Paris  et  compte  avoir  bientôt  le  plaisir  de  te  serrer  la  main. 

J'ai  appris  par  une  lettre  de  toi  à  Lafrance  que  l'on  commençait  à  écouter 
nos  justes  réclamations.  Il  te  revient,  selon  moi,  une  grande  part  dans  ce 
résultat;  car  je  sais  le  mal  que  tu  t'es  donné  pour  obtenir  l'exécution  de  nos 
envois. 

Tu  dois  être  réacclimaté  à  Paris?....  J'ai  laissé  tout  le  monde  bien  portant 
à  l'Académie  et  suis  chargé  pour  toi  des  amitiés  de  chacun. 


Vers  la  fin  de  février,  la  Société  Philharmonique  voulut  bien 
faire  entendre,  Salle  Érard,  deux  mélodies  publiées  précédem- 
ment chez  Colombier  et  que  la  délicieuse  voix  de  baryton  de 
Jules  Diaz  de  Soria —  jouissant  alors  d'une  réputation  univer- 
selle —  conduisit  au  plus  franc  succès.  M"'  Colombier,  qui  les 
avait  choisies  parmi  d'autres  que  je  lui  avais  apportées,  reçut 
ainsi  confirmation  de  la  sûreté  de  son  flair. 

C'était  une  très  aimable  femme  que  M.""  Colombier.  Tra- 
vailleuse infatigable,  bonne  musicienne  et  aidant  puissamment 
son  mari,  brave  et  excellent  homme,  à  diriger  sa  très  impor- 
tante maison  d'édition.  Calme,  d'esprit  net  et  précis,  causeuse 
agréable,  c'était  plaisir  pour  tous  d'entrer  en  ce  magasin  de  la 
rue  Yi vienne  où  elle  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Les 
compositeurs  les  plus  considérables  s'y  rencontraient  avec  de 
moindres  et  même  d'imperceptibles  !  Gounod,  Reber,  Wecker- 
lin  paraissaient  être  les  plus  fidèles  habitués  de  ce  petit  forum 
de  poche  ! 

Par  exemple,  Weckerlin  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  recherché 
dans  sa  mise,  et  M"""  Colombier  lui  en  faisait  plaisamment  la 
remarque,  un  jour,  en  lui  signalant  une  négligence  évidente. 
Weckerlin,  qui  n'attachait  aucune  importance  à  ces  détails,  lui 
répondit  : 

—  Eh  !  bien,  croiriez-vous.  M"'  Colombier,  que  je  dépense 
encore  plus  de  deux  cents  francs  par  an  pour  mon  entretien  ! 

Et  M""^  Colombier  de  répliquer  avec  son  plus  aimable  sourire  : 

—  Weckerlin,  soyez-en  sûr,  on  vous  vole  ! 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 
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CLXXX 

COMMENT  EXPLIQUER 

NOTRE  PENCflANT  POUR  LE  DRAME  RÉVOLUTIONNAIRE 

ET   L'ÉPOPÉE   IMPÉRIALE? 

Aïi.v  amis  de  ce  grand  passé,  MM.  Oaorfjes 
et  Henri  Caiii. 

C'était  vei's  la  fin  des  concerts  et  des  brouillards  parisiens,  plusieurs 
semaines  avant  Roma. 

Nous  avons  relu  T/iérésc,  en  songeant  au  passé  ;  nous  avons  refait 
d'imagination,  sous  la  pluie  d'hiver,  la  longue  promenade  matinale  que 
«  le  maitre  adorable  (1)  «  avait  faite  à  l'ombre  ensoleillée  du  jardin  des 
Carmes,  aujourd'hui  restreint  par  des  maisons  de  rapport  qui  ressem- 
blent à  des  forteresses  sans  idéal.  .  Nous  avons  réentendu  Thérèse  :  un 
soir,  il  nous  en  souvient,  elle  accompagnait  l'Ancêtre,  à  l'Opéra-Comique  ; 
et  nous  souhaitions  retrouver  plus  d'une  fois,  sur  l'affiche  émeraude  de 
la  rue  Favart,  cette  association,  pour  souligner,  au  lendemain  d'un 
romantique  Vaisseau-Fantôme,  la  persistance  lumineuse  de  la  tradition 
française.  Et  ce  n'est  pas  la  seule  réfle.^n  que  nous  suggérait  Thérèse; 
et  Thérèse  n'est  pas  la  seule  évocation  que  le  drame  révolutionnaire  ait 
inspirée,  la  seule  ressuscitée  qui  nous  parle  ardemment  de  ces  heures 
lointaines  que  l'amour  et  la  mort  firent  plus  longues  que  des  siècles... 
On  n'a  pas  oublié  l'Andréa  Chenier,  du  maestro  Giordano,  qui  nous 
semblait  dépasser  de  très  haut  les  fades  brutalités  ànvérisme  italien  (2); 
Charlotte  Corday,  plus  récemment  Marie-Victoire,  hier  encore  les  Giron- 
dins (3)  avant  les  Fugitifs,  nous  montraient,  aux  feu.Y  bleuis  de  la  rampe, 
la  pâle  bravoure  des  grâces  poudrées  entre  les  grilles  noires  des  cachots. . . 
Simples  coïncidences  et  rencontres  fortuites,  ou  multiples  effets  d'une 
même  cause?  Cette  époque  nous  hante;  et  Maison  à  rendre  (4800),  du 
vieux  Dalayrac,  a  reparu  pour  corriger  tant  de  noirceurs  avec  son 
aimable  décor  de  vieux  pastel.  Enfin,  dans  l'instructive  série  que  le 
couple  Engel-Bathori  consacre,  avec  la  belle  conviction  du  talent,  à  l'his- 
toire de  la  musique  vocale,  une  séance  entière  fut  bissée,  et  c'était  le 
programme  intitulé  :  «  le  Drame  révolutionnaire  et  l'Épopée  impé- 
riale »  !  Pourquoi  cette  préférence  distinctive  ?  Est-elle  entièrement 
expliquée  par  la  puissance  des  contrastes  qui  suffît  à  nous  émouvoir  en 
nous  montrant,  à  la  date  paisible  de  nSo,  un  jeune  avocat  de  province, 
appelé  Maximilien  Robespierre,  rimeur  sentimental,  et  le  plus  musqué 
des  Rosati  de  la  bonne  ville  d'A.rras  : 

C'est  ton  cœur,  et  non  ton  oreille, 
Qui  doit  entendre  ce  qu'il  dit... 
Tel  est  le  bon  conseil  que  ce  psychologue  pour  jeunes  filles  de  Greuze 
exprime  en  son  vingt-sixiènie  printemps,  à  la  fin  de  sa  Chanson  galante... 
Est-ce  l'éternelle  et  seule  beauté  qui  nous  enchante,  quand  on  crie  bis 
à  l'interprète  de  Plaisir  d'Amour,  romance  qu'un  Allemand,  au  surnom 
très  italien,  déclamait  largement  sur  des  paroles  françaises,  car  ce 
Martini,  qu'une  page  rend  immortel,  n'est  autre  qu'un  certain  Schwart- 
zendorf  s'inspirant  des  rimes  de  Florian  !  La  mélodie,  d'ailleurs,  est 
pénétrante,  comme  ces  sombres  idylles  que  Fragonard  et  Prud'hon 
trouvaient,  loin  des  prisons  de  la  Terreur,  sous  la  verdure  abandonnée 
des  vieux  parcs...  Mais  est-ce  le  seul  émoi  de  l'antithèse  qui  nous 
étreint,  quand  une  ronde  enfantine,  dansée  jadis  dans  le  Palais-Royal 
de  Louis-Philibert  Debucourt  et  de  Camille  Desmoulius.  alterne  avec 
la  Marseillaise  &&  1792  ou  la  Carmagnole  hardiment  contre-pointée  sur 
le  Çà  ira,  —  quand  une  romance  virginale  précède  r//2/m»e  austèrement 
ancien  de  Gossec  ou  suit  le  beau  Chant  du  Départ,  si  noblement  popu- 
laire, de  Méhul?  Plus  loin,  c'est  un  vieux  timbre  inventé  par  la  reine 
Hortense,  et  qui  ne  fait  guère  pressentir  les  Deux  Grenadiers  où  le  poète 
Henri  Heine,  familièrement  tragique  comme  notre  Charlet,  provoquera 
l'inspiration  de  Richard  Wagner  et  de  Schumann;  et  c'est  encore  et 
toujours  notre  Marseillaise  qui  sonne,  lointaine,  à  travers  l'exquise 
ouverture  d'JJerniaiin  et  Dorothée  du  même  Schumann,  comme  elle  sur- 
gira dans  les  deux  ouvertures  plus  ambitieuses  de  Litolff.  Aussi  bien, 
cette  admirable  et  brève  tragédie  de  l'histoire  de  la  France  et  du  monde 
n'a  plus  jamais  cessé  d'inspirer  l'art  musical;  mais,  encore  une  fois, 
pourquoi  cette  renaissance  toute  contemporaine  d'une  émotion  singu- 
lière et  d'un  penchant  particulier? 

Une  nouvelle  preuve,  un  témoignage  nouveau,  des  documents  impré- 
vus, en  faveur  de  notre  essai  do  erilirjue  chronologique,  oii  nous  prcten- 

I)  C'est  uinai  qu'Analole  France  a  délini  le  rausicion  de  'J'hais. 
■■il  V.  la  Nouvelle  llerue  rlu  1.')  juillet  1005. 
•i'  Le  drame  musical  de  jM.  I'"ernand  Le  Borne,  ix  la  Gait6-Lyri(iue. 


dions  que  le  passé  s'illumine  singulièrement  à  la  lueur  des  dates  de 
notre  propre  vie  (I)  :  voilà  ce  que  nous  croyons  découvrir  aujourd'hui 
dans  la  qualité  de  celte  émotion.  La  tragédie  révolutionnaire  et  l'épopée 
napoléonienne  réveillent  en  nous  une  délicieuse  angoisse,  parce  qu'il 
nous  semble,  avec  un  tacite  effort  d'imagination,  que  nous  les  avons 
vécues  nous-méme  :  nous  sommes  là  dans  notre  domaine,  dans  une 
sorte  de  patrie  rétrospective  où  nous  aurions  pu  vivre,  aux  mêmes 
heures,  en  changeant  uniquement  le  second  chiffre  de  chaque  date  ;  la 
place  que  nous  occupons  cent  ans  après,  entre  deux  siècles  où  se  mêlent 
confusément  les  teintes  d'un  crépuscule  et  d'une  aube,  nous  autorise,  à 
chaque  instant  de  notre  existence,  à  risquer  ce  décalque  instinctif,  cette 
superposition  des  tableaux  dans  un  même  cadre  :  oui,  nous  vivons  facile- 
ment cent  ans  en  arriére,  sans  aucun  effort  de  dialectique  ou  d'arithmé- 
tique; et,  depuis  vingt-trois  ans,  depuis  la  date  du  5  mai  1889,  nous 
respirons  l'atmosphère  hallucinante  d'un  centenaire  perpétuel,  où  nous 
marchons  silencieux  sur  de  grands  souvenirs,  comme  le  voyageur  dans 
les  ruines  de  la  fauve  Acropole  ou  de  la  triste  Campagne  romaine. 

Il  en  est  du  temps  comme  de  l'espace  :  dans  la  limpidité  d'une  Italie 
virgilienne,  le  pèlerinage  d'Assise  nous  rend  plus  familière  l'àme  naïve 
de  saint  François ,  quand  les  oiseaux  gazouillent  dans  la  blancheur 
matinale  ou  que  le  crépuscule  nuance  de  frais  carmin  le  vieux  cloître 
où  l'angélus  tinte...  Eh  bien!  nous  accomplissons,  sans  nous  en  douter, 
de  pareils  voyages  au  siècle  passé;  nous  reprenons  la  place  de  nos 
ancêtres  au  pays  mystérieux  du  Temps  :  sans  doute,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  le  destin  les  a  fait  vivre  un  long  siècle  avant  nous  que 
nous  croyons  pénétrer  d'emblée  l'âme  subtile  d'un  Chateaubriand  ou 
l'àme  immense  d'un  Beethoven,  sans  oublier  leur  timide  contemporain 
Sénancour,  père  méconnu  à'Obermann;  ce  rêveur  ou  ces  géants  se  passe- 
raient parfaitement  de  notre  calcul  mental  pour  dominer  nos  pensées 
comme  la  réfraction  prolongée  d'augustes  soleils  couchants;  et  le 
Beethoven  des  dernières  sonates,  des  derniers  quatuors  et  de  la  colossale 
Messe  en  j-é  que  nous  commençons  à  connaître,  apparaît  encore  supérieur, 
si  la  mesure  est  possible,  au  «  musicien  de  la  Révolution  française  »  que 
nous  suggère  impérieusement  l'inaltérable  fraternité  de  la  Neuvième; 
mais,  encore  une  fois,  quand  notre  imagination  redresse  un  pareil 
colosse  dans  le  cadre  de  sa  vie  terrestre  qui  se  manifeste  analogue  au 
cadre  de  la  nôtre,  à  cent  ans  d'intervalle,  —  alors  notre  admiration 
grandit  pour  ce  géant  et  pour  ses  grands  contemporains  qui  réalisèrent 
de  si  vastes  choses  en  si  peu  d'années.  En  1912,  nous  ne  cessons  de 
nous  demander  :  que  faisaient,  en  1812,  un  Beethoven,  un  Chateau- 
briand, un  Napoléon?  Que  devenaient  ces  conquérants  de  l'univers  et 
de  nos  âmes,  dont  le  premier  prenait  son  vertigineux  essor  dans  l'infini 
de  sa  prison  silencieuse,  alors  que  le  dernier  commençait  à  sentir  lès 
infranchissables  limites  de  la  gloire  passagère  et  du  rêve  réalisé?  /Sf2: 
il  faudrait  le  Victor  Hugo  de  Quatre-vingt-treize  afin  d'en  réveiller  tous 
les  échos;  quand  cette  heure  sonne  au  fond  de  notre  silence,  nous  ne 
pouvons  que  la  mieux  sentir;  et  j'allais  écrire  que  1813  approche,  et  que 
nous  pourrons  bientôt  méditer  autour  du  berceau  d'un  enfant  de  Leipzig, 
nommé  Richard  Wagner,  tandis  que  le  futur  musicien  du  FreisckiUs 
va  glorifier  ses  vingt-sept  ans  en  mettant  des  notes  enflammées  sous  les 
chants  brûlants  d'un  Kœrner. 

Un  de  nos  confrères  qui  trouve  encore  le  temps  de  penser  écrivait,  à 
la  fin  de  l'hiver,  à  propos  d'un  drame  néo-romantique,  que  l'époque 
de  1830  était  une  mine  encore  inexploitée  où  la  jeunesse  découvrirait, 
un  jour  ou  l'autre,  l'expHcation  restée  confuse  de  toutes  les  cellules 
génératrices  de  la  société  moderne,  si  confuse  elle-même  !  Il  faut  attendre 
quelque  temps,  peut-être  ;  et  n'est-ce  pas  en  1930  que  ceux  qui  viennent 
de  naître  ou  qui  naîtront  tout  à  l'heure  analyseront  mieux  l'instantqui 
réalisa  cette  inquiétante  merveille  :  une  France  romantique,  —  en  célé- 
brant son  centenaire?  En  1830,  on  était  aussi  loin,  déjà,  de  la  Révolu- 
tion que  nous  le  sommes,  à  l'heure  qu'il  est,  de  l'Année  terrible,  avec 
quarante  années  d'expérience  et  de  souvenirs;  et  cette  analogie  dans  les 
dimensions  ne  peut-elle  immédiatement  nous  servir  à  jalonner  le  passé? 
Mais  gardons-nous  d'anticiper,  la  vie  est  si  brève!  Et  ne  dépassons  pas 
aujourd'hui,  dans  nos  résurrections,  le  crépuscule  séculaire  de  1812. 
Roma  nous  a  dit  hier  et  nous  redira  bientôt  l'évolution  que  le  beau  rêve 
antique  a  parcourue  depuis  un  siècle. 

Raymond  Bouïeu. 

P. -S.  —  Tout  récemment,  parmi  les  personnalités  variées  qui  virent 
le  jour  en  17SS,  nous  avons  omis  Ramond  de  Carbonnières,  qui  subit 
l'influence  de  Jean-Jacques  et  du  Werther  de  Gœthe  avant  de  dôconvrir 
la  beauté  des  Pyrénées,  — et,  parmi  les  centenaires  à  célébrer  en  1912, 
celui  de  la  naissance  de  Charles  Dickens,  que  n'a  pas  oublié  notre  lettré 
confrère  Edmond  Pilon  dans  l'Écho  de  Paris  du  7  février  dernier. 
R.  B. 

(1)  Voir  le  Ménestrel  du  samedi  3  février  1912. 
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lifl  PliflCE  DE  lifl  JVIUSIQUE 

dans  l'Enseignement 


Qu'on  me  permelte  —  eu  guise  à  la  fois  d'épigraphe  et  d'introductioa 
—  de  transcrire,  au  début  de  cet  article,  ce  fragment  d'une  lettre  écrite 
par  M.  Lavisse,  à  l'occasion  d'un  festival  franco-anglais  où  se  firent 
entendre  des  chorales  de  jeunes  filles  appartenant  aux  deux  nationa- 
lités. L'éminent  historien,  après  avoir  vivement  approuvé  «  cette  jolie 
manifestation  collective  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  », 
continue  en  ces  termes  : 

«  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  chorales  de  lycées  de  garçons  !...  Dans 
leurs  lycées  la  musique  est  un  art  «  d'agrément  »,  qui  s'apprend  eu 
leçons  particulières,  aux  heures  de  récréation.  On  a  autre  chose  à  faire, 
il  est  vrai,  que  chanter.  Les  programmes  des  divers  examens  sont  là,  si 
chargés,  si  longs,  qu'on  n'ose  pas  y  réclamer  une  place  pour  la  musique, 
et  nos  lycées  ne  chantent  pas  parce  qu'on  ne  chante  pas  au  baccalauréat. 
Notre  instruction  secondaire  est  trop  intellectuelle...  La  culture  du  sen- 
timent esthétique,  réduite  à  la  culture  du  sentiment  littéraire,  laquelle 
n'est  donnée  en  fait  qu'à  un  groupe  d'écoliers,  est  insuffisante.  Notre 
éducation  secondaire  est  trop  en  prose  ». 

En  vérité,  l'on  ne  saurait  mieux  dire,  ui  formuler  désirs  et  regrets 
plus  justifiés.  Et  cependant,  en  admettant  que  le  chant  choral  vienne  à 
pénétrer  dans  les  lycées  de  garçons,  la  «  question  musicale  de  l'ensei- 
gnement secondaire  »  n'en  sera  pas  pour  cela  résolue,  le  chant  collectif 
ne  constituant,  en  somme,  qu'une  partie  assez  restreinte  d'un  si  vaste 
domaine.  Oserai-je  même  avancer  que  ce  n'est  point  la  plus  importante, 
s'il  est  vrai  que  l'éducation  scolaire  ait  pour  but  principal  de  préparer 
ceux  qui  en  sont  l'objet  au  rôle  qui  leur  sera  dévolu  dans  la  société,  et 
tout  d'abord  dans  la  famille? 

Le  problème  est  donc  plus  complexe  qu'il  ne  le  semble  à  première 
vue.  S'il  ne  s'agissait,  en  effet,  que  de  munir  jeunes  gens  et  jeunes 
filles  des  éléments  de  solfège  nécessaires  à  l'exécution  d'un  ensemble 
orphôonique.  en  comptant  pour  beaucoup  l'aide  de  la  mémoire  et  de 
l'émulation,  la  solution  serait  simple  et  la  réussite  aisée  ;  les  chanteurs 
les  plus  sûrs  entraîneraient  les  autres,  et  l'on  arriverait,  après  quelques 
répétitions,  à  un  résultat,  sinon  toujours  brillant,  du  moins  fort  hono- 
rable. Mais,  encore  une  fois,  le  chant  choral  n'est  pas  toute  la  musique  : 
le  chant  en  solo,  duos,  trios,  etc.,  avec  ou  sans  accompagnement;  le 
solo  instrumental  :  piano,  violon,  etc.,  la  musique  de  chambre,  —  voire 
même  d'orchestre  —  réclament  aussi  notre  sollicitude.  Pourquoi  tout 
ce  monde  des  sonorités,  si  beau,  si  varié,  si  riche,  demeurerait-il 
exclu  de  l'enseignement  secondaire,  et  relégué  dans  cette  catégorie 
des  arts  «  d'agrément  »  —  appellation  à  laquelle  la  réalité  donne  trop 
souvent,  hélas  !  une  signification  ironique  ? 

Sans  aucuQ  doute,  les  «  leçons  particulières  »  dont  parle  M.  Lavisse 
sont  indispensables,  la  voix  aussi  bien  que  chaque  instrument  compor- 
tant une  technique  spéciale.  Mais  il  ne  saurait  suffire  de  pratiquer  cor- 
rectement et  d'enseigner  de  même  la  manière  de  produire  des  sons  ou 
de  mettre  en  action  un  mécanisme,  pour  pouvoir  légitimement  se  parer 
du  titre  de  professeur,  et  un  enseignement  plus  élevé  doit  dominer 
celui-ci  et  en  conditionner  les  détails.  Il  faut  que  le  maitre  qui  entre- 
prend l'éducation  d'un  futur  chanteur  ou  instrumentiste  s'attache  à 
en  faire  avant  tout  un  «  musicien  ».  Et  ici  des  principes  généraux  ne 
suffisent  point,  et  l'on  doit  y  joindre,  dans  l'application,  l'emploi  de 
méthodes  extrêmement  diverses,  ce  qui  exige  beaucoup  de  perspicacité, 
de  réflexions...  et  de  patience.  Il  faut  se  garder  des  théories  construites 
a  priori  d'après  des  idées  abstraites,  distribuées  avec  une  impartiale 
négligence  à  des  esprits  très  différents  les  uns  des  autres  et  qui,  juste- 
ment, demanderaient  des  traitements  individuels,  adaptés  à  chaque 
genre  de  tempérament  intellectuel.  Le  but  étant  de  «  faire  aimer  la 
musique  »  on  devra  donc  la  présenter  à  l'élève  sous  l'aspect  susceptible 
d'exercer  sur  lui  la  plus  vive  attraction,  et  par  conséquent  en  rattacher 
l'étude  aux  goûts  dont  il  aura  montré  les  plus  évidents  symptômes.  — 
C'est  un  point  que  je  me  propose  de  développer  plus  loin.  Mais,  dès  à 
présent,  l'on  voudra  bien  admettre  que  les  connaissances  requises  du 
professeur  doivent  être  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. 

Un  élève  de  Bizet,  M.  Edmond  Galabert,  raconte  que  lors  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  son  futur  maitre,  celui-ci  le  soumit  à  un  sérieux 
interrogatoire  :  «  Je  n'ignorais  pas  l'harmonie,  mais  il  me  demanda 
surtout  si  je  lisais,  et  quels  livres.  C'est  quand  j'eus  répondu  affirmati- 
vement sur  ce  point  et  que  je  lui  eus  présenté  la  justification  de  ce  que 
j'avançais,  en  l'entretenant  des  auteurs  français  et  étrangers  dont  je 
connaissais  les  œuvres,  de  Schiller  et  de   Gœthe    notamment,    qu'il 


me  dit  :  «  Cela  me  décide.  On  croit  qu'on  n'a  p^s  besoin  d'être 
instruit  pour  être  musicien  ;  on  se  trompe  :  il  faut,  au  contraire, 
savoir  beaucoup  de  choses.  >>  (C'est,  l'on  s'en  souvient,  ce  que  Théophile 
Gautier  exigeait  du  poète  !)  Bizet  disait  juste;  le  musicien  doit  «  savoir 
beaucoup  de  choses  »  ;  le  compositeur  pour  fortifier,  vivifier,  éclairer 
son  inspiration  ;  le  professeur,  pour  comprendre  et  interpréter  saine- 
ment l'œuvre  du  compositeur,  et  aussi  pour  amener  indirectement  à  la 
musique  ceux  qui  n'y  pourraient  être  amenés  directement.  Et  il  se  trou- 
vera bien  souvent  que  ceux  qui  n'auront  pas  suivi  la  route  la  plus  courte 
ne  seront  pas  pour  cela  les  derniers  arrivés  au  but. 

Donc,  au  professeur  déjà  pourvu  des  connaissances  primordiales  : 
théorie  musicale,  solfège,  technique  vocale  ou  instrumentale,  nous  de- 
mandons en  outre,  pour  l'enseignement  ■■tecondaire,  de  bien  posséder  : 

1°  La  science  de  l'harmonie,  outre  de  sérieuses  notions  de  contre- 
point et  d'orchestration. 

2°  L'histoire  de  la  musique. 

.3°  L'histoire  de  la  littérature  et  des  beau.x-arts,  corollaire  indispen- 
sable de  la  précédente.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu  —  le  supposant 
acquis  —  de  ce  fond  de  culture  générale  nécessaire  à  toutes  les  branches 
de  l'enseignement.  Et  maintenant  qu'il  me  soit  permis  de  légitimer  les 
desiderata  que  je  viens  de  formuler. 


L'enfant,  placé  pour  la  première  fois  en  face  des  règles  abstruses  et 
compliqaées  de  l'art  musical,  éprouve  généralement  à  leur  égard  un 
sentiment  d'antipathie.  Elles  lui  semblent  arbitraiies  et  sans  analogie 
avec  les  autres  objels  de  ses  études.  Il  ne  sait,  qu'on  me  passe  l'expres- 
sion, par  quel  bout  les  prendre.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  dessin 
qui  tout  d'abord  le  met  en  rapport  direct  avec  la  nature  dont  on  se 
propose  de  lui  faire  reproduire  tel  ou  tel  aspect  :  copier,  tant  bien  que 
mal,  une  lampe,  un  arbre,  une  oreille,  c'est  continuer  de  vivre  avec  des 
objets  familiers.  Là  trouve  à  s'exercer  cette  a  cordialité  par  le  réel  » 
qu'admire  Fromentin  chez  les  peintres  hollandais.  —  Quelle  différence 
avec  les  sons  1  les  données  et  les  relations  d'intonation  et  de  rythme, 
etc.,  sont  choses  toutes  nouvelles  et  sans  contact  immédiat  avec  l'expé- 
rience. Sans  doute  l'écolier  a  chanté  et  entendu  chanter,  mais  il  faisait 
alors  de  la  musique  comme  Monsieur  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans 
s'imaginer  qu'un  tel  appareil  de  syntaxe  et  d'arithmétique  se  tint  eu  em- 
buscade derrière  la  plus  joyeuse  des  rondes  enfantines.  Qu'y  a-t-il  pour 
lui  de  commun,  d'ailleurs,  entre  ces  refrains  aux  contours  mélodiques  si 
naturellement  variés  et  la  rectiligne  sécheresse  des  gammes  et  des  arpèges 
par  où  va  commencer  son  initiation,  sans  parler  de  ces  «  exercices  » 
monotones  qui  fatiguent  son  cerveau  plus  vite  encore  que  ses  doigts  ?  — 
Un  mouvement  de  découragement  se  produit  donc  fréquemment  chez  k  s 
débutants,  amenant  de  la  part  du  maitre  ou  des  parents  (ces  derniers 
parfois  désolés,  parfois  enchantés)  un  arrêt  sans  appel  :  Cet  enfant  n'a 
aucune  disposition  pour  la  musique  !  » 

Qu'en  savez-vous,  et  de  quel  droit  vous  prononcer  après  une  épreuve 
si  défavorablement  ordonnée  ?  Car,  ou  l'élève  aura  été  condamné  à 
l'inexorable  régime  des  gammes  et  exercices  mécaniquement  exécutés, 
ou  (plus  rarement)  on  l'en  aura  de  temps  à  autre  dispensé,  en  le  livrant 
à  l'adresse  des  «  petits  morceaux  »  appris  ou  plutôt  parcourus  sans  autre 
souci  que  de  passer  le  temps  ;  et  soit  par  indigestion,  soit  par  inanition, 
il  aura  donc  été  mis  hors  d'état  de  dévoiler  ces  «  dispositions  »  dont 
vous  lui  relirez  si  légèrement  le  bénéfice.  Mais  si.  au  lieu  de  ces  pro- 
cédés, d'un  empirisme  également  funeste,  vous  lui  faites  comprendre 
l'utilité  de  cette  «  gamme  »  si  redoutée  et  si  peu  redoutable,  lui  en  dé- 
montrant, par  une  intéressante  analyse,  les  lois  de  formation  et  de 
succession,  lui  prouvant,  à  l'aide  d'exemples,  qu'elle  est  l'àme  de  la 
tonalité  et  la  substance  de  la  mélodie,  vous  éveillerez  l'attention  de  votre 
jeune  auditeur;  vous  détacherez  de  telle  phrase  amicale,  déjà  familière 
à  son  oreille,  des  fragments  de  gamme,  vous  lui  expliquerez  le  rôle  des 
degrés  dont  elles  sont  formées,  en  montrant  en  chacun  d'eux  la  base  des 
différents  accords.  En  un  mot  vous  porterez  la  lumière  dans  cet  obscur 
chaos,  et  la  vie  animera  ces  lois  et  ces  formules  en  apparence  stériles. 
Dans  l'immense  majorité  des  cas  l'élève  sera  converti! 

Je  viens  de  mentionner  les  accords  dont  l'existence  est  liée  à  celle  de 
la  gamme.  Là  encore  se  trouve  un  puissant  levier  dont  il  importe  de  se 
servir,  afin  de  placer  la  notion  de  Vliarmonie  à  côté  de  celle  de  la  mélodie. 
Après  avoir  envisagé  l'accord  parfait  dans  la  succession  mélodique  de 
trois  des  degrés  de  la  gamme,  on  le  considérera  dans  l'audition  simul- 
tanée de  ces  degrés.  L'étude  des  modes  mineur  et  majeur,  celle  du 
renversement  des  accords  découleront  de  cet  examen,  de  l'harmonie 
primordiale. 

Il  sera  aisé  ensuite  de  mentionner,  au  moins  succinctement,  les 
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accords  dissonants  dont  les  morceaxix  étudiés  l'ouruissent  des  exemples. 
Le  rythme,  d'autre  part,  pourra  donner  lieu  à  d'intéressantes  compa- 
raisons :  les  baLtements  d'une  horloge,  d'une  machine,  etc.,  correspon- 
dent â  certaines  formes  rythmiques  dont  on  les  rapprochera.  On  com- 
prendra que  je  ne  puisse  noter  ici  que  des  indications  générales  qui 
s'appliqueront,  avec  toutes  les  modifications  utiles,  aux  innombrables 
cas  particuliers. 

(A  siiivi'e.)  Rem;  Brancouh. 


NOTÎ^E      STJPPllÉlVIErlT      M  U  S  I  G  A  11 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Ce  n'est  pas  ici  la  mer  de  nos  plages  à  la  mode,  se  riant  sous  le  soleil  et  les  joies 
d'alentour,  que  chanlcnt  M.  BarbiroUi  et  M.  Grenet-Dancourt.  Non,  c'est  la  triste 
mer  d'hiver  «  au  flot  amer  »,  qui 

Se  débat  et  se  lamente 
Sous  le  vent  qui  la  tourmente. 
Et  les  deux  auteurs  nous  en  tracent  un  tableau  désespéré  o  comme  leur  rêve  »,  et 
ils  l'intitulent  ;  'J'iistesse  de  la  Mer. 


HOUVEliliES    DlVEt^SES 


ÉTRflrlOER 

L'appel  que  se  propose  de  publier  la  ligue  pour  le  mainlien  de  Parsifal  hors 
du  domaine  public,  après  l'expiration  du  délai  de  trente  années  imparti  par  la 
loi  d'État  du  11  juin  1870,  va  paraître  prochainement.  On  cite  parmi  les  signa- 
tures qui  figureront  bur  ce  document,  celles  de  MM.  Richard  Strauss,  Louis 
Corinlb,  Max  Klinger,  Max  Reger,  Richard  Dehmel,  Arthur  Nikisch,  Eugène 
d'Albert,  Wilhelm  Kienzl,  Albert  Niemann,  Henry  Marteau,  Engelbert  Hum- 
perdinclc,  Ferdinand  Lowe,  Kekule  von  Stradonitz.  etc.  Il  y  a  là  des  noms  de 
compositeurs  et  de  chefs  d'orchestre  en  grande  majorité,  un  nom  de  peintre, 
un  nom  de  sculpteur  polychrome  et  aquafortiste,  et  quelques  noms  de  personnes 
dont  la  profession  ne  nous  est  pas  exactement  connue,  (^uant  à  la  masse  du 
public,  principale  intéres.-ée,  elle  n'est  représentée  par  aucun  nom  sur  cette 
liste.  Rarement  d'ailleurs  ses  droits  ont  été  bien  défendus  dans  les  congrès 
réunis  à  diverses  époques  pour  l'élude  des  questions  soulevées  par  les  produc- 
teurs intellectuels  en  lue  de  la  défense  de  leurs  prérogatives  d'ailleurs  très 
respectables.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  à  propos  du  bruit  qui  se  fait 
autour  de  Parsifal,  que  les  lois  sur  les  droits  d'auteurs  ont  pour  objet  d'assurer, 
pendant  un  temps  limité,  un  droit  exclusif  aux  écrivains  ou  artistes,  ou  à 
leurs  ayants  droit,  sur  leurs  œuvres.  Ce  droit  a  une  durée  plus  ou  moins 
longue  et  est  plu.-!  ou  moins  étendu  selon  les  pays,  mais  toutes  les  législa- 
tions, à  une  ou  deux  exceptions  près,  ont  toujours  considéré  que  le  droit  des 
auteurs  doit  être  temporaire.  La  raison  en  est  qu'à  côté  de  ce  droit  des  auteurs, 
il  y  a  le  droit  du  public  ^ont  les  gouvernements  doivent  aussi  tenir  compte. 
Ce  droit  repose  sur  le  fait  que  jamais  un  auteur  ne  crée  lui-même  entièrement 
son  œuvre  et  qu'il  a  nécessairement  pour  collaborateurs,  d'une  part  tous  ceux 
qui  ont  écrit,  pensé  ou  produit  avant  lui,  et  d'autre  part  la  société  tout 
entière  au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Sans  Bach,  Haydn  et  Mozart,  Beethoven 
n'aurait  pas  été  ce  qu'il  fut;  sans  Beethoven,  Berlioz  et  Wagner  eussent  perdu 
leur  point  de  départ  et  auraient  composé  tout  autrement.  Sans  Liszt,  Parsifal 
n'existerait  pas  tel  qu'il  est.  Il  est  à  craindre  que  le  principal  objet  de  ceux 
qui  se  remuent  tellement  en  ce  moment  pour  priver  le  public  d'entendre  ou 
d'acheter  Parsifal  k  prix  réduit  aient  pour  but  principal  de  créer  un  précédent 
dont  eux-mêmes  pourraient  éventuellement  profiter.  Il  ne  serait  pas  difficile 
en  effet  de  trouver  des  cas  de  prolongation  de  droits  d'auteurs  plus  intéressants 
qae  celui  de  Parsifal  et  mieux  fondés  en  équité.  Si  nous  restons  sur  le  terrain 
solide  et  ferme  de  la  justice  sans  entrer  dans  celui  du  privilège  et  de  l'arbi- 
traire, en  ce  qui  concerne  Parsifal,  nous  pouvons  dire  ceci  :  Il  existe  en 
Allemagne  une  loi  d'É'at  qui  limite  à  trente  années  le  domaine  privé  en 
matière  de  littérature  et  d'art;  cette  loi  peut  être  modifiée,  mais  il  serait  inique 
d'en  suspendre  l'action  par  une  loi  de  circonstance  au  profit  des  ayants  droit 
de  Wagner  quant  à  Parsifal,  car  cette  loi  léserait  le  droit  du  public  et  celui 
de  toutes  personnes,  directeurs  de  théâtres,  éditeurs,  eic,  qui  ont  fait  des  frais 
en  vue  de  l'annexion  de  Parsifal  au  domaine,  public  à  la  date  légale  du 
1"'  janvier  lOli. 

—  Les  représentations  Wdgnériennes  de  Bayreuth  ont  commencé  lundi 
dernier  avec  les  Maîtres  elianleurs  sous  la  direction  encore  «  pleine  do  fraî- 
cheur »  du  patriarche  des  grands  chefs  d'orchestre  d'Allemagne,  M.  Hans 
Richtcr,  qui  est  entré  le  4  avril  dernier  dans  sa  soixante-dixième  année. 

—  «  La  censure  de  Munich,  dit  un  de  nos  confrères  étrangers,  vient  d'in- 
terdire, pour  des  raisons  de  convenance,  la  représentation  d'une  comédie  de 
M.  Félix  Doermann,  la  Chose  sainte,  que  la  Miinchener  Schauspielhaus  devait 
jouer  ces  Jours  derniers.  Dans  la  Chose  sainte,  l'auteur  attaquait  avec  beaucoup 
d'ironie  les  grands  festivals  de  Bayreuth,  en  révélant  comment  cette  Chose 
sainte  à  la  mémoire  de  Richard  Wagner  n'était  qu'un  vulgaire  procédé 
financier  n  l'avantage  de  M'""  Cosima  Wagner  et  de  sa  famille.  Outre  tous  les 


parents  de   M""-'  (josinia,  on  voyait  paraître  dans  la  pièce  la  danseuse   Isadora 
Duncan  !  » 

—  Au  KiUistlertheater  de  Munich,  la  reprise  de  la  Belle  Hélène  a  eu  lieu  le 
n  juillet  dernier  et  les  représentations  nouvelles  s'ajoutent  aux  anciennes 
sans  que  le  public  se  lasse  d'accourir.  M.  Richard  Elchinger,  dans  les 
Dernii;res  Nouvelles  de  Munich,  a  essayé  de  faire  ressortir  les  causes  'Je  l'énorme 
attraction  qu'exerce  l'opéra  bouiïe  d'Ofl'enbach  en  consacrant  à  cette  petite 
question  la  plus  grande  partie  d'un  long  article  qui  met  en  scène,  —  excusez 
du  peu,  —  deux  «  Maîtres  Jacques  »,  Gallot  et  OlVenbach,  et  «  Maître 
Hoffmann»,  que  l'on  tient  décidément  à  ne  pas  séparer  du  musicien  fantasque 
de  la  Belle  Hélène.  Cet  article  débute  ainsi  ;  —  «  Pourquoi  ne  puis-je,  o  maître 
audacieux,  jamais  rassasier  mes  yeux  de  tes  dessins  fantastiques  aux  formes 
singulières  »,  s'écriait  Hoffmann  dans  un  court  avant-propos  de  ses  Pages 
fantastiques  à  la  manière  de  Caltot,  où  il  laissait  déborder  son  admiration  pour 
le  célèbre  aitiste  français.  On  pourrait  faire  des  variations  sur  cette  phrase  et 
dire,  en  reprenant  l'idée  de  E.-T.-A.  Hoffmann  ;  ce  Pourquoi  ne  peut-on  pas, 
0  maître  audacieux,  se  rassasier  jamais  les  oreilles  de  tes  rythmes  fantastiques 
aux  formes  étranges?  »  —  Après  avoir  ainsi  rattaché  les  deux  humoristes 
Offenbach  et  Hoffmann  à  leur  ancêtre  nancéen  Jacques  Callot  (1593-1635),  qui, 
lui-même,  pourrait  bien  être  considéré  comme  un  petit-fils  de  Rabelais,  le 
journaliste  munichois  attribue  le  prestige  qu'exerce  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  la  musique  d'Oll'enbach  à  la  fantaisie  rythmique  toujours  imprévue  et 
renouvelée  que  l'on  y  rencontre.  Il  est  amené  à  faire  des  rapprochements 
intéressants  entre  la  façon  d'entendre  les  différentes  sortes  de  mesures  à  six- 
huit  et  à  trois  temps  chez  les  maîtres  de  l'opérette  et  de  la  valse,  et  l'emploi 
qu'en  a  fait  l'auteur  d'Orphée  aux  Enfers  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  du 
genre.  Dans  une  telle  analyse,  les  noms  de  Lanner  et  des  deux  Johann  Strauss 
ne  pouvaient  manquer  d'intervenir,  et  une  réflexion  fine  s'est  glissée  à  propos 
des  mouvements  si  gracieux  d'allegretto  à  deux-quatre  dont  la  polUa  chantée 
de  la  Chauve- Souris  peut  passer  pour  un  des  plus  jolis  types  qui  soient. 
M.  Elchinger  fait  remarquer  qu'en  faisant  chanter  les  héros  et  les  foules  avec 
des  nuances  où  se  retrouvent  toutes  les  manières  de  sentir  du  monde  et  du 
demi-monde,  Offenbach  a  créé  une  sorte  de  registre  où  se  rencontrent  les 
expressions  curieuses  et  baroques  d'une  série  de  sentiments  humains  qui, 
pour  n'élre  pas  exactement  ceux  de  toutes  les  époques,  n'en  sont  pas  moins 
d'un  vif  attrait  pour  nous,  ainsi  que  le  prouve  le  succès  durable  nu'ont  obtenu 
jiartout  où  on  les  a  joués  les  deux  ouvrages  les  plus  célèbres  d'tjfl'enbach, 
Orpliée  aux  Enfers  et  la  Belle  Hélène.  Tout  cela  est  fort  bien  dit  et  assez  curieux, 
s'appliquant  à  des  ouvrages  dont  la  seule  prétention  est  de  provoquer  le  rire 
par  le  burlesque  des  imprévus  et  la  persistance  à  présenter  le  contre-pied  des 
choses,  mais  ce  qui,  dans  le  domaine  musical,  vit  encore  après  cinquante  ans, 
mérite  bien  que  l'on  y  mêle  quelque  grain  de  philosophie  et  quelques  ré- 
flexions d'esthétique.  En  ce  qui  concerne  l'interprétation,  M"«  Frilzi  Massary, 
Richter,  MM.  Charlé,  Rilter,  Pallenberg,  Liszewsky  et  Zetll  ont  tenu  leurs 
rôles  respectifs  avec  un  sens  du  comique  et  un  talent  de  chanteurs  que  l'on 
s'est  plu  à  reconnaître.  La  mise  en  scène  a  été  réglée  par  le  directeur, 
M.  Charlé.  L'orchestre  a  été  conduit  par  M.  Zemlinsky.  L'on  retrouve  cette 
année  les  mêmes  salles  combles  que  l'on  avait  obtenues  l'année  dernière. 

—  Le  KûDstlertheater  de  Munich  vient  de  publier  deux  jolis  fascicules  ou 
albums  de  fête.  Le  premier  est  consacré  à  Circé  de  Calderon.  le  second  à 
Orpliée  aux  Enfers  et  à  la  pantomime  de  Kisviet.  Deux  nombreuses  illustra- 
tions ornent  ces  publications. 

—  Il  n'y  aura  pas  cette  année  de  grandes  fêtes  musicales  à  Salzbourg,  mais 
les  concerts  intéressants  ne  feront  pas  complètement  défaut.  Du  14  au  17  août, 
quatre  séances  de  musique  de  chambre  seront  organisées  dans  l'Aula  acade- 
mica  pour  l'audition  d'œuvres  de  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Schu- 
bert. Le  quatuor  Fitzner  prêtera  son  concours  et  l'on  entendra,  comme 
solistes,  M.  Alexandre  et  M'""  Lili  Petschnikotî,  de  Berlin,  MM.  AryLeeuven, 
Cari  Stiegler,  Cari  Ramagnoli,  de  l'Opéra  de  'Vienne,  MM.  Edouard  Hausner, 
Franz  Ledwinka  et  Joseph  Schmid,  du  Mozarteum  de  Salzbourg,  et  quelques 
autres  artistes  distingués. 

—  Quelles  sont  les  subventions  que  donnent  les  souverains  étrangers  au 
théâtres  d'Élat?  Le  souverain  le  plus  large  est  l'empereur  d'Autriche,  qui 
dote  les  théâtres  officiels  de  Vienne  de  sommes  énormes.  Ainsi  l'Opéra  reçoit 
600.000  couronnes,  et  quand  il  y  a  déficit  l'empereur  parfait  la  diff'érence; 
c'est  ainsi  qu'il  y  a  deux  ans  la  subvention  a  été  d'un  million.  Le  Biirg- 
Theater,  qui  est  la  Comédie-Française  d'Autriche,  reçoit  400.000  couronnes 
par  an.  Il  faut  avoir  soin  d'ajouter  que  l'empereur  dote  aussi,  mais  partielle- 
ment, deux  théâtres  à  Budapest,  le  théâtre  tchèque  de  Prague  et  le  théâtre 
allemand  de  Prague,  sur  sa  cassette  particulière.  —  L'empereur  d'Allemagne 
débourse  900.000  marks  pour  lOpéra-Royal  de  Berlin,  soit  1.125.000  francs. 
Cette  somme  est  encore  augmentée  quand  on  monte  un  opéra  comme  le  Roland 
de  Berlin  auquel  le  souverain  a  collaboré.  Il  donne  en  outre  400.000  marks  au 
théâtre  de  comédie.  —  L'intendance  des  théâtres  royaux  de  Bavière  touche 
600.000  marks  par  an  pour  les  deux  théâtres  de  Munich.  —  L'Opéra  de  Dresde 
louche  400.000  marks,  c'est-à-dire  le  huitième  de  la  liste  civile  du  roi  de 
Saxe.  —  Le  grand-duc  de  Hesse  dépense  200.000  marks  pour  le  théâtre  de 
Darmstadt,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  sa  liste  civile.  —  Le  roi  de  Danemark 
donne  140.000  couronnes  par  an  pour  les  théâtres  royaux;  c'est  le  sixième  de 
sa  liste  civile.  —  La  subvention,  on  le  voit,  est  un  luxe  obligatoire  pour  les 
souverains  comme  pour  les  États. 

—  Le  professeur  de  flûte  de  F'rédéric  le  Grand,  Johann  Joacbim  (Juaniz,  né 
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le  30  janvier  1697  à  Oberscheden,  dans  le  Hanovre,  aura  bientôt,  tout  près  de 
ce  village,  un  monument  en  forme  de  fontaine.  Il  n'écrivit  pas  moins  de 
trois  cents  concertos  et  deux  cents  morceaux  divers  pour  son  royal  élève.  Sa 
notoriété  fut  très  grande  et  son  nom  reste  attaché  à  l'histoire  de  la  llùte  et  des 
progrès  de  sa  facture.  Il  mourut  à  Potsdam  le  12  juillet  1773. 

—  Le  Miracle,  qui  a  eu  tant  de  succès  â  Londres  au  printemps  dernier,  avec 
la  musique  de  M.  Engelbert  Plumperdinck,  sera  joué  dans  le  cours  de  l'au- 
tomne prochain  à  Vienne  et  peut-être  à  Berlin. 

—  Sait-on  que  M™''  Aïno  Ackté,  l'excellente  cantatrice  que  notre  Opéra  n'a 
pas  oubliée,,  a  une  sœur,  M""-  Irma  Tervani,  cantatrice  aussi,  et  qui  ne  lui 
cède  en  rien  sous  le  double  rapport  de  la  voix  et  du  talent  ?  M""'  Tervani  est 
en  ce  moment  au  Théàtre-Royal  de  Dresde,  où  elle  \\&n%  de  se  faire  acclamer 
dans  la  Carmen  de  Bizet  et  dans  le  Tiellamt  de  M.  Eugène  d'Albert. 

—  On  vient  de  découvrir,  parait- il,  dans  une  ville  du  grand-duché  deHesse- 
Darmstadt,  toute  une  série  de  plus  de  cent  marches  militaires  composéesjadis 
pour  le  corps  de  ses  trompettes  par  le  landgrave  Ludwig  IX,  ancien  souverain 
de  la  principauté. 

—  Un  compositeur  de  di.x-sept  ans,  nommé  Heinrich  Bienslock,  dont  un 
opéra  intitulé  Zuleima  a  été  joué  récemment  avec  un  certain  succès  dans  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne,  vient  d'être  engagé  comme  chef  d'orchestre  au 
Théâtre  grand-ducal  de  Garlsruhe. 

—  Plusieurs  journaux  allemands  ont  consacré  quelques  lignes  de  souvenir 
à  T.-E.-A.  Hoffmann,  compositeur  d'Oiuliiw  et  de  beaucoup  d'autres  opéras  ou 
pièces  de  musique,  et  auteur  des  fameux  Contes  fantastirities.  La  revue  t/ie -Wus/fc 
ne  pouvait  manquer  d'apporter,  en  cette  circonstance,  quelques  documents 
qui,  sans  être  nouveaux  ni  même  peu  connus,  sont  agréables  à  retrouver  parfois 
C'est  ainsi  qu'à  côté  d'un  portrait  de  Jan  Blockx,  elle  a  publié  dans  uu  de  ses 
derniers  numéros  une  petite  suite  de  dessins  humoristiques  sur  Hoffmann,  dont 
trois  de  la  propre  plume  du  maître  conteur,  et,  comme  complément,  un  chœur 
pour  voix  d'hommes,  sur  des  paroles  de  Frédéric  Fôrster,  qui  est  la  dernière 
pensée  musicale  de  T.-E.-A.  Hoffmann.  Ce  morceau  intitulé  Musique  turque, 
dépourvu  de  caractère  autant  que  d'originalité,  pourrait  justifier  le  mot  de  Ber- 
lioz sur  les  compositions  de  T.-E.-A.  Hoff'mann  :  »  C'est  de  la  musique  de 
littérateur  ».  Ce  mot  que  le  hasard,  ou  plutôt  l'intuition  rendit  juste,  car 
Berlioz  ne  connut  jamais  une  seule  note  de  son  collègue  allemand  en  littéra- 
ture, peint  bien  tout  ce  qui  est  sorti,  en  fait  de  musique,  de  l'imagination 
du  conteur,  mais,  si  l'on  veut  juger  Hoff'mann  en  tant  que  critique  musical,  il 
faudra  reconnaître  que  ses  appréciations  sont  souvent  très  justes.  Comme  ses 
contemporains,  il  sacrifiait  Beethoven  à  Mozart  dont  le  Don  Juan  semble  avoir 
été  pour  lui,  et  pour  bien  d'autres  même  parmi  les  maîtres  de  l'époque  pré- 
sente, un  »  sommet  »  inaccessible.  Néanmoins  il  a  consacré  des  lignes  judi- 
cieuses à  Egmont.  Ses  boutades  ont  parfois  une  saveur  d'ironie  qui  rappelle  la 
manière  de  ses  contes.  Nous  retenons  la  suivante  décochée  aux  mauvais  pia- 
nistes :  «  Un  vieux  maître  de  musique  disait  d'une  demoiselle  qui  jouait  du 
piano  sans  esprit  et  sans  àme  ;  Dieux!  s'il  pouvait  au  moins  pousser  à  cette 
jeune  fille  des  mains  dans  ses  gants!  »  Hoff'mann  eût  sans  doute  adoré /eA'i'iH 
(lu  Village  de  J.-J.  Rousseau  dont  le  naturel  et  la  simplicité  font  toute  la 
valeur  et  qui,  —  il  faut  le  dire  quoique  cela  semble  paradoxal,  s'appliquant  au 
temps  où  les  bergères  étaient  parées  de  rubans  et  poudrées  — est,  malgré  tout, 
un  essai  timide  pour  diriger  le  théâtre  vers  les  sentiments  que  devait  faire 
naître  le  «  retour  à  la  nature  »  tel  que  l'entendait  Rousseau.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  HolTmann  fut  eutièrement  séduit  par  la  lecture  des  Confessions. 
u  Je  lis  les  Confessions  de  Rousseau  peut-être  pour  la  trentième  fois,  écrit-il, 
je  me  trouve  ressemblant  dans  bien  des  choses.  Chez  moi  aussi  les  idées  s'en- 
chevêtrent quand  il  s'agit  de  formuler  des  sentiments  dans  des  mots  n.  En 
1820,  Beethoven  composa  un  amusant  canon  à  deux  voix  sur  le  nom  Hoffmann, 
Le  texte  est  à  peu  près  celui-ci  :  «  Hoff'mann,  ne  sois  pas,  je  t'en  conjure 
Hôfmann,  non,  non,  non:  je  veux  t'appeler  Hoffmann  et  pas  du  tout  Hôfmann  ». 
Dans  ridée  de  Beethoven,  Hôfmann  signifie  homme  de  cour  (Hof  Mann) 
c'est-à-dire  courtisan.  L'accent  sur  la  première  syllabe  indique  ce  sens  d'une 
façon  qui  ne  permet  pas  l'équivoque.  Dans  la  correspondance  de  Beethoven, 
on  trouve  une  lettre  du  23  mars  1820  adressée  à  Hoff'mann.  Elle  est  d'ailleurs 
peu  intéressante  et  très  courte,  mais  le  grand  symphoniste  y  témoigne  de 
l'intérêt,  de  la  sympathie  et  même  de  la  déférence  pour  Hoff'mann.  En  somme, 
peu  de  figures  sont  plus  intéressantes  dans  la  pénombre  des  seconds  plans  du 
passé  que  celle  de  T.-E.-A.  Hoffmann  qui  fut  littérateur,  compositeur,  dessi- 
nateur, directeur  de  théâtre,  magistrat,  et,  malgré  ses  dons  naturels,  ne  réussit 
pas  à  se  créer  une  vie  heureuse. 

—  Aux  derniers  concours  du  Conservatoire  de  Liège,  le  directeur,  M.  Sylvain 
Dupuis,  avait  inscrit  au  programme  pour  la  musique  de  chambre,  parmi  les 
morceaux  au  choix,  le  beau  Foi-me  (quatuor)  de  Gabriel  Dupont,  qui  fut  très 
remarqué. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que,  vers  1830,  Alexandre  Dumas 
avait  écrit,  pour  un  compositeur  napolitain  dont  ils  ne  nous  donnent  pas  le 
nom,  le  Imret  d'un  opéra  portant  pour  titre  l'Elixir  de  la  eie,  «  fantaisie  tra- 
gique, un  acte  en  trois  parties  ».  La  musique  ne  fut  jamais  écrite,  et  le  livret 
resta  entre  les  mains  des  héritiers  de  l'arliste.  Récemment  un  autre  composi- 
teur, M.  Antonio  Lozzi,  acquit  ce  livret,  qu'il  fit  traduire  en  italien  par  M.  Ugo 
Fleres.  Les  deux  collaborateurs  jugèrent  à  propos  de  diviser  l'action  du  drame 
«  en  trois  moments  divers  :  la  veille,  le  sommeil,  le  sang  ».  Ceci  fait,  le 
compositeur  se  mit  à  l'œuvre,  et  nos  confrères  assurent  que  l'Elixir  de  la  vie 
sera  représenté  prochainement  et  en  même  temps  en  Italie  et  en  France. 


—  Le  maestro  Ferroni,  professeur  de  haute  composition  au  Conservatoire 
de  Milan,  vient  de  terminer  sous  ce  titre  :  Hisorgimenio,  un  grand  poème  sym- 
phonique  qui  sera  exécuté  à  l'Augusteo  de  Rome,  pendant  la  prochaine  saison 
des  concerts. 

—  Encore  une  cantatrice  qui  abandonne  le  théâtre  pour  entrer  dans  la 
noblesse.  Une  jeune  artiste  avantageusement  connue,  M""  Bice  Corsini.  vient 
en  effet,  dit-on,  d'épouser  le  représentant  d'une  grande  famille  des  Marches 
qui  lui  apporte,  avec  une  fortune  considérable,  un  titre  de  marquise.  Marquis 
et  marquise  sont  retirés  en  ce  moment  dans  une  magnifique  villa  située 
à  Centobuchi. 

—  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  public  anglais  accapare  nos  artistes, 
soit  chanteurs,  soit  danseurs,  et  qu'il  leur  fait  un  pont  d'or  pour  les  enga- 
ger à  traverser  la  Manche  et  pouvoir  jouir  de  leur  talent.  Une  lettre  de 
M"<:  Théodore,  la  charmante  danseuse  de  l'Opéra  qui  n'était  pas  encore  la 
femme  de  son  camarade  Dauberval,  lettre  datée  du  7  août  1781,  nous  montre 
ce  qu'il  en  était  dès  cette  époque.  On  l'avait  demandée  à  Londres,  au  théâtre 
de  Haymarkot,  dont  la  directeur  n'était  autre  alors  que  le  fameux  auteur  dra- 
matique Sheridan,  connu  déjà  par  sa  célèbre  comédie  de  l'École  tlu  scandale, 
et  qui  ne  devait  pas  tarder  beaucoup  à  devenir  membre  du  Parlement  et  le 
puissant  orateur  que  l'on  sait.  La  lettre  en  question  était  adressée  à  un  grand 
seigneur  anglais  que  W'  Théodore  appelait  «  le  protecteur  des  talents  »,  et 
elle  posait  ses  conditions  pour  l'engagement  qu'on  lui  proposait,  demandait 
pour  la  saison  700  louis,  avec  un  bénéfice  et  la  fourniture  de  tous  les  cos- 
tumes qui  lui  étaient  nécessaires.  Le  louis  d'or  était  alors  de  24  livres, 
700  louis  équivalaient  donc  à  16.800  francs,  ce  qui  avec  un  bénéfice  faisait  une 
saison  assez  fructueuse.  Mais  il  y  a  mieux.  Cinquante  ans  plus  tôt,  M'"  Salle, 
dont  la  renommée,  il  est  vrai,  était  exceptionnelle,  M"=  Salle,  qui  avait  déjà 
fait  une  brillante  saison  à  Londres,  était  réengagée  par  le  directeur  du 
théâtre  de  Lincoln's  Inn  Fields,  John  Rich,  pour  une  campagne  de  cinq  mois, 
du  1"  décembre  au  l"'  mai,  à  raison  de  2.000  guinées  (plus  de  50.000  francs), 
toujours  avec  un  bénéfice.  Cinquante  mille  francs  pour  cinq  mois,  c'était  un 
joli  denier!  Étant  donnée  la  valeur  actuelle  de  l'argent,  que  donnerait-on  au- 
jourd'hui à  une  demoiselle  Salle? 

—  A  la  Heaton  Park  Branch  Art  Gallery,  à  Londres,  sont  exposés  en  ce 
moment  des  dons  faits  à  la  nation  anglaise  par  M.  Henry  'Watson,  mort  il  y 
a  quelques  mois.  Dans  douze  vitrines  ont  été  placés  des  manuscrits  de  musique 
ancienne,  des  premières  éditions  de  livres  et  de  morceaux  de  musique  per- 
mettant de  se  rendre  compte  du  développement  de  l'art  musical  depui»  le  trei- 
zième siècle  jusqu'à  notre  époque.  Quelques  instruments  de  musique  anciens, 
ou  intéressants  par  l'ingéniosité  du  travail  ornemental,  sont  à  examiner  de 
près.  Malheureusement,  le  manque  de  place  n'a  pas  permis  d'admettre  dans  ce 
petit  musée  temporaire  une  magnifique  harpsicorde  et  d'autres  raretés  eu  fait 
d'instruments  à  clavier.  On  pourra  voir  ces  objets  dans  la  New  Central 
Library  de  Londres. 

—  Nous  avons  annoncé  il  y  a  un  mois  l'inauguration,  sous  le  patronage  du 
prince  de  Connaught,  de  la  salle  de  concerts  de  la  Royal  Aiademij  of  music  de 
Londres.  Un  orgue  superbe  vient  d'être  installé  dans  cette  salle  et  une  plaque 
de  bronze  a  été  apposée  tout  auprès.  Elle  porte  l'inscription  suivante  :  «  Cet 
orgue  a  été  off'ert  par  Mrs  Threlfall  à  la  Royal  Academy  of  Music  en  mémoire 
de  son  mari,  Thomas  Threlfall,  président  du  Comité  de  l'institution,  de  1886 
à  1907.  La  Royal  Academy  désire,  par  cette  inscription,  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  gratitude  pour  d'éminents  services.  » 

—  Aux  Concerts  Promenade,  dont  la  réouverture  est  imminente  à  Londres, 
ou  annonce  comme  nouveauté  principale  de  la  saison  la  Fantaisie  tr'wmphalc 
pour  orchestre  et  orgue  de  M.  Théodore  Dubois. 

—  Le  Musical  America  nous  confirme  la  nouvelle  que  M.  Hammerstein 
reprendrait  ses  projets  d'opéra  pour  New-York.  Son  théâtre  serait  établi  dans 
le  voisinage  du  42=  slreet  et  de  la  cinquième  avenue.  L'on  se  souvient  que 
M.  Hammerstein  avait  renoncé,  moyennant  la  somme  d'un  million  de  francs, 
à  poursuivre  ses  représentations  d'opéra  à  New-York.  Il  rembourserait  cette 
somme  ou  ferait  avec  ses  adversaires  une  transaction  dont  les  bases  ne  parais- 
sent pas  très  dilEciles  à  trouver,  car  son  intention  n'est  pas  actuellement  de 
jouer  indistinctement  les  ouvrages  de  tous  les  répertoires,  mais  de  s'en  tenir 
exclusivement  aux  chefs-d'œuvre  français  qui  ont  valu  au  Manhattan  Opéra 
son  immense  succès,  il  y  a  quelques  années. 

—  Il  existe  à  New-York  un  théâtre  qui,  malgré  son  nom  pompeux  —  il  s'ap- 
pelle 0  Grand  Dukes  Opéra  House  »  (Opéra  des  Grands-Ducs)  —  ne  contient 
pas  de  places  dont  le  prix  soit  supérieur  à  23  centimes.  Ce  théâtre,  qui  est 
situé  dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres  de  la  métropole  nord-américaine, 
a  été  fondé  par  une  bande  de  jeunes  gens  qui  tous  exercent  le  métier  de  cireur 
de  bottes  ou  de  colporteur  de  journaux.  Les  fondateurs  de  l'entreprise,  dont 
la  scène  se  trouve  dans  une  cave,  sont  à  la  fois  directeurs,  acteurs  et  décora- 
teurs. Il  suffît  d'ailleurs  de  voir  les  décors  pour  qu'on  se  doule  tout  de  suite 
qu'ils  ont  été  «  brossés  )  par  des  cireurs  de  bottes.  Le  répertoire  du  théâtre, 
dont  les  spectateurs  sont  très  sérieusement  traités  de  ladies  et  de  gentlemen,  ne 
se  compose  que  de  réminiscences  que  les  acteurs  ont  conservées  des  représen- 
tations auxquelles  il  leur  a  été  donné  d'assister  dans  de  vrais  théâtres.  Cela 
n'empêche  pas,  parait-il,  que  certains  artistes  de  grands  music-halls,  très  cotés 
aujourd'hui,  ont  fait  leurs  premières  armes  au  Grand  Dukes  Opéra  House  où 
jamais  grand-duc  n'a  mis  ni  osera  mettre  le  pied. 
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—  Un  journal  étranger  nous  apporte  des  détails  curieux  sur  ce  que  la  mu- 
sique coûte  annuellement,  en  Amérique,  à  la  seule  ville  de  New- York.  Les 
cent  et  quelques  orgues  ambulants  qui  courent  les  rues  ne  ramassent  pas 
moins  d'un  demi-million  ;  trois  millions  vont  aux  chanteurs  et  aux  petits 
orchestres  des  cent  cinquante  cafés,  restaurants  et  hùtels  qui  servent  à  boire 
et  donnent  des  repas  avec  musique  ;  les  diverses  organisations  chorales  et 
orchestrales  telles  que  la  Boston  Symphouy  Orchestra,  la  Philharmonie  et 
autres,  se  partagent  quelque  chose  comme  un  million  700.000  francs,  et  l'on 
compte  que  les  virtuoses  et  solistes  qui  traversent  la  grande  métropole  comme 
des  étoiles  lumineuses  emportent  bien  au  moins 600.000  francs;  600.000 autres 
francs  sont  englobés  par  les  mille  concerts  publics  qui  .sont  la  réjouissance  du 
peuple.  Les  cent  viogt-cinq  églises  qui  emploient  des  organistes  ne  dépensent 
pas  moins  d'un  million  pour  ce  fait.  Un  million  encore  va  d'une  part  aux 
musiciens  qui  sont  appelés  ça  et  là  pour  faire  danser,  de  l'autre  k  ceux  qui 
chantent  ou  exécutent  le  Misem-e  en  accompagnant  au  cimetière  un  char 
funèbre.  Et  il  faut  compter  avec  la  troupe  innombrable  des  professeurs  des 
deux  sexes  pour  le  piano,  le  chant,  le  violon,  etc.,  qu'on  évalue  à  10.000  pour 
le  moins,  et  qui,  en  faisant  payer  leurs  leçons  depuis  1  fr.  2b  jusqu'à  7i5  francs 
l'heure,  font  sortir  de  la  poche  de  leurs  élèves  environ  2  millions  et  demi  ; 
mais  ces  professeurs,  ainsi  que  leurs  élèves,  ont  besoin  d'instruments  :  pianos, 
violons.  Uùtes,  harmoniums,  etc.,  etc.,  qui  font  dépenser  encore  quatre  ou 
cinq  millions.  Quant  aux  orgues  que  de  riches  particuliers  font  installer  chez 
eux  surtout  par  ostentation  et  i[ui  leur  coûtent  parfois  100  ou  200,  et  jusqu'à 
300.000  francs,  ils  comptent  dans  l'ensemble  pour  quatre  millions.  Et  enfin, 
si  l'on  joint  à  tout  cela  (à  supposer  qu'il  soit  encore  ici  question  de  musique) 
les  phonographes,  les  gramophones,  pianolas,  pianos  électriques,  boites  à 
musique  et  machines  sonores  de  tout  genre  que  l'on  rencontre  et  que  l'on 
entend  partout,  dans  tous  les  bars,  à  chacjue  station  de  trams,  dans  tous  les 
carrefours,  à  l'angle  de  toutes  les  rues,  vous  servant  tour  à  tour  des  marches, 
des  valses,  des  polkas,  des  mazurkas,  des  galops  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  on  se 
rendra  compte  de  ce  que  l'art  de  Linus  et  d'Orphée  peut  coûter  à  la  première 
des  grandes  cités  américaines. 

—  A  Philadelphie,  le  23''  festival  des  sociétés  chorales  du  Nord-Est  a  eu  lieu 
dernièrement  avec  un  plein  succès,  mais,  au  milieu  des  masses  chorales,  ce 
qui  a  charmé  particulièrement  l'auditoire,  a  été  un  simple  solo,  l'Ave  Maria  de 
Gounod,  chanté  par  M'""  Rappolt  avec  partie  de  violon  par  M.  John  K.  Wilze- 
mann  et  partie  de  harpe  par  M"'  Dorothée  Johnslone-Baseler. 

—  A  Montréal,  au  Canada,  M.  et  M"'^  Plamondon  continuent  leur  apostolat 
musical  avec  le  plus  grand  succès.  On  se  pressait  en  foule  au  «  Concert  de 
gala  »  qu'ils  donnèrent  au  commencement  du  mois.  Au  programme,  Massenet 
régnait  en  maître  avec  le  duo  de  Marie-Magdeleine,  le  prologue  de  Griséliilis, 
la  gavotte  et  le  duo  de  Manon.  Très  applaudis  aussi  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle 
du  Brésil  de  Félicien  David,  la  charmante  Chanson  de  Colin  de  ThéodoreDubois, 
Sonnez  les  Malinea  de  Georges  Hiie,  etc. 

Pflf{IS     ET     DéPHI^TE  JVIEflTS 

Les  décorations  accordées  par  le  Ministre  des  Beau.x-Arts  ont  paru  à 
VOfficiel.  Un  seul  musicien  y  figure,  mais  il  est  de  taille.  M.  Vincent  d'Indy, 
le  compositeur  de  Fervaal  et  le  directeur  de  la  Schola  cantoruin,  est  promu  au 
grade  d'oCGcier,  comme  le  puissant  poète  Jean  Richepin,  le  charmant  conteur 
Michel  Corday  et  l'académicien  Emile  Faguet.  Parmi  les  chevaliers,  des 
hommes  de  lettres  comme  MM.  Delzons,  le  romancier  Louis  de  Robert,  Fran- 
cis de  Croisset,  auteur  dramatique  apprécié,  et  le  poète  Paul  Reboux.  Une 
décoration  du  ministre  des  Affaires  étrangères  mérite  aussi  d'attirer  l'attention, 
c'est  celle  de  M.  Sauvel,  le  si  distingué  et  si  dévoué  secrétaire  général  du  Syn- 
dicat pour  la  protection  de  la  propriété  intellectuelle,  qui  a  tant  fait  pour  la 
défense  des  intérêts  artistiques  à  l'étranger.  Son  insistance,  appuyée  sur  une 
autorité  de  jurisconsulte  indiscutable,  a  pu  aplanir  bien  des  difficultés  dans 
les  discussions  de  conventions  internationales.  Et  nos  artistes  lui  doivent  de 
ce  coté  bien  des  avantages  emporté.s  de  haute  lutte.  Comme  beaucoup  de  dis- 
tinctions très  méritées,  celle-ci  s'était  fait  trop  attendre.  —  Il  faut  aussi  pro- 
clamer la  croix  de  commandeur  du  beau  peintre  Fernand  Cormon. 

—  D'après  l'Écho  de  Paris,  M.  Léon  Bérard  aurait  décidé  do  modilier,  l'an 
prochain,  les  concours  publics  de  fin  d'année  au  Conservatoire.  Le  sous-secré- 
taire d'État  aux  Beaux- Arts  désirerait  que  lesdits  concours  aientlieu  désor- 
mais à  huis  clos  et  ensuite  que  les  candidats  au  même  emploi  passassent  leur 
concours  dans  la  même  scène  dramatique  ou  lyrique. 

—  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beau.Y-Arts,  vient  de  décider 
que  la  grande  salle  des  concerts  du  Conservatoire  serait  mise  à  la  disposition 
du  «  Salon  des  musiciens  français  »  pour  y  donner  douze  séances  le  mardi 
soir,  de  quinzaine  en  quinzaine,  à  partir  de  novembre  prochain.  M.  Léon 
Bérard,  qui  présidait  en  personne  le  premier  concert  de  la  dernière  saison, 
demeura  très  frappé  du  caractère  exclusivement  national  du  «  Salon  »;  et 
c'est  afin  d'encourager  les  efforts  du  comité  que,  sur  l'avis  favorable  de  plu- 
sieurs d'entre  nos  plus  grands  musiciens,  il  vient  de  prendre  cette  décision. 
Nous  rapiielons  aux  compositeurs  français  que  l'envoi  de  leurs  œuvres  doit 
être  fait  du  l"-''' au  2b  octobre  prochain,  au  secrétariat  général  du  «  Salon  », 
28,  rue  NoUet.  Paris,  d'où  seront  expédiés  tous  renseignements  demandéj. 

—  Do  Nicolet  du  Gaulois  : 

I)e3  thèulres  nouveaux  vont  ouvrir  la  saison  prochaine;  d'autres  vont  élre  trans-      | 


formés.  C'est  ainsi  que  .Marigny,  qui  était  un  music-hall  d'été,  va  devenir  un  théâtre 
permanent  d'hiver. 

Donnons  un  souvenir  aux  scènes  qui  ont  disparu  depuis  une  trentaine  d'années, 
sans  parler  de  l'Opéra,  rue  Le  Peletier,  qui  a  été  remplacé  par  une  banque,  et  des 
anciens  Kaliens,  qui  sont  devenus  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Qui  se  souvient  des  Délassements-Comiques  de  la  rue  de  Provence?  Ils  sont  deve- 
nus un  hôtel  garni.  Quant  à  ceux  du  faubourg  Saint-Martin,  ils  sont  actuellement  un 
établissement  de  marchand  de  vins.  Le  théâtre  Lal'ayette,  rue  Lafayette,  a  subi  déjà, 
cinq  ou  six  transformations  ;  magasin  de  modes,  magasin  de  meubles,  etc.  Bobino,  le 
légendaire  Bobino  du  Luxembourg,  a  cédé  la  place  à  un  hôtel  particulier.  Le  Casino 
Cadet  est  un  établissement  de  bains;  l'ancien  Athénée  est  un  hôtel;  le  théâtre  de  la 
Fidélité  sert  de  local  à  un  magasin  de  chaussures.  Il  y  avait  un  Alhenaîum  rue  des 
Martyrs,  c'est  un  photographe  qui  en  a  fait  son  magasin.  L'Edea-Concert  a  disparu, 
remplacé  par  un  magasin  de  nouveautés.  Le  théâtre  Beaumarchais  est  actuellement 
une  pharmacie.  L'Alcazar  d'Hiver,  faubourg  Poissonnière,  qui  fut  le  témoin  des  gloires 
du  café-concert,  des  Thérésa,  des  Amiali,  des  Graindor,  etc.,  a  été  démoli  pour  faire 
place  à  une  maison  de  rapport. 

Et  plus  récemment,  le  théâtre  des  Nouveautés,  de  joyeuse  mémoire,  où  le  rire  s'épa- 
nouis.sait  chaque  soir,  a  vu  sa  dernière  pierre  .s'en  aller  pour  faire  place  à  la  rue  des 
Italiens.  Il  a  imité  son  grand  frère,  l'Eden-Théàtre,  sur  lequel  a  été  bâti  le  square  de 
l'Opéia  et  le  théâtre  actuel  de  l'Athénée. 

Quant  aux  théâtres  Saint-Pierre.  Saint-Antoine,  Tivoli,  Corneille,  Molière,  de  la 
Tour-d'Auvergne  (ce  dernier  a  vu  débuter  pas  mal  de  célébrités  de  la  s  :ène  moderne), 
l'Hippodrome  de  l'avenue  de  l'Aima,  le  Cirque  d'Été,  ils  sont  morts  —  les  théâtres, 
comme  toutes  choses,  ont  leur  destin. 

—  Personne  n'ignore,  dit  encore  Nicolet  du  Gaulois,  que  dans  nos  théâtres 
subventionnés  le  président  de  la  République  a  de  façon  permanente  à  sa  dis- 
position la  grande  avant-scène  de  gauche,  qu'il  offre  aux  siens  et  à  ses  amis. 
Cette  loge  est  gratuite,  cela  va  sans  dire.  Il  n'en  était  pas  de  même  sous  la 
monarchie  et  le  Pjemier  Empire.  Non  seulement  le  roi  ou  l'empereur  payaient 
par  une  annuité'  assez  forte  la  loge  qui  leur  était  dévolue,  mais  plusieurs  grands 
personnages,  tels  que  le  surintendant  des  Menus,  et  plus  tard  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  payaient  leurs  places.  C'est  ainsi  qu'à  la  Comédie- 
Française  Napoléon  P'' donnait  annuellement  21.000  francs  pour  sa  loge;  la 
reine  Hortense  3.280  francs,  l'archichancelier  b.280  francs,  le  prince  de  Neuf- 
chàtel  8.800  francs,  le  gouverneur  de  Paris  2.400  francs.  Bref,  la  location  des 
loges  par  l'empereur  et  les  grands  dignitaires  de  la  Cour  rapportait  à  la  Comé- 
die-Française 144  000  francs  par  an.  II  y  a  gros  à  parier  que  si  le  président 
de  la  République  et  les  ministres  se  conformaient  à  l'usage  d'autrefois  les 
directeurs  de  nos  théâtres  subventionnés  seraient  loin  de  se  plaindre. 

—  Les  diverses  appellations  de  l'Opéra.  On  sait  que  l'Opéra  date  de  1671  ; 
mais  il  a  changé  nombre  de  fois  de  dénomination,  soit  que  l'autorité  supé- 
rieure en  ait  décidé  ainsi,  soit,  surtout,  que  les  modifications  gouvernemen- 
tales en  aient  été  la  cause. 

En  1671,  il  s'est  appelé  Académie  de  musique. 
En  1672,  Académie  royale  de  musique. 
En  1791  (24  juin),  Opéra. 
En  1791  (29  juin),  Académie  de  musique. 
En  1791  (17  septembre).  Académie  royale  de  musique. 
En  1792,  Académie  de  musique. 
En  1793  (12  août),  Opéra. 
En  1793  (18  octobre).  Opéra  national. 
En  1794,  théâtre  des  Arts. 
En  1797,  théâtre  de  la  République  et  des  Arts. 
En  1802,  théâtre  de  l'Opéra. 
En  1804,  Académie  impériale  de  mu.-ique. 
En  1814  (3  avril),  Académie  de  musique. 
En  1814  (S  avril).  Académie  royale  de  musique. 
En  181b  (26  mars),  Académie  impériale  de  musique. 
En  181b  (8  juillet).  Académie  royale  de  musique. 
En  1830  (4  août),  théâtre  de  l'Opéra. 
En  1830  (10  août),  Académie  royale  de  musique. 
En  1848  (26  février),  théâtre  de  la  Nation. 
En  1848  (29  mars),  Opéra-Théâtre  de  la  Nation. 
En  18b0,  Académie  nationale  de  musique. 
En  18bl,  Académie  impériale  de  musique. 
En  ISbi,  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 

Et  enfin,  depuis  le  4  septembre  1870,  théâtre  national  de  l'Opéra. 
On  pourrait  presque  écrire  l'histoire  de  France  d'après  les  changements  de 
titres  de  l'tlpéra. 

—  M.  André  Antoine  se  propose  de  monter  la  saison  prochaine,  à  l'Odéon, 
/(•  Malade  imar/inaire  avec  une  mise  en  scène  entièrement  nouvelle  et  une 
musique  de  scène  de  M.  Camille  Saint-Saë.is.  M.  Vilberl  jouera  le  rôle 
d'Argan. 

—  Tout  le  monde  connaît  l'intéressant  panneau  décoratif  placé  dans  le  foyer 
du  Palais  -  Royal  et  qui  représente  les  principaux  artistes  qui,  depuis 
M"^'  Mars  jusqu'à  Daubray,  ont  illustré  la  joyeuse  scène  de  la  rue  de  Montpen- 
sier.  M.  Gustave  (Juinson,  le  directeur  actuel  du  théâtre,  a  pensé,  avec  raison, 
qu'il  était  équitable  d'accorder  le  même  honneur  aux  auteurs  et  aux  comédiens 
qui  continuent  si  brillamment  la  tradition  du  rire  sur  cette  scène  et  luî  ont  con- 
servé son  renom  de  premier  théâtre  comique  du  monde.  Il  a  donc  décidé  la 
création  d'une  nouvelle  galerie  des  gloires  du  Palais-Royal.  Cette  galerie,  qui 
sera  inaugurée  à  la  réouverture,  sera  installée  dans  le  grand  hall  que  M.  Quin- 
son  a  fait  construire,  il  v  a  deux  ans.   Les  bustes  de  trois  grands  disparus  : 
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Labiche,  Victorien  Sardou  et  Alexandre  Bisson  y  seront  p'acés  les  premiers. 
Les  peintres  de  Losques  et  Carrère  ont  reçu  la  commande  des  portraits  de 
MM.  Tristan  Bernard,  Maurice  Hennequin,  Georges  Berr  et  des  autres  auteurs 
joués  au  Palais-Royal  depuis  1870.  Ces  portraits  d'auteurs  seront  entourés  de 
ceux  de  leurs  interprètes  préférés  :  MM.  Charles  Lamy,  Le  Gallo,  Hurteaux, 
Clément,  Palau,  Roze,  Levesque  ;  M""  Ariette  Dorgère,  Mistinguett,  DoUey, 
Monna  Delza.  Lavigne.  Celui  de  M.  Germain,  la  nouvelle  et  brillante  recrue 
du  Palais-Royal,  est  en  ce  moment  sur  le  chevalet.  Ajoutons  que  c'est  l'archi- 
tecte Bluysen  qui  est  chargé  de  l'exécution  de  ce  projet  si  intéressant  pour  la 
tradition  du  théâtre. 

—  Les  affiches  curieuses.  A  l'occasion  de  la  fête  nationale,  un  théâtre 
s'était  installé  dans  les  environs  de  Paris.  Un  de  nos  amis  a  relevé  à  la  porte 
de  ce  théâtre  une  affiche  dont  la  rédaction  ne  manquait  pas  de  saveur.  Voici 
comment  elle  était  conçue  :  "  Ce  soir,  dimanche,  Lucrèce  Borgia  ou  la  mère 
empoisonneuse  et  débauchée,  drame  de  Victor  Hugo,  le  célèbre  poète  qui  fut  fait 
prisonnier  par  Napoléon  III  dans  l'ile  de  Sainte-Hélène.  Ce  drame  a  été  joué 
cet  hiver  par  M'"'=  .Sarah  Bernhardt,  la  grande  artiste  (et  sur  l'affiche  les  mots 
<^  Sarah  Bernhardt  »  étaient  en  lettres  énormes).  Le  rôle  sera  rempli  par 
M.  Delcourt,  dont  la  voix  peut  faire  illusion  avec  celle  d'une  femme.  Prix  des 
places  :  bO  centimes  et  2.3  centimes  ;  moitié  pour  les  mililaires  et  les  enfants 
accompagnés.  »  Tout  commentaire  serait  superflu. 

—  La  question  de  la  prononciation  du  latin  à  l'église  (qui  a  donné  lieu 
récemment  à  un  intéressant  article  de  M.  Saint-Saëns)  est  l'objet  des  préoccu- 
pations du  pape  Pie  X.  Doit-on  prononcer  le  latin  à  la  française  ou  à  la 
romaine  ?  A  la  romaine,  écrit  le  pape  à  Me''  Dubois,  archevêque  de  Bourges. 
Pie  X.  dans  cette  lettre,  félicite  les  catholiques  qui,  depuis  la  promulgation  de 
son  Motu  proprio  da  22  novembre  1904  sur  la  musique  sacrée,  s'appliquent,  dans 
divers  diocèses  de  France,  «  à  faire  en  sorte  que  la  prononciation  de  la  langue 
latine  se  rapproche  de  plus  en  plus  do  celle  qui  est  usitée  à  Rome,  et  cher- 
chent, en  conséquence,  à  rendre  plus  parfaite,  selon  les  meilleures  règles  de 
l'art,  l'e.xécution  des  mélodies  grégoriennes,  ramenées  à  leur  ancienne  forma 
traditionnelle  ». 

La  question  de  la  prononciation  du  latin,  insiste-t-i!,  est  intimement  liée  icellede 
la  restauration  du  chant  grégorien,  objet  constant  de  nos  pensées  et  de  nos  recom- 
mandations depuis  le  commencement  de  notre  ponlilicat.  L'accent  et  la  prononciation 
du  latin  eurent  une  grande  inlluence  sur  la  formation  mélodique  et  rythmique  de  la 
phrase  grégorienne,  et,  par  suite,  il  est  important  que  ces  mélodies  soient  reproduites 
dans  l'exécution  de  la  manière  dont  elles  furent  artistiquement  conçues  il  leur  ori- 
gine. Enfin  la  dilfusion  de  la  prononciation  romaine  aura  encore  cet  autre  avantage, 
comme  vous  l'avez  fort  bien  remarqué,  de  consolider  de  plus  en  plus  l'œuvre  de 
l'unité  liturgique  en  France,  unité  accomplie  ]jar  l'heureux  retour  à  In  liturgie 
romaine  et  au  chant  grégorien.  C'est  pourquoi  nous  souhaitons  que  le  mouvement 
de  retour  il  la  prononciation  romaine  du  latin  se  continue  avec  le  même  zèle  et  les 
mêmes  succès  consolants  qui  ont  marqué  jusqu'à  présent  sa  marche  progressive,  et, 
pour  les  motifs  énoncés  plus  haul,  nous  espérons  que,  sous  votre  direction  et  celle 
des  autres  membres  de  l'épiscopat,  cette  réforme  puisse  heureusement  se  propager 
dans  tous  les  diocèses  de  France. 

—  Une  société  anonyme  vient  de  se  couttituer  à  Paris.  Son  'objet  est  l'ac- 
quisition du  Théâtre-François -Coppée  et  son  exploitation.  Cette  exploitation 
comprend  des  représentations  théâtrales  ou  lyriques  avec  ou  sans  orchestre, 
auditions  musicales,  concert  de  bienfaisance,  conférences,  etc.  La  dénomina- 
tion sera  :  Société  anonyme  François-Coppée,  et  son  siège,  13,  rue  Pasquier, 
à  Paris.  Durée  :  vingt  années.  Fonds  social  :  20.000  francs.  Ont  été  nom- 
més administrateurs  :  MM.  Fournier  (Emile),  fondateur;  Georges  (Louis); 
Lenfant  (Léon);  Mazery  (Louis):  Poulain  de  Corbion  (Jean)  ;  MM.  Fournel  et 
Danest,  commissaires  des  comptes. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  Arthur  Pougin  vient  de  publier  à  la  librairie  Pion 
sous  ce  simple  titre  :  Marietla  Alboni,  un  nouveau  livre,  qui  forme  comme  une 
sorte  de  pendant  à  celui  qu'il  donnait  l'an  dernier,  à  la  même  librairie,  sur 
Marie  Maiibran.  Ou  sait  ce  que  fut  l'Alboni,  l'admirable  cantatrice  qui  enchan- 
tait, il  y  a  un  demi-siècle,  le  public  de  Londres  et  de  Paris,  et  qui  fit  la  fortune 
de  notre  Opéra  et  de  notre  Théâtre-Italien.  Pour  raconter  son  histoire  très 
mouvementée,  l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  des  mémoires  inédits  de  l'illustre 
artiste,  dans  lesquels,  comme  on  pense,  il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  puiser 
largement.  Nous  reviendrons  sur  ce  livre  intéressant,  qui  mérite  plus  et  mieux 
qu'une  simple  mention. 

—  Que  les  concours  publics  du  Conservatoire  ne  nous  empêchent  point 
d'accorder  un  souvenir  aux  dernières  manifestations  de  la  saison  musicale 
avant  le  silence  de  l'été  !  Nous  disions  naguère  :  il  n'y  a  pas  plus  d'interpré- 
tation strictement  objective  que  de  littérature  impersonnelle  ou  de  musique 
absolue  ;  quelle  que  soit  la  conviction  de  l'interprète  qui  veut  s'évader  de  soi- 
même  et  s'identifier  à  son  auteur,  sa  personnalité  s'affirme,  et  d'autant  plus 
vive  qu'elle  est  plus  loyalement  convaincue  ;  et  nous  donnions  pour  exemple 
les  interprétations  de  la  Faidaisie  op.  17  de  Schumann  et  de  la  Fantaisie 
op.  -19  de  Chopin  par  l'admirable  Risler,  qui  sait  mettre  en  valeur  une  dille- 
rence  profonde  entre  ces  deux  poètes  du  piano.  Ce  sont,  précisément,  ces 
deux  Fantaisies  si  contrastées  qui  composaient,  avec  l'op.  111,  en  ut  mineur, 
du  dieu  Bjethoven,  toute  l'éloquence  du  second  récilal  donné,  chez  Erard, 
par  M""  Geneviève  Dehelly.  La  jeune  virtuose,  pour  qui  le  Carnaval  de  Pesth 
(!>  rapsodie)  de  Liszt  ou  la  Fantaisie  Impromptu,  morceau  posthume  de  Chopin, 
n'ont  plus  de  secrets,  a  mis  tout  son  cœur  d'artiste  à  traduire,  selon  leur 
physionomie  si  particulière,  les  trois  chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  de  Schu- 
mann et  de  Chopin;   son  interprétation,  très  féminine   dans  le  meilleur  sens 


du  terme,  a  nuancé  passionnément  ces  pages  toutes  surchargées  d'àme  mysté- 
rieuse et  s'est  surpassée  dans  les  trois  temps  de  la  Fantaisie  schumannienne, 
dédiée  à  Franz  Liszt,  sou  maître  de  prédilection.  —  o  Pour  qui  connaît  les 
Scènes  de  ta  Forêt  et  les  Kreisleriana,  les  célèbres  BomaNces  sans  paroles  ne  sont 
plus  que  des  ombres  :  là  où  Mendelssohn  peignait  des  aquarelles,  Schumann 
a  gravé  des  camées  »,  écrivait  le  maitre  Saint-Saëns  en  1883,  dans  Harmonie 
et  Mélodie;  il  faut  remercier  une  des  meilleures  élèves  d'Alfred  Cortot, 
Mlle  Yvonne  Hubert,  premier  prix  de  piano  en  1911,  de  nous  avoir  très  délica- 
tement traduit,  de  deux  petites  mains  fermes  et  souples,  ces  admirables 
Waldscenen,  op.  82  du  poète  des  sons,  oii  les  arabesques  les  plus  énergiques 
alternent  avec  les  plus  suaves  parfums  :  camées  ou  sonnets,  ces  neuf  tableau- 
tins valent  de  longs  poèmes:  et  pourquoi  l'occasion  de  les  entendre  se  fait- 
elle  si  rare  :^  Il  est  vrai  que  leur  difficulté  peut  effaroucher  plus  d'une  inter- 
prète   —   On  nous  a  dit,  ici  même,  les  mérites  de  M.   Armand   Ferté, 

traducteur  de  l'op.  oJ  et  de  l'op.  57  de  Beethoven,  deux  sonates  que  M'o'i  Edgar 
Quinet  traitait,  sans  hyperbole,  de  «  symphonies  ».  —  Nous  avons  indiqué 
déjà  tout  le  bien  qu'il  faut  penser  et  retenir  du  quatuor  Sainl-Pétersbourgeois 
qui  reparut,  salle  des  Agriculteurs,  au  printemps.  —  Gardons-nous  d'oublier 
le  concert  donné  par  un  nouveau  quatuor  vocal,  intitulé  l'Accord  parfait,  et 
qui  ne  désavoue  point  son  nom  puisqu'il  est  composé  de  M"'-'*  Yvonne 
Pradier  et  Alice  Ticier,  de  MM.  Maurice  Coulomb  et  Jacques  Henry  ;  d'Or- 
lando  Lassus  à  M.  Gabriel  Fauré,  le  madrigal  a  galamment  refleuri  dans  la 
serre  chaude  et  sc/ec^  de  la  salle  MalakolT;  et  la  flûte  accompagna  l'air  des 
Roxsignoh  du  vieux  Rameau,  détaillé  par  la  jolie  voix  de  M"''  Pradier.  — 
Signalons,  enûn,  la  brillante  séance  annuelle  du  Cours  Depas,  à  l'Université 
des  Annales,  où,  parmi  tant  de  scènes  variées  qui  font  honneur  à  l'ensei- 
gnement du  professeur,  M.  Raymond  Reynal  et  M'"  Guinlini,  du  Conser- 
vatoire, sont  venues  préluder  à  leurs  succès  du  lendemain. 

Ray.mond  BOIVEB. 

—  Le  .3  août  sera  donnée,  à  Orange,  la  première  représentation  de  VOreslede 
M.  Berton  et,  le  même  jour,  sera  jouée  la  Mort  de  Cartilage  de  M.  Ch.  Grand- 
mougin,  créée  à  Carthage  même  en  1907.  Les  interprètes  de  ces  deux  pièces 
seront  M^'^s  Madeleine  Roch,  Even  et  Ducos,  MM.  Albert  Lambert,  Garrigues, 
.Tean  Froment,  Dorny,  Dallet,  Amiot  et  M""'  Renée  Aragon.  Le  lendemain 
i  août,  Polyeucle,  avec  M.  Mounet-SuUy  et  la  plupart  des  précédents  inter- 
prètes. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Mont-de-Marsan,  a  tenu,  sous  la  présidence  de 
M.  le  docteur  Daraignez,  maire,  une  importante  séance,  où  M.  le  docteur 
Pailhès  demanda  la  parole  pour  présenter,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  col- 
lègue M.  Larquier,  la  motion  suivante  : 

Messieur.=, 

Nous  sommes  encore  sous  le  charme  de  l'inoubliable  journée  où,  par  deux  fois, 
notre  illustre  compatriote  Francis  Planté  mit  au  service  de  nos  œuvres  de  bienfai- 
sance son  grand  cœur  et  son  art  merveilleux. 

Certains  d'être  les  interprètes  des  sentimenis  unanimes  des  membres  de  cette 
Assemblée  et  de  toute  la  population  montoise,  nous  vous  demandons,  pour  marquer 
celle  date  et  donner  à  Francis  Planté  une  preuve  de  notre  admiration  artistique,  de 
notre  respectueux  attachement,  de  décider  que  la  place  du  Lycée  s'appellera  désor- 
mais '(  place  Francis-Planté  ". 

Plus  que  toute  autre,  celle  place,  que  traverse  la  route  menant  à  Saint-Avit, 
résidence  préférée  du  maitre,  parail  s'offrir  à  voire  choix.  Dédiée  ii  l'art  et  à  l'idéal, 
elle  sera  le  vestibule  naturel  de  cette  maison  de  travail,  des  belles  lettres  et  des 
sciences  qu'est  noire  beau  lycée.  L'harmonie  de  son  dessin,  ses  beaux  ombrages,  son 
beau  voisinage  avec  noire  Jardin-Public  en  font  un  bel  écrin  artistique. 

Nous  vous  proposons,  Messieurs,  d'y  mettre  l-'rancis  Planté  et  nous  vous  deman- 
dons d'adopter  le  projet  de  délibération  suivante  : 

"  Le  Conseil  municipal,  interprète  de  la  population  montoise,  désireux  de  manifes- 
ter au  grand  artiste  et  à  l'homme  de  cœur  qu'est  Francis  Planté  ses  sentimenis 
d'admiration  et  de  reconnaissance, 

»  Décide  : 

)'  La  place  du  Lycée  portera  désormais  le  nom  de  "  place  Francis-Planté,  a 

M.  le  Maire  dit  que  la  municipalité  et  lui  personnellement  s'associent  de 
tout  cœur  à  la  proposition  dont  il  vient  d'être  donné  lecture,  et  il  pense  que 
le  Conseil  sera  unanime  pour  témoigner  au  grand  artiste  son  admiration  et  sa 
reconnaissance.  L'Assemblée  vote  sans  discussion  et  à  l'unanimité  la  motion 
Pailhès-Larquier. 

J^  É  C 1^  O  Lj  O  G  I E 

De  Milan  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Michèle  Saladino,  profes- 
seur d'harmonie  et  de  contrepoint  au  Conservatoire,  dont  il  était  sans  doute 
le  doyen,  car  il  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  étant  né  à  Palerme 
en  1835.  Il  avait  publié  de  nombreuses  mélodies  vocales,  des  morceaux  de 
genre  pour  piano,  et  il  avait  fait  des  réductions  pour  piano  de  diverses  par 
titions  du  répertoire  italien. 

—  C'est  de  Milan  aussi  qu'arrive  la  nouvelle  du  suicide  d'un  ténor  espagnol, 
Francesco  de  Fernando,  qui  s'est  jeté  par  la  fenêtre  de  l'appartement  qu'il 
occupait  au  cinquième  étage  d'une  maison  de  la  via  Vincenzo  Monti.  Depuis 
deux  ans  il  n'avait  pas  reparu  au  théâtre,  mais  en  ces  derniers  temps  il 
retrouvait  sa  passion  pour  l'art  et  cherchait  un  engagement.  Il  était  d'ailleurs 
dans  de  très  bonnes  conditions  d'existence,  et  on  attribue  son  suicide  à  un 
accès  de  neurasthénie.  Il  n'était  âgé  que  de  trente-cinq  ans. 

Hfnri  Heugel,  direetevr-gcranl. 
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Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Lettres  et  souvenirs  ;  1874  (2'-  articlel,  Henri  .Maréchal.  —  H.  Petites  notes  sans 
portée  ;  A  propos  d'une  classe  de  chefs  d'orchestre  et  d'une  école  de  critiques,  Raymond 
BoL'YER.  —  IIL  La  place  de  la  musique  dans  l'enseignement  (2=  article),  I^ené  Bran- 
COL'R.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrolo,2:ie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
INDÉCISION 
d'.\LBERT  Arnaud.  —  Suivra  immédiatement  :   Soir  au  Tyrol,  de   Rodolphe 
Berger. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Le  Sabot  d'amour,  ronde  de  J.  Jemain,  poème  du  docteur  Noelas.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Nuit  blanche,  mélodie  nouvelle  de  Piin.iPPE  Gaubert,  poésie  d'AL- 
BERT  Samain. 


liETTt^ES  ET  SOUVEHIÎ^S 


Paris,  le  11  mars  '. 


Coup  de  théàlre  ! 

THÉÂTRE  NATIONAL 

(le 

l'Opéra-Comique 

Cabinet  du  Directeur. 


Cher  Ami, 
M.  Du  Locle  vous  attend  au  théâtre  demain  jeudi  à  4  heures  avec  volie 
partition.  J'y  serai.  Tout  à  vous.  P.-J.  Bardiek. 

A  l'heure  fixée,  j'étais  introduit  dans  le  petit  cabinet  de  Du 
Locle.  C'était  la  première  fois  que  je  me  trouvais  en  présence 
d'un  directeur  pour  causer  d'affaires. 


La  psychologie  du  directeur  de  théâtre  m'était  connue  depuis 
longtemps  par  mon  père  qui,  dès  sa  jeunesse,  n'avait  cessé  d'en 
fréquenter  beaucoup,  et  non  des  moindres  :  Mourier,  dont  nous 
étions  parents,  Emile  Perrin,  Monligny,  Hostein,  Billion,  Marc- 
Fournier,  de  Ghilly,  etc.,  etc.,  et  je  m'étais  arrêté  à  cette  con- 
clusion que  la  fonction  semble  mouler  en  un  même  creuset  les 
caractères,  les  tempéraments,  les  hommes  enfin  les  plus  difle- 
rents  par  l'intelligence  ou  l'éducation. 

La  nécessité  professionnelle  de  manœuvrer  au  milieu  des 
ambitions  les  plus  ardentes,  les  plus  injustifiées  parfois  et,  dès 
lors,  les  plus  intransigeantes;  de  se  maintenir  en  équilibre  sur 
la  corde  raide  des  rivalités  d'artistes  ;  de  ne  froisser  aucune  des 


influences  les  plus  contradictoires  en  leur  àpreté  même  ;  de 
faire  face  chaque  mois,  enfin,  aux  exigences  d'un  budget  écra- 
sant qui  ne  trouve  de  certitude  que  dans  l'inconstance  du  public; 
tout  cela  explique,  chez  les  hommes  les  plus  dissemblables, une 
identité  de  procédés  auxquels  ils  sont  d'autant  plus  condamnés 
que  ceux-là  qui  tentèrent  de  s'en  affranchir  n'ont  récolté  que  la 
ruine  ou  la  faillite. 

Certes,  il  est  des  compensations  à  de  tels  soucis.  Une  seule 
suffit  à  masquer  à  la  plupart  des  directeurs  toutes  les  embilches 
qui  les  guettent  :  la  puissance.  Dans  les  théâtres  de  musique, 
puisque  sans  concurrence,  elle  est  formidable,  sans  limites, 
apparaît,  enfin,  comme  une  dernière  représentation  du  pouvoir 
absolu. 

Le  directeur  d'un  théâtre  de  musique,  chez  nous,  tient  dans 
sa  main  la  destinée  des  gens  qui  ont  la  manie  d'écrire  des  opéras. 
11  peut,  à  son  gré,  faire  d'un  de  ceux-là  un  grand  homme  guetté 
par  l'apothéose,  ou  abandonner  ce  même  homme  à  toute  l'hor- 
ïeurde  la  misère  obscure,  dédaignée,  en  butte  aux  outrages  les 
plus  bas. 

Si  un  état  de  choses  aussi  déplorable,  aussi  injuste,  aussi 
absurde  eût  régné  en  Italie  ou  en  .\Uemagne,  nous  n'aurions 
nile'théàtre  de  Mozart,  ni^Rossini,  ni  Verdi,  ni  Donizetti,  ni 
Weber,  ni  Wagner.  C'est  à  la  décentralisation  admise  en  leur 
pays  qu'ils  doivent  d'exister;  c'est  à  la  centralisation  inflexible 
du  nôtre  que  le  désespoir  ou  la  stérile  philosophie  restent  le 
partage  de  la  plupart  des  musiciens  français. 

Lorsqu'un  compositeur  entre  chez  un  directeur,  cène  sont  pas 
deux  hommes  mis  en  présence  l'un  de  l'autre,  mais  chacun  des 
deux  placé  en  face  de  l'inconnu. 

Le  premier  ne  peut  pas  plus  répondre  de  la  valeur  de  ce  qu'il 
apporte  que  le  second  de  sa  portée  ;  et  comme  cette  valeur  et 
cette  portée  ne  sauraient  être  établies  en  réalité  qu'après  quatre- 
vingts  représentations,  on  peut  juger  de  l'obscurité  du  problème 
avant  la  première  ! 

Aussi,  le  mérite  supposé  d'une  œuvre  inédite  n'entre-t-il  pour 
rien  dans  les  raisons  qui  la  font  accepter  ou  rejeter;  ce  sont  des 
cousidérations  a  côté  qui,  seules,  peuvent  aider  un  directeur  à 
s'orienter  :  la  sympathie  personnelle  ou  la  confiance  qu'il 
accorde  aux  auteurs;  le  caractère  général  de  l'ouvrage  appor- 
tant une  heureuse  diversion  à  d'autres  récemment  représen- 
tés; un  rôle  mettant  en  valeur  les  qualités  d'une  ou  d'un  ar- 
tiste réputé,  etc.,  etc.,  et  encore  etc. 

De  là  ces  flottements,  ces  hésitations,  ces  lenteurs  qui  préfa- 
cent une  décision  à  prendre.  Et  comme  l'on  demandait  un  jour 
à  un  directeur  expérimenté  pour  quelles  raisons  dans  un  théâtre 
Oui  veut-il  si  souvent  dire  Non;  Non  quelquefois  Oui;  Blanc 
tourne-t-il  si  souvent  aussi  en  Noir,  alors  que  celui-ci  se  trans- 
forme parfois  si  inopinément  en  Blanc,  il  répondait  : 
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—  Parce  qu'un  directeur  ne  sait  jamais  s'il  n'aura  pas  Jjesoin 
demain  de  l'ouvrage  qu'il  est  tout  disposé  à  refuser  aujourd'hui. 

Et  c'est  là  toute  la  question. 

De  sorte  que  si  les  détracteurs  acharnés  des  directeurs  —  car 
il  n'y  a  pas  d'hommes  qui  déchaînent  plus  de  haines!  — se  trou- 
vaient à  leur  place,  il  ne  leur  resterait  que  la  ressource  de  de- 
venir en  tout  semblables  à  ceux  qu'ils  accablent  de  leurs  sar- 
casmes, sous  peine  de  sombrer  eux-mêmes  en  fort  peu  de 
temps. 

Du  Locle  fut  précisément  de  ceux-là.  Lettré  délicat,  poète 
lyrique,  artiste  subtil,  possédant  une  àme  qui,  par  ces  qualités 
mêmes,  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  des  sentiments  élevés,  il  eut 
l'imprudence  de  s'abandonner  à  la  coquetterie  du  «  bon  mot  » 
à  propos  de  tout,  de  son  théâtre  et  de  lui-même  ! 

Il  joignait  à  cela  la  candeur  de  vouloir  rénover  brusquement 
le  genre  de  l'opéra-comique  ;  et,  pour  y  parvenir,  de  discréditer 
par  tous  les  moyens  un  répertoire  qui  faisait  sa  fortune.  A  ce  jeu, 
non  seulement  il  ne  devait  pas  recueillir  la  palme  du  martyre, 
mais  les  désastreuses  conséquences  de  son  administration  n'ont 
prouvé  que  son  inaptitude  à  remplir  la  fonction. 

N'était-ce  pas,  en  effet,  tirer  sur  ses  propres  troupes  que  se 
laisser  aller,  dans  son  horreur  du  répertoire,  à  répéter  à  tout 
propos  :  «  Enfin!  je  suis  arrivé  à  faire  faire  huit  cents  francs  à  la 
Dame  Blanche!  »  Ou  bien,  le  soir,  de  prendre  l'un  ou  l'autre 
sous  le  bras  et,  l'entraînant  dans  sa  loge,  de  rire  aux  éclats  en 
écoutantle  premier  ténor  sur  qui  il  portait  ce  jugement  :  «Est-il 
assez  mauvais,  hein?...  Eh!  bien,  si  vous  voulez  venir  demain, 
vous  en  entendrez  un  autre  plus  mauvais  encore!  » 


C'était  devant  cet  homme-là  que  j'avais  «  à  comparoir  »  avec, 
sous  le  bras,  un  opéra-comique  selon  la  formule! 

Barbier  m'avait  précédé,  en  fin  diplomate,  afin  de  dire  à  Du 
Locle  tout  le  bien  qu'il  en  pensait.  L'intention  était  bonne,  mais 
le  procédé  hasardeux;  car,  en  outre  des  raisons  qu'on  a  lues, 
Du  Locle  se  méfiait  énormément  de  l'esprit  volontairement 
paradoxal  de  Barbier! 

Tous  deux  discutaient  sur  un  récent  achat  de  tableaux  fait  par 
ce  dernier,  et  Du  Locle  ne  tarissait  pas  d'épigrammes,  de  cri- 
tiques, de  calembours  décochés  au  sujet  de  cet  achat. 

—  Ah!  mon  cher  Barbier,  vous  dites  en  avoir  eu  pour  plus  de 
trois  mille  francs  de  toutes  ces  croûtes!...  Je  ne  les  ai  pas  vues, 
mais  je  n'en  donnerais  pas  cent  cinquante  francs...  et  encore...  à 
cause  des  cadres!... 

Exclamations  indignées,  protestations,  gestes  de  l'immense 
Barbier  à  l'adresse  de  ce  petit  homme  chétif,  débile,  à  la  voix 
nasillarde  qu'était  Du  Locle  ! 

Enfin,  l'on  se  prit  à  songer  que  les  maîtres  flamands,  italiens, 
hollandais  qui  honorent  les  musées  de  Bruxelles,  de  Florence 
ou  d'Amsterdam  n'étaient  pas  du  tout  à  l'ordre  du  jour  limité 
à  l'audition  d'une  partition. 

Le  piano  fut  ouvert.  Il  y  manquait  ïut  du  milieu  ;  celui  qui 
inaugure  la  quatrième  octave.  La  note  enlevée,  pour  cause  de 
réparation,  ouvrait  dans  le  clavier  une  tranchée  où  s'accrochait 
l'ongle  du  pouce  et,  l'observation  en  ayant  été  faite.  Barbier  ne 
manqua  pas  de  riposter  en  son  invariable  optimisme  : 

—  Ça  n'a  aucune  importance,  n'est-ce  pas  Du  Locle? 

—  Aucune,  répondit  le  directeur  assis  à  son  bureau  devant 
le  livret  ouvert. 

Ils  avaient  peut-être  raison  !  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  ui  de 
plus  ou  de  moins  devant  l'éternité?...  Mais  devant  un  piano 
c'est  bien  gênant  ! . . . 

Les  trois  quarts  de  la  partition  y  avaient  passé;  j'avais  les 
ongles  à  peu  près  arrachés,  le  pouce  droit  un  peu  sanguinolent, 
les  deux  fort  douloureux;  mais  puisque  mes  auditeurs  s'étaient 
montrés  unanimes  à  ne  trouver  aucune  importance  à  l'absence 
de  cet  ut  en  vacances,  je  n'avais  plus  à  attendre  la  cicatrisation 
que  d'une  bonne  parole. 


Seul,  Barbier  avait  représenté  la  claque  en  ce  parterre  de  rois;, 
car  il  aimait  sincèrement  la  partition,  autant  que  la  pièce, 
d'ailleurs  I  Du  Locle  était  resté  impassible. 

AUais-je  en  être  réduit  à  coller  du  taffetas  d'Angleterre  sur 
ma  blessure?...  Avant  d'en  arriver  à  cette  extrémité,  je  ris- 
quai : 

—  Eh!  bien,  M.   Du  Locle,  votre  impression est-elle 

favorable  ?... 

—  Mon  ami,  s'écria  Barbier,  on  ne  pose  jamais  une  telle 
question  à  un  directeur!... 

—  Cependant,  je  serais  bien  aise  de  savoir  si 

—  Je  vous  répète,  cher  ami,  qu'il  ne  faut  jamais 

Mais  Du  Locle,  sortant  de  son  immobilité,  venait  de  faire  un 
geste  ! 

Il  avait  lentement  refermé  le  manuscrit  du  livret. 

Le  trépied  sacré  s'agitait,  le  dieu  allait  parler!...  Posant  l'in- 
dex de  sa  dextre  sur  la  couverture  il  dit  : 

—  Je  jouerai  cela  ! 

0  Jupiter  !  maître  des  dieux  et  des  hommes,  à  toi  les  plus 
blanches  génisses  avec  les  plus  noirs  taureaux  !  Apollon,  chef 
d'orchestre  des  muses,  dont  la  lyre  d'or  est  venue  fixer  son 
domicile  définitif  au  sommet  du  palais  de  Charles  Garnier,  à 
toi  les  gazes  les  plus  suaves  pour  faire  semblant  de  revêtir  les 
neuf  personnes  qui  composent  ton  cortège  d'abonnement!...  Et 
pour  vous,  blanches  colombes  envolées  du  char  de  Vénus,  les 
graines  les  plus 

—  Mais,  objecta  Du  Locle...  (grands  dieux,  quel  noir  démon 
se  cachait  en  ce  «  mais  »?)  ...  Il  faut  une  très  jolie  distribu- 
tion; et,  tout  en  écoutant  la  musique,  je  songeais  à  Valdec 
pour  le  rôle  de  l'amoureux. 

—  Admirable  !  s'exclama  Barbier  toujours  de  l'avis  du  direc- 
teur ;  Valdec,  en  effet,  sera  parfait  ! 

—  Mais...  Valdec  est  un  baryton,  observai-je  discrètement, 
et  le  rôle  est  écrit  pour  ténor?... 

—  Ça  n'a  aucune  importance,  riposta  Barbier;  n'est-ce  pas 
Du  Locle  ? 

—  Aucune,  confirma  Du  Locle;  vous  transposerez,  voilà  tout. 
Ah!  dame,  il  n'y  avait  que  cela  à  faire,  en  eiïet  ! 

Puis,  tandis  qu'on  réendossait  les  pardessus.  Du  Locle  conclut 
à  mon  adresse  : 

—  Voyez  Valdec;  et,  s'il  ne  me  demande  pas  dix  mille  francs 
par  mois,  je  l'engage. 

C'était  le  jeudi  de  Mi-Carême.  Les  pierrots  et  les  chicards,  les 
Arlequin  et  les  Colombine  mêlés  aux  d'Artagnan  pullulaient 
dans  les  rues,  et  les  cors  de  chasse  aux  carrefours  sonnaient 
l'hallali  au  directeur  capté  I  Barbier  avait  un  mètre  de  plus 
et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  ajouter  que  j'étais  bien 
content. 

Je  me  mis  à  la  recherche  de  Valdec.  C'était  un  baryton  mon- 
dain dont  le  succès  était  alors  très  vif  dans  beaucoup  de  salons 
parisiens.  D'aspect  agréable,  élégant,  doué  d'une  toute  petite 
voix,  prenante  par  le  charme  de  son  timbre,  il  soupirait  avec 
goût  les  cantilènes  amoureuses  à  la  mode  ;  et,  mangé  des  yeux 
sous  l'éventail,  plus  d'une  se  fût  offerte  à  tresser  pour  lui 
l'échelle  de  soie  de  Roméo. 

Valdec  habitait  à  ce  moment,  rue  de  Londres,  l'hôtel  parti- 
culier d'un  de  ses  riches  amis.  Je  m'y  rendis  un  jour  vers  deux 
heures,  et  fis  passer  ma  carte  après  y  avoir  crayonné  ces  mots  : 
«  De  la  part  du  directeur  de  l'Opéra-Comique  ». 

Après  une  attente  un  peu  prolongée  dans  un  petit  salon  du 
rez-de-chaussée,  je  fus  invité  à  monter  au  premier  où  l'attente 
se  renouvela  dans  un  second  reposoir... 

Enfin  Valdec  parut,  le  sourcil  froncé,  l'œil  sévère,  le  geste 
hautain  !  Je  le  mis  au  courant  de  la  question  et  ce  fut  avec  une 
belle  superbe  qu'il  multiplia  les  objections,  prétextant  qu'il  ne 
consentirait  à  aborder  le  théâtre  que  dans  un  rôle  écrit  exprès- 
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sèment  pour  lui  et  sur  ses  indications;  qu'il  lui  fallait  d'abord 
arrêter  les  termes  d'un  engagement  dont  il  évaluait  les  chiffres 
atteignant,  ou  dépassant  même,  celui  que  Du  Locle  avait  laissé 
tomber  par  dérision,  etc.,  etc. 

Or,  comme  je  savais,  d'après  les  renseignements  recueillis, 
que,  malgré  ses  succès  de  salon,  mon  interlocuteur  était 
tout  simplement  dans  la  situation  matérielle  vague,  au  jour 
le  jour  de  la  plupart  des  artistes  de  concert,  jouets  du  hasard 
ou  des  caprices  de  la  mode,  sans  la  sécurité  d'un  engagement 
fixe,  en  présence  de  cette...  hauteur  de  vue,  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  garder  mon  sérieux  I 

J'obtins,  néanmoins,  qu'une  visite  serait  faite  à  l'Opéra-Comi- 
que  afin  de  causer  de  l'affaire  avec  Du  Locle  ;  c'était,  en  somme, 
le  but  visé  et  atteint  de  cette  première  démarche. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


PETITES  flOTES  Sil^S  PORTÉE 

CLXXXI 

A  PROPOS  D'UNE    CLASSE   DE    CHEFS  D'ORCHESTRE  ET 
D'UNE  ÉCOLE  DE  CRITIQUES. 

A  MM.  Gabriel  Gi'ovlez  et  Jean  Lemoine. 

Au  lendemain  des  concours  du  Conservatoire,  voilà,  pour  le  moins, 
un  sujet  d'actualité! 

Non,  le  Conservatoire  national  de  Musique  et  de  Déclamation  n'est 
point  tout  entier  dans  ces  douze  journées  surexcitées  et  surexcitantes 
entre  toutes,  que  la  correction  d'un  sage  menace  du  huis  clos  ;  non,  le 
travail  d'une  longue  saison  méconnue,  depuis  les  premières  brunies 
d'automne  jusqu'aux  premières  splendeurs  d'été,  ne  se  résume  pas 
complètement  dans  cette  fiévreuse  et  charmante  mise  en  scène  où 
nous  croyons  admirer  encore,  dans  le  lointain,  déjà,  du  souvenir,  les 
gi-ands  cheveux  ensoleillés  de  M°"  Bugg,  plaintive  Grelcéen,  la  jolie 
voix  pure  de  M""  Charin,  très  invraisemblable  Saplio,  la  belle  robe  et 
les  beaux  cris  indignés  de  M"'  Malraison  dans /o  Rafale...  El  comm& 
le  remarquait  le  récent  discom-s  d'un  ministre  assez  audacieux  pour  oser 
faire  entendre,  sans  aucune  virtuosité  d'apparat,  la  voix  du  bon  sens, 
—  le  bruit  même  qui  s'élève  autour  du  succès  ne  va  pas  sans  nuire  au 
travail  plus  obscur  ou  plus  silencieux  d'un  cours  d'études  :  ce  n'est 
guère  l'instant  de  médire  du  «  concours  général  »  ;  mais  le  labeur  des 
classes  tient-il  tout  entier  dans  des  «  compositions  »? 

Ainsi  rèvons-nous  à  loisir  sur  le  néant  de  la  gloire  et  la  réalité  du 
travail,  autour  de  ces  ruines  poudreuses  qui  diminuent  de  soir  en  soir, 
avec  les  grands  jours  qui  commencent  à  raccourcir,  le  long  de  ces  char- 
pentes lamentables  et  maculées  d'affiches,  qui  laissent  entrevoir  des 
plafonds  de  plus  en  plus  défoncés,  des  parois  déplus  en  plus  déchique- 
tées, où  plus  rien  ne  subsiste  de  ce  fameux  «  couloir  de  la  Tremblote  » 
où  Moreau  l'appariteur  a  soutenu  plus  d'une  élève  prête  à  défaillir  aux 
heures  d'examen,  ni  de  ce  «  bazar  d'Amary  »  dont  se  souviennent  avec 
une  mélancolique  gaieté  ces  grands  collégiens  des  deux  sexes...  Où  sont 
les  travaux  et  les  «  tracs  »  d'antan,  et  tant  de  fugues  ou  de  contrefugues, 
pour  parler  comme  Jean- Jacques  le  mélodiste,  qui  se  moquait  naïve- 
ment de  la  science  de  Rameau,  —  tant  de  savants  exercices  d'orgue  ou 
d'harmonie,  dont  ne  se  doutent  guère  les  auditeurs,  avides  d'autres 
émotions,  des  concours  publics,  —  et  tant  de  concours  à  huis  clos  où 
ne  figurent  pas  seulement  les  fdlettes  et  bambins  des  «  classes  prépara- 
toires »,  qui  rivalisent  de  précocité  pour  décrocher  les  «  médailles  »? 
Mais  où  sont  les  lauréats  les  plus  brillants  d'avant-hier  et  les  jeunes 
gloires  sans  lendemain? 

La  gloire  est  courte  et  l'art  est  long.  L'éclair  passe,  dans  la  bour- 
rasque ;  et  ce  qui  dure  le  plus  longtemps  n'est  pas  ce  qui  brille  le  plus  : 
à  part  deux  ou  trois  de  nos  plus  savants  confrères,  qui  donc  se  préoccupe 
des  destins  parallèles  de  la  classe  d'ensemble  des  chanteurs  et  de  la  c/rt.f.se 
d'ensemble  des  instrumentistes,  et  de  la  classe  d'ensemble  par  excellence 
qui  s'appelle  la  classe  d'orchestre?  On  les  entrevoit  le  jour  de  «  l'exercice 
public  »  dans  la  bonbonnière  pompéienne,  et  c'est  tout...  Que  de  mé- 
rite, pourtant,  chez  les  professeurs  et  de  belle  volonté  chez  les  élèves!  De 
part  et  d'autre,  que  d'ardeur  discrète  et  stoïcienne,  où  l'appât  d'une 
ri'icompense  est  inconnu!  Que  de  talents  en  puissance  et  promis  à  l'ab- 
négation I 

Mais  comme  si  le  nombre  des  élèves  et  des  classes  ne  semblait  pas 
encore  assez  imposant,  ne  parle-t-on  pas  de  créer  de  nouvelles  rubriques? 


Déjà,  la  classe  de  timbales  existe  ;  et  le  temps  seul  nous  a  jusqu'à  présent 
privé  d'en  célébrer  l'existence  au  même  instant  que  le  centenaire  oublié 
de  l'original  et  savant  Georges  Kastner  qui  fut  l'auteur  de  la  première 
mHhode  de  l'instrument;  si  «  la  fiancée  du  timbalier  »,  chantée  par  le 
poète,  a  d'autres  raisons  de  tressaillir  et  de  s'émouvoir,  nous  aimons 
avec  elle  «  ces  timbales  ètincelantes  »  qui  «  sonnent  et  font  bondir  le 
cœur  »...  Bonne  chance  à  la  vaillante  et  paisible  classe  de  timbales  !  Et 
ce  n'est  pas  tout.  S'il  est  opportun  d'assouplir  de  savantes  mains  capa- 
bles de  plier  à  toutes  les  exigences  compliquées  du  rythme  les  mysté- 
rieuses baguettes  à  tète  d'épongé  ou  de  bois  dur,  pourquoi  ne  pas  ins- 
tmire  le  bras  qui  tiendra  plus  ostensiblement  la  baguette  souveraine  du 
chef  d'orchestre?  Une  classe  nouvelle  et  préparatoire  au  plus  envié  des 
pupitres  ne  devrait-elle  pas,  dorénavant,  faire  l'objet  d'une  création 
spéciale?  On  instruit  les  soldats  obscurs  de  l'armée  sonore;  pourquoi  ne 
pas  ouvrir  un  cours  supérieur  pour  former  leurs  chefs  ? 

Telles  sont  les  doléances  et  les  espérances  des  quelques  musiciens  qui 
réclament,  depuis  plusieurs  saisons,  une  classe  de  chefs  d'orchestre;  et 
le  Conseil  Supérieur  en  a  déjà  délibéré,  naturellement  sans  conclure 
encore. 

Il  ne  nous  appartient  guère  de  faire  intervenir  notre  humble  voix  par- 
mi tant  d'avis  compétents  qui,  d'ailleurs,  sont  partagés  entre  le  pour 
et  le  contre,  comme  il  sied  aux  avis  les  plus  compétents.  La  longueur 
même  de  la  délibération  prouve  la  majesté  de  la  cause  :  on  ne  tranche 
vite,  à  la  légère,  que  les  cas  indifférents  ou  frivoles.  Et  Dieu  sait  si  le 
cas  est  grave  de  savoir  exactement  quelle  éducation  donner  à  celui  qui 
doit  tôt  ou  tard  évoquer  dans  l'atmosphère  mélodieuse  les  neuf  muses  du 
dieu  Beethoven! 

Vous  m'objecterez,  cher  lecteur  inconnu,  qu'un  Habeneck  ne  passa 
par  aucune  école  de  ce  genre  et  que,  sous  l'archet  de  ce  violoniste  ins- 
piré, le  premier  concert  du  dimanche  9  mars  1828  n'en  fut  pas  moins 
beau  !  —  Je  vous  répondrai  que  votre  objection  va  complicjuer  le  pro- 
blème et  m' embarrasser  beaucoup  ;  mais  je  veux  bien  constater  avec 
vous  que  le  début  de  notre  XX'=  siècle  incertain  manifeste  une  prédilec- 
tion toute  particulière  pour  les  ligues,  les  classes,  les  écoles,  pour  tous 
les  «  groupements  »  que  le  vieux  romantisme  individualiste,  qui  se 
croyait  jeune  en  1830.  envoyait  d'un  pied  dédaigneux  à  tous  les  diables 
de  l'enfer  ;  et  sans  parler  de  la  «  culture  française  »,  dont  notre  hâtive 
démocratie  se  préoccupe,  avec  cette  ferveur  un  peu  tardive  qui  sent  «  le 
remords  du  passé  »,  ne  nous  découvrons-nous  pas  un  goût  marqué  pour 
toutes  les  cultures  imaginables?  Alors,  pourquoi  bannir  la  Kapellmeis- 
terkullurd.fi  nos  programmes  surchargés?  Nous  rêvons  bien  d'une  école 
de  critique  ou  de  journaUsme,  dont  Sainte-Beuve,  Armand  Carrel  ou 
Berlioz  n'ont  pas  eu  besoin  pour  juger  de  haut  les  hommes  et  les 
œuvres  ;  il  est  tout  naturel  que  notre  penchant  pédagogique  ait  l'am- 
bition, peut-être  superflue,  de  réunir  en  faisceau  rigoureux  toute  cette 
gerbe  de  qualités  éparses  que  doit  réunir  dans  sa  main  le  conducteur 
d'une  légion  sonore  :  en  tout,  nous  pratiquons  volontiers  «  l'eugénie  », 
pour  parler  l'argot  technique  et  néo-grec  des  savants  soucieux  de  repeu- 
pler la  France  et  d'améliorer  la  race  ;  les  incertitudes  du  présent  nous 
font  songer  à  la  préparation  de  l'avenir;  mais  peut-on  créer  de  toutes 
pièces  et  par  a  plus  b  d'invincibles  chefs  d'orchestre,  comme  de  bons 
élèves,  de  braves  soldats  ou  de  beaux  enfants  ?  En  toute  création,  le 
divin  mystère  aura  toujours  sa  part... 

Fitint  oraiores,  nascuntur  poeta;  disait  Quintilien  qui  ne  boudait  pas 
l'école  et  le  précepte  ;  «  on  devient  cuisinier,  mais  on  nait  rôtisseur  », 
répète  une  traduction  plutôt  Ubre...  Et  le  chef  d'orchestre,  où  le  classer? 
Du  côté  des  orateurs  adroits  ou  des  poètes  inspirés  ? 

En  attendant  que  le  problème  soit  résolu  par  l'essai  même  d'une 
classe  qui  veut  codifier  la  pratique  des  maîtres  et  nous  fournir  à  coup 
sur  une  imperturbable  phalange  de  petits  Habenecks,  une  grande  sur- 
prise nous  attendait  à  l'Opéra,  le  mois  dernier  :  pour  conduire  les  54=  et 
5.3'=  représentations  parisiennes  de  Tristan  iind  7.wWe,  l'afliche  nous  pro- 
mettait un  noavea,M  KaiieUmeisler ;  et  qu'allions-nous  voir?  Car  ne  vient- 
on  pas,  avant  tout,  pour  voir  un  nouveau  chef  d'orchestre  aux  prises 
avec  un  chef-d'œuvre?  Et  le  nouveau  chef  d'orchestre  exprime  d'abord, 
habituellement,  la  haute  ambition  d'être  vu.  Quel  modèle  inédit  de 
pantomime  intensément  décorative  nous  réservait  ce  conducteur 
inattendu,  mais  bienvenu,  du  plus  colossal  des  poèmes  de  l'âme  reflétée 
dans  l'océan  de  la  sonorité?  Toute  magnificence  d'interprétation  mise 
à  part,  —  serait-il  sacerdotal  comme  Félix  Weingartner,  romanesque 
comme  Arthur  Nikisch,  magicien  comme  Ernstvon  Schuch,  hiératique 
comme  Muck,  violent  comme  Mengelberg,  cinglant  comme  Hausegger, 
sentimental  et  sanguin  comme  Fritz  Steinbach,  nuancé,  mais  enclin  au 
rubato,  comme  le  maître  munichois  Richard  Strauss,  ou  nourri  du  plus 
docte  atticisme,  comme  feu  Félix  Mottl?  J'en  passe  et  des  meilleurs, 
parmi  tant  de  virtuoses  en  pantomime  orchestrale...  Il  est  vrai  que. 
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sans  parler  du  regretlé  précurseur  Hermann  Lévi,  j'ignore  le  doyen 
d'outre-Rhin,  ce  grandiose  Hans  Richter  dont  la  soixante- dixième 
année  dirige  ardemment  les  Maitrcs-Chanteurs  à  Bayreuth;  on  nous 
assure  qu'il  est  simple  en  sa  puissance. 

Eh  bien  !  M.  Otto  Lohse  (car  c'était  lui)  nous  est  apparu  comme  un 
petit  homme  rasé,  chevelu,  candide,  vibrant,  d'allure  hoffmannesque, 
mais  d'une  simplicité  déconcertante  et  réconfortante,  qui  s'oublie  spon- 
tanément dans  la  sincère  évocation  d'un  chef-d'œuvre  ressuscité  par  la 
fougue  précise  de  son  bras  :  on  attendait  un  virtuose,  et  l'on  trouve  un 
homme  :  une  grande  surprise  en  vérité  !  C'était,  sous  le  ciel  orageux, 
comme  une  atmosphère  de  fraîcheur,  un  grand  souffle  intérieur  de  l'ùme 
qui  venait  renouveler  les  formes,  soulever  les  ondes  ou  déchaîner  simple- 
ment les  avalanches  de  cette  splendeur  sonore  où  le  mystère  de  la  vie 
déborde  :  ah!  la  belle  classe  d'orchestre,  et  quelle  meilleure  leçon? 
Longtemps,  notre  souvenir  a  vogué  sur  cet  océan  de  volupté  tragique  et 
sublime... 

Le  lendemain,  datée  du  12  juin  1912.  une  lettre  non  moins  spontané- 
ment émue  de  l'éphémère  et  nouveau  chef  d'orchestre  remerciait 
M"=  Demougeot,  la  nouvelle  Isolde;  et  celui  qui  disait  avoir  tant  de  fois 
conduit  Tristan  se  déclarait  «  stupéfait  par  la  sûretj  d'une  interprète 
qui  jouait  le  rôle  pour  la  première  fois  ».  La  simplicité,  décidément, 
n'est  pas  un  vain  mot. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  notre  Camille  Chevillard  se  faisait  ap- 
plaudir on  Hollande  à  la  tète  de  son  superbe  orchestre  parisien  qui,  plus 
d'une  fois,  quand  il  évoque  les  Walda-ebeii  de  Siegfried,  nous  fait  son- 
ger à  la  solide  et  saine  verdeur  d'un  paysage  de  Courbet.  La  leçon 
d'Otto  Lohse  trouvait  à  propos  son  pendant.  Aujourd'hui  comme  autre- 
fois, aux  heures  chaudes  où  Gironce  conduisait  du  Berlioz  sous  les 
marronniers  jaunis  du  Luxembourg,  nous  dépassons  la  virtuosité  qui 
semble  dire  seulement  :  «  Qu'importe,  si  le  geste  est  beau  ?  »  Fiunt 
oratores,  nasciinlur  poetœ  :  le  chef  d'orchestre,  qui  doit  tout  savoir,  se 
forme  évidemment  par  l'étude;  mais  sa  science  la  plus  décorative  reste 
incomplète  sans  cette  loyauté  convaincue  que  rien  ne  remplace  et  qui 
représente  la  véritable  inspiration  de  l'interprète;  enfin,  lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  uniquement  de  dessiner  des  rythmes,  de  fondre  des  teintes, 
de  distribuer  des  nuances,  de  corriger  les  fautes  d'un  instrumentiste  ou 
de  la  copie,  de  se  faire  mystérieusement  obéir  au  doigt  et  à  l'œil,  mais, 
avant  tout,  de  respecter  et  de  vivifier  un  texte  magique  et  d'èveilIer  la 
Walkùre  endormie  dans  sa  partition,  c'est  alors  que  le  feu  sacré  de  l'in- 
terprète en  chef  apparaît  supérieur,  et  j'allais  écrire  antérieur,  à  tous 
les  préceptes  les  plus  minutieux  de  l'école  :  aussi  bien,  la  meilleure  des 
classes  pourra-t-elle  jamais  nous  fournir  autre  chose  que  «  les  équiva- 
lences de  l'inspiration  »  ? 

Raymond  Bol'ïeu. 
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Dès  que  l'élève  se  trouve  à  même  d'aborder  l'étude  des  sonates,  et  en 
premier  lieu  des  sonatines,  il  importe  de  lui  inculquer  d'e.xactes  notions 
sur  les  différentes  époques  de  la  musique, et  les  formes  typiques  qui  les 
représentent,  et  d'en  mettre  en  lumière  les  caractères  principaux,  tels 
qu'on  les  voit  réalisés  dans  les  œuvres  des  maîtres. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu  en  général  :  Une  fois  sorti  des  exercices  et 
des  études  élémentaires,  l'apprenti  pianiste  —  que  je  prendrai  pour 
exemple,  parce  qu'il  appartient  à  la  catégorie  la  plus  nombreuse  —  est 
mis  en  présence  d'un  certain  nombre  de  sonates  de  Haydn,  mais  sur- 
tout de  Mozart  et  de  Beethoven.  Il  lui  faut  jouer  «  du  classique  », 
l'usage  le  veut  et  aussi  une  déférence  atavique  envers  la  tradition  : 
c'est,  d'ailleurs,  «  excellent  pour  les  doigts  ».  Quelques  œuvres  sans 
défense  sont  plus  spécialement  jetées  en  proie  à  cet  âge  sans  pitié  :  je 
nommerai  seulement,  de  Mozart,  la  sonate  en  la  majeur  là  cause  de  la 
Marche  tnrque),  de  Haydn,  celle  en  ré  majenr  (à  cause  de  son  début 
martial),  de  Beethoven  —des  trois  le  plus  «  favorisé  »,  si  j'ose  ainsi 
m'e.xprimer  —  la  sonate  en  fa  mineur  (parce  qu'elle  ouvre  le  recueil), 
celle  en  la  bémol  majenr  (parce  qu'elle  contient  une  marche  funèbre), 
celle  en  nt  dièse  mineur,  dite  du  Clair  de  Lnne  (à  cause  de  celte  appella- 
tion, d'ailleurs  apocrypheV,  enfin  et  surtout  la  sonate  Pathélique(ii  cause 
de  son  titre  et  aussi  de  la  facilité  relative  qu'en  offre  l'exécution). 
Comme  huit  fois  sur  dix  l'élève  n'est  pas  en  état  d'observer  les  justes 
mouvements,  il  adopte  un  moyen  terme  consistant  à  ralentir  les  allégros 
et  à  presser  les  andantes.  De  la  sorte  tout  s'équilibre.  D'ailleurs,  il  ne 
joue  pas  toujours  intégralement  ces  sonates  «  qui  sont  vraiment  un  peu 


longues  »,  mais  seulement  quelques  fragments,  le  reste,  ce  dont  je  ne 
puis  que  féliciter  Beethoven,  étant  réservé  pour  des  temps  probable- 
ment meilleurs. 

Quant  aux  modes  d'interprétation,  on  peut  en  distinguer  deux  qui 
embrassent  la  majorité  des  cas  et  dont  voici  les  principaux  caractères  : 
1°  La  mesure  (ce  qui  ne  signifie  pas  forcément  le  rythme)  règne, 
mécaniquement  exacte,  despotique  et  imperturbable,  ne  s'alténuant 
d'aucune  altération  de  mouvement,  de  même  que,  parallèlement,  les 
sons  ne  sont  modifiés  par  aucune  nuance.  Tel  le  morceau  a  commencé, 
tel  il  se  poursuit,  tel  il  s'achève.  Dès  la  première  note  la  fatalité  est  en 
marche.  Dans  le  premier  cas,  l'élève,  jugé  par  un  bienveillant  et  familial 
auditoire,  s'entend  douer  d'un  «  jeu  impeccable  ».  —  «  Implacable  » 
serait  plus  juste  ! 

2°  La  fantaisie  la  plus  libre  règne  à  tous  égards  :  telle  mesure  dure 
trois  fois  plus  ou  deux  fois  moins  que  ses  voisines.  Les  diverses  valeurs 
de  notes  se  confondent  en  une  anarchie  véritablement  ègalitaire.  Quel- 
ques-unes surgissent  et  dominent  les  autres  qui  roulent,  noyées  pêle- 
mêle  sous  des  flots  de  vibrations  tourbillonnantes,  dues  au  régime 
intensif  de  la  pédale.  —  Çà  et  là  des  ralentissements  que  rien  ne  justifie, 
de  longues  pâmoisons  sur  un  trille  ou  sur  une  tenue,  auxquelles  suc- 
cèdent des  galops  échevelés  conspirant  à  la  fois  contre  le  rythme  et 
contre  la  mélodie  bientôt  amenés  à  une  irrémédiable  dislocation.  Daus 
ce  second  cas,  un  aréopage  non  moins  éclairé  que  le  précédent  louera 
l'exécutant  de  manifester  uu  «  jeu  bien  personnel  et  un  rare  senti- 
ment ».  Rare  ?  Plût  au  ciel  qu'il  le  fut  en  effet  ! 

Quant  à  ceux  qui  n'appartiennent  absolument  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
de  ces  catégories,  ils  peuvent  jouer  correctement,  mais  sans  que  rien 
décèle  chez  eux  la  connaissance  des  styles  propres  aux  différents 
maîtres  :  Qu'il  s'agisse  de  Mozart  ou  de  Beethoven,  de  Schubert  ou  de 
Mendelssohn,  de  "Weber  ou  de  Chopin,  peu  importe!  La  même  inter- 
prétation incolore  applique  à  tous  son  impartiale  neutralité.  Revêtus 
d'un  même  uniforme,  ils  défilent  eu  bon  ordre  comme  des  soldats  à  la 
parade,  sans  qu'aucune  intonation  personnelle  vienne  révéler  leur 
identité. 

Mais  de  quel  droit  incriminerions-nous  ces  jeunes  infortunés  ?  A 
l'enfant  qui  commencera  à  lire  couramment,  jelterez-vous  en  pâture 
intellectuelle  un  chapitre  des  Pensées  de  Pascal  ou  des  Méditations  de 
Descartes,  un  acte  de  Bérénice  ou  du  Misanthrope?  Non,  sans  doute.  — 
Et  pourquoi  donc  agissez-vous  de  façon  équivalente  en  mettant  brus- 
quement vos  élèves  en  contact  avec  une  sonate  de  Beethoven,  un 
Impromptu  de  Schubert,  un  Nocturne  de  Chopin  ?  N'est-il  donc  point 
d'intermédiaires  entre  leurs  premières  études  et  les  œuvres  de  ces 
maîtres  ?  Beethoven  n'a-t-il  pas  dit,  en  songeant  aux  sonates  de  ce  dé- 
menti dont  vous  ne  semblez  connaître  que  les  sonatines  :  o  Celui  qui 
n'aura  pas  joué  Clementi  ne  saura  jamais  jouer  Mozart.  »  Et  Ries, 
Kozeluch,  Steibelt,  Dussek,  dont  le  commerce  assidu  préparerait  si 
fructueusement  à  des  taches  plus  hautes,  mais  qui,  à  cause  de  cela,  ne 
sauraient  sans  danger  être  prématurément  abordées  !  C'est  par  eux  que 
l'élève  serait  initié  à  cette  forme  si  belle  et  si  féconde  de  la  sonate,  dans 
laquelle  on  ne  lui  laisse  voir  la  plupart  du  temps  qu'une  série  de  pièces 
écrites  en  des  mouvements  divers  et  que  ne  relient  aucun  lien  commun, 
aucune  pensée  dominante. 

Dans  les  compositions  de  peu  d'envergure  que  ces  poetœ  minores  nous 
ont  léguées,  il  sera  facile  de  montrer  que  toute  sonate  comporte  un  plan 
sur  lequel  s'élève  l'édifice  sonore  ;  semblable  à  une  construction  archi- 
tecturale, elle  renferme  des  parties  symétriques  et  d'autres  qui  sont 
dues  à  la  libre  fantaisie.  Mais  toutes  cependant  s'harmonisent  dans  la 
dépendance  d'une  idée  maîtresse  qui  régit  l'ensemble.  Vous  expliquerez 
donc  l'origine  de  la  sonate  naissant  de  la  suite,  sans  remonter  peut-être 
jusqu'à  Kuhnau,  mais  en  mentionnant  au  moins  Philippe-Emmanuel 
Bach.  Puis  vous  suivrez  les  phases  de  son  développement  à  travers  la 
pensée  des  différents  compositeurs  et  l'esthétique  des  différentes  écoles, 
"  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  »  (car  il  convient 
de  ne  pas  oublier  nos  contemporains).  Et  vos  disciples  étudieront  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  se  trouveront,  non  plus  en  face  de  formes 
archaïques  d'où  la  vie  s'est  évaporée,  mais  bien  au  contraire  devant  des 
œuvres  vivantes  et  pleines  de  jeunesse,  parlant  à  leur  intelligence  et  à 
leur  cœur. 

Il  faut  donc  leur  enseigner  à  discerner  les  t  époques  »  et  aussi  les 
hommes  et  les  milieux,  en  expliquant  les  relations  —  et  les  réactions 
réciproques  des  uns  et  des  autres.  Sans  rien  exagérer  à  cet  égard,  on 
peut  penser  que  la  méthode  de  Taine  avait  du  bon.  Bien  souvent  la  vie 
éclaire  l'œuvre,  par  où  j'eutends  non  seulement  la  vie  extérieure,  mais 
encore  et  surtout  la  vie  intérieure,  la  nutrition  spirituelle  et  intellec- 
tuelle, les  convictions  religieuses,  les  opinions  sociales,  les  prédilec- 
tions artistiques  ou  littéraires.  —  Comprendrez-vous  vraiment  l'œuvre 
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de  Gluck  si  vous  ignorez  la  nature  de  cet  «  idéal  tragique  »  qu'il  ne  ces- 
sait de  s'appliquer  à  suivre?  Comprendrez-vous  l'œuvre  de  Beethoven 
si  vous  ignorez  ses  conceptions  philosophiques,  et  aussi  l'influence  sur 
son  àme  de  Plutarque,  de  Shakespeare  et  de  Gœthe  ?Comprendrez-vous 
l'œuvre  de  Weber  si  vous  ignorez  le  double  mouvement  patriotique  et 
litléraire  qui  l'emporta  dans  son  tourbillon,  au  son  des  strophes  enflam- 
mées de  Kœrner,  et  tandis  que  les  vieilles  légendes  surgissaient!  n  foule 
de  l'ombre  des  forets  germaniques  ?  Mais  dès  que  l'homme  et  l'œuvre 
sont  rétablis  à  leur  juste  place  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  ils  cessent 
de  ressembler  à  ces  statues  rangées  sur  la  façade  des  monuments  et 
tenant  des  livres  ou  des  harpes  de  pierre  entre  leurs  mains  immobiles  : 
l'homme  s'anime  et  rouvre  son  livre  ou  fait  vibrer  les  cordes  de  sahirpe. 
En  un  mot,  il  revit  —  et  à  cet  être  vivant  vous  assurerez  aisément,  en 
vos  élèves,  le  plus  attentif  et  le  plus  soumis  des  auditoires. 

Ou  devra  éviter  sans  doute  de  se  perdre  en  de  trop  mulliples  détails, 
et  s'efforcer  de  déterminer  chez  chaque  musicien  le  point  saillant  qui 
constitue  son  originalité.  Eu  contant  sa  vie,  on  s'abstiendra  soigneuse- 
ment —  il  est  à  peine  nécessaire  de  le  dire  !  —  de  ces  légendes  apocry- 
phes, de  ces  douteuses  anecdotes  nées  le  plus  souvent  de  la  négligence 
des  biographes  collaborant  avec  l'imagination  des  poètes.  Donc,  admi- 
rons et  faisons  admirer  les  beau.Y  vers  de  Victor  Hugo  sur  Palestrina, 
mais  n'en  appliquons  aucun  trait  au  maître  de  Prjeneste.  Sachons  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  la  Dernière  pensée  de  Weber  ou  YOde  à  la  liberté 
dans  la  IX'  symphonie  de  ce  Beethoven,  dont  la  vie  fut  si  singulière- 
ment «  mise  en  scène  »  dans  un  drame  récent  et  duquel  les  intentions 
valaient  mieux  que  les  vers.  La  vérité  est  assez  belle,  touchante  et  dra- 
matique, pour  qu'on  ne  s'empresse  pas  à  la  débarrasser  de  tous  ces 
«  ornements  »  parasites. 

(A  suivre.)  René  Brancouk. 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


On  dirait  d'une  danseuse  esquissant  un  pas  dont  elle  n'est  point  encore  certaine. 
Elle  hésile,  elle  s'arrête,  elle  reprend.  Rien  de  continu  dans  son  élan,  et  parfois,  un 
instant,  elle  s'immobilise  sur  ses  pointes,  indécise  sur  ce  qui  va  suivre.  Et  c'est  bien 
là  l'originalité  de  cette  petite  pièce  de  piano  de  M.  Albert  .\rnaud,  d'un  ryttime  si 
divers  et  si  inattendu.  Très  justement,  il  l'a  intitulée  ;  Indécision. 
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Beaucoup  de  wagnériens  se  sont  étonnés  d'apprendre  il  y  a  quelques 
semaines,  par  des  indications  semi-officielles  venant  de  Bayreuth,  qu'il  n'y 
aurait  pas  dans  cette  ville  de  Festspiele  en  1913.  Les  motifs  d'une  pareille 
détermination  paraissent  en  effet  difficiles  à  comprendre.  L'on  aurait  cru,  dans 
les  milieux  où  règne  une  impartialité  d'opinions  plutôt  sympathique  ;i 
l'œuvre  de  Wagner,  que  les  hôtes  de  Wahnfried  tiendraient  à  honneur  de 
fêter  la  date  du  centenaire  de  la  naissance  du  maître  par  des  représentations 
particulièrement  soignées  et  significatives  de  ses  grands  ouvrages,  ou  même 
par  un  cycle  comprenant  l'ensemble  complet  de  ses  parlitions  restées  au  réper- 
toire des  théâtres,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  a  composé  depuis  Rie>i:i  jusqu'à 
Parsifal.  Rien  de  pareil  n'aura  lieu  et  nous  pourrions  bien  être  témoins  de  ce 
spectacle  singulier,  que,  pendant  que  dans  les  grandes  villes  musicales 
d'Allemagne,  spécialement  à  Dresde,  à  Leipzig,  à  Munich,  à  Weimar  même 
sans  doute,  on  fêtera  solennellement  la  date  fatidique,  Bayreuth,  réduite  au 
silence  par  ceux  qui  ne  voient  plus  guère  dans  la  gloire  wagnérienne  qu'une 
profitable  gloriole,  ne  fera  rien  ou  à  peu  prés  rien  pour  commémorer  l'homme 
de  pensée  et  d'initiative  qui  a  secoué  sa  poussière  séculaire  et  lui  a  rendu  sa 
vieille  et  aristocratique  notoriété.  En  cela  peut-être  l'idéaliste  révolutionnaire 
de  Dresde  en  1819  fit  fausse  route  et  ne  comprit  pas  que  son  art  ne  pouvait 
être  soutenu  ni  par  les  Cours  allemandes,  ni  par  les  princes,  mais  uniquement 
par  la  matse  des  amateurs,  autrement  dit  par  le  grand  public.  Les  causes  de 
son  erreur  sont  faciles  à  comprendre  et  l'on  peut  même  hésiter  à  croire  qu'il 
eut  obtenu  un  résultat  pratique  en  agissant  autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Il 
faut  en  effet  toujours  songer,  quand  il  s'agit  de  Wagner,  que  l'homme  eut  des 
tares  d'égoïsme,  des  besoins  effrénés  de  luxe  et  des  absences  de  sens  moral 
qui  ne  lui  eussent  pas  permis  de  se  conduire  à  la  façon  d'un  Garibaldi,  et  de 
réussir  en  osant  à  tous  risques  des  choses  raisonnablementconsidérées  comme 
absurdes  ou  impossibles.  Wagner  n'eut  pas  l'àme  assez  haute  pour  une  tâche 
de  ce  genre,  et  la  simplicité  souvent  presque  indigente  d'un  Bach  ou  d'un 
Beethoven  n'était  pas  son  fait.  Lorsque  le  roi  Louis  II  de  Bavière  lui  offrit 
une  situation  qu'il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  l'impossibilité  de  lui  assurer 
pour  longtemps,  Wagner  accepta  l'aubaine  avec  un  enthousiasme  qui  put 
attrister  ceux  de  ses  amis  restés  fidèles  aux  idées  de   rénovation  sociale  par 


l'art  et  autrement  qu'il  avait  professées  à  Dresde.  Ceux-ci  se  disaient  que  ii 
Wagner  avait  su  mettre  en  pratique  le  mot  de  Gœthe  introduit  par  lui  dans 
une  notice  pour  la  Sijinphonie  avec  dioiurs  de  Beethoven  :  «  Privation,  renon- 
cement, c'est  la  loi  de  la  vie  »  (Fausl.  Cabinet  d'étude,  scène  III),  il  aurait  pu 
réaliser  ses  projets  d'une  façon  tout  autrement  large  et  grande,  et  aurait  sup- 
primé de  sa  vie  l'épisode  du  roi  de  Bavière  qui  donna  naissance  à  tant  de 
bruits  calomnieux,  sans  rien  ajouter  au  prestige  de  l'artiste.  Aujourd'hui,  en 
face  d'un  Bayreuth  a-.cessible  seulement  aux  favorisés  de  la  fortune,  les  vrais 
musiciens  voient  venir  avec  joie  le  moment  où  l'œuvre  wagaérienne,  entrant 
dans  le  domaine  public,  va  devenir  accessible  à  tous,  et,  sans  bluff,  sans 
réclame,  mais  avec  une  large  publicité,  pouvant  être  lue  et  entendue  parfont, 
prendra  définitivement  sa  place  dans  l'histoire,  et  se  reliera  au  passé  autant 
qu'à  l'avenir  comme  c'est  le  cas  pour  tout  ce  que  réalise  le  génie  humain. 
Faut-il  faire  connaître  maintenant  les  raisons  misérables  que  l'on  donne  pour 
expliquer  l'absence  de  représentations  wagnériennes  à  Bayreuth  en  1913? 
Vraiment  c'est  à  faire  croire  que  Wagner  n'a  ni  communiqué,  ni  transmis 
héréditairement  son  intelligence  aux  siens.  Voici  ce  que  dit,  comme  le  tenant 
Aë  Biyreaib,  \e  Hamburger  Freindenblatt  :  «  Eu  l'année  1913,  qui  marque  le 
Centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Wagner,  il  n'y  aura  pas  de  Festspiele 
à  Bayreuth.  On  donne  pour  motif  d'une  pareille  décision  que,  dans  cette 
année  de  jubilé,  le  public  manifestera  certainement  des  exigences  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  être  satisfaites  à  Bayreuth,  savoir  :  «  Discours,  prologues, 
soirées  de  gala  »,  en  somme  tout  ce  qui  rentre  dans  la  catégorie  usuelle  des 
extériorisations  jubilaires.  »  Assurément  le  vrai  public  s'intéresse  peu  aux  dis- 
cours, prologues  et  autres  accessoires  des  soirées  de  gala;  de  bonnes  représen- 
tations à  prix  raisonnable  font  beaucoup  mieux  son  affaire  ;  mais  ce  n'est  pas 
cela  qui  lui  est  actuellement  offert  à  Bayreuth,  et  c'est  vraiment  dommage. 
Bjyreulh  tient  ses  prix  et  entend  persister  dans  cette  voie.  On  annonce 
qu'après  le  1"  janvier  1914  on  jouera  chaque  année  au  Théâtre- Wagner 
l'Anneau  du  A'ibelung  et  Parsifal,  et  que  l'on  montera  successivement,  à  raison 
d'un  ouvrage  par  an  s'ajoutant  aux  précédents,  le  Vaisseau  Fantôme,  Tannhàu- 
ser,  Lohengrin  et  Tristan  et  holde  avec  de  nouvelles  mises  en  scène.  Les  Mailres- 
Clianteurs  resteront  naturellement  au  répertoire.  Tel  est  le  programme  de  Bay- 
reuth pour  l'avenir,  si  toutefois  un  avenir  est  réservé  à  cette  institution.  Les 
journaux  assurent  qu'en  ce  moment  les  recettes  de  l'entreprise  sont  absorbées 
par  les  dépenses  ;  à  d'autres  époques  on  évaluait  les  bénéfices  à  60.000  francs 
par  an.  Il  importe,  peu  d'ailleurs  d'entrer  dans  ces  questions  financières.  Le 
théâtre  de  Bayreuth  a  été  i  l'origine  un  »  théâtre  modèle  »  destiné  à  montrer 
comment  Wagner  voulait  que  l'on  représentât  ses  œuvres.  Maintenant  que 
cette  scène  a  rempli  sa  fonction,  elle  perd  naturellement  de  son  importance  et 
de  sa  raison  d'être  ;  il  est  à  prévoir  qu'elle  ne  sera  pas  éternelle. 

—  Le  monument  de  Beethoven,  établi  en  sculpture  polychrome  par  M.  Max 
Klînger,  et  qui  avait  été  placé  dans  une  annexe  du  musée  de  Leipzig  où  l'on 
n'était  admis  que  moyennant  un  prix  d'entrée  retativement  élevé,  va  être 
livré  maintenant  à  l'admiration  ou  tout  au  moins  à  l'examen  du  public  sans 
qu'une  rétribution  spéciale  soit  exigée.  Un  comité  de  bourgeois  de  Leipzig  a 
désintéressé  l'artiste  et  a  fait  présent  à  la  ville  de  l'ensemble  monumental  qui 
constitue  l'œuvre  de  M.  Max  Klînger  et  qui  se  compose  de  différentes  parties 
bien  distinctes.  Beethoven  est  assis  sur  une  sorte  de  trône  orné  de  têtes 
d'enfants:  à  ses  pieds  un  aigle  colossal  symbolise  les  élans  de  son  génie  vers 
les  hauteurs;  derrière  le  trône,  des  sculptures  en  bas-reliefs  représentent 
quelques-unes  des  phases  de  l'idéalisme  humain,  exprimées  d'après  les  mythes 
de  l'antiquité,  non  sans  faire  une  part  très  large  aux  tendances  modernes  ;  ce 
sont  :  à  droite,  la  Faute,  c'est-à-dire  Adam  et  Eve  s'emparant  de  la  pomme 
sous  les  branches  de  l'arbre;  à  gauche,  les  Tanlalides,  représentés  par  un 
homme  voulant  en  vain  atteindre  un  fruit  et  une  femme  n'arrivant  pas  à  puiser 
de  l'eau;  au  milieu,  le  Crucifiement  et  Aphrodite.  On  voit  au  premier  plan 
Aphrodite  maudite  par  un  ange  comme  étant  la  cause  du  supplice  de  la  croix, 
à  côté  d'elle  une  femme  éplorée  et,  dans  le  lointain,  au  fond,  le  Chiiit  au 
Golgotha  ayant  à  ses  cotés  les  deux  larrons,  louant  à  Beethoven,  il  est  à  demi 
couvert  d'une  draperie  et  se  laisse  aller  à  ses  pensées  sans  emphase  et  sans 
pose.  La  plupart  des  monuments  de  Beethoven  ont  une  attitude  moins  calme 
et  moins  méditative  et  restent  dans  la  convention  des  figures  de  grands 
hommes  telles  qu'on  les  a  trop  souvent  représentées  jusqu'ici. 

—  La  «  Maison  de  Mozart  »  (Mozarthaus)  de  Salzbourg,  qui  fit  l'objet  d'un 
concours  entre  architectes  il  y  a  environ  deux  années,  et  dont  la  construction 
a  été  confiée  à  M.  Berndl,  n'a  pu  être  commencée  que  vers  le  milieu  de  mai 
dernier,  et  pourtant  les  murs  s'élèvent  déjà  passablement,  ainsi  que  peuvent 
le  constater  les  visiteurs  d'été  de  la  pittoresque  ville  qui  a  vu  naître  le  célèbre 
compositeur.  On  espère  que  les  parties  de  la  bâtisse  réservées  aux  deux  salles 
de  concerts,  dont  une  très  vaste  avec  orgue,  et  l'autre  destinée  à  la  musique 
de  chambre  et  de  proportions  plus  restreintes,  seront  entièrement  achevées 
en  1911.  L'inauguration  donnera  lieu  à  de  grandes  auditions  musicales.  Une 
autre  partie  des  locaux  à  construire,  celle  réservée  pour  les  salles  d'études 
des  élèves,  sera  terminée  plus  tôt,  au  mois  d'août  1913,  si  les  espérances  se 
réalisent.  On  installera  dans  une  aile  des  bâtiments,  des  galeries  d'archives 
littéraires  et  musicales  se  rattachant  à  la  vie  et  à  la  carrière  artistique  de 
Mozart.  Editions  de  ses  œuvres,  portraits,  autographes,  etc.  Cette  nouvelle 
maison  de  Mozirt  complétera  l'ensemble  des  lieux  de  souvenir  en  l'honneur 
du  maître,  que  l'on  peut  voir  actuellement  à  Salzbourg.  Ils  sont  nombreux 
comme  on  le  sait,  dans  la  ville  et  aux  environs. 

—  Un  des  derniers  souvenirs  vivants  de  Schiller,  un  vieux  chêne  qui  se 
trouve  à  Blasewilz,  est  bien  près  de  disparaître.  Cet  arbre  historique  ne  compte 
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pas  moins  de  trois  cents  ans  d'existence  et,  la  ville  de  Dresde  s'étant  étendue, 
il  s'y  trouve  actuellement  presque  englobé.  Sous  les  rameaux  de  ce  chêne,  au 
bord  de  l'Elbe,  Schiller  s'est  assis  bien  souvent  et  c'est  là  qu'il  resserra  les 
liens  d'affection  qui  l'unirent  pendant  un  temps  avec  Augustine  de  Blasewilz. 
Cette  jeune  fille  épousa  plus  tard  un  sénateur  nommé  Renner:  Schiller  a  per- 
pétué son  souvenir  en  la  prenant  pour  modèle  d'un  des  personnaj^es  de 
Wallenslein.  Elle  avait  été  enterrée  dans  un  cimetière  qui  fut  depuis  désaffecté, 
mais  des  inscriptions  subsistent  qui  rappellent  sa  mémoire  et  celle  de  Schiller. 
Quant  au  chêne,  on  l'a  soutenu  jusqu'à  présent  en  remplissant  de  poix  le  tronc 
qui  se  désagrège  et  en  étayant  les  branches,  mais  il  est  à  prévoir  que  les 
temps  sont  proches  où  ces  moyens  artificiels  ne  suffiront  plus.  Comme  l'arbre 
de  Schubert  dans  la  vallée  de  la  Werra,  celui-ci  sera  sans  doute,  à  brève 
échéance,  abattu  par  un  coup  de  vent. 

—  Hdnsel  et  Greld  va  avoir  l'honneur  d'être  interprété  en  plein  air  et  en 
présence  de  l'auteur,  aujourd'hui  complètement  rétabli  d'une  grave  maladie. 
C'est  à  Zoppot.  dans  le  golfe  de  Dantzig,  que  M.  Engelbert  Humperdinck  verra 
pour  la  première  fois  son  œuvre  charmante  autre  part  qu'à  la  lumière  de  la 
rampe.  Le  rôle  principal  féminin  sera  tenu  alternativement  par  M""^^  von  der 
Osten  et  Nast,  de  l'Opéra  de  Dresde.  Le  kapellmeister  engagé  est  M.  H.  Hess. 

—  Les  artistes  ou  aspirants  à  ce  titre  abusent  tellement  des  concerts,  que 
l'on  cherche  en  ce  moment  à  Berlin  le  moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
séances  qui  sont  données  dans  cette  ville  pendant  huit  mois  de  l'année  et  plus. 
On  voudrait  persuader  aux  pianistes,  violonistes  ou  chanteurs  de  se  réunir 
trois  ou  quatre  ensemble  au  lieu  de  donner  séparément  des  récitals:  un 
consortium  s'est  établi  à  cet  effet,  mais  il  parait  que  les  jeunes  virtuoses  ou 
chanteurs  montrent  peu  d'empressement  pour  entrer  dans  des  combinaisons 
du  genre  proposé.  Ils  préfèrent  quelques  acclamations  d'amis,  dans  une  salle 
aux  trois  quarts  vide,  aux  applaudissements  modérés  d'un  public  ayant 
quelque  droit  d'être  difEcile  et  le  montrant  à  l'occasion. 

—  L'Opéra  de  Dresde,  actuellement  en  réparations,  fera  sa  réouverture,  le 
10  septembre  prochain,  par  une  soirée  de  fête,  qui  sera  destinée  à  célébrer  le 
quarantième  anniversaire  de  l'entrée  dans  la  carrière  du  chef  d'orchestre 
M.  Ernest  von  Schuch,  actuellement  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

—  A  Dusseldorf  on  annonce  pour  la  fin  de  l'automne  prochain  la  première 
représentation  d'une  œuvre  mélodramatique  intitulée  Théodore  Ka.i-nL'r,  avec 
musique  de  M.  Alfred  Kaiser.  Théodore  Kœrner  est  le  poète  soldat  qui  avait 
déjà  une  célébrité  comme  auteur  dramatique  lorsqu'il  mourut  frappé  d'une 
balle  perdue,  le  malin  même  de  la  bataille  de  Leipzig  en  181.3.  Il  était  âgé  de 
vingt-deux  ans. 

—  A  Nuremberg  vient  d'avoir  lieu  la  fête  des  associations  chorales  alle- 
mandes. L'on  a  pu  réunir  dans  la  Sangerhalle  le  nombre  colossal  de 
15.000  chanteurs  et  un  orchestre  composé  de  musiciens  venus  d'un  peu  par- 
tout. Les  morceaux  exécutés  ont  été  en  grande  partie  empruntés  au  répertoire 
spécial  des  sociétés  chantantes,  mais  la  plus  belle  impression  a  été  produite 
par  une  mélodie  de  Schubert,  la  Toute-Puissance,  transcrite  par  Liszt  pour  solo 
et  chœur.  L'effet  en  a  été  grandiose.  M"'  Gertrude  Fôrstel,  de  Vienne,  a  dit 
le  solo.  Plus  de  cent  trente  mille  personnes  ont  assisté  au  défilé  des  sociétés 
qui  a  duré  six  heures.  Nuremberg  avait  voulu  se  montrer  digne  de  la  vieille 
gloire  de  Hans  Sachs  et  avait  fait  l'impossible  pour  loger  les  hùtes  princiers 
et  autres  accourus  pour  cette  fête. 

—  Au  moment  où  l'on  vient  d'inaugurer  un  monument  à  Emmanuel  Cha- 
brier  dans  la  ville  d'Ambert  où  il  est  né  le  18  janvier  1841,  l'Éventail  de  Bru- 
xelles rappelle  dans  les  lignes  suivantes  ce  que  fut  la  première  représentation 
de  Gweiidoline  en  avril  1886.  «  GwenOoline,  que  conduisait  avec  son  autorité 
coutumière  Joseph  Dupont,  était  chantée  par  M"^  Thuringer,  le  ténor  Engel 
et  le  puissant  baryton  Berardi.  L'œuvre  alla  aux  nues,  malgré  un  incident  qui 
avait  mis  la  salle  en  gaieté.  Au  moment  où  Harald  (Berardi)  s'emparait  avec 
violence  du  rouet  de  Gweudoline,  celle-ci,  en  fuyant,  fit  une  chute  et  s'étala 
tout  du  long  sur  la  scène.  L'artiste  n'était  heureusement  pas  blessée;  elle  se 
releva  aussitôt  tandis  que  l'orchestre  déchaîné  de  Chabrier  avait  peine  à  cou- 
vrir les  éclats  de  rires  fous  qui  secouaient  l'auditoire.  Au  finale,  la  salle,  à 
grands  cris,  réclama  l'auteur,  et  l'on  vit  apparaître  celui-ci,  petit,  bedonnant, 
l'aiv  joyeux,  en  veston,  ayant  son  chapeau  mou  à  la  main  et  envoyant  des 
saluts  cordiaux  à  la  reine  qui  l'applaudissait,  à  la  salle  qui  l'acclamait.  Son 
succès  fut  fêté  bruyamment  dans  une  taverne  des  environs,  où  Chabrier,  qui 
était  l'entrain  même,  retint  jusqu'à  l'aube  ses  amis  bruxellois  et  parisiens.  Il 
y  eut  notamment  un  quadrille  sur  le  Crépuscule  des  Dieux  —  Chabrier  étant  au 
piano  —  que  n'oublieront  jamais  ceux  qui  l'entendirent.  » 

—  Le  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence,  qui  fut  construit  en  16,3S  et  restauré 
en  1837,  est  en  voie  de  rénovation  complète.  Lorsque  l'on  en  fera  la  réouver- 
ture, c'est  l'opéra  qui  y  sera  représenté  sur  une  scène  munie  de  tous  les  acces- 
soires nécessaires  à  la  machinerie  moderne. 

—  De  Rome  :  En  vue  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Giuseppe 
Verdi,  qui  sera  célébré  le  10  octobre  1913,  la  revue  italienne  Xuova  Aniologia 
vient  de  publier  une  série  de  lettres  qui  datent  toutes  des  dernières  années  de 
la  vie  de  l'illustre  compositeur.  Ces  lettres,  pleines  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie, sont  adressées  à  la  comtesse  Negroni-Prato.  Lorsqu'au  printemps  de 
l'année  1893  la  comtesse  encouragea  Verdi  à  écrire  une  œuvre  symphonique, 
le  maître  lui  répondit  : 

Ou  bien  vous  voulez  plaisanter,  ou  bien  vous  avez  oublié  que  j'ai  quatre-vingt- 
deux  ans.  A  cet  âge,  on  ne  se  jette  dans  de  grandes  entreprises  que  lorsqu'on  est 


vaniteux.  Or,  je  n'ai  jamais  été  vaniteux,  même  dans  ma  jeunesse.  J'ai  été  lier,  mais 
pas  vaniteux.  Maintenant,  je  ne  suis  plus  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  mort  de  sa  femme,  survenue  en  1897,  avait  profondément  abattu  le  com- 
positeur, et  lorsqu'en  avril  1900  la  comtesse  demanda  de  ses  nouvelles,  elle 
reçut  cette  réponse  : 

Les  pieds  refusent  le  service,  les  yeux  se  troublent  et  le  cerveau  s'alTaiblit.  Ainsi 
ma  vie  est  pénible  et  sans  joie.  Ah  !  si  je  pouvais  travailler  et  que  j'eusse  des  yeux 
et  des  pieds  solides!  Je  me  promènerais  toute  la  journée,  je  lirais  et,  malgré  mes 
quatre-vingt-sept  ans,  je  serais  tranquille  et  content.  Je  n'aurais  jamais  cru  possible 
que  le  jour  viendrait  où  je  considérerais  deux  jambes  bien  portantes  comme  le  plus 
grand  des  bonheurs. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  écrivit  à  la  comtesse,  devenue  veuve  : 

Vous  avez  au  moins  des  enfants  qui  vous  adorent,  tandis  que  moi  je  suis  seul, 
triste,  triste,  triste... 

La  dernière  lettre  est  datée  de  quelques  jours  avant  la  mort  de  Verdi  (27  jan- 
vier 1901)  et  se  termine  par  ce  cri  de  désespoir  : 

Tout  me  fatigue,  je  ne  vis  plus,  je  végète.  Qu'est-ce  que  je  fais  encore  en  ce  bas 
monde  ? 

—  On  écrit  de  Londres  :  Parmi  les  suffragettes  qui  ont  été  arrêtées  ces 
jours-ci  figure  une  musicienne  anglaise  connue,  Mrs  Ethel  Smilh,  qui  est 
accusée  d'avoir  mis  le  feu  à  la  villa  du  ministre  H.  Harcourt,  àNuneham,  près 
d'Oxford.  Mrs  Elhel  Smith  est  l'auteur  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  les 
plus  connus  sont  les  Pilleurs  d'épaves  et  Dans  la  Forêt.  Ce  dernier  a  été  joué  sur 
plusieurs  scènes  étrangères,  notamment  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin.  Il  faut 
croire  que  Mrs  Ethel  Smith  est  devenue  suffragette  par  dilettanlisme,  car  elle 
n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  d'avoir  été  méconnue  comme  musicienne.  Elle  est 
la  seule  femme  anglaise  qui  possède  le  titre  de  «  doctoresse  en  musique  »  qui 
lui  a  été  conféré  par  l'Université  de  Durham.  Du  reste,  elle  a  du  talent, 
incontestablement.  Tschaïkow^ky,  qui  la  connaissait  personnellement,  dans 
une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis,  dit  d'elle  :  «  Miss  Smith  est  un  des  rares 
compositeurs  féminins  qu'on  doit  prendre  au  sérieux.  »  Et  Brahms  lui-même, 
le  grand  Brahms,  l'a  considéré  comme  «  l'être  humain  le  plus  musical  qu'il  a 
rencontré  en  dehors  de  'SVagaer  ».  Comment  une  femme  aussi  douée  pour 
l'harmonie  et  la  mélodie  a-t-elle  pu  devenir  suffragette  et  en  arriver  à  compo- 
ser une  scène  musicale  populaire  reproduisant  une  collision  entre  femmes  qui 
manifestent  et  agents  de  police  qui  les  arrêtent? 

—  On  a  inauguré  récemment,  à  la  Columbia  University  de  New-'York,  un 
musée  dramatique  qui  présente,  dit-on,  un  grand  intérêt.  On  trouve  dans  ce 
musée,  avec  des  séries  d'anciennes  estampes  et  gravures  faisant  connaître  les 
conditions  de  l'art  dramatique  à  ses  diverses  époques,  de  nombreux  modèles 
de  théâtres  de  tout  genre,  entre  autres  celui  du  Théâtre  de  la  Fortune  qui 
surgit  à  Londres  aux  dernières  années  de  la  vie  de  Shakespeare,  plusieurs 
autres  théâtres  anglais  et  même  les  vues  de  certaines  places  de  village  où 
avaient  lieu  des  représentations  dramatiques.  On  y  voit  aussi  des  reproductions 
d'anciens  théâtres  populaires  où  se  jouait  le  drame  de  la  Passion.  Puis  ce 
sont  des  portraits  d'artistes  et  des  reproductions  des  costumes  qu'ils  portaient 
dans  des  œuvres  restées  célèbres.  Ce  musée,  d'ailleurs,  n'a  pas  seulement  pour 
but  d'exciter  et  de  salisfaire  la  simple  curiosité  :  il  provoque  l'étude  de  tout 
ce  qui  concerne  le  théâtre,  tant  en  ce  qui  touche  les  œuvres  dramatiques 
elles-mêmes  que  leur  interprétation  artistique  et  leur  représentation  matérielle, 
et  même  les  édifices  qui  lui  sont  consacrés.  En  efl'et,  la  structure  du  théâtre 
et  de  ses  dépendances  exerce  sur  l'œuvre  offerte  au  spectateur  une  influence 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  se  l'imagine  généralement.  Il  suffit  de  com- 
parer les  théâtres  grecs  avec  leurs  espaces  immenses,  à  ciel  ouvert,  avec  nos 
salles  modernes,  relativement  si  étriquées,  pour  comprendre  les  changements 
profonds  nécessités,  soit  dans  le  sujet  du  drame  et  dans  son  développement, 
soit  dans  son  style  et  dans  l'action  des  artistes  chargés  de  l'interprétation. 

—  Les  quelques  chiffres  suivants  de  statistique  théâtrale  américaine  ne 
seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  certains  lecteurs;  on  comprendra  que 
nous  ne  puissions  nullement  en  garantir  la  stricte  exactitude.  Chaque  repré- 
sentation du  Metropolitan  Opéra  de  New- York  coûte  de  40.000  à  50.000  francs. 
Les  frais  annuels  pour  l'orchestre,  dont  la  composition  varie  selon  les  œuvres 
que  l'on  joue,  s'élèvent  à  800.000  francs.  On  compte  400.000  francs  pour  les 
chœurs  et  125.000  francs  pour  les  ballets.  Les  dépenses  de  mise  en  scène 
atteignent  environ  100. OCO  francs  par  ouvrage.  Une  salle  comble  peut  pro- 
duire jusqu'à  60.000  francs.  Le  budget  qui  s'élève  à  peu  près  à  6.500.000  francs 
pour  l'année  se  répartit,  vu  la  saison  assez  courte,  à  raison  de  300.000  francs 
par  semaine.  Il  y  a  des  appointements  de  150.000  francs  par  an  pour  le  direc- 
teur du  théâtre  et  le  chef  d'orchestre.  Les  chanteurs  eu  vedette  se  paient  entre 
4.000  et  10.000  francs  par  soirée.  Un  fauteuil  d'orchestre  coûte  30  francs  à 
New-York  et  40  francs  à  Buenos-Aires.  Ces  chiffres,  en  tenant  compte  d'assez 
sérieuses  variantes,  sont  ceux  d'une  demi-douzaine  de  grandes  villes  améri- 
caines, avec  cette  différence  toutefois  que  le  Metropolitan  Opéra  de  New-York 
a  une  administration  plus  stable  qu'il  n'en  existe  partout  ailleurs.  On  sait  du 
reste  que  beaucoup  de  villes  sont  desservies  temporairement  par  des  troupes 
qui  se  transportent  de  l'une  à  l'autre.  Le  répertoire  français  est  l'objet  d'une 
grande  prédilection  en  Amérique;  chaque  fois  qu'une  œuvre  de  Massenet,  de 
Gounod,  de  Saint-Saëns  tient  l'affiche,  le  public  accourt  avec  enthousiasme, 
mais  il  arrive  que,  par  suite  de  circonstances  particulières,  ou  joue  quelque- 
fois ces  œuvres  en  langues  étrangères.  Les  artistes  français  engagés  protestent 
de  toutes  leurs  forces  et  l'on  ne  peut  s'étonner  en  effet  qu'ils  trouvent  exor- 
bitant que  l'on  veuille  les  contraindre  à  chanter  Manon,  Faust  ou  Mignon  en 
italien.  Disons  toutefois  que  ces  excentricités  sont  exceptionnelles  et  que  les 
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œuvres  françaises  sont  jouées   la   plupart   du   temps  dans  le  texte  original  et 
toujours  avec  grand  succès. 

—  Le  pianiste  énergique.  C'est  la  saison  des  records.  Tandis  qu'à  Stock- 
holm on  acclamait  le  jeune  Sud-Africain,  gagnant  du  «  Marathon  »,  un  autre 
de  ses  compatriotes  se  distinguait  par  un  exploit  prodigieux.  C'était,  voici 
deux  semaines,  à  Potchefstroom,  dans  l'Afrique  du  Sud,  nous  raconte  «le 
Masque  de  fer  »  du  Figaro.  Il  y  avait  là  un  jeune  pianiste  impatient  de  gloire. 
William  Bendell,  esprit  avisé,  pensa  qu'un  recordman  a  plus  de  chance  de 
s'imposer  à  l'attention  du  monde  qu'un  bon  pianiste;  il  résolut  d'être  le  pia- 
niste recordman  de  l'univers.  Par  une  belle  matinée  de  juillet,  il  s'installa  au 
piano;  un  chronométreur  l'assistait.  Il  commença  de  jouer;  le  soir  il  jouait 
encore;  le  lendemain  il  jouait,  le  surlendemain  il  jouait  toujours.  Autour  de 
lui  tout  le  monde  demandait  grâce;  il  ne  s'arrêta  qu'après  soixante-qua- 
torze heures  d'exercice.  Bendell  restera  célèbre  à  Potchefstroom;  il  a  guéri 
les  habitants  du  goût  de  la  musique. 

Pflî^IS     ET     DéPHI^TEJVIETlTS 

Sur  l'initiative  de  M.  Albert  Carré,  son  dévoué  président,  l'Association 
de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques  a  décidé  de  publier  un  BuUelin 
trimestriel,  destiné  à  créer  un  nouveau  lien  entre  les  sociétaires.  Du  premier 
numéro  nous  détachons  ces  quelques  ligues  de  présentation,  où  M.  Albert 
Carré,  en  excellents  termes,  définit  l'utilité  du  nouveau  périodique  et  fait 
l'historique  de  l'Association  : 

C'est  à  vous  tous,  chers  camarades,  qui,  disséminés  à  travers  le  monde,  en  France, 
aux  colonies,  à  l'étranger,  formez  cette  grande  famille  appelée  1'  «  Association  des 
Artistes  dramatiques  »,  que  ce  Bulletin  s'adresse.  Il  est  destiné  à  vous  tenir  au  cou- 
rant des  événements  qui  intéressent  notre  Société  et  à  vous  renseigner  sur  les  travaux 
de  ceux  auxquels  vous  avez  coniié  la  charge  de  défendre  vos  intérêts.  Il  vous  signa- 
lera les  noms  de  nos  bienfaiteurs.  Il  vous  parlera  des  camarades  disparus.  Il  vous 
dira  nos  projets  et  les  efforts  que  nous  faisons  pour  accroître  sans  cesse  notre  fortune 
commune. 

Il  est  loin  le  temps  où  Samson,  le  président  de  votre  première  Commission, 
annonçait,  avec  une  visible  satisfaction,  à  la  date  du  26  avril  1840,  que  la  «  Société 
possédait  un  capital  de  3.000  francs  »  et  complétait  la  bonne  nouvelle  par 
cette  note  ajoutée  au  bas  de  son  rapport  ;  œ  Bepuis  la  lecture  du  rapport  faite  dans 
des  réunions  partielles  qui  ont  eu  lieu  chez  .M.  le  baron  Taylor,  le  capital  a  augmenté. 
Il  se  monte  maintenant  à  près  de  4.000  francs.  » 

Honneur  soit  rendu  au  désintéressement  de  ces  ouvriers  de  la  première  heure  qui 
jetaient  les  fondements  d'une  maison  où  ils  savaient  ne  pouvoir  s'abriter  jamais; 
honneur  à  ceux  qui  ont  suivi,  aux  Comités  présidés  par  le  baron  Taylor,  par  Halan- 
zier,  par  Eugène  Ritt,  par  Bertrand,  qui  travaillaient  sans  relâche  pour  accomplir  le 
vœu  de  leurs  aines;  honneur  à  Coquelin  qui  donna  le  suprême  effort  et  paracheva 
leur  œuvre. 

Nous  leur  devons  la  situation  actuelle  qui,  bien  certainenîent,  dépasse  tout  ce  que 
pouvait  se  permettre  l'imagination  du  bon  papa  Samson  alors  qu'il  alignait  sur  son 
bureau  les  trois  mille  francs  dont  il  était  si  lier.  Notre  capital  était,  l'année  d'après, 
en  1841,  de  18  937  fr.  50  c.  Il  était  de  137. 140  fr.  10  c.  en  1851.  Il  atteignait  un  mil- 
lion 6n.2"24  fr.  43  c.  en  1870.  Il  est  aujourd'hui,  à  la  date  du  1"  janvier  1912  (en  n'y 
comptant  ni  les  sommes  qui  constituent  le  fonds  de  l'Orphelinat  Ozi  ni  celles  'lui 
appartiennent  en  propre  à  la  maison  de  retraite  de  Pont-au.x-Dames),  de  huit  mil- 
lions 850.122  fr.  50  c. 

Le  nombre  des  sociétaires  est  aujourd'hui  de  4.207  dont  "2.085  hommes  et 
2.122  femmes.  Le  nombre  des  pensions  servies  est  actuellement  de  433. 

—  Un  Comités'estconslitué  en  vue  d'organiser  au  théâtre  du  Gymnase,  pen- 
dant le  mois  d'août,  une  série  de  représentations  de  gala  au  bénéfice  de  l'avia- 
tion militaire.  Ce  comité,  qui  groupe  un  certain  nombre  d'officiers  de  réserve, 
amis  de  l'aviation  et  de  l'art  dramatique,  a  pour  président  M.  Georges  Nen- 
ronth,  lieutenant  au  46'=  régiment  de  réserve; pour  vice-présidents,  MM.  Pierre 
Bailleau,  capitaine  au  72°  régiment  de  territoriale,  et  Bandait,  capitaine  au 
33°  régiment  d'infanterie  territoriale;  pour  trésorier,  M.  Ale.xandre  Guilpin, 
lieutenant  au  06«  régiment  de  réserve.  Les  personnalités  les  plus  en  vue  du 
monde  politique  et  littéraire,  ainsi  que  des  amateurs  connus,  ont  accepté  de 
patronner  l'œuvre  du  comité.  Citons  parmi  les  membres  du  comité  d'honneur  ; 
M.  Emile  Loubet,  M""-  Sarah  Bernhardt,  MM.  Antoine,  Carré,  Abel  Deval, 
Franck,  Gémier,  Coquelin,  Samuel.  Tarride,  Brieux,  Maurice  Donnay,  Jules 
Lemaitre,  Jean  Richepin  et  Edmond  Rostand,  de  l'Académie  française;  Henry 
Bataille,  Bernbeim,  Blériot,  Santos-Dumont,  etc.  La  première  pièce  montée 
par  le  Comité  sera  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Géo,  le  Minisire,  dont  les 
principaux  interprètes  seront  M"°  Madeleine  Lyrisse,  MM.  Raisy  et  Damorès. 

—  Aujourd'hui,  où  l'on  prodigue  certaines  distinctions  honorifiques  avec 
une  facilité  et  une  abondance  qui,  en  certains  cas,  frisent  le  ridicule,  on  aurait 
peine  à  croire  que  dix  ans  après  l'apparition  de  deux  chefs-d'œuvre,  la  Vestale 
et  Fernand  Curiez,  qui  avaient  fait  la  fortune  de  l'Opéra  et  qui,  on  peut  le 
dire,  avaient  révolutionné  le  monde  musical,  l'auteur  de  ces  deux  chefs- 
d'oeuvre, l'illustre  Spontini,  n'était  même  pas  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  sollicitait  humblement  cette  récompense  si  bien  due  à  son  génie.  Le 
fait  pourtant  est  exact,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans  cette  lettre  peu  connue, 
par  laquelle  le  duc  de  Blacas,  ministre,  de  la  maison  du  Roi,  s'efforçait, 
en  1817,  de  faire  réparer  celte  injustice.  Cette  lettre,  assurément  curieuse, 
appartient  à  la  biographie  de  Spontini  : 

Paris,  14  janvier  1817. 

Le  Minisire  de  la  Maàun  du  Itoi/  d  M.  le  Maràehal  Mrwdomld, 
Orand-Clianceticr  de  la  Lér/ion  d'honneur, 

Ijfpuis  longtemps  M.  Spontini,  compositeur  dramatique  ordinaire  du   lioi,  habite 


la  France.  Son  séjour  >■  a  été  marqué  par  des  succès  brillants;  il  a  obtenu  le  grand 
prix  décennal, et  cependantil  n'a  reçu  encore  aucune  de  ces  distinctions  honorifiques 
qui,  en  flattant  l'amour-propre  des  artistes,  e.xcite  de  plus  leur  zèle  et  leur  émula- 
tion. Il  sollicite  vivement  la  croix  de  l'ordre  Royal  de  la  Légion  d'honneur  dont  il 
voit  décorés  un  grand  nombre  d'artistes  qui  n'ont  ni  le  même  talent,  ni  la  même 
réputation.  Je  serais  fort  aise  de  pouvoir  la  lui  faire  accorder  dans  un  moment  où  il 
s'occupe  de  plusieurs  ouvrages  pour  l'Académie  Royale  de  Musique  et  où  je  cherche 
à  l'attacher  ii  la  France.  Mais  avant  de  mettre  sa  demande  sous  les  yeux  du  Roi,  je 
désirerais.  Monsieur  le  Maréchal,  connaître  votre  opinion  à  ce  sujet.  L'ordonnance 
du  2(i  mars  dispose,  il  est  vrai,  qu'il  y  aura  des  promotions  générales,  mais  elle  n'en 
interdit  point  do  particulières,  et  il  me  semble  d'ailleurs  qu'en  sa  qualité  d'étranger, 
M.  Spontini  se  trouve  dans  une  autre  catégorie  que  les  Nationaux. 

Il  est  probable  que  c'est  à  cette  époque  que  Spontini  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Toujours  est-il  qu'il  n'était  encore  qu'oflicier  lorsqu'il 
mourut  le  24  janvier  1851. 

—  Dans  le  Gaulois,  Nicolet  nous  rappelle  qu'il  y  a  eu  ces  jours  derniers  — 
le  21  juillet  — juste  cinquante  ans  que  fut  posée  la  première  pierre  de  l'Opéra, 
en  présence  d'une  brillante  assistance  d'artistes,  d'écrivains,  de  musiciens,  de 
personnalités  publiques  et  mondaines.  La  cérémonie  était  présidée  par  le 
comte  Walewski,  ministre  d'État,  à  cùté  duquel  se  tenait,  modeste,  effacé,  le 
jeune  architecte  Charles  Garnier,  dont  le  projet  avait  été  retenu  à  l'unanimité 
par  les  membres  du  jury  du  concours.  —  La  construction  du  nouvel  Opéra 
avait  été  décidée  par  Napoléon  III  dès  son  avènement  au  trône.  Toutefois,  ce 
n'est  que  le  29  septembre  1860  qu'un  décret  impérial  déclara  d'utilité  publique 
la  nouvelle  salle,  qui  devait  être  située  entre  le  boulevard  des  Capucines  et 
la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  Longs  et  pénibles  furent  les  travaux  pour  les 
fondations.  11  fallut  épuiser  une  couche  d'eau  de  cinq  mètres  de  profondeur  et 
cette  seule  opération  demanda  un  an  d'efforts.  En  1863,  le  gros  œuvre  de  l'édi- 
fice était  terminé.  Les  travaux  qui  durent  être  interrompus  au  moment  de  la 
guerre  reprirent  à  la  fin  de  1871  et  furent  achevés  trois  ans  plus  tard.  Le  5  jan- 
vier 1875,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  Président  de  la  République,  procéda  à 
l'inauguration  du  majestueux  édifice.  La  dépense  totale  s'était  élevée  à  35  mil- 
lions. Détail  à  rappeler  ;  on  sait  que,  durant  le  siège  de  Paris,  le  nouvel  Opéra 
servit  de  magasin  militaire  où  furent  entassés  les  approvisionnements  les  plus 
divers  ;  blé,  farine,  biscuits,  légumes  secs,  sucre,  vin,  café,  etc.  Il  y  en  avait 
pour  plus  de  i  millions  de  kilos. 

—  Le  prix  des  places  de  nos  théâtres  parisiens  n'est  pas  cher  en  comparai- 
son de  ce  que  l'on  paie  en  Angleterre,  à  Londres,  et  surtout  en  Amérique.  A 
Covent-Garden,  par  exemple,  une  loge  se  paie  de  7  à  800  francs.  Par  contre, 
en  Amérique,  pour  certaines  représentations  de  gala  sensationnelles,  le  prix 
des  loges  atteint  quelquefois  10.000  francs.  L'achat  d'une  loge  (car  les  loges 
sont  vendues  aux  enchères  à  New- York)  donne  à  son  propriétaire  le  droit  de 
toucher  une  indemnité  en  cas  d'incendie  du  théâtre  ou  de  cataclysme.  Mais, 
par  contre,  les  loges  sont  frappées  d'un  impôt  qui  se  monte,  pour  les  di.x-sept 
semaines  que  dure  la  saison,  à  15.000  francs,  ce  qui,  on  l'avouera,  est  exor- 
bitant. La  plupart  des  propriétaires  de  loges  ne  vont  pas  chaque  soir  à  l'Opéra 
de  New-York,  mais  ils  louent  cette  loge  les  soirs  où  ils  ne  l'occupent  pas,  et 
ils  la  louent  avec  bénéfice.  On  cite  l'exemple  d'un  milliardaire  de  là-bas  qui, 
étant  en  deuil  et  ne  pouvant  aller  au  théâtre,  a  réalisé  plus  de  400.000  francs 
de  bénéfice  pour  la  saison.  On  juge  d'après  cela  quel  peut  être  le  gain  des 
marchands  de  billets  de  New-York  dont  c'est  la  profession  de  spéculer  sur  les 
places  ! 

—  Les  concours  de  fin  d'année  de  l'École  Niedermeyer  ont  été  particulière- 
ment brillants.  Le  jury,  composé  de  notabilités  musicales  sous  la  présidence 
de  M.  Le  Boucher,  ancien  élève  et  prix  de  Rome,  qui  remplaçait  le  directeur, 
M.  Périlhou,  malade,  a  constaté  les  excellents  résultats  obtenus  dans  les 
classes  d'orgue,  de  piano,  d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  composition.  Le 
1"  prix  d'orgue  (1"  division)  a  été  donné  à  l'unanimité  à  M.  Cloez  qui  a  éga- 
lement obtenu  les  1"=  pri.x  d'harmonie  (1'°  division)  et  de  contrepoint  (3=  di- 
vision), M.  Seutin  s'est  vu  décerner  à  l'unanimité  les  1='*  prix  de  piano,  d'har- 
monie et  de  contrepoint,  les  2=  prix  d'orgue  et  de  composition.  C'est  un  pia- 
niste de  valeur  et  un  compositeur  d'un  caractère  très  moderne.  Le  1"  prix  de 
composition  a  été  remporté  par  M.  Noyen  qui,  dans  le  morceau  imposé,  «  ou- 
verture symphonique  pour  orchestre  »,  s'est  fait  remarquer  par  sa  forme  clasr 
sique  et  ses  qualités  mélodiques.  M.  Haudouin,  jeune  pianiste  de  quatorze  ans 
ayant  déjà  beaucoup  d'acquis  et  un  vrai  tempérament,  s'est  vu  adjuger  unl°''  prix 
de  piano  (1™  division).  M.  Luga,  un  aveugle,  qui  est  un  vrai  artiste,  a  obtenu 
en  1"  division  le  rappel  du  2''  prix  d'orgue  et  de  fugue  et  un  accessit  de  com- 
position. Parmi  les  autres  élèves  les  plus  souvent  nommés,  nous  citerons 
MM.  Adam,  Besson,  Bombled,  Crombé,  Druon,  Dauphin,  Imbert,  Guinchat, 
Heurtel,  Klein,  Loucke,  Remond,  Simon,  Soudre.  Dans  les  cours  spéciaux 
des  jeunes  filles,  lesquelles  ont  concouru  avec  les  jeunes  gens,  nous  citerons 
parmi  les  lauréates  W^'  Bouvier,  Fraisse,  Hélène  Heurtel,  Madeleine  Heurtel, 
Lepotier  et  Vaurabourg. 

—  Mon  excellent  confrère  Henri  de  Curzon,  qui  est  un  travailleur  infatigable, 
puljlie  sous  ce  titre  ;  Le  Théàlre  de  José  Elchegaruij,  une  étude  analytique,  inté- 
ressante et  fort  substantielle,  de  tous  les  ouvrages  du  célèbre  écrivain  espa- 
gnol, dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  soixante  et  un.  Car  cet  homme 
de  science  qui  fut  un  homme  d'état,  qui,  membre  des  cortès,  devint  successir 
vemeut  ministre  du  commerce,  de  l'instruction  publique  et  des  finances,  fut 
aussi  un  homme  de  théâtre,  et  l'un  des  producteurs  les  plus  féconds  en  ce 
genre,  en  même  temps  que  les  plus  originaux  et  les  plus  puissants.  Dans  ses 
soixante  et  un  ouvrages  dramatiques,  on  trouve  2o  drames  en  vers,  23  drames 
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en  prose,  5  comédies  en  vers,  7  comédies  en  prose,  etc.  »  Il  est  assez  facile 
de  comprendre,  dit  M.  de  Curzon,  ce  qui  attirait  à  la  scène  cet  homme  de 
science  et  ce  politicien;  aussi  bien,  quelques-unes  de  ses  explications  ou  post- 
faces ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  il  l'envisageait  comme  une  surtaxe 
chaire  pour  étudier  certaines  questions  sociales,  certains  cas  psychologiques, 
les  conséquences  de  certaines  situations  ou  de  certains  traits  de  caractère,  ou 
encore,  parfois,  les  mœurs  d'autres  âges.  C'est  le  défaut  de  son  théâtre,  comme 
son  mérite.  Il,  est  l'œuvre  d'un  observateur,  d'un  observateur  à  dislance,  et  fait 
mouvoir,  trop  souvent,  de  pures  abstractions.  Mais  c'est  un  grand  esprit  qui 
l'a  conçu,  et  il  fait  preuve  d'une  imagination,  d'une  fantaisie,  d'une  audace 
souvent  débordantes,  et  qui  fascinent  en  quelque  sorte  avant  tout  raisonnement. 
Presque  toutes  ses  œuvres  ont  été  accueillies  avec  de  grands  transports.  »  C'est 
un  véritable  service  que  M.  de  Curzon  a  rendu  aux  lecteurs  français  en  leur 
faisant  connaître,  par  une  analyse  très  e.xacte  et  très  fidèle,  toutes  les  œuvres 
du  grand  dramaturge  espagnol.  A.  P. 

—  M.  Henry  Lyonnet  continue  avec  entrain  la  publication,  par  livraisons, 
de  son  très  intéressant  Diclionnnire  des  Comédiens,  qui  approche  de  sa  fin.  Nous 
voici  au  83"  fascicule,  qui  nous  mène  presque  jusqu'au  terme  de  la  lettre  T 
(Alcide  Tous  z).  Encore  un  léger  effort  et  l'auteur  aura  conduit  à  bien  son 
entreprise,  et  son  ouvrage  sera  complet  avec  ses  deux  volumes  grand  in-octavo 
de  ■JOO  à  800  pages  chacun,  bourrés  d'illu.slrations  historiques  et  très  curieuses. 
Dans  les  trois  fascicules  récemment  parus  nous  trouvons  les  noms  d'artistes 
anciens  ou  modernes  particulièrement  intéressants,  qu'il  sulBt  de  rappeler 
pour  exciter  la  curiosité  :  Schneider  (Ilortense),  Scrivaneck,  Séveste  (les), 
Taconet,  Taillade,  Talma  (accompagné  d'une  iconographie  très  abondante), 
Thérésa,  Thiron,  Tiercelin,  Tisserant,  Alcide  Tousez,  etc.  Tous  ces  noms  évo- 
quent dos  souvenirs  charmants,  et  l'histoire  est  souvent  bien  intéressante  de 
ces  artistes  qui  firent  la  joie  du  public  et  dont  M.  Henry  Lyonnet  raconte  la 
vie  avec  un  rare  souci  de  l'exactitude  et  un  véritable  amour  de  l'art. 

A.  P. 

—  Un  de  nos  confrères  en  chronique  théâtrale,  M.  Eugène  Héros,  vient  de 
publier  sous  ce  titre,  le  Théàlrc  aiiecdotique  (Jorel,  éditeur),  un  petit  volume 
agréable  et  sans  prêt  ntion,  qui  est  effectivement  un  recueil  de  faits,  de  sou- 
venirs et  d'anecdote-i  relatifs  au  théâtre  et  racontés  avec  légèreté  et  bonne 
humeur.  On  retrouve  là-dedans,  rappelés  comme  il  convient,  nombre  de  menus 
faits  d'une  importance  assurément  secondaire,  mais  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt  et  qui  méritent  de  n'être  pas  complètement  oubliés.  Aujourd'hui,  où 
plus  que  jamais  on  s'occupe  du  théâtre  avec  une  sorte  de  passion,  on  lira  ce 
petit  volume  avec  agrément  et  plaisir. 

—  Lettre  d'Ambert  : 

'29  juillet  191-2. 

Hier  la  France,  par  les  belles  représentations  que  l'Opéra  donnait  de  Gwendoline,  clas- 
sait son  auteur  parmi  les  grands  maîtres  de  notre  école  musicale  de  la  lin  du  XIX" 
siècle.  Aujourd'hui  l'Auvergne,  par  le  monument  qu'elle  vient  d'inaugurer  à  Ambert 
sous  la  présidence  de  M.  L.  Bérard,  sous-secrétaire  aux  Beaux  Arts,  a  définitivement 
consacré  la  gloire  de  Chabrier. 

El  tous  les  artistes  ne  pourront  que  se  réjouir  de  cette  glorification,  de  cette  apo- 
théose posthume  qui  immortalise  un  talent  des  plus  curieux,  des  plus  caractéristiques 
de  l'école  musicale  d'hier. 

Chabrier  fut  vraiment  un  artiste  dans  le  sens  le  plus  strict,  le  plus  noble  du  mot. 
Sa  correspondance,  sa  vie,  ses  œuvres,  tout  le  prouve.  Qui  ne  se  souvient,  notamment, 
de  son  interprétation  personnelle,  unique,  inimitable,  où  peu  à  peu  s'échauffant, 
s'emballant,  où  insensiblement  entraîné  par  sa  sentimentalité  artistique,  Chabrier, 
immortalisé  par  le  dessin  de  Détaille,  exécutait,  en  une  hécatombe  de  touches  cassées 
et  de  marteaux  brisés,  son  Espaùa  comme  un  feu  d'artifice. 

Mais  sa  compréhension  artistique  s'étendait  non  seulement  aux  choses  musicales, 
mais  à  toutes  les  manifestations  artistiques.  Il  s'était  fait  des  amis  sincères,  tant  parmi 
les  musiciens  que  parmi  les  peintres  et  les  littérateurs  encore  méconnus,  mais  pour 
lesquels  Chabrier,  en  dépit  de  l'indifférence  présente,  nourrissait  une  profonde  admi- 
ration. Il  savait  reconnaître  avec  un  goût  merveilleusement  sain,  merveilleusement 
sur,  l'art  où  il  était,  et  cela  quelle  que  soit  sa  forme.  Son  atelier  delàrueTrudaine,  où 

se  réunissaient  les  Monet,  Saint-Saéns,  Mondes,  "Verlaine contenait  des  tableau.x 

de  l'école  dite  impressionniste,  dont  la  valeur  semble  aujourd'hui  reconnue  par 
tous. 

Et  ce  fut  une  manifestation  vraiment  émouvante  que  celle  de  la  réhabilitation  pos- 
thume d'un  des  plus  curieux  génies  du  siècle  dernier.  Marius  VEnsEPCY. 

—  La  Revue  Française  de  Musique  de  Lyon  parle  longuement  de  l'essai  singulier 
qui  vient  d'être  fait,  au  théâtre  Athéna  Niké,  que  M.  Paul  Barlatier  a  fait 
édifier  dans  une  propriété  lui  appartenant  près  de  Marseille,  de  représenta- 
tions de  Werther  en  plein  air.  Après  avoir  exprimé  les  raisons  que  l'on 
pouvait  avoir  de  redouter  une  expérience  de  ce  genre  pour  une  œuvre  conçue 
dans  des  conditions  qui  sont  bien  exactement  celles  de  nos  théâtres,  l'auteur 
de  l'article,  M.  J.  Otan,  ajoute;  «  Je  dois  reconnaître  que  cette  exécution  de 
Werther  en  plein  air  m'a  convaincu  de  l'existence,  dans  ce  drame  lyrique, 
d'une  force  inhérente  de  puissance  expressive  sur  laquelle  beaucoup  sa  mé- 
prennent. M.  Massenet  peut  concevoir  un  juste  sentiment  de  fierté  en  présence 
de  l'expérience  dangereuse  dont,  à  son  honneur,  il  s'est  tiré.  »  Werther  bn 
plein  air,  c'est  assurément  une  de  ces  hardiesses  théâtrales  que  l'on  ne  saurait 
concevoir  qu'à  titre  de  grande  exception.  Il  n'est  pas  inutile  toutefois  de  taire 
remarquer  que  Massenet,  en  suivant  de  très  près  le  roman  de  Wertlier,  a  été 
amené  a  établir  dans  son  œuvre  la  dualité  qui  fait  un  des  grands  moyens 
d'expression  de  celle  de  Gœthe.  Tout  le  premier  acte  de  Werther  et  une  partie 
du  second  sont,  dans  Massenet,  comme  les  scènes  analogues  dans  Gœthe, 
inspirés  directement  par  le  sentiment  de  la  nature  dans  son  plus  bel  épanouis- 
sement. Alors,  Gcelhe  subit  l'influence  de  J.-J.  Rousseau,  il  adore  comme  lui 


les  Heurs,  les  insectes,  il  couvre  d'un  voife  mystique  d'amitié  tout  ce  qui  se 
rattache  réellement  à  l'amour;  les  personnages  réels  de  son  roman  sont  lui- 
même  et  Charlotte  Butf  qui  devait  épouser  plus  tard  Christian  Kestner.  Au 
contraire,  dans  la  deuxième  partie  du  roman,  tout  s'assombrit,  la  nature 
apparaît  couverte  sous  les  mêmes  nuages  que  les  visions  d'Ossian  ou  de 
Macpherson;  les  personnages  principaux  ne  sont  plus  les  mêmes;  ils  se 
nomment  dans  la  vie  réelle  Wilhelm  Jérusalem,  prototype  du  Werther  san- 
glant, et  Maximiliane  Brentano  et  Elisabeth  lierdt,  les  deux  prototypes  de  la 
seconde  Charlotte,  celle  qui,  moins  droite  et  moins  loyale  que  l'autre,  ne  sait 
pas  empêcher  que  l'on  se  tue  pour  elle.  Cela  dit,  on  peut  facilement  com- 
prendre que  le  plein  air  est.  pour  ainsi  parler,  entièrement  sympathique  à  la 
première  partie  du  Wertlier  de  Massenet.  Quant  à  la  seconde,  elle  présente 
des  difficultés  sérieuses  d'adaptation  et,  en  efl'et,  il  a  fallu  les  tourner  au 
théâtre  Alhêna  Niké  en  modifiant  le  dénouement.  Werther  vient  se  tuer  à  la 
porte  même  de  la  maison  de  Charlotte  et  tombe  dans  la  neige  où  il  agonise 
assez  longtemps.  Cette  fin  n'est  pas  conforme  à  la  vérité  du  fait-divers  de 
Wetzlar,  et  c'est  assurément  regrettable.  Reste  à  savoir  s'il  était  possible 
d'adopter  une  autre  mise  en  scène.  Quoi  qu'il  en  soit,  Werther  en  plein  air  a 
grandement  réussi. 

—  Aujourd'hui  samedi,  3  aoùi,  au  Théâtre  Antique  d'Orange,  représenta- 
tion de  VOresIe  de  M.  René  Berton  et  de  la  Mort  de  Carthage  de  M.  Grand- 
mougin.  Demain  dimanche,  au  même  théâtre,  M.  Mounet-Sully,  entouré 
d'autres  artistes  de  la  Comédie-Française,  interprétera  Polijeucle. 

—  C'est  demain  dimanche,  -i  août,  que  le  Théâtre  du  Peuple,  de  Bussang 
(Vosges),  recommence  le  cours  de  sa  saison  annuelle  par  une  représentation 
du  Mijstère  de  Judas  Iscariole,  drame  en  quatre  actes  et  un  prologue,  qui  sera 
donné  encore  le  2o  août.  C'est  le  Vent,  comédie  en  trois  actes,  paraîtra  le 
18  août.  Fondé  en  1893  par  M.  Maurice  Pottecher,  qui  en  est  le  fournisseur 
infatigable,  ce  théâtre  de  Bussang  est  certainement  l'un  des  plus  curieux  et 
des  plus  intéressants  de  tous  les  théâtres  en  plein  air  dont  la  mode  s'est  em- 
parée drpuis  quelques  années.  Dédié  o  au  Peuple  tout  entier  »,  il  porte,  ins- 
crite sur  les  murs  de  sa  scène,  au-dessous  de  la  double  croix  et  du  chardon 
lorrain,  cette  devise  :  Par  l'art,  pour  l'hunianité.  Il  veut  rapprocher  l'art  du 
peuple  et  de  la  nature,  et  s'adresse  à  l'élite  aussi  bien  qu'aux  plus  humbles. 
Son  originalité  —  outre  celle  qu'il  doit  à  sa  situation  dans  un  beau  paysage 
de  la  montagne  vosgienne,  à  sa  vaste  scène,  dont  le  fond  mobile  permet  de 
mêler  au  décor  peint  le  décor  naturel  des  thamps  et  des  bois,  à  la  composition 
de  sa  troupe,  formée  d'acteurs  non  professionnels  et  de  gens  du  pays  —  lient 
surtout  à  ce  qu'il  possède  un  répertoire  de  pièces,  drames  et  comédies,  écrites 
spécialement  pour  lui  par  son  fondateur,  M.  Maurice  Pottecher,  ou  adaptées 
à  ce  cadre,  et  qu'on  ne  peut  encore  voir  jouer  ailleurs.  Depuis  sa  fondation, 
quinze  pièces  inédites  J  ont  été  représentées;  elles  mettent  en  scène  les  mœurs, 
les  traditions  et  les  légendes  du  pays  (comme  dans  le  Diable  marchand  de  goutte, 
le  Solré  de  Noël,  le  Château  de  Ilans,  par  exemple),  ou  quelque  épisode  de  l'his- 
toire nationale  (L'berté,  la  Passion  de  Jeanne  d'Arc).  On  y  a  donné  aussi  du 
Shakespeare  (La  Tragédie  de  Macbeth)  et,  exceptionnellement.  Poil  de  Carotte, 
de  Jules  Renard,  interprété  par  M.  Antoine  et  sa  troupe;  Nuit  de  Noël,  de 
MM.  E.  Morand  et  Gabriel  Pierné,  et  l'Ecrivain  aux  champs,  de  MM.  J.  Renard 
et  J.  Princél.  Fondé  en  dehors  de  toute  préoccupation  commerciale  et  ne  don- 
nant par  an  que  deux  ou  trois  représentations,  dont  l'une  est  toujours  gratuite, 
le  Théâtre  du  Peuple  est  devenu  un  lieu  de  pèlerinage  non  seulement  pour 
les  Lorrains  et  les  Alsaciens,  qui  y  viennent  en  foule,  mais  pour  un  grand 
nombre  d'artistes,  de  touristes  et  d'étrangers.  Sa  valeur  artistique  et  sociale  a 
d'ailleurs  été  consacrée  par  la  subvention  que  lui  accorde,  depuis  plusieurs 
années,  le  Ministère  des  Beaux- Arts.  Une  tribune  et  des  galeries  en  bois,  avec 
un  grand  vélum  tendu  au-dessus  du  parterre,  permettent  d'abriter  du  soleil  et 
de  la  pluie  près  de  2.000  spectateurs. 

—  Le  Syndicat  d'initiative  du  Danphiné  vient  de  créer  à  Grenoble  un  théâtre 
de  la  Nature.  Il  est  fort  beau.  L'emplacement  choisi  est  unique.  Le  magnifique 
jardin  des  Dauphins,  adossé  à  la  montagne  qui  surplombe  le  fort  Rabot, 
entouré  de  rochers  abrupts,  offre  une  salle  naturelle.  Les  massifs  de  verdure 
qui  s'étagent  sur  la  montagne  ajoutent  au  grandiose  de  la  nature  un  pitto- 
resque que  nul  art  ne  saurait  atteindre.  C'est  un  décor  idéal  pour  l'Arlésicnne. 
Et  c'est  justement  l'A  rlésienne  qu'on  a  choisie  comme  pièce  de  début  dimanche 
dernier,  l'Artésienne  interprétée  par  M.  Albert  Lambert  père,  M"''Grumbach  et 
M.  Henri  Duval.  C'est  assez  dire  que  l'interprétation  a  été  à  la  hauteur  du 
décor.  La  musique  du  4=  Génie,  dirigée  par  M.  Allier,  a  magistralement  inter- 
prété la  partition. 

—  Les    concerts    dirigés    à    Vichy    par    le    si   distingué    chef    d'orchestre, 
M.  Ph.  Gaubert.  sont  toujours  suivis  avec  le  plus   grand   intérêt   par  la  foule 
des  baigneurs.  A  l'un  des  derniers,  les  honneurs  du  programme  ont  été  pour 
l'ouverture  et  l'intermède  pastoral   de   la  Farce  du  Cuvier,  de  Gabriel  Dupont.       ., 
Très  vif  succès. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Belle  audition,  au  Lyceum,  des  élèves  de  M"'  Marion- 
Ernst,  qui  ont  brillamment  exécuté,  entre  autres,  Je  Coucou  de  Daquin  et  la  Source 
capricieuse  de  L.  Filliaux-Tiger.  —  Chez  M°""Egasse,  succès  pour  les  transcriptions 
de  L.  Filliaux-Tiger,  de  la  Marche  (Massenet),  yieitle  Chanson,  Dame  russe  (Armin- 
gaud),  interprétés  par  M""'  Potonnié  et  L.  Filliaux-Tiger. —  A l'auditioa  de  M"°  Egly, 
oh  a  fort  applaudi  la  transcription  de  L.  Filliaux-Tiger,  du  Roman  d'Arlequin  joué 
avec  style  superbe  par  la  maîtresse  de  maison. 

Henri  Helgel,  directeur-oérant. 
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S01VHVIflIf{E  =  TEXTE 


I.  Lettres  et  souvenirs  ;  1874  (3=  article),  He^ri  -Maréchal.  —  II.  La  place  de  la  musique 
dans  l'enseignement  (3^  et  dernier  article),  René  Braxcour.  —  III.  Un  livre  sur  Mozart, 
.Arthur  Polgin.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE   SABOT    D'AMOUR 
ronde  de  J.  Jemain,  poème  du  docteur  Noelas.  —  Suivra  immédiatement:  Nuil 
blanche,  mélodie  nouvelle  de  Philippe  Gaubert,  poésie  d'ALBERT  Samain. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Soir  au  Tijrol,  de  Rodolphe  Bergeii.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Menuet  des 
Mousquetaires,  de  F.  Si.mo.n. 


liETTfJES  ET  SOUVE^IÎ^S 
± 


Laissant  les  négociations  se  poursuivre,  je  pus  alors  m'occuper 
de  mettre  au  point  l'exéculion  de  trois  scènes  de  la  partition 
religieuse  écrite  à  Rome,  que  la  Sociélé  Philharmonique  annonçait 
au  programme  de  son  concert  (Torcheslre  fixé  aux  premiers  jours 
d'avril,  et  qui  allaient  faire  leurs  débuts  devant  le  public  sous 
un  titre  provisoire  ;  car,  avec  Emile  Cicile,  nous  ne  parvenions 
pas  à  trouver  le  bon  ! 

L'orchestre  !  C'était  alors  de  l'inédit  pour  moi  !  Et  la  perspec- 
tive de  cette  soirée  prenait  à  mes  yeux  la  proportion  d'un  évé- 
nement ! 

En  cette  circonstance,  Victor  Massé,  bon  et  dévoue  comme 
toujours,  avait  bien  voulu  me  prodiguer  les  plus  précieux  avis; 
et,  en  raison  de  l'intérêt  qu'éveillait  en  lui  cet  ouvrage  —  du 
moins  en  son  esprit,  non  pas  encore  dans  sa  rcalisalion  !  —  il  me 
(.-.onseillait  des  changemenls  auxquels  je  me  refusais  avec  l'obs- 
tination la  plus  déférente  mais  la  plus  ferme  aussi  ! 

Trop  intelligent,  et  surtout  trop  épris  de  son  art,  pour  affirmer 
d'après  la  seule  lecture,  il  m'accorda  que,  puisque  nous  avions 
deux  répétitions,  on  déciderait  à  la  suite  de  la  première  ce  qu'il 
y  aurait  lieu  de  modifier,  de  supprimer  ou  de  garder.  Mais  mon 
inquiétude  s'augmentait  de  lout  ce  que  Massé  nous  avait  dit 
jadis  à  la  classe,  et  de  ce  qu'il  répétait  encore  en  cette  circons- 
tance, au  sujet  des  musiciens  d'orcheslre.  II  n'en  parlait  qu'avec 
la  jilus  grande  amertume  et  nous  présentait  l'épreuve  d'une  pre- 
mière lecture  comme  l'une  des  plus  redoutables! 

Le  grand  jour  arrivai  A  neuf  heures  du  matin,  Salle  Érard, 
iMassé  et  moi,  assis  côte  à  cote,  écoutions  en  suivant  sur  la  par- 


tition manuscrite,  tandis  que  je  me  demandais  tout  bas 
sauce  «  ces  messieurs  »  allaient  m'accommbder  ! 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  je  reconnus  que  -Massé  avait  rai- 
son en  tant  de  points  que  j'aurais  sans  doute  tout  changé,  si 
lui-même  ne  m'eût  rassuré  au  sujet  de  quelques  cas  particuliers 
qui  choquaient  ses  yeux  en  satisfaisant  ses  oreilles. 

Tout  avait  si  bien  marché,  les  musiciens  s'étaient  montrés  si 
encourageants  pour  ce  premier  essai  que  je  me  demandais  quelle 
pouvait  être  la  raison  des  griefs  de  Massé  !  Je  la  découvris,  plu- 
sieurs mois  après,  en  causant  avec  un  vieux  musicien  de 
l'Opéra-Comique  à  qui  je  posais  la  question  : 

—  Ah  !  ah  I  me  répondit-il,  mais  c'est  que  votre  maître,  lui- 
même,  n'était  pas  commode  !  Je  l'ai  vu  commencer.  J'ai  même 
joué  son  premier  ouvrage  :  La  Chanteuse  voilée  !  Il  nous  traitait 
assez  durement,  et  nous  n'y  étions  pas  habitués  avec  M.  Auber, 
d'une  politesse  pourtant  un  peu  froide  ;  avec  Meyerbeer  qui, 
lui,  ne  cessait  de  nous  accabler  d'éloges  !  Alors  devant  les 
exigences  un  peu  hautaines  de  M.  Victor  Massé  on  lui  lit  des 
charges...  oh  1  mais  des  charges...  je  ne  vous  dis  que  ça  !  Et 
c'est  de  cela,  sans  doute,  qu'il  nous  a  gardé  rancune  1 

Je  n'interprète  pas  :  ceci  est  de  l'histoire  ;  et  je  laisse  la 
responsabilité  de  l'anecdote  à  qui  la  conta. 

Depuis  cette  première  prise  de  contact,  j'ai  eu  affaire  à  peu 
près  à  tous  les  grands  orchestres  de  Paris  et  de  la  province  — 
un  peu  aussi  à  quelques-uns  de  l'étranger  —  et  je  n'ai  jamais 
rencontré  que  des  artistes  pleins  de  bon  vouloir  et  d'égards, 
mettant  au  service  de  mes  notes  toute  la  souplesse  de  talents 
éprouvés  et,  en  beaucoup  de  circonstances,  me  témoignant  une 
sympathie  chaleureuse  dont  je  me  sentais  très  profondément 
ému.  Si  bien  que,  à  l'encontre  de  .Massé,  aujourd'hui  encore,  une 
répétition  d'orchestre  est  l'une  des  joies  les  plus  intenses  que  je 
puisse  ressentir. 

Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort,  j'assistais  à  la  repétition 
d'ensemble  de  l'un  des  ouvrages  de  Massé  et  je  me  rappelais  la 
confidence  du  vieux  musicien  de  l'Opéra-Comique  ;  les  années 
l'avaient,  certes,  beaucoup  adouci,  mais  il  lui  restait  quelques 
vestiges  des  rigueurs  d'antan  !  Ses  observations,  faites  sur  union 
un  peu  sec,  n'auraient  pas  manqué  de  lui  susciter  encore  bien 
des  ennuis,  si  les  artistes  auxquels  il  s'adressait  n'avaient  eu  pour 
son  état  de  santé  si  déplorable,  pour  l'autorité  de  son  talent, — 
on  peut  même  dire  :  de  son  génie  —  pour  sa  personne,  enfin, 
tout  le  respect  qui  leur  était  bien  dû. 


Peu  de  jeunes  compositeurs  se  rendent  compte  de  la  situation 
matérielle  d'un  musicien  d'orchestre  qui,  en  échange  du  talent 
qu'il  a  mis  à  peu  près  toute  sa  vie  à  acquérir,  reçoit  un  salaire 
souvent  dérisoire.  De  là  l'horreur  des  longues  répétitions  chez 
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la  plupart,  appelés  ailleurs  par  des  leçons  ne  parvenant  pas  tou- 
jours à  représenter  l'indispensable! 

Alors,  si,  pour  le  seul  plaisir  de  s'entendre  —  el  c'est  le  cas 
le  plus  souvent,  —  un  auteur  réclame  de  nombreuses  redites, 
on  voit  tout  de  suite  quelles  sourdes  colères  il  allume I...  En  se 
montrant  plus  large, en  tenant  compte  de  la  somme  plus  grande 
d'attention  dépensée  à  l'exécution  publique,  ainsi  que  de  la  pro- 
digieuse habileté  des  artistes  d'un  grand  orchestre,  on  a  tout 
intérêt  à  laisser  filer  el  à  ne  réclamer  que  l'essentiel  strict. 

Là  est  tout  le  secret  de  la  sympathie  ou  de  la  mauvaise  humeur 
d'un  orchestre  composé  de  nerveuses  unités  dont  on  peut  tout 
redouter  ou  tout  obtenir  selon  le  doigté!... 


Le  concert  de  la  Société  Pliilharmonique  obtint  un  brillant  succès 
auprès  d'un  très  nombreux  public  qui  se  montra  fort  encoura- 
geant et  d'extrême  bienveillance  pour  les  trois  scènes  annon- 
cées. Un  camarade,  en  m'invitanl  à  diner  chez  lui  avec  Hébert 
et  le  graveur  Chaplain,  m'écrivait  même  en  leur  nom  et  au 
sien  : 

Bravo  encore!  C'est  bien,  très  bien.  C'est  sincère  et  poétique. 

Je  fus  à  peu  près  seul  —  ou,  du  moins,  les  gens  y  mirent  une 
très  grande  discrétion  —  à  déplorer  toutes  les  gaucheries  d'une 
facture  ballotée  entre  les  courants  contraires  de  chimères,  de 
niaiseries  que  lajeunesse  décore  volontiers  du  nom  «  d'inten- 
tions esthétiques  I  »,  mais  que  l'expérience  plus  clairvoyante 
n'hésite  pas  à  étiqueter  sous  celui  de  «  maladresses  ».  Frappé 
de  celles-ci, je  n'en  fus  que  plus  déterminé  à  profiter  de  la  leçon 
pour  reprendre  de  fond  en  comble  une  partition  dont  on  pou- 
vait tout  de  même  tirer  quelque  chose  puisque,  sous  un  vête- 
ment aussi  pauvre,  le  public  avait  paru  en  goûter  les  lignes 
principales. 

Et  cette  remarque  fut  le  point  de  départ  d'une  observation 
d'ordre  général,  alors  :  c'est  qu'auprès  du  public,  la  plus  bril- 
lante facture,  l'habileté  la  plus  merveilleuse,  restent  d'une 
portée  inférieure  au  simple  cri  d'une  émotion  vécue  et  sentie. 

11  ne  faut  certes  pas  pousser  la  théorie  jusqu'au  sophisme,  ni 
aboutir  à  cette  absurdité  familière  à  tant  d'amateurs  :  que  le 
talent  entrave  la  conception  ! 

Cette  enfantine  solution  n'est  que  le  masque  de  la  paresse.  11 
faut,  au  contraire,  beaucoup  travailler  pour  s'apercevoir  que, 
non  seulement  le  talent  n'entrave  aucune  faculté,  mais  que,  sans 
lui,  tout  au  contraire,  elles  ne  peuvent  atteindre  à  leur  complet 
développement. 

Pendant  que  sur  une  patte,  le  bec  entre  les  plumes,  semblable 
au  héron,  je  me  livrais  à  ces  réflexions,  l'incident  Valdec  se 
dénouait  dans  le  sens  que  le  premier  entretien  avait  laissé  pré- 
voir :  on  ne  s'entendit  pas.  Et  c'est  dans  une  lettre  humoristique 
que  Barbier  commentait  l'aventure  : 

8  avril  1S74. 
Mon  Cher  Ami, 

Ledit  Valdec  est  un  monsieur  très  prétentieux  qui  dit  à  Du  Locle  des  calem- 
bredaines de  cette  force:  «  Quel  est  le  maître  qui  travaillera  pour  moi  ?... 
Aurez-vous  une  œuvre  de  JVI.  Gounod?...  J'ai  de  nombreux  engagements. 
Telle  époque  est  impossible,  et  telle  autre  aussi,  etc.,  etc.  !!...  » 

Vous  comprenez  bien  que  ce  n'est  pas  Du  Locle  qui  ira  le  chercher  !...  J'ai 
vu  UQ  temps  où  ce  même  Valdec,  passé  étoile,  à  ce  qu'il  dit,  se  fût  tenu  heu- 
reux d'avoir  un  rôle  de  comparse  ;  et  maintenant  qu'on  lui  offre  une  création 
charmante,  la  seule  peut-être  qu'il  soit  en  état  d'aborder  avec  son  talent 
eCOanquê,  il  fait  le  dégoûté  !...  Oh!  les  médiocres,  quelle  race!  Ces  gens-là 
avec  un  Clet  de  voix  dans  le  gosier,  fêlé  ou  non,  se  croient  les  maîtres  de  U 
terre  !...  Il  est  bien  certain,  comme  vous  l'ont  dit  vos  amis,  que  ce  Valdec 
n'est  pas  un  homme  de  théâtre  ;  mais  c'est  justement  pour  cela  qu'il  avait 
chance  d'être  très  bien  dans  le  rôle  timide,  un  peu  souffreteux,  de  notre 
maître  d'école.  Du  Locle  l'avait  compris  et  c'est  pourquoi  il  avait  songé  à  lui. 

N'y  pensons  plus  et  tâchons  de  trouver  une  autre  distribution.  Mais  Dieu  sait 
combien  cela  pourra  entraver  la  mise  à  l'étude  de  notre  pièce  !  Enfin,  vous 
commencez  votre  apprentissage  ;  vous  n'êtes  pas  au  boui,  mon  pauvre  ami. 

A  lundi  et  tout  à  vous, 

P.-J.  Barbier. 


Quelques  années  après,    Valdec  mettrait    dans    une   grande 

détresse,    disait-on,  et    la    lettre  de  Jules  Barbier    coulait  en 

bronze  une  opinion  devenue  générale.  Que  de  Valdec  rencon- 
trés depuis  celui-là! 

En  mai,  le  rapport  de  l'Institut  sur  le  second  envoi  n'eut  pas 
de  peine  à  se  montrer  meilleur  que  celui  de  l'année  précédente. 
Il  fut  même  un  écho  très  paternel  et  bienveillant  de  la  récep- 
tion de  novembre  précédent. 

En  additionnant  les  termes  de  ce  rapport,  oi^i  se  rattachaient 
précisément  les  scènes  exécutées  chez  Erard,  avec  l'accueil  du 
public,  il  y  avait  lieu  de  graisser  ses  bottes  et  d'enfourcher 
gaiement  Pégase  pour  aller  débarbouiller  l'enfant  tout  là-bas  a 
Rome  qui  l'avait  vu  naître  et  loin  des  Valdec  parisiens  ! 

J'avais,  en  outre,  à  écrire,  pour  la  séance  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  fixée  à  la  fin  d'octobre,  l'ouverture  tradi- 
ditionnelle  que  je  destinais  au  même  ouvrage. 

]\Iais  je  n'allais  pas  quitter  Paris  au  moment  où, pour  le  milieu 
de  mai,  l'on  annonçait  au  Conservatoire  Vyiudilion  des  envois  de 
Home,  œuvre  à  laquelle  nous  avions  tant  travaillé,  mes  cama- 
rades et  moi,  depuis  deux  années,  au  milieu  de  combie]i  de  difQ- 
cultés  dont  on  a  trouvé,  d'autre  part,  quelques  échantillons! 
C'eut  été  une  véritable  désertion  ! 

Le  programme,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  était  consacré  aux  plus 
anciens.  J'assistai  à  la  dernière  répétition;  c'était  un  plaisir  aussi 
vif  qu'inédit  d'entendre  ces  jeunes  voix  avec  ces  jeunes  archets  ! 
El  les  plus  grognons  augurèrent  bien  de  la  séance  publique  du 
surlendemain  ! 

Je  ne  pus,  hélas  !  y  assister.  Le  matin  de  ce  jour,  ma  bonne 
vieille  grand'mère,  que  j'aimais  tendrement,  s'éteignit  douce- 
ment dans  sa  quatre-vingt-dixième  année  I 

J'appris  par  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  qu'il  ne 
s'était  pas  produit  d'anicroches  et  que  les  adversaires  les  plus 
acharnés  de  cette  tentative  avaient  déposé  les  armes  devant  les 
chaleureux  applaudissements  du  public  ! 

Hébert,  notre  complice,  à  son  tour  informé,  jugeait  la  soirée 
bonne  pour  tout  le  monde. 

Paris,  29  mai  187'i. 
Mon  cher  Maréchal, 
Je  vous  remercie  de  votre  aimable  lettre  écrite  en  sortant  de  la  répétition 
des  envois  de  Rome.  Oui.  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  obtenu  une 
grande  chose  pour  les  pensionnaires  musiciens.  Désormais,  celui  qui  aura  du 
talent  pourra  le  témoigner  hautement.  Ce  sera  une  force  de  plus  pour  la 
défense  de  notre  vieille  Académie,  1res  attaquée  en  ce  moment  par  l'adminis- 
tration, mais  que  nous  ne  laisserons  pas  tomber. 

Croyez,  mon  cher  ami,  que  ce  n'aura  pas  été  un  épisode  mais  bien  un  pré- 
cédent; et  que  j'espère  bien  venir  vous  entendre  exécuter  l'année  prochaine. 
Courage  et  bonne  santé  ! 

Votre  très  affectiouné,  E.  Hébert. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


liR  PliflCE  DE  ïlR  PUSIQUE 

dans  l'Enseignement 

(Suite  et  fin.) 


Je  viens  maintenant  à  mon  troisième  point  :  la  nécessité  de  posséder 
comme  corollaire  et  complément  des  connaissances  précitées,  l'histoire 
des  beaux-arts  et  de  la  littérature.  (En  ce  qui  concerne  celte  dernière, 
je  puis,  au  surplus,  prier  le  lecteur  de  se  reporter  au  précédent 
paragraphe.) 

En  effet,  certains  élèves  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  se  montreraient 
réfraclaires  à  l'action  directe  de  la  musique,  pourront  être  indirectement 
amenés  â  l'accepter,  et  de  telle  sorte  que  leur  conversion,  pour  être 
moins  prompte,  ne  soit  pas  moins  décisive.  Je  m'explique  : 

Legouvé,  en  une  intéressante  étude  qu'il  nomma  la  Greffe  morale,  a 
démontré,  par  des  exemples  frappants,  comment  une  qualité  demeurée 
latente  peut  surgir  et  se  développer  grâce  au  secours  d'une  autre  qualité 
en  plein  exercice  :  un  enfant,  jusqu'alors  craintif,  fait  soudain  preuve 
d'un  courage  inattendu,  dés  que  l'on  touche  en  lui  au  sentiment  de  la 
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race  et  de  l'honneur  du  nom;  un  autre,  différemment  mais  non  moins 
peureux,  se  résout,  pour  ne  point  causer  à  ses  parents  un  violent  cha- 
griUj  à  une  opération  douloureuse.  Voilà  deux  cas  de  «  greffe  morale  ». 
Or,  ma  propre  expérience,  — •  d'accord,  je  pense,  avec  celle  de  tous  les 
professeurs,  —  m'a  fourni  maints  exemples  de  «  greffe  intellectuelle  ». 

Un  enfant,  rebelle  à  l'éducation  musicale,  se  montre-t-il  sensible  à  la 
beauté  de  la  prose  et  surtout  des  vers?  Faites-lui  sentir  qu'en  eux 
résonne  une  véritable  musique  avec  son  mouvement,  son  rythme  et  ses 
nuances.  Faites-lui  discerner  la  parenté  secrète  mais  réelle  qui  existe 
entre  tel  écrivain  et  tel  musicien.  La  majesté  de  Haendel  n'est  pas 
indigne  de  celle  de  Corneille.  La  pathétique  tendresse  de  Gluck  rappelle 
celle  de  Racine.  Maint  passage  d'un  discours  de  Bossuet  (le  sermon  sur 
la  Mort,  par  exemple,  et  les  Oraisons  funèbres  d'Henri  de  Gournay  ou 
du  prince  de  Condé)  trouvent  en  quelque  sorte  un  commentaire  dans 
l'une  des  marches  funèbres  de  Beethoven  ou  dans  Y  Al  leç/i'etto  de  sa,  sym- 
phonie en  la. 

Un  autre  écolier  est-il  particulièrement  épris  de  l'histoire  ?  Retracez 
devant  lui  tes  grandes  figures  historiques  ou  légendaires  dont  les  musi- 
ciens se  sont  emparés  avec  la  collaboration  des  poètes.  Beethoven,  que 
l'on  ne  se  lasse  point  de  citer,  n'a-t-il  point  encore  agrandi  le  Coriolan 
deTite-Live  et  de  Shakespeare,  l'Egmont  de  Gœthe?  Malgré  le  dénigre- 
ment systématique  auquel  Meyerbeer  est  actuellement  en  proie,  peu  de 
tableaux  historiques  égalent  en  vigueur  les  luttes  religieuses  dépeintes 
dans  les  Huguenots  ou  le  Prophète.  Dans  un  opéra  oublié,  le  Don  Carlos 
de  Verdi,  un  air  admirable  et  quelques  scènes  épisodiques  ont  fixé  en 
traits  indélébiles  la  sombre  figure  de  Philippe  U.  Et  quelle  plus  belle 
résurrection  pourrait-on  rêver  de  l'histoire  populaire  de  l'Allemagne  au 
XVP  siècle  que  les  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner? 

Ce  sont  là  des  «  reproductions  ».  Mais  si  l'on  préfère  envisager  autre- 
ment les  rapports  de  la  musique  et  de  l'histoire,  l'opéra  de  Lully  ne 
sera-t-il  point  aussi  «  représentatif  »  du  grand  siècle  que  les  architec- 
tures d'un  Mansart,  les  tableaux  d'un  Le  Brun,  les  jardins  d'un  Le 
Nôtre,  sans  revenir  aux  analogies  littéraires?  Ne  retrouve- t-on  pas, 
dans  toutes  les  formules  d'airs  ou  de  récitatifs,  une  frappante  ressem- 
blance avec  les  lignes  symétriques  des  dessins  et  les  termes  généraux 
du  langage,  dont  les  qualités  d'ordre  et  de  clarté  se  remarquent,  aussi 
évidentes,  dans  les  pièces  pour  clavecin  d'un  Couperin  ou  d'un  Cham- 
bonnières  ?  Et  si  ce  ne  sont  plus  des  «  tableaux  »,  ce  sont  du  moins  des 
«  reflets  »  d'histoire  que  ces  systèmes  musicaux  et  ces  doctrines  lyrico- 
dramatiques  d'un  Rameau,  d'un  Gluck  ou  d'un  Grétry,  fertiles  en 
polémiques  où  se  retrouve  l'ardeur  du  XVIII'  siècle  combattant  pour  ou 
contre  l'Encyclopédie. 

Qu'il  s'agisse  d'un  esprit  amoureux  des  arts  plastiques,  et  là  encore 
les  affinités  ne  manqueront  point.  La  comparaison  entre  Rembrandt  et 
Beethoven  est  devenue  à  peu  près  aussi  classique  que  celle  entre 
Raphaël  et  Mozart.  D'autres  ne  seraient  pas  moins  fondées  à  le  devenir 
et  l'on  pourrait  ainsi  apparier  Delacroix  et  Weber(l),  Bœcklm  et  Schu- 
mano,  Greuze  et  Boieldieu.  Je  ne  voudrais  pas  accorder  trop  d'impor- 
tance à  ce  jeu  des  «  parallèles  »  cher  à  l'ancienne  rhétorique,  mais  seu- 
lement en  indiquer  lalégitimité.  D'ailleurs  ces  mots  d'harmonie,  decoloris, 
de  contour  appliqués  simultanément  à  la  musique  et  aux  arts  du  dessin, 
dans  leurs  manifestations  pourtant  si  opposées,  ne  révèlent-ils  pas 
néanmoins  leur  parenté  secrète?  Laligne  dessinée  et  la  ligne  mélodique 
dont  Sully-Prudhomme  a  si  finement  analysé  les  propriétés  peuvent 
produire  sur  nos  sens  des  effets  analogues,  et  l'on  sait  combien  de  grands 
peintres  ont  été  sensibles  aux  beautés  de  la  musique  :  Titien,  le  Vinci, 
Rubens,  Delacroix  et  bien  d'autres...  Parmi  les  peintres  comme  parmi 
les  musiciens,  les  uns  sont  surtout  dessinateurs,  les  autres  principale- 
ment coloristes;  c'est  là  encore  le  point  de  départ  d'intéressantes  com- 
paraisons pour  lesquelles  le  professeur  devra  mettre  en  œuvre  les  connais- 
sances, que  je  lui  suppose,  des  timbres  de  l'orchestre,  cette  palette  du 
compositeur. 

Quant  aux  esprits  «  scientifiques  »,  ils  sont  généralement  bien  dispo- 
sés à  l'égard  delà  musique  qui,  du  reste,  fournit  à  leurs  travaux  uu 
contrepoids  salutaire.  Les  mathématiciens  sont  naturellement  séduits 
par  les  combinaisons  des  lignes  sonores,  par  ces  constructions  fuguces 
où  la  discipline  des  règles  et  la  liberté  de  l'inspiration  luttent  et  s'asso- 
cient tour  à  tour  :  «  Le  son  »,  a  dit  le  P.  Gratry,  «  est  aussi  nombre  et 
sphère;  la  musique,  dans  sa  forme  sensible,  n'est  que  géométrie  et 
proportions  de  nombres.  » 

Et  puisque  aussi  bien  un  lien  étroit  unit  les  mathématiques  à  la  phi- 

(1)  C'est  d'aitleurs  ce  qu'a  lait  Baudetaire,  dans  (es  l'Iiares  : 

Delacroix,  lac  de  sang  hanlé  des  mauvais  anges, 
Ombragé  par  un  bois  de  sapins  toujours  vert. 
Où,  sous  un  ciel  chagi'in,  des  fanfares  étranges 
Passent,  comme  un  soupir  étoulfé  de  Weber. 


losophie,  on  m'accordera  que  je  puis  passer,  sans  autre  transition,  aux 
jeunes  philosophes,  et  spécialement  aux  métaphysiciens.  «  La  méta- 
physique )' ,  si  nous  en  croyons  .Toubert,  «  plait  à  l'esprit  parce  qu'il  y 
trouve  de  l'espace  ».  Ceux  donc  qui  l'aimeront  pour  cette  raison,  pour 
cette  raison  aussi  aimeront  la  musique  qui  offre  un  champ  d'une  étendue 
infinie  à  nos  pensées  et  à  nos  rêves.  Nulle  nécessité  de  s'appuyer  sur 
des  objets'ou  sur  des  faits  ne  venant  limiter  son  essor,  elle  présente  à 
notre  esprit  à  la  fois  la  profondeur  de  son  mystère  et  l'on  ne  sait  quelle 
étrange  intuition  de  la  réalité  entrevue,  selon  la  solennelle  affirmation 
de  Schopenhauer  :  «  Les  autres  arts  ne  parlent  que  de  l'ombre  des 
choses  ;  la  musique  parle  de  leur  essence  ». 


Peut-être  estimera-t-on  que  j'invoque  bien  des  témoignages  et  que 
j'exige  bien  des  brevets  de  capacité.  «  A  supposer  »,  dira-t-on  en  outre, 
«  que  ce  programme  put  être  rempli,  ne  ferait-il  pas  perdre  aux  enfants, 
en  faveur  d'un  art  «  d'agrément  »,  un  temps  destiné  à  de  plus  impor- 
tantes études  ?  Même  au  point  de  vue  musical,  ne  risquerait-on  pas  de 
sacrifier  le  principal  à  l'accessoire,  et  l'apprentissage  du  solfège,  de  la 
technique  vocale  ou  instrumentale  à  des  connaissances  auxiliaires  pour 
ne  pas  dire  superflues  ?»  A  ces  objections  je  répondrai  sans  hésiter  : 
«  Non  ». 

D'abord,  et  loin  de  faire  négliger  les  études  générales,  il  s'agit  au 
contraire  de  les  utiliser,  de  les  rappeler  à  l'élève,  de  les  lui  «  faire  re- 
passer ».  en  telle  sorte  qu'elles  se  gravent  plus  profondément  dans  son 
esprit,  d'autant  plus  que,  grâce  à  ces  applications  pratiques,  il  en 
concevra  mieux  l'ampleur  et  l'utilité.  Si  d'ailleurs  il  s'assimilait,  chemin 
faisant,  quelques  notions  qui  autrement  lui  fussent  demeurées  incon- 
nues, le  mal  ne  serait  pas  grand,  j'imagine  !  —  Au  reste,  ce  n'est  pas 
faire  d'un  enfant  un  naturaliste  que  de  mettre  à  profit  une  promenade 
sur  la  plage  pour  lui  donner  quelques  indications  sur  la  composition 
de  l'eau  de  mer  et  les  êtres  qui  y  vivent.  Ce  n'est  pas  davantage  en 
faire  un  astronome  que  de  lui  apprendre  à  discerner,  par  une  belle  nuit 
'  étoilée,  les  groupements  des  constellations.  Ce  ne  sera  donc  pas  en  faire 
un  encyclopédiste  que  de  lui  montrer  les  liens  qui  unissent  l'étude  de 
la  musique  à  d'autres  études,  lesquelles,  si  elles  ne  lui  sont  déjà  fami- 
lières, peuvent,  sans  nul  inconvénient,  le  devenir. 

Quant  à  la  seconde  objection,  qui  ne  sentira  qu'en  saisissant  mieux 
la  signification  du  travail  qu'on  lui  demande,  il  l'exécutera  de  meilleur 
cœur,  en.  sachant  a  qu'il  fait  et  pourquoi  il  le  fait?  L'indispensable 
partie  «  mécanique  »  de  ce  travail,  se  révélant  sous  un  jour  nouveau, 
prendra  à  ses  yeux  un  intérêt  jusqu'alors  inconnu  et  qui,  de  fastidieuse, 
le  rendra,  sinon  toujours  attrayante,  du  moins  acceptable. 

A  coté  —  ou.  si  l'on  veut,  au-dessus  de  cet  enseignement  individuel 
—  viendra  se  placer  l'enseignement  collectif  :  musique  d'ensemble, 
vocale  et  instrumentale.  Un  cours  traitant  de  la  vie  et  de  l'œuvre  d'un 
musicien  célèbre,  rattacha  à  son  époque,  à  ses  précurseurs,  à  ses 
contemporains,  ses  disciples,  ses  successeurs,  servira  de  commentaire 
à  ces  travaux  pratiques.  Il  pourra  être  d'ailleurs  conçu  d'après  un  plan 
différent,  et  consister  en  l'étude  analytique  d'une  œuvre  ou  d'une  fa- 
mille d'œuvres,  —  analyse  faite  avec  l'aide  des  méthodes  comparatives 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  conviendra  aussi  d'y  signaler  les  affi- 
nités ou  les  contrastes  existant  entre  les  œuvres  des  maîtres  consacrés  et 
celles  de  nos  contemporains  dont  plusieurs  évidemment  —  pas  beaucoup, 
j'en  ai  peur  —  deviendront  à  leur  tour  des  «  classiques  ».  Car  il  serait 
injuste  de  détourner  systématiquement  nos  yeux  de  l'actualité  :  toutes  les 
occasions  de  comprendre  et  d'admirer  doivent  être  saisies  avec  un 
empressement  éclairé,  et  nous  ne  souhaitons  nullement  de  recom- 
mencer, à  propos  de  musique,  la  «  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ».  L'important  est  de  s'armer  de  bonne  foi,  de  prudence  et  de 
tact,  et  de  fuir  les  impérieuses  directions  de  la  mode,  dont  les  enthou- 
siasmes artidciels  s'adressent  généralement  aux  doctrines  les  plus  extra- 
vagantes et  aux  productions  les  plus  stériles. 


En  terminant  cette  imparfaite  esquisse  dans  laquelle  je  n'ai  prétendu 
qu'à  mettre  en  lumière  certains  traits  souvent  demeurés  obscurs,  je 
voudrais  dire  un  mot  de  la  fonction  morale  de  la  musique.  C'est  un 
sujet,  assurément,  qui  exigerait  à  lui  seul  une  étude  toute  spéciale  :  On 
y  considérerait  cette  fonction  s'exerçant  chez  l'individu,  dans  la  famille 
et  dans  la  société.  Mais  puisque  l'enseignement  secondaire  —  instruc- 
tion et  éducation  —  a  précisément  pour  but  principal  de  préparer,  ainsi 
que  je  le  disais  en  commençant,  ceux  qui  en  sont  l'objet  au  rôle  qu'ils 
auront  à  jouer  dans  ces  deux  domaines,  je  demanderai  seulement  à 
noter  uu  ou  deux  points  qui  me  semblent  devoir  apporter  à  cette  étude 
une  conclusion  légitime. 
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Et  c'est  d'abord  que  si  la  musique  iji'ocure  un  allégemeut  à  l'àme 
souffrante  et  solitaire,  e'ie  n'(  st  pas  moins  efficace  dans  le  cercle  de 
l'amille  pour  apaiser  les  douleurs  particulières  ou  générales.  Soit  qu'au- 
tour de  l'un  de  ses  membres  les  autres  se  groupent  pour  l'écouter  silen- 
cieusement, soit  que  plusieurs  s'assemblent  pour  l'interprélation  d'une 
œuvre  aimée,  les  liens  d'une  commune  affection  se  resserrent  et  se  for- 
tifient dans  cette  réunion  des  cœurs  et  des  pensées. 

Et  c'est  enfin  que.  tout  effort  vers  l'Idéal  ayant  pour  conséquence 
une  plus  grande  somme  d'activité  morale,  la  communion  de  ces  efforts 
—  de  l'étude  isolée  à  l'étude  collective  des  diverses  parties  dont  la  tota- 
lité forme  l'œuvre  musicale  —  amène  une  somme  d'activité,  un  rayon- 
nement d'àmes,  si  je  puis  ainsi  parler,  plus  intense  encore.  Rien  n'est 
contagieu.x  et  fécond  comme  l'admiration  ! 

A  ce  sentiment,  à  cette  passion,  vient  se  joindre  une  très  haute  idée 
de  hiérarchie,  de  subordination  à  une  discipline  directrice,  d'aspiration 
à  l'unité, —  et  en  même  temps  de  respect  de  l'individualité.  Depuis 
l'accompagnement  au  piano  d'une  simple  mélodie  jusqu'à  l'exécution 
d'une  symphonie,  que  de  chemin  parcouru,  semble-t-il  !  Et  toutefois, 
dans  les  deux  cas,  le  détail  le  plus  insignifiant  en  apparence  ne  saurait 
être  négligé  sans  détriment  pour  l'ensemble  :  Que  le  pianiste  enlève 
trop  tôt  ses  doigts  d'un  accord  qu'il  doit  soutenir,  qu'un  phzicalo  de 
contrebasse  ou  un  coup  de  timbale  se  fasse  entendre  une  demi-seconde 
trop  tard,  qu'une  modification  de  rylhme  ou  de  nuance  soit  mal  obser- 
vée par  l'un  des  exécutants,  et  l'édifice  harmonique  s'en  trouve  fâcheu- 
sement altéré.  —  Respecter  l'action  individuelle  tout  en  l'amenant  à  se 
soumettre  de  son  plein  gré  à  des  lois  supérieures,  telle  est  la  double 
leçon  que  nous  donne  la  Musique,  et  nous  ne  saurions  méconnaitre  sa 
valeur  éducative,  si.  en  même  temps  qu'elle  nous  propose  de  si  nobles 
devoirs,  elle  nous  montre,  par  d'admirables  perspectives,  ce  que  peuvent 
gagner  nos  consciences  à  les  savoir  accomplir.  René  Brancouh. 


UH   WVf^E  SVH  WOZRÎ^T 


"VV.-A.  Mozart,  sa  vie  musicaleet  son  œuvre,  de  l'enl'ancea  la  pleine  maluiilé 
1 1736-1777),  par  T.  de  Wyzewa  et  G.  de  Saint-Foix.  iLibrairio  Perrin,  2  vol. 
grand  in-S".) 

Un  ami  demandait  un  jour  à  Rossini  :  Quel  est,  à  votre  avis,  le  plus 
grand  musicien  ?  Et  Rossini  de  répondre  aussitôt,  sans  hésiter  :  Beetho- 
ven. 

—  Fort  bien,  dit  l'autre.  iMais  alors  que  faites-vous  de  Mozart  :' 

—  Ah  I  celui-là,  c'est  différent;  c'est  le  seul. 

Il  est  toujours  difficile  d'assigner  des  rangs  et  d'établir  des  catégories 
entre  tous  les  grands  artistes,  les  génies  admirables  qui  ont  étonné,  stu- 
péfié, ému,  charmé,  enthousiasmé  lo  monde  entier  par  leur  puissance, 
leur  grandeur,  l'immense  supériorité  dont  ils  ont  donné  la  preuve  sur 
tous  leurs  semblables.  Mais  chacun,  tout  en  partageant  son  admiration 
entre  tous  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité,  peut  avoir  selon  son  tem- 
pérament, son  sentiment  intime,  son  éducation,  son  moi  secret,  une 
attraction  soit  instinctive,  soit  raisonnée,  vers  tel  ou  tel  de  ces  enchan- 
teurs, et  le  préférer  à  tout  autre,  sans  injustice  pour  aucun.  De  là  le  mot 
de  Rossini,  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  paraître  injuste,  mais  qui  mar- 
quait simplement  une  préférence  esthétique,  sans  vouloir  faire  œuvre 
de  critique  quelconque. 

Et  qui  vraiment,  plus  que  Mozart,  pourrait  motiver  une  telle  préfé- 
rence ?  Mozart,  qui  réunissait  la  grandeur,  la  passion,  le  sentiment  pa- 
thétique, en  y  joignant  la  grâce,  la  tendresse,  l'émotion,  et  en  envelop- 
pant le  tout  dans  la  langue  la  plus  pure,  la  plus  élégante,  la  plus  noble, 
en  même  temps  que  la  plus  claire  et  la  plus  compréhensive.  Pour  ceux 
d'entre  nous,  musiciens,  qui  ont  le  culte  de  Mozart,  il  n'est  pas  plus 
grand,  sans  doute,  que  tel  qu'on  pourrait  lui  opposer,  mais  de  son  œuvre 
s'exhale  un  charme,  un  parfum,  une  poésie,  un  idéal  qui  nous  enivrent 
et  qui  expliquent  noire  préférence  ou,  si  l'on  veut,  la  sympathie  toute 
particulière  que  nous  ressentons  à  son  égard.  Entre  tous  les  dieux  de 
l'Olympe  musical,  notre  amour  le  plus  profond  est  pour  celui-là,  sans 
faire  tort  d'aucune  façon  au  respect,  à  l'admiration  que  tous  les  autres 
nous  inspirent. 

C'est  évidemment  là  le  sentiment  dont  étaient  animés  MM.  de  "Wy- 
zevi'a  et  de  Saint-Foix  lorsqu'ils  ont  conçu  l'idée  de  l'ouvrage  qu'ils  vien- 
nent de  présenter  au  public,  ouvrage  qui  est  un  véritable  monument 
(monument  un  peu  lourd)  élevé  à  la  gloire  de  Mozart  et  de  son  œuvre. 

Il  faut  dire  que  la  France  est  restée  jusqu'à  ce  jour  singulièrement 
pauvre  en  écrits  relatifs  à  Mozart,  à  ce  maitre  incomparable  qui,  en  mu- 
sique, a  louché  à  tout:  théâtre,  symphonie,  quatuor,  musique  religieuse, 
et  qui,  mort  à  trente-cinq  ans,  a  donne  partout  la  preuve  d'une  inconce- 


vable supériorité.  Alors  que  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  on  nous 
écrase,  on  nous  terrifie  sous  le  poids  d'une  littérature  wagnérienne 
véritablement  insupportable,  d'autant  plus  insupportable  que  ceux  qui 
s'y  livrent  ne  font,  la  plupart  du  temps,  que  se  répéter  les  unsles  autres, 
que  ressasser  des  lieux  communs  d'admiration  qu'ils  reproduisent  tous 
avec  un  inaltérable  sang-froid,  on  ne  s'occupe  point  de  Mozart,  qui  peut- 
être  a  pourtant  quelque  droit  à  l'affection  et  à  l'estime  publique,  et  qui 
me  semble  avoir  rendu  à  l'art  au  moins  autant  de  services  que  le  pon- 
tife orgueilleux  de  Bayreuth,  objet  de  l'idolâtrie  des  snobs  des  deux 
mondes  (1). 

MM.  de  Wyzewa  et  de  Saint-Foix  ont  voulu  relever  chez  nous  la 
statue  du  glorieux  auteur  de  Don  Juan  et  de  la  Flûte  enchantée,  des 
Noces  de  Figaro  et  de  l'E  nié  cément  au  Sérail,  avec  le  désir  et  l'intention 
de  nous  offrir  une  histoire  complète  de  son  existence  douloureuse  et  de 
son  incomparable  génie.  L'entreprise  était  infiniment  honorable,  et  l'on 
peut  dire  qu'ils  y  ont  apporté  tous  leurs  soins.  Je  crains  seulement 
qu'ils  soient  allés  trop  loin,  et  qu'en  voulant  trop  bien  faire  ils  aient 
dépassé  le  but.  J'admire  leur  travail,  mais  je  le  trouve  excessif. 
Songez  donc  !  ils  nous  offrent  tout  d'abord  deux  gros  volumes  grand 
in-octavo  de  SOO  pages  chacun,  en  texte  très  serré,  et  ils  ne  vont  que 
de  la  naissance  (17o6)  jusqu'à  la  vingt  et  unième  année  (1777),  alors 
que,  pour  ce  qui  est  du  théâtre  particulièrement,  le  maître  n'a  encore 
donné  que  ce  qu'on  peut  appeler  ses  premiers  essais  :  Mitriilate.  Liicio 
Silhi,  la  Finta  Semplice,  la  Finta  Giardiniera,  Baslien  et  Baslienne,  il  Re 
paslore  ..,  et,  sans  doute,  pour  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde,  ils 
divisent  cette  première  partie  de  la  vie  de  Mozart  en  vingt-quatre 
«  périodes  »,  ce  qui  correspond  simplement  à  vingt-quatre  chapitres. 
Mais  que  sera-ce  lorsque,  pour  terminer  le  travail  dont  ils  ne  nous 
donnent  encore  que  le  commencement,  ils  auront  à  se  mesurer  avec  les 
grandes  œuvres  de  la  maturité  du  maitre,  les  messes,  les  concertos  de 
piano,  les  grandes  symphonies  et  tout  le  répertoire  des  chefs-d'œuvre 
dramatiques  :  Idoménée,  la  Clémence  de  Titus,  les  Xoces  de  Figaro,  Don 
Juan,  Cosi  fan  tutte,  la  Flûte  enchantée...  ? 

C'est  que  les  auteurs  ne  se  bornent  pas  à  retracer  la  vie  de  ce  créateur 
si  fécond  et  si  prodigieux;  ils  se  livrent,  chemin  faisant,  au  cours  de 
leur  récit,  à  un  examen,  à  une  critique  détaillée  de  chacune  des  œuvres 
qu'ils  rencontrent.  Ils  ne  nous  font  grâce  de  rien  et  commencent  ainsi, 
dès  leurs  premières  pages,  avec  le  petit  menuet  enfantin  en  ut,  com- 
posé par  Mozart  à  l'âge  de  cinq  ans,  en  1762.  Ils  prennent  la  peine  de 
le  commenter,  ce  qui  était  bien  inutile  puisqu'ils  le  reproduisent,  et 
que  le  lecteur  musicien  n'a  donc  pas  besoin  de  leur  critique,  pouvant 
faire  la  sienne  lui-même,  11  eu  est  de  même  pour  un  petit  Allegro  et 
deux  autres  menuets  composés  aussi  en  1762.  C'est  ce  qui  s'appelle 
s'attacher  aux  infiniment  petits,  et  nous  tombons  ici  dans  la  puérilité. 
On  conçoit  facilement  jusqu'où  l'emploi  d'un  tel  procédé  peut  entraîner 
les  auteurs,  qui  ne  paraissent  pas  songer,  d'ailleurs,  que  cette  manie 
d'analyse  venant  à  chaque  instant  entraver  le  récit  ne  peut  que  fatiguer 
le  lecteur.  Si  l'on  joint  à  cela  les  comparaisons  qu'ils  font  entre  telle 
production  de  Mozart  et  celle  de  ses  contemporains,  l'étude  de  ses  pré- 
cédés de  composition  mis  en  regard  de  ceux  des  autres  artistes,  la 
recherche  des  influences  extérieures  qui  ont  pu  s'exercer  sur  sou  génie, 
on  peut  se  rendre  compte  du  degré  d'ampleur  qu'ils  out  fini  par  donner 
à  leur  œuvre. 

(1)  Yeiit-on  savoir  à  quoi  se  réduit,  chez  nous,  la  biograpiiic  mozartienne  ?  Sans 
doute  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  montrer  ce  qu'elle  est.  et  à  quel  (joint  indigente. 
La  voici,  je  crois,  à  peu  prés  conipléie,  rn  rrinar([ii,iiii  qn^>  |i:iniii  t-m-  lr<  .'■ciiN  doni 
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W.-T.  Mozart,  iiadiiiir<  ,lr  l,-,llriH,ni.|  |i;m  Ch.-fi.  i.i, I    I':iii<1801,in-8);  — JVou- 

vstlct}iorirnpliie  df  Mo:ii,i.  ptr  AI.Ani.liv  I  m!  il,i.  In  N  M.  i-i  >.ii.  1843,  3  vol.  in-Si  ; — 
_lA.'r.,,'/.  .  iri.l,  |,r/i  ,|,i,  ,  ,,,  |-. 1,11, .lui  l;,„;li,.  l'ail-,  |s.-,:i,  iii-,s,:  —  Mozart,  vie  d'un 
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Eli  usant  d'un  système  de  ce  genre  pour  raconter  la  vie  de  tous  les 
grands  artistes  qu'on  pourrait  appeler  les  polygraphes  de  la  musique  : 
le  grand  Bach  et  son  fils  Philippe-Emmanuel,  Haendel,  Haydn,  Bee- 
thoven, Schubert,  Mendelssohn,  Schumaan,  Liszt  et  tant  d'autres,  où 
irait-on?  Il  y  a  là,  sérieusement,  un  abus  contre  lequel  il  me  semble 
bon  de  protester,  au  nom  de  la  raison  pure.  D'autant  qu'il  n'y  a  pas 
que  des  musiciens  dans  le  monde;  il  y  a  d'autres  artistes,  peintres, 
sculpteurs,  etc.;  il  y  a  d'autres  grands  hommes  en  tous  genres,  et 
alors  ?...  La  vie  ne  suffirait  pas  à  la  lecture. 

Il  faut  rendre  grâce  au  sentiment  presque  religieu.\  qui  a  guidé  les 
nouveau.x  biographes  de  Mozart  ;  il  faut  les  louer  des  recherches  pleines 
d'intérêt  grâce  auxquelles  ils  ont  éclairé  jusqa'au.x  points  les  plus  obscurs 
de  l'e.xistence  si  pénible,  si  douloureuse  de  ce  maître  des  m.aitres  ;  il 
faut  les  remercier  du  soin  qu'Us  ont  pris  pour  faire  comprendre,  appré- 
cier et  connaître  le  développement  de  son  génie  au  cours  des  diverses 
phases  qu'il  a  traversi'es.  Mais  aussi  il  faut  les  mettre  en  garde  contre 
des  tendances  e.xcessives  et  qui  n'iraient  à  rien  de  moins  qu'à  rendre 
leurs  efforts  en  quelque  sorte  inutiles.  Ils  n'ont  évidemment  pas  écrit 
leur  livre  dans  le  but  d'intéresser  les  seuls  musiciens  ;  ils  ont  prétendu, 
je  suppose,  s'adresser  au  grand  public.  Eh  bien,  je  demande  quel  est  le 
lecteur  môme  le  mieu-x  intentionné,  le  plus  désireux  de  s'instruire  et 
de  connaître,  qui  ne  sera  pas  effrayé  à  la  seule  vue  des  mille  pages 
de  ces  deux  volumes  ne  lui  racontant  qu'une  partie  de  la  carrière  de 
Mozart  et,  il  faut  bien  en  convenir,  la  partie  la  moins  intéressante  au 
point  de  vue  de  la  grandeur,  de  la  beauté  et  de  la  puissance  des  œuvres. 
Je  serais  désolé  que  l'on  pût  prendre  en  mauvaise  part  la  critique 
que  jo.formule  et  qu'on  la  considérât  d'une  façon  absolue.  Je  rends 
gr.ice,  je  le  répète,  à  nos  deux  écrivains,  pour  leur  énorme  labeur,  pour 
l'hommage -touchant  qu'ils  rendent  à  un  maître  auquel  mon  amour  et 
mon  admiration  sont  réservés  depuis  le  jour  où  j'ai  commencé  â  m'oc- 
cuper  de  musique.  Je  leur  sais,  pour  ma  part,  un  gré  inflni  des  révéla- 
tions qu'ils  nous  apportent  à  son  sujet,  des  faits  nouveaux  et  intéres- 
sants qu'ils  nous  font  connaître  relalivemeat  à  ses  œuvres.  Je  constate 
seulement  qu'au  lieu  d'une  large  vue  d'ensemble  qui  est  surtout  néces- 
saire lorsqu'il  s'agit  d'un  génie  de  la  trempe  et  de  l'envergure  de  celui 
de  Mozart,  ils  se  sont  par  trop  attachés  aux  menus  détails,  aux  petits 
côtes,  ne  voulant  rien  laisser  dans  l'ombre,  si  bien  qu'ils  ont  tant  fait 
que,  comme  on  dit,  les  arbres  chez  eux  empêchent  de  voir  la  forêt.  Et 
la  forêt  est  si  belle  chez  Mozart,  elle  est  si  riche,  si  généreuse,  si  noble, 
si  luxuriante,  qu'il  ne  faut  pas  que  rien  en  vienne  détruire  l'ensemble 
et  l'aspect  général,  en  gêne  la  vue  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Il  eut 
fallu  de  leur  part,  â  mon  sens,  dans  l'intérêt  même  de  leur  œuvre  et 
du  public,  un  effort  de  condensation  particulièrement  nécessaire.  Ils 
me  répondront  sans  doute  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  ont  compris  et 
envisagé  leur  travail.  C'est  ce  que  je  regrette,  en  rendant  hommage  à 
leur  conscience  et  à  leur  talent.  Atmiun  Pougin. 


KOTt^E      SUPPLiÉIVIEI^T      JW  U  S  I  C  fl  II 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

"  Jadis,  dans  nos  montagnes  du  Roannais,  vers  Saint-Nicolas,  nous  dil  le  docteur 
Noëlas,  quand  un  gars  voulait  se  marier,  il  commandait  au  msilre  sabotier  une  paire 
de  sahol?,  la  plus  belle,  la  mieux  enjolivée,  mignonne  du  talon  h  la  [ointe,  à  la 
mesure  de  la  liUe  qu'il  courtisait.  Arrivé  devant  elle,  il  présentait  les  sabots  d'amour. 
Si  la  belle  mettait  le  pied  gauche,  pied  du  cœur,  on  était  agréé,  et  j'ai  oui  dire  que 
c'était  Tort  rare;  si  la  belle  mettait  les  deux  jiieds  dans  les  deu.x  sabots,  il  fallait 
courir  longtemps  encore;  mais  on  ne  pouvait  s'enfuir  assez  vite  si  elle  n'avançait 
que  lep/'ed  droiti  Et  j'en  ai  fait  une  chanson.  »  Cette  chanson,  M.  Jemain,  collabo- 
rateur upprécii^  du  Ménestrel,  l'a  mise  en  musique  en  la  traitant  sous  forme  de  ronde 
populaire  gaie  etalerte.  Nous  ne  garantirions  pas  que,  de-ci  de-là,  quelque  harmonie 
ne  se  glisse  un  peu  rallinée  pour  une  chanson  de  ce  genre.  Mais  quoi!  quand  on 
rencontre  M.  Debussy,  il  faut  bien  pouvoir  le  regarder  en  face. 


HOUVEliliES    DlVEt^SES 


A  l'occasioD  de  la  mort  toulc  récente  du  Mikado  au  .Japon,  un  écrivain  et 
artiste  japonais,  M.  .loscho  Markino,  a  publié  dans  le  Dailij  Mail  de  Londres 
quelques  détails  sur  la  manière  de  témoigner  sa  déférence  à  l'Empereur,  à  la 
cour  de  Tokio.  Ce  qui  nous  semble  plus  intéressant,  c'est  de  constater  que  les 
usages  poétiques  en  hoanour  au  temps  du  «  bon  roi  René  »,  c'est-à-dire  en 
France  au  XV''  siècle,  se  reirouvent  à  peu  près  semblables  encore  aujourd'hui 
dans  les  iles  japonaises,  presque  de  l'autre  coté  du  pôle.  Ils  se  rattachent  d'ail- 
leurs aux  traditions  légendaires  qui  font  de  la  cour  du  IVlikado  «  le  séjour  des 
Muses  ot  des  Grâco-s  ».  Tout  homme  de  Cour,  au  Japon,  se  plait  à  être  poète 
et  s'éll'orce  de  parler  en  v»ri'.  L'empereur  défunt,  Muisuhito,  cultivait  lui-même. 


en  style  rigoureusement  classique,  une  sorte  de  poème  1res  court,  la  Uta, 
dans  la  l'orme  adoptée  par  ses  ancêtres  de  toute  antiquité.  La  fécondité  ne 
lui  manquait  pas;  il  arrivait  parfois  à  esquisser  en  un  seul  jour  une  douzaine 
de  ces  aimables  miniatures  poétiques,  pendant  ses  heures  de  délassement.  Il 
avait,  comme  ses  prédécesseurs,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  «  Cour  des 
muses  «  où  se  faisaient  solennellement  des  concours.  Conformément  aux 
vieilles  coutumes,  voici  c^  qui  se  passe  chaque  année.  Au  mois  de  novembre, 
le  Ministère  impérial  du  chant  publie  un  sujet  à  traiter  que  chacun  peut  utili- 
ser à  sa  guise.  Le  dernier  proposé  fut  présenté  sous  cette  indication  laconique  : 
«  La  grue  sur  le  pinastre.  »  Ce  motif  parut  tout  à  fait  déconcertant  et  les  natu- 
ralistes du  Japon  ne  manquèrent  pas  de  faire  observer  que  l'oiseau  dont  il 
s'agit  ne  se  pose  presque  jamais  sur  le  pin  sauvage  appelé  pinastre.  Les 
concurrents  s'en  tirèrent  comme  ils  purent  en  dépit  de  la  science  et  de  la 
juste  observation  de  la  nature.  Le  sujet  une  fois  donné,  on  laisse  environ 
deux  mois  aux  poètes  pour  le  traiter.  Les  copies  sont  acceptées  jusqu'au 
10  janvier;  sept  alors  sont  choisies,  parmi  lesquelles  deux  au  moins  doivent 
être  signées  de  personnes  de  la  Cour.  A  la  fui  du  mois  de  janvier,  ou  au  com- 
mencement de  février,  se  lient  le  0-Uta-Kwai  ou  concours  auquel  assistent 
l'Empereur  et  son  épouse,  la  famille  impériale,  les  courtisans  et  dames  d'hon- 
neur, les  plus  hauts  magistrats,  les  membres  du  ministère  du  chant  et  quelques 
invités.  On  se  réunit  dans  une  salle  du  pavillon  des  fêtes,  garnie  de  superbes 
tapisseries  des  Gohelins.  Dans  l'ornemenlation  domine  le  motif  symbolique 
du  chrysanihème.  Les  sept  heureux  élussent  introduits  devant  l'assistance; 
ils  inscrivent  leurs  petits  poèmes  sur  des  éventails  blancs,  tandis  que,  dans  le 
fond,  les  danseuses  de  la  Cour  exécutent  des  pas  et  pantomimes  sur  les  sons 
d'une  musique  discrète.  Les  poèmes  sont  ensuite  chantés  par  un  professionnel 
dans  la  vieille  forme  récitative.  On  finit  par  la  pièce  de  vers  du  prince  héri- 
tier, celle  de  l'impératrice,  puis  celle  du  souverain.  Ces  deux  dernières  sont 
répétées  l'une  deux  fois,  l'autre  trois.  Parmi  les  poésies  du  Mikado  qui  vient 
de  mourir,  il  y  en  a  de  tout  à  fait  charmantes  et  d'autres  dont  la  portée  mo- 
rale et  poliiique  ne  manque  pas  d'élévation.  Les  deux  suivantes  sont  caracté- 
ristiques : 

La  Fleur  du  prunier  à  l'Année  nouvelle.  —  Sombre  se  lève  l'année,  l'aube  est  voilée 
parla  neige.  0  rends-nous,  ciel,  ton  bleu  aimable;  car  le  prunier  a  fait  éclore  ses 
fleurs,  et  vers  toi  s'élève  son  haleine  odorante  qui  te  supplie. 

Les  Horreurs  de  la  Guerre.  —  La  nuit  est  noire  et  longue.  Et  le  murmure  persistaut 
des  moustiques,  et  leurs  piqûres  furieuses  chassent  loin  de  moi  le  sommeil.  Fermer 
les  yeux,  je  ne  le  puis  sous  ce  ciel  froid.  Dans  ijuels  champs,  sous  quelles  étoiles 
rayonnantes  nos  troupes  reposeront-elles"? 

La  première  de  ces  poésies  est  une  jolie  allusion  à  ce  fait,  qui  u'est  pas 
rare  au  Japon,  de  voir  des  pruniers  eu  fleurs  au-dessus  d'une  terre  couverte 
de  neige.  La  seconde  a  été  composée  pendant  la  dernière  guerre  russo-japo- 
naise. 

—  Une  «  Richard  Wagner  Centennial  Festival  Association  »  vient  de  se 
constituer  aux  Etats-Unis  en  vue  de  célébrer  dans  les  grandes  villes  d'Amé- 
rique le  centenaire  de  la  naissance  de  'Wagner  par  des  concerts  avec  soli, 
chœurs  et  orchestre  dont  on  formera  les  programmes  avec  des  fragments 
d'œuvres  du  maître. 

—  Le  Musical  America  parle  avec  grands  éloges  d'un  concert  donné  récem- 
ment à  Long  Branch  (New-Jersey),  dans  lequel  on  a  tout  particulièrement 
acclamé  la  méditation  de  ï'/icî'is  jouée  par  M.  Max  Jacobs,  le  Voijageur  dans  la 
nuit  de  Rubinstein  et  le  Crucifix  de  Faure,  chantés  par  M™»  Albert  Clayburgh 
et  M.  Hargreaves,  une  valse  de  Johann  Strauss  et  une  rapsodie  de  Liszt,  in- 
terprétées par  M""'^  Elsie  Loeb  et  Behrens. 

—  Le  Festival  Shakespeare,  nous  dit  M""'  Marie  Coleman  dans  le  Figaro, 
s'est  ouvert  hier  dans  le  paisible  village  de  Strattford-sur-Avon,  où  naquit  le 
grand  Will.  Ces  fêtes  ne  comprendront  pas  seulement  toute  une  série  de  repré- 
sentations organisées  au  Mémorial  Théâtre  et  au  cours  desquelles  on  pourra 
applaudir  successivement  :  Ilainlet,  Othello,  Macbolh,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  ut 
tant  d'autres,  interprétées  dans  le  texte  intégral,  avec  un  souci  de  la  mise  en 
scène  et  du  décor  qui  en  feront  de  véritables  reconstitutions,  mais  encore  de 
charmantes  fêtes  nautiques  sur  l'Avon,  avec  barques  pavoisées  et  gondoles 
ileuries,  puis  des  danses  champêtres  :  danses  de  l'épée,  danses  des  clochettes, 
au  son  de  la  minuscule  harpe  irlandaise,  et  toutes  sortes  de  réjouissances. 
Pour  compléter  cet  ensemble  poétique,  le  programme  comporte  une  exposition 
de  fleurs,  les  plus  belles  du  'Warwickshire,  et  particulièrement  celles  qui  se 
trouvent  mentionnées  dans  les  pièces  de  Shakespeare.  Ici  voisineront  côte  à 
côte  : 

Les  narcisses  qui  arrivent  avant  l'hirondelle 
Et  remplissent  de  beauté  la  brise  de  mars... 
Les  violettes  modestes  mais  plus  douces 

Que  les  cils  de  Junon 

Ou  le  souffle  de  Cythéréa... 

—  Une  pièce  comique  de  Hans  Sachs.  C'est  le  chariot  de  Thespis  dans  l'i  x- 
position  des  arts  et  métiers  de  Munich.  Disons  d'abord  que  le  spectacle  ambu- 
lant dont  il  s'agit  est  offert  à  tous  les  visiteurs  qui  ont  franchi,  moyennant  la 
redevance  perçue  à  la  porte  du  parc,  l'enceinte  réservée  de  l'exposition.  A  un 
endroit  propice,  le  char  s'arrête  et,  en  un  tour  do  main,  un  semblant  de  scène 
est  dressé.  Un  svelte  jeune  homme  s'avance  pour  dire  le  prologue  avec  musique 
de  luth  pour  tout  accompogncnioni.  Ensuite  la  petite  pièce  commence;  c'est 
/((  Vieille  h'emme  ou  mieux  le  Diable  qui  a  pris  une  vieille  femme  en  mariage. 
Ecoulons  et  regardons.  Un  diable  curieux  des  choses  de  la  terre,  comme  ils 
le  sont  tous,  ayant  entendu  parler  d'une  institution  humaine  inconnue  aux 
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enfers  et  que  l'on  appelle  »  mariage  ",  voulut  en  tàter  à  son  tour.  N'ayant  pu 
réussir  à  se  donner  une  apparence  assez  aimable  et  gracieuse  pour  séduire 
une  jolie  fille,  il  résolut  de  se  contenter  d'une  vieille  femme  et  put  commencer 
bientôt  après  son  apprentissage  de  mari.  Qui  valait  le  moins  de  la  vieille  ou 
du  diable,  il  est  difficile  d'en  décider;  ce  qui  reste  certain,  c'est  que  le  ménage 
tourna  vite  au  plus  mal  et  que  les  deux  époux  menèrent  une  vie  d'enfer.  Un 
ieau  jour,  le  diable  ne  trouva  rien  de  mieux  àfairequededétaleravantl'aurore  de 
la  maison  conjugale.  Il  courut  fort  loin,  hanté  de  l'idée  d'être  poursuivi.  Lors- 
qu'il se  crut  hors  d'atteinte,  il  offrit  ses  services  à  un  médecin,  lui  proposant 
un  arrangement  fructueux,  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  tué  telle- 
ment de  malades  avec  vos  remèdes  que  nul  n'a  plus  confiance  en  vous.  Moi, 
je  vous  procurerai  des  malades  que  vous  pourrez  guérir;  j'entrerai  dans  le 
corps  des  gens,  et  lorsqu'ils  seront  «  possédés  du  démon  »,  comme  disent  les 
prêtres,  vous  interviendrez,  et,  lor.sque  le  "  possédé  »  vous  aura  promis  la 
forte  somme,  je  sortirai  de  son  corps,  et,  se  trouvant  guéri,  il  paiera  volontiers 
le  prix  convenu  que  nous  partagerons.  »  Aussilùt  dit,  aussitôt  accepté.  Nos 
deux  honnêtes  compères  jetèrent  leur  dévolu  sur  deux  Juifs.  On  opéra  d'abord 
sur  le  premier.  Le  diable  prit  confortablement  logement  dans  son  corps,  le 
tourmenta  consciencieusement,  et  ne  le  quitta  point  qu'il  n'ait  été  délesté 
d'une  somme  considérable.  Mais  le  médecin  observa  mal  les  conventions  et 
conserva  pour  lui-même  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  l'argent  extorqué  au 
malade.  Le  diable  se  promit  de  tirer  vengeance  d'une  pareille  indélicatesse.  Il 
entra  dans  le  corps  du  second  Juif  et  recommença  son  manège.  Le  docteur 
accourut,  se  fit  promettre  par  le  malade  bon  nombre  de  pièces  d'or,  lui  donna 
quelque  drogue  anodine  et  déclara  qu'il  était  guéri.  Mais  le  diable,  au  lieu  de 
sortir  du  corps  selon  les  conventions,  s'y  cramponna  plus  que  jamais,  y  fit  un 
heau  tapage,  et  le  patient,  pris  d'une  terrible  crise,  paraissait  devoir  mourir. 
Le  docteur  allait  ainsi  être  payé  de  sa  fourberie  lorsqu'il  eut  une  idée  géniale. 
Le  diable,  refusant  toujours  de  sortir  du  corps  malgré  ses  injonctions,  il  essaya 
un  moyen  suprême  ;  il  exorcisa  le  malad;  au  nom  de  la  vieille  femme  que  le 
diable  avait  épousée.  L'^ITet  de  cet  exorcisme  fut  immédiat,  t  complet;  la  peur 
de  la  femme  et  de  nouveaux  liens  matrinnoniaux  fit  plus  que  miracle;  le  diable 
s'enfuit  incontinent  et  le  médecin  loucha  les  honoraires  si  bien  gagnés  sans 
avoir  rien  à  en  distraire.  A  chacun  de  lirer  la  moralité  de  ce  conte  dramatisé. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  spectacle  original  a  prodigieusement  réjoui 
ceux  qui  ont  consacré  une  heure  de  leur  temps  à  le  voir  et  à  l'entendre  sous 
les  vieux  arbres  du  parc  bavarois  où  l'on  n'avait  jamais  tant  ri. 

—  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Mozart,  au  théàlre  de  la  Résidence,  à  Munich, 
viennent  de  commencer  par  une  représentation  pleine  de  verve  et  d'enlrain 
des  .Yoces  de  Figaro,  sous  la  direction  de  M.  Bruno  "Walter.  Les  interprètes 
ont  été  MM.  Feinhals  (.\lmaviva),  Schreiner  (Figaro),  Sieglilz  (Bartholo), 
Raoul  Waller  (Basile),  Geis  (le  jarlinier),  Ilofmiiller  (un  juge).  M"'"  Fa  y 
(la  Comtesse),  Bosetli  (Suzanne),  Tordek  (Chérubin),  et  Lippe  (MarceUne). 
Pas  une  seule  place  n'est  restée  libre  dans  la  salle. 

—  L'augmentation  du  prix  des  loyers  à  Berlin  rend  difficile  la  situation  de 
certains  théâtres.  Le  Metropol  Theater  dispose  de  1.600  places  et  paie 
300.000  francs  de  loyer,  l'Opéra-Comique  2i0.000  francs,  le  Neues  Schau- 
spielhaus  230.000  francs,  enfin,  le  Trianon  Theater,  qui  ne  contient  que 
SOO  spectateurs,  paie  62.500  francs. 

—  L'Opéra-Royal  de  Berlin  annonce  pour  la  saison  1912-1913  des  reprises 
â'Iphkjcnie  en  Tauridc  de  Gluck,  de  la  Muette  de  Portici,  du  Barbier  de  Séville 
et  de  Fra  Diamlo.  Les  œuvres  de  Wagner  tiendront  une  large  place  au  réper- 
toire de  la  saison  et  l'on  donnera  comme  nouveauté  VAriadne  à  Naxos  àe 
M.  Richard  Strauss.  Du  l"  au  13  juin  1913  il  y  aura  des  festivals  de  gala. 

—  La  construction  du  nouvel  Opéra  de  Charlottenbourg-Berlin  avance  rapi- 
dement, parait-il.  On  dit,  mais  c'est  douteux  encore,  que  l'ouverture  pourrait 
avoir  lieu  au  commencement  de  1913. 

—  L'administration  des  Festspiele  de  Bayreuth  vient  d'élucider  une  ques- 
tion qui  a  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses,  celle  de  savoir  si  les 
artistes  qui  prêtent  leur  concours  aux  représentations  de  Bayreuth  sont  rétri- 
bués ou  non.  Un  ami  de  la  maison  Wahnfried  ayant  affirmé  que  ces  artistes 
ne  touchent  aucun  cachet,  l'administration  a  adressé  aux  journaux  une  note 
dont  voici  le  passage  essentiel  :  «  Les  sommes  que  Bayreuth  paie  en  moyenne 
aux  solistes  qui  prêtent  leur  concours  aux  Festspiele  forment  un  total  de 
160.000  marks  par  saison.  Les  émoluments  des  membres  de  l'orchestre,  des 
chœurs  et  du  personnel  technique  s'élèvent  à  environ  270.000  marks.  En  1911 
l'ensemble  des  dépenses  a  atteint  le  thiffic  do  392. 433  marks.  » 

—  Les  principaux  interprètes  du  festival  Richar  1  Wagner,  qui  commencera 
le  11  août  prochain  à  Munich,  au  théâtre  du  Prince-Régent,  seront  les  sui- 
vants :  Pour  les  Mailres  Chanteurs  (11  août)  :  MM.  Feinhals  (Hans  Sachs), 
Bender(Pogner),  Knote  (Stolzing),  Geis  (Beckmesser)  ;  M"'eEva  Bosetti  (Mag- 
dalena).  —  Pour  Tristan  et  [solde  (13  août)  :  M.  Knote  (Tristan),  M""  Walker 
(Isolde),  M.  Bender  (Marke),  M""=  Cahier  (Brangœne).  —  Pour  rAmamt  du 
Nibelumj  (13  au  SO  août)  ;  M.  Feinhals  (Wolan),  Bauberger  (Donner),  Wolf 
(Froh),  Gunther  Braun  (Loge),  Zador  (Alberich),  Kuhn  (Mime),  Bender  (Fa- 
solt),  Gillmann  (Fafner),  Kraus  (Hunding),  Knote  (Siegfried),  Brodersen  (Gun- 
ther), Bender  (Hagen);  M">ss  Clairmont  (Fricka),  Perard-Pelzl  (Freial.  Schu- 
manu-Heinck  (Erda),  Fay  (Sieglinde),  Walker  (Brunnhilde),  Bosetti  (Wald- 
\ogeI). 

—  M.  Eogelbert  Humperdinck  est  si  bien  remis  de  sa  longue  maladie  qu'il 


a  pu  accepter  la  vice-présidence  de  l'Académie  des  Arts  à  Berlin.  Son  élec- 
tion, valable  d'octobre  1912  à  octobre  1913,  a  été  signée  par  l'empereur. 

—  Le  nouveau  kapellmeister  de  l'Opéra  de  Leipzig,  M.  Otto  Lohse,  a  con- 
duit, cette  semaine,  pour  la  première  fois,  l'orchestre  dans  une  représentation  de 
Fidelio.  Le  public  de  Leipzig,  très  mélomane,  mais  aussi  très  froid  et  difficile  à 
contenter,  lui  a  fait  des  ovations.  Une  'les  premières  œuvres  que  M.  Lohse  va 
mettre  à  l'étude  est  Samson  et  Dalila,  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  qui  sera  une 
nouveauté  pour  l'Opéra  d'ici.  M.  Lohse  ne  se  consacrera  pas  exclusivement  à  ' 
la  direction  de  l'Opéra  de  Leipzig  :  il  s'est  réservé  le  droit  de  remplir  des  en- 
gagements à  l'étranger,  entre  autres  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  à  Rome,  à 
Vienne  et  à  Paris,  où  il  dirigera  plusieurs  concerts  de  l'orchestre  Lamou- 
reux. 

—  M.  Cari  Goldmark,  en  villégiature  à  Gmunden,  compose  en  ce  moment 
un  nouvel  opéra  dont  MM.  Willna  et  Bodanzki  ont  écrit  le  livret.  Le  titre  n'est 
pas  indiqué. 

—  Un  Dis  du  chef  d'orchestre  Hans  Richter  vient  d'être  engagé  comme  ténor 
au  Théâtre  de  la  Cour  à  Cassel. 

—  Les  iVoces  de  Mozart,  tel  est  le  titre  d'une  pièce  de  théâtre  nouvelle  de 
MM.  Otto  Schwartz  et  Ingno  Krauss.  Mozart  y  est  représenté  à  l'époque  la  plus 
heureuse  de  son  existence.  L'ouvrage  sera  joué  à  Francfort,  probablement 
l'hiver  prochain. 

—  Les  musiques  militaires  allemandes  commencent  à  manquer  d'instrumen- 
tistes, si  l'on  en  croit  une  revue  spéciale,  la  Deutsche  Miliiarinusiherzeilung.  On 
a  besoin  surtout  de  cors,  trombones,  clarinettistes,  hauboïstes  et  même  de 
trompettes. 

—  A  Trieste,  le  théàlre  Verdi  annonce,  comme  nouveautés  pour  la  saison 
prochaine,  Roméo  et  Juliette  de  Gounod  et  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier. 
Au  Polileama  Rossctli,  on  donnera,  en  fait  d'œuvres  françaises,  Werther, 
Carmen,  Mignon  et  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  La  ville  de  Bergame,  patrie  de  Donizetti,  vient  de  s'enrichir  d'une  rare 
et  précieuse  édition  de  la  Divine  Comédie  de  Dante,  remontant  à  l'année  1497. 
C'est  un  petit-neveu  de  l'auteur  de  la  Favorite,  M.  Giuseppe  Donizetti,  né  à 
Constantinople  et  expulsé  de  Turquie  par  suite  des  événements  politiques,  qui 
a  remis  aux  magistrats  de  la  ville  de  Bergame,  réunis  à  l'Hôtel  de  la  munici- 
palité pour  le  recevoir,  le  livre  dont  il  s'agit  avec  cette  dédicace  ;  «  A  la  glo- 
rieuse ville  de  Bergame  qui  conserve  tant  d'affection  et  de  vénération  pour 
mon  oncle,  le  maestro  Gaetano  Donizetti.  Il  nous  est  agréable,  à  mon  frère 
Gaetano,  habitant  Paris,  et  à  moi,  d'ofl'rir  à  Bergame  cette  édilion  de  la  Divina 
Commedia.  Le  cygne  de  la  musique  et  le  poêle  sublime  fraternisent  en  ce  don 
que  la  ville  de  Bergame  mérite  de  conserver.  »  On  ne  dit  pas  si  l'édition  de 
la  Divine  Comédie  a  ou  non  appartenu  au  compositeur  Donizetti,  mais  les  deux 
donateurs  ont  promis  de  remettre  bientôt  à  la  ville  des  souvenirs  de  leur  grand- 
oncle. 

—  Ça  rapporte,  l'orgue  de  barbarie!  Les  journaux  italiens  nous  racontent 
l'histoire  d'un  brave  homme,  nommé  Pietro  Benelli,  qui,  après  avoir  vécu 
cinquante  ans  aux  Etats-Unis  en  faisant  le  métier  de  virtuose  ambulant,  vient 
de  se  rapatrier  et  de  rentrer  de.  Boston  en  Italie.  Il  s'était  rendu  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  sans  un  sou,  emportant  simplement  avec  lui  un  petit  orgue,  et 
il  revient  chez  lui  avec  des  cheveux  blancs,  mais  en  rapportant  un  portefeuille 
bien  garni.  En  tournant  sa  manivelle  à  travers  les  rues,  il  a  gagné  230.000  fr. 
Le  résultat  n'égale  pas  celui  d'un  Kubelik,  mais  c'est  moins  difficile. 

PHtîIS     ET     DÉPHt^TEJVIEflTS 

La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  décerné  ses  récompenses  pour 
les  concours  de  l'année  1911.  Voici  les  résultats  ; 

1.  Pièce  lyrique,  pour  voix  solo  et  orchestre.  Jury  :  M.  Th.  Dubois,  président; 
MM.  Ch.  Lefebvre,  Mouquet,  Bertelin,  L.  Delmas,  Ganaye,  Planchet,  Ch.  René, 
Tournier.  Prix  Ambroise  Thomas  :  1.000  fi-ancs.  Décerné  à  M.  Marc  Delmas, 
pour  son  œuvre  les  Deux  [{outes,  sur  un  poème  de  M.  René  Robine.  Une 
mention  a  été  attribuée  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe  ;  Deus. 

IL  Quintette,  pour  instruments  à  cordes  et  un  ou  deux  instrumenta  à  vent. 
Jury:  M.  Ch.  Lefebvre,  président  ;  MM.  Caussade, Letocart,  Bertelin,  Bertrand, 
DelmfcS,  M.  Emmanuel, Ganaye, Guiot,Jemain,Philipp,Planchet.  Prix:  300 fr., 
offert  par  la  Société.  Pas  de  prix.  Une  mention  a  été  attribuée  à  l'œuvre  por- 
tant l'épigraphe  :  F.  M.  H.  T. 

lU.  Pater  Noster,  pour  ténor  ou  baryton,  avec  accompagnement  d'orgue. 
Jury  :  M.  Ch.  Tournemiro,  président  ;  MM.  Caussade,  B.irtrand,  Donnai, 
Guiot,  Lelocart,  Mulet,  Marcel  Rousseau,  Sporck,  Ternisien.  Prix  Samuel 
Rousseau  :  300  francs,  offert  par  M""  Samuel  Rousseau.  Pas  de  prix.  Une 
mention  a  été  attribuée  au  Pater  Noster  en  ré  bémol  portant  l'épigraphe  :  Amen. 

Cette  même  Société  met  au  concours,  réservé  aux  seuls  musiciens  français, 
les  œuvres  ci-après  : 

Pour  l'année  1912  : 

I.  Pièce  Sjjinphonique,  avec  partie  principale  de  harpe  chromalique,  sans  que 
la  virtuosité  y  soit  prédominante.   Prix  Pleyel-Lyon  :  1.000  francs. 

II.  Quatuor  pour  instruments  à  cordes.  Prix  :  .dOÛ  francs,  otîert  par  la 
Société. 

III.  Offertoire,  pour  violon  ou  violoncelle  solo,  avec  accompagnement  d'or- 
gue, de  harpe  et  de  contrebasse.  Prix  Samuel  Rousseau  ;  300  francs,  offert  par 
M.  Samuel  Rousseau. 
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Les  manuscrits  devront  parvenir  avant  le  31  décembre  1912  à  l'arcliiviste  de 
la  Société,  22.  rue  Rochechouart  (9').  Ils  devront  être  lisiblement  écrits  et  à 
l'encre  noire.  Les  concurrents  pour  le  qualuor  devront  joindre  à  la  partition  les 
parties  séparées. 

Pour  l'année  1913.  —  Sijmphonie  pour  or^ue,  par  deux.  Prix  Antonin  Mar- 
montel  :  1.000  francs. 

Pour  l'année  HJUi.  —  Messe  à  quatre  voix  mixtes  (S,  G.  T.  B.).  A  cappella  ou 
avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  Ambroise  Thomas  :  l.OOO  francs. 

Le  règlement  des  concours  est  le  suivant: 

Sont  seuls  admis  à  concouiir  les  compositeurs  franoaiSj  à  l'exciusiDn  de  ceux  qui 
auraient  été  déjà  couronnés  trois  fois  par  la  Société. 

Nul  ne  peut  accepter  les  fonctions  de  juré,  s'il  a  pris  part  au  concours  pour  lequel 
il  est  désigné. 

Tout  juré,  parent  ou  professeur  d'un  concurrent,  devra  se  récuser. 

Des  mentions  honorables  et,  à  défaut  du  prix,  des  primes  en  espèces  pourront  être 
accordées  ;  mais,  dans  ces  deux  ca?,  il  ne  sera  pris  connaissance  du  nom  des  auteurs 
qu'avec  leur  assentiment. 

Ne  seront  reçues  au  coucour.-^  que  les  compositions  non  exécutées  en  public,  iné- 
dites et  anonymes. 

Les  manuscrits,  très  lisibles,  devront  porter  en  épigraphe  une  combinaison  de 
quatre  lettres  reproduite,  avec  l'indication  de  la  nature  du  concours,  sur  un  pli 
cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  manuscrits  restent  la  propriété  des  auteurs;  on  est  tenu  de  les  faire  retirer 
dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  le  jugement  du  concours  ;  passé  ce  délai,  ils 
seront  brûlés. 

La  Société  ne  se  charge  pas  des  frais  pour  le  renvoi  des  manuscrits  à  leurs  auteurs. 

Les  lauréats,  bien  entendu,  n'ont  droit  au  montant  des  prix  et  primes  qu'à 
la  condition  de  s'engager  par  écrit  à  mentionner,  sur  l'édition  de  leur  tEuvre, 
la  récompense  dont  elle  a  été  l'objet. 

—  t.e  Théàlre  lyrique  populaire.  —  Sur  l'initiative  de  l'Académie  des  théâtres, 
un  projet  de  théâtre  lyrique  populaire  va  être  prochainement  soumis  au  Con- 
seil municipal  de  Paris.  Un  groupe  financier  apporterait  tous  les  capitaux 
nécessaires  pour  sa  construction  et  sa  mise  en  marche,  et  la  Ville  de  Paris 
accorderait  une  subvention  annuelle  de  150.000  francs  pendant  cinquante  ans. 
Après  cette  période,  le  théâtre  deviendrait  la  propriété  de  la  Ville.  La  salle 
contiendrait  près  de  4.000  places  dont  les  prix  varieraient  de  Ofr.  50  à  3  francs. 
Les  représentations  seraient  assurées  à  tour  de  rôle  par  nos  quatre  théâtres 
nationaux.  Cet  intéressant  projet  parait  avoir  les  plus  grandes  chances  d'abou- 
tir. 

—  D'après  M.  Serge  Basset  du  Figaro  : 
Les  dernières  pierres. 

Le  pic  des  démolisseurs  les  disjoint  les  unes  après  les  autres,  et  bientôt  il  ne  res- 
tera plus  rien,  que  la  place,  de  ce  qui  fut  le  Conservatoire.  Déjà  les  deux  étages 
supérieurs  ont  disparu.  Le  premier  étage  est  à  moitié  démoli,  les  plafonds  défoncés, 
les  cloisons  éventrées  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  lire  encore,  çà  et  là,  quelques  mots 
à  demi  effacés  sur  les  murs  :  les  inscriptions  qui  rappelaient  aux  élèves  que  l'admi- 
nistration avait  ses  bureaux  au  premier,  le  concierge  sa  loge  à  gauche,  en  entrant 
par  le  faubourg  Poissonnière. 

Tout  au  fond,  à  l'extrémité  du  chantier,  la  grande  muraille  se  dresse  qui  limitait 
la  cour  parallèlement  à  la  rue  du  Conservatoire.  On  a  bouché  avec  des  pierres  et  du 
ciment  les  arcades,  car  la  salle  des  concerts  et  des  concours  subsiste,  au  moins  pour 
l'instant,  jusqu'au  jour  oii  l'administration  des  postes  en  réclamera  la  démolition. 

Et  c'est  triste,  ce  chantier,  à  l'endroit  où  tant  d'espoirs  battirent  des  ailes;  où  pas- 
sèrent dans  l'émoi  des  premières  batail  les  nos  artistes  les  plus  illustres  d'aujourd'hui; 
I  où  tant  d'autres  aussi  connurent  les  échecs  qui  décidèrent  peut-être  de  leur  carrière. 
'  On  achève  de  démolir  le  Conservatoire.  Et  rien  ne  subsistera  plus  dans  quelques 

jours  de  toutes  ces  joies,  de  ces  chagrins,  de  ces  souvenirs. 

—  Réparons  une  omission  dans  la  liste  des  prix  particuliers  attribués 
en  1912  :  la  titulaire  du  prix  Girard,  M"°  Follet,  brillante  élève  de  la  classe 
Philipp,  avait  obtenu  le  second  prix  de  piano,  R.  B. 

—  A  l'Opéra,  le  seul  de  nos  théâtres  de  musique  encore  vivant,  le  charmant 
ténor  Altchewsky  a  fait  une  bonne  rentrée  dans  Aida.  On  l'a  revu  avec 
plaisir.  —  On  parle  de  lundi  prochain  pour  la  reprise  si  attendue  de  Sigurd. 
Il    se    pourrait    que    M.    Meyerski,   le  jeune  artiste   récemment   engagé   par 

1  MM.  André  Messager  et  Broussan,  fit  un  premier  début  dans  cet  ouvrage.  — 
La  direction  de  l'Opéra  montera  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine  un 
ouvrage  lyrique  en  trois  actes,  Sténio,  dont  le  poème  a  été  écrit  par  M.  Charles 
Méré  et  la  musique  par  M.  Alfred  Bachelet,  ancien  prix  de  Rome,  désigné  à 
cet  effet  par  le  ministre  des  beaux-arts. 

—  C'est  décidément  à  la  salle  Favart  que  nous  entendrons  M"»  Germaine 
Lubin,  premier  prix  de  chant,  d'opéra-comique  et  d'opéra.  Réclamée  à  la  fois 
par  MM.  Messager  et  Broussan  et  par  M.  Albert  Gari-é,  la  jeune  artiste  a  opté 
pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Gomique,  où  elle  débutera  très  prochainement  dans 
1(1  Navarraise,  qui  lui  valut  son  prix  d'opéra-comique.  Cette  option  conDrme 
les  prévisions  de  notre  collaborateur  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  La  Musique  aux  expositions  de  1912.  —  C'est  la  musique  et  la  danse  qui 
faisaient  tous  les  frais  de  la  dernière  exposition  de  Bagatelle  ou  le  mélanco- 
lique l'orlrait  de  lierlio:,  par  Courbet,  voisinait  suggestivement  avec  le  radieux 
génie  modelé  par  Garpeaux.  Nous  retrouvons  la  danse  et  la  musique  à  la 
Bibliothèque  bistoriiiue  de  la  Ville  de  Paris,  en  ce  vieil  hùlel  Le  Peletier-de- 
Saint-Fargeau,  qui  porte  le  n°  29  de  la  rue  de  Sévigné,  répertoire  précieux  de 
documents  sur  l'histoire  do  la  capitale  du  monde  :  cette  année,  la  sixième  des 
jolies  expositions  ponctuellement  organisées  et  spirituellement  cataloguées  par 
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le  goût  ingénieux  de  M.  Marcel  Poète,  conservateur,  et  de  ses  bibliothécaires, 
avec  l'appoint  de  plusieurs  collections  privées,  est  consacrée  aux  Boulevards 
de  Paris  pendant  deux  siècles,  à  leur  évolution, de  la  Bastille  à  la  Madeleine  à 
travers  les  ans,  depuis  le  XVI1«  siècle  jusqu'à  la  fin  brillante  du  Second  Empire 
à  la  veille  de  l'année  terrible.  Une  série  de  conférences  a  commenté,  le  ven- 
dredi, l'enseignement  rétrospectif  et  silencieux  de  l'estampe;  et  nous  avons 
successivement  entendu  MM.  I^ené  Farge,  J.-G.  Prod'homme,  Lucien  Lazard, 
Parmentier  et  Marcel  Poète,  évoquer  la  vie  boulevardière  depuis  le  triomphe 
du  Grand  Roy.  Les  musiciens  furent  particulièrement  intéressés  et  nombreux 
quand  M.  René  Farge  pai-la  du  séjour  de  l'Académie  de  Musique  au  théâtre 
nouveau  de  la  Porte-Saint-Martin,  bâti  par  Lenoir  après  l'incendie  de  l'Opéra 
du  Palais-Royal,  en  1781;  —  quand  M.  J.-G.  Prod'homme  nous  rappela  les 
étapes  variées  de  l'art  musical  au  long  du  boulevard  depuis  ce  temps  déjà 
reculé  :  l'Opéra-Comique  et  plus  tard  les  Italiens,  à  la  première  salle  Favarfc 
(17S3-1S3S);  le  Grand-Opéra,  rue  Le  Peletier,  de  1821  à  1873;  les  longs  tra- 
vaux et  l'inauguration  tardive  du  Nouvel  Opéra  de  Charles  Garnier.  au  début 
de  1873;  le  Théâtre  Lyrique  du  boulevard  du  Temple  et  la  première  du  Faust 
de  Gounod  le  19  mars  1839;  les  Goncerts-Pasdeloup  au  Cirque  Napoléon,  de 
1861  à  1884;  sans  oublier  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs  du  Roi,  l'École  Royalede 
Chant,  les  deux  vénérables  salles  du  Conservatoire,  dont  l'une,  où  Napoléon  pi^ 
vit  Talma,  n'est  plus  que  poussière,  et  le  Gymnase  devenu  le  Théâtre  de 
Madame,  et  la  Salle  Musard  de  la  rue  Neuve-Vivienne,  et  les  origines  modes- 
tes de  la  Scala!...  Les  deslins  de  la  seconde  Salle  Favart  (1840-1887)  nous  con- 
duisent à  l'inauguration  très  artistique  de  la  troisième,  à  la  Bn  de  1898.  C'est 
de  l'histoire  d'hier,  et  cette  promenade  instructive  pour  les  mélomanes  fut 
illustrée  de  nombreux  exemples  musicaux,  extraits  des  partitions  de  Gluck,  de 
Gossec,  de  Mozart,  de  Sacchini,  de  Méhul,  de  Gounod,  de  Reyer,  de  Victor 
Massé,  qu'interpréièrent  M""^  Gratia,  MM.  Gonguet  de  l'Opéra,  Gratia,  Henry 
Lazard  et  l'École  de  chant  choral  fondée  par  M.  Jean  d'Estournelles  de  Cons- 
tant ;  un  siècle  d'activité  boulevardière  et  de  musique  française  dont  nous 
reparlerons  volontiers.  R.vv.mo.xd  Bouver. 

—  Un  journal  étranger  a  inséré  les  lignes  suivantes  à  propos  d'une  lettre  de 
Berlioz  récemment  découverte  :  «  le  28  juillet  1840,  pour  célébrer  le  dixième 
anniversaire  de  la  révolution  de  1830,  la  Sgmphonie  funèbre  et  triomphale,  que 
M.  de  Rémusat  avait  commandée  à  Berlioz,  fut  exécutée  en  l'église  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  d'abord,  puis  à  la  Bastille  ».  Celte  phrase  appellerait 
beaucoup  de  commentaires;  contentons-nous  d'en  rectifier  l'erreur  principale. 
La  journée  du  28  juillet  1840  fut  consacrée  à  la  translation  au  mausolée  de  la 
Bastille  des  morts  des  journées  de  Juillet  1830.  Un  service  religieux  eut  lieu  à 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  mais  l'on  n'y  entendit  point  la  Symphonie 
de  Berlioz  qui  ne  pouvait  convenir  à  un  pareil  loca'.  Une  messe  de  Requiem 
de  Cherubini  y  fut  chantée  solennellement  et  suivie  de  la  levée  des  corps, 
qui,  placés  sur  un  char  immense,  furent  conduits  à  la  Bastille  par  les  quais, 
la  place  de  la  Concorde,  la  rue  Royale  et  les  boulevards.  La  Symphonie  funèbre 
et  triomphale  fut  exécutée,  partie  sur  les  boulevards  par  des  musiciens  en  cor- 
tège (l"  morceau,  Marche  funèbre),  partie  sur  la  place  de  la  Bastille  (2'-'  et 
3»  morceaux.  Oraison  funèbre  et  Apothéose).  Des  renseignements  précis  et 
circonstanciés  sur  ces  faits  se  retrouveraient  dans  les  journaux  du  temps  et 
dans  un  ricueil  factice  de  pièces  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Une  lettre  bien  intéressante  de  Liszt,  écrite  en  français  et  adressée  à  un 
artiste  fort  distingué,  le  pianiste  et  compositeur  suédois  Franz  Berwald,  qui 
fut  le  premier  maître  de  la  célèbre  cantatrice  M'""  Christine  Nilsson,  sacompa 

triole  ; 

■Weymar,  22  [''évrier  1858. 
Mou  cher  Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  à  la  fois  un  honneur  et  un  sensible  plaisir  en  me  dédiant  Votre 
quintetto  (N"  2  op.  6).  —  Je  Vous  en  remercie  bien  sincèi-ement  et  Vous  prie  d'être 
assuré  de  la  véritable  estime  et  sympathie  que  je  porte  à  vos  ouvrages.  Ce  (Juintetto 
(aussi  bien  que  les  Trios  qui  l'ont  précédé)  respire  pour  ainsi  dire  une  atmosphère 
plus  raréfiée,  plus  intellectuellement  tonique,  que  celle  dans  laquelle  se  meuvent  les 
bonnes  productions  en  ce  genre,  qui,  je  n'en  disconviens  pas,  me  paraissent  souvent 
plus  pesantes  que  solides,  moins  sérieuses  que  monotones.  La  facture  y  est  ingé- 
nieuse, habile  et  souple,  les  développemens  et  les  incidens  maitrement  ordonnés,  le 
style  noble  et  d'une  harmonieuse  originalité. 

Si  j'avais  à  porter  un  jugement  sur  vos  œuvres,  je  dirais  cpre  le  caractère  saillant 
m'en  semble  celui  d'une  invention  vivace,  excellement  réglée  par  l'expérience  et  un 
charmant  esprit  de  conduite.  De  la  sorte  Vous  satisfaites  aux  exigences  de  l'art  sans 
blesser  le  bon  sens.  Aussi  toutes. les  fois  qu'il  se  rencontre  un  auditoire  susceptible 
de  ces  émotions  qui  sont  du  domaine  d'un  goût  élevé  et  délicat  dans  l'art.  Vos  Trios 
et  Vos  Quintettes  peuvent  être  certains  d'un  complet  succès.  Malheureusement,  ce 
genre  d'auditoire  ne  se  trouve  pas  en  tous  lieux  et  à  tous  momens,  car  c'est  surtout 
aux  prétendus  connaisseurs  et  jugeurs  de  la  musique  que  peut  s'appliquer  fréquem- 
ment ce  mot  de  la  Bible  :  «  Ils  ont  dos  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ».  Mais  si  Vous 
m'en  croyez,  mon  cher  Monsieui',  Vous  ne  Vous  laisserez  aucunement  influencer  par 
cette  geote  si  nombreuse  à  fausses  et  longues  oreilles,  et  continuerez  comme  par  le 
passé  à  écrire  selon  que  Votre  co:îur  et  la  fantaisie  Vous  le  diront.  C'est  ainsi  qu'en 
ont  agi  dans  tous  les  temps,  sansplus  de  façons,  ceuxqui  ont  eu  quelque  chose  à  dire 
et  à  faire  dans  ce  monde. 

Après  la  fonte  des  neiges,  j'espère  que  nous  aurons  le  plaisir  de  Vous  revoir  à 
Weymar.  Je  m'en  réjouis  doublement  :  d'abord  à  cause  de  l'agrément  personnel  que 
me  vaudra  Votre  visite  et  puis  aussi  parce  que  je  crois  que  Vous  trouverez  que  Votre 
nièce  M"'  Thégerstrom  a  parfaitement  mis  à  profit  son  séjour  ici.  Ses  progrès  comme 
pian'ste  me  paraissent  tout  à  fait  remarquables,  et  je  n'ai  que  les  meilleurs  éloges  il 
faire  de  son  talent,  comme  de  son  zèle. 

Veuillez  bien  agréer,  mon  cher  Monsieur,  avec  mes  trèssincères  remercimens,  les 
preuves  de  mes  sentimens  très  distinguos  et  alfectionnés.  F.  Liszt. 
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—  Du  «  Masque  de  fer  »,  du  Figaro  : 

Personne  n'ignore  que  M.  Ingres  adorail  le  violon.  De  même  que  Rossini  n'élait 
sensible  qu'aux  compliments  qu'on  lui  adressait  pour  ses  omeleltes  au  lard  et  son 
macaroni  à  la  napolitaine,  de  même  M.  Ingres  se  souciait  peu  qu'on  admirât  ses 
toiles  pourvu  qu'on  appréciât  sa  virtuosité  sur  le  violon.  Le  violon  d'Ingres  en  devint 
aussi  célèbre  que  celui  de  Paganini.  iNIais  qu'était-il  devenu,  ce  violon.  Un  Anglais 
l'avait  recueilli,  et  cet  instrument  illustre  passait  en  vente,  il  y  a  quelque  temps,  à 
Londres.  C'est  M.  Rosieg,  collectionneur  de  curiosités  musicales,  qui  en  a  fait  pour 
si.x  mille  francs  l'acquisition.  Au  demeurant,  il  n'est  pas  fameux  comme  sonorité,  ce 
violon,  il  n'a  rien  d'extraordinaire,  il  n'est  pas  de  Stradivarius,  il  sortit  de  la  boutique 
du  luthier  de  notre  Conservatoire,  le  sieur  Nicolas  Lupot;  mais  enlin  c'est  le  violon 
d'Ingres,  et  pour  trois  cents  louis,  au  prix  où  sont  les  dessins  du  maitre,  il  n'est 
pas  cher. 

—  L'administration  du  théâtre  de  Pont-au.x-Dames  ne  donnera  cette  année 
qu'une  seule  représentation  au  lieu  de  quatre  qui  avaient  été  données  jusqu'ici. 
Elle  aura  lieu  dans  l 'S  premiers  jours  de  septembre.  C'est  par  suite  de  travau.x 
entrepris  dans  l'établissement  de  la  Fondation  Coquelin,  notamment  du 
théâtre  nouveau  qu'on  est  en  train  d'organiser  et  qui  ne  sera  prêt  qu'à  la  lin 
du  mois,  que  raiministrat'on  a  dû  prendre  cette  résolution.  Un  nouveau 
pavillon  est  en  même  temps  en  construction  à  la  IMaison  de  retraite.  Sa  déco- 
ration continuera  celle  des  bâtiments  qui  existent  déjà.  Six  médaillons  seront 
encastrés  dans  la  façade,  ceux  de  M.  Mounet-Sully,  de  M'"»  Hortense  Schneider, 
de  Got,  de  M"'"'''  Sarah  Bernhardt,  Birtet  et  RéJane. 

—  De  Vichy  :  Au  théâtre  du  Casino,  chaque  soir,  de  nombreuses  person- 
nalités applaudissent  avec  joie  nos  plus  grandes  vedettes  lyriques,  telles  : 
Lucy  Arbell,  l'admirable  Posthumia  de  lioma  :  Yvonne  Gall,  touchante  Mar- 
guerite de  Faust:  Alice  Raveau,  talentueuse  Charlotte  de  Werther;  Albers, 
impressionnant  Ilans  des  Maîtres  Chanteurs;  tous  ces  spectacles  sont  merveil- 
leusement montés  par  le  sympathique  directeur  artistique,  M.  Rachet;  ces 
soirées,  du  reste,  contribuent  à  la  phase  brillante  actuelle,  particulièrement 
élégante,  que  traverse  le  Casino  de  Vichy. 

—  Un  nouveau  théâtre  de  la  Nature  a  été  inauguré  mercredi  dans  le  parc 
Landy,  à  Vichy,  avec  l'Artésienne  et  le  concours  de  M""  Tessandier.  Le  sur- 
lendemain, vendredi  9  août,  on  a  donné  la  Fille  de  Rolaïut,  avec  le  concours 
de  M.  Albert  Lambert  fils  et  de  M"''  IMadeleine  Roch. 

—  Dimanche  dernier,  le  Théâtre  du  Peuple  de  Bussang  a  remporté  de 
nouveau,  avec  le  Mystère  de  Judas,  de  M.  Maurice  Pottecher,  un  très  grand 
succès,  égal  à  celui  qui  avait  accueilli  celte  pièce  l'an  dernier.  Les  spectateurs 
étaient  venus  par  le  train  spécial  ou  en  automobiles  des  deux  cùtés  de  la 
frontière.  Ils  ont  pu  constater  que  le  Théâtre  de  Bussang  peut  désormais 
braver  les  intempéries,  grâce  aux  galeries  de  bois  et  au  vélum  imperméable 
qui  protègent  le  public  contre  la  pluie  et  le  soleil,  sans  lui  enlever  la  sensation 
de  plein  air.  Un  violent  orage,  survenu  au  cours  de  la  représentation,  n'a  pu 
empêcher  celle-ci  de  continuer  normalement,  après  un  entr'acte  de  quelques 
minutes,  occupé  par  la  fanfare  du  %!"  bataillon  de  chasseurs.  Que  dire  de  la 
pièce  qui  n'ait  été  dit  déjà?  Les  quatres  actes  de  ce  Mystère,  précédés  par  un 
prologue  mystique  dont  la  musique  de  M.  Lucien  Michelot  accentue  le  carac- 
tère religieux,  forment  un  drame  de  psychologie  complexe  et  d'ordonnance 
très  simple,  avec  des  scènes  d'émouvante  poésie  et  des  situations  pathétiques. 
La  mise  en  scène,  les  costumes,  les  décors  de  M.  Louis  Fiot,  l'interprétation 
pleine  de  vie  et  de  passion  de  cette  œuvre  puissante  forment  un  ensemble 
artistique  qu'on  ne  s'attend  pas  à  trouver  dans  un  théâtre  populaire.  Il  est 
vrai  que  celui-ci  existe  depuis  dix-sept  ans  déjà  et  qu'il  n'a  cessé  de  pro- 
gresser. Dimanche  18  août,  représentation  de  C'est  le  Vent,  comédie  Tillageoise 
en  trois  actes,  de  M.  Maurice  Pottecher,  une  des  plus  gaies  du  répertoire  et 
qui  n'avait  pas  été  reprise  depuis  dix  ans. 

—  M.  Charles  Domergue,  directeur  du  théâtre  de  plein  air  du  parc  de  Mai- 
sons-Laffite,  annonce  pour  demain  dimanche,  à  trois  heures  et  demie,  l'Ami 
Fritz,  qui  eut  l'an  dernier  un  si  brillant  succès  au  Théâtre-Français. 

—  De  Nancy:  Au  théâtre  de  la  Passion  :  la  Divine  Tragédie.  Plus  de  I..500 
personnes  assistaient  à  la  séance  de  dimanche  dernier.  Les  scènes  gracieuses 
comme  Rébecca  et  Ruth,  les  scènes  grandioses,  comme  la  Création,  le  Déluge 
et  Moïse,  ainsi  que  la  majestueuse  proclamation  de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï, 
et  la  déchirante  scène  de  désespoir  de  Simon  devant  Jacob,  ont  pro luit  la  plus 
grande  impression.  Une  nouvelle  séance  de  semaine  aura  lieu  lundi  prochain 
12  août,  à  5  h.  l/i  du  soir.  Elle  sera  présidée  par  Mgr.  l'archevêque  de  Besan- 
çon et  NN.  SS.  les  évèques  de  Nancy,  Saint-Dié,  Belley  et  Verdun. 

—  Au  Théâtre  populaire  du  Bois-Chesnu,  à  Domrémy,  dimanche  dernier, 
avait  lieu  la  troisième  représentation  de  la  Vocation  de  Jeanne  d'Arc,  dont  le 
succès  dès  débuts  s'est  une  fois  de  plus  vérifié.  Entre  le  premier  elle  deuxième 
acte,  une  rafale  de  vent  et  de  pluie  d'une  grande  violence  s'est  acharnée  près 
d'une  heure  durant  sur  le  vélum,  qui  a  heureusement  résisté.  M"=  Yung,  à  la 
tête  des  interprètes,  et  l'auteur,  M.  Jules  Raudol,  ont  été  de  nouveau  accla- 
més. La  dernière  représentation  de  la  saison  aura  lieu  demain  dimanche 
11  août,  sous  la  présidence  de  M.  Maurice  Barrés,  de  l'Académie  française. 

—  Une  originale  et  fort  belle  représentation  de  Carmen  vient  d'être  donnée 
dans  les  arènes  même  de  Rayonne  devant  près  de  dix  mille  spectateurs.  Le 
ténor  Edmond  Clément  a  remporté  un  grand  succès  dans  le  rôle  de  Don  José 
et  a  été  longuement  acclamé.  Les  autres  interprètes  étaient  M""''  Charbonnel, 
Gabrielle  Bleuze  et  M.  Marvini. 


—  D'Orange  :  Nous  avons  dit  déjà  le  succès  obtenu  au  Théâtre  Antique  par 
VOrestè  de  M.  René  Berton.  Le  public  n'a  pas  fait  un  accueil  moins  enthou- 
siaste à  laMortde  Carthage,\a  tragédie  de  M.  Ch.  Grandmougin.  Bien  qu'il  n'ait 
pas  été  possible  de  donner  à  la  musique  de  scène  toute  l'ampleur  nécessaire, 
les  spectateurs  se  sont  montrés  profondément  émus  par  la  beauté  de  l'ouvrage 
qu'interprétait  avec  son  admirable  talent  M"°  Madeleine  Rocb,  entourée  de 
Mlle  Yvonne  Ducos,  de  M.  Jean  Froment  et  d'une  troupe. parfaite. 

—  Signalons,  au  Grand-Théâtre  d'Aix-les-Bains,  la  première  représentation 
d'une  œuvre  inédite  de  M.  Pierre  Carolus-Duran  :  La  Fille  d'Isis,  ballet-pan- 
tomime sur  un  livret  original  et  intéressant  de  MM.  AugédeLassuset  Alessandri. 

—  M.  Gaston  Cjste,  l'excellent  chef  d'orchestre  dont  les  concerts  du  Casino 
de  Biarritz  sont  si  suivis  et  si  grandement  estimés,  vient  d'exécuter  à  l'un 
d'eux,  avec  un  vif  succès,  la  charmante  ouverture  de  la  Farce  du  Curier,  de 
Gabriel  Dupont,  ainsi  que  les  belles  Impressions  d'Ilalie,  de  Gustave  Char- 
pentier. 

1^  H  C  t^  O  II  O  G  I  E 

Un  ténor  qui  disparut  de  la  scène  en  1872,  Henri  Sontheim,  né  le  3  février 
IS20  â  Bebenh.Tusen,  près  de  Stuttgart,  vient  de  mourir  dans  cette  dernière 
ville  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Après  avoir  débuté  à  Garlsruhe  dans 
Xorniri,  le  18  octobre  1839,  il  chanta  en  1840,  et  pendant  trois  années  à  Zurich, 
ensuite  de  nouveau  à  Garlsruhe,  et,  à  partir  de  1836,  à  Stuttgart.  Entre  temps, 
on  l'entendit  à  Vienne,  Munich,  Berlin,  etc.  Jusqu'en  1870,  Sontheim  adonné 
tous  les  ans  des  représentations  à  Baden-Baden  où  il  était  très  apprécié  par 
le  public  français  qui  fréquentait  alors  assidûment  la  célèbre  ville  d'eaux  alle- 
mande et  qui  l'appelait  le  «  Duprez  allemand  ».  Sontheim  a  créé  plus  de  cent 
rôles  de  ténor,  parmi  lesquels  ne  figure  qu'un  seul  rôle  wagnérien,  celui  de 
Tannhiiuser.  Mais  il  excellait  surtout  dans  un  rôle  où  il  n'a  jamais  été  égalé, 
celui  d'Eléazar  dans  la  Juive  d'IIalévy.  Louis  Spndel,  le  célèbre  critique  mu- 
sical allemand,  a  dit  de  lui,  après  l'avoir  entendu  chanter  ce  rôle  en  1868,  à 
Vienne  :  «  Son  Eléazar  a  produit  beaucoup  d'autres  Éleazars,  mais  ils  res- 
semblent à  Sontheim  comme  un  chat  ressemble  à  un  lion.  »  Sa  voix  allait  du 
si  au  do  sur  une  étendue  un  peu  supérieure  à  deux  octaves. 

Hemu  Hf.ugel,  directeur-nérant. 


—  L'ANNEAU  —  L'ÉPÉE,  dans  la  Tétralogie  de  Richard  'Wagner,  par  le 
D''  (jEorgiîs  CELOS  (Jouviî  et  C'<^,  Paris,  un  vol.  in-18).  — Ce  livre  ne  ressemble 
guère  aux  ouvrages  sur  Wagner.  Dans  une  partie,  l'auteur  expose  des  consi- 
dérations d'occultisme  sur  les  symboles  de  la  Croix,  de  l'Épée  et  de  l'Anneau, 
dans  différents  mythes  ou  religions.  Une  seconde  partie,  écrite  d'après  l'An- 
neau du  Nibehing,  de  Wagner,  suit  les  quatre  drames  où  paraissent  l'Anneau 
et  l'Epée.  L'auteur  y  montre  que  ces  instruments,  regardés  d'ordinaire  comme 
des  accessoires,  peuvent  être  considérés,  au  point  de  vue  symbolique,  comme 
les  véritables  forces  en  action  dans  la  Tétralogie,  et,  à  propos  de  leur  rôle  dans 
les  différentes  scènes,  il  rattache  les  mythes  de  la  Tétralogie  aux  religions 
méridionales  et  même  à  certains  dogmes  catholiques. 

—  MUSICIENS  ET  POÈTES,  par  Jean  CHANTA VOINE.  (1  vol.  in-16, 
3  fr.  oO  c.  Librairie  Félix  Alcan.)  —  La  plupart  des  études  qui  forment  ce 
volume  étudient,  soit  dans  les  hommes,  soit  dans  les  œuvres,  les  rapports 
mutuels  de  li  poésie.  Nous  y  voyons  Gœthr  musicien  ramener  les  principes  de 
la  musique  à  ceux  de  la  philosophie  naturiste;  nous  y  voyons  la  poésie  et  la 
musique  allemande  du  romantisme  collaborer  pour  former,  notamment  avec 
Cari  Lœwe,  le  genre  de  la  ballade  ;  nous  y  voyons  Robert  Schumann,  partagé 
entre  la  poésie  et  la  musique,  se  vouer  à  celle-ci  sans  renoncer  à  celle-là: 
nous  y  voyons  Henri  Heine  critique  musical  dans  ses  relations  avec  Liszt. 
Trois  études  documentaires,  l'une  sur  le  Neveu  de  Beethoven  (d'après  des  pièces 
originales),  l'autre  sur  un  opéra  inédit  de  Liszt,  la  dernière  sur  l'Italianisme  de 
Chopin,  complètent  ce  recueil. 

—  CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Guides  illustrés  des 
bains  de  mer  et  excursions  du  réseau  de  l'État.  —  Au  moment  des 
vacances  et  des  départs  pour  la  campagne  et  les  baini  de  mer,  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'État  a  l'honneur  de  rappeler  à  MM.  les  Voyageurs  que, 
pour  leur  faciliter  le  choix  d'une  villégiature,  elle  met  en  vente  deux  Guides 
illustrés  de  son  réseau,  l'un  relatif  aux  lignes  de  Normandie  et  de  Br.  tagne, 
l'autre  au.\  lignes  du  Sud-Ouest.  Ces  deux  guide.=,  sous  couverture  aitistique, 
et  illustrés  de  nombreuses  gravures,  contiennent  les  renseignements  les  plus 
utiles  tels  que  :  la  description  des  sites  et  lieux  d'e.xcursion,  les  principaux 
horaires  des  trains,  les  prix  des  billets  de  bains  de  mer  et  d'excursion,  le 
tableau  des  marées,  les  cartes  du  littoral,  des  plans  de  ville,  une  liste  d'hôtel-, 
restaurants,  etc.  Le  guide  des  lignes  d3  Normandie  et  de  Bretagne  est  mis  en 
vente  au  prix  de  0  fr.  50  et  celui  des  lignes  du  Sud-Ouest  au  p  ix  deOfr.  30 
dans  les  bibliothèqvies  des  gares  du  réseau,  dans  les  bureaux  de  ville  et  les 
principales  Agences  de  Voyages  de  Paris.  Ces  deux  pub'.icitions  sont  également 
adressées,  ensemble  ou  séparément,  franco  à  domicile,  contre  l'envoi  de  leur 
valeur,  en  timbres-poste,  au  Secrétariat  de  la  direction  (publicité),  20,  rue  de 
Rome,  à  Paris. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musicjue  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste' en  sus. 
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I.    J.  Massenet,  Arthur  Pougi\;  les  dernières  heures,  Henri  Hei'GEl. 

MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SOIR    AU    TYROL 

de  RoDoi.iMiE  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Menuet  des  Mousquetaires, 
de  F.  Simon. 


Un  écrit  inédit  dn  Fromcnthal  Halévy,  Arthur  Pougin.  —  IH.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécroloîie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Xuit  blanclie,  de  Philippe  Gaudert.  —  Suivra  immédiatement:  les  Extases,  de 
J.  Massenet. 


J.    MASSENET 


Ver-sur-Mer  (Calvados),  13  Août  1912. 
C'est  à  soixante  lieues  de  Paris,  au  bord  de  la  mer,  en  pleines 
vacances,  que  je  reçois  télégraphi- 
quement  la  nouvelle  terrifiante  de 
la  mort  subite  et  foudroyante  de 
Massenet,  que  je  savais  encore 
plein  de  sauté  lors  de  mon  départ  ; 
et  c'est,  je  puis  bien  le  dire,  le 
cœur  meurtri  et  les  yeux  pleins 
de  larmes  queje  prends  la  plume 
pour  essayer  de  retracer  rapide- 
ment les  détails  de  la  carrière  si 
active,  si  brillante,  si  prodigieu- 
sement laborieuse  de  cet  ami,  de 
ce  compagnon  de  mes  jeunes 
années,  dont  je  crois  pouvoir  dire 
que  j'avais  prédit  le  succès  et 
prévu  la  gloire.  Qu'on  ne  s'at- 
tende donc  pas  à  trouver  dans  ces 
lignes  improvisées  le  raccourci 
même  d'une  étude  en  forme  et 
comme  un  semblant  de  biogra- 
phie de  celui  qui  fut  un  maitre 
entre  tous  et  dont  le  nom  laissera 
une  trace  lumineuse  au  milieu 
de  tous  ceu.x  qui  ont  droit  à  l'hom- 
mage et  au  souvenir  de  noire 
cher  pays.  Ce  ne  sont  ici  que  des 
notes  émues  et  frémissantes,  tra- 
cijesen  hâte  à  laseule  nouvelle  d'un 
événement  qui  frappe  d'un  deuil 
irrémédiable  la  France  musicale 
cl  l'art  universel.  Éloigné  de  Paris,  privé  de  toute  espèce  de 
liapiers,  de  livrer,    de  noies  intimes,  je  n'ai  que  ma  mémoire 


pour  m'aider  à  rappeler  les  principaux    faits  d'une    existence 

artistique  qui  fut  si  belle  dans  le  passé  et  qui  restera  si  glorieuse 

dans  l'avenir.    On    voudra    donc 

bien  excuser  le  décousu  des  lignes 

qui  vont  suivre. 


Massenet  était  né  en  1842  à 
Montaud,  faubourg  de  Saint- 
Etienne  qui,  je  crois,  est  aujour- 
d'hui réuni  à  la  ville  même.  Issu 
d'un  second  mariage,  il  était  le 
vingt-troisième  enfant  d'un  indus- 
triel de  la  région.  Il  faut  bien 
dire  de  lui  ce  qu'on  est  obligé  de 
dire  de  tous  les  grands  musiciens, 
c'est  que  dès  ses  plus  jeunes 
années  il  montra  non  seulement 
des  dispositions,  mais  une  véri- 
table passion  pour  l'art  qu'il 
devait  illustrer  un  jour.  On  a 
raconté  à  ce  sujet  sa  première 
escapade,  sa  fuite  de  la  maison 
paternelle  pour  venir  seul  à  Paris, 
où  il  espérait  bien  rencontrer  ce 
qu'il  ne  pouvait  trouver  dans  son 
pays,  les  conseils,  les  soins  et  l'ins- 
truction artistique  après  lesquels 
il  aspirait;  puis  son  ramenage  au 
logis  familial,  et  enfin  son  second 
voyage  à  Paris,  cet  le  foisduconsen- 
tementde  tous  et  defaçon  sérieuse. 
ci  ?  Il  entra  d'abord  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
Laurent.  Et  alors?...  Alors  il  fit  comme  nous  tous. 
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jeunes  musiciens  pauvres  qui  devions  gagner  notre  vie  tout  en 
faisant  notre  éducation  artistique  :  il  entra  dans  un  orchestre. 
Et  comme  il  ne  jouait  d'autre  instrument  que  le  piano,  il  prit  un 
emploi  de  timbalier.  C'était,  je  crois,  dans  une  sorte  de  cabaret 
de  Montmartre,  oîi  il  se  trouvait  avec  Joncières,  qui  a  raconté 
lui-même  comment  ils  firent  ainsi  connaissance.  Plus  tard,  ce 
fut  au  Théâtre-Italien  de  la  place  Ventadour  qu'il  remplit  les 
mêmes  fonctions,  réalisant  ses  basses  chifi'rées  sur  la  peau  de 
ses  timbales  quaad  le  dialogue  musical  qui  se  poursuivait  sur- la 
scène  lui  laissait  des  loisirs. 

Car  il  travaillait  ferme  et  prenait  déjà  l'habitude  de  ne  pas 
perdre  son  temps.  A  la  classe  de  piano  de  Laurent,  où  il  obtint 
successivement  l'accessit,  le  second  et  le  premier  prix  (car  il  fut 
un  pianiste  merveilleux),  il  avait  joint  la  classe  d'harmonie  de 
Bazin,  et  c'est  là  que  se  produisit  le  fait  le  plus  étonnant  de  sa 
carrière.  Bazin,  professeur  assez  aigre  et  classique  renforcé,  sans 
doute  effrayé  et  courroucé  de  certaines  velléités  de  son  élève, 
qu'il  ne  pouvait  comprendre,  se  mit  un  jour  en  fureur  contre 
lui,  au  point  de  le  prendre  par  les  épaules  et  de  le  mettre  à  la 
porte  de  sa  classe  en  lui  disant  brutalement  : 

—  Allez-vous-en.  Vous  ne  ferez  jamais  rien  !!! 

Massenet,  à  la  suite  de  cet  incident,  eut  un  instant  assez  natu- 
rel de  découragement,  mais  qui  dura  peu.  Il  alla  trouver  mon 
vieux  maître  Henri  Reber,  qui  le  prit  volontiers  dans  sa  classe, 
et  sous  la  conduite  duquel  il  travailla  avec  acharnement.  Pour- 
tant, l'époque  du  concours  arrivée,  il  ne  fut  pas  heureux  dans 
l'épreuve  comme  il  aurait  du  l'être.  Reber,  plus  avisé  que  Bazin 
et  le  comprenant  mieux  sans  doute,  lui  dit,  avec  le  flegme  que 
nous  lui  connaissions  tous  : 

—  Ecoutez  :  vous  méritiez  le  premier  prix  ;  vous  ne  l'avez  pas 
eu.  Croyez-moi,  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  dans  ma  classe,  où 
vous  perdriez  votre  temps.  Prenez  tout  de  suite  une  classe  de 
composition. 

C'est  alors  que  Massenet  entra  dans  la  classe  d'Ambroise  Tho- 
mas, dont  il  devint  aussitôt  l'un  des  élèves  préférés.  Et  c'est  dès 
lors  qu'il  fut  pris  de  cette  fièvre  de  production  qui,  on  peut  le 
dire,  fut  l'une  des  caractéristiques  de  son  tempérament  d'artiste. 
11  ne  se  passait  pas  de  classe  qu'il  n'apportât  soit  une  valse,  soit 
une  ouverture,  soit  un  mouvement  de  symphonie,  soit  un  mor- 
ceau d'opéra  ou  toute  autre  chose.  Et  comme  ses  condisciples, 
peut-être  un  peu  envieux,  un  peu  jaloux,  raillaient  volontiers 
cette  fécondité  précoce  :  —  Laissez,  laissez  faire,  disait  tranquil- 
lement Thomas  ;  il  jette  sa  gourme.  Mais  si  tout  cela  est  inégal, 
il  y  atlubon  néanmoins,  et  quand  il  aura  acquis  la  sûreté,  qu'il 
sera  maître  de  lui,  vous  verrez  ce  qu'il  saura  faire. 

Et  l'on  sait  si  Thomas  avait  raison  !  et  l'on  connaît  la  suite  : 
les  grands  succès  d'école,  le  premier  prix  de  fugue,  le  concours 

de  l'Institut  et  le  premier  grand  prix  de  Rome Cette  fois. 

l'élève  avait  fait  place  à  l'artiste.  Et  quel  artiste  !  Celui  qui 
durant  près  d'un  demi-siècle  allait  occuper  le  monde  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  œuvres,  et  dont  la  renommée  devait  elïacer  celle 
de  tous  ses  contemporains. 

Je  crois  que  c'est  avant  son  départ  pour  Rome  qu'il  fit  exé- 
cuter sa  première  composition  rendue  publique.  C'était  aux 
concerts  des  Champs-Elysées,  alors  si  brillants  :  une  suite  d'or- 
chestre intitulée  /'ojHpem,  prélude  aux  œuvres  de  ce  genre  qui 
devaient,  quelques  années  plus  tard,  établir  si  brillamment  sa 
réputation  de  symphoniste. 


On  pense  bien  qu'il  ne  passa  pas  son  temps  en  flâneries  à  la 
villa  Médicis,  où,  au  contraire,  il  travailla  avec  une  sorte  de  furie. 
II  s'agissait  pour  lui  de  préparer  l'avenir,  et  il  entassait  compo- 
sitions sur  compositions,  enchanté  d'ailleurs  et  enthousiasmé 
par  la  vue  de  cette  Rome  merveilleuse,  dont,  comme  Gounod, 
il  conserva  toujours  par  la  suite  un  souvenir  attendri,  avec  un 
culte  en  quelque  sorte  religieux.  C'est  là  que  fut  écrite  en  partie 
cette  délicieuse  Maric-Magdekine  qui  devait  être  une  révélation 


pour  le  public  parisien,  et  bien  d'autres  œuvres  destinées  à  voir 
le  jour  plus  ou  moins  tardivement. 

A  peine  de  retour  en  France  et  la  pension  romaine  étant  épui- 
sée, il  fallut  songer,  comme  jadis,  à  gagner  sa  vie  (il  s'était  déjà 
marié).  Cette  fois  il  n'était  plus  question  d'orchestre,  et  c'est  à 
donner  des  leyons  qu'il  dut  d'abord  consacrer  son  temps,  ou  du 
moins  une  partie  de  son  temps,  car  on  pense  bien  qu'il  comptait 
employer  l'autre  de  façon  plus  agréable,  c'est-à-dire  en  écrivant. 
Pour  ce  faire  il  alla  s'installer  à  Fontainebleau,  en  pleine  forêt, 
la  vue  de  la  nature  et  des  grands  arbres  l'inspirant  pour  son  tra- 
vail de  composition  ;  et  de  là  il  venait  plusieurs  fois  par  semaine 
à  Paris  pour  s'occuper  de  ses  élèves  et  de  ses  affaires  personnelles. 

C'est  alors  qu'il  commença  à  publier  ces  délicieux  cycles  de 
mélodies  vocales  tout  parfumés  de  jeunesse  et  de  poésie,  qui 
parurent  sous  forme  de  recueils  intitulés  Poème  pastoral,  Poème 
d'Amour,  Poème  d'Avril,  Poème  du  Sourenir...  Ily  alà  une  fraîcheur 
de  sentiment  et  d'inspiration,  une  élégance  et  une  originalité  de 
forme  qui  permettent  à  ces  compositions  exquises  de  lutter  avec 
ce  que  l'Allemagne  a  produit  de  plus  parfait  dans  la  forme  du 
lied.  Le  public  ne  s'y  trompa  pas,  car  ces  jolis  recueils,  tout 
empreints  d'un  sentiment  délicat,  d'une  grâce  juvénile  et  char- 
mante, obtinrent  un  succès  fou. 

Mais  ce  n'était  laque  tàter  le  terrain  en  quelque  sorte.  Sachant 
bien  où  le  poussait  son  génie,  Massenet,  sans  vouloir  rien  sacri- 
fier d'autre  part,  portait  surtout  ses  convoitises  du  côté  du 
théâtre.  11  n'allait  pas  tarder  à  y  faire  un  début  agréable,  quoique 
dans  des  conditions  très  modestes.  En  1867,  il  donnait  à  l'Opéra- 
Comique  un  gentil  petit  acte  intitulé  la  Grand' Tante ,  dont  les 
interprètes  étaient  le  ténor  Capoul,  alors  presque  à  ses  débuts, 
comme  le  compositeur  lui-même,  la  charmante  Marie  Heilbron, 
qui  devait  être  plus  lard  la  Manon  idéale,  et  M""  Girard,  la  mère 
de  M""  Caroline  Girard. 

Ce  petit  ouvrage  fut  très  favorablement  accueilli;  mais  ce 
n'était  encore  là  qu'un  essai,  dont  il  fallait  attendre  les  résultats 
tardifs.  Et,  en  attendant,  Massenet  prétendait  ne  pas  perdre  son 
temps.  Il  voulait  surtout  se  maintenir  en  contact  avec  le  public. 
On  était  alors  au  plus  fort  des  succès  des  Concerts  populaires 
créés  par  Pasdeloup  au  Cirque  d'Hiver.  Ces  succès  étaient  dus 
aux  très  belles  exécutions  des  œuvres  classiques,  et  Pasdeloup 
hésitait  un  peu  à  inscrire  sur  son  afiîche,  auprès  des  grands 
noms  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  '\\''eber  et  de  Mendelssohn, 
ceux  de  nos  jeunes  compositeurs  français.  Il  finit  pourtant  par  se 
laisser  fléchir  en  faveur  de  quelques-uns,  et  Massenet  fut  du 
nombre,  qui  lui  apporta  successivement  une  série  de  suites  d'or- 
chestre étincelantes,  qui  sous  les  titres  de  Scènes  pittoresques. 
Scènes  hongroises,  Scènes  alsaciennes.  Scènes  napolitaines,  Scènes  de 
féerie,  etc.,  obtinrent  un  véritable  succès  et  attestèrent  chez  l'au- 
teur un  talent  et  une  habileté  de  symphoniste  déjà  absolument 
hors  de  pair.  Ce  sont  ces  suites  d'orchestre  qui  commencèrent 
véritablement  à  répandre  le  nom  de  Massenet  dans  le  grand 
jmblic  et  à  l'entourer  d'une  jeune  renommée. 

Vint  la  guerre,  et  le  profond  silence  artistique  qui  s'ensuivit. 
Lorsque  la  trombe  fut  passée,  et  que  notre  pauvre  chère  France 
put  se  ressaisir,  on  recommença  à  s'occuper  de  toutes  choses 
intellectuelles,  et  la  musique  reprit  son  rang. 

Massenet  avait  en  portefeuille  non  pas  un  oratorio,  car  il  ne 
voulut  jamais  qu'on  le  qualifiât  ainsi,  mais  un  drame  religieux 
intitulé  Marie-Magdeleine  et  qu'il  avait,  je  l'ai  dit,  commencé  à 
Rome.  Il  se  trouva  mis  en  relations  avec  M.  Duquesnel,  alors 
directeur  de  l'Odéon,  qu'il  dirigeait  avec  beaucoup  d'habileté. 
Il  fut  question  entre  eux  de  Marie-Magdckine,  et  M.  Duquesnel 
n'hésita  pas  à  mettre  son  théâtre  à  la  disposition  du  compo- 
siteur pour  l'exécution  de  son  œuvre,  celui-ci  amenant  d'ailleurs 
avec  lui,  pour  principale  interprète  de  cette  œuvre,  l'admirable 
artiste  qui  avait  nom  Pauline  Viardot.  C'est  à  l'Odéon,  en  effet, 
avec  un  orchestre  dirigé  par  Colonne  et  des  chœurs  très  bien 
stylés,  avec  M""  Viardot  en  Magdeleine,  le  ténor  Vergnet  en 
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Jésus,  que  Marie-Magdeleine,  offerte  au  public,  fut  exécutée  avec 
nn  succès  que  l'on  peut  dire  triomphal. 

Ce  succès  ne  tarda  pas  à  se  renouveler  lorsque  Charles 
Lamoureux,  qui  n'était  pas  encore  l'ultra-wagnérien  que  Ton 
sait,  fonda,  à  l'imitation  de  la  Sacrcd  harinonic  Society  de  Londres, 
sa  Société  de  l'harmonie  sacrée,  dont  les  séances  avaient  lieu, 
avec  un  succès  colossal,  au  Cirque  d'Eté.  Là,  Lamoureux  lit 
exécuter,  avec  Marie-Magdeleine,  Eve,  mystère  en  trois  parties, 
qui  ne  fut  pas  accueilli  avec  moins  de  faveur  et  à  la  suite 
duquel  Massenet  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tous  les  yeux  étaient  désormais  flxés  sur  Massenet,  en  qui  le 
public  voyait  le  véritable  champion  de  la  musique  française. 
C'est  alors  qu'Halanzier,  directeur  de  l'Opéra,  décida  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  ce  théâtre,  malgré  le  demi-succès  qu'avait 
obtenu  à  l'Opéra-Comique  ûon  César  de  Basan,  ouvrage  écrit  un 
peu  trop  à  la  bâte  et  dans  des  conditions  peu  favorables.  Il  n'eut 
pas  à  s'en  repentir.  Le  Roi  de  Lahore,  représenté  en  18"7  avec, 
comme  principale  interprète,  la  belle  Joséphine  de  Reszké, 
morte  si  jeune,  obtint  un  succès  éclatant,  qui  ouvrit  au  compo- 
siteur, si  jeune  lui-même,  les  portes  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  où,  chose  singulière,  il  fut  élu  l'année  suivante  en  rem- 
placernent  de  François  Bazin,  le  professeur  peu  clairvoyant  qui, 
vingt  ans  auparavant,  l'avait  mis  si  délibérément  à  la  porte  de 
sa  classe  au  Conservatoire.  Et  précisément  dans  le  même  temps 
il  était  nommé  professeur  de  composition  à  et;  Conservatoire, 
où  pendant  vingt  ans  ses  élèves  remportaient  aux  concours  de 
l'Institut  le  premier  ou  le  second  prix  de  Rome,  comme  le 
prouvent  les  noms  de  MM.  Lucien  Hillemacher,  Xavier  Leroux, 
Paul  Yidal,  Georges  Marty,  Gabriel  Pierné,  Gustave  Charpentier, 
Charles  Silver,  Alfred  Bruneau,  Gaston  Carraud,  Alfred  Rabaud, 
Max  d'Ollone,  Bloch  et  Savard. 

Cependant,  Massenet  devait  attendre  pendant  sept  ans  une 
nouvelle  occasion  de  se  produire  à  Paris.  Après  avoir  fait  enten- 
dre, aux  concerts  historiques  organisés  à  l'Opéra  par  Vaucorbeil, 
une  «  légende  sacrée  »  intitulée  la  Vierge,  il  dut  se  rendre  à 
Bruxelles  pour  faire  représenter  au  Théâtre  de  la  Monnaie  son 
Hérodiade,  dont  le  rôle  principal  était  tenu  par  une  artiste 
charmante,  M""  Duvivier,  qui  put  prendre  sa  part  du  brillant 
succès  obtenu  par  le  compositeur  (1881).  Et  enfin,  le  19  jan- 
vier 1884,  l'Opéra-Comique  offrait  au  public  cette  délicieuse 
Manon,  qui  marque  une  date  dans  sa  carrière,  et  qui,  jouée  à 
l'origine  par  Marie  Heilbron,  Talazac,  Taskin,  Cobalet  et  Grivot 
(hélas!  il  n'en  reste  pas  uni),  s'achemine  aujourd'hui  vers  sa 
1000°  représentation,  à  laquelle,  moins  heureux  que  son  maître 
Ambroise  Thomas  avec  Mignon,  l'auteur  n'aura  pas  la  joie 
d'assister. 


A  partir  de  ce  moment,  on  peut  dire  que  la  biographie  de 
Massenet  se  résume  dans  le  titre  de  ses  œuvres,  et  Dieu  sait  si 
elles  sont  nombreuses!  car  on  peut  dire  de  lui  que  ce  fut  un 
ouvrier  infatigable,  et  qu'il  travailla  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Ses  œuvres  les  voici  :  le  Cid,  à  l'Opéra,  avec  j\l""'  Fidès-Devriès 
et  M.  Jean  de  Reszké,  Ghimène  et  Rodrigue  admirables  ;  Wer- 
ther, joué  d'abord  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne  et  plus  tard  à 
l'Opéra-Comique  ;  le  Carillon,  ballet.  Vienne  ;  Esclarmonde, 
donnée  à  lOpéra-Comique  pendant  l'Exposition  de  1889  avec 
l'adorable  Sybil  Sanderson  dans  le  rôle  principal  ;  le  Mage,  à 
l'Opéra  ;  Thdis,  à  l'Opéra,  avec  Sybil  Sanderson  et  M.  Delmas  ; 
la  Nararraise,  au  Covent-Garden  de  Londres  d'abord,  puis  à 
l'Opéra-Comique,  personnifiée  des  deux  côtés  par  M""  Emma 
Calvé  ;  le  Portrait  de  Manon,  un  petit  acte  plein  de  grâce,  à 
l'Opéra-Comique  ;  puis,  successivement  au  même  théâtre, 
Sapho  (M""  Emma  Calvé),  CendriWm  (M""  Guiraudon),  Grisélidis 
(M""  Lucienne  Bréval),  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  opéra  sans 
femme.  Chérubin  (M"°  Mary  Garden).  Les  compositeur  reparait 
ensuite  à  l'Opéra  avec  Ariane  d'abord,  Dacchus  ensuite  ;  et  ses 
trois  dernières  œuvres  ajoutent  à  son  nom  ses  trois  derniers 
succès  :    Don  Quichotte,  à  la  Gaité-Lyrique,  Thérèse,  à   l'Opéra- 


Comique,  et  Roma  à  l'Opéra,  toutes  trois  jouées  d'abord  à  Monte- 
Carlo,  comme  l'avaient  été  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Chérubin. 

A  cet  énorme  répertoire  dramatique,  qui  se  complète  par  trois 
ouvrages  encore  inédits  :  Panurge,  Aniadis  et  Cléopâtre,  il  faut 
joindre  beaucoup  d'autres  compositions  de  divers  genres  :  deux 
ballets.  Cigale  et  Espada;  deux  scènes  lyriques,  Bihlisei  Narcisse, 
celle-ci  écrite  spécialement  naguère  pour  la  société  chorale 
Guillot  de  Sainbris;  deux  suites  d'orchestre  :  Suite  Parnassienne  et 
Suite  théâtrale  (celle-ci  avec  chant),  sans  compter  celle  des  Erin- 
nyes,  dont  on  sait  l'heureuse  fortune;  un  oratorio  en  trois  parties 
(La  Terre  promise) ;  un  concerto  pour  piano  et  orchestre;  quelques 
morceaux  de  piano  (Eau  courante.  Eau  dormante.  Papillons  noirs, 
Papillonsblancs,  Valse  très  lente,  etc.);  des  chœurs  et  enfin  plus  de 
cent  cinquante  mélodies  vocales  d'une  forme  châtiée  et  d'un 
sentiment  exquis. 

On  aurait  peine,  ne  connaissant  pas  Massenet,  à  s'expliquer 
une  telle  fécondité.  Mais  il  faut  savoir  que  depuis  longtemps  il 
ne  vivait  que  par  et  pour  le  travail.  Ayant  dit  adieu  au  monde 
et  à  ses  servitudes,  autant  que  sa  situation  le  permettait,  n'allant 
plus  jamais  au  théâtre  (il  n'assistait  même  à  aucune  de  ses  pre- 
mières représentations),  il  se  couchait  chaque  soir  à  9  heures, 
et,  levé  dès  l'aube,  il  se  mettait  aussitôt  et  régulièrement  au 
travail.  Dans  ces  conditions,  et  avec  la  continuité  des  années,  on 
juge  de  ce  qu'un  artiste  peut  produire,  lorsqu'il  est  bien  doué 
et  pourvu  d'une  santé  robuste.  On  lui  a  fait  un  grief  de  celte  fécon- 
dité qui  est  l'apanage  des  forts,  on  lui  en  a  fait  grief  en  disant 
que  tout  n'était  pas  chef-d'œuvre  parmi  ses  œuvres.  Sans  doute, 
mais  quoi"?  Il  en  est  de  certains  artistes  comme  de  certains 
arbres  :  il  faut  qu'ils  produisent.  Si  l'année  est  maigre  dans  ses 
résultats,  le  fruit  manque  de  saveur;  mais  lorsque  au  contraire 
le  soleil  se  met  de  la  partie,  la  récolte  est  à  la  fois  abondante  et 
généreuse,  et  le  fruit  plein  de  succulence.  Et  n'y  a-t-il  pas  de 
beaux  fruits  dans  la  corbeille  de  Massenet? 


Comme  tous  ceux  dont  le  succès,  un  succès  continu,  excite 
la  jalousie  des  envieux  et  des  impuissants,  Massenet  a  été  en 
butte  aux  critiques  les  plus  violentes  et  les  plus  amères,  en 
même  temps  que  les  plus  injustes.  De  même  que  Gounod,  dont 
il  tenait  par  certains  côtés,  il  a  été  traîné  aux  gémonies  par 
tous  ceux  qu'exaspère  la  faveur  inaltérable  du  public  envers 
un  artiste  qui  a  su  conquérir  sa  sympathie.  Que  ne  lui  a-t-on 
pas  reproché?  la  grâce  de  son  chant,  la  caresse  de  sa  phrase, 
l'élégance  de  son  style,  et  jusqu'à  une  habileté  technique  que 
certains  pourtant  auraient  bien  voulu  lui  emprunter.  Le  reproche 
qu'on  lui  adressait  surtout,  le  plus  fréquemment  et  avec  une 
sorte  de  férocité,  était  la  recherche  du  succès  et  le  désir  de 
plaire  au  public.  Or,  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  l'artiste 
qui,  s'adressant  à  la  foule  et  lui  oiïrant  une  de  ses  œuvres,  n'a 
d'autre  but  que  de  lui  déplaire  et  de  courir  après  un  échec? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Massenet  avait  des 
ennemis,  des  ennemis  irréductibles,  tous  ceux  que  la  gloire 
oiîusque  et  que  le  succès  d'autrui  mène  à  la  rage.  Eh  bien, 
maintenant  qu'il  n'est  plus,  peuvent-ils  nous  dire  par  qui  ils  le 
remplaceront,  et  qui  prendra  son  rang?  Quel  est  celui  d'entre 
tous  les  jeunes  ou  soi-disant  tels  qui  nous  donnera  une  Manon, 
un  ]]'erther,  une  Marie-Magdeleine  ou  un  Jongleur  de  Notre-Dame, 
sans  compter  le  reste?  et  ils  se  mettraient  à  quatre  qu'ils  ne 
nous  en  offriraient  même  pas  la  monnaie. 

Que  ceux-là  veuillent  donc  bien  convenir  avec  nous  que  la 
France  a  perdu  en  Massenet  un  grand  artiste,  un  artiste  de 
talent  et  d'ordre  supérieurs,  qui  avait  ses  défauts  peut-être  — 
qui  n'a  point  les  siens?  —  mais  qui  était  de  race  bien  française, 
un  artiste  au  génie  clair,  limpide,  accessible  à  tous,  et  qui  a 
porté  vaillamment  le  nom  de  son  pays  aux  quatre  coins  du 
monde,  en  le  faisant  acclamer  avec  frénésie  par  tous  les  publics. 
Lequel  de  vous,  compositeurs  ou  critiques  farouches,  en  pour- 
rait faire  autant? 

Ainiiuii  l'ouGm. 
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LES    DERNIÈRES    HEURES 


Au  résumé  brillant  que  vient  de  nous  donner  notre  éminenl 
collaborateur  Arthur  Pougin  de  la  carrière  artistique  du  grand 
maître  Massenet,  nous  croyons  intéressant  de  joindre  le  récit 
succinct  des  dernières  heures  qu'il  nous  a  été  donné  de  vivre 
près  de  lui. 

On  sait  déjà  par  le  rapport  des  journaux  que,  retiré  àEgreville 
depuis  une  semaine  à  peine,  il  avait  pris  soudain  quelque  inquié- 
tude de  sa  santé  en  suite  de  petits  accès  de  fièvre  qui  lui  sur- 
venaient vers  le  soir;  de  là  la  résolution  subite  de  revenir  à 
Paris  pour  consulter  ses  habituels  médecins.  Dès  qu'il  y  fut  de 
retour,  un  coup  de  téléphone  me  prévint  de  son  arrivée  et  tout 
aussitôt  je  me  rendis  près  de  lui.  Je  le  trouvai  étendu  sur  une 
chaise  longue,  mais  le  visage  calme  et  souriant  comme  à  l'ordi- 
naire. Il  voulut  merassurer  de  suite.  Déjà  il  avait  vu  les  médecins. 
Ce  ne  serait  rien,  une  simple  alerte,  comme  il  en  avait  déjà  eu 
tant,  une  crise  qu'il  surmonterait  comme  les  autres,  après  un 
traitement  énergique  de  courte  durée.  Dans  quelques  jours,  il 
espérait  pouvoir  reprendre  à  Egreville  sa  vie  de  travail  :  «  Non, 
ce  n'était  vraiment  rien,  et  je  le  voyais  bien  puisqu'il  était  venu 
tout  seul  à  Paris,  sans  personne  pour  l'accompagner.  Aucune 
inquiétude  à  avoir  » . 

J'en  avais  pourtant,  car  depuis  deux  ans  je  suivais,  avec  an- 
goisse, les  progrès  de  l'implacable  mal  auquel  il  ne  résistait 
qu'à  force  d'énergie  morale.  C'était  la  lutte  implacable  contre  la 
mort.  Et,  chose  merveilleuse,  à  mesure  que  son  corps  s'amoin- 
drissait, son  cerveau  toujours  lucide  et  merveilleux  semblait 
s'élever  plus  encore  vers  toutes  les  choses  d'art.  Dans  les  accal  • 
mies  de  la  souffrance,  toujours  à  sa  table  de  travail  dès  quatre 
heures  du  matin,  il  composait  ses  trois  dernières  œuvres  dra- 
matiques :  Panurge,  Amaclis  et  Cléopàtre,  qui  n'accusent  vraiment 
aucune  déchéance.  On  pourra  s'en  convaincre  bientôt.  Car 
elles  soni  complètement  achevées,  quoi  qu'on  ait  insinué,  et  non  seule- 
ment achevées,  mais  (/racées  aussi  bien  à  l'orchestre  qu'au  piano. 
Il  n'y  manque  pas  une  croche,  pas  un  soupir.  Et  déjà  il  rêvait 
d'écrire  la  musique  des  Romanesques,  d'Emond  Rostand  ! 

En  cette  dernière  visite,  je  retrouvai  son  esprit  clair  et  lumi- 
neux ;  même  son  visage  n'était  guère  plus  altéré  qu'avant  le 
départ  pour  Egreville,  mais  il  me  semblait  qu'une  lassitude, 
qu'une  faiblesse  générales  l'avaient  envahi  à  ce  point  qu'il  ne 
put  soulever  lui-même  une  bouteille  d'eau  minérale  dont  il  en- 
tendait «  se  verser  rasade  »,  ainsi  qu'il  me  dit  malicieusement. 

Puis  il  s'étendit  complaisamment  sur  ses  projets  d'avenir. 
Panurge,  c'était  bien;  son  sort  était  fixé  pour  le  printemps 
prochain  au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique.  Amadis  semblait  réservé 
pour  Monte-Carlo  en  19] 4.  Mais  Cléopàtre,  la  dernière  née  et 
par  conséquent  la  plus  chère,  où  trouverait-on  à  1'  <t  hospita- 
liser .  ?  Il  la  verrait  très  bien  installée  à  l'Opéra-Comique.  Mais 
voilà,  Carré  en  voudrait-il?  Carré  avait  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  s'occuper  d'un  «  vieux  musicien  comme  lui  ».  Il  n'était 
plus  qu'un  «  encombrement  »  pour  son  théâtre. 

Tout  cela  dit  sans  amertume,  mais  comme  en  plaisantant  : 
«  Et  vous  croyez  en  avoir  fini  avec  moi,  pauvre  ami.  Je  ne  vous 
ai  pas  tout  dit.  J'ai  encore  complètement  terminées  deux  suites 
pour  orchestre  entremêlées,  par-ci  par-là,  de  chant  et  de  décla- 
mation, oui,  deux  1  Une  Suite  théâtrale  en  quatre  numéros,  et  une 
Suite  parnassienne  en  cinq,  toutes  deux  composées  sur  des  sujets 
fournis  par  Maurice  Lena?  Qu'est-ce  qui  va  se  risquer  dans  ce 
«  débordement  symphonique?  Et,  cher  ami,  si  on  voulait  fouiller 
dans  cette  armoire  que  vous  voyez,  on  y  trouverait  encore  bien 
des  petites  choses  ». 

^  Puis  son  visage  se  rembrunit  ;  «  Quatre  heures  et  demie  I 
c'est  l'heure  des  médecins.  Un  petit  traitement  de  rien  du  tout, 
oh  !  presque  rien.  Surtout  revenez  me  voir  demain.  J'ai  encore 
tant  de  choses  à  vous  dire,  tant  à  vous  confesser.  » 

Et   le   lendemain,    presqu'à  l'aurore,  nouveau  coup  de  télé- 


phone, lugubre  celui-là  :  «  Gela,  ne  va  pas,  venez  vite.  » 
J'accours  et  je  le  trouve  étendu  mort  sur  son  lit.  La  nuit  avait 
été  un  peu  agitée,  et  l'on  avait  fait  venir  en  toute  hâle  un  de 
ses  neveux  heureusement  à  Paris.  Massenet  n'avait  pas  tardé  à 
perdre  connaissance  et  s'était  ensuite  éteint  doucement  et  sans 
aucune  souffrance,  vers  quatre  heures  du  matin.  Il  était  là,  avec 
son  pauvre  visage  tout  amaigri  et  portant  comme  un  reste  du 
tourment  et  de  l'inquiétude  qui  avaient  agité  toute  sa  vie  d'artiste. 
....Et  je  songeais  à  mes  rêves  de  jeune  éditeur,  quand 
j'entrevoyais  dans  l'avenir  cette  chose  qui  me  semblait  impossi- 
ble à  réaliser  de  réunir  dans  cette  vieille  maison  du  Ménestrel 
bientôt  séculaire  les  trois  grands  maîtres  du  moment  :  Ambroise 
Thomas,  Léo  Delibes,  Massenet!  Et  la  chose  impossible  s'était 
pourtantréalisée...  et  ce  fut  une  joie  et  un  honneur.  Puis  je  les 
ai  vus  disparaître  l'un  après  l'autre,  eux  trois  qui  me  furent 
des  amis  si  chers  ;  j'ai  vu  leurs  corps  inertes  et  pâles  sur  la 
couche  funèbre...   douloureuse  fin  d'un  rêve  radieux. 

Henri  Heugel. 

P. -S.  —  Selon  la  volonté  formelle  de  Massenet,  il  n'a  été  célébré  aucune 
cérémonie  à  Paris.  Le  service  et  l'inliumation  ont  lieu,  ce  matin  même  à 
Egreville,  dans  la  plus  stricte  intimité.  Ni  fleurs,  ni  couronnes. 


tH4    ÉCÎ^IT    IHCOHNU 

de  l'auteur  de  "  la  Juive  " 


C'était  au  plus  fort  des  années  brillantes  du  second  empire  —  j'étais 
fort  jeune  alors,  et  l'on  peut  m'en  croire.  Les  hasards  d'une  carrière 
littéraire  commençante  m'avaient  mis  en  relations  avec  Edouard 
Charton,  homme  charmant  et  plein  de  bienveillance,  qui  m'avaii  pris 
en  sympathie  et  m'avait  demandé  pour  le  Magasin  pittorescjue,  dont  il 
était  le  fondateur  et  le  directeur,  quelques  ai-ticles  que,  par  suite  de  je 
ne  sais  quelles  circonstances,  je  ne  fis  jamais.  Nos  relations  conti- 
nuèrent néanmoins,  et  l'excellent  Charton,  qui  cherchait  à  m'étre  utile 
et  agréable,  me  demanda  un  jour  si  je  voudrais  prendre  part  à  la 
rédaction  d'une  grande  Encyclopédie  qui  se  préparait  sous  les  auspices 
des  frères  Péreire  et,  autant  que  je  me  rappelle,  sous  la  direction  supé- 
rieure de  Charles  Duveyrier,  Cette  Encyclopédie  devait  être  une  oeuvre 
en  quelque  sorte  saint- simonienne.  On  sait  quel  faisceau  d'intelli- 
gences avait  groupé  autour  d'elle  la  doctrine  de  Saint-Simon,  et  l'on  se 
rappelle  les  noms  de  tous  ces  hommes  supérieurs  en  tous  genres  : 
Michel  Chevalier,  Paulin  Talabot,  les  Péreire,  Pierre  Leroux,  Charles 
Duveyrier,  Olindes  Rodrigue,  Edouard  Charton,  Félicien  David,  Li'on 
Halévy,  Emile  Barrault,  Tajan-Rojé  et  tant  d'autres.  Charton  me  pro- 
posait de  travailler  à  la  partie  musicale,  dont  la  direction  et  la  surveil- 
lances générales  étaient  confiées  à  l'illustre  auteur  de  la  Juive,  Fromec- 
thal  Halévy.  Il  va  sans  dire  que  j'acceptai  avec  joie  la  proposition  de 
Charton,  qui  prit  rendez-vous  avec  moi  pour  me  conduire  chez  les 
Péreire  et  me  présenter  â  qui  de  droit,  ce  qui  fat  fait.  Puis,  j'attendis. 

Cette  Encyclopédie  ne  parut  jamais.  Mais  on  va  voir  pourtant  qu'on 
s'en  occupa  avec  un  commencement  d'activité.  Quelque  temps  après 
ma  présentation  par  Edouard  Charton,  Halévy  moui-ait,  le  I"  mars  1862, 
et  l'on  sait  quelle  émotion  ce  fut  non  seulement  dans  le  monde  musical, 
mais  aussi  dans  le  monde  littéraire,  par  le  fait  de  sa  situation  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  beau.x-arts,  où  ses  qualités  lui 
avaient  valu  un  succès  très  vif.  C'est  sous  cet  aspect  surtout  que 
Sainte-Beuve  l'envisagea  dans  un  excellent  article  du  Constitutionnel, 
qu'on  retrouve  dans  ses  Causeries  du  Lundi.  Et  comme  de  tous  côtés 
pleuvaient  des  articles  et  des  études  sur  le  compositeur,  j'eus  l'idée 
d'un  travail  spécial  que  je  publiai  dans  un  journal  sous  le  titre  de  : 
F.  Halévy,  écrivain.  Au  cours  de  la  publication  de  ce  travad  (qui  forma 
ensuite  une  brochure  tirée  â  un  nombre  restreint  d'exemplaires),  je 
pris  la  liberté  d'écrire  à  son  frère,  Léon  Halévy,  pour  lui  demander  s'il 
n'aurait  pas  quelques  renseignements  particuliers  à  me  communiquer, 
entre  autres  des  lettres  qui  pourraient  intéresser  le  public. 

Léon  Halévy  me  répondit  très  courtoisement  par  la  lettre  que  voici, 
dans  laquelle  on  verra  qu'en  effet  l'Encyclopédie,  qui  ne  devait  jamais 
paraître,  avait  reçu  pourtant  un  tout  petit  commencement  d'exécution  : 

15  itars  1865. 
Monsieur, 
Je  vous  remercie  mille  fois  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faii'e  du 
numéro  de  l'Art  musical,  qui  renferme  la  première  partie  de  votre  excellent 
travail.  Je  l'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  et  avec  une  émotion  véritable. 
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J'y  ai  trouvé  l'indicalion  de  quelques  travaux  qui  avaient  écliappé  à  mes 
recherches,  ceux  de  la  Gazelle  musicale,  dont  vous  publiez  un  beau  fragment. 
J'aurais  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  vos  précieuses  investigations.  La  publi- 
cation de  lettres,  presque  toujours  intimes,  a  toujours  un  coté  très  délicat  et 
sujet  à  de  grands  ménagement.s.  Ce  que  je  puis  vous  envoyer,  et  je  le  fais 
avec  bien  du  plaisir,  c'est  la  préface  du  travail  que  mon  frère  avait  commencé 
ou  plutôt  projeté  pour  l'Encyclopédie  de  M.  Emile  Pi^reire.  Cette  préface  a  été 
tirée  en  épreuves  à  deux  ou  trois  exemplaires  par  les  soins  du  comité  de 
rédaction  de  l'Encyclopédie.  Vous  pourriez  peut-être  publier  ce  morceau,  dont 
je  n'ai  donné  qu'un  fragment  dans  ma  notice  (I).  Oserai-je  vous  prier  de  me 
renvoyer  cette  feuille  quand  vous  en  aurez  fait  l'usage  que  je  vous  autorise  à 
en  faire,  si  toutefois  vous  ne  trouvez  pas  cette  citation  un  peu  trop  Ijngue 
pour  le  cadre  de  votre  intéressant  travail. 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  nouveaux  et  bien  vifs  remerciements, 
l'expression  de  tous  mes  sentiments  dévoués  et  bien  sympathiques. 

LÉON  Halévv. 

Tout  cela  est  si  loin  que  je  ne  sais  plus  comment  il  se  fait  que  je  n'ai 
pas,  comme  il  m'en  priait,  rendu  à  Léon  Halévy  le  petit  document 
qu'il  avait  eu  l'obligeance  de  me  communiquer.  Nos  relations,  pourtant, 
devinrent  plus  étroites  et  plus  directes,  car  j'ai  de  lui  des  lettres  bien 
postérieures  à  celle  ci,  et  je  me  rappelle  très  bien  lui  avoir  rendu  plu- 
sieurs visites  à  l'Institut,  où,  chose  bizarre,  il  avait  pris  possession  de 
l'appartement  que  sou  frère  avait  occupé  comme  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beau.ï-arts. 

Toujours  est-il  que  le  document  en  question  est  resté  entre  mes  mains 
et  qu'il  est  sans  doute  unique  aujourd'hui,  les  deux  autres  épreuves 
ayant  été  vraisemblablement  détruites.  Ce  petit  travail,  qui  porte  sim- 
plement ce  titre  :  misiqui;,  forme  un  simple  feuillet  de  quatre  pages 
d'impression.  C'est,  comme  le  disait  Lron  Halévy,  une  sorte  de  préface 
à  i]ne  étude  importante  dans  laquelle  l'écrivain  semblait  se  proposer 
d'envisager  d'une  façon  philosophique  le  rôle  de  la  musique  dans  la 
civilisation,  en  la  prenant  dés  ses  commencements  pour  l'amener  jus- 
qu'aux temps  modernes. 

Il  ne  me  semble  pas  inutile  de  faire  connaître  et  de  publier,  après 
cinquante  ans,  cet  écrit  très  modeste,  qui  n'a  que  l'importance  d'un  arti- 
cle de  journal,  mais  qui  rappelle  le  souvenir  d'un  artiste  illustre,  et  que 
sera  bien  aise  peut-être  de  retrouver  celui  qui,  dans  l'avenir,  s'occupera 
de  retracer  la  vie  et  la  carr.ère  de  cet  artiste,  que  certains  peuvent 
railler  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  laissé  dans  l'art  une  trace 
personnelle  et  un  nom  justement  célèbre  (2).  Voici  ce  petit  opuscule, 
dont  je  n'avais  jadis  reproduit  que  quelques  ligues  dans  mon  étude  sur 
F.  Halévy,  écrivain  ;  le  voici  dans  son  intégralité,  avec  son  titre  et  la 
signature  qui  le  suit  : 

MUSIQUE 

Il  ne  faut  pas,  comme  l'ont  fait  quelques  écrivains,  chercher  l'origine  de  la 
musique  dans  les  bruits  agréables  que  produit  la  nature,  le  ramage  des  oiseaux 
le  murmure  du  vent  à  travers  les  hautes  herbes.  L'homme  porte  la  musique 
en  lui-même,  il  en  a  l'instinct,  le  sentiment,  l'amour.  Il  chante  parce  qu'il 
parle,  puisque  la  voix  humaine,  organe  de  la  parole,  est  aussi  l'organe  du  chan». 
C'est  pourquoi,  dès  l'enfance  des  civilisations,  le  chant  prend  une  place  impor- 
tante dans  les  habitudes  privées  et  dans  les  mœurs  publiques. 

Mais  il  est  certain  que,  malgré  cette  aptitude  naturelle,  tous  les  hommes  ne 
possèdent  pas  à  un  égal  degré  le  don  du  chant  ou  de  l'appréciation  musicale. 
Tous  n'ont  pas  la  voix  sonore,  ou  souple,  ou  sympathique,  l'oreille  délicate  et 
intelligente.  Tous  les  hommes  parlent;  le  plus  grand  nombre  est  sensible  au 
pouvoir  de  l'éloquence  ;  quelques-uns  seulement  sont  éloquents,  sont  des  ora- 
teurs. Tous  les  hommes  peuvent  chanter,  le  plus  grand  nombre  est  sensible  au 
charme  du  chant,  quelques-uns  seulement  chantent  très  bien,  sont  des  artistes. 
Aussi  les  premiers  qui  réunirent  à  un  degré  éminent  les  facultés  vocales 
nécessaires  pour  émouvoir  les  auditeurs,  le  charme  de  l'organe,  l'habileté  dans 
la  conduite  de  la  voix,  la  grâce  ou  la  puissance  dans  l'expression,  ou  qui 
possédèrent  des  qualités  analogues  dans  l'exécution  instrumentale,  furent-ils 
regardés  comme  favorisés  des  dieux,  et  les  traditions  populaires  les  entou- 
rèrent d'un  tel  prestige  que  dans  tous  les  pays,  dans  l'Inde,  en  Egypte,  chez 
les  Hébreux,  en  Chine,  chez  les  Grecs,  l'invention  d,;  la  musique  fut  attribuée 
à  des  personnages  au-dessus  de  l'humanité,  ou  aux  dieux  eux-mêmes. 

Rien  ne  nous  apprend  que  l'homme,  à  son  apparition  sur  la  terre,  ait  été 
pourvu  d'une  langue  toute  faite,  mais  on  est  certain  que  les  diverses  nations 
ont  inventé  des  mots  différents,  des  formes  différentes  pour  exprimer  des  idées 
communes  à  l'humanité.  En  un  mot,  chaque  peuple  a  fait  sa  langue.  On  peut 

:i)  Il  avait  donné  lui-même,  dans  le  Journal  de  l'Instruction  publique,  une  très 
inléressante  biographie  de  son  frère,  particulièrement  informée,  comme  on  peut  le 
penser. 

\,i)  C'iHait  au  moins  l'avis  de  Richard  Wagner,  qui,  dans  un  article  de  la  Gazelle 
musicale,  s'occupant  spécialement  de  la  Heine  de  Chijpre  et  rappelant  à  son  sujet  ta 
Juive,  n'exprimait  ainsi  relativement  à  ces  deux  ouvrages  :  —  «  Halévy  a  étédeuxfois 
complètement  heureux,  et  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  la  manière  dont  il  a  prolilé  de 
cette  double  faveur  pour  créer  deux  manumenls  qui  marqueront  dans  Vhisloire  de  l'arl 
musical,  n  (lleinie  et  Gazelle  musicale  du  27  février  lS'i2). 


donc  avancer  que  l'homme  a  reçu  seulement  le  don  de  la  parole,  et  que,  de 
même  aussi,  il  a  reçu  seulement  le  don  du  chant,  de  l'appréciation  des  sons 
musicaux,  et  qu'il  n'a  pas  trouvé  à  son  service  une  langue  musicale  toute  faite. 
Car  chaque  peuple  s'est  fait  une  musique  comme  il  s'était  fait  une  langue, 
selon  son  goût,  ses  instincts,  son  génie  particulier,  ses  croyances  religieuses, 
l'influence  du  climat,  combinant  à  sa  guise  la  succession  des  sons,  employant 
des  formes  et  des  allures  de  mélodie  et  des  rythmes  de  son  choix.  De  sorte 
que  des  chants  qui  passionnaient  des  populations  tout  entières,  paraissaient, 
pour  ainsi  dire,  inintelligibles  chez  d'autres  nations,  ou  du  moins  n'y  rencon- 
traient que  des  auditeurs  complètement  indifférents. 

On  a  souvent  fait  à  la  musique  un  reproche  de  ces  impressions  contraires, 
et  on  a  voulu  en  tirer  des  conséquences  très  graves  pour  son  honneur  :  «Vous 
I)  n'existez  pas,  lui  a-t-on  dit,  vous  n'êtes  rien  qu'un  caprice,  un  souflle,  du  vent  ; 
»  les  plus  belles  choses  du  monde,  au  gré  des  uns,  n'ont  aucun  sens  pour  les 
»  autres.  »  C'est  qu'on  n'a  pas  vu  que  chaque  peuple  a  possédé  d'abord  une 
musique  qui  lui  était  propre,  sa  musique  nationale,  sa  musique  maternelle  ; 
il  ne  comprenait  que  cette  rhusique,  et  lui  seul  la  conaprenait.  Est-ce  que  les 
tragédies  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  récitées  en  langue  grecque  chez  les 
Scythes  ou  chez  les  Perses  auraient  été  comprises  ou  même  écoutées?  on  les 
eiit  bien  vite  renvoyées  à  A  hènes.  Encore  aujourd'hui,  faites  entendre  les  airs 
écossais  les  plus  chéris  des  Iliglanders  aux  lazzaroni  de  Naples  ou  de  Palerme, 
ils  n'y  trouveront  que  des  intonations  incompréhensibles,  barbares.  Ce  qui 
est  populaire  a  des  racines  profondes,  et  se  transplante  difficilement.  Et  puis, 
il  faut  le  temps  de  l'acclimatation.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  Italiens 
n'admettaif  nt  pas  les  compositeurs  allemands,  qui  U  leur  rendaient  bien,  ni 
les  compositeurs  françiis,  plus  tolérants,  cependant,  et  dont  le  cœur  ne  garde 
pas  de  rancune.  Car  si  le  musicien  français  se  montre  parfois,  comme  musi- 
cien, sceptique,  exclusif  et  railleur,  comme  Fracçais  il  est  curieux,  ami  de  la 
nouveauté,  éclectique  et  hospitalier.  Les  trois  branches  principales  de  la 
musique  européenne  sont  très  caractérisées;  chaque  peuple  aime  de  préfé- 
rence sa  musique,  parce  qu'il  l'a  faite  à  son  image.  Une  mélodie  de  Gimarosa 
est  de  la  même  famille,  du  même  sang  qu'une  strophe  du  Tasse,  [je  Français 
aime  que  le  chant  soit  transparent,  qu'il  laisse  voir  la  pensée,  qu'il  en  dessine 
le  contour.  La  phrase  allemande,  puissante  et  fortement  tissue,  [a  le]  ton 
lumineux  d'un  nuage.  Mais  aujourd'hui  l'avenir  de  la  musique  n'est  plus 
douteux.  L'éducation  musicale  se  complète  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  La  France  seconde  ce  mouvement  et  lui  donne  une 
impulsion  salutaire.  L'harmonie  n'est  plus  une  science  mystérieuse  réservée 
aux  habiles,  elle  se  dévoile  à  tous.  La  musique  sera  bientôt  ce  qu'elle  doit 
être,  une  poésie  universellement  comprise,  et  déjà  des  beautés  réputées 
jusqu'à  ce  jour  inaccessibles  au  vulgaire  se  sont  ouvert  le  chemin  d'intelli- 
gences étonnées  et  charmées  de  ces  jouissances  nouvelles. 

Il  faut  donc  regarder  la  musique  comme  un  ensemble  comprenant  diffé- 
rentes modifications  que  le  temps,  des  applications  diverses,  les  cérémonies 
religieuses,  des  études  incessantes  ont  apportées  dans  l'art  de  combiner  et 
d'apprécier  les  sons  musicaux  ;  tous  les  arts  ont  passé  par  des  phases  ana- 
logues. Les  sculptures  égyptienne,  assyrienne,  étrusque,  grecque,  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance,  ont  été,  chez  des  races  diverses,  l'expression  d'un 
même  art.  La  peinture,  l'architecture,  la  musique,  tous  les  moyens  dont 
l'homme  dispose  d'exprimer  sa  pensée  ou  de  lui  donner  un  corps,  ont  été 
soumis  à  des  influences  semb'ables  et  ont  reçu  l'empreinte  profonde  des 
époques  et  des  races.  Ces  influences  diverses  n'ont  jamais  touché  que  l'aspect, 
l'apparence  de  l'art,  sans  s'attaquer  au  fond,  qui  est  invulnérable,  puisqu'il 
n'est  autre  que  la  pensée  elle-même  et  le  sentiment  poétique  que  Dieu  a  mis 
dans  nos  cœurs.  Elles  s'exercent  encore  aujourd'hui,  mais  grâce  à  la  facilité 
merveilleuse  des  communications,  elles  n'ont  plus  rien  d'e.xolusif;  on  les 
discute,  mais  on  les  admet  ;  on  les  eomba',  mais  on  les  respecte.  Elles  se 
prêtent  un  secours  mutuel.  Les  idées  ont  constitué  à  leur  profit  le  libre 
échange. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  causes  probibles  de  la  divinité  des 
idiomes  musicaux;  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principales 
différences  qui  les  ont  caractérisées. 

F.  Halkvv. 

Quel  que  soit  le  degré  d'importance  et  de  valeur  que  l'on  puisse 
attribuer  a  ce  petit  travail  littéraire  d'Halévy,  il  ne  m'a  pas  semblé  qu'il 
dût  être  complètement  perdu.  Ne  fi'it-ce  qu'à  titre  de  simple  curiosité, 
il  ne  saurait  manquer  d'exciter  l'intérêt  chez  tous  ceux  qui  ont  conservé 
pour  l'auteur  de  la  Juive  et  de  la  Reine  de  Chypre  le  souvenir  et  le 
respect  qu'il  mérite.  L'exemplaire  que  j'en  possède  étant,  tout  porte  à 
le  croire,  absolument  unique  aujourd'hui,  j'ai  pensé,  en  le  publiant  en 
son  entier,  rendre,  si  mince  qu'il  soit,  un  hommage  au  mailre  illustre 
dont  il  porte  la  signature. 

.\RTIIlIli    POUGIN. 


HOTt^E      SUPPliÉlVrEflT      jaUSlCRU 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Kodolphe  Berger  nous  rapporte  ses  impressions  du  Tyrol,  où  il  a  trouvé  probable- 
ment des  soirées  tièdes  et  embaumées,  comme  nous  n'en  avons  plus  en  France;  et  il 
chante  ici  la  poésie  de  la  montagne,  oh!  une  poésie  aimable  et  pas  trop  profonde. 
C'est  du  tourisme  musical,  rien  de  plus. 
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rlOUVEIiliES    DlVEt^SES 


Le  monument  de  Verdi  à  Milan.  —  L'on  se  souvient  qu'à  la  suite  de 
deux  concours,  le  sculpteur  Garminati  avait  fait  accepter  un  projet  de  monu- 
ment à  Verdi  proposé  par  lui.  A  sa  mort,  c'est  à  M.  Enrico  Butti  que  fut 
confiée  la  tache  de  doter  la  ville  de  Milan  d'un  monument  grandiose  en 
l'honneur  du  compositeur  d'Aïda.  Ce  monument,  d'après  la  description  que 
l'artiste  lui-même  en  a  faite  et  que  les  journaux  italiens  reproduisent,  mesu- 
rera 11  mètres  de  hauteur  et  aura  une  largeur  de  9  mèlres.  Il  comprendra 
plus  de  trente  figures  de  grandeur  naturelle.  Sur  la  face  principale,  une  de 
ces  figures  représentera  la  Mélodie,  et  d'autres,  autour  d'elle,  symboliseront 
les  sensations  diverses  que  peut  produire  la  musique,  extases  mystiques, 
attitudes  amoureuses,  élans  passionnés,  etc.  Du  côté  gauche,  des  groupements 
d'êtres  humains  et  d'animaux  formeront  des  tableaux  de  la  vie  innocente  et 
simple  :  maternité,  joies  de  famille  au  milieu  des  campagnes,  idylles  villa- 
geoises, etc.  A  droite,  l'on  verra  un  barde  à  cheval  et,  autour  de  lui,  des 
soldats  étendus  morts  sur  un  champ  de  bataille.  Sur  la  face  postérieure  seront 
reléguées  les  passions  mauvaises,  la  rancune,  la  haine,  l'envie,  conduites  par 
un  génie  malfaisant,  sorte  de  Méphisto,  qui,  le  sourire  aux  lèvres,  regardera 
le  troupeau  humain  des  créatures  mauvaises.  Ces  quatre  reproductions  de 
scènes  idéales,  établies  autour  de  la  masse  carrée  qui  formera  la  partie  la 
moins  élevée  du  monument,  seront  coulées  eu  bronze,  tandis  que  le  piédestal 
supérieur  sera  fait  en  granit  de  Bellinzona,  dans  le  Tessin.  Sur  ce  piédestal 
sera  placée  la  statue  de  Verdi.  Le  maître  sera  représenté  dans  une  de  ses 
poses  habituelles,  debout,  tète  nue  et  les  mains  derrière  le  dos.  Le  tout  devra 
être  prêt  pour  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Verdi,  c'est-à-dire 
pour  le  mois  d'octobre  191.3. 

—  D'après  le  Carrière  délia  sera,  le  maestro  Alberto  Franchetti  travaille  en 
ce  moment  à  un  drame  lyrique  en  deux  actes,  la  Mohabite,  dont  le  livret  est 
de  M.  Angelo  Orvieto.  L'ouvrage  sera  joué  en  1913. 

— Demain  dimanche  doit  être  inaugur'ée  à  Spa  une  statue  de  Meyerbeer.  Le 
maitre  fit  plusieurs  séjours  dans  cette  ville  qu'il  paraissait  affectionner.  Y 
étant  venu,  probablement  pour  la  première  fois,  en  18'29,  il  descendit  à  l'hôtel 
du  Portugal,  aujourd'hui  disparu.  L'année  suivante,  son  nom  était  inscrit  sur  la 
liste  des  étrangers  à  la  date  du  10  juin,  hôtel  d'Orange,  mais  ce  nom  était 
orthographié  Meyer-Beer.  La  liste  de  ses  séjours  subséquents  ne  parait  pas 
avoir  été  dressée.  Meyerbeer,  dont  le  nom  patronymique  était  Béer,  écrivait 
son  prénom  tantôt  Jacob,  tantôt  Giacomo,  tantôt  Jacques  selon  les  pays  où  il 
se  trouvait.  Dès  l'époque  de  1829,  sa  fortune  était  évaluée  à  7  ou  8  millions. 

—  Du  Journal  de  Liège,  à  propos  du  dernier  concours  du  Conservatoire  de 
cette  ville  :  «  ...  Et  voici  le  9'  groupe,  dont  le  programme  est  très  développé 
et  qui  est  conduit  par  deux  sujets  hors  pair  :  au  piano,  M"°  Germaine  Lejeune  : 
au  violon,  M.  Weyant.  M.  Weyant,  avec  MM.  Leroy  et  Emonts,  joue  d'abord 
bien  le  moiceau  imposé  de  IMozarl.  Celui  de  Haydn,  avec  M"»  Lejeune.  prend 
une  allure  rapide,  bien  soutenue  jusqu'au  bout.  Puison  demande  aux  concur- 
rents lai"  partie  du  7"  Trio  de  Beethoven,  celui  dénommé  Trio  à  l'Archiduc, 
œuvre  émouvante,  passionnée,  dont  ces  enfants  ont  admirablement  traduit  les 
timbres  comme  les  entraînantes  périodes.  Puis  c'est  une  œuvre  moderne, 
inconnue  à  nous  tous.  Forme  pour  piano  et  quatuor  à  cordes  de  Gabriel 
Dupont,  où  M"«  Lejeune  a  auprès  d'elle  MM.  Weyant,  Dulz,  Leroy,  Emonts. 
La  partie  de  piano,  fort  difficile,  est  magistralement  conduite,  les  cordes  donnent 
de  belles  oppositions  sonores.  L'exécution  est  de  celles  dont  le  professeur  a 
le  droit  d'être  très  fier,  car  elle  atteint  au  plus  artistique  relief.  Elle  nous  fait 
surtout  désirer  de  réentendre  cette  œuvre  plus  à  loisir.  M.  le  Directeur  voudrait- 
il  nous  faire  la  grâce  de  l'inscrire  à  un  programme  d'audition,  cet  hiver?  » 

—  A  Charlottenbourg  (Berlin)  s'ouvrira,  le  l"'"'  octobre  prochain,  une  biblio- 
thèque musicale  populaire,  dans  le  même  local  que  la  bibliothèque  populaire 
municipale.  Un  premier  fonds  de  2.000  ouvrages,  partitions  et  livres  de 
science  musicale,  a  élé  donné  par  l'Association  des  musiciens  de  Berlin,  qui 
offre,  en  outre,  la  disposition  de  sa  propre  biblioihèque  contenant  14.C00 
volumes.  La  ville  de  Charlottenbourg  donne  une  subvention  de  3.1 2b  francs. 

—  Pendant  la  saison  théâtrale  1910-1911,  d'après  l'Annuaire  du  répertoire 
des  théâtres  allemands,  paru  récemment,  on  a  enregistré  38.000  représentations 
réparties  sur  433  villes  et  06S  théâtres.  Le  nombre  des  ouvrages  représentés 
est  de  2.o2o  pour  1.324  auteurs.  Dans  les  chiffres  ci-dessus,  l'opéra  entre  pour 
218  œuvres  et  J21  compositeurs:  l'opérette  pour  208  ouvrages  et  93  composi- 
teurs; les  ballets  ou  pantomimes  pour  43  ouvrages  et  33  auteurs.  Parmi  les 
chefs-d'œuvre  classiques,  Fidelio  a  été  joué  208  fois,  la  Flûte  enchantée 
208  fois  également,  et  fcs  Noces  de  Figaro  165  fois. 

—  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Mozart  viennent  de  se  terminer  au  théâtre  de 
la  Résidence,  à  Munich,  par  une  représentation  de  Cosi  fan  tulle,  qui  fut  une 
joie  pour  toute  l'assistance.  Tous  les  artistes,  sous  la  direction  fine  et  pleine 
d'entrain  de  M.  Bruno  Walter,  ont  donné  une  des  plus  charmantes  interpré- 
tations du  chef-d'œuvre  dont  on  se  souvienne. 

—  La  saison  lyrique  a  commencé  à  Dresde  le  11  août  dernier,  dans  la  salle 
du  Schauspielhaus,  les  réparations  entreprises  au  théâtre  de  l'Opéra  n'étant 


pas  encore  terminées.  On  a  joué   le  Médecin  malgré  lui  de  Gounod  pour  la  soi- 
rée de  réouverture. 

—  Le  programme  des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  pour  la  saison 
1912-13,  comprendra  toutes  les  symphonies  de  Beethoven  ;  des  œuvres  de 
Berlioz,  Liszt,  Tschaikowsky,  Mahler,  Bruckner,  Sgamhati;  des  fragments 
importants  de  Wagner  et  quelques  autres  ouvrages  dont  on  n'indique  pas  les 
auteurs.  Six  séances  de  musique  de  chambre  auront  lieu  dans  l'enceinte  du 
Gewandhaus,  parmi  lesquelles  une  sera  donnée  par  la  Société  des  instruments 
anciens  et  une  autre  par  MM.  Thibaud  et  Cortot. 

—  Les  personnes  habituées  à  fréquenter  des  musiciens  d'orchestre  ont  pu 
souvent  s'apercevoir  que  le  jeu  des  instruments  influe  diversement  sur  le 
caractère  des  artistes.  M.  Nikisch,  s'occupant  de  cette  question  dans  une 
revue  allemande,  assure  qu'un  bon  cooducteur  d'orchestre  doit  avoir  sur  les 
lèvres  une  sorte  de  clavier  de  nuances,  et  savoir  adresser  ses  observations  aux 
instrumentistes  en  tenant  le  plus  grand  compte  de  l'emploi  qu'ils  occupent. 
Ainsi  les  plus  sensitifs  et  les  plus  prêts  à  s'offenser  sont,  selon  lui,  les  haut- 
boïstes et  les  bassonistes.  Ceux-là  ont  à  souffler  dans  une  anche  extrêmement 
fragile  et  mince,  et,  obligés  d'avoir  un  volume  d'air  assez  grand  dans  la  poi- 
trine, ils  doivent  en  disposer  lentement  et  avec  infiniment  de  précautions.  De 
là  chez  eux  une  tendance  à  la  nervosité  ;  le  sang  leur  monte  facilement  au 
cerveau:  ils  faut  donc  les  ménager  beaucoup  et  les  traiter  avec  délicatesse 
pour  ne  pas  produire  de  leur  part  des  accès  de  mauvaise  humeur.  Les 
musiciens  qui  jouent  les  basses  sur  de  gros  instruments  de  cuivre  ont  généra- 
lement le  tempérament  sain,  sont  calmes  et  ce  que  l'on  appelle  «  bons  enfants  «. 
Ils  peuvent  supporter  les  observations  sans  en  être  froissés.  Le  clarinettiste 
incline  vers  la  sentimentalité  ;  on  peut  le  traiter  d'une  façon  plaisante  et 
même  humoristique  sans  que  son  équilibre  mental  en  soit  compromis.  Ainsi 
des  autres  instrumentistes,  dont  chacun  a  sa  psychologie  spéciale,  depuis  les 
joueurs  de  petite-llùte  jusqu'à  ceux  qui  manient  les  baguettes  des  timbales  et 
le  tampon   de  la  grosse  caisse. 

—  Un  drame  d'amour  dans  le  monde  artiste.  Il  n'est  bruit  à  Budapest  que 
de  l'internement,  dans  la  maison  de  santé  du  professeur  Moravcsik,  du  docteur 
Ferdinand  Samio,  devenu  fou  dans  les  circonstances  suivantes.  Il  exerçait  la 
médecine  en  rêvant  du  théâtre.  Voulant  monter  sur  la  scène  et  se  croyant 
doué  d'une  voix  suffisante  pour  cela,  il  prit  des  leçons  de  chant  chez  le  profes- 
seur Quirino  Merli,  avec  lequel  travaillait  également  une  belle  jeune  fille, 
M^'"  Szamek.  Le  docteur  Samlo  s'intéressa  très  vivement  au  développement 
artistique  de  la  chanteuse,  qui  trouva  bientôt  un  engagement  au  Théâtre- 
Municipal  de  Leipzig  et  y  débuta  sous  le  nom  d'Eisa  Szamosi.  Ayant  essayé 
lui-même  de  chanter  à  l'Opéra  de  Budapest,  il  dut  reconnaître  que  les 
moyens  lui  manquaient  pour  entreprendre  la  carrière  théâtrale,  mais  il  s'éprit 
passionnément  de  M'"^  Elza  Szamosi  et  obtint  pour  elle  un  engagement  à 
Budapest.  Bientôt  après,  le  jeune  docteur  épousait  la  jolie  cantatrice. 
M'""  Szamosi-Samlo  devint  très  vite  une  artiste  distinguée,  grâce,  en  grande 
partie,  aux  conseils  de  son  mari,  qui  lui  apprenait  ses  rôles  et  la  dirigeait 
avec  énergie  et  compétence.  Tout  paraissait  marcher  à  souhait  dans  le  jeune 
ménage,  lorsqu'un  beau  jour  le  mari  s'aperçut  que  le  cœur  de  sa  femme 
appartenait  à  un  rival,  le  ténor  Kœrnyeî,  qui  lui-même  avait  divorcé  par 
amour  pour  M°«  Szamosi-Samlo.  Le  malheureux  docteur  Samlo  ne  put  sup- 
porter son  infortune  et  a  perdu  la  raison. 

—  Grâce  à  l'initiative  d'un  comité  de  Polonais  qui  fréquentent  la  célèbre 
ville  d'eau  de  Karlsbad,  un  monument  y  sera  érigé  prochainement  au  compo- 
siteur Stanislas  Moniuszko,  mort  le  4  juin  1872,  à  Varsovie.  Cet  artiste  a  écrit 
plusieurs  opéras,  des  opérettes,  des  cantates,  de  la  musique  pour  des  poèmes 
de  Mickiewicz,  notamment  pour  celui  qui  porte  le  titre  Pani  Twardowski  ou  le 

Fausl  polonais. 

\ 

—  Trois  expositions  temporaires  d'objets  antiques  égyptiens  sont  ouvertes 
en  ce  moment  à  Londres.  Chacune  d'elles  renferme  quelques  spécimens  inté- 
ressants se  rattachant  à  la  plus  ancienne  musique  dont  les  savants  aient  fait 
mention.  A  l'University  Collège  ont  été  réunis  les  produits  des  fouilles  de 
l'école  britannique  d'archéologie  pendant  la  dernière  saison.  Parmi  les  choses 
découvertes,  beaucoup  ont  été  réclamées  par  le  musée  du  Caire,  entre  autres 
un  sphinx  de  26  pieds  de  long  et  14  de  hauteur,  remontant  à  1300  ans  avant 
notre  ère.  A  Memphis,  on  a  trouvé  dans  des  tombes  une  grande  quantité 
d'ustensiles  d'ufage  domestique  et  cinq  petites  cymbales  d'environ  12-3  milli- 
mètres de  diamètre.  Ces  instruments  étaient  fort  employés  en  Egypte  ainsi 
qu'en  témoignent  les  monuments  de  peinture  ou  de  sculpture  qui  nous  restent. 
Une  partie  de  cymbales  de  ce  genre  a  été  écrite  par  Berlioz  dans  le  Sanctus 
de  sa  Grande  Messe  des  Morts  et  l'effet  en  est  délicieux.  Des  restes  de  peintures 
très  remarquables  ont  été  recueillis  à  Haivara,  au  sud  du  Caire.  On  peut  y 
voir  la  figure  d'une  dame  professeur  nommée  Demetris  et  âgée  de  quatre-vingt- 
neuf  ans  lorsque  fut  fait  son  portrait.  —  Au  Burlington  House  ont  été  ras- 
semblées de  très  jolies  statues  trouvées  dans  un  bassin  de  natation  à  Meroe. 
L'une,  en  grès  et  de  grandeur  naturell»,  représente  un  garçon  jouant  de  la 
double  flijte.  Le  côté  gauche  du  visage  a  été  brisé,  mais  le  côté  droit  laisse 
voir  une  joue  enflée  par  l'air  que  semblait  vouloir  expirer  le  flûtiste.  Une 
autre  statue  d'un  musicien  jouant  sur  un  long  instrument  et 'une  troisième 
d'un  harpiste  sont  aussi  fort  intéressantes.  —  Au  King's  Collège  sont  présentées 
les  trouvailles  faites  dans  de  vieux  tombeaux  de  rois  de  la  Moyenne-Egypte. 
Une  belle  stèle  funéraire  nous  montre  le  défunt  assis  sur  un  siège  tandis  que 
devant  lui  un  harpiste  agenouillé  joue  de  son  instrument.  Il  pince  de  ses  deux 
mains  les  sept  cordes,  ce  qui  permettrait  de  penser  qu'il  produisait  au  moins 
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un  embryon  d'harmonie  sous  son  thème  mélodique,  rollexiua  qui  peuts'apph- 
quer  à  un  grand  nombre  de  joueurs  de  harpes,  cythares,  lyres  de  l'antiquité. 
On  suppose  que  cette  stèle  doit  remonter  à  2.500  ans  avant  Jésus-Christ. 

—  A.  Londres,  les  prix  de  souscr.'ption  des  Concerts-Promenade  ont  été  ren- 
dus accessibles  aux  personnes  dont  la  situation  de  fortune  est  des  plus 
modestes.  Une  entrée  au  promenoir  revient  à  SO  centimes  et  une  place  de 
balcon  à  1  fr.  2o.  Dans  ces  conditions,  les  places  ne  sont  pas  livrées  par  unité, 
mais  l'inconvénient  est  minime  car  le  souscripteur  peut  toujours  ou  donner  ou 
céder  celles  dont  il  ne  veut  pas  personnellement  profiter. 

—  La  grande  Société  chorale  de  Baltimore,  Oratorio  Society,  prépare  un  grand 
festival  de  trois  jours  pour  le  mois  d'avril  191.3  ;  la  Croisade  des  Enfants,  de 
M.  Gabriel  Pierné,  a  été  choisie  pour  occuper  une  place  d'honneur  au  pro- 
gramme. 

—  On  écrit  de  New-York  à  Nicolet  du  Gaulois  :  «  Les  directeurs  du 
Metropolitan  Opéra  viennent  de  terminer  leurs  engagements  pour  la  saison 
prochaine.  La  Compagnie  du  Grand-Opéra  de  New- York  se  compose  de 
17  soprani,  12  mezzo-soprani  et  altos,  18  ténors,  12  barytons,  12  basses,  6  chefs 
d'orchestre,  7  chefs  d'orchestre  auxiliaires,  100  musiciens  et  10  régisseurs, 
maîtres  de  chœurs  et  maîtres  de  ballet.  Le  directeur,  M.  Gatti-Casazza.  touche 
un  traitement  de  150.000  francs,  ce  qui  est  relativemeut  peu  quand  on  pense 
que  plusieurs  membres  de  sa  troupe  ont  un  minimum  d'un  quart  de  million 
garanti  par  saison.  M.  Toscanîni,  le  conseil  artistique  et  chef  d'orchestre  géné- 
ral, reçoit  une  sommé  égale,  et  M.  Alfred  Hertz,  qui  dirige  principalement 
l'opéra  allemand,  doit  se  contenter  du  tiers  de  cette  somme.  Parmi  les  artistes, 
c'est  M.  Enrico  Caruso  qui  est  le  mieux  placé  au  point  de  vue  financier:  il 
reçoit  2  500  dollars  par  soirée  avec  un  minimum  de  soirées  garanti.  MmeMar- 
cella  Sembrich  gagne  à  peu  de  chose  près  autant  et  Mme  Frida  Hempel,  qui 
fera  ses  débuts  au  commencement  de  la  saison  prochaine,  a  été  engagée  à  rai- 
son de  2.000  dollars  par  représentation,  somme  qui  est  également  payée  à  sa 
rivale  M°"=  Louise  Tetrazzini.  IVlme  Jeanne  Gadski  et  Mlle  Géraldine  Farrar 
touchent  un  cachet  de  1.200  dollars  par  soirée  ;  viennent  ensuite  Mme  Emmy 
Destinn  avec  1.000:  Mmes  Olive  Fremstad,  Berta  Morena,  Marie  Matzenauer 
et  Louise  Homer  avec  800  dollars  par  représentation.  Les  émoluments  des 
ténors  MM.  Jadlowker  —  un  des  grands  favoris  du  public  américain  —  Karl 
Burrian,  Léo  Slézak,  Karl  Joern  et  Charles  Dalmorès  varient  de  1.200  à  800 
dollars,  et  les  barytons  MM.  Pasquale  Amato,  Antonio  Scotti  et  Maurice 
Renaud,  reçoivent  600  dollars  par  représentation.  Les  recettes  du  Metropolitan 
Opéra  sont  naturellement  de  beaucoup  plus  élevées  que  celles  des  Grands-Opéras 
européens.  Des  recettes  de  50.000  à  60.000  francs  par  représentation  ne  sont 
pas  rares.  Une  salle  de  40.000  fiancs  est  considérée  comme  une  salle  moyenne 
et  une  recelte  de  30.000  francs  comme  insuffisante.  Malgré  ces  chiQ'res 
énormes,  il  est  rare  que  le  Metropolitan  Opéra  arrive  à  nouer  les  deux  bouts. 
Les  actionnaires  sont  contents  quand  le  déficit  ne  dépasse  pas  200.000  dollars. 
Cette  somme,  ils  la  sacrifient  volontiers,  beaucoup  par  amour  du  grand  art  et 
un  peu  aussi  par  vanité.  » 

— ■  Nous  disions  il  y  a  huit  jours  que  le  Mikado  du  Japon,  mort  récemment, 
était  poète.  Il  a  eu,  parmi  ses  ancêtres  ou  prédécesseurs  sur  le  trône,  plusieurs 
compositeurs.  Aux  fêtes  données  pour  célébrer  ses  noces  d'argent,  en  1894.  on 
exécuta  une  danse  à  laquelle  le  programme  consacrait  ces  lignes  :  «  Composée 
il  y  a  treize  cents  ans  par  l'empereur  Yomer.  Cette  danse  représente  les 
joyeuses  évolutions  d'un  oiseau  de  paradis  pendant  l'Age  d'Or.  »  On  connaît 
une  autre  danse  qui  aurait  été  composée  il  y  a  987  ans  par  le  prince  Atsumi. 

PARIS     ET     DÉ  P  AÎ^TE  IWErlTS 

_    —  Du  (iaulois  : 

Il  n'y  a  pas  qu'à  Paris  et  en  France  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Massenet  ait 
produit  une  impression  douloureuse.  A  enjuger parles  télégramtnes  venus  au  domi- 
cile morluaire  de  la  rje  de  Vaugirard,  de  tous  les  points  de  l'Europe  et  aussi  de 
l'Amérique,  on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  grande  place  que  le  cher  disparu 
occupait  dans  le  monde  de  !a  pensée  artistique. 

Hier  malin,  les  journaux  anglais  consacraient  de  longs  articles  à  l'illustre  défunt 
et  à  son  œuvre,  très  populaire  au  delà  de  la  Manche.  En  Allemagne,  la  nouvelle  a 
été  accueillie  avec  une  douloureuse  surprise.  Les  journaux  allemands  parlent  avec 
respect  du  vieux  maître  fram.-ais  si  prématurément  disparu  et  font  l'éloge  de  ses 
ouvrages,  de  Werthm-  principalement,  pour  lequel  ils  professent  une  prédileclion 
marquée.  De  l'avis  de  tous,  Massenet  avait  senti  les  soulVraoces  du  héros  de  GœLhe 
ft  il  les  avait  traduites  avec  une  émouvanle  sincérité.  Il  en  avait  donné,  disent-ils, 
■  ommc  la  traduction  musicale  du  livre  du  poète  de  Friusl. 

C'est  donc  une  admiration  sans  bornes  qui  se  manifeste  de  tous  cùtés.  Il  est  tou- 
chant de  la  constater,  au  lendemain  de  la  mort  du  glorieux  maestro  qui  a  fait  naître 
tant  d'émotions  dans  le  cœur  de  l'humanité.  C'est  que  le  propre  de  son  talent  était 
de  communiquer  à  ses  auditeurs  ce  qu'il  éprouvait  lui-même.  On  était  triste  ou 
joyeux  avec  lui  ou  par  lui.  Il  vous  arrachait  des  larmes  avec  Wcrllier,  comme  il 
excitait  les  rires  dans  Clii'rnhin. 

Il  n'est  donc  point  étonnant  que,  de  tous  les  points  du  monde  artistique,  les 
condoléances  aient  afilué  pendant  toute  la  journée  d'hier  dans  ce  premier  étage  de  la 
rue  de  Vaugirard,  en  face  du  jardin  du  Luxembourg,  qu'il  alTeclionnait,  et  qu'il  ne 
quittera  plus  que  pour  aller  dormir  le  dernier  sommeil  sous  les  ombrages  de  son 
cher  Egreville. 

Et  en  effet,  de  toutes  parts  les  dépêches  affluent.  M.  Hans  Gregor,  le  si  dis- 
tingué directeur  de  l 'Opéra-Impérial  de  Vienne  envoie  une  superbe  couronne 
aux  rubans  jaunes  et  noirs  avec  celte  inscription  :  «  Au  maître  inoubliable 
J.  Massenet,  l'Opéra-Impérial  de  Vienne.  »  C'est  qu'en  effet  les  œuvres  de  Mas- 
seni?t  ont  toujour.'i  été  accueillies  à  Vienne  avec  la  plus  grande  faveur  et  il  en 


est  trois  qui,  depuis  leur  apparition,  n'ont  jamais  quitté  le  répertoire  :  Manon, 
Werllwr  et  le  Jongleur  de  Nolre-Danic. 

M.  Andréas  Dippel,  le  grand  directeur  de  Chicago,  télégraphie  à  M""-  Mas- 
senet : 

Acceptez  les  ])lus  sincères  expressions  de  sympathie  au  nom  de  notre  Compagnie 
et  pour  ma  part  personnelle.  Nous  perdons  par  la  mort  du  grand  maître  un  des 
composileurs  les  plus  populaires  et  les  plus  estimés,  celui  assurément  dont  les 
Oîuvres  ont  le  plus  contribué  au  succès  du  Grand  Opéra  de  Chicago  et  à  celui  des 
autres  villes  des  États-Unis. 

Puis  ce  sont  presque  tous  les  théâtres  d'Italie  qui  envoient  des  dépêches 
émues,  ainsi  que  les  compositeurs  en  renom  de  ce  pays.  Les  directeurs  des 
conservatoires  d'un  peu  partout,  toutes  les  académies  d'Italie  et  d'Allemagne 
prient  le  directeur  de  notre  Conservatoire  de  Paris  de  bien  vouloir  les  repré- 
senter aux  obsèques.  Nous  ne  pouvons  tout  citer,  car  le  chiffre  des  dépèches 
se  chiffre  déjà  par  milliers. 

—  Une  jolie  lettre  de  notre  excellent  collaborateur  M.Raymond  Bouyer  : 

Paris,  mercredi  matin,  14  août  1912. 
Mo.N  Cher  Dhiecteur, 

Un  peu  souffrant  et  retardé  dans  mes  menus  travaux,  j'apprends,  ce  mitîn  seule- 
ment, la  mort  de  Massenet! 

Cette  mon  inattendue  m'émeut  trop  profondément  pour  que  je  puisse  développer 
longuement  le  contenu  silencieux  de  mon  émotion...  Mais  —  était-ce  un  pressenti- 
ment?—jamais  l'exquise  mélancolie  du  sentiment  qui  parfume  tout  son  œuvre  ne 
m'avait  mieux  touché  que  le  13  juillet,  à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire, 
quand  M"'  Suzanne  Vorska  chantait  à  ravir,  avec  son  camarade  Poucet,  l'immortel  pre- 
mier acte  de  j)/oHon... —  Le  13 juillet!  Ilyajusteun  mois...  —  Massenet,  dans  notre 
société  positive  et  notre  atmosphère  de  pétrole,  était  comme  le  parfum  lointain,  mais 
présent,  d'un  poème  d'Anacréon,  du  véritable  Anacréon  qui  joignait  la  puissance 
lumineuse  à  la  grâce...  Et  ce  qu'il  était  hier,  il  l'est  aujourd'hui  même,  il  le  sera 
demain  ;  car  Massenet  n'est  pas  mort,  son  âme  impressionnable  et  lyrique  est  tou- 
jours des  nôtres;  elle  continuera  de  nous  donner  l'illusion  d'un  temps  meilleur... 

Le  maître  Massenet  resté  si  jeune!  Je  ne  l'avais  entrevu  que  deux  fois;  mais  je 
garde  ses  lettres,  ses  brèves  et  chères  lettres,  comme  une  partition  qui  serait  un 
trésor. 

Il  adorait  son  éditeur  et  parlait  du  Ment's/re/ comme  d'une  seconde  famille;  c'est 
donc  à  vous,  mon  cher  Directeur,  que  je  m'exprime  en  hâte,  en  ce  matin  pluvieux 
qui  ressemble  à  l'àme  de  Werther... 

Aux  noms  de  tous  ceux  qui  le  pleurent  sans  croire  à  si  mort,  veuillez  joindre 
le  mien. 

Sympathiquement  et  respectueusement,  je  vous  serre  les  mains. 

R.\YMOND  BOUÏEII. 

Dans  les  dernières  lignes  de  ses  Souvenirs,  Massenet  parlait  de  sa  mort  avec  la 
spirituelle  sérénité  du  sage  ou  du  poète  ancien. 

—  La  petite  localité  de  Mouthier,  pittoresquement  accrochée  au  flanc  d'une 
colline  qui  domine  la  sauvage  vallée  de  la  Loue,  dans  le  Doubs,  était,  diman- 
che dernier,  dans  la  liesse.  On  y  inaugurait  le  buste  d'Ernest  Reyer,  lequel, 
épris  du  charme  alpestre  de  la  contrée,  s'était  fait  construire,  à  Mouthier.  un 
chalet  rustique  qu'il  habitait  durant  la  saison  chaude.  Mouthier  et  le  Lavan- 
dou,  dans  le  Var,  se  partageaient,  depuis  quelques  années,  l'existence  de  l'au- 
teur de  Sigurd.  Reyer  avait  pris  Paris  en  grippe,  nous  dit  Domino  du  Gau- 
lois, ce  Paris  qu'il  avait,  jadis,  tant  aimé  et  qui  lui  avait  donné  ses  meilleures 
joies  artistiques.  Il  n'y  faisait  plus  que  des  séjours  intermittents,  histoire  de 
revoir  son  vieil  appartement  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  si  étroit,  si  bas 
de  plafond,  mais  qu'il  chérissait  d'une  affection  de  près  de  cinquante  ans. 
A  Mouthier  comme  au  Lavandou,  le  célèbre  compositeur  se  plaisait  dans  la 
fréquentation  des  humbles  et  des  petites  gens.  Aussi  sa  popularité  était  elle 
de  bon  aloi  dans  ces  deux  villages,  habités  par  des  populations  si  différentes 
de  mœurs  et  d'habitudes.  Ce  n'était  plus  le  Reyer  des  salons  et  des  théâtres 
parisiens,  caustique  et  mordant;  c'était  un  Reyer,  bonhomme,  familier  et  pa- 
ternel. En  souvenir  du  musicien,  Mouthier  et  le  Lavandou  vont  lui  élever  un 
modeste  monument,  Mouthier  commence,  le  Lavandou  viendra  ensuite... 

—  Ernest  Reyer  a  écrit  dans  un  charmant  feuilleton  du  Journal  des  Débats 
du  5  mai  1878,  consacré  à  la  reprise  de  lu  Statue  à  l'Opéra-Gomique  :  «  L'ac- 
cueil fait  à  la  Statue  en  1861  m'a  valu  la  reprise  de  cet  ouvrage  dix-sept  ans 
plus  tard.  La  reprise  de  la  Statue  me  vaudra  la  représentation  de  Sigurd  à 
l'Opéra  dans  vingt  ans.  J'en  suis  d'autant  plus  certain  qu'à  ce  moment-là 
l'Opéra  aura  changé  de  maître  et  que  moi,  très  probablement,  je  serai  mort.  » 
Reyer  s'est  doublement  trompé  dans  ces  lignes  :  Sigurd,  retour  de  Bruxelles, 
fut  joué  à  l'Opéra,  moins  de  dix  années  après  qu'il  les  eût  écrites  ;  il  a  pu  voir 
l'éclatant  succès  de  son  plus  grand  ouvrage  et  vivre  jusqu'au  15  janvier  1909, 
ayant  assisté  à  beaucoup  de  reprises  du  chef-d'œuvre.  Celle  qui  va  avoir  lieu 
nous  remet  en  mémoire  un  charmant  article  qu'Emile  Bergerat  signa  de  son 
pseudonyme  «  Caliban  »  et  qui  pai-ut  dans  le  Figaro  du  6  octobre  1886.  Un 
passage  de  cet  article  explique  les  causes  de  l'admiration  que  l'auteur  avait 
vouée  à  Reyer  ;  l'air  rébarbatif  du  maître,  qui  n'était  qu'une  apparence,  et  ses 
mots  à  l'emporte-pièce  qui  étaient  une  réalité,  mais  restaient  malicieux  sans 
être  méchants  ou  perfides,  justifient  bien  le  portrait  humoristique  tracé  dans 
ces  lignes  de  Caliban  : 

Pour  moi,  je  l'admire  depuis  longtemps  et  je  l'aimerai  toujours,  parce  qu'il  est 
«  irrité  comme  le  juste  ».  Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  jamais  vu  autrement 
qu'en  colère.  C'est  l'état  où  il  convient  de  se  tenir  au  XIX*  siècle,  et  c'est  par  lui 
qu'on  échappe  au  pes-imisme,  au  suicide  et  même  au  naturalisme.  L'irritabilité  pré- 
pare à  la  haine  du  piano,  ce  summum  de  la  vertu  requise. 

Mais  il  y  a  coère  et  colère,  et  celle  de  Heyer  est  la  colère  des  gens  d'esprit,  la 
colère  gaie.  Dieu  sait  s'il  en  a,  do  l'esprit,  ce  l'ulminateur,  et  du  lin,  et  du  meilleur, 
et  du  bien  râpé,  de  celui  qui  reste  fiais  dans  la  tabatière  française,  et  qui  n'est  pas 
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pour  le  fichu  nez  des  médiocres,  des  plats  et  des  ressemeleurs  de  bottes  artistiques! 
Une  heure  passée  avec  Reyer,  c'est  une  heure  vécue  au  bon  temps,  au  temps  où  les 
vaches  étaient  bien  gardées,  par  des  braves  critiques  à  houlettes,  et  où  les  oies  ue 
se  répandaient  pas  dans  tout  le  jardin  de  France  sous  prétexte  qu'elles  savent  sauver 
les  Capitules. 

Si  cet  esprit  n'avait  pas  nui  à  la  carrière  de  Reyer,  nous  ne  serions  pas  dans  ce 
jardin,  le  jardin  des  oies.  Il  lui  a  nui.  Sigiiid  a  attendu  trente  ans  l'honneur  d'être 
imposé  à  la  France  par  la  Belgique.  Au  gré  de  son  auteur,  l'Opéra  est  encore  allé 
trop  vite.  Il  voit  à  cette  hâte  une  dérogation  véritable  à  des  traditions  de  goût  natio- 
nales que  Berlioz,  par  exemple,  avait  su  faire  respecter.  Du  haut  du  ciel,  où  sont 
les  harpes  éoliennes,  Berlioz  lui  reprochait  des  concessions  lâches.  Il  le  soupçonnait 
peut-être  d'avoir  écrit  quelques  parties  pour  les  oies,  ou  bien  de  se  montrer  trop 
réductible  encore  pour  le  piano,  ou  transcriptible  à  quatre  pattes.  Enfin,  Reyer  était 
inquiet  du  succès  prématuré  de  Sigiml. 

—  A  rOpÉra,  le  nouveau  ténor  Cazenave  a  continué  ses  débuts  par  Samson 
et  Dctlila,  et  son  succès  y  a  été  tout  aussi  vif  que  dans  Aida.  Sa  superbe  voix 
est  vraiment  impressionnante  et  M.  Cazenave  va  évidemment  remplir  un  vide 
à  l'Opéra,  où  l'emploi  de  fort  ténor  n'était  plus  tenu  depuis  longtemps.  —  La 
reprise  si  attendue  de  Sir/iird  se  trouve  retardée  de  quelques  jours.  —  On  pré- 
pare toujours  avec  activité  le  nouveau  ballet  de  M.  Alfred  Bruneau,  les  Bcic- 
c/ian(es,  qu'accompagnera  sur  l'affiche  un  opéra  en  deux  actes  de  MM.  André 
Gailhard  et  Maurice  Magre  :  le  Smtilige,  qui  auia  pour  principaux  inter- 
prèles M""  KousnezofT  et  M.  Muralore. 

—  A  l'Opéra  Comique,  les  travaux  d'étude  recommenceront  après  le 
Ibaoùt.  Ce  seront  d'aboid  les  artistes  des  chœurs  qui,  sous  la  direction  de 
leurs  chefs,  reprendront  les  répélilions  désœuvrés  du  répertoire.  Ce  n'esiqu'à 
partir  du  2b  de  ce  mois  que  les.  artistes,  prévenus  dès  la  fin  de  la  dernière 
saison,  seront  convoqués  pour  les  répétitions  des  ouvrages  qui  feront  les  frais 
dos  premiers  jours  de  réouverture.  Cette  réouverture  de  la  salle  Favart  est 
fixée  au  samedi  31  août. 

—  De  Nicolet  du  Gaulois  : 

Personne  n'ignore  que  la  Comédie-França'se  a  l'habitude,  tous  les  dix  ans,  de  faire 
deux  ou  trois  mois  de  clôture,  employés  au  tettoyage  et  aux  réparations  de  la  Maison 
de  Molière  tout  entière. 

Depuis  l'année  1900,  il  n'y  avait  pas  eu  de  clôture;  mais  l'immeuble  du  Palais- 
Royal  ayant  été  l'objet,  à  la  suite  de  l'incendie,  d'une  réfection  totale,  le  besoin  ne 
s'en  était  pas  fait  sentir  dix  ans  après.  Et  puis,  il  y  avait  aussi  la  question  du  plafond 
du  peintre  Besnard,  qui  n'était  pas  prêt  il  y  a  trois  ans.  C'est  pourquoi  on  résolut 
d'attendre  et  c'est  pourquoi  aussi,  les  toiles  de  l'artiste  étant  complètement  terminées 
et  ayant  figuré  au  salon  de  l'an  dernier,  la  clôture  fut  décidée  pour  lété  de  1913  et 
destinée  tout  à  la  fois  aux  réparations  nécessaires  et  à  la  mise  en  place  du  nouveau 
plafond,  travau.x  qui  demanderont  trois  mois  au  moins,  peut-être  davantage. 

Or,  il  est  d'usage  que  la  Comédie-Française  emploie  ce  temps  de  clôture  forcée  à 
voyager.  Elle  allait  jusqu'ici  donner  des  représentations  à  Londres  et  en  province. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Quand  la  clôture  de  1913  fut  décidée,  la  question  se  posa  de  savoir  comment  les 
sociétaires  et  les  pensionnaires,  réunis  dans  une  tournée,  utiliseraient  les  deux  ou 
trois  mois  durant  lesquels  les  bàliments  du  coin  de  la  rue  Richelieu  seraient  livrés 
aux  différents  corps  de  métier.  On  pensa  d'abord  à  Londres.  Mais  la  situation  actuelle 
de  l'Angleterre  ne  semblait  pas  oITrîr  en  ce  moment,  et  pour  quelque  temps  encore, 
un  terrain  favorable.  On  y  renonça  presque  aussitôt  qu'on  y  avait  pensé. 

Des  pourparlers  vinrent  de  l'Amérique  du  Sud,  où  l'Opéra-Comique  lit  l'an  passé 
un  séjour  glorieux  et  fructueux  à  la  fois.  Mais  il  y  avait  vingt  jours  de  traversée  à 
l'aller,  autant  au  retour  ;  au  total  quarante  jours  de  perdus.  Et  puis  tous  les  artistes, 
les  uns  pour  des  raisons  de  santé,  d'autres  pour  des  motifs  particuliers,  ne  se  sou- 
caient  pas  de  s'en  aller  si  loin.  Et,  bien  entendu,  l'Argentine  réclamait  la  Maison  de 
Molière  au  grand  complet.  Peut-être  eùt-on  fait  une  exception  spéciale.  Les  offres 
étaient  des  plus  avantageuses.  Brel,  les  pourparlers  furent  rompus  et  ne  semblent 
pas  de\'0ir  être  repris. 

Il  faut  cependant  ne  pas  perdre  ces  trois  mois  d'été,  qui  feraient  un  vide  sensible 
dans  l'exercice  1913,  s'ils  n'étaient  pas  utilisés. 

C'est  pourquoi  on  s'est  tourné  du  coté  de  l'Opéra-Comique,  dont  la  c'ôture  annuelle 
dure  deux  mois,  deux  mois  qu'on  pourrait  utiliser  en  grande  partie,  sept  semaines 
tout  au  moins. 

La  Comédie-Française  ne  quitterait  donc  pas  Paris  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  trouvant  à  exercer  son  répertoire  et  ses  arti^tes  à  la  salle  Favart.  Et,  pour  le 
reste  du  temps,  on  irait  en  corps,  soit  avant,  soit  après,  faire  une  tournée  dans  quel- 
ques grandes  villes  de  province  et  aussi  donner  des  représentations,  une  dizaine 
tout  au  plus,  à  Vienne  d'abord  et  ensuite  tout  autant  à  Budapest. 

Le  projet  de  déplacement  en  est  là  ;  mais  ce  n'est  qu'un  projet  et,  d'ici  quelques 
mois,  tout  pourrait  bien  changer. 

—  M'"«Eléonora  Duse,  arrivée  à  Paris  dans  la  journée  de  dimanche,  en  est 
repartie  tout  aussitôt  se  dirigeant  surLondres.il  ne  serait  pas  impossible  que 
nous  applaudissions  la  célèbre  et  belle  artiste  à  Paris  dans  le  courant  de  la 
prochaine  saison.  M"""  Duse,  qui  depuis  près  d'un  an  n'avait  plus  paru  sur 
aucun  théâtre,  se  prépare,  assure-t-on,  à  une  grande  tournée  européenne, 
dans  laquelle  Paris  serait  compris. 

—  On  annonce  qu'une  association  corporative  vient  de  se  constituer  dans  le 
but  de  protéger  les  enfants  de  tous  les  artistes  et  employés  du  spectacle  on 
France  et  aux  colonits.  Elle  se  propose  de  veiller  à  l'éducation  des  enfants 
privés  de  leur  père  ou  de  leur  mère  ;  ai  subvenir  à  leurs  besoins  en  leur  assu- 
rant, dans  la  mesure  du  possible,  les  bienfaits  de  la  vie  de  famille.  MM.  Guis- 
t'hau,  ministre  de  l'Instruction  publique;  Léon  Bourgeois,  ministre  du  Travail; 
Léon  Bérard,  sous-secrélaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  ont  accepté  la  présidence 
d'honneur  de  cette  œuvre  si  intéressante  dont  MM.  Puech,  député,  ancien  mi- 
nistre, d'Estournelles  de  Constant,  sénateur,  et  Georges  Berry,  député,  seront 
les  présidents.  Parmi  les  principaux  membres  de  l'Association,  nous  relevons 
les  noms  de  MM.  Paul  Meunier,  député,  président  du  groupe  parlementaire  de 


l'art;  Galli,  président  du  Conseil  municipal  :  Gustave  Mesureur,  directeur  de 
l'Assis'ance  publique,  vice-présidents;  de  MM.  Gervai»,  sénateur;  Dausset, 
ancien  président  du  Conseil  municipal;  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts;  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique;  André 
Antoine,  direcleur  du  théâtre  national  de  l'Odéon  ;  Gabion,  administrateur  gé- 
néral de  rO,'éra,  etc. 

—  Un  journal  allemand  donne  une  liste  des  compositeurs  d'opéras  les  plus 
féconds.  Il  cite  les  noms  et  les  chiffres  suivants.  Pacini  serait  le  maitre  le  plus 
produclif  avec  H5  opéras.  Viendraient  ensuite  Donizetli  avec  C6,  Mercadante 
avec  60,  Auber  avec  44,  Rossini  avec  39,  les  Frères  Ricci  avec  37,  Halévy 
avec  32  et  Verdi  avec  27.  Il  saute  aux  yeux  dès  l'abord  que  la  série  présentée 
est  notoirement  arbitraire  et  que  tel  compositeur  qui  n'y  figure  pas  était  plus 
qualifié  pour  y  trouver  place  que  plusieurs  de  ceux  qui  y  figurent.  Haendel  a 
écrit  une  cinquantaine  d'opéras,  Gimarosa  plus  de  60,  Paesiello  près  de  WO. 
Quelques  artistes,  par  exemple  Pergolèse,  dont  la  vie  fut  si  courte,  méritaient 
une  mention.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  maîtres  italiens 
improvisaient  en  quelque  sorte  leurs  opéras  et  que  le  décompte  du  nombre  ne 
correspond  pas  à  la  force  créatrice  des  maîtres,  Parmi  les  compositeurs  dont 
les  œuvres  sont  nées  avec  moins  d'abondance  et  dont  les  conditions  d'écriture 
ne  comportaient  pas  cette  exubérance  effrénée  qui  caractérise  les  italiens 
d'autrefois,  on  peut  citer  Mozart  qui  laissa  16  opéras,  Meyerbeer  qui  en  composa 
IS,  dont  une  demi-douzaine  ont  subsisté,  "Wagner  qui  arrive  au  nombre  14, 
dont  il  faut  retiancher  les  premiers  comme  non  viables,  Gounod  qui  atteint  la 
douzaine,  etc.,  etc.  Naturellement,  il  ne  saurait  être  question  des  compositeurs 
vivants  dont  l'œuvre  peut  s'enrichir  encore;  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  dont  la 
fécondité  pourrait  se  comparer  à  celle  de  leurs  illustres  devanciers. 

—  Du  Masque  de  fer  du  Figaro  : 

En  dehors  des  alentours  de  la  butle  Montmartre,  sait-on  qu'il  existe  dans  le  centre 
même  de  Paris,  au  milieu  de  li  rumeur  des  passants  et  du  roulement  des  voitures, 
un  endroit  solitaire  où  l'on  entend  très  bien  le  son  formidable  de  la  Sivoyarde,  la 
fameuse  cloche  du  Sacré-Cœur  ?  Or,  ce  coin  privilégié  d'où  l'on  distingue  d'ailleurs 
toutes  les  sonnerie^,  même  en  pleine  animation  du  jour,  c'est  tout  simplement  la 
cour  d'honneur  de  la  Bibliothèque  nationale.  Chaque  jour,  on  n'a  qu'à  se  trouver 
dans  la  cour,  aux  heures —  peu  fréquentes,  il  est  vrai  —  des  sonneries  du  Sacré- 
Cœur,  et  l'on  pourra,  à  peu  de  frais,  s'offrir  celte  curiosité.  Que  les  étrangers  et  les 
provinciaux,  si  nombreux  à  Paris  en  cette  saison,  proiitent  de  cette  petite  indiscré- 
tion. En  allant  visiter  la  Bibliothèque  nat'onale  vers  les  9  heures  du  matin  ou  les 
3  heures  de  l'aprè.s-midi,  qu'ils  en  profitent  pour  s'attarder  quelques  instants 
dans  cette  vaste  cour  tranquille  et  abritée  par  de  hauts  bâtiments  contre  les  bruits 
du  dehors.  Les  volées  magistrales  de  la  Savoyarde,  très  distinctes  et  très  pures,  leur 
arriveront  alors  par  en  haut... 

—  Voici  plusieurs  engagements  consécutifs  aux  récents  concours  :  les  plus 
brillants  lauréats  des  classes  de  «  déclamation  »,  M"=  Malraison  et  M.Reynal, 
premiers  prix  de  comédie,  sont  réclamés  par  la  Comédie-Française  ;  M""^  Guin- 
tini,  premier  prix  de  tragédie,  et  M"'  Germaine  Michel,  premier  prix  de  comé- 
die, iront  à  l'Odéon,  comme  M.  Varny,  premier  prix  de  comédie  ;  M.  Praxy, 
second  prix  de  tragédie  et  de  comédie,  vient  de  signer  avec  MM.  Hertz  et  Jean 
Coquelin  pour  jouer  la  comédie  moderne  à  la  Porte-Saint-Martin.  Quanta 
l'émouvante  M""  Valpreux,  remarquable  second  prix  de  comédie  que  le  direc- 
teur de  l'Odéon  voulait  dès  maintenant  joindre  à  sa  troupe,  son  professeur, 
M.  Georges  Berr,  veut  la  retenir  une  année  de  plus  au  Conservatoire.  Souhai- 
tons-lui bonne  chance  pour  l'année  prochaine  et  destin  meilleur  que  celui  de 
la  charmante  M"=  Briey,  brillant  second  prix  de  comédie  en  1911  ! 

—  Le  Mardiaml  de  Venise,  dont  le  mauvais  temps  avait  tant  de  fois  retardé 
la  représentation,  a  été  joué  avec  un  tel  succès  au  Théâtre  de  Verdure  du  Parc 
de  Saint-Cloud  que  M.  Camille  de  Sainte-Croix,  pour  pouvoir  le  donner  à 
nouveau,  a  décidé  de  remettre  au  18  août  la  répétition  générale  de  Peines 
d'amour  perdues.  La  musique  de  M.  Paul  Vidal  qui  accompagne  ces  représen- 
tations des  drames  de  Shakespeare  a  toujours  le  plus  vif  succès.  Elle  va  bien- 
tôt paraître  en  recueil,  au  Ménestrel  même,  sous  le  titre  :  Chansons  de  Shakes- 
peare. 

—  Le  23  août,  la  Compagnie  française  du  Théâtre-Shakespeare,  dirigée  par 
M.  Camille  de  Sainte-Croix,  ira  donner  au  Théâtre  du  Peuple  de  Bussang 
une  représentation  du  Marcliand  de  Venise.  Ce  n'est  pas  la  première  fuis  que 
Shakespeare  apparaîtra  sur  la  scène  de  Bjssang  :  en  1902,  on  y  donna  la  Tra- 
gédie de  Macbeth  dans  une  traduction  nouvelle  et  avec  des  procédés  de  mise  en 
scène  qui  n'avaient  pas  encore  été  employés  en  France.  La  représentation  gra- 
tuite du  Mystère  de  Judas  se  trouve  ainsi  reportée  au  1'"'  septembre.  Cj  sera  la 
dernière  de  la  saison.  Dimanche  18  août,  second  spectacle  :  C'est  le  Vent!  comé- 
die villageoise  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Pottechar. 

flÉCt^OIiOGIE 

D'Avranches  :  Le  doyen  des  acteurs  français,  M.  François  Clément,  le 
0  père  Clément  «,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans  i 
Avrauches,  sa  ville  natale,  où  il  s'était  retiré  et  où  sa  vi'alitc,  sa  gaité,  son 
esprit  étaient  légendaires.  Né  en  1818,  dès  1834,  il  était  sur  les  planche:'.  Il 
joua  à  Paris,  longtemps,  dans  les  théâtres  du  boulevard,  les  jeunes  comiques 
et  les  grimes.  Puis  il  fit  de  longues  tournées.  Quand  lâge  vint,  il  retourna  à 
Avranches  et  y  e.\erça  un  modeste  métier.  Sa  mémoire,  extrêmement  remar- 
quable, lui  fournissait  un  grand  nombre  d'anecdotes  très  intéressantes  sur  la 
vie  des  gens  de  théâtre  entre  183o  et  18bO,  notamment  sur  le  roman  comique 
qu'étaient  les  tournées  de  province  en  diligence. 

Hen'hi  Hkugel,  directeur-gérant. 


—    (Encre  Lorilleui), 
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_  ^0  34.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  an') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


Samedi  24  Aoûl  i9IBr''*' 
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lie  Jlaméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


IteKaméFoiOfi'.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S01V[JV[aiHE  =  TEXTE 


I.  Lettres  et  souvenirs  :   1874    i4''  articlei,  Henri  Maréchal.  —   U.  Les  Obsèques  de 
Massenet,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Massenet  :  Souvenirs,   Julien  Tiersot.  — 
Nouvelles  diverses.  

MUSIQUE  DE   CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NUIT    BLANCHE 

mélodie  de  Philippe  Gaubert,  poésie   d'ALBERT  Samain.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Les  Extases,  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANME  Dessirier. 

MUSIQUE    DE    PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Menuet  des  Mousquetaires,  de   François  Simom.  —  Suivra  immédiatement  : 
Sur  l'aile  d'un  rêve,  valse,  de  J.  Danglas. 


liETTl^ES  ET  SOUVEI^II^S 
± 


Dans  les  derniers  jours  de  mai  un  grand  événement  musical 

se  produisit  à  Paris  :   Verdi  vint  y  diriger  à  l'Opéra-Gomique 

l'exécution   de    sa  messe   de  Requiem  écrite   à  la  mémoire  de 

'    Manzoni  dont  il  était  l'ami.   On  disait   que  le  Maître  avait  en 

,     partie  composé  cette   messe  à  Paris,  où  quelques  mois  aupara- 

:'    Tant  il  était  venu  faire  un  séjour  assez  prolongé  ;  qu'il  logeait, 

'■    selon  son  habitude,  Hôtel  de  Bade,  sur  le  boulevard  des  Ita- 

\    liens,  et  que  plusieurs  l'avaient  alors  souvent  aperçu  de  grand 

I.    matin  arpentant  rapidement  le  boulevard,  de  la  Madeleine  à  la 

I    rue  Drouot,  avec  la  mine   d'un  homme  plongé  dans  les  plus 

\    graves  méditations;   et  l'on  avait  conclu  qu'il   travaillait  à  la 

messe  de  Requiem. 

Verdi  fut  la  première  idole  de  ma  jeunesse.  Parvenu  à  l'ado- 
lescence sans  la  moindre  culture  musicale,  la  vigueur,  la  bru- 
talité même,  l'abondance  eniîn  de  ce  génie  si  puissamment 
dramatique  m'avaient  pris  tout  entier  par  leur  violent  extério- 
risme. 

Etrangères  à  toute  considération  esthétique,  c'est  précisément 
par  de  telles  qualités  que  les  foules  sont  d'abord  conquises,  et 
cela  explique  que  le  théâtre  de  Verdi  ait  tenu  le  premier  rang 
sur  toutes  les  scènes  du  monde  pendant  plusieurs  générations. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  fini. 

En  1874,  je  n'avais  jamais  vu  le  Maître;  mais,  dans  ma  petite 
chambre  d'étudiant,  divers  portraits  fixés  au  mur  m'avaient  dès 
longtemps  rendu  son  visage  familier.  La  pensée  que  j'allais  enfin 
le  voir  me  causa  la  plus  vive  émotion  1  C'était  tout  le  passé  qui 
se  réveillait;  et,  bien  que  d'autres  statues  eussent  peu  à  peu 


poussé  du  coude  celle  de  Verdi  pour  prendre  place  à  ses  côtés 
au  sommet  où  l'avaient  placée  de  juvéniles  enthousiasmes,  je 
fus  néanmoins  un  des  premiers  à  m'assurer  un  fauteuil  tout 
près  de  la  scène  afin  de  le  mieux  considérer. 

Dès  l'ouverture  des  portes,  j'arpentais  les  couloirs  dans  un 
fiévreux  état  d'inconscience  tant  les  minutes  que  j'allais  vivre 
me  causaient  de  réelle  angoisse  ! 

—  Eh  là!...  Tiens  c'est  vous?...  Oh!  quelle  chaleur!...  Mais 
on  est  mieux  ici  qu'à  la  campagne  d'où  je  viens  et  où  l'on 
cuit  !... 

C'était  Pasdeloup  qui  s'épongeait  et  sur  les  pieds  de  qui  je 
venais  de  marcher,  probablement  sans  les  ailes  de  l'enthou- 
siasme préalable  dont  j'étais  pénétré  ! 

On  «  sonna  au  public  ».  Le  temps  d'écraser  encore  quelques 
orteils  amis  et,  chargé  à  mitraille,  j'étais  assis  à  ma  place  I 

La  disposition  des  exécutants  était  celle  adoptée  dans  la  plu- 
part des  théâtres  où  l'on  donne  un  concert.  En  un  grand  décor 
de  salon  fermé  l'orchestre  s'étageait  ;  sur  les  côtés,  les  chœurs 
étaient  assis  et,  tout  au  premier  plan,  quatre  fauteuils  attendaient 
les  solistes.  Une  petite  estrade,  enfin,  dressée  devant  le  trou  du 
souffleur,  était  réservée  au  Chef,  au  Maître. 

Il  parut  ! 

Semblables  à  un  coup  de  tonnerre,  les  applaudissements 
éclatèrent  aussitôt  unanimes,  fiévreux,  interminables!..  Verdi, 
avec  un  sourire  satisfait,  saluait  en  prince,  en  roi,  en  homme, 
enfin,  qui  depuis  longtemps  a  la  pleine  conscience  de  son  génie. 

Selon  la  coutume  des  chefs  d'orchestre  de  l'ancien  Théâtre- 
Italien  à  Paris,  il  était  ganté.  Une  nuance,  cependant  ;  —  c'est 
le  cas  de  le  dire  —  car  les  gants  hlancs  traditionnels  étaient 
gris-perle  ! 

L'exécution  fut  d'une  incomparable  splendeur  vocale  ! 
Quatre  chanteurs  d'exception  interprétaient  les  sali  :  Teresina 
Stolz  et  la  Waldmann  du  côté  des  soprani  ;  quant  aux 
deux  hommes,  je  ne  saurais  préciser  aussi  nettement.  Arthur 
Pougin,  dans  son  remarquable  Supplément  à  la  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens  de  Félis  cite  le  ténor  Gapponi  et  la  basse  Maini. 
Il  me  semble  bien,  tout  au  contraire,  avoir  entendu  ce  jour-là 
Masini  et  Pandolfini  ;  mais  je  ne  saurais  affirmer. 

Après  tout,  un  changement  d'artistes  imposé  à  la  dernière 
heure,  par  quelque  cause  imprévue  comme  il  s'en  produit 
souvent,  peut  me  donner  raison  sans  que  Pougin,  d'une  docu- 
mentation à  l'ordinaire  si  sûre  et  si  consciencieuse,  soit  accusé 
d'inexactitude  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  quatre  artistes  qui  interprétèrent  la 
messe  du  Requiem  de  Verdi  à  l'Opéra-Comique  étaient,  je  le 
répète,  d'exceptionnelle  maîtrise.  Le  souvenir  de  leur  voix  et 
de  leur  talent  m'est  resté  beaucoup  plus  vivace  que  celui  de 
l'œuvre  elle-même. 


266 


LE  MENESTREL 


Littéralement  hypnotisé  par  la  xae  de  l'auteur,  en  lutte  à  ce 
moment  avec  des  courants  si  opposés  à  l'art  italien,  ai-j  e  écouté  ?. . . 
Je  ne  sais...  Verdi  était  là,  devant  moi,  et  sa  présence,  comme 
celle  d'un  dieu,  paralysant  tout  esprit  de  recherche  ou  d'ana- 
lyse, me  laissait  à  peine  la  faculté  de  subir  l'influence  purement 
physique  des  voix  ! 

Un  tel  état  de  fièvre  ne  saurait  se  maintenir  avec  le  temps  ; 
et,  tout  en  ayant  gardé  au  génie  de  Yerdi  la  vénération  qui  s'y 
attache,  je  me  sens  mieux  à  l'aise  aujourd'hui  pour  lui  rendre 
un  hommage  plus  réfléchi,  plus  équilibré  qui,  par  cela  même, 
n'est  pas  pour  atténuer  tout  ce  qu'il  comporte  de  respectueuse 
admiration  ! 

Avec  Verdi  s'est  éteint  l'un  des  trois  plus  illustres  composi- 
teurs dramatiques  de  l'Italie,  au  dix-neuvième  siècle —  Rossini, 
Donizetti,  Verdi,  ont  demandé  leur  succès  au  théâtre  seul;  car, 
on  ne  peut  rattacher  à  un  autre  style  que  celui  de  la  scène  le 
Stabat  du  premier  ou  le  Requiem  du  troisième. 

Rossini  par  insouciance,  Donizetti  par  conviction  sont  demeu- 
rés invariables  en  leur  formule.  Verdi,  seul,  a  fourni  ce  très 
curieux  exemple  d'un  homme  de  génie  reniant  les  dieux  qui  lui 
avaient  accordé  gloire  et  fortune. 

Parmi  les  maîtres  compositeurs  dramatiques,  le  cas  parait 
unique. 

De  Robert  le  Diable  à  l'Africaine,  Meyerbeer  reste  presque 
stationnaire  ;  de  Faust  au  Tribut  de  Zamora,  Gounod  se  continue... 
jusqu'en  ses  oratorios;  Verdi,  seul,  passe  à  «  l'ennemi»,  aban- 
donnant le  6e/  canio  et  l'orchestre  d'accompagnement  pour  la 
déclamation  et  le  commentaire  symphonique. 

Quel  abîme  entre  le  Trouvère  et  Aida;  entre  Rigoletto  et  Otcllo ; 
entre  la  Traviata  et  Falstaff. 

Les  uns  ont  vu  dans  cette  évolution  radicale  la  conversion  à 
un  idéal  nouveau;  les  autres  y  ont  reconnu  l'influence  des  an- 
nées apportant  l'expérience  en  échange  des  ardeurs  juvéniles  à 
jamais  envolées. 

Quel  que  soit  le_  mobile  auquel  le  génie  de  Verdi  ait  cédé,  il 
semble  bien  que  l'œuvre  de  jeunesse  l'emporte  encore  auprès 
du  public  de  tous  les  théâtres  de  musique  ;  il  en  est  ainsi  de  la 
plus  grande  majorité  des  musiciens  qui  ont  écrit  pour  le  théâtre, 
si  l'on  en  excepte  Gluck. 

L'œuvre  de  Verdi  peut  se  diviser  à  peu  près  en  trois  périodes  : 
la  première  finissant  vers  186S,  la  seconde  vers  1880  et  la  der- 
nière s'achevant  avec  Falstaff. 

Or,  vers  1860,  se  trouvait  à  Paris  un  théâtre  italien  où  Rossini 
était  dieu,  Donizetti  prophète,  Bellini  diacre,  et  Verdi,  nouveau 
venu,  prêtre  encore  fort  discuté  par  les  purs  dilettantes!  On 
l'accusait  de  brutalité  et  même  de  vulgarité.  Il  prenait  son  pu- 
blic à  la  gorge  et  n'y  mettait  pas  les  ménagements  de  ses  pré- 
décesseurs! Mais  tout  cela  se  tassa,  et,  trompettes  au  vent,  le 
Trouvère  entra  crânement  à  l'Opéra  comme  en  pays  conqiiis. 

C'est  après  cette  reprise,  succédant  à  l'expérience  des  Vêpres 
Siciliennes,  que  Verdi  médita  d'écrire  spécialement  pour  la  première 
scène  française  et  son  effort  aboutit  à  Don  Carlos. 

En  travaillant  pour  l'Opéra,  le  maître  écrivit  autrement.  Déjà 
soucieux  d'atteindre  un  but  nouveau  pour  lui,  son  talent  s'épura, 
le  rôle  de  l'orchestre  lui  apparut  plus  vaste  et  Aida  devint  la 
magnifique  floraison  de  ses  idées  d'alors. 


Ce  fut  vers  i88S  que  j'eus  l'honneur  de  l'approcher  pour  la 
première  fois  chez  un  musicographe  réputé  :  on  annonça  Verdi. 
II  avait  à  cette  époque  soixante -douze  ans  ;  c'était  un  vieillard 
solide,  trapu,  au  regard  plein  de  flammes,  parlant  le  français 
ayec  quelque  difficulté  et  un  fort  accent. 

Le  maître  de  la  maison  se  leva,  me  présenta  et  fit  asseoir  le 
nouveau  venu  près  de  lui.  La  conversation  s'engagea  entre  eux 
deux,  chaleureuse  et  vive.  A  ce  moment,  Verdi  s'occupait  beau- 
coup cVOtello  qui  devint  le  principal  sujet  de  l'entretien.  Puis, 


notre  hôte  fit  cette  remarque  que  le  Trouvère,  Rigolelln,  la  Tra- 
viata, etc.,  continuaient  à  faire  bonne  contenance  sur  tous  les 
théâtres  de  musique.  Verdi  répliqua,  avec  un  sourire  assez  dé- 
daigneux :  «  Ah  !  né  mé  parles  plou  dé  ces  vieux  flonflons  !  »  Bien 
entendu  ce  fut  une  exclamation  de  la  part  de  son  interlocuteur 
et  de  la  mienne  ;  mais  il  insista  pour  qu'on  s'entretînt  d'autre 
chose  et  l'on  en  vint  tout  naturellement  à  discuter  la  valeur  des 
idées  nouvelles  qui,  à  cette  époque ,  commençaient  à  fort  mal- 
mener les  vieux  maîtres  ! 

Au  nom  de  la  logique  et  du  bon  sens,  Verdi  les  défendait  avec 
chaleur,  tout  en  affirmant  ses  très  vives  sympathies  pour  l'évo- 
lution à  laquelle  il  apportait,  en  ce  moment  même,  l'appoint 
d'Otello. 

Ici  se  place  un  incident  dont  je  ris  encore.  L'écrivain  chez  qui 
nous  étions  voyait  beaucoup  de  musiciens,  causait  avec  eux,  les 
confessait  en  quelque  sorte  sur  leurs  tendances,  leurs  projets, 
leurs  idées  générales.  Il  parla  tout  à  coup  de  l'un  d'eux,  et,  sans 
le  nommer,  rendit  compte  d'un  récent  entretien  en  lequel  il  lui 
avait  à  peu  près  tenu  ce  langage  : 

—  Mais,  avec  vos  idées,  comment  vous  apparaît,  par  exemple, 
un  ouvrage  comme  Guillaume  Tell,  et  le  trio  du  second  acte  ?  » 

Ce  à  quoi  l'autre  aurait  répondu  : 

—  Mais  Guillaume  Tell  est  un  opéra  fort  remarquable...  et...  le 
trio...  un  morceau  très...  digne  d'admiration;  peut-être  pourrait- 
on  regretter  que  l'orchestration  en  soit  un  peu...  simple... 

—  Foulou  bête  .'  s'écria  Verdi  en  bondissant  de  son  fauteuil  : 
et  par  A  -)-  B,  avec  une  réelle  éloquence,  il  démontra  que  le 
trio  de  Guillaume  Tell  est  orchestré  comme  il  doit  l'être;  ce  que 
beaucoup  de  gens  pensent,  au  fond  ! 


Par  suite  d'engagements  pris,  Otello  devait  être  représenté 
pour  la  première  fois  en  Italie,  malgré  les  efforts  du  directeur 
de  l'Opéra  d'alors  qui  ne  voulait  pas  laisser  Verdi  quitter  Paris 
sans  obtenir  de  lui  la  promesse  d'un  ouvrage. 

Il  semblait  se  dérober. 

On  lui  avait  parlé  de  plusieurs  sujets  qu'il  avait  écartés  dès 
les  premiers  mots,  et  l'on  allait  revenir  bredouille  de  cette  cam- 
pagne, lorsqu'un  jour  Verdi  se  décida  à  venir  à  l'Opéra  écouter 
la  lecture  d'un  poème  dont  on  lui  avait  vanté  l'intérêt. 

Le  maître  écouta  sans  proférer  une  parole  ;  lorsqu'on  eût  ter- 
miné, et  comme  on  attendait  un  mot  avec  une  véritable 
anxiété  : 

—  Et  le  drame,  le  drame,  le  drame,  répéta-t-il  trois  fois,  où 
est- il  ? 

C'est  en  vain  qu'on  lui  vanta  le  pittoresque  de  certaines  scènes, 
l'adresse  de  certaines  autres  :«  Le  drame,  répétait-il  sans  cesse, 
le  drame  n'y  est  pas.  » 

Ce  livret  fut  confié  à  un  musicien  français  de  valeur  éprouvée 
et  fut  représenté  avec  un  certain  succès  dû  à  la  notoriété  du 
compositeur;  mais  dans  le  public,  comme  dans  la  presse,  on 
chercha  le  drame,  et,  pas  plus  que  Verdi,  on  ne  le  trouva. 

A  ce  moment,  déjà,  le  maître  était  tout  à  Shakespeare,  Falstaff 
succéda  à  Otello  et  l'on  a  beaucoup  parlé  d'un  Roi  Lear.  Cher- 
chant le  «  drame  »  avant  tout,  il  était  logique  que  l'éminent 
compositeur  communiât  avec  le  grand  William. 

(A  suivre.)  Henhi  Maréchal. 


JlOTt^E      SUPPIiB]VIErlT      ^VlUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


M.  Philippe  Gaubert,  outre  qu'il  est  le  flûtiste  virtuose  et  l'e-xeellent  clief 
d'orchestre  qu'on  sait,  est  encore  par  surcroît  un  compositeur  peu  banal  dont  l'art 
très  modernemérited'attirerrattention.  Certes,  cen'est  pas  là  musique  d'aujourd'hui, 
mais  c'est  peut-être  celle  de  demain.  A  ce  titre  on  fera  bien  d'étudier  de  très  près 
cette  iV«t(  blanche  que  nous  offrons  à  nos  abonnés,  et  on  y  découvrira,  en  les  cher- 
chant, bien  des  délicatesses  timides,  bien  des  poésies  voilées. 
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liES  OBSÈQUES  DE  IWflSSEl^ET 

Samedi,  par  une  matinée  claire  et  douce:  la  vétusté  église  d'Egreville, 
morne  et  exiguë,  rendue  plus  exiguë  encore  par  les  piliers  trapus  sur 
lesquels  reposent  les  voûtes  sombres  et  surbaissées,  un  discret  et 
anodin  catafalque  qu'encadrent  lugubrement  quelques  cierges  courts  et 
vacillants,  une  brève  messe  basse  sans  même  de  chants  liturgiques  : 
puis,  un  tout  modeste  char  funèbre,  sans  la  moindre  fleur,  péniblement 
trainè  sur  la  route  caillouteuse  par  un  antique  cheval  blanc;  enfin, 
très  pauvrement  campagnard  avec  ses  hautes  herbes  envahissantes, 
infiniment  paisible  aussi,  le  tout  petit  cimetière  enclos  dans  les  champs 
tout  plats  fuyant  à  perte  de  vue  et  embaumant  bon  la  terre  et  les  plantes 
fraîchement  mouillées  par  les  grandes  pluies  ;  et,  dans  l'ultime  coin  de  ce 
cimetière,  près  d'une  quelconque  grille  de  fer  qui  défend  une  fosse  pro- 
fonde, des  parents  inclinés,  comme  cassés  par  la  douleur,  quelques 
amis  atterrés  dont  les  yeux  retiennent  mal  de  silencieuses  larmes,  et, 
respectueux,  mornes,  les  habitants  de  ce  village  de  Seine-et-Marne,  si 
lointain  quoique  si  proche  de  la  Capitale....  et  ce  sont  les  obsèques  de 
Massenet  !....  de  ce  Massenet  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  tint 
le  monde  tout  entier  sous  le  charme  de  son  inspiration  divinement 

géniale de  ce  Massenet  à  qui,  s'il  ne  l'avait  défendu,  et  comme  l'a 

si  bien  écrit  Gustave  Charpentier,  l'État  eût  dû.  faire  de  grandioses  et 
inoubliables  funérailles  nationales,  car  il  fut  non  seulement  l'une  des 
plus  lumineuses,  des  plus  rares,  des  plus  incontestables  gloires  de 
la  France,  mais  encore  le  plus  haut,  le  plus  bel  exemple  de  persé- 
vérance dans  le  Travail 

lia  formellement  voulu,  le  cher  et  mcdfsle  ilJnstre.  qu'ilen  lût 
ainsi  —  «  J'entends  qu'on  ne  dérange  personne  pour  moi  »,  avait-il 
coutume  de  dire  —  et,  très  pieusement,  très  simplement,  très  noble- 
ment, M""=  Massenet  s'est  inclinée  devant  le  désir  dernier  de  celui  dont 
elle  fut  toujours  la  compagne  admirable,  partageant  les  débuts  difficiles, 
les  luttes,  les  désespoirs,  puis  les  succès,  les  triomphes,  les  apothéoses. 

Ceux  qui  sont  là,  en  dehors  de  la  famille  représentée  par  sa  veuve, 
par  sa  fille.  M™' Juliette  Massenet,  par  ses  petits-enfants,  M.  et  M""  René 
Failliot.  MM.  Olivier  et  Pierre  Bessand,  par  son  frère,  le  général  Masse- 
net  de  Marancour,  et  sa  belle  sœur,  M"'=  Massenet  de  Marancour,  par 
ses  neveux,  l'ingénieur  Alfred  Massenet,  —  seul  à  Paris  avec  M.  René 
Failliot  au  moment  de  l'événement  cruel  et  inattendu,  ils  eurent  tous 
deux  le  douloureux  et  filial  honneur  d'assistei'  aux  derniers  moments 
et  de  clore  ces  yeux  quelques  heures  avant  toujours  si  pétillants  de  vie 
intense,  —  M.  Cavaillé,  les 'lieutenants  Robert  et  Jacques  Massenet  de 
Marancour,  le  docteur  Ariès,  M.  Georges  Massenet  de  Marancour  ;  ceux 
qui  sont  là  y  sont  contre  la  volonté  du  maitre  adorable  ;  mais,  dans 
son  inépuisable  bonté,  il  leur  a  déjà  pardonné,  car  il  a  vite  reconnu, 
entre  ces  accourus  des  quatre  coins  de  la  France,  quelques-uns  des 
meilleurs  de  ceux  qui  l'avaient  tant  admiré,  tant  aimé. 

Voici,  parmi  ses  élèves  fidèles,  «  ses  enfants  »,  comme  il  se  plaisait  à 
les  appeler,  Gustave  Charpentier,  Reynaldo  Hahn,  Ernest  Moret,  Xavier 
Leroux,  Charles  Silver  ;  voici  aussi,  au  hasard  du  souvenir  affreuse- 
ment triste,  M.  Auguste  Failliot,  député  de  la  Seine,  M.  Regnault,  pré- 
fet de  la  Charente-Inférieure.  M.  Coquelz  de  Tournai,  M.  Marcel 
Ballot,  M.  René  Delange,  M.  Henri  Gain,  M.  Raoul  Gunsbourg  et 
M.  Jaloustre,  chef  du  cabinet  civil  de  Monaco,  représentant  le  Prince. 

Et,  alors  que  les  cœurs  sont  meurtris  de  muette  émotion,  que  les 
esprits  sont  lugubrement  saisis  de  tant  de  simplicité  voulue,  que  la 
tristesse  anéantit  implacablement  tous  les  êtres,  la  nature,  imposant 
silence  aux  colères  célestes  déchaînées  tous  les  jours  qui  précédèrent  et 
qui  suivirent,  la  nature,  exceptionnellement  resplendissante  ce  samedi- 
là,  salue  d'un  radieux  et  gai  rayon  de  soleil  celui  de  tousses  fils  qu'elle 
avait  plus  particulièrement  chéri  ;  en  l'honneur  du  génie  qui,  lui,  l'avait 
si  ardemment  adorée,  si  sublimement  comprise,  en  un  étincelant  concert 
de  limpide  lumière  et  de  rtistiques  parfums,  elle  clame  à  l'univers  en 
deuil  l'hymne  de  repos  éternel  et  d'immortelle  gloire  ! 

Paul-Ému^e  Chevalier. 
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Soavenips 

Voilà,  encore  une  fois,  les  souvenirs  de  toute  la  vie  qui  se  réveillent 
Ijrusquement,  brutalement,  à  l'annonce,  reçue  au  loiu,  de  la  mort  du 
maitte  dont  l'existence  fut  liée,  parfois  de  façon  vraiment  intime,  à  celle 
de  tant  d'artistes  de  ma  génération.  Pour  moi,  presque  aussi  loin  que 


je  me  rappelle,  je  trouve  Timage  de  Massenet  inséparable  de  mes  pre- 
mières évocations  personnelles  de  la  vie  musicale.  A  l'heure  des  hési- 
tations pour  le  choix  de  la  carrière,  son  nom  était  de  ceux  iju'on  pouvait 
invoquer  le  plus  hautement  pour  personnifier  l'exemple  digne  d'être 
suivL  Plus  tard,  il  me  fut  donné  d'avoir  pour  maitre  celui  vers  lequel, 
avec  presque  toute  la  jeunesse  musicale,  je  m'étais  tourné  de  loin  dès  le 
premier  moment.  Tout  cela  m'est  présent  à  l'esprit  et  me  reste  très 
cher.  Comment  ne  pas  être  ému,  maintenant,  en  apprenant  cette  mort 
inattendue  ? 

De  fait,  ce  sont  bien  près  de  quarante  années  qui  se  retracent  ainsi  à 
ma  mémoire.  Je  me  revois,  élève  d'un  lycée  de  la  rive  gauche,  passant 
quotidiennement  sous  les  galeries  de  l'Odéon,  très  curieusement  attiré 
par  un  titre  à  l'aspect  inaccoutumé  qui  s'inscrivit  pendant  quelques 
jours  sur  l'afflche  du  théâtre  :  Les  Erinnyes.  Sous  le  nom  déjà  glorieux, 
si  discuté  fût-il,  du  poète,  était  placé  celui  d'un  musicien  encore  presque 
inconnu,  dont  les  symphonies  remplissaient  les  entr'actes  et  accom- 
pagnaient discrètement  les  scènes  déclamées.  Je  ne  sais  trop  si,  à  cette 
époque,  j'avais  déjà  assisté  à  un  concert  symphonique.  L'un  des 
premiers  qu'il  me  fut  donné  d'entendre  portait  sur  son  programme, 
parmi  des  œuvres  des  maîtres  classiques,  une  composition  intitulée  : 
«Musique  pour  une  pièce  antique»,  signée  de  ce  nom:  «Massenet». 
C'était  la  musique  des  Erinnyes  transformée  en  suite  d'orchestre.  Elle 
ne  parut  à  personne  être  dépaysée  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
consacrés.  Et  en  effet  cette  musique  est  d'une  tenue  toute  classique  : 
nulle  aulre  ne  caractérise  mieux  la  tendance  de  l'école  française  d'alors, 
qui,  tout  en  protestant  avec  force  contre  les  futilités  et  le  goût  conven- 
tionnel de  la  génération  antérieure,  n'en  avait  pas  moins  une  base 
essentiellement  classique,  née  au  milieu  de  l'enthousiame  soulevé  en 
France  par  la  création  des  Concerts-Pasdeloup,  au  lendemain  des  reprises 
d'Orphée  et  à'Alceste  qui  venaient  de  rappeler  avec  éclat  les  plus  pures 
traditions  du  grand  art  lyrique  français,  à  l'exemple  enfin,  plus  direct 
et  plus  récent,  des  Troyav,  de  Berlioz,  le  chef-d'œuvre  méconnu  qui 
avait  donné  le  premier  signal  de  cette  rénovation.  Il  y  a  dans  la  musique 
des  Erinnyes  quelque  chose  d'un  sentiment  très  gluckiste,  au  moins  dans 
les  pages  composées  en  premier  lieu  (car  le  ballet,  la  marche  et  divers 
chœurs  chantés  ont  été  ajoutés  plus  tard).  Le  chœur  des  vieillards 
(orchestral)  a  la  gravité  sereine  des  belles  pages  religieuses  d'Akeste,  et 
les  lignes  graciles  et  les  rythmes  harmonieusement  formés  par  quoi  les 
fliites  escortent  les  suivantes  d'Electre  ne  sont  pas  sans  faire  songer  à 
ces  pures  cantilènes  A'Orphée  ou  des  Iphigénies  qui  exhalent  un  parfum 
antique  si  suggestif.  Au  reste,  ni  réminiscence,  ni  imitation  directe, 
mais  simplement  cette  analogie  de  sentiment  qui  témoigne  d'une  filiation 
nécessaire  ;  et  en  fut-il  jamais  de  plus  louable  que  celle-ci  ?  Plus  tard, 
on  a  appris  que  certains  thèmes  n'avaient  pas  été  composés  pour  le 
drame,  mais  que  l'auteur,  pressé  par  le  temps  lors  de  la  mise  en 
scène  de  l'œuvre  à  l'Odéon,  les  avait  empruntés  à  des  essais  anté- 
rieurs ,  —  tout  comme  Bach  et  Gluck,  pour  ne  citer  que  ces  deux, 
l'ont  fait  dans  un  grand  nombre  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Si  l'on  s'en 
tient  à  considérer  la  musique  en  elle-même,  l'on  ne  peut  mécon- 
naître qu'elle  apportait  une  note  inconnue  en  son  temps  et  qu'elle 
devait  apparaître  comme  le  point  de  départ  d'un  art  nouveau  :  l'on 
sait  de  reste  si  ces  promesses  furent  réalisées,  soit  par  l'auteur,  soit 
par  ceux  qui.  dès  ce  jour,  le  prirent  pour  un  de  leurs  modèles.  Et 
quant  à  la  partition,  si  elle  ne  compte  pas  parmi  les  plus  importantes 
par  l'étendue,  elle  s'offre,  ce  me  semble,  comme  une  des  plus  significa- 
tives de  son  temps,  et  je  ne  pense  pas  être  mauvais  prophète  en  avan- 
çant que  plusieurs  de  ses  pages  resteront  comme  les  meilleures  carac- 
téristiques des  tendances  de  la  jeune  école  française  à  cette  époque 
décisive  de  son  évolution. 

L'on  était  en  effet  à  ce  moment  où,  beaucoup  de  choses  ayant  changé 
en  France,  le  génie  musical  de  la  race  subissait  une  transfoi'mation  et 
recevait  une  poussée  qui  devait  faire  éclore,  de  divers  côtés,  des  pro- 
ductions d'une  rare  vigueur.  L'on  a  aperçu  plus  tard  les  difi'érences 
d'orientation  qui,  dès  lors,  commençaient  à  se  prononcer  entre  ceux  qui 
d'abord  s'étaient  trouvés  réunis  à  ce  point  de  départ  commun.  Ceux  qui, 
étant  le  mieux  en  vue,  semblaient  marcher  le  plus  de  l'avant,  étaient  les 
jeunes  maîtres  qui  avaient  suivi  les  leçons  du  Conservatoire  et  reçu  la 
consécration  du  prix  de  Rome,  et  restaient  par  cela  même  les  moins 
éloignés  des  traditions  de  l'école  française,  bien  qu'en  apparence  ils 
semblassent  les  vouloir  combattre  :  c'étaient  les  Bizet,  les  Guiraud,  les 
Massenet,  pour  ne  citer  que  les  morts.  Ils  subissaient  en  souriant  le 
reproche  de  wagnérisme  qu'on  leur  adressait  avec  mépris,  et  s'étaient 
accoutumés  à  voir  leurs  œuvres  accueillies  des  amateurs  par  le  cri,  déjà 
dénoncé  par  Schumann  :  «  Pas  de  mélodie  !  »  Auprès  d'eux,  M.  Raint- 
Saèus,  d'attaches  plus  profondément  classiques,  accomplissait  son 
Œ'uvre  parallèle,  tandis  que,  dans  un  recueillementque  ne  troublaientpas 
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les  bruits  du  dehors,  César  Franck  préparait  les  voies  à  uu  autre  avenir. 
Il  ne  nous  parait  aucunement  nécessaire  d'opposer  entre  eux  ces  divers 
«  partis  »  et  de  les  mettre  en  hostilité  les  uns  contre  les  autres  :  chacun 
a  fait,  sa  tâche,  qui  fut  honorable  et  bienfaisante.  Les  premiers  furent 
ceux  qui  livrèrent  les  premières  batailles  et  remportèrent  les  premières 
victoires,  parfois  chèrement  achetées  ;  entre  tous,  Massenet  fut  le  plus 
heureux  et  le  plus  actif. 

Suivant  l'impulsion  de  sa  nature,  il  s'était  révélé  en  premier  lieu  par 
des  œuvres  de  proportions  restreintes  :  ce  sont  peut-être  celles  qui  ren- 
ferment le  plus  pur  de  son  génie.  Ceux  qui,  attentifs  à  ces  manifesta- 
tions naissantes,  aimaient  à  se  réunir  autour  du  piano  jjour  déchiffrer 
le  Poème  d'Octobre,  le  Poème  PastoTal,  le  Poème  du  Souvenir,  ne  son- 
geaient pas,  eux,  à  dire:  «Pas  de  mélodies!  »  mais  ils  admiraient  ce 
qu'il  y  avait  d'intime  et  de  charmant ,  en  même  temps  que  de 
poétique  et  de  rare  dans  ces  petites  œuvres  qui  n'avaient  pas  encore  eu 
d'équivalent  dans  la  musique  française.  Bientôt  Massenet  voulut  élargir 
son  horizon.  Marie-Maçjdeleiiie,  Eve,  et  les  premières  suites  d'orchestre 
par  lesquelles  il  se  révéla  comme  un  maître  en  l'art  de  l'instrumentation 
colorée  et  pittoresque,  rendirent  son  nom  de  plus  en  plus  familier  et 
sympathique  au  public  dilettante,  qui,  de  son  côté,  s'accroissait  de  jour 
en  jour.  Enfin  il  aborda  l'Opéra,  et  son  coup  d'essai  fut  un  coup  de 
maître.  Bien  que  le  Roi  de  fMhore  ne  soit  pas  resté  au  répertoire,  je  tiens 
cette  œuvre  pour  une  des  plus  définitives  que  Massenet  ait  produites 
et  pour  un  des  modèles  les  plus  significatifs  de  l'opéra  français  tel  qu'on 
le  comprend  depuis  Spontini.  Le  succès  éclatant  et  immédiat  de  ce  pre- 
mier ouvrage  acheva  de  mettre  l'auteur  en  pleine  lumière.  Au  reste,  les 
circonstances  mêmes  le  servirent,  et  il  pouvait  se  dire  un  des  heureux 
de  la  terre  :  déjà  il  lui  avait  été  donné  d'être  représenté  d'emblée  à 
l'Opéra,  à  un  âge  où  les  musiciens  ont  l'habitude  d'attendre  longuement 
leur  tour;  et  voilà  qu'au  moment  même  où  le  succès  venait  de  consa- 
crer sa  renommée,  la  mort  d'un  de  ses  anciens  luipermettait  d'entrer  à 
l'Institut,  comme  le  plus  jeune  des  membres  qui  aient  jamais  été  admis 
dans  le  dit  corps,  et,  en  même  temps,  de  devenir  professeur  de  compo- 
sition au  Conservatoire. 

C'était,  pour  nous  qui  avions  cherché  à  suivre  ses  traces  de  loin 
depuis  plusieurs  années,  comme  l'avènement  d'un  régime  nouveau  qui 
s'instaurait  ;  c'était  l'affirmation  du  triomphe  des  idées  modernes.  La 
façon  même  dont  s'était  effectué  l'ordre  de  succession  avait  de  quoi 
nous  réjouir  :  Massenet  remplaçait,  au  Conservatoire  comme  à  l'Insti- 
tut, François  Bazin,  qui  l'avait  mis  jadis  à  la  porte  de  sa  classe  I  Nous 
en  riions  de  bon  cœur,  car  Bazin  était  pour  nous  comme  un  symbole  : 
l'exemple  de  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire  ! 

J'étais  alors  élève  delà  classe  d'harmonie,  et  je  songeais  à  me  présenter 
l'année  suivante  à  la  classe  de  composition  comme  auditeur.  Mais 
quand  Massenet  fut  nommé,  je  n'y  pus  plus  tenir;  il  me  fallut  devancer 
le  temps  que  mon  intention  et  les  usages  du  Conservatoire  m'avaient 
prescrit  tout  d'abord,  et  je  parvins,  vers  le  milieu  de  l'année,  à  me  faire 
admettre  par  le  jeune  maître.  Ah  !  quelle  nouvelle  atmosphère  d'art  je 
respirai,  et  comme  cela  changeait  de  ce  que  j'avais  connu  jusqu'alors  ! 
Je  me  souviens  comme  d'hier  de  la  première  classe  à  laquelle  j'assistai. 
Après  avoir  examiné  les  compositions  présentées  par  les  i  lèves,  Massenet, 
ayant  fait  venir  de  la  Bibliothèque  quelques  partitions,  entreprit  d'ana- 
lyser devant  eux  des  œuvres  de  maîtres  et  de  les  leur  proposer  pour 
exemples.  Il  étudiait,  ce  jour-là,  les  formes  du  récitatif,  et,  pour  cela, 
il  ouvrit  d'abord  les  Troyens,  jouant  et  chantant,  en  l'interrompant  çà  et 
là  par  ses  commentaires,  la  première  partie  du  monologue  d'Enêe  : 
«  Inutiles  regrets,  je  dois  quitter  Carthage  ».  La  voix  déclame  en  des 
accents  abondants  et  avec  une  expression  aussi  juste  que  profonde, 
tandis  que  l'orchestre,  par  une  série  de  pulsations  sans  cesse  recom- 
mencées, semble  entraîner  le  héros  vers  le  destin  qui  l'appelle.  Quel 
modèle  d'analyse  musicale  je  pus  recueillir  dès  cette  première  leçon  ! 
Comme  cela  était  différent  de  tout  ce  que  j'avais  lu  jusqu'alors,  et  plus 
profitable  que  ces  froides  corrections  de  basses  chiffrées  ou  d'accords 
plus  ou  moins  harmonieux,  auxquels  j'avais  vu  antérieurement  se 
réduire  l'enseignement  musical  !  J'appris  ainsi  à  connaître,  comprendre 
et  admirer  du  même  coup  maintes  œuvres  qui  ne  se  révélèrent  au  public 
que  plus  tard,  ou  qu'on  appréciait  pour  des  raisons  toutes  différentes 
de  celles  qu'on  nous  montrait  être  les  véritables. 

Quant  à  la  partie  technique  de  cet  enseignement,  je  n'en  dirai  rien 
ici,  me  bornant  à  renvoyer  aux  noms  des  élèves  qui  l'illustrèrent  pour 
montrer  si.Cjeux-ei  ont  su  leur  métier.  Le  seul  vice  de  cette  influence  fut 
d'entraîner  parfois  un  peu  plus  loin  qu'il  n'eût  fallu  les  élèves  à  l'imi- 
tation de  leur  maître,  à  les  trop  inciter,  surtout  au  début,  à  «  faire  du 
Massenet  ».  La  suite  a  d'ailleurs  assez  bien  prouvé  que  ceux  qui  étaient 
vraiment  doués  d'une  personnalité  étaient  parfaitement  aptes  à  la 
dégager. 


De  fait,  pendant  quinze  ans  et  plus,  presque  tout  ce  qui  a  un  nom 
dans  la  musique  française,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  a  passé  par 
la  classe  de  Massenet.  C'est  à  peine  s'il  faut  faire  exception  pour  l'école 
de  Franck,  car  un  grand  nombre  des  jeunes  artistes  qui  se  formaient  à 
ce  moment  ont  suivi  simultanément  les  deux  enseignements.  En  tout 
cas,  les  premières  années  de  la  nouvelle  classe  de  composition  ont  attiré 
et  réuni  un  nombre  d'adeptes  dont  mes  seuls  souvenirs  suffisent  à 
mesurer  l'importance.  J'ai  dit  comment,  presque  au  début,  je  fus  admis 
à  entrer  dans  le  cénacle.  J'y  trouvai,  avec  quelques-uns  des  anciens 
élèves  de  Bazin  qui  terminaient  leurs  études  sous  le  nouveau  maître, 
—  Claudius  Blanc,  Emile  Ratez,  Henri  Dallier  (qui,  je  crois,  était  sorti 
l'année  précédente,  mais  aimait  à  venir  revoir  ses  camarades  dans  leur 
nouveau  milieu)  —  de  nouveaux  venus,  qui  furent  les  vrais  premiers 
élèves  de  Massenet  :  Lucien  Hillemacher,  Alfred  Bruneau,  Georges 
Marty.  Mais,  à  la  rentrée  suivante,  la  classe  se  remplit  d'une  quantité 
d'aspirants  vraiment  inconnue  jusqu'alors  au  Conservatoire  !  Je  note,  de 
souvenir  :  Paul  Vidal,  G-  Pierné,  Ernest  Chausson,  Lucien  Lambert, 
Fernand  Leborne,  Vicenzo  Ferroni,  Georges  Falkenberg,  Raymond 
Bonheur,  Alfred  Kaiser,  E.  Missa,  —  plus  tard  Xavier  Leroux,  A.  Cha- 
puis,  Bachelet,  —  plusieurs  autres  encore,  qui  ont  tenu  honorablement 
leur  place  dans  l'art  et  l'enseignement  musical,  —  sans  compter  quelques 
dilettanti,  et  parfois  des  étrangers,  que  le  maître  admettait  volontiers 
au  nombre  de  ses  auditeurs,  trouvant  dans  leur  empressement  à  venir 
l'écouter  une  marque  d'estime,  en  même  temps  qu'un  efficace  moyen 
de  vulgarisation  de  son  enseignement  et  de  l'art  de  la  jeune  musique 
française. 

Et  si  je  me  rappelle  avec  émotion  ces  temps  déjà  lointains,  ce  n'est 
pas  seulement  en  me  reportant  aux  souvenirs  du  maître  que  je  le  fais, 
mais  aussi  en  songeant  à  ce  groupement  de  forces  vives  en  même 
temps  que  d'amis  fidèles,  —  car,  j'en  appelle  à  la  plupart  de  ceux  que 
j'ai  nommés,  en  vivant  ainsi  côte  à  côte  pendant  quelques  années,  une 
véritable  fraternité  s'était  établie  entre  nous  :  résultat  qui,  lorsque  je  le 
considère  aujourd'hui,  me  parait  vraiment  un  peu  étonnant,  car  la  suite 
des  temps  s'est  chargée  de  m'apprendre  que,  dans  d'autres  milieux  et 
des  circonstances  différentes,  il  n'en  fut  pas  toujours  de  même.  C'est 
Massenet  qui  avait  présidé  à  cette  bonne  harmonie,  et  de  cela  encore 
nous  devons  savoir  bon  gré  à  sa  mémoire. 

Peu  après  le  temps  auquel  m'ont  fait  remonter  ces  souvenirs,  il  entra 
définitivement  dans  sa  gloire  :  il  donna  Manon,  le  Cid,  Werther,  et,  à 
leur  suite,  tant  d'autres  œuvres  qui,  d'année  en  année,  grandirent  son 
renom  et  le  portèrent  dans  tous  les  coins  du  monde.  D'autres,  qui  le 
fréquentèrent  à  ces  époques  postérieures,,  pourront  à  leur  tour  nous 
parler  de  lui  :  pour  moi,  bien  que  chaque  rencontre  avec  lui  ravivât 
avec  un  vif  plaisir  mes  souvenirs  d'autrefois,  je  n'eus  plus  guère  l'occa- 
sion de  me  retrouver  auprès  de  lui  dans  une  pareille  intimité.  Au  reste, 
lui-même  ne  recherchait  plus  guère  les  occasions  de  rencontres,  même 
avec  ceux  qu'il  savait  lui  être  restés  fidèles.  On  ne  le  voyait  jamais 
dans  les  réunions  où  se  rassemble  le  »  tout  Paris  »,  il  aimait  à  s'isoler 
dans  le  désert  du  monde,  accomplissait  sa  tâche  et  laissait  dire. 

L'histoire  des  dernières  années  de  sa  vie  est  donc  surtout  dans  ses 
œuvres.  Témoin  de  l'époque  antérieure  où  s'est  produit  son  effort  le 
plus  fécond,  j'ai  voulu  l'évoquer  aujourd'hui,  ne  fût-ce  que  pour  mon- 
trer combien  il  fut  bienfaisant  et  efficace,  et  rappeler  quelle  part  légi- 
time a  eue  Massenet  dans  le  progrès  d'un  art  si  florissant  aujourd'hui. 

JOUEN  TiERSÛT. 


l^OUVELillES    ÛlVEt^SES 


M.  Catherine,  le  jeune  cfief  de  c'aaat  de  l'Opéra,  qui  dirige  en  ce  mo- 
ment les  Goncerts-Lamoureux  à  Schéveningue,  a  tenu  à  organiser  un  festival 
en  fhonneur  de  Massenet,  qui  fut  son  maître,  et  pour  lequel  il  avait  une 
grande  vénération.  Le  programme  de  ce  festival  fut  aînsî  composé  :  ouverture 
de  Phèdre,  méditation  de  Thaïs,  sévîllane  de  Don  César  de  Ba:an,  suite  d'2?s- 
clarmonde.  Scènes  napolitaines,  prélude  de  Werllier  et  les  Erinnyes.  Nous  avons 
dît  l'enthousiasme  qui  a  accueilli  l'orcliestre  Lamoureux  à  Schéveningue,  où 
il  a  remplacé  un  orchestre  allemand.  Le  concert  Massenet  a  pris  les  propor- 
tions d'une  véritable  cérémonie,  en  raison  de  l'hommage  rendu  à  l'illustre 
maître  tant  pleuré.  Ajoutons  que  le  programme  s'ornait  d'un  autographe  du 
maître,  où  il  déclare  que  c'est  à  Scliéveningue,  en  1882,  qu'il  composa  le 
troisième  acte  de  Manon. 
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—  Sous  ce  titre,  Massetxet  à  Tournai  à  l'âge  de  seize  ans,  le  Courrier  de  l'Escaut 
a  publié  le  16  août  dernier  un  intéressant  article  d'où  nous  extrayons  ce  qui 
suit  : 

«  A  l'âge  de  seize  ans,  Massenet  habita  Tournai  et  y  donna  déjà  des  auditions. 
Il  n'était  alors  que  simple  pianiste,  élève  au  Conservatoire  de  Paris.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  intéressant  document  datant  de  cette  époque  : 

Salle  des  Concerls 

Grand  Concert 

donné  par  M.  Alphonse  Herman,  lauréat  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique  de  Paris, 

le  JEUDI  16  Septembre  ISSS,  à  7  h.  4/2  du,  soir,  avec  le  concours  de  Madame 

Guillenj, 

Cantatrice  de  l'Académie  Impériale  de  Musique  de  Paris: 

Monsieur  Lotto, 

Violoniste,  Lauréat  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique  de  Paris: 

Monsieur  Massenet, 

Pianiste,  Lauréat  dn  Conservatoire  Impérial  de  Musique  de  Paris. 

Prix  d'entrée  :  3  francs. 

»  Le  concert  obtint  un  très  gros  succès.  Voici,  de  la  relation   de  l'audition 

telle  que  nous  la  trouvons  dans  notre  collection  de  l'époque  (18S8),  ce  qui 

concerne  Massenet  : 

...  Et  M.  Massenet,  le  jeune  pianiste,  timide  devant  le  public,  mais  plein  depui.^- 
sance  et  de  commandement  en  face  de  son  clavier,  M,  ilassenet  a  une  touche  admi- 
rable et  les  sons  qu'il  tire  de  son  instrument  arrivent  aux  spectateurs  pleins  de  pureté 
et  de  vigueur.  Parfois  on  dirait  des  perles  tombant  dans  une  coupe  de  cristal. 

...  Le  concert  de  M.  A.  Herman  a  fait  tant  de  plaisir  que  de  nombreuses  sollici- 
tations ont  engagé  le  jeune  artiste  Tournaisien  à  oITrir  une  seconde  soirée  musicale 
à  ses  concitoyens. 
»  Concernant  ce  second  concert,  nous  lisons  : 

Mme  Guillery,  M1\'I.  Lotto  et  Massenet  ont  rivalisé  de  talent  et  excité,  à  diverses 
reprises,  un  véritable  enthousiasme. 

»  Massenet  était  hébergé  à  cette  époque  chez  son  compagnon  d'études  musi- 
cales, M.  Herman.  Ils  habitaient  ensemble  rue  Perdue.  Massenet  avait  con- 
servé de  ce  séjour  à  Tournai,  datant  de  cinquante-quatre  ans  déjà,  le  souvenir 
le  plus  vivace.  Pas  plus  tard  que  le  22  du  mois  dernier,  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Coquelz,  il  évoquait  ce  souvenir  d'autrefois  : 

...  Je  revois,  écrivait-il,  la  campagne  où,  tout  jeune,  j'allais  avec  vous  à  une 
kermesse  !...  J'habitais  la  rue  Perdue,  chez  Alp.  Herman. 

»  On  comprend  mieux  dès  lors  l'affection  de  Massenet  pour  les  Tournaisiens 
qui  avaient  été  des  premiers  à  applaudir  son  talent.  » 

—  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  fera  sa  réouverture  le  S  sep- 
tembre. Après  les  premiers  spectacles  aura  lieu,  probablement  en  octobre,  la 
reprise  de  f/iaïs,  et,  plus  tard,  celle  du  Roi  d'Ys.  Pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  Jean  Blockx,  MM.  Kulïerath  et  Guidé  ont  décidé  de  reprendre, 
dans  le  courant  de  la  saison,  la  Fiancée  de  la  Mer  et  Milenka.  Les  directeurs 
veulent  aussi  remonter,  avec  des  soins  particuliers,  plusieurs  des  ouvrages  du 
maitre  Massenet,  juste  hommage  rendu  encore  à  la  mémoire  de  celui  dont 
les  partitions  furent  toujours  la  base  et  le  succès  du  répertoire  de  la  Monnaie, 
comme  de  tous  les  autres  théâtres  d'ailleurs. 

—  On  vient  de  commémorer,  à  Spa,  le  souvenir  de  Meyerbeer.  L'inaugura- 
tion d'un  petit  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'illustre  musicien  en  fut 
l'occasion.  C'est  au  milieu  des  orangers  du  jardin  qui  entoure  le  kursaal  que 
le  buste  a  été  érigé  :  en  bronze,  sur  un  socle  de  granit,  l'œuvre  du  jeune  sta- 
tuaire français  Gir  a  été  offerte  à  la  ville  de  Spa,  par  son  bourgmestre,  le 
baron  Joseph  de  Crawhez.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Spa  conserve  le  souvenir 
de  l'auteur  du  Prophète.  Meyerbeer,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  y  vint  de  nom- 
breuses «  saisons  »;  il  retrouvait  là  les  habitués  de  ce  pays  :  Hetzel,  Jules 
Janin,  le  docteur  Véron,  Musset,  Gautier,  Reyer  plus  tard.  C'est  là  qu'il  écrivit 
les  premières  pages  de  la  partition  de  Robert  le  Diable,  certains  passages  les 
plus  réussis  du  Pardon  de  Ploërmel...  On  a  rappelé  tous  ces  souvenirs  hier,  en 
maint  discours;  le  buste  fut  inauguré  et,  au  château  de  Barisart,  où  Meyer- 
beer habita,  une  plaque  commémorative  fut  apposée.  Puis  le  soir,  au  kursaal, 
on  a  donné  un  grand  concert  composé  des  meilleures  pages  du  musicien. 

—  Un  drame  lyrique  nouveau  en  trois  actes,  les  Sons  lointains,  de  M.  Franz 
Scbreker,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  de  Francfort.  Le 
compositeur  a  été  rappelé  plusieurs  fois  après  le  tomber  du  rideau. 

—  M.  Richard  Strauss,  ayant  terminé  son  Ariadnc  à  Naxos,  la  réclame 
commence  pour  son  prochain  ouvrage.  Ce  sera,  dit-on,  un  ballet  dont  MM.  Hugo 
von  Hofmannsthal  et  Nessler  ont  composé  le  scénario. 

—  Une  boucle  de  cheveux  de  Beethoven.  D'sLprèsle  jMusical  Neivs  de  Londres, 
M.  Paul  Hiller,  de  Cologne,  fils  du  compositeur  bien  connu  Ferdinand  Hiller, 
mort  en  I88o,  posséderait  une  boucle  de  cheveux  de  Beethoven,  la  seule  qui 
soit  restée  entre  les  mains  d'un  particulier.  Voici  comment  cette  relique  serait 
entrée  dans  la  famille  Hiller.  Agé  do  seize  ans,  Ferdinand  Hiller  vint  à  Vienne 
et  prit  des  leçons  de  piano  auprès  du  célèbre  professeur  Hummel.  Beethoven 
étant  mort  le  26  mars  1827,  le  lendemain,  27  mars,  Hummel  conduisit  son 
élève  au  lit  de  mort  du  maître.  Hiller  obtint  la  permission  de  couper  une 
boucle  de  cheveux  sur  la  tète  du  défunt  et  d'emporter  ce  souvenir.  Lorsque 
M.  Paul  Hiller  eut  atteint  sa  trentième  année,  son  père  lui  remit  la  précieuse 
relique,  lui  laissant  le  soin  d'en  assurer  la  conservation.  La  fondation  «  Mai- 
son de  Beethoven  »,  à  Bonn,  possède  deux  boucles  de  cheveux  de  Beethoven, 
plus  petites  que  celle  do  M.  Paul  Hiller. 


—  Une  sœur  de  Clara  .Schumann,  âgée  de  quatre-vingt-un  ans  et  devenue 
aveugle,  la  pianiste  Marie  Wieck,  vient  d'être  victime  d'un  accident  dont  les 
suites,  on  l'espère  du  moins,  ne  seront  pas  funestes.  Se  trouvant  à  Wiesba- 
den,  chez  une  de  ses  élèves.  M"»  Marie  Wieck  est  tombée  dans  un  escalier  et 
est  restée  une  journée  à  peu  près  sans  connaissance.  Elle  avait  été  jusque-là, 
malgré  son  grand  âge  et  sa  triste  infirmité,  remplie  de  bonne  humeur  et  tou- 
jours prête  à  se  mettre  au  piano  pour  elle-même  ou  pour  les  autres.  Son  état 
est  en  voie  d'améhoration,  mais  il  lui  faudra  quelques  semaines  pour  se 
remettre. 


—  Le  Berliner  Borsen-Courier  et  la  Vossische  Zeilung  ont  inséré  la  nouvelle 
suivante  :  «  Le  chef  d'orchestre,  M.  Cortolezis,  de  Munich,  avait  été  engagé 
pour  trois  années  à  l'Opéra  de  Covent  Garden,  à  Londres.  Il  a  résilié  cet  enga- 
gement il  y  a  quelques  jours  pour  se  vouer  entièrement  à  la  direction  musi- 
cale de  la  Kurfïirstenoper  de  Berlin  ». 

—  Le  Kûnstlertheater  de  Munich,  voulant  offrir  aux  étrangers  si  nombreux 
en  ce  moment  dans  la  capitale  bavaroise  un  «  festival  d'été  »,  a  donné  une 
représentation  de  gala  d'Orphée  aux  Enfers.  Le  spectacle  fourni  par  le  chef- 
d'œuvre  bouffe  d'Offenbach  dans  sa  superbe  mise  en  scène  conserve  toujours  le 
même  attrait  et  ne  lasse  pas  la  curiosité. 

—  L'intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Munich,  baron  de  Speidel, 
qui  avait  pris  une  part  personnelle  très  active  à  l'organisation  des  fêtes  d'été 
aux  théâtres  de  la  Résidence  et  du  Prince  Régent  malgré  son  état  de  santé 
peu  satisfaisant,  a  du  entrer  lundi  dernier  dans  la  clinique  du  docteur  Krecke 
pour  subir  une  opération.  Le  malade  avait  assisté  la  veille  à  une  représenta- 
tion au  Théâtre  du  Prince-Régent;  il  s'agit  donc  d'une  crise  que  rien  ne  fai- 
sait prévoir  aussi  violente  et  aussi  soudaine. 

—  M.  Henri  Knote,  l'un  des  principaux  interprètes  du  festival  Richard 
Wagner  au  Théâtre  du  Prince-fiégent  de  Munich,  a  l'intention  de  fonder  un 
conservatoire  végétarien.  Voici  les  termes  dans  lesquels  il  vient  d'exposer  les 
raisons  qui  l'ont  amené  à  cette  décision  :  «  La  musique  de  Richard  Wagner 
est,  comme  on  sait,  de  celles  qui  exigent  les  plus  extraordinaires  efforts  des 
chanteurs,  auxquels  il  faut  une  excellente  mémoire,  une  forte  constitution  et 
une  endurance  physique  sans  pareille.  Pour  ses  rôles  de  ténor,  Wagner  exige 
des  hommes  de  grande  taille,  qui  ont  généralement  des  voix  de  basse  ou  tout 
au  plus  de  baryton.  Il  est  probable  qu'il  y  a  corrélation  entre  la  hauteur  de  la 
taille  et  le  volume  des  cordes  vocales.  Les  ténors,  dont  les  cordes  vocales 
sont  petites,  sont  généralement  de  stature  raccourcie  et  trapue.  Il  y  a  six  ans, 
je  pesais  plus  de  cent  kilos  et  j'avais  beaucoup  à  souffrir  de  ma  corpulence. 
C'est  alors  que  je  fus  rendu  attentif  au  végétarisme.  J'avais  remarqué  que, 
dans  les  concours  de  marche  avec  sac  au  dos,  les  végétariens  rapportaient  le 
plus  de  premiers  prix.  Dans  un  de  ces  concours  on  comptait,  sur  trente 
participants,  huit  végétariens.  Ces  huit  hommes  se  classèrent  parmi  les  douze 
premiers.  L'idée  me  vint  d'essayer  de  ce  régime  pour  les  chanteurs  wagné- 
riens  qui,  eux  aussi,  ont  souvent  un  formidable  effort  final  à  fournir.  Très 
souvent  les  chanteurs  wagnériens  sont  obligés  de  recourir  à  des  stimulants  et 
à  des  excitants,  tels  que  l'alcool,  le  café  et  autres  choses  nuisibles  à  l'orga- 
nisme, pour  venir  à  bout  de  l'efl'ort  final.  Eh  bien,  je  suis  végétarien  depuis 
cinq  ans  et  je  ne  le  regrette  pas.  Je  n'ai  pas  besoin  d'excitant  et,  depuis 
trois  ans,  j'ai  des  succès  vocaux  comme  je  n'eu  ai  jamais  connu  auparavant. 
J'ai  réussi  à  convertir  au  végétarisme  plusieurs  jeunes  gens  qui  se  vouent  à 
la  carrière  lyrique  et  j'ai  l'intention  de  fonder  un  conservatoire  où  mes 
théories  seront  mises  en  pratique.  » 

—  L'orchestre  de  l'Association  des  musiciens  viennois  se  propose  de  donner 
tous  les  ans  des  co  ncerts  d'été  dans  la  ville  d'Ischl,  afin  de  réunir  en  quelques 
années  la  somme  nécessaire  pour  ériger  dans  cette  ville  un  monument  à  la 
mémoire  de  Brahms. 

—  On  a  établi  en  Allemagne,  approximativement  bien  entendu,  la  statistique 
des  œuvres  de  Liszt  exécutées  au  cours  de  la  saison  I9H-1912,  correspondant 
à  l'année  jubilaire  pendant  laquelle  on  a  célébré  le  centenaire  de  la  naissance 
du  maitre.  D'après  une  nomenclature  très  méthodiquement  faite,  mais  qui  ne 
peut  être  considérée  comme  rigoureusement  exacte  à  cause  des  transforma- 
tions qu'ont  subies  plusieurs  œuvres  dans  leurs  différentes  éditions,  Liszt  a 
écrit  910  compositions  qui  se  répartissent  comme  nous  le  spécifions  ci-dessous, 
en  indiquant  entre  parenthèses  le  nombre  d'auditions  auxquelles  a  donné  lieu 
chaque  catégorie  pendant  la  saison  1911-1912.  Compositions  chorales,  106 
(71  auditions);  Chants  à  une  ou  deux  voix,  90  (231);  OEuvres  d'orchestre,  33 
(269);  Soli  avec  orchestre,  6  (81)  ;  Ouvrages  de  musique  de  chambre,  9  (4); 
Pièces  pour  orgue,  31  (17);  OEuvres  mélodramatiques,  6  (3)  ;  Morceaux  de 
piano,  629  (466).  En  tout,  1142  auditions,  auxquelles  il  faudrait  ajouter  toutes 
celles  qui  ont  été  données  hors  de  l'Allemagne,  notamment  en  France,  en 
Suisse  et  en  Angleterre,  et  celles  qui  n'ont  pas  été  connues.  Voici  maintenant 
le  nombre  d'interprétations  qu'ont  atteint  les  principales  œuvres.  La  Divine 
Comédie  avec  chœur  de  femmes,  d'après  Dante,  a  été  jouée  23  fois;  la  Fnus^ 
Symplionie,  avec  chœur  d'hommes,  46  fois;  Gaudeamus  igiiwr,  avec  soli  et 
chœurs,  3  fois;  Chrislus,  7  fois;  Sainte  Elisabeth,  13  fois;  Messe  de  Gran,  4  fois; 
les  Cloches  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg,  3  fois;  Psaume  XIII,  19  fois.  Parmi 
les  poèmes  symphoniques  :  Tasso,  32  fois;  les  Prc/urfcs,  28  fois  ;  Orp/it/c,  16  fois  ; 
Bruits  de  fêles,  14  fois;  Hamlel,  3  fois;  Prométhéc,  10  fois;  Mazeppa,  14  fois; 
flungaria,  5  fois;  la  Bataille  des  Huns,  10  fois;  les  Idéals,  6  fois.  Les  épisodes 
d'après  le  Fausl  de  Lenau  ont  été  joués  9  fois;  le  Concerto  pathétique,  pour 
deux  pianos,  6  fois;  le  concerto  en  ?»i  bémol,  47  fois;  le  concerto  en  ^o,  21  fois, 
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la  Danse  macabre,  9  fois.  Quant  aux  morceaux  de  piano,  les  exécutions  en  ont 
été  partout  très  nombreuses  et  les  466  notées  plus  haut  sont  loin  de  repré- 
senter la  totalité.  Paroii  les  ouvrages  joués  le  plus  souvent  en  dehors  des 
rapsodies  dont  on  ne  se  lasse  pas,  il  faut  citer  les  délicieuses  légendes  Saint- 
François  d'Assise,  Prédication  aux  oiseaux,  et  Saint  François  de  Pavic  marchant 
sur  les  flots,  la  grande  sonate  en  si  mineur,  la  ballade  également  en  si  mineur, 
celle  en  ré  bémol  majeur,  quelques  fantaisies,  des  fragments  des  Pèlerinages 
en  Suisse  et  en  Italie,  l'Arbre  de  Noël,  etc.  —  La  Danse  macabre  de  Liszt,  men- 
tionnée ci-dessus,  nous  rappelle  une  anecdote  dont  M.  Camille  Saint-Saëns  a 
été  le  héros.  Nous  en  empruntons  le  récit  aux  Souvenirs  d'une  Contemporaine, 
de  Janka  Wolil  :  «  Lorsque,  dit  l'auteur,  qui  fut  élève  de  Liszt,  le  célèbre 
compositeur  de  la  Danse  Macabre,  dont  Liszt  disait  ;  «  Cette  Danse  Macabre  vous 
empoigne  si  puissamment  qu'elle  vous  donne  envie  d'en  être!  »  était  à 
Budapest,  ce  grand  maître  de  l'orgue  exprima  le  désir  de  connaître  les  meil- 
leures orgues  de  la  capitale.  Nous  n'en  possédons  qu'un  de  remarquable  et  il 
est  à  la  synagogue.  Un  journaliste  de  renom,  M.  Agai,  arrangea  donc  une 
sorte  de  matinée  à  la  synagogue,  où  M.  Saint-Saëns  devait  essayer  l'instru- 
ment en  présence  d'un  petit  cercle  d'élite,  invité  pour  jouir  du  talent  hors 
ligne  de  l'artiste  français.  On  alla  convier  Liszt  à  la  fête.  Mais  son  valet  de 
chambre  ne  voulut  admettre  personne,  vu  que  son  maître  posait  pour  son 
portrait.  Après  de  longs  pourparlers,  ou  força  heureusement  la  consigne,  et, 
en  entrant  dans  la  grande  salle,  l'on  aperçut  Liszt  assis  sur  une  estrade  élevée, 
et  faisant  face  à  huit  ou  dix  dames  dont  plusieurs  étaient  occupées  à  fixer  ses 
traits  sur  la  toile.  Le  maître  sommeillait  au  milieu  du  laborieux  silence. 
Réveillé  en  sursaut  par  le  bruit  des  pas,  et  reconnaissant  l'un  des  visiteurs, 
il  sourit  :  «  Vous  me  voyez  là  comme  saint  Sébastien,  lui  dit-il,  les  flèches,... 
ce  sont  les  pinceaux!  » 

—  Chanteur  et  chats  savants.  M.  Geisse-Winkel,  dont  le  titre  officiel  est 
i<  chanteur  d'opéra  de  la  Cour  »  et  qui  est  attaché  au  théâtre  de  VYiesbaden, 
était  venu  passer  quelques  jours  de  loisirs  à  Bayreuth.  Il  descendit  à  l'Hôtel 
de  la  Poste,  où  on  lui  attribua  la  chambre  n°  36.  Il  était  à  peine  installé  depuis 
deux  jours  qu'un  visiteur  frappa  discrètement  à  sa  porte,  entra  d'un  air  un 
peu  contraint  avec  un  grand  panier  sous  le  bras  et  commença  un  petit  discours. 
«  J'ai  appris,  dit-il,  que  vous  recherchez  de  jeunes  chats  jolis  et  bien  consti- 
tués, pour  les  dresser  et  les  présenter  au  public  ;  j'en  ai  là  une  demi-douzaine  ; 
vous  me  rendriez  service  en  m'en  achetant  quelques-uns  » .  M.  Geisse-Winkel 
répondit  poliment  que  l'on  avait  fait  erreur  en  lui  attribuant  une  profession 
qui  n'était  pas  la  sienne  et  renvoya  l'importun.  Une  heure  après  arriva  une 
autre  personne,  puis  une  troisième,  et  toute  la  journée  ce  fut  un  défilé  de  qué- 
mandeurs et  de  chats.  Le  chanteur  voulut  en  vain  consigner  sa  porte;  les 
visiteurs  refusaient  départir  et  encombraient  le  bureau  de  l'hôtel.  Au  bout  de 
deux  jours  ce  fut  la  victime  de  cet  étrange  va-et-vient  qui  dut  céder  la  place 
et  quitter  Bayreuth.  Quelques-uns  de  ses  camarades  l'accompagnèrent  à  la 
gare  en  déplorant  son  infortune  avec  le  plus  grand  sérieux,  mais,  lorsque  le 
convoi  se  mit  en  marche,  l'un  d'eux  lui  remit  un  exemplaire  du  Baijreuther 
Tagblatt,  dans  lequel  on  avait  fait  insérer  l'annonce  suivante  :  «  Attention  !  Il 
est  descendu  à  l'Hôtel  de  la  Poste,  chambre  n'  36,  un  célèbre  dresseur  de 
chats,  qui  vient  ici  pour  deux  jours,  dans  l'intention  d'acheter  les  animaux 
nécessaires  à  son  industrie.  Ceux  qui  en  ont  à  vendre  sont  invités  à  se  pré- 
senter ».  M.  Geisse-\Vinkel  comprit  alors  que  ses  amis  avaient  voulu  se 
divertir  à  ses  dépens,  mais  le  train  filait  à  vive  allure,  pendant  que,  sur  le  quai 
de  la  gare,  les  auteurs  facétieux  de  cette  mauvaise  plaisanterie  se  dédomma- 
geaient de  leur  longue  contrainte  par  de  prodigieux  éclats  de  rire. 

—  La  ville  de  Milan  vient  de  voter  une  somme  de  8.000  francs  pour  concourir 
aux  frais  de  fondation  et  aux  frais  d'érection  du  monument  de  Verdi.  L'em- 
placement choisi  pour  ce  monument  de  proportions  grandioses  est  la  place 
Michelangelo-Buonarotti,  près  de  la  maison  de  repos  des  musiciens. 

—  Il  est  question  d'ériger,  sur  le  Lido  de  Venise,  un  grand  théâtre  où  l'on 
jouerait,  dans  des  conditions  particulièrement  artistiques,  les  plus  belles 
œuvres  de  l'école  italienne.  Les  représentations  auraient  lieu  le  jour,  et  seule- 
ment pendant  la  saison  d'été.  La  façade  de  l'édifice  serait  établie  dans  le  pur 
style  vénitien.  Les  gondoles  et  les  petits  bateaux  à  vapeur  arrivant  de  la 
ville  pourraient  pénétrer,  au  moyen  d'un  canal,  jusque  dans  le  vestibule  du 
théâtre,  ce  qui  est  indispensable,  puisque  les  communications  avec  le  Lido  se 
feront  nécessairement  toujours  par  eau.  La  salle  de  spectacle  contiendra 
environ  2.000  personnes. 

—  Dix  concerts,  dirigés  par  M.  Henry  Wood,  ont  été  donnés  récemment  à 
Londres  avec  des  programmes  sur  lesquels  ne  figuraient  que  des  œuvres  ins- 
pirées par  les  drames  de  Sbakespeare.  Elles  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-six, 
soit  trente-quatre  ouvertures,  douze  poèmes  symphoniques,  cinq  fragments  de 
ballets,  dix  morceaux  divers,  des  airs  de  danse  et  quelques  menues  composi- 
tions. Les  auteurs  anglais  étaient  représentés  par  quarante-six  ouvrages. 

—  Miss  Ethel  Smyth,  dont  le  talent  de  compositeur  a  été  hautement  appré- 
cié, mais  dont  le  zèle  ardent  et  combatif  pour  la  cause  de  l'émancipation  des 
femmes  avait  porté  de  nouveau  ombrage  à  la  police  de  Londres  qui  la  fit 
poursuivre  en  lui  attribuant  une  complicité  morale  dans  certains  faits  répré- 
hensibles,  vient  d'être  renvoyée  de  la  plainte  et  remise  en  liberté.  Cette  artiste 
de  valeur,  connue  pour  son  opéra  les  Naufrageurs  et  par  ses  chants  d'émanci- 
pation, vient  d'écrire  une  Symphonie  burlesque  ayant  pour  sous-titre  «  1910  ». 
L'on  doit  y  voir,  ou  plutôt  y  entendre  revivre  musicalement  le  tumulte  mené 
par  les  suffragettes  et  par  leurs  adversaires  autour  du  palais  du  parlement 
britannique.  C'est  une  manière  de  se  venger  qui  pourrait  être  spirituelle  et 


qui,  dans  tous  les  cas,  n'est  pas  fort  dangereuse.  L'on  se  souvient  que  miss 
Ethel  Smyth  fut  condamnée  au  mois  de  mars  dernier  à  deux  mois  de  prison 
qu'elle  a  du  entièrement  subir.  Les  juges  ont  reculé  devant  une  seconde  con- 
damnation. 

—  Nous  lisons  dans  la  Vie  musicale  de  Lausanne  :  <<  Depuis  de  longues 
années  les  jurys  qui  se  sont  succédé  aux  examens  de  chant  ont  été  frappés  de 
l'insuffisance  notoire  d'un  grand  nombre  d'élèves  pour  la  lecture  à  vue...  Pour 
encourager  les  élèves  à  apprendre  à  déchiffrer,  le  Comité  d'enseignement  du 
Conservatoire  de  G^^nève  a  décidé  que  tous  les  élèves  reconnus  insuffisants 
seront  tenus  de  suivre  un  cours  spécial  de  lecture  à  vue  et  éventuellement  de 
solfège.  De  plus,  à  partir  de  l'année  prochaine,  le  prix  ne  sera  pas  accordé  aux 
concurrents  par  trop  médiocres  au  déchiffrage,  mais  mention  sera  faite  au  pal- 
marès qu'ils  l'auraient  mérité  pour  la  partie  vocale  de  l'examen,  s 

—  De  Bucarest,  on  nous  mande  la  création  à  Sinaïa,  devant  la  Cour,  d'un 
ouvrage  français  inédit,  Hymnia,  poème  de  M""=  Roussel-Despierre,  musique 
de  M.  Narici.  L'interprète  principal  était  M"»  Yvonne  Dubel,  de  l'Opéra  de 
Paris,  qui  a,  personnellement,  obtenu  un  très  gros  succès. 

—  L'Opéra-Royal  de  Copenhague  aura,  pendant  la  saison  prochaine,  une 
pensionnaire  du  nom  de  Carmen  Sarya  Robby,  qui  est  fille  de  tziganes  et 
appartint,  pendant  son  enfance,  à  une  bande  errante  dans  la  région  du  Jylland, 
en  Danemark.  Elle  quitta  cette  bande  pour  entrer  dans  la  maison  d'un  jar- 
dinier. Celui-ci  l'adopta.  Or,  il  y  a  quelques  années,  l'enfant  étant  devenue 
grande,  on  lui  découvrit  une  belle  voix.  Quelques  personnes  musiciennes 
avancèrent  les  fonds  pour  la  faire  étudier  et  elle  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra 
pour  chanter  le  rôle  de  Carmen,  auquel  son  prénom  semblait  la  prédestiner. 
On  verra  si  l'avenir  justifie  les  espérances  que  l'on  fonde  sur  le  talent  de  la 
jeune  tzigane. 

—  La  censure  en  Grèce.  A  la  suite  de  nombreuses  plaintes  motivées  non 
seulement  par  la  qualité  de  certaines  pièces  de  théâtre  mais  aussi  par  le  fait 
qu'elles  étaient  représentées  sur  des  scènes  d'ordre  et  que,  en  ce  qui  con- 
cerne certaines  œuvres  françaises,  leur  caractère  graveleux  était  accentué 
par  la  crudité  de  la  traduction,  le  ministre  grec  de  l'intérieur  avait  institué 
une  commission  de  censure.  Cette  commission,  dont  le  visa  était  préala- 
blement exigé,  a  soulevé  dès  le  début  tant  de  plaintes  qu'au  bout  de  trois 
semaines  elle  fut  supprimée  par  le  ministre  même  qui  l'institua.  Désor- 
mais la  scène  grecque  est  libre.  Le  ministre  s'est  borné  à  interdire  une  fois 
pour  toutes  une  vingtaines  de  pièces  et  s'est  réservé  le  droit  d'intervenir  pour 
les  œuvres  qui  dans  l'avenir  feraient  trop  gémir  la  morale.  Il  y  a  quelques 
années,  un  autre  ministre  avait  cru  protéger  les  bonnes  mœurs  en  exigeant 
que  les  théâtres  fissent  précéder  l'annonce  des  pièces  décolletées  de  la  men- 
tion :  «  Pas  convenable  pour  les  jeunes  filles  ».  Mais  bientôt,  on  s'aperçut  que 
cette  formule  constituait  pour  les  pièces  une  réclame  dont  le  théâtre  blanc 
n'avait  pas  à  se  féliciter  et  on  revint  à  la  liberté...  et  aux  protestations  des 
pères  de  famille.  On  n'a  encore  rien  trouvé  de  mieux  que  l'ancienne  censure 
française. 

—  A  Chicago,  au  Ravinia  Park,  on  a  fait  bâtir  l'été  dernier  un  pavillon 
avec  une  scène  de  toutes  petites  dimensions,  sur  laquelle  on  a  joué  des  frag- 
ments de  Tliais  et  de  Lohcngrin  devant  un  public  heureux  de  cette  innovation. 
Pour  la  saison  d'hiver,  le  Grand-Théàtre-d'Opéra  donnera  comme  œuvres 
françaises  Ilérodiade,  Thaiis,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Cendrillon,  Louise, 
Mignon,  Carmen,  Faust,  Samson  et  Dalila  et  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  D'après  le  Musical  America,  c'est  le  20  septembre  prochain  que  s'ouvrira 
le  théâtre  qu'a  fait  construire  M.  Florencio  Constantino,  à  Buenos-Ayres,  en 
s'aidant  d'une  somme  de  1.273.000  francs  souscrite  par  un  certain  nombre 
d'habitants  de  la  ville.  Pendant  le  mois  qui  suivra  l'inauguration,  l'on  don- 
nera 25  représentations  d'opéras  français  et  italiens. 

—  A  Montréal,  où  les  dernières  années  ont  été  si  brillantes  pour  l'Opéra- 
Français,  sous  la  direction  de  M.  Clerk  Jeannette,  ou  s'occupe  activement  de 
hâter  les  travaux  de  la  nouvelle  salle  de  théâtre,  qui  doit  être  prête  en  1914  et 
qui  pourra  contenir  plus  de  1.800  spectateurs.  On  comprend  la  nécessité  d'une 
salle  plus  vaste  que  celle  dont  on  dispose  actuellement  si  l'on  tient  compte  de 
ce  fait  que  pendant  la  saison  dernière,  à  chacune  des  soirées  pendant  lesquelles 
M.  Edmond  Clément  devait  chanter  dans  un  opéra  français,  plus  de  300  per- 
sonnes venues  au  guichet  pour  obtenir  des  places  en  ont  été  réduites  à  retour- 
ner chez  elles,  pas  un  seul  strapontin  ne  restant  plus  disponible. 

—  On  étudie  en  ce  moment  à  Tokio  un  projet  qui  consisterait  à  envoyer 
en  Europe  un  certain  nombre  de  musiciens  japonais  expérimentés,  dans  le  but 
d'introduire  en  nos  pays  la  musique  orientale  et  de  voir  si  elle  y  pourrait  être 
l'objet  d'une  culture.  Comme  conséquence,  on  organiserait  l'exportation  de  la 
musique  vocale  japonaise  et  de  certains  instruments  de  musique,  en  même 
temps  que  des  compositions  écrites  pour  ces  instruments. 

—  Les  dames  chinoises  au  théâtre.  Il  n'y  a  guère  qu'une  quinzaine  d'années 
que  les  femmes  chinoises  de  la  Société  osent  s'introduire  comme  spectatrices 
dans  les  théâtres  chinois.  Auparavant  seuls  les  hommes  et  les  courtisanes  assis- 
taient aux  spectacles.  C'était  là  une  conséquence  de  la  licence  qui  régnait  sur 
la  scène  au  point  de  vue  des  mœurs  et  du  peu  de  décence  que  les  auteurs 
mettaient  dans  l'expression  des  pensées  de  leurs  personnages.  Les  théâtres 
chinois  jouent  de  midi  jusqu'à  la  nuit  tombante.  Le  nombre  des  acteurs  n'est 
jamais  très  grand  et  rarement,  dans  les  drames,  on  en  voit  plus  de  quatre 
figurer  à  la  fois  devant  le  public.  Les  prix  d'entrée  sont  très  modérés  ;  pour 
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soixante  centimes  on  peut  passer  plusieurs  heures  au  théâtre.  Les  Chinoises 
de  rang  élevé  louent  une  loge  entière  et  ne  se  montrent  point  au  parterre. 
Elles  amènent  avec  elles  leurs  servantes  qui  s'asseyent  discrètement  au  fond 
de  la  loge.  Celles-ci  ont  apporté  de  la  hraise  dans  une  sorte  de  chauflèrette, 
afin  de  pouvoir  ofl'rir  de  temps  en  temps  à  leur  maîtresse  une  tasse  de  thé 
suffisamment  chaude,  alternant  avec  une  espèce  de  hoisson  de  riz,  dont  le 
goût  a  quelque  rapport  avec  celui  de  la  bière  blanche.  Entre  temps,  elles 
présenteront  un  peu  de  poisson  et  de  ces  produits  de  la  mer  que  l'on  nomme 
en  Italie  «  frutti  di  mare  »  et  qui  comprennent  non  seulement  les  coquillages 
comestibles,  mais  aussi  des  chairs  de  poulpes,  d'étoiles  de  mer,  etc.,  etc., 
frites  selon  les  formules  culinaires  du  pays,  et  aussi  des  nageoires  de  requins 
farcies,  toutes  choses  qui  remplacent,  avantageusement  on  peut  le  croire,  les 
bonbons  acidulés,  pralinés  ou  autres  que  l'on  vend  dans  nos  théâtres.  Lorsque 
deux  dames  chinoises,  amies  ou  connaissances,  s'aperçoivent  dans  la  salle,  vite 
elles  font  un  échange  de  cartes  et  se  rendent  visite  dans  leurs  loges.  Voici 
qui  est  plus  singulier.  Une  loge  est  toujours  partagée  en  deux  parties  vers  le 
milieu  par  un  rideau  jaune  orné  d'un  dragon.  Dans  la  parlie  du  fond,  la  dame 
se  retire  souvent.  Elle  doit,  d'après  la  mode  chinoise,  changer  de  costume 
pour  le  moins  six  fois  pendant  les  trois  heures  qu'il  est  d'usage  de  rester  au 
théâtre.  Garder  les  mêmes  atours  pendant  ces  trois  heures,  ce  serait  nuire  à 
sa  bonne  renommée.  Une  personne  qui  se  respecte  doit  changer  de  robe,  de 
souliers,  d'ornements  de  coiffure,  d'écharpes  et  de  bijoux.  Un  véritable  con- 
cours de  vitesse  s'est  établi  entre  les  dames  rivales  ;  c'est  à  celle  qui  s'exhi- 
bera sous  le  plus  d'aspect  différents.  On  conçoit  ce  qu'il  faut  d'adresse  et  de 
vélocité  aux  servantes  pour  rhabiller,  recoiffer,  repoudrer,  repeindre  la 
dame  chez  qui  la  chaleur  a  vite  altéré  la  poudre  de  riz  du  visage,  le  cramoisi 
des  lèvres,  le  rouge  du  bas  des  narines  et  celui  des  bouts  d'oreilles.  Les  maris 
observent  du  parterre  leurs  épouses  et  sont  sans  doute  très  fiers  de  leurs 
élégantes  métamorphoses.  Dans  ces  conditions,  l'on  comprend  que  les  pièces 
que  l'on  joue  comptent  peu.  Le  spectacle  dure  cinq  ou  six  heures  et  plus,  mais 
chacuD  en  prend  ce  qui  lui  convient,  car,  en  fait,  le  spectacle  n'est  pas  sur  la 
scène,  il  est  dans  les  loges  où  se  font  admirer  les  dames  comme  de  jolies 
marionnettes. 

PHt^IS     ET     D  epflî^TE  JVIE  JiTS 

M""=  Massenet,  dont  on  devine  le  lamentable  accablement,  nous  prie  de 
l'excuser  si  elle  ne  peut  répondre  aux  innombrables  témoignages  de  doulou- 
reuse et  respectueuse  sympathie  qu'elle  a  reçus  et  continue  de  recevoir  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Profondément  touchée,  M"'"  Massenet  nous  demande  de 
remercier  chacun  eu  son  nom,  comme  elle  eût  souhaité  pouvoir  le  faire  elle- 
même. 

—  Et  nous-mêmes,  en  cette  maison  du  Ménestrel  qui  fut  si  affectueusement, 
si  fièrement  celle  de  Massenet,  nous  prions  les  amis  connus  et  inconnus,  les 
élèves,  les  disciples,  les  collaborateurs,  les  admirateurs,  les  interprètes,  tous 
ceux  et  toutes  celles  qui,  n'étant  point  en  relations  avec  la  famille,  veulent 
bien  nous  écrire  leur  chagrin  et  prendre  leur  part  de  notre  profonde  douleur, 
nous  les  prions  de  ne  point  nous  en  vouloir,  s'il  nous  est  vraiment  impossible 
de  répondre  aux  uns  et  aux  autres  combien  nous  sommes  touchés  aussi  et 
reconnaissants  de  tant  de  souvenirs  émus. 

—  «  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  le  nom  de  Massenet  possède  un 
prestige  »,  écrivait  un  journal  allemand,  au  lendemain  de  la  mort  du  célèbre 
maître,  «  Nicht  nur  in  Frankreich  »,  et  ce  début  de  phrase,  rapide  et  frappant 
dans  sa  tournure  germanique,  exprime  bien  la  pensée  qui  se  dégage  du  deuil 
de  la  France  artistique.  Non,  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  l'admiration 
pour  ries  œuvres,  parmi  lesquelles  chacun  peut  choisir  selon  son  tempéra- 
ment et  donner  aux  unes  ou  aux  autres  ses  prédilections,  s'est  propagée  de 
proche  en  proche  ;  ce  n'est  pas  seulement  en  France,  puisqu'à  l'heure  présente 
aucun  journal  en  Europe  ou  en  Amérique  ne  peut  paraître  sans  avoir  réservé, 
selon  le  cas,  des  colonnes,  ou  tout  au  moins  de  longues  lignes  de  deuil,  au 
compositeur  disparu.  Les  appréciations  se  ressentent  parfois  de  la  hâte  de  la 
première  heure  ;  la  sympathie  personnelle  pour  une  œuvre,  particulièrement 
aimée,  et  la  satisfaction  de  la  placer  au  premier  rang  sans  assez  tenir  compte 
des  autres,  l'emportent  souvent  sur  le  véritable  esprit  de  critique.  C'est  très 
naturel  ;  mais  il  faut  ajouter  bien  vite  que  les  articles  vraiment  judicieusement 
pensés,  délicatement  écrits,  et  inspirés  par  une  saine  esthétique  n'ont  pas 
manqué  à  la  gloire  de  Massenet.  h'Athenaeum  de  Londres  place  au  premier 
rang  des  ouvrages  pour  le  théâtre  du  «  plus  populaire  »  des  grands  composi- 
teurs français  la  Jongleur  de  Noire-Dame,  qu'il  considère  comme  un  «  joyau 
scénique  ».  Le  Corriere  délia  Sera  de  Milan  a  des  lignes  pleines  de  sincère 
admiration  pour  «  l'amoureuse  Manon  »  et  pour  «  le  sensible  Werther  »  ;  il 
ajoute  que  Massenet  est  le  premier  musicien  français  qui  ait  obtenu  en  Italie 
un  accueil  enthousiaste.  Dans  le  Giornale  d'Ilalia,  le  maestro  Umberto  Giordano 
a  inséré  ces  lignes  sur  son  confrère  français  ;  «  Avec  Massenet,  la  France  perd 

Ison  plus  délicat,  son  plus  grand  compositeur  d'opéras.  Je  pleure  l'homme  et 
le  maître  ».  En  Allemagne,  où  les  journaux  s'occupent  plus  assidûment 
qu'ailleurs  des  choses  de  la  musique,  la  masse  des  articles  sur  Massenet 
lormei'aît  déjà  un  gros  volume.  Werther,  Manon,  le  Jongleur  de  Noire-Dame  et 
A/n(';K-A/a(/'/'7(,'/M(' paraissent  être  les  œuvres  préférées  en  ce  pays,  mais  il  règne 
dans  l'opinion  un  certain  éclectisme,  et  l'on  ne  parle  pas  seulement  des  œuvres 
dramatiques  du  maître,  mais  aussi  de  ses  ouvrages  symphoniques  dont  la 
plupart  sont  connus  et  appréciés.  La  Russie  et  l'Autriche  ne  restent  pas  en 
retai'd  dans  l'éloge,  et  l'on  n'a  pas  oublié  à  Vienne  qu'il  y  a  eu  vingt  ans,  le 


16  février  dernier,  que  Werther  Et  sa  toute  première  apparition  dans  le  monde 
musical,  et  cela  précisément  à  l'Opéra  de  la  Cour,  M.  Van  Dyck  et  M"«  Renard 
étant  les  deux  protagonistes.  Massenet  a  raconté  lui-même  son  premier 
contact  avec  les  interprètes  désignés  pour  présenter  son  Werlher  au  public 
mélomane  de  la  capitale  autrichienne.  On  nous  saura  gré,  pour  terminer  par 
une  note  un  peu  différente  ce  rapide  aperçu  des  appréciations  de  quelques 
journaux  que  nous  avons  pu  parcourir,  dereproduire  lerécitqu'a  fait  Massenet 
de  sou  entrevue  avec  les  artistes  de  l'Opéra  de  Vienne  ;  c'est  une  page  très 
jolie,  très  pénétrante  ;  la  voici  : 

J'arrivai  aux  portes  de  l'Opéra-Impérial  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  et  fus 
aussitôt  introduit  dans  le  cabinet  particulier  du  directeur.  Imaginez  un  immense  et 
luxueux  salon,  pouvant  contenir  plus  de  deux  cents  personnes,  et  faisant  partie  de 
l'appartement  de  M.  Jahn,  qui  habite  le  théâtre  même.  Tous  les  artistes  étaient  là, 
assis  et  groupés  dans  un  charmant  mais  imposant  ensemble.  A  mon  entrée,  tous  se 
levèrent  et  s'inclinèrent.  Le  directeur  s'approcha  et  prononça  quelques  aimables  et 
trop  élogieuses  paroles  de  bienvenue.  Tout  cela  prenait  l'aspect  intimidant  d'une 
réception  officielle.  J'étais  fort  ému.  En  dehors  de  mes  deux  interprètes,  M"»  Renard 
et  M.  Van  Dyck,  je  ne  connaissais  personne.  Cependant  le  directeur  me  conduisit  au 
piano,  sur  le  pupitre  duquel  ma  partition  encore  inédite  s'ouvrait  ii  la  première 
page.  Je  m'assis  au  tabouret  et  j'allais  frapper  le  premier  accord...  A  ce  moment, 
vous  le  dirai-je,  une  émotioD  intense  m'envahit...  Lo  coiur  me  battit  à  se  rompre... 
En  une  seconde,  avec  une  intensité  vraiment  douloureuse,  j'eus  la  notion  bien  vive 
de  la  responsabilité  artistique  qui  m'incombait...  Quelle  terrible  partie  allais-je 
jouer?...  Cette  partition  de  Werther  datait  de  six  années...  A  peine  était-elle  encore 
dans  ma  mémoire...  Combien  d'œuvres  de  moi  avaient  été  exécutées  depuis  !...  Je  me 
trouvais  là,  seul,  loia  de  mon  pays,  représentant,  par  la  force  des  choses,  l'arj 
musical  français.  J'avais,  d'autre  part,  conscience  de  l'honneur  immérité  qui  m'était 
fait.  N'étais-je  pas,  à  Vienne,  l'hôte  de  l'Empereur,  invité  aux  frais  de  l'État  et  me 
rappelant  que,  seuls,  deux  maîtres  avant  moi  —  indiscutables  ceux-là  —  Verdi  et 
Wagner,  avaient  été  l'objet  d'une  aussi  haute  et  aussi  précieuse  distinction  ?  Toutes 
ces  pensées,  d'un  coup,  montèrent  à  mon  cerveau,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux, 
et...  tout  bêtement,  comme  une  femmelette...  je  me  mis  à  pleurer!  Alors,  que  de 
prévenances  et  de  délicatesses  exquises  autour  de  moi  !  Courage  !  Courage  !  me 
disait-on  de  tous  côtés.  Je  lis  un  immense  effort  et,  tout  tremblant  encore  d'émotion, 
j'e-xécutai  au  piano  ma  partition  entière.  Telle  fut,  à  Vienne,  la  première  audition 
de  Werlher. 

—  A  l'Opéra  : 

Il  est  plus  que  probable  que  nous  aurons  à  la  rentrée,  et  avant  qu'elle  ne 
reparte  pour  l'Amérique,  quelques  représentations  de  miss  Mary  Garden. 
Voilà  de  quoi  réjouir  les  nombreux  admirateurs  de  la  si  personnelle  artiste. 

La  direction  vient  de  signer  l'engagement  de  M""  Kirsch,  premier  prix  de 
chant  et  d'opéra  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

D'importants  travaux  viennent  d'être  exécutés  à  l'entrée  de  la  bibliothèque, 
entrée  qui  donne  accès  également  à  la  loge  du  Président  de  la  RépubUque. 
On  a  enlevé  tous  les  candélabres  ;  on  les  a  revernis,  puis  remis  en  place.  En 
même  temps,  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée,  sur  les  pilliers  de  la  grille,  on 
a  disposé  deux  plaques  de  bronze,  sur  lesquelles  sont  écrits  ces  mots  :  «  Place 
Gharles-Garnier  ». 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Les  répétitions  ont  recommencé  un  peu  partout  dans  l'active  maison. 
M.  Albert  Carré  est  rentré  lui-même  de  congé  cette  semaine  présidant  à 
tout.  Contrairement  à  l'usage  qui  voulait  que  la  réouverture  de  la  salle  Favart 
n'ait  lieu  que  le  I''  septembre,  cette  réouverture  se  fera,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  samedi  31  août,  et,  pour  rendre  hommage  à  Massenet,  c'est  la  Manon 
du  regretté  maître  qui  tiendra  l'affiche,  avec  comme  interprètes  principaux 
M""  Marguerite  Carré,  MM.  Léon  Beyle  et  Jean  Périer.  Dès  la  semaine  sui- 
vante, on  reprendra  Werlher,  avec  M.  Léon  Beyle  et  M"'  Brohly  ;  et  vous 
verrez  que  M.  Carré  ne  sera  pas  long  à  nous  rendre  et  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  et  Thérèse,  sans  compter  la  Navarraise,  qui  doit  servir  de  début  à 
M"<^  Luhin,  sans  compter  aussi,  pour  plus  tard,  tous  les  autres  ouvrages  du 
maître  immortel  qui  furent  la  gloire  et  firent  la  fortune  de  l'Opéra-Comique. 

—  A  la  Gaîté-Lyrique. 

En  plus  de  la  création  de  Panurgc,  avec  M"°  Lucy  Arbell,  MM.  Vanni- 
Marcoux  et  Fugère  —  on  sait  que  l'œuvre  a  été  spécialement  écrite  pour  ce 
théâtre  —  MM.  Isola  comptent  donner,  au  commencement  de  l'année,  la  cen- 
tième représentation,  sur  cette  scène,  i'IIérodiade.  Souhaitons  que  cette  fois 
les  excellents  directeurs  puissent  trouver  une  interprétation  digne  et  de 
l'œuvre  et  du  maître  regretté.  (Qu'ils  se  rappellent  la  toute  première  distribu- 
tion, lors  de  leurs  débuts  comme  managers  lyriques,  alors  qu'ils  avaient  comme 
collaborateur  M.  Saugey. 

—  La  municipalité  de  Saint-Etienne,  désireuse  d'honorer  Massenet  qui  fut 
une  des  plus  pures  et  plus  universelles  gloires  du  temps,  a  retenu  le  projet 
d'une  proposition  par  laquelle  on  donnerait  le  nom  de  l'illustre  auteur  de 
Werther  soit  au  lycée  de  garçons  de  la  ville,  soit  au  Théâtre-Municipal. 

—  D'autre  part,  le  groupe  d'élèves  du  glorieux  maître  qui  assistait  aux 
obsèques  d'Egreville  s'est  réuni  dimanche  et  a  projeté  de  faire  appel  à  tous 
leurs  camarades  de  la  classe  de  composition  pour  faire  ériger  à  Paris  un  mo- 
nument à  celui  qui  les  guida  si  sûrement  et  si  affectueusement  en  leur  art. 

—  A  la  suite  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  vient  d'engager  M.  Corbière,  qui  s'était  fait  justement  remarquer 
par  sa  belle  voix  grave  et  son  jeu  vivant.  —  On  avait  également,  mais  préma- 
turément annoncé  l'engagement,  au  mèm;  théâtre,  de  M""  VorsKa,  second 
prix  de  chant,  et  nommée  la  première  des  cinq  premiers  prix  féminins  d'opéra- 
comique,  tous  remportés  par  la  classe  Isnardon;  la  jeune  et  spirituelle  inter- 
prète de  Manon,  qui  fut  la  triomphatrice  de  la  longue  séance  du  jeudi  4  juil- 
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let  1912  et  dont  on  n'a  pas  oublié  la  grâce  vocale  et  scénique,  ne  chantera  pas, 
la  saison  prochaine,  à  la  salle  Favart  et  se  refuse  à  signer  tout  engagement; 
car  elle  veut  rester  une  année  de  plus  au  Conservatoire  afin  d'obtenir  son  pre- 
mier prix  de  chant.  Cette  décision  fait  honneur  à  la  charmante  musicienne. 

—  Réouvertures.  Le  Théâtre  Cluny  rouvrira  mercredi  avec  Francs-Maçons. 
—  L'Odéon  reprendra  le  cours  de  ses  représentations  dès  le  b  septembre. 

—  M.  Michel  Carré  vient  d'être  victime  d'un  accident,  qui  n'aura  pas  heu- 
reusement de  suites  graves.  Le  taxi-auto  dans  lequel  il  se  trouvait  est  entré 
en  collision  avec  un  fiacre  et  des  éclats  de  verre  ont  atteint  l'auteur  dramatique 
au  visage.  Les  nouvelles  que  nous  recevons,  en  dernière  heure,  nous  rassurent 
complètement. 

—  De  Nicolet  du  Gaulois  : 

Parmi  les  œuvres  inédites  laissées  par  Massenet,  citons  un  poème  mélo- 
dique à  quatre  voix,  la  Vision  de  Loti  !  sur  des  paroles  de  notre  collaborateur 
M.  Edouard  Noël,  dont  la  partition,  gravée  par  l'éditeur  Heugel,  n'a  pas  encore 
été  publiée.  Le  maître  avait  adressé  le  manuscrit  de  sa  partition  à  M""  Esther 
Chevalier,  le  distingué  professeur  de  chant,  pour  qui  il  l'avait  spécialement 
écrite  et  dont  il  appréciait  le  talent,  avec  cette  dédicace  :  «  A  madame  Esther 
Chevaher,  au  maitre,  à  l'amie,  en  profonds  sentiments  d'affection  et  d'admi- 
ration. »  Il  n'avait  pas  oublié,  eu  effet,  qu'elle  avait  créé  un  des  rôles  de  sa 
radieuse  Manon  et  qu'il  avait  trouvé  en  elle  la  cantatrice  parfaite  et  la  déli- 
cieuse comédienne  qu'elle  a  toujours  été  au  cours  de  sa  carrière  artistique  à 
l'Opéra  Comique.  Ce  poème  mélodiaue,  qu'il  tenait  à  diriger  lui-même, 
devait  être  exécuté  pour  la  première  fois,  au  mois  de  juin  dernier,  a  l'Athé- 
née, à  la  séance  de  déclamation  lyrique  du  professeur  si  justement  réputé, 
avec  MM.  Muratore,  Dangès,  M"™  Louise  Grandjean  et  Lucie  Arbell  pour  in- 
terprètes. A  ce  moment,  la  maladie  l'étreignait  déjà  et,  d'accord  avec  son 
collaborateur  et  ami,  cette  audition  fut  remise  au  mois  de  mars  suivant. 
Quelques  jours  après,  il  télégraphiait  de  Vichy  à  M.  Edouard  Noël:  «  J'ap- 
prends le  grand  succès  de  la  séance  de  M°"  Esther  Chevalier  et  je  m'en 
réjouis...  Hélas  !  je  n'étais  pas  là...  il/nnort était  au  programme,  mais  pas  notre 
chère  Vision!...  Combien  de  regrets  pour  moi!...  En  toute  affection,  votre 
Massenet.  »  Cette  partition  qu'il  affectionnait,  qui  est  peut-être  une  des  der- 
nières pages  qu'il  ait  écrites,  qui  est  du  reste  ravissante,  il  ne  la  conduira 
pas,  comme  il  l'avait  tant  souhaité.  Mais  sa  pensée  lui  survivra  dans  l'exécu- 
tion à  l'audition  de  chant  du  mois  de  mars  prochain. 

—  Ajoutons  que  M""  Esther  Chevalier  reprendra,  dès  le  13  septembre  prochain, 
ses  leçons  particulières  de  chant  et  de  diction,  si  appréciées  et  si  recherchées, 
et  que,  le  l'^''  octobre,  elle  rouvrira  son  cours  de  déclamation  lyrique  et  de  mise 
en  scène  (étude  complète  du  répertoire,  opéra,  opéra-comique  et  opérette) , 
avec  le  précieux  concours  de  sa  fidèle  et  dévouée  accompagnatrice  M°"î  Georges 
Chrétien. 

—  M.  Edmond  StouUig,  secrétaire  général  de  l'OEuvre  française  et  populaire 
des  Trente  Ans  de  Théâtre,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  confrère, 

Voulez-vous  nous  aider  à  faire  savoir  à  nos  collègues  des  Trente  ."Vns  de  Théâtre 
que  nous  avons  décidé,  avec  notre  président  .\drien  Bernheim,  comme  eux  absent  en 
ce  moment  de  Paris,  de  ne  reprendre  le  cours  de  nos  travaux  qu'après  avoir  tout 
d'abord  rendu  un  pieux  hommage  à  celui  qui  fut  un  des  premiers  parrains  de  notre 
OEuvre  et  que  nous  avons  eu  la  joie  de  fêter  l'an  dernier,  à  l'Opéra,  comme  il  le 
méritait  :  notre  grand  et  cher  Massenet  ? 

Si  nous  avons  eu,  nous  conformant  à  sa  volonté,  le  regret  de  ne  pas  assister  samedi 
à  ses  obsèques,  nous  n'en  considérons  pas  moins  tous,  comme  le  premier  de  nos 
devoirs,  d'accomplir  le  voyage  d'ÉgreviUe  le  31  de  ce  mois,  c'est-à-dire  la  veille 
même  du  jour  où,  les  théâtres  faisant  leur  réouverture,  ce  nom  immortel  de  Massenet 
reparaîtra  sur  toutes  les  afliches  de  Paris,  de  la  province  et  du  monde  entier. 

Merci  et  croyez,  mon  cher  confrère,  à  nos  sentiments  bien  dévoués. 

Edmond  Stoullic. 

—  Du  «  Masque  de  fer  »  du  Figaro.  Le  violon  d'Ingres.  Nous  en  avions  fort 
légèrement  parlé.  Et  sous  prétexte  que  ce  violon  n'était  pas  de  Stradivarius, 
mais  simplement  signé  Nicolas  Lupot,  luthier  du  Conservatoire,  nous  avions 
estimé  que  sa  valeur  était  médiocre.  C'était  à  tort,  et  l'éminent  violoniste 
Edouard  Nadaud,  professeur  au  Conservatoire,  nous  le  fait  justement  observer 
en  une  lettre  pleine  de  reproches  aimables  —  et  mérités.  «  Les  vieux  violons 
français  sont  à  juste  titre  appréciés  des  connaisseurs,  dit-il;  et  Nicolas  Lupot 
est  considéré  comme  le  Stradivarius  français.  Si  donc  le  violon  d'Ingres  est 
un  Nicolas  Lupot  authentique  en  parfait  état  de  conservation,  l'heureux  acqué- 
reur a  fait  une  belle  affaire...  »  Faisons  donc  amende  honorable  à  l'honorable 
Nicolas  Lupot,  le  Stradivarius  français,  et  rendons-lui  la  justice  qui  lui  est  due. 

—  De  Boulogne-sur-Mer.  —  Toujours  beaucoup  de  monde  aux  concerts 
symphoniques  si  artistiquement  dirigés  par  M.  Ernest  Montagne.  Les  gros 
succès  des  derniers  programmes  furent  pour  l'ouverture  de  Chérubin,  les  Soignes 
pittoresques,  l'ouverture  de  Pliédre  de  Massenet,  l'ouverture  du  Roy  d'Ys  de  Lalo, 
l'intermezzo  de  Cavalleria  de  Mascagni,  l'Aubade  prinlanière  de  P.  Lacombe, 
l'ouverture  et  l'entr'acte  pastoral  de  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel  Dupont, 
l'ouverture  de  Suzanne  de  Paladilhe,  les  suites  sur  Sylvia  etCoppélia  deDelihes, 
l'ouverture  du  Songe,  l'ouverture  de  Raymond  d'Ambroise  Thomas,  Dernier 
Amour  de  Gung'l,  etc. 

—  Et  de  Boulogne  encore,  M.  Charles  Levadé,  navré  de  n'avoir  pas  assisté 
aux  obsèques  de  son  maître  aimé  Massenet,  —  mais   il  avait  tenu  à  respecter 


le  vœu  dernier  —  nous  adresse  le  compte  rendu  d'une  cérémonie  touchante 
qui  s'est  passée  au  Casino  devant  une  salle  archicomble.  Après  le  second  acte 
de  Thaïs,  tandis  que  l'orchestre  exécutait  le  «  Clair  de  lune  »  de  Werther, 
accompagnement  des  mieux  appropriés  à  une  cérémonie  de  ce  genre,  le  régis- 
seur, M.  Massart,  se  présentant  en  habit,  au  milieu  de  la  troupe  entière  groupée 
de  la  plus  pittoresque  façon,  M"i:  Pornot  et  M.  Laskin  en  tête,  lut  une  poésie 
pleine  de  cœur  et  témoignant  d'une  grande  élévation  de  pensée  en  même 
temps  que  d'une  remarquable  élégance  de  forme,  et  composée  pour  la  circons- 
tance par  M.  Fabrice  Lémon. 

—  D'Aîx-les-Bains.  Le  Théâtre  du  Grand-Cercle  vient  de  donner  la  première 
représentation  d'une  comédie-lyrique  en  un  acte,  inédite,  de  M.  Jules  Méry,  musi- 
que de  M.  Philippe  Bellenot,  qui,  fort  bien  défendue  par  MM.  Ovido  et  Castrix, 
M'""  Tesorone  et  ITral,  et  l'orchestre  de  M.  Ruhlmann,  a  été  fort  bien 
accueillie. — Au  dernier  concert  classique  dirigé  par  M.  Ruhlmann,  égale- 
ment première  audition  de  deux  scènes  de  l'opéra  Djordis  de  M.  R.  Chanoine 
d'Avranches,  qui  fut  son  propre  interprète  applaudi  en  même  temps  que 
M™'  Magne. 

—  De  Biarritz.  A  son  dernier  concert  classique,  M.  Gaston  Coste  nous  a 
donné,  avec  un  plein  succès,  la  première  audition  de  la  si  jolie  ouverture  de 
la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel  Dupont,  dont  il  a  joué  également,  quelquesjours 
après,  l'intermède  pastoral  qui  a  été  non  moins  applaudi.  Nous  relevons  sur 
les  derniers  programmes  :  les  Impressions  d'Italie  de  Gustave  Charpentier,  la 
Berceuse  pour  un  soir  d'automne  pour  violon  et  orchestre  d'Ernest  Moret,  le 
ballet  du  Cid,  l'ouverture  de  Roma,  la  suite  sur  Esclarmonde  de  Massenet,  le 
prélude  du  cinquième  acte  de  Monna  Vanna  de  Février,  la  suite  sur  Coppélia  de 
Delibes,  le  scherzo  de  l'op.  16  de  Mendelssohn-Dubois  et  l'entr'acte  des 
Jumeaux  de  Bergame  de  E.  Jaques-Dalcroze. 

—  Casino  de  Saint-Lunaire.  —  Parmi  les  concerts  de  cette  semaine,  celui 
qui  a  présenté  le  plus  grand  intérêt  a  été  assurément  le  «  Festival  Massenet  ». 
Vu  le  nom  des  artistes  qui  prêtaient  leur  concours,  les  oeuvres  du  grand 
maitre  ne  pouvaient  manquer  d'être  bien  interprétées.  Celle  qui  eut  sa  plus 
large  part  au  programme  fut  Ilérodiade.  L'orchestre,  brillamment  dirigé  par 
M.  Loudet,  a  joliment  exécuté  une  fantaisie  sur  l'ensemble  de  l'œuvre. 
M.  Hugues,  de  la  Gaité-Lyrique,  a  obtenu  de  nombreux  bravos  dans  l'air  de 
Jean.  Quant  au  duo  du  quatrième  acte,  chanté  par  M""'  Ballard-Bronville 
de  l'Opéra  et  M.  Hugues,  il  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  —  M™"  Ballard- 
Bronville  a  laissé  ensuite  dans  la  salle  une  délicieuse  impression  en  inter- 
prétant l'air  du  f  ici.  Le  joli  timbre  de  sa  voix  si  chaude  a  été  un  vrai  régal. 
Manon  a  eu  aussi  une  large  part  d'applaudissements,  grâce  à  l'orchestre  d'une 
part  et  à  M"'  Lombard  de  l'autre.  M.  Ballard,  de  l'Opéra,  a  laissé  l'assistance 
sous  le  charme  avec  l'air  du  Roi  de  Laliore,  qui  fut  l'objet  d'acclamations 
enthousiastes.  M.  Guillemette,  violon-solo,  a  exécuté  avec  un  grand  sentiment 
la  0  Méditation  »  de  Tliàis,  et  M.  Flachaire,  violoncelle-solo,  a  joué  la  «  Sérénade  » 
de  Don  Quichotte  et  l'Invocation  des  Erinnyes  avec  beaucoup  de  talent.  Un 
festival  Massenet  se  terminerait  mal  si  on  ne  parlait  pas  de  Wertlier.  Aussi, 
M.  Loudet  a  dirigé,  pour  finir,  une  superbe  fantaisie,  qui  atteignit,  comme  les 
autres  morceaux,  une  grande  perfection. 

—  Le  dimanche  15  septembre  auront  lieu  à  Chaptainville  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Pierre  Dupont  et  un  concours  de  chansons  et  poésies,  sous  la  prési- 
dence de  MM.  Herriot,  maire  de  Lyon,  Xavier  Privas,  Mounet-SuUy,  Marcel 
Legay  et  autres  poètes  et  chansonniers  français.  De  nombreux  prix  seront 
distribués.  L'inauguration  d'une  plaque  commémorative  et  une  fête  champêtre 
artistique  composeront  le  programme  de  cette  journée.  On  sait  que  c'est  à 
Chaptainville  que  Pierre  Duponta  écrit  la  plupart  de  ses  belles  chansons. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  Pion  :  Mariella  Alboni,  par  Arthur  Pougin,  avec  des  gravures  et  un  fac- 
similé  &  fr.  50)  ; 

Chez  Jouve  et  C'*  ;  La  Mort  de  Carihaije,  pièce  en  3  actes  et  en  vers,  de  Charles 
Grandmougin  (3  fr.). 

Chez  E.  Fasquelle  :  C/n  Bon  Pe(i<  fliaWe,  féerie  en  3  actes,  en  vers,  de  Rosemonde 
Gérard  et  Maurice  Rostand,  représentée  au  Gymnase  (3  fr,  50)  ;  Le  Roman  d'un  Grand 
Chnnieur  (Mirio  de  Candio),  de  Judith  Gautier  (3  fr.  50)  ;  L'Inexpérimentée,  roman,  de 
Lucie  Delarue-Mardrus  (3  fr.  50). 

En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  his,  rue  "Vivienne 


LES  DERNIERS  SUCCÈS  DE  U^  VSIUSE 


R.  BERGER.  Glissez,  mortels. 

—  Une  femme  passa. 

—  Ne  dites  pas  non. 

—  Soleil  d'automne. 

—  Fini,  nous  deux  ! 

—  Fleur  d'amour. 

—  Valse  intermezzo. 

VOLPATTI  (Junior)  . 
Chaque  valse,  piano  2  .mains,  net 


DANQLAS.    L'amour  s'éveille. 
—            Sur  l'aile  d'un  rêve. 
Floraison. 
Si  j'osais  dire. 
Sérénité. 
Vous  souvient-il? 
H.  VOLLSTEDT.  Au  cabaret  des  amours. 
Au  gré  des  Heures. 
2  l'iuxcs 


DENISTY. 


MOUTON. 
SIMON. 


(Toutes  ces  valses  sont  publiées 


pour  orchestre.) 


m^.  -  78=A\m-  .V  35.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Tivienue,  Paris,  ii-  arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


Samedi  3i  AoiH  KMl.  "^ 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SO|VHVIflIf^E  =  TEXTE 


1.  Lettres  et  souvenirs:  1874  (5=  article),  HeniiiU.irécii.vl. —  II.  Hommages  à  Massenet. — 
111.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra  (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Xapoléon  et 
le  monde  dramatique,  He.nrï  Lïo.v.xet.  —  V.  >iouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    MENUET    DES    MOUSQUETAIRES 

de   François  Simon.  —  Suivra  immédiatement  :  Sur  l'Aile  d'un  Rêve,  valse,  de 
J.  Danglas. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Les  Ei-fases,  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANNiE  Dessirier. — Suivra  immé- 
diatement :   Chanson  des  Six  Petits  Oiseaux,  de   Gabriel  Dupont,    poème   de 
Jean  Rlchepin. 


IlETTt^ES  ET  SOUVE^It^S 


Verdi  s'est  montré  pour  la  dernière  fois  à  l'Opéra,  le  soir  où 
M.  Gasimir-Perier,  Président  de  la  République,  lui  remit  dans  sa 
loge  les  insignes  de  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  pen- 
dant une  représentation  d'Olello.  Le  maître  fut  acclamé  par  la 
salle  entière;  puis,  disparaissant,  il  reparut  peu  après  revêtu  du 
large  ruban  rouge. 

Cette  inoubliable  soirée  fat  pour  Verdi  quelque  chose  comme 
l'apothéose  accordée  à  son  génie  par  notre  pays.  L'ambiance 
était  unique.  Jamais  représentation  de  l'Opéra  ne  fut  plus  ardente 
ni  plus  belle.  Artistes,  choristes,  instrumentistes  apportaient  à 
remplir  leur  rôle  une  chaleur,  une  vie  inaccoutumées,  et  dans 
cette  atmosphère  d'enthousiasme,  il  eût  été  impossible  —  et  sur- 
tout inutile  —  de  rechercher  la  valeur  exacte  de  la  partition 
qu'on  acclamait.  On  suivait  le  courant,  heureux  d'offrir  sa  part 
d'admiration  au  Maître  que  l'on  fêtait  si  magnifiquement. 

C'est  toujours  au  dernier  de  ses  ouvrages  que  vont  les  préfé- 
rences d'un  artiste.  Verdi,  lui-même,  semble  avoir  obéi  à  cette 
loi  et,  sans  nul  doute,  il  devait  considérer  ses  deux  dernières 
partitions  comme  les  meilleures. 

Cependant  la  postérité  ignore,  ou  veut  ignorer,  toutes  les  exté- 
riorités qui  accompagnent  l'éclosion  d'une  œuvre  ;  elle  l'enre- 
gistre, la  classe  et  la  résume  souvent  d'un  mot  ou  en  quelques 
mesures.  Depuis  les  belles  soirées  d'O/e/to  et  de  Falslaff,  assez  de 
mois  ont  passé  pour  qu'il  soit  possible  d'entrevoir  ce  que  sera 
vraisemblablement  l'avenir  pour  l'œuvre  considérable  de  Verdi. 
Les  marais  dans  lesquels  tant  de  musiciens  de  talent  se  sont 


enlizés  seront  franchis  ;  une  génération,  que  la  dernière  venue 
fait  déjà  pressentir,  aura  sans  doute  rejeté  bien  des  utopies  ; 
alors,  et  à  rencontre  des  fleuves,  l'opinion  remontant  vers  la 
source,  classera  Olello  et  Falsta/f  comme  de  très  curieuses  incur- 
sions sur  un  terrain  nouveau;  admirable  ascension  d'un  vigou- 
reux esprit  vers  un  idéal  de  plus  en  plus  élevé  ;  Aida  comme  la 
plus  heureuse  alliance  entre  le  passé  et  le  présent  ;  les  premiers 
opéras  du  Maître,  comme  la  sécurité  matérielle  pour  les  théâ- 
tres de  musique  et  aussi  comme  une  solide  hase  d'enseignement 
à  l'égard  des  élèves  chanteurs;  la  foule,  enfin,  qui  n'a  pas  le 
temps  de  s'attarder  aux  détails,  se  prendra  de  suite,  au  seul  nom 
de  A^erdi,  à  fredonner  du  Trouvère  :  le  «  Miserere  »,  et  de  Migo- 
letto  :  «  Comme  la  plume  au  vent!  » 

Or,  quand  tout  l'effort  d'un  musicien  peut  se  résumer  à  quel- 
ques mesures  courant  dans  les  deux  hémisphères,  sur  les  lèvres 
de  millions  d'hommes,  eh  bien,  il  n'a  pas  perdu  son  temps  I 


Ce  grand  événement  —  Verdi  conduisant  sa  ilfe.se  de  Requiem 
—  ne  manqua  pas  de  fortifier  une  tendance  alors  renaissante  : 
celle  de  convier  les  compositeurs  à  la  direction  de  leurs  pro- 
pres œuvres. 

Le  vieux  proverbe  :  «  On  n'est  jamais  si  bien  servi  que  par 
soi-même  »  semblerait  devoir  s'appliquer  à  un  musicien  diri- 
geant en  personne. 

C'est  ainsi  que  procédaient  les  maîtres  du  passé;  et  cela  semble 
tellement  naturel  qu'on  se  demande  comment  la  règle  d'alors 
est  devenue  l'exception  d'aujourd'hui. 

C'est  que,  si  quelques  œuvres  demeurent  immortelles,  il  n'en 
va  pas  de  même  des  auteurs,  et  que,  ceu.x-ci  disparus,  il  faut 
bien  que  le  bâton  de  commandement  soit  repris  par  quelqu'un, 
puisque  l'un  et  l'autre  paraissent  indispensables. 

.le  dis  «  paraissent  »,  car  cela  n'est  pas  absolu!  Et,  pour  échapper 
il  toute  accusation  de  jouer  au  paradoxe,  je  citerai  certaine  répé- 
tition de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  où  le  chef  se 
trouva  subitement  empêché.  Plutôt  que  de  renvoyer  la  réunion 
a  un  autre  jour,  les  exécutants  se  consultèrent  un  moment  et 
décidèrent  de  répéter  sans  direction  I  Et  l'on  alla  jusqu'au  bout 
sans  accident  ! 

On  peut  encore  citer  Habeneck  perdant  pied  en  conduisant  un 
ouvrage  de  Berlioz,  mettant  la  baguette  sous  son  bras  et  prenant 
une  prise  de  tabac,  tandis  que  l'orchestre  continuait  le  plus 
naturellement  du  monde. 

On  peut  signaler,  enfin,  bien  des  exécutions  où  le  chef  prend 
un  tel  souci  de  sa  plastique  que,  si  les  musiciens  commettaient 
l'imprudence  de  le  suivre  à  la  lettre, les  oreilles  de  l'assistance 
seraient  soumises  à  de  terribles  épreuves! 

Mais  le   sujet  de  cette  digression  n'est  pas  là.  Je  vénère  les 
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chefs  d'orchestre,  dont  beaucoup  sont  mes  amis,  et  je  me  lais- 
serai d'autant  moins  aller  au  sacrilège  de  toucher  à  leur  pres- 
tige que  leur  science  et  leur  art  professionnels  sont  précisé- 
ment qualités  dont  on  regrette  l'absence  chez  beaucoup  de 
compositeurs  que  les  circonstances  improvisent  parfois  généraux 
dans  des  manœuvres  où  les  galons  de  sergent  semblent  plutôt  à 
l'échelle  de  leur  technique  réelle. 

Cependant,  nos  musiciens  ne  sont  pas  moins  bien  doués,  et 
sont  même,  je  crois,  beaucoup  plus  instruits  que  la  plupart  de 
leurs  aines.  Ce  qui  leur  manque,  c'est  la  pratique  et  le  tour  de 
main  qu'elle  seule  peut  donner. 
A  ceci  plusieurs  causes  : 

Au  XVIIP  siècle  —  car  remonter  au  déluge  est  toujours  une 
chance  de  se  noyer  !  —  un  compositeur  dramatique  s'engageait 
dans  une  troupe  comme  un  ténor  ou  une  chanteuse;  l'impré- 
sario lui  assurait  une  somme  fixe  en  échange  de  laquelle  il 
devait  recevoir,  en  une  saison  théâtrale,  trois  ou  quatre  parti- 
tions dont  l'auteur  avait,  en  outre,  à  diriger  les  répétitions  et  les 
exécutions. 

C'est  ainsi  que  des  maîtres  absolument  inconnus  du  public 
aujourd'hui,  et  pour  peu  que  la  Parque — comme  on  disait  dans 
leurs  opéras — leur  eût  fait  bonne  mesure,  ont  laissé  cinquante, 
soixante  et  jusqu'à  près  de  cent  opéras  dont  on  ne  retrouve  plus 
que  quelques  épaves  dans  le  Solfège  des  Solfèges  sous  la  signature 
de  Hasse,  Léo,  Porpora,  Gatel,  Gossec,  etc. 

Si  cette  immense  production  ne  semble  pas  avoir  fait  faire 
à  la  musique  le  pas  de  géant  du  seul  Orphée  de  Gluck,  ou  des 
seules  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  elle  avait  au  moins  l'avantage 
de  rendre  les  auteurs  fort  habiles  en  l'art  de  diriger  un  orches- 
tre, des  chœurs  et  des  solistes. 

Mais  les  temps  sont  bien  changés  !  Et  deux  ou  trois  années  de 
la  vie  de  Hasse,  par  exemple,  qui  reconnaissait  avoir  fait  exécuter 
plus  de  cent  opéras,  représentent  toute  la  production  d'une 
longue  vie  de  compositeur  moderne  extrêmement  favorisé  par 
les  circonstances. 

Rossini  fut  une  des  dernières  gloires  de  cette  école,  un  peu 
prolixe,  dont  quelques  chefs-d'œuvre  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  et  s'épanouissent  encore  sur  nos  scènes  dans  toute  la  grâce 
de  leur  verve  charmante. 

Mais,  parmi  les  maîtres  français  du  dix-neuvième  siècle, 
l'usage  de  conduire  l'exécution,  au  théâtre  du  moins,  ne  semble 
pas  avoir  prévalu;  en  tous  cas,  si  quelques  exceptions  ont  pu 
se  produire,  elles  se  montrent  de  plus  en  plus  rares  à  partir  de 
1830. 

Jusqu'en  1870,  en  effet,  —  en  dehors  de  Berlioz,  qui  s'était 
fait  une  place  à  part  comme  compositeur  chef  d'orchestre,  — 
on  ne  cite  au  pupitre  ni  Hérold,  déjà  fort  malade  au  début  de 
cette  période,  ni  Auber,  trop  fin  et  trop  diplomate  pour  risquer 
l'aventure. 

Gounod,  qui  ne  dédaignait  pas  le  contact  direct  avec  le  public, 
apparaît  quelquefois  avec  son  geste  élégant. 

Victor  Massé,  lui,  avait  horreur  du  rôle.  Il  disait  avec  raison 
qu'on  doit  son  œuvre  à  ce  public,  mais  non  pas  sa  personne  ; 
que  le  sitïlet  en  insultant  l'une  atteint  l'autre,  et  que  la  dignité 
d'un  artiste  n'a  rien  à  gagner  à  cette  loterie.  Cependant,  Massé 
dirigeait  avec  une  grande  sûreté,  une  grande  précision  et  une 
extrême  sobriété  de  gestes. 

Peu  après  1870,  de  nouveaux  concerts  s'ouvrirent.  —  Ceux 
qui  en  conçurent  l'idée  répudièrent  l'usage  déjà  consacré  depuis 
si  longtemps  et  pensèrent,  au  contraire,  que  la  présence  de 
l'auteur  au  pupitre  était  une  attraction  de  plus  pour  le  public. 
De  sorte  que  presque  tous  les  musiciens  de  notre  temps  ont  du 
passer  par  cette  nouvelle  route  ouverte  sur  le  succès  ;  et  l'on  a 
pu  voir  défiler  têtes  blondes  et  grises  sur  l'étagère  du  chef 
d'orchestre  de  profession  ! 

Pour  l'observateur,  la  différence  du  geste  correspond  exacte- 
ment à  la  différence  des  caractères;  et,  sans  connaitre  l'homme, 
on  peut  déchiffrer  un  peu  de  sa  personnalité  reflétée  en  sa 
pantomime  comme  en  un  miroir. 


Léo  Delibes  était  agité,  inquiet,  d'une  extrême  sensibilité,  de 
bras  sur  néanmoins,  et  mimant  très  lîien  du  bâton  toutes  les 
spirituelles  finesses  de  sa  musique. 

Ernest  Guiraud  montrait  une  surprenante  aisance  dans  une 
sobriété  remarquable.  Il  passait  même,  parmi  ses  camarades, 
comme  possédant  le  mieux  l'art  du  chef  d'orchestre.  Si  bien 
qu'un  jour  on  lui  offrit  le  pupitre  de  l'Opéra.  Il  s'en  défendit 
avec  le  fin  bon  sens  qui  lui  était  familier  et  répondit  :  «  On 
»  s'accorde  à  me  reconnaître  quelques  qualités  quand  je  dirige 
»  l'exécution  de  ma  musique,  mais  je  ne  sais  moi-même  ce  que 
»  je  deviendrais  devant  celle  d'un  autre  !  » 

C'était  sans  réplique. 

Benjamin  Godard  cachait  beaucoup  de  chaleur  et  de  fougue 
sous  une  extérieure  rigidité.  Sur  de  lui  par  caractère,  et  non 
sans  raison,  il  devint  tout  à  fait  maître  du  bâton,  lorsqu'il 
reprit  la  direction  des  Concerts  Populaires  après  la  mort  de 
Pasdeloup,  et  l'entraînement  journalier  des  répétitions  acheva 
d'en  faire  un  excellent  chef  d'orchestre  pour  les  représentations 
de  son  opéra  Jocelyn  qu'il  conduisait  chaque  soir  en  personne  au 
Théâtre  du  Chàteau-d'Eau. 

E.  Reyer  conduisait  militairement. 

Bourgault-Ducoudray,  à  l'orchestre  et  en  présence  de  son 
auditoire,  c'était  l'apôtre  dans  le  cirque,  prêt  à  se  laisser  déchirer 
pour  sa  foi!  D'une  conviction  et  d'une  sincérité  qui  comman- 
daient aux  musiciens  et  s'imposaient  au  public. 

Victorin  Joncières  possédait  l'élégance  et  la  sûreté  avec  beau- 
coup d'aisance. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs,  pleins  de  fougue,  d'esprit  ou 
d'autorité  ;  mais  il  est  d'autant  plus  inutile  de  multiplier  ces 
«  instantanés  »  qu'à  côté  des  qualités  particulières  à  chacun  se 
montre  toujours,  pour  la  plupart,  l'évidente  absence  de  l'habi- 
tude. 

Aussi,  n'est-ce  pas  sans  une  réelle  émotion  que  je  les  vois 
apparaître  en  public.  Je  n'ai  jamais  eu,  heureusement,  à  cons- 
tater de  gros  accidents;  mais,  tout  de  même,  quand  le  morceau 
est  fini  et  qu'ils  descendent  de  l'estrade  au  milieu  des  applau- 
dissements, je  me  sens  soulagé  d'un  grand  poids! 

Passe  encore  au  concert,  où  chanteurs  et  choristes  ont  la 
musique  sous  les  yeux;  mais  pour  une  représentation  théâtrale, 
il  en  va  tout  autrement!  Ici,  les  interprètes  devant yo!(er  la  scène 
se  reposent  entièrement  sur  le  chef.  Or,  si  celui-ci  manque  de 
métier,  la  porte  est  ouverte  aux  pires  accidents  ! 

J'ai  vu  Gounod,  à  l'Opéra,  faire  partir  une  chanteuse  avant 
son  tour;  et,  sans  la  remarquable  adresse  de  l'orchestre,  c'était 
la  déroute  ! 

L'un  de  ces  confrères  disparus,  très  confiant  en  soi,  voulut 
un  soir  conduire  la  représentation  de  l'un  de  ses  opéras  en 
province.  Le  chef  d'orchestre  de  la  ville,  rompu  dès  longtemps 
avec  tous  les  trucs  de  sa  profession,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
à  la  répétition  que  l'auteur  n'entendait  rien  à  la  besogne  qu'il 
remplissait.  11  ne  dit  rien  cependant.  Mais,  après  avoir  secrète- 
ment averti  tout  le  personnel,  il  laissa  l'auteur  jouer  au  chef 
d'orchestre  le  soir  de  la  représentation,  tandis  que  lui,  caché 
dans  le  trou  du  souffleur,  avec  une  partition  à  la  main,  conduisait 
tout  le  jeu  de  la  scène. 

L'orchestre  avait  été  invité  à  suivre  et  à  ne  regarder  le  chef 
improvisé  que  le  plus  rarement  possible.  Tout  marcha  à  sou- 
hait et  le  compositeur  applaudi  eut  la  joie  de  prodiguer  à  tous 
les  plus  chaleureux  éloges  ! 

On  en  rit  encore  là-bas  ! 

La  moralité  sera  que  le  musicien  conduisant  l'exécution  de 
son  œuvre  est  préférable  à  tout  autre  chef  si,  à  côté  de  dons 
naturels,  il  possède  assez  d'expérience  technique. 

Or,  ceci  ne  peut-être  le  partage  que  de  quelques-uns  ;  car 
depuis  longtemps  les  musiciens  français  sont  conviés,  au  con- 
cert comme  au  théâtre,  à  entendre  surtout  la  musique  de  leurs 
confrères  étrangers  !  On  ne  voit  donc  pas  très  bien  d'où  pour- 
rait leur  venir  l'entraînement  que  possédaient  jusqu'à  la  maî- 
trise les  compositeurs  dramatiques  du  dix-huitième  siècle. 
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Dès  lors,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  est  encore  de  s'en  remettre 
aux  professionnels. 

A  Paris,  ce  sont  tous  de  parfaits  musiciens.  En  province,  s'ils 
sont  souvent  de  savoir  médiocre,  ils  ont  du  moins  l'habitude  du 
métier;  et  je  les  vois  couramment  accomplir  des  prodiges 
d'adresse  où  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre  parisiens  risque- 
raient fort  de  perdre  pied! 

Et  puis,  au  fond  —  et  c'est  l'avis  du  camp  opposé  à  la  direc- 
tion de  l'auteur  —  il  y  a  peut-être  quelque  avantagei  à  ne  pas 
apporter  ses  nerfs  personnels  le  soir  de  ces  rares  batailles.  Un 
les  a  si  longtemps  attendues  que  le  mieux  trempé  peut  faiblir  I 

Henri  IV,  le  brave  Henri  IV  n'entendait  jamais  le  premier  coup 
de  feu  sans  éprouver...  unetrèsvive  sensation!  Elle  n'est  per- 
mise qu'après  la  victoire  ! 

Donc,  compositeurs,  composez  ;  chefs  d'orchestre,  dirigez. 
Chacun  son  métier  ;  les  «  notes  »  seront  mieux  gardées  ! 


(A  suivre.) 


Henri  Marécii.\l. 


HOJVIÎWRGES    A    îWflSSEflET 


Un    monument 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  élèves  de  ilassenet  se  sont  réunis  afin  de  faii'e 
ériger  un  monument  à  leur  maitre. 

Leur  projet  recueille  une  approbation  universelle.  De  toutes  parts,  d'enthousiastes 
adhésions  surviennent,  des  programmes  s'élaborent  déjà. 

En  attendant  la  constitution  d'un  comité  d'honneur,  qui  aura  lieu  à  la  rentrée,  le 
comité  d'initiative  formé  par  les  élèves  de  Massenet,  et  autorisé  par  la  famille,  a  dé- 
cidé de  recevoir  toutes  les  communications  urgentes  et  de  préparer  l'organisation  des 
propositions  qui  lui  seront  soumises. 

Des  souscriptions  seront  ouvertes  par  la  grande  presse  parisienne,  qui  a  promis 
son  précieu.'i  concours,  et  seront  centralisées  au  Méneslrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  La 
correspondance  devra  êlre  adressée  àlM.  Delange,  secrétaire  du  comité  d'initiative, 
57,  rue  Condorcet,  Paris. 

Voici  l'appel  que  le  comité  d'initiative  lance  à  tous  les  musiciens  et  amis  de  la 
musique  : 

Selon  le  vœu  du  grand  disparu,  les  obsèques  de  Massenet  ont  eu  lieu  dans 
la  plus  stricte  intimité.  Les  dernières  psamoldies  rituelles  ont  été  égrenées 
dans  l'humble  cimetière  d'Egreville,  en  présence  de  la  famille  et  de  quelques 
amis  et  disciples.  La  volonté  du  mort  a  été  respectée,  et  cet  hommage  suprême 
était  bien  du  à  celui  qui  consacra  à  l'art  une  existence  de  labeur. 

Il  convient  aujourd'hui  de  lui  rendre  publiquement  un  éclatant  hommage, 
de  le  gloriBer  dans  le  marbre  ou  dans  le  bronze.  Massenet  fut  notre  initiateur 
bienfaisant.  Après  Gounod,  après  Bizet,  il  continua  la  grande  lignée  fran- 
çaise. D'autres  nous  auront  offert  leur  superbe  exemple;  Un,  a  ajouté  à  son 
exemple  son  incomparable  enseignement. 

Et  nous  demandons  à  tous  ceux  qui  l'ont  aimé,  à  tous  ceux  qui  l'admirent, 
à  tous  ceux  qui  lui  sont  redevables  d'émotions  inoubliables,  de  se  joindre  à 
nous  pour  célébrer  son  génie  et  son  art  et  lui-même,  et  avec  lui  la  musique 
française. 

L'œuvre  de  Massenet  est  une  des  étapes  les  plus  caractéristiques  de  l'évo- 
lution de  l'art  musical  français.  En  glorifiant  Massenet,  ou  rendra  non  seu- 
lement un  hommage  nécessaire  au  maitre  qui  a  enrichi  son  pays  d'œuvres 
immortelles,  mais  encore  on  signiGera  au  monde  qu'il  est  une  musique  fran- 
çaise. Xon  point  une  musique  en  formation,  au  berceau,  cherchant  sa  voie, 
comme  le  disait  quelquejour  un  compositeur  étranger,  mais  en  plein  épanouis- 
sement, et  si  diverse  qu'elle  résume,  en  quelque  sorte,  toutes  les  faces  du 
caractère  national. 

Soyons  Gers  de  nos  génies!  N'attendons  pas  que  nous  viennent  de  l'étran- 
ger des  exemples  de  vénération  et  ne  nous  attardons  pas  dans  les  méditations 
habituelles. 

Sous  les  frondaisons  du  Cours-la-Reine  —  où  Manon  rêve  encore  —  l'ombre 
de  Massenet  attend...  Elevons  vite  une  stèle  de  marbre,  aûn  qu'elle  puisse  s'y 
accouder  bientôt. 

Les  Elèves  de  M.\ssenet. 

Dès  avant  qu'aucun  appel  ne  fût  lancé,  nous  avions  déjà,  reçu  5IJ  francs  de  ÎM.  Eu- 
g  ène  d'IIarcourt  et  50  francs  de  M.  Léon  Dolafosse.  A  ces  100  francs,  nous  en  ajou- 
tons 10.000  représentant  la  souscription  personnelle  du  Ménestrel. 

Nous  publi  erons  samedi  prochain  une  première  liste  de  souscription. 


A  l'appel  de  MM.  Gustave  Charpentier,  Xavier  Leroux,  Reynaldo  Hahn, 
Charles  Silver  et  Ernest  Moret  à  leurs  anciens  camarades  de  la  classe  de 
composition  de  Massenet  au  Conaervatoire  pour  former  le  Comité  d'initiative 
en  vue  de  l'érection  d'un  monument  au  maitro  tant  pleuré,  ont  déjà  répondu 
MM.  André  liloch,  Gaston  Garraud,  Gabriel  Dupont,  Henry  Février,  Henri 
Hirschmann,  Eernand  Leborne,  Max  d'Ollone,  Henri  Rabaud,  E.  Rodez, 
Georges  Soudry,  Julien  Tiersot  et  Paul  Vidal. 
Ceux  qui  n'ont  point  encore  envoyé  leur  adhésion  ou  que  l'appel  n'aurait 


pu  joindre  sont  priés  di  se  faire  inscrire  le  plus  vite    possible  chez  M.  Ren 
Delange,  37,  rue  Condorcet. 

Rome,  22  août. 
On  a  fait  la  proposition  à  la  municipalité  romaine  de  placer  une  pierre 
commémorative  sur  le  mur  qui  fait  face  à  l'escalier  de  l'église  d'Aracœli,  sur 
le  Gapitole.  On  sait  que  c'est  sur  cet  escalier  que  Massenet  rencontra  pour  la 
première  fois  celle  qui,  peu  de  temps  après,  devint  sa  femme.  L'inscription 
qui  doit  figurer  sur  cette  pierre  commémorative  a  déjà  été  composée  par  un 
épigraphiste  romain. 

Massenet  était  membre  d'honneur  de  la  Ligue  franco-italienne.  Cette  Ligue 
vient  de  prendre  l'initiative  d'organiser  une  cérémonie  à  sa  mémoire. 

La  présidence  en  sera  offerte  à  M.  Guist'hau,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  et  la  date  en  a  été  fixée  au  mois  de  novembre  prochain,  de  façon  à 
la  faire  coïncider  avec  une  cérémonie  analogue  qui  aura  lieu  à  Rome,  où 
Massenet  était  très  populaire. 

Ce  soir,  réouverture  de  l'Opéra-Comique  avec,  à  l'alliche,  en  l'honneur  de 
Massenet,  Manon.  Au  foyer,  en  une  intime  solennité  organisée  devant  le  buste 
lleuri  du  maitre  bien-aimé,  M.  Albert  Carré,  entouré  de  ses  artistes,  d'amis  et 
d'admirateurs,  rendra  uu  juste  hommage  à  l'auteur  do  Don  César  de  Bazan,  de 
Manon,  de  Wertlier,  à'Esclarmonde,  du  Portrait  de  Manon,  de  la  Navarraise,  de 
Sapho,  de  Cendrillon,  de  Grisélidis,  de  Cigale,  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  de 
Marie-Magdeleine,  de  Chérubin  et  de  Thérèse  qui  furent  créés  ou  repris  sur  cette 
scène  de  l'Opéra-Comique  et  qui  resteront  l'honneur  de  la  maison. 


Le  Kursaal  d'Ostende  a  donné  le  19  août  un  Festival-Massenet  «  In  memo- 
riam.  »  Au  programme  :  Marche  de  Szabadie,  ouverture  de  Roma,  air  du  Roi  de 
Lahore  (M.  A.  Grabbé),  invocation  et  final  des  Erinmjes  (violoncelle.  M.  Jacobs). 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Rinskopf. 


Le  Casino  Municipal  d'AuU  a  donné,  le  20  août,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Soyer,  de  l'Opéra,  un  festival  «  à  la  mémoire  du  regretté  maitre 
Massenet».  Au  programme  :  les  Scènes  pittoresques,  sélection  sur  Werther, 
Méditation  de  Thais  (violon,  M.  Etchecopar),  fantaisie  sur  Manon,  Élégie  (vio- 
loncelle :  Mlle  Soyer),  ballet  du  Cid. 


Le  Casino  de  Dieppe  a  donné,  le  vendredi  soir  23  août,  et  avec  le  concours 
de  M"=  Marié  de  l'Isle,  qui  en  fut  la  véritable  instigatrice,  un  très  beau  concert 
vocal  et  instrumental  à  la  mémoire  du  maitre  tant  pleuré.  Au  programme, 
l'ouverture  de  Plièdre,  les  fragments  symphoniques  A'Esclarmonde,  l'air  de 
Marie-Magdeleine  (M"=  Marié  de  l'Isle),  l'entr'acte  du  Jongleur  de  Notre-Dame, 
l'interlude  de  Don  Quicholtc  (violoncelle,  M.  J.  Bedetti),  Heure  vécue  et 
Pensée  d'Automne  (W'  Marié  de  l'Isle),  les  Erinmjes  (violoncelle,  M.  J.  Bedetti), 
l'ouverture  de  Roma,  dont  c'était  la  première  audition  à  Dieppe,  les  Larmes 
de  Werther  {W^^  Marié  de  l'Isle),  ballet  de  Bacchus,  la  méditation  de  Thaïs 
(violon,  M.  R.  Krettly),  Poème  d'Avril  (M"«  Marié  de  l'Isle)  et  marche  du  Cid. 
L'orchestra  était  dirigé  par  M.  Pierre  Monteux  et  le  piano  d'accompagnemerit 
tenu  par  M.  E.  Rivière. 

Le  Casino  Municipal  de  Biarritz  a  consacré  toute  la  première  partie  de  son 
concert  classique  du  2.3  août  «  à  la  mémoire  du  maitre  Massenet  ».  Au 
programme,  dirigé  par  M.  Gaston  Coste,  le  ballet  du  Cid,  les  Scènes  pittoresques 
et  la  musique  des  Erinmjes. 

M.  L.  Roques,  chef  de  musique  du  1-43=  régiment  d'infanterie,  à  Castelnau- 
dary,  a  donné  son  concert  du  2S  août  «  à  la  mémoire  de  Massenet  ».  Au 
programme,  l'ouverture  du  Roi  de  Lahore,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  frag- 
ments de  nerther,  l'air  de  ballet  et  l'angelus  des  Scènes  pittoresques,  fragments 
du  Mage. 

Le  Casino  de  Gérardmer  a  consacré  toute  la  première  partie  de  la  soirée 
de  gala  du  26  août,  donnée  au  bénéfice  de  l'orchestre,  à  un  festival  J.  Masse- 
net,  (1  hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre  maitre  ».  Au  programme  :  l'Ara- 
gonaise  du  Cid,  le  Clair  de  lune  de  Werther  pour  violoncelle  et  piano 
(MM.  Larivière  et  Avenal),  l'air  i'IIérodlade  (M.  Sarradej,  la  Méditation  de 
Tliàis  et  sélection  sur  Manon.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Georges  Bernard. 


Hier  soir,  vendredi,  le  Grand  Cercle  d'Aix-les-Bains  a  donné,  sous  la 
direction  de  M.  Rûhlmann,  un  festival  «  à  la  mémoire  de  Massenet  ». 
M'""  Eugénie  Colonne  a  organisé,  à  Berck-Plage,  une  matinée  en  faveur  de 
r  «  ("Euvre  des  Fourneaux  »,  au  cours  de  laquelle  elle  a  tenu  à  adresser  un 
«  hommage  à  la  mémoire  de  notre  grand  et  cher  Massenet  »  en  faisant  inter- 
préter par  deux  de  ses  élèves  remarquables,  M""  Germaine  Bailac,  de  l'Opéra, 
et  M""  Maryse  Récam,  de  l'Opéra-Comique,  la  grande  scène  du  troisième 
acte  de  Wertlier,  en  faisant  exécuter  par  le  violoniste  Bernard  le  lamento 
d'Ariane  et  la  Méditation  de  Tlmis,  et  par  le  pianiste  Eugène  Bailly  l'ouver- 
ture de  Phèdre  et  le  Clair  de  lune  de  Wertlier;  et  le  Casino  Municipal  de  la 
Rochelle  a  donné,  sous  la  direction  de  M.  René  Pollain,  un  festival-Massenet. 
D'autre  part,  le  Casino  de  Royan  organise,  pour  tout  prochainement,  une 
exécution  intégrale  d'Eve,  exécution  qui  sera  précédée  de  la  lecture  d'une 
pièce  de  vers  de  circonstance,  et  le  «  Vieux  Bruxelles  »,  de  Bruxelles,  don- 
nera, le  3  septembre,  à  la  mémoire  du  maitre,  un  concert  dirigé  par 
M.  Blangenois. 
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PREMIERE  PARTIE 


Li'OpèPa    sous    l'ancien   régime 


PREMIERE  DIRECTION  DE  DE  VISMES 


I 


En  1777,  époque  où  commence  ce  récit  se  rattachant  à  une  double 
période  de  l'iiistoire  de  l'Opéra,  ce  théâtre,  dont  la  situation  n'était  rien 
moins  que  florissante,  subissait  depuis  plus  de  dix  ans  une  crise  intense. 
La  Ville  de  Paris,  chargée  depuis  1749  de  sa  gestion  et  fatiguée  des 
pertes  que  celle-ci  ne  cessait  de  lui  causer,  voulut  se  désintéresser  de 
cette  administration  trop  onéreuse.  A  cet  effet,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  (1)  décidèrent  de  céder  pour  trente  ans,  à  partir 
du  1"  avril  1787,  le  privilège  de  l'Opéra  aux  compositeurs  Rebel  et 
Francœur,  tous  deux  surintendants  de  la  musique  du  roi,  la  Ville  s'en- 
gageant  à  payer  toutes  les  dettes  antérieures  du  théâtre,  lesquelles  ne 
s'élevaient  pas,  dit-on,  à  moins  de  1.200.000  francs  — joli  chiffre  pour 
le  temps  !  Un  arrêt  du  conseil  d'État,  en  date  du  13  mars  1737,  concède 
en  eiîet  le  privilège  de  l'Opéra  à  Rebel  et  Francœur.  La  direction  de 
ces  deux  excellents  artistes,  qui  dura  près  de  dix  ans,  parait  avoir  été 
assez  prospère  ;  cependant,  eux  aussi  finirent  par  se  fatiguer,  et  à  la  fin 
de  17ÛG  ils  demandaient  la  résiliation  de  leur  contrat,  qui  leur  était 
accordée.  Et  c'est  alors  que  l'on  va  voir  à  quel  point  la  situation  se 
complique  et  devient  singulière,  en  môme  temps  qu'elle  manque  de 
stabilité. 

Ils  semble  que  tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  l'état  dans  lequel 
se  trouvait  l'Opéra  à  cette  époque  tourmentée  de  son  existence  n'ont  eu 
aucune  connaissance  d'un  document  pourtant  fort  intéressant,  le  Rap- 
port sur  l'Opéra  présenté  au  corps  municipal  le  17  août  1791  par 
J.-J.  Leroux,  officier  municipal,  nommé  administrateur  au  Départe- 
ment des  établissements  publics  le  iS  février  dernier  (2).  Ce  rapport 
donne  non  point  le  texte,  mais  la  liste  explicative  de  tous  les  documents 
officiels  concernant  l'Opéra  que  l'auteur  a  pu  avoir  sous  les  yeux,  depuis 
le  2<S  juin  1669,  date  des  lettres  patentes  accordées  à  Pierre  Perrin 
«  pour  établir  dans  tout  le  royaume  des  académies  ou  représentations 
en  langue  française  »  jusqu'en  1790.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire 
que  de  reproduire  les  fragments  de  cette  liste  qui  se  rapportent  à  la 
crise  que  je  signalais  : 

iO  décembre  1766.  —  Acte  du  Bureau  de  Ville.  MM.  Rebel  et  Francœur 
obtinrent  la  résiliation  de  l'engagement  de  trente  ans  qu'ils  avaient  contracté, 
et  ils  remirent  la  direction. 

Nouvelle  concession  à  M.  Dauvergne,  en  déposant  400.000  livres  de  caution- 
nement. Il  s'associe  M.  Joliveau,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

3  janvier  1767.  —  Trial  et  Berton,  protégés  par  le  prince  de  Gonly.  se  pré- 
sentèrent avec  un  semblable  cautionnement  et  l'emportèrent  sur  Dauvergne  et 
.Toliveau.  Ils  firent  leur  soumission  le  3  janvier  1767  au  Bureau  de  Ville. 

6  février  1767.  —  Arrêt  du  Conseil  qui  homologue  la  délibération  portant 
résiliation  du  privilège  obtenu  par  Rebel  et  Francœur,  et  nouvelle  concession 
a  Berton  et  Trial.  Ils  entrèrent  en  jouissance  du  privilège  et  de  la  direction  le 
premier  avril  1767. 

V.l  nrinhre  1760.  -   T),.lil,r.r;ili.in  du  Bmvmi   .ir  Yillr  |„ii1on(   n'siliation  du 

b^dl  ii.ii  :,  l!ri-inii  ri  Th:,].  \U  .,„ mur-  ;„1 1 H 1 1 1 1 - 1 1 . 1 1 , ■  1 1 , -  I ■  la  YiUe  et 

diivri.'iir-  r(iii|uLuleniriit  a\,-r  ]  i^iii \vri;iir  ri,  .liilivniu.  (jimii  Irui  associe.  ^ 

9  novembre  4769.  —  Arrêt  du  Conseil  qui  résilie  la  concession  faite  àBèrton 
et  Trial,  et  donne  la  direction  à  Berton.  Triai,  Dauvergne  et  Joliveau.  Trial 
mourut  en  juin  1771.  La  direction  resta  à  Berton,  Dauvergne  et  Joliveau. 
toujours  pour  le  compte  de  la  Ville. 

31  mai  1773.  —  Arrêt  du  Conseil  qui  nomme  M.  Rebel  administrateur  de 
rOpêi-a,  MM.  Berton,  Dauvergne  et  Joliveau  étant  restés  directeurs. 

■/'■'■  avril  177A.  —  Arrêt  du  Conseil  qui  commet  Berton  pour  l'administration 
de  rOpêi-a  en  survivance  de  Reljid  :  ilM.   D:iuvri-nc  et  Joliveau,  directeurs. 

2S  février  1776.  —  Arrêt  du  C(iii>ril  .pii  „„ininr  MM.  Papillon  de  la  Ferté, 
Latiiuche.  Bourboulon,-  Desentclies,  Lebeit  et  Bullault  commissaires,  afin 
d'établir  l'ordre  dans  le  spectacle  de  l'Opéra  et  chercher  les  moyens  profires  à 
en  relever  l'éclat  et  le  succès.  Ils  entrèrent  en  possession  en  avril  177(5.  la 
Ville  toujours  propriétaire. 

(1)  On  sait  que  le  prévôt  des  marchands  était  le  chef  du  corps  des  marchands  et  le 
premier  magistrat  municipal  de  Paris. 

(2i  .V  Paris,  1791,  de  l'impre'sion  de  Le  Becq,  rue  Bourbon-Villeneuve,  n°  19  dn-8" 
deOSpp). 


^"=''  mars  1776.  —  Berton  resta  administrateur  général,  en  conséquence  d'un 
arrêt  du  Conseil  du  i"'  mars  1776.  L'ancienne  administration  établie  par  l'arrêt 
du  9  novembre  1769  fut  éteinte  et  supprimée. 

/"  mars  '1777.  —  Les  commissaires,  excédés  des  troubles  qui  agitoient  le 
spectacle,  l'abandonnèrent  aux  soins  de  M.  Berton,  qui  fut  chargé,  par  un 
arrêt  du  Conseil  du  1"  mars  1777,  de  l'administration  relativement  à  ce  qui 
concernait  la  musique,  M.  Granier  fut  nommé  aide-directeur. 

'/=■■  mars  1777.  —  Un  autre  arrêt  du  Conseil  commet  M.  Buffault  pourveiller 
à  ce  qui  concerne  les  recettes  et  dépenses. 

On  voit  dans  quels  inextricables  embarras  devait  se  trouver  alors 
l'Opéra,  combien  troublée  était  sa  situation,  pour  qu'à  chaque  instant 
on  changeât  ainsi,  avec  les  conditions  mômes  de  son  existence,  les  per- 
sonnages placés  à  sa  tête  et  chargés  de  son  administration.  Les  musi- 
ciens, Dauvergne,  Trial,  Berton,  Rebel,  se  succédaient  sans  cesse  et  se 
remplaçaient  constamment  les  uns  les  autres  ;  puis,  on  voyait  prendre 
part  tour  à  tour  à  celte  administration  un  auteur,  comme  Joliveau,  un 
amateur,  comme  Désentelles,  un  homme  d'affaires,  comme  Buffault, 
sans  compter  Papillon  de  la  Ferlé,  surintendant  des  Menus-Plaisirs  du 
roi,  homme  insinuant  et  ambitieux,  qui  ne  devait  pas  tarder  beaucoup 
à  devenir  le  véritable  maître  de  l'Opéra.  Et  tout  cela,  toujours  ou  pres- 
que toujours  pour  le  compte  de  l'infortunée  Ville  de  Paris,  qui  ne 
cessait  de  s'endetter  par  suite  des  pertes  que  ce  théâtre  lui  faisait  subir. 

La  situation  était  donc  non  seulement  précaire,  mais  fort  embrouillée, 
lorsque,  au  milieu  de  ce  désarroi,  un  homme  audacieux,  actif,  entre- 
prenant, que  n'effrayait  pas  cette  situation,  se  présenta  pour  demander 
à  se  charger,  à  ses  risques  et  périls,  des  destinées  de  l'Académie  royale 
de  musique.  Cet  homme,  qui  s'appelait  Jacques  de  Vismes  du  Valgay, 
était  un  employé  supérieur  des  fermes,  bien  apparenté,  étant  le  beau- 
frère  du  fameux  financier  Benjamin  de  Laborde,  fermier  général,  et  bien 
en  cour  par  le  fait  de  l'amitié  qui  le  liait  à  Campan,  secrétaire  de  la 
reine,  dont  l'influence  ne  lui  fut  pas  inutile  eu  cette  affaire.  On  pense 
si  la  Ville  de  Paris,  trop  heureuse  de  se  décharger  d'un  fardeau  qui  lui 
pesait,  vit  se  produire  avec  plaisir  et  accueillir  avec  faveur  les  offres  de 
de  Vismes.  Celui-ci  demandait  à  son  nom  la  concession  du  privilège  de 
l'Opéra,  pour  lequel  il  déposait  un  cautionnement  de  SOO.OOO  francs,  à 
la  seule  condition  que  la  Ville  lui  fournitune  subvention  de  80. 000 francs, 
qu'elle  s'empressa  de  lui  accorder.  En  cet  état,  les  choses  paraissent 
avoir  été  menées  assez  rapidement,  et  voici  comment  un  recueil  spécial 
faisaitconnaitrelanominationdede  Vismes  comme  directeur  de  l'Opéra, 
aux  lieu  et  place  de  la  Ville  de  Paris  : 

L^n  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  Roi  du  18  octobre  de  l'année  1777  accorde  à 
M.  de  Vismes  la  concession  de  l'entreprise  de  l'Opéra  pendant  douze  années 
qui  commenceront  le  1"  avril  1778,  pour  en  jouir  de  la  même  manièrr  qu'en 
jouit  la  Ville  de  Paris,  sans  que  pendant  le  cours  desdites  doiizr  ;l^l]H''r^  >a 
jouissance  puisse  être  abrogée  ou  interrompue,  sous  quelque  piele.vle  et  en 
quelque  manière  que  ce  soit.  Veut  Sa  Majesté  que  l'intérêt  des  50O.000  1.  à 
déposer  par  M.  de  Vismes  lui  soit  payé  annuellement  par  le  receveur  de  la 
Ville  de  Paris  à  raison  de  5  pour  100, ,  sans  aucune  retenue.  Se  réserve  au 
surplus  Sa  Majesté  do  faire  par  la  suite,  pour  la  police  et  discipliné  de  ce  spec- 
tacle, tels  règlemens  qui  seront  jugés  convenables  (1). 

Qu'était  ce  donc  que  ce  de  Vismes,  qui,  à  l'âge  de  trente-deux  ans  à 
peine,  se  trouvait  placé  à  la  tête  d'une  des  premières  entreprises  artis- 
tiques du  monde?  Il  n'est  pas  inutile  do  le  savoir  de  façon  certaine,  et 
avant  de  raconter  les  exploits  de  ce  personnage  curieux,  intelligent  et 
bizarre,  il  convient  de  faire  connaître  ses  attaches,  sa  famille  et  ses 
origines. 

Anne-Pierre-Jacques  de  Vismes  du  Valgay,  qui  fut,  à  vingt  ans  de 
distance,  deux  fois  directeur  de  l'Opéra,  et  qui  ne  put  réussir  ensuite, 
malgré  son  désir,  à  être  directeur  de  l'Opéra-Comique,  était  né  à  Paris 
en  174.3.  Il  était  le  second  fils  de  Pierre  Martin  de  Vismes,  lequel,  né 
lui-même  à  Amiens  le  16  décembre  1711,  fut  d'abord  adjoint  à  son 
oncle  Charles  Carré  de  Lorme,  directeur  général  des  Fermes,  obtint  par 
la  suite,  en  juin  1737,  la  charge  de  conseiller-secrétaire  du  roi,  et  mourut 
en  place  vers  1777  (2).  Veuf  d'un  premier  mariage,  ce  Pierre-Martin 
de  Vismes  avait  épousé  en  secondes  uo^es  à  Paris,  le  9  janvier  1744, 
en  l'église  Saint-Roch,  Marie-Louise  Legendre,  dont  il  eut  quatre 
enfants,  parmi  lesquels  le  futur  directeur  de  l'Opéra  et  une  fille,  Adé- 


(1)  Les  spectacles  de  Paris,  1778. 

(2)  Le  fermier  général  Charles  Carré  de  Lorme,  mort  en  1768,  avait  épousé  M"°  Ma- 
rie-Marguerite-Opportune de  Vismes,  qui  mouiut  un  an  après  lui.  Tous  deux  furent 
inhumés  en  l'église  de  Bry-sur-Marne  (Seine),  sur  l'un  des  piliers  de  laquelle  on  voit 
les  armes  des  de  Vismes  :  d\izur  au  clicvroii  d'or,  accompagné  en-ctief  de  deux  étoites 
d'argent  et  en  pointe  d'une  grappe  de  raisin. 

Les  renseignements  très  précis  que  je  reproduis  ici  proviennent  d'une  longue  note 
publiée  dans  l'Intermédiaire  des  CJierclieurs  et  Curieux  du  20  janvier  1909,  en  réponse  à 
une  demande  faite  par  moi-même. 


LE  MENESTREL 


laïde-Suzanne  de  Vismes,  qui,néeen  17S3,  mouruten  1832  (1).  Celle-ci, 
devenue  lectrice  de  la  reine  Marie-Antoinette,  fut  mariée  d'abord  au 
fermier  général  Benjamin  de  Laborde,  célèbre  par  sa  fortune  et  son 
dilettantisme,  qui  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1794,  et 
épousa  en  secondes  noces  (1798)  Louis-Anloine-Auguste  de  Rohan- 
Chabot,  lui-môme  veuf  d'Elisabeth-Louise  de  la  Rochefoucauld. 

On  voit  que,  par  sa  famille,  de  Vismes,  qui  se  faisait  appeler  de 
Vismes  du  Valgay  et  qui  prenait  le  titre  d'  «  écuyer  »,  n'était  pas  tout 
à  fait  le  premier  venu.  Personnellement  il  occupait  dans  l'administra- 
tion des  fermes,  où  il  se  trouvait  avec  tous  les  siens,  un  poste  non  sans 
importance,  et  l'on  peut  tenir  pour  certain  qu'il  avait  de  grandes  rela- 
tions daos  le  monde,  et  aussi  sans  doute  parmi  les  artistes,  puisqu'il 
avait  eu  déjà  l'heureuse  fortune  de  voir  son  portrait  peint  par  M"'"  Le- 
brun (2). 

Mais  comment  vint  à  ce  fonctionnaire  l'idée  de  transformer  sa  car- 
rière, et  par  quel  singulier  hasard  se  trouva-t-il  bien  doué  pour  celle  qu'il 
allait  entreprendre?  Il  lui  fallait  une  certaine  hardiesse  d'esprit  pour  se 
lancer  dans  une  voie  si  nouvelle  pour  lui,  et  en  de  telles  conditions.  Car 
il  est  assez  e.xtraordinaire  de  voir  un  homme  qui  ne  s'était  jamais  occupé 
de  théâtre,  au  moins  de  façon  apparente,  commencer  par  prendre,  sous 
sa  seule  et  unique  responsabilité,  le  gouvernement  d'une  éflorme  machine 
comme  l'Opéra,  et  si  compliquée.  Et  il  faut  remarquer  que  cet  homme, 
encore  dans  la  première  jeunesse,  et  jusqu'alors  étranger  à  ces  matières, 
arrivait  là  avec  des  idées  très  nettes  et  très  arrêtées  sur  ce  qu'il  voulait 
faire,  avec  des  projets  de  réformes  auxquelles  nul  ne  songeait,  et  qu'en 
entrant  dans  la  maison  il  vous  la  bouscula  du  premier  coup  de  la  belle 
manière,  et  de  telle  sorte  qu'il  excita  l'étonnement  général.  Qu'il  y  eût 
une  certaine  incohérence  dans  l'ensemble  de  ses  idées,  trop  de  précipi- 
tation dans  son  désir  d'effectuer  des  réformes  et  de  réformer  des  abus, 
un  certain  manque  de  logique  et  de  fixité  dans  sa  conduite  administra- 
tive parce  qu'il  voulait  trop  faire  à  la  fois,  cela  est  incontestable,  et  c'est 
ce  qui  devait  causer  sa  perte.  D'ailleurs,  il  ne  se  contentait  pas  d'agir; 
il  parlait  et  écrivait  trop,  voulant  sans  doute  que  l'univers  entier  eût 
connaissance  de  ses  idées,  de  ses  projets  et  de  ses  intentions.  Discours, 
lettres  publiques,  communications  aux  journau.x,  il  usait  et  abusait  de 
tout  pour  faire  parler  de  lui  et  prétendant,  sur  le  moindre  de  ses  actes, 
attirer  l'attention  et  déchaîner  la  publicité.  Mais  avec  tout  cela,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  cet  être  turbulent  et  inquiet  était  un 
homme  d'initiative,  un  travailleur  intelligent  et  acharné  quoique  un 
peu  brouillon,  qu'il  secoua  tout  autour  de  lui  et  qu'il  fit  preuve  d'une 
activité  qui  n'était  pas  habituelle  à  l'Opéra,  où  la  routine  et  la  paresse 
avaient  depuis  longtemps  établi  domicile  (.3). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


liOTRE      SXjPPliÉ|VIEflT      JWUSICflli 

(pou»  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Ce  Mcrwt'l  des  Mousquetaires  est  vraiment  plaisant.  Il  est  d'une  forme  moins  banale 
que  les  1  pièces  de  genre  »  qu'on  nous  sert  d'ordinaire  et  qui  sont  si  fort  à  la  mode. 
Le  motif  du  trio  est  mOme  d'une  gr.ice  tout  ii  fait  cliarmante.  Il  vous  tient  l'oreille 
avec  agrément  et  on  le  fredonne  malgré  soi  tout  le  long  du  jour.  M.  F.  Simon,  qui  en 
est  l'auteur,  sera  donc  sans  aucun  doute  le  bienvenu  près  de  nos  lecteurs. 


(J)  Entre  les  deux  se  place  Alphonse-Denis-Mario  de  Vismes,  qui  so  lit  appeler  de 
Vismes  de  Saint-.VIplionsepour  se  distinguer  de  son  frère,  que  nous  retrouverons  plus 
l'iin  et  qui  fait  l'objet  do  cette  note  de  la  Biographie  universelle  et  portative  des  Conlem- 
pomiiis:  —  «  Alplionse-Denis-Marie  de  Vismes,  né  à  Paris  en  ITiG,  ollicier  d'artille- 
lio,  lecteur  du  cabinet  du  prince  de  Conti,  ancien  fermier  général,  direcleur-général 
des  fermes  pour  les  salines,  membre  de  r,\cadémie  de  Dijon,  mort  h  Paris  le  18  mai 
1792.  » 

(2)  Dans  la  liste  des  porlraits  do  M""  Lebrun  dressée  par  elle-même  année  par  année, 
celui  de  do  Vismes  est  placé  à  la  date  de  1773. 

'.;))  Ce  fut  une  véritable  révolution  que  l'arrivée  de  de  Vismes  il  l'Opéra,  on  il  s'oc- 
cupa aussitôt  de  tout  bouleverser.  Veut-on  so  faire  une  idée  des  réformes  qu'il  intro- 
duisit ou  .s'etforça  d'introduire  à  ce  tliéitre  jusqu'alors  somnolent'?  Au  point  de  vue 
artistique  il  réorganisa  le  personnel  de  l'orchestre,  s'occupa  d'un  nouveau  tarif  d'ho- 
noraires pour  les  auteurs,  augmenta  le  nombre  ordinaire  des  représentations,  s'occupa 
;nec  soin  de  la  reprise  de  quelques  ouvrages  trop  oubliés,  porta  une  attention  éveil- 
ler sur  tous  les  détails  de  la  mise  en  scène,  le  luxe  et  l'exactitude  des  décors  et  des 
'  'istumes  Moins  heureux  parfois  du  coté  matériel,  il  modillales  proportions  et  l'amé- 
iKigoment  de  la  scène  et  de  l'orchestre,  établit  des  loges  sur  le  théâtre,  voulut  suppri- 
iiM'r  le  lustre,  changer  l'heure  du  spectacle,  interdire  l'entrée  de  la  salle  aux  femmes 
dont  les  coiffures  étaient  exagérées...  Aucun  iléfiil  nu  lui  ^'cliuppait,  et  son  désir  do 
bien  faire  so  portait  jusqu'aux  plus  petites  -  Im  .,■,  ; ,  ,  -i  .ijn-i  .prii  lit  poser  des  glaces 
.■uix  petites  lucarnes  des  loges,  restées  ouvcrir^jn^'in'-ilnr.-.  C'ii.iii,  un  peu  trop  s'atla- 
clier  aux  iiilinimeiit  petits.  Do  tout  cela  il  sera  fpn;stiou  au  rouis  de  cette  étude. 


llflPOIiÉOIl  ET  liE  IVIOpE  DHftlVIATIQUE 

par  li.  HENt^Y  liECOIWTH  ") 


M.  L.  Henry  Lecomte  ne  se  contente  pas  d'eflleurer  les  sujets  qu'il 
veut  traiter.  Il  fouille  les  archives  publiques  et  privées,  et  ne  hasarde 
jamais  un  fait  sans  produire  le  document  à  côté.  Ses  remarquables 
travaux  sur  Frederick  Lemaitre  et  Déjazet,  par  exemple,  font  autorité; 
ses  dix  volumes  retraçant  la  vie  de  dix  théâtres  disparus,  fruits  de 
patientes  recherches,  sont  des  œuvres  dont  ne  peut  se  passer  quiconque 
s'occupe  de  l'histoire  de  notre  théâtre.  Encore  si  les  chroniqueurs 
«  nouveau  style  »  prenaient  la  peine  de  dire  qu'ils  doivent  leurs  «  trou- 
vailles »  à  la  sûre  érudition  de  cet  infatigable  collectionneur  qui 
depuis  plus  de  quarante  ans  entasse  livres,  brochures,  autographes, 
estampes,  pièces  curieuses  et  rarissimes  ! 

Déjà  la  grande  figure  de  Napoléon  avait  attiré  M.  L.  Henry  Lecomte 
qui,  dans  un  gros  volume.  Napoléon  et  l'Empire  racontés  par  le  Théâtre, 
nous  avait  dît  de  quelle  façon  tragique,  épisodique,  pittoresque  ou 
comique  le  héros  d'Austerlitz  avait  été  mis  au  théâtre  depuis  sa  mort 
jusqu'à  nos  jours.  Mais  aujourd'hui  l'auteur  serre  de  plus  près  son 
sujet.  C'est  dans  l'intimité  même  du  «  surhomme  »  qu'il  nous  fait 
pénétrer,  puisqu'il  va  nous  conduire  à  sa  suite  au  théâtre,  en  public,  à 
la  cour,  en  famille. 

Quels  furent  les  rapports  directs  ou  indirects  de  Napoléon  avec  le 
monde  dramatique,  auteurs,  compositeurs,  artistes  lyriques,  tragédiens 
et  comédiens  ? 

Est-il  admissible,  au  m.ilieu  de  tant  de  préoccupations  écrasantes,  que 
Napoléon  ait  eu  le  temps  de  se  soucier  de  choses  théâtrales  ? 

Aimait-il  le  théâtre  et  les  artistes  ? 

Quel  était  son  genre  préféré? 

Quand  le  vi  t-on  au  théâtre  ? 

Le  théâtre  était-il  pour  lui  un  moyen  d'action,  un  instrument  de 
pénétration  pacifique? 

Quelles  opinions  put-il  émettre  sur  nos  classiques  et  sur  les  auteurs 
de  son  temps  ? 

Autant  de  questions  auxquelles  M.  L.  Henry  Lecomte  va  répondre 
aisément  avec  documents  à  l'appui,  selon  son  habitude,  et  cette  lecture, 
où  nous  aurons  à  apprendre,  à  chaque  page,  va  faire  revivre  sous  nos 
yeux  toute  une  époque  glorieuse. 

Dés  le  début  de  cet  ouvrage,  nous  voici  intéressés  par  une  tenlative 
bien  curieuse  :  celle  d'une  troupe  dramatique  recrutée  par  ordre  pour 
être  envoyée  en  Egypte.  M.  L.  Henry  Lecomte  est,  à  notre  connaissance, 
le  premier  qui  ait  raconté  cette  histoire  par  le  menu.  La  question 
avait  été  posée  il  y  a  quelques  années  dans  V Intermédiaire  des  Chercheurs 
et  Curieux,  mais  sans  jamais  avoir  été  résolue.  Eh  bien  !  oui,  Bona- 
parte, en  date  du  2i  Brumaire  an  VIII  (13  nov.  1799),  six  jours  après 
son  coup  d'État,  chargeait  le  Ministre  de  l'Intérieur  de  rassembler  une 
troupe  de  comédiens  «  avec  quelques  danseuses  »,  pour  aller  divertir 
ses  compagnons  d'armes  restés  en  Egypte.  Nous  ne  pouvons  naturelle- 
ment pas  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  malheureuse  expédition 
racontée  en  dix  pages.  Ils  sont  tout  à  fait  inédits  et  du  plus  vif  intérêt. 

Nous  passons  ensuite  en  revue  avec  M.  L.  Henry  Lecomte  les  arrêtés 
et  lettres  concernant  l'ensemble  des  théâtres  parisiens,  les  spectacles 
offerts  au  peuple,  les  préférences  théâtrales  de  Bonaparte  qui  vont  à  la 
tragédie.  Ce  chapitre  est  complété  par  une  liste,  inédite  aussi,  de  tous 
les  spectacles  publics  auxquels  Bonaparte  et  Joséphine  assistèrent  pen- 
dant le  Consulat.  A  la  Malmaison,  nous  prenons  part  aux  représentations 
en  famille,  où  les  artistes  stylés  par  Talraa  et  Mîchot,  de  la  Comédie- 
Française,  s'appelaient  Hortense  de  Beauharnais,  Caroline  Murât, 
M'"°  Savary,  M""-"  Junot,  Bourrieune,  Isabey,  Eugène  de  Beauharnais, 
Didelot,  préfet  du  Palais,  les  colonels  Savary  et  Lauriston,  etc. 

La  période  impériale  devait  être  largement  traitée  dans  un  tel  ouvrage, 
etM.  L.  Henry  Lecomte  se  plaitânous  montrerquel  était  l'état  d'esprit  des 
théâtres  grands  et  petits  à  cette  époque,  à  Paris  et  en  province.  Il  revient 
complaisamment  sur  les  représentations  gratuites  données  par  ordre  de 
l'Empereur  et  dresse  le  tableau  de  tous  les  spectacles  publics  auxquels 
assistèrent,  de  1804  à  1814,  Napoléon,  Joséphine  et  Marie-Louise.  Dans 
ce  tableau,  qui  comprend  les  représentations  à  Paris,  en  France  et  à 
l'Étranger,  figurent  nécessairement  les  fameuses  soirées  d'Erfurt  (1808,) 
et  de  Dresde  (1813). 

Mais  qui  voudra  porter  un  sérieux  jugement  sur  les  goûts  littéraires 
de  Napoléon  n'aura   qu'à  consulter  les  programmes  des  théâtres  de  sa 

(1)  Nujiolikm  et  le  Monde  druiiialiqiie ;  Paris,  II.  Daragon,  éditeur,  PJI2. 
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Cour,  â  Saint-Cloud,  à  Fontainebleau,  auxTnilei'ies,  à  Trianon,ià  l'Ely- 
sée. Cinna,  Amlroniaque,  le  Cid,  Horace  sont  les  tragédies  que  l'Empereur 
se  plait  le  plus  souvent  à  entendre  avec  ses  acteurs  préférés  :  Talma, 
Lafon,  Monvel,  Saint-Prix,  M'"^  George,  M^^Duchesnois,  M"'' Raucourt. 
La  comédie  ne  vient  qu'en  second  plan,  avec  M"'  Mars,  M"°  Contret, 
M"=  Bourgoin,  Fleury,  Armand  et  Bazincourt.  L'opéra-comique  et 
l'opéra  italien  sont  représentés  plus  rarement. 

En  1806,  Napoléon  avait  donné  l'ordre  de  former  une  troupe  française 
permanente  en  Italie,  sous  la  direction  de  M"^  Raucourt.  Cette  entre- 
prise subsista  jusqu'en  1814.  De  Moscou,  en  1812,  l'Empereur  datait  le 
célèbre  décret  qui  régit  encore  actuellement  la  Comédie-Française. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M.  L.  Henry  Lecomte  rapporte 
les  jugements  et  anecdotes  qui  circulent  sur  le  compte  de  Napoléon,  et 
ce  qui  ressort  de  tout  cet  ensemble  de  notes,  de  lettres,  de  citations, 
c'est  que  nul  souverain  plus  que  lui  n'incita  ses  ministres  à  encourager 
les  intellectuels.  Il  recherche  tous  les  moyens  de  faire  éclore  les  talents  ; 
dés  1804,  il  signe  à  Aix-la-Chapelle  un  décret  pour  fonder  des  prix  de 
d 0.000  et  de  S. 000  francs  pour  être  décernés  aux  auteurs  et  aux  inven- 
teurs. A  partir  de  1809,  des  prix  spéciaux  sont  décernés  à  l'auteur  de 
la  meilleure  tragédie,  â  l'auteur  de  la  meilleure  comédie,  au  composi- 
teur du  meilleur  opéra,  à  l'auteur  du  meilleur  poème  lyrique,  au 
compositeur  du  meilleur  opéra-comique. 

Des  auteurs  dramatiques,  tel  Arnault,  sont  admis  dans  son  intimité; 
Marie-Joseph  Chénier,  tombé  dans  l'indigence,  reçoit  une  pension  de 
6.000  francs;  peu  de  temps  avant  sa  mort  (1811),  l'empereur  lui  fait 
encore  parvenir  6.000  francs  sur  sa  cassette  particulière.  Apprenant  un 
jour,  après  une  représentation  du  Déserteur,  que  Monsigny,  très  vieux, 
vivait  dans  la  médiocrité,  ilordonne  déporter  sa  pension  de  2. OOO  francs 
à  6.000  francs.  Ces  traits  sont  fréquents  dans  les  rapports  de  Napoléon 
avec  les  artistes. 

Auteurs,  compositeurs,  comédiens,  tous  â  peu  près  reçurent  des 
preuves  de  la  magnificence  de  l'empereur.  M.  L.  Henry  Lecomte  a 
retrouvé  la  trace  de  195.200  francs  donnés  par  Napoléon  à  Talma,  de 
1806  à  1813,  pour  payer  les  dettes  du  graud  tragédien,  qui  n'en  fut  pas 
plus  riche  ! 

Que  n'a-t-on  raconté  de  Napoléon  et  des  actrices  !  Mais  les  chroni- 
queurs avides  de  scandales  trouveront  peu  à  glaner  dans  ce  chapitre,  le 
conquérant  n'étant  pas  précisément  le  type  de  «  l'homme  à  femmes». 
D'ailleurs,  eût-il  voulu  l'être,  qu'il  lui  aurait  fallu  en  avoir  le  temps. 

A  Milan,  la  Grassini,  belle  chanteuse  italienne,  dont  une  miniature 
mise  en  vente  récemment  atteignait  des  prix  fous,  la  Grassini  fixa  un 
instant  l'attention  du  Premier  Consul.  Mais  après  quelques  visites 
«  brèves  et  furtives  »,  le  puissant  du  jour  se  vit  préférer  le  violoniste 
compositeur  Rode,  avec  lequella  belle  s'enfuit. 

A  Paris,  c'est  un  caprice  pour  la  splendide  et  très  jeune  alors 
M"=  George  qui  voit  s'ouvrir  pour  elle  la  petite  porte  des  appartements 
privés  de  Saint-Cloud  et  des  Tuileries.  Mais  combien  loin  de  cette 
aventure  passagère  à  une  liaison,  et  que  de  bruit  n'a-t-on  pas  fait 
autour  de  cette  histoire  que  M"'  George  devait  trainer  soixante  ans 
après  elle  ! 

Napoléon  !  Le  théâtre  ! 

Rendons  grùce  à  M.  L.  Henry  Lecomte  de  nous  avoir  fait  com- 
prendre que  ce  nom  et  ce  mot  étaient  inséparables,  et  que  l'histoire 
théâtrale  de  Napoléon,  qu'aucun  «  Bénédictin  »  n'avait  encore  osé 
■"aborder,  apportait  une  utile  contribution  à  l'Histoire. 

«  Sentant  les  arts  comme  un  Italien,  écrit  l'auteur.  Napoléon  savait 
ce-qu'ils  ajoutent  à  la  splendeur  d'un  Empire,  et  l'effort  qu'ils  pro- 
duisent sur  l'imagination  des  hommes.  » 

Assurément,  oui.  Mais  privé  du  théâtre,  à  Sainte-Hélène,  pour 
échapper  aux  douleurs  physiques  et  morales  qui  l'étreignent,  c'est  un 
volume  de  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques  qu'on  lui  verra  encore  entre 
les  mains  !  Henry  Lyonnet. 


HOUVEIiliES    tïlVEÎ^SES 


L'Eventail  de  Bruxelles  a  publié  quelques  souvenirs  de  M.  Ernest  Van 
Dyck  au  sujet  delà  première  apparition  de  i/anon  devant  le  public  de  l'Opéra  de 
Vienne  et  de  la  création  de  Werther  à  ce  même  théâtre.  Nous  en  reproduisons 
les  lignes  intéressantes  qui  suivent  : 

i\lassenet  arriva  de  Paris  pour  présider  aux  répétitions  de  son  œuvre.  Manon 
avait  été  montée  très  parcimonieusement  par  Jahn.  Dès  que  le  compositeur  vit 
le  décor  de  l'acte  de  Saint-Sulpice,  il  s'écria  : 

—  Mais  c'est  le  décor  de  l'église  de  Faust!  Je  ne  veux  pas  de  Gounod  dans 


mon  ouvrage!  Il  me  faut  une  sacristie  blanchie  à  ia  chaux!  Vous  voulez  donc 
tuer  ma  Manon? 

Lu  directeur,  devant  une  pareille  catiliuaire,  n'avait  plus  qu'à  s'exécuter  :  il 
fit  faire  la  sacristie  blanchie  à  la  chaux  qu'exigeait  Massenet.  La  répétition  eut 
lieu,  comme  toujours  à  l'Opéra  de  Vienne,  à  10  heures  du  matin.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  jusqu'au  baisser  du 
rideau,  ce  fut  un  triomphe.  Il  y  avait  vingt  journalistes  dans  la  salle  et  envi- 
ron quarante  autres  personnes,  amis  du  directeur  ou  des  artistes:  il  me  fallut 
bisser  l'air  :  «  Ah  !  fuyez,  douce  image  »,  puis  le  duo  avec  M"^  Marie  Renard 
et  l'acte  de  Saint-Sulpice  tout  entier.  Ce  fut  du  délire.  Même  succès  triomphal' 
devant  le  vrai  public.  On  vit  accourir  au  théâtre  des  gens  qui  ne  mettaient 
jamais  les  pieds  dans  une  salle  de  spectacle... 

Vous  comprenez  que  le  directeur  Jahn  n'était  pas  moins  enchanté  que  le 
public.  Il  demanda  à  Massenet  s'il  ne  pouvait  pas  lui  réserver  une  autre  œuvre, 
mais  cette  fois  une  primeur.  Jahn  tombait  bien  car  Garvalho,  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  venait  de  refuser  M'erltier.  «  C'est  une  pièce  trop  triste,  di- 
sait-il. Un  coup  de  pistolet  au  dénouement  !  Mais  vous  n'y  songez  pas  !  »  Mas- 
senet avait  remporté  sa  partition.  Il  fut  ravi  de  la  présenter  au  directeur  de 
l'Opéra  de  Vienne. 

Au  commencement  de  janvier  1892  (la  première  eut  lieu  le  16  lévrier),  il 
vint  dans  la  capitale  de  l'Autriche  pour  mettre  son  œuvre  au  point.  Les  répé- 
titions ne  furent  pas  houleuses,  mais  il  s'y  échangea  néanmoins  parfois  des 
propos  aigres-doux.  Massenet  n'était  pas  satisfait  de  certains  détails.  Le  duo 
final,  pendant  lequel  la  neige  ne  cessait  de  tomber,  lui  semblait  mal  réglé. 
Massenet  nous  faisait  recommencer  vingt  fois  ce  duo,  à  M'"=  Renard  et  à  moi. 
A  un  certain  moment,  un  peu  énervé  par  ces  tâtonnements,  je  me  permis  de 
dire  au  compositeur  : 

«  —  .le  vous  supplie,  maître,  de  laisser  la  neige  tranquille  et  de  nous  per- 
mettre de  chanter  votre  belle  œuvre.  » 

Et  Massenet  de  répliquer  vivement  ; 

«  —  Monsieur,  jouez  bien  votre  scène  et  ne  m'en  faites  pas.  » 

Quand  la  répétition  fut  terminée,  nous  attendions,  ma  femme  et  moi, 
comme  chaque  jour,  Massenet  à  déjeuner.  Ce  jour-là,  il  ne  parut  pas...  Au 
bout  d'une  heure  nous  allions  nous  mettre  à  table,  quand  la  bonne  vint  nous 
dire  que  Massenet  était  là  depuis  longtemps,  mais  qu'il  lui  avait  défendu  de 
nous  prévenir,  parce  que,  brouillé  avec  moi,  il  voulait  déjeuner  dans  la  cui- 
sine! Est-il  utile  d'ajouter  que  cette  brouille  ne  dura  guère,  et  qu'au  bout  de 
cinq  minutes  Massenet,  ma  femme  et  moi  nous  étions  réunis  dans  la  salle  à 
manger? 

Le  jour  de  la  première  arriva,  et  Werltier  fut  acclamé.  Le  directeur  Jahn  avait 
cette  fois  monté  l'œuvre  luxueusement  ;  mais  il  était  très  soucieux.  «  Ce  ne  sera 
pas  le  succès  de  Manon,  dit-il;  les  Viennois  sont  trop  préoccupés  et  déroutes 
par  le  Werther  de  Gœthe.  »  Le  directeur  eut  tort  :  la  réussite  se  dessina  com- 
plète. On  fut  séduit  par  l'émotion,  par  le  sentiment  musical  de  cette  parti- 
tion... 

—  Les  nouvelles  les  plus  contradictoires  ayant  circulé  dans  plusieurs  journaux 
de  Londres  au  sujet  des  intentions  de  M.  Hammerstein  en  ce  qui  concerne 
l'utilisation  possible  de  sa  superbe  salle  d'opéra  pour  une  nouvelle  saison  mu- 
sicale, le  Dailij  Chronicle  a  demandé  directement  par  télégramme  à  l'entrepre- 
nant imprésario  de  répondre  aux  deux  questions  suivantes  ;  1"  Recommence- 
rez-vous  à  Londres  une  autre  saison  d'opéra?  2°  Si  la  réponse  est  négative, 
votre  salle  sera-t-elle  vendue  ou  louée  au  plus  offrant,  et,  s'il  en  est  ainsi, 
mettrez-vous  à  la  vente  ou  à  la  location  cette  clause  que  l'affectation  des  bâti- 
ments ne  sera  point  changée  et  que  l'on  devra  continuer  d'y  jouer  l'opéra  ? 
Voici  la  réponse  :  «  Au  Daitij  Chronicle,  Londres,  New-York,  20  août.  Le  rap- 
port publié  sur  la  saison  dernière  est  correct.  J'en  viens  à  la  conclusion  qu'une 
entreprise  de  grand  opéra  à  Londres  ne  saurait  réussir  que  si  elle  est  financiè- 
rement secondée  par  des  personnes  en  situation  de  pouvoir  soutenir  l'art  et  la 
musique  en  cas  d'insuEEsance  de  recettes.  Il  faudrait  que  cette  entreprise  fût 
dirigée  par  des  personnes  de  nationalité  anglaise  dont  le  but  serait  de  donner 
des  opéras  en  langue  anglaise.  Qu'il  y  ait  pour  cela  un  champ  d'action  à 
Londres,  j'en  ai  la  conviction,  jugeant  d'après  mon  expérience  pendant  la  sai- 
son de  sept  mois  qui  vient  de  finir,  et  je  me  place  en  parlant  ainsi  non  seule- 
ment au  point  de  vue  artistique,  mais  au  point  de  vue  commercial.  J'ai  en  ce 
moment  une  situation  amoindrie  à  Londres  :  n'étant  pas  anglais,  mes  efforts 
y  seront  toujours  considérés  comme  ceux  de  quelqu'un  dont  le  but  est  de  s'en- 
richir. Une  direction  de  grand  opéra  doit  être  dans  les  mains  de  personnes 
dont  les  motif  sont  nobles  et  élevés.  Tels  furent  les  miens,  mais  on  ne  les  a 
pas  compris.  Je  me  retire  avec  des  sentiments  de  profond  regret.  Je  vendrai 
ou  louerai  ma  salle  sans  restriction.  J'espère  qu'elle  tombera  en  des  mains 
dignes  qui  sauront  l'utiliser.  Je  rentrerai  à  Londres  en  septembre  pour  régler 
mes  affaires  personnelles.  Oscar  Hammerstein.  » 

—  D'après  le  Musical  News,  M.  Harold  Bauer  va  recevoir  prochainement  la 
médaille  d'or  de  la  Société  philharmonique  de  Londres.  Parmi  les  pianistes  qui 
ont  obtenu  avant  lui  cette  distinction  figurent  M.  Paderewski  et  M.  Sauer. 

—  Un  intéressant  récital  d'orgue  a  été  donné  le  18  août  dernier  par  l'orga- 
niste, M.  'W.-A.  Roberts,  dans  l'église  Saint-Paul  de  Liverpool.  Le  programme 
comprenait  des  fragments,  air  et  variations,  de  la  symphonie  en  re  de  Haydn, 
Stella  matutina  de  M.  Joseph  Bonnet  et  la  marche  des  Scènes  pittoresques  de 
Massenet. 

—  L'Opéra  de  Gharlotteubourg  (Berlin),  dont  la  saison  va  s'ouvrir  le  4  no- 
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vembre  prochain,  a  établi  des  abonnements  qui  comportent  des  réductions  de 
0.73  centimes,  de  I  l'r.  25  c.  et  de  1  fr.  50  c,  sur  les  places  réparties  en  trois 
catégories  et  qui  se  trouvent  ainsi  tarifées,  savoir  :  orcliestre,  i  fr.  "5  c.  ; 
parquet,  4  fr.  25  c.  et  3  fr.  50  c.  ;  galeries,  6  fr.,  3  fr.  et  1  fr.  50  c.  Ces  prix 
donnent  droit  au  vestiaire  sans  aucune  autre  rétribution. 

—  Dans  l'après-midi  de  dimanche  dernier,  un  incendie  s'est  déclaré  au 
théâtre  de  l'Ouest,  à  Berlin.  Les  bâtiments  ne  sont  pas  entièrement  détruits, 
mais  les  dégâts  sont  cependant  considérables  et  près  de  deux  cents  ouvriers 
et  employés  se  trouvent  sur  le  pavé.  Le  théâtre  étant  vide  lorsque  le  feu  s'est 
déclaré,  il  n'y  a  pas  d'accidents  de  personnes  à  déplorer. 

—  Le  maitre  de  chapelle  de  la  Cour,  à  Schwerin.M.  Kahler,  a  découvert,  à 
la  suite  de  quelques  recherches  dans  la  bibliothèque  grand-ducale,  des  opéras 
de  Reinhard  Keiser  oubliés  ou  inconnus.  Keiser  naquit  le  9  janvier  1674  et 
mourut  le  12  septembre  1739  à  Hambourg.  Ce  compositeur,  dont  on  a  dit 
qu'il  avait  écrit  plus  de  cent  opéras,  en  donna  un  grand  nombre  au  théâtre  de 
Hambourg  dont  il  dirigea  longtemps  l'orchestre.  H  y  avait  même,  en  1703, 
parmi  les  membres  de  cet  orchestre,  Frédéric  Haendel,  alors  âgé  de  dix-huit 
ans.  Les  ouvrages  de  Keiser  ne  diffèrent  guère  comme  sujet  de  ceux  que  les 
maîtres  italiens  faisaient  représenter  à  cette  époque.  Les  sujets  mythologiques 
abondaient  et  celui  d'Orphée  entre  autres  était  souvent  traité.  Keiser  a  laissé 
un  Orphée,  joué  à  Hambourg,  les  uns  disent  en  170-2,  les  autres  en  1709.  On 
ne  donne  pas  d'autres  détails  sur  les  opéras  retrouvés  à  Schwerin,  mais  ils 
peuvent  offrir  aux  érudits  l'occasion  de  quelques  observations  intéressantes, 
car  Keiser  eut  une  influence  réelle  sur  le  mouvement  musical  à  son  époque  et, 
à  ce  titre,  ses  ouvrages  méritent  encore  l'examen. 

—  Dans  l'intention  d'améliorer  les  conditions  d'exécution  de  la  musique 
religieuse  en  Allemagne,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  Prusse  a 
décidé  que  les  paroisses  suliSsamment  importantes  pour  avoir  un  organiste 
ou  un  directeur  de  chœurs  devront  désormais  choisir  ceux-ci  parmi  les  anciens 
élèves  de  l'Institut  de  musique  religieuse  de  Berlin  ou  tout  au  moins  parmi 
les  musiciens  pourvus  de  diplômes  officiels. 

—  A  léna,  la  presse  locale  publie  des  articles  de  protestation  sous  ce  titre  : 
Ce  qui  se  passe  au  jardin  de  Schiller.  Ce  jardin,  qui  avait  été  respecté  jusqu'ici 
comme  un  beau  souvenir  de  l'époque  où  la  présence  de  Schiller  fut  comme 
une  gloire  pour  la  ville,  est  en  ce  moment  l'objet  de  transformations  que 
regrettent,  avec  juste  raison,  peut-on  dire,  presque  toutes  les  classes  de  la 
population.  De  beaux  arbres  ont  été  détruits;  un  banc  où  Schiller  et  Goethe 
avaient  coutume  de  s'asseoir  pour  de  longs  entretiens  a  été  supprimé;  l'aspect 
général  du  lieu  est  en  grande  partie  modifié.  Les  personnes  les  moins  atta- 
chées au  culte  des  souvenirs  peuvent  déplorer  que  les  arbres  et  la  verdure 
deviennent  de  plus  en  rares  dans  les  villes  et  même  dans  les  campagnes,  et 
que  les  intérêts  auxquels  on  obéit  en  les  supprimant  ne  soient  pas  toujours 
d'accord  avec  le  hien-étre  général. 

—  Le  Kùnstlertheater  de  Munich  fait  en  ce  moment  des  salles  combles 
chaque  soir,  et  pourtant  son  répertoire  ne  change  guère.  Cette  semaine,  lundi, 
mercredi,  vendredi  et  samedi  sont  consacrés  à  Orphée  aux  Enfers,  mardi,  jeudi 
et  dimanche  à  la  Belle  Hélène,  et  c'est  à  peu  près  ainsi  depuis  le  commence- 
ment de  la  saison  musicale. 

—  M.  Cleofonte  Campanini  vient  d'acquérir  de  la  municipalité  de  Parme 
le  Théâtre- Reinach,  pour  la  somme  de  180.000  francs,  sous  condition  qu'une 
somme  de  -50.000  francs  serait  employée  à  des  réparations.  C'est  le  1"'  janvier 
prochain  que  le  nouveau  propriétaire  entrera  en  possession.  Le  caractère 
populaire  qui  a  été  jusqu'ici  celui  de  ce  théâtre  ne  sera  pas  changé.  L'on  y 
jouera  pendant  dix  mois  de  l'année  des  spectacles  variés,  et  pendant  deux 
mois  des  auditions  musicales  qui  comprendront  un  opéra  nouveau. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Marziano  Perosi,  frère  du  compositeur  de 
musique  religieuse  Don  Lorenzo  Perosi,  travaille  en  ce  moment  à  une  œuvre 
lyrique.  Il  s'agit  d'un  opéra  intitulé  Jennij,  dont  l'action  se  passe  en  Norvège. 
L'ouvrage  comprendra  un  prologue  et  trois  actes.  On  dit  que  la  musique  sera 
écrite  dans  la  forme  polyphonique  sans  que  le  caractère  mélodique  de  l'en- 
semble ait  à  en  soufl'rir.  L'écriture  polyphonique,  les  anciens  maîtres  vénitiens 
et  autres  en  ont  donné  des  preuves,  est  éminemment  mélodique,  mais  la 
mélodie  ainsi  comprise  ne  ressemble  en  rien  assurément  à  celle  qui  a  fait  le 
succès  des  opéras  de  Rossini  et  de  Verdi. 

—  De  notre  confrère  Excelsior  :  Une  dépêche  d'Interlaken  nous  apporte 
ce  fait-divers  attendrissant.  Au  cours  d'une  représentation  de  Guillaume  Tell, 
à  Interlaken,  un  figurant  tomba  de  cheval  et  se  brisa  la  jambe  si  malheu- 
reusement que  les  médecins  décidèrent  de  l'amputer.  Mais  le  blessé 
refusa,  disant  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  vivre  infirme.  C'est  alors  que 
survint  une  jeune  fille,  appartenant  à  une  famille  très  aisée,  et  qui  connaissait 
le  figurant.  Elle  le  réconforta  et  lui  promit  son  cœur,  avec  mariage  ensuite, 
s'il  consentait  à  se  laisser  couper  la  jambe.  M.  Bauer  accepta.  Il  fut  d'avis 

;  qu'à  tout  prendre   c'était  un  heureux  accident  qui  lui  survenait,  et  on  l'opéra 
(!  dans  le  ravissement. 

—  La  grande  société  chorale  de  Baltimore  «  Oratorio  Society  «  prépare  un 
«rand  festival  de  trois  jours  pour  le  mois  d'avril  1913.  La  Croisade  des  Enfants. 
de  M.  flabriel  Pierné,  a  été  choisie  pour  occuper  une  place  d'honneur  au 
programme. 


PHI^IS     ET     DÉPfll^TElVIEJSlTS 

A  l'Opéra  ; 

M.  André  Messager  est  rentré  cette  semaine  à  Paris.  Il  a  aussitôt  repris  sa 
place  dans  le  cabinet  directorial  qu'il  occupera  seul  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
septembre.  M.  Broussan  est,  en  effet,  parti,  aussitôt  son  associé  rentré,  pour 
prendre  quelque  repos  à  Saint-.Ieau-de-Luz. 

M.  Maillard,  un  des  plus  précieux  et  probablement  le  plus  ancien  des  colla- 
borateurs actuels  de  la  direction,  est  également  parti  en  congé. 

Partis  aussi,  parmi  les  artistes,  MM.  Robert  Lassalle  et  André  Gresse.  En 
revanche,  on  annonce  le  très  prochain  retour  de  MM.  Muratore,  Franz,  Dan- 
gès  et  Jûurnet. 

Hier  vendredi  ont  dû  avoir  lieu  les  débuts  du  nouveau  ténor  M.  Majerski. 
M.  Majerski,  Hongrois  de  naissance,  était  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  de  Limberg.  S'étant  découvert  une  voix  de  ténor,  il  se  mit  à 
chanter,  et  un  jour  l'empereur  d'Autriche,  l'ayant  entendu  et  ayant  été  sur- 
pris par  cet  organe  souple  et  généreux,  lui  accorda  un  congé  et  une  bourse 
pour  lui  permettre  de  parfaire  ses  études  musicales. 

Sigurd  reparaîtra  mercredi  4  septembre  sur  l'affiche  de  l'Opéra  avec 
Jolies  Bourdon,  Dubois-Lauger  et  Charny,  MM.  Franz,  Dangès,  Journet  et 
Duclos. 

On  continue  à  travailler,  dans  les  foyers,  le  Sortilège  de  M.  André  Gailhard, 
et  les  Bacchantes,  de  M.  Alfred  Bruneau.  C'est  M.  Henri  Btisser  qui  conduira 
les  représentations  du  Sortilège,  dont  les  décors  ont  été  brossés  par  MM.  Bailly 
etFrey.  M.  Paul  Vidal  est  chargé  de  la  direction  des  études  des  Bacchantes  et 
c'est  lui  qui  conduira  l'ouvrage  devant  le  public. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

Ce  soir  samedi  réouverture  avec  Manon,  chantée  par  M'"'=  Marguerite  Carré, 
MM.  Léon  Beyle,  Jean  Périer  et  Boulogne.  Comme  nous  le  disons  d'autre 
part,  au  cours  de  la  soirée,  il  y  aura  au  foyer  une  cérémonie  en  l'honneur  de 
l'illustre  auteur. 

Les  matinées  repi'endront  dès  demain  dimanche  avec  Mignon. 

Les  spectacles  de  la  première  semaine  sont  d'ailleurs  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

Dimanche  1"'  septembre,  en  matinée.  Mignon  (M"°*  Mathieu-Lutz,  Nicot- 
Vauchelet,  MM.  Marcelin,  de  Creus,  Azéma).  Le  soir,  Carmen  (M'"  Chenal, 
M.  Salignac,  M"'  Nelly  Martyl,  M.  Boulogne,  M""  Yetta  Elanza).  —  Lundi  2, 
les  Contes  d'Hoffmann  (M"*-^  Geneviève  Vix,  Nicot-Vauchelet,  Tissier;  MM.  Fran- 
cell,  Jean  Périev).  —  Mardi  3,  Werther  (M""  Brohly,  MM.  Léon  Beyle,  Vaurs, 
M"=  Mathieu-Lutz,  M.  Azéma).  —  Mercredi  4,  Lakmé  (M"»  Marchai  (débuts); 
MM.  Francell,  Dupré),  et  le  Devin  du  Village.  —  Jeudi  5,  le  Roi  d'Vs  (M"'' Che- 
nal, M.  Marcelin,  M"=  Nicot-Vauchelet,  MM.  Boulogne,  Payan).  —Vendredi  6, 
Madame  Butter/ly  (M'""  Marguerite  Carré,  MM.  Léon  Beyle,  Jean  Périer, 
M"'  Brohly,  M.  Mesmaecker).  —  Samedi  7,  Manon  (M"=  Geneviève  Vix, 
MM.  Vezzani,  Boulogne,  Vaurs). 

On  parle,  pour  le  courant  de  la  saison,  de  représentations  probables,  dans 
Manon,  la  Traviala  et  la  Vie  de  Bohème,  de  M"'  van  Brandt,  une  chanteuse 
russe  dont  on  commence  à  beaucoup  parler. 

—  Réouverture;'..  Le  théâtre  du  Palais-Royal  reprend  ce  soir  le  Petit  Café. 
C'est  la  .330"  représentation  de  la  pièce  de  M.  Tristan  Bernard. 

—  M.  Lionel  de  la  Laurencia  s'est  trouvé  froissé  à  tort  d'une  expression 
employée  par  moi  dans  un  article  sur  l'acte  de  naissance  de  LuUy.  Je  n'ai  pas 
pour  habitude  de  blesser  mes  contradicteurs  dans  une  polémique  relative  à 
une  simple  question  historique,  et  de  me  livrer  à  des  personnalités.  Il  me 
suffisait,  en  présence  de  certaines  revendications  qui  m'avaient  semblé 
inopportunes  et  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  le  fait  de  M.  de  la  Laurencie,  de 
préciser,  à  l'aide  des  paroles  mêmes  d'un  de  nos  confrères  italiens,  ce  fait  indé- 
niable, que  la  découverte  de  l'acte  de  naissance  de  LuUy  était  due  à  ce  con- 
frère, compatriote  du  vieux  maitre,  et  non  à  un  écrivain  français.  C'est  tout 
ce  que  j'ai  voulu  établir,  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  historique,  et  sans 
prétendre  porter  ombrage  ou  préjudice  à  qui  que  ce  soit.  A.  P. 

—  M.  J.  Paul-Boncour,  l'éminent  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts, 
ancien  ministre  du  Travail,  vient  défaire  paraître  un  livre.  Art  et  Démocratie, 
d'où  nous  détachons  les  lignes  suivantes  : 

Sur  le  Conservatoire  : 

La  première  rél'orm?  à  introduire  au  Conservatoire,  la  plus  importante  et  beaucoup 
plus  urgente  que  toutes  celles  autour  desquelles  on  a  mené  si  grand  tapage,  c'est 
qu'on  y  travaille. 

rappeler  aux  maîtres  qu'ils  doivent  y  enseigner  et  aux  élèves  qu'ils  doivent  y 

apprendre,  forcer  les  uns  à  faire  leui-s  classes  et  les  autres  à  les  suivre. 

Sur  la  Villa  Médicis  : 
titu'enseigne-t-elle  cette  Renaissance  qui,  comme  l'antiquité,  doit  se  partager  les 
ardeurs  des  jeunes  pensionnaires  de  la  Villa  Médicis  ?  Elle  enseigne  qu'il  n'y  a  d'art 
profond  que  celui  qui  se  met  en  face  de  la  nature,  d'art  sincère  que  celui  qui  traduit 
les  passions  de  son  époque,  mais  que  l'antiquité  nous  a  légué  des  leçons  d'ordon- 
nance et  Je  style,  dans  lesquelles  l'art  comme  la  littérature,  comme  toute  œuvre  de 
l'esprit  humain,  resteront  toujours  aux  premiers  balbutiements.... 

Sur  les  Théâtres  subventionnés  : 
Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  demander  de  l'argent  aux  conti'ibuablcs  pour  l'airo 
vivre  tel  acteur  ou  tel  théâtre,  et  créer  par  lii  même  une  concurrence  déloyale  ii  ceux 
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qui  ne  bénéllcient  d'aucune  subvention  ;  nous  avons  ]e  devoir  d'en  donner  pour 
conserver  et  augmenter,  si  possible,  le  piitrimoine  national  de  notre  art  lyrique  et 
dramatique. 

Sur  les  Fêtes  populaires  : 

Dans  l'énumération  si  diverse  des  crédits  des  Beaux-Arts,  tout  est  prévu  ;  com- 
mandes, achats,  décorations,  tirages  de  gravures  pour  les  administrations,  bustes  de 
la  République  pour  les  mairies,  etc.,  etc. 

Mais  les  fêtes  ?  Les  fêtes  qui  sont  la  joie  commune  et  gratuite  des  citoyens  de  toute 
classe,  les  fêtes  qui  sont  la  vie  des  cités  et  le  repos  des  paysans,  accourus  pour  dis- 
traire les  yeux  fatigués  des  horizons  trop  calmes,  par  la  variété  des  mouvements 
et  des  couleurs,  où  sont-elles  prévues  et  qui  les  organise  ?  Pas  un  crédit  ne  leur  est 
réservé  dans  le  budget  des  Beaux-Arts  !  Pas  un  des  huit  bureaux  de  l'Administra- 
tion qui  les  ait  dans  ses  attributions  ! 

Ce  sens  des  fêtes  et  des  décors  qu'avait  si  profondément  la  première  République, 
la  noire  ne  l'a  pas  retrouvé. 

Nos  fêtes  populaire  se  déroulent  dans  une  vulgarité  grossière  et  nos  fêtes  officielles 
n'ont  aucun  contact  avec  la  foule. 

....  Il  faut  que  l'Administration  des  Beaux-Arts,  chargée  dorénavant  de  régler  toutes 
les  fêtes  et  disposant  de  crédits,  prenne  l'habitude  de  demander  à  des  artistes,  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  musiciens,  d'en  arrêter  les  projets,  d'en  dresser  les  pro- 
grammes. Quelles  inspirations  fécondes,  quel  rajeunissement  de  leurs  conceptions 
ne  trouveraient  pas  ceux-ci  dans  la  nécessité  où  ils  seraient  mis  de  prendre,  avec  la 
foule,  ses  instincts,  ses  désirs,  un  contact  salutaire  ! 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

—  L'idée  d'assimiler  les  sons  et  les  couleurs  et  d'en  tirer  des  analogies  est 
toujours  reprise  bien  que  nécessairement  oiseuse  et  superEcielle  dans  ses  assi- 
milations. Jean-Jacques  Rousseau  avait  cru  eu  faire  justice  dans  quelques 
lignes  en  somme  assez  difficiles  à  réfuter  et  qu'en  cette  année  de  bi-centenaire, 
il  est  encore  intéressant  de  relire.  Nous  les  reproduisons.  «Il  n'y  a  sortes  d'ab- 
surdités, écrivait  Rousseau,  auxquelles  les  observations  physiques  n'aient 
donné  lieu  dans  la  considération  des  beaux-arts.  On  a  trouvé  dans  l'analyse 
du  son  les  mêmes  rapports  que  dans  celle  de  la  lumière.  Aussitôt  on  a  saisi 
vivement  cette  analogie,  sans  s'embarrasser  de  l'expérience  et  de  la  raison. 
L'esprit  de  système  a  tout  confondu;  et,  faute  de  savoir  peindre  aux  oreilles, 
on  s'est  avisé  de  chanter  aux  yeux.  J'ai  vu  ce  fameux  clavecin  sur  lequel  on 
prétendait  faire  de  la  musique  avec  des  couleurs;  c'était  bien  mal  connaître 
les  opérations  de  la  nature,  de  ne  pas  voir  que  l'effet  des  couleurs  est  dans 
leur  permanence  et  celui  des  sons  dans  leur  succession.  Toutes  les  richesses 
du  coloris  s'étalent  à  la  fois  sur  la  face  de  la  terre;  du  premier  coup  d'œil, 
tout  est  vu.  Mais,  plus  on  regarde  et  plus  on  est  enchanté;  il  ne  faut  plus 
qu'admirer  et  contempler  sans  cesse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son;  la  nature  ne 
l'analyse  point  et  n'en  sépare  point  les  harmoniques  :  elle  les  cache  au  con- 
traire sous  l'apparence  de  l'unisson;  ou,  si  quelquefois  elle  les  sépare  dans  le 
ehant  modulé  de  l'homme  et  dans  le  ramage  de  quelques  oiseaux,  c'est  succes- 
sivement et  l'un  après  l'autre;  elle  inspire  des  chants  et  non  des  accords,  elle 
dicte  delà  mélodie  et  non  de  l'harmonie.  Les  couleurs  sont  la  parure  des  êtres 
inanimés;  toute  matière  est  colorée  ;  mais  les  sons  annoncent  le  mouvement; 
la  voix  annonce  un  être  sensible  ;  il  n'y  a  que  les  corps  animés  qui  chantent. 
Ce  n'est  pas  le  Auteur  automate  qui  joue  de  la  flûte,  c'est  le  mécanicien  qui 
mesura  le  vent  et  fait  mouvoir  les  doigts.  Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui 
lui  est  propre.  Le  champ  de  la  musique  est  le  temps,  celui  de  la  peinture  est 
l'espace.  Multiplier  les  sons  entendus  a  la  fois,  ou  développer  les  couleurs 
l'une  après  l'autre,  c'est  changer  leur  économie,  c'est  mettre  l'oeil  à  la  jdace 
de  l'oreille  et  l'oreille  à  la  place  de  l'œil  ». 

—  Malgré  cet  été  épouvantablement  pluvieux,  on  continue  à  parler  de  plus 
en  plus  des  théâtres  en  plein  air.  A  ceux  qui  pourraient  s'imaginer  que  c'est 
l'a  i<  mode  nouvelle  »,  notre  excellent  confrère  M.  Adolphe  Ade.rer  se  charge 
de  démontrer  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'au  XVII'  siècle  déjà  les  grands  seigneurs 
donnaient  la  comédie  dans  leurs  parcs;  Vlphicjénie  de  Racine  fut  jouée  dans 
les  jardins  de  Versailles  avant  d'être  représentée  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Parlant  du  XVII"  siècle,  M.  Aderer  dit  : 

«  Sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI,  la  nature  et  la  vie  rustique  étant 
devenues  à  la  mode,  il  y  eut  non  pas  précisément  des  théâtres  de  verdure, 
mais  des  théâtres  champêtres.  La  duchesse  de  Mazarin  en  fit  un,  à  Paris 
même,  dans  son  hôtel  du  quai  Malaquais,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Madame,  comtesse  de  Provence.  Une  quarantaine  de  danseuses  de  l'Opéra, 
ajustées  en  bergères,  devaient  danser  devant  une  glace  dont  on  avait  enlevé 
le  tain  et  qu'on  avait  fait  descendre  jusqu'au  niveau  du  parquet.  «  La  grande 
»  salle  où  devaient  figurer  lesdites  bergères,  raconte  l'auteur  des  Mémoires  de 
»  la  marquise  de  Gréqui,  était  peinte  en  perspective  d'un  joli  paysage  et 
»,  ombragée  par  des  citronniers  et  des  orangers,  dont  on  avait  enfermé  les 
»  caisses  au-dessous  du  parquet,  lequel  était  couvert  de  mousse  avec  de  petits 
»  sentiers  garnis  de  fleurs.  Servandoni  avait  imaginé  d'y  mettre  une  cascade 
»  et  l'eau  qu'on  y  voyait  couler  était  mêlée  de  lait  de  beurre,  précaution, 
»  disait-il,  indispensable  quand  on  veut  faire  jouer  des  eaux  à  la  lueur  des 
»  bougies,  attendu  qu'on  n'y  verrait  rien  sans  cela.  »  Ces  préparatifs  avaient 
coûté  80.000  francs.  » 

—  Hyménée.  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M.  Cazenave,  le  jeune  té- 
nor qui  vient  de  débuter  avec  succès  à  l'Opéra,  avec  M""=  Elisabeth  Laborde, 
de  Hasparren  (Basses-Pyrénées). 

—  D'Engien-les-Bains.  Toujours  beaucoup  de  monde  et  non  moins  de  succès 
aux  concerts  placés  sous  la  très  artistique  direction  de  M.  H.  Tartanac.  Parmi 
les  morceaux  les  plus  applaudis  des  derniers  programmes,  citons  de  Massenet: 


l'air  d'IIérodiade  (M"'-'  Lesnards),  le  ballet  du  Cid,  Pensée  d'Automne  (M""  Char- 
rières),  fantaisie  sur  Manon,  les  Scènes  napolitaines,  l'ouverture  de  Roma,  l'ou- 
verture du  Cid,  Chant  provençal  (M.  Godard),  fragments  symphoniques  d'Es- 
clarmonde,  air  du  Cid  (M""  Lesnards),  fantaisie  sur  le  Cid,  ballet  d'IIérodiade, 
fantaisie  sur  Werther,  les  Rosati,  air  d'IIérodiade  (M.  Varelly),  marche  des  Prin- 
cesses de  Cendrillon,  Si  tuvenx,  mignonne  (M'"'  Charrières);  de  Delibes  :  fantai- 
sie sur  Lukmé.  ouverture  du  Roi  l'a  dit,  ballade  et  thème  slave  de  Coppélia, 
Arioso  {M"'  Erya)  ;  de  Gustave  Charpentier:  les  Impressions  d'Italie,  air  de 
Louise  (M"e  Valdie)  ;  de  Lalo  :  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  ;  de  Mascagni  :  fantaisie 
sur  Cavalleria  ;  de  Reyer  :  l'air  de  Sigurd  (M.  Oger),  fantaisie  sur  Sigurd,  air 
do  .S/(/urd  (M"»  Erya);  d'Ambroise  Thomas  :  ouverture  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  air  du  livre  à'IIamlet  (M"=  Valdie),  chanson  bachique  d'Hamlel  (M.  Go- 
dard), ballet  d'Hamlel,  ouverture  du  Caid;  de  Pierné  :  Ballel  de  Cour;  de  Wi- 
ilor:  fragments  de  la  Korrigane;  de  Félicien  David  :  ouverture  de  la  Perle  du 
Brésil;  de  Verdi  :  fantaisie  sur  te  Bal  masqué,  fantaisie  sur  Jérusalem;  d'Henry 
Février:  entr'acte  de  Monna  'Vanna;  de  Jan  Blockx  :  carnaval  de  Princesse 
d'Auberge  ;  d'Offenbach  :  fantaisie  sur  la  Belle  Hélène;  de  Seifert  :  le  Balmasqué, 
polka;  de  Fahrbach  :  Polka  des  Officiers.  —  Au  théâtre,  M.  Gouverneur  est  en 
train  de  préparer  les  reprises  de  Monna  'Vanna,  d'Henry  Février,  et  de  la  Glu, 
de  Gabriel  Dupont,  qui  eurent  tant  de  succès  la  saison  dernière,  et  aussi  la 
première,  à  Eaghien,  de  la  charmante  Claudine,  de  Rodolphe  Berger. 

flÉCÎ^OIiOGIE 

C'est  non  sans  émotion  que  nous  apprenons  et  que  les  vieux  habitués  de 
rOpéra-Gomique  apprendront  la  mort  d'un  artiste  qui  longtemps  les  divertit 
de  son  jeu  souple  et  fin,  le  trial  Grivot,  décédé  subitement  à  Deauville,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans,  chez  des  amis  auprès  desquels  il  était  venu  de  Bruxelles 
où  il  s'était  fixé  après  avoir  quitté,  en  '1902,  l'Opéra-Comique.  Grivot  était  né 
à  Paris  en  1830.  Apprenti  typographe,  il  débuta  au  Théâtre-Montmartre,  puis 
passa  successivement  au  Théâtre  des  BatignoUes,  aux  Dêlassernents-Comiques, 
au  Vaudeville,  à  la  Gaité,  à  la  Renaissance,  aux  Bouffes-Parisiens,  aux  Va- 
riétés, au  Théâtre-Lyrique  où  il  se  signala  tour  à  tour  comme  comédien  et 
comme  artiste  lyrique.  Mais  c'est  de  son  entrée  à  l'Opéra-Comique,  où  il 
resta  vingt-cinq  ans,  que  datent  ses  principaux  succès,  vingt-cinq  ans  de  célé- 
brité à  côté  des  Galli-Marié,  Taskin,  Heilbronn,  Talazac,  Isaac,  Barnolt,  et 
dans  la  plupart  des  créations  importantes  de  ce  théâtre,  notamment  dans 
Jean  de  Nivelle,  les  Contes  d'Hoffmann,  Galante  Aventure,  la  Nuit  de  la  Saint-Jean, 
l'Amour  médecin.  Jolie  Gilles,  Diana,  le  Légataire  universel,  Manon,  dont  il  créa 
le  rôle  de  Guillot  de  Morfo.itaine,  et  le  Portrait  de  Manon,  dont  il  créa  le  rô 
de  Tiberge.  Adroit  chanteur,  comédien  délicieux,  le  public  lui  faisait  fête. 
L'heure  triste  de  la  retraite  vint  pourtant.  D'autres  œuvres  que  celle  où  il 
excellait  tenaient  l'affiche  et  avaient  la  vogue.  Il  se  résigna  non  sans  un  peu  de 
mélancolie.  Il  avait  du  moins  la  consolation  d'avoir  plu  longtemps  à  ses 
contemporains.  Grivot  avait  épousé  sa  camarade  T,aurence,  morte  en  1880  et 
connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  Laurence  Grivot.  Elle  avait  longtemps 
fait  partie  de  la  troupe  du  Gymnase,  où  elle  créa  un  rôle  important  dans  le 
Maître  de  Forges.  Elle  avait  auparavant  appartenu  au  théâtre  du  Vaudeville,  où 
elle  parut  à  côté  de  son  mari  dans  de  nombreux  rôles.  Le  corps  du  pauvre 
Grivot  sera  ramené  à  By,  près  de  Thomery,  en  Seine-et-Marne,  où  il  possé- 
dait une  très  jolie  propriété  et  où  sa  femme  est  déjà  enterréa  dans  le  petit 
cimetière  de  la  localité. 

—  Des  Sibles-d'Olonne,  on  nous  annonce  la  mort  de  M.  Charles-Louis  Do- 
mergue  (Domergue  de  la  Chaussée).  Longtemps  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Royal  et  de  la  Société  royale  d'harmonie,  à  Anvers,  il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  dirigea  successivement  les  orchestres  du  Théâtre-Lyrique  du  Château- 
d'Eau,  des  Variétés  et  de  la  Porle-Saint-Martin.  Puis  il  fut  chef  d'orchestre 
de  l'Association  des  Concerts  d'Angers  et  enfin  de  l'Opéra  de  Bordeaux. 
Retiré  aux  Sables-d'Olonne,  il  conduisait  encore,  trois  jours  avant  de  mourir, 
les  concerts  classiques  au  Casino. 

—  Le  directeur  du  Burgtheater  de  Vienne,  Baron  von  Berger,  vient  de 
mourir  dans  cette  ville.  Il  souffrait  depuis  des  années  de  la  maladie  du  diabète, 
mais  il  n'y  a  guère  qu'une  huitaine  de  jours  que  son  état  fut  considéré  comme 
desespéré.  Né  le  .30  avril  "1833,  à  Vienne,  le  baron  von  Berger  était  fils  d'un 
homme  d'État  qui  occupa  des  fonctions  publiques  importantes.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  c'est  vers  l'enseignement  que  semblait  devoir  s'orienter  sa 
vie,  mais  cette  carrière  ne  put  le  retenir.  En  1885.  à  l'âge  de  trente-deux  ans, 
il  obtint  ses  diplômes  de  philosophie,  et,  dès  1887,  attiré  vers  le  théâtre  il 
devint  secrétaire  du  Burgtheater  et  occupa  quatre  années  ce  poste.  Bientôt 
après,  il  se  mit  sur  les  rangs  comme  candidat  à  la  direction  de  ce  théâtre. 
C'était  là  pour  lui  le  but  poursuivi  et  tous  ses  elforts  y  tendirent.  Il  ne  par- 
vint à  l'atteindre  que  très  tardivement,  en  1010,  après  avoir  dirigé,  à  partir 
de  1900,  le  Schauspielhaus  de  Hambourg.  Les  opinions  sur  le  baron  von 
Berger,  comme  directeur  de  théâtre,  se  sont  partagées;  il  a  eu,  il  a  encore 
ses  partisans  et  ses  adversaires;  tous  s'accordent  cependant  pour  reconnaître 
la  valeur  des  écrits  sur  le  théâtre  qu'il  a  publiés  sous  forme  de  causeries  ou 
feuilletons.  C'était  un  homme  versé  dans  la  littérature.  Loin  de  se  laisser 
mener  par  les  circonstances,  il  cherchait  à  rattacher  son  action,  en  tant  que 
directeur  de  scène,  aux  idées  qu'il  s'était  faites,  d'après  ses  réflexions  et  ses 
études,  sur  l'évolution  du  théâtre  à  l'époque  contemporaine. 


llKNai  Hel'GEl,  directeur-gérant. 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20 fr., Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S01VHVIflII^E  =  TEXTE 


I.  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (6'  article),  Henri  Maréchal.  —  11.  Un  monument  à  Mas- 
senet.  —  III.  Le  répertoire  dramatique  de  -Massenet,  A.  P.  —  IV.  Histoire  d'un  directeur 
d'Opéra  (2"  article),  Arthur  Pougin.  —  Y.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  EXTASES 

mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANNiE  Dessirier.  —  Suivra  immédiatement  : 
Chanson  des  Six  Petits  Oiseaux,  de  Gabriel  Dupont,  poème  de  Jean  Richepin. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Sur  l'Aile  d'un  Rêve,  valse,  de  J.  Danghs. —  Suivra  immédiatement  :  le  Bouquet 

de  Pensées  et  Soleil  d'Automne  ,n°5  4  et  S  du  Rossignol  éperdu,  poèmes  pour  piano 

de  IHey.naldo  Hahn. 


LiETTt^ES  ET  SOUVE^^It^S 
± 


En  juin,  libéré  de  toute  aiîaire  à  Paris,  je  n'avais  plus  qu'à 
mettre  le  cap  sur  Rome,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle 
joie  je  m'y  préparai  ! 

Quelques  amis  me  conseillaient  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue 
Du  Locle  et  son  singulier  théâtre  1  Mais  d'autres  venaient  forti- 
fier encore  ma  joie  folle  de  partir  en  me  disant  : 

—  Tu  as  un  acte  reçu  à  l'Opéra-Gomique  ?  Il  sera  joué,  dans 
neuf  ans,  trois  ou  quatre  fois  I 

Entre  deu.x  thèmes  opposés  on  choisit  toujours  celui  qui 
répond  le  mieux  aux  préférences  du  moment  ;  et,  puisqu'on  me 
prédisait  neuf  ans  d'attente,  j'avais  tout  le  temps  d'aller  prendre 
l'air,  surtout  de  penser  à  autre  chose  ! 

Charles  Lefebvre,  ayant  eu  la  même  envie  de  revivre  quelques 
semaines  la  vie  de  l'Académie,  m'y  avait  déjà  précédé.  Une  lettre 
de  lui  vint  me  prouver  que  je  n'étais  pas  seul  à  me  délecter  de 
la  même  pensée  I 

Mo;<  CHER  Vieux, 

Le  mot  "  bonheur  »,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  pas  de  trop  pour  e.\pri- 
mer  ce  que  j'ai  ressenti  et  ce  que  je  ressens  en  venant  reprendre  ici  ma  vie 
d'autrefois  :  tu  l'éprouveras  bientnt,  toi  aussi. 

Cette  existence  saine  et  laborieuse  de  l'Académie  est  bien  une  des  meil- 
leures choses  qui  soient  au  monde;  nous  sommes  de  ceux  qui  en  ont  joui 
bien  franchement.  Le  souvenir  des  jours  passés  vient  s'ajouter  à  la  joie  pré- 
sente, quand  on  y  revient  aussi  lot  que  je  le  fais  ;  juge  quelle  addition  et  quel 
total!  Je  suis  redevenu  pensionnaire,  sauf...  la  pension.  Toutefois,  jusqu'à 
aujourd'hui,  ce  n'était  que  pour  la  journée.  Après  la  nuit  passée  chez  les 
Serny,  place  d'Kspagne,  j'allais  prendre  Vanm  habituelle,  j'y  retrouvais  les 
uns  ou  les  autres,  je  remontais  avec  eux,  et,  depuis  ce  moment,   à  part  quel- 
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ques  visages  nouveaux  en  plus  et  quelques  anciens  en  moins  (et  des  meilleurs), 
c'était  comme  autrefois  jusqu'au  moment  d'aller  se  coucher. 

Aujourd'hui,  j'emménage  dans  la  chambre  turque.  Quand  le  Directeur  est 
revenu,  j'ai  cru  qu'il  m'en  parlerait  le  premier,  mais  non  :  il  semblait  redou- 
ter ce  sujet  et  ne  s'informa  même  pas  où  je  demeurais  en  dehors  de  la  villa: 
ma  foi,  j'ai  abordé  la  question.  Comme  il  m'avait,  le  premiei-,  à  Paris,  offert 
la  chambre  turque,  il  ne  pouvait  guère  que  me  répondre  afErmativement  :  il 
a  fait  déménager  de  là-haut  les  paperasses  du  Secrétariat  qui  y  étaient  res- 
tées, et  je  vais  leur  succéder.  Je  cuirai  un  peu;  mais  pour  tant  faire  que 
cuire,  j'aime  mieux  que  ce  soit  à  la  Villa  que  sur  la  place  d'Espagne  ou  Via 
Sistioa. 

Donc,  maintenant  je  me  dédouble  en  deux  personnes,  comme  maître 
Jacques  dans  Molière  :  au  1"  étage,  je  suis  M.  Lefebvre,  un  ancien  pension- 
naire ayant  droit,  ou  à  peu  près,  à  son  ancienne  chambre  n°  4  avec  un 
piano;  le  tout  considéré  comme  atelier;  ayant  même  (je  ne  sais  si  c'est  avec 
l'autorisation  supérieure)  des  serviettes  dans  la  susdite  chambre,  pour  le  cas 
où,  par  hasard,  il  éprouverait  le  besoin  de  se  laver  les  mains;  mais,  de  draps 
au  lit,  niante;  puis,  une  fois  le  premier  étage  franchi,  changement  à  vue; 
M.  Lefebvre,  hôte  du  Directeur,  n'a  rien  à  voir  avec  l'administration...  Voilà 
la  situation.  Lenepveu  me  l'a  bien  spécifiée  en  m'installant  chez  lui. 

Tu  ne  vas  pas  tarder  à  venir,  n'est-ce  pas?  Il  fait  très  chaud,  mais  tu  sais 
ce  que  c'est.  Lafrance  va  bien  mieux;  la  fièvre  semble  avoir  oublié  cette 
fois-ci  de  revenir.  Je  suis  très  content  de  son  envoi. 

Jacquet  en  bon  état. 

L'envoi  de  Toudouze  eît  sens  dessus  dessous,  pour  le  moment. 

Ulmann  est  parti  avant-hier  avec  Dieltiens  pour  Brescia,  mais  avec  le 
projet  de  s'arrêter  à  Florence  jusqu'au  20  environ  :  donc,  si  tu  passes  par  là 
du  do  au  20,  cherche-le  soit  à  la  Luna,  soit  via  délia  Ninna. 

Machard  et  Blanc  partent  samedi  :  cela  devait  être  déjà  lundi  dernier,  puis 
aujourd'hui;  sera-ce  samedi'?...  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Machard  vient 
de  faire  son  propre  portrait,  qui  est  très  bien,  et  celui  de  Regnault;  il  enverra 
de  Paris  celui  de  Lenepveu Vendredi,  leur  diner  d'adieu!  Le  départ  com- 
mence a  devenir  probable Mais  tu  le  retrouveras  peut-être  encore;  il  n'est 

déjà  bien  plus  résolu  à  voir  l'Exposition  de  Paris;  il  veut  passer  à  Venise, 
s'arrêter  à  Besançon tu  vois  «  ce  que  c'est  »! 

Quant  à  ce  qu'on  nous  racontait  à  Paris  des  changements  dans  la  camara- 
derie de  r.\cadémie,  c'est  absolument  inexact  :  les  nouveaux  ne  semblent  pas 
encore  fondus  avec  les  anciens;  c'est  le  phénomène  qui  se  produit  souvent,  et 
voilà  tout.  Ils  ont  l'air  de  gentils  garçons. 

Hier,  je  suis  allé  diner  avec  les  habitués  de  l'Hippopotame  (I);  macaroni  irré- 
sistible, des  guitaristes,  clarinettistes,  etc.,  plusieurs  bras  de  chemise,  beaucoup 
de  bruit  et  de  chaleur  :  tu  vois  cela  de  ta  place! 

Quant  aux  voyageurs,  tu  m'as  demandé  des  renseignements,  les  voici.  Tout 
le  monde  étant  pressé  par  les  envois  en  retard  pour  cette  année  ou  pour 
l'autre,  personne  ne  bougera  avant  le  15  juillet.  Jacquet  et  Toudouze  seront 
les  premiers  partants  pour  Venise  ;  Lafrance  ne  peut  songer  à  lâcher  son 
travail,  qui  n'est  pas  encore  très  avancé; 

Pour  moi,  je  travaille  beaucoup  et  avec  délices. 

Je  ne  pourrai  prolonger  au  delà  du  terme  que  je  me  suis  fixé  cette  douce 
résurrection  des  années  d'autrefois.  Mon  cher,  j'ai  eu  les  larmes  aux  yeux  en 
reprenant  possession  de  ma  chambre  et  retrouvant  sur  le  mur  un  calendrier 

deisia: 

Toi,  malheureusement,  tu  ne  pourras  te  réinstaller  dans  ta  chambre;  elle  est 
occupée  par  un  Athénien. 
Ils  sont  gentils,  les  Athéniens.  Toutefois,  on  sent  dans  les  rapports  avec  eux 

(I)  V.  HoMi:,  Souvenirs  d'un  Afiisic/cii  (llachcUe,  édil.). 
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que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  famille.  Je  ne  parle  pas  de  o  ton  corres- 
pondant d'Assise  »,  qui  est  acclimaté  depuis  longtemps  à  l'Académie. 

Allons,  viens  vite,  et  voyage  de  nuit  à  cause  de  la  chaleur.  Impossible  de 
sortir  ici  avant  cinq  heures.  Le  dimanche  on  ne  monte  plus  chez  le  Directeur. 

J'écrirai  ces  jours-ci  à  Hébert. 

Au  revoir,  mon  cher  vieux,  à  bientôt  :  une  bonne  poignée  de  mains. 

Ton  ami. 

Gh.  Lefedvhe. 
Amitiés  aux  camarades. 


Avant  de  partir,  j'avisai  Barbier  de  ma  résolution  en  l'infor- 
mant que  la  partition  un  peu  remaniée  de  notre  ouvrage  était 
complètement  terminée.  Il  avait  lui-même  quitté  Paris  et  sa 
réponse  n'opposait  aucune  objection  à  mon  absence,  bien  au 
contraire  1 

Vichy,  18  juin  187'i. 
Cher  ami, 

J\Ierci  de  votre  bonne  lettre.  Je  vous  prie  d'avance  d'excuser  le  décousu  de 
la  mienne.  C'est  la  quatre-vingt-unième  que  j'écris  depuis  que  je  suis  à  Vichy 
et  j'ai  la  migraine. 

Je  vous  dirai  qu'en  ce  moment  les  miens  se  promènent  à  cheval.  Moi,  je 
suis  à  pied  dans  ma  chambre.  De  l'autre  coté  de  la  cloison  causent  deux  dames 
d'Aubusson.  Les  choses  que  disent  ces  dames  me  bourdonnent  dans  les  oreilles. 
C'est  très  intéressant.  L'une  d'elles  dit  «  cela  mettrait  du  beurre  dans  les  épi- 
nards«;  quels  épinards ?  je  l'ignore. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  l'heureuse  délivrance  de  Catherine.  Ne  vous  effrayez 
pas  de  la  fiente  d'oiseau  tombée  sur  votre  manuscrit.  C'est  bon  signe.  Cela 
veut  dire  «  argent  ».  Nous  aurons  beaucoup  de  succès  et  nous  gagnerons  beau- 
coup d'argent.  Voilà!... 

Comme  je  comprends  bien,  cher  ami,  que  vous  ayez  hâte  de  vous  retrouver 
dans  votre  chambre  de  Rome  !  C'est  un  adieu  que  vous  allez  faire  au  plus 
heureux  temps  de  votre  vie!...  Quand  vous  reviendrez  de  là,  il  vous  faudra 
frayer  avec  Du  Locle!...  cette  perspective  assombrit  l'horizon,  n'est-ce-pas? 
Moi,  je  m'arrange  très  bien  avec  Du  Locle:  mais  je  ne  suis  pas  musicien!... 
Oh!  être  musicien  et  avoir  affaire  à  Du  Locle!...  Pauvre  Du  Locle!  Pauvres 
musiciens!... 

N'empêche,  comme  disent  les  portières,  que  Du  Locle  jouera  Cat/io-mc.  Voulez- 
vous  venir  en  causer  avec  moi  jeudi  matin?  —  pas  â  Vichy;  à  Paris  nous 

causerons,  nous  déjeunerons  et  nous  partirons. 

On  s'ennuie  bien  à  Vichy,  savez-vous?  Moi  aussi,  j'ai   entendu  des 

ouvertures  et  un  nombre  illimité  de  valses  de  Métra.  Oui,  j'ai  entendu  cela  à 
jeun  !  Ce  matin  ils  ont  joué  Vandante  de  la  Symphonie  pastorale.  Un  rossignol, 
perché  dans  un  arbre,  a  semblé  seul  y  prendre  intérêt;  avec  moi,  bien 
entendu. 

Vous  croyez  peut-être  que  j'ai  travaillé?  Détrompez-vous!  je  n'ai  rien  fait; 
rien,  rien,  rien!  Aussi  je  suis  éreinté;  cela  vous  paraîtra  un  paradoxe;  mais 
rien  ne  me  fatigue  comme  de  me  reposer. 

J'ai  eu  l'esprit  tout  inatagrubolisé,  cher  ami,  et  le  corps  mal  équilibré.  Il  y  a 
eu  des  jours  où  j'étais  rouge;  d'autres  où  j'étais  jaune;  d'autres  où  j'étais  vert 
d'eau. 

Les  médecins  ont  commencé  par  me  rendre  plus  malade  que  je  n'étais  ;  je 
crois,  le  diable  m'emporte,  qu'ils  m'ont  fait  venir  des  maladies  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  guérir.  Quand  j'ai  vu  cela,  j'ai  envoyé  le  Puits  carré  et  la  Grande 
grille  à  tous  les  diables,  et  je  vais  mieux... 

Pour  le  moment,  je  tousse  comme  une  machine  à  vapeur,  et  je  songe  avec 
tristesse  qu'il  y  a  du  gigot  réchauffé  pour  le  diner.  C'est  pourquoi  je  termine 
ma  lettre. 

Cordiale  poignée  de  main  et  à  bientôt. 

P.-J.  Barbieu. 

Vers  la  fin  de  juin,  le  train  m'emportait  vite,  vite  vers  Rome, 
01^1,  après  quelques  arrêts  d'incorrigible,  j'arrivai  une  huitaine 
après  le  départ. 

Uuelle  joie  d'y  retrouver  quelques-uns  de  mes  amis!  Quelles 
accolades  !  Quels  vacarmes  !  Le  directeur  Lenepveu,  lui-même, 
avait  arboré  son  plus  aimable  et,  par  conséquent,  son  plus  rare 
sourire  ! 

Encore  pensionnaire,  il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  me  refuser  ni 
la  table,  ni  le  logement.  Le  Rè...gie...ment  était  formel!  Je 
m'installai  dans  une  chambre  au  Nord  qu'un  récent  départ  lais- 
sait vacante;  l'exposition  était  rêvée  par  cette  température  de 
fournaise,  et  je  me  mis  à  l'œuvre  aussitôt  :  l'ouverture  officielle! 

Ce  n'était  pas  une  ouverture  proprement  dite  que  j'avais  en- 
trevue pour  le  travail  de  tant  de  mois,  mais  un  prélude  de  libre 
plan  en  résumant  les  deu.\  couleurs  opposées. 

Or,  en  présence  du  papier  blanc,  et  sur  le  seuil  de  la  mise  en 
œuvre,  bien  des  scrupules  se  dressaient  ! 


La  première  année  à  Rome  n'avait  abouti  —  sous  prétexte 
d'indépendance  !  —  qu'à  d'extravagants  essais  heureusement 
assagis  par  la  seconde.  Les  conversations  que  j'avais  eues  à 
Paris  avec  de  grands  musiciens,  les  impressions  si  précieuses 
qu'ils  avaient  bien  voulu  me  communiquer  ;  la  pensée  que  ce 
que  j'allais  écrire  recevait  pour  destination  première  la  tribune 
de  l'illustre  Coupole!  Le  respect,  enfin,  poussé  jusqu'à  la  supers- 
tition, de  l'incomparable  assemblée  dont  je  me  faisais  alors  une 
idée  d'ailleurs  très  fausse,  tout  cela  m'appliquait  en  quelque 
sorte  les  menottes,  et  au  lieu  d'écouter  l'instinct — ce  conseiller 
sur  —  je  livrai  la  place  entière  à  la  pure  raison,  faculté  la  plus 
stérile  en  matière  d'art. 

Parmi  les  ruines  dont  nous  sommes  entourés,  le  prestige  de 
l'Institut  est  resté  debout,  parce  que  nulle  réunion  d'hommes  ne 
représente  une  telle  élite.  Travailleurs  inlassables,  la  mort  seule 
fait  tomber  de  leurs  mains  l'outil,  le  ciseau,  la  brosse  ou  la 
plume.  Et  c'est  pour  cela  qu'à  l'âge  où  la  majorité  des  êtres  n'a 
plus  devant  elle  que  les  tristesses  du  crépuscule,  ceux-là,  jus- 
qu'à la  fin,  gardent  une  jeunesse  d'esprit  dont  l'expérience  et  la 
maîtrise  viennent  encore  affiner  la  sensibilité.  En  souriant,  alors 
qu'ils  en  sourient  eux-mêmes,  on  les  nomme  «Immortels!  »...0r, 
c'est  pour  toutes  ces  raisons  qu'un  peu  de  vérité  se  cache  en  ce 
mot  comme  en  tous  les  euphémismes. 


Mais,  en  1874,  je  me  faisais  une  tout  autre  idée  de  l'aréopage  ! 
Et  je  ne  soupçonnais  pas  qu'il  consentît  à  entendre  un  autre  lan- 
gage que  le  grec  ;  ou,  autrement  dit,  qu'un  spécimen  de  plus 
des  formules  les  plus  classiques. 

L'erreur  fut  de  s'arrêter  à  cette  opinion;  une  fois  admise  il  ne 
restait  plus  qu'à  tendre  sa  toile  dans  le  casque  de  Minerve  ! 

J'analysai  alors  non  seulement  à  la  loupe,  mais  au  micros- 
cope, les  modèles  du  genre  :  Coriolan,  Egmont,  Léonore  entre 
autres,  et,  trop  certain  de  ne  pouvoir  couler  en  ces  moules  l'or 
pur  qui  les  maintient  toujours  debout  au  milieu  des  amusantes 
tempêtes  delà  mode,  je  gardais  du  moins  l'excuse  d'avoir  pris 
exemple  d'en  haut,  avec,  en  outre,  tout  l'avantage  d'une  étude 
féconde. 

Mais  cela  n'était,  en  quelque  sorte,  qu'un  travail  d'ouvrier,  et 
je  compris  alors  l'état  d'àme  de  mes  camarades  peintres  obligés, 
d'après  le  règlement  de  l'Académie,  à  des  copies  de  grands  maî- 
tres qu'ils  admiraient  sans  réserves,  mais  devant  lesquels  ils 
baillaient  des  journées  entières  I 

Divisant  le  temps  en  deux  parts,  la  première  fut  consacrée 
à  la  besogne  matérielle  que  représentait  cette  ouverture  ;  l'autre 
à  fixer  par  des  recherches  et  des  lectures  le  travail  qui  devait 
suivre  —  c'est,  d'ailleurs,  toujours  à  celui-là  qu'on  pense  avec 
le  plus  de  plaisir,  attendu  qu'il  est  encore  dépourvu  de  toute 
collaboration  physique  ! 

Ces  recherches  et  ces  études  avaient  pour  but  d'établir  un 
livret  d'opéra  d'après  les  si  curieuses  chroniques  italiennes.  Je 
me  fixai  à  une  action  dramatique  dont  le  siège  était   à  Ferrare. 

Mais,  ceci  a  été  conté  ailleurs  (1);  il  n'y  a  donc 

pas  lieu  d'y  revenir. 

(A  suivre.)  Henri  M.iRÉCHAL. 


HOTt^E      SUPPliÉlWE^^lT      IWOSICAL» 
(poup  les  seuls  abonnés  à  la  muslqae) 


Voici  l'une  des  dernières  mélodies  composées  par  noire  pauvre  et  grand  Massenet. 
Alors  que  la  mort  si  proche  le  guettait  déjà,  il  chantait  dans  des  Extases  tout  ce  qu'il 
avait  tant  aimé  dans  la  vie  : 

Des  chants,  des  fleurs  et  du  soleil, 
Des  baisers  aux  lèvres,  des  roses  ! 
Et  c'est  comme  un  dernier  cri  d'exaltation  et  de-passion  qui  s'envole  de  son  coîur 
épris. 

(1)  Kot!E,jSonveMrs  d'un  Musicien,  p.  213  (Hachette,  édit). 
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LA   TOMBE  DE  MaSSENET  AU  CIMETIÈRE   D'EGREVILLE 
\Pliolo(fraphie  communiquée  par  M'""  Jutielts   Massenet,   sa  fille.) 


PREMIERE  LISTE  DE   SOUSCRIPTION  DU  MÉNESTREL 

M.  Eugène  d'Harcourt Fr.  oO 

M.  Léon  Delafosse SO 

MM.  Heugel  et  C'= 10.000 

M.  Hudelist,  ancien  sous-directeur  du  Ménes- 

Ird 100 

M.  Lucien  Fugère,  de  l'Opéra-Comique.    .    .  100 

M.  et  M"«  A.  Bedel 100 

M.  Thibault  Cahn 100 

M.  et  M""  L.  R o 

M.  E.  Max SO 

M'"' Alice  Soulié 100 

M.  Ernest  Moret 200 

M.  Albert- Emile  Sorel 20 

M"«  Marie-Rijze 50 

M.  Léopold  Wenzel  (Londres) 30 

M.  Louis  Schneider ,50 

M""  Magdeleine  Godard 20 

M.  Eugène  Gigout 20 

M.  Jean  Canivet 20 

M°"=  Rose  Delaunay 25 

M.  J.-F.  Delmas,  de  l'Opéra 100 

M'"=  Litvinne,  de  l'Opéra 100 

M.  H.  Bemberg 1.000 

M.  et  M""^  Lucien  Wurmser 20 

M"'»  Gabrielle  Lejeune,  de  l'Opéra 20 

M""=  Nilba 50 

MM.  Edouard  Delanchy  et  fils 50 

M.  Henri  Gain 500 

M.  Marcel  Bertrand 50 

MM.  Durand  et  0'"= 500 

M.  Louis  Dièmer 100 

M.  Louis  Coquelz  (Tournai) 1.000 

M""  Thuillier 20 

M.  Maurice  Lena 100 

M.  Georges  Falkenberg 50 

M.  Arthur  Pougin 25 

M.  Saint-Saéns 100 

M"'"  Caroline  de  Serres 50 

M.  Gabriel  Dupont 20 

M.  Lucien  Solvay  (Bru.velles) 20 

M.  Paul  de  Change  (Bru.xelles) 10 

M'"^  Fidès-Devriés 20 

M.  André  Allard,  de  rOpéra-Comique  ...  23 

M.  H.  Chartior 2 

Total  de  notre  I'"  liste  ....  15.022 


(A  suivre.) 


Dans  notre  dernier  numéro,  parmi  les  noms  des  anciens  élèves  de 
Massenet  ayant  déjà  répondu  à  l'appel  de  leurs  camarades  pour  former 
le  comité  d'initiative,  au  lieu  de  E.  Rodez,  il  faut  lire  B.  Ratez.  Nous 
nous  e.xcusons  auprès  du  distingué  directeur  du  Conservatoire  de  Lille 
d'avoir  ainsi  laissé  estropier  son  nom.  Depuis  la  semaine  dernière,  le 
secrétaire  du  comité,  M.  René  Delange,  a  encore  reçu  les  adhésions  de 
MM.  Alfred  Bruneau,  Crocé-Spinelli,  Ch.  Cuvillier,  H.  Dallier, 
G.  Falkenberg,  Félix  Fourdrain,  Louis  Ganne,  E.  Garnier,  .1.  Guy- 
Ropartz,  Fernand  Halphen,  Eugène  d'Harcourt,  H.  Kaiser,  Ch.  Kœchlin, 
Ch.  Levadé,  H.  Libert,  Gabriel  Pierné,  A.  Savard,  Ale.xandre  Tariot  et 
Trémisot. 


liE    I^ÉPEÎ^TOIf^E    t)f?fl]VrflTIQUE 

de  ]VIassenet 


Le  voici  aussi  complet  que  possible,  croyons-nous.  On  en  pourra 
juger  l'importance  : 

La  Grand' Tante,  opéra-comique  en  un  acte,  Opéra-Comique,  3  avril 
1867. 

Paix  et  Liberté,  cantate,  Théàtre-Lyriqpie,  15  août  1867. 

Don  César  de  Basan,  opéra-comique  en  3  actes  et  4  tableaux,  Opéra- 
Comique,  30  novembre  1872. 

Marie-Magdeleine,  drame  sacré  en  3  actes  et  4  parties,  Odéon, 
il  avril  1873. 

Eve,  mystère  en  3  parties.  Société  de  l'Harmonie  sacrée  (Cirque  d'Eté), 
18  mars  1875. 

Le  Roi  de  La.hore,  opéra  en  5  actes  et  6  tableaux.  Opéra,  27  avril  1877. 

La  Vierge,  légende  sacrée  en  4  scènes,  concerts  historiques  de  l'Opéra, 
22  mai  1880. 

Hérodiade,  opéra  en  3  actes  et  5  tableaux,  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bru.xelles,  19  décembre  1881,  puis  au  Théâtre-Italien  (place  du  Châ- 
telet),  le  30  janvier  1884,  et  enfin  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 

Manon,  opéra-comique  en  5  actes,  Opéra-Comique,  19  janvier  1884. 

Le  Oid,  opéra  en  4  actes  et  10  tableaux.  Opéra,  30  novembre  1885. 

Eselarmonde,  opéra  romanesque  en  4  actes  et  8  tableaux,  Opéra- 
Comique,  13  mai  1889. 

Le  Mage,  opéra  en  5  actes  et  6  tableaux.  Opéra,  16  mars  1891. 

Werther,  drame  lyrique  en  4  actes,  Opéra-Impérial  de  Vienne,  16  fé- 
vrier 1892,  et  à  l'Opéra-Comique,  16  janvier  1893. 

Le  Carillon,  ballet  eu  un  acte,  Opéra-Impérial  de  Vienne,  février 
1892. 

Thaïs,  comédie  lyrique  en  3  actes  et  7  tableaux.  Opéra,  16  mars  1894. 

Le  Portrait  de  Manon,  opéra-comique  en  un  acte,  Opéra-Comique, 
8  mai  1894. 

La  Navarraise,  épisode  lyrique  en  2  actes,  théâtre  Covent-Garden  de 
Londres,  20  juin  1894,  et  à  l'Opéra-Comique.  3  octobre  1895. 

Sapho,  pièce  lyrique  en  5  actes,  Opéra-Comique,  27  novembre  1897. 

Cendrillon,  conte  de  fées  en  4  actes  et  6  tableaux,  Opéra-Comique, 
24  mai  1899. 

La  Terre  promise,  oratorio  en  3  parties,  église  Saint-Bustache, 
15  mars  1900. 

GrisélidU,  conte  lyrique  en  4  actes  et  6  tableaux,  Opéra-Comique, 
20  novembre  1901. 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  miracle  en  3  actes,  Monte-Carlo,  18  février 
1902,  et  Opéra-Comique,  10  mai  1904. 

Cigale,  ballet  en  2  actes,  Opéra-Comique,  4  février  1904.- 

C!\érubin,  comédie  chantée  en  3  actes,  Monte-Carlo,  24  février  1905, 
et  Opéra-Comique,  23  mai  1903. 

Ariane,  opéra  en  5  actes.  Opéra,  31  octobre  1906. 

Thérèse,  drame  musical  en  2  actes,  Monte-Carlo,  7  février  1907,  et 
Opéra-Comique,  19  mai  1911. 

Espada,  ballet  en  1  acte,  Monte-Carlo,  18  février  1908. 

Bacchiis,  opéra  en  4  actes  et  7  tableaux,  Opéra,  5  mai  1909. 

Don  Quichotte,  comédie  héroïque  en  o  actes,  Monte-Carlo,  19  février 
1910,  et  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  29  décembre  1910. 

Roma,  opéra  tragique  en  5  actes,  Monte-Carlo,  17  février  1912,  et 
Opéra,  24  avril  1912. 

Ce  n'est  pas  tout,  Massenet  écrivit  une  musique  de  scène,  souvent 
fort  importante,  pour  les  ouvrages  suivants  : 
Les  Erinnyes  (Leconte  de  Liste),  Odéon,  6  janvier  1873. 
Un  Drame  sous  Philippe  II  (Porto- Riche),  Odéon,  14  avril  1873. 
Nana-Sahib  (Jean  Richepin),  Porte-Saint-Martin,  20  décembre  1883. 
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Théodom  (Victorien  Sardou),  Porte-Saint-Martin,  26  décembre  1884. 

Le  Crocodile  (Victorien  Sardou),  Porte-Saint-Martin,  21  décembre 
1886. ' 

Phèdre  (Racine),  Odéon,  8  décembre  1900. 

Le  Ch'ilton  (de  Francmesnil),  Odéon,  l'^'  octobre  1904. 

Le  Manteau  du  Roi  (Jean  Aicard),  Porte-Saint-Martin,  22  octobre 
1907. 

Peroe-Neii/e  et  les  Sept  Gnomes  (M"'  Jeanne  Dortzal),  théâtre  Femina, 
2  février  1909. 

Enfin,  à  tout  cela  il  faut  encore  ajouter  : 

L'Adorable  Bel-Boul.  fantaisie  en  1  acte.  Cercle  de  l'Union  artistique, 
1874. 

Bérengère  el  Anatole,  saynète  en  1  acte.  Cercle  de  l'Union  artistique, 
février  1876  (1). 

Narcisse,  idylle  antique  pour  soli  et  chœurs,  e.xécutée  par  la  Société 
chorale  Guillot  de  Sainbris,  le  14  février  1878. 

Biblis,  scène  religieuse  pour  soli  et  chœurs,  e.xécutée  en  1886. 

Et  l'on  sait,  et  nous  avons  dit  que  Massenet  laissait  trois  grands 
ouvrages,  encore  inédits  pour  le  public,  mais  dont  les  partitions  sont 
entièrement  gravées,  tant  pour  l'orchestre  qu'en  réductions  pour  chant 
et  piano.  En  voici  les  titres  : 

Pamirge,  haulte  farce  musicale  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Maurice 
Boukay  et  Georges  Spitzmûller. 

Amadis.  opéra  légendaire  en  4  actes  dont  un  prologue,  paroles  de 
M.  Jules  Claretie. 

Cléopâtre,  drame  passionnel  en  4  actes  et  5  tableaux,  paroles  de 
MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  eucore  Jérusalem,  drame  de  M.  Georges 
RivoUet,  avec  musique  de  scène  de  Massenet.  dont  la  partition  est  aussi 
gravée.  A.  P. 


HISTOIHE  D'Ulî  BIHEGTEUH  D'OPÉHfl 
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Bien  avant  sa  prise  de  possession  effective,  de  Vismes  voulut  se  faire 
connaître  du  personnel  qu'il  allait  être  appelé  à  diriger  et  se  mettre  en 
contact  avec  lui.  Nul  inconvénient  à  cela,  puisqu'il  n'y  avait  pas  alors 
de  direction  proprement  dite  à  l'Opéra,  Berton  étant  seulement  chargé 
du  soin  de  la  partie  artistique,  tandis  que  toute  la  partie  matérielle  et 
administrative  relevait  de  Buffault,  trésorier  de  Paris,  le  tout  pour  le 
compte  de  la  ville.  De  Vismes  tenait  à  faire  savoir  à  tous  que  la  situation 
était  changée  et  qu'il  allait  assumer  la  direction.  A  cet  effet,  dés  le 
10  décembre  1777,  c'est-à-dire  quatre  mois  avant  son  entrée  en  fonctions, 
il  convoqua  et  réunit  au  théâtre  tous  les  services,  artistes  et  employés, 
pour  leur  donner  lecture  de  l'arrêt  du  Conseil  qui  lui  concédait  l'entre- 
prise de  l'Opéra  à  partir  du  premier  avril  1778.  Mais  il  fit  précéder  cette 
lecture  du  discours  que  voici,  par  lequel  il  annonçait  à  ses  futurs 
subordonnés  ses  intentions  et  ses  désirs;  c'est  un  général  qui,  avant 
l'action,  parle  à  ses  soldats  : 

Messieurs  et  Mesd.4mes, 

Il  y  a  longtemps  que  j'attendois  if  moment  il(»  vous  voir  assemblés,  pour 
Yiiii>  ;iïSiirri'  ,|iir  lien  n'e-;!  |ilns  llalliMii-  (|ue  de  me  Irêuverà  la  tète  d'une 
.-Vciel/'inie  ;mi^m  .■(■■lebiv  |i-ir  M, Il  , '1 ,1 1 d  1  «euiei  1 1  (|iie  |i,-,c  I;,  | ,r vlefliou  des  talens 
qui  la  diMdienl  el  ijui  menient  jourmdlemenl  les  applandissemens  du  public: 
pliîin  de  celte  iilée.  je  ieiai  tous  mes  efforts  pour  mériter  votre  estime  et  votre 
conliance,  et  pour  assurer  auUmt  qu'il  me  sera  possible  le  sort  le  plus  doux  à 
lonles  les  personnes  attachées  à  cette  Académie. 

.le  n'eiiii^  |i;is  moins  empressé  à  trouver  l'occasion  devons  rassurer  sur  toutes 
les  iaussi,-  idées  qu'on  s'est  plu  à  répandre  dans  le  public  sur  ma  prochaine 
administralniii,  Leiii  de  détruire,  mon  ohjei  esi  de  eiV'erdes  places  qui  puissent 
servir  d'éninbilien  ;iiix  personnes  qui  nul  Muimeni  l'amour  de  leur  état;  c'est 
ce  qui  me  lail  es]ii"'rer  que  tous  les  siije'U  iillaeliesà  l'Académie  concourront 
avec  miii  ù  rendiv  ee  siieeiaele  de  plus  ,.u  plus  digne  de  la  iialii.n. 

iliin  plan  est  lianle  siii-  deux  hases  principales:  l'uni'  a  pnui'  idijel  la  satis- 
faction du  public,  el,  l'aulre  ne  concerne  que  nnni  adiiiiiii^lralinn  particulière. 
l^our  remplir  le  premier  objet,  j'ai  cru  ne  pouven  nneiiv  hme  que  de  l'avorism' 
tons  les  genres  et  de  ne  mettre  aucune  parlialii.'  dans  leur  choix:  c'est  au 
]iidilie  à  juaer  si  nii'S  etl'urls  ]ieuvenl  jin'Tiler  son  sull'rajje. 

(,iiiaiii  ail  -l'eiiud  nlijel,  j'ai  cru  qu'il  cniivenoit  de  séparer  toutes  les  parties 
l'I  d  eu  eunliei  la  -iireetiun  a  des  personnes  d'un  talent  reconnu  pour  en  faire 
bnir  occupation  principale.  A  cet  égard,  il  m'eût  été  bien  précieux  de  conserver 

(1)  L'auleur  défendit  les  représentations  publiques  de  ces  deux  petits  ouvrages.  ' 


M.  Berton  pour  la  partie  musicale;  mais  comme  il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  que  sa  santé  ne  lui  permeltoit  pas  de  se  livrer  plus  longtemps, à  un 
travail  aussi  pénible  et  qu'il  remplit  avec  tant  de  succès  depuis  qu'il  en  a  été 
chargé,  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  lui  donner  une  preuve  plus  convainquante  de 
mon  attachement  qu'en  m'empressant  de  concourir  à  ses  vues.  C'est  pourquoi 
en  vous  témoignant,  Messieurs  et  Mesdames,  des  regrets  que  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  partagiez  avec  moi  sur  la  retraite  prochaine  de  M.  Berton,  je  vous 
déclare  qu'il  n'y,  aura  plus  de  directeur  général,  et  que  mon  intention  est  de 
créer  des  maîtres  pour  la  partie  du  chant,  de  la  danse,  de  l'orchestre,  etc.,  en 
indiquant,  par  des  commissions  particulières,  les  détails  dont  chaque  maître  se 
trouvera  chargé. 

Voilà,  Messieurs  et  Mesdames,  ce  que  je  me  suis  proposé  d'avoir  l'honneur 
de  vous  dire,  vous  priant  cependant,  pour  prévenir  les  aUarmes  que  les  mau- 
vais propos  pourroient  vous  occasionner,  de  vouloir  bien,  avant  que  d'y  ajouter 
foi,  m'accorder  assez  de  confiance  pour  vous  en  expliquer  avec  moi. 

Dès  ce  moment  de  Vismes  commençait  donc,  on  le  voit,  à  faire  œuvre 
de  directeur  à  venir  :  il  faisait  connaître  à  ses  subordonnés  ses  projets 
les  concernant.  Restait  ceux  concernant  le  public.  Déjà  il  avait,  entre 
autres  désirs,  celui  d'augmenter  à  l'Opéra  le  nombre  des  représentations, 
qui,  régulièrement,  avaient  lieu  quatre  fois  par  semaine  pendant  l'hiver, 
et  trois  fois  seulement  durant  l'été.  Mais  c'est  ici  que,  avant  même  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  et  trop  pressé  d'annoncer  ses  inten- 
tions, il  se  trouva  avoir  à  compter  avec  le  public,  qu'il  voulait  traiter 
avec  un  peu  trop  de  sans  façon.  Voici  la  note  qu'il  f.dsait  insérer,  le 
7  janvier  1778,  dans  le  Journal  de  Paris  : 

L'Académie  Royale  de  ilusique  a  l'hiinneur  d'informer  MM.  les  locataires 
des  loges  k  fannée  que  le  spia-iarle  de  r(  )|iraa  seia  ii'e-i  dorénavant  au  compte 
de  M.  de  Vismes,  à  qui  le  Uni  en  a  aeemdi'  renlre|iiise  pendant  douze  ans,  à 
commencer  dupremieravriH"78.  En  eniiseqiieiiee..M.M.Ies  locataires  sont  priés 
de  vouloir  bien  faire  connaître,  au  bureau  de  la  nouvelle  adminislialinn,  leurs 
intentions  relativement  aux  logés  qu'ils  occupent  à  l'Opéra  :  passi'  i  ei  le  i  piiqui', 
l'Académie  disposera  des  loges  en  faveur  des  personnes  qui  en  deniaiulenl  dans 
ce  moment-ci  et  de  celles  qui  se  présenteront  pour  en' avoir. 

Pour  éclaircir  les  doutes  que  l'on  pourroit  avoir  sur  l'augmentation  du  prix 
des  loges  ii  l'année,  M.  de  Vismes  s'empresse  d'annoncer  qu'à  l'exception  de 
quelques  loges  dont  le  prix  n'est  pas  proportionné  au  nombre  déplaces  qu'elles 
contiennent,  cette  augmentation  ne.  sera  que  relative  aux  spectacles  qui 
auront  lieu  pendant  les  jeudis  de  l'été.  Mais  il  est  à  propos  d'observer  qu'en 
supposant  qu'on  donne  des  spectacles  les  lundis,  mercredis  ou  samedis, 
MM.  les  propriétaires  ne  jouiront  pas  ces  jours-là  de  leurs  loges,  à  moins  qu'ils 
ne  les  louent  extraordinairement  le  même  prix  qu'elles  seroient  louées  au 
public,  et  dont  ils  auront  la  préférence  en  avertissant  la  veille. 

Les  personnes  qui  voudront  passer  des  baux  sont  priées  de  s'adresser  à 
M.  Deherain,  notaire,  rue  Go'quillière. 

Nota.  —  Le  bureau  de  la  nouvelle  administration  sera  établi  à  l'hùtel  de 
l'Académie  royale  de  musique,  rue  de  la  Feuilladc,  et  il  ne  sera  ouvert  que 
le  premier  du  mois  de  Février. 

Comme  don  de  joyeux  avènement,  de  Vismes  annonçait  donc  tran- 
quillement aux  abonnés  de  l'Opéra  une  augmentation  du  prix  des  loges. 
Le  procédé  était  hardi,  mais  n'était  peut-être  pas  très  adroit.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  fut  mal  accueilli,  et  que  les  intéressés  le  trouvèrent 
fâcheux.  On  peut  penser  qu'il  plut  des  réclamations  sur  la  tète  du  futur 
directeur,  car  il  crut  devoir  revenir  sur  sa  décision  et  s'expliquer  dans 
une  nouvelle  lettre,  très  longue  et  très  embarrassée.  Il  entremêlait  à 
dessein  dans  cette  lettre,  pour  pallier  sa  maladresse  et  motiver  sa  déter- 
mination, l'augmentation  du  nombre  des  représentations  et  celle  du 
prix  des  loges,  à  laquelle  il  déclarait  renoncer.  C'est  encore  le  Journal 
de  Paris  qui,  dans  son  numéro  du  28  février,  publia  ce  factum  bizarre  : 

L'augmentation  que  je  me  propose  de  donner  au  nombre  des  spectacles  de 
l'Opéra  m'avoit  paru  faite  pour  motiver  et  autoriser  une  augmentation  pro- 
portionnée dans  le  prix  de  la  location  des  loges  à  l'année.  J'ai  fait  en  consé- 
quence insérer  un  avis  dans  le  Journal  de  Paris  afin  que  le  public  put  en  être 
instruit  dans  le  cas  où  il  voudroit  prendre  des  loges  à  l'année.  J'ai  eu  soin 
aussi  que  l'on  adressât  un  exemplaire  de  cet  avis  à  chacun  de  Messieurs  les 
locataires  des  loges,  et  cette  attention  de  ma  part  n'a  été  que  l'effet  du  désir 
que  j'avois  d'être  certain  que  cet  avis  était  parvenu  à  MM.  les  locataires  par 
une  voie  plus  siire  encore  que  celle  d'un  journal,  qui,  quoique  fort  répandu, 
peut  n'être  pas  lu  généralement. 

J'ai  appris  depuis  que  cette  démarche,  toute  simple  qu'elle  est,  et  toute  ana- 
logue qu'elle  me  paroit  être  à  ce  que  je  dois  faire,  avoit  produit  chez  quelques 
personnes  un  assez  mauvais  effet,  quant  à  la  forme  et  quant  au  fond.  Ces  per- 
sonnes se  sont  plaintes  de  la  forme  el  du  style  de  cette  lettre.  Mais  je  les  prie 
d'iihserver  que  ce  n'est  point  une  leilre  i|ue  j'ai  prétendu  écrire,  mais  un  avis 
que  j'ai  voulu  donner  an  public,  et  que  l'envoi  que  j'en  ai  fait  à  MM.  les  loca- 
taires n'a  été  pour  moi  que  le  moyeu  d'aeqneiir  la  certitude  qu'ils  en  auroient 
connoissance. 

A  l'égard  de  l'objet  en  lui-même,  vidci  enmment  j'avois  raisonné.  Je  ne  dois 
point  an  pubhc  de  spectacle  gratis;  il  faut  donc  qu'il  paie  ceux  que  je  lui 
donne;  il  faut  donc,  puisque  j'augmente  d'un  huitième  la  quantité  totale  des 
représentations,  que  la  location  des  loges  supporte  de  même  l'augmentation 
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d'un  huiliémo  lie  prix;  cl  j'avoue  i|lil'  celle  conséquence  me  paraissoit  si 
évidenle  que  je  n'imagiuois  pas  qu'il  fût  possible  d'y  soupçonner  aucune 
opposition.  L'événement  n'a  pas  répondu  à  mon  idée.  On  s'est  plaint  de  quel- 
ques côtés.  Dans  cet  état,  pour  éviter  des  discussions  pénibles,  et  reporter  uni- 
quement aux  soins  du  spectacle  tout  le  temps  dont  je  puis  disposer,  je  change 
de  plan,  cl  voici  ce  que  je  crois  devoir  annoncer  :  que  le  prix  des  loges  à  l'année 
ne  sera  point  augmenté  et  qu'elles  seront  renouvelées  sur  le  prix  des  baux 
actuels:  Miiisi  MM  le-  locaiaircs  inuinnil.  suivant  l'usage,  de  quatre  représen- 
talion-  pcnilarii  l'Iiivri-.  rli-piii-  la  S'-Mariiii  jusqu'à  l'Ascension,  et  de  trois 
reprcsentatiuns  pendant  réié,  depuis  l'Ascension  jusqu'à  la  S'-Marlin. 

JVIais  aussi,  eu  laissant  subsister  les  loges  sur  l'ancien  pied,  il  en  résulte  que 
les  jeudis  d'été,  ainsi  que  les  jours  extraordinaires  de  représentation,  les  loges 
à  l'ann/'c  reiiIrcrDiil  dans  la  classe  des  In^rs  ]iul)liques  et  que  tout  particulier 
pourra  les  leiicr  sur  le  pied  du  nenihiv  ilr-  places  qu'elles  contiennenl.  et  au 
prix  (pie  le  jjnlilic  les  paye  snivanl  leiii'  rang.  Cependant,  HiVI.  les  locataires 
en  auronl  luujuurs  la  préférence  en  les  envoyant  retenir  au  prix  du  public 
deux  jours  d'avance,  au  bureau  de  l'Académie  royale  de  musique,  rue  de  la 
Fe  illadc,  place  ,les  Victoires. 

On  voit  que  dès  ses  premiers  pas  de  Vismes,  bénévolement  et  par  sa 
faute,  se  heurtait  à  certaines  difficultés.  Il  allait  en  rencontrer  bien 
d'autres,  et  de  natures  diverses,  qui  auraient  pu  dérouter  un  homme 
moins  confiant  en  lui-mémo.  Non  seulement  il  se  vit  en  butte,  de  la 
part  du  personnel  de  l'Opéra,  à  de  mauvais  vouloirs  et  à  de  fâcheux 
procédés,  par  lesquels  son  administration  se  trouvait  entravée,  et  cela 
parce  qu'il  manifestait  l'intention  d'opérer  des  réformes  qui  gênaient  la 
quiétude  somnolente  à  laquelle  ce  personnel  était  accoutumé.  Mais  des 
obstacles  auxquels  il  n'avait  point  de  raisons  de  s'attendre  se  dressèrent 
tout  à  coup  devant  lui,  qui  pouvaient  faire  sombrer  son  entreprise  avant 
même  qu'elle  eiit  pris  corps  :  c'est  ainsi  que  la  Comédie-Française  d'un 
côté,  et  Marmontel  d'un  autre,  lui  cherchèrent  de  véritables  querelles 
d'allemand,  dont  le  résultat  fut  de  l'obliger  à  renoncer  à  certains 
ouvrages  dont  la  possession  devait  lui  sembler  assurée  et  qui  étaient 
essentiels  pour  ses  commencements.  Et  ce  n'est  pas  tout,  comme  on  va 
le  voir.  Mais  il  faut  ici  procéder  par  ordre,  ce  qui  n'est  pas  aisé  avec 
T;e  diable  d'homme,  qui  semblait  vouloir  tout  mener  à  la  fois. 

(A  suivre.  \  Arthur  Pougin. 


ISiOUVElillES    DlVEt^SES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (4  septembre).  —  Le  théâtre  de  la 
Monnaie  rouvre  ses  portes  demain.  Nous  n'en  sommes  pas  fâchés.  Jamais 
saison  d'été  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi)  ne  fut  aussi  vide  de  distractions  mu- 
sicales. Aussi,  le  besoin  d'un  peu  de  musique  se  fait-il  vivement  sentir.  La 
troupe  de  la  Monnaie  ne  sera  pas  très  différente  de  celle  de  l'an  dernier.  Elle 
conserve  les  titulaires  des  principaux  emplois,  tels  que  M""'  Friche,  Béral, 
Pornot,  Heldy,  De  Georgis,  Symiane,  Bérelly,  MM.  Girod,  Audouin,  Armel, 
Dua,  De  Cléry,  Ponzio,  Bouilliez,  Grommen  et  Billot,  auxquels  viennent  se 
joindre  quelques  nouvelles  recrues,  notamment  un  ténor  de  grand  opéra, 
M.  Deizara,  un  baryton,  M.  Rouard,  une  basse,  M.  Baldous,  et  quelques 
«  petites  chanteuses  p.  M'"-'  Rollet,  Gharney,  Bardot,  Cambon.  Autran,  Carli... 
A  la  tête  de  l'orchestre,  M.  Lobse  ne  paraîtra  qu'exceptionnellement,  pour  di- 
riger quelques  représentations  d'ouvrages  nouveaux,  ou  classiques  {les  Enfanls- 
Bois,  la  Flûte  endianléc  et  les  drames  do  Wagner),  et  MM.  Corneil  de  Thoran 
et  Georges  Lauweryns  se  partageront  le  service  ordinaire.  On  nous  promet,  en 
l'ait  de  nouveautés,  lioma  de  Massenet,  tes  Enfants-Rois  de  M.  Humperdinck. 
la  Fille  du  Far-West  de  M.  Puccini,  Kaalje  de  M.  le  baron  Buffin,  d'après  la 
comédie  belge  de  M.  Spaak,  le  Chant  de  la  Cloche  de  M.  "Vincent  d'Indy  et  la 
l'roserpine  de  M.  Saint-Saëns.  On  nous  annonce  une  reprise  de  la  Flûte  enchan- 
tée, restituée  dans  sa  forme  primitive,  comme  on  a  fait  d'Otiéion  et  de  Fidelio, 
et,  pour  la  On  de  la  saison,  un  festival  Wagner,  naturellement,  avec  un 
concert  Parsifat.  pour  lequel  a  été  engagé  M.  Urlus,  le  ténor  allemand.  On 
reprendra  aussi  le  Roi  d'Ys,  l'Attaque  du  Moulin,  Pelléas  et  Métisande  et  Fidelio. 
Enfin,  la  direction,  désireuse  de  rendre  hommage  aux  deux  grands  composi- 
teurs morts  tout  récemment,  Massenet  et  Jan  Blockx,  compte  remettre  à  la 
scène  la  Fiancée  de  ta  Mer,  une  des  plus  belles  œuvres  de  ce  dernier,  et  jouer 
très  souvent  les  ouvrages  du  premier,  qui,  d'ailleurs,  ont  tenu  toujours  une 
large  et  fructueuse  place  dans  le  répertoire.  Un  des  premiers  spectacles  de  la 
saison,  cette  semaine,  sera  même  consacré  à  la  mémoire  de  l'illustre  auteur 
de  Manon;  on  donnera  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  avec  M.  Girod  dans  le  rùle 
de  frère  Jean,  qu'il  n'a  pas  encore  chanté  à  Bruxelles.  Pour  le  reste,  Faust, 
Carmen.,  Lohengrin,  Mignon,  Lahrné,  Riguletlo,  la  Favorite,  llamlel,  etc.,  conti- 
nuent à  composer,  sans  que  le  pubhc  songe  à  s'en  plaindre,  le  fond  habituel 
du  programme. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Lohse  et  de  M.  Sylvain  Uupuis,  les  Concerts  pe- 
pulaircs  changeront  cet  hiver  de  direction  musicale:  ils  ne  s'en  tiendront  pas 
à  un  chef  unique;  ou  fera  appel,  pour  diriger  chaque  concert,  à  un  chef 
dill'érent.  MM.  Chcvillard  et   Pierné  sont  des  à  présent  désignés,  ainsi  que 


M.  Sylvain  Dupuis;  il  y  aura  aussi  un  chef  allemand   et  un  nu  deux  chefs 


D'Anvers  nous  arrivent  d'excellentes  nouvelles  de  la  prochaine  saison  théâ- 
trale. On  sait  que  le  Théàtre-Royal-Français  possède  cette  année  un  nouveau 
directeur,  M.  Corin,  qui  y  tint  pendant  trois  ans,  avec  un  très  grand  succès, 
l'emploi  de  baryton.  Les  Anversois  augurent  le  plus  grand  bien  de  ce  change- 
ment, et  l'inteUigence  artistique  de  M.  Corin  permet  de  croire  que  leur  espoir 
sera  réalisé.  Au  Théàtre-Lyrique-Flamand,  on  prépare  aussi  une  saison  copieuse. 
Dans  le  programme  des  nouveautés  la  musique  belge  tiendra,  comme  d'habi- 
tude, une  large  place.  C'est  de  ce  théâtre,  en  effet,  que  presque  tous  les  ou- 
vrages de  Jan  Blockx  sont  partis  pour  la  renommée,  ceux  de  M.  Paul  Gilson 
également,  et  bien  d'autres.  Il  n'y  a  pas  un  compositeur  de  notre  pays  qui 
n'ambitionne  d'être  représenté  sur  cette  scène,  où  tant  d'ardeur  et  de  convic- 
tion assurent  le  succès.  On  se  rappelle  l'heureuse  fortune  qui  accueillit,  l'an 
dernier,  VEdénie  de  M.  Léon  Du  Bois;  cette  année,  nous  aurons  la  primeur 
d'un  autre  drame  lyrique,  écrit  d'abord  sur  un  texte  français,  mais  que  les 
auteurs  n'ont  pas  hésité  à  faire  traduire  en  flamand  :  la  Cha7ison  d'Halewyn,  de 
M.  Albert  Dupuis,  poème  de  votre  serviteur.  11  est  juste  d'ajouter  que  le 
Théâtre-Royal  ne  repousse  pas  non  plus  les  œuvres  du  terroir.  C'est  ainsi  que 
M.  Corin  compte  donner  la  Béidamia  de  M.  François  Rasse,  créée  à  Bruxelles, 
à  la  Monnaie,  il  y  a  quatre  ans,  avec  un  très  vif  succès,  quoique  ce  fut  aux 
derniers  jours  de  la  saison  et  par  des  chaleurs  tropicales.  L.  S. 

On  a  donné  dernièrement  au  Théâtre  Royal  d'Ostende  la  première  repré- 
sentation d'une  comédie  musicale  nouvelle  intitulée  Lulbj.  dont  le  sujet  est 
emprunté  aux  récits  connus  et  plus  ou  moins  authentiques  se  rapportant  à  la 
prime  jeunesse  du  compositeur  florentin.  L'auteur  de  la  musique,  Karl  Hoff- 
mann, est  mort  depuis  deux  années;  il  fut  pendant  trente  ans  attaché  à  l'Opéra 
de  Vienne  avec  le  titre  de  maître  de  concerts.  Sa  femme,  qui  fut  une  élève  de 
Rubinstein,  avait  pris  à  tâche  de  sauver  de  l'oubli  l'œuvre  de  son  mari,  à 
laquelle  le  public  d'Ostende  vient  d'accorder  un  très  sympathique  accueil. 

—  L'incendie  du  théâtre  de  l'Ouest  de  Berlin  avait  laissé,  comme  nous 
l'avons  dit,  170  personnes  sur  le  pavé.  M.  Monti,  leur  directeur,  les  a  réunies 
au  foyer  même  du  théâtre  que  les  flammes  avaient  épargné.  Il  leur  a  fait 
remettre  intégralement  leurs  gages  jusqu'au  1"^"'  septembre,  leur  a  promis  de 
les  payer  sur  le  pied  de  la  moitié  de  ces  gages  à  partir  de  cette  date  jusqu'à 
l'époque  où  les  représentations  pourraient  être  reprises  et  leur  a  fait  connaître 
qu'il  prépare  une  tournée  et  les  conduira  successivement  à  Dresde,  à  Ham- 
bourg et  à  Vienne,  sans  préjudice  de  ce  que  l'on  pourra  faire  à  Berlin  si  l'on 
obtient  la  disposition  d'une  salle.  Le  plus  ancien  membre  de  la  troupe  a  ré- 
pondu au  directeur  en  lui  adressant,  au  nom  de  ses  camarades  et  de  tous  les 
autres  intéressés,  de  vifs  remerciements. 

—  Pour  les  concerts  que  doit  donner  M.  Félix  Weingartner  en  octobre  pro- 
chain à  Fûrstenwalde,  le  prix  des  places  assises  varie  de  18  à  60  francs 
et  les  places  debout  sont  taxées  2  fr.  .50.  Le  billet  de  chemin  de  fer,  pris  à  la 
gare  de  Charlottenbourg  (Berlin)  coûte,  aller  et  retour,  près  de  6  francs  eu 
deuxième  classe  et  3  fr.  bO  en  troisième  classe.  On  se  souvient  qu'à  la  suite 
de  ses  démêlés,  fort  anciens  déjà,  avec  l'intendance  des  théâtres  royaux  de 
Berhn,  il  a  été  interdit  à  M.  Weingartner  de  diriger  un  orchestre  à  Berlin  ou 
dans  un  périmètre  de  cinquante  kilomètres.  Cette  prohibition  semble  donc 
devenir  dans  la  circonstance  une  occasion  de  hauts  prix. 

—  M.  Félix  Weingartner  a  écrit  dernièrement  un  concerto  de  violon  qui  est 
encore  inédit.  Il  l'a  confié  au  violoniste  Fritz  Kreisler,  qui  doit  en  offrir  la 
primeur  au  public  viennois  en  exécutant  ce  concerto  le  mois  prochain,  dans 
un  concert  de  la  Société  philharmonique.  Le  même  virtuose  le  fera  entendre 
ensuite,  dit-on,  à  Londres,  à  Paris  et  enfin  à  Boston. 

—  Les  concerts  Lœvensohn,  de  Berlin,  ont  inscrit  au  programme  de  la 
quatrième  séance  de  leur  prochaine  saison  le  Poème  pour  quatuor  à  cordes  et 
piano  de  M.  Gabriel  Dupont.  Ce  sera  la  première  apparition  en  Allemagne  de 
la  remarquable  composition  du  jeune  auteur  de  la  Glu. 

—  L'Opéra-Comique  de  Berlin,  qui  eut  pendant  quelques  années  une  exis- 
tence brillante,  sous  l'habile  direction  de  M.  Hans  Gregor,  est  à  présent 
désaffecté.  C'était  chose  prévue  et  annoncée  depuis  que  M.  Gregor  avait  quitté 
Berlin  pour  Vienne.  Ce  théâtre,  où  tant  d'œuvres  françaises  ont  été  jouées 
avec  succès,  sera  consacré  au  drame  pendant  la  saison  1912-13;  il  vient  de 
faire  sa  réouverture  par  une  représentation  A'Egmont,  de  Gœthe.  Le  directeur 
est  M.  Adolphe  Lautz. 

—  De  Berlin  on  nous  avise  que  M"^'  Géraldine  Farrar,  la  belle  artiste  dont 
les  Parisiens  se  rappellent  les  triomphes,  atteinte  d'une  grave  maladie  d'eslo- 
mac,  a  dû  être  transportée  dans  un  sanatorium. 

—  Un  grand  festival  de  musique  française  aura  lieu  à  Schwerin  les  12,  13, 
14  et  15  octobre  prochain.  Il  comprendra  deux  représentations  théâtrales  et 
un  programme  très  varié  de  musique  de  concert  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir.  Les  deux  opéras  choisis  sont  Manon  de  Massenet  et  Mnnna  Vanna  de 
M.  Henry  Février.  M.  Henry  Février  a  promis  d'aller  diriger  les  dernières 
études  de  son  bel  ouvrage. 

—  Le  théâtre  de  la  Résidence,  à  Munich,  consacrera  l'une  des  premières 
soirées  de  la  saison  qui  vient  de  s'ouvrir  à  la  mémoire  d'Auguste  Strindberg, 
mort  en  mai  dernier.  On  jouera  les  deux  pièces  Wetterleuchten  (Éclairs  loin- 
tains) et  Amour  de  Mère. 

—  On  a  exécuté  récemment  avec  succès,  à  Sondershausen,  la  symphonie  eu 
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ré  majeur  d'Otto  Nicolaï,  que  l'on  croyait  perdue  et  qui  fut  retrouvée  dans  les 
archives  de  la  Société  du  Gewandhaus  de  Leipzig  par  M.  Georges-Richard 
Kruse,  le  biographe  du  compositeur.  Nicolaï  avait  dirigé  lui-même  l'exécu- 
tion de  son  œuvre  à  Leipzig,  en  183S. 

—  Le  poète  dont  les  vers  ont  été  le  plus  souvent  mis  en  musique, 
Henri  Heine,  n'avait  pas,  jusqu'à  ces  derniers  temps  de  monument  en  Prusse. 
Assurément,  depuis  plus  de  cinquante  ans  que  le  grand  poète  est  mort,  sa 
mémoire  s'est  conservée  toujours  extrêmement  durable  et  présente,  sans  qu'il 
soit  besoin  pour  cela  du  bronze  ou  du  marbre,  et  les  choses  pourraient  durer 
ainsi  sans  grave  préjudice  pour  personne.  Etant  donné  toutefois  le  goût  de 
nos  voisins  pour  les  monuments,  et  ce  goût  est  bien  parfois  un  peu  le  nôtre, 
il  paraissait  singulier  que  Heine  n'eût  aucune  statue  en  Prusse,  pas  même  à 
Dusseldorf,  où  il  est  né.  Dans  cette  dernière  ville,  il  est  vrai,  la  maison  où 
Heine  eut  son  berceau  porte  une  plaque  avec  un  portrait  en  modelage  et  une 
incription.  C'est  peu,  et  cela  ne  saurait  empêcher  les  admirateurs  du  poète  de 
se  demander  pour  quelles  raisons  nul  ne  peut  saluer  ses  traits  sur  une  place 
publique,  même  dans  sa  patrie.  Les  raisons  de  l'ostracisme  qui  atteint  un 
demi-siècle  après  sa  mort  l'homme  dont  les  œuvres  sont  une  des  gloires 
poétiques  de  l'Allemagne  n'ont  pu  rester  longtemps  secrètes.  On  n'ignore 
guère  aujourd'hui  que  la  police  prussienne  a  toujours  refusé  les  autorisations 
nécessaires  pour  l'érection  d'un  monument  à  Heine,  et  cela  même  dans  la 
ville  libre  de  Hambourg,  où,  à  différentes  reprises  dans  ces  dernières  années, 
nombre  de  réclamations  en  ce  sens  avaient  été  faites.  Aujourd'hui,  la  prohi- 
bition n'a  pas  encore  été  levée  d'une  façon  générale  ;  elle  a  été  atténuée 
cependant,  et  l'on  peut  voir  depuis  deux  on  trois  semaines,  non  pas  à 
Hambourg,  mais  à  Halle,  un  monument  en  marbre  et  en  bronze  en  l'honneur 
de  Heine.  11  n'a  pas  pu  être  érigé  sur  une  place  publique;  on  a  dû  l'installer 
dans  le  jardin  ouvert  à  tous  d'un  de  ces  vastes  cafés  où  l'on  réunit  toutes 
sortes  de  divertissements,  y  compris  la  musique.  Ce  monument,  qui  a  trois 
mètres  de  haut,  se  compose  d'un  buste  du  poète,  sculpté  en  marbre  par 
M.  Paul  Schimemann,  et  d'un  piédestal  sur  lequel  est  fixée  une  plaque  de 
bronze  portant  cette  inscription  :  «  Je  suis  un  p(iète  allemand,  connu  en 
pays  allemand  ;  lorsqu'on  cite  les  noms  des  poètes  les  plus  notables,  on  ne 
doit  pas  omettre  le  mien.  »  Cette  épigraphe  est  du  maître  lui-même;  elle  est 
écrite  en  vers  si  simples  et  si  pleins  d'aisance  que  la  rime  semble  avoir  force 
l'idée  et  que  l'on  ne  songe  pas  à  remarquer  le  naïf  orgueil  qui  s'en  dégage. 
L'inauguration  du  monument  de  Heine  à  Halle  a  eu  ceci  de  particulier  que  le 
gouvernement  allemand  et  la  police  prussienne  s'y  sont  fait  représenter...  par 
un  agent  de  police.  L'on  a  beaucoup  ri  de  la  piteuse  figure  que  faisait  ce 
malheureux  agent,  personnage  nécessairement  ridicule  puisqu'on  l'avait 
envoyé  là  pour  recueillir  les  paroles  subversives  qui,  croyait-on,  auraient  pu 
être  prononcées.  En  fait,  l'autorité  avait  eu  des  craintes  puériles.  Les  per- 
sonnes venues  à  cette  petite  fête  inaugurale  avaient  lu  l'Inlerme::o,  Lorcicij  ou 
les  Deux  Grenadiers,  mais  se  souciaient  fort  peu  des  blasphèmes  religieux  ou 
politiques  de  Heine.  C'étaient,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  professeurs, 
des  étudiants,  des  artisans,  des  jeunes  filles.  Ceux-là  se  souvenaient  du  livre 
de  chevet  ou  des  mélodies  que  Silcher,  Schumann,  Mendelsshon,  Liszt, 
Wagner  même,  et  tant  d'autres,  ont  écrites  sur  les  poésies  de  Heine;  ils 
n'avaient  aucune  arrière-pensée  de  provocation  sarcastique  contre  les  pou- 
voirs établis.  Maintenant,  l'on  se  demandera  peut-être  pour  quelle  raison  le 
gouvernement  allemand  ne  laisse  pas  libre  cours  à  la  statuomanie  germa- 
nique lorsqu'il  s'agit  de  Heine.  L'hostilité  du  gouvernement  n'est  pas.  on  effet 
une  légende;  tout  le  monde  sait  que  le  buste  que  nous  avons  au  cimetière 
Montmartre  fut  promené  à  travers  l'Allemagne  et  n'y  fut  acheté  par  aucune 
société,  parce  que  l'on  désespérait  de  pouvoir  l'ériger  dans  un  endroit  public. 
L'on  n'ignore  pas  davantage  que  le  monument  au  poète,  que  l'impératrice 
Elisabeth  d'Autriche  avait  fait  installer  dans  sa  villa  de  l'ile  de  Corfou 
nommée  l'n  Achilléion  »,  a  été  enlevé  lorsque  cette  villa  devint  la  propriété 
de  l'empereur  allemand  et  fut  vendu  pour  12.800  francs  à  M.  Jnlius  Campe, 
fils  de  l'éditeur  de  Heine.  Il  s'agit  donc  d'une  véritable  rancune  et  l'on 
pourrait  en  trouver  les  causes  dans  le  peu  d'empressement  que  mit  toujours 
Heine  à  louer  la  dynastie  des  Hohenzollorn  et  les  institutions  prussiennes. 
Comme  on  l'a  vu,  la  glace  n'est  pas  encore  rompue;  le  monument  de  Halle 
n'est  qu'un  commencement,  un  acheminement  pourrait-on  dire,  mais,  quand 
même  les  villes  de  Prusse  voudraient  toutes  avoir  une  statue  de  Heine,  il 
n'en  restera  pas  moins  vrai  que  la  plus  réelle  gloire  du  poète,  c'est  que  sa 
mémoire  vit  encore  dans  l'intimité  des  cœurs. 

—  A  propos  de  la  mort  du  baron  von  Berger,  à  qui  nous  avons  consacré 
quelques  lignes  de  nécrologie,  on  raconte  l'anecdote  suivante  :  On  devait  jouer 
au  Burgthealer  de  Vienne,  avec  de  nouveaux  acteurs,  une  vieille  pièce  de 
Kleist,  le  Prince  de  Ilombourg,  et  une  répétition  générale  fut  jugée  nécessaire. 
Le  baron  von  Berger  avait  une  habitude  qui  était  devenue  chez  lui  une  véritable 
manie.  A  tout  instant  et  en  toute  circonstance,  il  répétait  ce  mot  «  Silence!  »  : 
on  en  riait  derrière  les  coulisses,  mais  sans  que  le  respect  dû  à  l'homme  qui 
représentait  la  plus  haute  autorité  dans  le  théâtre  eût  à  en  souffrir.  Or.  à  la  répé- 
tition générale  du  Prince  de  Hambourg,  le  baron  s'était  installé  dans  un  fauteuil 
et,  peu  intéressé  par  le  spectacle,  il  s'endormit.  Les  acteurs  continuèrent  de 
jouer,  distraits  seulement  par  la  respiration  du  directeur  qui  produisait  un 
bruit  régulier,  monotone  et  singulièrement  comique.  La  pièce  de  Kleist  com- 
porte un  acte  dans  lequel  des  soldats  entendent  les  coups  de  canon  lointains  de 
l'ennemi;  aussitôt  l'alarme  est  donnée  et  les  tambours  résonnent.  A  ce  bruit, 
le  baron  s'éveillant  en  sursaut  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  «  Silence  '.  »  et 
les  comédiens  sur  la  scène  et  les  personnes  présentes  dans  la  salle  ne  purent 


tenir  leur  sérieux.  La  répétition  fut  interrompue,  mais  reprise  tout  aussitôt 
et  avec  la  participation,  moins  passive  cette  fois,  du  baron  von  Berger. 

—  Parmi  les  candidats  à  la  succession  du  baron  von  Berger  comme 
directeur  du  Burgtheater  de  Vienne,  on  cite  M.  Otto  Brahm,  directeur  du 
Lessing-Theater  de  BerUn,  M.  Karl  Schônherr,  auteur  du  beau  drame 
Foi  et  Patrie,  et  M.  Ernest  Hardt.  Il  a  été  aussi  question  de  M.  Hans  Gregor, 
qui.  dans  le  cas  où  il  accepterait  les  offres  que  l'on  pourrait  lui  faire  à  ce 
sujet,  assumerait  la  charge  des  deux  directions  de  l'Opéra  et  du  Burgtheater. 

—  Le  Kurorchester  de  Baden,  près  de  Vienne,  vient  de  donner  un  concert 
consacré  à  la  mémoire  de  Massenet.  Direction  du  kapellmeister  M.  Karl 
Wallner.  Au  programme  :  ouverture  de  Phèdre,  la  méditation  de  Thaïs,  les 
Scènes  napolitaines  et  fragments  d'Tlérodiade, 

—  Parmi  les  hommages  innombrables  rendus  de  tous  côtés  à  Massenet  par 
la  presse  étrangère,  en  voici  un  particulièrement  touchant.  Nous  le  reprodui- 
sons tel  qu'il  est  publié,  en  français,  dans  un  excellent  journal  de  Trieste, 
l'Arle  : 

Massenet  est  mort  I 

Enterré  hier  17  août,  dans  le  simple  et  bon  cimetière  d'Egreville,  par  sa  volonté, 
le  célèbre  auteur  de  Manon,  l'immortelle  Manon,  ie-  ll'(?ri/(er,  itassenet,  de  son  vivant, 
exprima  le  désir  d'être  dans  la  vie  éternelle  au  milieu  de  tout  ce  qui  l'inspira:  la 
philosophie  grandiose  de  la  nature  !  Simple  il  était,  —  sa  pensée  musicale  fut  telle- 
ment belle  —  simple  il  est  resté.  Son  Werther-^  fut-il  pour  quelque  chose?...  Peut- 
être. 

Il  n'est  plus!  et  cependant  il  est  immortel  pour  sou  œuvre  musicale,  le  monde 
entier  est  touché  en  pensant  à  lui,  chacun  le  voit,  entend  sa  Manon,  la  fm  de 
Werther... 

Quand,  dans  une  existence  comme  la  sienne,  la  dernière  minute  arrive,  il  semble 
qu'il  doit  y  avoir  un  bonheur  immense  de  laisser  derrière  soi  de  si  belles  choses  : 
une  Manon  délicieuse,  un  Weriher  sublime  ! 

Massenet  n'est  plus!  retrouverons-nous  jamais  musicien  pareil?  On  ne  peut  parler 
de  tous  ses  ouvrages,  c'est  presque  impossible,  mais  on  doit  dire  qu'il  était  bien 
toujours  lui-même  :  entendant  la  musique,  dans  une  œuvre  encore  inédite^  les  pre- 
mières pages  vous  diront  :  c'est  de  Massenet. 

J'ai  parlé  de  Manon,  de  ireri/iec' N'est-ce  pas  tout  dire,  de  ce  glorieux  compositeur? 
Dans  les  siècles  qui  vont  suivre,  le  maestro  français  a  marqué  magnifiquement  son 
immortalité. 

Paris,  le  lu  août  1912.  Emile  Smétasa. 

—  Il  est  toujours  intéressant  d'enregistrer  le  succès  éclatant  qu'obtient 
l'admirable  musique  de  notre  Garde  républicaine,  lorsque  les  circonstances 
lui  permettent  de  faire  apprécier  à  l'étranger  son  éclatante  supériorité.  Ce 
succès  vient  de  se  renouveler  d'une  façon  splendide  à  Bilbao,  où  elle  avait  été 
autorisée  à  se  rendre  à  l'occasion  des  brillantes  fêtes  annuelles  de  cette  ville 
particulièrement  musicale  et  artistique.  Le  triomphe  de  nos  musiciens  et 
l'accueil  enthousiaste  dont  ils  ont  été  l'objet  ne  furent  pas  seulement  une 
manifestation  d'art,  mais  prirent  un  caractère  de  véritable  sympathie  interna- 
tionale, s'adressant  non  seulement  à  eux,  mais  à  leur  e.xcellent  chef  M.  Ballay, 
tous  reçus  aux  cris  de  Yiva  Francia  !  Au  concert  du  23  août,  sur  la  plaza  de 
toros,  concert  dont  le  programme  comprenait  les  noms  de  Berlioz,  Saint-Saêns, 
Liszt,  Wagner,  etc.,  l'enthousiasme  des  auditeurs  fut  porté  à  son  comble  par 
les  qualités  et  l'ensemble  de  cette  exécution  mâle,  vigoureuse  et  d'un  si  grand 
style.  Mais  cet  enthousiasme  devint  de  la  frénésie  lorsque  nos  musiciens,  qui 
avaient  pris  la  peine  d'apprendre  ces  deux  morceaux,  attaquèrent  et  firent 
entendre  successivement  la  Marche  royale  espagnole  et  l'Hymne  régional 
basque  :  Guernikako  arbola,  qu'ils  firent  suivre  de  la  Marseillaise.  Alors  la 
démonstration  devint  délirante.  Et  l'on  peut  presque  dire  que  le  succès  de  ce 
concert  payant  fut  encore  dépassé  par  celui  du  concert  gratuit  que  la  musique 
de  la  Garde  donna  le  lendemain,  26,  sur  la  promenade  de  l'Arsenal,  et  sur  le 
programme  duquel  étaient  inscrits,  outre  les  noms  de  Reyer,  Saint-Saêns, 
Mendelssohn  et  Wagner,  celui  de  M.  Thomas  Breton,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Madrid,  attention  délicate  et  qui  fut  accueillie  comme  on  pense.  Nos 
musiciens  se  souviendront  de  l'enthousiasme  qu'ils  ont  excité  là-bas  et  de  la 
réception  qui  leur  a  été  faite,  et  comme  artistes  et  comme  Français. 

—  On  annonce  déjà,  en  Italie,  la  prochaine  apparition  d'un  livre  sur  Mas- 
senet, dû  à  M.   Torello  RoUi. 

—  Le  théâtre  de  San  Carlo  de  Naples,  qui  doit  ouvrir  sa  prochaine  saison  avec 
rOr  du  Rhin,  publie  son  programme,  où  nous  voyons  que  le  répertoire  com- 
prend (Jtello  et  ilTrocatore,  de  Verdi,  Wally,  de  Catalani,  Manon,  de  Massenet, 
Iris  et  Isabeau,  de  Mascagni,  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  Samson  et 
Dalila,  de  Saint-Saêns,  la  Fanciulla  del  West,  de  Puccini,  il  Segreto  di  Suzanna 
el  i  Gioielli  délia  Madonna,  de  Wo\S-FerTnTi,  et  Conchita,  de  Zandonai,  avec, 
comme  ballet,  le  Campane  di  Corneville  ('.).  La  troupe  comprend  les  noms  de 
i\[mes  Eugenia  Burzio  ,  Maria  Farneti ,  Claudia  Muzio ,  Iganita  Gapella, 
Ersilde  Cervi-Caroli,  Tarquinia  Tarquini  et  MM.  Giuseppe  Borgatti,  Pietro 
Gubellini,  Giuseppe  Corti,  Francesco  Cigada,  GalefE  et  Chiodo. 

—  La  ville  de  Bologne,  qui,  entre  autres  théâtres,  possédait  déjà  le  Com- 
munal, le  Corso  et  le  Contavalli,  en  aura  prochainement  un  nouveau,  ainsi  que 
nous  l'annonce  un  journal  :  —  <c  Dans  un  des  luxueux  palais  qui  vont  se  cons- 
truire dans  la  nouvelle  via  Razzoli,  surgira  un  grandiose  et  •magnifique 
théâtre  souterrain  de  la  propriété  de  l'industriel  Ronzani.  Il  sera  propre,  par  sa 
capacité  scénique,  à  quelque  genre  de  spectacle  que  ce  soit,  et  la  salle  con- 
tiendra plus  de  2.000  spectateurs.  » 

—  On  a  fait  connaître  déjà  que  les  époux  Toselli,  le  fameux  pianiste  et  la 
non  moins  fameuse    ex-princesse  Louise  de  Saxe,  récemment  réconciliés,  ont 
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scellé  cette  réconciliation  par  l'enfantement,  en  collaboration....  d'une  opé- 
rette intitulée  la  Méchante  Françoise,  dont  le  compositeur  a  écrit  la  musique 
sur  un  livret  que  la  princesse  a  tiré  d'un  roman  écrit  par  elle.  L'ouvrage  en 
question  doit  être  représenté  prochainement,  dit-on,  en  Italie  et  en  Autriche, 
mais  il  ne  saurait  être  joué  en  Allemagne,  à  cause  de  certaines  allusions 
qu'il  contient  sur  la  Cour  de  Saxe.  La  princesse  esL  rancunière. 

—  Une  singulière  aventure  vient  d'arriver  à  Copenhague  au  comédien 
danois  M.  Adam  Poulsen,  et,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire  avec  notre  fabuliste, 
B  il  y  manqua  laisser  la  vie  ».  M.  Poulsen  avait  été  sollicité  de  se  prêter  à  la 
reproduction  pour  tableaux  cinématographiques  d'une  scène  d'un  drame  inti- 
tulé Guillotiné.  On  comprend,  d'après  ce  titre,  de  quelle  nature  pouvait  être 
cette  scène.  Donc,  au  milieu  d'un  décor  approprié,  le  simulacre  de  l'affreuse 
machine  qui  sert  aux  exécutions  capitales  avait  été  dressé,  tous  les  accessoires 
étant  capables  de  fonctionner,  avec  cette  seule  réserve  que  la  lame  tranchante, 
glissant  de  haut  en  bas,  devait  être  arrêtée  par  un  obstacle  à  quelque  distance 
de  l'endroit  où  devait  reposer  la  tête  de  l'acteur.  M.  Poulsen,  avant  de  placer 
la  sienne  sous  le  couteau,  eut  la  curiosité  de  voir  fonctionner  l'appareil,  mais 
il  devint  aussitôt  pâle  comme  la  mort.  L'obstacle  qui  devait  arrêter  à  temps 
la  chute  de  la  lame  fut  emporté  par  elle  et  la  tête  de  M.  Poulsen  aurait  été 
tranchée  s'il  avait  négligé  d'imposer  que  l'on  essayât  préalablement  devant 
lui  tout  le  mécanisme.  Il  paraît  que  l'excellent  comédien  n'a  plus  envie  de 
poser  pour  permettre  d'établir  des  films  sensationnels,  et  qu'il  s'est  hâté 
d'aller  prendre  l'air,  en  se  déclarant  suliisamment  édifié. 

—  A  l'un  des  derniers  Concerts-Promenade  de  Londres  l'on  a  beaucoup  ap- 
plaudi une  «  Rhapsodie  roumanienne  o  de  M.  Georges  Enesco.  A  la  même 
séance  la  musique  de  ballet  du  Cid  de  Massenet,  venant  en  ces  jours  de  deuil 
pour  les  amis  et  admirateurs  du  grand  artiste,  a  impressionné  très  vivement 
toute  l'assistance. 

—  De  New-York.  La  Société  Philharmonique  a  inscrit  au  programme  de  sa 
prochaine  saison  la  Symphonie  française  de  Théodore  Dubois.  Cette  première 
audition  en  Amérique  sera  dirigée  par  M.  Stransky  et  aura  lieu  en  décembre 
prochain. 

—  Le  Musical  America  nous  apporte  d'intéressantes  nouvelles  sur  les  plans 
de  M.  Hammerstein  pour  l'Amérique.  Un  grand  projet,  tel  qu'aucun  impré- 
sario n'en  a  réalisé  encore,  serait  sur  le  point  de  s'exécuter,  ou  tout  au  moins 
prendrait  en  ce  moment  grande  consistance.  Il  s'agirait  de  faire  construire 
dans  environ  vingt  villes  des  Etats-Unis  une  salle  de  spectacle  pour  chaque 
ville,  de  façon  que  l'on  eût  vingt  salles  exactement  appareillées  de  même. 
Dans  chacune  de  ces  salles,  la  même  troupe  théâtrale  donnerait  successive- 
ment des  représentations  des  mêmes  opéras  avec  les  mêmes  décors  que  la 
troupe  emporterait  avec  elle.  L'entreprise  prendrait  le  titre  de  National  Grand 
Opéra  Company.  Les  villes  comprises  dans  le  cycle  seraient  les  suivantes  : 
Albany,  Syracuse,  Bufl'alo.  Détroit,  Gleveland,  Pittsburgh,  Cincinnati,  Saint- 
Louis,  Kansas  City,  Denver,  Baltimore,  Washington,  Norfollk,  Richmond, 
Atlanta,  Birmingham,  Nashville,  Memphis,  Nouvelle-Orléans,  Galveston, 
Houston,  Dallas  et  Saint-Antonio.  On  remarquera  que  certaines  grandes  villes 
sont  exclues  ;  ce  sont  celles  dans  lesquelles  M.  Hammerstein  s'est  engagé  par 
son  contrat  de  vente  du  Manhattan  Opéra  à  ne  pas  donner  de  représentations 
d'opéra  pendant  une  période  de  temps  déterminée.  M.  Hammerstein  conserve 
toutes  ses  prédilections  à  l'opéra  français  ;  il  l'a  fait  connaître  en  termes  trop 
flatteurs  à  notre  point  de  vue  national  pour  que  nous  n'y  revenions  pas.  No- 
tamment en  ce  qui  concerne  Massenet,  le  grand  disparu  de  la  musique,  si  l'on 
peut  ainsi  parler  de  l'auteur  d'œuvres  qui  ne  meurent  pas,  l'imprésario  amé- 
ricain, dont  l'initiative  nous  prépare,  comme  on  le  voit,  des  surprises,  s'est 
exprimé  en  artiste  enthousiaste  aussi  bien  qu'en  directeur  reconnaissant. 

—  Au  Poland  Sprink  House,  de  South-Poland,  Etats-Unis  d'Amérique, 
M.  B.  Emilie  Puyans  a  organisé,  le  17  août,  un  concert  «  In  memory  of 
J.  Massenet  ».  Au  programme  :  la  Marche  et  l'Angelus  des  Scènes  pittoresques, 
le  menuet  de  Manon,  le  Clair  de  lune  et  la  valse  alsacienne  de  Werther,  les 
fragments  symphoniques  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  l'andante  et  le  menuet  des 
roses  et  l'air  des  roses  A'Ariane  (flûte,  M.  Puyans),  la  sérénade  et  la  tristesse 
de  Dulcinée  de  Don  Quichotte  (violoncelle,  M.  Bruets),  méditation  de  Thais  (vio- 
lon, M.  Kuntz). 

—  Un  théâtre  qui  n'a  pas  de  chance,  c'est  le  fameux  Théâtre  Colon  de 
Buenos-Ayres.  Il  semble  en  ce  moment  sous  l'influence  de  la  «  jettatura  »  la 
plus  mauvaise,  —  de  celle  que  l'on  ne  conjure  qu'en  faisant  les  cornes  avec 
l'index  et  le  petit  doigt,  selon  la  mode  italienne.  Voici  les  nouvelles  qui  nous 
arrivent  de  là-bas  : 

1°  Répétition  générale  d'Mda.  M"'°  Matzenauer  tombe  et  se  casse  une  jambe.  Appa- 
reil. Repos  complet.  Six  semaines  de  lit. 

2"  Première  de  la  Toxca.  Le  maestro  Toscanini  prend  un  bain  avant  de  se  rendre  au 
théiitre.  Un  tour  de  reins  le  condamne  à  une  immobilité  complète  du  corps.  Avec- 
un  rare  courage,  il  se  Tait  placer  sur  une  chaise  et  porter  au  théâtre.  Et  il  dirige  ainsi 
la  représentation  :  quinze  jours  de  soulfrances. 

■V'  Dans  cette  même  Tnsca  :  M'"-  Gagliardi,  en  .se  jetant  dans  le  Tibre  (dernier  acte), 
sn  foule  un  pied  :  quinze  jours  de  douleurs  et  d'immobilisation. 

/,..  jp...  Bonaplata,  le  jour  même  où  elle  se  présente  au  théâtre,  tombe  malade.  La 
lii'vro  se  déclare  :  trois  semaines  de  lit. 

5"  Les  parents  de  quatre  artistes  meurent  le  soir  de  l'ouverture  :  le  père  de  Cellini, 
la  lllle  de  De  Angelis,  la  femme  du  premier  violon  de  l'orchestre,  et  la  femme  du 
maestro  Clivio. 

La  frayeur  est  au  comble  parmi  les  artistes. 


PAI^IS     ET     D  ep  At^TE  JMErlTS 

Du  Journal  officiel  du  31  août  :  Un  décret  instituant  un  emploi  de  professeur 
supplémentaire  de  la  classe  préparatoire  de  déclamation  dramatique  et  de  dic- 
tion au  Conservatoire  national  do  musique  et  de  déclamation. 

—  L'illustre  et  â  jamais  regretté  maître  Massenet  étant  mort  le  13  août,  son 
fauteuil,  aux  termes  du  règlement  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  aurait  dû 
être  déclaré  vacant  le  samedi  21  septembre.  Mais  en  cette  saison,  les  acadé- 
miciens des  beaux-arts  sont  fort  peu  nombreux.  A  la  dernière  séance,  le 
vice-président,  M.  Louis  Bernier,  a  dû,  seul,  remplir  les  trois  fonctions  de  pré- 
sident, vice-président  et  secrétaire  perpétuel.  Dans  ces  conditions,  la  déclara- 
tion de  candidature,  sur  avis  de  la  section  de  composition  musicale,  dont  le 
doyen  est  le  maître  Saint-Saéns,  sera  remise  â  une  date  ultérieure,  au 
b  octobre.  Il  faut  en  effet  que  les  quatre  séances  dans  lesquelles  l'élection  est 
préparée  se  suivent  sans  interruption.  La  lecture  des  lettres  des  candidats 
aura  lieu  le  12  octobre,  les  présentations  de  la  section  le  19  et  l'élection  sera 
faite  le  26  octobre.  Dans  ces  conditions,  aucune  candidature  ne  pourra  être 
posée  avaut  le  6  octobre. 

—  A  l'Opéra  : 

M.  Majerski  a  heureusement  débuté  dans  Sauison  et  Dalila.  Lorsqu'il  se  sera 
débarrassé  d'un  accent,  naturel  puisqu'il  est  hongrois,  guttural  même,  lorsqu'il 
aura,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  l'aisance  qui  ne  s'acquiert  qu'en  jouant, 
M.  Majerski,  dont  l'organe  a  de  remarquables  qualités  de  clarté  et  de  solidité, 
prendra  certainement  une  place  enviable  parmi  les  ténors  en  vue  de  la 
maison. 

Mercredi  dernier,  bonne  reprise  de  Sigurd  pour  la  rentrée  de  M.  Franz  et 
avec  M"»  Jeanne  Bourdon,  Dubois-Lauger,  Charny,  MM.  Dangès,  Journet  et 
Duclos.  L'œuvre  maîtresse  du  maître  Reyer  fut  longuement  applaudie,  ainsi 
que  ses  excellents  interprètes. 

Si  une  loi  allemande  nouvelle  ne  vient  empêcher  Parsifal  de  tomber  dans  le 
domaine  public  le  31  décembre  1913,  MM.  Messager  et  Broussan  sont  déjà 
d'accord  avec  l'éditeur  de  l'œuvre,  jusqu'ici  exclusivement  réservée  àBayreuth, 
pour  être  les  premiers  à  la  donner  en  langue  française,  et  cela  dès  les  premiers 
jours  de  janvier  1914. 

—  A  rOpéra-Gomique  : 

Samedi  dernier,  31  août,  réouverture.  En  l'honneur  de  Massenet,  on  avait 
affiché  Manon  dont  c'était  la  773=  représentation.  Une  salle  pleine  —  on  a 
atteint  près  de  12.000  francs  de  recettes  —  a  fait  aux  interprètes  le  succès 
qu'ils  méritaient;  ce  soir-là  ces  interprètes  se  nommaient  M""'  Marguerite 
Carré,  M.  Léon  Beyle,  M.  Jean  Périer,  M.  Boulogne,  qui  débutait  salle  Favart 
par  le  rùle  du  comte  des  Grieux,  MM.  de  Creus,  Mesmaeckers,  Mmes  Calas, 
Billa-Azéma,  Carrière,  MM.  Belhomme,  Donval.  M""  Pla,  MM.  Brun  et  Eloi; 
M.  Albert  Wolff  était  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  et  M"«  Rianza  dansait  le 
Ballet  du  Roi.  Et  une  grande  mélancolie,  une  profonde  tristesse  même 
régnaient  sur  la  plupart  de  ces  spectateurs  qui,  pendant  les  entr'actes,  fai- 
saient un  pieux  et  silencieux  pèlerinage  au  foyer  du  public,  où  M.  Albert  Carré 
avait  eu  la  délicate  pensée  de  placer  un  buste  du  maître  fleuri  de  palmes  et 
de  roses. 

Après  l'acte  du  Cours-la-Reine,  M.  Jean  Périer,  dans  son  costume  de 
Lescaut,  s'avança  à  la  rampe  et  prononça  la  petite  allocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Pour  permettre  au  public  qui  assiste  ce  soir  à  cett  représentation  donnée  en 
l'honneur  de  Massenet  de  témoigner  ses  sentiments  de  sympathie  envers  la  mémoire 
de  notre  maître  regretté,  M—  Carré  va  passer  dans  la  salle,  et  les  oITrandes  qu'elle 
recueillera  seront  attribuées  au  monument  de  l'auteur  de  Manon. 

Et  de  fait.  M"'»  Marguerite  Carré,  accompagnée  de  M.  Jean  Périer  et  de 
M.  Carbonne,  parcourut  les  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  les  loges  et  les 
baignoires,  et,  son  déHcieux  sourire  aidant,  elle  recueillit  en  l'espace  d'un 
court  entr'acte  la  somme  de  1.270  fr.  50  c.  Lorsqu'elle  reparut  en  scène  les 
bravos  multipliés  la  remercièrent  de  son  si  joli  geste. 

Et  Massenet  figurait  encore  sur  ralïiche,  mardi  dernier,  avec  la  324«  repré- 
sentation de  \Yerther  chanté  par  M.  Léon  Beyle,  U"'^  Brohly,  Mathieu-Lutz, 
MM.  Vaurs,  Azéma,  Payan,  Mesmaeckers,  Eloi  et  M'"'  Pla. 

Mercredi  ont  eu  lieu  dans  Lakmé  les  débuts  de  M"«  Julienne  Marchai,  une 
jeune  soprano  qui  s'était  signalée  en  province.  C'est  après  l'avoir  entendue  la 
saison  dernière  à  Anvers  que  M.  Albert  Carré  l'engagea.  Les  habitués  de 
l'Opéra-Comique  applaudirent  à  sa  jolie  voix,  très  facile  et  d'une  grande 
étendue.  M.  Francell  et  M.  Boulogne,  qui  continuait  ses  heureux  débuts  par 
le  rôle  de  Nilakantha,  partagèrent  son  succès. 

Décidément,  M"'  Mary  Garden  se  fera  applaudir  salle  Favart,  avant  son 
départ  pour  l'Amérique.  Mardi  prochain  elle  chantera  la  Tosca,  qui  sera 
suivie  de  la  Traviata.  Pourquoi  donc  ne  profite-l-on  pas  de  la  présence 
à  Paris  delà  délicieuse  artiste  pour  nous  la  remontrer  dans  quelques-uns  des 
rôles  d'ouvrages  français  qu'à  ce  même  théâtre  elle  marqua  de  son  inou- 
bliable personnalité  :' 

M.  Albert  Carré  vient  de  recevoir  de  M.  Guist'hau,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  l'autorisation  d'engager  M,  Déloger  otMii^Lubin,  qui  obtinrent 
un  premier  prix  aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  Contrairement  à  ce 
qui  avait  été  annoncé,  ce  n'est  point  dans  la  A^n(ia?TO(.se,  mais. dans  Fidrlio,  que 
débutera  M"'  Lubin.  On  remonte  tout  exprès  pour  elle  le  chef-d'u'uvre  de 
Beethoven,  et,  bien  entendu,   dans  la  magistrale   version  de   Gevaert.    Plus 
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tard,  M"*  Lubin  retrouvera  ce  rôle  de  la  Navarraise  qui  lui  valut  son  prix. 
Rien  n'est  encore  décidé  pour  M.  Déloge,  oui  est  encore  actuellement  au  ser- 
vice militaire. 

M.  Albert  Carré,  ou  mieux  le  commandant  Carré,  a  quitté  Paris  jeudi  der- 
nier se  rendant  à  Dijon  où,  à  la  tête  du  bataillon  d'infanterie  territoriale 
qu'il  commande,  il  va  accomplir  une  période  d'exercices  militaires.  Il  retrou- 
vera à  Dijon  le  talentueux  décorateur  Lucien  Jusseaume  qui,  en  même  temps, 
accomplira  une  période  comme  lieutenant. 

Spectacle  d'aujourd'hui  samedi  :  Manon.  Demain  dimanche,  en  matinée  : 
Lakmé  et  1rs  Nocrs  de  Jeannette:  en  soirée  :  Werlher.  Lundi  :  Carmen. 

—  A  la  Gailé-Lyriqne  : 

C'est  le  jeudi  3  octobre,  pour  l'inauguration  des  soirées  d'abonnement,  que 
sera  donnée  la  première  représentation  de  la  FliUe  enchantée  dans  la  version 
française  de  Nuitter  et  Beaumont  et  interprétée  pour  les  principaux  rôles  par 
M.  Lucien  Fugère,  M'"=*  Alice  Verlet,  Lamber-Wuillaume,  Guionie, 
MM.  Gilly,  Silvain  et  G.  Fait. 

Afin  d'honorer  la  mémoire  du  grand  maître  Massenél,  MM.  Isola  ont  décidé 
de  célébrer,  à  la  réouverture  de  la  tlaité,  la  100"  i'IUrodinde,  dont,  au  mois 
de  juin  dernier,  les  représentations  avaient  été  interrompues  en  plein  succès, 
à  cause  de  la  fermeture  annuelle. 

Et  ces  beaux  projets  n'empêchent  pas  nos  directeurs  de  continuer  à  faire 
les  doux  yeux  à  dame  opérette  !  Ils  projettent,  en  effet,  de  monter  le  Petit 
Dm,  de  M.  Charles  Lecocq,  et  ils  ont  même  déjà  signé,  à  ce  sujet,  l'enga- 
gement de  W^"  Anne  Duncrey  qui,  l'on  s'en  souvient,  lit  des  débuts  très 
remarqués  dans  l'opéretle  avec  le  Chevalier  d'Eon,  de  M.  Rodolphe  Berger. 

—  M.  Antoine  Bauès,  l'aimable  administrateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Opéra,  vient  d'être  avisé  par  M.  Fauchey,  notaire,  que,  par  testament, 
Massenet  a  légué  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra  de  Paris  «  ses  manuscrits, 
partitions  d'orchestre,  reliées  et  non  reliées,  et  le  meuble  qui  les  contient  en 
partie  ».  M.  Bdnès  a  immédiatement  informé  l'administration  des  Beaux-Arts 
et  M.  André  Messager  de  cette  nouvelle.  Les  musiciens  ne  seront  pas  seuls 
à  apprendre  avec  gratitude  cette  dernière  pensée  d'un  noble  esprit.  Ces 
manuscrits,  ces  partitions,  c'est  le  trésor  le  plus  rare  de  son  héritage,  le 
symbole  écrit  de  son  génie.  Il  n'a  pas  voulu  les  livrer  au  hasard.  Il  les  conGe 
à  la  France,  à  Paris,  à  cet  Opéra  qui  a  réalisé  une  partie  de  l'oeuvre  qu'il 
avait  rêvée.  Don  généreux  et  qui  touchera  les  cœurs. 

Nous  pouvons  ajouter  que  l'Opéra  n'entrera  en  posses-ion  du  legs  précieux 
que  plus  tard.  M"' Massenet  devant  le  conserver  par  devers  elle  sa  vie  durant. 

—  Les  Concerts-Colonne  feront  leur  réouverture  au  Châtelet,  le  13  octobre, 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné.  On  peut  s'inscrire  pour  les  abonne- 
ments, à  l'administration,  13,  rue  de  Tocqueville.  .        ,        • 

—  L'Association  des  Goncerts-Lamoureux  nous  informe  que  sa  date  de  réou- 
verture est  fixée  au  dimanche  20  octobre  prochain.  Les  concerts  auront  lieu, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard.  Les  demandes  d'a- 
bonnement sont  reçues  au  siège  social,  2,  rue  Moncey,  de  dix  heures  à  midi 
et  de  trois  heures  à  cinq  heures. 

—  A  la  suite  des  derniers  concours  du  Cons;rvatoire,  les  lauréats  des 
classes  de  comédie  et  de  tragédie  entrent  dans  les  théâtres  suivants  : 

M"=  Malraison  et  M.  Reynal,  premiers  prix  de  comédie,  vont  à  la  Comédie- 
Française;  M"'  Guintini,  premier  prix  de  tragédie,  et  M"«  Germaine  Michel, 
premier  prix  de  comédie,  devienne.nt  pensionnaires  de  l'Odéon;  M.  Varny, 
premier  prix  de  comédie,  et  M.  Praxy,  second  prix  de  comédie  et  de  tragédie, 
ont  été  engagés  à  la  Porte-Saint-Martin. 

—  On  va  élever  dans  les  jardins  du  Trocadéro  un  monument  à  la  mémoire 
du  célèbre  organiste.  Alexandre  Guilmant.  Un  comité  américain  s'est  formé 
pour  prendre  part  à  cet  hommage.  L'exécution  du  monument  a  été  confiée  à 
M.  Theunissen  pour  la  sculpture,  et  à  M.  Alaux  pour  l'architecture. 

—  M"'=  Pauline  Long,  qui  a  entrepris  de  publier  la  correspondance  de  Grétry, 
serait  très  reconnaissante  à  toutes  les  personnes  en  possession  de  lettres  du 
vieux  maitre  liégois  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer  ou  lui  en  envoyer 
une  copie.  Elle  réside  actuellement  à  Genève,  Le  Verger,  chemin  Listard. 

—  Avons-nous  eu  un  été?  Si  oui,  par  hasard,  il  est  dorénavant  indubitable- 
ment terminé  puisque  le  Nouveau-Cirque  de  la  rue  Saint-Horioré  vient  de  faire 
son  annuelle  réouverture.  Programme  composé  exclusivement  de  «  numéros  » 
dont  quelques-uns  sont  de  premier  ordre  et  ont  obtenu  très  grand  succès, 
tels  les  cochons  dressés  de  Smerlape,  les  trois  gymnastes  Paris,  l'habile  jon- 
gleuse Miss  Gillet  et  la  gracieuse  miss  Lily  sur  son  fil  de  fer. 

—  A  Boulogue-sur-Mer,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Montagne,  festival- 
Massenet,  donné  le  23  août  à  la  mémoire  du  maitre.  Au  programme  :  Marche 
de  Szabadi,  Devant  la  Madone  (Souvenirs  de  Rome),  Simple  phrase  (violoncelle, 
M.  Samazeuilh),  Parade  militaire,  suite  d'orchestre  des  Erinnyes,  ouverture 
de  Phèdre,  Scènes  alsaciennes  (violoncelle,  M.  Samazeuilh;  clarinette,  M.  Discor), 
ballet  du  Cid. 

—  De  Biarritz.  Après  M.  Gaston  Cosle,  au  Casino  municipal,  M.Georges 
Cuignache  vient  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  illustre  de  Massenet  en 
conduisant  au  Casino  Bellevue  un  festival  au  programme  duquel  étaient  ins- 
crits l'ouverture  de  Phèdre,  l'entr'acte  des  Erinnyes  et  les  Scènes  alsaciennes. 

—  De  Biarritz.  M.  Gaston  Coste  vient  de  donner  à  ses  beaux  concerts  tou- 
jours si  suivis  la  première  audition  de  la  charmante  suite  de  M.  Henry 
Février,  Agnès,  daine  galante.  Les   cinq  riuméros  du  jeune  auteur  de  Monna 


Vanna  ont  obtenu  un  énorme  succès,  succès  auquel  on  a  justement  associé 
l'excellent  chef  d'orchestre  et  le  violon  solo,  M.  L.  Lemaitre,  qui  a  joué  déli- 
cieusement le  n"  2,  Doii:r  Propos. 

—  Et  de  Luchon  aussi,' on  nous  écrit  l'accueil  enthousiaste  fait  par  le  public 
à  cette  même  suite  d'Agnès,  dame  galante,  dont  M.  Barrau  vient  également  de 
donner  la  prerhière  audition. 

—  De  Vittel.  L'excellent  orchestre  dirigé  par  M.  Bastide  a  profilé  de  la  pré- 
sence de  M.  Paul  Vidalpour  faire  jouer  lès  Danses  Tanagréennes  de  Zino-Zina 
et  les  Variations  Japonaises  de  l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  Le  succès 
a  été  complet. 

—  Un  nouveau  «  Théâtre  de  la  nature  »  édifié  à  Saint-Cyr-les-Lignes,  près 
Toulon,  a  été  inauguré  dimanche  dernier  par  une  représentation  d'IIécube,  de 
MM.  Silvain  et  Joubert,  donnée  avec  le  concours  de  M.  et  M""'  Silvain.  Une 
partie  de  la  recelte  a  été  versée  à  l'OEuvre  des  Enfants  de  la  montagne,  une 
autre  à  la  Caisse  des  naufragés. 

—  Les  16  et  23  aoùl  ont  eu  lieu  à  Châtel-Guyon  deux  grands  concerts  clas- 
siques sous  la  direction  de  M.  de  Léry.  Parmi  les  œuvres  acclamées  :  La  Voie 
lactée  et  la  Chanson  des  Roses  de  Th.  Dubois,  chantées  par  M'"'  Bureau-Berthelot. 
Cette  artiste  chanta  encore  avec  style  et  charme  le  ravissant  duo  de  Xavière 
dû  même  auteur,  avec  M.  Georges  Mary.  Tous  deux  furent  bissés.  M"'"  Bureau- 
Berthelot  remporta  aussi  un  grand  succès  avec  deux  mélodies  du  maîlre  Pala- 
dilhe,  le  Rouet  et  la  Fille  au:r  cheveux  de  lin. 

flÉCt^OliOGIE 

Cette  semaine  est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  un  profes- 
seur de  chant  fort  distingué,  M"=  Blanche  Boidin-Puisais,  qui  avait  fait 
d'excellentes  éludes  au  Conservatoire,  où  elle  avait  obtenu  en  1816  un  second 
prix  de  chant  et  un  premier  accessit  d'opéra,  et  en  1877  le  premier  prix  de 
chant.  Elle  avait  fait  aussitôt,  en  décembre  1877,  une  courte  apparition  au 
Théâtre-Lyrique,  en  créant  lo  rôle  principal  de  Gilles  de  Bretagne,  opéra  de 
M.  Henri  Kowalski.  Mais  elle  avait  aussitôt  renoncé  à  la  scène  pour  se  consa- 
crer au  concert,  où  elle  avait  trouvé  le  succès,  et  surtout  à  l'enseignement. 
C'était  une  femme  charmante  et  une  artiste  d'un  talent  sérieux.  Elle  était  née 
à  Poitiers  le  14  juillet  1854  et  était  directrice  des  études  de  chant  aux  maisons 
d'éducation  de  la  Légion  d'honneur. 

—  On  nous  annonce  la  mort  de  M"'"  Lorant,  femme  du  sympathique  régis- 
seur des  chœurs  de  l'Opéra.  Se  rendant  en  automobile  à  Gif,  pour  passer  la 
journée  près  de  sa  petite-fille,  M""=  Gaubert-Broussan,  sa  voiture  est  entrée  en 
collision  avec  une  fourragère,  dont  le  brancard  frappa  la  malheureuse  femme 
en  pleine  poitrine.  La  mort  a  été  instantanée.  M"^  Lorant,  qui  était  âgée  de 
soixante-douze  ans,  était  la  mère  de  la  première  femme  de  M.  Broussan,  dé- 
cédée il  y  a  quelques  années. 

—  Le  compositeur  anglais  Samuel  Goleridge-Taylor  est  mort  dimanche  der- 
nier, à  l'âge  de  trente-sept  ans,  à  Croydon,  près  de  Londres.  Fils  d'un  médecin 
nègre  et  d'une  Anglaise,  il  rencontra,  très  jeune  encore,  un  protecteur  et  put. 
grâce  à  son  appui,  se  vouer  à  la  musique.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  obte- 
nait une  pension  temporaire  provenant  d'une  fondation  pour  les  compositeurs. 
Bientôt  après  il  put  faire  graver  son  premier  ouvrage,  un  morceau  de  musique 
religieuse.  Il  en  écrivit  ensuite  une  série  d'autres  grands  et  petits,  parmi  les- 
quels une  symphonie,  des  quatuors,  des  valses,  une  opérette,  des  «  romances 
africaines  »  et  un  chœur,  la  Fête  de  Noces  de  Iliawatha. 

—  Le  baron  Albert  de  Speidel,  intendant  des  théâtres  royaux  de  Bavière, 
est  mort  dimanche  dernier,  dans  la  clinique  du  docteur  Krecke,  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans.  L'opération  de  la  pierre,  qu'il  avait  dû  subir  il  y  a  une 
quinzaine  de  jours,  avait  très  bien  réussi,  mais  une  bronchite  se  déclara  et, 
très  rapidement,  les  forces  du  malade,  déjà  fort  diminuées,  s'épuisèrent.  Une 
crise  cardiaque  fut  la  cause  immédiate  de  la  mort.  L'enterrement  a  eu  lieu 
mardi  au  Waldfriedhof  de  Munich.  Le  théâtre  de  la  Résidence  a  été  fermé  du 
dimanche  au  mardi  et  les  autres  théâtres  royaux  le  mardi  seulement.  Né  le 
56  janvier  1838,  le  baron  de  Speidel  entra  dans  l'armée  bavaroise  et  y  resta 
jusqu'en  1903.  Il  était  alors  chef  d'état-major  du  deuxième  corps  d'armée  en 
résidence  à  Wurtzbourg.  On  le  nomma  lieutenant  général  et  on  l'appela  aussi- 
tôt après  au  poste  d'intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Munich,  devenu 
vacant  par  la  retraite  de  M.  Ernest  von  Possart.  Il  prit  ses  nouvelles  fonctions 
le  1"  octobre  1903.  Le  fait  le  plus  important  de  sa  gestion  fut  le  choix  qu'il 
Et  de  Félix  Mottl  pour  l'emploi  de  directeur  général  de  la  musique  à  Munich. 
Mottl  disparu,  le  baron  de  Speidel  fit  tout  son  possible  pour  lui  donner 
comme  successeur  M.  Bruno  Walter  ;  il  ne  put  y  réussir,  l'Opéra  de  Vienne 
ayant  toujours  différé  d'accorder  son  consentement  à  la  combinaison.  Les 
fêtes  en  l'honneur  de  Mozart  et  de  Wagner  ont  été  l'objet  d'uhé  sollicitude 
toute  spéciale  de  la  part  du  baron  et  lui  ont  fait  honneur  même  depuis  la  dis- 
parition de  Félix  Mottl.  Albert  de  Speidel  jouait  du  piano  et  a  même  laissé 
quelques  compositions. 

—  A  Berlin  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  professeur 
Rodolphe  Fiege,  doyen  des  critiques  musicaux  de  l'Allemagne.  Il  était  attaché 
à  la  yorddeutschen  Allegemeine  Zeiturig. 

HE.\ni  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître,  chez  Pierre  LafTite  et  G'"  :  Mes  Souvenirs  (1848-1012;,  de  J.  Mas- 
senet 13  fr.  50  c). 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL.,     Directeur 
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Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOJVHVIfllRE  =  TEXTE 


I.  Lelti'es  et  souvenirs  :  1874  (7'  articlei,  Henri  Maréchal.  —  H.  Un  monument  à  Mas- 
scnet.  —  III.  Histoire  d'un  direcleur  d'Opéra  (.3'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Mes 
Souvenirs  (à  mes  petits-enfants  i,  par  J.  Masscnet,  Arthur  Pougin.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE   DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SUR  L'AILE  D'UN   RÊVE 

valse  de  J.  Da.nglas.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Bouquet  de  Pensées  et  Soleil 
d'Automne,  n°^  i  et  b  du  Rossignol  éperdu,  poèmes  pour  piano,  de  Rey.naldo 
Hahn. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Cttnnson  des  Six  Petits  Oiseaux,  de  Gabriel  Dupont,  poème  de  Jean  Richepin. 

—  Suivra  immédiatement  :  Aubade  de  Cymbeline,  de  Paul  Vidal,  chanson  de 

Shakespeare,  poésie  de  Ga.mille  de  Sainte-Croi.x. 


liETTHES  ET  SOUVE^It^S 


Lorsqu'on  est  en  proie  au.Y  courants  d'opinions  contraires  qui 
se  heurlent  en  l'esprit,  on  s'imagine  volontiers  être  seul  en 
butte  à  ces  tiraillements,  et  si  le  hasard  permet  de  découvrir  de 
semblables  malaises  chez  un  autre,  ce  n'est  peut-être  pas  une 
joie,  mais,  sûrement,  une  consolation  de  le  constater! 

Pendant  que  je  me  livrais  aux  réflexions  qu'on  vient  de  lire, 
une  lettre  de  Barbier  m'arriva  annonçant  un  état  d'esprit  à  peu 

[irès  semblable. 

Aulnay,  '22  juillet  1874. 
Mon  Cher  Ami, 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  en  bonne  santé  et  en  bon  état  d'es- 
prit. Je  vous  envierais,  si  j'avais  jamais  envié  personne;  car  je  continue  à  ne 
battre  que  d'une  aile. 

L'esprit  est  fort  cahoté,  le  corps  ne  l'est  pas  moins,  et  les  mouches  s'acharnent 
après  moi!...  Il  est  vrai  que  vous  avez  peut-être  des  mouches  à  Rome,  et  que 
ce  supplice  du  moins  ne  vous  est  pas  étranger.  Moi,  cela  me  rend  fou!... 

J'ai  fait,  depuis  que  je  vous  ai  vu,  le  scénario  d'un  drame  en  vers,  en  cinq 
actes,  qui  m'est  tombé  de  la  lune.  Cela  m'a  un  peu  remis.  Je  retombe  dans 
mes  broutilles  pour  trois  semaines  environ;  après  quoi,  je  me  lance  à  corps 
perdu  dans  cette  nouvelle  œuvre  qui,  je  l'espère,  sera  écrite  en  deux  mois  et 
représentée  dans  le  courant  de  l'hiver. 

■le  n'ai  pas  revu  Du  Locle.  Je  prends  note  de  votre  ténor  et  je  lui  en  parlerai 
à  la  première  occasion. 

Vous  savez  que  le  succès  de  l'Esclave  a  dépassé  mes  prévisions...  et  assuré- 
ment les  vôtres?...  Les  trois  premiers  actes  ont  produit  le  plus  grand  effet; 
malheureusement,  le  quatrième  est  venu  jeter  un  seau  d'eau  glacée  sur  l'enthou- 
siasme du  puldic.  Cela  apprendra  à  mes  collaborateurs  à  cuisiner  mes  dénoue- 
ments avec  cette  désinvolture!...  Cela  brûle! 


Quelle  ouverture  allez-vous  nous  faire  là-bas?...  Ouverture  de  quoi?...  Ne 
consultez  pas  les  musiciens,  je  vous  en  prie;  ce  sont  les  gens  qui  s'entendent 
le  moins  en  musique.  Consultez  les  peintres  et  les  pâtissiers. 

Quand  on  pense  qu'il  y  a  de  par  le  monde  de  jeunes  compositeurs  qui  vont 
demander  l'avis  de  ***,  cela  fait  passer  un  frisson  dans  le  dos!  '''**  fait  de  très 
belle  musique,  mais  le  malheur  est  qu'il  y  trempe  ses  avis  comme  une 
mouillette  dans  un  œuf  à  la  coque!.... 

Vous  croyez  peut-être  que  Gounod  n'a  pas  eu  une  influence  déplorable  sur 
les  compositeurs  de  notre  temps?...  Vous  savez  si  je  le  tiens  pour  un  homme 
de  génie;  mais  ou  a  voulu  surprendre  sa  manière,  et...  comme  il  n'en  a  pas,  on 
s'est  cassé  le  cou  ! 

Oh!...  être  soi-même!...  pouvoir  s'écrier  avec  Musset  : 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre  ! 

Quant  aux  wagnériens,  c'est  un  cas  pathologique  qui  rentre  dans  le  domaine 
de  la  médecine! 

Eh!  Eh!  cher  ami...  j'ai  des  ricanements  de  singe  en  pensant  que  je  vous 
cause  peut-être  des  bouillonnements,  des  tressaillements,  des  frissonnements 
de  carpe  frite,  au  millieu  des  vasques,  des  bassins,  des  fleurs,  des  pins,  des 
astragales  de  la  Villa  Médicis  que  vous  décrivez  si  poétiquement! 

Il  faut  bien  que  je  me  venge!!!  Je  n'y  suis  pas,  moi,  à  la  Villa  Médicis!  Je 
suis  à  Aulnay,  en  proie  aux  mouches,  et  je  voudrais  bien  être  à  votre  place! 

Enfin,  la  vie  n'a  qu'un  temps!...  Je  vous  la  souhaite  bonne  et  heureuse  et  je 
vous  serre  cordialement  la  main. 

P.-J.  Bardier. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  mon  retour  à  l'Académie  et, 
chaque  jour,  s'afBrmait  une  impression  que  rien  n'eut  laissé 
prévoir  ! 

La  plupart  des  camarades  de  la  première  heure  étaient 
rentrés  à  Paris;  d'autres,  momentanément  absents;  trois  ou 
quatre,  au  plus,  restaient  encore  à  la  villa...  En  présence  de 
tant  de  nouveaux  venus,  et  malgré  leur  cordialité  très  grande, 
avec  un  directeur  comme  Lenepveu  ne  possédant  en  rien  le 
charme  d'Hébert,  il  me  sembla  jouer  le  rôle  de  quelque  Schau- 
nard  attardé,  étudiant  de  dix  ou  douzième  année  n'ayant  plus 
rien  à  faire  en  la  maison! 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Académie  elle-même  qui  ne  m'apparùt 
comme  une  amie  dont,  malgré  soi  et  par  la  force  des  choses,  on 
s'est  séparé  avec  un  réel  déchirement  cicatrisé  par  le  temps  et 
qu'on  retrouve  un  an  après  avec  une  tranquillité  d'àme  dont  on 
ne  se  serait  pas  cru  capable  I 

Après  la  flamme  ardente,  la  cendre  où  couve  encore  la  douce 
amilié  gardienne,  certes,  de  bien  des  joies,  mais 

Peu  à  peu  tout  cela  me  poussait  doucement  par  les  épaules 
et  me  conseillait  le  départ.   L'ouverture  était  terminée,   seule 
l'instrumentation  restait  à  faire,  et  ce  travail  n'a  guère  besoin  ' 
que  d'une  table  et  d'un  encrier  qu'on  trouve  partout 

Des  lettres  de  Paris  m'arrivaient  fiévreuses,  bourrées  de  riens 
qui,  de  près,  semblent  être  quelque  chose  et  de  loin  se  résu- 
ment à ces  lignes,  par  exemple,  de  CJiarles  Lefebvre  qui, 

venu  à  Rome  en  juin,  m'écrivait  à  Pai'is  et  qui,  y  étant  rentré, 
me  les  adressait  maintenant  à  Rome. 
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Mon  cher  Makécilm,, 

.Te  pense  que  ma  lettre  te  trouvera  encore  à  Rome,  et  je  vais  te  conter  ce 
que  j'ai  entendu  dire  de-ci  de-là  ; 

Mon  détour  par  Toulon,  en  revenant,  m'a  empêché  d'arriver  a  temps  pour 
la  distribution  du  Conservatoire,  .le  n'ai  pas  vu  Massé,  par  conséquent,  et  lui 
ai  fait  dire  ce  dont  tu  m'avais  chargé  au  sujet  de  ton  travail  et  de  ton  Ouver- 
ture. A  la  distribution,  le  ministre  a  parlé  en  quelques  mots  de  l'audition  des 
Envois  «  comptant  bien  »  (ce  sont  à  peu  près  ses  expressions)  a  que  c'est  un 
fait  acquis  pour  l'avenir  »,  mais  sans  rien  affirmer  de  plus.  Du  reste,  les 
comptes  de  la  séance  du  mois  de  mai  qui  dépassent  de  444  francs  le  devis 
(total  3.444  francs)  ne  sont  pas  encore  absolument  nettoyés. 

A  l'autre  distribution,  celle  de  l'École,  il  n'a  pas  plus  été  question  du  pri.\ 
du  Salon,  que  si  on  ne  l'avait  pas  décerné  :  M.  Guillaume,  paraît-il,  avait  pré- 
venu la  veille  M.  de  Chennevières  qu'il  pourrait  y  avoir  un  peu  de  bruit  si 
l'on  ellleurait  ce  sujet  brûlant. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Machard  ni  Scellier,  toujours  souffrant. 

Uegeorges  va  bien.  Il  faille  buste  de  Regnault  pour  le  monument  de  l'Ecole  : 
c'est  en  bon  chemin. 

Gounod  est  en  Normandie,  très  bien  portant.  Il  a  passé  par  Paris. 

L'Esclave...  tu  l'as  vue,  je  ne  t'en  parle  pas  davantage. 

Lenepveu  (le  compositeur)  est  en  Bretagne,  pas  très  solide! 

Moi,  pas  très  content.  Gallet  m'a  proposé  deux  sujets,  mais  ils  ne  me  vont 
pas. 

J'ai  lu  la  Messe  de  Verdi.  Au  piano,  privée  de  l'effet  d'ensemble  qui  doit 
être  très  puissant,  du  prestige  des  deux  grands  artistes  qui  l'ont  chantée,  de 
celui  de  l'orchestre,  réduite  par  conséquent  à  sa  plus  simple  expression  musi- 
cale, cela  ne  m'a  pas  émerveillé  autant  que  je  m'attendais  à  l'être.  Le  Libéra 
me  me  semble  la  plus  belle  partie. 

L'Opéra-Comique  ne  fait  pas  le  sou.  On  prétend  que  le  Châtelet  (Opéra  po- 
pulaire) n'aura  pas  longtemps  à  vivre. 

Reyer  travaille  à  une  .Judilli  avec  Gallet. 

Le  «  Concert  national  »  continuera,  constitué  en  société.  —  Je  ne  sais  rien 
sur  la  séance  de  l'Institut.  —  J'ai  vu  Dutert,  quia  l'air  content  de  ses  affaires. 

Temps  dégoûtant  ici,  des  giboulées  à  chaque  instant;  pas  une  journée  sans 
pluie  depuis  que  je  suis  de  retour  1 

Le  livre  do  «.  la  Cosaque  »  fait  sensation.  Il  parait  qu'elle  a  donné  l'an  der- 
nier un  concert  à  Paris  et  fait  une  conférence.  Fragment  de  conversation 
entre  D'E...  et  Elle  : 

D'E...  —  Quelle  musique  jouez-vous  de  préférence,  madame"?  Jouez-vous 
les  grandes  sonates  de  Beethoven? 

Elle.  —  Je  ne  me  compromets  pas  à  jouer  des  choses  pareilles  ! 

D'E...  —  Du  Mendelssohn  ? 

Elle.  —  Je-le  méprise. 

D'E...  —  Quoi  alors  ? 

Elle.  —  Liszt!  c'est  le  seul  compositeur,  l'absolu  compositeur 

Hélas!  hélas!  Florence!  Quand  te  reverrai-je?  et  toi  surtout,  chère  Acadé- 
mie, où  toi,  heureux,  tu  as  encore  quelques  jours  à  passer. 

Amitiés  à  tous  et  à  toi  en  particulier. 

A  bientôt,  cher  vieux. 

Bien  à  toi. 

Cil.  Lei'Ebvre. 

Hébert,  mon  cher  Hébert,  me  donnait  aussi  de  ses  nouvelles. 
C'était  le  vieux  lien  qui  — celui-là  du  moins- -ne  devait  jamais 
se  rompre  !  Reconnaissant  son  écriture  à  l'arrivée  de  ses  lettres, 
il  me  semblait  revivre  les  bonnes  heures  envolées,  entendre  sa 
voix  harmonieuse  et  douce  et,  pour  un  instant,  la  villa  reprenait 
sa  riante  parure  du  passé  ! 

Paris,  Agosto  ISTi. 

CaRO  VECCHIO  CA^OTIERO, 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre  et  j'y  réponds  deux  mots  pour  vous  prouver 
que  vos  points  d'interrogation  n'ont  pas  de  raison  d'être,  et  ensuite  pour  vous 
prier  de  déposer  entre  les  mains  de  Lenepveu  la  bague  que  je  vous  avais  chargé 
de  passer  au  doigt  de  Giovanina.  la  modèle.  Puisque  vous  êtes  arrivé  trop 
tard  pour  rempUr  cette  fonction  en  mon  nom,  ce  sera  M.  le  Directeur  qui  s'en 
chargera  au  retour  de  la  belle  Arabe  à  Rome. 

Avez-vous  porté  mon  portrait  aux  personnes  qui  l'attendent  avec  une  impa- 
tience qui  devient  de  la  rage  par  la  chaleur  qu'il  fait  ? 

Ici,  il  pleut,  il  tait  froid  et  humide,  ce  qui  parait  drôle  après  4.5  degrés  de 
chaleur. 

Donc,  mon  cher  vieux,  travaillez  bien  dans  le  n°  14.  Faites-nous  une  ou- 
verture qui  me  fasse  battre  le  cœur  à  la  séance  de  couronnement,  que  j'ornerai 
pour  la  première  fois  de  mes  broderies  vertes.  Je  vous  en  prie,  pensez  un  peu. 
pendant  que  vous  êtes  en  train  de  faire  des  chefs-d'œuvre,  à  la  chanson  de 
l'Alsace  et  à  la  romance  du  Maître  d'école  :  Il  faut  de  l'exquis. 

J'ai  vu  la  première  de  l'Esclave  ;  c'est  là  où  il  en  manque  ! 

Adieu,  mille  amitiés  de  votre  ami  et  ex-directeur. 


Dans  la  dernière  quinzaine  d'août,   deux  vieux  camarades  se 
disposaient  à  aller  passer  un  mois  à   Venise.  Trop  heureux  de 


l'occasion,  je  me  joignis  à  eux  et,  le  matin  d'un  beau  dimanche, 
tous  les  trois  nous  nous  mettions  en  route. 

C'était  l'adieu  définitif  à  l'Académie. 

Je  n'eus  jamais  l'envie  d'y  revenir!  A  quoi  bon  ? 

A  quoi  bon  promener  tant  d'années  de  plus  sous  ces  vieux 
arbres,  le  long  de  ces  murs  vénérés?  Ils  ne  me  reconnaîtraient 
plus  1  Ou  bien,  se  souvenant,  par  cette  voix  qui  jadis  prophéti- 
sait de  si  riants  jours,  peut-être  me  poseraient-ils  cette  indis- 
crète question  : 

—  Eh  bien,  l'ami,  qu'as-tu  fait  de  nos  conseils"? 

—  ....Je  les  ai  suivis,  chères  voix  de  la  jeunesse.  Aux  rêves 
que  vous  m'avez  suggérés  j"ai  tenté  de  donner  un  corps.  Hs  ont 
vécu  quelques  soirs,  puis  se  sont  endormis  les  uns  dans  le  bruit 
des  applaudissements,  les  autres  dans  l'indifférence,  ou  le  calcul, 
des  intérêts  contraires!  Ils  attendent  le  prince  Charmant  qui 
viendra  les  réveiller,  ou  le  Deucalion  qui,  les  jetant  machinale- 
ment par-dessus  l'épaule  comme  choses  inertes,  leur  rendra  sans 
le  savoir  la  vie  qu'ils  connurent,  si  Jupiter-Hasard  daigne 
encore  pour  eux  accomplir  le  prodige  de  la  fable! 


(A  suivre.) 


Henri  Maréchal. 
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DEUXIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  DU  MENESTREL 

M.  Gustave  Charpentier Fr.  .500  » 

M'"'  la  comtesse  N.  de  Maupeou   ....  100  » 

M.  Edgar  Courtois 50  » 

M.  E.  Lozza,  sous-directeur  du  Ménestrel.  20  » 

Les  Emp\0Yés  du.  Ménestrel 110  >> 

M"^  Marcella  Pregi 20  » 

Anonyme 200  » 

M.  H.  Kaiser 20  » 

M.  et  M""  L.  Chanoine-Davranches  (Rouen)  50  » 

S.  A 1  » 

M"'  veuve  H.  Chevalier  . 100  .. 

M.  Alfred  Viot 20  » 

M""  Schlumberger-Gaudiot iOO  » 

M.  R.  Vroncourt  de  la  Ville  (Tours)    .    .  100  » 

M.  Em.  Nérini 20  » 

Un  ouvrier  roueunais »  50 

M">=  Filliaux-Tiger 100  » 

M.  Edouard  Risler 100  » 

M""  Hélène  de  Charné 50  » 

M.  Joseph  Wieniawski  (Piruxelles)  ...  50  » 

MM.  Roger  et  André  Thierry 10  » 

M.  Fernand  Halphen 1.000  » 

M.  Joseph  Hollman 20  » 

M"'=  Juliette  Dantin 20  » 

M.  Maxime  Guérin-Catelain 50  » 

M.  Paul  CoUin 100  » 

M"'  Alphonsine  Person,  professeur  ...  2  » 

M.  Paul  Lacombe  (Carcassonne)  ....  50  » 

M.  E.  Denis 10  » 

M.  Albert  Pillard 20  » 

M.  Georges  Boyer 50  u 

M.  le  D"'  Camille  Fournier 20  n 

M.  Charles  Lecocq 100  » 

M.  Charles  Lefévre 20  » 

M"=  Minnie  Tracey 25  » 

M.  Julien  Tiersot -0  » 

M.  Lucien  Lambert 20  » 

M.  Albert  Ahn  (Bonn) 100  >. 

Fr.  3.348  50 

Total  de  notre  P'Miste.    .    .     15.022  » 

Total  à  ce  jour  .    .    .    .   Fr.     18.370  50 

(A  suivre.) 

Se  sont  encore  fait  inscrire  au  Comité  d'initiative  formé  par  les  an^ 

ciens  élèves  de  Massenet,  MM.  A.  Catherine,  D.  Ferroni,  V.  Ferroni,. 
Raoul  Laparra  et  Edmond  Malherbe. 
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HISTOIRE  D'Uji  DIHEGTEIIH  D'OPÉHA 


(Suite., 


Les  difficultés  que  l'on  peut  appeler  pratiques  n'étaient  pas  les  seules 
que  de  Vismes  trouvât  sur  son  chemin;  il  s'en  présentait  d'autres, 
d'ordre  purement  artistique,  et  plus  embai-rassantes  pour  lui  peut-être, 
qui  tenaient  à  l'état  de  trouble  et  d'hésitation  dans  lequel  se  trouvait 
alors  l'esprit  du  public  relativement  aux  choses  de  la  musique.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'on  était,  à  ce  moment,  au  plus  fort  de  la  période 
d'agitation  marquée  par  la  fameuse  querelle  des  glackistes  et  des  pic- 
cinnistes,  que  chacun  plaidait  pour  sa  cause,  que  tous  les  cerveaux 
étaient  en  ébuUition,  et  que  cela  n'était  pas  pour  rendre  facile  le  gou- 
vernement de  l'Opéra.  On  attendait  à  l'œuvre  le  nouveau  directeur, 
chacun  se  demandant  quel  parti  il  allait  prendre,  et  s'il  allait  prendre 
parti.  Son  beau-frère.  Benjamin  de  Laborde,  qui  lui  a  consacré  une 
notice  dans  son  volumineux  Essai  sur  la  Musique,  met  en  relief,  dans  les 
lignes  suivantes,  la  situation  oii  il  se  trouvait  à  cet  égard  (1)  : 

...  Jamais  situation  ne  fut  jilus  crilifiue  que  la  sienne  aumonient  ui'i  il  enli-ii 
en  jouissance.  La  musique  ctoit  alors  divisée  en  plusieurs  partis  quicomlialliiieni 
les  uns  contre  les  autres,  peut-être  sans  savoir  pourquoi.  Le  plus  failjie.  s;ms 
doute,  étoil  composé  des  amateurs  de  LuUy,  qui  ne  se  battoient  plus  «[u'en 
retraite,  donnant  seulement  de  tems  en  tems  quelques  lueurs  de  leiu'  ani.-ien 
courage.  Le  parti  de  Hameau  avoit  touli'  sa  vigueur,  mais  se  contentoit  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  n'ayant  plus  pour  Imiles  munitions  que  Castor  et  Dar- 
daniis,  avec  quelques  actes  détachés  et  lieaueoup  d'airs  de  danse  qui  ne  pou- 
voient  être  regardés  que  comme  troupes  légères.  Les  plus  pesamment  armés 
ètoient  ceux  qui  soutenoient  le  nouveau  genre  de  musique:  mais  tel  était  leur 
aveuglement  qu'ils  se  déchiroient  mutuellement  entre  eu.x,  et  par  consi'qiii'iit 
délruisoient  leurs  forces,  au  lieu  de  songer  à  se  réunir  pour  commem-rr  jiar 
iiecabler  l'ennemi  commun  (2). 

Cette  malheureuse  division  du  puljJic  n'étoit  pas  ce  qui  devoit  le  plus  rlViaye;- 
le  nouvel  entrepreneur:  il  avait  à  craindre  les  funestes  suites  de  la  guerri' 
intestine  qu'il  voyoit  bien  ne  jjuiivDii' i''\ili'i' ihnrs  un  |iay>  m'i  lo  lii]ii|»'>  in' 
connaissoient  ni  subordination  ni  iliMi|iliiir.  lu'i  Ir-  nilirin^  ^rnciMiix  n^^  mui- 
loient  point  de  général,  et  où,  eliaruii  crciyanl  avoir  Ir  ilnnl  ili'  rniiiinauili'i-, 
jiersonne  n'avoit  la  volonté  d'obéir  (3).  Jamais  année  d'adminislialinn  ne  lut 
]ilus  orageuse  que  celle-là.  Jamais  peines  n'égalèrent  celles  que  sr  iloniia  l'en- 
Irepieneur  pour  que  le  public  ne  s'apperçùt  pas  de  ces  dissensions  iulcrii'un's: 
cl  l'on  peut  assurer  à  sa  louange  que  jamais  administrateur  ni'  liiin\a.  {inunie 
lui.  l'art  d'amuser  le  public  et  de  multiplier  ses  plaisirs.  Il  jiarviiil  m  jim  Je 
tems  à  chanpa  dHiii  ras  comme  on  change  de  comédies.  Il  en  a  douai' jusi|ii'à 
cinq  dilîèrrii^  ilan-  iiiir  semaine  (4),  et  a  chassé  de  ce  spectacle  runiroiiiiilé 
qui  le  renduit  languissant  et  condamnoit  les  spectateurs  a  voir  maigri!'  eux  lu 
même  opéra  quelquefois  pendant  quatre  mois  de  suite.  Que  n'eùt-il  pas  fait  pour 
plaire  nu  pubhc,  s'il  eût  été  secondé  comme  il  auroitdù  l'être"?  Mais  malgré  les 
l'iogi's  qu'il  riTi'vnil  lie  Inuirs  |iarls  r'i  la  jiisUi'v  i|iii'lui  rendoicnt  les  partisans 

ilrs  iliIVriviih's  miisiqurs,  i|i];l  a\aii  liniiv'  \rii  de  réunir  sur  son  comiili' en 

iiIVraiit  a  rhacun  d'eux  Inur  a  luiii'  di-^  sprdai'li's  dc-li'ur  goût,  ses  fori'es  ne  lui 
permirent  pas  de  continuer  à  combattre  plus  longtems  des  ennemis  dnnies- 
liques  qui  se  relayoient  sans  cesse  pour  ne  lui  laLsser  aucun  repos... 

Ces  considérations  exposées  par  Laborde  étaient  intéressantes  au 
point  de  vue  général  et,  me  semble-t-il,  utiles  à  faire  connaître.  En 
ce  qui  touche  les  dissensions  intérieures  au.vquelles  il  fait  allusion, 
il  faut  remarquer  que  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  manie 
de  tout  réformer,  de  tout  changer,  de  tout  réglementer  à  nouveau  dans 
le  service,  de  Vismes,  dès  son  entrée  à  l'Opéra,  agissant  tm  peu  à  lure- 
lure,  tranchant  sur  tout,  allant  à  tort  et  à  travers,  taillant,  coupant, 
rognant  de  toutes  façons,  sans  songer  aux  conséquences  possibles  de  ses 
actes  et  sans  se  soucier  des  intérêts  parfois  légitimes  qu'il  pouvait 
froisser,  se  faisait  bénévolement  des  ennemis  et  des  adversaires.  Ses 
intentions  étaient  bonnes,  assurément,  mais  sa  façon  d'assurer  ses 
volontés  était  souvent  et  sans  raison  fâcheuse  et  brutale. 

Dans  les  quarante-neuf  articles  de  l'arrêt  du  Conseil  en  date  du 


g-ûnéral.  de  L-omposer  des 


,1,.  il,.  VlMl 


11)  Laborde,  qui  ne  se  contentait  pas  d'être  fer 
opéras  et  de  publier  de  gros  ouvrages,  faisait  aussi 
1784  livrait  au  public  un  Recueil  de  quelques  vers  ■  0' 
l'eux  des  époux  ».  J)n  son  eofé,  sa  femme,  srnur  i-.tI' 
née  suivante  un  iv^n'il  'l-'  /)//./.:  /„;,'■„,, s  liu'fh'x  <i,  I  ,/,i,il,iis. 

2)  Bans  ce  UiiiL',i_     !■  n  i  ,   Lui    !■     .  -ut  évidemment  désigner  les 

gluekistes  et  les  |ii' '   imi  '-      ' 'n  ■    <'    .       ■■    !      ..n  plus  fort  de  leur  querelle. 

'■']  ba   il   '■-'  'Pi'  - '  ''"  i"  I   "luiijl  III.  iiif  lie  lUiina,   OÙ  dopuLs  longtemps  déjà 

-"l'Illiii  iiii    'lit  ili    !■  Aii.h  .  Il   ipi'exaspéraient  les  exigences  très  légitimes  de  de 


\l    il-  \  1-11 


résentations  de  Ptlpéra  n'avaient  jaina 


de 


'I 


hlii'rté 


iiislro  tous  les  oiili 

'iT  quand  bon  lui   semblerait,  ayant  rté  reconnu  an  Consi'il  que 

il'  de  musique  avait  le  droit  de  représenter  tous  les  jours,  si  hou  lui 

M.  de  Vismes  a  établi  surlo  champ,  en  donnant  .spectacle  toute  une 
.    Note  de  Laborde.) 


10  avril  1778,  établi  stir  sa  demande  pour  régler  l'ordre  des  services  à 
l'Opéra,  il  en  est  d'excellents  ;  d'autres  auraient  gagné  à  moins  de  roi- 
deur  dans  la  forme,  tel  celui-ci,  relatif  à  la  police  de  la  scène  : 

Il  est  défondu  à  toutes  personnes  d'entrer  sur  le  théâtre,  au  foyer  qui  y  tient 
l'i  dans  les  loges  dès  avant  et  pendant  la  durée  des  représentations  cl  répéti- 
liiins.  Il  l'sl  l'iialinK'iil  dr'fi'iiilii  aux  artriirs  ou  actrices  de  chant  ou  de  danse 
de  se  Iriiii'  siii'  Ir  llii'iiii'r  a\rr  d'aiilres  babils  que  eeux  de  Icurs  roles,  cd,  seu- 
li.'nii'iil  quand  il  laul  elre  a  |iiii'li'i'  de  paMiitre  en  scène. 

et  cet  autre,  affirmant  certaines  prérogatives  de  l'Opéra  à  l'égard  des 
autres  théâtres  : 

Iti'fi'iis i\  Ciimi'ilii'ns-Ki-anrilis  l'I   llaliens.  et  a    Imis   iliriTleiirs  de    spec- 

larles  dans  Irs  pi'iivini'es,  di-  ren'Viiii'  aiirnii  siiji'l.snit  du  l'iianl.  siiil  de  lu 
danse,  nu  même  de  l'orchestre,  sortant  de  l'Académie  Royale  de  musique,  s'il 
ne  lepri'sente  un  congé  en' forme,  à  peine  de  i6;0C0  livres  de  dommages 
et  intéi'éls. 

D'autre  part,  la  réorganisation  de  l'orchestre,  objet  de  la  sollicitude 
particulière  de  de  Vismes,  était  conçue  de  façon  très  sage  : 

Un  ri  uni  te  pris  dans  le  sein  de  l'orchestre  et  composé  des  premiers  et  plus  an- 
riens  sujets  de  chaque  partie  est  chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  règlemens. 

Pour  l'carter  l'abus  des  protections,  il  est  établi  que  les  places  de  l'orchestre 
ne  peuvent  s'obtenir  que  parla  voie  du  concours.  Pour  cet  elVrl.  Irs  snjels 
qui  veulent  se  présenter- doivent  s'adresser  à  M.  Francœur,  dirrrirur  dmlit 
(U'cliestre  :  ci'lui-ri  jiorte  les  demandes  au  comité.  Le  comité  s'assemble, 
écoute  et  juge  lesprélendans,  et  les  places  s'adjugent  à  la  pluralité  des  suffrages. 
La  voix  lin  directeur  rompti'  piour  deux. 

Une  fuis  ailuiis  dans  l'nrrlirslrr.  Irs  siijris  snivrni  la  pi'ngrrssinn  nalurrllr 
du  Irnis  l'I  passrnl  snrrrssi  vrnienl .  ri  snivani  Inir  anrirnnrlé.  pal-  Irs  ilill)'.- 
l-i'llli's  rhissr-  irap]HiiMli'llirns.  jusqu'à    rr    qu'ils    sniriil    airi\i''s    à  la    |i|-rin  irir. 

qui.  riiniinr   lir nni,  plll^  r^~rliliellr  a  l'avantagr  lin  ^lirrlarlr.  ri    pin-   nul,'  a 

rrux  qni  l'r  Xi'irr  n  I .  n'r-l  ari-iin  li'r  qnr  par  nn  riiiiriinrs  iiiiilM'ail.  -an-  l'fianl 
à  rancirnnrté,  mais  seulement  au  mérite. 

Et  voici  qui  règle  à  nouveau,  en  remettant  en  -^ngueur  certaines  dis- 
positions de  l'arrêt  de  1776,  la  question  des  honoraires  des  auteurs 
travaillant  pour  l'Opéra  : 

Lrs  ailleurs  de  la  musique  d'un  ouvrage  qui  remplira  la  durée  du  spectacle 
rri'i'vi-nnl  ]iiiiii-  rbaeuiir  des  20  premières  représentations  150  livres,  pour  cha- 
cnijr  des  10  snivanirs  loi)  livres,  et  pour  chacune  des  autres  60  livres.  Si  les 
nnvragrs  nr  smil  qn'm  nn  arlr.  Irs  hnniiraii'rs  pnnr  Ir  nnisirim  sniil  lixi's  à 
fiO  livrrs  piinr  1rs  -20  pi-rniiri-rs  i-r|ii-r-si'nlal  imis.  à  10  livi-rs  piiiii-  Irs  dix  siii- 
vaiitrs.  ;'i  2.i  livrrs  jKiiti-  rlianiiir  t\rs  anli-rs.  Un  lanragr  i-nmpusé  de  trois 
actes  si'iiai-rs  ur  smi  i-iiinpli'  qnr  piinr  nn  inivragr  riiliri-:  mais  s'il  éloit 
eiimposi'  ilr  drii\  arlrs  ininvranx  ri  d'ini  anrirn.  les  deux  nouveaux  seront 
|iayi's   si'iiari'iir'nl     1,'rni ii  iirriinir  ]inni-i-a  à  son  gré   faire    discontinuer   les 

-an-r-  ilr-  ailleurs  ilrs  poèmes,  ml  suivra  l'usage  établi... 
|iiH'iiii's,  iliinl  les  paroles  apparlirnnrnl  à  ladilr  .Vraili'iine, 
llii'ali-r  a\ri'  des  réduetioiis.  ailililimis  mi  anirrs  rlian- 
Majesli'  que  1rs  ailleurs  desdils  rbaiigenieiis  puissent  se 
n  piii-li'i'  par  Ir  |iri''srnl  arrl'l.  sauf  à  eux  de  Iniiler,  pour 

Les  antrni-s  des  paroles    ou  de    la    iniisiqnr  qui    aunnil    I' -m    Inns   grands 

ouvragi's  qui  seront  resll's  au  théùlrr  jonirinil.  Irnr  vir  ilni-anl.  iriim-  |irnsiiin 
de  I.OOO  livres  qui  augmentera  de  .^Oo  livrrs  |iiinr  chacun  des  deux  ouvrages 
suivans,  et  de  1.000  livres  pour  Ir  siximir.  Cet  article  ne  concerne  point 
ceux  qui  auroient  donné  neuf  aclrs  si'pai-i'~:  il  ne  porte  que  sur  ceux  qui 
auront  donné  trois  ouvrages  rnliri-s  ri  i-riiipli~saiil  la  iliiri'r  du  spectacle. 

L'auteur  de  la  musiqiir  sna  ubligi''  dr  laiir  rnirnilir  sa  pirre  six  mois  avaut 
qu'elle  puisse  être  représentée,  pour  être  jugi-e  par  rrnln'prriirnr  ou  ses  pré- 
posés; mais  il  pourra  exiger  une  répétition  sur  le  grand  llu'àli-r. 

Les  auteurs  des  pièces  données  jouiront  de  leurs  entrées,  ainsi  qu'ils  rn  ont 
joui  jusqu'à  |il-i'si'lil  :  à  rr'gai-il  drs  iiiéi-rs  :'i  dnlinrr.  ils  jiiili'-iilll  ilr  Irlirs  ciil  ri'rs 
au  pari'  m-  ri  a  l'ain  plill  lira  I  rr  aiiiM  qu'il  siiil  :  puni-  nn  s|ii'i-lai-lr  riiliri-.  prii- 
dant  triiis  .mis:  |iiini-  dniv  spi-rlarlrs  rnlirrs.  pi.'iiilaiit  Irni-  vo'.  l'uni-  un  ai'lr 
séparé,  pendant  un  an;  pour  deux  actes,  pendant  deux  ans;  pmii  imis  actes, 
pendant  trois  ans;  pour  quatre  actes,  pendant  cinq  ans;  ri  puni-  nn  spectacle 
et  deux  actes,  pendant  leur  vie.  Un  auteur  convaincu  d'avuir  l'ail  |iasser  son 
ouvi-agr  sous  le  nom  d'un  autre  pour  lui  procurer  une  riilrée(!!)  sera  sur  le 
champ  privé  de  la  sienne  pour  toujours. 

Tout  ceci  stiffit  à  faire  connaître,  au  moins  en  partie,  les  idées  de  de 
Vismes  comme  administrateur.  Nous  allons  maintenant  le  voir  à 
l'œuvre  et  en  pleines  fonctions  de  directeur. 

(A  suivre.)  .\B'rHUii  Pougin. 


A  l'égard  des  ani- 
rt  qu'un  remrll  i; 
grnii'ns.  ii'i'iilrni 


rlOTÎ^E      SLIPP11É1VIET4T      JWUSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

On  commence  à  beaucoup  parler  de  valses  de  J.  Uanglas.  Celle-ci,  Sur  IWilc  d'un 
liùre,  est  d'un  joli  accent.  Sous  l'archet  d'un  Boldi,  elle  prendrait  grande  tournure. 
Ce  nom  de  Danglas,  nous  a-t-on  assuré,  ne  serait  qu'un  pseudonyme.  Si  nous  soule- 
vions un  peu  ce  masque'?  Tiens!  une  dame,  etdesplus  charmantes,  ma  foi  ITous  nos 
compliments. 
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LE  MENESTREL 


filBS     SOU  V'E  Jl  I  f^  S 

(à  mes  petits-enfants) 

PAR  J.  MASSENET 


Il  n'y  a  pas  â  s'étendre  longuement  sur  les  Souvenirs  de  MasEenet, 
qui  viennent  de  paraître  en  volume  à  la  librairie  Laflitte,  après  avoir  été 
publiés  d'abord  sous  forme  d'articles  dans  l'Êcho  de  Parts  (1).  Le  livre 
est  maintenant  dans  toutes  les  mains,  après  que  les  articles  ont  été  lus 
partons  ceux  qui  s'intéressent  â  la  musique  et  au  théâtre  —  et  l'on  sait 
si  le  nombre  en  est  grand  !  Il  n'en  saurait  être  autrement.  Non  seule- 
ment le  nom  de  l'auteur  est  depuis  longtemps  populaire,  et  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  lui  excite  l'intérêt,  mais  cet  intérêt  est  doublé  par  le  récit, 
fait  de  sa  main,  de  l'enfantement,  de  la  préparation  et  de  la  représenta- 
tion de  ses  œuvres,  par  les  détails  qu'il  donne  sur  ses  collaborateurs, 
sur  ses  interprètes,  par  ce  qu'il  raconte  de  l'émotion,  de  la  crainte,  des 
angoisses,  de  la  joie  que  lui  causèrent  l'apparition  de  tel  ou  tel  ouvrage, 
par  l'accueil  que  certains  reçurent  du  public. 

Ce  qui  distingue  Mes  Souvenirs,  c'est  leur  sincérité,  c'est  leur  fran- 
chise, c'est  leur  bonhomie,  leur  manque  complet  de  pose  et  d'apprêt. 
L'artiste,  le  grand-père  cause  familièrement,  gentiment,  avec  ses  petits- 
enfants,  il  leur  raconte  tranquillement  sa  vie,  avec  ses  joies,  ses  dou- 
leurs, ses  découragements,  ses  enthousiasmes,  et  les  divers  incidents 
qui  traversèrent  son  existence  laborieuse  et  si  productive  de  près  d'un 
demi-siècle.  Pour  prouver  cette  simplicité,  il  sutHt  de  citer  ce  passage 
dans  lequel  il  fait  savoir  comment  il  se  vit  éditer  pour  la  première  fois, 
non  sans  difliculté,  peu  à  près  son  retour  de  Rome.  Il  s'agit  de  ce  petit 
bijou  qui  a  nom  Poème  d'Avril  : 

Puisque  je  parle  du  Poème  d'Avril,  je  me  souviens  de  la  belle  impression 
qu'en  avait  ressentie  Reyer.Il  m'encouragea  à  le  proposer  à  un  éditeur.  J'allai, 
muni  d'une  lettre  de  lui,  beaucoup  trop  flatteuse,  chez  l'éditeur  Choudens, 
auquel  il  me  recommandait.  Après  quatre  démarclies  inutiles,  reçu  enfin  chez 
le  riche  éditeur  de -Fnîfs^,  je  n'eus  même  pas  à  montrer  mon  petit  mp.nuscrit; 
je  fus  éconduit  tout  de  suite.  Un  même  accueil  me  fut  fait  chez  l'éditeur 
Flaxland,  place  de  la  Madeleine,  et  aussi  chez  Brandus,  le  propriétaire  des 
œuvres  de  Meyerbeer.  Je  trouvai  cela  très  naturel.  Qu'étais-je  ?  Un  parfait 
inconnu. 

Comme  je  rentrais,  sans  trop  de  chagrin  pourtant,  à  mon  cinquième  de  la 
rue  Tailbout,  ma  musique  dans  la  poche,  je  fus  interpellé  par  un  graud  jeune 
homme  blond,  à  la  figure  intelligente  et  gracieuse,  qui  me  dit  :  «  Depuis  hier 
j'ai  ouvert  un  magasin  de  musique,  ici  même,  boulevard  de  la  Madeleine.  Je 
sais  qui  vous  êtes,  et  vous  offre  d'éditer  ce  que  vous  voudrez.  »  C'était  Georges 
Hartmann,  mon  premier  éditeur. 

Je  n'eus  qu'à  retirer  la  main  de  ma  poche,  en  lui  présentant  le  Poème  d'Avril, 
qui  venait  de  recevoir  de  si  pénibles  accueils. 

Je  ne  touchai  pas  un  sou,  c'est  vrai;   mais   combien   d'argent,   si  j'en   avais 
eu,  n'aurais-je  pas  donné  pour  être  édité.  Quelques  mois  après,   les   amateurs 
de  musique  chantaient  les  fragments  de  ce  poème  : 
Que  l'heure  est  donc  brève 
Qu'on  passe  en  aimant  ! 

Ce  n'était  encore  ni  l'honneur,  ni  l'argent;  mais,  sûrement,  un  grand  encou- 
ragement. 

Les  Soiwenii-s  de  Massenet  ne  ressemblent  pas  à  ceux  que  Grétry  a 
publiés  sous  le  titre  d'Essais  sur  la  Musique,  non  plus  qu'aux  Mémoires 
de  Berlioz,  si  amers  et  si  mensongers.  Ils  se  rapprochent,  par  la  simpli- 
cité de  la  forme,  de  ceux  de  Gounod,  ayant  pour  nous,  sur  ceux-ci, 
l'avantage  d'être  complets  et  d'embrasser  la  vie  tout  entière,  de  rap- 
peler et  de  faire  connaître  dans  son  ensemble  la  carrière  du  grand 
artiste  que  fut  Massenet.  Ce  qu'il  nous  dit,  ce  qu'il  nous  apprend  au 
sujet  du  Roi  de  Lalwre,  du  Cid,  de  Manon,  de  Werther,  de  Cendrillon, 
à'Hérodiade,  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  etc.,  ne  pouvait  être  dit  que 
par  lui,  et  nous  offre,  en  conséquence,  un  intérêt  tout  particuUer.  A 
remarquer  d'ailleurs  qu'il  ne  se  juge  pas,  ne  s'apprécie  pas,  ne  se 
critique  pas.  Ses  Souvenirs  ne  sont  point,  comme  chez  certains,  une 
apologie  et  un  plaidoyer;   c'est  simplement  le  récit,  sans  phrases, 

(1)  Lorsqu'il  s'agit  d'un  arliste  tel  que  Massenet,  aucun  détail  ne  peut  sembler 
puéril.  Je  dirai  donc  que  Mes  Souvenirs  parurent  dans  les  numéros  de  rÉclio  de  Paris 
des  19  novembre,  3,  U,  21  et'28  décembre  1911,  h,  11,  18  et  25  janvier,  1"  8,  15,  22  et 
29  février,  7,  14,21  et  28  mars,  'r,  11,  18  et  25  avril,  2,  9,  16,  23  et  30mai,  6,  13,  20  et 
27  juin,  4  et  11  juillet  1912.  Auparavant,  Massenet  avait  donné  dans  ce  journal  quel- 
ques articles  aux  dates  des  12  et  26  février,  12  et  26  mars,  9  avril  et  13  mai  1911.  Je 
sais  de  source  certaine  que  la  vente  de  l'Eûha  augmentait  de  10.000  environ  les  jours 
où  paraissaient  les  articles  de  Massenet.  On  remarquera  que  le  dernier,  celui  qui  a 
pour  titre  :  Pensées  posthumes,  esta  la  date  du  11  juillet;  un  mois  après,  presque  jour 
pour  jour,  le  13  août,  Massenet  était  mort!... 


sans  prétention  aucune,  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  a  voulu  faire. 
Et  la  qualité  maîtresse  de  ce  récit  est  la  sincérité. 

Si  le  pauvre  Massenet  avait  pu  voir  son  livre  publié  comme  il  l'est, 
avec  son  nom  inscrit  ainsi  en  tête  du  titre  :  Jules  M.\ssenet,  il  serait 
entré  dans  une  de  ces  fureurs  bleues  que  lui  causait  la  vue  de  ce  pré- 
nom dans  un  article  de  journal  ou  sur  une  lettre  à  lui  adressée.  Nul  de 
ceux  qui  le  connaissaient  n'ignorait  cette  bizarrerie,  dont  quelques-uns 
d'entre  nous  seulement  savaient  la  cause.  Mais  il  eut  été  bon  de  res- 
pecter sous  ce  rapport  sa  volonté. 

L"n  autre  reproche  à  adresser  au  volume  et  qui  tient  peut-être  â  la 
rapidité  avec  laquelle  il  a  été  imprimé  :  c'est  de  n'avoir  pas  à  la  fin  une 
table  des  chapitres,  alors  que  chacun  d'eux  porte,  dans  le  texte,  un 
titre  particulier.  C'est  une  lacune  que  l'on  fera  bien  de  combler  dans  les 
éditions  futures. 

Artiuii    POL'GIX. 


HOUVEliliES    DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (Il  septembre).  —  Le  mauvais  temps 
aidant,  la  réouverture  de  la  Monnaie  a  eu.  cette  année,  une  animation  peu 
ordinaire  et  a  amené  tous  les  soirs  un  public  nombroux.  Après  une  représen- 
tation de  Lohengrin,  de  qualité  assez  médiocre,  mais  qui  avait  cette  origina- 
lité de  composer  une  interprétation  exclusivement  belge  (tous  les  artistes,  le 
chef  d'orchestre  y  compris,  M.  Corneil  de  Thoran,  étaient  du  terroir),  nous 
avons  eu,  en  souvenir  de  Massenet,  une  reprise  du  Jongleur  de  Notre-Dame. 
absolument  parfaite,  et  délicieuse  sous  tous  les  rapports.  M.  Decléry  avait 
chaulé  déjà  le  rôle  de  frère  Boniface,  où  il  est  absolument  remarquable;  mais 
c'est  M.  Girod,  cette  fois,  qui  chantait  celui  du  héros,  le  frère  Jean.  11  serait 
diflicile  d'y  apporter  une  plus  jolie  voix,  un  art  plus  consommé  de  l'art  du 
chant  et  un  sentiment  plus  juste  du  personnage.  Tous  les  petits  rôles  avaient 
été  mis  au  point,  et  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Lauweryns,  a  détaillé  l'ado- 
rable partition  d'admirable  façon.  C'a  été,  en  somme,  un  régal,  digne  du 
compositeur  illustre  que  l'on  voulait  honorer.  —  Kous  avons  eu,  les  soirs  sui- 
vants, quelques  débuts.  M.  Rouard,  le  baryton  nouveau,  a  fait  applaudir  une 
fort  belle  voix;  M.  Delzara,  ténor  de  demi-caractère,  a  produit  une  bonne 
impression;  enfin  une  jeune  chanteuse  légère,  M"''  RoUet,  une  débutante  pour 
de  vrai,  n'ayant  jamais  paru  encore  que  dans  les  concerts,  a  obtenu  le  plus 
vif  succès.  —  On  répèle  les  Enfants-Piois  de  M.  Humperdinck,  qui  seront  la 
première  nouveauté  de  la  saison. 

—  De  Francfort-sur-le-Meiu  :  Une  représentation  de  Manon,  donnée  en 
l'honneur  de  Massenet,  à  l'Opéra  de  notre  ville,  avait  attiré  un  public  de 
choix  qui  a  longuement  applaudi  l'ouvrage  et  fêté  les  interprètes. 

—  Le  nouveau  concours  institué  pour  la  construclion  du  nouvel  Opéra- 
Royal  de  Berlin  n'aura  peut-être  pas  été  inutile.  Bien  qu'aucun  avantage 
pécuniaire  n'ait  été  promis  aux  concurrents,  déjà  cent  quatre-vingts  devis  sont 
parvenus  à  l'administration.  Si  l'on  y  ajoute  ceux  des  dix  architectes  désignés 
antérieurement,  à  chacun  desquels  une  somme  de  3.000  francs  a  été  attribuée, 
cela  fournit  un  joli  choix  ds  projets.  Espérons  que  la  qualité  ne  sera  pas  infé- 
rieure à  la  quantité. 

—  On  doit  représenter  très  prochainement  à  Berlin  un  opéra  d'un  composi- 
teur anglais,  M.  6.-H.  Clutsam,  qui  en  a  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la 
musique.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre  le  Roi  Arlequin,  est,  dit-on,  quant  au 
poème,  d'inspiration  nettement  socialiste,  ce  aui  excite  par  avance  la  curiosité 
du  puhlic,  d'autant  plus  que  la  représentation  à  Berlin  d'un  opéra  de  compo- 
siteur anglais  est  un  fait  extrêmement  rare.  L'action  du  Roi  Arlequin,  très 
compliquée,  est  en  quatre  actes. 

—  Un  journal  de  Leipzig  calcule  que  bien  peu  d'Allemands  ont  jusqu'à  ce 
jour  vu  Parsifal  à  la  scène.  La  salle  du  Festspielhaus  de  Bayreuth  contient 
1.630  places.  Parsifal  ayant  été  représenté,  depuis  1881,  163  l'ois,  cela  fait  donc 
environ  270.000  personnes  qui  ont  assisté  jusqu'à  ce  jour  à  une  représentation 
du  chef-d'œuvre.  Il  faut  déduire  de  ce  chiffre  à  peu  près  100.000  étrangers 
environ;  il  reste  donc  à  peine  170.000  Allemands  qui,  au  cours  de  ces  trente 
années,  ont  pu  voir  jouer  Parsifal. 

—  Tandis  qu'on  discute  en  Allemagne  la  «  question  Parsifal  »,  les  Améri- 
cains ne  perdent  pas  de  temps,  ils  vont  sous  peu  exhiber  Parsifal  en  film.  La 
mise  en  scène  a  été  exécutée  sur  le  modèle  de  Bayreuth.  L'action  se  déroulera 
en  dix  tableaux. 

—  M.  Joachim  Nin,  le  pianiste  sud-américain  bien  connu,  qui  est  en  même 
temps  un  écrivain  français  distingué,  et  qui  vit  pour  le  moment  en  Allemagne, 
vient  de  terminer,  dit-on,  la  musique  d'un  mimodrame  en  trois  actes,  dont  le 
sujet  lui  a  été  fourni  par  une  jeune  berlinoise.  M'" Louise  Barraud.  L'ouvrage 
doit  être  représenté  très  prochainement  en  Amérique. 

—  Sur  les  billets  de  théâtre  d'une  grande  ville  d'eaux,  que  malheureusement 
l'on  ne  nomme  pas,  un  avis  aux  baigneurs  a  été  imprimé  et  est  reproduit  à 
titre  de  curiosité  plus  intéressée  que  vraiment  intéressante,  par  les  Dernières 
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Noiivellrs  di'  Munich,  le  voici  sans  y  rien  changer  :  «  Dans  le  but  d'être  utile  aux 
hôtes  qui  viennent  dans  cette  ville,  je  me  permets  de  leur  faire  remarquer 
que  la  visite  du  théâtre  est,  comme  la  cure  elle-même,  d'un  elTet  bienfaisant 
incontestable.  La  raison  en  est  que  la  personne  qui  passe  ses  soirées  au 
théâtre  à  écouter  d'amusants  dialogues  se  prépare  une  nuit  d'un  sommeil 
reposant,  tandis  que  celle  qui  reste  seule  jusqu'à  l'heure  du  coucher  ne  man- 
quera pas  d'avoir  une  nuit  coupée  d'insomnies.  Depuis  bien  des  années  cette 
ville  d'eaux  a  sa  réputation  faite  et  je  la  connais  pour  y  venir  tous  les  étés  ; 
eh  bien,  j'ai  toujours  constaté  que  la  santé  des  habitués  du  théâtre  est  de 
beaucoup  meilleure  que  celle  de  ceux  qui  n'y  vont  que  rarement  ou  pas  du 
tout.  »  On  saura  maintenant,  grâce  à  ces  lignes,  que  le  théâtre  est  le  com- 
plément indispensable  de  toute  saison  de  bains. 

—  On  a  donné  avec  succès  à  Rome,  au  théâtre  Quirino.  une  nouvelle  opé- 
rette en  trois  actes,  la  Piccola  Confettiera  (la  Petite  Confiseuse),  dont  la  mu- 
sique a  paru  sous  le  nom  du  maestro  Kennedy  Laurie,  pseudonyme  de 
caraclère  étranger  qui  masque,  paraît-il,  la  personnalité  d'un  musicien  très 
italien.  N'y  aurait-il  pas,  en  ce  qui  concerne  le  livret,  quelque  parenté  entre 
cette  Piccola  Cnnfelticra  et  notre  Petilc  Chocolatière. 

—  Au  théâtre  du  Corso  de  Bologne,  qui  annonce,  pour  sa  saison  de  carna- 
val, la  Valkyrie,  la  Manon  de  Massenet  et  la  Fanciulla  del  West,  on  doit  donner 
aussi  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Mercuri,  dont  le 
titre  n'est  pas  indiqué. 

—  Une  anecdote  curieuse  sur  Rossini,  ainsi  racontée  par  un  de  nos  con- 
frères italiens  : 

En  1815,  lorsque  Napoléon  quitta  l'ile  d'Elbe,  le  maestro,  qui  était  à  Bologne, 
composa  la  musiqued'une  espèce  de ^Wurseiftoise  italienne  qui  devintenpeu  de  temps 
populaire.  Voici  qu'un  beau  jour  le  vieux  Père  Mattel,  le  célèbre  conlrapuntlste  qui 
aimait  comme  un  fils  son  ancien  élève,  entra  dans  sa  chambre  comme  il  était  encore 
couché,  et  le  supplia  de  s'enfuir  parce  que  les  Autrichiens  étaient  aux  portes  de  la 
ville.  «  Fuir?  dit  le  compositeur;  non  vraiment  I  »  Les  prières  du  bon  Père  Mattei  ne 
purent  le  décidera  abandonner  la  position  horizontale.  Le  soir  même,  le  général  Ste- 
fanini  entrait  dans  Bologne,  à  la  tête  des  troupes  autrichiennes.  Les  listes  de  pros- 
cription sont  dressées,  et  il  n'y  manque  certes  point  le  nom  du  compositeur  l'évolu- 
tionnaire.  Dès  le  lendemain,  le  joyeux  auteur  de  Vllaliana  in  Âlgeri  se  présente  au 
palais  où  habitait  le  terrible  général,  et  est  reçu  par  lui  en  se  faisant  annoncer 
comme  révélateur  de  secrets  importants.  A  peine  introduit  près  du  proconsul  étran- 
ger, Kossini  tire  de  sa  poche  un  rouleau  de  papierélégammentatlaché  avecun  ruban 
de  soie  jaune  et  noire,  et  avec  sa  voix  la  plus  insinuante  fait  hommage  à  Son  Excel- 
lence d'un  hymme  par  lui  composé  en  l'honneur  de  l'auguste  empereur  François  I^' 
sur  des  paroles  du  poète  Yincenzo  Monti  :  il  Ritorno  dl  Asli-ea.  «  Puissent,  dit-il,  les 
vaillantes  musiques  des  régiments  autrichiens  lui  donner  toute  la  vigueur  qui  lui 
manque  !  »  Le  général  Stefaniiù  regarde  le  jeune  maître,  déploie  le  rouleau  et  recon- 
naît en  ellèt  les  vers  du  poète  de  Fusignano.  Il  s'apaise  aussitôt  et  octroie  yiso  fado 
un  sauf-conduit  pour  Naples  au  «  signer  Gioacchino  Rossini,  patiiote  sans  impor- 
tance. »  {,)uelques  jours  après,  les  chœurs  du  théâtre  et  les  bandes  musicales  autri- 
chiennes sont  appelés  par  ordre  supérieur  à  la  répétition  du  fameux  hymme.  Aux 
premières  notes,  tous  s'arrêtent  et  se  regardent,  stupéfaits.  Les  paroles  étaient  chan- 
gées, mais  la  musique  était  la  même.  La  Marseillaise  italienne  et  l'hymme  impérial 
étaient  une  seule  et  même  chose. 

L'anecdote  est  piquante  et  ne  manque  pas  d'intérêt,  si  elle  parait  tout  au 
moins  manquer  un  peu  de  vraisemblance.  En  effet,  il  était  dangereux,  à  l'épo- 
que où  elle  se  reporte,  de  se  plaire  à  mystifier  de  la  sorte  un  général  autri- 
chien, fùt-on  l'auteur  du  Barbier  et  de  l'Italiana  in  Algeri.  D'autre  part,  les 
dates  permettent-elles  d'ajouter  une  foi  complète  à  l'authenticité  du  fait  ainsi 
raconté?  C'est  le  26  février ISlti  que  Napoléon  s'échappa  de  l'ile  d'Elbe  pour 
venir  faire  sa  réapparition  ea  P'rance.  Or,  deux  mois  précisément  auparavant, 
le  26  décembre  1814,  Rossini  donnait  à  la  Fenice  de  Venise  son  opéra  de  Sigis- 
mondo,  et  le  4  octobre  1815  il  faisait  représenter  au  San  Carlo  de  Naples  son 
Elisabelta,  regina  d'InghiUerra,  dont  l'héroïne  était  la  Golbran,  qu'il  devait 
épouser  quelques  années  plus  tard.  Il  n'y  aurait  rien  d'impossible,  sans  doute, 
à  ce  qu'entre  les  deux  il  allât  faire  un  court  séjour  à  Bologne,  mais  rien  ne 
nous  l'allirme.  Et  puis,  mêler  à  cette  plaisanterie  le  nom  du  grand  poète  Vin- 
cenzo  Monti...  Et  encore,  adapter  de  force  les  vers  de  Monti  à  cette  prétendue 
Marseillaise  italienne Il  y  a  dans  tout  cela  de  quoi  rendre  un  peu  scep- 
tique. 

—  D'Italie,  où  il  est  en  ce  moment,  M.  Toselli  dément  les  bruits  qui  ont 
couru  de  sa  réconciliation  avec  son  ex-femme,  l'ex-princesse  de  Saxe.  Et  voilà 
pourquoi  nous  n'aurons  pas  l'opérette  annoncée  :  la  Méchante  Françoise! 

—  La  charmante  petite  ville  de  Montreux,  si  joliment  située  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  s'ofl're  en  ce  moment,  pour  la  troisième  fois,  sa  petite  sai- 
son d'opéra  italien,  avec  une  troupe  que  l'on  dit  fort  agréable.  Le  répertoire 
comprend  Rigolello,  il  Trovatore,  Mignon,  Carmen,  Fedora  et   Madame  Butter/ly. 

—  Un  compositeur  suisse  d'un  talent  éprouvé,  M.  Désiré  Pâque,  fait  savoir 
aux  populations  qu'il  vient  de  terminer,  sur  les  bords  du  Léman,  une  troisième 
symphonie.  «  Etait-il,  dit  â  ce  sujet  la  Vie  musicale  de  Lausanne,  était-il  bien 
nécessaire  de  communiquer  ù  la  presse  des  renseignements  tels  que  :  partition 
de  proportions  gigantesques,  1629  mesures,  .3  parties,  7  subdivisions,  43  mou- 
vements, 68  instruments  à  cordes,  39  à  vent,  9  à  percussion  ?  Et  que  peut  bien 
olre  cela  à  cùlé  des  qualités  intrinsèques  de  l'œuvre,  qui  seules  nous  intéres- 
sent'.' »  M.  Richard  Strauss  fait  des  élèves. 

—  Le  pianiste  russe,  M.  Joseph  Lhévinne,  a  raconté  comment,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  obtint  de  Rubinstein  deux  places  de  concert  dont  l'une  était 
destinée  à  l'un  de  ses  amis.  Nous  reproduisons  ce  récit,  qui  prouve  à  quel  point 
Itubinstein  s'intéressait  aux  jeune  élèves.  «  J'étais,  dit  M.  Lhévinne,  au  Con- 


servatoire impérial  de  Moscou.  Lorsque  vint  l'annonce  du  concert  d'Antoine 
Rubinstein,  qui  fut  le  plus  grand  événement  de  l'année  musicale,  je  fus  pris 
d'une  fièvre  d'attente  et  ne  vécus  plus  normalement  jusqu'au  jour  de  ce  concert. 
J'avais  reçu,  comme  élève,  un  billet  pour  y  assister,  mais  un  jeune  homme  de 
mes  amis,  passionné  pour  la  musique,  brûlait  du  désir  de  m' accompagner. 
Comment  obtenir  pour  lui  une  entrée  '?  Avec  une  témérité  dont  le  souvenir 
m'embarrasse  encore,  je  me  décidai,  deux  heures  avant  le  concert,  à  m'adresser 
au  maître  lui-même.  J'allai  bien  timidement  frapper  à  sa  porte.  Une  dame 
vint  m'ouvrir  et  se  montra  visiblement  surprise  quand  je  lui  Qs  connaître 
l'objet  de  ma  visite.  Elle  me  dit  que  l'artiste  ne  pouvait  me  recevoir  en  ce 
moment,  et  ajoutait  quelques  mots  d'excuse,  lorsque  Rubinstein  appela  d'une 
pièce  intérieure  et  cria  qu'on  me  laissât  entrer.  Je  me  trouvai  gêné  plus  que 
jamais,  comprenant  combien  ma  présence  était  à  cette  heure  importune.  Le 
maître  était  assis  dans  une  grande  chaise, fumait  une  cigarette  et  me  sembla  de 
fort  mauvaise  humeur.  Il  fixa  les  yeux  sur  moi  en  me  voyant  entrer,  mais  sans 
articuler  un  mot,  et  moi  même,  complètement  décontenancé,  je  regardais 
sa  grande  tête  chevelue  sans  trouver  une  parole  à  dire.  Enfin,  il  rompit  le 
silence  et  me  demanda  si  je  faisais  des  progrès  dans  mes  études.  Je  lui 
répondis  que  je  travaillais  en  ce  moment  la  sonate  de  Beethoven  en  si  bémol, 
op.  106.  «  Quoi,  dit-il,  pouvez-vous  déjà  jouer  la  plus  dîtïicile  de  toutes  les 
sonates,  cette  sonate  qui  est  la  Neuvième  symphonie  du  piano  ?  Vous  devez 
alors  y  penser  constamment,  la  reprendre  sans  relâche,  en  pénétrer  la  signi- 
fication profonde.  Vous  pouvez  conquérir  le  monde,  mais,  pour  cela,  il  faut 
travailler  de  façon  intense,  avec  des  larmes  d'admiration.  Moi  j'ai  travaillé 
non  seulement  avec  des  larmes,  mais  avec  un  estomac  vide  ».  Il  alluma  une 
autre  cigarette  et  le  silence  se  fit  de  nouveau.  Je  réussis  enfin  à  faire  entendre 
en  tremblant  ma  demande  pour  un  billet,  afin  que  mon  ami  pût  assister  au 
concert.  Rubinstein  répondit  d'un  air  un  peu  bourru  qu'il  y  penserait,  et, 
comme  il  ne  bougeait  plus  et  ne  parlait  plus,  je  m'inclinai  et  me  retirai  en 
proie  à  un  véritable  désappointement.  Lorsque  j'arrivai  au  concert,  quel  ne 
fut  pas  mon  joyeux  étonnement  d'entendre  un  messger  m'interpeller  dans 
l'antichambre  par  ces  mots  :  «  Joseph  Lhévinne,  Rubinstein  a  deux  billets 
spéciaux  mis  à  part  pour  vous.  »  Mon  ami  était  venu  avec  moi;  nous  pûmes 
entrer  tous  les  deux  et  cette  soirée  tut  une  des  plus  grandes  joies  de  notre  vie.  » 

—  Il  parait  que  la  boucle  de  cheveux  de  Beethoven  qui  se  trouve  actuelle- 
ment en  la  possession  deM.  Paul  Hiller,  fils  de  Ferdinand  HiUer,  n'est  pas  la 
seule  qui  soit  restée  entre,  les  mains  d'un  particulier,  ainsi  qu'on  l'avait  dit 
d'abord.  L'Athenaeum  de  Londres  vient  de  publier  une  lettre  de  M.  VV^.-A.  Jew- 
son,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  d'une  autre  boucle  de  cheveux  de  Bee- 
thoven. Elle  est  enchâssée  dans  un  médaillon  d'argent  avec  cette  inscription 
sur  le  revers  :  «  Celte  boucle  fat  donnée,  à  la  mort  du  grand  maitre,  par 
M.  Stumpff  â  M""=  Andersen,  pianiste  de  la  cour  et  professeur  de  la  famille 
royale  de  la  reine  Victoria.  »  A  la  mort  de  M""=  Anderson,  la  relique  beetho- 
venienne  passa  en  héritage  à  la  nièce  de  celle-ci,  laquelle  était  la  mère  de 
M.  Jewson,  signataire  de  la  lettre.  Quant  à  Stumpff,  cité  plus  haut,  c'était  un 
fabricant  de  harpes,  allemand  d'origine  et  établi  en  Angleterre.  Il  avait  fait  le 
voyage  de  Vienne  en  1824,  tout  exprès  pour  voir  Beethoven,  et  lui  avait  en- 
voyé plus  lard,  pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie,  la  collection  des 
œuvres  de  Haendel.  Il  fut  une  des  trois  personnes  qui  s'entremirent  auprès  de 
la  Société  philharmonique  de  Londres  en  faveur  de  Beethoven  malade  et  dénué 
de  ressources.  La  Société  envoya  100  livres  sterling  (2.500  francs)  comme 
avance  sur  les  compositions  que  le  maitre  devrait  écrire  pour  elle.  Beethoven 
remercia  par  une  lettre  extrêmement  touchante  du  18  mars  1827.  Huit  jours 
après,  il  était  mort. 

—  Les  opinions  américaines  sur  Massenet  ne  sont  pas  moins  intéressantes 
à  connaître  que  celles  des  journaux  européens.  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  Ham- 
merstein  dans  une  lettre  au  New-York  Times  :.  «  Massenet  mort,  c'est  un 
grand  artiste  et  un  merveilleux  compositeur  d'opéras  qui  disparait.  On 
pourrait  presque  dire  de  lui  qu'il  fut  le  dernier  des  grands  mélodistes.  Tandis 
que  d'autres  musiciens  d'aujourd'hui  s'efforcent  de  trouver  des  effets  d'or- 
chestre et  d'étranges  combinaisons  d'instruments,  lui,  il  fait  toujours  de  la 
mélodie.  Massenet  compose  pour  le  public  et  met  toute  son  âme  dans  ses 
œuvres.  Il  avait  en  lui  une  source  mélodique  inépuisable.  Il  aurait  pu  con- 
tinuer longtemps  à  écrire  ;  c'était  chose  aussi  simple  pour  un  pareil  artiste 
que  le  manger  ou  la  respiration  chez  nous  tous.  Il  est  certain  qu'il  vivra,  que 
ses  ouvrages  seront,  pendant  une  durée  indéfinie,  joués  par  toute  la  terre.  La 
raison  pour  laquelle  le  public  aime  la  musique  de  Massenet,  c'est  qu'elle  est 
mélodieuse.  »  Suivent  quelques  opinions  sur  les  confrères  de  Massenet  que 
nous  ne  pouvons   pas  reproduire,  parce  que  ceu.\-ci  sont  parfois  nommés. 

M.  Hammerstein  continue  :  « Considérez  la  célèbre  Méditation  de  Thais. 

Là  vous  rencontrerez  à  peine  un  fond  orchestral;  tout  juste  assez  d'accom- 
pagnement pour  que  la  mélodie  du  violon  puisse  flotter  dessus,  et,  celte 
mélodie,  tout  le  monde  se  la  rappelle  et  l'emporte  dans  son  cœur  et  dans  sa 
pensée.  »  Celte  constatation  qu'a  faite  M.  Hammerstein  â  propos  de  la  déli- 
cieuse médilation  de  Thdis,  le  Xeu'-York  Herald  la  reprend  et  la  généralise 
dans  cette  phrase  :  «  Massenet  vivra  dans  Us  cœurs  comme  un  maitre  qui 
procure  une  immense  joie  à  un  nombre  indéfini  de  spectateurs  enthousiastes.  » 
Le  New-York  ï'e/t'jrap/i  considère  H'eri/ier  comme  le  chef-d'œuvre  de  Massenet. 
«  Sans  M.  Hammerstein,  a  écrit  ce  journal,  le  public  d'opéra  de  New-York 
ne  connaîtrait  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  complètement  les  créations  du 
grand  artiste  français.  Il  n'aurait  senti  au  même  degré  ni  le  parfum  capiteux 
et  oppressant  de  Thàis,  ni  le  charme  exquis  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  ni  la 
passion  dans  Werlher,  La  véritable  musique,  pour  le  roman  poétique  et  senti- 
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mental  de  Gœthe,  c'est  Massenet  qui  l'a  faite.  »  Le  Xeir-Yoïk  Eceniiig  Sun, 
à  son  tour,  parle  de  ■•  l'abondance  de  joie  »  que  font  naître,  partout  où  on  les 
j"oue,  les  œu^-res  du  célèbre  maitre  français.  Beaucoup  d'autres  organes  de  la 
presse  américaine  expriment  à  peu  près  les  mêmes  idées,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes  ;  tous  se  sont  rendu  compte  de  la  perte  irréparable  que  l'art 
musical  a  subie;  les  regrets  et  le  deuil  sont  partout  profonds  et  sincères.  La 
musique  du  maitre  était  tant  aimée  que  l'bomme  qui  l'avait  composée  le  fut 
aussi,  même  de  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Voilà  ce  que  disent  en 
substance  tous  les  journaux  du  Nouveau-Monde. 

—  Le  Métropolitain  de  New-York  doit,  cbose  rare,  réprésenter  au  cours  de 
Ja  prochaine  saison  un  opéra  du  à  la  collaboration  de  deux  auteurs  américains 
dont,  d'ailleurs,  on  ne  nous  fait  pas  connaître  encore  les  noms.  On  sait  seule- 
ment que  le  sujet  de  l'ouvrage  est  tiré  des  Trois  Mousquetaires  d'Alexandre 
Dumas. 

—  Une  commission  officielle  vient  de  procéder,  aux  Etats-Unis,  à  une  ins- 
pection des  diverses  institutions  de  bienfaisance  fondées  par  M.  Carnegie,  le 
fameux  milliardaire,  et  qui  sont  administrées  par  le  gouvernement  américain. 
On  fait  remarquer  à  ce  sujet  que,  parmi  ses  générosités  de  caractère  général, 
M.  Carnegie  a  fait  don  de  600  orgues  à  autant  d'églises  américaines. 

—  On  assure  que  M""  Ida  Isori,  la  cantatrice  dont  la  réputation  s'est  faite 
si  rapidement,  possède  l'une  des  plus  belles  collections  qui  existent  d'auto- 
graphes de  musiciens,  tant  compositeurs  que  chanteurs  ou  virtuoses  instru- 
mentistes. Un  richissime  amateur  américain  lui  a  offert  récemment  une 
somme  énorme  pour  acquérir  cette  collection,  mais  l'artiste  a  refusé,  ne  vou- 
lant à  aucun  prix  se  séparer  de  ses  trésors. 

—  Une  amusante  aventure  est  arrivée  dernièrement  au  ténor  Alessandro 
Bonci  et  à  quelques-uns  de  ses  camarades  dans  la  ville  d'Atlanta,  aux  Etats- 
Unis.  D'après  une  prescription  récente,  les  boissons  alcooliques  sont  interdites 
dans  les  cafés,  restaurants  ou  autres  établissements  publics  de  cette  'ville. 
M.  Bonci,  y  étant  de  passage  avec  sa  femme  et  MM.  "Valeri  et  Francini,  tous 
cherchèrent  le  moyen  d'éluder  la  défense  et  crurent  facilement  l'avoir  trouvé. 
Us  avaient  eu  soin  de  s'approvisionner  de  vins  italiens,  parmi  lesquels  on 
n'avait  pas  oublié  le  délicieux  chianti.  Chacun  ayant  l'habitude  d'en  vider  une 
bouteille  à  chaque  repas,  on  convint  d'arriver  dans  la  salle  à  manger  du  res- 
taurant de  l'hôlel,  avec  un  flacon  en  verre  noir  et  d'apparence  rébarbative 
sous  le  bras,  mais  pour  dérouter  le  policeman  en  civil  qui  ne  manquait  pas 
de  paraître  auiour  de  la  table  pendant  que  se  faisait  le  service,  M.  Bonci  avait 
collé  sur  son  flacon  une  étiquette  avec  ces  mots  ;  «  Bouillon  médical  »,  tandis 
que  ses  compagnons  portaient  sur  les  leurs  comme  inscriptions  :  «Eau  digestive. 
Eau  antirhumatisante  et  Huile  de  ricin  ».  Les  choses  allèrent  bien  d'abord, 
mais  le  brave  détective  finit  par  s'étonner  de  voir,  deux  fois  par  jour,  quatre 
convives,  toujours  les  mêmes,  venir  aux  repas  avec  des  flacons  de  forme  sin- 
gulière qu'ils  vidaient  avec  délectation  pendant  tout  le  repas.  Il  communiqua 
ses  scrupules  à  la  direction  de  la  police,  et,  le  lendemain,  un  fonctionnaire 
détaché  par  le  magistrat  supérieur  demanda  avec  une  politesse  exquise  aux 
artistes  d'autoriser  la  vérification  du  contenu  des  bouteilles  qu'ils  portaient. 
La  preuve  du  délit  ne  fut  pas  difficile  à  obtenir,  car  les  délinquants  ne  firent 
aucune  difficulté  pour  avouer  leur  supercherie.  Us  durent  se  rendre  aux  bureaux 
de  la  police  devant  un  magistrat  du  nom  de  Karlendorf  :  celui-ci  leur  déclara 
que  s'ils  ne  s'engageaient  pas  formellement  à  ne  plus  violer  les  règlements 
municipaux,  il  allait  les  faire  enfermer  en  attendant  des  ordres.  M.  Bonci  et 
ses  camarades  promirent  naturellement  tout  ce  que  l'on  voulut,  et  retournè- 
rent à  leur  hôtel  en  prenant  la  résolution  de  fuir  au  plus  vite  une  ville  qui 
jeur  paraissait  si  peu  tolérante  pour  leurs  habitudes  italiennes.  Ils  ne  se  ren- 
daient pas  compte  sans  doute  que  l'alcoolisme  cause  les  plus  grands  ravages, 
en  Améi'ique  plus  encore  peut-être  qu'ailleurs,  que  la  prohibition  établie  à 
Atlanta  n'a  rien  de  particulièrement  extraordinaire,  et  qu'il  existe  quelque 
chose  d'analogue  en  Suisse,  où  l'absinthe  est  proscrite.  Mais  l'aventure  arrivée 
à  M.  Bonci,  à  sa  femme  et  à  ses  deux  compagnons  a  paru  si  amusante  que  la 
caricature  s'est  mêlée  de  la  reproduire.  Le  Musical  America  a  illustré  ce  ridi- 
cule fait-divers  par  un  dessin  dans  lequel  nos  quatre  artistes,  reliés  par  une 
énorme  chaîne  à  trois  détectives  deux  fois  plus  grands  qu'eux,  sont  conduits 
au  bureau  de  police.  L'un  des  détectives  porte  sur  un  plateau  les  pièces  à 
conviction,  quatre  flacons  en  verre  noir,  tandis  que,  dans  un  nuage  lointain, 
des  vins  italiens,  Epomeo  spumante.  Asti,  Chianti,  sont  exhibés  dans  leurs 
jolis  flacons  d'origine.  C'est  comme  un  nouveau  supplice  de  Tantale  infligé 
aux  délinquants. 

Pfll^IS     ET     D  ÉPflHTE^VIE  TITS 

A  la  séance  dernière  de  l'Académie,  M.  Ribot  a  donné  lecture  de  la  lettre 
suivante  que  Tient  d'adresser  le  vice-président  de  la  municipalité  de  Prague  : 
Monsieur, 

Le  Conseil  municipal  de  Prague  a  appris  avec  une  vive  émotion  la  nouvelle  de  la 
mort  de  ilassenet,  le  grand  maitre  de  la  musique  française. 

11  adresse  à  l'Académie  l'expression  douloureuse  de  sa  sympathie  profonde  daus  le 
grand  deuil  qui  frappe  le  monde  civilisé  tout  entier. 

L'œuvre  de  Massenet  est  applaudie  et  appréciée  depuis  longtemps  en  Bohème, 
notamment  à  Pi'ague  sur  la  scène  du  théâtre  national  tchèque,  et  son  nom  est  gravé 
dans  l'histoire  de  l'inlluence  de  l'art  français  dans  notre  pays. 

En  vous  priant,  monsieur,  de  vous  faire  l'interprète  de  nos  sentiments  de  doulou- 
reuse condoléance  auprès  de  l'Académie  française,  je  vous  envoie  l'expression  de 
notre  respect.  ■: 

Le  Président  de  la  municipalité  de  ta  ville  de  Praf/ue. 


—  A  l'Opéra,  MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  signer  l'engagement 
de  M"=  Kirsch,  la  brillante  lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire, 
et  de  s'attacher  définitivement  le  ténor  Altchewsky. 

—  A  l'Opéra- Comique,  M"«  Mary  Garden  a  commencé  la  série  de  représen- 
tations qu'elle  doit  donner  au  cours  de  ce  mois  de  septembre  et  l'on  se  doute 
avec  quelle  joie  la  délicieuse  artiste  fut  accueillie  par  le  public,  qui  n'avait 
pas  eu  l'occasion  de  l'ajiplaudir  depuis  trop  longtemps. 

—  Spectacle  de  ce  soir  samedi  :  Wertlier.  Demain  dimanche,  en  matinée  : 
les  Noces  de  Jeannette  et  la   Vie  de  Bohème  ;  en  soirée  :  Carmen.  Lundi;  Manon. 

Le  Journal  o/ficiel  annonce  que,  par,  arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  en  date  du  9  septembre  1912,  M'  Kastler,  notaire  à 
Paris,  est  nommé  membre  de  la  commission  de  gestion  de  la  caisse  de  pen- 
sions viagères  et  de  secours  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

—  A  la  Gaité-Lyrique  ; 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  réouverture  se  fera  le  mardi  l"'  octobre 
avec,  à  la  mémoire  de  Massenet,  la  centième  représentation,  à  ce  théâtre, 
d'IIcrodiade.  Le  mercredi  '2  octobre,  on  affichera  l'Africaine,  avec  le  concours 
de  M.  Noté,  prêté  par  l'Opéra,  et  le  3,  pour  le  commencement  des  abonne- 
ments, la  Flûte  encliantée  dans  la  version  française  de  Xuitter  et  Beaumont, 
telle  qu'elle  fut  donnée  au  Théàtre-Lyrique-Impérial  le  23  février  1865. 

MM.  Isola  nous  font  aussi  part  de  leurs  projets  pour  la  prochaine  campagne 
théâtrale,  qui  sera  la  sixième  de  leur  direction.  Deux  ouvrages  inédits  sont 
inscrits  à  leur  programme  :  Panurge,  de  Massenet,  et  Carmosine,  de  M.  Henry 
Février.  Comme  ouvrages  nouveaux  pour  Paris,  ils  monteront  l'Aigle,  de 
M.  Nouguès,  et  la  Dameuse  de  Tanagra,  de  M.  Hirchmann.  Les  reprises  com- 
prendront celles  du  l'etil  duc,  de  M.  Chai-les  Lecocq,  de  la  Muette  de  Porlici, 
d'Auber,  d'.-l  tees(e,  de  Gluck,  de  la  Fille  du  Tambour-Major,  i'OSenha.cb,  et 
de  Rigohtto,  de  Verdi.  Us  comptent  pouvoir  donner  également,  au  cours  de 
cette  saison,  le  Songe  d'une  Xuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas,  VercingétoTix,  de 
M.  Fourdrain,  Armidr,  de  Gluck,  le  Pré  aux  Clercs,  d'Herold,  Si  j'étais  roi, 
d'Adam,  et  l'Étoile  du  Xord,  de  Meyerbeer. 

Parmi  les  artistes  engagés  en  représentations,  on  donne  déjà  les  noms  de 
jjmes  Litvinne,  Lucy  Arbell,  Verlet,  de  MM.  Lucien  Fugère,  Marcoux,  Noté, 
Albers.  de  M"'  Anne  Dancrey  et  de  M.  Polin. 

Enfin,  terminons  en  disant  que  MM.  Isola  accorderont  à  chaque  titulaire 
d'un  abonnement  d'une  loge  ou  d'une  avant-scène  son  entrée  permanente  à 
toutes  les  représentations.  En  plus  de  cet  avantage,  les  abonnés  auront  la 
faculté  d'échanger  leurs  coupons  pour  un  autre  spectacle,  au  cas  où  une  repré- 
sentation ne  leur  conviendrait  pas. 

Les  carnets  d'abonnement,  que  l'on  délivre  tous  les  jours,  de  11  heures  à 
6  heures,  à  l'administration,  70,  rue  Réaumur,  n'étant  pas  personnels,  tout 
titulaire  pourra  en  disposer  à  son  gré. 

—  Le  Trianon-Lyrique  annonce  sa  réouverture  pour  le  21  septembre. 

—  L'Académie  française,  dans  une  de  ses  prochaines  séances,  procédera  à 
l'attribution  du  prix  de  Soussay,  destiné  à  récompenser  un  livret  d'opéra- 
comique.  La  compagnie  n'a  pas  reçu  moins  de  soixante  livrets  manuscrits  et 
huit  imprimés,  qui  ont  été  jugés  par  une  commission  mixte.  Cette  commis- 
sion était  composée  de  MM.  .Jules  Claretie,  Maurice  Donnay  et  Jean  Richepin 
pour  l'Académie  française  et  de  MM.  Widor  et  Paladilhe  pour  l'Académie  des 
beaux-arts,  que  présidait  le  maître  regretté  Massenet. 

—  Voici  les  dates  de  clôture  des  listes  d'inscription  pour  les  concours  d'ad- 
mission en  1912  aux  classes  du  Conservatoire  ; 

Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone  ;  Mardi  8  octobre,  à  'v  heures. 

Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson  :  Jeudi  10  octobre,  à  4  heures. 

Déclamation  dramatique  ;  Lundi  14  octobre,  à  4  heures. 

Harpe,  harpe  chromatique  :  Lundi  21  octobre,  à  4  heures. 

Contrebasse,  alto  :  Mercredi  23  octobre,  à  4  heures. 

Piano  (hommes)  :  Samedi  26  octobre,  à  4  heures. 

Violoncelle  ;  ilercredi  30  octobre,  à  4  heures. 

Chant  (hommes)  :  Lundi  4  novembre,  à  4  heures. 

Chant  (femmes)  :  Mardi  5  novembre,  à  4  heures. 

Violon  :  Lundi  11  novembre,  à  4  heures. 

Piano  tfemmes)  ;  Lundi  18  novembre,  ù  4  heures. 

Les  concours  poiu'  l'admission  ont  lieu  dans  la  huitaine  qui  suit  la  clôture 
des  listes  d'inscription. 

Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du  jour  et  de  l'heure  où  ils 
seront  entendus  par  le  jui"y.  Ceux  qui,  trois  jours  après  la  clôture  des  inscrip- 
tions, n'auraient  pas  reçu  de  convocation,  sont  invités  à  en  aviser  le  secréta- 
riat. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
reprendra  ses  séances  hebdomadaires  vers  la  fin  de  septembre.  Des  travaux  de 
réfection  et  d'aménagement  ont  été  commencés  dans  la  partie  de  l'hôtel  de  la 
société  où  est  située  la  salle  des  séances  de  la  commission.  Aussitôt  ces  tra- 
vaux terminés,  les  séances  de  la  commission  recommenceront  et  auront  lieu 
chaque  vendredi,  sous  la  présidence  de  M.  Pierre  Decourcelle. 

—  Le  Théàtre-Sarah-Bernhardt  annonce  sa  réouverture  pour  le  vendredi 
20  septembre,  avec  l'Aiglon  de  M.  Edmond  Rostand. 

—  De  notre  confrère  M.  Aderer,  du  Temps,  a  propos  du  cas  de  M.  Le  Bargy  : 
De  grandes  affiches  placardées  dans  les  principales  "s'illes  de  France  annoncent 
le  passage  de  la  tournée  Ch.  Le  Bargy  qui,  sous  la  direction  de  MM.  Hertz  et 
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Coquelin,  va  jouer  pendant  un  mois  Cyrano  de  Bergerac  et  le  Duel.  Or,  le  dé- 
cret lie  Moscou  qui  réglemente  la  Comédie-Française  dit  (article  85)  ; 

Tout  sujet  retiré  du  Théâtre-Français  ne  pourra  reparaître  sur  aucun  théâtre,  soit 
de  Paris,  soit  des  départements,  sans  la  permission  du  surintendant. 

Aux  beaux-arts,  on  n'a  jamais  donné  une  telle  autorisation  au  créateur  du 
Marquis  de  Priola  et  l'on  y  tait  les  déclarations  suivantes  : 

Certes,  M.  Le  Bargy  est  en  contravention  avec  le  décret  de  jMoscou,  mais  l'adminis- 
trateur ne  lui  a  encore  envoyé  aucun  papier  timbré,  car  à  côté  du  décret  il  y  a  des 
coutumes  plus  tolérantes.  Etant  donné  qu'un  .sociétaire  joue  à  plus  de  quarante  kilo- 
mètres de  Paris,  on  admet  qu'il  ne  porte  pas  préjudice  au  Théutre-Français  et  on 
ferme  les  yeux.  Quand  Jl.  Le  Bargy  jouera  à  Paris,  on  veiTa  ce  qu'il  y  aura  lieu  de 
faire. 

—  Depuis  celte  semaine,  Paris  possède  un  théâtre,  le  «  Ïhéàtre-Nouveau  », 
qui  s'élève  sur  les  hauteurs  de  Belleville,  rue  de  Paris,  et  qui  a  été  inauguré 
mercredi  dernier  par  une  représentation  de  la  Dame  aux  Camélias,  avec,  tout 
simplement,  M"'-  Sarah  Bernhardt  pour  héroïne.  Le  Théâtre-Nouveau,  dont  la 
construction  et  l'aménagement  font  le  plus  grand  honneur  à  l'architecte  qui  l'a 
élevé,  M.  Marcel  Lemarié,  contient  1.500  places,  et  sa  scène,  très  vaste,  peut 
se  prêter  à  tous  les  déploiements. 

—  M.  (Tuillaume  Balay,  à  la  tête  de  sa  remarquable  musique  de  la  Garde 
Républicaine,  a  consacré  le  concert  donné  hier  vendredi,  au  Palais-Royal,  à  la 
mémoire  de  Massenet.  Au  programme  :  ouverture  de  Phèdre,  fragments  de  Don 
Quichotte,  Scènes  alsaciennes  et  fragments  du  Cid. 

—  M.  Coblence,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  «  Concours  Lépine  »,  au 
Grand-Palais,  a  donné  dimanche  un  Festival-Massenet,  à  la  mémoire  du 
maître  disparu.  Au  programme  ;  ouverture  de  Phèdre,  valse  du  Roi  de  Lahore, 
Scènes  pitloresques,  fantaisie  sur  Hérodiade,  ballet  du  Cid,  Clair  de  lune  de 
^Yerlher,  gavotte  de  Manon,  divertissement  des  Erinnyes,  les  deux  interludes 
de  Don  Quichotte,  le  Bois  sacré  de  Roma  et  les  Scènes  alsaciennes. 

—  L'Àlboni  (1).  Nom  magique  qui  évoque  toute  une  époque  de  splendeur 
vocale.  L'Alboni,  une  des  plus  justement  acclamées  parmi  la  pléiade  des  étoiles 
qui,  au  milieu  du  XIX'î  siècle,  firent  la  fortune  de  notre  Théâtre-Italien. 
Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  Arthur  Pougin,  fait  revivre  cette  très 
célèbre  et  toute  sympathique  figure  en  un  élégant  volume  au  cours  duquel, 
grâce  à,  des  notes  écrites  par  l'Alboni  elle-même  et  communiquées  par  son 
mari,  M.  Charles  Ziéger,  une  documentation  très  précise  ajoute  son  intérêt  à 
une  vie  que  l'on  pourrait  donner  en  exemple  aux  artistes  modernes.  L'histoire 
commence  naturellement  à  la  naissante  de  la  petite  Marietta  à  Gitlà  di  Gastello, 
le  6  mars  1826  et,  en  des  chapitres  vivants  et  attachants,  Arthur  Pougin  nous 
initie  à  la  précocité  étonnante  de  la  bambine  peu  fortunée.  La  voilà  qui  prend 
ses  premières  leçons  avec  Bagioli.  le  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Cesena 
où  elle  est  avec  ses  parents  et  qui,  par  hasard,  tient  un  rôle  d'enfant  dans  une 
troupe  de  passage.  A  treize  ans,  elle  quitte  les  siens  et  va  à  Bologne,  où  elle 
entre,  comme  élève  de  Monbelli,  au  Lycée  musical.  C'est  Rossini  qui  dirige  la 
grande  école  de  musique,  et  Rossini,  séduit  par  les  qualités  rares  de  la  fillette, 
s'intéresse  tout  particulièrement  à  elle,  la  fait  travailler  personnellement,  la 
fait  s'essayer  en  1842,  au  théâtre  de  Bologne,  dans  la  Saffo  de  Pacini,  et  signe 
lui-même  son  engagement  à  la  Scala  de  Milan.  Le  30  décembre  1842,  elle  a 
seize  ans  et  le  succès  lui  sourit  déjà;  ses  débuts  à  Milan,  dans  l'.issedio  di 
Corinto  et  aussi  une  petite  tournée  qu'elle  fit  à  Parme,  Vérone  et  Mantoue  avec 
le  Stabat  Mater  de  son  illustre  protecteur,  lui  procurent  les  premiers  bravos  du 
public.  Alors  bravement,  accompagnée  d'un  frère  et  d'une  sœur,  elle  va  recueil- 
lir ses  premiers  lauriers  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, à  Berlin,  pour  revenir  faire  une  courte  station  à  Venise  où  elle  chante 
dans  un  théâtre  qu'elle  a  loué.  Car  la  jeune  fille  a  de  la  tête,  elle  fait  ses 
all'aires  elle-même  et  elle  les  fait  supérieurement.  Nous  arrivons  à  l'année  1847. 
qui  marque  le  commencement  des  triomphes  de  la  grande  artiste  d'abord  à 
Covent  Garden  à  Londres,  puis  dans  des  concerts  à  l'Opéra  de  Paris  et  enfin  au 
Théâtre-Italien.  Elle  n'a  que  vingt  et  un  ans  et  elle  est  déjà  celle  que  les 
impresarii  s'arrachent  à  prix  d'or.  Elle  partage  son  temps  entre  Paris  et 
Londres  ;  en  1850  elle  rentre  à  l'Opéra  dans  Fidès  du  Prophète,  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'elle  chante  un  rôle  en  français  à  Paris.  Et  toujours  elle  est 
fêlée,  acclamée.  Elle  va  à  Madrid,  en  Amérique;  puis,  en  18.53,  elle  épouse  le 
comte  Pepoli.  L'état  terrible  de  la  santé  de  son  mari,  qui  devait  mourir  fou 
en  1867,  l'amène  à  disparaître  totalement  en  1863,  sans  qu'à  ce  momentl'on  ait 
su  le  motif  d'un  si  subit  et  si  complet  éloignement.  Mais  en  1868,  Rossini 
s'éteint,  et  pour  celui  qu'elle  vénéra  toute  sa  vie,  à  qui  elle  voua  une  éternelle 
reconnaissance,  elle  sort  de  son  silence  pour  chanter  à  ses  funérailles  et,  peu 
après,  pour  faire  en  France  et  en  Belgique  une  tournée  avec  la  Messe  que 
l'auteur  du  liiirbier  n'avait  pas  voulu  laisser  exécuter  de  son  vivant.  Et  alors  on 
n'a  plus  l'occasion  de  l'applaudir  que  chez  elle  ou  à  des  séances  de  bienfai- 
sance, car  sa  bonté  était  inépuisable;  on  sait  quelle  fortune  elle  laissa  aux  enfants 
de  la  ville  de  Paris.  Remariée  en  1877  avec  le  capitaine  Charles  Ziéger,  elle 
reçoit  quelques  intimes,  et  nous  nous  souvenons  des  belles  et  rares  fêles  artis- 
tiques que  la  grande  artiste,  la  femme  de  bien,  simple  et  bonne  toujours 
entourée  do  la  respectueuse  estime  de  tous,  donna,  en  son  joli  hùtel  du  Cours- 
lii-fieine,  et  en  1886,  pour  ses  soixante  ans,  cl  en  1892  pour  le  centenaire  de 
Bossini,  et  celte  même  année  pour  fêter  son  propre  cinquantenaire  artistique. 
Assise  en  un  fauteuil,  car  sa  corpulence  était  telle  qu'elle  avait  peine  à  se 
tenir  debout,  elle  chantait  avec  une  aisance,  un  style,  une  émotion  simple  et 

'Il  Un  volume  in-l(iavec  -'i  gravures  cl  1  l'ac-similé,  librairie  Pion  (M  IV.  5(1). 


vraie  ;  cette  voix  qui  révolutionna  le  monde,  extraordinairement  belle  encore 
dans  le  grave,  cette  voix  qui  devait  s'éteindre  à  tout  jamais  deux  années 
plus  tard,  en  1894.  subjuguait  les  heureux  privilégiés  admis  chez  elle  aussi 
invinciblement  que  sa  grande  bienveillance  et  la  franchise  et  la  noblesse  d'un 
caractère  admirable.  P.-E.  C. 

—  Samedi  dernier,  une  délégation  du  Comité  des  «  Trente  Ans  de  Théâtre  » 
s'est  rendue  au  cimetière  d'Egreville  pour  y  déposer  une  couronne  sur  la 
tombe  de  leur  regretté  président  d'honneur,  Massenet.  La  délégation  était 
composée  de  M.  et  M"=  Adrien  Bernheim,  MM.  Edmond  StouUig,  Antoine 
Banès,  Charles  Masset,  Mouliérat  ;  elle  a  été  reçue  par  M.  Martin,  maire 
d'Egreville,  qui  avait  tenu  à  honneur  d'être  le  guide  de  ce  pieux  pèlerinage. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Paul  Martin,  maire,  la  municipalité  d'Egreville 
a  décidé  de  donner  le  nom  de  Massenet  à  l'actuelle  place  du  Marché  et  aussi  à 
la  rue  conduisant  de  cette  place  au  château,  résidence  d'été  du  maître.  La 
municipalité  projette  aussi  l'édification  d'un  buste  sur  l'une  des  places 
publiques  d'Egreville. 

—  De  Salies-de-Béarn.  Le  Casino  a  donné  le  6  septembre,  sous  la  direction 
de  M.  R.  Sonnier,  un  concert  "  à  la  mémoire  de  Massenet  ».  Au  programme.: 
les  Rosati,  berceuse  de  Don  César  de  Bazan,  andanle  et  menuet  des  grâces 
d'Ariane,  pastorale  mystique  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  airs  de  ballet 
d'IJérodiade,  entr'acte-idylle  et  valse  des  esprits  de  Grisélidis,  entr'acte  des 
Erinnyes,  Valse  très  lente,  air  de  Marie-Magdeleine ,  chanté  par  M""=  Sonnier, 
fragments  de  Werther. 

—  De  Saint-Lunaire.  Un  superbe  gala  a  été  donné  par  M""'  Alice  Kel- 
lermann,  qui  a  été  ovationnée  après  son  exécution  d'une  Rhapsodie  de  Liszt  ; 
M.  Paul  Viardot,  son  partenaire  dans  une  Sonate  de  Grieg,  fut  aussi  très 
applaudi  ;  M.  Louis  Ballard,  de  l'Opéra,  comme  toujours  imposant  et  émo- 
tionnant  dans  Pluie  en  mer,  de  L.  Filliaux-Tiger,  a  eu  un  grand  succès,  ainsi 
que  M"'s  Ballard  dans  le  Tasse,  de  Godard,  et  M"«  Lombard  dans  la  Perle 
du  Brésil,  de  Félicien  David. 

—  Depuis  une  huitaine,  un  nouveau  théâtre  de  variétés,  l'Eden-Théâtre, 
a  été  ouvert  à  Metz.  Les  directeurs  sont  des  Français  et  avaient  engagé  un 
certain  nombre  d'artistes  français.  Le  président  de  police,  qui  contrôle  le 
programme,  vient  d'informer  la  direction  qu'il  se  verra  dans  l'obligation  de 
fermer  le  théâtre  si  les  trois  quarts  des  pièces  de  chant  prévues  au  programme 
ne  sont  pas  en  allemand.  Devant  cette  mise  en  demeure,  la  direction  a  dû 
rompre  les  contrats  avec  plusieurs  artistes  français. 

—  De  Calais.  M.  Emile  Camys,  directeur  de  l'Académie  de  musique, 
annonce  quatre  conférences  à  la  salle  Saint-Michel.  La  première  aura  lieu  le 
14  octobre  et  sera  consacrée  à  Haydn,  la  seconde  le  16,  à  Mozart,  la  troisième 
le  11  novembre,  à  M.  Saint-Saëns,  enfin  la  quatrième  le  15  janvier,  à  Mas- 
senet. Ces  conférences  seront  accompagnées  d'auditions. 

rlÉCt^OUOGIE 

Le  plus  grand  poète  tchèque  de  ce  temps,  Emile  Bohus  Frida.  qui  pre- 
nait en  littérature  le  nom  de  Jaroslaw  Brchlicky,  vient  de  mourir,  à  Prague 
à  l'âge  de  59  ans.  Il  était  né  à  Laun  en  1853,  et  à  quarante  ans  devint 
professeur  de  littérature  à  l'université  tchèque  de  Prague.  Ses  œuvres,  très 
nombreuses,  sont  extrêmement  remarquables,  et  l'on  signale  surtout  parmi  elles 
plusieurs  tragédies,  telles  que  Drahomira  et  la  Mort  d'Ulysse,  et  diverses  comé- 
dies :  Dans  le  Tonneaude  Diogène,  une  Nuit  sur  le  Karistein,  etc.  Polyglotte  pro- 
digieux, il  parlait  et  écrivait,  dit-on,  douze  langues,  et  publia  une  foule  de  tra- 
ductions en  langue  tchèque  des  œuvres  de  Goethe,  Schiller,  Dante,  l'Arioste, 
et  aussi  de  Balzac,  Alexandre  Dumas,  Victor  Hugo,  Leconte  de  Liste.  Admi- 
rateur et  ami  delà  France,  Brchlicky  avait  été  nommé,  en  1901,  par  l'empe- 
reur François-Joseph,  membre  à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs;  mais  ses 
immenses  travaux  ne  lui  permirent  pas  de  jouer  un  rôle  politique  actif. 

—  De  Rome,  on  annonce  la  mort,  par  suicide,  de  M.  Aresto  Diamanti,  direc- 
teur du  théâtre  Adriano  de  cette  ville.  M.  Diamanti  s'est  tué  d'un  coup  de 
revolver. 

Hf.nri  Heugel,  directeur-gérant. 


adjuger  étude  de  M«  Mauuice  De.manciik,  notaire,  94,  boulevard  Montpar- 
nasse, le  27  septembre  1912,  à  3  heures  précises. 


A 

FONDS  DE  COMMERCE 
DE  FABRICANT  D' 

exploité  à   Pauis,  rue  du   faubourg-du-Temple,  SO,  avec   usine  à  La  Gouturp- 
Boussey  (Eure),  comprenant  notamment  la  marque  Lefèvre. 
"  Mise  à  prix  ;  30.000  francs.  Prix  payable  comptant. 
Matériel,  marchandises,  loyers  d'avance  en  sus. 
Consignations  pour  enchérir  :  3.000  francs. 
S'adresser  au  fonds  et  au  notaire,  dépositaire  du  Cahier  des  Charges.,, 


Un  concours  pour  des  places  vacantes  de  cor  {l"  et  >)  et  de  2"  violon  (saison 
d'hiver)  aura  lieu  lesamedi  10  novembre  1912,  il  neuf  heures  du  matin,  au  Casino  de 
iMonle-Carlo.  Les  candidats  devront  .'■Ire  âgés  d'au  moins  vingt-deux  ans  et  de  trente 
ans  au  plus.  S'adresser  sans  retard  au  Casino. 


LE  MENESTREL 


Œiiores  pour  Piano 


REYNALDQ  HAHN 

Le  Rossignol  Éperdu 


POEMES 


SERIE    I 

1.  Frontispice 1.  » 

2.  Andromède  résignée 1.  » 

3.  Douloureuse  rêverie  dans  un  bois  de  sapins  ....  2.  » 
-j.  Le  Bouquet  de  Pensées «.éO 

5.  Soleil  d'automne 1.  » 

6.  Gretchen.               1.50 

-.  Les  Deux  Écharpes 1.  » 

8.  Liebe!  Liebe! ».60 

<].  Éros  caché  dans  les  bois 1.  » 

10.  La  Fausse  Indifférence 1.  « 

1  I.  Chanson  de  Midi I.  u 

12.  Antiochus 1.  » 

i3.  Never  More ».60 

14.  Portrait ».60 

i5.  L'Enfant  au  Perroquet 1.  » 

16.  Les  Rêveries  du  Prince  Églantine 1.  » 

17.  Ivresse «.60 

18.  L'Arôme  suprême d.ôO 

ig.  Berceuse  féroce 1.50 

20.  Passante 1.  » 

21.  La  Danse  de  l'Amour  et  de  l'Ennui 1.  » 

22.  Ouranos 1.  » 

23.  Les  Héliotropes  du  Clos-André 1.  » 

24.  Effet  de  Nuit  sur  la  Seine  .    .    .    ■ 1.  » 

2  5.  Per  i  piccoli  canali 2.50 

2Ô.  Mirage 1.  » 

27.  La  Danse  de  l'Amour  et  du  Danger 1.  » 

28.  Matinée  parisienne 1.7S 

29.  Chérubin  tragique 1.50 

3g.  Les  Chênes  enlacés 1.75 


II. 


ORIENT 


3i.  En  Ca'fque .  1.50 

32.  Narghilé I.  » 

33.  Les  Chiens  de  Galata I.  « 

34.  Rêverie  nocturne  sur  le  Bosphore l.SO 

35.  La  Rosede  Blida.  . 1.  » 

36.  L'Oasis  (Biskra) ...60 

III.   =   CARNET   DE  VOYAGE 

3-.  L'Ange  Verrier 2.  » 

38.  Le  Jardin  de  Pétrarque 1.  » 

39.  La  Nativité 1.  » 

40.  Faunesse  dansante 1.  » 

41.  Les  Noces  du  Duc  de  Joyeuse 1.50 

42.  Le  Petit  Mail ».60 

43.  Les  Pages  d'Elisabeth 1.75 

44.  La  Jeunesse   et  l'Été 1.  .. 

45.  Vieux  Bahuts  (Musée  d'Orléans) I.  » 

IV.   =   VERSAILLES 

46.  Hommage  à  Martius 1.  .1 

47.  La  Reine  au  Jardin ».60 

48.  Le  Réveil  de  Flore 2.  » 

4q.  Le  Banc  songeur )).60 

5o.  La  Fête  de  Terpsichore l.SO 

5  I .  Adieux  au  soir  tombant 1.  » 

52.  Hivernale 1,  » 

53.  Le  Pèlerinage  inutile ^ l.SO 


Série  I,  3o  numéros,  12  fr.  net.  —  Orient,  6  numéros,  3  fr.  net. 

Carnet  de  Voyage,  9  numéros,  4  fr.  net.  —  Versailles.  8  numéros,  3  fr.  5o  c.  net. 

Le  Recueil  complet,  net  :  20  francs. 
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LE 


MENESTREL 


lie  HuraéFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


ItellaméFo:  Off.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  do  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posto  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SO|VHVIflIt?E  =  TEXTE 


I,  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (8'  articlei,  Henrt  Maréchal.  — ,I[.  Un  monument  ;i  .Mas- 
senet.  —  III.  Histoii-e  d'un  directeur  d'Opéra  (4"^  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Un 
souvenir  à  Pierre  Dupont,  Arthur  Pougix.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  néci'ologie. 

MUSIQUE   DE    CHANT 

Xos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
CHANSON  DES  SIX   PETITS   OISEAUX 

de  Gabriel  Dupont,  poème  de  Jean  RtcuEPiN.  —  Suivra  immédiatement  : 
Atibade  de  Cymbeline,  n"  l,des  Chansons  de  Shahespeari'  mises  ^  musique  par 
Paul  Vidal,  poésies  de  Camille  de  Sainte-Croix. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Bouquet  de  Pensées  et  Soleil  d'Aulainne,  n"^  4  et  5  du  Rossignol  éperdu,  poèmes 
pour  piano,  de  Reynaldo  Hahn.  —  Suivront  immédiatement  :  la  Danse  de 
l'Amour  et  de  l'Ennui  et  les  Héliotropes  du  Clos- André,  n"^  21  et  23  tirés  du 
même  recueil. 


liETTt^ES  ET  SOUVEflIt^S 
± 


Tel  était  mon  état  d'àme  lorsque  ces  lignes  furent  écrites,  — 
Septembre  i910,  —  cependant,  en  avril  1911,  une  mission  offi- 
cielle du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
m'envoyait  brusquement  à  Rome  où  je  dus  passer  une  semaine. 

l'^n  recevant  la  lettre  ministérielle,  mon  émotion  fut  profonde 
à  la  pensée  de  retourner  là-bas  après  un  entr'acte  de  trente-sept 
années,  après,  surtout,  la  ferme  résolution  prise  de  n'y  jamais 
revenir.  Je  me  trouvai  donc  en  lutte  avec  deux  courants  con- 
traires oii  —  je  ne  pouvais  me  le  dissimuler  —  une  joie  im- 
mense s'excusait  presque  en  s'appuyant  sur  une  décision  qui 
n'était  pas  mienne  ! 

Une  profonde  mélancolie,  cependant,  se  mêlait  à  cette  joie. 
Revoir  tout  cela!...   Tous  ces  petits  coins  bien  connus  où,   ici, 

furent  écrits  deux  vers,  là,  quatre  mesures  qui 

Mais  ces  deux  vers  n'ont-ils  pas  été  chantés  cent 

fois,  ces  quatre  mesures  n'ont-elles  pas  été  applaudies  bien  sou- 
vent"?... 

Doucement,  s'il  dous  plaît... 

Dans  la  vision  si  différente  du  crépuscule,  reconnaître  le  ber- 
ceau d'une  idée,  le  lieu  où  la  graine  fut  jetée  à  l'aurore  de  la 
vie...  N'est-ce  pas  un  peu  téméraire'...  Le  temps  sait  si  bien 
auréoler  les  chers  souvenirs  du  passé  !  Aller  en  quelque  sorte 
contrôler  8on  œuvre,  voir,  examiner,  vérifier  s'il  eut  tort  ou 
raison  !... 

Mais,  il  le  fallait;  et  c'est  poussé  par  une  voix  intérieure, 
toute  de  douceur  comme  celle  d'une  mère,  qu'un  beau  soir  je 
luis  le  rapide  de  Rome. 


Le  temps  était  affreux.  A  Ambérieu,  au  matin,  un  pied  de 
neige  recouvrait  toutes  choses;  plus  s'accentuait  la  montée  vers 
Modane,  plus  grandes  étaient  les  traces  de  la  tempête:  arbres, 
maisons,  montagnes,  rocs  écroulés  aux  torrents,  tout  avait  revêtu 
la  blanche  livrée  de  l'hiver.  A  la  frontière,  un  froid  vif  vint 
s'ajouter  aux  ennuyeuses  formalités  douanières.  Le  Mont-Cenis 
franchi,  la  neige,  très  affairée  du  côté  français,  avait  prié  sa 
sœur  la  pluie  de  se  charger  du  côté  italien. 

Des  torrents  d'eau  nous  accompagnèrent  jusqu'à  Gênes  — 
mais  une  première  nuit  blanche  —  la  contagion,  sans  doute  — 
suivie  d'une  journée  particulièrement  maussade  m'assurèrent 
quelques  heures  de  sommeil  jusqu'au  jour. 

L'arrivée  à  Rome  était  prévue  pour  sept  heures  du  matin  ;  dès 
six  heures  j'étais  prêt  à  saluer  l'aurore  aux  doigts  de  roses  — en 
la  circonstance  devenus  gris  —  et  c'est  par  un  ciel  couvert, 
mais  sans  pluie  du  moins,  que  le  train  s'engagea  dans  les  pre- 
mières solitudes  de  la  campagne  romaine. 

Un  indéfinissable  trouble  s'empara  de  moi  en  apercevant  le 
premier  bouvier  à  cheval  armé  du  redoutable  aiguillon  et  con- 
duisant un  grand  troupeau  de  ces  bœufs  romains  aux  cornes 
immenses,  à  ce  point  qu'un  homme  de  sang-froid  collé  au  mur 
peut  éviter  le  coup  en  se  tenant  les  bras  au  corps,  chacune  des 
pointes  l'enfermant  comme  en  une  parenthèse  sans  lui  causer 
aucun  mal. 

Ces  bouviers  —  ces  centaures  plutôt,  car  l'homme  et  le  cheval 
semblent  ne  composer  qu'un  seul  et  même  individu  —  ont  con- 
servé tous  les  détails  du  costume  d'antan  ;  et  le  bouvier  à  bicy- 
clette n'a  pas  encore  fait  son  apparition  dans  les  pùturages  du 
Latium  ! 

La  vue  de  ce  petit  cavalier  avec  son  manteau  doublé  de  vert 
roulé  à  l'arrière  de  la  selle,  son  chapeau  pointu,  ses  bottes  et  sa 
veste,  de  cet  homme  qui,  avec  une  pointe  de  fer  de  quelques 
centimètres  fixée  à  une  gaule,  inspire  une  si  formidable  terreur 
à  tout  un  troupeau,  me  rappela  une  excursion  à  Ûstie  dans  les 
propriétés  du  prince  Ghigi,  jadis,  où  avec  une  dizaine  de  cama- 
rades nous  étions  allés  fêter  le  succès  de  l'un  d'eux  en  un  joyeux 
déjeuner.  Pour  éviter  le  long  détour  de  la  route  et  prendre  une 
traverse,  nous  avions  enjambé  les  frêles  barrières  de  bois  qui 
enferment  les   troupeaux  et  nous  nous  étions  engagés  dans  le 

pacage,  riant,  chantant,   gambadant dix  fois  vingt-cinq 

ans,  enfin,  coiffant  de  dix  manières  différentes  le  capuchon 
bariolé  de  la  folie  1 

De  loin,  un  gros  troupeau  sans  bouvier  avait  ce.ssé  de  paitre 
et,  les  cornes  hautes,  nous  regardait  passer  avec  un  étonnement 
auquel  nous  ne  prêtions  nulle  attention,  lorsqu'un  garde  du 
prince  accourut  vers  nous  nous  demandant  si  nous  n'étions  pas 
devenus  fous  I  Puis,  souriant  tout  de  même,  le  brave  homme 
ajouta  : 
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—  Il  faut  vous  hâter  de  passer,  messieurs,  car  ils  vont  accou- 
rir sur  vous  en  masse  au  moindre  signal  de  l'un  d'eux  !  Mais, 
pour  vous  laisser  le  temps  de  gagner  la  barrière  —  car  nous 
étions  au  beau  milieu  d'une  plaine  —  il  faut  d'abord  les  chasser 
plus  loin. 

Et  tirant  de  sa  ceinture  un  revolver  de  très  fort  calibre,  le 
garde  en  déchargea  deux  ou  trois  coups  en  l'air.  Au  bruit  des 
détonations,  le  troupeau  entier  tourna  sur  lui-même  et  s'enfuit 
au  plus  loin  du  pacage  ;  puis  l'homme  ajouta  : 

—  Passez  vite,  car  ils  vont  revenir  en  masse  et  terribles! 
Quelle  course  folle  nous  prîmes  à  travers  champs  pour  gagner 

la  barrière,  la  franchir  et  sauter  sur  la  route  !  Le  garde  avait 
raison.  A  peine  étions-nous  en  sûreté  que,  du  fond  de  la  plaine, 
le  troupeau  se  rua  au  galop  et  cornes  baissées  vers  nous  avec 
un  bruit  de  tonnerre  et  s'arrêta  comme  par  miracle  devant  ces 
légères  barrières  de  bois  qui  ne  seraient  qu'un  jeu  pour  un  seul 
et  qui  suffisent,  pourtant,  à  retenir  des  centaines  de  ces  redou- 
tables bêtes  !  Elles  y  lisent  sans  doute  :  «  Chasse  gardée  ;  il  y  a 
des  pièges  à  loup  !  » 

Le  train  en  avançant  dans  la  campagne,  et  les  brouillards  du 
matin  se  dissipant  peu  à  peu,  les  montagnes  de  la  Sabine  appa- 
rurent à  l'horizon,  puis  le  Monte-Cavo  qui  les  domine. 

Autre  souvenir  I 

Le  Monte-Cavo!...  Tusculum...  Cicéron...  Sa  maison...  Son 
théâtre  retrouvé  peu  après  1830  dans  les  fouilles  dues  aux  libé- 
ralités d'une  princesse  allemande,  ainsi  qu'en  témoigne  une 
plaque  de  marbre  fichée  au  mur. 

C'est  dans  ce  petit  théâtre,  admirablement  conservé,  que,  seul, 
un  jour,  je  considérais  avec  étonnement  les  cendres  d'un  feu 
entre  quelques  pierres.  Du  feu  dans  ce  désert?  Pas  si  désert, 
puisqu'un  gamin  vint  à  passer;  et  comme  je  lui  demandais  qui 
allumait  ce  feu  : 

—  Les  bergers,  répondit-il,  qui  viennent  la  nuit  parquer  ici 
leurs  troupeaux,  allument  du  feu  pour  chasser  les  loups  et 
chantent  pour  ne  pas  s'endormir. 

Des  bergers  chantants!...  Comme  dans  Molière!...  Mais  à  cette 
époque  il  n'était  guère  question  de  lui  dans  le  travail  entrepris! 
Et  le  gamin  ayant  continué  sa  route  en  fredonnant  Funiculi,  Fwni- 
cula,  la  chanson  alors  à  la  mode,  je  me  retrouvai  seul  et  pus 
interroger  à  l'aise  ces  cendres,  ces  traces  de  pas  sur  le  sol,  ces 
pierres,  enfin,  public  muet  d'une  musique  que  je  m'efforçai  de 
retrouver  dans  le  bourdonnement  des  insectes  ou  le  vent  léger 
qui  venait  de  la  mer. 

Au  retour,  à  Rome,  je  fis  entendre  ces  notes  à  Hébert  dont 
le  visage  s'illumina  d'une  véritable  joie  et  qui  m'embrassa  avec 
efïusion.  Plus  tard,  à  Paris  —  et  depuis,  combien  de  fois  ailleurs 
—  j'eus  aussi  la  joie  non  moins  grande  d'entendre  ces  notes 
le  plus  généralement  bissées... 


Mais  le  train  filait  à  vive  allure  et  bientôt  appurent  les  pre- 
mières sentinelles  de  la  Ville  moderne  :  usines,  gazomètres, 
abattoirs,  etc;  pour  s'étaler  plus  à  l'aise  ils  nont  pas  hésité  à 
éventrer  les  vieux  murs  qui,  de  ce  côté,  ne  sont  plus  guère 
qu'un  souvenir!  Les  constructions  se  multiplient;  par-dessus 
quelques  monticules,  voici  les  hautes  statues  qui  couronnent 
Saint-Jean-de-Latran,  des  dômes  et,  en  regardant  vers  le  sol, 
des  tramways!  0  Romulus,  voile-toi  la  face! 

A  l'heure  exacte  nous  entrions  en  gare  de  Rome,  celle  d'au- 
trefois un  peu  agrandie.  Mais,  dès  les  premiers  pas  au  dehors, 
plus  rien  du  passé.  Les  thermes  de  Dioclétien,  pendant  tant  de 
siècles  abandonnés  à  l'œuvre  du  temps,  aujourd'hui  peignés, 
consolidés,  entourés  d'un  square,  font  songer  aux  thermes  de 
Julien  à  Paris,  boulevard  Saint-Michel! 

La  voiture  qui  me  conduisait  à  l'hôtel  au  centre  de  la  ville 
passa  par  des  chemins  qui  m'étaient  inconnus.  J'aurais  pu  me 
croire  à  Lyon,  à  Genève,  à  Bordeaux...  Tous  mes  amis  allaient- 
ils  avoir  raison  lorsqu'ils  me  répétaient  que  «  Rome  n'est  plus 
dans  Rome?...  »  Oh!  que  non!  Patience.  Au  bas  de  la  côte  —     ' 


pardon  :  de  la  colline;  l'une  des  sept,  le  Yiminale,  s'il  vous 
plait!  —  je  retrouvai  la  Rome  ancienne;  non  celle  d'Auguste  ou 
de  Tibère,  mais  celle  de  mon  temps,  ce  qui  suflit  à  m'enchanter, 
l'histoire  et  l'archéologie  n'étant  pas  tout  I 

La  première  de  mes  instructions  était  d'aller  voir  l'ambassa- 
deur de  France,  officiellement  prévenu  de  ma  venue.  Il  ne  pou- 
vait me  recevoir  qu'à  onze  heures  et  demie;  il  en  était  huit; 
j'avais  donc  trois  heures  devant  moi. 

En  ces  premiers  jours  d'avril,  de  petites  averses  flirtaient  dans 
le  ciel  avec  quelques  coins  bleus  ;  indiflérent  à  ce  duo  printa- 
nier,  c'est  avec  une  sorte  de  fièvre  que  je  m'engageai  dans  le 
dédale  des  rues  qui  entourent  le  Panthéon.  J'y  reconnus  tout: 
ces  enchevêtrements  de  Vicoli  circulaires  ramenant  l'étranger 
au  même  point,  mais  qui,  lorsqu'on  les  connaît,  se  coupent  à 
un  certain  point  et  conduisent  alors  où  l'on  veut  aller  en  passant 
par  ces  petites  places,  si  particulières  à  Rome,  où  de  hauts 
palais  montrent  à  leur  rez-de-chaussée  d'énormes  fenêtres  bar- 
dées de  fer  avec  des  bornes  gigantesques  sur  lesquelles,  comme 
à  Venise,  les  Léandre  de  Goldoni  ne  manquent  jamais  de  grim- 
per lorsqu'au  premier  étage  Isabelle  prend  le  frais  ! 

Un  tramway  agrippé  au  hasard,  sans  aucun  but  arrêté  —  à 
quoi  bon,  ayant  tout  à  revoir  ?  —  me  déposa  sur  la  place  Saint- 
Pierre.  Ici  encore,  aucun  changement;  et  sur  le  seuil  du  Vati- 
can, le  soldat  suisse  au  costume  bariolé  noir,  jaune  et  rouge  — 
dessiné,  dit-on,  par  Michel-Ange  —  monte  toujours  sa  faction, 
une  hallebarde  entre  les  bras. 

En  gravissant  les  marches  de  la  basilique,  j'étais  curieux  de 
savoir  si  le  souvenir  assez  indifférent  laissé  par  le  passé  avait 
fait  place  à  quelque  impression  plus  vive.  Il  n'en  fut  rien.  La 
magnificence  architecturale  et  décorative  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ne  parvient  pas  —  du  moins  pour  certains  —  à  dégager 
l'émotion  de  la  plupart  des  grandes  cathédrales  gothiques, 
Reims,  Bourges,  Caen,  Rouen  et  tant  d'autres  en  France,  Colo- 
gne, Bruxelles  et  bien  d'autres  aussi  à  l'étranger;  à  Paris,  Notre- 
Dame,  ou  même  une  simple  chapelle  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  possèdent  une  force  inconnue  à  l'immense  basilique 
romaine  :  le  mystère  ! 

En  revanche,  Saint-Pierre  de  Rome  est  un  nom  magique 
revêtu  d'un  prestige  unique.  Il  le  partage  avec  celui  de  Rome 
même  ;  et  quelle  que  soit  la  mentalité  du  visiteur,  en  foulant  le 
petit  pavé  de  la  ville  ou  le  dallage  polychrome  de  Saint-Pierre  il 
ne  peut  se  soustraire  à  l'obsession  de  ces  deux  mots  :  «  C'est  là  !» 


A  l'heure  fixée,  je  me  rendais  au  Palais  Farnèse  et  j'étais  intro- 
duit auprès  de  l'ambassadeur  de  France,  dont  l'accueil  correct 
voulut  bien  se  doubler  de  quelque  cordialité.  Il  résulta  de  notre 
entretien  que  la  mission  dont  j'étais  chargé  s'éparpillait  sur  plu- 
sieurs journées  à  des  heures  assez  difi'érentes  qui,  par  cela 
même,  me  laissaient  quelques  loisirs.  Puis,  l'ambassadeur,  en 
me  reconduisant,  prit  la  peine  de  me  faire  visiter  le  Palais,  une 
vieille  connaissance  dont  je  feignis  d'apprendre  l'histoire  ;  et, 
entre  autres,  la  fameuse  galerie  des  Garrache  qu'on  dirait  peinte 
de  Tannée  dernière  !  Je  sortis  donc  du  Palais  Farnèse  avec  cette 
petite  pointe  de  chauvinisme,  dont  le  plus  indifférent  ne  peut 
se  défendre  à  l'étranger,  qui  me  soufflait  tout  bas  que  le  repré- 
sentant de  la  France  est  logé  comme  il  convient  au  prestige  de 
notre  pays. 

(A  suivi-e.)  Henri  Maréch.4.l. 


flOTt^E      SUPPI1ÉJWE1<1T      IWTJSICflli 

(pou»  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Gabriel  Dupont  nous  envoie,  de  sa  retraite  du  \ésinet,  cette  jolie  Chanson  des  Sa 
Petits  Oiseav.1;  qu'il  a  composée  simplement  pour  sa  délasser  de  ses  plus  grands  tra- 
vaux. Car  nul  n'ignore  qu'il  achève  en  ce  moment  la  composition  d'.lnto-,  une  œuvre 
dramatique  entreprise  sur  le  beau  poème  de  Chelcri-Ganem.  Donc,  dans  les  intervalles 
d'une  besogne  plus  rude,  cette  chanson  est  éclose  comme  une  fleur.  Elle  est  traitée 
dans  la  forme  populaire,  mais  avec  tout  le  ragoût  moderne  d'un  maître  harmoniste 
aussi  ratliné  que  l'est  M.  Dupont. 


LE  MÉNESTREL 


i299 


L 


Vji    JVIOfltUVIE^^T    fl    JVIASSEI^ET 


TROISIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  DU  MENESTREL 

M""!!.  Jost ■ S     » 

M.  G.  Douaillier,  de  l'Opéra 20     » 

M.  Henri  Maréchal 20     » 

M°"=  Renée  Richard,  de  l'Opéra 20    » 

Société  anonyme  du  Casino  de  Vichy  .   .  1.000     " 

M.  Raoul  Laparra 50     » 

M.  I.  Philipp 2o     » 

M.  H.  Mouton o     » 

M.  Armand  tiuérinet 30     « 

M.  Julien  Torchet 20    n 

M.  Ph.  Bellenot 23    » 

M.  Alexis  Rostand 100     » 

M.  Paul  Milliet SOO    » 

M.  Rodolphe  Berger 20     » 

Somme  recueillie  par  M"'^  A.  Gandrey  au 

cours  d'une  représentation  de  Thaïs  au 

théâtre    du    Grand   Cercle  d'Aix-les- 

Bains 1.711     » 

M.  Aug.  Bopp  (Schlestadt) 2  SO 

M'"'=  Lucie  Emile  Ulmann .300     » 

M.  Dandelot 10     » 

M.  Paul  Vidal 100     .. 

M"'  de  Tailhardat o     » 

M.    Louis    Ganderax,    en    souvenir    de 

Meilhac 500     ■■ 

M.  Léon  Chic  (Bresti 20     » 

M.  Théodore  Duhois 20    » 

Fr.  4.o28  50 

Total  de  nos  deux  premières  listes .    .    .  18.370.50 

Total  à  ce  jour  ....  Fr.  22.899     » 

(A  suivre.) 
Aux  noms  des  élèves  de  la  classe  de  Massenet  au  Conservatoire  que 
nous  avons  déjà  publiés  et  qui  se  réunissent  en  comité  d'initiative,  il 
faut  ajouter  ceux,  récemment  adhérents,  de  MM.  Lucien   Lambert, 
Albert  Pillard,  Charles  René  et  E.  Schvartz. 


HISTOIIIE  DD^  ÛIHEGTEUH  O'OPÉHil 

(Suite.) 


On  sait  que  sous  l'ancien  régime,  et  par  l'inflnence  des  autorités 
•ecclésiastiques,  alors  toutes-puissantes,  tous  les  théâtres  étaient  tenus 
de  fermer  leurs  portes  pendant  ce  qu'on  appelait  la  quinzaine  de  Pà(jues, 
quinzaine  qui,  pour  eux,  durait  trois  semaines,  c'est-à-dire  depuis  le 
dimanche  de  la  Passion  jusqu'au  lundi  qui  suit  la  Quasimodo.  De 
Vismes,  dont  le  privilège  parlait  du  l"  avril  1778,avait  mis  cette  ferme- 
ture à  profit  pour  modifier  les  aménagements  de  la  saUe  de  l'Opéra  et  y 
faire  exécuter  d'importantes  réparations  il).  Il  fit  la  réouverture  du 
théâtre  le  27  avril,  en  ouvrant  le  spectacle  par  un  prologue  de  circons- 
tance intitulé  les  Trois  Ages  de  l'Opéra.  Et  l'on  va  voir  si  l'activité  que 
je  lui  attribuais  était  réelle.  Non  seulement  il  s'était  occupé  de  faire 
écrire  et  de  préparer  ce  prologue,  mais  il  avait  demandé  à  Grétry  et 
•obtenu  de  lui  un  grand  ouvrage,  Androinaque,  dont  il  avait  fait  faire  les 
•décors  et  les  costumes,  qui  était  en  pleines  répétitions  et  que  pourtant 
•il  ne  put  pas  jouer,  nous  verrons  pourquoi  tout  à  l'heure,  il  mettait  à 
la  scène  un  joli  petit  intermède  de  Gossec,  la  l'été  du  Village,  et  enfin 
il  faisait  venir  d'Italie  toute  une  troupe  de  bouffons  par  lesquels  il  vou- 
lait varier  le  répertoire  et  qu'il  présentait  au  public  en  même  temps 

(1)  Kiitro  autres,  il  avait  eu  l'idiS'de.'supprimei'  le  lustre,  ce  qui  ue  Tut  pas  du^uiHile 
lout  le  monde  et  ce  qui  faisait  dire  à  Hacliaumont  :  —  «  Indépendamuiuut  ilerincon- 
vénient  qui  résulte  de  cette  suppression  pour  les  spectateurs  de  celte  partie  de  la 
salle  qui,  ayant  le  livre  des  paroles,  ne  peuvent  on  faire  usage,  il  eu  est  un  plus  grand 
pour  les  femmes,  qui,  venant  moins  à  l'Opéra  pour  y  voir  que  pour  y  être  vues, 
l'estent  ainsi  dans  l'oljscurité,  et  pour  tant  d'homme.s  frivoles  et  oisifs  et  plus  curieux 
le  braquer  leurs  lorgnettes  sur  les  jolis  minois  qu'ils  découvrent  que  sur  lesai'trices 
|u"ils  savent  par  cmur.  »  En  fait,  les  réclamations  l'uront  telles  et  si  impératives 
in'il  fallut  iironipleracril,  réUihlir  le  lustre. 


qu  un  ballet  nouveau  de  Novere,  Aniielle  et  Lubin  —  sans  préjudice  du 
surplus  (I).  Mais  c'est  ici  que  vont  commencer  ses  tribulations. 

C'est  lui  qui  avait  eu  l'idée,  pour  l'inauguration  de  sa  direction,  d'un 
prologue  de  circonstance  dans  lequel  on  passerait  en  revue  les  trois 
grandes  époques  historiques  de  l'opéra  franrais  avec  leur  style  parti- 
culier, celle  de  Lully,  celle  de  Rameau  et  celle  de  Gluck.  H  avait  chargé 
son  frère,  de  Vismes  de  Saint-Alphonse,  d'échafauder  le  livret  de  ce 
prologue,  et  il  avait  prié  Grétry  de  se  charger  de  l'agencement  musical; 
car  c'était  plutôt  ici  affaire  d'habileté  que  de  composition  proprement 
dite,  la  tâche  étant  surtout  de  faire  les  soudures  et  les  raccords  néces- 
saires pour  relier  entre  eux  les  morceaux  et  les  fragments  divers 
empruntés  aux  trois  maîtres  qu'il  s'agissait  de  glorifier  (2).  Certains 
ont  avancé  que  ce  petit  ouvrage  n'avait  point  réussi  ;  mais  on  sait  quel 
est  le  sort  ordinaire  et  toujours  éphémère  des  productions  de  ce  genre, 
qui  ne  sauraient  survivre  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître.  La 
vérité  est  que  ce  prologue  eut  onze  représentations,  et  c'est  raisonnable- 
ment tout  ce  qu'on  pouvait  lui  demander.  Un  chroniqueur  en  donnait 
l'analyse  que  voici  : 

Ci?s  trois  Ages  sont  les  trois  iipo([ues  où  l'on  a  vu  cliauger  les  formes  de  la 
composition  musicale:  c'est-à-dire  le  tems  de  LuUy,  celui  de  Rameau  et  celui 
de  Gluck.  Lully  et  Rameau  y  sont  personnifiés.  Ils  arrivent  entourés  des  prin- 
cipaux personnages  de  leurs  opéi'ii^.  l.c  f;ciiir  do  r()|)éra  ranime  le  zèle  des 
artistes  et  invoque  le  secours  des  ii^ni-  Mii-r>  ipii  [ir.'sident  aux  plaisirs  de  la 
scène  lyrique.  Polymnie,  Melpomùue,  Terpsycliorc  unissent  leurs  efforts  pour 
seconder  ses  désirs.  Polymnie  présente  au  génie  de  l'Opéra  LuUy,  qui  vient 
sur  une  marche  du  triomphe  de  Thésée.  Terpsychore  fait  paroitre  ensuite  son 
favori  Rameau.  Melpomène  représente  M.  Gluck  (3). 

Le  Journal  de  Paris  ayant,  dans  son  compte  rendu  des  Trois  Ages  de 
l'Opéra,  adressé  quelques  compliments  à  Grétry,  celui-ci,  toujours  avide 
de  réclame  et  qui  ne  manquait  jamais  une  occasion  de  faire  parler  de 
lui  et  de  se  mettre  eu  scène,  adressait  aussitôt  la  lettre  que  voici  «  aux 
rédacteurs  »  du  Journal  : 

Permettez.  Messieurs,  que  je  me  félicite  d'avoir  jusqu'à  ce  jour  ohlenu  votre 
suffrage  sur  les  différentes  productions  ijuc  j'iii  ]iuhli('M's.  Il  me  serait  encore 
plus  doux  de  les  mériter.  Je  vous  ilois  eu  iunliculii'i-  des  n'uierciments  d'avoir 
bien  voulu  rendre  justice  aux  seutimeuls  qui  m'ont  l'ait  entreprendre  la  musi- 
que des  Trots  Ages  de  l'Opéra. 

Quelques  personnes  me  reprochent,  dit-on.  de  m'ètre  occupé  de  cet  ouvrage 
du  moment.  Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  la  gloire  de  l'art  que  je  cultive,  pou- 
vais-je  refuser  mes  efforts  pour  y  contribuer,  et  n'était-ce  pas  une  heureuse 
occasion  de  payer  mon  tribut  d'admiration  au  génie  et  aux  talents  de  ces  ilhis- 
tres  artistes,  sur  le  théâtre  même  de  leur  renommée  '? 

.T'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Grétry. 

Grétry  justement  allait  se  trouver  en  cause  au  sujet  du  premier  grand 
ouvrage  par  lequel  de  Vismes  voulait  illustrer  les  commencements  de 
son  administration.  Il  tenait  d'un  certain  Pitra  i?)  un  arrangement  de 
V Androinaque  de  Racine  transformée  en  opéra  ;  il  en  avait  écrit  la 
musique,  que  de  Vismes  lui  avait  demandée,  et  l'ouvrage,  aussitôt  mis 
en  répétitions,  était  prêt  à  paraître  à  la  scène,  lorsque  tout  fut  arrêté  à 
la  suite  de  cette  note  que  publiait  le  Journal  de  Paris  :  —  <(  On  prépare 
actuellement  à  ce  spectacle  (l'Opéra)  la  tragédie  d'Andromaque,  musique 
de  M.  Grétry.  » 

A  ce  seul  nom  d'Andromaque,  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française 
dressèrent  l'oreille.  La  note  du  Journal  de  Paris  était  du  19  mai  ;  dés  le 
lendemain  20,  de  Vismes  recevait  la  lettre  suivante  (4)  : 

^ll  11  s'occupait  même  de  chercher  des  chanteurs,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette 
noie  curieuse  :  —  «  Lorsque  M.  de  Vismes  se  fut  chargé  de  l'administration  de  r(3iiéra, 
il  donna  avis  dans  les  papiers  publics  que  quiconque  lui  procureroit  un  sujet  qui  fut 
assez  musicien  pour  débuter  à  son  arrivée  et  mériter  pendant  trois  mois  les  applau- 
disseuiens  du  public  dans  un  ou  dans  différons  rôles,  serait  g-ratilié  d'une  pension 
de  aOO  livres  payable  annuellement  sur  la  caisse  de  l'Opéra.  »  —  {Les  Spéciales  de 
J'aris,  m9.) 

i2i  Ue  ■\'ismes  de  Saint-.Vlphonse  avait  pris  part  n  f  i  y  [•:iiidr  querelle  de  plume  des 
gluckistes  et  des  piccinnisles  |iar  la  publication  dç>  d-^ir^  r.-n\^  anonymes  suivants  : 
Leilre  de  .Madame  de  ***  sur  l'opéra  d'  «  Iphigénic  en  .iiilalr  ,  L,ii;saune,  177'i,  in-S°  de 
ii3  pp.  ;  et  Leilre  à  Monsieur  le  chevalier  de  M'"  sur  Vopih'a  d'  o  Orplwe  »,  Lausanne  et 
Paris,  m'i,  iu-8"  de  30  pp. 

(3)  Les  SpecUieles  de  Paris. 

i'i)  Il  faut  rappeler  ici  ce  fait  absurde  et  singulier,  qtii  se  perpétua  jusqu'à  la 
seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  justju'en  1864,  époque  du  réta- 
blissement delà  liberté  des  théâtres:  c'est  que  la  Comédie-Française  avait  le  mono- 
pole absolu  de  tous  les  ouvrages  qui  avaient  constilué  son  répertoire  depuis  deux 
siècles,  et  que  nul  n'y  pouvait  toucher.  Kt  tandis  que  le  premier  venu  pouvait—  fort 
heureusement  —  publier  les  umvres  de  tous  nos  grands  classiques,  Clorueille,  Mo- 
lière, Racine,  liegnard  et  tant  d'autres,  aucun  thètllre  à  I^aris  n'avait  le  droit  de  les 
ri'iirésenter.  En  1858  encore,  lorsqu'il  fut  question  au  Thé'iUre-Lyrique  du  Médeeiii 
iiial'/ri'  lui  Iransformé  on  opéra  avec  musique  de  Gounod,  la  Oomédie-Friinçaise 
s'eiiqiressa  de  protester,  et  le  ministre  d'i'ilat,  Achille  Fould,  ne  faisant  ni  une  ui 
dc-ux,  lit  défense  de  jouer  l'ouvrage.  11  ne  fallut  rien  do  moins  que  l'intervention 
pcrso))nolle  de  la  prince,sse  Mathilde  pour  que  la  repr.'Si'Ulaliou  l'ùl  nulorisée. 
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Monsieur, 

Los    COnilVlirlls  fnliiiMÎ^    0 
rOpora  un  nll\r;i;;f  slll'    If    - 

monde,  onl  dniil  il'T'Iiv  jiic|i 
de  l'ouvrage  à  l'auteur  des 
meilleurs   que   ceux  qu'on  1 
juste  titre  le  ftiuiie  de  M.  Gr 
Racine  et  peut-être  les  scènt 


20  mai  t7TS. 

iliniiirrs  du  Koi.  informes  que  Ton  préprire  à 
ji'l  'VAndromaqne,  sujet  qui  appartient  à  lnul  le 
i'''ir<  ilu  hi-uit  qui  court  que,  soit  pour  épargner 
laiiilcs.  sdil  que  les  vers  de  Racine  paraissent 
riiil  iiujourd'hui,  soit  enfin  qu'ils  aient  frappé  à 
Iry.  l'on  a  pris  des  vers  entiers  de  la  tragédie  de 
5  pour  faire  l'ensemble  de  cet  ouvrage.  Dans  celte 
incertitude,  la  Gomédie-Franeaise  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  s'adresser 
à  vous-même  pour  savoir  au  jusle  re  ((ai  en  est.  Vous  n'ignorez  certainement 
pas.  Monsieur,  à  quel  poiiil  les  prnprii'lés  sont  respectables,  que  nos  pièces  ne 
peuvent  pas  plus  apparlenir  au  lliéàtre  de  l'Opéra  que  les  airs  de  l'Opéra 
n'appartiemient  à  la  Comédie-l'"rançaise.  Les  comédiens-français  ordinaires  du 
Roi.  résolus  à  ne  point  se  laisser  dépouiller  de  leurs  ouvrages,  croient  devoir, 
par  i-es|i('(i  uii'nne  pour  le  public,  ne  point  attendre  que  cet  op(''rii  snil  re|iré- 

senli''  I ■  Inriiier  leur  opposition  légale:   en  conséqueiire.  Munsieni',  c'i'st  à 

votre  pnilule  iin'ils  font  la  demande  qui  doit  servir  de  hase  a  leur  eojiduitc  : 
c'est  d'elle  qu'ils  attendent  une  réponse  précise  qui  les  instruise  si,  dans  l'opéra 
à'Andromaqiie,  qui  est  annoncé  et  que  l'on  répète,  il  y  a  des  vers  ou  des  scènes 
de  Racine. 

D'AuBERVAi.,  MoLÉ,  Bazincourt,  Auge,  Monvel. 

Cette  lettre  était  sèche  et  d'une  allure  comminatoire.  On  juge,  sans 
parler  de  Grétry,  de  l'effet  qu'elle  dut  produire  sut-  de  Vismes,  dont  elle 
menaçait  de  ruiner  les  premiers  pas,  car,  la  représentation  à'Amlro- 
maque  interdite,  que  pourrait-il  faire  et  qu'offrirait-il  au  public  ? 

Il  faut  convenir  qu'en  cette  affaire  la  conduite  de  la  Comédie-Fran- 
çaise était  empreinte  d'une  véritable  duplicité.  En  effet,  les  artistes  de 
ce  théâtre  n'avaient  été  nullement  surpris,  comme  ils  semblaient  vou- 
loir le  paraître,  par  l'annonce  du  Journal  de  Paris.  Ils  connaissaient  si 
bien,  au  contraire,  les  projets  de  l'Opéra  au  sujet  d'Andromaque,  que  la 
question  avait  été  soulevée  par  eux  en  comité,  quelques  semaines  aupa- 
ravant, en  présence  des  gentilshommes  de  la  chambre,  dont  ils  dépen- 
daient, et  qu'alors  ils  avaient  décidé  de  ne  point  s'opposer  à  la  repré- 
sentation. Ils  avaient  donc  endormi  de  Vismes  par  leur  silence,  ils 
l'avaient  laissé  se  livrer  à  un  travail  qu'ils  savaient  devoir  rendre  inu- 
tile, à  des  dépenses  considérables  en  décors  et  en  costumes,  attendant 
jusqu'au  dernier  moment  pour  exciper  de  leurs  droits  et  le  jeter,  par  leur 
défense,  dans  le  plus  cruel  embarras.  C'était  d'une  confraternité 
douteuse. 

Étant  donnés  le  nom  de  Grétry  et  son  incontestable  influence  sur  le 
public,  de  Vismes,  on  le  comprend,  fondait  un  grand  espoir  sur  le  succès 
de  son  Andromaqiie.  D'autre  part,  ayant  porté  tous  ses  elforts  sur  cet 
ouvrage,  il  était  pris  au  dépourvu  par  l'interdiction  dont  on  le  mena- 
çait, n'ayant  rien  pour  le  remplacer  et  se  voyant  obligé  de  se  rabattre 
sur  le  répertoire.  Sa  situation  était  donc  vraiment  critique.  Il  voulait 
espérer  cependant  que  la  Comédie  n'irait  pas  jusqu'au  bout  de  son  droit, 
et,  après  lui  avoir  répondu,  il  s'occupait  de  démarches  utiles,  lorsque, 
peu  de  jours  après,  le  26  mai,  il  recevait  d'elle,  par  ministère  d'huissier, 
une  sommation  brutale  d'avoir  à  cesser  immédiatement  les  répétitions 
à! Andromaqtie  et  à  renoncer  aux  représentations.  Voici,  cette  fois,  notre 
homme  aux  abois.  Il  ne  voit  'd'autre  recours  qu'en  la  personne  même 
du  ministre,  à  qui  il  écrit  aussitôt,  en  accompagnant  sa  lettre  d'un 
mémoire  très  développé,  dans  lequel  il  explique  tout  au  long  la  situation 
et  énumère  les  raisons  qui  doivent  plaider  en  sa  faveur.  Dans  sa  lettre 
il  disait  :  —  «...  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  donner 
vos  ordres  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  afin  que  rien  ne  puisse  plus 
arrêter  la  représentation  d'un  ouvrage  que  le  public  attend  et  qui  m'est 
d'autant  plus  nécessaire  dans  ce  moment-ci  que  la  révolution  que  la 
nouvelle  musique  a  produite  vient  d'anéantir  le  répertoire  immense 
dont  l'Académie  était  en  possession...  »  Dans  son  mémoire,  il  deman- 
dait que  l'affaire  fût  portée  devant  le  conseil  d'Etat,  et  qu'en  attendant 
on  lui  permit,  «  par  provision  »,  de  représenter  une  œuvre  qui  était  sue 
parles  artistes,  attendue  et  désirée  par  le  public,  et  pour  laquelle  il 
avait  fait  d'énormes  frais  de  mise  en  scène.  Ces  efforts  furent  inutiles, 
rien  n'y  fit,  et  de  Vismes  fut  obligé  de  renoncer  â  Androinaquc,  —  qui 
fut  jouée  cependant  deux  ans  plus  tard,  alors  qu'il  n'était  plus  directeur. 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


U|4  SOUVE^It^  R  PIEÎ^I^E  ÛUPOrlT 


Il  est  bien  oublié  aujourd'hui,  le  poète-chansonnier  dont  la  renommée, 
surgissant  tout  d'un  coup,  fut  si  grande  il  y  a  soixante  ans,  et  quoi 
qu'en  puissent  dire  certains,  il  ne  mérite  pas  ce  complet  oubli.  Qui  ne 
relirait  encore  avec  plaisir  ces  chants  rustiques,  tout  empreints  d'un 


vrai  sentiment  de  la  nature,  les  Sapins.  Ma  Vigne,  la  Chanson  du  Blé.  la 
Chanson  des  Prés  : 

Savez-vous  la  chanson  des  près 

Qui  porte  à  la  mélancolie? 

Allez  l'entendre,  et  vous  verrez 
Qu'elle  est  jolie. 

et  dans  un  autre  genre,  le  Chien  de  Berger,  Mon  Ane,  la  Muselle  neuve... 
Il  avait  le  sens  du  fantastique,  comme  le  pvouvenl Behébulh  et  les  Louis 
d'or,  il  avait  aussi  la  grâce  tendre,  comme  il  l'a  montré  dans  les  Platanes, 
la  Promenade  sur  l'Eau  et  la  Fille  du  Cabaret,  qui  n'a  que  le  tort  de  res- 
sembler d'un  peu  près  à  la  Mimi  Pinson  de  Musset.  Ses  chants  poli- 
tiques m'échappent,  malgré  leur  vigueur,  et  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper 
ici. 

Mais  ce  fut  un  vrai  poète  que  Pierre  Dupont,  d'une  originalité  véri- 
lable,  et  ses  amis,  «  les  amis  de  Pierre  Dupont  »,  avec,  â  leur  tête, 
M.  Anatole  France,  ont  bien  fait  de  célébrer  son  souvenir  comme  ils 
l'ont  fait  dimanche  dernier  au  gentil  hameau  de  Cheptainville,  proche 
Paris,  avec  accompagnement  de  chansons  et  dediscours  de  circonstance. 
Étaient  présents,  entre  autres,  avec  M.  Anatole  France,  M.  Edouard 
Herriot,  maire  de  Lyon  (oii  naquit  Dupont),  M.  Mounet-SuUy,  le  chan- 
sonnier Xavier  Privas,  etc.  Et  là,  sur  le  vieux  mur  de  la  petite  maison 
jadis  habitée  avec  sa  jeune  femme  par  l'auteur  des  Bœufs  et  de  la  Mère 
Jeanne,  on  a  placé  une  belle  plaque  de  marbre  rappelant  pieusement  son 
souvenir. 

Pierre  Dupont  n'était  pas  musicien  —  chacun  sait  ça.  Mais  chacun 
sait  aussi  qu'il  écrivait  pourtant  lui-môme  la  musique  de  ses  chansons, 
qui  était  parfois  saississante  par  son  caractère  et  son  originalité,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  rythme.  Quand  je  dis  qu'il  l'écrivait,  je  vais 
trop  loin,  puisqu'il  en  était  incapable.  Il  la  composait  en  se  la  chantant 
à  lui-même,  mais  il  avait  besoin  d'un  musicien  pour  la  transcrire  sui' 
papier,  sous  sa  dictée.  Et  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  pas  à  dédaigner, 
c'est  que  de  grands  artistes,  tels,  entre  autres,  que  Gounod  et  Reyer,  se 
sont  très  volontiers  prêtés  à  lui  servir  de  secrétaires  sous  ce  rapport. 
C'est  ainsi  que  Reyer,  qui  était  lié  avec  le  poète,  a  noté  la  musique  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  chansons.  Et  je  retrouve  justement  dans  un 
feuilleton  du  Journal  des  Débals  écrit  par  lui  au  lendemain  de  la  mort  de 
Pierre  Dupont,  en  août  1870,  ces  lignes  intéressantes  :  —  «  Pierre 
Dupont  a  tracé  un  double  sillon,  et  quoi  qu'en  disent  certains  musi- 
ciens dédaigneux  des  dons  naturels,  le  coloris,  le  sentiment,  la  verve, 
la  na'iveté  de  ses  inspirations  sont  bien  quelque  chose.  Mais  savait-il 
aussi  peu  de  musique  qu'il  le  disait?  J'en  ai  douté  un  jour.  Comme  je 
venais  de  transcrire,  sous  sa  dictée,  une  nouvelle  mélodie,  il  jeta  les 
yeux  sur  le  manuscrit,  puis  le  posa  sur  mon  piano.  Cependant  il  sem- 
blait préoccupé.  Au  bout  de  quelques  instants  il  se  lève,  examine  de 
nouveau  le  manuscrit,  et  mettant  son  doigt  sur  une  note,  il  me  dit  : 
«  Ne  manque-t-il  pas  là  un  bécarre?  »  Le  bécarre  manquait  en  effet;  je 
réparai  cet  oubli  et  mécontentai  de  sourire  sans  trop  lui  laisser  voir  ma 
surprise.  » 

Ceux  qui  voudront  connaître  l'opinion  de  Reyer  sur  Pierre  Dupont 
considéré  comme  l'auteur  de  la  musique  de  ses  chansons,  peuvent  lire 
la  très  intéressante  préface  placée  par  lui  en  tête  du  second  volume  du 
recueil  de  ses  chansons  (1). 

La  liaison  de  Pierre  Dupont  avec  Gounod,  son  autre  «  secrétaire  », 
datait  de  leur  jeunesse,  à  une  époque  où  le  chansonnier  partageait  jus- 
(ju'à  un  certain  point  les  idées  mystiques  du  compositeur.  Tous  deux 
avaient  suivi  avec  attention  les  conférences  faites  avec  tant  de  succès  â 
Notre-Dame  par  le  P.  Lacordaire,  que  Gounod  avait  connu  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Il  y  a  sur  ce  sujet,  datée  du  24  janvier  1844,  une  longue 
et  bien  curieuse  lettre  de  Gounod  â  Pierre  Dupont.  Puis,  au  bout  de 
quelques  années,  les  événements  les  avaient  séparés,  et  ils  ne  se  retrou- 
vèrent que  plus  tard,  un  soir,  dans  une  circonstance  toute  différente. 
Gounod  donnait,  au  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple,  son 
Médecin  malgré  lui,  Pierre  Dupont  assistait  à  la  première  représentation, 
et  dès  le  lendemain  (16  janvier  1858),  dans  une  lettre  à  son  frère,  il 
apprenait  à  celui-ci  comment  il  avait  revu  Gounod.  Voici  le  passage 
intéressant  de  cette  lettre  : 

...Hier  soir  j'ai  eu  la  plus  douce  des  émotions,  ce  qui  pouvait  le  mieux  dis- 
traire des  horribles  scènes  de  la  veille  (l'attentat  d'Orsini  contre  l'empereur,  t 
l'Opéra),  un  opéra  de  Gounod  délicieux.  C'est  neuf,  saisissant,  et  parfaitement 
naturel.  Il  y  a  un  moment  où  un  chœur  de  paysannes  s'enlaçant  à  un  chœur 
de  bûcherons  vous  produit  l'effet  d'une  véritable  poésie.  C'est  d'une  simplicité 

(1)  Chants  et  Chansons  (poésie  et  musique,  de  Pierre  Dupont  (librairie  Pion,  4  vol. 
in-8).  Ce  recueil,  charmant  et  précieux,  aujourd'hui  épuisé  et  devenu  rare,  contient 
cent  soixante  chansons  avec  leur  musique  isans  accompagnement),  toutes  avec  de 
charmantes  gravures  sur  acier  d'après  les  dessins  de  Célestin  Nanleuil,  Tony 
Johannot,  Gavarni,  Traviés,  Staal,  Beaucé,  Pauquet,  Maurice  Sand,  etc. 
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adorable.  On  a  arraché  Gounod  de  sa  loge  et  on  l'a  porté  à  bras  sur  le  théâtre, 
où  il  a  été  l'objet  d'une  de  ces  ovations  spontanées  qui  sont  l'apogée  de  la 
gloire  d'ici-bas.  C'est  bien  beau  d'avoir  raison  d'une  foule  par  une  idée  imma- 
térielle. C'est  déjà  toucher  à  l'inlini  et  on  n'a  qu'à  mourir.  —  J'ai  élé  voir  Gou- 
nod après  le  spectacle.  Quand  il. m'a  reconnu,  il  m'a  embrassé  avec  une  effu- 
sion extraordinaire  qui  a  bien  surpris  tout  le  monde  présent.  On  eût  dit  qu'il 
retrouvait  un  frère,  et  cette  marque  d'amitié  vive  dans  un  moment  où  l'on 
n'est  plus  à  rien  m'a  produit  la  plus  douce  des  émotions... 

Me  voici  loin  de  Cheptaiiiville  et  de  l'hommage,  à  la  fois  modeste  et 
légitime,  que  M.  Anatole  France  et  ses  compagnons  sont  allés  rendre, 
en  ce  coin  verdoyant  et  perdu  de  l'Ile-de-France,  à  la  mémoire  de 
l'auleur  des  Bœufs,  de  Mon  Aïeule  et  de  la  Chanson  des  Foins.  En  ce  fai- 
sant ils  ont  bien  fait,  et  on  m;  peut  que  les  féliciter  de  leur  bonne  pensée 
et  de  la  façon  dont  ils  l'ont  remplie.  Le  grand  chansonnier  que  fut 
Pierre  Dupont  méritait  bien  de  leur  part  ce  pieux  et  cordial  souvenir. 

Arthur  Poigi.n. 


HOUVEIiHES   ÛlVEt^SES 

Il  Tealro  Illustralo.  le  superbe  journal  de  Milan,  a  consacré  à  Massenet 
la  plus  grande  partie  de  son  dernier  numéro,  avec  deu.x  articles  intéressants, 
richement  illustrés,  dus  à  MM.  Giovanni  Mazzoni  et  Italo  Vicentini.  A  cela 
sont  joints  les  résultats  d'une  enquête  ouverte  par  le  journal  pour  demander 
aux  musiciens  français  ou  italiens  leur  sentiment  et  leur  opinion  sur  le  maître 
regretté  de  tous  ;  on  trouve  là  les  réponses,  entre  autres,  de  MM.  Umberto 
Giordano,  Francesco  Cilea,  Paolo  Tosti,  Amilcare  Zanella,  Alfredo  Testoni, 
Alfred  Bruneau,  André  Bloch.  Edmond  Clément,  de  M"'«  Adelina  Stehle,  Bel 
Sorel,  Gabrielle  Ferrari,  etc.  Parmi  ces  réponses,  il  en  est  une  d'un  intérêt 
particulier,  en  ce  qu'elle  nous  montre  Massenet  comme  professeur  dans  sa 
classe  du  Conservatoire  ;  c'est  celle  de  M.  André  Bloch,  que  nous  reprodui- 
sons ici  : 

D'autres  que  moi  parleront  des  œuvres  de  Massenet  et  diront  l'extraordinaire 
carrière  de  ce  grand  artiste.  Je  ne  veux  me  rappeler  ici  que  de  ce  que  fut  sa  classe 
au  Conservatoire  de  Paris,  cette  classe  où  nous  allions  avec  tant  de  joie  parce  que 
nous  y  trouvions  la  parole  chaude  et  vibrante  d'un  maître  que  nous  adorions.  Ah!  les 
belles  heures  que  nous  pas.<ions  KM  Tour  à  tour  nous  nous  mettions  au  piano,  jouant 
notre  œuvre  au  maître,  qui  nous  écoutait,  grave  et  recueilli.  L'audition  terminée, 
nous  attendions  sa  critique,  non  sans  un  peu  d'émoi.  Massenet,  alors,  se  Iransligu- 
rait.  Désignant  du  doigt  une  chaise,  il  nous  disait:  «Ceci  représente  tel  personnage; 
ce  tabouret,  tel  autre;  la  table  sera  l'entrée  d'un  palais ".  Puis,  se  levant,  il  nous 
I  jouait  notre  scène.  Animant  de  son  souille  ces  personnages  iictifs,  il  les  faisait  vivre 
devant  nous.  Allant  de  l'un  à  l'autre,  il  jouait  ii  lui  seul  tous  les  rùles.  Son  visage 
mobile  passait  par  les  expressions  les  plus  diverses  ;  vibrant,  ardent,  splendide,  il 
soulevait  l'enthousiasme  de  ses  élèves.  Puis,  par  moments,  il  se  mettait  au  piano. 
Et  c'était  alors  la  magie  d'une  improvisation  colorée  où  son  àme  d'artiste  chantait 
éperdument.  C'était  magnifique!  Que  de  fois  l'un  de  nous  ne  se  détournait-il  pas 
pour  essuyer  furtivement  une  larme  arrachée  par  l'émotion  communicative  de  ce 
maître  unique! 

—  La  bande  communale  de  Naples,  qui  est  une  des  meilleures  de  toute 
l'Italie,  et  qui  est  dirigée  par  un  artiste  remarquable,  le  maestro  Raffaele  Cara- 

Ivaglios,  a  donné,  en  présence  d'un  immense  auditoire  réuni  dans  le  vaste 
jardin  de  la  Villa  Communale,  un  concert  consacré  à  la  mémoire  de  Massenet. 
Le  programme  comprenait  la  ilarrho  Aryenne,  l'ouverture  de  Phèdre,  le 
Dimanche  soir  des  Seines  Alsaeiennes.  une  transcription  de  Manon,  deux  inter- 
mèdes des  Erinnijes,  et  enfin  l'ouverture  du  Roi  de  Lahore.  «  Ce  fut,  dit  un 
journal,  un  crescendo  d'enthousiasme  et  de  délire  dans  lequel  le  peupe  napo- 
litain répandit  sa  magnifique  et  exceptionnelle  ardeur  ». 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  complétant  son  programme  de  la  pro- 
chaine saison,  n'annonce  pas  moins  de  treize  œuvres  (mauvais  chilfre!)  qui 
doivent  former  son  répertoire  :  Fansl,  de  Schumann,  Fenersnot,  de  Richard 
Strauss,  Ilabaneru,  de  Raoul  Laparra  (qu'un  journal  italien  prenait  récemment 
pour  un  compositeur  espagnol).  Don  Carlos,  Jjilienrjrin,  Salomé,  hi  Fanriulhi  del 
W'esl,  Obéroii,  de  Weber,  le  Donne  curiose,  de  Wolff-Ferrari,  Carmen,  lAniore 
dei  ire  Re  (inédit),  de  Montemezzi,  et  enlin  Nornia  et  Cavalleria  rusticuna.  On 
sait  que  le  Fansl  de  Schumann  n'a  jamais  été  exécuté  jusqu'ici  qu'au  concert,  et 
sous  forme  d'oratorio;  c'est  la  première  fois  qu'on  le  met  à  la  scène,  à  l'imi- 
tation de  la  Daninalionde  Fansl  ia  BerVioz.  Fenersnol  est  le  premier  opéra  qu'ait 
écrit  M.  Richard  Strauss;  il  sera  joué  avec  la  Salomé  du  même,  alin  de  mettre 
en  évidence  le  contraste  des  effets  musicaux  et  scéniques  des  deux  ouvrages 
du  même  auteur.  h'Ohéron  de  Weber,  qui  n'a  jamais  été  joué  en  Italie,  est 
traduit  par  M.  Antonio  Lega.  Des  treize  ouvrages  dont  on  a  vu  les  titres,  sept 
sont  nouveaux  pour  la  Scala.  La  suison  sera  inaugurée  à  la  fin  d'octobre. 

—  On  a  donné  à  Lucques  la  première  représentation  d'un  opéra  en  trois 
actes,  S<inla  jioesia,  paroles  de  MM.  Forzano  et  A.  Novelli,  musique  du  maestro 
Cortopasso.  Le  livret  est  un  épisode  d'amour  qui  se  développe  pendant  les 
Cinq  journées  historiques  de  Milan,  et  la  musique  a  été  accueillie  favora- 
blement. 

—  Petite  contribution  à  l'étude  du  comique  musical.  En  i&M,  le  chanoine 
Orazio   Veccbi,    qui  vivait  à  Gorreggio,  en  Italie,  et  se  trouvait  chargé  par 


l'autorité  ecclésiastique,  tant  de  la  correction  du  Graduel  romain  que  de  l'or- 
ganisation des  mascarades  publiques,  eut  l'idée,  en  s'occupant  de  remplir  ces 
dernières  fonctions,  qu'il  serait  plaisant,  peut-être,  de  joindre  bout  à  bout  un 
certain  nombre  de  madrigaux;  seulement,  au  lieu  d'en  faire  une  suite  ou  un 
pot-pourri,  comme  cela  avait  été  déjà  pratiqué  antérieurement,  il  les  choisit 
ou  les  modifia  de  telle  sorte  que  l'on  y  pût  reconnaître  une  unité  d'action  et 
de  sujet.  Cette  tentative  a  été  considérée  par  plusieurs  érudits  comme  l'ori- 
gine de  la  comédie  en  musique,  comédie  par  madrigaux  soudés  ensemble 
que  l'on  appelait  alors  «  comédie  harmonique  ».  Voici  comment  se  donnait 
ce  petit  spectacle  :  Un  lecteur  lisait  le  sujet  de  chaque  scène,  et  aussitôt 
après,  l'acteur  ou  les  acteurs  chantaient  la  musique  madrigalesque  à  cinq  ou 
à  quatre  parties,  avec  adjonction  de  chanteurs  ne  remplissant  pas  de  rôle 
dans  le  scénario,  et  qui  étaient  là  seulement  pour  compléter  l'ensemble  vocal. 
Une  de  ces  comédies  singulières,  l'Amphiparnasso,  présentait  ainsi  son  intrigue 
amoureuse.  Pantalon  a  une  fille  nommée  Isabelle,  qu'il  voudrait  bien  marier. 
Isabelle  aime  un  jeune  homme  du  nom  do  Lucio,  tandis  qu'un  prétendant  sot 
et  ridicule,  Gruziano,  la  poursuit  de  ses  assiduités.  Ce  personnage  est  docteur 
comme  Bartholo,  et  chanteur  comme  Beckmesser;  il  se  rend  sous  les  fenêtres 
d'Isabelle,  et,  dit  le  texte  italien,  ■<  canta  il  Dottore  un  madrigal  gentile,  sotto'l 
Balcon  délia  sua  cara  sposa,  con  voce  soavissima,  e  amorosa  )>  (le  Docteur 
chante  un  joli  madrigal  sous  le  balcon  de  sa  chère  épouse,  —  c'est  future 
épouse  qu'il  faut  entendre,  —  avec  une  voix  des  plus  suaves  et  des  plus 
amoureuses).  Naturellement  le  docteur  est  éconduit,  et  Lucio  se  fait  agréer,  à 
la  grande  joie  d'Isabelle.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  réellement  piquant  dans  la 
chose,  c'est  l'examen  du  «  Madrigal  gentile  »  que  chante  le  docteur  Graziano. 
Ce  madrigal  est  une  œuvre  de  Cyprien  de  Rore  (1S16-1S6S),  caricaturée  par 
Orazio  Vecchi  en  1597.  La  caricature  se  produit  de  deux  façons.  Dans  le 
texte  d'abord,  dont  le  caractère  est  dénaturé,  il  devient  d'une  platitude  et 
d'une  niaiserie  extrêmes,  et,  par  conséquent,  détonne  avec  la  mélodie,  car 
celle-ci  n'exprime  plus  les  sentiments  pour  lesquels  elle  avait  été  composée. 
Mais  le  plus  curieux,  c'est  de  suivre  une  à  une  les  altérations  que  subit  la 
musique  de  Cyprien  de  Rore.  L'on  y  rencontre  la  vocalise  «  jubilatoire  »,  qui 
intervient  à  contresens,  ajoutant  un  étincelant  panache  aux  mots  qui 
expriment  les  tourments  d'amour  du  grotesque  prétendant;  ailleurs,  c'est  une 
perfide  retouche  de  la  partie  la  plus  chantante,  et  cette  partie  ainsi  énervée  se 
trouve  étouffée  sous  les  basses  devenues  niaisement  prédominantes;  ici  et  là, 
ce  sont  des  croisements  de  voix  d'une  maladresse  concertée,  qui  appauvrissent 
la  trame  polyphonique  et  font  d'un  beau  corps  un  squelette;  plus  loin,  une 
attaque  d'octave  par  mouvement  semblable,  avec  saut  simultané  du  soprano  et 
du  ténor  appauvrit  ridiculement  l'harmonie  de  tout  un  passage  ;  et  sur  cet 
ensemble,  d'impertinentes  broderies  s'accrochent  comme  des  toiles  d'araignées 
après  un  visage  charmant.  C'est  très  réussi  comme  parodie  musicale,  et  d'une 
malice  qui  semble  jaillir  à  chaque  note.  On  a  compris  que  cette  sérénade 
bouffonne  est  écrite  dans  le  style  madrigalesque  de  l'époque,  c'est-à-dire  en 
polyphonie  à  quatre  voix.  Aujourd'hui,  les  sérénades  de  nos  opéras  ne  sont 
plus  qu'un  solo  accompagné,  dont  le  type  se  retrouve  dans  Don  Giovanni  de 
Mozart;  mais  n'est-il  pas  intéressant  de  voirie  style  polyphonique  des  écoles 
it.îliennes  du  seizième  siècle  devenir  la  langue  de  Sébastien  Bach,  celle  de 
Beethoven  dans  les  derniers  quatuors  et  s'épanouir  avec  éclat  dans  Trista)i  et 
Isolde  et  les  Maîtres  Clianleurs,  après  avoir  été  démarqué  si  plaisamment  par 
Orazio  Veccbi  ? 

—  Les  devis  d'architecture  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra-Royal 
de  Berlin  continuent  d'alfluer.  On  en  a  reçu  actuellement  tout  près  de 
deux  cents,  bien  que  le  délai  d'envoi  fixé  aux  concurrents  n'expire  que  le 
l"'  novembre. 

—  Le  Kurfurstenoper  de  Berlin,  qui  est  une  entreprise  d'opéra  dont  la 
dernière  saison  a  bien  réussi,  a  fait  sa  réouverture,  il  y  a  quinze  jours,  par  une 
représentation  du  Ranz  des  Vaclies  de  M.  Wilhelm  Kienzl.  La  direction  fortî 
et  vivante  de  l'orchestre  par  M.  Frédéric  Cortolezis  a  été  très  remarquée. 

—  L'auteur  dramatique  bien  connu  M.  Rodolphe  Lotliar,  qui  est  également 
un  des  meilleurs  traducteurs  d'œuvres  dramatiques  françaises,  va  prendre  la 
direction  du  Komœdienhaus,  à  Berlin.  Parmi  les  innovations  que  M.  Lothar 
projette,  figure  le  «  spectacle  de  cinq  heures  »,  qui  se  composera  d'une  pièce 
en  un  acte  et  d'une  tasse  de  thé  avec  petits  fours.  Ces  derniers  seront  compris 
dans  le  prix  d'entrée.  Ce  sera  le  Cve  o'clock  thé...àtre.  A  l'issue  de  chacune 
de  ces  représentations,  M.  Lothar  a  l'intention  de  faire  défiler  devant  les 
spectatrices  des  mannequins  exhibant  les  derniers  modèles  des  grandes 
maisons  de  modes  et  de  couture  berlinoises.  Si  avec  ça  l'art  dramatique 
allemand  ne  se  relève  pas...  ajoute  Nicolet  du  Gaulois! 

—  Un  journal  de  Berlin  nous  'apprend  que  M.  Richard  Strauss,  qui  a 
terminé  son  Ariane  à  Naxos,  travaille  en  ce  moment  à  une  Si/inphonie  des 
Alpes.  De  son  coté,  M.  Félix  Weingartner  s'occupe  en  ce  moment  d'achever 
un  opéra  intitulé  Ahel  et  Coin,  ainsi  qu'une  Ouverture  joyeuse  qui  doit  être 
exécutée  le  mois  prochain.  Et  enfin,  M.  Eugène  d'Albert  doil  faire  jouer, 
aussi  le  mois  prochain,  simultanément  à  Dresde  et  à  Vienne,  un  opéra 
nouveau  :  Lieheskellen  (Chaînes  d'amour),  dont  le  sujet  est  pris  de  la  Fille  de  la 
Mer,  de  Guimera. 

—  Rarement  on  a  vu  une  première  aussi  tumultueuse  que  colle  de 
Won  ,/««;!,  tragédie  en  quatre  actes  de  M.  Karl  Sterheim,  qui  vient  d'avoir 
lieu  au  Deutsches  Theater  de  Berlin.  Après  le  troisième  acte,  les  spectateurs 
formaient  deux  camps  ennemis,  prêts  à  en  venir  aux  mains,  et  il  a  fallu 
baisser  le  rideau  de  fer  pour  faire  évacuer  la  salle. 
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Il  est  question  de  donner  au  baron  Berger,  comme  successeur  à  la  direc- 
tion du  Burgtheater  de  Vienne,  M.  Hugo  Thimm,  régisseur  de'  ce  théâtre-; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  simple  bruit  qui  a  besoin  de  confirmation. 

—  M.  Baumeister,  le  plus  populaire  des  artistes  du  Hofburgtheater  de 
"Vienne,  est  en  train  d'apprendre  un  rôle  nouveau  :  celui  de  papa.  M"'"  Bau- 
meister vient  en  efl'et  de  donner  le  jour,  à  Baden,  à  un  gros  garçon.  La 
chose  n'aurait  rien  d'étonnant  si  M.  Baumeister  n'était  pas  né  lui-même  le 
28  septembre  1828.  Il  aura  donc  quatre-vingt-quatre  ans  à  la  fin  du  mois. 

—  Au  festival  de  musique  française  qui  aui-a  lieu  à  Schwerin,  du  12  au 
\S  octobre  prochain,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  à  côté  des  deux  repré- 
sentations de  Manon  et  de  Monna  Vanmi,  on  donnera  des  concerts  comprenant 
l'audition  des  ouvrages  suivants  :  Symphonie  en  //-,  Yarinlions  s;iinphoniqiifx  et 
fragments  des  Béaliludes ,  de  César  Franck  ;  concerto  pour  violon ,  de 
M.  Théodore  Dubois:  quatuors  de  MM.  Fauré  et  Debussy;  sonate  pour  violon 
et  piano,  de  M.  Saint-Saëns  ;  troisième  symphonie,  de  M.  Albéric  Magnard  ; 
k  Camp  de  Wallciislfin,  de  M.  d'Indy  ;  l'Apri-x-inidi  d'nn  Fatme,  de  M.  Debussy; 
VÀppi-enti  sorcier,  de  M.  Dukas.  Comme  exécutants,  nous  pouvons  citer 
M.  Henri  Marteau  et  son  quatuor  nouvellement  fondé,  M.  Raoul  Pugno  et 
jfme  Marie  -  Louise  Debopis.  La  direction  de  l'ensemble  est  confiée  à 
M.  Kaëhler,  maître  de  chapelle  de  la  Cour. 

—  Une  comédienne  de  Francfort,  M™  Marguerite  Ilm,  a  l'intention  de 
fonder  dans  cette  ville  un  nouveau  théâtre  où  l'on  jouerait  alternativement  le 
drame  et  l'opérette. 

^De  Francfort-sur-Mein  :  Pour  honorer  la  mémoire  de  Massenet,  le  regretté 
maître  disparu,  l'Opéra  a  donné  coup  sur  coup  deux  magnifiques  représentations 
de  Manon.  Grand  et  légitime  succès  des  deux  protagonistes  :  M"'' Charlotte  Uhr, 
la  plus  parfaite  Manon  que  l'on  puisse  imaginer,  voix  superbe,  diction  admi- 
rable, jeu  et  plastique  irréprochables,  et  son  partenaire  Des  Grieux,  M.  Hutt, 
excellent  ténor  qui  la  secondait  on  ne  peut  mieux. 

—  Plusieurs  villes  de  l'Allemagne,  entre  autres  Francfort-sur-Mein,  Darm- 
stadt,  Mannheim,  donneront  dans  le  courant  de  novembre  prochain  des 
séances  de  musique  de  chambre  en  l'honneur  du  maître  français  Théodore 
Dubois,  dont  les  œuvres  figureront  seules  sur  les  programmes  de  ces  séances. 
Le  maître  et  l'excellente  cantatrice  M"^'  Bureau-Berthelot  ont  été  invités  à  y 
fréter  leur  concours. 

—  Le  maître  de  chapelle  de  la  Cour  à  Weimar,  M.  Peter  Raabe,  a  trouvé 
dans  les  archives  du  Liszt-Museum  de  cette  ville  une  compcisition  de  Liszt 
restée  inconnue.  Il  s'agit  d'un  ouvrage  intitulé  Titan,  pour  baryton  solo  et 
chœur  d'hommes.  Le  poème,  qui  se  rattache  à  la  légende  de  Prométhée,  est 
de  Franz  von  Schober,  qui  fut  un  ami  de  Schubert.  La  première  audition  de 
THan  aura  lieu  dans  le  courant  de  l'hiver  prochain  à  'Weimar. 

—  Le  nous'eau  théâtre  de  Stuttgart,  destiné  à  remplacer  celui  qui  fut  dé- 
truit par  un  incendie  dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  1902,  a  iHé  inauguré 
les  14  et  lo  septembre.  Le  bâtiment  principal,  destiné  à  la  représentation 
des  opéras  et  des  drames  à  grand  spectacle,  présente  une  jolie  façade  au  bord 
d'une  pièce  d'eau,  et  se  trouve  tout  entier  dans  la  verdure.  Son  aspect  est 
agréable,  l'ornementation  en  est  très  sobre  à  l'extérieur.  On  accède  au  péris- 
tyle en  montant  une  quinzaine  de  marches.  Là,  sur  toute  la  longueur,  des  pi- 
lastres accouplés,  avec  chapiteaux  ioniques,  soutiennent  le  devant  de  la  cons- 
truction. Au-dessus  se  trouve  une  terrasse  que  domine  la  toiture  de  la  salle. 
Là,  de  grandes  statues  en  bordure  retiennent  les  regards  et  les  empêchent  de 
s'arrêter  trop  sur  la  couverture  de  la  scène,  nécessairement  peu  séduisante  à 
voir.  On  loue  beaucoup  l'architecte,  M.  Littmann,  pour  la  disposition  des 
places  d'amphithéâtre  et  de  balcon  dans  l'intérieur  de  la  salle.  On  vante  aussi 
particulièrement  le  foyer  public  du  premier  étage.  L'acoustique  a  été  déclarée 
excellente  à  la  suite  de  plusieurs  essais.  Les  statues  intérieures,  d'après  les- 
quelles on  peut  juger  de  la  signification  que  s'attribue  le  théâtre,  sont  celles 
de  Gœthe,  Schiller,  Shakespeare,  Beethoven,  Mozart  et  Wagner. 

—  A  l'occasion  d'un  congrès  espérantiste  qui  s'est  tenu  à  Cracovie,  on  a 
donné  dans  cette  ville  des  représentations  en  cette  langue  d'un  opéra  de  !Mo- 
niusko,  Balka,  son  œuvre  la  plus  connue. 

—  On  annonce  justement  que  sur  l'initiative  d'un  comité  de  Polonais  fréquen- 
tant Carlsbad,  un  monument  sera  élevé  en  cette  ville  à  la  mémoire  de  leur  célèbre 
compatriote,  le  grand  compositeur  Stanislas  Moniuszko,  né  le  5  mai  1S20  à 
Litthauen  (Lithuanie),  et  mort  à  Varsovie  le  4  juin  1872.  Moniuszko  est  l'un 
des  artistes  les  mieux  doués  et  des  musiciens  les  plus  féconds  de  la  Pologne 
russe;  son  instruction  musicale,  commencée  dans  sa  patrie  et  terminée  à  Ber- 
lin, fut  très  sérieuse  et  très  complète.  Après  divers  voyages  en  Allemagne  et 
en  France,  où  il  se  lia  particulièrement  avec  Liszt  et  Meyerbeer,  il  se  fixa  à 
Yarsovie,  où,  après  s'être  fait  connaître  comme  compositeur,  il  devint  direc- 
teur de  l'Opéra.  Dès  1846  il  débuta  au  théâtre  avec  un  opéra  en  deux  actes 
intitulé  Hatka,  qui  fut  suivi  des  ouvrages  suivants  :  Loterza,  opérette;  Don 
Quichotte,  opéra  boufl'e;  Belthj;  les  Boliémiens;  et  enfin  le  Paria,  drame  lyrique 
tiré  de  la  tragédie  de  Casimir  Delavigne.  A  cela  il  faut  ajouter  diverses  can- 
tates :  Miida,  déesse  de  la  beauté;  Niola,  cantate  mythologique:  la  Madone:  puis 
des  poèmes  chantés  :  Dziady,  le  joueur  de  lyre;  des  odes  symphoniques  :  Faust, 
Crimée,  etc.  Il  se  produisit  aussi  comme  compositeur  religieux,  avec  des  Lita- 
nies pour  chœur  et  orchestre  et  d'assez  nombreuses  messes.  Mais  la  supério- 
rité de  Moniuszko  réside  dans  ses  nombreuses  mélodies,  si  intéressantes,  si 
originales,  si  caractéristiques  de  sa  race,  et  qui  rendirent  son  nom  étonnam- 


ment populaire,  si  populaire  que,  comme  on  l'a  dit,  les  chants  de  Moniuszko 
courent  les  rues  et  les  campagnes,  et  que  chacun  les  répète  sans  savoir  si 
l'auteur  est  mort  ou  vivant,  connu  pu  inconnu,  célébré  ou  obscur.  L'un  de  ces 
chants,  un  Cracoviak  à  deux  voix,  faillit  un  jour  faire  accuser  de  plagiat  notre 
excellent  et  regretté  Léo  Delibes,  voici  comment.  Lorsque  Delibes  fut  chargé, 
à  l'Opéra,  d'écrire  la  musique  de  Coppélia,  l'un  des  auteurs,  le  danseur  Saint- 
Léon,  qui  était  aussi  un  excellent  musicien,  lui  proposa,  pour  donner  à  sa 
musique  plus  de  saveur  et  plus  de  caractère,  de  lui  dicter  quelques  motifs 
populaires  de  Pologne  et  de  Russie,  qu'il  avait  longtemps  habitées.  On  sait 
que  les  compositeurs  sont  toujours,  avec  raison,  friands  de  choses  de  ce  genre, 
qui  donnent  la  véritable  couleur  locale.  Delibes  écrivit  donc,  sous  la  dictée  de 
Saint-Léon,  quelques-uns  de  ces  chants  populaires,  qu'il  inséra  dans  sa  musique 
en  les  habillant  à  sa  manière.  Mais  voici  qu'un  jour,  l'éditeur  d'une  traduction 
française  des  chants  de  Moniuszko,  assistant  à  une  représentation  de  Coppélia, 
reconnut  au  passage  le  joli  Cracoviak  signalé  plus  haut,  et,  s'étonnant  d'une 
telle  rencontre  musicale,  demanda  au  compositeur  s'il  était  bien  certain  de 
l'originalité  de  ce  motif,  varié  d'ailleurs  par  lui  avec  la  verve,  la  grâce  et  la 
distinction  qui  lui  étaient  habituelles.  Delibes.  qui  n'était  pas  à  cela  près  d'une 
jolie  mélodie,  et  qui  pouvait  sans  rougir  avouer  un  emprunt,  déclara  aussitôt 
que  celle-ci  n'était  pas  de  lui,  que  Saint-Léon  la  lui  avait  chantée  de  mémoire, 
et  que,  la  trouvant  fort  heureuse,  il  l'avait  employée. 

—  La  question  de  ParsifaI  continue  de  préoccuper  les  esprits  en  Allemagne, 
mais  il  est  liien  avéré  aujourd'hui  qu'en  un  temps  prochain  le  chef-d'œuvre  de 
Wagner  entrera  dans  le  domaine  public.  A  ce  sujet,  le  Guide  musical  de 
Bruxelles  nous  apporte  ces  renseignements  curieux  : 

Qu'importent  toutes  les  discussions  !  Elles  ne  changeront  rien  aux  faits;  leReichstag 
allemand  s'est  refusé  à  prolonger  jusqu'à  cinquante  ans  la  protection;  il  résulte  de 
là,  non  seulement  que  tous  les  théâtres  lyriques  seront  libres  de  jouer  l'ouvi-age  à 
leur  pré,  après  1914,  mais  que  tout  éditeur  de  musique  pourra  s'emparer  de  l'œuvre 
et  la  publier.  Prévoyant  cette  éventualité,  les  trois  grandes  maisons  d'édition  alle- 
mandes, Breitkopfet  Hasrtel,  Fiirstner  et  Schott,  qui  ont  eu  jusqu'ici  la  propriété 
des  dilférentes  œuvres  de  Wagner,  se  sont  entendues  pour  arrêter  d'avance  la  con- 
currence; elles  ont  établi  à  grands  frais  une  édition  type,  très  soignée  d'ailleurs, 
d'un  bon  marché  exceptionnel.  Le  prix  actuel  des  partitions  de  Wagner,  piano  et 
chant,  qui  est  de  cinq  marks,  sera  réduit  encore,  ilais  cela  n'a  pas  effrayé  la  concur- 
rence. On  prépare  un  peu  partout,  en  ce  moment,  des  partitions  de  l'œuvre  complète 
de  Wagner  et  notamment  de  ParsifaI.  A  Paris,  le  1"  janvier  1914,  il  en  paraîtra  cinq 
ou  six  versions  diirérenles.  On  prépare  des  éditions  en  Angleterre,  on  en  prépare  en 
Italie  et  en  Russie.  On  pourra  se  procurer  chaque  partition  pour  quarante  sous. 

Où  est  le  mal  ?  Les  éditeurs  origînanx  mènent  grand  tapage.  Pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  l'exploitation  exclusive  de  l'œuvre  du  grand  maître  leur  a  rapporté  de 
beaux  écus  d'or.  On  comprend  qu'ils  tiennent  à  conserver  un  monopole  si  fructueux. 
Mais  en  vérité,  personne  n'aura  à  se  plaindre  delà  fin  de  ce  monopole.  Ils  continue- 
ront à  vendre  leurs  belles  éditions  à  la  clientèle  riche  ;  le  musicien  et  l'amateur  peu 
fortunés  pourront  se  donner  la  joie  d'avoir  sur  leur  piano  ou  dans  leur  bibliothèque 
une  édition  bon  marché.  C'est  tout  bénéfice  pour  tout  le  monde  !  Telle  est  la  conclu- 
sion que  tirera  de  l'incident  tout  homme  de  bon  sens. 

—  Le  Vieux  Bruxelles,  de  Bruxalles,  a  dû,  à  la  demande  générale,  donner 
un  second  festival  «  à  la  mémoire  du  maître  Massenet  ».  M.  Blangenois  avait 
inscrit  au  programme  :  Mai-che  des  Princesses  ieCendrillon.  ballet  à' Hérodiadi' , 
Méditation  de  r/iaK  (violon,  M.  BoUékens),  «  Sous  les  Tilleuls  »  des-Scénas  alsa- 
ciennes (violoncelle,  M.  J.  Lejeune;  clarinette,  M.  A.  Martin),  fragments  de 
Manon,  Scènes  pittoresques,  Alléluia  du  Cid  et  les  Enfants  (M"'^  Gabrielle  de 
Meylan) ,  air  de  Jean  d'Hérodiade  et  rêve  de  Des  Grieux  de  Manon  (M.  Pierry). 

—  D'Amsterdam  :  Un  auteur  hollandais,  M.  Piet  Janssens,  a  terminé  un 
mélodrame  qu'il  a  intitulé  Bonnot,  Garnier  et  C"=,  et  pour  lequel  il  a  servile- 
ment utilisé  tous  les  méfaits  et  tous  les  crimes  des  trop  fameux  bandits  en 
automobile.  Seul,  le  dénouement  dîfl'ère  un  peu  de  la  réalité,  en  ce  sens  que 
l'auteur  fait  également  tomber  sous  les  balles  des  assiégeants  l'amie  de  Bon- 
not. Plusieurs  journaux  hollandais  demandent  —  et  non  sans  raison  — que  la 
police  interdise  ce  mélo,  qui,  s'il  ne  constitue  pas  une  apologie  directe  du 
crime,  ne  peut  qu'exercer  une  influence  néfaste  sur  la  moralité  publique. 

—  Au  théâtre  de  l'Athénée  Saint-Gervais  de  Bai-celone,  dans  un  grand  fes- 
tival lyrico-dramatique,  on  a  exécuté  pour  la  première  fois  un  «  tableau  ly- 
rique »  intitulé  Corpus,  paroles  et  musique  de  M.  Lapeyra,  accompagné  d'un 
poème  lyrique  en  deux  actes.  Hue  lo  Fereslee,  musique  du  même  compositeur, 
qui  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  ses  œuvres,  interprétées,  pour  les  rôles 
principaux,  par  M"""  Adela  Farré  et  MM.  Fogassot,  Serrallonga.  Amador  et 
Alegret. 

—  Une  plaque  commémorative  à  la  mémoire  de  Wallace  Hartley,  mort  sur 
le  Titanic  en  dirigeant  ses  musiciens  jusqu'à  la  dernière  minute,  vient  d'être 
placée  dans  l'église  Saint-Marc  du  village  de  Dewsbury,  en  Angleterre,  où 
habile  la  famille  de  l'héroïque  musicien.  La  plaque,  faîte  en  cuivre  poli,  est  un 
don  de  M.  Rawnsley,  pasteur  de  la  paroisse. 

—  Les  inondations  qui  ont  sévi  tout  récemment  en  Angleterre,  à  Norwich 
et  dans  la  région,  ont  détruit  ou  endommagé  les  orgues  de  plusieurs  églises. 
Ce  sont  là  des  pertes  importantes  qui  ajoutent  leur  tristesse  aux  souffrances 
causées  par  ce  lamentable  désastre. 

—  De  Londres  :  Un  mouvement  d'opinion  assez  marqué  s'est  manifesté 
durant  ces  derniers  mois,  dans  le  public  londonien,  en  faveur  de  l'ouverture 
des  théâtres  et  salles  de  spectacle  le  dimanche  ;  on  a  fait  remarquer  combien 
il  est  singulier,  voire  injuste,  que  les  cinématographes  elles  concerts  jouissent 
du  privilège  spécial  de  fonctionner  ce  jour-là,  bénéficiant  ainsi  d'un  avantage 
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eonsidérable  au  point  de  vue  du  chiffre  d'affaires.  Cette  agitation  a  été  consi- 
dérée comme  assez  sérieuse  pour  justifier  un  important  meeting  d'artistes  qui 
s'est  tenu  mardi,  à  His  Majesty's,  sous  la  présidence  de  sir  Herbert  Tree.  Après 
discussion,  l'assemblée  a  voté  à  la  presque  unanimité  un  ordre  du  jour  pres- 
crivant au  conseil  de  l'Association  des  acteurs  de  s'opposer  énergiquement  à 
ce  mouvement  et,  le  cas  échéant,  de  porter  la  question  devant  la  Chambre  des 
communes. 

—  Une  actrice  sans  pieds  !  C'est  miss  Stephens,  qui  vient  de  rentrer  à 
Londres,  de  retour  d'une  tournée  extrêmement  fructueuse  dans  l'Afrique  du 
Sud.  Anciennement  danseuse  d'opérette,  elle  perdit  les  deux  pieds  dans  nn 
accident  de  chemin  de  fer,  à  la  suite  de  quoi  un  orthopédiste  de  Glasgow  lui 
construisit  une  paire  de  pieds  artificiels  à  l'aide  desquels  elle  peut  marcher 
comme  vous  et  moi.  Seulement,  elle  ne  pouvait  plus  danser,  et,  transformant 
sa  carrière,  de  ballerine  elle  se  fit  comédienne.  C'est  tout  de  même  bizarre, 
une  actrice  sans  pieds. 

—  Nous  lisons  dans  le  Musical  America,  à  propos  des  plans  de  M.  Hammers- 
tein  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  «  M.  Hammerstein  nous  revient  avec  des 
projets  qui  sont  d'une  véritable  inspiration.  Il  a  tout  mûri  pour  une  entreprise 
pareille  (il  s'agit,  on  s'en  souvient,  de  faire  bâtir  dans  une  trentaine  de  grandes 
villes  américaines  des  salles  d'opéra  et  dépendances  semblalilement  aménagées 
afin  que  la  même  troupe  puisse  avec  les  mêmes  décors  donner  dans  toutes  et 
successivement  des  représentations),  et  il  est,  une  fois  de  plus,  l'homme  du 
jour.  Quand  il  a  fait  construire  le  Manhattan-Opera,  réveillant  ainsi  le  goût  natio- 
nal américain  en  le  rendant  apte  à  l'initiation  de  l'opéra  français,  ses  vues 
répondaient  à  un  réel  besoin  et  il  accomplit  alors  exactement  la  chose  oppor- 
tune et  nécessaire.  Aujourd'hui  encore,  il  a  deviné  avec  une  clairvoyance  peu 
commune  ce  qu'il  fallait  faire,  et  son  projet  d'opéras  multiples  deviendra  comme 
une  institution  américaine.  L'on  ne  peut  prévoir  encore  ce  que  représentera 
pour  les  chanteurs  et  pour  les  compositeurs  la  réalisation  d'une  idée  pareille. 
Jamais  probablement,  dans  toute  son  histoire  musicale.  l'Amérique  n'aura 
connu  une  conception  plus  vaste,  plus  magnifique  et  plus  féconde  que  celle  de 
M.  Hammerstein  ». 

—  La  Chicago  Opéra  Company  fera  représenter  prochainement  à  Minneapo- 
lis  (États-Unis)  Mignon,  Cendrillon,  la  Traviata,  les  Bijoux  de  la  Madone  de 
M.  "Wolff-Ferrari,  le  Grillon  du  Foyer,  etc. 

—  A  Saint-Paul  (Etats-Unis),  il  y  aura  une  saison  d'opéra  au  printemps 
prochain.  M.  Charles-"W.  Gordon  s'est  assuré  le  concours  de  la  Hammerstein- 
Company.  On  jouera  plusieurs  opéras  français  dont  la  liste  n'est  pas  encore 
arrêtée. 

—  Dans  l'ancienne  salle  d'opéra  de  la  Nouvelle-  Orléans,  MM.  Milton  et 
Sargent  Aborn  ont  l'intention  de  donner  une  saison  d'opéra  de  douze  semaines. 
Le  succès  des  ouvrages  français  pendant  les  années  précédentes  a  été  triom- 
phal: ils  tiendront  donc,  cette  année  encore,  une  place  prédominante  au 
répertoire. 

—  La  Gisneros  Concert  Company  a  donné  des  concerts  à  Melbourne,  avec 
des  programmes  comprenant  des  fragments  d'œuvres  de  Massenet,  de  Meyer- 
beer,  de  Wagner  et  de  M.  Saint-Saéns.  Le  succès  a  été  enthousiaste,  parti- 
culièrement pour  les  ouvrages  français. 

—  M.  et  M'""Plamondon,les  deux  excellents  chanteurs  et  professeurs  qui  sont 
maintenant  établis  à  Montréal(Ganada),  ont  déjà  établi  le  programme  des  œuvres 
chorales  qui  figureront  à  leurs  prochaines  séances  musicales  toujours  si  suivies 
et  si  appréciées  de  la  société  canadienne.  Nous  y  voyons  l'Heure  diantanle  et 
la  Chanson  de  lune  d'Ernest  Moret,  les  Nuées  de  Paul  Vidal,  les  chœurs  à'Es- 
Iher,  les  Rondels  et  les  Chansons  et  Madrigaux  de  Reynaldo  Hahn,  le  Mariage 
de  Marion  et  la  Croisade  des  Enfants  de  Gabriel  Pierné,  l'ÉlerneUe  Sérénade  de 
Georges  Hûe,  C'était  par  un  beau  jour  de  Rabaud,  No.r  de  Périlhou,  les  Norvé- 
giennes de  Delibes,  le  Soir  de  Wekerlin,  etc.,  etc.  Une  séance  complète  sera 
réservée  spécialement  aux  «  Chansons  du  pays  de  France  ». 

—  A  Saint-Hyacinthe  (Canada),  fort  joli  concert  donné  par  M.  et  M"""  Arthur 
Plamondon,  avec  le  concours  de  leur  élève  M"'-  Ida  Morin,  qui  a  délicieuse- 
ment chanté  la  Belle  au  Bois  dormant  de  Massenet.  Du  même  grand  maitre  le 
prologue  de  Griaélidis  et  le  duo  de  Manon.  Très  applaudis  aussi  le  «  duo  de  la 
grive  »  de  Xavière  de  Théodore  Dubois  et  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil 
de  Félicien  David,  où  M""  Plamondon  fut  étincelante. 

Pflt^IS     ET     D  éPRI^TE  jnEfiTS 

Le  .lininial  iijjiriet  publie  un  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts  concernant  le 
Conservatoire,  aux  termes  duquel  l'article  46  de  l'arrêté  organique  du 
8  octobre  \'Mi  est  rapporté  et  remplacé  par  le  suivant  ; 

"  Art.  'i6.  —  Il  y  a  pour  les  élèves  qui  se  destinent  au  théâtre  : 

"  I"  Une  classe  de  maintien  obligatoire  pour  les  élèves  (hommes  et  femmes)  de 
d';clamation  lyrique  et  dramatique;  2°  une  classe  d'escrime. 

■  Cotte  décision  aura  son  effet  à  dater  du  1"  octobre  1912  ». 

D'autre  part,  on  annonce  qu'un  emploi  de  chargé  de  cours  titulaire  (i'catc- 
gorie)  d'une  classe  de  maintien  pour  les  élèves  (hommes  et  femmes)  de  décla- 
mation lyrique  et  dramatique  est  vacant  au  Conservatoire.  Les  candidats  à  cet 
emploi  devront  se  iairc  inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire  de  musique 


et  de  déclamation  dans  un  délai  de  vingt  jours  à  partir  du  1"  septembre.  Passé 
ce  délai,  aucune  inscription  ne  sera  admise. 

—  A  l'Opéra,  la  reprise  de  Sir/urd  avec  M.  Franz  et  M""=  Le  Senne  a  été  fort 
brillante,  et  on  a  accueilli  au  mieux  le  retour  au  répertoire  de  la  belle  œuvre 
d'Ernest  Reyer.  —  Nous  avons  eu  aussi  une  reprise  de  la  Siberia  du  maestro 
Giordano  avec  M""  Hatto  et  M.  Muratore.  —  Hier  vendredi,  M'"'^  Kousnezoff 
a  dû  commencer  par  l'Eisa  de  Lohenyrin  une  nouvelle  série  de  représentations. 
—  Nous  en  aurons  une  aussi  très  prochaine  de  M'"'  Mary  Garden,  dans  Thais, 
Monna  Vanna  et  Salonw,  —  great  attraction.  —  On  annonce  pour  la  fin  de  ce 
mois  la  reprise  du  si  charmant  ballet  de  Reynaldo  Hahn,  la  Fêle  rhez  Thérèse, 
et  pour  le  commencement  d'octobre  celle  de  Ronia,  le  beau  drame  lyrique  de 
Massenet. 

—  Mercredi  dernier  l'Opéra-Comique  affichait  Louise  avec,  comme  attraits 
nouveaux,  la  prise  de  possession  du  rôle  principal  par  Mi"»  Marguerite  Carré 
et  la  présence  au  pupitre  du  jeune  chef  d'orchestre  M.  Albert  Wolff.  Et  la 
soirée  fut  vraiment  excellente  et  pour  M"'"  Marguerite  Carré,  qui  a  établi  le 
personnage  avec  énormément  d'intelligence,  de  vraie  simplicité  et  d'élan 
émouvant  et  l'a  chanté,  non  seulement  délicieusement,  mais  encore  avec  une 
vaillance  peu  commune,  et  pour  M.  Albert  Wolff'  qui,  comme  M™  Marguerite 
Carré  d'ailleurs,  avait  heureusement  profité  de  la  présence  à  Paris  de  Gus- 
tave Charpentier  pour  travailler  de  belle  ardeur  sous  sa  vibrante  impulsion, 
M.  Albert  "Wolff  a  pu,  ainsi,  remettre  en  valeur  une  foule  de  détails  de  la  si 
remarquable  partition  que  le  relâchement  habituel  à  nos  théâtres  de  musique 
avait  malencontreusement  laissé  oublier  et,  encore,  rétablir,  dans  toute  leur 
significative  importance,  bon  nombre  des  mouvements  qui  s'en  étaient  allés 
trop  à  la  dérive.  Cela,  soyez-en  certains,  ne  contribua  pas  peu  et  à  l'enthou- 
siasme au  travail  des  interprètes  et  à  celui,  en  découlant  nécessairement,,  des 
spectateurs,  enthousiasme  qui  se  traduisit  par  trois,  quatre  et  cinq  rappels  trè.s 
chauds  après  chaque  acte.  De  la  nombreuse  et  délicate  interprétation  de 
rœu\Te  si  bellement  et  hautement  humaine  de  Gustave  Charpentier,  il  faut, 
cette  fois,  mettre  à  part  M.  Léon  Beyle,  .lulien  de  voix  exquise  et  de  juvénile 
emportement  amoureux,  M.  Viemlle  et  M"'=  Brohly,  le  père  et  la  mère, 
M"'"  Tiphaine,  qui  fut  l'Irma  de  la  création  et  reste  artiste  sûre  à  l'organe 
sympathique  et  souple,  M"=  Thévenet,  qui  a  dit  fort  joliment  la  phrase  d'Irma, 
M.  Capitaine,  un  Pape  des  fous  agréablement  chantant  et  d'allure  avenante, 
M""  Heilbronner,  une  Camille  bonne  chanteuse,  et  M"'  Rianza,  une  danseuse 
de  charme  et  d'agilité. 

—  Avant  de  passer  à  l'Opéra,  M'"  Mary  Garden  continue  à  l'Opéra-Comique 
la  revue  de  certains  ouvrages  italiens.  Après  la  Tosca,  à  laquelle  elle  a  fait 
beaucoup  d'honneur,  c'est  maintenant  le  tour  de  la  Traviata.  celle  des  œuvres 
de  Verdi  où  il  est  entré  le  plus  de  cœur  et  où  l'interprète  se  montre  émou- 
vante. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Carmen  ;  le  soir,  Lakmé  et 
le  Devin  du  Village. 

—  Les  répétitions  d'ensemble  de  la  Flûte  enchantée  continueront  dès  lundi, 
à  la  Gaité-Lyrique,  avec  M.  Lucien  Fugère  -et  M"«  Alice  Verlet,  retour  de 
villégiature.  On'  répétera  également  l'Africaine,  avec  M.  Noté  et  M"«  Aurore 
Marcia,  ainsi  qn'Hcrodiade,  dont  les  principaux  interprètes  seront  MM.  Affre, 
Maguenat,  Silvain,  M""=*  Zina  Brozia  et  Fierens. 

—  C'est  ce  soir  samedi  que  le  Trianon-Lyrique  efl'ectue  sa  réouverture 
avec  les  Mousquetaires  au  Couvent.  Un  des  premiers  ouvrages  qui  succéderont 
à  la  joyeuse  opérette  de  Louis  Varney  sera  les  Huguenots.  On  voit  que  le 
gentil  théâtre  de  M.  Lagrange  sait  varier  les  genres  et  enfler  ses  pipeaux 
à  l'occasion. 

—  Comme  nous  le  faisons  annuellement,  ayons  encore  recours  au  charmant 
et  excellent  Atmanach  des  Spectacles,  de  notre  collaborateur  et  ami  Albert 
Soubies,  pour  établir  le  tableau  des  auteurs  représentés  dans  nos  théâtres 
lyriques  au  cours  de  l'année  1911,  du  1°'  janvier  au  31  décembre,  avec  le  nom 
des  ouvrages  joués  et  le  total  de  représentations  pour  chaque  auteur  : 

A  l'Opéra  : 

W.VG.NKi; avec  8  ouvrajics  :  ics  Maîtres  chanteurs,  te  Crépuscule   des  Dieux, 

Lottenr/riii,  l'Or  du  Rhin,  Siegfried,  TannhaUser,  Tristan  et 

Isnide  et  la  Wiiltii/rie aélcjouê      i*! 9  fois 

Gouxor» a\ec  ^2  mMut^e^:  Faust  et  Roméo  et  Juliette .   ...  —  35  — 

Vi;nDi —  2      —      Aida  et  Rigotetio —  28  — 

M.  Sai.ni-S.vh.x.s   .    .    .    .  —  :i      —      Déjuiiire,    Samson    et    Dulila    el 

Jacolle   (ballet) ■    .   .   .  —  20  — 

Dki.uiks atec  I  oufrags  :   Coppélia  (ballet) —  25  — 

M.vssENEï —  2      —      Le  Clé  et  Thaïs —  15  — 

M.  Geouges  HiJii  .   ...    — I       —      Le  Miracle —  l'i  — 

M.  P.uii,  ViD.vr —I       —      io  il/f//«dc/ta  (ballet) —  M  — 

Em.  CiiAiiiuEn —2      —      /l'spftHO  (ballet)  et  Gii'e»du//w('.  ,  —  Il  — 

M.  RicilAuij  S-niAiss  .    .     —  I       —       Sulomé —  S-. 

M.  Lucien  La.miihiit.    .    .    —  1       —      Lu  Roussatlia  {haWti) —  7  — 

A.MHUU1SE  Tao.MAS.    ,    .   .    —  1      —      Baudet —  ï)  — 

M.  REï.\At.D0  Haii.v.   .    .  —  I       —      La  Fêle  chez  Theièse  (hiMei).  .    .  —  5  — 

Meyeubeeu —  1       —      Ijis  Uuijuenols —  5  — 

M.  U.  GlOHDA.No  ....     —  I       —      Siberia —  h  — 

Ro.SSiNl —  1       —       GuUlaumc  Tell —  1  — 

A  l'Opéra-Comique  : 

Massenet i\ii  h  m\m\ii\  Thérèse, le .lotuiîeurdeNotre-Dume, 

Mwiou,  la  Navarraisc  ei  Werther a  été  joul'     ILS  lois 

M.  PucciNi .  avec  3ouvni{(es:  Afflf/o/»t'   Rutler/îif ,   ta    Tosca   et 

ta  Vicde  Hollème ' —  M  — 


304 


LE  MENESTREL 


BiZET avec  1  oaïnjc:  Carmin .  a  lilO  joue  'ij  fois 

M.  Gustave  CHARPE.NTiKn  —  1  —  Louise --  30  — 

AsiBROTSE  Thosias.    ...  —  2  —  Lp-  Caïd  et  Mi(inoa —  20  — 

LÉO  Delibes —  1  —  r.rikmr ■.  —  20  — 

J.  Ofkenbach —  1  —  Les  Cuiiles  d'Holfmann —  19  — 

M.  Saint-Saé\s  ....  —2  -  L'AïKélreet  la  Princesse  j/iiine    .  —  18  — 

M.  Masca(;m — J  —  Caralleria  nislicaiia —  17  — 

VicTOn  Massé — 2  —  G'ilallu'e  ei  les  Noces  de  Jeannelle  —  .13  — 

AVagxer —  .1  —  Le  Vaisseau-Fant'jme —  13  — 

M.  Pons —  1  —  Le  Voile  du  Bonheur —  13  — 

M.  M.  Ravel —  I  —  L'Heure  espagnole —  10  — 

Lalo —  1  —  Le  Roi  d'Ys —  10  — 

M.  Cl.  Terbasse  ....  —  1  —  Les  Lucioles  (ballet) —  10  — 

Boieldieu —  1  —  Lft  Dame  blanche —  9  — 

M.  C.  Erlanger   .   .   .   .  ^  ^  1  —  Aphrodite —  9. — 

M.  Debussy —  1  —  Pelléas  et  Mélisande —  9  — 

Grétbv —  1  —  Richard  Cœur  de  Lion —  8  — 

jM.  E.  Lapabra —  1  —  LaJola —  8  — 

AuBER —2  —  Le  Domino  noir  ei  Fra  Diauolo   .  —  6  — 

M.  A.  Magnard    ....  —  I  —  Bérénice —  6  — 

Ad.im —2  —  Le  Toréador  elle  Chalet —  6  — 

M.  Xavier  Leroux  .    .   .  —  1  —  Le  Chemineau —  0  — 

ÛOMZETTi —  1  —  La  Fille  du  Réfiimenl —  0  — 

GousoD —  J  —  Mireille —  5  — 

Dalavrac —  I  —  Maison  à  vendre —  'i  — 

II.  Duras —  1  —  Ariane  et  Barbe-Bleue —  4  — 

M.  Bloch —  1  —  Macbeth. —  3- 

M.  F.  FouRDRAiN  .    ...  —1  —  La  Légende  da  Point  d'Arrientnn .  —  3  — 

Paer —  1  —  Le  Maitre  de  Chapelle —  3  — 

Maillart —  1  —  Les  Dragons  de  Villars —  3  — 

M.  A.  Mtss.iGEll  ....  —  1  —  Fortunio —  2  — 


A  la  Gaité-Lyrique 

Massexet 

M.  NoEl  Gallon  .... 
M.  Georges  Ménier.  .   . 
Meïerbeer 

les 

ouTragi's  :  Z)(iH  Quichotte  el  Ilérodiade  . 

—  Pagsans  el  Soldats  {raiisifiue  de  se 

—  Le  Cœur  de  Floria  (ballet)    . 

—  Robert   le  Diable,   l'Africain 

.    .  a  élé  jeu 
■>   et 

101  fois 

.'il  — 

38  — 

Rossini 

ouvraije  :  Le  Barbier  de  Séville  .... 

•    ■     - 

31  — 
''6 

M.  Gunsbourg  

Ad.ui 

—  Ivan  le  Terrible 

—  Le  Chalel 

•   •     - 

21  - 

n  — 

16  — 

M.  Mabiotte 

M.  A.  Mercier 

—  Salomé . 

—  Ehen 

•   ■     - 

13  - 

12  — 

11  — 

M.  HiRCHJIAS.N 

—      Hernani 

Boieldieu 

M.  A.  Bbuneau 

6 

Yerdi 

—      Le  Trouvère  et  Don  Carlos.   . 

.   .     — 

A  — 

Gomme  on  le  voit,  c'est  toujours  Massenet,  le  grand  disparu  d'hier,  qui  tient 
la  tête  avec  un  total  de  234  représentations  se  répartissant  dans  nos  trois 
théâtres  lyriques,  car  il  est  le  seul  qui,  au  cours  de  cette  année  1911,  fut  joué 
à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Gomique  et  à  la  Gaité.  Furent  affichés  à  deux  théâtres  : 
Wagner  (62  représentations),  Léo  Delibes  (4o),  M.  Saint-Saëns  (44),  Meyer- 
beer  (41),  Gounod  (40),  Verdi  (32),  Rossini  (32),  Ambroise  Thomas  (23), 
Adam  (23),  Boieldieu  (17)  et  Donizetti  (16). 

—  On  se  rappelle  le  succès  remporté  cette  année,  à  l'Odéon.  par  l'Etoile  de 
Séville  de  Lope  de  Vega,  traduite  en  vers  par  MM.  Camille  Le  Senne  et  Guillot 
de  Saix  et  inscrite  au  répertoire  classique  de  ce  théâtre.  Cette  brillante  version 
rythmique  qu'avaient  mise  en  valeur  M"""  Vera  Sergine,  M.  Hervé  et  M.  Rocher, 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Sansot,  précédée  d'une  précieuse  préface  de 
M.  Henry  Roujon,  de  l'Académie  Française.  La  pièce  se  trouve  non  seule- 
ment commentée  et  annotée  dans  ce  volume;  elle  est  précédée  d'une  impor- 
tante étude  sur  Lope  de  Vega  et  son  influence  en  France,  depuis  Alexandre 
Hardy  jusqu'à  nos  jours,  et  suivie  d'un  catalogue  des  nombreuses  comédies 
du  vieux  maitre  espagnol  ainsi  que  d'une  bibliographie  très  documentée.  Ce 
volume  substantiel  contient  les  analyses  de  toutes  les  pièces  inspirées  par 
ta  Estrella  de  Sevilla;  en  ce  qui  concerne  la  musique,  on  y  trouve  un  chapitre 
humoristique  sur  l'Etoile  de  Séville  mise  en  opéra  par  Hippolyte  Lucas,  par- 
tition de  Balfe,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie Royale  de  Musique,  le  17  décembre  184S.  MM.  Camille  Le  Senne  et 
Guillot  de  Saix  publient  à  ce  sujet  un  extrait  du  feuilleton  de  Théophile 
Gautier  qui  mérite  d'être  reproduit  : 

Le  poème  de  l'Etoile  de  .Séville,  versiflé  par  uu  homme  qui  a  l'habitude  d'écrire 
pour  les  musiciens  et  s'est  fait  une  spécialité  de  la  traduction  des  libretti  italiens, 
est  bien  coupé,  et  offre  au  compositeur  d'heureuses  occasions  de  se  développer. 
M.  Balfe  en  a-t-il  tiré  tout  le  parti  possible  ?  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  sa  par- 
tition été  composée  —  trois  mois  à  peine  —  doit-elle  être  mise  en  ligne  de  compte  ? 
Le  temps,  nous  le  savons,  ng  fait  rien  à  l'affaire.  ■    . 

M.  Balfe,  malgré  son  nom  irlandais,  est,  à  tout  prendre,  un  italien  de  l'école  de 
Donizetti  ;  il  en  a  toutes  les  formules  et  toutes  les  coupes;  c'est  la  même  clarté  élé- 
gante mais  pâle,  la  même  facilité  souvent  irréHéchie,  le  même  orchestre  agité  et 
bruyant  sans  motifs.  -\  ces  défauts,  qui  lui  sont  communs  avec  presque  tous  les  com- 
positeurs modernes  d'au-delà  des  monts,  M.  Balfe  joint  d'importantes  qualités  :  il  a 
de  la  mélodie,  il  écrit  bien  pour  les  voix,  mérite  très  rare  aujourd'hui,  oii  tout  est 
sacrifié  à  l'orchestre. 


Madame  Stolz  a  joué  et  chanté  le  rùle  de  l'Étoile  de  Séville  avec  .«on  énergie  ordi- 
naire ;  c'est  même  par  là  qu'elle  pèche  ;  elle  dépasse  presque  toujours  le  but  :  elle 
est  si  nerveuse,  si  passionnée,  si  violente,  ses  yeux  lancent  de  tels  éclairs  noirs  dans 
sa  figure  pâle,  qu'elle  a  plutôt  l'air  d'une  Euménide.  d'une  Némésis  antique,  que 
d'une  jeune  fille  qui  veut  venger  son  père.  La  rage  implacable  succède  trop  vite  à  la 
douleur  ;  heureusement  qu'il  est  plus  facile  de  se  modérer  que  de  s'exciter,  et 
d'émonder  une  branche  que  de  la  faire  pousser  ;  l'excès  est  un  beau  défaut. 

Gardoni  a  donné  une  grâce  chevaleresque  au  rùle  de  Don  Sanche,  le  Gid  d'Anda- 
lousie. 

—  Le  Caveau-Lyonnais  ouvre  son  24=  concours  annuel  et  public  de  chansons 
inédites  (paroles  seulement).  Ce  concours  est  absolument  gratuit.  Chaque 
chanson  ne  devra  comprendre  au  plus  que  huit  couplets.  On  ne  peut  con- 
courir qu'avec  une  seule  chanson.  Les  concurrents  adresseront  leur  pièce, 
sous  pli  cacheté  et  affranchi,  à  M.  Denis  Glouzet,  secrétaire  général  du  Caveau 
Lyonnais,  à  l'Hôtel  de  la  Chanson,  4,  rue  Montesquieu,  à  Lyon,  avant  le 
.30  novembre  1912,  avec  cette  mention  extérieure  :  «  Concours  du  Caveau 
Lyonnais  ».  Un  second  pli  cacheté,  renfermé  dans  le  premier,  devra  porter 
comme  suscription  le  titre  de  la  chanson  et  contenir  intérieurement  le  nom 
et  l'adresse  de  l'auteur.  Toute  chanson  signée  sera  exclue  du  concours.  H  sera 
décerné  trois  prix  et  des  mentions  honorables. 

—  Du  (•  Masque  de  fer  »,  du  Figaro  :  Nous  relisions,  hier,  dans  la  corres- 
pondance si  vivante  et  si  curieuse  de  la  duchesse  d'Orléans,  née  princesse 
Palatine,  et  qui  fut  la  mère  du  Régent,  cette  appréciation  sur  le  théâtre  : 

L'argent  que  l'on  dépense  pour  aller  à  la  comédie  n'est  pas  mal  employé  ;  la  comé- 
die inspire  la  joie,  la  joie  produit  la  santé,  la  santé  donne  la  force,  la  force  produit 
de  bons  travaux.  La  comédie  est  donc  à  encourager  plutôt  qu'à  proscrire. 

Un  jugement  aussi  libéral  a  son  prix,  et  en  soi  et  historiquement  parlant, 
puisqu'il  était  formulé  au  moment  où  de  sévères  théologiens,  Bossuet  en  tête, 
jetaient  l'anathème  sur  toute  la  littérature  dramatique.  Les  directeurs  ont-ils 
jamais  songé  à  placer  au  nombre  des  amis  éclairés  du  théâtre  la  princesse 
Palatine  ? 

—  D'Aix-les-Bains.  Au  cours  d'une  belle  représentation  de  gala  de  Tfta'/.s, 
donnée  au  Grand  Cercle  avec  le  concours  de  M"''  Kousnezoff  et  de  M.  Dangès, 
la  très  charmante  M'°=  Gandrey,  toujours  si  dévouée  à  toutes  les  causes  artis- 
tiques, n'a  point  hésité,  pendant  les  entr'actes,  à  faire  appel  au  nombreux  et 
élégant  public  qui  se  pressait  dans  la  salle,  en  faveur  du  monument  que  l'on 
se  propose  d'élever  au  grand  maitre  Massenet,  et  la  délicieuse  quêteuse  ne 
récolta  pas  moins  de  1.711  francs  qu'elle  s'est  empressée  de  faire  parvenir  au 
comité  d'initiative. 

—  D'Eughien.  Le  Casino  vient  de  faire  une  reprise  très  applaudie  de  la  Glu, 
l'œuvre  émouvante  de  M.  Gabriel  Dupont  qui  avait  obtenu  un  si  gros  succès 
l'été  dernier.  Le  jeune  compositeur  était  au  pupitre,  et  à  la  fin  de  chaque  acte, 
il  a  été  l'objet  d'ovations  chaleureuses  et  de  rappels  nombreux  en  compagnie 
de  ses  remarquables  interprètes,  M""  Geneviève  Vix,  la  Glu  elle-même, 
M°"'  Claire  Friche,  admirable  d'émotion  dans  la  mère  (on  lui  a  bissé  d'enthou- 
siasme la  «  Chanson  du  cœur  »),  M.  Ovido,  un  Marie- Pierre  jeune  et  vibrant, 
M.  Xucelly,  pittoresque  Gillioury,  et  M.  Cotreuil,  un  Cézambre  excellent.  — 
Aux  concerts  toujours  si  suivis  de  M.  H.  Tartanac,  première  audition,  jeudi 
dernier,  de  la  jolie  suite  de  M.  Henry  Février,  Agnès,  damegalanle,  qui  est  déci- 
dément un  des  gros  succès  de  la  saison  d'été,  avec  les  délicieux  fragments  sym- 
phoniques  de  la  Farce  du  Cuvier  de  M.  Gabriel  Dupont.  Relevé  encore  sur  les 
programmes  de  l'excellent  chef  d'orchestre  :  de  Massenet,  le  divertissement  des 
Eriniujes,  l'air  de  soprano  de  Marie-Magdeleiiie  (M""^  Lesnards),  valse  du  Roi  de 
Lahore,  les  Scènes  napolitaines,  ouverture  du  Hoi  de  Lahore,  ballet  i'Hérodiade, 
fantaisie  sur  Uérodiade,  ouverture  de  Phèdre,  «  Vision  fugitive  »  i'Hérodiade 
(M.  Sellier),  fantaisie  sur  le  .Jongleur  de  Xotre-Dame  et  Si  tu  veux,  mignonne 
(M"=  Charrières)  ;  d'Ambroise  Thomas:  fantaisie  sur  Hamlet;  d'Offenbach  : 
fantaisies  sur  la  Belle  Hélène  et  sur  Orphée  au,r  Enfers;  de  Jan  BIoc'kx  :  fragments 
de  Milcnka,  carnaval  de  Princesse  d'Auberge;  de  Verdi  :  fantaisie  sur  Jérusalem  : 
de  Léo  Delibes  :  fragments  de  Coppélia,  ouverture  du  Roi  l'a  dit;  de  Reyer  : 
fantaisie  sur  Sigurd.  duo  de  Sigurd  (M™"^  Erya  et  M.  Sellier);  de  Lalo  :  Marine 
(M.  Leroux),  fantaisie  sur  le  Roi  d"i's;  de  Félicien  David  :  air  du  Mysoli  de  la 
Perle  du  Brésil  (M"8  Revel)  ;  de  M.  Gustave  Charpentier  :  les  Impressions  d'Ita- 
lie; de  M.  Laurent  de  Rillé  :  La  Noce  au  Village  (Choral  de  Paris). 

He.\bi  Heugel,  directeur-gérant. 


adjuger  étude  de  M°  Maurice  Démanche,  notaire,  94,  boulevard  Montpar- 
nasse, le  27  septembre  1912,  à  3  heures  précises. 


A 

FONDS  OE  COMERCE 
DE  FABRICANT  0' 

exploité  à   Pauis,  rue  du  Faubourg-du-Teinple,  50,  avec  usine  à  La  Couture- 
Boussey  (Eure),  comprenant  notamment  la  marque  Lefèvre. 

Mise  à  prix  :  30.000  francs.  Prix  payable  comptant. 

Matériel,  marchandises,  loyers  d'avance  en  sus. 

Consignations  pour  enchérir  :  3.000  francs. 
S'adresser  au  fonds  et  au  notaire,  dépositaire  du  Cahier  des  Charges. 

Bonne  pianiste  donnerait   leçons   d'accompagnement,   déchiffrage.   Ecrire  à 
M'""  Lemardelé,  11,  rue  Michel-Chasies,  Paris. 
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Samedi  28  Septembre  1912: 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Ylvieniie,  Paris,  ii-  art') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  HuffiéFO  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  IlaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dtt  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S01VI|VIAIf^E  =  TEXTE 


].  Lettres  et  souvenii'S  :  1874  (9°  article),  Henri  Maréchal.  —  IL  Bulletin  théâtral  :  pre- 
mières représentations  des  Yeux  ouverts  et  de  la  Princesse  et  le  Porcher,  au  Théâtre- 
Réjane,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Un  monument  à  Jlassenet.  —  IV.  Histoire  d'un 
directear  d'Opéra  (5'  article),  Arthur  Pougix.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE   BOUQUET   DE   PENSÉES  et  SOLEIL   D'AUTOMNE 

n"5  4  et  5  du  Rossignol  éperdu,  poèmes  pour  piano,  de  Reynaldo  Hahn.  — 
Suivront  immédiateoaont  :  la  Danse  de  l'Amour  et  de  l'Ennui  et  les  Héliotropes 
du  Clos-André,  n'^  ,^1  et  23  tirés  du  même  recueil. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  : 
V.iubade  de  Cymbdine,  n°  I  des  Cliamons  de  Shakespeare  mises  en  musique 
par  Paul  Vidal,  poésies  de  Camille  de  Sai.nie-Cboix.  —  Suivra  immédiate- 
ment: Ici-Bas,  nouvelle  mélodie  de  Max.d'Ollo.ne,  poésie  de  Sullv-Piiudiiomme. 


LiETTt^ES  ET  SOUVEHlt^S 


Trois  autres  heures  de  liberté  m'étaient  laissées  dans  l'après- 
midi.  Je  gagnai  le  Corso  ;  celui-ci  intact,  sauf  une  nouvelle 
grande  voie  qui  le  coupe  à  angle  droit  vers  le  milieu.  L'un  des 
tronçons  me  conduisit  à  la  Place  du  Peuple.  Ici  encore  aucun 
changement.  Voici  bien  la  porte  par  laquelle  j'entrais  pour 
la  première  fois  quarante  ans  auparavant!  A  pied,  je  refis  le 
chemin  du  petit  voiluriii  d'alors  en  gravissant  les  pentes  du  Pin- 
cio.  On  eût  pu  me  bander  les  yeux;  comme  un  caniche  au  flair 
sur,  je  ne  me  serais  arrêté  que  devant  la  porte  de  l'Académie! 

En  l'apercevant  de  loin,  il  me  sembla  revoir  sur  le  seuil  ce 
brave  Grenier,  que  le  lecteur  connaît  déjà!  Mais  si  Grenier  est 
mort  depuis  longtemps,  je  crois  bien  que  son  successeur  prolonge 
au  delà  du  vraisemblable  son  rutilant  uniforme  :  immense  redin- 
Liole  galonnée  d'or,  comme  le  bicorne,  et  canne  énorme  dont 
les  suisses  d'église,  seuls,  semblent  pourtant  posséder  le  privi- 
lège; telle  est  d'ailleurs  la  tenue  d'(/  sir/nore  portière  dans  presque 
tous  les  grands  palais  de  Rome. 

A  ce  serviteur  si  galonné  je  me  nommai  et  déclinai  mes  qua- 
lités. C'est  donc  avec  égards,  et  même  un  aimable  visage,  que 
la  place  me  fut  livrée.  .\Ia  première  visite  fut  pour  le  directeur, 
l'éminr-nt  peintre  Carolus  Duran  qUe  j'ai  l'honneur  de  connaître 
depuis  nombre  d'années  et  dont,  par  conséquent,  l'accueil  fut 
etnpr(Mnl  de  la  plus  grande  cordialité.  Puis,  je  me  mis  à  la 
reclierclie  du  vice-roi,  du  massier,  c'est-à-dire  du  représentant, 
(lu  porlo-parole,  enfin,  des  pensionnaires.  Il  était  absent,  et  je 


laissai  une  carte  avec  mon  adresse  à  l'hôtel.  Ces  formalités  rem- 
plies, je  me  retrouvai  seul  dansles  jardins.  Ah!  c'est  ici  que  s'ou- 
vrit tout  grand  l'herbier  du  souvenir! 

C'est  comme  tout  étourdi  que  je  parcourus  ces  allées  sur  les- 
quelles, ici  et  là,  s'ouvre  une  porte  d'atelier.  A  chacune  d'elles 
j'aurais  pu  écrire  un  nom  d'autrefois,  nom  parfois  accompagné 
d'une  croi.N.  noire  ! 

Je  me  sentais  dans  cet  état  mental  où  devait  se  trouver  l'un 
de  ces  gardes  qu'on  voit  dans  la  Belle  au  bois  dormant,  s'éveillant 
après  un  sommeil  de  cent  années,  toujours  appuyé  sur  sa  lance 
et  retrouvant  chaque  chose  telle  il  l'avait  laissée.  Car,  ici,  pas 
un  caillou  de  changé,  pas  un  arbre  ;  c'est  bien  toujours  la  Villa 
Médicis  ! 

A  ces  portes  fermées  d'ateliers  amis,  j'éprouvais  comme  une 
vague  envie  de  frapper!  Mais  allais-je  voir  s'ouvrir  un  battant 
apparaître  Chose  ou  Machin  l'ébauchoir  ou  la  palette  à  la  main 
entendre  une  voix  tonitruante  crier  : 

— Enlrrrez'....  Ah!  c'est  toi?  Comme  c'est  gentil!...  Assieds-to 

et  fume  une  pipe   pendant  que  je  travaille! 

Non!  il  ne  fallait 

pas  frapper  à  ces  portes,  puisqu'elles  ne  s'ouvrent  aujourd'hui 
que  sur  le  présent,  alors  qu'elles  sont  si  bien  closes  sur  le  passé 


Rentré  à  l'hôtel,  j'y  trouvai  d'abord  une  carte  du  massier; 
puis,  j'y  reçus  peu  après  la  visite  de  Mazellier,  seul  pensionnaire 
musicien  alors  présent  à  Rome.  11  venait,  au  nom  de  ses  cama- 
rades, m'inviter  à  diner  pour  le  surlendemain  en  me  proposant 
l'une  des  trois  formules  traditionnelles  :  n°  1 ,  l'habitetle  cigare; 
n°  2,  la  redingote  et  la  cigarette;  n°  3,  le  veston  et  la  pipe. 
C'est  cette  dernière  formule  que  je  choisis. 

A  l'heure  convenue,  j'étais  introduit  dans  le  salon  des  pen- 
sionnaires. La  présence  d'un  ancien  ne  manqua  pas  tout  d'abord 
de  jeter  un  peu  de  froid.  Je  me  rappelais  la  scène  pour  l'avoir 
jouée  moi-même  autrefois  lors  des  visites  du  peintre  Gabanel, 
des  architectes  Labrouste,  Ginain  et  d'autres!  Aussi,  dès  les 
premiers  mots,  et  m'appuyant  sur  la  formule  n°  3  (!)  demandai- 
je  à  mes  hôtes  de  vouloir  bien  me  recevoir  en  camarade  et  de 
consentir  à  cet  effort  d'imagination  en  n'établissant  aucune  dif- 
férence entre  nos  chevelures  I   ' 

«  Madame  est  servie  «  — ou  quelque  chose  d'approchant  — 
fut  annoncé  et  l'on  passa  dans  la  salle  à  manger.  Depuis  long- 
temps, ce  n'est  plus  celle  de  1874,  —  car  n'oublions  pas  que 
nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  cette  année  et  que  nous 
allons  y  revenir!  — Mais  si  la  salle  à  manger  n'est  plus  au  môme 
étage,  elle  a  gardé  le  même  aspect,  grâce  surtout  à  sa  décora- 
lion  fie  portraits.  C'est,  du  moins,  toujours  la  même  table  depuis 
plus  de  quatre-vingts  ans;  or,  en  en  soulevant  la  nappe,  on  peut 
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encore  y  lire,  gravée  à  la  pointe  du  couteau,  une  collection  de 
noms  dont  la  plupart  sont  devenus  illustres  I 

Le  songe  avait  si  bien  pris  le  pas  sur  la  réalité  qu'en  m'as- 
seyant  à  cette  table  il  me  sembla  ne  l'avoir  quittée  que  la  veille! 
Mis  en  présence  de  nouveaux  visages,  cependant,  un  geste,  un 
son  de  voix,  une  expression  de  physionomie  rappelant  celui-ci 
ou  celui-là  de  jadis  m'eussent  fait  leur  appliquer  le  nom  cor- 
respondant. Ce  sont  de  ces  heures  qui  ne  ressemblent  à  aucune 
autre  vécue  jusqu'alors.  Hier  se  confond  avec  aujourd'hui  à 
travers  des  épaisseurs  d'almanachs!  Nulle  conscience  ne  reste 
de  ceux-ci!  C'est  le  ruisseau  prêt  à  disparaître  dans  l'océan  que 
voici  ramené  à  sa  source.  A  cette  minute  il  oublie  toutes  les 
scories  charriées,  tous  les  cailloux  rencontrés  en  son  cours  et 
sur  lesquels  il  lui  fallut  rebondir  avec  combien  d'efforts!  Non, 
tout  cela  n'est  plus!  Redevenu  source,  il  veut  tout  ignorer  de 
ce  qu'il  a  vu  et  se  montre  prêt  à  repartir  pour  arroser  encore 
sur  ses  rives  toutes  les  jolies  fleurs  de  l'espérance  ! 

Afin  de  fêter  l'ancien  on  versa  le  Champagne,  et  le  massier 
fit  mine  de  prononcer  un  discours!  Pietà,  Signore!  Placé  à  sa 
droite  je  n'eus  que  la  main  à  poser  sur  son  bras  pour  le  prier 
de  n'en  rien  faire  au  nom,  précisément,  de  laformule  r\°'i  !  mais 
ne  pus  me  soustraire,  même  en  invoquant  cette  formule,  à  la 
joie  de  remercier  mes  jeunes  camarades  pour  l'heure  incompa- 
rable qu'ils  venaient  de  me  faire  vivre  !  Profondément  ému  et 
touché  de  leur  accueil,  c'est  à  l'évocation  de  mille  souvenirs  du 
passé  autour  de  cette  même  table  que  je  les  entraînai  en  leur 
contant  toute  la  bonne  humeur,  tout  l'esprit  de  leurs  anciens  — 
leurs  maîtres  pour  la  plupart  —  et  des  rires  sans  fin  de  cette 
époque  à  leurs  yeux  antédiluvienne  ! 

Vers  onze  heures,  je  pris  congé  en  serrant  ces  mains  si  cor- 
dialement tendues  qui  ne  manqueront  certes  pas,  à  leur  tour, 
de  travailler  au  bon  renom  du  pays,  et  je  redescendis  vers  la 
ville  en  songeant  à  ce  juvénile  milieu  où  la  différence  des  idées 
est  si  radicale  lorsqu'on  les  compare  à  celles  de  notre  temps. 
Nous  considérions  Rome  comme  la  récompense  suprême;  celle-ci 
leur  apparaît  comme  un  châtiment.  Deux  ou  trois,  au  plus, 
parmi  nous  ne  consentaient  pas  à  s'abstraire  des  idées  pratiques: 
c'étaient  les  fourmis;  les  autres,  les  cigales,  vivaient  leur  rêve 
avec  délices.  Un  ou  deux  aujourd'hui  l'entrevoient  ce  rêve;,  les 
autres  se  rongent  dans  le  regret  de  Paris,  des  expositions,  des 
Salons  A.  B.  G.  D.  qui  s'offrent  à  eux.  C'est  donc  exactement  le 
contraire  de  ce  qui  fut. 

Les  blâmer,  ces  jeunes  gens?  Il  faut  bien  s'en  garder!  Les 
plaindre?  peut-être!  Et  comme  je  causais  de  cette  évolution 
dans  les  idées  avec  un  vieux  camarade,  il  me  répondait  fort 
justement:  «Ils  doivent  avoir  raison,  puisque  nous,  nous  avons 
eu  raison  !  » 

Ma  mission  terminée  il  ne  me  restait  plus  qu'à  rentrer  direc- 
tement à  Paris,  après  avoir  constaté  que  si  Rome  s'est  améliorée 
dans  le  sens  de  la  vie  moderne  —  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment dans  une  capitale  —  la  ville  a  néanmoins  conservé  plus  de 
la  moitié  de  son  caractère  si  particulier.  D'ailleurs,  il  parait  fort 
difficile  de  le  lui  retirer  entièrement  et,  quoi  qu'on  fasse,  Rome 
restera  longtemps  une  ville  unique  par  une  telle  évocation  du 
passé  que  tout  le  présent  y  reste  encore  attaché. 

Aq  retour,  quelques  heures  furent  consacrées  à  Florence;  le 
temps  d'aller  revoir  tant  de  merveilles  et  surtout  cette  chapelle 
du  couvent  de  San-Marco  décorée  par  Fra  Angelico  qu'on  exa- 
mine assis  et  qu'il  faudrait  admirer  à  genoux  ! 

Rentré  à  Paris,  je  souriais  à  la  pensée  que  quelques  jours 
auparavant  j'en  étais  parti  assez  perplexe!  Aujourd'hui  je  suis 
prêt  à  me  remettre  en  route  et  si  j'entendais  crier  trop  haut  : 
«  Les  voyageurs  pour  Rome,  en  voiture!...»  je  ne  répondrais 
de  rien  ! 

Mais  revenons  à  cette  fin  d'août  1874  où  nous  prenions  la  route 
de  Venise,  Lafrance  et  moi,  en  compagnie  de  mon  camarade  de 
la  classe  Victor  Massé,  le  compositeur  Paul  Puget. 


Il  était  arrivé  à  Rome  au  commencement  de  l'année,  ayant 
brillamment  remporté  le  prix  l'année  précédente  avec  Mazeppa, 
l'une  des  meilleures  cantates  que  j'aie  entendues.  La  première 
scène,  à  elle  seule,  construite  sur  une  remarquable  polonaise, 
avait  suffi  à  lui  rallier  tous  les  suffrages  des  juges;  et  l'on  ne 
manqua  pas  de  fêter  le  succès  de  Puget  et  de  ses  camarades 
peintre,  sculpteur,  architecte  selon  l'usage  antique... 

L'un  des  lauréats,  le  sculpteur  Idrac,  devait  mourir  jeune, 
non  sans  avoir  affirmé  la  sûreté  de  son  talent,  entre  autres  avec  la 
belle  statue  (TÉlienne  Marcel  qui  s'élève  dans  le  jardin  du  Préfet 
de  la  Seine,  à  l'Hôtel  de  Ville,  du  côté  du  quai. 

C'est  à  ce  dîner  d'adieu  en  novembre  précédent  que  je  fis  encore 
la  connaissance  du  peintre  Jules  Garuier.  Il  y  avait  été  convié 
—  toujours  suivant  l'usage  !  —  comme  logiste  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  par  son  camarade  triomphant.  L'esprit,  la  verve  de 
Jules  Garnier  étaient  intarissables  !  Et  je  ne  me  doutais  guère, 
alors,  que,  huit  ans  plus  tard,  par  son  mariage  avec  une  de  mes 
parentes,  j'aurais  la  joie  de  mieux  pénétrer  dans  ce  curieux 
esprit  si  plein  de  séductions,  ni  dans  ce  brave  cœur  ouvert  à 
toutes  les  délicatesses  d'une  sensibilité  raffinée. 

Mon  Dieu,  que  nous  avons  donc  de  peine  à  nous  mettre  en 
route  pour  ce  voyage,  qui  fut  charmant  et  ponctué  de  fréquents 
arrêts,  comme  toujours.  A  Pérouse  on  représentait /lïrfa;  à  Florence, 
le  passé  suffit  encore  à  toute  représentation;  à  Prato,  dans  son 
pays  natal,  évocation  de  Fra  Bartolomeo,  l'ami  de  Savonarole; 
à  Bologne,  des  maîtres  contrapontistes  ;  à  Ferrare,  de  Parisina 
et,  après  quelques  Jours,  nous  arrivions  à  Venise,  où  nous  retrou- 
vions Blanchard,  Jacquet,  Ulmann,  la  famille  Régnier  et  quel- 
ques autres,  en  tout  une  douzaine;  quelque  chose  comme  une 
colonie  de  parisiens  «  exilés  sur  la  terre  étrangère  !  » 

Les  uns  logeaient  dans  la  même  maison — pardon  :  dans  le  même 
palais.  Est-il  autre  chose  à  Venise  ?  —  les  autres  à  l'hôtel  ;  et 
l'on  convint  de  se  réunir  à  l'heure  du  déjeuner  en  une  petite 
osteria,  sur  le  quai  des  Zattere,  dont  la  cour  tranquille  était 
ombragée  d'une  treille  opulente  sous  laquelle  la  table  était 
dressée. 

L'esprit,  la  gaité,  l'entrain  assaisonnaient  ces  repas  servis  par 
un  petit  homme  du  nom  de  Beppo,  dont  le  visage  résigné  nous 
suggéra  —  on  ne  sait  trop  pourquoi  —  de  rééditer  les  phrases 
à  panache  du  romantisme  le  plus  extravagant  en  un  italien  qui 
le  dépassait  encore. 

—  Infâme  Beppo,  du  sel  ! 

■ —  Beppo,  fais  ta  prière...  ou  bien  apporte  la  moutarde! 

—  Beppo,  ta  dernière  heure  est  venue  si  je  n'ai  pas  du  pain 
en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  l'aigle  pour  fondre  sur  sa 
proie!...  etc.,  etc. 

Et  le  malheureux  homme,  littéralement  ahuri,  s'empressait  en 
marmottant  tout  bas  : 

—  Santa  madonna!  quelli  francesi  sono  pazzi  tutti! 

—  Mécréant,  qu'oses-tu  dire?  Fous,  nous!...  Par  la  fressure 
du  Saint-Père  le  glas  pour  cet  homme  !... 

Et  les  couteaux  —  arrondis  —  se  levaient  d'abord  pour  retom- 
ber sur  les  assiettes  en  rythmant  le  «  miserere  »   du   Trouvère  ! 

Les  pièces  blanches  de  la  buonamano  compensaient  pour  la 
victime  ces  fureurs  carnavalesques  que,  d'ailleurs,  il  ne  com- 
prit jamais  bien  clairement. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


BUliLlETlK     THÉATÎ^Ali 


Thèatiie-R]';jane. — Les  Yeux  ouverts,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Camille  Oiidinot; 
la  Princesse  et  /e  Pofc/jer,  fantaisie  rimée  en  deux  tableaux  tirée  du  conte 
d'Andersen,  de  M™  Jacques  Terni,  musique  de  scène  de  M.  Henry  Février. 

Voici  une  pièce,  les  Yeux  ouverts,  qui  est  certes  malséante  â  analyser , 
tant  son  auteur,  M.  Camille  Oudinot,  a  peu  pris  de  précautions  pour 
ménager  les  etfai'ouchements  du  spectateur.  M.  Camille  Oudinot  est  un 
oseur,  ce  qui  n'est  point  reproche;  mais  ce  qu'il  ose,  il  l'écrit  avec  dé- 
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sinvolte  audace  ;  c'est  peut-être  là  plutôt  manière  de  romancier  que 
d'auteur  dramatique,  et  c'est  certaiment  la  cause  qui  a  empêché,  cà  la 
répétition  générale,  de  réussir  complètement  ces  trois  actes  pleins,  par 
ailleurs,  de  fort  réelles  et  agréables  qualités,  avec  même  un  premier 
acte  tout  à  fait  bien  venu. 

Les  Yeux  ouveiHs,  ce  sont,  croyons-nous,  ceux  de  la  jeune  Suzanne 
Granger  qui,  veuve  et  se  trouvant  du  jour  ati  lendemain  dans  une 
situation  de  fortune  très  modeste,  songe,  et  pour  elle-même  et  pour  la 
fille  qu'elle  a  à  élever,  à  se  créer  des  revenus.  Elle  est  jolie,  Suzanne 
Granger.  et  pleine  de  bonne  volonté:  elle  a,  malheureusement,  dans  ses 
relations  une  équivoque  dame  deSaint-Gérand  qui,  pour  l'avoir  ample- 
ment pratiquée,  prône  volontiers  l'union  libre;  et  il  y  a  là  précisément 
un  roi  du  pétrole,  Ouranof,  qui  ne  demande  qu'à  essayer  de  se  ruioer. 
Mais  il  y  a  aussi  un  casse-cœur  fameux,  Olivier  Narsant.  Et  c'est  la  lutte 
de  la  femme,  prise  entre  le  désir  d'être  riche  et  celui  d'aimer.  C'est 
l'amour  qui  l'emporte. 

Les  Yeux  ouverts,  ce  peut  être  aussi  ceux  d'Ouranof  qui,  lassé  des 
refus  successifs  de  Suzanne,  effaré  de  crises  de  nerfs  se  déclarant 
toujours  au  moment  psychologique,  se  console  et  se  venge  avec  la  propre 
fille  de  la  Saint-Gérand,  une  gamine  que  maman  destinait  à  un  mariage 
sérieux  —  il  faut  croire  que  l'union  libre,  c'est  bon  surtout  pour  soi  ou 
XJOur  les  amis  —  et  qui  trouve  plus  pratique  de  rafler  tout  de  suite  le 
plus  de  roubles  possibles  au  pétrolier  qu'elle  circonvenait  depuis  belle 
lurette.  A  moins,  encore,  que  ce  ne  soit  ceux  du  trop  séduisant  Nar- 
sant qui  finit  par  céder  à  la  passion  de  la  pauvre  Suzanne.  Mettons,  si 
vous  le  voulez  bien,  que  tous  les  yeux  de  tous  les  personnages  de 
M.  Camille  Oudinot  finissent  par  s'ouvrir  et  souhaitons  que  s'ouvrent 
surtout  ceux  du  jeune  abbé  qui  fréquente  chez  M""  de  Saint-Gérand, 
—  Titine,  pour  ses  innombrables  familiers  d'autrefois. 

C'est  une  direction  estivale  qui  a  monté  les  Yeux  ouverts  au  Théàtre- 
Réjane,  et  vous  savez  quelle  peine  ont  ces  entreprises  éphémères  à 
recruter  des  interprètes.  D'une  nombreuse  distribution  se  détachent 
cependant,  en  silhouettes  précises,  M.  Arquillière,  le  russe  Ouranof, 
M^'Emma  Bonnet,  la  dame  trop  complaisante,  et  M"'  Denise  liébert.la 
fifllle  digne  de  sa  maman.  Suzanne,  c'est  M"°  Polaire,  qui  joue  avec  sa 
petite  nature  curieuse  un  personnage  qui,  précisément,  manque  de  la 
«  curiosité  »  dont  elle  a  peine  à  se  passer. 

Le  spectacle  débutait  par  la  Princesse  et  le  Porcher  dont  M™'  Jacques 
Terni  a  emprunté  le  fond,  les  incidents,  mais  non  le  dénouement,  à 
un  conte  d'Andersen.  L'amusette  est  assez  allègrement  rimée  et  le 
second  acte  est  môme  tout  à  fait  plaisant,  d'autant  plus  plaisant  que  la 
boite  à  musique,  préfèrje  par  la  petite  princesse  à  tous  les  cadeaux 
radieusement  empruntés  à  la  nature,  joue  de  l'Henry  Février.  Il  y  a  là 
une  délicieuse  pavane  que,  pour  un  peu,  la  salle  auraitfait  recommencer. 

M"'  Denise  Hébert,  précédemment  nommée,  est  une  princesse  aima- 
ble et  juvénile,  et  M.  Greyval  un  page  qui  a  du  mouvement  et  de  l'en- 
dehors.  M.  Robert  Got,  qui  jouit  d'un  nom  justement  célèbre,  doitjouir 
aussi  d'un  organe  vraiment  précieux,  car  il  en  est  étrangement  ména- 
ger ;  quand  M.  Robert  Got  voudra  bien  jouer  la  comédie  pour  le  public 
et  non  pour  lui  seul,  on  vous  dira  s'il  a  hérité  quelques-unes  des  hautes 
qualités  de  son  père. 

Paul-Emile  Chevalicr. 
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HISTOIRE  BDli  DIHEGTEUR  D'OPÉRA 

(Suite.) 

Sa  situation  était  d'autant  plus  fâcheuse  à  la  suite  de  cet  incident  que, 
assez  maladroitement  sans  doute,  il  s'était,  peu  de  jours  auparavant. 
aliénèMarmontel.dontle  secours  eût  pu  lui  être  utile  en  la  circonstance. 
Marmontel,  qui  s'était  brouillé  lui-même  avecGrétry  etqui  ne  faisait  plus 
d'opéras-comiques,  avait  accaparé  Piccinni  dès  son  arrivée  à  Paris,  où 
on  avait  appelé  celui-ci  pour  l'opposera  Gluck;  il  lui  avait  confié,  pour 
son  début  à  l'Opéra,  le  poème  de  Roland,  écrit  jadis  par  Quinault  pour 
LuUy,  mais  retouché  par  lui  et  réduit  en  trois  actes  ;  Piccinni  s'était 
aussitôt  mis  à  l'œuvre,  et  ce  nouveau  Roland  venait  d'être  joué  avec 
succès  le  17  janvier.  Sans  perdre  de  temps,  et  en  dépit  des  brocards  qui 
l'avaient  assailli  à  ce  sujet  (on  l'appelait  «  le  savetier  »  de  Quinault, 
disant  qu'il  «  ressemmelait  »  ses  ouvrages),  Marmontel,  toujours  pour 
le  service  de  Piccinni,  s'était  emparé  d'une  autre  pièce  de  Quinault,. 1/î/s, 
qu'il  avait  traité  de  la  même  façon.  Et  comme  il  n'était  pas  la  modestie 
même,  comme  il  finissait  par  se  croire  le  vrai  créateur  de  ces  poèmes 
estropiés  par  lui,  qu'il  s'en  allait  gravement  les  lire  dans  les  salons  et 
dans  les  sociétés  pour  quêter  des  applaudissements  et  des  louanges,  il 
avait  pris  une  importance  extrême  à  ce  sujet.  Cette  importance  se  fait 
jour  surtout  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  de  Vismes  le  4  mai.  Cette 
lettre,  où  l'on  voit  que  déjà  entre  eux  il  avait  été  question  d'Atys,  nous 
montre  aussi  que,  simple  «  arrangeur  »,  Marmontel  entendait  néan- 
moins être  traité,  au  point  de  vue  des  droits  de  représentation,  comme 
un  véritable  auteur,  posant  nettement  ses  conditions,  et  traitant  le  sujet 
avec  la  précision  et  l'àpreté  d'un  homme  d'affaires  qui  s'entend  à  dis- 
cuter ses  intérêts.  La  voici  : 

Paris,  4  mai  4778. 

J"ai  lu,  monsieur,  le  nouvel  arrêt  du  Conseil,  qui  rétablit  à  l'Opéra  les  hono- 
raires des  auteurs  sur  le  pied  de  1776  :  rien  de  plus  juste  en  général  que  la 
distinction  qu'on  y  fait  des  poèmes  absolument  neufs  d'avec  les  poèmes  retou- 
chés. Mais  cette  règle  est  susceptible  d'exceptions,  comme  toutes  les  règles  : 
et  puisqu'on  laisse  la  liberté  de  faire  de  gré  à  gré  des  conventions  particulières, 
je  crois  devoir,  monsieur,  faire  avec  vous  les  miennes,  avant  que  d'aller  plus 
avant. 

J'ai  rendu,  si  je  ne  me  trompe,  un  service  essentiel  au  théâtre  de  l'Opéra,  en 
accommodant  au  goût  de  la  musique  italienne  les  plus  lieaux  poèmes  de  Qui- 
nault :  et  si  l'on  vous  dit  que,  sans  cela,  ces  poèmes  étoient  susceptibles  d'une 
musique  nouvelle,  soyez  bien  sur  que  ce  ne  seroit  pas  celle  de  Pergolèse,  de 
.JomcUi,  de  Sacchini.  dr  ficcimii  liit-iiièmo.  Il  leur  sci'nil.  iinssi  iiii|Hissililr  de 

faire   du  chant  sur   Ir-    mi-    ilr   l,lilili;Mlll    (|ll('    -IW    l:i     |iin-r    dr     IVlIrlini.    (  V~    vris 

ont  été  faits  pniii- ifu  iV'cil.ilir;  ri  Ir  cli.iiil  nicsiiri',  irgiiliei-  cl  >iii\l  rxigr  des 
formes  qui  lui  soient  analogues.  C'est  au  poète  à  dessiner  ce  que  le  musicien 
doit  peindii'. 

L'opéra  de  Bolaiid  a  pu  vous  donner  une  idée  de  mon  tra\  ail  ;  celui  d'Atijs 
dont  vous  avez,  monsieur,  entendu  la  lecture,  vous  en  a  instruit  encore  mieux. 
J'ose  vous  dire  cependant  que  vous  êtes  encore  loin  d'imaginer  les  dilficuUés 
intinies  que  i',ii  dû  vaincre,  et  les  recherches  continuelles  qu'exige  de  moi  notre 
langui'  |Hiiir  l;i  ivndre  souple  et  docile  aux  modulations  du  cliaiil.  C'est  un 
détail  inexplicable.  Le  musicien  lui-même  ne  s'en  aperçoit  pas;  et  plus  les 
jiaroles  que  je  lui  présente  sont  favorables  à  la  musique,  moins  il  sent  ce  qu'il 
m'en  a   coûté   pour  leur   donner,    avec   le   nombre   et  le   mouvement   qui 


convient  fsicj,  un  tour  facile  et  naturel.  Je  v 
s'agit  d'une  industriB  et  non  pas  d'nn  liilmi 
étude  et  des  soins  qui  ne  sont  bien  connu: 
pi'ine. 

C'est  avec  cette  connaissance  iirlim 
travail  (lue  j'..sr  v.mis  diiv,  iiioii-imi'.  i 


des  dilllculté 
■  >i  le  snxici 


.'I    de  rnlililé  de  mon 


l'()|i 


mI i" 


ipir  IH 


mib'l'  avrr  le   nierile  dr  1rs  jMnr  iMlls  [,-r  que  y:   >riis 

moins  peut-il  eutici-  en  cora|]aiaison  avec  le  mérite  moins  rare  de  produire 
des  poèmes  d'un  ordre  inlérieur,  tels  que  vous  en  aurez  souvent.  Je  conclus 
donc,  monsieur,  par  vous  demander  une  assurance  expresse  e(  imsilive.  r/H'cii 
considiiration  des  peines  que  je  me  donne  pour  rendre  les  iiicillnirs  npfras  fraiiruix 
suseepliblrs  des  hmulés  de  la  musique  italienne,  je  jouirai  suiix  rr^lrirlmu  ,lr  Imis  /es 
avaiilin/rx  ,in;,nlrx  »».i-  iiulriirx  dr  puriiirs  iiouvi'inir.  pur  rarrrl  ,lu  Coiiwil  de  1770, 
et  qui-,  Ifiiil  p'iiir  Ir-i  ln„i<ir,nrrs  que  jiniir  In  priisinii  pnu/rrs^n-f,  rliaeun  de  ces 
poèmes  me  tiendra  lieu  d'un  poème  que  j'aurais  fuit  à  neuf  ilin'ii  nili'udn  ipie  le 
poème  dans  l'état  où  je  l'aurai  mis  appartiendra  à  rAcMdeiuii'  iny.de.  oi  qu'il 
vous  sera  libre  de  le  faire  remettre  en  musique,  tant  qu'il mmis  phdiM.  dès(|iril 
aura  rii  srs    quaniuh'  pirniièivs    ivprésrnlaliiins    et  (|ur   j'rii   aurai    ivliri'  les 


lla-r-  allaihcs  a  la  inviiliei' 
■  .U,;,<  cl  achever  l'rrsrr,  si  m 
1-  au.x.  musiciens  uu  travail  in 


invieid  [K 
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On  voit  que  Marmontel  ne  s'endormait  pas,  et  que,  de  plus,  il  met- 
tait les  points  sur  les  i.  On  peut  croire  que  de  Vismes,  qui  n'était  pas 
d'un  caractère  absolument  facile,  ne  dut  pas  goûter  beaucoup  cette  mise 
en  demeure  un  peu  brutale  :  car  enfin,  on  a  beau  être  académicien,  les 
formes  ne  sont  jamais  superflues,  même  en  affaires.  A  la  lettre  de 
l'auteur  de  Bélisaii-e  et  des  Incas,  de  Yismes  répondit  par  celle  que 
voici  : 

Paris,  S  mai  I77S. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fail  riioiineur  île  m'éerin:'  à 
l'occasion  du  nouvi'l  arrêt  que  le  Conseil  vient  de  rendre  jjour  régler  les  Imno- 
raires  des  auteurs  qui  travaillent  pour  rAcadémie  royale  do  musique. 

Vous  me  marquez  que  la  juste  distinction  qu'on  fail  des  poèmes  absolument 
neufs  d'avee  li'-s  pnriiH'^  ieliMic]ii''s  ne  siiunnl  vimis  iv^:nili'r.  |iari-e  qu'il  n'y  a 
que  vous  .pli   |iui":.v,   ,,  |,|,i  mn-   l;i    pi'ini'   i  iir\  |dlr,'dilr   qnr   v„u<  \(MH   diinnez 

pour   rrndiv   nuhv   l:ini;llr   SMII|dr   ri    dn.-llr   :ilix    llli,dlll;ilinli~   dll   clliinl. 

.Te  suis,  iii.iiisinir.  cullibieii  er  Iriivail  diiil  vous  èliv  |„-nildr.  ri  j,'  i-niis  qu'il 
ne  s'a^il  |i;h  siiilciiient  de  Vindustrir,  .-liiisi  que  v.ilic  inudrslic  vimis  le  I'uI  diiv. 
mais  qu'il  laul  au  muLraire  liiul,  le  liilcnl  t[ut'  le  iiuldie  \iius  rt.innuil  |iiiur  le\"rr 
les  difficull(''s  inliuies  que  vous  avez  à  vaincre.  L'iqic'ra  de  Rolnnil  eu  est  la 
preuve  la  ]ilus  cnn\aineante  :  mais  il  ni'  m'est  pas  iiossilde  de  in'r'iauler  de 
l'espril  di'  farnd. 

.le  siii<  liieii  iVirlii',  monsieur,  que  convenant  vous-même  que  cet  arrêt  laisse 
la  lilieiie  dr  liiirr  de  gré  à  gré  des  conventions  parliculiéres,  vous  insistiez  à 
mr  laiiv  di~  iiriqmsilions  aussi   diire^  que  l'elles  que  vous  avez  sous-lignées 


ans 


.le  eoiu  lus  dune  à  renoncer  au  plaisir  de  donner  Alijs  tel  que  vous  l'avez 
arrangi'.  el  hd  que  mius  avez  bien  voulu  m'en  faire  entendre  la  lecture  ;  c'est 
un  saerilii-e  que  je  suis  nbligé  de  faire  aux  termes  de  la  loi. 

Devismes  (1). 

La  réponse  était  aussi  nette  que  l'avait  élé  la  demande,  avec  la  roi- 
deur  en  moins.  Ce  n'eu  était  pas  moins  une  imprudence  de  la  part  de 
de  Vismes  de  se  mettre  à  dos  un  homme  comme  Marmontel,  qui,  en 
somme,  connaissait  à  fond  le  théâtre  et  était  à  même  de  lui  rendre  des 
services.  Il  dut  le  regretter  lorsque  la  Comédie-Française  l'eut  obligé  à 
renoncer  à  Andron{aque. 

Qu'allait-il  faire,  s'étant  vu  défendre  cette  pièce  el,  d'autre  part,  ayant 
renoncé  do  lui-même  à  ^/i/s?Le  choix  d'un  ouvrage  nouveau  n'a  jamais 
été  facile  à  l'Opéra,  et  une  année  devait  s'écouler  avant  l'apparition  de 
Vlphigéiiie  en  Taiiride  de  Gluck.  De  Vismes  est  obligé  de  se  rejeter  sur 
le  répertoire  et  d'organiser  certains  spectacles  coupés,  comme  celui  dans 
lequel  il  fait  entrer  la  Fête  du  Yillai/e,  petit  intermède  de  chant  et  de 
danse  de  Gossec,  donné  le  26  mai,  qu'il  accompagne  de  la  reprise  de 
deux  actes  anciens,  la  Fête  de  Flore,  de  Trial,  et,  sous  le  nouveau  titre 
de  Yertunme  et  Pomone,  l'entrée  de  la  Terre  de  l'opéra  les  Éléments,  de 
Lalande  et  Uestouches  (2). 

Mais  tout  cela  ne  pouvait  suffire,  et  le  public  était  là,  qu'il  fallait 
essayer  de  satisfaire,  de  façon  ou  d'autre.  C'est  alors  qu'il  eut  l'idée, 
renouvelant  la  tentative  si  brillante  de  1752,  défaire  venir  a  l'Opéra  une 
troupe  de  chanteurs  italiens  qui  feraient  connaître  aux  spectateurs  le 
répertoire  des  théâtres  d'outre-monls.  Seulement,  il  ne  s'agissait  pas 
cette  fois  de  simples  et  courts  intermèdes  comme  la  Serva  padrona, 
il  Maestro  di  miisica,  etc.,  qui  avaient  valu  tant  de  succès  naguère  à 
Manelli,  à  la  Tonelli  et  â  leurs  joyeux  compagnons.  Sans  sortir  du  genre 
bouffe,  les  ouvrages  représentés  par  les  nouveaux  chanteurs  étaient  de 
véritables  opéras,  et  d'importance  considérable.  On  peut  supposer  que 
pour  faire  ce  nouvel  essai,  de  Vismes  dut  s'adresser  personnellement  à 
Piccinni  pour  le  mener  à  bien,  car  c'est  celui-ci  qui  fut  le  directeur 
artistique  de  la  nouvelle  compagnie  italienne,  chargé  de  diriger  les 
études,  de  tenir  le  clavecin  aux  premières  représentations,  et  même  de 
remplacer  et  d'ajouter  certains  morceaax  aux  ouvrages,  selon  l'usage 
courant  alors. 

De  Vismes.  qui  aimait  assez  à  s'entretenir  avec  le  public,  ne  manqua 
pas  celte  occasion  de  lui  faire  connaître  ses  idées,  et  dans  ce  but  adressa 
au  Journal  de  Paris  la  lettre  que  voici,  où  l'on  peut  apprécier  son  enthou- 
siasme plein  de  grandiloquence  : 

ifESSIEUns, 
Le  début  des  opih-as  bouffes  va  déeider  eelle  grauile  qui-slimi  di'ballue  depuis 
si  longtemps  par  nos  plus  babilcs  amateurs  :   «  La  iiiusiqiir  ilalieuue  doit-elle 

(1)  klem. 

{2)  Certains  chroniqueurs  ont  cru  pouvoir  dire  que  de  "Vismes.  à  l'aide  de  reprises 
nombreuses,  avait  eonru  et  réalisé  le  projet  de  l'aire  devant  le  public  de  l'Opéra 
eomme  une  sorte  île  revue  historique  du  répertoire  de  ce  .tliéatre  depuis  Lally 
jusqu'alors.  Il  n'avait  assurément  pas  tant  d'ambition,  car  tout  se  borne,  en  l'ait  de 
reprises,  avec  les  deux  actes  que  je  viens  de  sig-naler,  à  celles  du  Cnxior  et  Polltix,  de 
Rameau  (U  octobre  m8i,qni,  malgré  les  récents  triomphes  de  Gluck,  attira  de  nou- 
veau la  foule  rt  nlitint  un  regain  de  succès  qu'on  peut  ([ualilier  d'éclatant,  et  de 
Thrsée,  de  Lullv  .iV^vrirr  177!!,.  11  r.qirit  aussi  VErneUnde  de  Philidor,  mais  Ernelinde, 
œuvre  màlc  ci  -ii|i'rlie,  ii',iv:iii  -iiérr  quille  l'afiiche  que  depuis  deux  ou  trois  ans, 
et  taisait  partie  dn  ivperloirr  eouraiii. 


être  admise  sur  notre  théâtre  ou  reléguée  dans  nos  concerts?».  Beaucoup  de 
gens  prétendent  que  ce  genre  nouveau  et  bizarre  w»  blesser  la  majesté  de  l'Opéra; 
cette  fatale  maxime  a  été  jusqu'à  ce  moment  une  barrière  insurmontable. Nous 
osons  la  franchir,  et  si  le  public  parait  content  de  nos  efforts,  il  nous  sera 
facile  alors  d'étendre  et  de  varier  à  l'infini  la  chaîne  de  ses  plaisirs.  Les  trésors 
de  .Tomelli,  de  Galuppi,  de  Majo,  de  Tra'ietta  (sic),  de  Sacchini,  de  Piccinni,  de 
Paèsiello  et  d'Anfossi  nous  sont  ouverts  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  faire  un  choix 
heureux  et  convenable  au  goût  de  nos  spectateurs.  On  y  trouvera  ces  airs  qui 
doivent  servir  de  modèles  pour  le  chant,  l'unité,  la  mélodie,  le  dialogue  et  le 
goût,  ces  duos  et  trios  aussi  "S'ariés  que  faciles,  qui  tirent  toute  leur  force  de 


de  Ir 


ir  eX]H 


ilfii; 


final. 


lublimes  qui  expri- 
laiisport,  où  les  acteurs 
t  dans  l'àme  du  specta- 
ie.  On  pourra  en  faire 
•melti'.  qui  a  déjà  fait  le 
juger  en  dernier  ressort. 


...■liihlaiil  ^'i.llldirr  rux-llM'lle-.  purin, 1  Inir  r',^;aivmri 
leur  et  lui  fini  rqirnuver  luul  le  pnuvilir  de  riinrinoi 
aisi'ini'Ul  fappliralinn  dans  la  musique  des  Fiidc  il 
(  harme  de  toute  l'Italie.  C'est  au  publie  de  Paris  à  la 
.T'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

De  Vismes  (1). 

Il  semble  que  de  Vismes  s'entendait  assez  bien  à  manier  la  réclame 
(bien  que  le  mot  ne  fût  pas  encore  inventé),  et  que  du  premier  coup  il 
atteignait  la  perfection. 

Pour  cette  campagne  italienne,  qui  ne  devait  pas  durer  moins  de 
quinze  mois,  au  cours  desquels  quatorze  ouvrages  furent  représentés, 
voici  quelle  était  la  composition  du  personnel,  telle  que  la  donnait 
l'almanach  des  Spectacles  de  Parii  : 

Maestro  di  musica.  —  Signor  Piccinni. 

Cembalo.  —  Signor  Blanchi . 

Prime  buffe  (parte  buffa).  —  La  signera  Clementina  Chiavacci  (2)  . 

—  (parte  séria).  —  La  signora  Gostanza  Balioni. 
Seconde  buffe.  —  La  signora  Rosina  Balioni. 

—  La  signora  l'arnesi. 

Primi  buffi  (parte  séria),  —  Il  signor  Garibaldi,    tenore,  (C'était  le  chef  de  la 
troupe.) 

—  (parte  caricata).  —  Il  signor  Glierardi,  basso. 
Seeondi  buffi.  —  Il  signor  Pinetti,  baritone, 

—  Il  signor  Fachetti,  basso. 

—  Il  signor  Tosoni,  baritone. 
Sugrjerilore  (souffleur).  —  Il  signor  Fosseli. 
Avertisseur.  —  Angiolino  (3). 

Si  l'on  songe  que  la  réouverture  de  l'Opéra  avait  eu  lieu  le  27  avril, 
et  que  de  Vismes,  empêché  par  la  Comédie-Française  de  jouer  Andro- 
maqiie,  pour  laquelle  il  avait  tout  préparé,  put  faire  débuter  ses  chanteurs 
italiens  dés  le  11  juin,  les  choses  durent  être  par  lui  menées  rondement 
et  de  façon  à  nous  prouver  son  activité.  C'est  en  effet  le  M  juin  que  ces 
chanteurs  firent  leur  apparition  dans  le  Finie  Geinelle,  de  Piccinni,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  dans  sa  lettre  au  Journal  de  Paris.  Pour  escorter 
cet  ouvrage,  qui  ne  comportait  que  deux  actes,  on  donna  le  même  soir 
la  première  représentation  d'un  ballet  de  Noverre,  dont  la  musique 
avait  pour  auteur  un  enfant  de  douze  ans  qui  était  appelé  â  faire  un 
certain  bruit  daus  le  monde  et  dont,  j'ignore  pour  quelle  raison,  le  nom 
ne  fut  pas  livré  au  public.  Ce  ballet  avait  pour  titre  les  Petits  Riens,  et 
l'auteur  s'appelait  Mozart. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

HOTI^E      SUPPIiÉJVIEl^T      JVHJSICflli 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  n^usique) 

C'est  toujours  un  événement  musical  que  l'apparition  d'un  nouveau  recueil  de 
Keynaldo  Hahn,  et  celui-ci  est  d'importance  puisqu'il  ne  contient  pas  moins  de 
cinquante-trois  k  poèmes  pour  piano  «  réunis  sous  le  titre  générdl  de  ;  La  Rossignol 
epe«/((.  Et  en  effet,  le  musicien  y  chante  éperdument,  passant  sans  transition  d'un 
sujet  à  l'autre,  comme  cela  lui  vient,  au  jour  le  jour;  ici  c'est  une  élégie,  et  là  un 
scherzo,  plus  loin  un  souvenir  de  voyage,  puis  une  impression  notée  d'après  un 
tableau  entrevu;  voici  une  sensation  a'Orient,  voilà  un  coin  de  Versailles,  et  le  cha- 
pelet se  déroule,  aux  grains  variés  et  chatoyants.  Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos 
abonnés  les  numéros  4  et  5  du  recueil  ;  Va  Bouquet  de  Pensées  aux  conteurs  mauves 
et  mélancoliques  et  un  Soleil  d'Automne  aux  nuances  pâles  et  délicates.  Le  musicien- 
poète  s'y  révèle  d'une  touche  exquise. 

(1)  Journal  de  Paris,  6  juin  1778. 

(2)  Au  sujet  de  cette  artiste,  qui  parait  avoir  été  vraiment  distinguée,  on  lit  ce  qui 
suit  dans  les  Anecdoh:^  ■'•■'■rflir^  i'i  octobre  1779)  :  —«Cette  cantatrice  n'a  pas  un  organe 
fort  étendu,  mais  '''..•■  >  -i  ]iitii.iiie  musicienne,  elle  travaille  beaucoup,  elle  a  le  plus 
grand  goût,  elle  e.-i  ji!'  ii.  ■  du  ^i.mcs  et  surmonte  par  son  art  toutes  les  dilhcultés; 
elle  est  en  outre  excelleiiie  aciricc,  principalement  pour  les  rùles  de  fourberie  hypo- 
crite, dans  le  caractère  de  sa  nation  et  dans  le  sien.  «  Et  l'écrivain  ajoute,  abordant 
un  autre  ordre  d'idées  :  —  tt  La  sig'nora  Chiavacci  e.xeite  la  jalousie  de  nos  courti- 
sannes,et  surtout  des  dunuiisille-  ih-  rfipér.i,  dont  elle  surpasse  par  sa  magnilicence 
les  plus  riches;  outre  un  hiin  riui-i-l.  ul..,  , -Ile  a  un  coureur  et  joue  la  femme  de 
qualité;  elle  appartient  artiiciuiiiciii  a  M.  Ain,  Int.  » 

(.3)  Quelques  recrues  vinrent  peu  à  peu  s'ajoulerii  ce  personnel,  entre  autre  le  ténor 
Viganoni,  qui  n'était  pas  encore  fameux  comme  il  le  devintplus  tard,  un  autre  ténor, 
Poggi,  et  la  femme  de  celui-ci,  la  signora  Poggi. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (-25  septembre)  :  La  Monnaie  annonce 
pour  samedi  Tlia'is,  de  Masseuet.  C'est  M"«  Ganne  qui  joua,  la  première  à 
Bruxelles,  en  1896,  l'œuvre  charmante  du  maître  regretté.  Puis,  en  1900, 
M'""  Georgette  Leblanc  reprit  le  rôle  avec  succès.  Cette  fois,  ce  sera  M"«  Por- 
not  qui  incarnera  l'héroïne,  aux  côtés  de  M.  Baldous,  un  nouveau  venu,  qui 
débutera  dans  le  rôle  d'Athanaël.  Nous  avons  eu,  ces  jours  derniers,  une 
reprise  assez  inégale  de  la  Favorite,  avec  M.  Rouard,  toujours  très  applaudi, 
M.  Deizara.  un  aimable  ténor,  doué  d'une  jolie  voix,  mais  qui,  comme  chan- 
teur et  comme  comédien,  a  encore  tout  à  apprendre,  et  M"i=  Charney,  une 
Léonor  non  sans  mérite.  Puis  on  répète  tes  Enfants-Rois,  en  attendant  l'arrivée 
de  M.  Lohse,  qui  viendra  diriger  les  premières  représentations  de  l'œuvre  de 
M.  Humperdinck  et  trois  représentations  de  Fidelio. 

Nous  aurons  beaucoup  de  concerts  cet  hiver.  Ceux  du  Conservatoire 
pourraient  bien  souffrir  de  l'indisposition,  assez  grave,  qui  tient  l'excellent 
directeur,  M.  Tinel,  éloigné  de  tout  travail  trop  absorbant.  Mais  les  Concerts 
populaires  et  les  Concerts  Ysaye  ont  fait  connaître  déjà  leurs  programmes, 
très  copieux  et  d'ailleurs  très  intéressants.  Les  Populaires  annoncent  quatre 
concerts  ordinaires  (sans  compter  les  extraordinaires),  dont  chacun  sera  dirigé 
par  un  chef  différent;  ces  chefs  seront  MM.  Peter  Raabe,  de  Weimar,  Pierre 
Sechiari,  de  Paris.  Ilans  Pfitzuer,  de  Strasbourg,  et  Sylvain  Dupuis,  de  Liège. 
Les  dates  ne  sont  pas  encore  fixées.  Les  Concerts  Ysaye  reprendront  le  cours 
de  leurs  auditions  dès  le  27  octobre.  La  première  séance  sera  consacrée  à 
Mozart,  avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno,  et  dirigée  par  M.  Eugène  Ysaye; 
on  y  exécutera  notamment  le  Requiem  pour  chœur  et  orchestre.  La  deuxième, 
consacrée  à  Brahms,  sera  dirigée  par  M.  Wendel,  de  Brème;  on  y  entendra 
M.  Jacques  Thibaud.  La  troisième,  sous  la  direction  de  M.  Von  Hausegger,  de 
Hambourg,  sera  composée  d'œuvres  de  Beethoven,  avec  le  concours  du  pia- 
niste Friedberg.  La  quatrième  comportera  exclusivement  des  œuvres  de  l'école 
française;  M"»  Kousnelzoff,  de  Saint-Pétersbourg,  s'y  fera  entendre,  et  c'est 
M.  Lasalle  qui  dirigera.  César  Franck  et  l'école  belge  auront  les  honneurs  des 
cinquième  et  sixième  concerts.  Enfin,  un  festival  Wagner  clôturera  la  saison. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  vient  de  se  constituer  à  Bruxelles  une  nouvelle 
société  de  concerts  qui  a  pris  pour  titre  «  Société  Pldlharmonique  »  et  qui,  à 
l'instar  de  celles  de  Paris,  Berlin  et  Vienne,  se  propose  d'organiser  chaque 
année  une  série  de  récitals  et  de  séances  de  musique  de  chambre,  pour  lesquels 
elle  fera  appel  au  concours  des  virtuoses  les  plus  réputés.  Le  programme  des 
auditions  de  la  saison  prochaine,  qui  seront  données  également  par  abonne- 
ment, a  été  arrêté  comme  suit  :  29  octobre,  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno; 
décembre;  le  ténor  Henri  Hensel;  22  janvier  ;  le  violoniste  Fritz  Kreisler; 
19  février  ;  la  pianiste  Teresa  Carreilo  ;  5  mars  ;  le  nianiste  Wilhelm  Backhaus  ; 
18  mars  :  la  cantatrice  Maria  Philippi.  Tout  cela  indépendamment  des  concerts 
de  virtuoses,  des  concerts  que  donne  tous  les  ans  la  Société  des  compositeurs 
belges,  et  de  bien  d'autres,  non  moins  importants... 

Comme  on  voit,  la  musique  ne  chômera  pas!  L.  S. 

—  L'Opéra  de  Charlottenbourg  (Berlin)  fera  sa  réouverture  dans  le  courant 
de  novembre  prochain  par  une  représentation  de  Fidelio. 

—  Après  M.  Richard  Strauss,  après  M.  'Weingartner,  voici  que  M.  Garl 
Muck  a  donné  sa  démission  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin. 
Il  avait,  comme  ses  prédécesseurs,  demandé  à  être  consulté  sur  le  choix  des 
œuvres  et  celui  des  interprètes;  mais  l'intendance  des  théâtres  royaux,  et  tout 
particulièrement  le  comte  de  Hulsen,  n'ont  point  voulu  souscrire  à  cette  pré- 
tention parfaitement  justifiée.  De  là  la  démission  de  l'artiste. 

—  Les  Concerts  philharmoniques  de  Berlin,  dirigés  par  M.  Arthur  Nikisch, 
annoncent  pour  la  saison  prochaine  l'exécution  des  œuvres  nouvelles  sui- 
vantes :  Ouverture  pour  un  Drame,  de  M.  Wolfgang  Korngold  ;  Ouverture  de 
Carnaval,  de  M.  ^'.  Brauenfels;  Ouverture  de  Tournoi  gascon,  de  M.  Richard 
Mandl;  Scherzo  de  la  Reine  Mab,  de  M.  Holbrooke;  Mua:  et  Moritz  (pièce  bur- 
lesque), de  M.  G.  Marzek;  Symphonie  posthume  (inédite),  de  Wilhelm  Berger. 

—  Berlin  ne  paraît  pas  devoir  manquer  de  musique  pendant  l'hiver  qui  va 
s'ouvrir.  Le  n  Bureau  de  concerts  »  Emile  Gutmann  annonce  une  remarquable 
série  de  concert.s  et  de  festivals  pour  la  saison  prochaine  ;  Concert  d'ouverture 
de  saison,  le  23 septembre,  à  la  Philharmonie,  sous  la  direction  de  W.  Mengel- 
berg,  avec  le  concours  de  Léo  Slezak;  —  Cycle  Beethoven  (4  concerts  sym- 
phoniqucs),  à  Fursten\valde-sur-la-Sprée,  sous  la  direction  de  F.  Weingartner; 
—  6  Concerts  symphoniques  classiques  et  modernes,  sous  la  direction  d'Osc. 
I''ried;  —  'i  Concerts  symphoniques,  sous  la  direction  de  F.  Busoni;  —  un 
l''estival  Bruckner  et  deux  autres  séries  de  concerts  sous  forme  do  festivals  (|ui 
serviront  de  clôture  à  la  saison,  au  printemps  1913. 

—  Un  de  nos  confrères  annonce  que,  vu  le  succès  obtenu  l'an  dernier  à 
Berlin  par  un  opéra  intitulé  le  Colonel  Chahert,  les  adhérents  de  l'espéranto  ont 
décidé  de  faire  traduire  en  cotte  «  langue  »  le  livret  de  cet  ouvrage  (auquel, 
sans  doute,  Balzac  est  bien  pour  quelque  chose)  et  do  l'offrir  au  public  sous 
cette  nouvelle  forme.  «  Le  Colonel  Chabert  sera,  dit-il,  lo  premier  opéra  en 
espéranto.  »  Notre  confrère  se  trompe;  ce  sera  le  second.  Nous  annoncions 
on  elVot,  il  y  a  huit  jours,  qu'un  opéra  du  grand  compositeur  polonais  Mo- 
niuszko,  llnlka,  venait  d'étn>  traduit  en  espéranto  et  joué  ainsi  à  Craciivic. 


—  Un  marchand  d'autographes  de  Berlin  achetait  récemment  un  lot  de 
lettres  provenant  de  Meyerbeer,  dans  lequel  il  découvrait  une  série  de  six 
lettres  de  Henri  Heine  adressées  à  l'auteur  des  Huguenots,  avec  la  minute 
d'une  réponse  de  celui-ci  au  poète.  Les  lettres  de  Heine  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  à  l'éloge  de  celui-ci.  Nous  savions  déjà  que  Meyerbeei'  n'hésitait  pas 
à...  récompenser  certaines  de  ces  louanges  dont  il  était  si  friand,  et  le  souve- 
nir de  Fiorentino  suffirait  à  édifier  sous  ce  rapport;  mais  on  ignorait  que 
Heine  suivît  les  traces  et  l'exemple  de  son  confrère.  Or,  les  six  lettres  de 
l'auteur  des  Reisebilder,  qui  vont  du  6  avril  183b  au  24  décembre  184b,  sont 
suffisamment  instructives  à  cet  égard.  Dans  la  première,  où  il  traite  Meyerbeer 
de  divino  maestro  (en  italien),  où  il  l'appelle  «  le  créateur,  le  triomphateur  », 
il  exprime  l'espoir  que  son  nom  pourra  être  accolé  souvent  au  sien  lorsque 
tous  deux  ne  seront  plus  de  ce  monde  (!).  Mais  il  vient  à  parler  ensuite,  d'un 
ton  un  peu  mystérieux  et  vague,  de  certaines  intrigues  qui  se  tissent  à  Paris, 
et  il  le  prie,  tout  court,  de  lui  envoyer  cinq  cents  francs  qu'il  distribuera,  dans 
l'intérêt  du  maître,  à  certains  Allemands  affamés  afin  de  les  faire  taire.  Dans 
une  autre  lettre,  du  13  mai  1844,  Heine  ne  cherche  même  plus  à  sauver  les 
apparences  et  à  mettre  en  avant  les  Allemands  affamés.  Il  fait  carrément  une 
nouvelle  demande  d'argent  pour  lui-même,  et,  sur  un  ton  badin  et  humoris- 
tique, il  lui  adresse  de  vifs  reproches  de  l'avoir  oublié  et  de  l'avoir  laissé  dans 
un  cruel  embarras.  Dans  une  autre  encore,  Heine  disait  cyniquement  à  Meyer- 
beer :  «  Je  ne  vous  cache  pas  que  je  ne  me  console  jamais  d'avoir  inutilement 
demandé  quelque  chose  a  quelqu'un.  »  Cette  fois  Meyerbeer.  qui  commençait 
à  se  lasser  de  ces  perpétuelles  demandes  d'argent,  répondit  à  son  correspon- 
dant :  «  Mon  très  cher  Heine,  votre  lettre  m'a  affligé.  Vous  m'écrivez  sur  ce 
ton  amer  parce  que  mon  portefeuille  n'est  plus  en  état  de  répondre  à  vos 
désirs...  ■>  Et  alors  Heine  reprit  ses  coudées  franches  :  les  Huguenots  ne  furent 
plus  pour  lui,  comme  naguère,  «  une  cathédrale  gothique  dont  la  flèche  et  les 
colonnes  atteignent  le  ciel  et  semblent  avoir  été  élevées  par  un  Titan  »,  et  il 
se  mit  à...  éreinter  le  compositeur.  —  Tout  cela  est  triste  et  met  un  frein  à 
notre  sympathie  et  à  notre  admiration. 

—  Wagner  au  Walhalla.  Wagner  a  fait  entrer  tant  de  dieux  et  de  héros 
au  Walhalla  Scandinave  que  l'on  peut  bien,  à  son  tour,  l'introduire  dans  un 
plus  modeste  Walhalla.  La  ville  de  Ratisbonne,  qui  possède  un  monument 
pour  les  gloires  nationales  et  qui  a  donné  à  ce  monument  le  nom  de 
Walhalla,  vient  de  décider  que  le  buste  de  Wagner  y  serait  installé  pendant 
l'année  de  centenaire  1913.  En  apprenant  cette  nouvelle,  le  prince  Albert  von 
Thurn  et  Taxis  a  demandé  télégraphiquement  au  prince  régent  de  Bavière  la 
permission  de  donner  lui-même  le  buste  du  maître  à  exposer  au  Walhalla. 
L'offre  a  été  naturellement  acceptée.  Il  reste  à  craindre  seulement  que  le 
prince,  en  voulant  faire  trop  bien  les  choses,  ne  fournisse  un  buste  d'une  mé- 
diocrité artistique  somptueuse  et  d'un  goût  par  trop  moderniste.  Wagner  est 
en  ce  moment,  comme  les  dieux  de  l'Or  du  Rhin,  sur  l'arc-en-ciel  glorieux 
d'une  célébrité  dont  l'éclat  s'exagère.  Une  fois  l'année  1913  écoulée,  le  grand 
artiste  rentrera  dans  le  rang  et  son  génie  n'en  sera  pas  diminué.  Sa  place 
au  Walhalla  doit  être  à  côté  de  tous  les  maîtres  qui  ont  illustré  l'art  alle- 
mand; près  de  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Liszt,  mais  pas  au-dessus. 
Il  ne  faudrait  pas  qu'un  avenir  plus  lointain,  pour  lequel  Wagner  a  travaillé 
quand  ses  contemporains  accueillaient  froidement  ses  ouvrages,  ait  à  redresser 
les  erreurs  et  les  engouements  de  l'année  1913. 

—  L'opinion  de  Mendeissohn  sur  Ruy  Rlas  de  Victor  Hugo  montre  une  fois 
de  plus  combien  les  artistes  sont  peu  impartiaux  dans  les  jugements  qu'ils 
portent  sur  leurs  confrères.  11  est  intéressant  à  ce  propos  de  reproduire  un 
fragment  d'une  lettre,  non  destinée  à  la  publicité,  que  le  célèbre  auteur  du 
Songe  d'une  nuit  d'iilé  adressait  à  sa  mère  le  18  mars  1839,  de  Leipzig,  et  qui  a 
été  traduite  par  notre  collaborateur  Charles  Malherbe,  mort  il  y  a  une  année 
environ.  Voici  le  passage  relatif  à  Ruy  Blas  et  aux  deux  morceaux  de  musique 
écrits  par  Mendeissohn  pour  ce  drame  romantique  : 

Veu.ï-tu  savoir  ce  qui  s'est  passé  avec  l'ouverture  de  liuij  Blas?  c'est  assez  drôle. 
Il  y  a  six  ou  huit  semaines  on  était  venu  me  demander,  pour  une  représentation  au 
bénéfice  de  la  caisse  des  retraites  du  théâtre  (bonne  et  utile  association  qui  voulait 
donner  il  son  profil  Itu;/  Blasj,  de  composer  une  ouverture  et  la  romance  qui  se  trouve 
dans  1*  pièce,  avec  l'espoir  d'une  meilleure  recette,  si  mon  nom  figurait  aussi  .<ur 
l'affiche.  Je  lus  la  pièce,  qui  est  sf  exécrable,  si  au-dessous  de  tout,  qu'en  vérité  c'est 
il  ne  pas  croire.  Je  prétextai  donc  que  je  n'aurais  pas  le  temps  d'écrire  une  ouverture 
et  je  donnai  simplement  la  romance.  Lundi  (il  y  a  aujourd'hui  huit  jours),  la  repré- 
sentation devait  avoir  lieu.  Le  mardi  précédent,  des  personnes  vinrent  me  remercier 
chaleureusement  de  la  romance  et  exprimer  leurs  regrets  que  je  n'eusse  pu  y  joindre 
l'ouverture;  elles  comprenaient,  d'ailleurs,  que  pour  un  tel  morceau  il  fallait  du 
temps,  et,  l'année  prochaine,  se  proposaient  de  me  prévenir  plus  longtemps  à  l'avance. 
Cela  me  piqua  au  vif;  je  me  mis  à  l'ouvrage  le  soir  même  et  je  commençai  ma  parti- 
tion. Mercredi,  toute  la  matinée,  il  y  avait  répétition  du  concert;  jeudi,  concert; 
malgré  cela,  vendredi  matin,  l'ouverture  était  à  lacopie  ;  lundi,  on  la  répétait  d'abord 
trois  fois  dans  la  salle  des  concerts,  puis  une  fois  au  théâtre,  et  le  soir,  enfin,  on  la 
donnait  avec  cette  infâme  (sic)  pièce. 

Mendeissohn,  peu  satisfait  sans  doute  de  son  travail,  ne  songea  même  pas  à 
le  publier.  L'ouverture  parut  sous  le  numéro  d'œuvre  Oo,  avec  les  autres  compo- 
sitions posthumes,  et  n'a  cessé,  depuis  la  mort  du  maître,  de  rester  au  réper- 
toire des  concerts  symphoniques,  donnant  ainsi,  disait  Charles  Malherbe,  un 
démenti  formel  au  poète  qui  écrivait  jadis  :  «  Le  temps  n'épargne  point  co 
qu'on  a  fait  sans  lui  ». 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Eugène  d'Albert,  Chaines  d'Amour,  aura  s.i 
première   représentation  en   octobre  prochain   simultanément   à   Dresde   et  à 

i      Vienne.  A  la  même  époque  on   entendra  au  Schauspielhaus  de  Munich  la 
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musique  de  scène  écrite  par  le  même  compositeur  pour  une  comédie  intitulée 
l'Esclave  de  Rhode. 

—  A  Dresde,  samedi  dernier,  a  été  réouverte  la  salle  restaurée  de  l'Opéra 
de  la  Cour.  C'était  doublement  jour  de  fête,  car  on  a  profité  de  la  circons- 
tance pour  célébrer  avec  éclat  le  quarantième  anniversaire  de  la  nomination 
de  M.  Ernest  von  Schuch  à  la  direction  de  l'orchestre  de  ce  théâtre.  Un  grand 
concert  a  été  donné,  dans  lequel  ont  joué  des  artistes  connus,  alternant  avec 
l'éminent  chef  d'orchestre,  qui  a  dirigé  des  œuvres  de  Beethoven,  Weber,  Wag- 
ner et  Liszt.  En  signe  de  reconnaissance  pour  les  services  de  M..  Schuch,  une 
somme  de  125.000  francs,  produite  par  des  souscriptions  privées,  lui  a  été  offerte. 

—  A  Stuttgart,  l'inauguration  du  grand  théâtre  a  été  complétée  par  celle  de 
la  seconde  salle,  qui  est  destinée  aux  opéras  auxquels  l'intimité  d'un  plus 
petit  cadre  peut  être  plus  favorable.  Des  représentations  des  JVoces  de  Figaro 
dans  cette  salle  plus  petite  ont  obtenu  un  succès  absolument  inattendu.  On 
dit  d'ailleurs  que,  depuis  l'ouverture  du  «  double  théâtre  »,  chaque  représenta- 
tion est  une  fête.  Cet  enthousiasme  s'explique  si  l'on  songe  que  depuis  envi- 
ron dix  ans  Stuttgart  n'avait  plus  de  véritable  théâtre  d'opéra. 

—  Sous  ce  titre,  le  Théàlre  Royal-  de  la  Cour  à  Stiillgaii,  l'architecte  de  ce 
théâtre,  M,  Max  Littmann,  vient  de  publier  un  petit  opuscule  de  circonstance, 
dans  lequel  sont  étudiés  les  différents  problèmes  que  soulève  la  ccmstruction 
des  théâtres  modernes.  Les  spécialistes  et  toutes  les  personnesqui  s'intéressent 
aux  questions  théâtrales,  depuis  l'acoustique  des  salles  jusqu'aux  moindres 
détails  plus  terra  à  terre,  ne  liront  pas  sans  proQt  le  petit  ouvrage  de  l'émi- 
nent architecte. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  Jubilé  de  la  Censure  Ihêàlriile^  nous  lisons  les  lignes 
suivantes  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  :  «  L'année  1912  nous  apporte 
un  jubilé  d'une  espèce  très  particulière;  elle  marque  le  quatre  centième  anni- 
versaire de  l'institution  de  la  censure  théâtrale,  laquelle  fut  établie  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre  public,  en  vue  du  calme  et  de  la  moralité  des  représentations. 
Celles-ci  purent  être  ou  complètement  interdites,  ou  autorisées  conditionnelle- 
ment,  pourvu  que  certains  passages  des  pièces  à  mettre  à  la  scène  fussent 
supprimés.  La  censure,  provoquée  en  1S12  par  des  représentations  où  la  satire 
prenait  quelques  libertés  pour  juger  les  personnages  politiques,  et  où  les 
mœurs  paraissaient  avoir  quelque  chose  à  souffrir,  eut  pour  effet  de  soumettre 
préventivement  à  un  conseil  de  magistrats  toutes  les  pièces  destinées  à  être 
jouées  devant  le  public,  et  les  retouches  imposées  ne  furent  pas  sans  porter 
préjudice  à  leur  valeur  intellectuelle  ».  Malheureusement,  l'on  ne  nous  dit  pas 
dans  quel  pays  ou  dans  quelle  principauté  de  l'Allemagne  la  censure  aurait 
vu  le  jour  en  1312.  Nous  croyons  qu'en  France  on  a  donné  une  autre  origine 
à  la  précieuse  institution,  mais  il  est  intéressant  de  penser  que  cette  censure, 
si  imparfaite  et  parfois  si  justement  décriée,  a  pour  le  moins  quatre  siècles 
d'existence.  C'est  en  somme  une  très  vieille  personne  qui,  malgré  son  grand 
âge,  n'a  su  inspirer  ni  un  respect  durable,  ni  une  profonde  vénération. 

—  Parmi  les  œuvres  françaises  qui  seront  données  pendant  la  saison  pro- 
chaine au  théâtre  de  la  Cour,  à  Darmstadt,  nous  pouvons  citer  Manon  de 
Massenet,  Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  Pelléas  et  Métisande,  de  M.  Debussy, 
Si  j'étais  roi,  d'Adolphe  Adam,  etc. 

—  Un  accident  dont  l'importance  a  été  fort  exagérée  s'est  produit  à  Salz- 
bourg,  dans  l'enceinte  où  l'on  travaille  à  la  construction  du  nouveau  Mozar- 
thaus  (maison  de  Mozart).  Des  échafaudages  se  sont  écroulés,  causant  d'assez 
sérieux  dégâts,  mais  rien  n'est  irréparable,  et  le  monument  continuera  de 
s'élever  sans  que  l'époque  de  l'achèvement  soit  retardé  d'une  façon  appréciable. 

—  Une  opérette  nouvelle  de  MM.  Charles  Fischer  et  Gustave  Meyer,  Onrlc 
Laios,  vient  d'être  jouée  à  Prague  avec  succès. 

-  La  Louise  de  Gustave  Charpentier  sera  jouée  au  mois  d'octobre  prochain 
dans  plusieurs  grandes  villes  de  la  Grande-Bretagne  par  la  Quinlan  Opéra 
Company,  de  retour  en  Angleterre  après  une  brillante  campagne  en  Austrahe. 

—  M.  George  Edwards,  le  directeur  de  plusieurs  théâtres  londoniens  d'opé- 
rettes, vient  d'introduire  dans  l'engagement  de  ses  artistes  une  clause  anti- 
matrimoniale,  originale  peut-être,  mais  assurément  arbitraire.  Plusieurs  de 
ses  meilleurs  sujets  féminins  l'ayant  quitté_  brusquement  pour  se  marier, 
gênant  ainsi  considérablement  la  bonne  exécution  de  ses  pièces,  il  a  décidé 
qu'à  l'avenir  chaque  artiste  femme  devrait  prendre  l'engagement  formel  de  ne 
pas  quitter  sa  compagnie  pour  cause  de  mariage,  pendant  la  durée  complète 
des  représentations  de  l'ouvrage.  Etant  donné  que  les  opérettes  anglaises 
atteignent  en  général  la  cinq  centième,  cette  clause  va  certainement  contre- 
carrer les  projets  des  jeunes  et  jolies  misses  qui  considèrent  le  théâtre  comme 
le  plus  sûr  moyen  de  trouver  un  riche  parti. 

—  Un  congrès  de  la  corporation  des  choristes  a  eu  lieu  tout  récemment  à 
Londres.  On  y  a  discuté,  entre  autres  questions,  celle  des  gages  accordés  dans  les 
théâtres  aux  modestes  mais  intéressants  artistes  que  l'on  y  fait  chanter  parfois 
dans  des  conditions  telles  que  l'existence  devient  pour  eux  impossible.  Dans 
beaucoup  de  théâtres  de  Londres  les  choristes  femmes  reçoivent  de  18  à  22  francs 
par  semaine  pour  huit  représentations,  A  côté  de  cette  constatation  générale, 
qui  a  son  éloquence,  un  fait  plus  spécial  a  été  mentionné,  A  l'époque  des 
représentations  du  Miracle  de  M,  Engelbert  ïlumperdinck,  au  commencement 
de  cette  année,  les  cent  jeunes  filles  engagées  pour  chanter  les  parties  chorales 
de  l'ouvrage  ont  dû,  pendant  six  semaines,  assister  aux  répétitions  sans  être 
payées,  et  une  somme  de  37  fr,  SO  c,  leur  fut  attribuée  par  semaine  pour  les 
douze  représentations  de  l'après-midi  et  du  soir.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
sur  ces  gages  une  retenue  de  dix  pour  cent  est  faite  au  profit   des   agences  de 


placement.  On  peut  se  rendre  compte,  d'après  ces  faits,  que  les  réclamations 
des  choristes  mériteraient  sans  doute  d'être  prises  en  considération. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M,  Leoncavallo,  gli  Zingari,  depuis  longtemps 
annoncé,  vient  d'être  représenté  à  l'Hippodrome  de  Londres,  qui,  dit-on,  en 
avait  acquis  le  droit  de  représentation  pour  100,000  francs,  ce  qui  est  peut- 
être  beaucoup.  L'ouvrage  dure  une  heure  dix  minutes;  la  musique  ressemble 
à  celle  de  Paillasse.  Les  deux  rôles  principaux  sont  chantés  par  deux  artistes 
de  la  Scala  de  Milan,  M"«  Rinalda  Pavoni  et  M,  Caronna.  Le  compositeur 
conduisait  l'orchestre.  On  annonce  que  gli  Zingari  seront  joués  vers  le  15  no- 
vembre prochain  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  où  ils  auront  pour  inter- 
prètes M""  Petrella,  le  ténor  De  ïura  et  le  baryton  Formichi. 

—  On  annonce  en  même  temps  que  M,  Leoncavallo  a  réduit  en  un  acte  son 
opéra  :  Pagliacci  et  que  l'ouvrage  sera  joué  prochainement  ainsi,  deux  fois  par 
jour,  dans  un  autre  music-hall  de  Londres.  Espère-t-on  que  ceux  qui  l'auront 
entendu  le  matin  y  retourneront  le  soir?,,, 

—  Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  longtemps  à  Londres  pour  savoir  ce  que  c'est, 
surtout  pour  les  étrangers,  que  l'existence  insupportable  du  dimanche  dans  la 
métropole  anglaise,  où,  grâce  aux  exigences  d'un  puritanisme  aussi  ridicule 
qu'excessif,  le  jour  du  seigneur  est  vraiment  un  jour  de  contrition,  'Vous  vou- 
driez passer  dans  la  journée  deu,x  heures  au  musée?  fermés,  tous  les  musées. 
Vous  désireriez  aller  le  soir  au  théâtre?  clos,  les  théâtres,  comme  les  musées. 
Vous  vous  rabattez  alors  sur  le  café,  et,  étant  avec  un  ami,  vous  voulez  faire 
une  partie  d'échecs?  impossible;  on  vous  tolère  les  cartes,  qui  sont  silen- 
cieuses, mais  aucun  jeu  plus  ou  moins  bruyant;  ni  billard,  ni  dominos,  ni 
dames,  ni  échecs,  ni  jaquet  1. , ,  Malgré  une  longue  coutume,  le  public  anglais 
lui-même  commence  à  se  fatiguer  de  ce  manque  absolu  de  distractions  le 
jour  où  elles  seraient  précisément  utiles,  tout  travail  étant  interdit.  Aussi,  de- 
puis quelque  temps  une  campagne  vigoureuse  s'est-elle  ouverte  à  Londres  pour 
réclamer  des  autorités  l'ouverture  des  théâtres  le  dimanche.  Une  bonne  partie 
du  public  est  favorable  à  cette  campagne  et  l'encourage;  mais  non  point  les 
acteurs,  qui,  parait-il,  réclament  avec  non  moins  d'ardeur  le  maintien  de  leur 
liberté  dominicale.  On  se  jette  à  la  tête,  des  deux  côtés,  des  arguments  que 
l'on  croit  décisifs:  ceux  des  comédiens  ont  naturellement  moins  de  poids  que 
ceux  du  public,  ceux-ci  étant  d'intérêt  général,  tandis  que  les  autres  ne  sont 
basés  que  sur  l'égoïsme.  Aussi  peut-on  croire  que  les  réformateurs  finiront  par 
avoir  raison  des  résistances  et  des  obstacles.  Déjà,  certains  résultats  ont  été 
obtenus.  Quelques  petits  théâtres  ont  commencé  à  jouer  le  dimanche;  un  grand 
music-hall,  l'Alhambra,  a  obtenu  l'autorisation  de  jouer  le  dimanche  soir,  à 
prix  réduits,  et  chaque  fois  la  salle  est  louée  d'avance;  au  Lyceum,  la  saison 
dernière,  il  y  avait  trois  concerts  le  dimanche,  précédés  chaque  fois  du  sermon 
d'un  révérend  !  Enfin,  des  concerts  commencent  à  être  donnés  dans  les  grandes 
salles,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  certains  restaurants  qui,  durant  les  repas,  n'offrent 
à  leurs  clients  des  concerts  vocaux.  De  tout  cela  il  semble  résulter  que  les 
comédiens  finiront  par  avoir  tort,  que  la  réforme  complète  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps,  et  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  on  n'aura 
pas  plus  de  raison  de  s'ennuyer  le  dimanche  à  Londres  qu'ailleurs. 

—  Les  échos  de  l'admiration  et  de  la  sympathie  continuent  à  retentir  en 
Amérique  à  l'occasion  de  la  mort  de  Massenet.  Nous  choisissons,  entre  autres 
choses  bien  senties  et  bien  dites,  les  lignes  suivantes  publiées  par  miss  Bessie 
Abbott  dans  la  Tribune  de  New-York  :  n  J'ai  été  extrêmement  impressionnée 
par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Massenet,  Pour  moi,  il  fut  comme  un  dieu  de 
la  musique.  Je  dois  beaucoup  à  ses  avis,  à  son  aide  si  cordialement  donnée,  à 
sa  compréhension  parfaite,  11  aimait  les  Américains;  quand  M,  Hammerstein 
fit  jouer  Tluiis.  Saplio,  Hérodiade,  Grisélidis,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  Navar- 
raise,  cela  devint  une  fureur  en  notre  pays,  »  Nous  arrêtons  ici  la  citation. 
Miss  Abbott  continue  en  faisant  remarquer  que  Massenet  est  avant  tout  un 
mélodiste;  elle  pense  en  cela  comme  M,  Hammerstein,  dont  nous  avons  déjà 
fait  connaître  l'opinion, 

—  Nous  donnons,  d'après  le  Musical  America,  quelques  indications  sur  les 
prochaines  saisons  musicales  aux  Etats-Unis,  La  Boston  Opéra  Company, 
sous  la  direction  de  M,  Henry  Russell,  jouera  d'abord  les  Contes  d'Hoffmann 
d'Otfenbach,  puis  Louise  de  Charpentier,  Tliais,  Carmen,  Djamileh,  Samson  et 
Dalila,  Faust,  auxquels  s'ajouteront  les  opéras  du  répertoire  italien  et  Don 
Giovanni,  Tristan  et  Isolde  et  lidnsel  et  Gretel. —  La  Chicago  Philadelphia  Opéra 
Company,  dirigée  par  M,  Andréas  Dippel,  montera  Ilamlet  avec  le  baryton 
Titta  Ruffo,  Mignon  avec  miss  Maggie  Teyte,  Ilérodiade,  Ccndrillon,  Thais,  la 
Navarraise,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Louise  avec  miss  Mary  Garden,  Aida. 
Norma,  le  Grillon  du  foyer  de  Goldmark,  le  Ran:  des  Vaches  de  Kienzl,  etc,  — 
Cette  dernière  compagnie  donnera  des  représentations  à  Philadelphie  et  à  Chi- 
cago, puis  elle  visitera  les  villes  de  Dallas  (Texas),  Los  Angeles,  San  Fran- 
cisco, Portland,  Tocoma,  Seattle,  Denver,  Kansas  City,  Saint-Louis,  etc. 

PAt^IS     ET     DêPHI^TE^VIETlTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  fixé  au  samedi 
5  octobre  la  déclaration  de  vacance  du  fauteuil  de  Massenet,  membre  titulaire 
de  la  section  de  composition  musicale,  décédé,  La  lecture  des  lettres  des  can- 
didats aura  lieu  le  12  octobre,  leur  classement  le  19  octobre  et  l'élection  le 
2f3  octobre, 

—  Il  est  naturellement  question  de  donner  à  une  rue  de  Paris  le  nom  de 
Massenet,  Prions  instamment  qu'on  ne  fasse  pas  précéder,  comme  c'est  trop 
l'habitude,  le  nom  patronymique  du  glorieux  musicien  du  prénom  de  Jules 
qu'il  avait  tant  en  horreur  ! 
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—  Vendredi,  le  charmant  ballet  de  Reynaldo  Hahn,  la  Fête  cliez  Thérèse,  a 
reparu  sur  les  affiches  de  l'Opéra,  avec  ses  deux  délicieuses  interprètes, 
U"'^  Zambelli  et  Aida  Boni.  On  a  fait  grande  fête  à  la  partition,  de  plus  en 
plus  appréciée,  comme  il  arrive  aux  œuvres  de  valeur  certaine.  Le  ballet  était 
ilanqué  sur  l'alliche  de  la  Siberia  du  maestro  Giordano,  autre  genre  de  musique 
assurément.  —  Demain  dimanche,  répétition  générale  du  ballet  de  M.  Alfred 
Bruneau,  les  bacchantes,  et  mercredi  première  représentation.  —  Le  4  octobre, 
M"=  Mary  Gardeu  effectuera  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans  la  Salomé  de  Richard 
Strauss,  elle  chantera  ensuite  Thais,  en  compagnie  du  baryton  Maurice  Renaud, 
qu'on  entendra  d'abord  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  puis  dans  Rigoletto,  Tannlidu- 
ser  et  la  Damnation  de  Faust.  La  reprise  de  Monna  Vanna  point  aussi  à  l'hori- 
zon, avec  Mary  Garden  pour  principale  interprète,  sans  compter  celle  àeRoma 
fixée  au  7  octobre.  H  y  a  encore  de  beaux  soirs  pour  l'Opéra. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  représentations  de  Louise  avec  M'"»  Marguerite 
Carré  se  poursuivent  de  la  façon  la  plus  brillante,  avec  des  recettes  qui  touchent 
au  maximum.  A  l'une  des  dernières  représentations  assistaient  le  directeur 
et  une  partie  des  interprètes  qui  doivent  chanter  on  anglais  dans  les  principales 
villes  d'Angleterre,  au  courant  du  mois  d'octobre,  l'œuvre  de  Gustave  Char- 
pentier. Tournée  dite  de  la  «  Quinlan  Opéra  Company  ».  Chacun  était 
venu  prendre  les  bonnes  traditions  au  théâtre  de  la  place  Favart,  qui  fut  le 
berceau  de  cette  belle  partition,  mondiale  aujourd'hui.  —  On  poursuit  avec 
activité  les  répétitions  de  la  Danseuse  de  Pompéi,  dont  on  annonce  déjà  la  pre- 
mière représentation  pour  le  milieu  d'octobre.  Spectacles  de  dimanche  :  en 
matinée,  Mignon;  le  soir,  Werther. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gaité  aura  lieu  le  1=''  octobre  avec  la  100=  A'Hérodiade.  Mercredi  2,  le  théâtre 
donnera  l'A  fricaine  :  jeudi  3,  la  Flûte  enchantée  pour  la  première  représentation 
de  l'abonnement,  et  vendredi  4  la  Fille  de  il/""'  Angot. 

—  Agar,  la  célèbre  tragédienne  qui  mourut  si  misérablement  à  Alger  il  y  a 
vingt  ans,  Agar  aura  bientôt,  comme  Rachel,  Alboni  et  Frederick  Lemaitre, 
une  rue  à  son  nom.  Elle  l'eut  attendue  longtemps  peut-être,  sans  l'initiative 
de  M.  de  Royaumont,  qui  a  déjà  doté  le  foyer  de  l'Odéon  d'un  beau  portrait  de 
l'artiste. Une  pétition  au  conseil  municipal  delà  Société  historique  d'Auteuil- 
Passy  (Agar  fut  longtemps  domiciliée  dans  ce  quartier)  étant  restée  sans 
réponse.  M.  de  Royaumont  s'est  adressé  à  une  Société  immobilière  qui  fait  cons- 
truire dans  le  voisinage  de  la  maison  de  Balzac  et  qui  a  gracieusement  consenti 
à  cet  hommage,  bien  du,  en  vérité,  à  la  belle  et  grande  comédienne,  dont  la 
destinée  fut  si  tragique.  La  rue  Agar  sera  prochainement  inaugurée  à  Passy. 

—  On  annonce  que  M.  Raoul  Gunsbourg  s'est  assuré  pour  cet  hiver,  à 
l'Opéra  de  Monte-Carlo,  la  représentation  de  Parsifal.  Ce  serait  donc  non  seu- 
lement la  première  fois  que  l'œuvre  de  Wagner  serait  chantée  en  français, 
mais  encore  la  première  fois  qu'elle  serait  donnée  en  Europe,  en  dehors  du 
théâtre  de  Bayreuth. 

—  C'en  est  fait  !  La  reconnaissance  de  la  propriété  intellectuelle  et  artis- 
tique vient  d'être  reconnue  en  Hollande.  Après  la  Chambre,  le  Sénat  vient  à 
son  tour  d'en  voter  le  principe.  C'est  l'accession  prochaine  des  Pays-Bas  à  la 
la  convention  de  Berne. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'Association  artistique  des  Concerts- 
Colonne  fera  sa  réouverture  le  dimanche  1.3  octobre,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre  du 
Châtelet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné.  Au  programme  figurent  les 
Erinnyes  et  des  fragments  importants  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet. 
L'Association  artistique  a  voulu  ainsi  rendre  un  respectueux  hommage  au 
grand  maître  français,  en  exécutant  ses  deux  premières  œuvres  ;  elles  furent, 
on  s'en  souvient,  jouées  pour  la  première  fois  en  ISTS,  sous  la  direction 
d'Edouard  Colonne,  qui  inaugurait  alors  ses  concerts  dominicaux. 

—  Dans  notre  numéro  du  31  août,  nous  avions  publié  une  note  qui.  dans 
notre  pensée,  devait  donner  satisfaction  à  une  réclamation  de  M.  Lionel  de  la 
Laurencie,  au  sujet  d'un  article  relatif  à  la  naissance  de  LuUy  publié  dans 
notre  journal,  le  20  juillet  dernier.  M.  Lionel  de  la  Laurencie  s'était  ému  des 
mots  «  méfiance  préventive  »  qui  lui  semblaient  s'appliquer  à  lui.  La  note 
explicative  du  31  août  ne  lui  paraissant  pas  encore  assez  précise,  nous  ne  fai- 
sons nulle  dilïicullé  de  déclarer  ici  à  nouveau  que  l'expression  qui  l'inquiète 
ne  le  visait  nullement,  et  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître,  tenant 
M.  Lionel  de  la  Laurencie  pour  un  parfait  galant  homme. 

—  Les  auditions  publiques  du  «  Salon  des  Musiciens  Français  »,  qui  auront 
lieu  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire,  rue  Sainte-Cécile,  commen- 
ceront le  mardi  12  novembre.  En  conséquence,  les  compositeurs  de  musique 
désireux  de  voir  leurs  œuvres  figurer  aux  programmes  du  «  Salon  des  Musi- 
ciens Français  »  devront  les  adresser  sans  retard  au  secrétariat-général,  28,  rue 
Noilet,  Paris.  Le  délai  de  rigueur  est  fixé  au  25  octobre.  Les  statuts  du  "  Salon 
des  Musiciens  Français  »  seront  adressés  gracieusement  à  toutes  les  personnes 
qui  en  feront  la  demande.  De  ces  statuts  nous  extrayons  l'intéressant  article 
que  voici  :  Tout  compositeur  français  peut,  chaque  année,  présenter  une  de  ses 
ii'iwres  au  Sai.on  uks  Musicie.ns  I'hançais.  La  préseulatiou  de  ces  œuvres  ne  devra 
luumis  entraîner  aucuns  frais  pour  leurs  auteurs. 

—  On  ne  saurait  se  dispenser  de  faire  connaître  un  événement  extraordi- 
naire, étrange,  étonnant,  invraisemblable,  et  pourtant  vrai,  dont  le  récit 
exigerait  la  plume  riche  et  abondante  en  épithètes  de  la  belle  marquise  écri- 
vant à  sa  fille  la  comtesse  de  Grignan.  Cet  événement  stupéfiant  consiste  en 
ceci,  que  le  gentil  théâtre  Déjazet  va  donner,  demain  soir  dimanche  29  sep- 
tembre 1!I12,  la  deu.T  millième  représentation  do  son  vaudeville  légendaire  de 
Ttre-au-FI(ine!  La  pièce  de  MM.  .\Iouézi-Eon  et  Sylvane  parut  pour  lapromièi'o 


fois  au  mois  de  novembre  1904,  et  fut  jouée  sans  interruption  pendant  les 
années  1905, 1906, 1907  et  1908,  soit  pendant  quinze  cent  quatre-vingt-seize  jours 
de  suite.  Depuis,  elle  reparut  encore  souvent  sur  l'affiche,  et  une  toute  récente 
reprise  la  mène,  nous  l'avons  dit,  à  sa  deux  millième  représentation.  Le  public 
ne  s'en  lasse  pas,  mais  vous  figurez-vous  l'état  d'âme  et  d'esprit  des  malheu- 
reux acteurs  obligés  de  débiter  deux  mille  fois  de  suite  devant  les  spectateurs 
la  prose  de  Tire-au-Flane,  si  substantielle  soit-elle  ?  Il  y  a  de  quoi  devenir  fou 
ou  hydrophobe.  Et,  comme  par  une  sombre  ironie  du  sort,  ledit  Tire-au-Flanc 
est  en  ce  moment  précédé  d'un  lever  de  rideau  intitulé  On  opère  sans  douleur. 
Sans  douleur!...  les  infortunés  !  N'ont-ils  pas  vraiment  mérité  le  prix  Montyon 
destiné  à  récompenser  les  actes  de  courage  et  les  grandes  actions? 

—  A  Enghien.  Le  Théâtre  du  Casino  vient  de  faire  une  excellente  et  très 
applaudie  reprise  de  Monnn  Vanna.  Le  jeune  auteur,  M.  Henry  Février,  qui 
dirigeait  sa  belle  œuvre,  a  été  l'objet  personnel  de  chaudes  manifestations  de 
la  part  d'une  salle  bandée,  notamment  après  l'entr'acte  du  troisième  acte. 
Parmi  les  interprètes,  le  triomphateur  de  la  soirée  a  été  M.  Muratore,  un  Prin- 
zivalle  plein  de  fougue  juvénile  et  de  tendre  et  amoureuse  ardeur;  M"''  Hatto, 
toute  délicieuse  Vanna,  joue  le  rôle  avec  une  g'^ande  délicatesse  de  sentiments 
et  beaucoup  de  noblesse;  MM.  Georges  Petit  et  Cotreuil  complétaient  la 
distribution. 

—  Gros  succès  à  Biarritz,  au  cinquième  concert  classique,  pour  le  maître 
pianiste  Louis  Diémer,  acclamé  après  le  concerto  de  Beethoven  et  différentes 
pièces  de  Rameau,  de  Chopin,  de  Liszt  et  de  lui-même.  Au  même  concert,  le 
charmant  ténor  Devriès  a  chanté  deux  exquises  mélodies  de  Diémer  aussi  • 
ics  Dernières  Roses  et  le  Cavalier. 

Cours  et  Leçons.  —  M.  Georges  Falkenberg,  professeur  au  Conservatoire,  reprend 

chez  lui,  8,  rue  Denis-Poisson,  ses  leçons  de  piano  et  d'harmonie.  —  M Laute-Brun, 

de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons  de  chant  à  son  nouveau  domicile,  19,  rue  Théodore- 
de-Banville.  —  M""'  Tarquini  d'Or  a  repris  ses  leçons  de  chant,  17,  rue  Christiani,  et 
ses  cours  de  déclamation  lyrique  au  cours  Masset,  5,  rue  Geolfi'Oy-Marie. —  M"" Fran- 
çoise Samé,  de  l'Opéra-Comique,  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  de  diction,  15,  rue 
La  Bruyère . 

fl  É  C  t^  O  II  O  G  I  E 

C'est  avec  un  très  vif  et  très  sincère  sentiment  de  regret  que  nous  annon- 
çons la  perte  que  vient  de  faire  la  littérature  dramatique  en  la  personne  de 
l'excellent  Léon  Gandillot,  mort  prématurément  à  Neuilly,  dimanche  dernier, 
âgé  seulement  de  cinquante  ans.  On  sait  les  succès  qui  accueillirent  ses  nom- 
breuses pièces,  depuis  son  début  au  théâtre  Déjazet  avec  les  Fmmes  collantes, 
qui  fut  un  triomphe  (il  avait  vingt-quatre  ans),  jusqu'à  Vers  l'Amour,  qui  fut 
presque  une  comédie  de  mœurs,  pathétique  et  poignante.  Gandillot,  qui  avait 
vraiment  le  tempérament  d'un  homme  de  théâtre,  se  fit  jouer  partout,  à  Déja- 
zet, à  Cluny,  au  Vaudeville,  aux  Nouveautés,  au  Palais -Royal,  au  Gymnase, 
au  Théâtre-Antoine,  et  jusqu'aux  Bouffes-du-Nord.  Et  qui  ne  se  rappelle  les 
titres  de  tous  ces  vaudevilles  désopilants,  de  toutes  ces  pièces  folles  dont  la 
gaité  vraiment  extraordinaire  faisait  courir  tout  Paris  :  la  Course  aux  Jupons, 
la  Mariée  récalcitrante,  Ferdinand  le  Noceur,  le  Bonheur  à  quatre.  De  Fil  en  Aiguille, 
le  Sous-Préfet  de  Château-Buzard,  la  Tortue,  le  Fumeron,  l'Enlèvement  de  Sabim\ 
la  Cage  aux  Lions....  Il  est  impossible  de  tout  citer,  et  l'on  ne  peut  qu'exprimer 
le  regret  de  voir  partir  si  tôt,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  un  écri- 
vain dramatique  si  bien  doué  et  qui  semblait  promettre  plus  encore  que  ce 
qu'il  avait  donné  jusqu'ici.  Léon  Gandillot  était  né  en  1862. 

—  A  Turin  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  72  ans,  une  artiste  qui  fut  l'une 
des  plus  renommées  et  des  plus  remarquables  de  son  temps,  la  grande 
cantatrice  Antonietta  Fricci-Baraldi.  Née  à  Vienne  en  ISiO  (de  son  vrai 
nom  Frietsche),  elle  fut  élève  de  M""-'  Marchesi  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  et  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'elle 
débuta  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  puis  fut  engagée  à  Pise,  où  l'on 
raconte  qu'elle  ne  recevait  que  500  francs  pour  une  saison  de  six  mois.  Cela 
ne  dura  pas,  et  la  beauté  de  sa  voix,  son  talent  de  cantalrice  et  son  admirable 
tempérament  scénique  lui  valurent  bientôt  d'éclatants  succès.  En  1861  elle 
était  au  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne,  où,  disait  un  journal,  «  le  jour  de 
son  bénéfice,  on  lâcha  des  pigeons  dans  la  salle  et  l'on  distribua  son  portrait 
photographié  dans  toutes  les  loges:  elle  fut  reconduite  chez  elle  dans  une 
voiture  de  la  cour,  accompagnée  de  deux  corps  de  musique.  »  L'année  sui- 
vante elle  est  à  Moscou,  puis  au  Covent-Garden  de  Londres,  où  elle  fait  fureur 
dans  les  Huguenots  et  où  elle  épouse  le  ténor  Neri-Baraldi.  Sa  carrière  alors 
n'est  qu'une  suite  de  triomphes,  surtout  lorsqu'elle  jouait  Noruui,  Semiramide, 
kl  .Juive,  l'.ifricaine  et  il  Trovatore,  où  sa  puissance  dramatique  atteignait  les 
dernières  limites  de  l'émotion.  En  1866  elle  est  à  la  Scala  de  Milan,  où  elle 
excite  l'enthousiasme  en  établissant  précisément  le  superbe  rôle  de  Sélika. 
Puis  on  la  voit  tour  à  tour  au  théâtre  Regio  de  Turin,  au  Communal  de 
Bologne,  au  Communal  de  Trieste,  au  Caire,  puis  encore  à  Milan,  où  elle 
revient  pour  créer  le  rôle  principal  d'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Ponchielli, 
i  Lituuui.  Son  répertoire  comprenait  encore  la  Favorite,  la  Truviata,  Robert  le 
Diable,  Don  Juan,  Don  Carlos,  un  Ballo  in  niaschera,  etc.  Après  une  carrière 
exceptionnellement  brillante,  la  grande  artiste,  frappée  de  profonds  malheurs 
intimes,  dut  se  résigner  à  donner  des  leçons  de  chant  et  fixa  sa  demeure  à 
Turin.  «  Entourée  de  l'estime  générale,  dit  un  journal,  estimée  de  ses  élèves, 
elle  mourut  en  cette  ville,  après  avoir  donné  à  la  scène  dos  artistes  dignes  de 
son  enseignement.  Mais  son  nom  est  désormais  inscrit  en  caractères  indélé- 
biles parmi  ceux  des  grands  chanteurs  du  dix-neuvième  siècle.  »  Elle  est 
morte  le  7  septembre. 

llEsiii  HniicEr.,  directeur-gérant 
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S.    STOJOWSKÏ 


Op.       iq 
Prix  nels 


1.  Feuillet  d'album  . 

2.  Moment  musical  . 


3.  Arabesque . 

4.  Bar  car  0  lie  . 


5.  Mazurka l  50 

Le  recueil,  net  4  francs. 
Op.  32 

1.  En  Ut  majeur 2    «  |  2.  En  fa  dièse.  .  .  . 

3.  f/î  la  mineur 2  30 

Le  recueil  :  3  francs. 

QU.\TRE  PIÈCES   POUR  PIANO 

Op.    36 

1.  BÉoes 1  SO  I  3.  Fleurettes  .... 

2.  Rayons  et  renets  ■  ■  ■    3    il  5.  Bruissements  .  ■ 

Le  recueil  :  5  francs. 

SI2Ê    pÉlÈ@©IM§ 
Op.  33 

1 .  OÙ  ua  ton  rêue  ....  i  « 

2.  /'ff/'/e,  de  grâce  .  .  .  2  >> 

3.  5/  tu  étais  un  lac  inson- 
dable     1  SO 


1  SO 
1  oO 


1  7.5' 


1  50 

3    » 


'i .  Comme  un  luth  sonore 

5.  Adieu 

6.  Invocation 


Le  recueil  :  4  francs 

i@paTM  p'@y)î|  Wap©  m¥  #i@iÉ@|i 

"  Op.  37 
Prix  :  6  francs 

Op.  38 
Prix:  3  francs. 


JWaupiee  Pesse 

DOUZE     PIÉCETTES     POUR     PIANO 


1.  Sur  le  clavecin  . 

2.  Gentille  aubade  , 

3.  Caresses  d'enfant 
'i.  Oh  !  le  joli  conte 
o.  Idylle  d'un  pâtre 
().   Mandoline  .    .    . 


1  50 
1  30 
1  30 
]  50 
1  50 
1  3(1 


7. 

Les  ailes  du  moulin  . 

.     1  60 

8. 

Avril  est  en  fleurs  . 

.     1  50 

9. 

Une  petite  mazurka. 

■.     1-50, 

10. 

Au  bord  du  grand  lac 

■.     1  50 

M. 

Comme  à  Naples  .    . 

.     1"  75 

12. 

Les  archers  du  Roy  . 

.     1  75 

Du  même  auteur  : 

Jeunesse.  —   Etalia. —  3'^  Mazurka.  —    Battements  d'ailes. 

Trois  enfants  babillaient 


Amour*  lointain,   raha 2     » 

Au  pays  des  Sphinx 1  75 

Et  puis  mourir,  vaha   .....     2     >< 
Addio  !    Mardu;  .    . 


Parfum   de  roses,   oul^e  .   .  ^ .  ■ ..  _  2 - 

En  te  cherchant ,2 

Air  de   Ballet  .........     2 


/Mélodies 

Le  Mimosa   i)  et  2). 
Tristesse  de   la  mer 

F.   mNET 

LES     PHRASE  TT  ES 

pi:titi:s  pièces  thés  i  acii.es  poih  pikyv 

Par  série  de  cinq  notes  sur  les  touches  blanches 

Op.  112.  ; 

Prix  in't    I  Prix  net. 

1.   Valsons,  eîi  mineur.   .     1     »   |  2.   lie  vieux  mendiant     1     » 
3.  Hu  Gastel  joli 1      u 

Valse  radieuse  .    .   Net    2  fr.   |   ^Wenuet  pastopal  .  î\et    2  fr. 


pRVh  HOVOHOH 

Professeur  au   Conservatoire   Hational   de  Musique 

EXERCICES     JOURNALIERS     DE     SOLFÈGE 

PRE.MIÈKE  PARTIE  :  EXERCICES  RYTHMIQUES   |   Deuxiîîme  partie   :  EXERCICES  D'INTONATION 

Édition  en  clef  de  sol,  avec  accompagnement,  chaque  partie,  net  :    4  francs.      |      B.  —  Édition  en  clef  de  sol,  sans  accompagnement,  chaque  partie,  net  :     1  fr.  50 
G.  —  Édition  sur  toutes  les  clefs  de  /à  et  d'///,  sans  accompagnement,  chaque  partie,  net  :  1  fr.  50 
D.  —  CENT  AUTRES  EXERCICES  A  CHANGEMENTS  DE  CLEFS,  avec  accompagnement,  net  :  4  francs.  —  Sans  accompagnement,  net  :  1  fr.  50 

GRANDES     ÉTUDES     JOURNALIÈRES     DE     SOLFÈGE 

à   ehangements  de  eleî 

Édition  avec  accompagnement  de  piano,  net  :  3  francs.  —  Edition  sans  accompagnement,  net  :  2  francs 


SOLFÈGES    D'EXPRESSION    ET    DE    VIRTUOSITÉ 


i^^  Livre 

VINGT'CINQ  LEÇONS  DE  irtOYENNE  DIFFICULTÉ 

Èdiiion  avec  accompagnement  de  piano   .    \v{.     4      » 
Édition  sans  accompagnement  de  piano  .     —     1  50 


2"  Livre 

TRENTE  LEÇONS  ASSEZ  DIFFICILES 

Édition  avec  accompagnement  de  piano  ,    \i:\.     6      » 
Edition  sans  accompagnement  de  piano  .     —     2  50 


3'-'  Livre 
VINGT-QUATRE  LEÇONS  DIFFICILES  &  TRÈS  DIFFICILES 

Édition  avec  accompagnement  de  piano  .    \cl.     6      u 


Édition  sans  accompa^inemcnt  de  piano 


2  50 


N.-B.  —  Il  existe  du  i"  livre  une  édition  spéciale  pour  chanteurs,  sans  accompagnement,  net.     1  fr.  50 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  IlaméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hekhi  HEUGEL,  directeur  do  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S01VHV[fiIRE  =  TEXTE 

.  U-llres  et  souvenirs  :  1874  (10"  article),  Hesri  Mahéchal.  —  II.  Un  monument  à  M:is- 
senet.  —  III.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra  (6"  article),  .4rtulr  Pocgin.  —  IV.  .MaUiii 
Lussv,  .\iiTHUii  PouGix.  —  V.  NouvcIIgs  diverses. 


MUSIQUE    DE  CHANT 

Xos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

AUBADE  DE  CYMBELINE 

n»  1  des  Cliansons  de  Slmknspmre  mises  en  musique  par  Paul  Vidal,  poésies 
de  Camille  de  Sainte-Croix.  —  Suivra  immédiatement  :  Ici-Bas,  nouvelle  mé- 
lodie de  Max  d'Ollone,  poésie  de  Sully-Pri-dhomme. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Danse  de  l'Amour  et  de  l'Ennui  et  les  Héliotropes  du  Clos-André,  n°^  :2l  et  -23 
du  Rossignol  éperdu,  poèmes  pour  piano,  de  Reïnaldo  Hahx.  —  Suivront 
immédiatement:  Feuillet  d'Album  et  Moment  musical,  n°=  1  et  2  des  Miniatures 
de  S.  Stojowski. 

LiETT^ES  ET  SOUVE^It^S 


Puis  chacun  s'en  retournait  à  son  travail;  on  dînait  à  l'aven- 
ture et  l'on  se  retrouvait  le  soir,  au  «  Florian  »  de  la  place  Saint- 
Marc,  pour  déguster  les  yelati  nationaux. 

Un  soir  que  nous  devisions  autour  de  deux  ou  trois  tables 
réunies,  à  quelque  distance  des  nôtres  un  homme  de  haute 
taille  se  leva  de  la  sienne  et  vint  à  moi  le  visage  souriant,  la 
main  tendue  et  me  demandant  avec  un  empressement  excessif 
des  nouvelles  de  ma  «  chère  santé  »  ! 

Tout  d'abord,  je  ne  le  reconnus  pas;  en  deux  mots,  il  me  rap- 
pela «  m'avoir  sauvé  la  vie  »  trois  ans  auparavant  !  Son  visage 
alors  me  revint  à  la  mémoire.  C'était  un  médecin  qui  m'avait 
soigné(!!)  d'une  insolation  dont  je  ne  me  tirai  en  réalité  que  grâce 
aux  soins  de  deux  camarades  dévoués  comme  des  caniches  qui 
se  relayèrent  nuit  et  jour  pendant  une  semaine  pour  m'appli- 
quer  de  la  glace  sur  la  tète.  Néanmoins,  il  fallut  tout  de  même 
consulter  un  médecin,  et  c'était  celui-là. 

Après  avoir  perdu  toute  conscience  des  choses  pendant  six 
jours,  je  pus  enfln  reconnaître  mes  véritables  sauveurs;  le 
médecin  était  avec  eux  et  cherchait  vainement  une  drogue  qui 
iiclievàt  laguérison.  Voyant  qu'il  ne  la  trouvait  pas,  et  compre- 
nant sa  pensée,  je  lui  soufflai  le  nom  du  remède  en  l'italianisant 
lomme  je  pus,  car  le  docteur  ne  parlait  pas  le  français. 

—  Per  Dio!  li  Kero .' s'écria-t-il  en  se  frappant  le  front;  et  sur-le- 

<;liamp,  il  écrivit  l'onlonnance  —  car  il  fallait  une  ordonnance  ! 

Rendu  à  peu  près  à  l'état  normal,  ma  première  sortie  fut  pour 

aller  le  remercier  et  lui  régler  ses  honoraires.  .le  ne  connaissais 

pas  les  usages  vénitiens  à  cet  égard;    mais  il  me  sembla  qu'en 


proposant  cinq  lire  par  visite  je  restais  dans  une  moyenne  offra- 
ble.  Il  y  avait  eu  six  visites;  c'étaient  donc  trente  lire  que  je 
déposai  sur  la  table  du  docteur. 

En  apercevant  ces  six  billets  de  cinq  lire,  l'expression  de  son 
visage  devint  singulière.  Elle  disait:  Stupeur!  .le  lus  :  Offense  ! 
Si  bien  que,  fort  gêné,  je  le  priai  de  me  fixer  exactement  sur  la 
somme  que  je  lui  devais. 

—  Mais  rien,  s'écria-t-il,  en  enfouissant  littéralement  les  bil- 
lets dans  la  poche  de  coté  de  sa  redingote  ;  tout  est  bien  ainsi  ; 
je  vous  remercie  et  vous  souhaite  une  heureuse  convalescence. 
Évitez  de  sortir  au  soleil 

Rentré  chez  moi,  très  intrigué  de  cette  scène,  je  demandai  à 
\3,j)arh'ona  quels  honoraires  on  attribuait  à  l'ordinaire  aux  méde- 
cins de  Venise.  Elle  me  répondit  : 

—  Cela  dépend!  Le  comte  ***,  qui  habite  le  palais  en  face  de 
nous,  donne  un  franc  vingt-cinq  centimes  ;  nous,  petits  bour- 
geois, soixante-quinze  centimes  et  les  pauvres  gens  cinquante. 

Je  compris  à  quel  point  ma  munificence  —  qui  éclipsait  celle 
du  comte  d'en  face  —  dut  causer  de  surprise  au  siçjnore  dottore,  et 
avec  quelle  sollicitude,  trois  années  après,  il  venait  s'enquérir 
du  travail  nouveau  qu'on  pourrait  lui  confier  ! 


Cependant  les  pages  d'orchestre  s'alignaient  ;  les  trombones, 
les  trompettes  et  les  timbales  promettaient  de  sévir  abondam- 
ment sous  la  coupole  sacrée  ;  et  les  formules  fugassées,  contre- 
pointées,  qui  motivaient  leur  intervention,  se  multipliaient, 
menaçant  des  joies  les  plus  suaves  messieurs  les  élèves  des 
classes  d'harmonie,  les  plus  sévères  aussi  les  maîtres  et  le  public 
de  la  solennelle  séance  I 

Un  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  attaché  à  l'un  des 
lycées  de  Paris,  se  trouvait  alors  à  Venise  et  y  achevait  ses 
vacances.  L'un  des  nôtres,  dont  il  était  l'ami,  nous  l'avait  pré- 
senté. Intelligent,  agréable,  d'âge  semblable,  nous  projetâmes 
tous  deux  de  revenir  par  un  de  ces  chemins  à  ricochets  qui 
permettent  de  voir  bien  des  choses,  de  dégager  bien  des 
impressions,  de  tirer  enfin  de  la  grande  route  tout  ce  qui 
constitue  le  mobilier  de  la  mémoire  !  L'itinéraire  projeté 
empruntait  le  plus  possible  les  lacs  italiens  et  suisses. 

Dans  la  dernière  dizaine  de  septembre  la  colonie  s'éparpilla  ; 
les  uns  s'en  retournaient  à  Rome,  d'autres  à  Paris  par  les  voies 
rapides...  A  notre  tour  nous  nous  mimes  en  route,  mon  nouveau 
compagnon  et  moi,  par  le  premier  train  du  matin  qui  nous 
déposa  à  Bergame,  le  pays  d'Arlequin,  puis  à  Lecco,  où  la  halte 
du  déjeuner  nous  permit  d'attendre  le  bateau  pour  Bellaggio, 
ce  rêve,  cet  enchantement  des  yeux  !...  On  y  resta  quelques 
heures,    devisant  le    long  des  rives,    aussi    longtemps   que    le 
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permit  l'horaire  des  vapeurs  ;  ce  fut  le  dernier,  au  crépuscule, 
qui  nous  conduisit  à  Côme. 

Deux  heures  de  trajet  nous  en  séparaient.  Une  demi-heure 
après  l'embarquement,  la  nuit  profonde  était  venue.  Seules,  les 
étoiles,  dans  un  ciel  sans  lune,  permettaient,  comme  du  fond 
d'un  puits,  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  qui  nous 
enserraient.  Et  cette  navigation  rapide  en  cette  complète 
obscurité  nous  apportait  une  impression  intense  qu'augmentaient 
encore  la  violence  du  vent  et  le  bruit  des  roues  fouettant  l'eau 
avec  vigueur.  Enfin,  tout  au  loin,  au  détour  d'un  promontoire, 
on  aperçut  la  lumière  des  quais  de  la  ville,  où  l'on  coucha. 

Le  lendemain,  dès  la  première  heure,  une  diligence  nous 
mena  à  Bellinzona  ;  et  l'on  continua  la  montée,  —  le  plus  sou- 
vent à  pied  pour  échapper  à  l'insipide  allure  des  chevaux  au 
pas  !  —  jusqu'à  Airolo  où  nous  arrivions  à  la  nuit  close. 

A  la  pointe  du  jour,  après  quelques  heures  de  repos,  nous 
nous  remettions  en  route,  toujours  à  pied,  pour  passer  le  Saint- 
(lothard  dont  nous  atteignions  le  sommet  vers  onze  heures. 
Malgré  le  soleil,  le  froid  était  vif;  et  l'air,  trop  léger  à  plus  de 
deux  mille  mètres,  ne  manqua  pas  de  nous  causer  le  malaise 
bien  connu  d'une  altitude  peu  familière  aux  poumons  des 
gens  «  d'en  bas  » . 

Les  professeurs  de  géographie,  s'ils  ressemblent  à  mon  com- 
pagnon d'alors,  n'accordent  sans  doute  pas  plus  d'importance  à 
ce  détail  que  Jules  Barbier  à  Vut  absent  du  piano  de  Du  Locle  ; 
et  l'on  peut  en  déduire  que,  pour  eux,  une  respiration  pénible 
n'offre  aucun  intérêt  scientifique  I  Mais  pour  un  simple  musi- 
cien, cette  sensation,  ces  kilomètres  agglomérés,  cette  longue 
montée  en  s'accrochant  des  pieds  et  des  mains  le  long  des  sen- 
tiers de  traverse  afin  d'éviter  par  une  tangente  les  innombra- 
bles sinuosités  de  la  vraie  route,  tout  cela  me  parut  à  la  fin  ne 
plus  du  tout  justifier  le  titre  :  «  Voyage  d'agrément!  » 

C'est  en  vain  que  je  m'efforçais  de  le  faire  comprendre  à  mon 
compagnon.  Dix  mois  annuels  de  <i  tableau  noir  »  l'incitaient  au 
milieu  de  ces  montagnes,  de  ces  torrents,  de  ces  neiges,  à  véri- 
fier son  enseignement  habituel  avec  une  ardeur  qui  lui  faisait 
oublier  sept  ou  huit  heures  de  marche  ininterrompue  succédant 
à  la  longue  étape  de  la  veille  I 

Certes,  la  leçon  était  fort  attachante  et  m'apprit  à  voir  beau- 
coup de  choses  près  desquelles  la  plupart  des  voyageurs  pas- 
sent, à  l'ordinaire,  sans  même  les  soupçonner  ;  mais  en  ces 
édifiants  entretiens,  ce  n'était  pourtant  pas  démasquer  une  àme 
trop  vulgaire  que  de  réclamer  parfois  un  beefsteak  qu'hélas! 
rien  en  ces  solitudes  ne  faisait  prévoir! 

Le  professeur  fit  observer  que  «  montés  sur  le  faite  »  nous  ne 
pouvions  «  qu'aspirer  à  descendre  »  !  —  Logique  irréfutable  I! 
Et  que,  en  nous  soumettant  à  cette  loi  physique,  nous  trouve- 
rions à  peu  de  distance,  à  Hospenthal,  plus  de  chaleur,  bon  gite, 
bonne  chère  et il  n'osa  pas  ajouter:  le  reste!... 

Tout  cela  se  réalisa  sous  un  soleil  redevenu  chaud.  «  Ce  n'est 
pas  lui,  expliqua  le  professeur,  mais  la  différence  d'orientation 
qui,  nous  préservant  du  vent  des  glaciers,  provoque  ce phéno- 
mène  que.......  Le  plus  banal  déjeuner  nous  parut  succulent. 

Après  deux  heures  de  halte  en  cet  endroit  >c  hospenthalier  », 
—  mille  pardons  —  on  reprit  la  descente  toujours  sac  au  dos. 
Le  projet  du  professeur  était  d'aller  coucher  à  Altorf,  au  bord 
du  lac  des  Quatre-Cantons.  Il  était  environ  deux  heures  et  l'on 
devait  y  arriver  vers  neuf  ou  dix  heures  ! 

Le  sourire  le  plus  gracieux  accompagna  le  refus  le  plus  for- 
mel aussi  de  cette  proposition.  Vers  cinq  heures,  nous  arrivions 
à  Gœschenen,  à  l'entrée  du  tunnel  du  Saint-Gothard  dont  les 
travaux  étaient  commencés  depuis  quelques  mois. 

Sans  écouter  les  protestations  désespérées  du  professeur,  je 
me  mis  au  lit,  déterminé  à  ne  pas  ajouter  vingt-cinq  centimè- 
tres à  cette  série  de  kilomètres  pédestres.  La  tête  dans  l'oreiller, 
et  fumant  une  bonne  pipe,  je  considérais  avec  sérénité  les  fié- 
vreuses allées  et  venues  de  mon  compagnon  à  qui  je  répétais 
depuis  quelques  heures  :  «  S'il  fallait  sauver  la  patrie,  je  sau- 
rais «  me  taire  sans  murmurer  »  comme  les  militaires  de  Scribe; 


mais  puisque  «  demain  est  encore  un  jour  »,  si  l'on  en  croit  les 
portugais,  et  que  nous  ne  sommes  pas  attendus  à  heure  fixe  à  la 
gare  de  l'Est,  laissez-moi  jouir  à  l'aise  de  votre  érudition,  des 
leçons  précieuses  que  vous  voulez  bien  me  prodiguer,  et  classer 
tout  cela  pour  l'avenir  en  un  ordre  qui  vous  fera  honneur  !  » 

Mais  ces  risettes,  elles-mêmes,  ne  parvenaient  pas  à  calmer 
le  professeur.  Il  disparut  en  battant  la  porte  et  la  rouvrit  de 
même,  peu  après,  au  moment  où,  la  tète  pleine  des  admirables- 
sites  traversés,  en  rêve,  je  voyais  déjà  le  Pont  du  Dialjle  soutenu 
par  l'aile  des  anges!... 

—  Ecoutez,  me  dit-il,  tragique  :  vous  savez  que  des  calèches 
attelées  de  trois  chevaux  font  couramment  le  passage  d'Altorf  à 
Bellinzona  pour  beaucoup  de  voyageurs  ;  elles  reviennent,  vides 
alors,  à  Altorf  et,  pour  quelques  francs,  prennent  les  piétons- 
rencontres  à  la  descente.  Je  viens  d'en  arrêter  une  :  levez-vous, 
habillez-vous  ;  vous  vous  allongerez  dans  cette  voiture  comme 
dans  un  lit,  et  nous  arriverons  ce  soir  à  neuf  heures  à  Altorf; 
nous  y  serons  mieux  qu'ici  et  nous  ne  repartirons  pour  Lucern& 
que  demain  par  le  bateau  de  midi,  je  vous  le  jure  !... 

—  La  calèche?...  c'est  encore  une  galéjade,  lui  dis-je;  je  ne 
bougerai  pas,  à  moins  qu'elle  monte  dans  cette  chambre  pour  me 
prendre  ! 

—  C'est  très  sérieux,  répéta-t-il  ;  levez-vous  seulement  pour 
aller  jusqu'à  la  fenêtre,  et  vous  pourrez  voir  la  voiture  arrêtée 
devant  la  porte. 

Aller  jusqu'à  la  fenêtre  était  déjà  une  concession;  mais  je  la 
devais  bien  à  cet  excellent  professeur.  Je  me  levai  donc.  En 
effet,  une  calèche  à  f[uatre  places,  attelée  de  trois  chevaux, 
attendait  sur  la  route.  Je  hélai  le  cocher;  il  me  confirma  de 
point  en  point  les  déclarations  de  mon  compagnon,  dont  les  ima- 
ginations depuis  deux  jours  avaient  épuisé  ma  provision  de  cré- 
dulité !  Avec  un  soupir,  je  considérai  ce  lit  où  je  me  promettais- 
une  nuit et  je  me  rhabillai. 

Un  quart  d'heure  après,  les  jambes  allongées  sur  la  banquette 
du  devant,  nous  reprenions  la  route  d'Altorf  bercés  par  les  gre- 
lots de  trois  petits  chevaux  maigres  qui,  le  nez  vers  l'écurie,, 
pouvaient  encore  faire  croire  à  leur  parenté  éloignée  avec  quel- 
que race  de  prix. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 
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CINQUIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  DU  MÉNESTREL. 

M.  André  Alexandre 20  » 

M.  J.  Faure,  de  l'Opéra 100  » 

M.  Gaston  Carraud 100  »■ 

M""=  Louise  Grandjean,  de  l'Opéra 100  »■ 

M.  J.  Bouhy 30  » 

M.  E.  Paladahe 20  »■ 

M.  Edmond  Laurens 20  » 

M.  Louis  Payen 10  »■ 

M.  Edmond  Duvernoy SO  » 

M.  .1.  Gousse 5  »■ 

M.  Gironce,  chef  de  musique  du  89'  d'Infanterie.  20  »■ 

M.  Koszul,  directeur  du  Conservatoire  de  Roubaix.  10  »• 

M.  Alfred  Rabutean 100  »■ 

De  tout  cœur,  deux  admiratrices  du  grand  disparu 
dont  le  contenu  du  porte-monnaie  est  inverse- 
ment proportionné  à  leur  enthousiasme  ....  3  »■ 

M.  Teysonneau  (Bordeaux) 2  SO 

M'"-  Marie-Thérèse  Dagot  (Bordeaux) 20  » 

M.  et  M"'-  Cibulka  (Nancy) 2  30 

j^me  g^  Focchanère 1  » 

M""  Hélène  Henry 1  »• 

Société  des  Casinos  de  Royan 130  »• 

M.  le  docteur  Blondel 20  » 

M.  Camille  Bellaigue 20  »■ 

M.  Gabriel  Pierné 100  » 

¥"■-'  Blanche  Marot,  de  l'Opéra-Comique  ....  20  » 

Fr.  943  » 

Total  de  nos  listes  précédentes  ....     23.921  » 

ToT.vL  à  ce  jour  ....  Fr.     24.866  » 
(A  suivre.) 
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HISTOIHE  D'Ulî  DIHECTEUH  D'OPÉRA 

(Suile.j 

On  sait  que  Mozart  était  alors  a  Paris  avec  sa  mère,  et  qu'il  cherchait, 
par  la  protection  de  Noverre,  à  écrire  un  ouvrage  pour  l'Opéra.  Il  semble 
que  l'occasion  eut  dû  être  propice,  puisque  de  Vismes  n'avait  rien  sous 
la  main,  et  Mozart  avait  de  l'espoir,  ce  que  prouve  ce  passage  d'une 
lettre  qu'il  écrivait  à  son  père  à  la  date  du  14  mai  :  —  «  ...J'aurai  bien- 
tôt, à  ce  que  je  crois,  le  poème  de  mon  opéra  en  deux  actes.  Il  faudra 
alors  que  je  le  présente  au  directeur,  M.  de  Vismes,  pour  qu'il  l'ac- 
cepte ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  à  cet  égard,  car  c'est  Noverre 
qui  l'a  proposé,  et  de  Vismes  lui  doit  sa  position.  Noverre  fera  aussi, 
bientôt,  un  nouveau  ballet,  et  c'est  moi  qui  en  composerai  la  musique  ». 
En  effet,  en  attendant  son  livret,  Mozart,  à  la  demande  de  Noverre, 
écrivit  en  se  jouant  la  musique  de  ce  ballet  des  Petits  Riens,  qui  ne  lui 
rapporta  d'ailleurs  ni  honneur  ni  argent,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
dans  une  autre  lettre  à  son  père  :  —  «  ...A  propos  de  ballets,  je  vous 
ai  dit,  en  effet,  que  Noverre  en  faisait  un  nouveau  et  que  j'en  écrivais 
la  musique.  A  l'exception  de  six  morceaux  intercalés  par  Noverre,  qui  ne 
sont  que  de  misérables  ariettes  françaises,  j'ai  compose  tout  le  reste  :  ou- 
verture, contredanses,  etc.,  bref  une  douzaine  de  morceaux.  Le  ballet  a 
déjà  été  joué  quatre  fois  et  avec  grand  succès.  Il  suffit.  Je  vous  promets 
bien  que  désormais  je  ne  ferai  plus  absolument  rien,  si  je  ne  suis  pas 
sûr  d'avance  d'être  indemnisé  de  mon  travail.  Je  n'écrirai  plus  une  note 
sans  me  la  faire  paj-er  (1)  ». 

Les  chanteurs  italiens  n'avaient  pas  été  heureux  dans  leur  début.  Un 
•défaut  dans  la  distribution  des  Finte  Gemelle,  défaut  qui  ne  put  être  cor- 
rigé qu'après  la  première  représentation  et  l'arrivée  d'un  nouveau 
chanteur,  causa  d'abord  la  froideur  du  public,  froideur  que  l'inanité 
d'un  livret  insipide  n'était  pas  faite  pour  conjurer  ;  de  plus,  on  avait  eu 
la  malencontreuse  idée  de  joindre  au  clavecin  plusieurs  instruments 
pour  accompagner  le  récitatif,  ce  qui  enlevait  à  celui-ci  sa  rapidité,  la 
liberté  de  sa  diction,  et  lui  communiquait  une  lourdeur  insupportable. 
L'effet  fut  si  fâcheux  que  de  Vismes  crut  devoir,  selon  son  habitude, 
adresser  à  ce  sujet  aux  journaux  la  note  que  voici  :  —  «  ...  Le  récitatif 
ayant  paru  languissant  lors  de  la  première  représentation,  l'on  a  trouvé 
une  manière  de  l'abréger  qui,  sans  rien  ôter  de  la  longueur  des  scènes, 
en  hâtera  l'exécution  :  il  sera  accompagné  par  le  clavecin  seulement,  ce 
ijui  le  réduira  presque  au  point  de  la  déclamation  et  le  rendra,  par 
conséquent,  aussi  rapide  que  peuvent  l'être  les  scènes  qui  ne  sont  que 
parlées.  » 

Mais  tandis  que  la  représentation  des  Finie  Gemelle  n'avait  produit 
sur  les  spectateurs  qu'une  impression  en  quelque  sorte  négative,  tes 
Petits  Riens,  venant  à  la  suite  et  faisant  diversioQ,  furent  au  contraire 
très  bien  reçus.  Le  ballet  de  Noverre  n'était  qu'une  simple  bleuette, 
une  pastorale  aimable  et  sans  prétention  ;  mais  il  était  joué  surtout  par 
trois  femmes  charmantes,  trois  danseuses  habiles  qui  étaient  en  même 
temps  des  mimes  accomplies  et  que  le  public  avait  en  grande  affection, 
M""»  Guimard,  Allard  et  Asselin.  Grâce  à  elles  et  à  leurs  partenaires 
masculins,  ce  petit  ouvrage  fut  accueilli  avec  une  faveur  que  le  Journal 
de  Paris  constatait  ainsi  : 

(Jn  donna  ttiji-ns  i-iiUe  pièœ  (le  Finie  Gemelle)  la  invmièn;  repji'si'iihiliun 

•  Ips  Pclits  Riens,  ballct-paiitumime  de  la  composition  de  M.  Novoire.  Il  fsi 
i-umposé  lie  trois  scènt's  éjiisoilifiues  et  prBstjue  dotaelièos  l'une  de  l';j;ilii'.  t^:! 
première    est   purement    anacrcontique   :    e'est    r.^ninin-    jnis    :iii     pir^r    ri 

mis  en  cage.  La  composition  on  est  très  agréable.  La  I)"'  (timi -d  ■■!  le  sieur 

Vestris  le  jeune  y  déplnj'enl;  toutes  les  priiees  iliml  le  Mijei  esi  >ii>repiilile.  L:i 
seconde  est  le  jeu  de  colin-miiillanl.  Le  -imi  d  Anhei  v:il.  ilmii   le  inli^ul,  esl   si 

agréalile  au  public,  y  joue  le  n'ile   |ii  iiiripjl.    L,i   iiiri>iei j^l    ii spiej^leiie 

(le  l'Amour,  qui  présente  à  deux  liei':;éiv>  un,,  nuire  bergère  déguisée  eu 
berger.  La  D"=  Asseliu  fait  W  mie  du  l.eiuei.  les  D'i™  Guimard  et  Allard 
<-eux  de  bergères.  Les  deux  beryi-res  ijevieiiiienl  amoureuses  du  ber- 
cer supposé,  qui,  pour  les  détromper,  finit  pai-  leur  découvrir  son  sein.  Cette 
^cène  lîst  très  piquante  par  l'intelligence  et  les  grâces  de  ces  trois  célèbres 
ilaiisi'iises.  Nous  di'vons  remarquer  qu'au  moment  on  la  1)"''  .Vsselin  ib'sa- 
Ijiisc'  les  ili'u\  b('i'géi-es,  plusic^ui's  voix  ci'ièreut  :  Bis  !  Les  lijjnivs  vin-ir^s 
|iiir  lesquelles  ce  balli/t  c>sl,  Iri'uiiné  lurent  1res  applaudii^s. 

Toutefois,  étant  donné  le  peu  d'effet  produit  par  la  première  apparition 
des  chanteurs  italiens,  l'agrément  de  ce  petit  ballet  ne  suffisait  pas  à 
satisfaire  les  exigences  naturelles  du  public,  à  qui  de  Vismes  avait 
laissé  entendre  qu'il  lui  préparait  des  prodiges.  C'est  alors  qu'un  mécon- 
tent exhala  son  humeur  dans  cette  boutade  rimée  : 

Il  On  sail,  rpie  l'esiieir  r|u'aviut  eu  Mn/arl,  dose  l'aire  juuer  à  l'Opéra  s'en  alla  un 
inKiéo,  et  qu'apjï.'s  H  mort  ili;  sa  méra  il  dnl,  quitter  Paris  sans  avoir  oliti'uu  aiieiui 


Avec  son  opéra  boull'on 

L'ami  de  Vismes  nous  morfond. 

Si  c'est  ainsi  qu'il  se  propose 

l^amuser  les  Parisiens, 

Mieux  vaudrait  rester  porte  close 

Que  de  donner  si  peu  d(v  chose 

AecompagiKi  de  Petils  Riens. 

Pourtant,  il  fallait  faire  vivre  l'Opéra.  Ne  trouvant,  pour  le  moment, 
aucune  œu'vre  nouvelle  à  offrir  à  son  public,  et  n'ayant,  pour  soutenir 
le  répertoire,  que  les  quatres  premiers  chefs-d'œuvre  de  Gluck  :  Iphirjénie 
en  Atilide,  Orpltée,  Alceste  et  Armide,  dont  le  succès,  au  reste,  n'était  pas 
épuisé,  et  le  Roland  de  Piccinni,  qui  était  encore  dans  sa  nouveauté, 
de  Vismes  songea  à  faire  une  reprise  brillante  du  chef-d'œuvre  de 
Rameau,  Castor  elPollux;  et  tandis  qu'il  la  préparait  il  mit  à  la  scène, 
coup  sur  coup,  plusieurs  ouvrages  italiens,  en  corsant  leurs  représenta- 
tions à  l'aide  de  deux  petits  ballets  nouveaux.  Il  donna  ainsi,  successive- 
ment, le  Due  Contesse.  de  Paisiello  (9  juillet),  Annette  et  Lubin,  ballet  de 
Noverre  (id.),  il  Curioso  Incliscreto,  d'Anfossi  (13  août),  Ninelte  ù  la  Cour. 
ballet  de  Gardel  (18  aoiit),et  la  Frascataiia.  de  Paisiello  (10  septembre). 
Il  arriva  de  la  sorte  jusqu'au  H  octobre,  jour  de  la  reprise  de  Castor  et 
Pollux,  qui,  joué  alors  par  M'"'  Duplant  et  Levasseur,  par  Legros, 
Larrivée  et  Gélin,  fournit  encore,  malgré  la  vogue  de  Gluck,  une  su- 
perbe série  de  trente-quatre  fructueuses  représentations,  qui,  semble-t-il, 
ameutèrent  tout  Paris.  On  jugera  du  succès  vraiment  extraordinaire  de 
cette  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Rameau  par  ces  notes  successives  des 
Anecdotes  secrettes  :  (1'-''  novembre)  «  Vendredi,  jour  de  la  sixième  repré- 
sentation, il  a  fallu  doubler  la  garde  pour  contenir  la  multitude  im- 
mense qui  s'efforçait  de  franchir  et  rompre  les  barrières.  »  (INovembrei 
«  Castor  et  Pollux  a  rendu  près  de  oO.OOO  livres  en  sept  représentations, 
ce  qui  prouve  avec  quel  empressement  il  a  été  suivi  et  désespère  les 
détracteurs  de  cet  opéra.  »  (22  Novembre)  «  Vendredi  dernier,  douzième 
représentation  de  Casier,  la  salle  s'est  trouvée  pleine  comme  à  l'ordi- 
naire, et  plus  s'il  est  possible.  Les  corridors  regorgeaient  de  trois  cents 
spectateurs,  et  l'on  en  avait  refusé  davantage  à  la  porte.  »  Enfin  (14  Dé- 
cembre) «  Castor  et  Pollux,  à  sa  dix-huitième  représentation,  avait  déjà 
rendu  plus  de  100.000  livres  de  recettes  »  (1). 

C'est  alors  que  l'on  commença  à  parler  de  l'apparition  plus  ou  moins 
prochaine  d'un  ouvrage  important  et  nouveau,  Hellé,  dont,  malheureu- 
sement, la  fortune  ne  devait  pas  être  brillante.  Pour  faire  prendre 
patience  au  public,  de  Vismes  lui  offrit,  en  attendant,  deux  espèces 
d'intermi.'des  sans  conséquence  :  l'un,  intitulé  ki  Provençale,  n'était 
autre  chose  qu'un  acte  des  Fêtes  de  Tlialie,  ancien  opéra  de  Mouret  repré- 
senté le  14  aoiît  1714,  acte  remis  nouvellement  en  musique  par  Cambini 
et  qui  parut  sous  cette  nouvelle  forme  le  8  novembre  ;  l'autre,  donné 
dans  le  courant  du  même  mois,  avait  pour  titre  la  Bergerie  et  se  pré- 
sentait dans  les  mêmes  conditions;  c'était  aussi  un  acte  détaché  d'un 
ancien  opéra,  les  Romans,  de  Niel,  qui  remontait  au  "23  août  1736  ;  c'est 
Candeille  qui  avait  refait  la  musique  de  celui-ci.  On  ne  s'expliquerait 
guère  le  besoin  de  petits  ouvrages  de  ce  gem-e,  sans  importance  et  sans 
intérêt,  et  forcément  éphémères,  si  ce  n'est  qu'ils  servaient  à  compléter 
le  spectacle,  toujours  trop  court,  des  opéras  italiens,  que  de  Vismes  s'obs- 
tinait à  faire  succéder  sur  l'affiche,  bien  que  leur  insuccès  fût  à  peu 
près  prouvé.  Cet  insuccès  ne  tenait  ni  à  la  valeur  de  la  musique,  souvent 
séduisante,  ni  à  celle  des  chanteurs,  qui  ne  manquaient  pas  de  talent, 
mais,  comme  nous  l'apprennent  les  journaux,  à  l'insipidité  de  poèmes 
ineptes,  dont  la  nullité  ne  pouvait  que  choquer  le  goût  toujours  difficile 
du  public  français  en  matière  de  théâtre  (2). 

(A  suivre.)  .\nTHUR  Pougin. 

(Il  C'est  pendant  ce  temps  que  de  Vismes,  qu'on  aurait  pu  appeler  le  directeur 
touche  h  tout,  s'occupa  de  réçlementer  les  coitl'ures  des  spectatrices  de  l'Opéra.  Voici 

Ceqll'iil:  li-.-|it;'l  ee  Slli-'I  dai^  '.e  ,/e„r/w/  ./'/.;.  Ohxr  r  r  ,  I ,' ,J ,  T.Olldré-.  .InllH  \d,llll5e|,  . 
àlad.-H'      de     IJ    llllll.ïnTS;       .  m,     ,,,e|.'    .1    i.'L'l'- 1,1     1,1  II     ,]e|,||i~    ,(11. 'Lille.       ,,„,•- 

àrOpei.i,  |M.   :-i|iiel  ,.  ^  h  iiiii;.-  ,i  !i.i  ire  e,  „.|| i  ,.•   se; ,  ,|il  ,,  i,.   .,,|,„|.e-„  r, ,1,1- 

théàtre.  C'e.-t  le  b'  de  Vi»iue^  qui  .i  luiayiuc  CLd  te  pohce,  .jui  a  d',d,ei-.i  1  ni  d  nue 
plaisanterie  mais  qu'où  assure  exister.  Ou  ne  pourra  le  croire  cepeinlniji  ipiii  ne 
soit  alliché.  On  s'en  moque  en  attendant.  On  dit  que  la  X)""  Saiin-i.iiieiiiiii.  -i 
renommée  poni'  les  nouvelles  coell'ui'es.  en  a  imaginé  une  dernière  qu'en  aiipelli; 
à  ta  De  Vismcx.  ,1  qie'  i 'e-i  niie  e„,ii  m-e  piaiie.   \n  iv-le.  euinme  il  ne  va  guère  en  cet 

.■iidroii  que  rie.  liile-,  d'  -    I  11:.'.. L  -  reiiiines  ,1  eiiiive,s,  [^  Directcur  actuel  a 

peut-elle  .au  pniniiir  s'arreeer  le  dr revaineii  ,a  .rex.iiision.  » 

lâi  11  serait  inutile  et  sans   intérêt  de  ..'eieudie  .m   -ii|ii  de  .■.'.  me  rejes.  Je  me 

bornerai  à  compléter  ainsi  la  liste  de  ceux  qui  i ni  r  |ire- .  m  ,    ni.  de  celte 

trop  longue  campagne  de  quinze  iiinis  ;  /./  N^.ese  .  e//r/-.ee,    1.    rie'iniii    -"  uctjbre)  ; 

1,1.  Fini,,  r.ninliiueni.  d'Aldnssl  M  nnMmil.re  /,  li„,.n,  /•'e;'e'e/«,  de  PlCCilini 
-   déeeiiiliiv    ;    >l  L.'loso  ,„    e,,e.a,/e,    d'\li|...-i     I-        iiM.i        /■/    l:,i,;in    lù.,l,ll.,l,i    „„ln- 

l„l„,    d-'   l'iiia I,-,  ,nril  ;  /M'.e;e,/,^,„v;ire/e.   d.'   l'i-e h,    mai    :  ''/Je/,!  Ti/a'.sv,  de 

Paisiello  lin  juin        l   \, „.',,■    .„l,l„l,,.    de    -aeel Sjniiei    ,    ,7   le,,,/    ,,,,•.,„„■,  de 

Traettal.'ianlll        ,/    U,,;,,, a,,,,,,,  ,i,a'  ,,„/,, ,ih,,,  d'  \i1|m-.i     :1I1  ,.,qile,iilnv,.  I  i  I 

les  deux  qui  Im- m   e;  ii>.  .evinall'-  i(ii.miI,  ,i    I |.i,|iie  seul  I,,  /•>„,     ',.,,,/„,   ,., 

cl  1,1  Ihwna  l'yliu.,!,,.  '\ui,l,    ^uii.s  ce  eipiiml,    le    ,ueees  lut  réel,    l'oi Ieii,,ei, 

Plceauiii  l'iil  rappeli'  avec  instiince  sur  la  scène,  ce  qui  ne  s'i'tail  pas  eueui-evu. 
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MATAIS    LtUSSY 


Le  20  mai  1911,  au  village  des  Planches,  qui  surplombe  la  jolie  petite 
ville  de  Montreux,  non  loin  de  Genève,  un  groupe  d'amis  et  d'admira- 
teurs venait  poser,  sur  le  mur  d'une  maison  modeste  connue  sous 
le  nom  de  villa  Speranza,  une  plaque  de  marbre  blanc  portant  cette 
inscription  : 


Matiiis  Lijssy,  do  Stans. 

né  le  8  avril  1828, 

le  théoricien   du  Rijthme  i 

de  l'Expression  musicale, 

est  mort  dans  cette  maison 

le  21  janvier  1910. 


Le  nom  de  Mathis  Lussy  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  du 
MiMesirel,  où  il  a  été  souvent  parlé  des  superbes  travau.x  critiques  et 
esthétiques  de  cet  artiste  merveilleux,  qui  fut  aussi  un  brave  homme  et 
un  homme  de  bien,  et  qui  avait  pour  nous  cette  qualité  que,  bien 
qu'étranger,  il  adorait  la  France,  dont  il  avait  fait  sa  seconde  patrie,  où 
il  avait  fondé  une  famille,  et  où  il  vécut  cinquante-cinq  ans  de  sa  labo- 
rieuse existence.  Son  magistral  Traité  de  l'Expression  musicale,  qui  pour- 
rait servir  de  bréviaire  aux  virtuoses,  son  livre  si  hardi,  si  plein  de  vues 
nouvelles  et  personnelles,  sur  le  lîyllnna  musical,  son  écrit  si  substantiel 
et  si  curieux  sur  l'Anacrouse  dans  la  Musique  modcmc.  tous  ces  ouvrages, 
qui  sont  à  la  fois  d'un  artiste,  d'un  penseur  et  d'un  philosophe,  dont 
les  éditions  et  les  traductions  sont  innombrables,  ont  été  ici-même 
l'objet  d'études  diverses  et  rappelés  maintes  fois  avec  les  éloges  qu'ils 
méritaient. 

Esprit  curieux  et  avisé,  toujours  à  la  recherche  des  causes  dont  il 
éprouvait  les  effets,  doué  d'une  étonnante  faculté  d'analyse,  Lussy  a 
rendu,  par  ce  qu'il  appelait  volontiers  et  justement  ses  découvertes, 
d'immenses  services  à.  l'enseignenieût  supérieur,  à  l'enseignemeut 
artistique  de  la  musique,  et  a  ouvert  non  seulement  aux  jeunes  musi- 
ciens, mais  aux  maîtres  eux-mêmes,  des  horizons  inconnus.  Les  éloo-es 
qu'il  .-eçut  de  tant  de  grand  artistes  :  Liszt,  Thalberg,  Moschelés,  Ros- 
sini,  Gevaert,  Hans  de  liiilow,  etc.,  sont  là  pour  le  prouver.  Quelques 
réserves  que  l'on  puisse  faire  parfois  sur  certaines  de  ses  idées,  ou  tout 
au  moins  sur  leur  application,  parce  qu'il  les  poussait  à  leurs  extrêmes 
conséquences,  on  ne  peut  nier  qu'il  a  soulevé  et  remué  une  foule  de 
questions,  et  que  dans  leur  étude,  sinon  toujours  dans  leur  solution,  il 
apportait  sans  cesse  une  note  personnelle,  originale  et  neuve. 

Je  parlais  de  réserves,  et  je  prends  pour  exemple  le  très  remarquable 
Traité  de  l'Expression  musicale,  qui  a  commencé  la  renommée  très  légi- 
time de  Mathis  Lussy,  et  je  crois  que  l'utilité  de  ce  livre  sera  bien  plus 
grande  aux  artistes  doués  par  eux-mêmes  du  sentiment  de  l'expression, 
du  don  d'émouvoir  en  matière  musicale,  qu'à  ceux  qui  ne  possèdent 
point  cette  faculté  et  pour  qui  justement  il  est  fait.  Lussy  a  cru,  non 
jioint  sans  doute  découvrir,  mais  discerner  et  coordonner  ce  qu'il 
appelle  les  lois  de  l'expression  musicale,  et  c'est  l'exposé,  d'ailleurs  fait 
de  main  de  maître,  des  principes  qu'il  en  fait  découler  qui  forme  l'objet 
de  son  Traite.  Or,  ce  qu'on  appelle  en  musique  le  sentiment,  l'expres- 
sion, l'àme,  la  passion,  me  semble  chose  absolument  personnelle  à 
l'artiste,  et  ne  saurait,  à  mon  sens,  être  régi  de  façon  ou  d'autre.  Chaque 
artiste  sent,  éprouve,  exprime  par  conséquent  à  sa  manière,  et  c'est 
cette  diversité  de  sentiment,  cette  personnalité  en  ce  qui  concerne  l'émo- 
tion, qui  diversifie  les  talents.  L'expression  n'est  donc  pas  une,  comme 
paraissait  le  croire  l'écrivain,  et  n'objit  pas  à  des  lois  fixes,  précises, 
immuables;  elle  est,  non  seulement  affaire  de  tempérament  de  la  part 
de  l'artiste,  mais  encore  affaire  d'inspiration,  de  disposition  spéciale, 
de  sentiment  nerveux,  etc.  Ce  qui  revient  à  dire,  non  seulement  que 
dix  artistes  pourront  donner  à  la  même  phrase  musicale  dix  nuances 
d'expression  différentes,  toutes  excellentes,  selon  le  caractère  de  leur 
talent,  leur  éducation,  leur  sentiment  personnel,  mais  encore  que  cha- 
cun d'eux  pourra  diversifier  lui-même  à  l'infini  l'expression  de  cette 
même  phrase,  selon  sa  disposition  d'esprit,  son  état  de  santé  ou  toute 
autre  cause  possible.  (Que  ceux  qui  ont  entendu  souvent  Rubinstein 
veuillent  bien  se  le  rappeler  sous  ce  rapport.)  Quant  à  ceux  qui  ne 
trouvent  pas  en  eux-mêmes  le  secret  de  cette  e.xpression,  ceux  qui  ne 
peuvent  s'animer,  les  insensibles,  les  impassibles,  les  déductions  les 
plus  ingénieuses  et  tous  les  préceptes  du  monde  resteront  impuissants 


à  leur  donner  le  feu  sacré,  à  leur  communiquer  cette  incomparable 
faculté  d'émouvoir  les  âmes  qui  est  le  don  le  plus  précieux,  le  plus 
admirable  â  la  fois  et  le  plus  mystérieux  que  la  divinité  ait  pu  faire  à  sa 
créature. 

Ces  réflexions  ne  sauraient  rien  enlever  â  la  très  haute  valeur  de  ce 
Traité  de  l'Expression  musicale.  Œuvre  très  neuve,  très  hardie,  d'un  carac- 
tère très  noble,  très  élevé,  ce  livre  sera  toujours  lu  avec  fruit,  utilement 
médité  par  tous  les  artistes,  même  les  mieux  doués,  qui  y  trouveront 
des  moyens  nouveaux  d'émotion,  des  aperçus  pleins  de  justesse,  et  qui 
grandiront  leur  talent  à  la  lecture  de  ces  pages  empreintes  d'un  ardent 
amour  de  l'art,  d'un  rare  sentiment  du  beau,  et  parfois  d'une  véritable 
éloquence. 

Ce  livre  curieux  est  analysé,  ainsi  que  les  deux  autres  écrits  impor- 
tants de  Lussy,  le  Rythme  musical  et  l'Anacrouse  dans  la  Musique  moderne, 
dans  une  brochure  subslantielle  qui  vient  de  paraître  à  Neuchàtel  sous 
ce  titre  :  Mat/m  Lussy  et  le  Rythme  musical,  et  dont  l'auteur  est  M.  Edmond 
Monod(l).  Après  lamort  de  Lussy,  un  groupe  d'admirateurs  étant  dési- 
reux d'honorer  publiquement  sa  mémoire,  son  compatriote  M.  Jaques- 
Dalcroze,  nous  dit  cette  brochure,  «  donna  l'élan  en  organisant  à  Genève 
une  audition  d'élèves  ea  faveur  de  l'érection  d'un  monument  à  Mathis 
Lussy.  Bientôt  après  il  remit  la  recette  au  Comité  de  l'Association  des 
musiciens  suisses,  en  priant  ce  dernier  d'élaborer  un  projet  permettant 
d'honorer  dignement  la  mémoire  du  maître.  Après  avoir  étudié  la  ques- 
tion, le  Comité  de  l'A.  M.  S.,  d'accord  avec  M.  Jaques  -  Dalcroze,  se 
décida  à  rendre  deux  hommages  parallèles,  l'un  à  l'homme,  l'autre  à 
son  œuvre.  L'hommage  à  l'homme,  c'est  la  modeste  plaque  commémo- 
rative  inaugurée  le  20  mai  aux  Planches-sur-Montreux.  Quant  à  son 
cBuvre,  le  Comité  décida  la  publication  d'une  brochure  contenant  une 
biographie  succincte  de  Lussy,  la  nomenclature  complète  de  ses  écrits 
et  une  étude  de  sa  théorie  du  rythme  et  de  l'expression.  C'est  cette  bro- 
chure que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public.  » 

Je  n'entreprendrai  pas  un  compte  rendu  de  cette  brochure  :  on  n'ana- 
lyse pas  une  analyse.  Peut-être  celle-ci  est-elle  un  peu  dogmatique,  un 
peu  pesante,  et  aurait-elle  gagné  à  moins  d'austérité  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  à  rappeler  un  peu  la  bonne  grâce  et  la  bonne  humeur  de 
l'artiste  excellent  dont  elle  apprécie  les  œuvres.  En  tout  état  de  cause, 
elle  fait  bien  connaître  celles-ci,  ce  qui  est  le  point  principal  en  ce  qui 
touche  l'hommage  qu'on  voulait  rendre  à  leur  auteur.  Cet  hommage, 
Lussy  le  méritait  â  tous  les  titres,  et  comme  homme,  et  comme  artiste, 
et  comme  écrivain.  Et  le  signataire  de  ces  lignes,  en  s'y  associant  pour 
sa  part,  ne  saurait  se  rappeler  sans  émotion  la  vieille  amitié  qui  depuis 
tant  d'années  l'unissait  à  l'auteur  du  Rythme  et  du  Traité  de  U Expression 
musicale.  Authir  Pougix. 


rlOTÎ^E      SOPPIiÉlWEl^T      MUSICAL» 

(poati  les  seuls  abonnés  â  la  musique) 

M.  Camille  de  Sainte-Croix  fail  n|iréif.iilLV,  avec  le  plus  grand  succès,  depuis 
quelques  saisons  d'élé,  sur  des  tliéàtrc:,  on  i)leiu  air,  des  drames  de  Shakespeare, 
dont  il  a  fait  d'excellentes  traductions.  Au  cours  de  ces  drames  interviennent  par- 
lois  des  chansons  ou  morne  des  chœui's,  doutai.  Camille  de  Sainte-Croix  a  chargé 
M.  I^aul  Vidal  d'écrire  la  musique,  et  celui-ci  s'en  est  acquitté  avec  tout  son  talent 
habituel.  Certaines  de  ces  chausou-  jiiiii>-eiit  déjà  d'uur  jnsir  notoriété.  Telle  cette 
.l«()«(/e  rfe  C!/m6e(me,  que  nos  abomie^  iiniiveruit  ilans  le  numéro  de  ce  jour,  et 
qu'on  bisse  toujours,  tant  on  en  afqjri'^  ir  l-'  liiarinc  et  la  rraicheur.  Ces  Cliansoiis  de 
■Sluiliespeare  forment  d'ailleurs   tout   un  petit  recueil  précieux  où  nous  puiserons 


flOUVEliliES   DIVERSES 

La  campagne  menée  au  profit  de  Bayreuth  à  propos  de  Parsifal  a  donné 
lieu  à  toutes  sortes  de  polémiques,  dont  beaucoup  ont  manqué  nécessairement 
de  mesure.  Une  parole,  singulière  entre  beaucoup  d'autres,  a  été  celle-ci:  «  On 
peut  bien  aller  à  Bayreuth  pour  entendre  Parsifal,  puisque  l'on  va  bien  à  Rome 
pour  voir  l'église  Saint-Pierre.  "  En  lisant  cette  phrase  particulièrement 
malheureuse  qui  établit  une  assimilation  que  rien  ne  justifie,  nous  nous 
sommes  demandé  ce  que  Wagner  pensait  de  Bayreuth  et  nous  avons  trouvé 
la  réponse  dans  un  article  de  M'™  Elisabeth  Fôrster-Nietzsche,  sœur  du  philo- 
sophe qui,  après  avoir  été  ami  de  Wagner  pendant  quelques  années,  fut  amené 
ensuite,  par  les  conclusions  auxquelles  le  conduisit  le  développement  de 
ses  idées,  à  se  séparer  du  maître  et  à  écrire,  en  toute  sincérité,  des  pages  qui 
sont    la    condamnation,    partielle   tout   au   moins,   de    l'œuvre  wagnérienne. 

Il)  .Mathis  Lassij  et  le  Rythme  musical,  par  Edmond  Monod,  publié  par  l'Association 
des  musiciens  suisses,  brochure  petit  in-'i"  de  115  pages,  avec  un  portrait  de  Mathis 
Lussy.  Se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie  Fischbacher. 
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M'"t  Furster-Nietzsche  a  écrit  dans  le  journal  der  Tag  :  «  Lors  des  premières 
représentations  de  Parsi.fal.  pendant  l'été  de  1882,  le  désir  pressant  de  mon 
frère  était  que  j'allasse  à  Bayreuth  pour  entendre  cette  ceuvre.  En  vérité,  la 
séparation  entre  lui  et  "Wagner  était  consommée  depuis  l'apparition  de  l'ou- 
vrage intitulé  Mrnschliches,  Alhumenschlidies,  en  l'été  de  1878  ;  pourtant,  cela 
n'empêchait  pas  mon  frère  de  désirer  que  ses  parents  ou  amis  restassent  en 
bonnes  relations  avec  Wagner  et  avec  Bayreuth  ;  il  entendait  seulement 
conserver  intacte  sa  liberté  d'opinion.  C'est  ce  qu'il  exprima  dans  une  lettre 
du  11  juillet  1878,  adressée  au  baron  de  Seydlitz.  »  Suit  le  passage  de  cette 
lettre  ayant  rapport  à  Wagner.  M""=  Fôrster-Nietzsche  continue  :  »  Je  fus  très 
profondément  impressionnée  par  l'audition  de  Parsifal.  Lorsque  Wagner 
exprima  le  vœu  de  me  voir  en  particulier,  je  me  rendis  volontiers  auprès  de 
lui  et  me  hasardai,  pendant  notre  conversation,  à  lui  exprimer  toute  la  joie 
que  j'avais  ressentie  en  écoutant  sa  dernière  œuvre.  Je  lui  dis  aussi  combien 
je  regrettais  que  mon  frère  ne  put  partager  cette  joie  et  entendre  lui-même 
Parsifal  :  «  Ah!  dit  alors  Wagner,  il  ne  viendra  donc  pas  à  Bayreuth  1  Mais, 
peut-être  irai-je  moi-même,  avec  mes  artistes,  diriger  Parsifal  en  quelque 
autre  ville,  et  alors  votre  frère  pourra  entendre  l'ouvrage  ailleurs  qu'ici.»  — 
«  Dans  la  cathédrale  de  Cologne  peut-éire  »,  m'écriai-je.  Wagner  se  mit  à 
rire  et  dit  avec  animation  :  «  Cela,  c'est  une  bonne  pensée:  dans  tous  les  cas, 
Parsifal  y  serait  encore  plus  beau  qu'ici,  dans  la  baraque  {wiire  es  freilich 
nocli  schoner  als  draussen  in  der  Baracke)  ».  La  baraque,  c'est  ainsi  qu'il 
nommait  son  propre  théâtre  de  fêtes,  dont  l'architecture  ne  l'avait  jamais 
satisfait.  Assurément,  le  mot  baraque  était  une  exagération  de  langage  qui 
n'indique  pas  exactement  la  pensée  de  Wagner;  il  devient  cependant  aujour- 
d'hui, par  suite  des  circonstances,  une  invitation  à  la  prudence  pour  ceux  qui 
seraient  tentés  de  comparer  Bayreuth  à  quelque  Parthénon  d'art,  ou  à  l'église 
Saint-Pierre.  Il  est  à  remarquer  aussi  que,  du  moins  pendant  un  temps, 
Wagner  eut  l'intention  de  faire  des  tournées  avec  Parsifal  et  de  n'en  pas 
réserver  le  monopole  à  Bayreuth.  Le  maitre  étant  mort  six  mois  après  l'appa- 
rition de  Parsifal,  cette  mort  a  permis  à  l'idée  de  monopole  de  prendre  une 
consistance  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  avoir  du  vivant  de  Wagner. 

—  Voici  une  lettre  de  M.  Richard  Strauss,  déjà  vieille  de  plus  d'un  mois, 
mais  que  nous  n'avons  pas  publiée  plus  tôt,  jugeant  qu'elle  pouvait  attendre 
sans  que  sa  plantureuse  saveur  fut  en  rien  diminuée.  Elle  a  été  adressée  à  un 
journaliste,  M.  Karpath,qui  demandait  au  compositeur  de  Salomé  son  opinion 
sur  l'opportunité  d'une  loi  spéciale  destinée  à  prolonger  la  durée  des  droits 
d'auteur  sur  Parsifal,  et  insérée  dans  le  Hamburger  Fremdenballl  ;  nous  en 
donnons  la  traduction  intégrale  : 

Garmisch,  18  août  1912. 
Cher  Monsieur  Karpath, 

En  es  qui  concerne  la  question  de  Parsifal,  il  n'y  a,  pour  moi,  qu'un  point  de  vue 
juste,  et  je  précise  ma  pensée  par  ces  mots  :  Re'iped  devant  ta  wlontr  dit  fjrnie.  Mais, 
hélas!  dans  cette  question  de  Parsifal,  les  personnes  à  qui  appailient  le  pouvoir  de 
décider  ne  sont  pas  celles  qui  auraient  à  cœur  l'èlévatioa  ou  l'étendue  de  notre 
culture;  ce  sont  des  juristes  et  des  politiciens  chez  lesquels  l'horizon  ne  s'étend  pas 
assez  pour  leur  permetti-e  de  comprendre  jusqu'où  doivent  s'étendre  les  droits 
illimités  de  la  propriété  intellectuelle.  J'ai  assisté  en  son  temps  aux  débats  du 
fieichstag-  allemand,  où,  pendant  huit  jours,  les  représentants  du  peuple  allemand, 
à  très  peu  d'exceptions  près,  discutèrent  la  question  du  droit  des  auteurs  et  du  délai 
de  protection  des  ouvrages,  avec  une  déplorable  méconnaissance  de  la  matière.  J'ai 
moi-même  entendu  un  certain  M,  I'!ugène  Richler  jeter  bas  sans  rougir,  au  moyen 
d'allégations  fausses,  les  droits  de  deux  cents  malheureux  compositeurs  allemands, 
—  parmi  lesquels  se  trouvent  les  héritiers  de  Richard  Wagner,  —  au  prolit  de  deux 
deux  cent,  mille  hôteliers  allemands.  11  n'en  saurait  être  autrement  tant  que  sera 
maintenu  le  suffrage  universel,  et  aussi  longtemps  que,  par  exemple,  la  voix  unique 
d'un  Richard  Wagner  ne  comptera  pas  pour  cent  mille  et  celle  de  dix  mille  gens  de 
maison  pour  une  seule.  Si  cela  était,  peut-être  n'entendrais-je  plus,  dans  la  société 
Gœthe  (Gœthehund)  parler  des  droits  de  la  nation  allemande  qui  se  croit  autorisée  ii 
piller,  trente  années  après  sa  mort  et  à  prostituer  sur  les  plus  petites  scènes  de  pro- 
vince, l'o.'uvre  du  compositeur  qu'elle  a  honni  et  méprisé  de  son  vivant.  Quant  à 
nous,  le  petit  nombre,  nous  protestons  en  vain;  le  plus  mince  bourgeois  allemand 
pourra,  avant  deux  années,  dans  l'après-midi  du  dimanche,  entre  le  déjeuner  et  la 
chope  du  soir,  au  lieu  de  se  rendre  au  cinématogiaplie  ou  dans  quelque  théâtre 
d'opérette,  aller  entendre  pour  soixante  centimes  le  drame  musical  de  Parsifal.  Et 
nous  nous  étonnons  que  les  Français  et  les  Italiens  nous  prennent  pour  des  barbares 
en  ce  qui  louche  à  toutes  les  questions  de  culture  artistique. 

Dr.  RiCHAiiD  Srii.iuss. 

Pour  répondre  à  cette  lettre,  il  faudrait  faire  la  théorie  du  droit  des  auteurs 
que  M.  Richard  Strauss  parait  ignorer  entièrement.  Faisons  remarquer  seule- 
ment au  signataire  que,  si  les  hommes  comme  Richard  Wagner  avaient  dis- 
posé, en  1849,  des  cent  mille  voix  dont  il  est  question  dans  la  lettre,  le  monde 
politique  aurait  pu  basculer  de  singulière  façon,  et  le  kapellmeister  du  roi  de 
Saxe,  au  lieu  d'être  proscrit  et  de  fuir  en  Suisse,  aurait,  avec  les  artistes  et  les 
poètes  qui  pensaient  comme  lui,  disposé  des  destinées  de  son  pays.  M.  Richard 
Strauss,  en  magniDant  le  génie  de  Wagner,  pense  à  lui-même  et  au  génie 
qu'il  s'attribue.  Il  se  fait  illusion.  Ni  Richard  Wagner,  ni  lui-même  ne  sont  à 
|)lacer  si  haut  qu'il  se  l'imagine.  Il  a  dû  voir,  d'après  les  réponses  qui  ont  été 
faites  à  sa  lettre,  combien  ses  idées  sont  peu  partagées  des  personnes  impar- 
tiales. Quant  à  nous,  qui  no  nous  agenouillons  pas  devant  Wagner,  tout  en 
reconnaissant  la  haute  valeur  de  ses  ouvrages,  nous  ne  tenons  pas  les  Alle- 
mands pour  des  barbares  en  matière  artistique,  mais  nous  ne  saurions  trouver 
mauvais  que  les  gens  modestes  pussent  entendre,  pour  cinquante  centimes, 
une  représentation  de  Parsifal.  au  lieu  d'aller  au  cinématographe.  Nous  croyons 
même  que  Wagner  serait  de  notre  avis  s'il  vivait  encore.  N'abusons  pas  du 
mot  génie,  et  puisque  ."VI.  llichard  Strauss  a  nommé  la  Société  tJœthe,  rappe- 


lons.-lui  cette  belle  pensée  du  poète  de  Fausl  et  de  Werther  :  «  On  parle 
toujours  d'originalité;  sait-on  seulement  ce  que  cela  veut  dire?  Si  je  pou- 
vais montrer  tout  ce' dont  je  suis  redevable  à  mes  grands  prédécesseurs 
et  à  mes  contemporains,  certes,  il  ne  resterait  presque  rien  que  je  puisse 
m'attribuer  à  moi-même.  »  Cela  est  juste  et  vrai,  avec  une  jolie  nuance 
de  modestie  sincère.  Si  des  types  comme  Faust,  Wertiur,  Mignon,  Iphigénie. 
et  tant  d'autres  sont  impérissables,  c'est  précisr'ment  parce  que  Gœthe 
les  a  pris  dans  la  nature  ou  dans  l'art  antérieur  et  no  les  a  pas  inventés. 
Il  les  a  marqués  seulement  d'une  manière  indélébile  pour  la  postérité.  La 
finesse  d'observation  constituait,  chez  lui,  ce  que  nous  appelons  génie;  c'est  là 
sa  gloire,  et  c'est  pour  cela  que  ses  œuvres,  comme  celles  de  Virgile  et  de 
Shakespeare,  ne  meurent  pas. 

—  Nous  avons  de  nouvelles  nouvelles  de  V.iriaiie  à  Na.ros  de  M.  Richard 
Strauss,  ou  plutôt  du  Bourgeois  gentilhomme  traduit  par  M.  Hoffmannsthal  ;  car 
si  celui-ci  a  remplacé  les  intermèdes  de  Molière  mis  en  musique  par  Lully 
par  cette  Ariane  à  Na.ros,  sa  traduction,  ou  plutôt  son  adaptation  de  la  comédie 
est  faite  de  telle  façon  que  le  dialogue  et  certains  épisodes  sont  soulignés  par 
la  musique.  Et  voici  comment  en  parle  M.  Strauss  lui-même  dans  une  inter- 
view donnée  à  un  journaliste  : 

Mon  Ariane  est  la  plus  épineuse  et  la  plus  difïicile  de  mes  couvres.  Et  si  je  n'ai 
besoin  que  d'un  orchestre  de  trente-cinq  musiciens,  ceu.x-ei  doivent  être  des  meilleurs, 
car  il  n'y  a  point  de  ripieno,  particulièrement  pour  les  instruments  à  cordes,  et  chacun 
doit  être  presque  un  soliste.  En  somme,  l'orchestre  doit  être  un  orchestre  de  musique 
de  chambre,  c'est-à-dire  la  musique  la  plus  difficile  qui  existe.  Cela  commence  avec 
deux  violons,  deux  altos,  deux  violoncelles  et  une  contrebasse;  peu  à  peu  viennent 
encore  quatre  violons,  quatre  altos,  deux  violoncelles  et  une  contrebasse;  il  n'y  a  pas 
d'autres  cordes.  J'emploie  ensuite  deux  llùtes,  deux  clarinettes,  deux  bassons,  deux 
cors,  une  trompette,  un  trombone,  des  timbales,  un  harmonium  de  nouveau  modèle, 
un  piano,  un  célesta  et  deux  harpes  américaines. 

La  musique  se  mêle  aussi  ii  la  comédie.  J'ai  éciit  un  prélude  pour  chacun  des  deux 
actes,  et  dans  le  premier  acte  il  y  a  une  sérénade,  un  duo  pastoral,  un  menuet  que 
Jourdain  exécute  avec  son  maitre  de  danse  et  une  danse  de  tailleurs  pendant  l'essai 
du  costume  de  Jourdain.  Quand  celui-ci  veut  déployer  devant  les  chanteurs  son 
habileté  musicale,  il  chante  aussi  une  chanson  qu'il  interrompt  eu  détonnant  d'une 
façon  effroyable.  Dans  le  second  acte  il  y  a  aussi  un  ballot,  celui  du  petit  marmiton. 
La  leçon  d'escrime  a  dans  l'orchestre  une  illustration  musicale,  et  l'orchestre  signale 
aussi  l'entrée  des  divers  personnages;  entre  autres,  l'entrée  triomphante  du  bour- 
geois gentilhomme  est  annoncée  par  l'orchestre  avec  une  pompeuse  fanfare  de 
trompettes. 

J'ai  travaillé  à  mon  opéra  pendant  une  année  entière,  et  je  l'ai  terminé  le  24  avril, 
dans  ma  villa  de  Garmisch.  J'avais  pensé  d'abord  écrire  vingt  minutes  de  musique  ; 
puis,  peu  à  peu  l'œuvre  a  pris  de  plus  grandes  proportions,  si  bien  que  maintenant 
elle  dure  une  heure,  exactement  comme  Salomé.  Naturellement,  c'est  une  œuvre  de 
style,  dont  les  effets  ne  se  peuvent  goûter  que  dans  un  milieu  intime  et  recueilli. 
C'est  pour  cette  raison  que  je  devais  chercher  pour  son  exécution  un  petit  théâtre. 
Celui  de  Stuttgart  s'y  adapte  merveilleusement.  J'ai  choisi  pour  les  rôles  principaux 
M"'"  Jeritza,  M"'=  Hempel  et  M.  Jadlowker,  de  l'Opéra  de  Berlin.  Et  j'attache  tant 
d'importance  à  ce  que  l'orchestre  puisse  rendre  toutes  les  finesses  et  jusqu'aux 
moindres  nuances  de  la  musique,  que  j'ai  voulu  qu'on  se  serve  seulement  d'anciens 
instruments  italiens  d'«  auteurs».  Et  je  puis  dire  que  pour  les  réunir  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  nous  avons  eu  de  la  peine  I 

Alors,  pour  exécuter  désormais  la  musique  de  M.  Richard  Strauss  il  faudra 
des  orchestres  composés  uniquement  de  Stradivarius  ou  d'Amatis?  Il  nous 
semble  que  cette  dernière  phrase  sent  un  peu  la  Garonne. 

—  De  plus  en  plus  en  Allemagne,  on  se  rend  compte  de  l'utilité  d'avoir  des 
théâtres  distincts  pour  le  grand  opéra  et  pour  les  opéras  de  caractère  simple 
et  intime,  ou  conçus  comme  Don  .Juan  ou  la  Flûte  enchantée,  par  exemple,  dans 
une  forme  mélodique  extrêmement  fine  et  délicate.  Après  Berlin,  Munich. 
Stuttgart  et  maintes  autres  villes,  celle  de  Hambourg  va  aussi  faire  aménager, 
à  côté  de  son  théâtre  municipal,  une  scène  de  moindres  dimensions  qui  servira 
pour  les  opéras  dont  le  style  se  prête  mal  aux  vastes  et  pompeuses  extériori- 
sations décoratives. 

—  Un  congrès  international  de  pédagogie  musicale  aura  lieu  à  Berlin  en 
1913,  immédiatement  après  les  fêtes  de  Pâques.  Les  travaux  de  ce  congrès 
ont  ainsi  été  répartis  par  sections  :  1»  Instruction  générale  et  questions  de 
culture  artistique;  2°  Questions  sociales  et  hiérarchie;  3"  Consultations  sur 
la  réorganisation  des  institutions  musicales;  4° Nouvelles  recherches  ou  expé- 
riences dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la  pratique  du  chant  considéré  au 
point  de  vue  de  l'art;  S"  Reformes  dans  le  domaine  du  chant  à  l'école,  soit 
dans  les  écoles  primaires,  soit  dans  les  écoles  secondaires.  Enseignement  de 
la  musique  dans  les  établissements  destinés  à  former  des  professeurs  et  dans 
les  séminaires:  6°  Questions  spéciales  se  rattachant  à  la  technique  et  aux 
niélbodes  d'enseignement  du  piano  et  des  instruments  à  cordes.  Les  commu- 
nications â  faire  aux  organisateurs  du  congrès  doivent  être  adressées  le  plus 
tôt  possible,  et  jusqu'au  1"'  novembre  au  plus  tard,  au  comité  du  congrès  de 
pédagogie  musicale,  à  Berlin,  W.  62,  Lutherstrasse,  n"  5. 

—  Orphée  aux  Enfers  se  joue  en  ce  moment,  avec  la  troupe  du  Kïinstler- 
theater  de  Munich,  au  nouveau  Schauspielhaus  de  Berlin.  Le  chef-d'œuvre 
boulfe  d'On'enbach  continue  ainsi  un  succès  semi-séculaire  et  l'on  ne  semble 
pas  près  de  s'en  lasser,  tant  il  renferme  de  fantaisie  toujours  renouvelée  et  de 
bouffonnerie  réjouissante. 

—  Des  amateurs  de  théâtre  se  sont  réunis  à  Vienne  afin  de  recueillir  les 
fonds  nécessaires  pour  ériger  un  monument  au  baron  Berger,  ex-directeur  du 
Burgtheater.  C'est  a  un  comédien  de  la  cour,  M.  Otto  Tréfiler,  sculpteur  à 
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ses  moments  pei-dus,  qu'a  été  coafiée  la  tâche  de  reproduire  les  traits  du  baron. 
Cela  se  passera  donc  pour  ainsi  Aire  en  l'aminé,  et  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, car.  s'il  est  noble  et  beau  de  perpétuer  le  souvenir  des  grands  artistes 
dont  l'œuvre  contribue  au  bonheur  et  à  l'instruction  de  tous,  il  serait  parfai- 
tement ridicule  de  vouloir  placer  à  cùté  des  monuments  de  Beethoven  ou  de 
Schubert  un  buste,  si  modeste  fût-il,  du  baron  Berger. 

—  Nous  reproduisons,  sans  aucunement  en  garantir  l'exactitude,  l'informa- 
tion suivante,  prise  dans  uu  journal  de  Munich  :  «  Le  violoniste  virtuose  Jan 
Kubelik  s'est  fait  «  maghiariser  »  et  s'appelle  maintenant,  si  l'on  en  croit  la 
Vossische  Zeilung,  Volgar  Janos.  Il  s'était,  il  y  a  guelques  années,  marié  à  une 
Hongroise  et  possède  le  titre  de  citoyen  hongrois  ». 

■ —  Notre  <i  petite  contribution  à  l'étude  du  comique  musical  »  publiée  dans 
un  des  derniers  numéros  du  Mrnitstrr'l  parait  avoir  intéressé  nombre  de  lecteurs. 
En  réponse  à  des  demandes  de  renseignements  bibliographiques  qui  nous  ont 
été  adressées,  nous  pouvons  répondre  en  indiquant  nos  sources.  Le  te.xte 
musical  du  madrigal  de  Gypriea  de  Rore  e.xiste,  noté  avec  les  anciennes  clés, 
dans  A  général  histori/  of  tlie  sciance  and  practice  of  Music,  par  John  Hawkius 
(Londres,  1776,  3  volumes);  dans  Schicksale  timl  Besehaffenheil  des  leellliclien 
Cesaiigs,  de  Kiesewetter  (1841)  ;  dans  le  Trésor  musical  de  Maldeghem,  avec  un 
essai  de  traduction  française  qui  n'est  pas  heureux,  car  il  modifie  sensiblement 
le  texte  musical.  Il  existe  à  Bologne  une  édition  da  temps  de  l' Amphiparnasso 
d'Orazio  Vecchi.  Dans  son  Arte  musicale  in  Italia,  Luigi  Torchi  l'a  reproduit 
en  entier,  mais  son  édition  est  souvent  défectueuse.  Nous  n'avons  connaissance 
pour  les  deux  œuvres  de  Cyprien  de  Rore  et  d'Orazio  Vecchi  d'aucune  trans- 
cription avec  les  clés  modernes  et  d'aucune  réduction  au  piano.  Nous  donnons 
ci-dessous,  à  gauche,  les  paroles  italiennes  du  madrigal  de  Cyprien  de  Rore, 
et,  en  regard,  le  texte  chanté  par  le  docteur  Graziano  dans  l' Amphipamasso  de 
Vecchi  : 


Anc.or  che  col  piirliie 

lo  mio  senio  morire. 

Partir  vorrei  og'ti'or  : 

Tanto  e  il  piiici;'!'  che  sento 

Beîla  vita  oii'aequisto  nel  ritorno 

E  cosi  mille  e  mille  voUi'  il  gioi-uo 

Parlir  da  vol  vorrtM 

Tanto  son  dolci  lïli  ritorni  miel. 


Ainoi'  ch'al  parlurire 

Al  se  slfnia  a  murii'e, 

Parlii- vonvi  agn'horsi'iizalonuii'nte 

Tant'e  1  piiscr  Yimeiizc 

L'acqua  vila  m'iia  pisl'e  |jui'  ,ii  lonit 

1'^  cosi  raille,  mêle  al  lar  del  znrnc 

Padir  agn'hoi-  vorn-i 

Tanio  son  dolci  i  Storni  ai  denli  mici 


Voici  la  traduction  française  du  madrigal  de  Cyprien  de  Rore  : 
Bien  qu'en  partant  je  me  sente  mourir,  je  voudrais  parlir  à  toute  lieure.  tant  est 
grand  le  plaisir  que  je  ressens  par  la  plénitude  de  vie  que  j'acquiers  en  revenant.  Et 
ainsi,  mille  et  mille  fois  pai' jonr.  je  voudrais  vous  quillei-,  tant  me  sont   rloux  mes 
retours. 

Quant  à  la  parodie  mise  en  musique  par  Orazio  Vecchi,  elle  est  écrite,  non 
pas  en  italien  pur,  mais  en  dialecte  ;  de  plus,  l'on  y  rencontre  une  certaine 
liberté  de  langage  que  supporterait  difficilement  notre  langue  française.  Nous 
ne  nous  risquerons  donc  pas  à  traduire  cet  amalgame  burlesque  de  mots 
bizarrement  accouplés;  mais,  malgré  les  licences  du  parolier,  à  cause  de  ces 
licences  mêmes,  pourrait-on  dire,  la  comédie  musicale  de  l'Ampli.iparnasso  eut 
tant  de  succès  qu'un  élève  d'Orazio  Vecchi.  l'organiste  Banchieri,  voulut  aller 
sur  les  brisées  de  son  maitre  et  publia  en  1607,  à  Venise,  une  comédie  intitulée 
la  Pazza  senile.  Il  mit,  lui  aussi,  dans  la  bouche  d'un  amoureux  ridicule,  les 
paroles  et  la  musique  parodiées  d'un  madrigal.  Comme  toujours,  en  pareil 
cas,  la  seconde  tentative  ne  vaut  pas  la  première,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans 
intérêt. 

—  Les  réparations  et  restaurations  qui  viennent  d'être  achevées  à  l'Opéra  de 
Dresde  ont  coûté  deux  millions  et  demi  de  francs,  plus  47.5.000  francs  prove- 
nant de  la  liste  civile  du  roi,  employés  à  des  travaux  d'ornementation  et  à  des 
peintures.  Les  résultats  paraissent  satisfaisants.  On  croit,  non  sans  raison  sans 
doute,  avoir  écarté  tout  risque  sérieux  d'incendie.  La  salle  est  entièrement 
séparée  de  la  scène  par  des  constructions  métalliques  pour  lesquelles  ont  été 
employés  7.50.000  kilogrammes  de  fer.  La  machinerie  est  actionnée  par  l'eau 
et  l'électricité.  Inutile  d'ajouter,  selon  la  formule  courante,  qu'il  a  été  tenu 
compte,  dans  tous  les  aménagements  nouveaux,  des  progrès  les  plus  modernes. 
Gomme  on  le  sait,  l'Opéra  de  Dresde  est  une  des  très  belles  scènes  de  l'Alle- 
magne; les  améliorations  dont  elle  vient  d'être  l'objet  assurent  pour  longtemps 
son  prestige  et  font  honneur  à  la  ville  qui  n'a  pas  oublié  que,  parmi  ses 
glorieux  maîtres  de  chapelle,  elle  a  pu  compter  Weber  et  'Wagner. 

—  Les  fêtes  jubilaires  du  sept  centième  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'école  Saint-Thomas  (Thomasschule),  à  Leipzig,  ont  été  célébrées  durant 
quatre  jours  à  la  lin  de  septembre  dernier.  Plusieurs  milliers  d'anciens  élèves 
ont  afflué  dans  la  ville  à  cette  occasion,  et  en  dehors  des  œuvres  musicales 
restées  célèbres  de  Bach,  l'on  a  tenu  à  marquer  le  caractère  de  l'enseignement 
de  l'Ecole  et  à  montrer  combien  elle  garde  le  culte  de  ses  traditions  en  faisant 
jouer  par  les  élèves  une  comédie  de  Plante  et  nu  intermède  de  Johann  Adam 
Hiller. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  le  Cosaque  fou,  paroles  de  MM.  Bêla 
Jenbach  et  Hans  Hall,  musique  d'un  jeune  cojnpositeur,  M.  Siegwart  Ehrlich. 
vient  d'être  jouée  avec  succès  à  Leipzig. 

—  Un  journal  italien,  il  Teatro  iUustralo,  nous  apprend  que  le  maestro 
Umberto  Giordano,  l'auteur  de  Siberia  et  d' Andréa  C/iciiier,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  On  annonce  qu'après  des  préliminaires  et  des  pourparlers  assez  prolongés. 


la  société  directrice  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples  a  obtenu  enfin  de 
M.  Gabriele  d'Annun^io  la  faculté  d'offrir  au  public  de  ce  théâtre  sa  Fedra, 
dont  la  musique  est  écrite  par  M.  Ildebrando  Pizzetti.  Ce  sera  l'événement  de 
la  prochaine  saison. 

—  Le  théâtre  Meroadante,  de  Naples,  doit  donner  prochainement  la  première 
représentation  d'un  opéra  inédit  qui  a  pour  titre  Biondello  et  pour  auteur  un 
compositeur  napolitain,  Pannain. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  : 

On  a  découvert  au  château  du  domaine  de  Ivei 
tonte  beauté  de  la  célèbre  eanlatnrc  SchrnMln'-l). 
Fidelw,  de  Beethoven.  Ce  porifail  '■iiiii  |ilarr  dan,-  ]>■ 
L'èans.  L'ip\ivre,  due  au  pinceau  halnl.'  dn  prniiiv  i  ; 
("■st  d'une  facture  admirable.  A\  illieiininr  Silnu'di 
mir'fes  noces,  uu  noble  Livonien  dn  nmii  dr  vrin 
dumainedeXei-sel,  on  l'èmineni.-  arii-le  habiia  nne] 


I.  en  Pin-isir,  no  portrait  de 
nnidt.  rnihnpi'rte  géniale  de 
iliiihi  d-  ir:ivail  du  maitre  de 
ei;as.  pnvdrRrinlioldBegas, 

rk,  ipii  riait  pii.pieiairc  du 
les  ann'es.  (;iias,~rr  ,1.-  Hiissie 
à  la  su  de  de  nu  SCI  al  lie-  iiii  nçnr-  pnlii  Mpii'-.  ijlr  U'-  ii.Aint  i^n  Livonie  que  longtemps 
apir.  ,1  nr  sijnniiia  pin-  i|in'  ipi-dipe-  mm-  .m  ih.ilran  de  Kersel.  (lelui-ci  resta  la 
pnipnrir  de  la  raindlrMiii  Biiekdiini  Ir  derni.n  dr-erndanl  est  mort  l'année  der- 
nière. Fort  bn.'n  inspirés,  les  héritiers  ilu  domaine  de  Korsel  ont  pensé  t|ue  ce  beau 
portrait  de  la  Schro?der-Devriendt  ne  [iLUivail  pas  rester  plus  longtemps  caché  aux 
yeux  des  artistes  et  ils  ont.  décidé  d'enivoyer  l'ieuvre  à  la  tialerie  royale  de  Dresde, 
on  il  sei'a  prochainement  exposé. 

Il  y  a  au  moins  une  assez  grosse  erreur  dans  ces  lignes.  Wilhelmine 
Schrœder,  née  en  1804,  avait  épousé  à  Dresde,  en  1823,  le  fameux  comédien 
Cari  Devriendt,  dont  elle  se  sépara  en  1828.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  à  Dresde 
encore,  elle  épousa  en  secondes  noces  un  certain  Dœring,  avec  lequel  elle 
divorça  dès  l'année  suivante.  Enfin,  en  IS-'îO,  voulant  essayer  un  nouveau 
mariage,  qui  ne  lui  avait  guère  réussi  jusqu'alors,  elle  épousa,  à  Gotha,  le  baron 
von  Bock,  non  en  premières,  mais  en  troisièmes  noces,  comme  on  le  voit. 

—  Le  Théàtre-Royal  d'Anvers  annonce  sa  réouverture  pour  le  mardi  8  oc- 
tobre, avec  Lal.mé.  Dans  le  répertoire  de  la  prochaine  saison  sont  compris, 
entre  autres  ouvrages.  Manon,  Carm,en,  Werther,  Faust,  Mireille,  Louise,  le  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  la  Traviata,  Mignon,  llamlet,  Higoletto,  la  Juiue,  JIvrodiade, 
avec  les  reprises  du  Tîoi  d' l's,  de  Sigurd,  de  Thaïs  et  de  Samson  et  Dalila.  Comme 
ballets,  Milenha,  du  regretté  Jan  Blockx,  et  Coppélia. 

—  De  Liège:  Dms  la  revue  en  trois  actes  et  un  prologue.  As-tu  m  l'Éclipsé? 
de  notre  confrère  Pierre  Kok,  un  tableau  intitulé  -  Apothéose  de  Massenet  » 
met  en  scène  tous  les  personnages  principaux  des  ouvrages  célèbres  du  maître 
regretté.  Ce  tableau,  on  s'enchaîneront  les  airs  les  plus  connus  des  partitions 
représentées,  sera  l'un  des  clous  de  la  revue,  d'ailleurs  admirablement  montée, 
comme  sait  le  faire  l'actif  directeur  du  théâtre  de  la  Renaissance  de  Liège, 
M.  Philippe  Preval. 

—  Le  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  mettra  à  la  scène,  au  cours  de  sa  pro- 
chaine saison,  un  opéra  nouveau  intitulé  Gala  Placidia,  qui  est  l'œuvre  d'un 
jeune  compositeur  catalan,  M.  Jaine  Patrissa.  Le  rôle  principal  de  cet  ouvrage, 
qui  est  attendu  avec  curiosité,  aura  pour  interprète  M""'  Luisa  Pierrick,  qui  a 
créé  à  la  Scala  de  Milan  l'Ariane  et  Barbe-Bleue  de  M.  Paul  Dukas. 

—  Le  journal  Comœdia  nous  donne  les  renseignements  suivants  sur  ce 
qu'était  autrefois  le  «  chairman  »  dans  les  music-halls  d'Angleterre  : 

C'était  une  sorte  de  régisseur  parlant  au  public.  Vêtu  avec  un  chic  suprême  — 
habit  noir  et  cravate  blanche  —  ganté  de  frais,  rasé  de  près,  il  prenait  ])laee  dans  la 
salle  dn  musie-hall  au  moment  où  les  instrumentistes  attaquaient  le  premier  morceau 
d'en  hestiv.  snrun  siège  élevé,  qui  s'érigeait  dans  l'allée  centrale  des  fauteuils,  vers 

le  troisièn i  ]■■  ijinitriéme rang.  Devant  lui,  sur  une  sorte  de  pupitre  de  musicien, 

à  tabliL'tli'  lini  i/iiniali.,  il  disposait  le  programme  de  la  soirée. 

Lorsipir  Ir-  in-trnnirnls  s'étaient  tns,  il  se  levait  el  haranguait  le  public.  Il  expli- 
quait, en  termes  rourtnis  n  ivehrr.  Iir-,  la  nature  dr  raitraciinii  -nr  iaquelle  le  rideau 
allait  se  lever.  Il  disait  |.'-  iliuri-  d.-  .nii-ii--.  le-  d.iiii;.-is  an\i|n.>l-  ds  étaient  exposés 
dans  raccomplissemi-'oi  d..  N-m-  .'\'i.ii'-.  U-  ^r.md   -nnrj  diin^iii.ilité  et  le  grand 

Ilnranl  l.nil  !-■  ■■.nir-  .]r  l.i  -uinr,  il  np.iil,  p.ir  -i  liai  .mi^iir.  h-,  lulervalles  entre 

Chacnne  di>-  allrarliuns  niserilrs  an  |irnyraniiiir-  Li--  "  i  llang'-ments  »,  de  la  sorte, 
quelle  que  fut  leur  lungueor,  saccennplissaient,  sur  la  scène,. sans  que  le  public  pût 
éprouver  la  moindre  lassitude. 

Le  «  chairman  »,  auquel  ou  attribuait  un  esprit  distingué,  était  tenu  en  très  grande 
estime.  Son  commerce  était  fort  recherché  par  les  habitués  des  music-halls  de 
Londres.  Il  était  de  bon  ton,  du  meilleur  Ion  même,  de  se  disputer  les  places  les 
|)lua  rapprochées  de  l'endroit  où  il  se  tenait.  Les  snobs,  pour  se  montrer  (.lignes  de 
ce  nom,  lui  oITraient  des  rafraîchissements  —  qu'il  acceptait  très  volontiers. 

Depuis  vingt  ans,  le  «  chairman  »  a  disparu.  Et  les  «  changements  »,  depuis  lors, 
se  font  aux  sons  de  l'orchestre. 

—  Toujours  occupé  de  réaliser  ses  vastes  projets,  M.  Hammerstein  a  envoyé 
dans  quarante-neuf  villes  américaines  un  prospectus  dans  lequel  sont  détaillés 
ses  plans  et  ses  intentions.  Une  reproduction  du  type  de  théâtre  qui  a  été 
adopté  se  trouve  dans  la  notice  établie  pour  la  publicité.  La  construction  sera 
la  même  dans  toutes  les  villes  et  aura  une  façade  sobre  et  simple  sur  laquelle 
se  détachera,  comme  seule  différence,  le  nom  de  la  ville  où  aura  été  édifié 
chaque  théâtre. 

—  En  attendant  le  retour  des  grandes  saisons  d'opéra  en  Amérique,  les 
airs,  scènes  ou  mélodies  de  Massenet  sont  interprétés  en  toute  occasion  dans 
les  concerts.  On  a  recours  à  toutes  les  partitions  :  à  llérodiade,  à  Vi'erther,  à 
Manon,  à  Esclarmonde,  â  Sapho,  à  Tlidis,  au  Jongleur  de  Notre-Dame,  à  Don 
Quichotte,  et  l'on  met  à  contribution  les  cahiers  de  mélodies,  où.  chacun  choisit 
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à  sa  guise  parmi  les  petits  chefs-d'œuvre,  comme  Si  lu  veux,  Mignonne,  Nidl. 
d'Espagne,  Élégie,  etc.,  etc.  Ainsi  s'afBrme  l'énorme  influence  que  l'art  de 
Massenet  exerce  dans  les  deux  mondes.  Et  en  effet,  son  art  est  celui  des  plus 
grands  maîtres,  car  il  ne  vit  pas  seulement  sur  les  grandes  scènes,  mais  reste 
beau  et  impressionnant  dans  les  milieux  les  plus  modestes,  apportant  partout 
la  joie  et  de  douces  impressions. 

—  La  saison  prochaine  à  Los  Angeles,  en  Californie,  s'ouvrira  avec  Thais, 
dont  miss  Mary  Garden  jouera  le  rôle  principal.  On  donnera  ensuite  Coppélia. 
Hdnsel  et  Gretel,  le  Secret  de  Suzanne,  des  œuvres  du  répertoire  italien  et  plu- 
sieurs opéras  de  Wagner. 

—  Le  rédacteur  d'un  journal  de  Londres  donne,  dans  un  article,  des  détails 
intéressants  et  curieux  sur  certains  théâtres  populaires  japonais.  Prenant 
texte  d'une  soirée  passée  dans  un  théâtre  de  Tokio,  théâtre  en  style  moderne, 
identique  à  nos  constructions  en  ce  genre,  mais  avec  des  décorations  japo- 
naises, il  parle  ensuite  des  petits  théâtres  dans  lesquels  le  développement  du 
drame  a  conservé  tout  son  caractère  et  ses  formes  primitives.  Ces  petits 
théâtres,  qui  sont  innombrables  à  Tokio,  se  distinguent  à  peine  des  maisons 
d'habitation  usuelles.  Ils  se  trouvent  dans  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  ville, 
et  on  ne  les  découvre  qu'en  traversant  une  foule  de  ruelles  et  de  carrefours 
bizarres.  A  l'entrée  sont  de  très  nombreuses  lanternes  peinturlurées,  une 
fort't  de  banderoles  et  des  faisceaux  de  cannes  de  bambou,  desquels  pendent 
de  petites  afïïches  avec  des  proverbes  chinois.  Les  représentations  se  succèdent 
sans  interruption  pendant  toute  la  durée  du  jour.  Les  porteurs  de  chaise, 
arrivés  à  la  porte  du  théùtre.  ùtent  leurs  chaussures  et  se  rendent  au  vestiaire. 
Le  théâtre  est  ordinairement  petit  et  de  forme  carrée;  en  face  la  scène  sont 
la  galerie,  les  loges  et  un  espace  pour  les  spectateurs.  Ceux-ci  sont  transportés 
en  chaise  à  porteurs  à  travers  les  corridors  jusqu'aux  loges,  où  ils  se  réunissent 
et  assistent  au  spectacle  en  fumant  leur  pipe  et  en  prenant  le  thé.  L'étranger 
peut  jouir,  comme  tel,  de  l'honneur  de  passer  en  chaise  à  travers  la  porte  cen- 
trale, ouverte  seulement  aux  artistes,  tandis  nue  le  peuple  entre  par  les  portes 
latérales.  Une  caractéristique  de  ces  théâtres  japonais  consiste  en  ce  fait  que 
le  spectateur  entre  sans  payer  :  c'est  à  la  sortie  qu'il  reçoit  le  compte  du  tabac 
et  du  thé  consommés  avec  la  jouissance  artistique  qu'il  a  pu  éprouver. 

PRIAIS    ET    DéPH.Ï^TElWErlTS 

La  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts  nous  apprend  que  l'Aca- 
démie a  choisi  le  poème  destiné  au  prochain  concours  Rossini,  dont  le  prix, 
on  le  sait,  est  de  3.000  francs  et  destiné  à  récompenser  l'auteur  d'une  compo- 
sition de  musique  profane  ou  religieuse.  Ce  poème  a  pour  titre  la  Leçon  de  vivre  et 
pour  auteur  M.  Louis  Tiercelin,  le  poète  breton  bien  connu,  qui  est  lui  même 
compositeur  à  ses  heures  et  qui  a  publié  diverses  mélodies  et  des  pièces  de 
piano.  Le  concours  pour  le  prix  Rossini,  que  l'Académie  décernera  en  1913. 
sera  clos  le  30  avril  prochain. 

—  C'est  dans  sa  séance  d'aujourd'hui  même  que  l'Académie  doit  déclarer  offi- 
ciellement la  vacance  du  fauteuil  du  regretté  maitre  Massenet.  On  annonce 
que  cinq  candidatures  sont  dès  à  présent  envisagées  :  celles  de  MM.  Charles 
Lefebvre,  André  Messager,  Henri  Maréchal,  Emile  Pessard  et  Gabriel  Pierné, 
auxquelles  doit  s'ajouter,  dit-on,  celle  de  M.  Paul  Vidal.  Sur  ces  six  artistes 
rappelons  que  cinq  sont  d'anciens  prix  de  Rome:  MM.  Pessard  (I86G),  Maré- 
chal (1870),  Ch.  Lefebvre  (1870),  Pierné  (188-2)  et  Paul  Vidal  (1883).  Quant  à 
M.  André  Messager,  il  a  fait  ses  études  à  l'École  de  musique  religieuse. 

—  Le  fauteuil  qu'occupait  Massenet  à  l'Institut,  dans  la  section  de  compo- 
sition musicale  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  celui  qui  porte  le  n"  6,  dont 
le  premier  titulaire  fut  le  célèbre  comédien  Monvel,  père  de  M"'  Mars.  Il  faut 
se  rappeler  que  les  anciennes  Académies  avaient  été  supprimées  par  la  Révo- 
lution, et  que  lorsqu'elles  furent  reconstituées  en  1795,  formant,  par  leur  réu- 
nion, un  ensemble  sous  le  nom  d'Institut  de  France,  on  institua  une  section 
de  musique  et  de  déclamation,  trois  fauteuils  de  cette  section  étant  attribués 
aux  compositeurs  et  trois  aux  comédiens.  Gela  dura  jusqu'à  la  Restauration, 
où  l'Institut  fut  l'objet  d'une  réorganisation  complète.  A  cette  époque,  les 
trois  fauteuils  des  comédiens  furent  supprimés  et  joints  aux  trois  occupés  par 
les  compositeurs,  de  sorte  que  la  section  de  composition  musicale  comprit  à 
l'avenir  six  membres.  Les  trois  fauteuils  précédemment  occupés  par  Mole 
(n"  il,  par  Grandménil,  qui  avait  succédé  à  Préville  (n»  5)  et  par  Monvel 
(n»  (j),  durent  donc  recevoir  de  nouveaux  titulaires  musiciens.  Mais  ces  trois 
nouveaux  membres  ne  furent  pas  dus  à  l'élection;  ils  furent  nommés  par 
ordonnance  royale,  en  18)6.  Ce  fut  Cherubini  pour  le  second  fauteuil,  Berton 
pour  le  cinquième  et  Lesueur  pour  le  sixième.  A  Lesueur  succéda  en  IS?>1 
Carafa,  qui  eut  lui-même  pour  successeur  en  1872  François  Bazin,  lequel  fut 
remplacé  en  1879  par  Massenet.  Telle  est  l'histoire  du  fauteuil  que  la  perte  si 
douloureuse  de  Massenet  laisse  vacant  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  Le  nom  d'Anaïs  Fargueil  va  reparaître  au  Conservatoire,  où  la  célèbre 
c-omédienne  prépara,  par  de  brillantes  études,  sa  belli'  carrière.  Désormais 
c'est  un  double  prix  de  comédie  et  d'opéra-comique,  réservé  aux  femmes,  qui 
l'évoquera.  M""  M;irguerite  Le  Rousseau-Fargucil,  Dlle  d'Anaïs  Fargueil,  a 
légué,  en  effet,  au  Conservatoire,  600  francs  de  rente  pour  assurer  l'attribution 
aiuiuelle  de  deux  prix,  qui  seront  chacun  de  300  francs.  La  testatrice  dote,  en 
outre,  de  rentes  de  rjOO  francs  la  iSociété  di's  Artistes  dramatiques  et  la  Société 
des  Gens  de  b'ttres.  Enfin,  elle  a  laissé  une  soixantaine  de  mille  francs  |iOur 
roi'luvre  de  l'Enfam-o  abandonnée,  rilospitallté  de  nuit  et  les  besoins  des  ser- 
vices de  la  diphtérie  île  l'Assistance  publique. 


—  La  Commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
a  tenu  sa  première  séance  de  la  saison  1912-1913  sous  la  présidence  de 
M.  Pierre  Decourcelle,  président.  En  voici  le  procès-verbal  : 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Pierrr  Decourfelle  a  tenu  à  rendre  hommageà  la  mémoire 
de  Massenet,  décédé,  r-ommo  ou  sait,  pciidanl;  les  vacances  de  la  Commission. X'aur 
tL'Ur  de  jl/oHO»  lU,  ru  cMel,  prndaiit  plu-  ilr  iivni,:  .niiirc-,  ji.irii..'  ù,;  la  Commission 
des  aulf-urs,  dniil  il  fui  imiiLmé  à  si\  r- pn-i'-  Jiir -niite-  \  i.  >-|i:'Mdent.  Toute  la 
Commission  s'est  associée  au  juslr  liouiiiiavr  ivnilu  ;i  li  iniiniinv  ilii  i;l"luJ  musicien 
français  par  son  président  et  a  regretté  do  m:  iHimnir  Icvi  r  la.  séance  eu  signe  de 
deuil  en  raison  des  nombreuses  affaires  qui  n'i-lanianiii  uur  -iiluimu  raimlr. 

La  Commission  a  ratilié  ensuite  toutes  les  di'd^n.ns  pi  i>l'>  relalivrnieui  aux  affaires 
urgentes  qui  sont  intervenues  au  cours  des  deruièies  vacances  et  sur  lesquelles  le 
président  avait  dû  se  prononcer. 

La  Commission  s'est  occupée  diiii  projet  de  convention  pour  l'extension  de  la  pro- 
priété lilléraire  en  Gréée  et  ellr  ,■;  di'ràil.-.  <iir  la  demande  d'un  sociétaire,  de  faire 
établir  une  rarle  d'identité  puui' rlinrnu  i\,-~  -uricLun-s. 

Une  sous-commission  chargée  d'ctudicr  l.-s  divers  tiailés  à  intervenir  avec  de  cei-- 
taines  entreprises  théâtrales  a  été  nommée  ensuite. 

—  Depuis  le  l'=''  octobre,  les  lecteurs  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  ont  à  leur 
disposition  une  nouvelle  collection  d'ouvrages  fort  intéressants.  Cette  collec- 
tion —  achetée  il  y  a  trois  ans  par  Charles  Malherbe  à  la  vente  de  J.-B.  Wec- 
kerlin,  l'éminent  bibliothécaire  du  Cimservatoire  —  ne  comporte  pas  moins  de 
6.000  volumes  tous  consacrés  à  la  chanson  française  et  étrangère.  Dès  mardi 
dernier,  la  première  série  (4.500  volumes  chanson  française)  pouvait  être 
consultée  par  le  public;  quant  à  la  seconde  (chanson  étrangère),  M.  Antoine 
Banès  compte  être  en  mesure  de  la  mettre  à  la  disposition  des  visiteurs  avant 
la  fin  de  l'année.  Le  musée  et  les  archives  viennent  également  de  s'enrichir 
d'un  remarquable  portrait  de  Tamburini  par  Ary  Scheffer  et  de  dix  partitions 
du  vieux  répertoire  italien,  annotées  de  la  main  même  du  célèbre  baryton. 
Ces  dons  sont  dus  à  la  générosité  de  M""  Victor  Tamburini,  dont  le  mari  fut, 
on  s'en  souvient,  l'un  de  nos  plus  distingués  et  charmants  confrères. 

—  C'est  lundi  prochain  que  sera  reprise  à  l'Opéra  la  belle  œuvre  de  Masse- 
net,  Roma,  qui  fut  interrompue  en  plein  succès  à  la  fin  de  la  saison  dernière 
par  le  départ  en  vacances  de  ses  principaux  interprètes.  La  plupart  des 
brillants  créateurs  de  cet  ouvrage  reprendront  leurs  rôles  :  M°«=  Kousnezoff 
chantera  celui  de  Fausta,  M.  Muratore  celui  de  Lentulus:  M.  Delmas,  de  retour 
de  congé,  fera  sa  rentrée  dans  sa  superbe  création  de  Fabius  ;  de  même, 
M.  Journet  sera  le  Souverain  Pontife,  M""  Campredon,  Junia  et  M™"  Le  Senne, 
la  grande  vestale,  M""-'  Courbières,  Galla.  Seuls  interprètes  nouveaux,  M"«  La- 
peyrelte  chantera  le  rôle  de  Postbumia,  si  puissamment  créé  par  M"":  Arbell, 
et  M.  Duclos  celui  de  l'esclave  gaulois,  créé  par  M.  Noté.  —  C'est  vendredi 
qu'ont  commencé  les  représentations  de  M"''  Mary  Garden  dans  Salomé.  A 
bientôt  Thais  etMonna  Yatma. 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  a  commencé  les  répétitions  du  Jongleur  de  Noire- 
Dame,  dont  la  reprise  s'annonce  prochaine.  —  Pour  la  Danseuse  de  Pompéi, 
dont  on  pense  pouvoir  donner  la  première  représentation  vers  le  milieu  de  ce 
mois,  on  a  renforcé  le  corps  de  ballet  par  les  engagements  de  M"=  Cleo  de 
Mérode  et  d'une  jeune  danseuse  anglaise,  miss  Darling,  dont  on  attend  beau- 
coup. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la  Traviata  (M"=  Garden)  ;  le  soir, 
Manon.  Lundi  :   Werther. 

—  Comme  nous  lavions  annoncé,  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gai  té  s'est  effectuée  sur  la  100«  représentation  d'Hérodiade,  le  bel  ouvrage  de 
Massenet  auquel  MM.  Isola  frères  avaient  assuré  une  bonne  distribution. 
M.  Affre  y  a  fait  apprécier  l'éclat  et  la  souplesse  de  sa  belle  voix  dans  le  rôle 
de.Iean:  le  baryton  Maguenat  a  paru  un  fougueux  et  despotique  Hérode; 
M"''  Zina  Brozia,  une  Salomé  pleine  de  séduction  ;  M"""  Fiérens,  une  dramatique 
et  saisissante  Hérodiade  ;  M"«  Felda  Symson,  MM.  Henri  Sylvain,  Audoin, 
Alberti,  Sardet  et  la  première  danseuse.  M""  Lucy  Relly,  complétaient  la 
distribution.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  A.  Amalou  avec  son  habi- 
tuelle maîtrise.  —  Jeudi  dernier  ce  fut  le  tour  de  la  Flùle  enchantée  de  Mozart, 
reprise  dans  l'excellente  version  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  et  de  l'Opéra- 
Comique  Carvalho,  consacrée  en  tous  lieux  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

—  Le  maitre  'Widor  rentrera  à  Paris  dimanche,  nous  rapportant  de  ses  va- 
cances, complètement  terminée,  sa  nouvelle  partition  Nerlo,  qu'il  a  écrite  sur 
un  fort  beau  livret  de  Maurice  Lena,  d'après  l'œuvre  si  pittoresque  et  si  colo- 
rée du  grand  Mistral.  Voici  pour  nos  théâtres  parisiens  une  œuvre  d'attrac- 
tion en  perspective. 

—  Dimanche  sera  inauguré,  sur  la  petite  place  des  Angles  (Gard),  le  monu- 
ment ilevé  à  la  mémoire  du  comte  Armand  de  Pontmartin,  critique  et 
polémiste  également  redouté  et  estimé  au  siècle  dernier.  C'est  aux  Angles,  en 
elTet,  que  naquit  Pontmartin,  et  son  fils  y  occupe  encore  aujourd'hui  le  château 
familial.  La  cérémonie  comprend  l'exécution  d'une  cantate  de  M.  Goudareau 
et  plusieurs  discours,  notamment  ceux  de  Ms''  Béguinot,  évéque  de  Nimes; 
MM.  Charles  Vincens,  de  l'Académie  de  Marseille;  le  docteur  Remy-Roux, 
président  de  l'Académie  de  Vaucluse;  Jouve,  de  l'Académie  de  Nimes  ;  Léon 
Icard,  maire  des  Angles;  l'abbé  Revest,  curé  des  Angles,  secrétaire  du 
comité.  Le  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  avignonnais  Ruflier.  —  Armand 
de  Pontmartin,  qui  s'intéressait  vivement  aux  choses  musicales,  voulut  bien 
honorer  à  plusieurs  reprises  le  journal  le  Ménestrel  de  sa  précieuse  collabora- 
tion, et  on  s'en  souvient  ici  avec  quelque  fierté. 

—  Au  théâtre  des  Variétés,  la  magique  opérette  d'Offeubach,  Orphée  aux 
Enfers,  a  retrouvé  tout  son  succès.  Dimanche  on  en  donne  une  première 
matinée. 
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—  D'importants  travaux  relatifs  à  de  nouveaux  aménagements  que  M.  Deval, 
le  nouveau  directeur  du  théâtre  Marigny,  fait  efl'ectuer  à  ce  théâtre,  retardent 
d'une  façon  considérable  l'ouverture  de  la  saison  des  Conceris-Sechiari,  qui 
n'aura  lieu  que  le  12  janvier.  De  ce  jour  jusqu'au  16  mars  seront  donnés  dix 
concerts  pendant  dix  dimanches  consécutifs. 

—  M.  Saint-Saëns  termine  en  ce  moment,  dit-on,  la  musique  d'un  grand 
oratorio  qui  a  pour  titre  Moise.  La  première  exécution  de  cette  œuvre  très 
importante  aurait  lieu  en  Angleterre,  au  printemps  de  l'année  prochaine. 

—  Nous  avons  d'assez  mauvaises  nouvelles  delao  Fédération  des  spectacles  ». 
Ce  groupement  des  syndicats  d'employés  de  théâtre,  depuis  les  grands  acces- 
soiristes jusqu'aux  musiciens  d'orchestre,  en  est  réduit  à  ne  plus  pouvoir  payer 
son  terme.  Et  comme  son  propriétaire  n'est  aiitre  que  la  C.  G.  T.,  il  vient 
d'être  expulsé,  avec  la  dernière  rigueur,  du  local  qu'il  occupait  dans  l'immeuble 
de  la  rue  Grange-aux-Bellos.  C'est  ainsi  que  l'on  comprend  la  défense  des 
intérêts  entre  syndicalistes.  «  L'histoire  de  la  «  Fédération  des  spectacles  »  a 
été  bien  courte,  ajoute  le  Masque  de  fer  du  Figaro.  Elle  tient  en  trois  auda- 
cieuses entreprises  contre  les  directeurs  du  Chàtelet,  de  l'Opéra-Gomique,  puis 
de  l'Opéra.  Vaincus  par  M.  Fontanes,  comme  par  M.  Carré,  les  dirigeants  de 
la  Fédération  tentèrent  leur  dernière  chance  contre  MM.  Messager  et  Broussan, 
lors  de  la  grève  des  danseuses.  Cette  fois,  ils  furent  reçus  de  si  balle  façon  que 
les  deux  épaules  touchèrent  et  que  le  groupement  se  désagrégea.  Sa  disparition 
définitive  est  d'un  excellent  augure  pour  la  saison  théâtrale  qui  commence.  » 

—  Après  avoir  visité  l'est,  le  nord  et  le  nord-ouest  de  la  France,  et  rencontré 
partout  bon  accueil,  le  "  Théâtre  national  ambulant  »  a  clôturé  sa  saison.  Furt 
de  l'expérience  acquise  et  des  encouragements  que  lui  ont  valu  ses  deux  années 
d'essais,  M.  Gémier  se  propose  de  soumettre  incessamment  au  ministre  de 
l'instruclii»  publique  un  nouveau  projet  de  décentralisation  concernant  la 
province.  C'est  avec  un  matériel  transformé,  plus  luxueux,  plus  parfaitement 
démontable  et  transportable,  que  M.  Gémier  repartira  au  mois  de  mai  1913. 

—  Les  auditions  musicales  payantes,  dans  les  églises,  sont-elles  passibles  " 
du  droit  des  pauvres?  Oui.  soutenait  le  bureau  de  bienfaisance  de  Lyon,  et  il 
réclamait  aux  curés  des  églises  Saint-Jean.  Ainay  et  Immaculée-Conception 
de  Lyon  un  pourcentage  sur  la  recette  efl'ectuée  au  cours  d'un  salut  solennel 
donné  en  mars,  sous  la  présidence  de  l'archevêque,  avec  le  concours  d'une 
société,  «  la  Schola  palestrinienne  ».  Mais  le  Conseil  d'Etat  en  a  décidé  autre- 
ment d'après  les  considérants  que  voici  : 

Coiisidéranl  qu'en  verlu  drs  lois  snsvisées  des  7  l'rimaire  et  8. thermidor  an  V,  le 
droit  des  pauvres  est  élabh  sur  les  spectacles  où  se  donnent  des  pièces  de.  théâtre, 
des  bals,  des  feux  d'arlilice,  des  concerts,  des  courses  de  ch(-v.iux,  pour  lesquels  les 
spectateiu'S  payent; 

Considérant  que  la  cérémonie  célébrée  le  19  mars  19Ù9  dans  l'éj^lise  S.iini-.Ieau.  à 
Lyon,  et  à  l'occasion  de  laquelle  le  bureau  de  bienJ'aisance  a  prélfuiln  prprvoir  le 
droit  des  pauvres,  élail  un  salut  solennel,  sous  la  présidence  de  r.iii.hc\  rqur  rtavcc 
le  concours  d'un  liirenr  r-rmijHisé  des  enfants  des  écoles  primaires  eaLiio!ii:]ues  de 
Lyon  ;  que  les  i:haiil-  cxiriii.-  p.n'  <;e  cbunir,  au  cours  et  à  l'occasion  de  la  cérémo- 
nie, avaient  un  e:M(ii'T''  liiiii^h|iie  ou  religieux;  que,  dès  lors,  nonolistaiit  la  cir- 
constance qu'un  ceitaiii  uoiiifire  de  places  étaient  payantes  et  la  ]iublit.-ité  donnée  k 
l'audition  musicale,  la  céremoni"'  dont  il  s'agit  i^-tait  une  eërémonie  relii,rieuse  :  que, 


par  siiile,  c'est  avec  raison  que  le  Conseil  de  prrfrdmv  a  di^-i,!.-  qu'elle  ne  lenlrait 
pas  dans  la  caléeûi-ic  des  spectacles  ou  fêtes  sur  lesqui-ls  le>  lois  su^vi-ée-  aiiiniisent 
la  jjerieption  dti  droit  des  pauvres...  » 

—  Le  samedi  12  octobre,  à  9  heures,  salle  des  ingénieurs  civils,  19,  rue 
Blanche,  Festival  ■  Massenet,  avec  le  concours  de  M""  Marié  de  l'Isle.  de 
M"«:  Gabrielle  Bleuzé,  et  de  MM.  Léon  David,  Louis  Aerts,  René  de  Quincy, 
Alexandre  Debruille  et  Jean  Dumont. 

PliOGK.iMME 

1"  Prélude  A'IUrodiade,  en  trio  ;  piano,  violon  et  violoncelle  ; 
2"  a)  NorI  Fa'ien .  b)  Le  Roi  de  Laliore  : 
3'J  Air  de  «  Salomé  »  (Ilérodiade), 

Air  du  «  Cours-la-Reine  »  (Manon); 
i"  a)  Citant  Provonral.    b)  Ouvre  tes  yeux  bleus; 
-5"  Tristesse  de  Dulcinée  de  Don  Quichotte, 

Clair  de  Lune  de  Werther; 
6°  «  Vision  fugitive  »  (Hérodiade). 

La  Légende  de  la  Sauge  (Le  .Jongleur  de  Xolre-Dame); 
'"  Air  de  Des  Grieux  et  duo  de  Saint-Sulpice  (Manon); 
8"  Air  de  Marie-Magdeleine  ; 
9"  Le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge, 
La  méditation  de  Tlia'is; 
10"  Werther  :  Airs  des  o  Lettres  »,  des  «  Larmes  »  et  duo; 
11»  Tliais  :  2=  acte.  Grand  air  et  duo. 

Prix  des  places  :  b,  3,  2  francs.  —  Pour  les  places  s'adresser. à  la  Salle  des 
Ingénieurs  ou  chez  MM.  Heugel  et  G'*,  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

—  Sous  la  présidence  de  M.  Camille  Brun,  un  comité  s'est  définitivement 
constitué  à  Saint-Etienne,  ville  près  de  laquelle  naquit  Massenet,  pour  y 
élever,  en  même  temps  qu'à  Paris,  une  statue  à  la  mémoire  du  compositeur 
de  Manon,  de  Wertlier  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  MM.  Camille  ëaint- 
Saêns  et  Emile  Paladilhe,  membres  de  l'Institut,  ont  accepté  de  faire  partie 
de  ce  comité. 

—  De  Biarritz.  L'orchestre  municipal,  sous  l'excellente  direction  de 
M.  Messaud,  vient  de  donner  un  concert-festival  Massenet,  à  la  mémoire  du 
glorieux  maître.  Au  programme  :  ouverture  de  Phi'dre,  sélection  sur  Manon, 
c<  Chute  de  feuilles  »  et  «  Menuet  d'amour  »  de  Thérèse,  interlude  de  Don  Qui- 
chotte, sélection,  sur  Hérodiade,  «  Prélude  »  et  «  Clair  de  Lune  »  de  Werther, 
«  Valse  des  esprits  »  de  Grisélidis,  «  Méditation  »  de  Thais,  ballet  du  Cid. 

—  De  Vichy.  Très  grand  succès  aux  excellents  concerts  dirigés,  au  Casino, 
par  M.  Ph.  Gaubert  pour  la  première  audition  des  Airs  Bohémiens,  pour 
violon  et  orchestre,  d'Ernest  Moret,  la  partie  de  violon  remarquablement  tenue 
par  M.  G.  Elcus.  A  cette  même  séance  on  a  fêté  le  remarquable  chef  d'orchestre 
comme  compositeur  avec  sa  Rhapsodie  sur  des  thèmes  populaires. 

—  Cours  et  leçoiis.  —  M'"  Virginie  Haussmann  a  repris  ses  leçons  particulières  de 
c  haut  et  ses  cours  de  déclamation  lyrique,  8,  rue  de  Milan. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant 


En   rente   AU  MENESTREL.    2  bis.    rue    Vivienne,    HEUGEL   ET  C",    Editeiir.s 

-  PROPRIÉTÉ  POUR  TOUS  PAYS  - 

AU    THÉÂTRE-LYRIQUE    DE    LA    GAITÉ    (Frères    Isola) 


LA    MEILLEURE    VERSION 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


CARVALHO 


]V[025.A.I^7 


CARVALHO 


Telle   qu'elle   fut  interprétée   par 
M"-"  CARVALHO,  XILSSOX,  CALYÉ,  BILBAULT-VAUCHELET,  UGALDE,  DUCASSE;  MM.  MICHOT,  TALAZAC,  TROY,  FUGÉRE 

Traduction    française   de 
NUITTER    &    BEAUMONT 

Partition  piano  et  chant Xet     15  fr.  —  Partition  piano  solo Net    8  fr.  —   Partition  à  quatre  mains Xet     15  fr. 

MORCEAUX  DE  CHANT  SÉPARÉS  —  ARRANGEMENTS  ET  TRANSCRIPTIONS  POUR  TOUS  INSTRUMENTS 


AVIS  AUX  DIRECTEURS  :  Cette  version  pratique  adoptée  par  tous  les  théâtres  depuis  prés  d'un  deml-slècle  ne  comprend  Que  quatre  actes 

et  par  conséquent  quatre  décors  et  trois  seuls  entr'actes. 


Samedi  12  Oclobre  1912. 


4255.  -  78^  AME.-  [\°  41.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  TiTienne,  Paris,  «•  mv) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auLcuts.i 


LE 


MENESTRED 


Le  HuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  JluméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province., 

A.bonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S01VHVIflIf^E  =  TEXTE 


I.  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (11*  article),  Hemu  Mahéchal.  —  11.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  de  la  tlûle  enchantée  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  Arthur  Pougi.n  ;  première 
i-eprépentaLion  de  in  Prise  de  lierg-op-Zooni  au  Vaudeville,  Paul-Emile  Chevalier. 
—  111.  Hisloire  d'un  directeur  d'Opéia  i7' article),  Arthur  I'ougin.  —  IV.  Nouvelles 
diverses. 

MUSIQUE    DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

DANSE  DE  L'AMOUR  et  HÉLIOTROPES  DU  CLOS-ANDRÉ 

11"^  21  et  23  du  Rossignol  éperdu,  poèmes  pour  piano,  de  Reynaldo  Hahn'.  — 
Suivront  immédiatement:  Feuillet  d'Album  et  Moment  musical,  n"^  1  et  2  des 
Miniatures  de  S.  Stojowski. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Ici-Bas,  nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ou.one,  poésie  de  Sully-Prudiiomme.  — 
Suivra  immédiatement:  Menteuse  chérie,  mélodie  de  .1.  Massenet,  poésie   de 

LUDANA. 


liETTt^ES  ET  SOUVEI^It^S 


La  nuit  était  venue;  l'air  frais  de  la  montagne  et,  je  m'em- 
presse de  le  reconnaître,  le  vif  intérêt  qu'offrait  la  conversation 
de  mon  compagnon  m'avaient  complètement  réveillé. 

Les  savants  et  les  artistes  se  font  parfois  les  uns  des  autres 
une  opinion  fort  inexacte.  Pour  un  professeur  d'histoire  et  de 
géographie,  par  exemple,  un  musicien  n'est  autre  chose  qu'un 
amuseur,  un  impulsif  avant  tout,  mil  par  le  sentiment  et  qu'on 
ne  saurait  prendre  très  au  sérieux! 

Les  artistes,  au  contraire,  professent  une  très  grande  déférence 
à  l'égard  des  savants;  ils  sentent  que  ces  hommes  d'abstraite 
méditation,  d'esprit  positif,  sont  le  contrepoids  nécessaire  à  leurs 
plus  délicieuses  chimères,  et  que,  réunis  en  une  égale  supériorité, 
ils  apparaissent  comme  la  plus  belle  et  la  plus  complète  florai- 
son de  l'intelligence  concédée  à  l'homme. 

Néanmoins,  si  quelque  juge  impartial  voulait  bien  observer 
attentivement  l'aiguille  de  la  balance,  il  reconnaîtrait  que  la 
science,  par  exemple,  n'a  pu  rendre  l'ouïe  à  Beethoven  dont 
l'o'uvre  cependant,  non  plus  considéré  comme  un  simple  amu- 
sement, captive  et  passionne  beaucoup  de  savants. 

Sous  toutes  les  latitudes,  à  toutes  les  époques  les  deux  prin- 
cipes furent  indispensables  à  l'homme  :  la  science  le  sert  dans 
sa  lutte  incessante  contre  la  nature;  l'art,  en  l'arrachant  à  cette 
lutte,  la  lui  fiiil  un  instant  oublier. 


Ver.s  liuit  heures  et  ilemie,  en  pleine  nuit,  la  voiture  s'arrétu 


le  cocher,  invoquant  la  nécessité  de  faire  souffler  ses  chevaux, 
nous  conseilla  d'aller  passer  un  quart  d'heure  dans  un  chalet 
qu'il  nous  désigna  à  quelques  pas  dans  la  côte. 

Un  chalet?...  Dans  cette  obscurité,  on  n'en  eiit  pas  soupçonné 
l'existence!  Cependant,  en  regardant  bien,  quelques  filets  de 
lumière  se  devinaient  entre  les  fentes  de  volets  fermés.  —  Sus 
au  chalet!  On  en  poussa  la  porte.  Une  lumière  éblouissante  nous 
enveloppa  et,  dans  ce  désert,  en  cette  maison  perdue,  quelle  ne 
fut  pas  notre  surprise  de  reconnaître  attablés  Marcellin,le  réputé 
dessinateur  de  la  Vie  parisienne,  et  le  rédacteur  d'un  journal 
également  parisien  que  je  connaissais  de  vue  sans  me  rappeler 
son  nom. 

Ces  deux  fleurs  du  boulevard  —  ou  plutôt,  additionnées  aux 
nôtres  —  ces  quatre  fleurs  du  boulevard  se  retrouvant  ainsi,  en 
pleine  nuit,  sur  la  route  du  Saint-Gothard,  n'est-ce  pas  à  déses- 
pérer ceux  qui  recherchent  l'incognito? 

La  Marseillaise  ne  fut  pas  chantée  afin  de  ne  pas  couvrir  la 
voix  des  torrents  —  il  faut  être  discret  à  l'étranger;  —  mais 
quatre  chopes  se  heurtèrent  au  plaisir  de  se  rencontrer  ! 

On  se  remit  en  route  et  nous  arrivions  à  .Altorf  vers  dix  heures 
et  demie. 

Au  réveil,  le  lendemain,  après  un  somme  de  neuf  à  dix  heures 
—  et  quel  somme  1  —  en  ouvrant  les  volets,  je  me  trouvai  juste 
en  face  de  la  tour  carrée  dont  les  fresques  rappellent  divers 
épisodes  de  la  vie  de  Guillaume  Tell;  et  comme  je  me  réjouis- 
sais de  l'imprévu  d'un  tel  voisinage  historique,  le  professeur 
intervint  : 

—  Pardon,  mon  cher  ami,  de  vous  enlever  encore  une  illu- 
sion ;  mais  jamais  Guillaume  Tell  n'a  existé.  —  Historiquement, 
il  n'a  que  la  valeur  d'une  légende. 

—  Que  le  diable  emporte  les  historiens,  lui  répondis-je  I  Eh 
quoi,  vous  allez  me  retirer  Gessler,  la  pomme,  l'arbalète,  «  la 
tête  du  fils  » 

—  Je  vous  passe  Gessler;  quant  à  la  poinme,  faites-la  cuire 
si  vous  voulez  pour  la  jeter  à  l'Histoire;  l'arbalète  n'est  pas  par- 
ticulière à  Guillaume,  ni  une  tête  à  monsieur  son  flls 

Rossini,  lui-même,  n'eût  pas  convaincu  mon  compagnon  que 
la  légende,  ici  comme  en  bien  d'autres  cas,  est  très  supérieure 
à  l'histoire. 

Un  peu  avant  midi,  le  bateau  quittait  Fluelen  par  un  temps 
magnifique.  A  une  petite  distance,  à  droite,  apparut  la  fameuse 
chapelle  de  Guillaume  Tell;  une  cérémonie  y  avait  lieu  :  un 
prêtre  officiait  en  présence  d'un  nombre  considérable  de  barques 
amarrées  les  unes  aux  autres  et  chargées  de  gens  suivant  pieu- 
sement la  messe. 

Le  bateau  prit  le  large  afin  de  ne   pas  troubler  les  assistants; 
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mais  son  sillage  ne  tarda  pas  à  mettre  en  mouvement  toute  la 
flottille,  et  ces  costumes  bariolés  où  dominait  le  rouge,  jouant 
dans  la  lumière  du  soleil  et  dans  l'admirable  transparence  des 
eaux,  offrirent  pendant  quelques  minutes  un  tableau  mouvant 
du  plus  curieux  effet. 

Le  professeur  lui-même  avoua  que,  rien  que  pour  cette 
note  pittoresque,  on  pouvait  tolérer  Vinvention  de  Guillaume 
Tell!... 

A  Lucerne,  on  ne  put  rester  que  quelques  heures  ;  un  autre 
bateau  nous  reprit  pour  nous  conduire  au  fond  du  lac  de  Kuss- 
nacht,  où  un  petit  omnibus  nous  fit  traverser  le  court  espace  de 
terre  qui  le  sépare  du  lac  de  Zug. 

A  Immensee,  l'une  de  ses  stations,  un  nouveau  bateau  nous 
emmena  jusqu'à  Zug  et,  de  là,  le  chemin  de  fer  à  Zurich  où  l'on 
passa  la  nuit. 

De  Zurich  on  gagna  Bâle  et,  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre, nous  descendions  à  la  gare  de  l'Est  heureux  de  ce 
voyage,  contents  l'un  de  l'autre  et  nourrissant  le  vif  désir  de 
nous  revoir... 

Nous  n'y  sommes  pas  encore  parvenus  ! 


Rentré  à  Paris,  mon  premier  soin  fut  d'allex  faire  entendre 
l'ouverture  à  Massé.  Une  moue  que  je  connaissais  bien  suffit  à 
m'éclairer  sur  sou  impression;  et  dès  ce  moment,  je  ne  pou- 
vais m'illusionner  beaucoup  sur  le  résultat  ! 

C'était  une  de  ces  choses  comme  il  s'en  produit  beaucoup  en 
musique  :  qui  ne  sont  pas  mauvaises  dans  le  sens  absolu  du 
mot,  mais  parfaitement  inutiles.  Chauvet,  en  un  jargon  voulu, 
les  jugeait  ainsi  :  »  C'est  de  la  musique  que  c'est  pas  la  peine.  » 

De  précieux  conseils,  avant  de  donner  à  la  copie,  me  permirent 
d'atténuer  quelques  défauts;  mais  le  temps  me  manquait  pour 
chercher...  l'essentiel!  Il  eût  fallu  tout  jeter  au  feu  et  recom- 
mencer —  ce  qui,  d'ailleurs,  fut  fait  plus  tard  —  Et  la  copie  fut 
entreprise... 

Au  cours  de  l'été,  pendantles  deux  mois  passés  à  Rome,  j'avais, 
bien  entendu,  rendu  quelques  visites  à  M"""  la  princesse  de 
Wittgenstein  (1),  et  l'on  avait  un  peu  parlé  du  titre  à  donner  à 
l'ouvrage  dont  cette  ouverture  était  la  préface  :  car  Cicile  et 
moi  n'avions  toujours  rien  décidé.  Si  singulier  que  cela  paraisse, 
nous  étions  sur  ce  point  en  compagnie  de  la  plupart  des  auteurs, 
même  les  plus  expérimentés. 

La  question  du  titre  est  assez  importante;  quelques  maîtres 
même,  lui  accordant  le  premier  plan  dans  leur  préoccupations, 
font  répéter  leur  ouvrage  sous  une  étiquette  provisoire,  se  réser- 
vant de  démasquer  la  véritable  quelques  jours  seulement  avant 
la  représentation. 

A  ce  propos  on  citait  les  hésitations  coutumières  de  Scribe, 
cependant  -l'un  des  hommes  de  théâtre  les  plus  avisés  et  les 
plus  expérimentés  qui  furent  jamais!  Scribe,  quinze  jours  avant 
la  première  représentation  d'une  pièce  nouvelle,  faisait  impri- 
mer une  affiche  du  théâtre  avec  le  titre  adopté  sur  le  moment  ; 
puis,  épinglant  cette  affiche  sur  le  mur  de  son  cabinet  de  tra- 
vail, allant,  venant,  entrant,  sortant,  il  questionnait  ce  titre 
comme  OEdipe  le  Sphinx,  cherchant  quelle  pourrait  être  l'im- 
pression du  public,  du  passant,  en  le  lisant. 

Or,  depuis  Scribe,  rien  n'a  changé  sous  ce  rapport;  et,  à  l'af- 
fiche près,  beaucoup  d'auteurs,  on  le  répète,  se  creusent  long- 
temps la  tête  pour  trouver  le  ou  les  mots  qui  frapperont,  éveil- 
leront l'attention,  et,  sans  en  dire  trop,  en  diront  cependant 
assez  pour  allumer  la  curiosité! 

Suivant  la  logique  de  son  esprit  si  particulier.  M""'  de  Witt- 
genstein se  laissait  séduire  surtout  par  des  titres  que  nous 
rejetions  comme  trop  longs  ou  comme  manquant  d'euphonie. 
Son  imagination  ardente,  toute  spéculative,  n'admettait  même 
pas  la  discussion  dès  qu'à  ses  yeux  celle-ci  s'égarait  sur  un  ter- 
Ci)  Bome^  souvenirs  d'un  musicien,  page  227  (Hachette,  édit.'). 


rain  pratique.  Enfin,  on  ne  s'était  arrêté  a  rien,  sinon  que  la 
Princesse  voulait  bien  s'intéresser  assez  à  ce  détail  pour  promettre 
de  consulter  Liszt  qu'elle  considérait  comme  un  oracle  infaillible. 

Dans  une  bonne  et  affectueuse  pensée,  elle  me  recommanda, 
aussitôt  rentré  à  Paris,  d'aller  voir  M""  la  marquise  de  Blocque- 
ville,  dont  le  salon,  disait-elle,  me  mettrait  en  relations  avec 
beaucoup  d'artistes  et  de  personnages  influents.  Et,  pour  «  me 
faire  une  entrée  »  auprès  de  la  marquise,  à  qui  elle  se  promet- 
tait d'annoncer  ma  visite,  elle  me  chargea  d'un  petit  paquet  à 
lui  remettre. 

Dès  les  premiers  jours  d'octobre  je  m'acquittai  de  cette  mis- 
sion, et,  n'ayant  pu  rencontrer  la  marquise  chez  elle,  j'y  avais 
déposé  le  paquet  avec  une  carte. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  cette  lettre  : 

Paris,  le  12  octobre  1874. 

Vous  avez  bien  voulu,  Monsieur,  vous  charger  d'un  très  encombrant  paquet 
pour  moi  et  je  tiens  à  vous  en  exprimer  toute  ma  reconnaissance,  puis  à  vous 
faire  les  compliments  de  la  princesse,  qui  me  demande  —  au  crayon,  car  elle 
est  toujours  très  malade  —  de  vous  dire  que  :  «  Liszt  trouve  le  titre  de  votre 
oratorio  Nn :areth-Belhléem  excellent  ». 

Ce  serait  très  gracieux  à  vous  de  penser  à  moi  les  lundis  soirs  :  vous  trou- 
verez plusieurs  personnes  de  votre  connaissance  et,  ce  soir,  peut-être 
Mme  vigier  —  Sophie  Cruvelli  —  chantera-t-elle  en  tout  petit  comité. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  avec  mes  remerciements,  l'expression  de  mes 
sentiments  distingués. 

L.  d'Eckmuiil.  Marquise  de  Blocqueville. 


Je  ne  pus  me  rendre  à  l'invitation  de  M"""  de  Blocqueville  ; 
mais,  quelques  jours  après,  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  par  elle 
en  ce  vaste  salon  du  quai  Malaquais  où  les  illustrations  les  plus 
hautes  se  rencontrèrent  pendant  tant  d'années. 

L'entretien  tourna  vite  de  façon  fort  imprévue  ! 

La  marquise,  dont  l'accueil  fut  charmant  grâce  aux  lettres  de 
la  princesse,  me  demanda  tout  à  coup  : 

—  Savez-vous,  monsieur,  ce  que  contenait  le  petit  paquet 
que  M""'  la  Princesse  de  Wittgenstein  vous  a  prié  de  me 
remettre  ? 

—  Non,  madame. 

—  Un  charmant  oiseau  des  îles,  empaillé  et  formant  éventail. 
Je  l'avais  déposé  sur  cette  cheminée,  lorsque,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  une  odeur  affreuse  se  répandit  dans  ce  salon  !  On 
chercha  partout  et,  finalement,  je  m'aperçus  que  l'envoi  de  la 
bonne  princesse  en  était  la  cause.  Ne  vous  êtes-vous  aperçu  de 
rien  pendant  le  voyage  ? 

—  De  rien.  Le  paquet  était  très  soigneusement  enveloppé, 
ficelé,  ciré  ;  et,  tout  au  fond  de  la  valise,  je  n'eus  pas  à  m'en 
occuper  pendant  six  semaines. 

—  Cet  oiseau,  reprit  la  Marquise,  mal  préparé,  achevait  de  se 
corrompre  au  contact  de  l'air.  Je  ne  savais  vraiment  qu'en  faire 
et  je  songeais,  la  nuit  venue,  à  le  jeter  sur  le  quai  par  l'une  des 
fenêtres  de  ce  salon,  lorsque  M°"  la  baronne  de  "'"',  entrant  à 
ce  moment,  trouva  cet  éventail  si  joli  que  je  me  fis  un  plaisir  de 
le  lui  ofi'rir  et...  elle  l'emporta!... 

Un  éclat  de  rire  réciproque  conclut  ce  récit  d'une  petite 
aventure  dont  M"*'  la  princesse  de  Wittgenstein,  sans  s'en  dou- 
ter, bien  entendu,  avait  été  l'héroïne  ingénue  ! 

(A  suivre.)  Henri  M.4Réchal. 

(poaiT  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Continuons  à  feuilleter  ce  recueil  nouveau  deBeynaldo  Hahn  :  LeBossignoléperdu, 
dont  on  parle  tant  déjà.  En  voici  des  pages  un  peu  étranges  tout  d'abord  par  le  vague 
de  leur  pensée  et  la  subtilité  de  leurs  accords;  mais,  en  les  pénétrant  davantage,  on 
s'y  attache.  Le  tout  est  de  surprendre  leur  mystère.  Ce  sont  des  sons,  de  simples  sons 
plutôt  que  mélodies  aux  contours  arrêtés,  mais  des  sonorités  qui  semblent  venir  de 
î'ime  même.  Les  titres  mêmes  en  sont  bizarres  ;  La  Danse  de  r.\mour  et  de  V Ennui,  les 
Héliotropes  du  Clos-Atidir.  C'est  connu  assurément  dans  l'esprit  un  peu  trop  raffiné 
du  jour,  qui  cherche  la  sensation  maladive  plutôt  que  l'idée  saine  et  robuste,  mais 
du  moins  M.  Roynaldo  Hahn  ne  se  complaît  pas  uniquement  dans  ce  genre  de  mu- 
sique, et,  quand  il  veut  bien  l'aborder,  c'est  pour  démontrer  sans  doute  que  rien  ne 
saurait  le  rebuter  dans  telle  forme  d'art  que  ce  soit  et  qu'il  y  sait  rester  un  maître, 
quand  même  et  toujours. 
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M.  Lionel  Laroze 20  » 

M.  Jean  Déré  (Niort) 20  » 

M""*^  Georgette  Leblanc 100  » 

M"=  Marcelle  Demougeot,  de  l'Opéra 100  » 

M"=  Virginie  Haussmann 10  » 

M.  Rafaël  P.  Salcedo  (Santiago  de  Cubai    ....           100  » 

M.  G.  Aubert 100  » 

M"=  Norah  Drewett 10  » 

M.  Emile  Pessard 20  » 

M.  Charles  René 2o  » 

M'"  Hélène  CoUia   (en  profond   souvenir  d'une 

élève  de  la  mère  du  cher  maître  disparu)    ...             10  » 

M.  E.  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille  .            20  « 

Fr.           ."iSS  » 

Total  de  nos  listes  précédentes  ....     24.866  » 

Total  à  ce  jour  ....   Fr.     23.401  » 

[A  suivre.) 
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Gaiik  (Tbéàtre-Lyrique).  —  La  Flûte  enchantée,  de  Mozart  (première  représen- 
tation à  ce  théâtre). 

«  Depuis  que  nous  avons  porté  la  guerre  en  Allemagne,  tous  les 
militaires  revenant  de  ce  pays  et  tous  les  voyageurs  ne  cessaient  à  leur 
retour  de  nous  entretenir  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  ;  cet  opéra  de 
l'élève  d'Haydn,  qui  se  soit  le  plus  rapproché  de  la  manière  et  de  la 
gloire  du  maître,  était  joué  sur  tous  les  théâtres  :  à  Vienne,  à  Stuttgart, 
à  Mannheim,  à  Francfort,  partout  il  faisait  les  délices  de  la  cour,  du 
public  et  des  étrangers.  A  force  d'en  vanter  les  beautés,  on  a  déterminé 
l'administration  de  l'Opéra  à  le  faire  représenter.  Le  premier  soin  à 
prendre  était  de  trouver  un  poète  assez  facile,  assez  bénévole,  pour  se 
charger  de  l'emploi  pénible  et  du  travail  ingrat  de  composer  un  ouvrage 
parodié  sur  la  musique  de  Mozart;  c'était  du  péril  sans  gloire  :  il  s'est 
trouvé  un  homme  assez  dévoué  pour  tenter  l'entreprise.  Le  citoyen  Morel 
est  venu  à  bout  de  nous  donner  un  opéra  moitié  sérieu.x,  moitié  bouffon, 
dans  lequel  on  entend  tantôt  bien,  tantôt  mal  adaptée,  la  musique 
toujours  charmante  de  Mozart.  » 

Ainsi  s'exprimait,  en  l'an  IX  de  la  République  Française  une  et 
indivisible,  un  critique  rendant  compte  de  l'informe  pastiche  représenté 
à  l'Opéra  sous  le  titre  des  Mystères  d'Isis  avec  la  prétention  de  faire 
entendre  au  public  parisien  ce  chef-d'œuvre  qui  a  nom  la  Flûte  enchantée. 

Or,  le  nommé  Morel,  se  souciant  peu  de  suivre  le  livret  original, 
avait,  avec  l'aide  des  Voyages  d'Anténor,  imaginé  une  action  inepte, 
parfois  tragique,  sans  aucun  rapport  avec  le  caractère  bouffe  de  la 
musique  de  Mozart,  avec  laquelle  elle  était  en  contresens  complet  et 
continu.  De  plus,  le  musicien  chargé  de  l'adaptation,  l'infâme  Lachnith, 
non  content  d'abimer,  de  tronquer,  de  déformer  le  chef-d'œuvre  du 
maitre,  transposant  les  morceaux  à  sa  guise  sans  souci  de  la  vraisem- 
blance et  des  situations,  en  avait  supprimé  de  certains,,  en  avait  ajouté 
d'autres  tirés  de  Don  Juan,  des  Xoces  de  Figaro,  même  de  la  Clemenza  di 
Tito,  et  du  tout  avait  fait  une  incomparable  macédoine,  un  indigne  pot- 
pourri.  Eh  bien,  malgré  tout,  malgré  un  poème  odieux,  des  vers  impos- 
sibles, une  interprétation  qui  était  loin  d'être  excellente,  les  Mystères 
d'Isis  furent  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur.  «  Il  faut  le  dire  avec 
lianchise,  continuait  le  critique  que  j'ai  déjà  cité, la  musique  de  Mozart 
a  triomphé  seule  ;  seule  elle  a  ravi  tous  les  sulTrages.  Et  qui  pourrait 
refuser  les  siens  à  la  vérité,  à  l'originalité,  à  la  fraîcheur,  à  la  grâce 
qui  la  caractérisent.  Ce  n'est  point  de  l'harmonie  seulement,  ce  n'est 
point  une  mélodie  continue,  c'est  un  heureux  mélange,  une  combinaison 
savante  de  ces  deux  bases  du  plus  séduisant,  du  plus  enchanteur  des 
beaux-arts....  » 

Et  en  effet,  tel  était  le  prestige  de  l'adorable  musique  de  Mozart,  que, 
malgré  tout,  le  succès  de  celte  indigne  parodie  de  la  Flûte  enchantée  fut 
énorme,  et  que  les  My-ilères  d'Isis  fournirent  une  série  de  plus  de  cent 
représentations  consécutives  et  restèrent  au  répertoire  jusqu'en  1827. 
Si  bien  que  le  misérable  qui  répondait  au  nom  de  Lachnith,  finissant 
par  se  figurer  qu'il  était  l'auteur  de  l'ouvrage,  s'écria  un  beau  jour, 
iiiivro  qu'il  était  de  ce  succès  :  —  C'est  fini,  je  ne  ferai  plus  d'opéras! 
■Il;  ne  ferais  jamais  mieu.v. 


Heureusement,  depuis  prés  d'un  demi-siècle  nous  savons  ce  que 
c'est  que  la  véritable  Flûte  enchantée,  et  nous  avons  appris  à  la  con- 
naître. Carvalho  nous  avait  mis  naguère  en  sa  présence  au  Théâtre- 
Lyrique,  avec  une  interprétation  superbe  dont  le  trio  féminin  surtout, 
comprenant  Christine  Nilsson,  M""^  Carvalho  et  M""  Ugalde,  est  resté 
légendaire.  Nous  l'avons  revue  depuis  à  i'Opéra-Comique,  et  la  voici 
de  retour  au  Théâtre-Lyrique.  Dame  !  je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que 
l'exécution  actuelle  est  à  la  hauteur  de  celle  que  les  amateurs  purent 
admirer  en  1865  et  qui  fit  courir  tout  Paris.  On  n'a  pas  souvent  sous 
la  main  de  tels  éléments,  et  il  faut  se  contenter  à  moins  de  frais.  Toute- 
fois, nous  avons  au  moins  retrouvé  le  bon  Fugère,  le  Papageno  de 
rOpéra-Comique,  qui  est  toujours  endiablé  comme  comédien  et  qui 
chante...  comme  vous  savez.  Il  mène  la  pièce  avec  un  entrain,  une 
rondeur,  une  chaleur  qu'il  sait  communiquer  à  ses  partenaires  et  qui 
enchante  le  public.  A  côté  de  lui,  M.  Gilly  nous  présente  un  Tamino 
agréable  et  chantant  non  sans  goût.  M.  Sylvain  est  un  Sarastro  suffi- 
samment majestueux,  mais  dont  la  voix  n'a  pas,  malheureusement,  la 
profondeur  qu'exige  le  rôle  tel  qu'il  est  écrit.  M.  Raveau  est  peut-être 
un  peu  excessif  dans  celui  de  Monostatos;  il  est  vrai  que  celui-ci 
est  un  grotesque  et  représente  un  vrai  prince  de  féerie.  Enfin, 
M.  Dousset  est  amusant  dans  le  personnage  également  grotesque 
de  Bambolodo.  Des  trois  rôles  féminins,  celui  de  la  Reine  de  la  Nuit 
est  échu  à  M"''  Alice  Verlet,  qui  a  dû  baisser  quelque  peu  l'air  célèbre, 
dont  les  notes  élevées,  on  le  sait,  sont  exceptionnelles;  elle  le  chante 
non  sans  habileté,  et  fait  preuve  d'une  estimable  virtuosité.  Le 
personnage  de  Pamina  est  représenté  par  M""=  Lamber-Willaume, 
qui  n'est  point  sans  talent  et  qui  l'a  déjà  prouvé,  mais  qui  m'a  semblé 
ici  un  peu  froide  et  qui  a  besoin  de  s'animer  un  peu.  Papagena, 
c'est  la  gentille  M"'  Guionie,  toujours  aimable  et  toujours  accorte.  Et  il 
faut  bien  au  moins  citer  les  noms  de  M"'"'^  Boymond,  Maïna  Doria  et 
Lemaire.  qui  personnifient  les  trois  Fées,  et  ceux  de  M"'"'^  Marchetti, 
Elza  et  Marly,  qui  représentent  les  trois  Génies. 

En  réalité,  le  Théâtre-Lyrique  a  fait,  pour  monter  un  ouvrage  si 
difficile,  un  effort  très  estimable  et  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  puisqu'il 
a  rendu  à  notre  admiration  un  chef-d'œuvre  dont  nous  étions  depuis 
longtemps  privés.  La  musique  de  Mozart  a  malheureusement,  il  faut 
bien  le  dire,  plus  d'exigence  que  celle  de  M.  Nouguès  ou  de  M.  Isidore 
de  Lara,  et  son  exécution  ne  laisse  pas  que  d'être  malaisée.  S'il  n'a  pas 
atteint  du  premier  coup  la  perfection,  si  l'ensemble  manque  parfois  un 
peu  de  cohésion,  l'effort  de  tous  mérite  l'encouragement  et  ne  peut 
manquer  de  porter  ses  fruits. 

Arthur  Pougin. 


Vaudeville.  —  La  Prise  de  Berg-op-Zooni,  comédie  en  quatre  actes, 
de  M.  Sacha  Guitry. 

24  octobre  :  «  Prise  de  Berg-op-Zoom  par  le  maréchal  de  Saxe  », 
disent  les  instructives  éphémérides  des  calendriers  à  effeuiller.  Et  c'est 
cette  date  du  24  octobre  que  Charles  Hèriot  a  choisie  pour  amener  à 
capitulation  M'""  Paulette  Vannaire.  Car  il  est  amoureux  fou  de  la 
dame,  notre  Charles,  d'autant  plus  fou  qu'elle  est  mariée  déjà  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête.  De  suite,  nous  préférons  vous  avouer  que 
la  l'risc  de  Berg-op-Zoom  ne  peut  avoir  lieu  à  la  date  historique;  Paulette 
ne  se  rendra  qu'une  fois  divorcée  et  après  s'être  normalement  remariée. 

Comme  vous  le  pressentez,  le  fond  même  de  l'histoire  que  nous  narre 
M.  Sacha  Guitry  n'a  rien  de  bien  inattendu  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins,  surtout  dans  ses  deux  derniers  actes,  tout  à  fait  exquise,  avec 
môme  un  troisième  acte  qui  contient  une  scène  de  comédie  —  la  scène 
de  déclaration  —  comme  nous  n'en  avions  pas  eu  depuis  bien  long- 
temps. Elle  a  décidé,  cette  scène  délicieuse,  et  délicieusement  jouée, 
d'un  très  gros  succès  qu'un  quatrième  acte  amusant,  pittoresque,  nou- 
veau et  bien  en  place  n'a  fait  qu'heureusement  confirmer. 

Si,  parlant  de  M.  Sacha  Guitry,  on  vous  disait  qu'il  n'y  a  dans  cette 
pièce  nouvelle  aucune  fantaisie,  vous  auriez  peine  à  le  croire.  Le  jeune 
apôtre  de  la  loufoquerie,  tout  en  se  servant  cette  fois  d'une  bienvenue 
sourdine,  n'a  point  voulu  renoncer  tout  à  fait  aux  grosses  plaisanteries 
qui  le  firent  connaître  :  les  deux  premiers  actes  portent  bien  sa  marque 
—  une  marque  légèrement  estompée  pour  la  circonstance  —  et  cet  abus 
d'incidences  plus  ou  moins  drolatiques  fait  piétiner  la  pièce,  en  rend  le 
départ  incertain  et  en  amoindrit  l'intérêt.  Ah!  si  M.  Sacha  Guitry 
pouvait  réduire  ces  deux  premiers  actes  en  un  seul,  peut-être  aurions- 
nous  alors  une  des  toutes  meilleures  comédies  de  caractère  de  ces 
dernières  années. 

La  l'rise  de  Rerg-op-Zoom  est  jouée  à  ravir  par  M""  Charlotte  Lysès, 
on  ne  saurait  être  plus  finement  sympathique,  et  plus  délicatement 
naturelle,  et  par  l'auteur.  M.  Sacha  Guitry,  qui  nous  a  prouvé  qu'il  n'était 
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point  seulement  un  pince-sans-rire  quelquefois  appréciable,  mais  aussi, 
et  ce  qui  vaut  mieux,  uu  séducteur —  on  n'ose  plus  écrire  amoureux  !  — 
tout  à  fait  et  très  galamment  de  formule  moderne.  M.  Baron  fils  a  été 
excellent  en  mari  malheureux,  c'est  lui  que  Paulette  abandonne  ; 
M.  Georges  Plateau  a  comiquement  planté  un  personnage  de  vieux 
nigaud  et  MM.  Lérand,  Jolïre  et  Dieudonné  se  reposent  cette  fois  en  des 
rôles  plus  que  secondaires.  Côté  des  dames,  il  faut  féliciter  M"'' Jane 
Sabrier  pour  son  élégance  adroite.  M"'  Marthe  Debieniie,  qui  est  une 
petite  femme  délicieuse  et  étonnante  aussi,  puisqu'avec  six  cents  francs 
par  mois  elle  peut  se  payer  des  robes  de  chez  le  faiseur  en  vogue  et 
submerger  son  toquet  de  velours  d'innombrables  et  ruineuses  aigrettes, 
et  applaudir  une  fois  de  plus  au  soin  que  met  M"'=  EUen  Andrée  à 
habiller  les  quelques  répliques  d'une  ouvreuse  de  théâtre. 

PaUL-ÉmILE   CllEVALfEll. 


HIST0I{{E  Mi  DlHEGTEtiH  D'OPÉÎ{il 

(Suite.) 

C'est  à  peu  près  à  ce  moment  qu'éclata  un  conflit  assez  grave  entre 
deux  des  meilleures  cantatrices  de  l'Opéra,  M""  Levasseur  et  Beau- 
mesnil,  conflit  qui  faillit  amener  le  départ  de  celte  dernière,  car  on  va 
voir  qu'à  ce  sujet  elle  demanda  sa  retraite.  Ces  deux  artistes,  qui  étaient 
du  môme  âge  ou  environ,  avaient  débuté  la  même  année,  1766  (1). 
Toutes  deux  avaient  un  talent  distingué,  auquel  M"°  Beaumesuil  ajou- 
tait, ce  que  n'avait  pas  sa  camarade,  une  rare  beauté,  en  même  temps 
qu'une  instruction  musicale  peu  commune  à  celte  époque  chez  une 
femme  et  chez  une  chanteuse  j2).  Elles  avaient  commencé  leur  carrière 
parallèlement,  et,  bien  que  rien  jusqu'alors  n'eût  ouvertement  fait 
connaître  entre  elles  une  ardente  rivalité,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
rivalité  était  réelle.  M"'  Beaumesuil  avait-elle  à  son  service  un  protec- 
teur influent?  Je  l'ignore.  Maison  sait  quelle  élait  la  situation... diplo- 
matique de  M'"  Levasseur.  Maîtresse  en  titre  du  comte  de  Mercy-Argen- 
teau,  ambassadeur  d'Autriche  près  la  cour  de  France,  oii  sou  influence 
était  grande  auprès  de  la  reine  Marie-Antoinette,  fille  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  elle  avait  mis  à  profit  cette  relation  fructueuse  pour 
se  faire  bien  venir  de  Gluck,  dont  elle  était  devenue,  après  Sophie 
Arnould,  l'interprète  préférée.  Après  avoir  joué  l'Amour  dans  Orphée, 
elle  s'était  vu  confier  par  le  grand  homme  les  deux  rôles  superbes 
d'Alceste  et  d'Armide.  qui,  on  le  conçoit,  avaient  puissamment  servi  sa 
jeune  renommée.  Mais  cela  sans  doute  ne  lui  suffisait  pas,  et  elle  tenait 
à  conserver  sa  place  dans  le  répertoire,  même  au  mépris  du  droit  de 
ses  camarades. 

Or,  à  la  date  du  21  décembre  1778,  le  Journal  de  Paris  publiait  un 
article  assez  perfide,  que  l'on  dirait  dicté  parle  comte  deMercy-Argen- 
teau  et  qui  était  tout  au  moins  inspiré  par  lui,  article  qui  ne  se  con- 
tentait pas  d'être  tout  à  la  louange  de  M'"  Levasseur,  mais  qui  se 
terminait  f/K  caiula  veiiemim)  par  une  réflexion  désagréable  à  l'adresse 
de  M"'  Beaumesnil,  ce  qui  eût  pu  sembler  inutile.  Qu'on  en  Juge  : 

M"°  Beaumesuil,  dont  le  pulilic  était  privé  depuis  longtemps,  a  joué  ven- 
dredi(lS  déeembre  1778)  et  liier  (dimanche  20  décembre)  dans  l'opéra  it;  Castor 
le  rôle  de  Télaire.  X)\\  nimnenl  nii  elle  a  manil'eslé  son  désir  de  reparaître  sur 
la  scène.  M"'  Le  VasM-^ni'.  dmii  l'honnètidi'  rsl  cininiir,  s'esl  d('terminée  à  lui 
céder  le  rôle;  nous  idi~i'ivrniii-  ivlalivriiicnl  à  rrlh'  ileinirre  ijue  ses  succès 
prodigieux  dans  les  (ipei-,i~  (l7/j/i»/e/ii(.',  d'.-lte'.';(('  ei,  AArmich  m.^  lui  ont  point 
fait  abandonner  le  genre  des  anciens  opéras  :  tous  les  amateurs  de  Castor  ont 
remarqué  avec  satisfaclion  qu'elle  ne  s'est  permis  aucun  changement  et  qu'elle 
a  conservé  dans  sa  maiiiéic  de  chanter  l'expression  et  lous  les  accessoires  dont 
cette  musique  est  suseeplilde:  elle  y  a  (dé  Irés  applaudie. 

M"''  Beaumesnil  n'a  jias  jiaiu  nietlreilans  le  nMe  de  Téla'i're  le  degré  de  force 
qu'il  semldi'  eNipTr;  >on  l'dal  de  convalescence  en  est  pndialdeineiil  la  cause: 
mais  elle  y  a  riii<  lieaie!iu]Hl'inl(dligence  et  de  sensiliilili- el  le  publie  l'a  ('■i-iinlé 
avec  intérêt. 

Trouver  le  moyen,  en  rendant  compte  de  l'interprétation  par  M"' Beau- 
mesnil du  rôle  de  Télaire,  de  vanter  surtout  la  façon  dontM""  Levasseur 
jouait  ce  rôle,  c'était  au  moins  singulier;  profiter  de  la  circonstance 

(1)  Mai'ie-Claude-Josèphe  (dilc  Rosaliej  Levasseur  élait  née  à  Valcnciennes,  le 
S  octobre  1749.  Henriette-Adélaïde  Villars  de  Beaumesnil  était  née  à  Paris  le 
HO  août  1748,  «  ûlle  de  Jean  messire  de  Yillars,  chambellan  de  feu  Sa  Majesté  Impé- 
riale et  colonel  au  service  du  roi,  et  de  dame  Antoinette  Dallière,  son  épouse.  » 
M""  Beaumesnil  épousa  plus  tard  Philippe,  un  des  meilleurs  acteurs  de  la  Comédie- 
Italienne,  le  créateur  du  rùle  de  Richard  dans  le  Richard  Cœur-de-Lion  de  Grétry. 

(2)  Elle  remit  en  musique  un  acte  des  Fêles  grecques  et  romaines^  ancien  opéra  de 
Colin  de  Blamont  (1723),  et  ce  petit  ouvrag'e,  intitulé  alors  Tibulle  et  Délie,  fut  repré- 
senté d'abord  ii  la  Cour,  et  ensuite  avec  succès  ii  l'Opéra  le  15  mars  1784,  après  sa 
relraite  de  ce  théâtre. 


pour  prôner  en  môme  temps  le  désintéressement  et  «  l'honnêteté  »  de 
cette  cantatrice,  c'était  peut- être  trop.  Ce  fut  l'avis  de  M"°  Beaumesnil,  qui 
savait  à  quoi  s'en  tenir,  et  qui,  justement  irritée  du  ton  malveillant  d'un 
article  qui  pouvait  lui  faire  du  tort  aux  yeux  de  tous,  y  répondit  par 
cette  lettre  adressée  au  même  Journal  de  Paris,  lettre  dans  laquelle  sa 
colère  ne  gardait  plus  de  ménagements  : 

27  seplembre  177S. 
On  ne  se  prive  pas  sans  regret  des  Imnles  >lii  public  quand  on  eu  a  reçu  dos 
témoignages  aussi  flatteurs  pendant  l'espai-i'  di;  douze  années  :  c'est  à  ce  titre 
que  je  lui  dois  compte  des  raisons  qui  me  forcent  à  désirer  ma  retraite.  J'es- 
père que  ce  même  public  voudra  bien  être  mon  juge  et  je  le  prie  d'être  assuré 
que  ce  sera  sans  appel  de  ma  part. 

J'ai  été  reçue  à  l'Oinda  eu  1766  pour  l'emploi  des  premiers  rôles  dans  lesquels 
je  doub'.ois  M""  Arnimld,  qui  jouissoit  d'une  réputation  si  bien  acquise  et 
encore  mieux  méritée;  mou  premier  rôle  fut  celui  de  Silvie,  et  par  continuité 
j'ai  chanté  ajirès  elle  les  rôles  des  princesses,  tels  que  ceux  d'Églé  dans  Tliésée, 
d'Iphise  dans  Dardanus,  Adèle  de  Ponthieu,  Télaire  dans  Castor,  Ariane  dans 
Amadis,  etc.,  etc. 

M'ii^  Rosalie  dite  Le  Yasseur,  dont  le  début  avait  précodé  le  mien  de  deux 
mois,  donldidt  M°>=  Lariivi'T  d;m^  le^  i-ôles  d'Anidiir   r(  de  Bcrgéivs  r[  s'en  est 

conteutéi'  l'i'spai-i'  .b'  sr|ii  ;iii~    Cr-i  i Ile  i'],n(pir  ipie.  picilikiiil   il'iii]  Voyage 

que  je  lis  i-l  meuaçaul  nir-<i,'ni>  les  dnvrleurs  de  sa  )Tli'aili<.  elle  obtint  de 
chantri-  à  m;i  place  le  rôle  de  Télaire,  que  j'avois  joué  deux  ou  trois  années 
auparavant  :  six  mois  après  on  redonna  ce  même  opéra,  et  messieurs  les  direc- 
Iriirs  me  rendirent  et  mon  rôle  el  mes  ilroils.  On  sait  qui'  depuis,  M.  le  che- 
valier libnd^  lui  a  lait  hoinina-t.  .les  rôles  d'.VIcesIr  ri  d'Ainiide  et  qu'il  fa 
adopli'T  pour  sou  lii''niïne.  Il  ne  pouviut  faire  nu  ineilli'ur  rlimx  :  mais  je  demande 

an  imldie   si  la  |iivri'irii(v  qnr  lui  donne  ,\I.  (ilnek  l'a i^e  a  arcaparer  tout. 

{Voyez  le  j,,nrn,il  dn  I ii  -il  drvmiluv.j    A  rellr  drimnr    ivpiis:.    de    Castor, 

j't'loism.daile:  l'adiuini-i  lalmn  lui  prnposa  le  lôh-  dr 'l'idiinv  ri  j,.  ,-i>us  qu'après 

dixdniil  iv[,n''scnl:ilions  je  |i(iuv(.is  la  ]n-ier  île  me  le  lais„u  j ;■  :    rllr    ne  s'y 

est  pa-  ndns.-.e;  mais  elle  ne  m'a  pas  arrorde  la  laveur  d'y  ],aiidl  iv  I  inis  l„is  de 
suite,  seliin  l'ii-aer  iin-iHilc^lablc  nii''ine  à  l'égard  du  plus  mi''dioiiv  dmilili'. 

Hninilii'i'  dr-  prchiilniii-  il.'  M""  Le  Vasseur  et  n'ayant  pa-  loijinud'lini  uu 
seul  rôle  a  iniH.  }r  mr  ivslrenisà  crier  «u  Do/eur,  et  j'abandonne  la  paiiie  au 
moment  m'i,  |iai-  uu  travail  de  douze  années  consécutives,  je  devois  m'attcndre 
à  occuper  la  place  ipie  me  donnoit  la  retraite  de  M"°  Arnould. 

•te  rrmerrie  i|uironi(ue  a  bien  voulu  permettre  à  messieuis  les  auteurs  du 
Journal  de  Paris  il'insi'rei'  dans  leur  feuille  du  21  décembre  1778  que  j'avois  mis 
dans  le  rôle  de  Télaire  beaucoup  d'intelligence  et  de  sensibilité  et  qu'on  m'avoit 
écoutée  avec  intérêt;  cet  aveu  charitable  redouble  envers  le  public  et  mes 
regrets  et  ma  reconnaissance. 

J'ai  dit  que  l'article  du  Journal  de  Parix,  si  laudatif  à  l'égard  de 
M"''  Levasseur,  paraissait  tout  au  moins  inspiré  par  son  ami,  le  comte 
de  Mercy-Argeuteau  ;  d'après  le  ton  railleur  de  cette  dernière  phrase,  on 
peut  croire  que  M""'  Beaumesnil  n'en  doutait  pas.  L'allure  générale  de 
la  lettre  indique,  d'autre  part,  qu'elle  était  écrite  sous  le  coup  d'une 
colère  concentrée  (1). 

Qu'allait-il  advenir  de  tout  ceci,  et  comment  se  terminerait  celte 
affaire?  Une  telle  querelle  entre  deux  artistes  qui  occupaient  chacune 
au  théâtre  une  situation  importante  ne  pouvait  laisser  l'administration 
de  rUpéra  indifférente,  surtout  après  l'éclat  qui  l'avait  rendue  publique. 
D'une  part  on  devait,  en  dépit  de  son  caractère  insupportable  et  de  son 
ton  de  fille  mal  élevée,  des  égards  particuliers  à  M"" Levasseur  en  raison 
de  ses  relations  bien  connues  avec  le  comte  de  Mercy-Argenteau  (2); 
d'autre  part,  on  tenait  à  M"'  Beaumesnil,  dont  le  talent  et  la  beauté 
étaient  appréciés  par  le  public.  On  s'efforça  donc  sans  doute  de  calmer 
le  ressentiment  de  celle-ci  et  de  rapprocher  les  deux  rivales,  puisque 
M"'  Beaumesnil  consentit  à  ne  pas  quitter  alors  l'Opéra.  Mais  il  faut 
croire  aussi  que  le  raccommodement  fut  de  peu  de  durée,  grâce  aux 

(H  AU  reste,  M""  Beaumesnil  avait  sans  doute  la  tète  chaude,  car  elle  se  prit  de 
querelle  un  soir,  à  l'Opéra,  avec  M"<  Théodore,  l'excellente  danseuse  qui  devint  la 
femme  de  Dauberval,  et  cela  de  telle  façon  que  ...  un  duel  s'ensuivit.  Ne  riez  pas, 
c'est  très  sérieux.  .Vpiés  une  injure  et  une  provocation,  un  combat  est  décidé,  et 
rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain  matin  ii  la  Porte-Maillot,  le  pistolet  étant 
l'arme  choisie.  A  l'heure  dite,  nos  deux  adversaires  sont  exactes  et  se  présentent 
costumées,  dit-on,  en  amazones.  M"'  Beaumesnil,  llanquée  de  ses  deux  témoins, 
M""  Guimard  et  Peslin,  deux  danseuses,  M"'  Théodore  avec  les  siens,  M""  Fel  et 
Charmois,  deux  simples  clionstes.  On  se  regarde  en  silence,  ce  qui  est  extraordi- 
naire étant  donné  le  sexe  des  combattantes,  et  l'on  se  prépare  au  combat.  A  ce 
moment  arrive  (comme  par  hasard,  et  en  se  promenant)  un  camarade  de  l'Opéra,  le 
chef  d'orchestre  Piey,  qui  faitl'étonné  et  demande  de  quoi  il  s'agit.  On  lui  explique 
le  cas,  et  ledit  Rey  se  met  en  devoir  alors  de  calmer  nos  héroïnes,  et  longuement 
s'elTorce  de  les  faire  renoncer  à  leur  projet.  Rien  n'y  fait,  et  les  enragées  ne  veulent 
rien  entendre.  On  se  place  alors,  les  pas  une  fois  comptés,  on  vise,  et  l'on  tire.  Seu- 
lement, tout  en  parlant  et  sans  faire  semblant  de  rien,  Rey  avait  doucement  posé 
les  pistolets  sur  l'herbe  encore  toute  humide  de  rosée,  si  bien  qu'au  commandement 
de  ;  feu  !  les  deux  armes  ratent  avec  ensemble.  On  rit  alors,  et  l'on  est  désarmées  — 
et  l'on  s'embrasse  pour  terminer  plus  agréablement  la  querelle.  Telle  est  l'histoire  du 
duel  Beaumesnil-Théodore,  qui  fit  tant  dehruit  à  l'époque  sans  avoir  fait  couler  de  sang. 

(2)  Qu'elle  trompait  d'ailleurs  audacieusement  et  au  su  de  tout  Paris,  s'il  faut  en 
croire  les  nouvellistes,  avec...  le  Paillasse  du  théâtre  de  Nicolet. 
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incartades  ordinaires  de  M""  Levasseur,  puisque,  à  peine  âgée  de  trente- 
deux  ans  et  découragée  sans  doute,  M"'=  Beaumesnil  demanda  décidé- 
ment et  obtint  sa  retraite  au  commencement  de  1781.  Elle  quitta  le 
théâtre  à  Pâques  de  cette  année,  après  quinze  ans  de  services,  avec 
l.oOO  livres  de  pension,  auxquelles  vint  se  joindre  une  autre  pension  de 
1  000  livres  en  qualité  demusicienne  delà  chambre. Elle  eut  cependant, 
avant  de  s'éloigner  de  l'Opéra,  le  temps  de  créer  le  rôle  d'Echo  dans 
Kcho  et  Narcisse,  le  dernier  ouvrage  de  Gluck,  dont  l'insuccès  fut  d'ail- 
leurs remarquable. 

Mais  tout  ceci  nous  a  éloignés  de  la  marche  régulière  de  l'Opéra,  dont 
il  nous  faut  reprendre  le  récit. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougix. 


l^OUVEllLiES    DlVEt^SES 


L'É:ole  Saint-Thomas  de  Leipzig.  Cette  école  célèbre,  qui  vient  de  fêter 
son  sept  centième  anniversaire,  fut  fondée  en  1212  dans  )a  ville  de  Leipzig, 
alors  toute  petite,  par  le  margrave  Dietrich.  Des  moines  entretinrent  cette 
école,  dans  laquelle  ils  ne  faisaient  apprendre  que  les  choses  considérées 
alors  comme  les  plus  indispensables.  Elles  étaient  groupées  sous  les  trois 
rubriques  :  Grammaire,  Rhétorique,  Dialectique.  Mais,  ce  que  l'on  regardait 
comme  important  par-dessus  tout  dans  l'enseignement  de  l'école,  c'était  la 
musique,  ou,  pour  mieux  dire,  l'art  de  chanter  et  d'exécuter  en  commun,  car 
les  élèves  devaient  chanter  et  jouer  des  iustrumenis  à  l'église.  Dés  le  milieu 
du  seizième  siècle,  l'École  Saint-Thomas  était  le  centre  de  culture  musicale 
le  plus  réputé  dans  les  États  germaniques.  On  s'adressait  à  elle  pour  avoir 
des  chanteurs  capables  de  donner  du  relief  aux  cérémonies  ecclésiastiques 
organisées  à  l'occasion  des  mariages,  des  enlerrements  et  d'aulres  faits 
notables  de  la  vie  civile,  auxquels  le  clergé  était  toujours  essentiellement 
mêlé.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  d'illustres  compositeurs 
aient  tenu  à  honneur  de  remplir  les  fonctions  de  Kanlor  dans  celte  institution 
fameuse.  Parmi  ces  derniers  nous  citons  les  noms  de  ceux  dont  la  notoriété  a 
dépassé  celle  des  au  très,  et  nous  donnons  l'indication  des  années  pendant  les- 
quelles ils  ont  rempli  leurs  fonctions;  ce  sont  :  Georges  Rhau,  1519;  Seihus 
Calvisius,  1.594-1613;  Johann  Hermann  Schein,  1616-16.30;  Johann  Kuhnau, 
1701-1722;  Sébastien  Bach,  1723-17.'30;  Johann-Adam  Hiller,  1789-lSOl; 
Auguste-Eberhard  Millier,  1801-1810  ;  Johann-Gottfried  Schicht,  1810-1823; 
Christian-Théodore  "\Veinlig,1823-1842;MauriceIIauplmann,  1842-1868;  Ernest, 
Frédéric,  Edouard  Richter,  1868-1879;  Wilhelm-Rusl,  1880-1892;  Gustave 
Schrecht,  depuis  1893,  L'École  Saint-Thomas  est  située  tout  à  coté  de  l'église 
qui  porte  le  même  nom.  D'après  les  vieilles  reproduclions,  elle  avait  l'air  d'une 
simple  masure  enlbo3.  Deux  siècles  plus  tard,  c'était  une  bàlisse  de  deux  étages 
comportant  en  outre  un  grand  nombre  de  chambres  mansardées  sous  le  toit.  La 
construction  actuelle  est  un  vaste  édifice  de  deux  étages  avec  vingt  et  une  fenêtres 
en  façade  pour  le  rez-de-chaussés  et  pour  chaque  étage,  et  neuf  sur  les  cûlés;  en 
tout,  près  de  deux  cents.  L'Ecole  Saint-Thomas  est  la  plus  ancienne  de  toute 
l'Allemagne.  Elle  tient  une  très  grande  place  dans  l'histoir/  de  la  musique, 
et  ce  n'est  pas  une  gloire  mince  pour  elle  que  d'avoir  eu  parmi  ses  direc- 
teurs pour  le  chant  l'un  des  plus  grands  artistes  de  tous  les  temps,  Sébastien 
Bach. 

—  Les  journaux  allemands  parlent  en  ce  moment  de  la  découverte  d'un 
cahier  renfermant  douze  danses  écossaisses  de  Schubert,  parmi  lesquelles  cinq 
seraient  encore  inédites.  Ce  cahier,  qui  est  en  la  possession  d'une  dame  Marie 
Kerner,  aurait  été  mis  sous  les  yeux  de  M.  Otto  Erich  Deutsch,  écrivain  mu- 
sical connu  par  ses  travaux  sur  l'œuvre  de  Schubert,  et  c'est  par  lui  que  les 
indications  concernant  l'existence  des  compositions  dont  il  s'agit  ont  été  com- 
muniqués à  la  presse.  Rien  de  ce  qui  louche  un  maitre  aussi  grand  et  aussi 
sympathique  que  Schubert  ne  saurait  être  indifférent;  quelques  pièces  de  plus, 
si  elles  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire,  doivent  pourtant  être  rEcueillies  comme 
derniers  témoignages  d'une  fécondité  qui  fut  vraiment  prodigieuse.  Si  Schu- 
bert, qui  mourut  à  trente  et  un  ans,  avait  vécu  jusqu'à  soixante,  sa  période  de 
productivité  aurait  été  triplée;  nous  aurions  de  lui,  au  lieu  de  six  cent  trois 
mélodies,  quelque  chose  comme  di.x-huit  cents  ou  deux  mille,  et  le  reste  à  l'a- 
venant, car  ce  grand  compositeur,  dont  la  vie  a  été  pénible  au  delà  de  toute 
expression,  a  exploré  tous  les  domaines  de  son  art.  On  se  demande  comment 
il  a  pu  trouver  le  temps  matériel  nécessaire  pour  écrire  tout  ce  qu'il  nous  a 
laissé. 

—  Une  cantatrice  qui  créa,  en  1882,  le  rôle  de  Kundry  dans  Parsifal,  con- 
curremment avec  M""''  Materna  et  Maltcn,  M""'  Marianne  Brandt,  actuelle- 
ment professeur  de  chant  à  Vienne,  vient  de  célébrer  le  soixante-dixième 
anniversaire  de  sa  naissance.  Le  lierlinor  Horscn-Courier  a  publié  à  cette  occa- 
sion l'anecdote  suivante  que  nous  reproduisons  :  «  Wagner  avait  d'abord 
songé  à  Marianne  lirandt  pour  le  rôle  de  Kundry.  Il  avait  apprécié  cette  artiste 
dans  le  personnage  de  lirangaine  de  Trislan  el  Isolée  et  se  souvenait  aussi  d'un 
Korvice  qu'elle  lui  avait  rendu  en  1870,  lorsqu'elle  avait  consenti  avec  dévouc- 
iiii'nt  à  se  charger  d'interpréter  le  rôle  de  "Waltrauto  dans  les  Nibeluiigni.   L:i 


cantatrice  n'était  pas  de  l'avis  de  Wagner  ;  elle  lui  écrivit  que,  d'après  les  in- 
dications de  son  poème,  il  fallait,  pour  Kundry,  «  une  femme  jeune  et  d'une 
éclatante  beauté  »  et  que,  en  ce  qui  la  concernait,  elle  «  n'avait  jamais  été 
belle  »  et,  depuis  longtemps,  avait  dépassé  ses  vingt  ans.  Wagner  insista. 
«  Vous  êtes  une  personne  de  génie,  écrivit-il  à  l'actrice,  et,  pour  le  reste,  le 
fard  s'en  chargera  ».  Marianne  Brandt  déclara  qu'elle  persistait  dans  son  sen- 
timent et  l'on  va  voir  qu'au  fond  elle  avait  raison.  Lorsqu'elle  chanta  par 
cœur  à  Wagner  le  grand  récit  du  premier  acte,  celui-ci  battit  des  mains  et 
s'écria  :  «  Oui,  vous  êtes  certainement  un  génie...  nous  sommes  tous  les  deux 
des  génies.  Gosima,Oosima,  venez  donc;  il  me  semble  que  j'ait  fait  là  quelque 
chose  de  très  bien...  »  Plus  tard,  quand  les  répétitions  commencèrent,  au 
même  endroit  Wagner  se  montra  enchanté  et  dit  à  son  interprèle  :  «  Oui, 
c'est  parfait,  vous  avez  le  diable  dans  le  corps». Mais  dans  la  suite  del'œuvre, 
les  choses  se  gàlèrent.  Wagner  commença  les  observations  en  blâmant  l'ac- 
centuation que  donnait  Marianne  Brandt  aux  notes  élevées  et  en  regrettant 
qu'elle  ne  prononçât  point  assez  distinctement  les  paroles  chantées.  Plus  rien 
ne  lui  semblait  ni  juste,  ni  en  place.  Marianne  Brandt  rentra  chez  elle  péni- 
blement impressionnée,  et  écrivit  au  maître  que,  dès  le  commencement,  elle  lui 
avait  exprimé  ses  doutes  sur  son  aptitude  à  remplir  un  tel  rôle,  et  qu'elle  renon- 
çait à  continuer  l'essai.  Son  intention  était  de  prétexter  une  maladie  et  de 
quitter  Bayreulh  avant  la  première  représentation  de  Parsi/n/.  Mais  M""=Cosima 
Wagner  veillait.  Elle  intercepta  la  lettre,  devinant  bien  ce  qu'elle  renfermait 
et  la  rendit  à  Marianne  Brandt  sans  l'avoir  ouverte.  La  chanteuse  avait  eu  le 
temps  de  réfléchir  ;  elle  laissa  se  calmer  sa  colère  et  ne  partit  point.  Alors 
vint  le  grand  succès  de  Parsifal,  le  26  juillet  1882,  et  la  première  Kundry  en 
eut  aussi  sa  part.  On  la  félicita,  on  la  porta  aux  nues  et  M'"«  Wagner,  en  lui 
envoyant  une  corbeille  de  fleurs,  lui  promit  le  don  d'un  grand  portrait  du 
maître.  Cette  promesse  n'a  pas  été  remplie.  Marianne  Brandt  reçut  seulement, 
un  double  portrait  de  Wagner  et  de  M""=  Gosima.  »  On  pourrait  croire  d'après 
cela  que  M"""  Marianne  Brandt,  dont  le  véritable  nom  était  Marie  Bischof,  a 
été  la  toute  première  interprète  du  rôle  de  Kundry.  Il  n'en  e.st  rien.  Le 
26  juillet  1882,  ce  fut  M"«  Amélie  Materna  qui  chanta  ce  rôle,  qu'aux  repré- 
sentations suivantes  elle  partagea  avec  M'"=  Malten  et  M"'=  Brandt.  Cette  der- 
nière ne  chanta  plus  depuis  dans  Parsifal.  M"=^  Materna  et  Malten  en  restè- 
rent seules  titulaires  en  1883,  1884  et  1889.  M"'"  Rosa  Sucher  s'adjoignit  à 
elles  en  1886  et  1888.  Il  parait  donc  bien  certain  que  Wagner  s'était  trompé 
en  faisant  choix  de  M"'=  Brandt  pour  un  rôle  comme  celui  de  Kundry  ;  mais 
la  chanteuse  n'en  fut  pas  amoindrie.  Le  public  et  la  critique  lui  tirent  grand 
accueil  partout  où  elle  se  produisit  dans  le  répertoire  qui  lui  convenait.  Un 
critinue  l'a  ainsi  appréciée  ;  <  Artiste  de  grand  style,  géniale  et  créatrice  dans 
ses  personnilications,  chanteuse  de  tempérament  qui  s'empare  du  spectateur, 
elle  laisse  d'impérissables  souvenirs  par  ses  interprétations  de  Fidelio  et  des 
opéras  de  Gluck,  Spontini,  Verdi,  Meyerbeer,  Weber  et  Wagner  ». 

—  Voici  la  distribution  des  rôles  du  Bourgeois  Genlilliomme  de  Molière  (ver- 
sion Hugo  von  Hoffmannsthal)  et  à'Ariane  à  Noxos  de  M.  Richard  Strauss 
dont  les  premières  représentations  auront  lieu  simultanément  au  théâtre  de 
la  Cour,  à  Stutigart  ;  Monsieur  Jourdain,  M.  Arnold;  Madame  Jourdain, 
Mn"=  Rosa  Bertens;  Dorimène,  M""-'  Else  Heims;  Dorante,  M.  Abel  ;  un  maitre 
de  danse,  M.  Biensfeld;  Ariane,  iA""  Jerilza;  Bacchus,  M.  Jadlowker;  Zerbi- 
nette.  M""' Frieda  Plempel  ;  premier  garçon  tailleur,  rôle  dansé,  M"'=  Grete 
Wiesenthal,  La  partie  de  piano,  écrite  pour  prendre  part  à  l'ensemble  orches- 
tral, sera  tenu  par  M.  Max  von  Pauer. 

—  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Félix  Molli  vient  d'être  dressé;  les 
ouvrages  qui  la  composaient  sont  en  vente  à  Leipzig.  Parmi  les  partitions,  il 
PC  trouve  un  grand  nombre  d'opéras  français,  particulièrement  d'Auber,  Ber- 
lioz, Bizet,  Boieldieu,  Chabrier,  Gluck,  Gounod,  Grélry,  Halévy,  Lalo,  Pic- 
cinni,  Rameau,  Spontini, etc.  Les  œuvres  symphonîques  ou  lyriques  comprennent 
le  répertoire  entier  des  classiques  et  beaucoup  de  morceaux  modernes  de 
compositeurs  français.  Les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier 
figurent  avec  cette  dédicace,  «  A  Félix  Motll,  en  souvenir  des  profondes  émo- 
tions d'art  que  je  lui  dois  ».  Le  Ruy  d'Ys  porte  aussi  une  dédicace  autographe. 
L'on  pourrait  s'étonner  que  certaines  œuvres  de  grande  valeur  et  de  grande 
notoriété  que  Moltl  a  dû  posséder  manquent  au  catalogue;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  que  l'on  met  en  vente  aujourd'hui  seulement  les  volumes 
que  la  famille  n'a  pas  conservés.  D'ailleurs,  très  peu  de  ces  derniers  peuvent 
intéresser  les  bibliophiles  comme  éditions  rares;  Moltl  aimait  les  choses  belles 
et  fut  arlifte  dans  la  plus  noble  acception  du  mot,  mais  il  n'était  pas  homme 
à  consacrer  son  temps  à  des  recherches  minutieuses  qui  eussent  été  incompa- 
tibles avec  les  exigences  journalières  d'une  carrière  iiarticulièrement  active  et 
remplie  comme  le  fut  toujours  la  sienne.  S'il  aimait  à  posséder  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  et  de  la  littérature,  c'était  pour  s'en  servir,  et  non  pour 
en  contempler  l'extérieur,  édition  ou  reliure,  en  connaisseur,  comme  une 
curiosité.  Son  large  esprit  restait  rebelle  à  une  spécialisation  de  ce  genre  et 
c'est  pour  cela  qu'il  fui  peut-être  le  plus  initiateur  de  tous  les  dit  (s  d'orchestre 
de  théâtre  et  n'hésita  jamais  à  faire  représenter  l'ouvragr  qui  lui  paruistnil 
génial  ou  simplement  bon.  Ce  qu'il  fit  à  Garlsruhe,  parliculièrement  pour  le 
grand  art  français,  avant  d'aller  à  Munich,  est  resté  dans  toutes  les  mémoires. 

—  Le  théâtre  de  marionnettes  de  Munich  va  fermer  ses  portes,  mais  avant 
de  clore  sa  saison  il  donnera  les  petites  œuvres  de  son  répertoire  qui 
reçoivent  toujours  du  public  le  meilleur  accueil.  Ce  sont  la  Poupée  de  Nurem- 
berg, d'Adolphe  Adam;  le  Cadi  dupé,  de  Gluck;  la  Princesse  de  Trébizondc 
d'Offenbach  et  Baslien  el  liaslienne  de  Mozart. 
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—  Ea  remplacement  du  baron  Albert  de  Speidel,  mort  il  y  a  cinq  semaines, 
M.  le  baron  Clément  de  Franckenstein  a  été  nommé,  à  la  date  du  30  sep- 
tembre, intendant  des  théâtres  de  la  Cour,  à  Municb.  Le  nouveau  titulaire  de 
ces  hautes  fonctions  est  né  le  14  juillet  ISIS  à  Wiesentheid,  en  Franconie. 
H  a  fait  de  longs  séjours  en  Amérique  et  en  Angleterre,  où  il  s'est  activement 
occupé  de  choses  de  théâtre.  Il  a  rempli  des  fonctions  administratives  à 
l'Opéra  de  la  Cour  à  Wiesbaden,  et  à  Berlin,  sous  les  auspices  de  l'intendant 
général  comte  Httlsen.  Sa  compétence  ne  semble  donc  pas  discutable.  Il  aime 
la  littérature  et  compte  parmi  ses  amis  intimes  M.  Hugo  von  Hoffmannsthal, 
le  librettiste  de  M.  Richard  Strauss.  M.  de  Franckenstein  s'est  essayé  comme 
compositeur.  En  dehors  de  plusieurs  ouvrages  remontant  à  l'époque  de  sa 
jeunesse  et  entièrement  oubliés,  il  a  écrit,  d'après  la  Bible,  un  drame  lyrique 
en  un  acte,  Rahah,  qui  fut  joué  à  l'Opéra  de  Budapest  il  y  a  deux  ans  et  demi 
et  à  Hambourg  une  année  après.  Un  autre  opéra,  Fortunatus,  a  été  apprécié 
par  un  critique  de  Berlin,  qui  y  trouve  un  intéressant  et  riche  contenu 
musical  joint  à  une  fantaisie  vive  et  attrayante. 

—  La  première  représentation  à  laquelle  ait  assisté  M.  de  Frankenstein,  en 
qualité  d'inlendant  des  théâtres  royaux  de  Municb,  a  été  celle  de  Fidelio  qui 
fut  donnée  il  y  a  quelques  jours  au  théâtre  national  de  la  Cour.  Le  nouveau 
haut  fonctionnaire  était  assis  à  l'un  des  premiers  rangs  des  fauteuils  de  par- 
quet. 

—  Le  gouvernement  austro-hongrois  vient  de  réglementer  d'une  façon  par- 
ticulière les  spectacles  cinématographiques.  Outre  que  ceux-ci  seront  soumis 
désormais  à  une  surveillance  préventive  spéciale  en  ce  qui  concerne  la  mora- 
lité publique,  l'heure  de  leurs  séances  est  fixée  et  limitée  de  telle  façon  qu'elles 
ne  peuvent  pas  dépasser  huit  heures  du  soir.  C'est,  dit  un  journal,  une  grande 
victoire  pour  les  directions  théâtrales.  Et  c'est  un  exemple  qu'on  pourrait  bien 
imiter  ailleurs  qu'en  Autriche. 

—  Un  très  intéressant  concert  de  musique  de  chambre  française,  comprenant 
des  morceaux  d'orgue,  a  été  donné  à  Duisbourg  le  S  octobre  dernier  par 
M.  Marcel  Clerc  et  M"'"=  Erna  Clerc-Bûsing.  Le  programme  comprenait  la 
Symphonie  n°  S  pour  orgue,  de  M.  Gh.-M.  Widor,  une  sonate  pour  piano  et 
violon  de  M.  Gabriel  Fauré,  un  final  de  César  Franck,  des  morceaux  de 
violon  de  M.  Marsick,  et,  comme  pièces  de  piano.  Après-midi  de  dimanche  de 
M.  Gabriel  Dupont,  Impression  de  neige  et  Cloche-Pied  de  M.  Ernest  Moret.  Un 
public  très  nombreux  a  chaleureusement  acclamé  les  œuvres  et  les  excellents 
artistes  exécutants. 

—  Le  19  octobre  prochain  sera  inaugun''  "  le  plus  grand  orgue  du  monde». 
C'est  celui  de  l'église  Saint-Michel  de  Hambourg,  à  ce  que  disent  les  construc- 
teurs. Les  Américains  revendiquent,  pour  «  l'orgue  gigantesque  »  qui  fut  pré- 
senté au  public  il  y  a  quelques  années  à  Saint-Louis  pendant  une  exposition, 
la  même  qualification.  Espérons  qu'une  vaine  gloriole  n'entraînera  pas  les 
villes  qui  possèdent  de  belles  orgues  à  se  faire  concurrence  de  la  même 
manière  que  les  magasins  de  nouveautés.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  la 
valeur  d'un  orgue  n'est  pas  liée  intimement  à  ses  dimensions,  et  que  des  ins- 
truments, tels  que  les  possèdent  quelques  églises  de  Paris,  pourraient  soutenir 
bien  des  concurrences.  L'orgue  de  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro  n'est  pas 
non  plus  à  dédaigner,  bien  qu'il  ait  l'inconvénient  d'être  placé  dans  un  local  où, 
malgré  beaucoup  d'efforts,  l'on  n'est  point  parvenu  à  obtenir  des  conditions 
d'acoustique  excellentes.  Laissons  donc  les  étrangers,  Hambourgeois  ou  Amé- 
ricains, se  vanter  de  leurs  orgues,  et  énumérer  les  quantités  de  bois  et  de  fer 
qu'ils  ont  exigées  ;  les  nôtres,  jouées  par  des  musiciens  comme  César  Franck, 
Guilmaut,  MJI.  Saint-Saëns,  "Widor,  et  tant  d'autres  dont  la  réputation  n'est 
plus  à  faire,  suESsent  amplement  à  nous  procurer  de  vraies  et  complètes  jouis- 
sances d'art. 

—  L'oratorio  de  M.  Gabriel  Pierné,  les  Fiorelii  de  Saint  François  d'Assise, 
traduit  en  langue  allemande  par  M.  "Wilhelm  Weber,  sera  chanté  le  1"  no- 
vembre prochain  à  Augsbourg.  Des  auditions  en  seront  données  ensuite  à 
Dortmund,  Rotterdam,  Nuremberg,  Dresde  et  Leipzig. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Jonge  Meisje,  paroles  de  M.  Bruno 
Decker,  musique  de  M.  Karl  Obnesorg,  vient  d'être  jouée  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  la  Résidence,  à  Dresde,  et  a  obtenu  du  succès. 

—  Les  habitants  d'Intersbourg,  en  Prusse,  veulent  avoir  un  théâtre  et  l'on 
peut  comprendre  cette  prétention  car  la  ville  n'a  guère  moins  de  30.000  habi- 
tants. Le  conseil  municipal  a  voté  une  somme  de  437.000  francs  pour  la  cons- 
truction projetée. 

—  Nous  lisons  dans  la  Vie  musicale  de  Lausanne,  à  la  date  du  24  septernbre 
dernier  :  Il  y  a  juste  cent  ans  à  ce  jour  que  mourait  à  Vienne,  ruiné,  ma- 
lade, à  demi  fou,  Emmanuel  Schikaneder,  le  librettiste  de  la  Flûte  anchantée. 
Je  ne  sais  ce  que  disent  ou  diront  de  lui  les  auteurs  français  de  la  récente  et 
monumentale  biographie  de  Mozart:  Jahn,  le  grand  biographe  allemand,  a 
ébruité  sur  le  compte  du  fameux  directeur  du  théâtre  des  racontars  nettement 
faux.  Le  D''  F.  Hirlh  rétablissait,  à  l'occasion  de  ce  centenaire,  que  si  Schika- 
neder n'eut,  dans  ses  premiers  temps,  d'autre  dieu  que  sa  caisse  et  d'autres 
scrupules  que  le  succès,  du  moins  on  ne  peut  lui  attribuer  d'action  malhon- 
nête :  il  n'a  pas  exigé  des  héritiers  de  Mozart  des  honoraires  indus  et  le  livret 
de  la  Flûte  anchantée  est  bien  de  lui  :  c'est  sa  version  à  lui  d'une  pantalonnade 
dans  le  goût  de  l'époque,  dont  il  existait  de  nombreuses  variantes,  qu'il  dé- 
barrassa de  ses  vulgarités  et  qu'il  eut  l'idée  —  les  idées  ne  lui  manquaient  pas; 
il  donna  à  Ratisbonne  la  première  représentation  moderne  en  plein  air  (1787) 


—  de  rapprocher  des  contes  fantastiques  également  en  faveur  alors,  en  s'ins- 
pirant  du  roman  Sethos,  très  lu  de  la  franc-maçonnerie,  et  en  escomptant 
l'effet  à  la  scène  des  cérémonies  des  Loges.  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  si  mal 
réussi.  Ce  fut  déjà  un  mérite,  dont  on  doit  lui  tenir  compte  en  musique,  d'avoir 
su  se  réserver  les  services  de  Mozart  dès  qu'il  fut  nommé  directeur  du  théâtre 
im  Freiliaus  :  et  'Vienne  lui  doit  son  théâtre  an  der  'Wien. 

—  La  succession  du  regretté  .lan  Blockx  à  la  direction  du  Conservatoire  de 
musique  d'Anvers  a  enfin  trouvé  son  titulaire.  Le  nouveau  directeur  est 
M.  Emile  Wambach,  artiste  distingué,  dit-on,  et  compositeur  doué  d'activité. 
M.  Wambach  est  d'origine  wallonne.  Né  à  Arlon  le  26  septembre  1834,  il  a 
fait  ses  études  aux  Conservatoires  de  Bruxelles  et  d'Anvers.  Il  fut  nommé 
en  1901,  lors  de  la  mort  de  Pierre  Benoit,  professeur  d'harmonie  et  d'orches- 
tration à  ce  dernier,  et  plus  tard  devint  inspecteur  des  écoles  de  musique  de 
Belgique.  Ses  œuvres  sont  nombreuses,  et,  sans  être  originales,  se  distinguent 
par  l'émotion  et  une  certaine  sensibilité.  Parmi  elles  on  cite  Mellusina,  drame 
lyrique  en  cinq  actes  :  Qnintea  Massys,  opéra  en  trois  actes;  Nalhan's  Parabels, 
drame  lyrique  en  un  acte  ;  Rubenscantale  (1877)  ;  Vaderland,  cantate  (1S80)  ; 
écrite  à  l'occasion  des  fêtes  d'Henri  Conscience  ;  Mo'ise  sur  le  Nil,  oratorio  (1881), 
exécuté  en  Belgique  et  en  Hollande  ;  Yolande,  légende  lyrique  (1883)  ;  Kinder- 
canlaie  (1883)  ;  Blancheflor,  ballade  en  neuf  tableaux  (1887)  ;  Ileldenkanlate, 
poème  symphonique  ;  Prinslcensdag,  cantate,  écrite  à  l'occasion  des  fêtes 
nationales  :  Jeanne  d'Are,  poème  lyrique  en  trois  parties  ;  enfin,  de  nombreux 
chœurs,  des  lieder,  des  morceaux  de  piano  et  plusieurs  compositions  reli- 
gieuses, entre  autres  une  Messe  et  un  Te  Deum.  Fils  d'un  ancien  bassoniste  au 
théâtre  d'Anvers,  M.  Wambach  a  commencé  par  être  violoniste  et  fut,  sous  ce 
rapport,  élève  de  Colyns.  Comme  compositeur,  il  appartient  à  la  jeune  école 
llamande,  qui  se  réclame  de  l'Allemagne.  Cependant  il  n'a  ni  la  grande 
envolée  de  son  ancien  maître  Pierre  Benoît,  ni  le  sentiment  pittoresque  et  la 
couleur  si  savoureuse  de  Jan  Blockx. 

—  On  annonce  qu'à  Liège  vient  de  s'ouvrir  une  exposition  de  marionnettes 
anciennes.  Ces  marionnettes,  dont  quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre  d'art 
primitif,  proviennent  des  quarante  et  un  théâtres  liégeois  où  se  jouaient  de- 
puis le  moyen  âge  les  mystères  et  les  drames  légendaires.  Les  précieux  bibe- 
lots sont  réunis  dans  les  salons  du  Journal  de  Liège. 

—  Dans  les  Bouilles,  non  loin  de  Brindisi  et  faisant  partie  de  la  province 
de  Lecce,  se  trouve  une  gentille  petite  ville  peuplée  d'environ  8.000  habitants, 
qui  porte  le  nom  de  San  Vito  dei  Normanni  et  dont  l'histoire  obscure  ne  mé- 
riterait pas  de  fixer  l'attention,  si  elle  n'avait  donné  le  jour  à  l'un  des  plus 
grands  artistes  de  celte  belle  école  napolitaine  qui  fut  la  gloire  de  l'Italie  au 
dix-huitième  siècle.  C'est  là  en  effet  que  naquit,  en  1694,  le  grand  composi- 
teur Leonardo  Léo,  qui  fut  le  maître  de  Jommelli  et  de  Piccinni,  et  c'est  sur 
le  fronton  du  modeste  théâtre  de  cette  ville  modeste  que  ses  compatriotes, 
après  deux  siècles,  ont  voulu  lui  rendre  hommage  en  plaçant  une  plaque  de 
marbre  commémorative,  rappelant  son  origine.  Après  avoir  étudié  àNaplesau 
Conservatoire  de  Sant'Onofrio,  Léo  devint  lui-même  directeur  de  celui  de  la 
Pietà,  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Santa  Maria  délia  Solitaria  et  organiste 
de  la  chapelle  royale.  Il  va  sans  dire  que  ses  œuvres  sont  aujourd'hui  bien 
oubliées,  mais  il  n'en  écrivit  pas  moins  une  cinquantaine  d'opéras,  plusieurs 
oratorios  et  de  nombreuses  compositions  religieuses,  faisant  preuve,  dans  tous 
les  genres,  d'une  incontestable  supériorité.  «  Sa  musique  théâtrale,  a  dit  un 
critique,  est  toujours  noble,  souvent  pathétique  et  passionnée,  en  dépit  de  la 
sobriété  des  moyens  employés  par  lui  pour  produire  de  grands  effets;  beau- 
coup de  ses  morceaux  sont  cités  comme  des  modèles  d'expression  dramatique, 
et  toutes  les  passions  et  tous  les  sentiments  étaient  peints  par  lui  d'une  main 
maîtresse.  »  (On  peut  s'en  rendre  compte  par  les  beaux  morceaux  de  Léo  que 
Gevaert  a  insérés  dans  ses  Gloires  de  ritalie).  On  ne  le  louait  pas  moins  pour 
sa  musique  religieuse,  et  l'on  cite  tout  particulièrement  sous  ce  rapport  un 
Miserere  à  huit  voix  en  deux  chœurs  sans  orchestre,  qui  a  toujours  été  qualifié 
de  sublime.  Une  anecdote  se  rapporte  à  cette  œuvre  grandiose,  qui  avait  été 
écrite  sur  la  demande  du  duc  de  Savoie  lorsque  Léo  s'était  rendu  à  Turin  pour 
y  monter  son  opéra  â' Achille  à  Scijros.  Le  prince,  saisi  d'admiration  en  enten- 
dant ce  chef-d'œuvre,  combla  l'auteur  de  riches  présents,  en  y  ajoutant  une 
pension  de  cent  onces  d'argent.  De  retour  à  Naples,  à  la  tête  du  Conservatoire, 
Léo  se  vit  demander  par  ses  élèves,  qui  avaient  eu  connaissance  de  son  succès, 
la  permission  de  prendre  copie  de  ce  Miserere,  ce  qu'il  refusa  en  leur  disant 
qu'après  les  largesses  du  duc  de  Savoie  il  ne  se  croyait  plus  le  propriétaire  de 
cet  ouvrage.  L'un  des  élèves,  alors,  ayant  découvert  l'endroit  où  la  partition 
était  déposée,  s'en  empara  subrepticement,  et,  avec  l'aide  de  ses  camarades,  en 
prit  une  copie  complète.  Après  quoi,  tous  invitèrent  le  maître  à  venir  les  en- 
tendre exécuter  une  œuvre  nouvelle.  Cette  œuvre,  on  le  devine,  n'était  autre 
que  son  fameux  Miserere.  D'abord  courroucé,  mais  ensuite  touché  d'une  telle 
preuve  d'affection,  Léo,  après  avoir  entendu  cette  exécution  encore  imparfaite, 
se  mit  à  la  tête  de  ses  élèves  et  les  fit  recommencer  pour  leur  indiquer  de 
quelle  façon  l'œuvre  devait  être  comprise  et  rendue.  —  Léo  mourut  dans  toute 
la  force  de  l'âge,  à  cinquante  et  un  ans.  Un  jour  qu'il  écrivait  un  air  bouffe 
de  son  dernier  opéra,  la  Finta  Frascatana,  il  s'arrêta  tout  â  coup,  la  tête  appuyée 
sur  son  clavecin.  Lorsqu'on  vint  auprès  de  lui,  on  crut  qu'il  dormait;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  succombé  à  une  attaque  foudroyante  d'apoplexie. 

—  On  a  représenté  le  18  septembre,  au  théâtre  Balbo  de  Turin,  une  opérette 
nouvelle  en  trois  actes,  la  Favola  délia  principessa,  dont  les  auteurs  sont 
M.  Giovanni  Drovetli  pour  les  paroles  et  M.  Amadeo  Amedei  pour  la  mu- 
sique. Ce  dernier  est  chef  de  musique  d'un  régiment  d'infanterie,  et  sa  par- 
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tition  avait  élé  couronné  dans  un  concours  ouvert  récemment  par  le  journal 
la  SpeUacolo.  Quoique  l'interprétation  ait  été  assez  incertaine,  l'ouvrage  a  été 
bien  accueilli  par  le  public. 

—  Une  opérette  bouffe  sur  un  livret  du  seizième  siècle.  Le  tbéàtre  National 
de  Rome  vient  de  donner  la  première  représentation  d'une  opérette  intitulée 
rAssiiiola,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Onofri  sur  une  comédie  bur- 
lesque de  Gecchi  datant  du  seizième  siècle,  modernisée  et  mise  au  poiut  par 
MM.  Favilla  et  Yambo. 

—  De  Londres  :  Jeudi  dernier,  le  Drury  Lane  Tbeatre  a  fêté  le  cenliètne 
anniversaire  de  sa  fondation.  Parmi  les  vétérans  qui  y  ont  connu  la  gloire,  il 
en  existe  encore  deux:  Frédéric  Robinson,  qui  fut  vers  1832  le  meilleur  Roi 
Lear  qu'on  ait  connu  en  Angleterre,  et  James  Douglity,  le  doyen  des  clowns 
de  cirque,  âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingt-quinze  ans.  Depuis  18711,  où  le 
Drury  Lane  a  retrouvé  la  prospérité  sous  la  direction  de  sir  Auguttus  Harris, 
il  appartient  à  iine  Société  par  actions.  Son  directeur  actuel,  M.  Gnllins,  en  a 
fait  un  des  meilleurs  théâtres  de  Londres. 

—  On  annonce  que  M.  Beecham  a  l'intention  de  donner  au  tbéàtre  Govent- 
Garden  de  Londres  une  saison  d'opéra  et  de  ballet  qui  durera  deux  mois  et 
commencera  après  les  fêtes  de  Noël. 

—  On  raconte  que  récemment,  dans  un  des  plus  élégants  café-concerts  de 
Londres,  s'est  fait  entendre  pendant  plusieurs  soirées  une  très  belle  et  mysté- 
rieuse artiste,  qui  s'entourait  du  plus  grand  mystère  et  prenait  mille  précau- 
tions pour  n'être  ni  suivie  ni  identifiée.  Naturellement,  ce  mystère  passionnait 
tout  Londres,  mais  malgré  tous  les  efforts  des  journalistes  et  de  ses  admira- 
teurs, on  ne  put  jamais  réussir  à  découvrir  ni  la  demeure  ni  le  nom  de  la 
belle  inconnue,  qu'on  avait  baptisée  «  la  dame  du  rêve  ».  La  très  belle  et  très 
étrange  artiste  resta  seulement  quelques  jours  à  Londres,  puis  disparut  tout 
d'un  coup,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  rien  savoir  d'elle.  Un  journal  a  pro- 
mis une  prime  de  dix  mille  francs  à  qui  pourra  réussir  à  la  rejoindre  et  à 
l'identifier. 

—  A  New  -  York,  dans  la  salle  Wanamaker,  sous  la  direction  de 
M.  Alexandre  Russell,  a  eu  lieu  un  superbe  concert  à  la  mémoire  de  Masse- 
net.  Cette  séance  a  soulevé  un  tel  enthousiasme  que  pendant  une  semaine  il 
a  fallu  en  répéter  chaque  jour  le  programme,  tant  était  grande  l'affluence  des 
admirateurs  du  grand  maître  disparu.  Ce  programme  comprenait  :  le  Dernier 
Sommeil  de  la  Vierge  :  «  le  Bois  Sacré  »  (Roma)  ;  «  0  Vesta  »  (Roma)  ;  V  «  Arago- 
naise  »  du  Cid:  «  Vision  fugitive  »  à'IIérodiade  ;■  «  Il  est  bon,  il  est  doux  », 
à' Hérodiade  ;  Elégie  ;  Nuit  d'Espagne  ;  «  leCloilre  »  et  la  «  Légende  de  la  Sauge  », 
du  Jongleur  de  Notre-Dame  ;  «  Fuyez,  douce  image  »,  de  Manon  :  Méditation 
de  Thais  :  «  Adieu  notre  petite  table  »,  de  Manon;  «  le  Songe  »,  de  Manon  ;  et. 
pour  finir,  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  bien  faite  pour  exprimer  avec  une 
solennelle  tristesse  les  sentiments  de  tous. 

—  M.  Oscar  Hammerstein  a  quitté  New- York  pour  se  rendre  à  Washington, 
où  il  avait  à  conférer  avec  des  personnes  compétentes  au  sujet  de  son  grand 
projet  d'opéra.  Il  visitera  successivement  plusieurs  autres  grands  centres.  Dès 
à  présent,  les  encouragements  ne  manquent  pas  ;  trente  villes  lui  ont  envoyé 
des  adhésions  chaleureuses.  Il  se  propose  de  mettre  éventuellement  à  la  dispo- 
sition des  municipalités  les  salles  qu'il  fera  construire,  afin  qu'elles  puissent 
servir,  à  titre  gratuit,  pour  des  réunions  publiques,  festivals,  conférences, 
lorsqu'elles  ne  seront  pas  utilisées  par  les  représentations  d'opéra. 

PRt^IS     ET     DêPflt^TElVIErlTS 

C'est  aujourd'hui  samedi  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  procédera  au  dé- 
pouillement des  lettres  des  artistes  musiciens  qui  posent  leur  candidature  ù  la 
succession  du  maitre  Massenet  sous  la  coupole.  On  donne  comme  officielles, 
à  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse,  les  candidatures  de  MM.  André  Mes- 
sager, Gabriel  Pierné,  Charles  Lefebvre,  Henri  Maréchal  et  Emile  Pessard , 
auxquelles  peut-être  faudra-t-il  ajouter  celles  de  MM.  Gustave  Charpentier  et 
Camille  Erlanger.  Et  l'on  peut  s'attendre  encore  à  d'autres  surprises.  L'élec- 
tion est  pour  le  26  octobre. 

—  Autres  nouvelles  de  l'Académie  dos  Beaux-Arts  :  Par  suite  de  la  mort  de 
l'usufruitière,  la  section  de  musique  va  être  appelée  à  délibérer  sur  l'attribu- 
tion de  la  fondation  Nicolo,  dont  la  valeur  est  de  3.000  francs,  à  la  meilleure 
composition  mélodique.  Ce  prix  sera  décerné  tous  les  cinq  ans.  —  La  commis- 
sion du  prix  Bordin  déposera  son  rapport  dans  la  séance  du  17  courant.  Ce 
prix,  d'une  valeur  de  3.O0O  francs,  doit  être  décerné  au  meilleur  ouvrage  sur 
l'histoire  de  la  peinture.  —  La  section  de  composition  musicale  s'occupera 
prochainement  de  l'examen  des  envois  des  pensionnaires  musiciens  de  la 
Villa  Médicis. 

—  La  si'^ance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  composant  l'Institut 
de  France  aura  lieu  au  palais  Mazarin  le  2b  octobre.  Quant  à  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  la  date  en  est  fixée  au  9  no- 
vembre. 

—  C'était  lundi  la  rentrée  au  Conservatoire.  Dans  les  longs  couloirs  de  l'an- 
cien couvent  de  la  rue  de  Madrid,  la  foule  bruyante  des  élèves  riait,  s'esclaf- 
fait; l'on  entendait  chanter,  dêclamerlà  où  furent  récitées  autrefois  dos  prières. 
Il  est  vrai  que  l'aspect  du  bâtiment  est  aujourd'hui  complètement  modifié.  Des 
C(ipie3  de  bas-reliefs  antiques,  des  statues  modernes  ornent  le  vestibule  et  le 
grand  escalier.  Pendant  les  dernières  vacances,  l'actif  sous-chef,  M.  Hugon, 


fit  procéder  à  l'emménagement  des  instruments  de  musique  et  des  soixante 
mille  partitions  et  livres,  dans  le  nouveau  musée  et  la  nouvelle  bibliothèque 
entièrement  achevés.  Et,  après  les  vacances  de  la  Toussaint,  une  inauguration 
officielle  nous  permettra  de  savoir  si  l'administration  des  Beaux-Arts  a  décidé 
de  réglementer  dêlinitivement  les  concours  de  fin  d'année.  (Excehior.) 

—  L'exil  de  Beethoven.  On  n'a  pu  trouver  dans  Paris,  pas  même  au  Rane- 
lagh,  qui  avait  été  promis,  une  place  pour  ce  monument  à  Beethoven  conçu 
par  le  sculpteur  José  de  Charmoy  et  qui  fit  au  Salon  une  si  grande  impres- 
sion. C'est  donc  dans  le  bois  de  Vincennes  que  sera  élevé  cet  édifice,  où  l'on 
voit  Beethoven  couché  sur  une  immense  dalle  de  pierre  que  portent  quatre 
colossales  figures  de  génies  ailés.  Le  site  choisi,  ajoute  le  masque  de  fer  du 
Figaro,  est  d'ailleurs  admirable.  C'est,  entre  le  donjon  de  Vincennes  et  le  lac 
des  Minimes,  un  carrefour  de  forêt  entouré  de  grands  arbres  séculaires. 
Devant  limage  qui  semble  rêver,  on  évoquera  en  ce  lieu  l'âme  du  maitre  des 
symphonies. 

—  Du  même  : 

Pendant  que  le  nouveau  Conservatoire  de  la  rue  de  Madrid  ouvrait  hier  ses  portes 
au.x  élèves  de  la  promotion  de  1912-1913,  la  vieille  maison  du  faubourg  Poissonnière, 
d'où  sortirent  les  plus  grands  artistes  de  ce  temps,  achevait  de  mourir  sous  le 
dernier  coup  de  pioche  des  démolisseurs.  Il  n'en  reste  plus  rien  qu'ua  terrain  vague 
semé  de  plâtras.  Pourtant,  un  bout  de  son  cadre  subsiste  encore,  c'est  la  marécha- 
lerie,  sur  la  façade  de  laquelle  sont  gravés  dans  la  pierre  ces  mots;  Ferrure  française 
et  anglaise. 

Cette  maréchalerie  a  son  histoire  :  c'est  celle  qui  ferra  les  chevaux  du  maréchal 
Ney,  il  y  a  cent  ans,  avant  et  après  la  campagne  de  Russie.  L'hôtel  du  «  brave  des 
braves  »  est  toujours  dans  le  faubourg  Poissonnière,  quelques  pas  plus  loin  et  en 
face.  Il  est  reconnaissaljle  à  sa  noble  colonnade  et  à  son  portail,  orné  d'un  relief 
très  simple  que  forment  un  casque,  un  glaive  et  une  branche  de  laurier. 

Davoust,  aussi,  envoyait  ses  chevaux  d'arme  au  maréchal-ferrant  dont  l'enseigne 
a  survécu  aux  temps  épiques,  et  qui  ne  ferre  plus  aujourd'hui  que  les  solides 
normands  des  voitures  de  livraison. 

—  Ce  fut  une  très  brillante  reprise  que  celle  de  Roma,  lundi  dernier,  à 
l'Opéra.  La  salle  entière  acclama  à  maintes  reprises  l'œuvre  du  maitre  dis- 
paru, Massenet,  et  ses  brillants  interprètes  :  U'^<^  Kousnezoff,  d'un  pathétique 
si  émouvant  dans  le  rôle  de  Fausta,  M.  Muratore,  superbe  Lentulus  vigou- 
reux et  expressif,  U'"'^  Campredon,  touchante  Junia,  M""'  Le  Senne,  char- 
mante Galla.  Le  public  salua  d'une  ovation  la  rentrée  de  M.  Delmas  dans  le 
rôle  de  Fabius,  et  ne  fut  pas  moins  chaleureux  à  l'égard  de  M.  Journet,  Sou- 
verain Pontife  de  premier  ordre,  ni  pour  MM.  Rey  et  Carné.  Deux  artistes 
nouveaux  prenaient  possession  de  deux  rôles  importants  dans  Roma  :  M"«  La- 
peyrette,  qui  se  distingua  dans  le  rôle  de  Posthumia,  et  M.  Duclos,  qui  ne  fut 
pas  moins  fêté  dans  celui  de  l'esclave  gaulois.  —  Hier  vendredi,  rentrée  de 
M.  Maurice  Renaud,  dans  les  Maiires  Chanteurs,  aux  côtés  de  MM.  Delmas, 
Franz.  Fabert,  Journet,  Roselly  et  de  M"»  Yvonne  Gall.  M.  Messager  était  au 
pupitre.  —  Les  représentations  de  M"=  Mary  Garden  se  poursuivent  également, 
toujours  très  belles  et  très  attractives,  dans  Sato)7ié  et  accompagnées  du  si  char- 
mant ballet  de  Reynaldo  Hahn  :  la  Fêle  clie:  Thérèse,  où  M»»'  Zarabelli  et  Aida 
Boni  rivalisent  de  grâce.  —  Les  recettes  des  treize  représentations  du  mois  de 
septembre  ont  produit  la  somme  de  239.635  francs,  soit  une  moyenne  de 
18.433  francs  par  représentation,  c'est-à-dire  une  des  plus  belles  qui  ait  été 
atteinte  à  cette  époque  de  l'année. 

—  A  rOpéra-Comique  les  destins  de  la  Danseuse  de  Pornpéi  sont  proches. 
Puis  nous  aurons  la  Sorcière  de  M.  Camille  Erlanger,  qu'on  répète  conjointe- 
ment. —  On  assure  que  M.  Albert  Carré  s'est  assuré  d'une  nouvelle  œuvre 
do  M.  Gustave  Charpentier  :  L'Amour  au  Faubourg,  idylle  en  deux  actes.  — 
Spectacles  de  dimanche  en  matinée,  Louise;  le  soir,  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  M.  Henry  Février  a  quitté  Paris  cette  semaine  pour  se  rendre  à  Schwe- 
rin,  où  doit  être  donnée  dimanche  la  première  représentation  de  Monna  Fnima, 
pendant  la  semaine  de  gala  consacrée  à  la  musique  française.  C'est  l'entrée  en 
Allemagne  de  la  belle  partition  du  jeune  musicien.  La  veille,  ce  soir  samedi, 
sera  également  représentée  pour  la  première  fois  à  Schwerin  la  Manon  du  glo- 
rieux maitre  Massenet.  Les  autres  soirs  seront  consacrés,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  à  des  concerts  symphoniques  et  à  des  séances  de  musique  de  cham- 
bre où  des  œuvres  de  Théodore  Dubois  figureront  en  bonne  place.  Raoul  Pugno 
est  aussi  au  premier  rang  des  virtuoses  appelés  dans  la  ville  grand-ducale,  où 
il  retrouvera  Henri  Marteau,  l'organisateur  de  ces  fêtes  françaises. 

—  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des 
auteurs,  sous  la  présidence  de  M.  Pierre  Decourcelle  : 

Au  nom  de  la  sous-commission  des  traités,  M.  Adolphe  Aderer  arendu  compte  des 
travaux  relatifs  ii  la  revision  des  traités  passés  avec  certains  directeurs.  Cette  revision 
comporte  une  rédaction  nouvelle.  Les  propositions  de  .M.  Aderer  ont  été  approuvées 
à  l'unanimité. 

On  sait  qu'une  nouvelle  rue,  située  il  Auteuil,  entre  les  rues  Lafontaine  et  Gros, 
va  s'appeler  du  nom  de  la  célèbre  artiste  qui  illustra  la  scène  française  :  M"»  Agar. 
La  Commission  des  auteurs  a  délégué  pour  la  représenter  à  cette  inauguration  qui 
lera  revivre,  le  27  octobre  prochain,  cette  noble  ligure,  M.  Arthur  Bernède,  membre 
de  ladite  Commission. 

M.  Thoraillier,  agent  de  la  Société,  qui  se  trouve  depuis  quelques  jours  en  Russie, 
s'occupe  activement  de  l'établissement  et  de  l'organisation  déllnitive  du  nouveau 
mode  de  perception  des  droits  qui  doit  entrer  en  Russie  en  vigueur  ii  partir  du 
13  novembre  prochain,  date  à  laquelle  la  convention  franco-russe  aura  force  de  loi. 

La  Commission  a  examiné  un  grand  nombre  d'affaires  litigieuses  auxquelles  elle  a 
donné  une  solution. 

—  M.  H.  Collet  vient  de  déposer  en  Sorbonne  les  deux  thèses  qu'il  soutien- 
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(Ira  à  la  rentrée.  La  première  porte  pour  titre  le  «  mysticisme  musical  esjMgtiol 
iiu  XVI'  siècle  »  et  l'autre  sera  une  publication  en  langue  espagnole  d'un 
»  Trailé  de  chant  d'orgue  »,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  présente 
le  plus  Yit  intérêt  non  seulement  pour  les  musicologues  mais  pour  le  public 
espagnol  et  américain  du  Sud. 

—  Réouverture  des  Concerts-Colonne.  C'est  demain  dimanche  13  octobre 
que  les  Concerts-Colonne  inaugurent  leur  nouvelle  saison  (-41=  année)  par  une 
séance  dont  toute  la  première  partie  est  consacrée  à  la  mémoire  de  Massenei, 
avec  le  concours  de  M""-'  Félia  Litvinne,  de  M.  Delmas,  de  M"'  Alice  Daumas 
et  de  M.  Paulet.  Voici  le  programme  : 

Première  partie.  —  A  la  mémoire  de  Massenet  :  les  Erinnyes  (I.  Entr'acte.  II.  Danse 
grecque.  III.  Scène  religieuse,  Invocation.  Solo  de  violoncelle  :  M;  Bedetti.  IV.  La 
Troyenne  regrettant  sa  patrie.  V.  Finale),  Marie-Magdeleine,  fragments  (Méryem  ; 
AI»"  Félia  Litvinne  ;  Marthe  :  JI"'  Alice  Daumas  ;  Judas  :  M.  Delmas  ;  Jésus  ;  M.  Pau- 
let). Acte  I  :  air  de  Méryem,  air  de  Judas,  air  et  trio  (Méryem,  .fésus,  Judas).  Acte  II  ; 
duo  (Marthe  et  Judas),  récit  et  alléluia  (Méryem,  Marthe,  Judas),  duo  (Méryem,  Judas). 
Acte  III  :  air  de  Méryem. 

Deuxième  partie.  —  Jonr  d'été  à  la  montagne  (Vincent  d'Indy),  Aurore,  Après-midi 
sous  les  pins,  Soir;  sous  la  direction  de  l'auteur;  a)  Air  de  Paris  et  Hélène-  (Gluck), 
f<)  7fopa/f  (Moussorgskyl,  M""°  l'élia  Litvinne.  Capriccio  espagnol  (Rimsky-KorsakolT) 
(I.  Alborada;  H.  Variazioni  ;  III.  Alborada;  IV.  Scena  e  canto  gitano;  V.  Fandango 
asturiano).  Ces  morceaux  se  jouent  sans  interruption.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Gabriel  Piernè. 

—  L'Association  des  Goncerts-Lamoureux  fera  sa  réouverture  le  dimanche 
20  octobre,  sous  la  direction  de  son  chef  M.  Camille  Chevillard.  En  mémoire 
du  maître  Massenet.  le  programme  comprendra  la  suite  d'Esclarmonde,  le  con- 
certo de  piano,  exécuté  par  M.  Louis  Diémer,  et  l'intermède  symphonique  de 
Bacchus,  «  la  bataille  des  singes  ».  Ces  œuvres  précéderont  la  première  audi- 
tion, aux  Goncerts-Lamoureux,  de  la  Tragédie  deSalomé,  de  M.  Florent  Schmitt. 
Le  concert  se  terminera  par  la  symphonie  en  ni  mineur  de  Beethoven. 


—  Le  Temps  a  signalé  récemment  les  représentations  françaises  de  la  Jeanne 
d'Arc  de  Barbier,  musique  de  Gounod,  organisées  par  un  groupe  d'amateurs 
de  Graffensladen  et  données  dans  un  but  charitable.  Au  début,  il  devait  y  avoir 
une  représentation  en  français  et  une  en  allemand,  mais  il  fallut  en  donner 
douze  en  tout,  tellement  le  succès  fut  considérable.  Il  avait  été  assuré  en 
grande  partie  par  les  attaques  violentes  de  la  presse  pangermanique,  qui  pré- 
tendait qu'il  s'agissait  de  créer  dans  le  pays  un  courant  francophile.  Les  pro- 
moteurs, sollicites  de  différents  côtés,  ont  décidé  de  donner  pendant  le  mois 
d'octobre  quatre  no'uvelles  représentations,  deux  françaises  et  deux  allemandes, 
de  la  Jeanne  d'Arc.  La  première  a  eu  lieu  dimanche  dernier:  les  autres  seront 
données  les  dimanches  suivants. 

—  Un  journal  italien  nous  apprend  que  M.  Cuvillier  écrit  en  ce  moment  la 
musique  d'une  opi'rette  dont  le  livret,  en  françiis,  a  été  écrit  par  un  auteur 
italien,  j\[.  Alberto  Colantuoni,  sous  ce  titre  :  Cloches  d'amour.  Cette  opérette, 
dit-il,  doit  être  représentée  prochainement  à  Vienne  et  à  Paris.  Elle  sera  jouée 
ensuite  en  Italie,  sur  le  texte  français. 

—  De  Lyon,  on  nous  annonce  le  mariage  de  M.  Henri  Eymieu,  le  charmant 
musicien,  avec  M""  Jeanne  Christy,  la  virtuose  pianiste. 

—  De  Calais  :  M.  Emile  Camys  donnera  le  lundi  21  courant,  à  8  h.  30,  salle 
Saint-Michel,  une  conférenca  sur  Haydn.  Au  programme  du  concert  qui  ac- 
compagnera  cette  conférence  figureront  une  cantatrice  de  talent,  une  jeune 
pianiste  de  quinze  ans,  lauréate  du  Conservatoire  de  Lille,  ancienne  élève  de 
notre  académie,  et  un  orchestre  symphonique.  Des  auditions  d'oeuvres  du 
maitre  seront  interprétées,  notamment  la  célèbre  symphonie  la  Surprise. 

Conis  Kl  Leçons.  —  M""  Renée  Richard,  de  l'Opéra,  a  repris  chez  elle,  8,  rue  d'Au- 
male,  ses  lei;ons  de  chant  et,  17,  rue  Pigalle,  ses  cours  de  mise  en  scène.  —  M""^  de 
Tailhardat  a  repris  ses  cours  et  leçons  chez  elle,  l'tO,  rue  de  la  Pompe,  et  maison 
Erard,  13,  l'ue  du  Mail. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    DE 

J.   MASSENET 

MORCEAUX    SÉPARÉS 


nçt  :  20  francs 
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Prix  neli 

i.  Il  Rîn  'Dï.  IWIA  :  Le  soleil  se  couchait 1  T3 

1  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 1  73 

2.  DUO  DE  FABIUS  ET  DU  SOUVERAIN-PONTIFE  .    • 2    » 

3.  SCiSi  m  QAVIOIS  :  Peuples  vaincus,  levez  latète! ,2     » 

4.  SCÈNE  DE  LENTULUS  :  .Soirnrfm/roWe,  je  tesafoe.' 1  7b 

5.  DUO  DE  FAUSTA  ET  DE  LENTULUS 3  bO 

5  bis.  PHRASE  extraite  (Fausta)  :  iVo»,  l'amour  fut  l'amour 1     » 

5  ter.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1     » 


l'riï  ncls 


6.  DUO  DE  FABIUS  ET  DE  FAUSTA 3    » 

6  bis.  PHRASE  extraite  (Fausta)  :  7e  suis /a  Vestale  flétrie 1  SO 

6  ter.  La  même  phrase  pour  mezzo-soprano 1  50 

7.  SCÈNE  DE  POSTHUMIA  :  i/ais,  ce  n'esï  pas  pour  e/te ISO 

8.  ENTR'ACTE-VOCAL,  4  voix  mixtes  :  0  Vesta! 1  75 

9.  PHRASE  (Fausta)  :  Laisse-moi  dans  la  tombe 1     » 

9  bis.  La  même  phrase  transposée  plus  bas  en /n  bémol 1     » 

9  ter.  La  même  transposée  en  sol  majeur 1     » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO    ET    INSTRUMENTS    DIVERS 

I. 


OUVERTURE 
Pour  piano  à  2  mains.    ...     3     ».  —  Pour  piano  à  4  mains.    ...     4    » 

Orchestre  :  Partition.    ...     10     ».  —  Parties  séparées.    ...     25     ». — Chaque  partie  supplémentaire. 


1  50 


II.  -     LE     BOIS     SACRÉ 

A.  Pour  piano  à  2  mains  ...     1  50  —  B.  Pour  piano  à  4  mains.    .    .     2    »  —  C.  Pour  violon  et  piano  ...     2    » 

D.  Pour  flûte  et  piano  :  2  v  —  E.  Pour  violoncelle  et  piano  :  2  »  —  F.  Pour  harmonium  et  piano  :  2  50  —  G.  Pour  harmonium  seul  :  1  50 

Orchestre  :  Partition  ....     6     »  —  Parties  séparées  ....     8     «  —  Chaque  partie  supplémentaire  ....     1     » 

III.     —     LES       VESTALES,     pour  piano  seul 1     » 

N.-B.  —  Pour  le  droit  de  représentation  en  tous  pays,  pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène 
et  les  dessins  des  costumes  et  décors,  s'adresser  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  'Vivienne. 
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(Les  Bureaux,  2  '"',  rue  TiTieuue,  Paris,  u-  arr>) 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)         /  ^ 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGKL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province., 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  on  sus. 
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I.  Lettres  et  souvenirs  :  1874  (12»  et  dernier  article),  H.  Maréchal.  —  11.  Bulletin 
théâtral  :  première  représentation  du  Loustic  au  théâtre  Cluny,  Léon  Morris.  — 
III.  Histoire  d'un  directeur  d'Opéra  (8"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ICI-BAS 

nouvelle  mélodie  de  Max  d'Ollone,  poésie  de  Sully-Prudiiojuie.  —  Suivra 

immédiatement  :  Menteme  chérie,  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Ludana. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Feuillet  d'Album  et  Moment  musical,  n°*  1  et  2  des  Miniatures  de  S.  Stojowsky. 
—  Suivront  immédiatement  :  Pavane  et  Aria,  de  Henry  Février,  composés 
pour  un  conte  d'Andersen  (la  Princesse  et  le  Porcher). 


liETTf^ES  ET  SOUVEI^It^S 


La  fin  d'octobre  arriva  et,  avec  elle,  la  séance  annuelle  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  Deux  jours  auparavant,  une  pre- 
mière lecture  eut  lieu  dans  la  tribune  réservée  à  l'orchestre. 
Celui-ci,  comme  d'habitude,  était  composé  d'excellents  artistes 
de  l'Opéra  ou  de  l'Opéra-Comique  sous  la  direction  du  brave 
Altès,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  homme  aimable  et  doux, 
connaissant  bien  son  métier  et  d'une  réelle  conscience.  Avec  lui 
il  n'y  avait  pas  à  redouter  de  vétilleuses  intentions  auxquelles 
il  eïit  été  d'autant  plus  inutile  de  s'attarder  que  l'acoustique  de 
cette  chapelle  devenue  l'Institut  se  refuse  à  toute  musique. 

Tout  au  plus  le  quatuor  jouant  très  doux,  dans  un  mouvement 
tranquille,  y  trouverait-il  chance  de  dégager  une  heureuse  sono- 
rité. Une  fUite  devient  bruyante  sous  ces  voûtes  ;  et  lorsque  les 
«  cuivres  »  et  la  «  batterie  »  s'en  mêlent,  c'est  la  cacophonie, 
ou  tout  au  moins  un  épouvantable  vacarme  ennemi  de  toute 
musicalité. 

Si  d'en  bas,  la  salle  étant  remplie,  d'aussi  fâcheux  résultats 
sont  parfois  constatés,  on  juge  de  ce  qu'ils  peuvent  être  là-haut, 
au  milieu  de  nombreux  musiciens  jouant  dans  une  salle  vide  ! 

Dès  le  premier  accord,  il  me  sembla  que  le  cardinal  Mazarin 
en  personne,  courroucé  d'une  telle  violation  de  domicile,  me 
lançait  l'excommunication  majeure  au  nom  du  pape  Urbain  VIII! 
C'était  pourtant  d'un  oratorio  qu'il  s'agissait;  mais,  dans  ces 
moments-là,  on  ne  saurait  songer  à  tout!...  Je  crus  que  le  mor- 
ceau ne  finirait  jamaisl  II  durait  de  douze  à  quatorze  minutes, 
l'animal  I 

Douze  à  quatorze  minulcs  <le  trémolos  fiévreux,  de  «  cuivres» 


en  furie,  de  timbales  affolées  sous  ce  plafond  bas  donnaient  à 
chaque  accord  un  peu  accentué  la  signification  d'une  gifle! 
Rien  ne  se  dégageait  de  tout  ce  tumulte,  et  c'est  littéralement 
consterné  que  je  redescendis  dans  l'hémicycle,  où  je  retrouvai 
Massé  entouré  de  quelques-uns  de  ses  illustres  collègues. 

A  mon  grand  étonnement,  leur  impression  avait  été  assez  dif- 
férente de  la  mienne.  Ils  n'allaient  pas  jusqu'à  trouver  bon  un 
morceau  médiocre  ;  mais,  en  auditeurs  affinés,  ils  avaient  tout 
de  même  pu  discerner  les  intentions  qui  l'avaient  dicté  et,  de 
plus  en  plus  indulgents,  approuvèrent,  en  outre,  quelques  détails 
d'orchestre  dont  je  n'avais  eu  nulle  conscience  là-haut  aux 
côtés  du  bon  Altès!  Son  habituel  sourire,  en  la  circonstance, 
m'était  même  apparu  simiesque  et  diabolique! 

Cet  accueil  des  maîtres  me  rassura  un  jieu,  comme  aussi 
quelques  bonnes  paroles  de  Massé,  qui  me  prouva  sur-le-champ 
qu'elles  n'étaient  pas  qu'un  baume  sur  une  blessure,  puisqu'il 
voulut  bien  prendre  la  peine  de  venir  jusque  chez  moi  afin  de 
m'aider  à  réaliser  quelques  changements  indispensables  dont  il 
avait  pris  note. 

Le  lendemain,  à  la  seconde  répétition, il  intervint  même  per- 
sonnellement auprès  d' Altès  pour  réclamer  des  nuances  insuffi- 
samment observées. 

Enfin  l'exécution  pubHque  eut  lieu,  et  l'auditoire  écouta  avec 
ce  bienveillant  intérêt  qu'il  n'apporte  qu'à  l'Institut.  L'accueil 
fut  poli,  sans  plus,  et  je  n'en  éprouvai  nulle  surprise. 

Redescendu  dans  la  cour,  ayant  regagné  le  quai,  j'y  retrouvai 
quelques  amis.  Voilà  bien,  en  toute  occasion,  l'aréopage  le  plus 
curieux!  Les  uns,  par  amitié  ou  par  une  affectueuse  diplomatie, 
ne  veulent  pas  reconnaître  les  plus  évidents  défauts;  les  autres, 
au  nom  d'un  attachement  non  moins  éprouvé,  ne  sont  jamais 
satisfaits!  Ceux-ci,  dès  lors,  vous  souhaitent  une  telle  supériorité 
qu'ils  trouveraient  des  ombres  même  en  un  lumineux  chef- 
d'œuvre  ;  et  leurs  suffrages  en  présence  du  plus  franc  succès 
demeurent  comme  voilés  du  regret  que  ce  succès  ne  soit  pas 
plus  éclatant  encore! 

Jules  Barbier  apparut  à  son  tour  sur  le  quai,  les  bras  en  l'air 
dès  qu'il  m'aperçut,  menaçant,  la  canne  levée  et,  marchant  sur 
moi  dans  une  attitude  voulue  de  bouffonnerie  tragique,  il 
déclama  : 

—  Mon  doux  ami,  si  vous  aviez  écrit  de  la  musique  comme 
celle-là  dans  notre  opéra-comique,  que  Du  Locle  va  jouer  —  il 
me  le  disait  encore  avant-hier  — je  vous  eusse  étranglé!... 
A  son  insu,  c'était  un  compliment. 

La  presse,  à  l'ordinaire,  ne  s'attarde  guère  à  ces  ébauches 
musicales  qui  commencent  et  terminent  la  séance  publique 
annuelle  de  r.\cadéiuie  des  Beaux-Arts;  les  premières,  avec  les 
pages    d'un    talent    non    encore    filtré    par    l'expérience,    les 
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secondes  avec  la  cantate,  c'est-à-dire  le  dernier  devoir  réussi 
d'un  élève. 

Quelques  lignes  —  trois  ou  quatre  au  plus  —  mentionnent 
«  l'événement  »  sous  un  aspect  de  «  faits  divers  »  et  c'est,  en 
vérité,  tout  ce  qu'il  comporte  au  point  de  vue  musical. 

Un  adjectif  aimable,  vague  ou  amer,  me  fut  donc  décerné  ici 
et  là.  Seul,  Azevedo,  l'un  des  princes  de  la  critique  d'alors, 
Azevedo,  qui  n'admettait  que  les  Italiens  en  général  et  Rossini 
en  particulier,  résuma  son  jugement  en  quatre  mots  dont  la 
justesse  me  frappa  :  «  Bon  devoir  d'écolier.  Attendons.  » 

J'étais  et  suis  resté  complètement  de  son  avis  malgré  le  rema- 
niement opéré,  car,  à  un  enfant  mal  venu,  les  plus  habiles  ortho- 
pédistes ne  sauraient  apporter  la  beauté! 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  après  je  fis  la  connaissance  d'Azevedo 
chez  l'éditeur  Escudier  et  le  trouvai  fort  encourageant.  Vétéran 
de  la  critique  musicale,  il  avait  renoncé  depuis  longtemps  à  l'in- 
transigeance des  conscrits  qui  croient  affirmer  la  sûreté  de  leurs 
jugements  en  accablant  aujourd'hui  ce  qu'ils  seront  peut-être  les 
premiers  à  défendre  vingt  ans  plus  tard.  Ce  qui  prouve  en  même 
temps,  et  la  légèreté  de  leur  jeunesse,  et  la  bonne  foi  de  leur 
âge  mûr. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  entrevues,  Azevedo  m'invita  à  aller 
le  voir.  Dès  ma  première  visite  je  rencontrai  chez  lui  Félicien 
David,  que  je  connaissais  un  peu  et  qui  s'était  toujours  montré 
très  bienveillant  à  mon  égard.  Azevedo  lui  demanda  de  chanter. 
Sans  trop  se  faire  prier,  il  y  consentit,  réclamant  toutefois  un 
accompagnateur,  car  il  ne  jouait  pas  de  piano.  Deux  ou  trois, 
parmi  les  visiteurs,  s'oiîrirent  et,  pendant  une  heure,  ce  fut  un 
délicieux  régal  d'entendre  le  maître  interprétant  quelques-unes 
de  ses  séduisantes  mélodies. 

Je  les  connaissais  depuis  longtemps,  car  elles  furent  extrême- 
ment chantées;  pour  la  plupart,  cependant,  je  ne  me  doutais 
pas  qu'elles  fussent  de  David.  Sa  voix  un  peu  blanche  de  ténor 
possédait  un  grand  charme,  et  son  art  du  chant  était  si  grand 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  soustraire  à  l'émotion  se  déga- 
geant, par  exemple,  de  cette  page  exquise  :  Voltigez,  hirondelles, 
qu'un  chanteur  de  talent  ferait  encore  certainement  bisser  ! 

Hébert,  qui,  pour  la  première  fois,  devait  «  orner  de  ses  palmes 
vertes  »  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  avait 
dû  quitter  Paris  vers  le .  milieu  d'Octobre  et,  par  conséquent, 
n'avait  pu  y  assister.  Je  le  mis  au  courant  dans  une  lettre  qui, 
sans  doute,  comportait  moins  de  philosophie  que  ces  lignes  écrites 
si  longtemps  après!  Mais  on  n'est  pas  encore  un  philosophe  lors- 
qu'on revient  de  Rome,  et  cela  est  fort  heureux! 

Or,  Hébert  me  répondit  par  cette  affectueuse  lettre  : 

La  Tronche,  novembre  1874. 
Mon  cher  MAnÉCHAi., 

Votre  lettre  n'est  pas  gaie  :  aussi  j'y  réponds  de  suite.  Allons  droit  au  but: 
quand  je  suis  parti,  vous  veniez  de  jouer  votre  ouverture  à  Massé,  qui  n'en 
avait  pas  été  ravi,  m'avez-vous  dit;  l'exécution  a  laissé  le  public  assez  froid  ; 
on  vous  a  accusé  dans  la  presse  d'obscurité,  de  décontenance  dans  vos  allures. 
Je  n'y  comprends  plus  rien  !  Moi  qui  vous  avais  vu  t;ès  admirateur  des 
œuvres  théâtrales  où  brille  la  clarté  surtout,  j'ai  pensé  que  vous  faisiez  une 
petite  excursion  sur  un  terrain  qui  n'était  pas  définitif  et  j'attendais  l'effet  des 
Amoureux  de  Catherine,  avec  quelques  retouches  de  sentiment.  J'attendais  sur- 
tout l'apparition  de  la  Trilogie  évangélique  ;  qu'est-il  donc  survenu  ?  Est-ce  la 
section  de  musique  qui  vous  a  si  durement  parlé  que  vous  avez  jeté  au  feu  vos 
œuvres  de  J(ome  ?  Racontez-moi  tout  cela,  mon  cher  ami;  vous  savez  combien 
je  prends  part  à  vos  succès  :  vous  pouvez  juger  par  là  quelle  sympathie  je 
ressens  pour  des  douleurs  comme  la  vôtre. 

Je  ne  puis  que  vous  souhaiter  bon  courage  et  la  santé  morale  nécessaire 
pour  le  travail.  Quelquefois,  de  ces  secousses  rudes,  résulte  un  pas  en  avant 
qu'on  n'aurait  pas  fait  sans  cela.  Je  regrette  bien  de  n'être  pas  à  Paris  en  ce 
moment  pour  vous  voir  et  causer  avec  vous  de  cette  affaire.  J'espère  qu'à  mon 
retour  je  vous  trouverai  content  et  travaillant  comme  un  rossignol  étonné  de 
ses  heureuses  mélodies. 

Je  pioche,  moi  aussi,  dans  la  solitude,  les  compositions  de  mes  peintures 
au  Panthéon.  La  recherche  !  c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  sur  la  terre. 

Adieu,  cher  vieux  musicien,  répondez-moi  bientôt  et  croyez  à  l'affection  de 
votre  tout  dévoué.  E.  hébem. 

En  décembre,  Litolff,  qui  dirigeait  alors  les  Concerts  Frascati, 
rue  Viviisnne,  accueillit  cette  ouverture  remaniée.   H  en  aimait 


beaucoup  le  début  et  restait  muet  sur  le  reste.  C'était  donc 
vraiment  un  musicien  de  goût. 

En  tout  cas,  avec  son  excellent  orchestre,  sa  fougue  et  son 
admirable  «  bras  »,  il  tira  de  ces  notes  tout  ce  qu'on  en  peut 
tirer.  Il  les  joua  cinq  ou  six  fois  avec  des  résultats  assez  diffé- 
rents auprès  du  public.  Un  soir,  le  morceau  fut  chaleureusement 
applaudi;  mais,  à  l'ordinaire,  il  était  de  portée  beaucoup  moins 
tapageuse  !  Et  la  moyenne  fut  faite  très  équitablement,  un  autre 
soir,  par  deux  jeunes  gens  dont  l'un  dit  à  l'autre  à  la  suite  du 
dernier  accord  :  «  Et  puis  après?  »... 

Ces  trois  mots  venaient  en  pendant  aux  quatre  d'Azevedo.  A 
combien  de  morceaux  de  musique  ne  peuvent-ils  pas  s'appliquer  ! 
Or,  en  les  additionnant,  je  trouvai  au  total  l'inutilité  d'encom- 
brer les  programmes  de  l'avenir  d'un  tel  morceau,  et  toutes  les 
fois  que  je  l'ai  pu,  je  me  suis  opposé  à  son  exécution. 

Avec  le  dernier  jour  de  cette  année  1874  prenait  fin  la  pension 
romaine  !  Ce  n'était  plus  maintenant  en  chemin  de  fer,  en  dili- 
gence, en  bateau  qu'il  fallait  songer  à  voyager  —  du  moins  dans 
la  vie!  —  mais  à  pied,  la  besace  et  la  gourde  vides,  en  chemi- 
neau  sur  la  grande  route;  quittant  la  sécurité  pour  l'inconnu,  le 
travail  d'art  pour  la  besogne  du  tâcheron! 

C'est  le  réveil  de  tout  revenant  de  Rome.  Il  est  dur  à  tous, 
cruel  à  quelques-uns.  Je  fus  cependant  parmi  les  heureux,  grâce 
à  mon  père  dont  l'affection  ne  devait  jamais  se  lasser  et  qui, 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  jeta  pour  moi  tant, d'atouts  en  cette 
nouvelle  partie  engagée  que  —  sans  nul  marivaudage,  je  l'at- 
teste—  on  peut  bien  appeler  le  jeu  de  labour  et  du  hasard! 

Henri  Maréchal. 


TnÉATiiE  Cluny.  —  Le  Loustic,  vaudeville  militaire  en  trois  actes  de  MM.  Eugène 

JouUot  et  Benjamin  Rabier.  Le  Crabe,  comédie  en  un  acte  (2  tableaux) 

de  M.  Le  Paslier. 

Pièce  du  genre  dit  mili  taire.  Appartient  à  l'illustre  famille  de  Mam'zelle 
^itouche  et  de  Tire-au- Flanc.  Soldats  carottiers,  réservistes  ahuris, 
gradés  balourds,  officiers  ronchonnots  évoluent,  boules  grotesques,  dans 
une  sirie  de  carambolages  nés  de  l'initial  et  traditionnel  quiproquo.  Ici 
Benoit  des  Aubrais,  vicomte,  sera  pris  pour  un  autre  Benoit,  tondeur  de 
chiens,  dit  le  Bicot  de  la  Glacière.  D'oii  les  tribulations  du  vicomte, 
immédiatement  classé  «  forte  tête  »,  et  l'inattendue  fortune  du  Bicot, 
que  sa  distinction  tout  aristocratique  désignera,  vous  le  pensez  bien, 
aux  faveurs  du  commandant.  Pour  un  peu  le  Bicot  épouserait  Huguette 
et  sa  belle  dot  (Huguette,  c'est  la  fille  du  dit  commandant),  si  l'arrivée 
de  Titine  (c'est  la  bonne  amie  du  Bicot)  ne  dissipait  enfin  la  méprise  et 
ne  remettait  les  gens  à  leur  juste  place. 

Ne  cherchons  pas  là-dedans,  sous  la  caricature,  cette  image  observée 
de  la  vie  à  la  caserne  que  nous  ont  donnée  d'autres  pièces.  Mais  nous  y 
trouverons  des  scènes  amusantes,  quelques-unes  un  peu  vieillies, 
d'autres  d'un  intérêt  plus  jeune,  et,  de  plus,  à  la  fin  des  deux  derniers 
actes,  un  «  ensemble  vocal  »,  s'il  vous  plait!  d'ailleurs,  sans  prétention  ; 
c'est  la  mode  nouvelle,  ou  plutôt  un  retour  à  l'ancienne. 

Engagé  tout  exprès  pour  la  circonstance,  un  excellent  acteur, 
M.  Albens,  dont  le  jeu  comique,  dans  l'outrance  même  des  situations, 
reste  naturel  et  fin,  sans  y  rien  perdre  de  sa  gaîté  vivante.  Nos  compli- 
ments à  l'experte  aisance  de  MM.  Saulieu,  Antony,  Cosnard  ;  de 
lyjmes  Franck-Mel  etChalon. 

Le  spectacle  s'ouvrait  par  le  Crabe.  Il  appert  de  cette  pièce,  qui  n'est 
pas  sans  agrément,  que  nos  députés,  parfois,  ne  seraient  qtie  des  pantins 
et  que  leurs  convictions  n'auraient  rien  de  stable.  Je  me  refuse  à  le 
croire.  Léon  Monws. 


rlOTÏ^E      SUPPliÉJVIElSlT      IWDSICJili 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Bien  des  fois  on  a  mis  en  musique  la  délicate  poésie  de  SuUy-Prudhomme  ; 
Ici-bas  tous  les  lilas  meurent, 
Tous  les  chants  des  oiseaux  sont  courts. 
Rarement,    croyons-nous,    on  y   a  mieux  réussi  que  dans  la  mélodie  de  M.  Max 
d'Ollone   ici  présente.  Elle  est,  en  sa  douceur,  d'une  profonde  mélancolie,  avec  des 
élans  réfrénés  qui  impressionnent. 
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HISTOIRE  m  DIHEGTEUH  D'OPÉRA 

(Suite.) 

DeVismes,  â  force  de  chercher,  avait  enfin  mis  la  main  sur  un  ouvrage 
nouveau,  ouvrage  dont,  fâcheusement,  l'histoire  est  plus  compliquée  que 
le  succès  ne  fut  brillant.  Un  M.  de  la  Boullaye,  intendant  de  la  ville 
d'Auch  en  même  temps  que  maître  des  requêtes,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  fou  de  musique  sans  y  rien  connaître,  avait  trouvé, 
disait-il,  dans  un  fatras  de  vieux  papiers  dont  il  avait  hérité,  le  livret 
d'un  opéra  en  cinq  actes  intitulé  Hellé.  Certains  prétendirent  qu'il  avait 
acheté  ce  manuscrit  d'un  pauvre  diable.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le 
titre  d'homme  de  lettres  joint  à  une  grande  fortune  donnait  un  certain 
poids  dans  le  monde,  l'ambitieux  maître  des  requêtes  conçut  le  projet 
de  faire  mettre  son  livret  en  musique  et  d'obtenir  la  représentation  de 
l'ouvrage  à  l'Opéra,  en  se  proclamant  l'auteur  du  poème.  Par  malheur, 
ce  poème  n'était  pas  en  état  de  voir  lé  jour,  au  dire  de  Crébillon  fils,  à 
qui  notre  homme  s'était  adressé  pour  avoir  son  avis.  Celui-ci,  après 
avoir  lu  le  manuscrit,  lui  déclara  qu'il  fallait  refaire  l'ouvrage  presque 
entièrement  et  le  raccourcir  beaucoup.  L'auteur  prétendu  consentit 
sans  trop  se  faire  prier,  et  tous  deux  aussitôt  se  mirent  de  la  partie. 
Les  voici  donc  à  l'œuvre,  coupant  de-ci,  rognant  de-là,  retranchant  de 
nombreux  vers  d'un  côté,  en  ajoutant  quelques-uns  de  l'autre,  bref, 
faisant  tant  et  si  bien  qu'à  l'issue  de  ce  travail  la  pauvre  Hellé,  réduite 
à  quatre  actes  et  un  peu  estropiée,  leur  parut  pourtant  un  chef- 
d'œuvre. 

De  la  Boullaye  était  un  des  protecteurs  de  Floquet,  jeune  composi- 
teur qui,  quelques  années  auparavant,  avait  obtenu  un  succès  éclatant 
à  rOpéra  avec  son  premier  ouvrage,  l'Union  de  l'Amour  et  des  Arts.  Il 
lui  proposa  son  livret,  et  l'autre  se  mit  à  l'œuvre  incontinent.  Floquet 
travaillait  justement  à  sa  partition  lorsqu'un  jour  son  premier  collabo- 
rateur, Lemonnier,  venant  le  voir  et  le  trouvant  assis  à  son  clavecin, 
jette  les  yeux  sur  le  manuscrit  posé  sur  l'instrument  et  lit  avec  surprise 
ce  titre  :  Hellé!  Curieux,  il  va  plus  avant  et  reconnaît,  â  n'en  pouvoir 
douter,  un  opéra  qu'il  avait  fait  au  sortir  du  collège  et  relégué  plus 
tard  au  fond  de  ses  cartons  sur  le  refus  de  Mondonville,  à  qui  il  l'avait 
présenté,  de  le  mettre  en  musique.  Comment  ce  manuscrit  était-il  ensuite 
sorti  de  chez'lui,  comment  le  lui  avait-on  dérobé?  C'est  ce  qu'il  fut 
impossible  de  découvrir  (1).  Néanmoins  Floquet  continua  son  travail  et 
termina  sa  partition.  Lorsqu'il  fut  prêt,  Hellé  fut  offerte  à  de  Vismes, 
qui,  après  avoir  lu  le  livret,  consentit  à  recevoir  l'ouvrage,  mais  à  la 
condition  que  le  poème  subirait  encore  des  corrections,  dont  il  confia 
le  travail  à  sou  frère,  de  Vismes  de  Saint-.\lphonse.  Et  c'est  après  avoir 
passé  par  toutes  ces  alternatives  qu'i/eWe  fit  enfin  son  apparition  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  le  5  janvier  1779,  jouée,  pour  les  rôles  principaux, 
par  Legros  et  M"'^  Laguerre,  Duplant  et  Chùteauvieux. 

Elle  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  heureuse,  et  subit  une  chute  com- 
plète. Quelques-uns  voulurent  en  rejeter  la  faute  sur  M"=  Laguerre, 
très  insuffisante,  disaient-ils,  dans  le  rôle  de  l'héroïne,  et  Bachaumont 
prétend  donner  la  cause  de  cette  insuffisance  dans  l'état  d'esprit  où  elle 
se  trouvait  le  soir  de  la  première  représentation  :  «  Elle  avait,  assure-t-il, 
perdu  le  jour  même  son  amant,  un  sieur  Lacassaigne,  apothicaire,  et 
que  les  camarades  de  l' actrice  décoraient  plaisamment  du  titre  de  «  pre- 
mier commis  de  la  guerre  ».  La  vérité,  c'est  que  cette  enfant  de  trente- 
six  pères  était  absolument  luforme,  et  que  l'accueil  du  public  ne  put 
lui  permettre  de  dépasser  sa  troisième  représentation. 

Pour  le  premier  grand  ouvrage  qu'il  montait,  de  Vismes,   il  faut 
l'avouer,  n'avait  pas  de  chance.  C'est  à  la  suite  de  cet  échec  que,  sans 
doute  un  peu  ennuyé,  il  eut  l'idée  de  faire  une  reprise  de  Thésée,  le 
troisième  opéra  de  Lully,  âgé  alors  d'un  peu  plus  d'un  siècle,  puisque 
sa  première  apparition  remontait  au  mois  d'avril  1675,  alors  qu'il  avait 
pour  principaux  interprètes  Morel,  Clédière  et  M""''  Saint-Christophe, 
Marie  Aubry  et  Marie  Brigogne;  et  comme  il  ne  pouvait  se  tenir  de 
faire  connaître  ses  actes  et  ses  intentions  urbi  et  orbi.  il  jugea  utile  de 
communiquer  son  projet  au  public  parle  moyen  de  cette  lettre  adressée 
jiar  lui  au  Journal  de  Paris,  son  confident  ordinaire  : 
Aux  auteurs  du  .Journal, 
Messieurs, 
En  remettant  lî  ce  spectacle  l'opéra  de  Tliésée,  je  ne  me  suis  pas  dissimulé 
qu'un  ouvraf,'e  dont  la  musique  a  été  composée  en  167S,  c'est-à-dire  il  y  a  plus 

'1)  Celle  6tonnantc  collaboration,  qui  n'en  resta  jias  encoi'e  là,  comme  on  va  le  voir, 
est  demeuvéa  d'ailleurs  ju.V|u'anj(iurd'hui  complètement  myslérieuse.  Les  uns  ont 
altriliué  le  livret  d'IMIé  i  La  noiillaye,  d'autres  à  Lemonnier,  sans  que  le  nom  de 
Crcîbillon  III»  fut  prononcé.  O  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun  nom  d'auteur  ne  ligure 

iir  ce  livret  imprimé,  f[ui  demeure  anouynic,   et  que  l'aniche  elle-même  restait 

reiiette  il  cet  égard. 


de  cent  ans,  pouvait  ne  pas  produire  aujourd'hui  la  même  sensation  qu'il  avait 
excitée  alors:  mais  en  prenant  l'adriiinistration de  l'Opéra,  je  me  suis  proposé, 
ainsi  que  je  l'ai  annoncé  par  le  dialogue  des  Trois  Ages,  de  rapprocher  les 
ouvrages  les  plus  éloignés  par  la  distance  de  fépoque  de  leur  composition,  et 
de  donner  pni'  là  au  puHic  en  général  les  moyens  de  comparer  et  de  juger 
plus  piiMisiMiiriii  les  progrès  que  cet  art  a  faits  parmi  nous,  et  ;'i  clia- 
euu  (Ml  piirliculiiT  la  l'acuité  de  jouir  du  genre  qu'il  préfère.  Pour  suivre  ce 
plan,  j'ai  donné  successivement  des  ouvrages  de  MM.  Piccinni,  Gluck,  Phili- 
dor,  Rameau,  Paisiello,  Anfossi  et  autres  ;  il  no  manque  donc  que  de  donner 
un  ouvrage  de  Lully,  et  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  mieux  choisir  que  l'opéra  de 
'Diésée,  qui  a  constamment  joui  d'une  réputation  si  grande,  et  que  la  beauté 
du  poème,  la  magnificence  du  spectacle  et  les  richesses  qu'a  prodiguées  l'ima- 
gination de  Quinault  rendront  toujours  cher  à  la  nation  :  j'ai  pensé  que  je 
ilevois  donner  fouvrage  tel  qu'il  a  été  composé  pour  la  scène,  sans  y  admettre 
aucuns  accompagnemens  ni  orneraens  nouveaux,  puisque,  comme  je  viens  de 
le  dire,  mon  principal  objet  est  de  mettre  et  de  rapprocher  sous  les  yeux  du 
public  les  termes  les  plus  éloignés  des  compositions  musicales  de  notre  théâtre. 

.T'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Dtî  Vismes  (1). 

Cette  reprise  de  Thésée,  peu  heureuse,  et  pour  laquelle  le  public,  en 
dépit  des  «  communiqués  »  de  de  Vismes,  ne  montra  qu'un  médiocre 
enthousiasme,  devait  être,  en  tant  que  directeur  concessionnaire,  le 
dernier  acte  administratif  de  ce  personnage  turbulent  et  loquace. 

Il  allait  succomber  sous  le  coup  de  la  crise  administrative  qui  s'était 
déclarée,  dès  avant  son  entrée  en  fonctions,  entre  lui  et  son  personnel, 
de  la  lutte  qu'il  n'avait  cessé  de  soutenir  contre  les  artistes  de  l'Opéra, 
lutte  qui  n'avait  fait  que  s'envenimer  par  ses  procédés  non  seulement 
autoritaires,  mais  le  plus  souvent  blessants  dans  la  forme.  Grâce  à  sa 
brusquerie,  au  peu  d'égards  qu'il  montrait  envers  des  artistes  chatouil- 
le-jx  par  nature,  et  qui  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  avaient  perdu  fâcheu- 
sement l'habitude  de  la  discipline  et  de  l'obéissance,  les  relations  de 
chaque  jour  étaient  devenues  impossibles.  Là  où  il  aurait  fallu,  pour 
ramener  chacun  dans  le  bon  chemin,  de  la  souplesse  et  de  la  diploma- 
tie, de  Vismes  ne  montrait  que  de  la  morgue  et  de  la  roideur.  Il  ne  se 
pénétrait  pas  assez  de  la  sagesse  du  proverbe  qui  dit  que  «  l'on  prend 
plus  de  mouches  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre  ».  Et  sa  situation  au 
milieu  de  gens  toujours  hostiles  avait  fini  par  être  insoutenable.  Cette 
situation  nous  est  dévoilée  par  le  rédacteur  des  Anecdotes  secretles,  qui 
suivait  les  faits  avec  une  attention  toute  particulière,  et  qui  nous  ren- 
seigne abondamment  et  périodiquement  sur  ce  sujet.  J'ai  dit  que  la  crise 
datait  d'avant  même  la  prise  de  possession  du  nouveau  directeur,  c'est- 
à-dire,  sans  doute,  du  jour  de  sa  première  entrevue  avec  les  artistes  et 
de  l'annonce  des  réformes  qu'il  eut  l'imprudence  de  leur  faire  prévoir, 
ce  qui  les  mit  aussitôt  en  garde  et  en  méfiance  contre  lui.  En  effet,  dès 
le  mois  de  Février  1778,  nous  trouvons  cette  première  note  dans  les 
Anecdotes  secrettes  : 

20  Février  477S.  —  Le  tripot  lyrique  est  dans  une  grande  fermentation  au 
sujet  du  S'  de  Vismes,  qui  vient  prendre  à  Pâques  la  direction  de  ce  spectacle. 
Chaque  jour  quelqu'un  des  coryphées  du  chant  et  de  la  danse  (2)  demande  sa 
d(:'raission.  et  l'on  juge  qu'il  y  a  une  cabale  très  acharnée  contre  lui. 

Et  le  lendemain  : 

21  Février.  —  La  fermentation  élevée  dans  le  sein  du  théâtre  lyrique  contre 
le  futur  administrateur  est  occasionnée  surtout  par  le  projet  annoncé  du 
S''  de  Vismes  de  réformer  ou  de  diminuer  du  moins  considérablement  les 
feux.  On  entend  par  ce  mot  les  gratifications  accordées  aux  coryphées  à  rai- 
sou  de  la  quantité  de  fois  qu'ils  jouent  ou  dansent  dans  un  opéra,  ce  qui  dou- 
bloit  presque  les  appointements  de  plusieurs.  Leur  dessein,  en  s'ameutant 
contre  ce  directeur,  soroit  de  le  dégoûter  et  l'empêcher  de  remplir  son 
plan. 

Quelques  mois  se  passent,  et  nous  trouvons  cette  nouvelle  note  : 

:SS  ./um.  —  L'autorité  du  S--  de  Vismes  sur  les  sujeis  du  ilii':iiiv  lyii(|uo, 
bien  loin  de  se  consolider,  reçoit  chaque  jour  de  nouvelles  aliemirs.  Il  a  Ik'- 
quemmenl  des  prises  avec  les  chanteurs,  danseurs,  avec  l'urcheshv  ei  surinat 
avec  les  demoiselles,  qui  lui  parlent  avec  beaucoup  d'irrévérence,  et  il  est  dif- 
ficile qu'il  puisse  résister  longtems  à  cette  ligue  générale. 

Puis  surgissent  des  difficultés  matérielles  : 

31  .fuillet.  —  On  doute  que  le  .sieur  de  A'ismes  puisse  suffire  à  l'entreprise 
qu'il  a  formée  concernant  l'Opéra.  Les  fonds  lui  manquent,  et  le  sieur  Gom- 
iiain.  valet  de  chambre  de  la  reine,  qui  lui  en  fournissoit,  semble  so  dégoûter 


iti  .hmrnal  de  Paris,  15  février  1179. 

«  M.  de  Vismes  n'a  pas  tenu  tout  à  fait  parole,  disait  un  clu'oni([ueui'.  L'ouverture 
et  presque  tous  les  airs  do  danse  no  sont  pas  de  Lully  :  on  a  peu  clianHé  au  récitatif 
et  à  tout  ce  qui  tient  i  la  scène;  cependant  l'accompagnement  du  monologuo  de 
Médée  a  été  refait  par  le  s' Grenier.  Il  a  été  applaudi  des  amateurs  du  moderne 

quiontsillle  1-^  lini-,..|,e'  el.  Mn.ihe' :yU:,.    \.,-i    |,,-,|1  i„;i  lis  de  l'aiili^inr  ne  seul,  pas 

plUSCOntens;  l       i-l 1-nl  .ni  ~     l-  \  imi,.  -  ,1  .nm,  Inl.r.-  ,|n'i.li  ail  all.iv  rr\reiilinil 

du  récitatif  pai-!r-   lllli.,,,   ilr.    r:i,lriliT,-,,   il-,,    IMirlS    de    vni\^ K'ateiil    la,  Mlliplieil.e 

nol)le  du  ehautdo  Lully.  (Jn  aura  peine  à  concilier  tant  d'intérêts  ». 
(2j  Par  ce  mot  de  «  coryphées  »,  il  faut  entendre  simplement  les  artistes. 
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d'un  représentant  ne  faisant  que  des  sottises  et  déplus  en  plus  désagréable  aux 
acteurs,  danseurs,  ménétriers  et  au  public  ;  en  sorte  qu'on  présume  qu'il  se  servira 
de  son  crédit  auprès  de  S.  M.  pour  l'aire  expulser  ce  directeur.  On  pense  que 
pour  plus  de  solidité  on  lui  substituera  une  compagnie.  Jamais  machine  n'a 
été  si  difficile  à  consolider  que  celle  de  ce  spectacle. 

Ces  difficultés  ne  font,  semble-t-il,  que  s'accentuer,  d'après  ces 
lignes  : 

N  Septembre.  —  Il  est  toujours  question  d'ôter  la  manutention  de  la  ma- 
chine Lyrique  au  sieur  de  Vismes,  à  qui  l'on  a  déjà  soustrait  la  caisse  par 
arrêt  du  Conseil  :  on  se  plaignoit  qu'il  en  dissipoit  les  fonds  et  ne  payoit  pas 
les  sujets.  Un  autre  intriguant  veut  le  supplanter  et  est  bien  propre  à  le  faire: 
c'est  le  sieur  de  Beaumarchais. 

Beaumarchais  démentit  publiquement  qu'il  fut  candidat  à  la  direction 
de  l'Opéra.  Mais  voici  que  les  artistes  eux-mêmes  cherchèrent  à  sup- 
planter De  Vismes  : 

23  Septembre.  —  Les  membres  principaux  de  la  danse  et  du  cbnnt  du 
tbéàlre  lyrique  font  de  violens  efforts  sous  le  nouveau  prévùl  îles  man-liiinJs 
po  r  faire  casser  le  bail  du  S''  de  Vismes  cl  être  chargés  de  hi  ii'fiir  a  sa 
place.  Ils  offrent  de  déposer  600.000  livres  et  de  délivrer  la  Ville  des  87.000 
livres  qu'elle  paye  par  an  à  l'administrateur.  On  ne  doute  pas  que  tous  frais 
faits  une  bonne  administration  ne  rendit  400.000  écus  de  gain  et  plus. 

Le  silence  semble  se  faire  pendant  quelque  temps:  mais  le  feu  cou- 
vait sous  la  cendre  et  l'agitation  était  loin  d'être  calmée,  si  bien  que 
l'affaire  alla  jusqu'au  roi. 

2 S  Décembre. —  Rien  de  plus  plaisant  que  la  querelle  du  tripot  Lyrique 
contre  le  S''  de  Vismes  :  les  chefs  indociles  de  ce  troupeau,  voulant  l'assimiler 
à  celle  des  Insurgens  contre  la  mère  Patrie,  se  donnent  les  noms  brillans  dr 
Washington,  de  Franklin,  de  Haneoclc,  etc.  Ils  étoient  parvenus  à  efTrayir  le 
directeur  et  à  le  déterminer  à  entrer  en  composition  avec  eux  |Hinr  ipiillrr  sa 
lîlace  et  leur  remettre  l'administration  à  Pâques,  si  le  gouvi.'ineini'iii  l'eût 
approuvé;  les  propositions  du  traitement  exigé  parce  dernier  ont  paru  Irup 
fortes  et  l'on  en  a  référé  à  M.  Amelot.  Ce  secrétaire  d'État  a  cru  devoir  rendre 
compte  au  Roi  de  la  fermentation  et  prendre  ses  ordres.  S.  M.  lui  a  demandé 
si  le  public  étoit  content  des  innovations  et  ami''linr,iiinn-  de  M.  de  Vismes? 
Le  ministre  a  répondu  que  le  public  l'avoit  d'alimil  rriiiqne  beaucoup,  mais 
enfin  commençoit  à  lui  rendre  justice  et  à  espérei-  de^  eliMugemens  plus  heu- 
reux de  sa  part  :  «  Eh  bien  »,  a  répliqué  S.  M.,  o  qu'il  reste  ot  qu'on  ne  me 
parle  plus  de  ce((e  canaille-la  ».  IVI.  Amelot  a  écrit  en  conséquence  une  lettre 
Ministérielle  à  M.  de  Vismes  pour  qu'il  la  communiquât  à  ses  vassaux  et  les 
fît  rentrer  tous  dans  la  subordination. 

«  Cette  canaille-là  »,  c'était  bien  les  artistes  de  l'Opéra  (hovresco 
referens).  Mais  ils  ne  voulaient  décidément  pas  se  soumettre,  comme  le 
montrent  ces  deux  dernières  notes  : 

'19  Janvier  1779.  —  Les  mutins  de  l'Opéra,  ayant  paru  dociles  un  moment 
aux  volontés  du  roi,  n'ont  employé  ce  tems  de  calme  que  pour  prendre  de 
nouvelles  mesures  et  cabalent  plus  fort  que  jamais.  Ils  offrent  de  rendre  M.  de 
Vismes  indemne  et  de  lui  faire  un  pont  d'or  de  200.000  livres  pour  en  être 
débarrassés;  ils  espèrent  que,  fatigué  d'une  résistance  aussi  opiniâtre,  il  cédera 
enfin. 

21  Janvier.  —  On  ne  sait  à  quoi  aboutiront  les  cabales  des  sujets  de  l'Opéra; 
mais  on  commence  à  craindre  très  sérieusement  que,  sans  réussir  pour  leur 
compte,  ils  ne  dégoûtent  M.  de  Vismes  au  moment  où,  après  avoir  surmonté 
la  répugnance  du  public,  cet  administrateur  commençait  à  se  le  concilier  par 
son  zèle.  Jamais  le  théâtre  lyrique  n'avoit  été  si  varié  en  nouveautés  :  dans 
un  mois  M.  de  Vismes  a  mis  sept  opéras  sur  pied. 

On  voit  ce  qu'était  la  situation  et  quel  trouble  il  en  devait  résulter 
pour  le  travail  collectif  et  la  marche  régulière  du  service.  L'Opéra,  dans 
son  ensemble,  était  en  état  de  révolte  ouverte  et  de  véritable  conspira- 
tion contre  son  chef.  Les  mécontents,  j'allais  dire  les  conjurés,  se  réunis- 
saient volontiers  chez  M"'^Guimard,  dont  les  sentiments  pour  de  Vismes 
manquaient  particuhèrement  de  mansuétude  ;  là,  dans  son  hôtel  de  la 
Chaussée  d'Antin,  se  tenaient  des  conciliabules  où  chacun  exposait  ses 
griefs  et  où  l'on  drapait  le  potentat  de  la  belle  manière.  L'autorité  supé- 
rieure, avisée  de  ce  qui  se  passait,  voulut  se  mêler  d'agir,  et,  naturelle- 
ment, ne  fit  qu'accroître  l'irritation  générale.  C'est  précisément  chez 
M"°  Guimard  que  Vestris  fils  qui,  un  soir,  avait  refusé  de  jouer,  reçut 
l'ordre  formel  de  se  rendre  immédiatement  au  For-l'Évôque.  Et  comme 
M'"  Guimard  elle-même  se  montrait  disposée  à  refuser  son  service  et 
qu'on  la  menaçait  de  la  colère  du  ministre  :  —  «  Le  ministre,  dit-elle, 
le  ministre  veut  me  faire  danser?  qu'il  y  prenne  garde;  je  pourrais 
bien  le  faire  sauter  » . 

A  ces  réunions  chez  la  célèbre  danseuse,  certains  artistes  se  mon- 
traient particulièrement  vifs,  pour  ne  pas  dire  violents,  dans  leurs  pro- 
pos contre  la  direction  de  l'Opéra,  et  ces  propos  se  renouvelaient  dans 
l'enceinte  du  théâtre,  où,  bien  entendu,  ils  trouvaient  des  échos.  Dau- 
berval  et  M'"  Duplant  se  faisaient  surtout  remarquer  sous  ce  rapport, 
si  bien  que  le  roi,  informé  de  ce  qui  se  passait  et  voulant  mettre  un 


terme  à  cette  mutinerie,  donna  l'ordre  un  jour  à  M.  de  Caumartin, 
prévôt  des  marchands,  d'agir  en  conséquence.  Celui-ci  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois,  et  comme,  à  cette  époque,  l'arbitraire  était  la  coutume, 
et  qu'il  voulait  faire  un  exemple,  il  commença  par  expulser  brutale- 
ment de  l'Opéra  M"=  Duplant  et  sans  retraite,  malgré  ses  dix-huit 
années  de  bons  services.  PourDauberval,  ce  fut  pis  encore  :  le  13  février 
(l'ï79),  Caumartin,  «  parlant  au  nom  du  Roi,  signifia  à  Dauberval  son 
expulsion  sans  retraite  de  l'Académie  royale  de  musique,  lui  ordonna 
néanmoins  de  continuer  son  service  jusqu'à  Pâques  et  lui  défendit  ensuite 
de  reparailre  au  théâtre,  même  en  payant  ».  Heureux  régime  (1)! 
(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SEPTIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  DU  MÉNESTREL 

M.  Georges  Guiraud  (Toulouse) 23  » 

M"=  M.-J.  Isambert 10  » 

M.  Philippe  Gaubert 20  » 

Société    d'Exploitation    des    Eaux    et    Thermes 

d'Enghien-Ies-Bains 300  » 

M"=  Marguerite  Touzard 10  » 

M.  Léon  David,  de  l'Opéra-Comique 20  » 

M.  René  Delange 20  » 

M.  C.-A.  Collin  (Renues) 5  » 

M.   Oscar  Petit,  chef  d'orchestre  et    professeur 

au  Conservatoire  (Lille) 20  » 

Fr.  630  » 

Total  de  nos  précédentes  listes  ....  23.401  » 

Total  à  ce  jour  .    .    .    .   Fr.  26 .  031  » 

(A  suivre.) 
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Concerts-Colonne.  —  Entré  depuis  bien  longtemps  dans  la  gloire,  Mas- 
senet  n'a  jamais  perdu  la  fraîcheur  de  ses  juvéniles  inspirations.  A  côté 
des  œuvres  nées  d'hier,  celles  qui  remontent  à  près  de  quarante  années, 
brillent  du  même  éclat  et  se  distinguent  par  ce  charme  exquis  d'intimité  qui 
se  retrouve  dans  Werther  et  fait  de  ce  chef-d'œuvre  un  des  plus  émouvants 
que  l'on  connaisse.  Un  choix  s'est  imposé  au  chef  d'orchestre  des  Concerts- 
Colonne  :  Marie-Magdeleine,  exécutée  pour  la  première  fois  au  Concert- 
National  (salle  de  l'Odéon)  sous  la  direction  d'Elouard  Colonne,  le 
11  avril  1873,  et  les  Erinnyes,  jouées  avec  la  pièce  de  Leconte  de  Lisle,  à 
rOdéon,  le  6  janvier  1876,  toujours  sous  la  direction  d'Edouard  Colonne, 
étaient  bien  les  deux  partitions  désignées  pour  montrer,  au  moment  où  la 
mort  récente  du  maître  a  soulevé  tant  de  témoignages  d'admiration  passion- 
née, que  son  génie  fut  consacré  dès  l'abord  par  des  enthousiasmes  dont  rien 
n'est  diminué,  et  que,  si  Colonn;  vivait  encore,  il  n'aurait  pas  à  désavouer  ses 
premières  admirations.  Au  concert  de  dimanche  dernier,  une  assistance  très 
nombreuse  et  vivement  impressionnée  a  marqué  par  ses  applaudissements 
combien  les  œuvres  de  Massenet  lui  sont  chères  et  quelle  place  leur  appartient 
dans  l'art.  Les  fragments  des  Erinnyes,  auxquels  manquaient  les  chœurs,  — 
«  ces  chœurs  de  haut  style  et  d'un  sentiment  si  noble,  d'une  ligne  si  pure  »  a 
écrit  Ernest  Reyer,  —  ont  paru  pleins  de  caractère,  et  deux  d'entre  eux,  la 
Troyenne  regrettant  sa  patrie  et  surtout  l'Invocation,  se  sont  détachés  du  reste, 
l'un  vaguement  esquissé  dans  un  sentiment  tout  élégiaque  et  une  forme  ar- 
chaïque, l'autre  largement  présenté  en  solo  de  violoncelle  dans  un  contour 
mélodique  des  plus  expressifs.  D'après  la  notice  jointe  au  programme,  cette 
invocation,  qui  a  été  bissée,  et  dont  la  célébrité  est,  on  peut  le  dire,  mondiale, 
serait  le  premier  ouvrage  de  IMassenet  qui  ait  été  gravé.  «  Gatte  phrase  de  vio- 
loncelle, y  est-il  dit,  avait  été  d'abord  écrite  pour  piano  seul  :  dédiée  sous  cette 
forme  à  11"=^  Elvire  Remaury  et  Edwige  Bertrand,  elle  est  la  cinquième  d'un 
recueil  de  c<  dix  pièces  de  genre  u  publié  sous  ce  titre  général  :  Élude  du  style 
et  du  rythme,  op.  10.  Cet  op.  10  est  en  réalité  l'op.  1  de  Massenet,  autrement 
dit  la  première  œuvre  originale  éditée  de  l'auteur,  bien  jeune  encore,  puisque, 
lorsqu'il  la  composa,  il  était  encore  élève  au  Conservatoire.  »  Marie-Magdeleine 
est  le  troisième  et  dernier  envoi  de  Rome  que  fit  Massenet  à  l'Institut.  Les 
fragments  inscrits  au  programme  du  concert  du  Chàtelet  ne  comprenaient  pas 
l'introduction;  c'est  là  pourtant  une  page  ravissante  et  d'une  grande  délica- 
tesse de  touche.  L'on  s'est  dédommagé  avec  les  deux  airs  de  Méryem,  l'air  et 
trio  du  premier  acte  et  le  Récit  et  Alléluia  du  deuxième.  L'interprétation  a  été 
remarquable  avec  M.   Delmas,   M"=  Alice  Daumas,  M.  G.   Paulet,  et  surtout 

(1)  II  est  bon  de  dire  que  ces  expulsions  toutefois  furent  de  courte  durée,  et  que 
peu  de  mois  après  ces  artistes  l'entrèrent  à  l'Opéra. 


LE  MENESTREL 


333 


jVjme  Felia  Lilvinne,  dont  la  chaleur  dans  le  chant  et  dans  la  diction  ont  été 
très  appréciées,  notamment  au  début  du  premier  acte  sur  les  mots  :  Avez-vous 
entendu  sa  parole?  C'est  à  propos  de  Marie-Ulagdeleine  qu'Ernest  Reyer  a  écrit  : 
«  Ecoutez  ce  que  chantent  ces  saintes  femmes  et  vous  pleurerez  comme  elles, 
car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  n'existe  pas  en  musique  quelque  chose  de  plus 
tendre,  de  plus  touchant,  de  plus  suave  et  de  plus  pur.  »  Les  acclamations  de 
l'auditoire  tout  entier  ont  ratifié  ce  jugement.  On  aurait  aimé  entendre  à  ce 
concert  quelques  œuvres  symphoniques  de  Massenet;  la  superbe  ouverture  de 
Phèdre  et  les  Scènes  alsaciennes,  par  e.'iemple.  C'eût  été  plus  dans  la  note  que 
les  ouvrages,  beaux  et  méritants  d'ailleurs,  par  lesquels  s'est  terminée  la 
séance  :  c'étaient  Jour  d'été  à  la  montagne,  de  M.  Vincent  d'Indy,  qui  dirigea 
lui-même  l'orchestre,  air  de  Paris  et  Hélène,  de  Gluck,  Hopak,  mélodie  de 
Moussorgsky,  et  le  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakow. 

ASIÉDÉE   BOUTAREL. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chitelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture 
d'Jphigénie  en  Aiilide  (Gluck-Wagner).  —  2'  tableau  du  l"  acte  d'Alceste  (Gluck),  avec 
le  concours  de  M""  Litvinne,  MM.  ûelmas  et  Eyraud.  —  Trois  Nocturnes  avec  chœurs 
(Debussy).  —  Jour  d'été  à  la  montagne  (Vincent  d'Indy),  sous  la  direction  de  l'auteur. 
—  Air  de  Paris  et  Hélène  (Gluck)  et  Hopak  (Moussorgsky),  par  M'"^  Litvinne.  —  Adieux 
de  Wotan  et  Incantation  du  feu  de  la  Valhyrie  (Wagner),  par  M.  Delmas. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Suite  d'or- 
chestre à'Esclartnonde  (Massenet).  —  Concerto  pour  piano  (Massenet),  par  M.  Louis 
Diémer.  —  La  Bataille  simiesque  de  Bacchus  (Massenet).  —  La  Tragédie  de  Salomé 
(FI.  Schmitt).  —  Symphonie  en  ut  mineur,  n°  5  (Beethoven). 

—  L'Association  des  Concerls-Hasselmans  annonce  pour  le  1=""  novembre, 
en  matinée,  au  Trocadéro,  un  grand  Festival  Beethoven-Wagner.  En  l'ab- 
sence de  M.  Louis  Hasselmans,  le  concert  sera  dirigé  par  M.  Henri  Rabaud, 
de  l'Opéra.  —  Au  programme  :  Symphonie  Héroïque,  Chants  religieux, 
Romance  en  sol  de  Beethoven.  —  Fragments  de  Tristan  etisolde,  Tannhaiiser,les 
Maîtres  Chanteurs,  Lohengrm,  la  Walkijrie  de  Wagner.  Prix  des  places  :  o  fr., 
4  fr.,  3  fr.,  2  fr.  et  1  fr.  Les  concerts  de  la  série  auront  lieu  sous  la  direction 
de  M.  Louis  Hasselmans,  à  son  retour  du  Canada,  en  mars  et  avril. 


fiOUVElillES    DIVERSES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (16  octobre).  — En  attendant  la  pre- 
mière à.ss  Enfants-Rois  de  M.  Flumperdinck,  dont  nous  aurons  la  primeur  en 
français  grâce  à  l'excellente  traduction  de  M.  Brussel,  la  Monnaie  nous  a 
donné  quelques  reprises  d'inégal  intérêt.  Celle  de  Thàis,  de  Massenet,  n'a  pas 
été  la  moins  bien  accueillie,  et,  dans  son  ensemble,  elle  n'avait  pas  été  la 
moins  soignée  :  on  sait  d'ailleurs  que,  sous  ce  rapport,  la  Monnaie  est  irré- 
prochable. Il  y  a  longtemps  que  Thais  n'avait  plus  paru  sur  la  scène  bruxel- 
loise ;  mais  le  souvenir  de  M"''  Ganne  et  de  M"'  Leblanc  était  encore  vivant 
parmi  nous.  M""  Pornot  a  réalisé,  plastiquement  et  même  vocalement,  une 
héroïne  charmante,  à  laquelle  manquait  seulement  un  peu  d'expression  dra- 
matique. M.  Baldous,  qui  débutait  dans  le  rôle  d'Athanûel,  n'a  pas  été  heu- 
reux. En  revanche,  M.  Dua  a  fait  un  Nicias  parfait,  l'orchestre  a  détaillé  à 
ravir  la  jolie  partition  du  maître  regretté,  et  la  mise  en  scène  ne  laissait  rien 
à  désirer.  On  a  revu  ensuite  le  Roi  d'Ys,  qui,  lui  aussi,  s'était  dérobé  trop 
longtemps  à  nos  applaudissements.  L'œuvre  tour  à  tour  puissante  et  gracieuse 
de  Lalo  a  gardé  toute  sa  couleur  et  tout  son  mouvement.  L'interprétation  en 
a  fait  valoir  l'éclat  et  la  vigueur  plus  encore  que  le  charme;  l'orchestre  était 
excellent,  et  les  belles  voix  de  MM.  Rouard,  Baldous,  Demarcy  et  Audouin 
l'ont  secondi'  avec  vaillance;  M""  Heldya  chanté  le  délicieux  rolo  de  Rozenn  avec 
intelligence  et  M'""  Friche  a  donné  à  celui  de  Margared  son  caractère  tumul- 
tueux. EnGn,  reprise  encore  de  l'Attaque  du  Moulin,  avec  M""  Heldy,  MM.  Au- 
douin et  Bouillez  et  M"'=  Friche.  —  La  saison  des  concerts  commence  dimanche. 
Ce  sont  les  Concerts-Populaires  qui  attachent  le  grelot.  Le  Conservatoire  a 
publié  à  son  tour  le  programme  de  ses  quatre  matinées  annuelles.  Programme 
exclusivement  classique,  où  s'inscrivent  en  tête,  comme  morceau  principal,  les 
BéalUuies  de  César  Franck.  La  santé  de  M.  Tinel,  très  gravement  atteinte  en 
ces  temps  derniers,  ayant  subi  une  notable  amélioration,  il  est  à  souhaiter 
que  le  sympathique  directeur  du  Conservatoire  puisse  diriger  lui-même  ces 
concerts,   dont  le  premier  n'est  fixé  d'ailleurs  qu'au  22  décembre.        L.  S. 

—  La  charmante  petite  ville  de  Schwerin,  côtoyant  si  joliment  ses  lacs  de 
calme  poésie,  vient  de  termiuer,  au  milieu  de  l'enthousiasme  général,  la  série 
de  fêtes  de  musique  française,  données  grâce  à  l'initiative  généreuse  et  active 
du  remarquable  violoniste  Henri  Marteau,  qui,  comme  on  le  sait,  est  fixé  à 
Berlin  où,  professeur  au  Conservatoire,  il  lutte  sans  désemparer  pour  imposer 
les  œuvres  de  ses  compatriotes.  Le  Grand-Duc  de  Mecklembourg-Schwerin, 
avec  une  bonne  grâce  parfaite,  aida  aux  projets  de  M.  Henri  Marteau  en 
mettant  à  sa  disposition  son  théâtre,  ses  artistes,  ses  chœurs  et  son  bel 
fircliestro  dirigé  par  M.  Kaehler,  dont  le  dévouement,  la  compréhension,  le 
liavail  acharni',  la  musicalité  vivante  et  impulsive,  font  un  des  meilleurs 
chefs  allemands  du  moment.  Deux  concerts  symphoniques,  un  concert  de  musique 
de  chambre  et  vocale  et  deux  représentations  lyriques  ont  permis  de  passer  en 
revue  une  intéressante  partie  de  notre  production  musicale.  Aux  concerts 
figuraient  de»  vieilles  chansons  fj'ancaises  harmonisées  par  Weckerlin  (les  licr- 
gcrettes),  des  œuvres  de  Lulli,  de  Rameau,  de  Berlioz,   de  César  Franck,  de 


Massenet,  de  MM.  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Fauré,  d'Indy,  Debussy, 
Duparc,  Magnard  et  Dukas.  Les  solistes,  outre  le  célèbre  virtuose  M.  Henri 
Marteau  et  son  délicieux  quatuor,  étaient  M.  Raoul  Pugno,  le  plus  charmant 
et  le  plus  puissant  de  nos  pianistes-musiciens,  dont  le  succès  fut  énorme,  et 
¥"'=  Debogis,  une  interprète  très  distinguée  et  des  œuvres  vocales  classiques 
et  des  œuvres  modernes.  Les  représentations  lyriques  comprenaient  la  Manon 
du  maitre  regretté  Massenet,  œuvre  au  répertoire  du  théâtre  Grand-Duoal,  et 
la  Monna  Vanna  de  M.  Henry  Février,  dont  c'était  la  première  représentation 
en  langue  allemande.  Ce  fut,  bien  entendu,  cette  première  qui  fut  l'événe- 
ment sensationnel  de  la  série  des  fêtes,  et  elle  le  fut  non  seulement  par 
l'attrait  de  la  nouveauté,  mais  aussi  par  l'accueil  enthousiaste  qu'elle  reçut 
du  public.  Dès  le  second  acte,  la  salle,  entièrement  conquise,  réclama  le  jeune 
auteur  qui,  après  avoir  remercié  de  la  loge  où  il  se  trouvait  avec  M"'=  Henry 
Février  et  avec  M.  et  M™  Henri  Marteau,  dut  monter  sur  la  scène  et  venir 
saluer,  avec  ses  interprètes,  à  sept  ou  huit  reprises  différentes.  Les  ovations 
se  répétèrent  plus  chaudes,  plus  innombrables  encore  au  baisser  final  du  rideau, 
et  aux  ovations  faites  à  l'auteur  s'ajoutèrent  celles  adressées  très  justement 
à  M.  Kaehler,  qui  avait  donné  une  intensité  de  vie  énorme  à  l'œuvre  si 
bellement  expressive,  et  au  régisseur,  M.  Holy,  qui  avait  établi  une  mise  en 
scène  avant  tout  vibrante,  beaucoup  plus  «  extérieure  »  même  que  ce  que 
nous  avons  l'habitude  de  voir  en  France.  A  ce  triomphe,  c'est  le  mot  exact,  il 
faut  associer  M^^  Ucko,  une  Vanna  de  dramatique  intelligence  et  de  voix 
généreuse,  M.  Grobke,  un  ténor  à  l'organe  chaud  et  facile,  M.  Mohwinkel,  un 
baryton  adroit,  et  M.  Freiburg,  une  basse  sympathique,  et  il  faut  encore 
remercier,  au  nom  de  la  musique  française,  l'intendant  général,  M.  Karl 
Freiherr.  von  Ledebur,  qui  avait  tenu  à  présider  en  personne  à  toutes  les 
répétitions.  Le  Grand-Duc  décora,  séance  tenante,  M.  Raoul  Pugno  et 
M.  Henry  Février  et  donna  à  M.Henri  Marteau,  déjà  décoré,  son  portrait  avec 
une  dédicace  autographe. 

Et  si  l'on  s'étonne  qu'une  petite  ville  de  province  allemande,  où  l'on  ne 
compte  qu'environ  cinquante  mille  habitants,  soit  capable  d'un  tel  effort 
artistique  et  de  le  mener  si  parfaitement  à  complète  réussite,  l'on  s'étonne 
encore  plus  que  le  gouvernement  français  n'ait  pas  cru  devoir  récompenser 
comme  il  le  méritait  cet  hommage  exceptionnel  rendu  â  notre  production 
artistique.  Pour  tant  de  travail,  tant  de  confiance  en  nous,  et  aussi  pour  cette 
initiative  hardie  en  somme  et  pour  le  bel  exemple  donné  à  des  centres  plus 
importants,  on  avait  demandé  une  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  on  n'a 
pu  l'obtenir  !  Espérons  encore  que  Messieurs  les  politiciens  finiront  par  la 
trouver,  cette  croix,  et  par  la  donner  à  qui  la  mérite.  Il  est  peut-être  utile  aux 
ministres  de  payer  le  zèle  bavard  de  leurs  agents  électoraux:  il  serait  beau  et 
juste  de  récompenser,  de  temps  à  autre,  ceux  dont  le  dévouement  maintient, 
au  dehors,  le  grand  renom  artistique  de  la  France. 

—  Plusieurs  échos  de  ce  retentissant  succès  de  Monna  Vanna  à  Schwerin 
nous  reviennent  de  Munich,  à  l'autre  bout  de  l'Allemagne.  L'œuvre  de 
M.  Henry  Février  est  considérée  parles  critiques  des  grands  journaux  de  cette 
ville  comme  traduisant  avec  un  réel  bonheur  les  situations  données  par  le 
beau  drame  de  M.  Maeterlinck;  la  musique,  envisagée  au  point  de  vue  de  sa 
valeur  propre,  est  l'objet  de  très  louangeuses  appréciations;  on  la  rattache  à  la 
grande  tradition  française  moderne  dont  Massenet  demeure  le  plus  haut  repré- 
senlant. 

—  De  Stuttgart  :  La  nouvelle  œuvre  de  M.  Richard  Strauss,  Ariane  à  Naxos, 
dont  la  prochaine  représentation  aura  lieu  prochainement  au  petit  théâtre  de 
la  Cour,  se  heurte  à  des  difficultés  d'interprétation.  M"'"  Emmy  Destinn  a 
renoncé  à  créer  un  des  principaux  rôles  et  sera  remplacée  par  M'"»  Jeritza,  de 
l'Opéra  de  la  cour  de  Vienne.  D'autre  part,  il  n'est  pas  certain  que  M">=  Frida 
Hempel  pourra  chanter  trois  soirs  de  suite  le  rôle  qui  lui  est  destiné.  Aussi 
M.  Richard  Strauss  vient-il  d'engager,  pour  la  remplacer  le  cas  échéant, 
]\{me  Marguerite  Siems,  de  l'Opéra  de  la  cour  de  Dresde. 

—  A  l'occasion  de  la  première  représentation  d'Ariane  à  Naxos  de  M.  Ri- 
chard Strauss  au  nouveau  théâtre  de  Stuttgart,  l'intendance  théâtrale  de  cette 
ville  fait  connaître  qu'un  banquet,  au  prix  de  12  fr.  30  c.  le  couvert,  sera  offert 
au  compositeur  dans  une  grande  salle  du  palais  du  roi. 

—  En  chantant  Paillasse  au  théâtre  ds  Stuttgart,  Caruso  vient  d'avoir  une 
de  ces  terribles  syncopes  «  qui  démontre  éloquemment  à  quel  point  il  entre 
dans  la  i)eau  du  personnage  ».  Un  critique  autorisé  de  là-bas,  M.  Alexander 
Dillmann,  raconte  ainsi  la  scène  :  «  Caruso  s'était  plongé  à  tel  point  dans  la 
tragédie  qu'il  put  à  peine  s'avancer,  en  titubant,  devant  la  rampe.  Il  était 
d'une  pâleur  de  cendres  (47c)  sous  le  masque.  Et  il  perdît  connaissance.  Le 
conseiller  intime  de  médecine  Lehner,  qui  accompagne  Caruso  partout,  eut 
juste  le  temps  d'ouvrir  les  bras  et  le  ramena  bientôt  à  la  vie  ».  Il  fît  bien  de 
revenir  à  la  vie,  car  une  petite  cérémonie  l'attendait  dans  la  loge  loyale.  Le 
roi  Guillaume  de  Wurtemberg  remit  à  Caruso  la  grande  médaille  d'or  pour  les 
sciences  et  les  arts,  après  avoir  pris  soin  d'attacher  cette  mé  faille  i  la  cravate 
de  commandeur  de  l'ordre  de  Frédéric,  qui  se  porte  au  cou... 

—  De  Berlin  :  M.  Félix  Weingartner  va  publier  une  brochure  qui  aura 
pour  titre:  Aventures  d'un  kapellmeister  royal  à  Berlin.  Le  célèbre  chef  d'or- 
chestre y  racontera  tous  les  différends  qu'il  a  eus  avec  l'intendance  générale 
des  théâtres  do  la  cour  de  Berlin  et  décrira  tous  les  déboires  que  lui  ont  valus 
ses  fonctions  dans  la  capitale  allemande.  La  brochure  est  parue  le  16  octobre 
au  lendemain  du  jour  où  le  procès  pendant  entre  M.  Weingartner  et  l'inten- 
dance générale  devait  être  jugé  en  appel  et  aussi  au  lendemain  du  premier  concert 
que  M.  Weingartner  est  obligé  d'aller  diriger  à  Furstenwald,  parce  qu'il  lui 
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est  interdit  de  conduire  un  orchestre  à  Berlin  et  dans  un  rayon  de  cinquante 
kilomèti-es  autour  de  Berlin. 

—  Les  orchestres  de  dames  étaient  restés  jusqu'ici  confinés  dans  les  grandes 
brasseries.  Mais  tout  change.  Voici  qu'à  Berlin  une  nouvelle  association  vient 
de  se  fonder  sous  le  titre  de  «  Neues  Berliner  Tonkunstlerinnen  Orchester  », 
qui  groupe  trente-deux  musiciennes  instrumentistes.  Elles  se  proposent  d'or- 
ganiser tout  d'abord  des  concerts  où  elles  interpréteront  exclusivement  les 
oeuvres  écrites  pour  instruments  à  cordes.  Mais  elles  comptent  peu  à  peu  s'ad- 
joindre des  instruments  à  vent  et  à  percussion,  former  un  orchestre  complet 
et  entrer  en  concurrence  avec  les  plus  célèbres  phalanges.  Elles  donneront 
leurs  concerts,  au  début,  dans  la  salle  du  Conservatoire  royal  de  Berlin.  C'est 
égal,  des  femmes  jouer  du  tuba,  du  trombone  et  de  la  clarinette... 

—  Le  compositeur  viennois  Maiius  Szudolski  vient  de  terminer  un  opéra, 
les  Mouettes,  dont  le  livret  a  été  tiré  d'une  nouvelle  de  Maxime  Gorki. 

—  Les  résultats  pécuniaires  de  la  semaine  musicale  de  Vienne,  qui  dura  du 
21  juin  dernier  au  1"  juillet  suivant,  sont  actuellement  connus.  Il  y  a  eu  un 
bénéfice  net  de  36.000  couronnes,  qui  servira  à  constituer  un  premier  fonds 
destiné  à  l'organisation  de  nouvelles  fêtes  musicales  analogues. 

—  Le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Bruno  Walter,  est  en  ce 
moment  malade.  Dès  son  retour,  après  avoir  pris  part  aux  fêtes  d'été  de 
Munich,  il  dut  demander  un  congé  pour  cause  de  santé.  Étant  données  les  cir- 
constances, des  bruits  peu  fondés  sans  doute  ont  été  répandus  et  certaines 
personnes  ont  voulu  croire  que  l'éminent  artiste  avait  conservé  quelque 
arrière-pensée  au  sujet  du  poste  qu'on  lui  offre  depuis  près  d'une  année  à 
à  Munich,  en  remplacement  de  Félix  Mottl,  et  qu'à  son  grand  regret  se's  enga- 
gements à  Vienne  ne  lui  permettent  pas  d'accepter.  L'on  ne  saurait  assuré- 
ment prêter  de  pareils  mobiles  aux  actes  de  M.  Bruno  Walter,  dont,  malheu- 
reusement, la  maladie  est  réelle.  D'autre  part,  il  paraît  à  peu  près  certain  que 
l'intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich  ne  brusquera  pas  la  situation,  et 
attendra  que  l'Opéra  de  Vienne  trouve  une  combinaison  qui  lui  permette  de 
rendre  la  liberté  à  son  excellent  chef  d'orchestre.  On  tient,  avant  tout,  à 
ce  que  Félix  Mottl  soit  dignement  remplacé. 

—  Au  théâtre  Johann  Strauss,  à  Vienne,  une  opérette  nouvelle,  Zigeuner- 
primas,  paroles  de  MM.  Griimbaum  et  Wilhelm,  musique  de  M.  Emmeric 
Kalman,  vient  d'être  jouée  avec  un  grand  succès. 

—  M.  Wilhelm  von  Scholtz  vient  de  terminer  une  comédie  qu'il  a  tirée 
des  Liaisons  dangereuses  de  Choderlos  de  Laclos,  et  dont  la  première  représen- 
tion  aura  lieu  dans  le  courant  de  cette  saison  aux  «K  ammerspiele»,à  Berlin. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Brunswick,  un  opéra  nouveau,  le  Livre  de  Job, 
d'un  jeune  compositeur  du  nom  de  Willy  Schaffer  a  eu  tout  dernièrement  sa 
première  représentation.  Le  livret  en  a  été  agencé  par  M.  Léopold  Adler, 
d'après  Hermann  Holty,  et  parait  avoir  eu  une  bonne  part  dans  le  succès  de 
l'ouvrage.  Le  musicien  et  ses  interprètes  ont  été  plusieurs  fois  rappelés  sur  la 
scène  par  un  public  chaleureux. 

—  L'Union  des  théâtres  populaires  d'Allemagne  et  d'Autriche  vient  de  décer- 
ner un  prix  de  3000  couronnes  à  M.  Karl  Scbônherr,  auteur  du  drame  Foi  et 
Patrie  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  le  19  septembre  1910. 

—  Léopold  Mozart  compositeur  de  musique  à  programme.  Dans  la  collec- 
tion des  «  Monuments  de  l'art  musical  en  Bavière  »  a  paru,  il  n'y  a  pas 
encore  très  longtemps,  un  choix  d'ouvrages  de  Léopold  Mozart,  père  de  l'il- 
lustre auteur  de  Don  Juan.  On  sait  que  ce  musicien  possédait  de  sérieuses  qua- 
lités de  savoir,  et  ne  manquait  pas  d'habileté  pratique;  mais  l'on  n'ignore 
pas  non  plus  qu'au  point  de  vue  de  l'invention  et  de  l'originalité,  il  était  à 
peu  près  l'inverse  de  son  fils.  La  nouvelle  publication  qui  vient  d'être  faite 
n'est  pas  de  nature  à  modifier  l'opinion  que  l'on  avait  conçue  précédemment 
sur  cet  artiste  dont  le  nom  reste  par  suite  des  circonstances,  sans  être  d'ailleurs 
soutenu  par  aucune  production  de  valeur;  elle  a  cependant  un  intérêt  de 
curiosité,  en  ce  sens  qu'elle  montre  que  la  folie  imitative  en  musique,  dont  le 
grand  Mozart  a  su  se  préserver,  avait  trouvé,  en  la  personne  de  son  père,  un 
adepte  chez  lequel  il  est  d'ailleurs  impossible  aujourd'hui  de  discerner  ce  qui, 
dans  ses  fantaisies  imitatives,  était  conviction  véritable  et  ce  qui  ne  fut  que 
concession  au  goût  du  public.  On  connaît  depuis  longtemps,  de  Léopold 
Mozart,  une  pièce  pour  orchestre  intitulée  Voyage  musical  en  tra'meau.  Elle  fut 
jouée  par  presque  tous  les  orchestres,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  sans  doute  beaucoup  de  nos  lecteurs  en  ont  entendu  pour  piano 
à  deux  mains  certain  fragment  e.xécuté  avec  adjonction  de  grelots  et  autres 
engins  bruyants.  Cette  œuvre  comprenait  à  l'origine  douze  morceaux.  Une 
note  indicative,  se  rapportant  à  l'allégro  de  la  marche  du  traîneau,  por- 
tait ceci  ;  «  On  peut,  au  lieu  de  grelots,  faire  sonner  une  bourse  remplie 
d'argent.  En  outre,  on  devra  augmenter  le  bruit  avec  des  fouets,  ou  bien  en 
faisant  se  heurter  vivement  l'une  contre  l'autre  des  bandes  de  papier.  »  Une 
fois  la  course  terminée,  un  adagio  exprimait  le  tremblement  des  femmes 
grelottantes  de  froid.  Avant  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Beethoven,  qui 
appartient  à  une  catégorie  de  conceptions  d'art  d'un  tout  autre  ordre,  Léopold 
Mozart  avait  écrit  une  symphonie  ou  suite  pastorale.  Un  des  morceaux  avait 
pour  objet  de  décrire  une  noce  de  paysans.  L'on  y  entendait  non  seulement 
une  vielle  et  une  cornemuse,  mais  des  cris  de  joie  jetés  en  voix  de  tête, 
dans  la  forme  semi-musicale  en  usage  parmi  les  habitants  des  montagnes. 
Des  sifflements  produits  en  mettant  la  main  dans  la  bouche  et  des  coups 
de  pistolet  complétaient  le  charivai-i  soi-disant  naturaliste  qu'avait  imaginé 
le   père   de   Mozart.   Une  autre  suite,  établie  d'après   la  même   esthétique, 


portait  pour  titre  la  Chasse.  Les  cors  y  tenaient  naturellement  une  grande 
place,  mais  ils  devaient  produire  les  effets  les  plus  violents  et  les  plus  durs, 
tels  qu'on  les  obtient  en  cuivrant  le  son  sur  une  trompe  de  chasse.  Une 
note  de  la  partition  ajoutait  :  «  L'on  doit  avoir  quelques  chiens  pour  aboyer 
et  crier  des  «  ho  !  ho  !  »  bien  ensemble.  »  Le  moyen  de  les  faire  aboyer  à 
volonté  était  des  plus  simples;  au  moment  précis  où  l'on  avait  besoin  de  leur 
concours,  on  les  tirait  par  la  queue,  et,  lorsqu'il  était  temps  pour  eux  de  se 
taire,  on  jetait  à  chacun  un  savoureux  morceau  de  viande.  Léopold  Mozart, 
qui  s'entendait  fort  bien  en  matière  de  réclame  et  de  publicité  pour  faire 
valoir  son  fils  et  sa  fille  comme  enfants  prodiges,  savait  aussi  par  quel  point 
faible  on  peut  atteindre  le  public.  S'il  fit  de  la  musique  imitative  dont  le 
ridicule  n'a  plus  été  dépassé,  c'est  en  suivant  une  voie  et  un  courant  dans 
lesquels  beaucoup  d'autres  s'étaient  jetés  à  la  même  époque.  Il  n'inventa  pas, 
il  chercha  seulement  le  succès  en  entrant  dans  les  tranchées  ouvertes,  n'ayant 
d'ailleurs  ni  le  génie  d'invention,  ni  la  tact  délicat  que  posséda  son  fils  à  un 
si  haut  degré.  Il  y  a  lieu  aussi  de  faire  des  distinctions  et  de  remarquer  que 
les  plus  grands  maîtres  ont  écrit  de  la  musique  imitative  souvent  digne  de 
toute  admiration  et  singulièrement  impressionnante.  La  scène  au  bord  du 
ruisseau  de  la  Symphonie  pastorale  reste  un  adagio  unique  dans  son  genre  et 
d'une  beauté,  d'une  élévation  incomparables.  Si,  de  la  musique  imitative,  on 
passe  à  la  musique  à  programme,  le  cadre  s'élargit  au  point  qu'un  nombre 
énorme  d'œuvres  peuvent  être  classées  dans  cette  catégorie,  sans  que  leurs 
auteurs  aient  jamais  été  conscients  des  pensées  ou  évocations  précises  qu'elles 
pouvaient  provoquer.  Grétry  disait  :  «  Quel  amateur  de  musique  n'a  été  saisi 
d'admiration  en  écoutant  les  belles  symphonies  de  Haydn  :  cent  fois,  je  leur 
ai  prêté  les  paroles  qu'elles  semblent  demander  ».  Ainsi  comprise,  la  musique 
à  programme  n'a  plus  aucun  rapport  avec  les  excentricités  de  Léopold  Mozart, 
qui  ne  sont  qu'une  imitation  matérielle  et  grossière  s'ajoutant  mal  à  propos, 
en  ce  qui  le  concerne,  à  des  trames  musicales  généralement  correctes,  telles 
qu'un  bon  professeur  peut  toujours  les  écrire. 

—  Pendant  la  saison  prochaine,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  sera 
donné  comme  première  nouveauté  d'opéra  au    théâtre  municipal  d'Augs- 

bourg. 

—  En  dehors  de  Chaînes  d'iinwur,  l'opéra  nouveau  de  M.  Eugène  d'Albert 
dont  nous  avons  annoncé  la  prochaine  représentation  à  Dresde  et  à  Vienne, 
le  compositeur  a  écrit  une  musique  pour  une  comédie  nouvelle  de  MM.  Roda 
et  Megrinck,  ÏEselave  de  Bhodes,  qui  doit  paraître  dans  les  derniers  jours  de 
ce  mois  au  Schauspielhaus  de  Munich. 

—  A  lire  dans  la  revue  grecque  Astre  éolien  un  article  ti'ès  étudié  et  très 
documenté  sur  le  maître  Massenet.  Le  signataire  de  l'article  est  l'avocat 
Denis  G.  Canale,  grand  admirateur  de  l'illustre  compositeur. 

—  Depuis  dix  ans  on  avait  formé  le  projet  d'élever  à  Aversa,  ville  où  il  vit 
le  jour  le  17  décembre  1749,  une  statue  à  Cimarosa,  l'immortel  auteur  des 
Orazii  e  Curiaci  et  d'il  Matrimonio  segreto;  depuis  dix  ans  le  sculpteur  Jerace 
avait  terminé  le  monument,  et  les  choses  en  étaient  restées  là,  des  obstacles  de 
toutes  sortes  élaient  survenus,  et  l'on  ne  s'occupait  plus  de  rien.  Un  journal 
spécial,  il/î(Sica,  vient  de  prendre  l'idée  en  main,  s'occupe  activement  de  résoudre 
la  question,  et  l'on  peut  croire  que  dans  un  temps  plus  ou  moins  proche 
Cimarosa  aura  enfin  le  monument  qui  lui  est  bien  dû. 

—  M.  Gabriele  d'Annunzio,  depuis  longtemps  déjà  retiré  solitairement  à  Ar- 
cachon,  s'est  décidé  à  rentrer  en  Italie  et  à  retourner  à  Rome,  où  il  prendra 
la  parole  au  théâtre  Costanzi,  pour  la  célébration  du  centenaire  de  Verdi.  «Les 
pourparlers  entre  la  direction  du  Costanzi  et  le  poète  ont  été  longs  et  labo- 
rieux, dit  un  de  nos  confrères  italiens.  Des  obstacles  de  diverses  sortes  ve- 
naient les  compliquer  et  même  les  interrompre.  Maintenant  le  poète  a  donné 
son  consentement,  et  Gabriele  d'Annunzio  sera  à  Rome,  où  on  lui  prépare  un 
accueil  grandiose  et  affectueux.  Il  a  dit  qu'on  ne  pouvait  lui  offrir  une  occasion 
plus  heureuse  pour  rentrer  dans  sa  patrie  que  celle  qui  lui  permettra  de  com- 
mémorer dignement  le  plus  grand  musicien  de  ce  temps.  La  commémoration 
verdienne  au  théâtre  Costanzi  constituera  donc  le  plus  important  événement 

artistique  de  l'année.  » 

—  Agapes  musicales.  C'est  dans  un  grand  banquet  que  la  Philharmonie 
Society  de  Londres  doit,  le  6  novembre  prochain,  téter  le  centième  anniver- 
saire de  sa  fondation.  Ajoutons  que  dès  le  lendemain  soir  elle  donnera  son 
premier  concert  de  la  saison  1912-1913,  où.  entre  autres  œuvres  nouvelles  de 
compositeurs  anglais  exécutées  pour  la  première  fois,  elle  fera  entendre,  pour 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Coleridge  Frédéric  Taylor,  mort  récemment, 
sa  dernière  composition,  une  Ballade  en  la  mineur.  Parmi  les  œuvres  sympho- 
niques  qui  sont  inscrites  sur  les  programmes,  on  cite  MM.  Charles  Mac- 
pherson,  Hubert  Parry,  Walford  Davies  et  Norman  O'Neill. 

—  Les  journaux  de  musique  anglais  et  américains  parlent  assez  longuement 
d'une  interview  que  M.  Landon  Ronald,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  du 
Guildhall  à  Londres,  a  donnée  à  un  rédacteur  du  Jeicish  Ckronicle,  relative  à  la 
musique  des  juifs.  M.  Landon  Ronald,  qui  est  juif  lui-même,  s'est  élevé  d'abord 
contre  Wagner,  qui,  dit-il,  a  souillé  sa  conscience  d'artiste  par  des  actes 
détestables  d'une  hostilité  absolument  injustifiée  envers  les  musiciens 
israêlites  de  son  temps.  Les  juifs,  selon  lui,  sont  les  plus  grands  bienfaiteurs 
des  entreprises  musicales  et  comptent  au  nombre  des  habitués  les  plus  assidus 
des  théâtres  lyriques  et  des  salles  de  concerts.  Je  ne  crois  pas,  ajoutait-ih 
qu'il  existe  une  véritable  et  propre  musique  juive.  Le  juif  écrit  selon  l'école 
du  pays  auquel  il  appartient.  Ainsi  ont  fait  Mendelssohn,  Meyerbeer  et  Halévy. 
Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  les  merveilleuses  mélodies  qui  se  chantent  dans 


LE  MENESTREL 


338 


les  synagogues,  et  dont  Max  Bruch  a  tiré  un  grand  profit  dans  son  fameux 
Kol  nidreï.  Je  certifie  que  ces  mélodies  religieuses  hébraïques  sont  souvent 
d'une  suprême  beauté.  On  peut  dire  que  la  supériorité  des  israélites  comme 
interprètes,  aussi  bien  que  comme  créateurs  en  fait  de  musique,  réside  dans  ce 
fait  qu'ils  sentent  avec  toute  leur  àme  les  compositions  qu'ils  sont  appelés  à 
exécuter  ou  à  diriger.  Leur  chaleur  intime,  leur  feu  sacré,  se  communique 
infailliblement  à  l'auditeur.  Et,  disait  enfin,  M.  Landon  Ronald,  je  suis  certain 
que  si  nos  chanteurs  et  instrumentistes  anglais  avaient  dans  leurs  veines 
quelques  gouttes  de  sang  hébraïque,  ils  seraient  artistes  bien  plus  grands 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet  —  ! 

—  Nous  lisons  dans  VAlhenaeum  de  Londres  :  «  Un  comité  vient  de  se 
former  pour  discuter  un  projet  relatif  à  l'acquisition  et  à  l'administration  du 
London  Opéra  House.  Il  s'agirait  de  faire  de  ce  théâtre  un  opéra  permanent  où 
l'on  jouerait  le  drame  lyrique  et  la  comédie  musicale  aux  prix  ordinaires, 
c'est-à-dire  sans  surélévation  par  rapport  aux  tarifs  normaux.  Cette  scène 
serait  consacrée  à  l'opéra  en  langue  anglaise  et  à  l'opéra  anglais.  Cette  institu- 
tion n'entrerait  pas  en  compétition  avec  le  Covent  Garden  au  moment  de  sa 
grande  saison;  elle  donnerait  des  saisons  d'automne  et  d'hiver.  M.  Hammers- 
tein  est  prêt  à  entrer  en  pourparlers  pour  la  vente  du  London  Opéra  House. 
Dans  une  lettre  portant  les  signatures  de  MM.  Frédéric  Bridge,  Percy,  C.  Buck, 
Frédéric  Cowen,  Alexandre  C.  Mackenzie,  F^'édéric  Niecks,  Hubert  Parry, 
Charles  W.  Stanford  et  d'autres  musiciens,  l'espoir  est  exprimé  que,  si  l'atten- 
tion publique  est  éveillée  sur  une  question  de  ce  genre,  des  donateurs  se 
trouveront  pour  avancer  les  fonds  nécessaires.  Beaucoup  d'essais  ont  été  faits 
déjà  dans  le  but  d'établir  à  Londres  un  opéra  permanent;  le  moment  paraît 
actuellement  favorable  pour  aboutir,  car,  depuis  une  dizaine  d'années,  l'intérêt 
que  l'on  témoigne  pour  un  projet  de  ce  genre  a  considérablement  augmenté  ». 

—  A  l'un  des  derniers  Concerts-promenade  de  Londres,  la  musique  du  ballet 
du  Cid  de  Massenet  a  reçu  l'accueil  enthousiaste  que  l'on  pouvait  attendre  en 
ces  jours  où  la  pensée  du  maître  est  plus  présente  que  jamais.  A  une  autre 
séance  ont  été  donnés  deux  ouvrages  intéressants,  un  concerto  de  violon  de 
Coleridge  Taylor,  mort  tout  récemment,  œuvre  écrite  il  y  a  une  année,  mais 
que  le  compositeur  modifia  et  revisa  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  et 
une  pièce  pour  orchestre  intitulée  Nocturne.  L'auteur,  M™'  Poldowski,  a  voulu 
décrire  une  impression  de  nuit  sur  une  île  de  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse. 
On  considère  sa  réalisation  musicale  comme  bien  réussie. 

—  On  a  donné  samedi  soir,  au  Century-Theatre  de  New-York,  la  première 
représentation  de  la  Fille  du  Ciel,  de  M"'  Juditb  Gautier  et  M.  Pierre  Loti.  La 
représentation  avait  un  caractère  de  gala.  L'ambassadeur  de  ï'rance,  M.  Jusse- 
rand,  et  M"^  Jusserand  y  assistaient  et  l'auteur  de  Pécheur  d'Islande,  dissimulé 
dans  une  loge,  suivait  les  péripéties  du  drame.  On  apprécia  beaucoup  l'adapta- 
tion de  M.  Georges  Edgerkon  et  la  musique  de  M.  Bénédicte,  qui  accompagne 
l'œuvre  de  M.  Loti  etde  M"'"Judith  Gautier;  quant  aux  décors,  qui  ressuscitent 
avec  splendeur  une  des  plus  curieuses  époques  de  l'empire  chinois,  ils  furent 
unanimement  admirés.  A  la  tête  des  interprètes  se  trouvait  miss  Viola  Allen, 
qui  est  une  des  artistes  américaines  les  plus  populaires.  Le  public  acclama 
longuement  M.  Loti,  qui  ne  voulut  point  paraître  en  scène. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  énoi-me  qui  fera  les  £i-ais  de  la  prochaine 
saison  au  Metropolitan  Opéra  de  New-York  :  soprani,  W^^^  Lucrezia  Bori, 
Louise  Cox,  Vera  Curtis,  F'rancès  Aida,  Anna  Case,  Frieda  Hempel,  Emmy 
Destinn,  Géraldine  F'arrar,  Bella  Allen,  Rita  Fornia,  Bérénice  De  Pasquali, 
Olive  Fremstad,  Johanna  Gadski,  Alice  Nielsen,  Maria  Rappold,  Rosina  Van 
Dyck,  Leonora  Sparkes;  —  mezzo-soprani  et  contralti  :  Emma  Borniggia,  Maria 
Duchène,  Sarah  Charles  Cahier,  Lila  Robertson,  Louise  Ilomer,  Stella  de 
Mette,  Ilelen  Mapleson,  Jeanne  Maubourg,  Marie  Maltfeld,  Margarete  Matzen- 
auer;  —  ténors  ;  MM.  Paul  Althouse,  Jacques  Urlus,  Umberlo  Marnez,  Pietro 
Andisio,  Eunco  Caruso,  Heinrich  Hensel,  Julius  Bayer,  Riccardo  Martin, 
Cari  Burrian,  Lambert  Murphy,  Albert  Reiss,  Léo  SIezak,  Angelo  Bada,  Cari 

IJôrn;  —  barytons  :  Willy  Buers,  Edouard  Erhard,  Bernard  Bégué,  Pasquale 
Amalo,  Dink  Gilly,  Antonio  Scotti,  'William  Hinshaw,  Vincenzo  Reschigllan, 
Otto  Goritz,  Hermann  Weill;  —  basses  :  Adamo  Didur,  Paolo  Ananian,  Put- 
nam  Griswold,  Andréa  de  Segurola,  Marcel  Reiner,  Giulio  Rossi,  Antonio 
Pini-Gorsi,  Léon  Rothier,  Basil  Ruysdael,  Herbert  Witherspoon.  Chef  d'or- 
chestre, M.  Arturo  Toscanini. 

—  Quarante-sept  heures  au  piano.  Les  dompteurs  ou  briseurs  de  pianos  ne 
sont  pas  absolument  rares,  et  nous  avons  eu  souvent  déjà  l'occasion  de  relater 
leur  bien  inutiles  exploits.  La  W-vue  Sud-Africaine  Allemande  nous  apporte  la 
nouvelle  qu'un  pianiste  sud-africain  de  vingt-trois  ans  nommé  Wilhelm 
Bendell  a  émerveillé  les  habitants  de  Potchefstroom  en  jouant  du  piano 
pendant  quaranie-sept  heures  consécutives.  On  ne  dit  pas  commentée  barbare 
inlassable  put  manger  et  boire;  mais  nous  pouvons  supposer  qu'il  se  libérait 
par  instants  la  main  droite  pendant  que  la  gauche  s'escrimait  sur  quelque 
étude  unimane  du  comte  Zichy.  Dans  la  salle  où  jouait  le  pianiste,  une  foule 
enthousiaste  chantait  le  Hule  Brilannia  pour  donner  du  cœur  à  l'exécutant. 
On  peut  comprendre  en  effet  qu'il  était  tout  à  fait  inutile  d'écouter  la  musique. 
Mais  comme  M.  Wilbelm  Bendell  eût  mieux  fait  d'imiter  Candide  et  de  cultiver 
son  jardin  sans  songer  aux  doubles  croches  ! 

Pfiï^IS     HT     D  ÉPARTE  JVIE  rlTS 

iJans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts,  lecture  a  été 
donnée  de»  lettres  par  lesquelles  MM.  André  Messager,  Gabriel  Pierné,  Charles 
Lcfebvre,  Henri  Maréchal,  Georges  HUe,  Emile  Pessard  et  Gustave  Charpentier 


posent  leur  candidature  au  fauteuil  vacant  dans  la  section  de  musique  par  la 
mort  de  Massenet.  Aux  termes  du  nouveau  règlement  appliqué  depuis  quelques 
mois  et  qui  supprime  le  classement  des  candidats,  la  section  de  composition 
musicale  est  chargée  de  dresser,  pour  samedi  prochain,  une  liste  de  cinq  can- 
didats choisis  par  elle  parmi  ces  sept  noms.  Les  titres  des  candidats  seront 
présentés  le  samedi  suivant. 

—  On  a  annoncé  que  M.  Vincent  d'indy  serait  candidat  au  fauteuil  occupé 
par  Massenet  à  l'Institut.  L'Echo  de  Paris  a  reçu  à  ce  sujet  la  lettre  suivante 
de  M.  d'indy  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

C'est  avec  surprise  que  je  lis  dans  l'Echo  de  Paris  mon  nom  parmi  ceux  des  candi- 
dats qui  briguent  la  succession  de  Massenet  à  l'Iostitut. 

Je  ne  suis  pas  et  ne  .serai  pas  candidat,  pour  bien  des  raisons  inutiles  à  exposer 
ici,  mais  dont  la  principale  est  qu'avec  une  vie  aussi  occupée  que  celle  que  je  mène 
il  me  serait  tout  à  fait  impossible  de  trouver  le  temps,  non  seulement  d'assister  aux 
séances  de  l'Institut,  si  par  hasard  j'y  étais  admis,  mais  même  celui  de  faire  les 
visites  réglementaires.  Et  puis,  il  y  a  tant  de  musiciens  auxquels  cette  distinction 
ferait  infiniment  plus  de  plaisir  qu'à  moi  1... 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués.  Vincent  d'Indy, 

Directeur  de  la  Schola  Cantorum. 

—  L'élection  de  Massenet  à  l'Académie  des  beaux-arts.  C'était  le  30  no- 
vembre 1878.  Dans  la  séance  préparatoire  du  23,  la  section  de  musique  avait 
à  former  sa  liste  de  candidats,  pour  la  présenter  à  l'Académie.  La  section, 
comprenant  régulièrement  six  membres,  se  trouvait  naturellement  réduite  à 
cinq  par  la  mort  de  Bazin,  qu'il  s'agissait  de  remplacer.  Les  deux  candidats 
en  vue  étaient  Massenet  et  M.  Saint-Saëns,  et  il  arriva  ceci  de  singulier, 
qu'un  seul,  Ambroise  Thomas,  se  montra  partisan  de  la  candidature  de  Masse- 
net,  tandis  que  les  quatre  autres,  Gounod,  Reber,  Victor  Massé  et  Reyer, 
tenaient  obstinément  pour  M.  Saint-Saéns.  La  séance  fut  très  chaude,  et 
Reyer,  personnellement,  fit  une  campagne  en  règle  contre  Massenet  et  en 
faveur  de  son  compétiteur.  En  fait,  Ambroise  Thomas  ne  put  même  obtenir 
de  la  section  de  musique  qu'elle  les  présentât  tous  deux  ex  œquo,  et  celle-ci 
présenta  ainsi  sa  liste:  1»  Saint-Saëns  ;  2»  Massenet  ;  3"  Ernest  Boulanger^ 
i°  Duprato  et  Edmond  Membrée  ex  cequo.  Inutile  de  dire  que  ces  derniers  can- 
didats étaient  uniquement  destinés,  ainsi  que  cela  arrive  dans  toutes  les  élec- 
tions académiques,  à  faire  le  jeu  de  ceux  qui  devaient  réellement  se  disputer 
les  suffrages.  Lorsque  la  section  eut  remis  cette  liste  à  l'Académie,  celle-ci 
jugea  à  propos  d'y  joindre  celui  de  Louis  Lacombe,  et  on  ne  sait  vraiment  pas 
pourquoi,  car  le  jour  du  scrutin  elle  ne  le  gratifia  pas  d'une  seule  voix.  Enfin, 
en  séance  plénière  du  30  novembre,  on  procède  au  vote,  qui  donne  les  résul- 
tats que  voici  sur  34  votants,  la  majorité  absolue  étant  de  18  voix  :  Saint- 
Saéns,  13  voix,  Massenet  12;  Boulanger,  6;  Duprato,  1.  Point  de  résultat, 
M.  Saint-Saëns  paraissant  toutefois  tenir  la  corde.  Les  choses  changèrent  dès 
le  second  tour,  qui  amena  un  résultat  définitif.  A  ce  second  tour,  les  noms  de 
Membrée  et  Duprato  disparaissaient,  celui  de  Boulanger  ne  réunissait  plus 
que  3  voix  au  lieu  de  6,  et  Massenet,  bénéficiant  seul  de  ces  suffrages,  d'abord 
égarés,  obtenait  18  voix,  tandis  que  M.  Saint-Saëns  conservait  simplement 
les  13  qu'il  avait  obtenues  dès  la  première  épreuve.  Massenet  était  élu. 
M.  Saint-Saëns  dut  attendre,  pour  prendre  place  à  l'Institut,  la  mort  d'Henri 
Reber,  en  1881,  où,  cette  fois,  il  fut  élu  haut  la  main. 

—  A  la  demande  de  M.  André  Antoine,  le  cahier  des  charges  de  l'Odéon 
vient  d'être  modifié  en  ce  qui  concerne  la  réception  des  ouvrages  envoyés  au 
théâtre.  Un  comité  de  lecture  consultatif  est  institué  auprès  du  second 
Théâtre- Français.  Ses  attributions  sont  définies  par  un  arrêté  qui  a  paru  à 
l'Officiel.  Voici  cet  arrêté  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 

Vu  la  lettre  en  date  du  26  août  1912  du  directeur  du  théâtre  national  de  l'Odéon; 

Sur  la  proposition  du  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts. 
Arrête  : 

L'article  9  du  cahier  des  charges  du  1"'  octobre  1908  du  théâtre  national  de  l'Odéon 
est  modillé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Il  y  aura  au  théâtre  de  l'Odéon  un  comité  de  lecture  consultatif  composé  de  : 

»  Le  sénateur  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  au  Sénat  ; 

»  Le  député  rapporteur  du  budget  des  Beaux-Arts  à  la  Chambre  des  Députés  ; 

»  L'inspecteur  général,  commissaire  du  gouvernement,  près  les  théâtres  subven- 
tionnés; 

"  Le  chef  du  bureau  des  théâtres; 

»  Le  directeur  de  l'Odéon  ; 

»  Et  de  huit  à  dix  membres  nommés  par  le  ministre; 

»  Aucun  ouvrage  ne  pourra  être  refusé  par  le  directeur  de  l'Odéon  sans  avoir  été 
.soumis  à  l'appréciation  de  ce  comité  ; 

»  Le  comité  de  lecture  se  réunira  tous  les  mois;  il  fera  un  rapport  qui  sera  adressé 
au  ministre  et  pourra  être  communiqué  à  l'auteur. 

»  Le  comité  désignera  au  directeur  les  ouvrages  dignes  d'être  joués.  Parmi  ces 
ouvrages  qu'aura  retenus  le  comité,  le  directeur  sera  tenu  de  monter,  tous  les  ans, 
un  grand  ouvrage  en  trois,  quatre  ou  cinq  actes  et  un  petit  ouvrage  en  un  ou  deu$ 
actes. 

»  Les  ouvrages  déposés  au  théâtre  de  l'Odéon  seront  inscrits  sur  un  registre  ad  ftoo 
visé  tous  les  mois  par  le  commissaire  du  gouvernement,  de  façon  à  assurer  aux 
auteurs  l'e.xamen  régulier  de  leurs  œuvres.  » 

Fait  à  Paris,  le  1  octobre  1912.  Guist'HjVU. 

—  A  l'Opéra,  on  pense  donner  la  répétition  générale  des  Bacchantes,  le  bal- 
let nouveau  de  M.  Alfred  Bruneau,  le  dimanche  27  octobre,  ot  la  première 
représentation  le  mercredi  suivant.  —  Reprises  à  l'horizon  :  celles  de  Déjanire 
de  M.  Saint-Saëns  et  du  Miracle  de  M.  Georges  Hûe. 
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—  A  J'Opéra-Gomique,  on  annonce  pour  lundi  prochain  la  répétition  géné- 
rale de  la  Danseuse  de  Pompéi.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la 
Traviata  et  Cavalleria  rusticana;  le  soir,  Carmen.  —  Lundi,  Manon. 

—  Le  buste  de  Pécourt,  Fancien  maître  de  ballets  de  l'Opéra,  va  être  placé 
au  musée  de  l'Opéra,  aux  destinées  desquelles  préside  si  heureusement 
M.  Antoine  Banès.  Ce  buste  est  l'œuvre  du  sculpteur  G.  Lefort.  Rappelons 
que  Pécourt,  né  à  Paris,  en  165S,  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  et 
que  toute  sa  vie  brilla  de  splendeurs  et  de  gloire.  Il  fut,  entre  autres,  le 
professeur  de  Ninon  de  Lenclos. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  : 

C'était  hier  le  centenaire  du  décret  de  Moscou  qui  régit  encore  la  Comédie-Fran- 
çaise. Le  comte  Primolj,  arrière-pelit-fîls  du  roi  Joseph,  et  par  conséquent  arrière- 
petit-neveu  de  Napoléon  I",  qui  possède  à  Rome,  où  il  réside,  une  bibliothèque 
riche  en  raretés  et  en  beaux  livres,  a  profité  de  la  circonstance  pour  ofiVir  à  la 
Comédie  l'exemplaire  de  Molière,  qui  était  la  propriété  de  l'Empereur  et  dont 
l'illustre  proscrit  se  servait  à  Sainte-Hélène  pour  en  faire  la  lecture  aux  quelques 
fidèles  qui  composaient  encore  sa  Cour.  Le  précieux  exemplaire  comprend 
huit  volumes  in-lB  de  l'édition  Didot  stéréotypée  (an  Vn-1899).  Le  donateur,  qui 
tient  l'ouvrage  de  son  aïeul  le  roi  Joseph,  les  avait  réunis,  avec  un  goùl  parfait, 
dans  une  gaine  verte  au  chiffre  de  l'Empereur,  et  chaque  volume  porte  sur  le  plat 
la  marque  de  la  bibliothèque  de  Napoléon  à  Longwood.  La  gaine,  très  artistiquement 
conditionnée,  est  ornée  d'un  délicieux  profil  de  Napoléon  en  vieux  sèvres,  datant  de 
l'époque  impériale,  avec  cette  inscription  :  «  OEuvres  de  Molière,  provenant  de  la 
bibliotheque.de  Napoléon  I"  à  Sainte-Hélène  (Moscou,  15  octobre  1812.  —  Paris, 
15  octobre  1912),  offert  par  Joseph-Napoléon  Priraoli  à  la  Comédie-Française.  » 

Le  comte  Primoli,  qui  depuis  longtemps  destinait  l'inestimable  ouvrage  h  la  Comé- 
die-Française, l'a  adressé  hier  à  M.  Jules  Claretie,  avec  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  la  octobre  1012. 
Monsieur  l'adminislraleur  géoéral, 

Pour  célébrer  le  centenaire  du  décret  de  Moscou,  je  suis  heureux  d'offrir  à  la  bibliothèque  de  la 
Maison  de  Molière  le  Molière  que  Xapoléon  lisait  à  Sainlc-Hélène. 

A  sa  mort,  quatre  cents  volumes  entre  ceux  qui  avaient  adouci  les  tristesses  de  sa  captivité  furent 
choisis  par  ses  ordres  pour  être  remis  à  son  fils. 

Ce  vœu  n'ayant  pu  être  exaucé,  ils  furent  partagés  entre  les  frères  et  samrs  de  l'Empereur. 

Les  œuvres,  de  Molière  échurent  il  mon  aïeul  le  roi  Joseph;  elles  passèrent  ensuite  au  cardinal 
Bonaparte,  mon  oncle,  de  qui  je  les  liens. 

Ces  petits  volumes  portant  le  timbre  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Hélène  seront  à  leur  place  dans 
la  bibliothèque  de  la  Comédie-Française  :  ils  y  seront  conservés,  je  n'en  doute  pas,  comme  un  sou- 
venir personnel  de  celui  qui  écrivit  :  t'opcrtt  csl  la  raiiilètlcs  Français,  la  lomcdicen  csl  la  gloire. 

Veuillez  agréer.  i\lonsieur  l'administiateur  général,  l'assurance  de  ma  haute  considération  et  de 
mes  tout  dévoués  sentiments.  Joseph-Xapoléon  Primoli. 

L'administrateur  général  donnera  lecture  de  la  lettre  du  comte  Primoli  au  prochain 
Comité,  qui  ne  manquera  pas  de  joindre  l'e-xpression  de  la  gratitude  des  sociétaires 
et  do  la  Comédie-Française  aux  chaleureux  remerciements  personnels  que  M.  Jules 
Claretie  lui  a  déjà  adressés. 

M.  Jules  Claretie  a  fait  placer  les  précieux  volumes,  accompagnés  de  la  gaine 
artistique  et  de  la  lettre  du  comte  Primoli,  dans  une  élégante  vitrine  qui,  installée 
provisoirement  dans  le  foyer  des  artistes,  en  attendant  qu'elle  le  soit  définitivement 
dans  la  salle  du  Comité,  a  été  pendant  toute  la  soirée  d'hier  l'objet  de  la  curiosité 
des  artistes  et  des  habitués  de  la  Comédie-Française.  Un  dernier  détail  :  plusieurs 
de  ces  volumes  portent  encore  la  trace  de  prises  de  tabac  dont  l'Empereur  était  très 
friand. 

—  La  place  des  Trois- Dumas.  La  place  Malesherbes  va  être  débaptisée  pour 
prendre  ce  nom  désormais.  On  sait  que  sur  le  terre-plein  qui  borde  l'avenue 
de  Villiers  s'élèvent  les  statues  de  l'auteur  des  Trois  Mousquetaires  et  de  celui 
de  la  Dame  aux  Camélias,  Alexaiidre  Dumas  père  et  Alexandre  Dumas  fils. 
Entre  les  deux  on  vient  de  placer  sur  son  piédestal  celle  du  brave  général 
Dumas,  père  et  aïeul  des  deux  célèbres  écrivains.  Celle-ci  est  encore  recou- 
verte d'un  voile,  qui  ne  laisse  apercevoir  que  le  canon  du  fusil  que  le  général 
tient  à  la  main.  Dès  que  l'inauguration  aura  eu  lieu,  la  place  Malesherbes 
s'appellera  place  des  Trois-Dumas. 

—  Le  rachat  de  la  maison  de  Pierre  Corneille  à  Rouen.  C'est  une  question 
qui,  non  sans  peine,  vient  enfin  d'être  résolue  par  le  conseil  municipal  de 
Rouen.  Après  la  célébration,  à  Rouen,  du  troisième  centenaire  de  Pierre  Cor- 
neille, un  comité  se  forma  à  Rouen  en  1906,  ayant  pour  but  le  rachat  de  la 
maison  du  grand  poète.  Des  souscriptions  nombreuses  furent  immédiatement 
réunies.  Les  descendants  de  Corneille  contribuèrent  largement  au  rachat  pro- 
jeté. M.  Pierpont  Morgan,  grand  admirateur  de  Corneille,  dont  il  possède 
toutes  les  éditions  originales,  adressa  il  y  a  quelques  mois,  au  comité  rouen- 
nais.  une  somme  de  10.000  francs.  Et  à  son  tour,  la  ville  de  Rouen  vota  une 
subvention  de  1.000  francs.  Grâce  à  ces  généreux  concours,  le  comité  recueil- 
lit la  somme  de  34.000  francs  qu'exigeait,  aux  termes  d'une  promesse  de  vente, 
la  propriétaire  de  l'immeuble.  Le  comité  a  offert  cette  somme  à  la  ville  de 
Rouen,  qui  l'a  acceptée.  Le  conseil  municipal  a  autorisé  l'acquisition  de  la 
maison.  Subsidiairement,  le  comité  a  émis  le  vœu.que  la  municipalité  assure: 
1»  La  réfection  de  la  façade  sur  la  rue  de  la  Pie  pour  que  l'aspect  de  la  maison 
redevienne  tel  qu'il  était  au  début  du  dix- neuvième  siècle;  2"  l'aménagement 
en  musée  cornélien  du  rez-de-chaussée  et  sans  doute  aussi  du  premier 
étage. 

—  La  «  Société  Frédéric-Chopin  »  se  rendra  dimanche  20  octobre,  sous  la  con- 
duite de  son  président,  M.  Camille  Le  Senne,  et  de  son  directeur,  M.  Edouard 
Ganche,  sur  la  tombe  de  Chopin,  pour  le  03»  anniversaire  de  sa  morl.  Après 
le  discours  du  président,  M"»  Léo  Malraison,  de  la  Gomédie-B'rançaise,  dira 
l'ode  A  Chopin,  de  Rollinat  ;  W"  Renée  Conti  récitera  un  poème  de  Théo- 
phile Gautier,  et  M.  Raoul  Praxy  lira  une  page  de  George  Sand.  Tous  les 
admirateurs  de  Chopin  sont  invités  à  se  trouver  à  10  h.  1/2  devant  l'entrée 
principale  du  cimetière  du  Père-Lachaise. 


—  Le  «  Festival  Massenet  »  organisé  à  la  Salle  des  Ingénieurs  par  M.  Loui.i  1 
Aerts  fut  des  plus  réussis.  Gros  succès  pour  M""  Gabrielle  Bleuzé  dans  les  | 
deux  airs  à'Hérodiade  et  de  Manon,  pour  le  violoncelliste  Jean  Dumont  dans 
l'interlude  de  Don  Quichotte  et  le  clair  de  lune  de  Werther,  pour  M.  Léon  David 
dans  le  Chant  provençal  et  Ouvre  tes  yeux  bleus,  pour  M.  Louis  Aerts  dans 
Vision  fugitive  et  dans  la  Légende  de  la  Sauge,  pour  M"'  Marié  de  l'Isle  et  le 
ténor  David  acclamés  dans  des  fragments  de  Werther,  etc.,  etc. 

—  En  l'honneur  de  Massenet  et  au  profit  de  son  monument,  les  «  Amis  de 
Paris  »  organisent  pour  le  samedi  26  octobre  à  neuf  heures,  au  Trocadéro,  un 
grand  festival  composé  exclusivement  d'œuvres  du  maître.  L'orchestre  Co- 
lonne, qui  prête  son  concours,  sera  dirigé  par  les  élèves  de  Massenet;  MM. Gus- 
tave Charpentier,  Xavier  Leroux,  Gabriel  Pierné,  Henri  Rabaud  et  Paul  Vi- 
dal. La  partie  de  chant  est  confiée  aux  principaux  artistes  de  l'Opéra,  del'Opéra- 
Comique  et  delà  Gaité-Lyrique.  Des  «  Hommages  à  Massenet  »,  de  MM.  Jules 
Claretie  et  Edmond  Rostand  (de  l'Académie  Française)  et  de  M.  Jacques  Hé- 
bertot,  seront  dits  par  M'""^  Géniat  et  Madeleine  Roch  et  M.  Albert  Lambert         ■ 
(de  la  Comédie-Française).  —  Prix  de»  places  :  S  fr.,  3  fr.,  i  fr.  50,  0  fr.  bO.        j 
Location  :  au  Trocadéro,  chez  les   éditeurs  de  musique  et  aux  «  Amis  de        ' 
Paris  »,  167,  rue  Montmartre. 

—  La  municipalité  de  Strasbourg  vient  de  publier  le  programme  des  dix 
concerts  d'abonnement  que  l'orchestre  municipal  donnera  dans  le  courant  de 
cet  hiver.  Aucune  œuvre  française  —  à  l'exception  de  la  petite  page  de  Masse- 
net  «  Sous  les  tilleuls  »  (de  la  Suite  alsacienne)  —  ne  figure  sur  ce  programme; 
de  même,  les  artistes  français  brillent  par  leur  absence  totale  sur  la  liste  des 
solistes  engagés.  L'auteur  de  cet  e.xclusivisme  estle  directeur  du  Conservatoire, 
M.  PBtzner,  qui  semble  professer  pour  les  auteurs  français  une  profonde  aver- 
sion. C'est  ainsi  que,  prié  récemment  de  vouloir  bien  céder  l'orchestre  muni- 
cipal à  un  comité  strasbourgeoi»,  qui  manifestait  l'intention  d'organiser  un 
festival  en  mémoire  de  Lacombe,  M.  Plitzner  refusa  net,  en  déclarant  que  «  si 
les  Français  voulaient  faire  entendre  leur  musique,  ils  n'avaient  qu'à  le  faire 
en  France  ».  Et  pendant  ce  temps-là  on  joue  en  France  la  Salomé  de  M.  Ri- 
chard Strauss  ainsi  que  ses  œuvres  symphoniques,  et  nos  sociétés  de  concerts 
s'empressent  à  qui  mieux  mieux  d'appeler  à  elles  les  chefs  d'orchestre  alle- 
mands pour  diriger  leurs  séances.  Pourquoi,  en  guise  de  remerciement,  ne 
prieraient-elles  pas  au  plus  vite  M.  Pfitzner  de  venir  à  son  tour  se  mettre  à  la 
tète  de  leurs  orchestres? 

Cours  et  Leçons.  —  M—  Emile  Herman  a  repris,  9,  rue  Gounod,  ses  cours  de 
piano,  déchilTrage  et  lecture  d'ensemble.  —  L'Institut  musical  et  dramatique,  9,  rue 
de  Moussy,  reprend  gratuitement  ses  cours  de  solfège,  harmonie,  chant,  déclamation 
dramatique  et  lyrique,  piano,  instruments  à  cordes  et  à  vent,  histoire  du  théâtre  et 
littérature  française.  —  M"°  Henriette  Thuillier  a  repris  chez  elle,  62,  rue  de  Rennes, 
ses  cours  de  piano  et,  chez  Erard,  13,  rue  du  Mail,  ses  cours  de  technique  (prépara- 
tion au  Conservatoire),  avec  e.xamendeM.  1.  Philipp;  auditions  d'œuvres  de  Gabriel 
Fauré,  Charles  René  et  Maurice  Pesse.  Cours  de  chant  par  M""  Gauley-Texier,  d'har- 
monie par  M.  Jules  Mouquet,  et  d'accompagnement  par  M.  Edouard  Nadaud.  — 
M.Charles  René,  grand  prix  de  l'Institut,  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano  le 
1"  octobre,  7,  rue  Gounod. —  M.  Gibert,  dont  on  se  rappelle  la  création  d'Esclarmonde, 
à  rOpéra-Comique,  et  M"^  Jeanne  Leclerc,  qui  chanta  les  sopranos  avec  tant  de  suc-  k 
ces  à  ce  même  Opéra-Comique,  ouvrent,  80,  rue  Taithout,  salle  Dupeyron,  un  cours 
de  chant,  opéra,  opéra-comique  et  déclamation  lyrique.  —  M""^  Champion- AUard, 
lauréat  du  Conservatoire,  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  piano,  10,  rue  Barye. 

1^  É  C  t^  O  II  O  G  I E 

Le  8  octobre  dernier  est  mort  à  Londres  Wilhelm  Kuhe,  après  quelques 
jours  de  maladie.  Né  à  Prague,  le  10  décembre  1823,  il  eut  pour  professeurs 
le  pianiste  aveugle  Joseph  Proksch  et  le  compositeur  Wenzel  Tomaschek.  Il 
vint  à  Londres  en  1845,  joua  dans  les  concerts  et  s'établit  au  bout  de  deux 
années  à  Hrighton.  Il  inaugura  en  1871  des  festivals  musicaux  oii  il  fit  entendre 
beaucoup  de  musique  anglaise.  Nommé  professeur  à  la  Royal  Academy  of 
Music  de  Londres  en  1880,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1904.  On  a  de 
lui  des  souvenirs  musicaux  qui  ont  paru  en  librairie. 

■  —  Guido  Papini,  violoniste  distingué  qui  naquit  à  Camajore,  près  de  Flo- 
rence en  1847,  vient  de  mourir  à  Londres.  Sa  réputation  s'est  établie  princi- 
palement vers  187.i,  à  la  suite  de  nombreux  concerts  qu'il  donna  en  Angle- 
terre. Il  a  Obtenu  en  1893  les  fonctions  de  professeur  de  violon  à  la  Royal  Irish 
Academy  of  Music,  à  Dublin.  Comme  compositeur,  il  laisse  des  compositions 
assez  nombreuses  pour  instruments  à  cordes:  concertos,  trios,  quatuors,  pièces 
diverses,  transcriptions,  arrangements,  etc. 

—  M.  Karl  von  .Stehle,  qui  inventa  la  machine  à  imiter  le  bruit  de  la  pluie 
dans  les  pièces,  vient  de  s'éteindre  à  Munich.  L'illusion  était  telle  qu'un  soir 
de  la  représentation  de  la  Tempête  de  Shakespeare,  devant  des  paysans,  en 
Bavière,  ceux-ci  ouvrirent  leurs  parapluies  et  ne  consentirent  à  les  fermer  que 
lorsque  les  bruits  de  coulisses  eurent  cessé.  Le  lendemain  il  avait  une  situa- 
tion officielle. 

Henbi  Heugel,  directeur-gérant. 

—  Viennent  de  paraître  ; 
Chez  E.  Fasquelle  :  L' Assaut,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Henry  Bernstein,  représentée 

au  Gymnase  (3  fr.  50  c). 

Chez  Fiscbbacher  :  La  Musique  et  la  Science,  par  M.  Henry  Saint  George,  traduction 
française  de  M.  Louis  Pennequin  (2  francs). 

Aux  éditions  et  publications  du  temps  présent  :  La  Musique  dans  ses  rapports 
avec  rinteiligence  et  les  émotions,  par  M.  John  Stainer,  traduction  française  de 
M.  Louis  Pennequin,  2°  édition  (2  francs). 


20, 


(Encre  LoriUeui). 
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Samedi  26  Oclolirc  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivieune,  Paris,  ii-arr') 
(Les  m<anu«crils  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  îlaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flamépo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  HE^RI  HEUGEL,  directeur  d&  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Alionnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOJWJVIfllHE-TE^^TE 


I.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (1"'  article),  Julien  ïiersot.  —  II.  Bulletin  Ihéâlnil  :  reprise  du  Détour  au  Gymnase,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Hisloire  d'un  directeur 
d'opéra  19"  article),  Arther  Poegin.  —  IV.  Kevue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MINIATURES!   N°^    I     ET    2 

de  S.  iàTOJOwSKY  (Feuillet  d'Album  et  Moment  musical).  —  Suivront  immédiate- 
mont  :  Pavane  et  Aria,  de  Henry  Février,  composés  pour  un  conle  d'An- 
dersen (la  Princesse  et  le  Porcher). 


MUSIQUE    DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  samedi  prochain  : 

MENTEUSE    CHÉRIE 

mélodie   de   J.    Massenet,   poésie   de   Ludana,  —  Suivra   innmédiatement  : 

Sous  Bois,  n'  7  des  Chansons  de  Shakespeare,  mises  en  musique  par  Paul  Vidal, 

poésies  de  Camille  de  Sainte-Croix. 


ADIEUX    flU    VIEUX    COI^SEl^VATOIt^E 


Est-il  encore  temps  d'en  parler?  Depuis  que  sa  Bibliothèque 
et  son  Musée  sont  venus  rejoindre  les  classes  qui  les  avaient 


était  permis  de  continuer  à  parler  en  vers,  nous  dirions  volon- 
tiers :  a  Les  morts  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien  !  »  Le 


Salle  de  lecteue 


li  I  B  L  1 0  T  n  È  0  u  E 


PIIOTOGII.M'IIIE 


VF 


précodos  dans  leur  nouvel  édifice, 

quinze  jours  sont  passes, 
FA,  dans  co  pays-ci,  quinze  jours,  jo  le  sais, 
l'ont  d'une  mort  récente  une  vieille  nouvelle. 

De  mort,  heureusement,  il  n'est  point  question  ici,  et  s'il  nous 


Conservatoire  est  mort?  Vive  le  Conservatoire  !  Et  encore,  non  : 
personne  n'a  passé  de  vie  à  trépas,  et  la  seule  succession  qui  se 
soit  produite  fut  celle  d'un  local  tout  flambant  neuf  venant 
remplacer  la  vieille  maison.  Mais  celle-ci  a  disparu,  disparu 
sans  rémission  :  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige  visible,  si  ce 
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n'est  l'emplacement  sur  lequel  elle  s'éleva  pendant  un  siècle 
et  quart  ;  il  n'en  survit  que  le  souvenir.  Pouvons-nous  la  laisser 
ainsi  périr  sans  lui  dire  un  adieu  un  peu  ému"? 

Je  l'ai  vue  tomber  pour  ainsi  dire  pierre  à  pierre.  La  Biblio- 
thèque étant,  jusqu'à  la  fin  de  la  dernière  année  scolaire,  restée 
dans  ses  anciens  locau.x;  (situés,  on  le  sait,  sur  la  rue  du  Conser- 
vatoire, et  comprenant  aussi  la  vaste  galerie  qui  séparait  les 
deux  cours  eu  s'avançant  jusqu'au  grand  escalier  de  la  salle  des 
concerts,  au-dessus  du  vestibule)  et  les  fonctions  du  Bibliothécaire 
l'appelant  chaque  jour  dans  cette  partie  contiguë  à  celle  que 
naguère  occupait  l'école,  je  fus,  de  jour  en  jour  pendant  trois 
mois,  témoin  de  la  lente  consommation  du  sacrifice  ! 

Cela  commença  au  printemps  dernier,  où  les  démolisseurs 
s'attaquèrent  d'abord  au  corps  de  bâtiment  adossé  aux  murs 
latéraux  des  maisons  voisines  ayant  façade  sur  le  faubourg 
Poissonnière,  à  droite  en  entrant  dans  la  grande  cour.  Ce  n'était 
pas  la  partie  la  plus  ancienne  du  Conservatoire  et  l'aménagement 
en  avait  été  modifié  plusieurs  fois.  Des  témoins  survivants 
peuvent  dire  encore  de  visu  qu'il  y  a  cinquante  ans  environ  le 
second  étage  formait  une  seule  salle,  sous  les  toits,  oh  étaient 
entassés  les  livres  de  la  Bibliothèque  :  quand,  vers  1860,  celle-ci 
fut  s'installer  dans  le  local  qu'elle  vient  d'abandonner  à  son  tour, 
des  cloisons  y  furent  établies,  et  les  deux  étages  supérieurs  furent 
consacrés  aux  classes  instrumentales,  tandis  que  le  rez-de- 
chaussée  continuait  à  servir  aux  classes  de  chant  qui  l'occu- 
paient depuis  longtemps,  et  qu'à  l'extrémité  du  quadrilatère  se 
superposaient  les  deux  petits  théâtres  destinés  aux  études 
scéniques.  Tout  ce  que  notre  école  musicale  a  produit  de  plus 
divers  depuis  un  siècle  a  passé  par  là.  Les  murs,  les  plafonds  de 
ces  salles  ont  retenti  des  voix  juvéniles  de  ceux  qui  devinrent 
nos  plus  célèbres  artistes,  —  des  autres  aussi,  car  il  y  aurait 
grande  matière  à  philosopher  si  l'on  voulait  considérer  les 
destinées  infiniment  variées  de  tous  ceux,  surtout  de  toutes 
celles  qui  ont  fait  leurs  études  au  Conservatoire  :  les  unes 
devenues  princesses  d'opéra,  étoiles  de  première  grandeur, 
d'autres  reléguées  aux  degrés  inférieurs  du  métier  musical, 
certaines  ayant  trouvé  hors  de  la  pratique  de  l'art  des  occu- 
pations tout  à  fait  dissemblables,  tantôt  s'élevant  au  plus  haut 
rang  social,  tantôt  retombant  dans  une  obscurité  d'où  parfois  il 
serait  prudent  de  ne  point  chercher  à  les  tirer  :  tout  un  petit 
monde  représentant  assez  bien,  dans  son  ensemble,  l'image  de 
notre  société,  avec  ses  agitations,  sa  mobilité,  ses  coups  d'éclat, 
ses  chutes,  et,  en  somme,  sa  vitalité  sans  cesse  renouvelée. 

Ce  sont  donc  ces  murs,  entre  lesquels  se  sont  exercées  tant 
de  voix  aux  timbres  divers,  où  ont  frémi  tant  de  passions  et 
d'espérances,  qui  sont  tombés  d'abord,  lentement,  laissant 
parfois  debout  pendant  plusieurs  jours  des  pans  sur  lesquels 
continuait  à  s'étaler  la  couleur  verdàtre  dont  était  recouverte 
uniformément  leur  surface  intérieure,  ou  laissant  voir  en  pleine 
lumière,  par  des  brèches,  le  fond  du  couloir  toujours  sombre 
autrefois,  disparaissant  enfin  dans  la  poussière  et  les  plâtras. 

Après  quoi,  les  pics  et  les  pioches  sont  venus  s'attaquer  au 
bâtiment  d'en  face,  le  long  de  la  rue  Bergère.  Là,  ils  eurent 
fort  à  faire.  C'était  lapins  ancienne  partie  du  Conservatoire,  et 
nos  ancêtres  construisaient  solidement.  Quelle  charpente  !  Elle 
aurait  duré  des  siècles  si  l'on  avait  voulu  la  conserver,  et  déjà 
il  y  avait  plus  d'un  siècle  qu'elle  était  debout. 

C'est  en  effet  dans  le  bâtiment  de  la  rue  Bergère  que  le  Conser- 
vatoire est  venu  s'installer  dès  ses  débuts.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  les  détails  d'une  histoire  trop  rétrospective,  rappelons 
en  deux  mots  que  l'Institut  national  de  musique,  ayant  eu 
d'abord  son  siège  dans  la  rue  Saint-Joseph  (de  l'autre  côté  du 
boulevard),  se  fit  attribuer  les  locaux  des  Menus-Plaisirs  du  roi, 
déjà  occupés  précédemment  par  l'Ecole  royale  de  musique  et  de 
déclamation,  et  dont  les  terrains  s'étendaient  entre  la  rue 
Bergère,  le  faubourg  Poissonnière  et  la  rue  Richer,  la  rue  du 
Conservatoire  n'existant  pas  à  cette  époque,  non  plus  que  la  rue 
Sainte-Cécile.  C'est  sur  un  emplacement  approximativement 
situé  vers  le  croisement  actuel  de  ces  deux  dernières  rues,  non 


loin,  par  conséquent,  de  la  salle  des  concerts  et  de  l'église  Saint- 
Eugène,  qu'avait  été  transportée  autrefois  la  salle  de  spectacle 
de  la  foire  Saint-Laurent,  ornée  de  ces  peintures  de  Boucher  que 
l'on  est  allé  rechercher  bien  vainement  naguère  dans  la  salle  des 
examens,  car  celle-ci,  située  tout  à  l'autre  bout,  n'a  jamais  eu 
rien  de  commun  avec  ce  vestige  des  anciens  âges,  disparu  depuis 
très  longtemps  sans  qu'il  en  soit  rien  resté. 

Mais  la  salle  même  des  examens  remonte  aux  débuts  de 
l'école.  Depuis  longtemps  on  avait  renoncé  à  laisser  occuper  par 
le  public  l'étage  supérieur,  par  crainte  que  les  vieilles  colonnes 
de  bois  peint  qui  le  soutenaient  cédassent  sous  le  poids  :  crainte 
probablement  chimérique,  car  s'il  se  peut  que  quelques  tasse- 
ments aient  fini  par  se  produire,  l'on  a  assez  vu,  lors  de  la 
démolition,  qu'il  n'y  avait  rien  à  redouter  pour  la  solidité. 

Autrefois,  cette  salle  avait  été  le  rendez-vous  du  beau  monde. 
C'est  là  que  furent  donnés  les  premiers  concerts  du  Conser- 
vatoire, antérieurs  à  ceux  de  la  Société  des  Concerts,  et  le 
«  Tout  Paris  »  du  premier  Empire  y  était  assidu.  L'on  y  entendit 
pour  la  première  fois  en  France  quelques  symphonies  de 
Beethoven,  —  non  pas,  comme  on  l'a  prétendu  à  tort,  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  mais  d'autres  œuvres  antérieures  dans  la 
production  du  grand  maître  (1),  —  et  surtout  le  répertoire 
d'Haydn,   de  Mozart  et  des  maîtres  français  contemporains. 

Là  aussi  Talma  venait  donner  ses  leçons  de  déclamation;  la 
tradition  du  Conservatoire  montrait  encore  naguère  la  petite 
loge  au  fond  de  laquelle  Bonaparte  venait  parfois  s'asseoir  inco- 
gnito pour  profiter  de  l'enseignement  du  tragedianle. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  dans  cette  salle,  spécialement 
consacrée  aux  examens  après  que  la  grande  salle  des  concerts 
eut  été  édifiée  et  inaugurée  (1811),  ont  défilé  tour  à  tour,  sans 
exception,  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  compositeurs, 
chanteurs,  acteurs,  virtuoses,  ont  reçu  l'enseignement  du  Conser- 
vatoire, ou  même  y  ont  simplement  aspiré,  c'est-à-dire,  on  peut 
bien  l'assurer,  tous  les  artisles  français  d'un  siècle  et  plus? 

Elle  a  servi  aussi  de  local  pour  les  cours  d'histoire  de  la 
musique  et  de  la  littérature  dramatique,  —  et  encore  pour  la 
classe  d'orgue,  un  instrument  d'étude  ayant  été  placé  au  fond  de 
l'estrade.  Cet  orgue  fut  enlevé  peu  de  temps  avant  que  commençât 
la  démolition.  Ouelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand,  un  jour  oii 
j'avais  voulu  revoir  une  dernière  fois  ce  lieu  qui  m'était  si  connu, 
j'aperçus  que  la  disparition  de  l'instrument  avait  démasqué  un 
mur  de  fond,  que  personne  assurément  n'avait  vu  de  mémoire 
d'homme,  et  qui  complétait  de  la  façon  la  plus  curieuse  la 
physionomie  primitive  de  la  salle  !  Sur  le  plâtre  étaient  peints 
des  ornements  au  goût  de  l'époque  de  la  Révolution,  faisceaux 
d'armes,  couronnes  de  chêne  et  de  laurier,  et  étaient  inscrits  des 
noms  dont  voici  la  disposition  exactement  reproduite  : 

GUGLIELMI  RAMEAU  SARTI 

PERG(_)LÉSE  HAYDN  GLUCK 

Rien  que  cette  liste  porte  la  marque  d'une  époque  !  Des  six 
noms,  il  y  en  a  quatre  que  nous  citons  encore  avec  honneur. 
Mais  qui  songerait  aujourd'hui  à  donner  comme  modèles  à  suivre, 
voire  comme  auteurs  à  pratiquer  intimement,  Sarti  ou  Gugliel- 
mi  ?  J'aurais  voulu  conserver  par  la  photographie  le  souvenir 
de  ce  curieux  document  d'un  autre  âge,  mais  quand  je  revins 
pour  le  voir  de  nouveau,  le  mur  était  tombé  ! 

Le  sacrifice  se  consomma  par  la  façade  du  faubourg,  sur 
laquelle  étaient  situés  les  locaux  administratifs,  le  cabinet  direc- 
torial qui  abrita  les  méditations  de  Cherubini,  d'Auber,  d'Am- 
broise  Thomas  et  des  maîtres  plus  récents,  et  aussi  quelques 
classes  de  composition,  de  solfège  et  d'harmonie.  L'une  de  ces 

(1)  L'on  a  dit,  répété  menïe  avec  quelque  insistance,  que  la  Symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven  avait  été  exécutée  au  concert  des  élèves  du  Conservatoire  le 
10  avril  1808.  Or,  cette  date  est  de  huit  mois  et  demi  antérieure  à  celle  de  la  premiùre 
audition  du  chef-d'œuvre,  qui  eut  lieu  à  Vienne,  sous  li  direction  de  l'auteur,  le 
22  décembre  180S;  en  outre,  la  première  édition  n'en  fut  publiée  qu'au  mois  d'avril 
de  l'année  suivante.  11  y  a  donc  eu  certainement  une  faute  d'impression  dans  les 
documenis  sur  lesquels  on  s'est  basé  pour  conclure  à  la  réalité  de  cette  e.técution  au 
Conservatoire  de  Paris,  et  c'est  sans  doute  la  SymplioiiiL'  en  ut  majeur  qu'on  y  entendit 
ce  l'our-là. 
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dernières,  au  second  étage,  avait  pris  la  place  de  l'ancienne  salle 
de  lecture  de  la  Bibliothèque,  bien  exiguë  alors,  et  à  laquelle 
était  contigu  un  petit  cabinet  qui  était  celui  de  Berlioz.  Tout 
cela  est  tombé  à  son  tour.  La  massive  porte  cintrée,  sur  laquelle 
se  lisait  en  lettres  dorées  le  litre  du  Conservatoire,  avec  le  mot 
ic  national  »  d'une  couleur  plus  fraîche,  témoignant  par  là  qu'un 
autre  adjectif  avait  précédé  à  cette  place,  résista  la  dernière.  A 
la  clarté  des  beaux  jours  d'été  apparurent  de  chaque  côté,  très 
en  valeur,  deux  reliefs  représentant  des  Muses,  auxquels  on 
n'avait  jamais  prêté  grande  attention  jusqu'alors,  et  qui  restèrent 
debout  assez  longtemps,  dominant  les  ruines. 

L'on  en  était  à  ce  point  quand  le  mois  d'août  nous  éloigna  de 
Paris.  Octobre  venu,  tout  est  rasé,  et  la  parole  du  Prophète  s'est 
accomplie  :  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  !  Pourtant,  ce 
n'était  pas  pour  le  Conservatoire  que  le  Prophète  avait  prononcé 
sa  malédiction  !...  Bref,  une  palissade  sur  deux  côtés,  d'un  autre, 
un  mur  mitoyen  dénudé,  au  fond,  la  galerie  de  la  Bibliothèque 
avec  ses  fenêtres  déjà  aveuglées,  do  même  que  les  portes  grillées 
qui  faisaient  jadis  communiquer  les  deux  cours,  et,  entre  tout 
cela,  la  terre  nue...,  voilà  ce  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  là  où 
s'élevait  jadis  le  Conservatoire. 

Quant  à  la  Bibliothèque  elle-même,  elle  est  vide  :  elle  a  pro- 
fité des  vacances  pour  déménager. 

(A  suim-e.)  Julie.x  Tiersot. 


BULiliETIlSi     THÉflTfJAli 


Gym.nase.  —  Le  Dëlour,  pièce  ea  trois  actes  de  M.  Henry  Bernslein. 

Elle  date  de  janvier  1902  cette  comédie  de  M.  Henry  Berustein  dont 
le  Gymnase  vient  de  faire  une  fort  heureuse  reprise;  elle  n'était  que  la 
seconde  œuvre  jouée  du  jeune  auteur  —  Le  Marché  l'avait  précédée  — 
et  elle  servait  de  sensationnel  début  au  théâtre  â  M""=  Simonne,  alors 
encore  M""^  Le  Bargy.  On  se  rappelle  l'effet  que  produisirent  et  la  pièce 
et  son  interprète;  la  nervosité  distinguée  de  la  comédienne  et  la  vigueur 
un  peu  raids  de  l'auteur  semblaient  merveilleusement  faites  pour  mar- 
cher de  pair  et  donner  à  l'action  toute  l'intensité  voulue.  Ou  se  rappelle 
aussi  qu'à  ce  moment  on  reprocha  à  M.  Bernsteiu,  auteur  dramatique 
net,  précis,  de  métier  très  serré  et  de  verbe  autoritaire,  une  fâcheuse 
absence  d'émotion;  aujourd'hui  que  ^1°"=  Simonne  n'est  plus  là  —  elle 
récolte  des  dollars  aux  Amériques  —  qu'elle  a  été  remplacée  par 
M"^  Madeleine  Lély,  on  s'aperçoit  que  c'est  non  au  compte  de  l'au- 
teur, mais  bien  â  celui  de  l'interprète  que  la  grosse  partie  du  desiderata 
devait  être  portée.  Non  point,  n'est-ce  pas  ?  que  M"""  Simonne  ne  fût,  ce 
qu'elle  est  encore,  une  artiste  d'incontestable  valeur  et  de  très  curieuse 
personnalité  et  qu'elle  ne  possédât  des  quahtés  de  résistance  et  de  puis- 
sance qu'on  ne  saurait  retrouver  chez  M"'  Lély,  mais  elle  avait  aussi  un 
fond  d'i'ipretc  et  une  tendance  â  l'éclat  qui  faisaient,  avant  tout,  de  la 
jeune  Jacqueline  une  violente  et  une  révoltée,  tandis  que  la  nature  toute 
de  fraîcheur,  de  discrétion  et  de  charme  de  M"'-'  Lély  enjolive  le  person- 
nage d'infiniment  de  sympathique  séduction. 

Maintenant,  la  petite  héroïne  n'apparait  plus  tant  amenée  â  la  chute 
finale  par  son  caractère  combatif  et  vindicatif  que  parla  lassitude  résul- 
tant d'une  lutte  pour  laquelle  elle  n'a  point  les  forces  suffisantes.  Elle  a 
usé  sa  délicate  énergie  de  jeune  fille  â  se  garer  des  souillures  de  la 
maison  maternelle  et  elle  a  découragé  sa  volonté  de  jeune  femme  à  dou- 
cement vouloir  vaincre  l'austérité  slupide  delà  famille  provinciale  dans 
laquelle  son  mariage  l'a  fait  entrer.  Si  elle  se  cabre,  un  moment,  contre 
l'hypocri  sie  odieusement  bourgeoise,  elle  semble  le  faire  comme  à  regret; 
elle  n'a  point  provoqué  la  scène,  fort  belle,  avec  son  indigne  petite  belle- 
sœur,  elle  la  subit  parce  qu'elle  ne  peut  vraiment  faire  autrement  et 
elle  en  souffre  tout  comme  elle  a  déjà  souffert  de  la  légèreté  de  sa  mère  ; 
ce  n'est  plus  une  impulsive,  c'est  une  vaincue.  Et  c'est  cet  aspect  tout 
nouveau  qui  nous  permet  enfin  de  jouir  d'une  émotion  dont  une  inter- 
prétation autre  nous  avait  privés  jusqu'ici.  La  seule  critique  que  l'on 
pourrait  faire  à  M"''  Lély  c'est  d'être  trop  ménagère  d'un  organe  qui 
manque  de  solidité  et  d'ampleur;  la  nature,  qui  fut  si  prodigue  envers 
iille  de  tant  de  dons  exquis,  l'a,  malheureusement,  moins  gâtée  de  ce  côté. 

Au  succès  très  grand  de  M"°  Lély  —  succès  dont  elle  est,  bien  en- 
tendu, redevable  pour  une  bonne  part  à  M.  Henry  Bernstein  —  il  faut 
ajouter  celui  de  M.  Signoi'et,  absolument  inoubliable  dans  la  compo- 
sition du  bonhomme  Rousseau,  le  b§au-père  de  Cherbourg,  compassé. 


rigorisie,  à  l'affection  atrocement  et  inlassablement  cruelle;  le  type, 
cette  fois,  a  été  tracé  d'un  burin  décisif.  M"'°  Juliette  Darcourt,  qui  fut 
de  la  création  et  qui  excelle  dans  les  coquettes  légèrement  sur  le  retour, 
comme  M.  Dumény  e.vcelle  dans  les  galantins  aimablement  spirituels 
et  déjà  grisonnants,  M"'=  Goldstein,  puis  encore  M"'"  Cécile  Caron, 
MM.  Capellani,  Lefaur  et  Gandera,  tous  bien  en  place,  assurent  une  fruc- 
tueuse carrière  à  cette  reprise  du  Délow. 

Paul-Emile  Chevalier. 


HISTOIHE  ÏÏM  DIHEGTEIJH  D'OPÉHJl 

(Suite.) 

Comme  on  le  pense  bien,  tout  cela  ne  restait  pas  tellement  secret 
que  le  public  ne  finît  par  en  être  informé,  et  de  ces  incidents  on  fit  de 
tous  côtés  des  gorges  chaudes.  L'Opéra  fut  de  tout  temps  l'objet  de  la 
curiosité  parisienne;  ce  qui  s'y  passe  semble  intéresser  tout  particuliè- 
rement la  population,  et  l'on  juge  s'il  y  avait  là  pour  elle  matière  à 
gloser.  Aussi  ne  s'en  faisait-on  faute.  îl  arriva  même,  cette  révolution 
de  coulisses  prenant  des  proportions  inattendues,  que  l'on  publia  à  son 
sujet  un  petit  pamphlet  facétieux  et  badin,  un  factum  très  curieux  dont 
aucun  historien  de  l'Opéra,  que  je  sache,  n'a  eu  connaissance  parce 
qu'il  est  d'une  excessive  rareté,  et  dont  je  puis  révéler  l'existence.  Voici 
le  titre  un  peu  développé  de  cet  écrit  anonyme  :  —  «  Inslnniion  du 
2)rocés  eiUve  les  premiers  sujets  de  l'Académie  royale  de  musique  et  de 
danse  et  le  sieur  de  Vismes,  entrepreneur  jadis  public,  aujourd'hui 
clandestin,  et  directeur  de  ce  spectacle,  par  devant  la  Tournelle  du 
public.  Extraits  de  quelques  papiers  qui  n'ont  pas  cours  en  France  (1).  » 
La  brochure  débute  par  cette  pièce  ironique  : 

Tri'S  humble  Rcquile  des  premiers  Sujets  de  l'Académie  Royale  de  Musique  et  de 

Danse,  à  Messieurs  les  Amateurs,  Politiques,  Littérateurs,  Critiques  et  Dégustateurs 

du  Café  du  Caveau. 

Organes  sacrés  de  la  multitude,  Oracles  du  bon  goût,  Censeurs  rr'vi'j'i's,  i]ui 
tenez  en  vos  iiiains  la  liatuice  des  jugemens  du  Pul)lic.  sages  Disli'ilmh'iirs  di.' 
ses  louaii^-rs  nu  di'  Min  Miinie.  daignez  nous  |ii'rlri'  un  inomi'nl,  d'iilh'Ul  ion. 

Nous  n.Mis  (■■licins  Iniij.nirs  flattés  que  nnUv  ciiiid  .idwisaiiv  le  sieur  de  V-*-, 
après  avoir  épuisé  toute:,  ses  ruses  et  macliinaliiuis  pmn'  surprrudiT  l;i  r(dif;ii!n 
des  personnes  en  place,  éprouveroit  votre  sé^viuili'  ri  vnlii'  aiiiniadM'i^inn 
dans  la  conduite  qu'il  tient  avec  nous:  rassuri's  |i:m'  la  liunlé^  dr  noUv  rauM'. 
par  vos  lumiérrs  rt  YiiU-r  i''i|uilé'.  nous  i^piuinns.  si  nous  étions  )'nuli''s  d'uiir 
pari.  d"(''lrr  ptiiiils  l'i  niuMdrs  dr  Ijulrr  |i:ii'  vous:  mais  nous  avons  ajqiris 
avi'c  iinlaul  ili'  surpiisr  i| Ir  dnnlriii-  ipir  niihr  l'uncmi  avoil  rorninijin  Inu- 

h-    Ir^    voir.-    dr    !;,    VITIIr.    ,|nr    Ir-    Inuiiprllr,.    inIV'nruIVS    ,lr     lil     Ilrnnnun.v.     1rs 
Cazrlll's    ldl-;Mlrrirs.    ]r>    hrllK  .I,,U|- \.  Ir,^  urlilrs  Nruvrllr-,  ;1   hl    mrill  avrlrul. 


d'i'.rpnis 


Mllr      l:i      Ciiliihdr 
l)(-l Ir    nos 


informe 


ri    qndin' 

rzr I;ll 

,nl    l'ilUh, 


il     I» 


\>\u-\\rvdu  Public  mal 


mforn 
■rtiiiV'r  dr  re  iiublic.  j 
lunal  :  uou.s  nous  soun 
I  pMinoncé  en  coiniais 


Cd 


M( 


Inrrdn  pnidir.  vous  .■■lr^  dans  la  Clcniilir,'  ,lrs  Cniilemponiins,  dnni  1rs  anéls 
sur|iiis  ri  lni|i  |iru  iVdliMdns  ont  été  souvent  cassés  par  ceifc  de  la  l'oslérilé,  t]m 
ju;;r  >ur  1rs  lails  m  drnnrr  ressort  et  ne  se  trompe  jamais. 

Signés:  Laiuuvée,  Le  Gkos.  Geslin,  Vestius,  Gaudbl,  d'Auberval,  Noverre, 
acteurs  et  danseurs  ;  Levasseiii,  I'uim.ax,  Bbawiesnil,  Dl'rancy,  Gdlmard, 
IIeinel,  Allard.Peslin,  actricrs  ri  d.inspuses. 

Suit  un  procès  burlesque,  se  terminant  par  une  sentence  non  moins 
burlesque,  dans  les  détails  desquels  je  ne  saurais  entrer.  Mais  ceci 
donne  une  idée  de  l'importance  qu'on  accordait  dans  le  public  à  cette 
querelle  entre  le  directeur  de  l'Opéra  et  son  personnel,  querelle  qui 
avait  pris  des  proportions  dangereuses  pour  de  Vismes,  en  ce  qu'elles 
aggravaient  encore  la  portée  des  obstacles  contre  lesquels  il  avait  à 
lutter  chaque  jour.  En  fait,  sa  situation  était  devenue  intenable,  et, 
d'autre  part,  celle  de  l'Opéra  était  loin  d'être  prospère  depuis  qu'il 
s'était,  etourdiment,  chargé  de  ses  destinées.  Ceci  tenait  à  diverses 
causes,  dont  les  unes,  indépendantes  de  sa  volonté,  tandis  que  d'autres 

11)  Ce  painpldrl,  i|ui  lurme  une,  plaquette  de  i'i  pages  iu-8°,  no  porte  aucun  nom 
de  libraire  ni  d'iinprinirur,  11  est 'daté,  il  la  Du,  du  19  mars  1779. 
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lui  étaient  imputables.  Dès  soa  entrée  eu  fonctions  il  s'était  heurté 
à  des  difficultés  qu'il  ne  lui  eilt  pas  étà  loisible  de  prévoir.  Par  suite  de 
l'opposition  bizarre  et  inattendue  de  la  Comédie-Française,  il  s'était  vu 
dans  l'impossibilité  de  jouer  Y Andromaqiœ  de  Grétry,  toute  prépaiveet 
prête  à  mettre  à  la  scène;  d'autre  part,  un  peu  par  sa  faute  et  beaucoup 
par  le  fait  des  exigences  excessives  de  Marmontel,  il  n'avait  pu  monter 
r.4(ji/s  de  Piccinni  ;  de  sorte  qu'il  s'était  trouvé  sans  un  seul  ouvrage 
nouveau  à  offrir  au  public  dans  le  cours  de  toute  une  année,  à  l'e.x- 
ception  de  l'infortunée  HelJé,  dont  la  chute  avait  été  aussi  complote 
que  retentissante.  Il  avait  cru  pouvoir  remédier  à  cette  absence  de  nou- 
veautés en  faisant  venir  à  grands  frais  une  troupe  de  chanteurs  italiens, 
espérant  voir  renouveler  par  eux  le  succès  qui  avait  accueilli  leurs  pré- 
décesseurs vingt-cinq  ans  auparavant,  lorsque  leur  présence  avait 
remué  tout  Paris  et  provoqué  la  fameuse  guerre  des  boulfons.  Mais  les 
temps  étaient  changés,  Gluck  était  venu,  une  révolution  s'était  opérée 
dans  la  musique  dramatique,  et  le  succès  de  ces  nouveaux  chanteurs  fut 
absolument  nul,  alors  que  par  leur  fait  les  dépenses  jourualicres  du 
théâtre  se  trouvaient  singulièrement  augmentées  (1).  De  tout  ceci  il 
appert  que,  tant  au  point  de  vue  financier  qu'au  point  de  vue  artistique, 
la  direction  de  de  Vismes,  en  dépit  de  l'activité  qu'il  avait  pu  déployer, 
n'avait  donné  qu'un  résultat  désastreux.  Sa  situation,  je  l'ai  dit,  était 
lamentable  et  ne  pouvait  durer,  surtout  en  présence  de  l'hostilité  que 
son  caractère  avait  déchaînée  de  toutes  parts  contre  lui.  Il  fut  bien 
obligé  de  s'en  rendre  compte,  et  il  ne  trouva  d'autre  moyeu  d'en 
sortir  qu'en  demandant  la  résiliation  de  sa  concession,  qui  lui  fut  accor- 
dée. Mais  le  plus  curieux,  c'est  qu'en  lui  enlevant,  devant  le  mauvais 
résultat  obtenu  par  lui,  les  pouvoirs  de  directeur-entrepreneur,  on  le 
laissa  en  place  en  lui  confiant  l'administration  artistique  de  l'Opéra 
pour  le  compte  de  la  ville.  «  Par  acte  du  23  janvier  1779  (dit  un  écrivain 
très  bien  informé,  car  ses  dates  sont  d'une  précision  et  d'une  exactitude 
absolues),  M.  Devismes  se  démit  à  commencer  de  la  clôture  de  cette 
même  année  (c'est-à-dire  à  Pi'iques).  Cette  démission  fut  acceptée  par 
une  délibération  du  Prévôt  des  marchands  et  des  êchevins  de  Paris 
du  26,  et  approuvée  par  arrêt  du  Conseil  du  19  février  suivant,  lequel 
accordait  au  démissionnaire  une  pension  de  6.000  francs  par  an.  Par  un 
second  arrêté  du  même  jour,  19  février,  le  spectacle  de  l'Académie 
royale  de  musique  fut  rendu  à  la  ville,  pour  son  compte,  sous  l'autorité 
particulière  du  Prévôt  des  marchands,  nommé  commissaire  en  cette 
partie.  Mais  M.  Devismes  resta  commis  par  le  roi  pour  la  conduite  et 
les  détails  de  la  régie,  et  son  traitement  fut  fixé  à  10.000  francs.  Il  ne 
continua  cette  régie  que  jusqu'à  la  clôture  de  1780,  où  un  édit  du  roi  du 
17  mars,  portant  que  l'Opéra  rentre  sous  les  ordres  de  S.  M.,  nomme 
directeur  M.  Berton,  père  du  compositeur  actuel,  et  qui  mounit  le  14 
ou  le  \o  mai  de  la  même  année.  M.  Devismes  obtint  alors  une  pension 
de  9.000  francs  (2)3. 

Voici  donc  de  Vismes  déchargé  des  responsabilités  matérielles  de 
l'Opéra,  mais  restant  à  sa  tête  comme  directeur  artistique  pour  le  compte 
de  la  Ville,  à  qui  il  avait  l'habileté  de  fairj  payer  ses  dettes,  et  qui  se 
serait  certainement  bien  passée  du  nouveau  cadeau  que  lui  faisait  le 
roi.  Que  devinrent  pourtant,  dans  ces  conditions  nouvelles,  les  relations 
si  discourtoises  que  de  Vismes  avait  entretenues  jusqu'alors  avec  les 

(1)  Bacliaumont  disait  à  ce  sujet:  —  «  Il  est  prouvé  que  cliaque  reprcsentalion  des 
boulTons,  leur  traitement  et  leurs  frais  compris,  revient  à  mille  écus  (3.000  francsi,  et 
qu'ils  ne  rapportent  pas  la  moitié  ;  il  n'est  pas  possible  que  cela  dure.  Depuis  long- 
temps ils  luttent  contre  le  refroidissement,  l'ennui  et  le  dégoût  du  public;  il  paroit 
que  cette  troupe  ne  peut  plus  y  tenir,  et  quelle  est  décidée  à  retourner  en  Italie.  » 

(2)  Annuaire  drumaliqm  pour  1820,  notice  nécrologique  sur  De  Vismes.  —  Ces  ren- 
seignements sont  complétés  par  ceux-ci,  relatifs  aux  deux  années  de  sa  double 
direction,  pour  son  compte  personnel  et  pour  le  compte  de  la  ville,  qui  se  trouvent 
dans  le  Rapport  officiel  de  J.-J.  Leroux,  que  j'ai  signalé  au  commencement  de  ce 
travail  : 

«  ms  et  1779.  —  D'après  les  états  remis  h.  la  Ville  du  compte  de  ces  deux  années, 
le  déficit  s'est  monté  à  730.000  livres. 

»  Observations.  —  Entreprise  de  M.  de  Vismes  pour  12  ans,  cautionnement  de 
500.000  liv.  en  argent,  qui  n'a  pas  été  effectué,  augmentation  de  loges  sur  l'avant- 
scène,  arrivée  des  Boutions  italiens,  résiliation  du  bail  à  la  fin  de  la  première  année. 
M.  de  Vismes  est  admis  à  compter  de  clerc  il  maître.  Pour  sa  non-jouissance  on  lui 
accorde  24.000  liv.  comptant  d'indemnités  et  on  lui  fait  une  pension  viagère  de 
9.000  liv.  représentant  un  capital  de  90.000  liv.  Total  de  la  perte  pour  la  Ville  : 
844.000  liv.  ». 

Et  Castil-Blaze,  qui,  on  le  sait,  avait  une  façon  à  lui  d'écrire  l'histoire,  chante  les 
louanges  de  la  direction  de  de  Vismes  et  n'hésite  pas  h  donner  ainsi  les  preuves  de 
son  succès  matériel  :  —  «  Le  prévôt  des  marchands  reprit,  au  mois  de  mars  1779,  l'ad- 
ministration suprême  de  l'Opéra.  La  ville  de  Paris  résilia  son  bail  et  Ut  d'énormes 
avantages  à  de  Vismes,  qui  resta  directeur-gérant  pour  le  compte  de  la  Ville.  Pour 
en  arriver  à  ce  résultat,  elle  luidonne  lOO.OOO  livres,  lui  lait  une  pension  de  9.000  livres 
pendant  chacune  des  huit  années  de  son  bail  qui  restent  à  courir;  tout  cela  joint  à 
iSO.OOO  livres  de  bénéfice  présumé  sur  sa  première  année  lui  forme  un  total  plus  que 
satisfaisant.  »  (L'Académie  impériale  de  musique,  I,  390.) 

On  a  vu  de  façon  certaine  ce  qui  en  était. 


artistes  et  le  personnel?  Elles  n'en  furent  pas  améliorées,  et  le  change- 
ment officiel  apporté  dans  sa  situation  ne  suffit  pas  à  désarmer  ses  enne- 
mis; au  contraire,  et  ils  se  montrèi-ent  plus  que  jamais  acharnés  contre 
lui.  C'est  encore  le  rédacteur  des  Aneodotes  secretles  qui  va  nous  en  don- 
ner les  preuves.  Voici  une  première  note  : 
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Donc,  les  hostilités  continuaient.  Elles  allèrent  jusqu'à  interrompre 
le  service,  comme  on  peut  le  voir  : 


7  Mars.  —  Ou  devait 
acteurs.  Il  faut  savoir  i| 
dinaire  est  au  |u-otit  di 
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les  coryphées  du  chaiil 
sa  ])orliiuL.  Ceux-ci,  fui 
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le  hi  danse,  lui  avoit  déclaré  qu'il  lui  abandonnoit 
X,  nul  lel'uso  de  jouer  et  Ipti/ijénie  n'a  pas  eu  lieu. 
Cette    représentation   put   cependant   être  donnée   quelques  jours 
après  : 

12  Mars.  —  Les  mulins  de  l'Opiu-a  sont  rentrés  dans  leur  devoir,  et  la  pre- 
mière représentation  pour  la  capilation  des  acteurs  a  eu  lieu  le  lundi  huit  de 


Mais  tout  n'est  pas  fini  : 

l:l  Mars.  —  I.a  r,MilV.(l,MMli()l 
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eompto:  ils  ont  reçu  un  ordre  super 
cet  ordre  qu'ils  ont  représenté  luntli 
pas  Unie. 

Et  encore  : 

13  Mars.  —  Les  mulins  rassemblés  l'niri'  eux  ont  députéauroi  pour  deman- 
der la  grâce  de  li'ui-s  eamai-ailes  IihiiIimisi' ni  l'xpulsés  (1);  on  ignore  le  suc- 
cès de  cotte  deni.-ircle':  mais  nu  ur  |h'IiI  .-.r  li,i;urrr  à  quel  excès  de  fermenta- 
tion est  portée  cette  querelle  à  la  ville  et  à  la  cour.  Les  princes,  les  ministres, 
les  duchesses,  tout  s'y  intéresse  et  prend  parti;  il  n'est  pas  permis  de  rester 
indifférent. 

La  guorrj  continuait  donc,  plus  que  jamais  ardente,  entre  de  Vismes 
et  les  artistes  qu'il  avait  si  maladroitement  indisposés  contre  lui.  Il 
parait  bien  que  le  dernier  mot  dut  appartenir  à  ceux-ci,  et  que  c'est  cette 
situation  bizarre  et  fâcheuse,  pour  ne  pas  dire  plus,  qui  amena,  au 
bout  d'une  année,  sa  retraite  définitive  avec  un  nouveau  changement 
dans  la  gestion  de  l'Opéra,  lequel,  une  fois  de  plus  retiré  à  la  Ville,  rentra 
dans  les  attributions  de  la  maison  du  roi. 

L'histoire  administrative  de  l'Opéra  à  cette  époque  tourmentée  de  son 
existence  est  restée  très  obscure  jusqu'à  ce  jour,  les  historiens  n'ayant 
pas  pris  la  peine  de  la  dégager  des  brouillards  qui  l'enveloppent.  En 
cherchant  bien  pourtant,  on  peut  se  rendre  compte  des  faits  et  les  éta- 
blir de  façon  certaine.  Lorsque  l'éditdu  17  mars  1780  fit  rentrer,  comme 
on  l'a  vu,  l'Opéra  dans  la  maison  du  roi  et  que  Berton  fut  nommé 
directeur,  on  put  croire  que  le  théâtre  allait  reprendre  une  mar- 
che normale.  Mais  deux  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  cet  excellent 
artiste,  qui  avait  voulu  reprendre  la  conduite  de  l'orchestre,  mourait 
presque  subitement,  le  14  mai.  Nouveau  désarroi.  On  va  chercheralors 
d'Auvergne,  qui  déjà  durant  plusieurs  années  avait  été  à  la  tête  de 
l'Opéra,  et  on  le  nomme  directeur-général.  Mais  la  situation  subit  un 
changement  complet.  A  d'Auvergne,  directeur,  on  adjoint  un  sous- 
directeur  en  la  personne  de  Gossec.  Ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  ajouter 
que  l'un  et  l'autre  n'ont  que  des  pouvoirs  limités,  car  les  artistes  ont 
obtenu  enfln  ce  qu'ils  réclamaient  depuis  si  longtemps,  la  faculté  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  à  l'aide  de  quelques-uns  d'entre  eux,  comme 
nous  l'apprend  la  note  que  voici  :  «  L'Académie  royale  de  musique  est 
régie  par  un  comité  nommé  par  le  Roi,  dont  les  assemblées  se  tiennent 
le  lundi  et  le  samedi  de  chaque  semaine,  à  la  chambre  des  comptes  de 
l'Opéra.  Il  y  a  en  outre  tous  les  mois  une  assemblée  générale,  composée 
de  sujets  copartageants,  où  le  comité  rend  compte  de  ses  opérations  et 
de  tous  les  objets  de  comptabilité.  Ce  comité  est  ainsi  composé  : 
MM.  Legros,  Tirot,  Lainez,  représentant  les  acteurs;  Rey,  représentant 
le  corps  de  l'orchestre  ;  de  la  Suze,  représentant  les  chœurs  ;  Gardel, 
Dauberval,  représentant  les  premiers  sujets  et  le  corps  de  la  danse  ; 
Bocquet,  inspecteur  (2)  ».  Seulement,  au-dessus  du  directeur,  au-dessus 
du  comité,  il  y  avait  un  représentant  direct  du  ministre.  Papillon  de  la 
Ferté,  intendant  des  menus-plaisirs  du  roi,  qui  était  le  véritable  admi- 

(1)  M""  Duplant  et  Dauberval. 

(2)  V.  l'almanach  les  Spectacles  de  Paris,  1782  et  1783. 


LE  MENESTREL 
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nislraleur  général,  surveillant  et  contrôlant  tout,  responsable  devant  le 
ministre,  sans  lequel  rien  ne  pouvait  se  faire,  et  qui  était  omnipotent. 
On  voit  que  ce  nouveau  régime  était  à  peu  près  calqué  sur  celai  des 
sociétés  de  la  Comédie-Française  et  de  la  Comédie-Italienne,  lesquelles 
étaient,  elles  aussi,  sous  la  tutelle  et  la  surveillance  d'un  représentant 
du  souverain  en  la  personne  d'un  gentilhomme  de  la  Chambre.  Cela 
dura  ainsi,  au  milieu  de  troubles  nombreux  et  profonds,  de  débats 
incessants  causés  par  des  rivalités,  des  jalousies  et  des  ambitions  d'ar- 
tistes, jusqu'en  1790,  époque  où,  pour  la  dernière  fois,  le  souverain, qui 
avait  alors  d'autres  sujets  de  distraction,  crut  devoir  remettre  l'admi- 
nistration de  l'Opéra  aux  mains  de  la  ville  de  Paris. 

Mais  nous  voici  éloignés  de  de  Vismes  et  de  sa  seconde  année  de 
direction.  Nous  allons  retrouver  l'un  et  l'autre. 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 

Vji    fflOH^JâBHT    R    |VIflSSE|4ET 

HUITIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  DU  MÉNESTREL 
M.  Fernaud  Jouteux,  ancien  directeur  de  l'Ecole 

de  musique  et  de  déclamation  d'Oran 10  » 

M"'  Lucienne  Bréval,  de  l'Opéra 100  » 

M.  Orner  Letorey 20  » 

M.  Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra-Comique  ....  10  » 

M"""  Alfred  Mayrargues 100  » 

M.  André  Regnault,  Préfet  honoraire.  Trésorier- 
payeur  général  du  Morbihan 100  » 

M""=  Bathori  Engel 2il  » 

Fr.  360  » 

ToT.\L  de  uos  précédentes  listes  ....  26.031  » 

Total  à  ce  jour  ....  Fr.     26.391     » 
(A  suivre.) 


t^EVUE  DES  Gt^fll^DS  CO|^CEl^TS 


Concerts-Colonne.  —  L'idée  de  donner  un  fragment  important  pris  dans 
l'œuvre  de  Gluck  est  excellente,  et  les  airs  célèbres  qui  en  sont  d'habitude 
détachés,  ainsi  remis  en  leur  vraie  place  dans  le  déroulement  logique  du 
drame,  en  acquièrent  une  beauté  nouvelle.  Après  l'ouverture  à'iphiyénie  en 
Aulide  d'une  si  massive  puissance  en  sa  simplicité,  M.  Pierné  a  donné  le 
2"  tableau  complet  du  1"^''  acte  à'Alcesle,  avec  M'""'  FéliaLitvinne  et  M.  Delmas. 
Ces  admirables  artistes  se  surpassèrent  ;  leurs  voix  pures,  leurs  style  magis- 
tral produisirent  une  impression  profonde.  Plus  tard,  M""'  Litvinne,  dans  l'air 
de  Paris  cl  Hélène  de  Gluck,  et  l'amusant  Uopak  de  Moussorgsky  (orchestré  par 
Rimsky-Korsakow),  obtint  des  bravos  frénétiques  qui  se  résolvèrent  en  un 
double  bis.  —  Les  3  Nocturnes  de  M.  Debussy  sont  trop  connus  pour  qu'il  faille 
insister  sur  le  charme  monotone  de  Nuages,  l'entrain  et  l'esprit  de  Fêles,  le 
balancement  harmonieux  de  Sirènes.  Tonl  cela,  dans  le  recul  du  temps,  reste 
aimable,  amusant,  non  sans  quelque  puérilité.  L'émotion  est  et  demeure 
absente.  L'exécution  en  fut  excellente  de  la  part  de  l'orchestre  et  de  son  chef. 
Combien  différent  apparut  le  poème  orchestral  de  M.  Vincent  d'Indy,  .loiir 
d'été  à  la  montagne,  que  l'auteur  dirigeait  lui-même I  Ici,  point  de  recherches 
ou  de  subtilités  vaines;  une  unité  de  conception  qui  donne  aux  trois  parties 
de  cet  ouvrage  une  cohésion,  une  majesté  superbe;  l'émotion  s'éveille  chez 
l'auditeur  parce  que  le  compositeur  l'a  ressentie  :  c'est  le  souffle  des  sommets 
qui  passe;  c'est  toute  la  splendeur  de  l'aurore,  tout  l'étincellement  de  midi, 
tout  le  charme  mélancolique  du  soir,  —  soir  agreste,  ou  soir  de  la  vie,  car 
c'est  un  des  caractères  particuliers  d'unemusique  issue  du  cœur  et  sublimisée 
par  l'esprit  et  la  maîtrise  du  talent  que  de  pouvoir  se  transposer  ainsi  directe- 
ment dans  le  domaine  psychologique  :  le  Jour  d'été  à  la  montagne,  c'est  aussi 
tout  le  cycle  de  la  vie  humaine,  et  c'est  pour  cela  que  cette  page  doit  compter 
parmi  les  meilleures  qu'ait  produites  l'éminent  musicien.  L'orchestre  s'y 
montra  remarquable  et  le  succès  fut  unanime.  —  M.  Pierné  reprit  ensuite  la 
baguette  pour  conduire  magistralement  le  tableau  final  de  la  "Walliijrie,  en 
lequel  M.  Delmas  évoqua  une  fois  de  plus  la  hautaine  figure  de  Wotan  à 
laquelle  son  nom  demeure  indissolublement  attaché.  J.  JiîJiAhN. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Celte  première  séance  constitue  un  superbe  début 
de  saison.  L'orchestre  a  paru  comme  rajeuni  et,  dans  cette  salle  Gaveau  où  la 
musique  jaillit  de  près,  les  ijL'Uvres  d'instrumentation  intense  et  colorée  qui 
figuraient  au  programme  ont  eut  d(3  beaux  ruissellements.  Ce  l'ut  d'abord  la 
suite  sur  Eselarmonde,  dont  la  première  audition  a  été  donnée  le  2  février  1890, 
sous  la  direction  do  Charles  Lamoureux.  (lotte  suite,  tanti'it  vibrante,  ample  et 
noble,  tantôt  caressante  et  ombrée  de  mystère,  puis  descriptive  et  mouve- 
mentée, a  été  accueillie  avec  une  telle  chaleur  que  l'on  peut  en  prévoir  d'autres 
prochaines  auditions.  La  recherche  de.4  thèmes  dans  la  partition  sera  facilitée 
par  les  indications  suivantes  :  Le  premier  numéro,  Evocation,  se  compose    do 


deux  motifs  principaux,  empruntés  au  prologue  et  au  premier  acte,  le  Motif 
de  la  Magie  et  le  Motif  d'Esclarmonde,  combinés  et  traités  symphoniquement 
ainsi  que  tout  l'ouvrage  ;  le  deuxième,  l'Ile  magique,  et  le  troisième,  Hymcnée, 
sont,  à  quelques  mesures  près,  conformes  au  texte  de  la  partition  ;  le  qua- 
trième, Dans  la  Forêt,  comprend  deux  fragments  :  la. Pastorale  (acte  quatrième) 
et  la  Ciinsse  (acte  premier).  Ce  dernier  morceau  seul  a  subi  quelques  change- 
ments, nécessités  par  la  substitution  des  instruments  à  la  voix  des  chanteurs 
et  l'addition  û'une  péroraison  dont  les  développements  n'avaient  pu  s'accorder 
au  théâtre  avec  les  exigences  de  la  mise  en  scène  et  la  marche  de  l'action. 
Cette  suite  d'Esclannonde  a  une  cohésion  propre  entre  ses  parties  et  constitue 
une  œuvre  symphonique  complète  par  elle-même  et  non  un  simple  assem- 
blage d'extraits.  L'intermède  de  Bacchus  intitulé  Bataille  simiesque  est  décrit  au 
programme  avec  une  emphase  et  une  boursouflure  qui  feraient  croire  que  le 
musicien  a  eu  l'intention  d'évoquer  quelque  chose  comme  la  lutte  épique  des 
Centaures  et  des  Lapithes.  Le  grand  artiste  qu'est  Massenet  avait  trop  d'esprit 
pour  cela.  Il  y  a  une  part  de  large  ironie  dans  son  poème  symphonique  où  il 
faut  voir  seulement  un  court  tableau,  presque  une  esquisse  que  l'on  pourrait 
décrire  sommairement  ainsi  :  Une  forêt  tourmentée  de  cris  aigus  (violons),  de 
ricanements  (flûtes  et  petites  flûtes),  que  traverse  enlivrant  bataille  la  chevau- 
chée hideuse  d'êtres  pris  d'aspirations  inconscientes.  Il  y  a  là  une  lueur  des 
fantaisies  rabelaisiennes.  Entre  Esclarmonde  el  Bacchus,  le  concerto  pourpiano, 
unique  dans  l'œuvre  de  Massenet,  a  été  rendu  par  M.  Louis  Diémer  avec  une 
aisance  et  des  doigts  encore  juvéniles.  Les  bravos  de  la  salle  entière  ont  con- 
fondu, dans  l'ovation  finale,  l'interprète,  toujours  prestigieux,  et  le  maître 
entré  dans  la  gloire  auquel  était  rendu  un  suprême  hommage.  —  Inutile 
d'essayer  de  ménager  une  transition  pour  arriver  à  la  Tragédie  de  S(domé,  de 
M.  FI.  Schmitt,  sorte  de  suite  en  plusieurs  tableaux  ou  visions  qui  s'intitulent: 
Prélude,  Danse  des  Perles,  Enchantements  de  la  Mer,  Danse  des  Eclairs, 
Danse  de  l'Effroi.  C'est  une  restauration  musicale  de  la  vieille  histoire  de  la 
mort  de  Jean  le  Baptiseur,  présentée  sous  un  aspect  tout  aussi  macabre  et 
plus  sensuel  que  dans  l'opéra  de  M.  Richard  Strauss,  restauration  d'ailleurs 
pleine  de  force,  de  caractère  et  de  mouvement.  Certains  auditeurs  ont  marqué 
une  prédilection  pour  la  Danse  des  Eclairs,  trop  romantique  peut-être  et  trop 
fulgurante  avec  ses  évocations  de  visions  horribles  et  presque  repoussantes. 
Je  préférerais  certainement  les  séductions  du  prélude  et  les  rythmes  cha- 
toyants de  la  Danse  des  Perles.  Au  total,  morceau  de  coloris  musical  d'un 
véritable  intérêt  et  prouvant  surabondamment  le  talent  de  son  auteur  ;  trop 
long  du  reste  et  dont  on  ne  saurait  applaudir  la  tendance  à  la  fois  primitive, 
barbare  et  raffinée.  On  y  sent  des  recherches  qui  ne  sauraient  appartenir  qu'à 
un  art  épuisé  et  décadent,  tel  que  celui  dont  Nietzsche  a  flétri  les  premières 
manifestations  chez  Wagner.  Un  art  pareil  ne  semble  pas  être  celui  de  l'ave- 
nir, pour  une  longue  durée  du  moins.  —  Réconfortante  après  cela  fut  l'audi- 
tion, menée  de  façon  grandiose  et  saisissante,  de  la  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  Aml;dée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàlelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Symphonie 
Pastorale  (Beethoven).  —  Ballade  pour  piano  et  orchestre  (Gabriel  Fauré),  par 
M.  Schidenhelm.  —  Vers  la  Princesse  lointaine  (Ganteloube).  —  Marguerite  au  Bouei 
(Schubeit)  et  la  Procession  (César  Franck),  par  M"'  Marcella  Pregi.  —  le  Chasseur 
maudit  (César  Franck). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard  : 
Ourerture  tragique  (Brahms).  —  Symplionie  Pastorale  (Beethoven).  —  Prélude  et  airde 
Lia  de  l'Enfant  Prodigue,  par  M"»  Jomelli.  —  Prélude  et  danse  de  .Srt/omé (Mariette). — 
La  Mer  (Glazounow).  —  Pallus-Athéné  (Sainl-Saëns),  par  M"">  Jomelli.  —  Invitation 
à  la  Valse  (Weber-Weingartner). 


flOTt^e      SOPPliÉ|VIE|^T      JWUSICfllJ 

(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  cliarniant  musicien  qu'est  M.  Stojowski  vient  de  publier  Au  Ménestrel  des 
Miniatures  pour  piano,  dont  nous  oll'rons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  les  deux  premiers 
numéros  :  Feuillet  d'album  et  Moment  musical.  Le  sentiment  en  est  fin  et  délicat,  pro- 
cédant très  exactement  des  maîtres  consacrés  qui  ont  écrit  pour  le  piano  et  ne 
paraissant  pas  trop  au-dessous  de  leurs  illustres  mémoires.  Quel  plus  bel  éloge  faire 
de  M.  Stojowski  ?  Il  est  de  cette  race  ;  il  la  continue. 


flOOVEliliES    DlVEt^SES 


Allons,  bon!  voilà  les  histoires  du  Néron  de  Boito  qui  vont  recommencer, 
et  s'il  faut  en  croire  le  journal  Musica,  de  Rome,  cet  opéra-fantôme,  qui  passe 
à  l'état  d'opéra-comique,  n'est  pas  encore  prêt  de  prendre  corps.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  ce  journal  ;  —  «  Le»  informations  les  plus  récentes  relatives 
aux  vicissitudes  de  l'opéra  de  Boito,  vicissitudes  qui  durent  depuis  environ 
quarante  ans,  seraient  les  suivantes.  L'opéra  serait  mis  à  la  scène  dans  la 
saison  1913-1914,  et  à  cet  effet  le  maestro  Serafin,  bien  qu'engagé  pour  la 
prochaine  année,  aurait  accepté  la  condition  de  céder  le  fauteuil  de  chef 
d'orchestre  à  Toscanini,  parce  que  le  désir  de  l'auteur  est  que  son  Néron  soit 
concerté  et  dirigé,  au  moins  pour  quelques  premières  représentations,  par 
Toscanini.  A  coté  de  ces  détails  récents,  et  sous  commentaires,  parce  que 
depuis  longtemps  on  nous  joue  la  comédie  avec  iVéroii ,  nous  communiquons  i 
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nos  lecteurs  la  laconique  nouvelle  suivante  qui  nous  parvient  de  Milan  et  qui 
est  signée  du  nom  d'un  maestro  distingué,  lequel,  par  sa  qualité,  est  très  au 
courant  des  faits  en  cette  circonstance.  Son  billet  nous  dit  :  —  J'ai  une  nou- 
velle pour  ili/is/fw,  unenouvelle  quejpne  crains  pas  de  voir  démentir.  Le  Néron 
de  Boito  ne  sera  donné  ni  l'année  prochaine,  comme  il  avait  été  annoncé,  ni 
peut-être  jamais  tant  que  vivra  l'auteur.  Je  répète  que  je  ne  crains  pas  de 
démenti.  »  «  Nous  verrons  !  »  ajoute  le  journal.  Ou  plutôt  nous  ne  verrons 
pas,  si  le  correspondant  de  Mnsica  est  bien  informé.  C'est  égal,  elle  passe  à 
l'état  de  scie,  l'histoire  du  JVtTOH-Boito. 

—  En  tous  cas,  à  défaut  de  Xéron,  la  Scala  aura  toujours,  pour  1914,  la  repré- 
sentation de  Paisifal,  de  Wagner,  dont  on  s'occupe  déjà  et  qui  sera  sa 
première  apparition  en  Italie.  La  traduction  rythmique  du  chef-d'œuvre  est 
faite  par  M.  Giovanni  Pazza,  le  critique  théàlral  très  estimé  du  Carrière  dclla 
Sera.  L'ouvrage  sera  monté  et  dirigé  par  M.  TuUio  Serafin. 

—  Les  théâtres  italiens  commencent  à  inaugurer  leur  saison  d'automne. 
Le  18  de  ce  mois,  l'Adriano  de  Rome  ouvrait  ses  portes  avec  Jri  Trai'iatn,  en 
attendant  qu'il  donne  son  opéra  nouveau,  Vendelta  Corsa,  qui  a  pour  auteur  le 
compositeur  Moricli,  directeur  du  Lycée  musical  d'Athènes.  Presque  en  même 
temps,  le  Théâtre  Lyrique  reprenait  le  cours  de  sa  saison  avec  Cingallegra,  de 
M.  Armand  Serpilli.  Ici,  deux  opéras  inédits  sont  annoncés  :  La,  Dubarrij,  de 
M.  Ezio  Camussi,  et  Radda,  de  M.  Giacomo  Orefice,  sans  compter  gli  Zingari, 
de  M.  Leoncavallo,  dont  ce  sera  la  première  apparition  en  Italie.  La  troupe 
est  ainsi  composée  :  M""'^  Giuseppina  Baldassare,  Elvira  Casazza,  Matilda 
Ceccherini,  Giuseppina  Lufrano,  Margherita  Manfreld,  Velia  Monducci,  Laura 
Pagani,  Oliva  Petrella  et  MM.  Angelo  Alges,  Giovanni  Bardi,  Ettore  Berga- 
mascUi.  Luigi  Bolpagni,  Ernesto  Caronna,  Auguste,  Dado,  Gennaro  De  Tura, 
Felice  Foglia,  Cesare  Formachi,  Edoardo  Garbin,  Mario  Gubiani,  Silvano 
Isalberti,  TuUio  Quercia  et  Franco  Tumminello. 

—  A  Lanciano,  dans  les  Abruzzes,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  opéra  italien  écrit  par  un  compositeur  espagnol.  Grisetle,  tel  est  le 
titre  de  cet  ouvrage,  dont  les  auteurs  sont  M.  Angelo  Bignotli  pour  les  pa- 
roles et,  pour  la  musique,  M.  Ferrer  Vidal,  qui  s'est  produit  sous  le  pseudo- 
nyme transparent  de  Fervidal.  Le  succès  a  été  complet. 

—  G'esl  hier  qu'a  dû  avoir  lieu  àStuttgart  la  première  représentation  simul- 
tanée du  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  et  à'Ariadne  à  Naxos  de  MM.  Hugo 
von  Hofmannsthal  et  Richard  Strauss.  Un  fragment  musical  de  vingt-deux 
mesures  de  cette  dernière  pièce,  qu'il  faudra,  sans  doute,  qualifier  d'inter- 
mède, a  été  publié  par  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich.  C'est  un  «  choeur»  de 
voix  féminines  ou  plutôt  un  trio,  puisque  les  parties  chantantes  sont  attribuées 
à  une  Naïade,  à  une  Dryade  et  à  un  Echo.  La  musique  de  ce  petit  passage  ne 
manque  pas  d'élégance  en  sa  mièvrerie  affectée.  Elle  est  écrite  à  deux  temps 
indiqués  par  un  G  barré;  la  tonalité  est  celle  de  ré  bémol;  cela  commence  en 
tierces  et  reproduit,  dans  les  deux  premières  mesures,  le  début  exact  d'une 
célèbre  berceuse  de  Schubert.  Cette  berceuse,  dont  les  paroles  sont  de  Mathias 
Claudius,  fut  composée  en  novembre  ISIG.  et  classé.e  plus  tard  comme  op.  98, 
n°  2.  On  la  désigne  parfois  sous  le  litre,  imagine  après  la  mort  de  Schubert, 
la  Jeune  Mère.  L'on  se  souvient  des  reproches  plus  ou  moins,  mérités,  qui  ont 
été  adressés  autrefois  à  M.  Richard  Strauss  à  propos  d'Elektra,  et  à  propos  du 
Rosenkavalier,  dont  un  duo  rappelait  sensiblement  l'un  des  thèmes  exquis  de 
la  Flûte  enchantée;  il  est  piquant  de  rapprocher  aujourd'hui  le  trio  à'Anadnc  à 
Naxos  d'une  des  plus  délicieuses  inspirations  de  Schubert.  La  midodie  de  ce 
trio  est  d'une  simplicité  extrême;  son  accompagnement,  en  arpèges,  semble 
quelque  chose  d'assez  banal,  et  n'a  rien,  dans  tous  les  cas,  qui  rappelle  l'ori- 
ginalité des  groupements  de  notes,  que  Mozart  se  plaisait  à  opposer  entre  eux 
dans  des  cas  musicaux  analogues.  L'harmonie  non  plus  ne  présente  ici  rien 
d'exceptionnel,  à  moins  peut-être  que  l'on  ne  veuille  considérer  comme  tel  une 
transition  de  l'accord  de  mi  bémol  mineur  à  celui  de  fa  bémol  (5=  et  6»  me- 
sures). Pendant  que  la  Naïade,  la  Dryade  et  l'Echo  chantent  doucement, 
Ariadne  dit  à  Bacchus  des  mots  passionnés,  dont  l'amoureuse  incohérence 
rappelle  les  plus  excentriques  extases  de  Tristan  et  d'Isolde.  Tout  cela  peut 
être  fort  joli  dans  son  cadre  et  ne  dénote  pas,  chez  le  compositeur,  des  aspi- 
rations futuristes  très  prononcées.  On  sait  d'ailleurs  que  l'originalité  de  l'in- 
vention mélodique  n'est  pas  précisément  le  meilleur  côté  du  grand  talent  de 
M.  Richard  Strauss  et  beaucoup  pensent  même  que  l'intense  éclat  de  son 
orchestre  dans  ses  poèmes  symphoniques  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  la  véri- 
table valeur  de  ses  harmonies  et  de  leur  sonorité.  Ils  osent  même  dire  qu'en 
somme,  son  écriture  instrumentale  manque  du  bel  équilibre  que  l'on  retrouve 
chez  les  plus  grands  maîtres  et  a  une  tendance  trop  prononcée  à  en  imposer 
par  l'exacerbation  des  effets.  Sous  ce  rapport,  il  semble  qu'Ariadne  à  Naxos 
fera  exception  dans  l'œuvre  de  M.  Strauss.  Ce  petit  ouvrage,  dont  la  durée  est 
d'une  heure  environ,  est  écrit,  dit-on,  pour  «  orchestre  de  musique  de  chambre 
de  trente-trois  instruments,  harmonium  et  piano  compris  ».  Parmi  les  rôles 
présentant  des  particularités  se  trouve  celui  de  Zerbinetta,  «  chanteuse  d'opéra 
buffa  ».  Elle  doit  dire  un  air  à  côté  duquel  celui  de  la  Reine  de  la  Nuit,  dans 
la  Flûte  enchantée,  n'est  qu'uae  o  étude  d'enfant  ».  Cet  air  serait  adapté  à  l'an- 
cienne forme  de  rondo,  avec  motif  principal,  motif  incident,  et  développement 
très  fantaisiste.  Tous  les  détails  donnés  à  la  veille  d'une  représentation  qui  ne 
peut  manquer  d'exciter  la  curiosité  dépassent  un  peu,  il  faut  en  convenir,  les 
bornes  que  l'on  voudrait  pouvoir  assigner  à  une  saine  publicité.  Sans  demander 
à  un  compositeur  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se  croit  du  génie,  de  tenir  son  œuvre 
dans  une  ombre  épaisse  tant  qu'elle  n'a  pas  été  jouée  publiquement,  on 
pourrait  souhaiter  que  la  dignité  du  public  fût  mieux  respectée,  et  désirer  que 


ce  même  public  prit  l'habitude  d'exiger  que  l'on  ne  cherchât  pas  à  iullaencer 
son  jugement  par  des  moyens  qui  tiennent  peut-être  du  charlatanisme  et  dont 
l'œuvre  d'art  véritable  doit  pouvoir  se  passer. 

—  Autres  nouvelles  de  Stuttgart,  au  sujet  de  l'Ariadiie  à  Na.ros.  de 
M.  Richard  Strauss  : 

Pendant  les  trois  représentations  de  gala,  les  solistes  de  l'orchestre  auront  à  leur 
disposition  de  vieux  instruments  italiens  représentant  une  valeur  totale  de 
375.000  francs.  Dans  le  nombre  se  trouvent  un  violon  Stradivarius,  de  1703,  d'une 
valeur  de  50.000  francs  ;  un  violon  Guarnerius,  de  1111,  de  3". 500  Irancs,  et  un  vio- 
loncelle Amati,  de  1643,  connu  sous  le  nom  d'  «  Olivier  Amati  »,  de  30.000  francs. 

On  a  reproché  aux  organisateurs  des  trois  représentations  de  gala,  qui  auront  lieu 
les  !25,  26  et  ^21  octobre,  de  vendre  trop  cher  leurs  places.  Le  fait  est  que  le  prix  des 
fauteuils  d'orchestre,  de  parquet  et  du  premier  rang  de  balcon  a  été  li.ïé  à  50  marks 
ou  62  fr.  50  e.  L'intendance  générale  des  théâtres  de  la  Cour  n'accepte  pas  ce 
reproche,  en  faisant  remarquer  que  chacune  des  trois  représentations  coûtera 
■25.000  marks  et  que  ces  frais  ne  seront  pas  couverts,  les  représentations  ayant 
lieu,  pour  répondre  au  désir  formel  exprimé  par  M.  Strauss  qui  veut  garder  à  son 
Oîuvre  son  caractère  d'intimité,  au  petit  théâtre  de  la  Cour  qui  contient  très  peu  de 
places. 

—  Le  festival  français  de  quatre  jours  à  Schwerin,  qui  s'était  si  brillamment 
ouvert  par  la  première  représentation  en  Allemagne  de  Monna  Vanna,  de 
M.  Henry  Février,  a  été  clos  avec  Manon.  C'est  dire  quel  charme  de  grâce  et 
d'élégance  a  marqué  la  dernière  soirée,  et  quelle  expression  de  regrets  se  mêlait 
aux  applaudissements  pour  l'œuvre  du  maître  disparu.  Dans  l'intervalle  plu- 
sieurs ouvrages  importants  avaient  été  exécutés,  notamment  Ilarohl  en  Italie, 
de  Berlioz,  dont  le  solo  d'alto  a  été  superbement  joué  par  M.  Henri  Marteau. 
L'éminent  violoniste  ne  s'est  pas  moins  distingué  dans  le  très  beau  concerto 
de  M.  Théodore  Dubois,  dont  il  a  surmonté  avec  maîtrise  et  autorité  toutes 
les  difficultés,  remportant  un  succès  personnel  considérable.  Parmi  les  autres 
morceaux,  il  faut  citer  le  Camp  de  W(dk'nstein,  d'après  Schiller,  de  M.  'Vincent 
d'Indy;  l'.iijprenli  sorcier,  de  M.  Dukas:  l'Après-Midi  d'un  Faune,  de  M.  De- 
bussy; des  mélodies  de  Berlioz  et  de  MM.  Fauré,  Duparc,  Debussy  ;  la 
symphonie  en  ré  de  César  Franck  et  les  Variations  symphoniques  de  ce  maître, 
admirablement  interprétées  par  M.  Raoul  Pugno,  qui  a  joué,  avec  M.  Henri 
Marteau,  la  sonate  pour  violon  de  M.  Saint-Saëns;  la  troisième  symphonie 
de  M.  Alb.  Magnard,  etc.  LTne  mention  spéciale  est  due  à  M""  Marie-l-jouise 
Debogis  pour  la  part  qu'elle  a  eue  à  cette  fête  française  en  interprétant 
nombre  de  lieder  avec  un  remarquable  talent.  Citons  encore,  pour  finir,  les 
vieilles  chansons  françaises  (Bergereltes)  harmonisées  par  Weckerlin  et  les 
fragments  des  Béatitudes  de  César  Franck,  rendus  avec  une  belle  ampleur  de 
voix  et  de  style  par  le  Schweriner  Gesang  Verein.  Cette  fête  musicale  fran- 
çaise, due  à  l'initiative  dévouée  de  M.  Henri  Marteau,  qui  ne  s'est  pas 
contenté  de  s'y  faire  entendre  comme  soliste,  mais  a  joué  aussi  à  la  tête  de 
son  excellent  quatuor,  a  mis  en  relief  les  grandes  qualités  qui  font  du 
kapellmeister  Kaehler,  chef  de  l'orchestre  de  la  Cour,  un  des  artistes  les  plus 
estimés  de  son  pays.  Il  a  dirigé  au  théâtre  avec  une  véritable  compréhension 
musicale  et  une  vie  entraînante  .Monna  Vanna  et  Manon,  et  a  conduit  supérieu- 
rement les  œuvres  symphoniques  si  nombreuses  inscrites  au  programme  de 
ces  quatre  inoubliables  journées. 

—  Il  est  d'usage  en  Allemagne  d'indiquer  sur  les  affiches  de  théâtre  l'heure 
présumée  de  la  Cn  du  spectacle.  C'est  un  renseignement  utile,  car,  selon  la 
composition  de  ce  spectacle,  l'heure  de  fermeture  varie  beaucoup.  Dans  l'inté- 
rêt du  public  et  aussi,  en  vue  de  la  surveillance  que  se  réserve  la  police  sur 
les  théâtres  de  Berlin,  M.  de  Jagow,  le  magistrat  à  qui  incombe  cette  surveil- 
lance, vient  de  prendre  un  arrêté  enjoignant  aux  directeurs  d'indiquer  avec 
plus  d'exactitude  qu'ils  ne  l'ont  fait  dans  ces  derniers  temps,  l'heure  à  laquelle 
doivent  finir  les  représentations.  La  chose  ne  paraîtra  pas  indifférente  si  l'on 
songe  que  les  spectacles  commencent  très  tôt  en  Allemagne  et  finissent  entre 
neuf  heures  et  demie  ou  même  plus  tôt,  et  onze  heures  ou  parfois  plus  tard 
encore. 

—  Une  démonstration  d'un  genre  très  spécial  a  eu  lieu  au  commencement 
de  l'un  des  derniers  concerts  de  la  .Musemnsgesellschaft  de  Francfort.  Au  moment 
où  M.  Willem  Mengelberg  parut  sur  l'estrade  pour  diriger  l'orchestre,  sept 
personnes  se  détachèrent  dans  l'assistance,  se  groupèrent  aussi  près  de  lui  que 
possible  et  l'une  d'entre  elles,  prenant  la  parole  au  nom  des  autres,  dit  en 
substance  au  chef  d'orchestre  hollandais  «  qu'il  ne  devait  se  préoccuper  en 
aucune  façon  des  critiques  personnelles  injustes  qui  lui  étaient  adressées  par 
la  Frankfurter  Zeitung,  et  ne  point  se  laisser  détourner  par  elles  de  la  voie 
qu'il  avait  jusque-là  suivie  ».  M.  Mengelberg  tendit  la  main  à  l'orateur  qui  se 
retira  aussitôt  avec  sa  petite  troupe.  Un  instant  après  une  énorme  couronne 
de  lauriers  était  apportée  à  l'artiste  aux  acclamations  du  public.  Le  programme 
du  concert  renfermait  une  notice  où  l'on  s'élevait  contre  les  critiques  du  grand 
journal  de  la  ville,  et  où  l'on  publiait  un  échange  de  lettres  entre  cette  feuille 
importante  et  la  Museumsgesellschaft.  A  la  suite  de  ces  incidents,  la  Frankfur- 
ter Zeitung  a  renvoyé  la  carte  d'entrée  aux  concerts  qui  lui  avait  été  at- 
tribuée. 

—  A  la  suite  des  représentations  wagnériennes  de  Bayreuth,  dont  l'avant- 
dernière,  celle  des  Maitres  chanteurs,  avait  été  dirigée  par  M.  Hans  Richter,  le 
célèbre  chef  d'orchestre  a  été  l'objet  d'un  hommage  d'un  genre  particulier.  La 
municipalité  de  Bayreutb,  pour  lui  donner  une  preuve  d'estime  et  de  recon- 
naissance, a  voté  l'acquisition  d'une  maison  qui  lui  sera  offerte  en  son  nom. 
Voilà  un  cadeau  d'une  espèce  assez  rare. 
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—  La  fondation  de  Bonn,  Maison  de  Beellioven,  vient  d'autoriser  la  repro- 
duction de  deux  masques  anllientiques  de  Beetiioven  qui  sont  en  sa  possession. 
I.e  premier  fut  pris  a  Teplilz,  en  1812,  par  le  sculpteur  Franz  Klein:  il  a 
servi  de  base  à  un  grand  nombre  de  portraits  du  maiire.  Le  second  n"a  été 
l'^it  qu'après  la  mort  du  grand  compositeur  et  malheureusement  beaucoup  trop 
lard,  à  l'heure  où  des  sections  analomiques  avaient  été  pratiquées  dans  l'organe 
de  l'ouie,  modiBant  la  régularité  des  traits  du  visage;  il  est  de  Johann 
Dannhauser  (1803-1813).  D'autres  reproductions  provenant  de  la  même  source 
viennent  aussi  d'être  mises  dans  le  commerce;  ce  sont  un  buste  de  Brutus  de 
douze  centimètres  de  haut,  que  Beethoven  conserva  longtemps  sur  son  encrier, 
et  une  médaille  à  efligie  du  maitre,  modelée  d'après  nature  en  lS"2t),  par 
.T.  Heuberger  qui  appartint  d'abord  à  Gaspard  von  Zumbusch,  auteur  du 
monument  de  Beetboven,  à  Vienne,  ensuite  à  la  fondation  de  Bonn. 

—  La  ville  de  Dresde  vient  de  voter  une  pension  viagère  de  3.O0O  marks  en 
faveur  du  compositeur  Félix  Draeseke,  né  à  Cobourg  en  1835.  et  dont  on  a 
fêté  récemment  le  soi.xante-di.x-septième  anniversaire  de  naissance.  En  dehors 
de  ses  nombreuses  compositioDS,  M.  Félix  Draeseke  s'est  longtemps  et  beau- 
coup occupé  de  littérature  musicale. 

—  Lina  Ramann,  dont  les  services  comme  biographe  musical  ont  été  de  son 
vivant  et  sont  encore  i-i  appréciés,  a  laissé  des  pages  de  souvenirs  qu'elle  a 
groupées  sous  le  tllre  Liszliana,  parce  que  le  grand  compositeur  et  pianiste  s'y 
trouve  mêlé  presque  à  chaque  inslant.  La  publication  de  ces  souvenirs, 
auxquels  se  joindra  celle  de  lettres  inédites  de  Liszt,  Hans  de  Bulow  et  d'autres 
célèbres  contemporains,  et  de  fragments  littéraires  de  ces  maîtres,  en  fac  similc 
d'autographes,  sera  faile  prochainement,  et  embrassera  une  époque  de  lutte 
que  l'on  a  nommé  la  «  guerre  de  trente  ans  des  musiciens  de  l'avenir  ». 

—  Une  agence  théâtrale  de  Berlin  qui  avait  institué  un  prix  de  6.250  francs 
à  di^Iivrer,  après  concours,  à  l'auteur  d'un  liviet  d'opéra  jugé  le  meilleur,  a 
reçu  plus  de  .300  manuscrits.  Le  jury,  composé  do  MM.  Ernest  von  Schuch. 
Léopold  Schmidt  et  d'un  représentant  de  l'agence,  a  couronné  un  manuscrit 
ponant  pour  devise  Per  aspem.  Le  livret  porte  pour  titre  la  Forge  de  Kent  et  a 
pour  auteur  M.  Ralph  Bena'zky,  résidant  à  Munich. 

—  Le  premier  concert  symphonique  de  la  Maison  du  peuple,  à  Lausanne,  a 
été  consacré  à  la  mémoire  de  Massenet.  Un  programme  très  bien  composé 
présetitait  un  résumé  de  l'œuvre  du  grand  maître  français  sans  oublier  la  pro- 
duction purement  instrumentale.  On  a  tout  applaudi,  tout  acclamé  depuis 
l'ouverture  de  P/ièc/re  jusqu'aux  fragments  de  Manon  et  de  Thdis,  sans  oublier 
l'air  d'Hérodiade  et  les  Scènes  pilloresques .  L'orchestre  a  été  conduit  de  façon 
très  brillante  par  M.  Cari  Ebrenberg. 

—  Un  concours  officiel  avait  été  ouvert  à  Madrid  pour  la  composition  d'un 
opéra  espagnol.  Le  jury  do  ce  concours  vient  de  partager  le  prix  entre  deux 
opéras  en  un  acte  dus.  l'un  au  compositeur  "Vicente  Arregui,  l'autre  à  M.  Cor- 
rado  del  Campe.  Selon  le  règlement  établi  pour  l'épreuve,  ces  deux  ouvrages 
seront  représentés  au  Théàtre-Royal. 

—  Le  théâtre  Eslava,  de  Madrid,  a  offert  à  son  public  la  première  représen- 
tation d'une  opérette  intitulée  el  Barrio  lulino,  paroles  de  MM.  Cadinas  et 
Asensio  Mas,  musique  de  M.  Lleo. 

—  La  «  School  of  Opera-Comique  »  de  Londres,  dont  le  directeur  musical 
français  est  M.  Gustave  Ferrari,  vient  de  donner,  avec  un  plein  succès,  sa  pre- 
mière séance.  Au  programme,  des  compositions  vocales  de  M.  Gustave  Ferrari, 
puis  toute  une  série  importante  de  vieilles  chansons  françaises  qui  plurent 
énormément,  notamment  TrimousetI',  de  Périlhou,  fort  bien  chantée  par  les 
chœurs  et  misses  Ilarper  et  Palmer,  et  En  passant  par  la  Lorraine,  de  Julien 
Tiersot,  non  moins  bien  rendue  par  les  mêmes  chœurs  et  par  miss  Duval. 

—  A  la  dernière  vente  d'antiquités,  organisée  à  Londres  par  MM.  Sotteby. 
le  directeur  de  la  section  égyptienne  du  Musée  royal  de  Berlin,  M.  Schiifer,  a 
acquis,  pour  moins  de  2.000  francs,  un  des  plus  anciens  instruments  de  mu- 
sique aujourd'hui  connus,  une  double  llùle  égyptienne,  découverte  en  1890,  à 
Beni-Hasou,  par  le  professeur  Flinders  Pétrie,  dans  le  tombeau  d'une  jeune 
musicienne.  Les  archéohigues  ont  parfaitement  établi  que  la  joueuse  de  lliite 
avait  été  ensevelie  douze  cents  ans  avant  l'ère  moderne,  et  ils  ont  attribué  la 
plus  haute  valeur  à  tous  les  objets  retrouvés  auprès  de  la  momie.  Au  retour 
de  son  expédition,  M.  Flinters  Pétrie  avait  remis  ces  objets,  et  entre  autres  la 
double  ilùte  à  M.  Martin  Kennard,  qui  avait  payé  tous  les  frais  de  l'expédition, 
et  l'on  avait  toujours  cru  que  celui-ci  les  aurait  légués  soit  au  British  Muséum, 
soit  au  .South  Kensington.  Mais  ces  antiquités  ont  été  mises  en  vente  à  son 
décès,  et  le  Musée  de  Berlin,  au  grand  regret  des  érudits  anglais,  a  fait  l'ac- 
quisition de  l'instrument  égyptien. 

—  Un  concert  do  musique  se  ratlachan't  aux  œuvres  de  Shakespeare  et  de 
compositions  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  sera  donné  le  0  no- 
vembre au  ^Eolian  Hall  de  Londres.  Un  concerto  de  Bach  sera  joué  sur  trois 
harpsicordes  avec  accompagnement  de  quatuor.  Deu.x  des  liarpsicordes  dont 
on  se  servira  portent  lu  marque  Kirkman  et  les  dates  respectives  de  '177.Ï  et 
1789;  le  troisième  est  de  la  maison  Shudi  et  Broadwood  et  remonte  à  1782. 
La  recette  nette  perçue  sera  versée  à  la  fondation  Shakespearian  Mémorial 
Fund. 

—  D'après  le  Musical  News  de  Londres,  M.  Thomas  Beecham  aurait  l'in- 
tention de  fonder  un  orchestre  d'instruments  à  vent  dont  la  composition  serait 
là  suivante  :  deux  pelites  fICites,  deux  llûtes,  deux  hautbois,  deux  hautbois 
graves,  heckelplunie,  cor  anglais,  deux  clarinettes  en  wi  bémol,  huit  clarinettes 


en  si  bémol,  deux  cors  de  basset,  deux  clarinettes  basses,  deux  bassons,  sarru- 
sophone  en  si  bémol,  sarrusophone  en  ut,  saxophone  soprano,  saxophone  alto> 
saxophone  lénor,  saxophone  baryton,  deux  trompettes,  cornet  en  mi  bémol^ 
deux  cornels  en  si  bémol,  trompette  basse,  quatre  cors,  trombone  alto,  trom- 
bone tiMior,  trombone  basse,  tuba  en  fa.  tuba  en  nii  bémol,  contrebasse  tuba 
en  si  bémol,  harpe,  célesta,  timbales,  grosse  caisse,  triangle  et  cymbales.  Il 
n'y  a  aucun  intérêt  à  décourager  les  chercheurs  de  nouveaux  groupements 
instrumentaux  ;  mieux  vaut  les  laisser  s'apercevoir  eux-mêmes  des  défauts  de 
leurs  combinaisons.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  le  procès  de  l'orchestre 
moderne  d'instruments  à  cordes  avec  mélange  d'instruments  à  vent  et  à  per- 
cussion. Cet  ensemble  a  fait  ses  preuves  et  ne  soulève  que  d'insignifiantes  cri. 
tiques.  Le  quatuor  même,  avec  l'objecticm  bien  vieille  déjà  de  la  différence 
comme  volume  de  son  entre  le  violon  et  le  violoncelle,  arrive  à  satisfaire  plei- 
nement l'oreille  et  a  donné  naissance,  aux  immortels  chefs-d'œuvre  de  Mozart 
et  de  Beethoven.  Cela  sulïïrait  à  rendre  sceptique  au  sujel  delà  valeur  de  grou- 
pements nouveaux  d'instruments,  s'ils  étaient  faits  dans  le  but  non  de  se  jux- 
taposer, mais  do  se  substituer  aux  anciens,  basés  sur  la  prépondérance  des 
instruments  à  cordes. 

—  Sous  ce  titre,  le  Monument  de  Massenet  qui  vivra  toujours,  nous  lisons  dans 
le  Nen'-York  Evening  Post  :  «  A  Paris,  l'initiative  a  été  prise  d'ériger  un 
monument  à  la  mémoire  de  Massenet.  Mais  Massenet  a  son  «  Monumentum 
aère  perennius  »  dans  ses  opéras,  spécialement  dans  son  Jongleur  de  Notre- 
Dame  qui  deviendra  de  plus  en  plus  célèbre  avec  le  temps,  comme  Carmen  de 
Bizet.  Les  opéras  de  Massenet  vivent  parce  qu'ils  renferment  de  la  mélodie,  de 
vivantes  et  originales  mélodies.  » 

—  D'après  le  Musical  America,  Werther,  de  Massenet,  avec  M.  Giuseppe 
Anselmi  dans  1;  rôle  principal,  a  été  le  grand  succès  du  début  de  la  saison  à 
Buenos- Aires. 

—  Un  professeur  de  musique  américain  s'est  donné  la  peine  d'établir  la 
statistique  des  femmes  compositeurs  depuis  l'année  187b.  Se  bornant  à  celles 
qui  ont  écrit  des  opéras,  opéras-comiques,  opérettes,  ballades  ou  oratorios,  il 
en  compte  17t  qui  se  répartissent  ain.'i  par  nationalités  :  France,  94;  Ita- 
lie, 3S;  Allemagne,  2b;  Angleterre.  9;  Hollande,  2;  Russie,  Espagne  et 
Suéde,  une  seule  pour  chaque  pays.  Il  eût  été  intéressant  de  faire  connaître 
les  noms,  principalement  pour  la  France  qui  ne  se  doutait  pas  qu'elle  pos- 
sédât une  telle  richesse.  Cela  pourrait  aider  quelques-unes  de  nos  intéres- 
santes productrices  à  sortir  de  l'obscurité. 

—  Un  syndicat  vient  de  se  fonder  à  Tokio  (Japon),  syndicat  d'exportation, 
qui  ne  réunit  que  des  artistes  et  des  gens  du  monde.  Il  s'agit  de  faire  con. 
naître  à  l'Occident  la  musique  japonaise  que  nous  avons,  paraît-il,  grand  tort 
de  méconoaitre.  Des  chanteurs  et  des  musiciens  vont  donc  partir  pour  l'Europe 
et  nous  initier  avant  peu  au  charme  de  la  grande  musique  nippone. 

Pflî^IS    ET    D  ÉPfll^TEJVIEriTS 

C'est  aujourd'hui  même,  on  se  le  rappelle,  que  doit  avoir  bien  l'élection 
du  successeur  de  Massenet  à  l'Académie  des  beaux-arts.  A  ce  sujet,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  l'incident  curieux  qui  s'est  produit  samedi 
dernier,  à  la  séance  préparatoire  de  l'élection.  On  sait  que,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  sept  candidatures  s'étaient  produites,  que  nous  rappelons  ainsi,  par 
ordre  alphahélique  :  MM.  Gustave  Charpentier,  Georges  Hiîe,  Charles  Le- 
febvre.  Henri  Maréchal,  André  Messager,  Emile  Pessard  el  Gabriel  Pierné.  La 
séance  de  samedi  avait  réuni  trente  membres  de  l'Académie.  Comme  de  cou- 
tume et  suivant  le  règlement,  la  section  de  composition  musicale  comprenant 
MM.  Saint-Sai'ns,  Paladilhe,  Théodore  Dubois,  Gabriel  Fauré  et  Widor,  s'était 
réunie  avant  la  séance  pour  établir  une  liste  de  cinq  candîdatsà  présenter  par 
elle  au  choix  de  l'Académie.  Cette  liste,  établie,  assure-t-on,  par  trois  voix 
contre  deux,  était  ainsi  composée,  par  ordre  alphabétique  ;  Georges  Hïie. 
Cbarles  Lefebvre,  Henri  Maréchal,  André  Messager  et  Gabriel  Pierné.  Elle  ne 
comprenait  donc  pas  les  noms  de  MM.  Gustave  Charpentier  et  Emile  Pessard. 
Le  fait  causa  une  assez  vive  surprise,  pour  ne  pas  dire  plus.  On  a  parlé,  à  ce 
sujet,  d'exclusion.  Le  mot  nous  semble  bien  gros,  et  mal  approprié.  La  section 
avait  ù  ]iré.<enter  cinq  noms  qu'elle  recommandait  à  l'Académie,  sur  sept 
candidats  qui  se  présentaient:  elle  étail  donc  forcée  d'en  éliminer  deux.  A  tort 
ou  ù  raison,  ces  deux  se  sont  trouvés  être  ceux  de  MM.  Charpentier  et  Pes- 
sard, voilà  tout.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  demanda  un  vote  pour  ajouter, 
a-t-on  dit  encore,  sa  propre  liste  à  celle  de  la  section.  L'expression,  ici  encore, 
n'est  pas  exacte.  C'est-à-dire  que  l'Académie,  après  la  présentation  de  la  liste 
de  la  section,  complète  cette  liste  avec  les  noms  qui  lui  conviennent.  C'est  ainsi 
que  cela  se  fait  toujours.  Revenons-en  au  scrutin  demandé  par  l'Académie, 
pour,  comme  nous  le  disons,  compléter  la  liste  de  la  section.  Ce  scrutin,  et 
c'est  là  le  fait  intéressant,  a  donné  le  résultat  suivant  sur  trente  votants  : 
M.  Gustave  Charpentier,  2b  voix  ;  M.  Emile  Pessard  (qui  depuis  s'est  désisté),  .i; 
bulletins  blancs,  1.  Gela  semble-t-il  pronostiquer  l'élection  de  M.  Charpentier, 
auteur  de  la  Vie  du  poète,  des  Impressions  d'Italie  et  do  Louise?  Personne  assu- 
rément n'en  serait  surpris. 

—  Les  examens  d'admission  pour  les  classes  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire ont  commencé  cette  semaine.  La  première  séance,  consacrée  aux 
candidats  hommes,  qui  étaient  au  nombre  de  15S  exactement,  a  duré  de  neuf 
heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir.  Le  jury  était  composé  de  M.  Gabriel 
Fauro,  président,  M'"«  Segond-Weher,  MM.  Adolphe  Aderer,  Adrien  Bern- 
heim,  Brémont,    Adolphe   Brisson,  d'Estournelles  de  Constant,  Camille  Le 
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Senne,  Lugné-Poë,  Pore),  Camille  de  Sainte- Croix,  Valentino,  Pierre  Wolff 
et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire.  M™  Bartet,  MM.  Jules  Glaretie  et  Paul 
Hervi^u,  retenus  à  la  Comédie-I'"rançaise  par  les  dernières  rrpélitions  de 
Bagatelle,  s'étaient  excusés.  Ont  été  déclarés  admissibles  pour  la  seconde 
épreuve  qui  aura  lieu  vendredi  matin  :  MM.  AUard,  Baléchat,  Bernard, 
Bourgeois,  Couve,  Davry,  Davy,  Drain,  Duard,  Dufay,  Escande,  Fabry,  iMOt, 
Fnucher,  Gaillard,  Geoflroy,  Gobet,  Jacquin,  Jean,  Krimer,  Lehmann,  Lerieu, 
Namur,  Oetlly,  Paupélix,  Perdou,  Pinat,  Ravaud,  Robert  (Jacques),  Sarcey, 
Silvan.  Ces  31  concurrents  se  disputeront  les  18  places  vacantes.  Le  lende- 
main a  commencé  l'examen  des  candidats  femmes:  elles  sont  plus  de  deux 
cents  pour  onze  places  vacantes. 

—  M"»  Mérentié  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  a  été  réengagée 
par  MM.  Messager  et  Broussan.  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra  vers  le  1b  novembre 
dans  !e  Cid.  On  se  rappelle  que  c'est  dans  l'ouvrage  de  Massenet  que 
M"«  Mérentié  fit  ses  débuts  et  que  ces  débuts  furent,  pour  la  belle  artiste,  un 
très  gros  succès  qui  ne  fit,  d'ailleurs,  que  s'alfirmer  grandement  par  la 
suite.  —  Lundi  dernier,  nous  avons  eu  une  bonne  reprise  de  la  Dcjanire  de 
M.  Sainl-SaëDs  avec  M™  Demougeot  et  M>'=  Gall,  MM.  Muralore  et  Dangès. 
—  Dimanche,  répétition  générale  des  Bacchantes,  le  nouveau  ballet  de 
M.  Bruneau.     , 

—  A  rOpéra-Comique,  on  pense  loujours  pouvoir  donner,  lundi  prochain, 
la  répétition  générale  de  la  Danseuse  de  Pompéi,  et  mardi  la  première,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ait  déjà  commencé  les  lectures  d'orchestre  de  la  Sorcière 
de  M.  Camille  Erlanger.  —  Ce  soir  samedi,  on  donnera  Louise.  Dimanche,  en 
matinée,  Mignon:  le  soir,  Manon.  Lundi,  Werther. 

La  ville  de  Valenciennes.  où   l'excellent  compositeur  Edmond  Membrée 

naquit  le  11  novembre  1820,  avait  décidé  de  placer  un  médaillon  de  l'artiste 
sur  la  façade  de  la  maison  où  il  vit  le  jour,  maison  des  Prévùts,  rue  Notre- 
Dame.  C'est  dimanche  dernier,  à  onze  heures  et  demie  du  matin,  qu'a  eu  lieu, 
sous  la  présidence  de  M.  le  maire  de  Valenciennes,  la  cérémonie  d'inaugura- 
tion, La  remise  du  monument  a  été  faite  par  M.  Henri  Maréchal,  au  nom  de 
M.  Gabriel  Fauré,  président  du  comité,  empêché.  M,  Maréchal,  en  d'excellentes 
paroles,  a  rappelé  les  qualités  de  l'homme  et  de  l'artiste  qu'était  Membrée. 
M.  Mention  a  associé  à  cet  hommage  les  Sociétés  du  Nord  et  a  rappelé  les 
titres  du  compositeur  qui  a  désormais  sa  place  marquée  sur  le  livre  d'or  des 
artistes  Valenciennois.  Après  une  allocution  du  maire,  qui  a  évoqué  lui  aussi 
les  gloires  locales  et  remercié  le  Comité  d'organisation,  M,  Baillet  a  dit  deux 
poésies  de  circonstance,  et  les  orphéonistes,  avec  le  concours  de  la  musique 
municipale,  ont  interprété  un  chœur  de  V.  Joncières,  en  l'honneur  de  'Valen- 
ciennes, et  la  «  Marche  nuptiale  russe  »,  tirée  de  l'opéra  de  Membrée,  l'Esclave. 
Le  soir,  au  théâtre  municipal,  on  a  chanté  la  ballade  fameuse  :  Page,  écuyer, 
capitaine.  —  On  sait  qu'Edmond  Membrée,  qui  fut  président  de  la  Société  des 
compositeurs,  a  fait  représenter  plusieurs  ouvrages  :  François  Villon,  Opéra, 
20  avril  lSb7;  la  Fille  de  VOrfitvre,  Bade,  juillet  1863;  t'Eselave,  Opéra, 
15  juillet  1874;  les  Parias,  Opéra-Populaire,  Chàtelet,  13  novembre  1874;  la 
Courte  Échelle,  Opéra-Comique,  10  mars  1879,  Il  est  l'auteur  de  la  musique 
à'OEdipe  roi,  de  Jules  Lacroix,  représenté  en  ISbS  à  la  Comédie-Française.  On 
connaît  aussi  de  lui  deux  grandes  cantates  avec  chœurs  et  orchestre  :  Fingal 
et  Pohjphème  tt  (!alatêe,ceiie  dernière  exécutée  sous  la  direction  de  Berlioz.  La 
réputation  de  Membrée  avait  commencé  par  la  publication  d'une  série  de 
mélodies  et  scènes  dramatiques  dont  plusieurs  obtinrent  un  grand  succès. 
Roméo  et  Juliette,  Chanson  d'amour,  etc.  et  sunout  Page,  écuyer,  capitaine,  que 
l'interprétation  de  son  ami  le  grand  chanteur  Roger  rendit  étonnamment 
populaire,  Membrée  avait  épousé  une  jeune  femme  charmante  et  fort  distin- 
guée, M'"  Clémence  Potty,  ancienne  élève  de  piano  au  Conservatoire,  qui  est 
morte  récemment, 

La  Société  Frédéric-Chopin  a  fait  son  pèlerinage  annuel  au  Père-Lachaisc, 

dimanche  dernier,  sous  la  conduite  de  son  président,  notre  excellent  collabora- 
teur, Camille  Le  Senne,  et  de  son  directeur,  M,  Edouard  Ganche.  Dans  une 
allocution  émouvante,  M.  Camille  Le  Senne  a  résumé  le  sens  et  le  caractère 
de  la  cérémonie  devant  une  assistance  nombreuse  et  recueillie  où  la  colonie 
polonaise  était  largement  représentée.  Après  avoir  rappelé  que  Chopin  avait 
fait  éprouver  aux  auditoires  français  un  frisson  nouveau,  celui  de  la  sensibilité 
polonaise  du  «  zal  »,  il  a  insisté  sur  un  autre  trait  du  génie  du  compositeur, 
l'inspiration  patriotique.  «  L'inspiration  de  Chopin,  a-t-il  dit,  eut  toute  sa  vie 
un  modèle  unique  :  le  patriotisme.  Henri  Blaze  de  Bury  en  porte  un  témoi- 
"nage  éloquent.  «  Cette  physionomie  languissante,  écrit-il,  avait  ses  éclairs 
d'impatience  et  de  colère  :  cette  nature  douce  et  fine  avait  ses  emportements, 
ses  brusqueries  et  ses  soubresauts,  empreintes  originaires,  souvenirs  du  sol 
barbare,  dont  la  trace  énergique  et  profonde  se  révèle  en  plus  d'une  de  ces 
mazourkes  si  peu  comprises  de  la  foule  qui  n'en  saisit  que  le  côté  frivole. 
Prenez  garde,  madame,  cette  note  sauvage  que  vous  trouvez  originale  et  qui 
pour  vous  marque  un  temps  dans  la  figure  est  peut-être  le  réveil  d'une 
douleur  atroce...  »  Mais  c'est  surtout  Liszt  qu'il  faut  interroger,  Liszt  qui  vous 
donne  cette  joie  >aine  et  réconfortante  d'entendre  un  grand  artiste  parler 
noblement  d'un  autre  grand  artiste  et  qui  exalte  l'inspiration  patriotique  de 
Chopin.  »  M'"'  de  Gerlor  dit  avec  une  belle  envolée  lyrique  l'Ode  de  Chopin  de 
Maurice  RolUnat,  M,  Raoul  Praxy  lut  avec  émotion  une  page  de  George  Sand 
à  la  gloire  de  son  illustre  ami,  enfin  M'i=  Renée  Conti  mit  en  belle  valeur  une 
poésie  de  Théophile  Gautier:  «  l'ascension  vers  la  gloire  », 


—  Le  célèbre  violoncelliste  HoUman  va  partir  pour  r.-\lf:éiie,  où  il  don- 
nera une  série  de  concerts  à  Alger  et  à  Oran.  Il  rentrera  en  France  vers  la  fin 
de  l'année,  et  il  interprétera,  le  5  janvier,  aux  Concerts-Lamoureux,  une 
œuvre  nouvelle  de  Théodore  Dubois,  Fantasiestûck,  les  12  et  19  janvier,  aux 
Concerts  du  Conservatoire,  une  œuvre  nouvelle  de  Widor  :  Suite  en  mi 
mineur,  composée  de  quatre  numéros.  Enfin,  l'éminent  virtuose  jouera,  le 
24  janvier,  aux  Concerts-Sechiari,  une  œuvre  nouvelle  de  lui,  dédiée  au 
prince  de  Monaco  :  Andanle  et  Allegro. 

—  Les  séances  musicales  du  Salon  d'Automne,  —  Les  séances  musicales  du 
Salon  d'Automne  aux  destinées  desquelles  préside,  avec  un  talent  sur,  souple 
et  sagace,  M,  Parent,  sont,  pour  l'auditeur,  un  véritable  salmis  de  composi- 
tions détestables,  nulles,  intéressantes  et  très  belles.  C'est  pourquoi,  lors  d'un 
dernier  concert,  les  Contrastes  cubistes  ou,  mieux,  fumistes,  de  M,  Th,  Szantd 
—  oh!  «  c",s  coutretimbilei,  es  ao^ord^  mouillés  et  cette  morbidesse  neu- 
rasthénique I  »  —  voisinaient  avec  la  sonate  de  M.  Marcel  Labey,  pièce  aux 
développements  logiques,  adroits  bien  que  parfois  scholastiques,  et  dont  la 
facture  mélodique  est  toujours  soignée,  sinon  originale  ;  il  comient  de  signaler 
particulièrement  le  scherzo  où  alternent  des  mesures  à  12/8,  lS/8.  9/8  et  qui 
se  dentelle  en  légers  et  gracieux  contrepoints.  C'est  le  même  bizarre  éclec- 
tisme qui  faisait  figurer  sur  le  même  programme  d'insignifiantes  mélodies  de 
M,  Herscher  et  l'ardent,  le  passionné  Poème  j^our quatuor  et  piano  de  M,  Gabriel 
Dupont,  magnifique  inspiration  mise  au  service  d'une  maitrise  experte.  Les 
rafdles  de  la  vie  hurlent,  dans  la  première  partie  de  ce  Poème,  leur  voix  de 
douleur  ;  puis  ce  sont  les  éclaircies  et  les  nuages  gris  de  l'andante  et  voici  que 
les  longs  rais  d'or  du  finale  apaisent  et  égaient  comme  la  nature  ensoleillée 
après  l'orage.  R.  E. 

—  Une  grande  matinée,  orcîanisée  par  l'Association  amicale  des  régisseurs 
de  théâtres  français  au  profit  de  sa  caisse  de  secours,  aura  lieu  le  samedi 
23  novembre,  au  théâtre  municipal  de  la  Gaité.  En  témoignage  de  sympathie, 
MM.  Isola  ont  mis  spontanément  leur  salle  à  la  disposition  du  comité. 

—  La  place  de  sous-chef  d'orchestre  étant  vacante  à  l'Association  artistique 
des  Concerts-Colonne,  les  candidatures  devront  être  adressées  au  président  de 
l'Association,  13,  rue  de  TocqueviUe,  avaat  le  1=''  novembre. 

—  M.  Monge,  le  justement  réputé  violoniste,  a  donné  à  la  Taverne  de  Paris, 
lundi  dernier,  un  grand  festival  «  A  la  mémoire  de  Massenet  «.  Au  programme: 
Les  Erinnyes,  «  méditation  »  de  Tlia'is,  les  Enfants,  «  Sous  les  Tilleuls  »  des 
Scènes  alsaciennes.  Crépuscule,  «  clair  de  lune  »  de  ^Yerther  et  fragments  de 
Manon. 

—  A  Bruay  (Pas-de-Calais),  le  chef  d'orchestre  M.  Socrale  a  donné  un  con- 
cert en  «  Hommage  à  Massenet  ».  Au  programme  :  la  «  méditation  »  de 
Ttuâs,  le  final  du  quatrième  acte  de  .Manon  et  des  fragments  de  Werther, 
à' Ilérodiade  et  du  Jongleur  de  A'otre-Donie. 

—  Cours  et  LEÇo^"S.  —  M'""  Marie-Rôze,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  levons  de  chant  et 
ses  cours  d'ensemble,  37,  rue  Joubert.  —  M—  Bex  et  M,  Maurice  Bex  ont  repris, 
21,  rue  du  Louvri-,  leurs  leçons  particulières  et  leurs  cours  de  piano,  chant,  solfège 
musique  d'ensemble  et  accompagnement,  —  Institut  Chevé,  .''6,  rue  Vivienne, 
réouverture  des  cours  de  chaut,  chant  d'ensemble,  solfège,  piano,  composition, 
diction,  auditions  hebdomadaires.  —  M.Lucien  Grou  de  Flagny,  ancien  professeur 
supérieur  à  l'Aïadémie  de  musique  de  Genève,  ouvre,  à  Paris,  sous  le  titre  de 
«  Sinfunia  »,  une  école  pour  l'enseignement  professionnel  du  piano  pour  les  jeunes 
filles.  Cours  pour  les  jeunes  enfants  par  des  assistantes,  sous  la  surveillance  de 
M.  de  Flagny.  S'adresser  2.5,  rue  de  la  Tour. 

Hemu  Heugel,  directeur-gérant. 


ÉCOLE  NATIONALE  DE  MUSIQUE  DE  VALENCIENES,  —  Concours 
entre  Français  âgés  d'au  moins  2ô  ans  pour  les  emplois  do  professeur  de 
solfège  (cours  élémentaire)  et  de  professeur  rie  ûûte  et  de  hautbois.  —  Les  can- 
didats (hommes)  devront  adresser  leur  demande,  avant  le  15  novembre,  à  M.  M.iriijs 
Suz.vNNE,  directeur  de  l'École,  i|ui  leur  fera  parvenir  le  programme.  Ils  devront  indi- 
quer s'ils  jouent  d'un  ou  plusieurs  instruments.  Le  traitement  pour  chaque  profes- 
seur sera  de  1.200  t'ranfs  par  an  ;  l'entrée  en  fondions  aura  lieu  le  1"  janvier.  —  Le 
traitement  de  I.ÎOO  francs  pourra  être  augmenté  de  iOd  francs  dans  le  cas  où  le 
professeur  consentirait  à  exercer  en  même  temps  les  fonctions  de  secrétaire- 
archiviste. 

Chemins  de  fer  de  l'État,  —  Glide  somm.aire  de  Londres,  —  L'Adminis- 
tration des  Chemins  de  fer  de  l'État  vient  de  publier  un  Petit  Guide  de  Londres 
qui  sera  certainement  bien  accueilli  par  les  nombreux  voyageurs  qui  ne  peu- 
vent passer  que  très  pou  de  temps  dans  cette  ville  et  désirent  néanmoins  en 
visiter  les  monuments  et  les  curiosités.  Ce  petit  guide  de  24  pages,  sous  cou- 
verture artistique,  comprend  un  texte  descriptif,  20  jolies  gravures  au  trait  et 
un  plan  sommaire  de  Londres,  li  est  mis  en  vente  au  prix  de  0  fr,  20  dans 
les  bibliothèques  des  gares  du  réseau  de  l'Etat,  dans  ses  bureaux  de  "Ville  et 
dans  les  [.rincipales  agences  de  voyages  de  Paris,  ou  adressé,  franco,  à  domi- 
cile, contre  l'envoi  de  cette  somme,  en  timbres-poste,  au  Secrétariat  de  la  Di- 
rection des  Chemins  de  fer  de  l'État  (Publicité),  20,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

UN  professeur  de  piano  et  solfège,  demeurant  dans  la  banlieue  pari- 
sienne, demande,  pour  cause  de  santé,  à  céder  sa  clientèle.  Rapport  annuel 
5  à  6.000  francs.  Adresser  correspondance,  E.-L.,  28,  rue  Richelieu. 

20,  pauis,  —    ŒDCre  Lorilleui). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  ■"",  rue  Tivieime,  Paris,  u-  an-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


Le  IlaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  Haméro  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonoement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paria  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 


SOMJVIfllRE  =  TEXTE 


1.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (2'  article),  Julien  Tiersot.  —  U.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  des  Bacchantes  à  l'Opéra,  A.  Boutakel;  première  représentation 
de  la  Danseuse  de  Pompéi  à  l'Opéra-Comique,  Raymond  Bouyer;  première  représentation 
de  Bagatelle  k  la  Comédie-Frdnçaise,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Gustave  Charpen- 
tier, quelques  notes,  .4rthir  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE    DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MENTEUSE    CHÉRIE 

mélodie    de   J.    Massenet,   poésie   de   Ll'dana.  —  Suivra   immédiatement  : 

Sous  Bois,  n'  7  des  Chansons  de  Shakespeare,  mises  en  musique  par  Paul  Vidal, 

poésies  de  Camille  de  Sainte-Croix. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pian'o  : 

PAVANE    ET    ARIA 

d'IlENRY  FÉVRIER,    composés    pour    un   conte    d'Andersen   (la  Princesse  et    le 

Porcher).  —  Suivra  immédiatement:  Addio!  marche  de  A.  Barbiiioi.i.i. 


ADIEUX  JlO  VIEUX  GOHSERVfiTOIftE 


II 

Que  de  souvenirs  s'éveillent  dans  l'ùme  de  ceux  qui,  ayant 
jadis  passé  et  vécu  par  là,  contemplent  maintenant  cet  espace 
vide  !  J'en  ai  déjà  rappelé  quelques-uns,  qui  sont  liés  à  l'histoire 
générale.  Mais  il  en  est  d'autres,  plus  particuliers,  qui  ont  plus 
de  vivacité  encore  par  le  fait  du  caractère  d'intimité  qu'ils  ont 
pour  chacun  de  ceux  qui  les  gardent  au  fond  d'eux-mêmes.  Les 
lecteurs  de  ce  journal  voudront-ils  bien  permettre  à  un  colla- 
borateur déjà  chevronné,  devenu  pour  eux  une  vieille  connais- 
sance, qui,  dans  ce  Conservatoire  abandonné,  a  noirci  pour  eux 
tant  de  pages,  de  leur  faire  confidence  de  quelques-uns  des 
.siens?  Ce  sont,  à  la  vérité,  trente-six  années  de  sa  vie  qui  ont 
tenu  entre  ces  murs,  —  car,  par  un  cas  que  je  crois  présente- 
ment uniiiue,  j'ai  déjà  passé  ce  long  espace  dévie  au  Conserva- 
toire, cela  sans  discontinuité,  ayant  été  appelé  à  remplir  mes 
premières  fonctions  à  la  Bibliothèque  lorsque  j'étais  encore  élève 
de  la  classe  de  composition. 

Trente-six  uns  !  .Te  venais  d'en  atteindre  dix-huit  :  l'âge  de 
l'espérance,  —  aussi  celui  du  doute,  des  hésitations,  des 
influences  contradictoires.  Ce  doit  être  vers  cet  àge-là  qu'Her- 
cule fit  son  choix  entre  le  chemin  du  vice  et  celui  de  la  vertu! 
Laquelle  de  ces  deux  directions  ai-je  suivie  quand,  renonçant  à 
continuer  des  études  médicales  entreprises,  je  résolus  de  me 
consacrer  à  la  musique?  «  l)(jdi  tiiiiii  irlis  dir  niclil  >i<i(j('ii,  —  Cela, 


je  ne  puis  le  dire  »,  comme  chante  Tristan  voyant  passer  dans 
son  rêve  les  images  de  sa  vie  antérieure. 

Toujours  est-il  qu'un  certain  jour  de  février,  au  beau  milieu 
de  l'année  scolaire,  —  en  4876,  si  je  me  souviens  bien,  —  infi- 
dèle au  quartier,  pourtant  si  sympathique,  du  pays  latin,  je 
passai  le  Rubicon,  c'est-à-dire  la  Seine  sur  le  I^ont-Neuf,  et,  sans 
regarder  en  arrière,  m'en  vins  faire  un  voyage  de  découverte 
vers  cette  contrée  inconnue  :  le  faubourg  Poissonnière.  Tout 
m'y  parut  magnifique  !  Il  fallait  passer  par  les  rues  qui,  partant 
des  Halles,  montent,  puis  redescendent  vers  les  boulevards,  en 
franchissant  la  butte  qui  forme  le  partage  entre  le  cours  de  la 
Seine  et  celui  du  ruisseau  de  la  Grange-Batelière  venu  de 
Ménilmontant  :  rues  Montorgueil,  du  Petit-Carreau,  Poissonnière. 
Ce  quartier  du  vieux  Paris  n'avait  pas  encore  été  transpercé  par 
les  voies  modernes  (rues  Etienne-Marcel  et  Réaumur)  qui 
l'aèrent  maintenant  ;  il  avait  conservé  son  ancien  caractère, 
lequel  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les  parties  restées 
intactes,  où  l'on  voit,  sur  des  murs  surplombant  les  rues  mon- 
tueuses,  des  statuettes  de  saints  ou  de  saintes  dans  leurs  niches, 
ou,  sur  des  façades  massives,  percées  de  fenêtres  étroites  ou 
trop  larges,  ou  coiffées  de  toits  aux  formes  archaïques,  des 
inscriptions  dans  le  style  des  anciens  âges. 

Non  loin  de  là  (rappelons-le  en  passant)  subsiste  la  Cour  des 
Miracles,  aujourd'hui  cité  laborieuse,  honnête  et  tranquille.  Si 
l'on  tourne  dans  le  sens  opposé,  l'on  rencontre  la  rue  du  Sen- 
tier, sur  un  angle  de  mur  de  laquelle,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
on  pouvait  lire,  gravés  dans  la  pierre,  ces  mots  recouverts 
aujourd'hui  par  l'enseigne  de  quelque  maison  de  commerce  : 
Rue  du  Gros-Chenet.  Tous  les  familiers  de  Mozart  ont  lu  ses  lettres 
écrites  de  Paris  en  1778,  notamment  celle  où  le  jeune  artiste, 
perdu  dans  le  grand  Paris,  annonce  que  sa  mère  est  morte  ;  or, 
quelle  est  l'adresse  inscrite  sur  la  lettre  qui  transmet  à  Salzbourg 
la  triste  nouvelle?  Rue  du  Gfos-Chenel,  vis-à-vis  celle  du  Croissant, 
il  Vhùlel  des  Quatre  fils  Aimont  (1). 

Au  bas  de  la  pente,  à  deux  pas  de  cette  église  Saint-Eustache 
où  fut  enterrée  la  mère  de  Mozart  et  où  Rameau  eut  sa  sépul- 
ture, il  subsiste  un  tronçon  de  la  rue  Mauconseil,  par  où,  au 
XYIIP  siècle,  on  pénétrait  dans  la  salle  peu  confortable  de  la 
(]omédie-Italienne,  en  attendant  que  celle-ci  prit  la  prosaïque 
destination  de  halle  aux   cuirs,  puis  fût,  comme  tant  d'autres, 

(1)  L'actuelle  maison  de  la  rue  du  Sentier  (ancienne  rue  du  Gros-Chenet)  vis-à-vis  celle 
du  Croissant  est  une  construction  moderne,  el  il  n'y  a  certainement  aucun  espoir  de 
retrouver  dans  son  état  ancien  la  maison  des  «  Quatre  lils  Aimont»  où  Mozart  a  passé 
ces  jours  cruels.  Mais  voici  une  coïncidence  curieuse.  Il  y  a  quelques  années,  une 
circonstance  fortuite  obligea  te  .Uéieslrel  h  faire  imprimer  quelques-uns  de  ses  numéro.s 
ailleucs  qu'à  son  imprimerie  ordinaire  ;  et  où  était  cette  autre  imprimerie  '?  Rue  du 
Sentier,  vis-à-vis  celle  du  Croissant.  C'est  ainsi  qu'il  fut  certainement  parlé  de 
Mozart  (car  n'en  est-il  pas  toujours  parlé  dans  un  journal  tel  (|ue  celui-ci?!  là  mémo 
où  Mozart  avait  hahité  et  avait  reçu  le  dernier  soupir  de  sa  mère. 
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rasée  et  remplacée  par  une  banale  maison  de  rapport.  Gluck 
demeura  par  là,  invité  par  Favart  à  y  accepter  riiospitalité. 

Mais  si  de  précieux  souvenirs  musicaux  s'évoquent  le  long  de 
ces  rues,  si  quelques  parties  du  quartier,  populeux  et  populaire, 
ont  conservé  quelque  chose  de  leur  aspect  pittoresque,  per- 
sonne, à  la  vérité,  ne  voudra  soutenir  que  la  montée  des  Petits- 
Carreaux  soit  quelque  chose  de  beau.  Je  n'en  voulais  pourtant 
rien  admettre,  la  première  fois  que  je  la  gravis.  Lorsque  j'ar-- 
rivai  sur  la  crête,  vers  la  croisée  de  la  rue  d'Aboukir,  un  subit 
rayon  de  soleil  vint  percer  les  nuages  :  soleil  de  fin  d'hiver,  blanc 
et  blafard;  je  me  retournai,  comme  on  fait  lorsqu'on  arrive  au 
sommet  d'une  montagne,  pour  regarder  au  bas  le  paysage,  et, 
sous  cette  lueur  d'heureux  augure,  je  contemplai  avec  une 
admiration  palpitante  ce  spectacle  enchanteur  :  la  vieille  rue 
Montorgueil,  avec  ses  charrettes,  ses  marchandes  de  légumes 
et  de  salaisons.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  la  trouver  riante  : 
elle  conduisait  au  Conservatoire  ! 

A  l'entrée  du  faubourg,  le  morne  drapeau  qui  orna  si  long- 
temps la  façade  minable  m'indiqua  les  derniers  pas  qu'il  res- 
tait à  faire  —  et  je  montai  sur-le-champ  à  la  Bibliothèque.  Car 
la  Bibliothèque  fut  le  premier  endroit  du  Conservatoire  où  je 
pénétrai.  J'en  ai,  depuis  ce  jour,  quelquefois  gravi  les  marches... 
Obéissant  aux  instructions  que  j'avais  reçues  au  dehors,  je 
demandai  le  Traili'  d'Harmonie  de  Reicha,  un  bon  livre,  dont 
l'auteur  fut  un  des  maîtres  de  Berlioz,  et  qui,  depuis  lui,  a 
instruit  trois  générations  de  jeunes  compositeurs  français.  Mais 
je  voulus  aussi  faire  acte  d'initiative;  ayant  déjà  quelques 
notions  sur  ce  que  contenait  la  Bibliothèque  du  Conservatoire, 
je  demandai  une  partition  ancienne,  un  opéra  de  LuUi  :  ce  fut 
(je  ne  sais  pourquoi)  Isis  que  je  désignai,  et  qu'on  me  commu- 
niqua. C'est  ainsi  que,  le  premier  jour  où  j'entrai  au  Conser- 
vatoire^  je  commençai  à  m'initier  avec  la  musique  du  temps 
jadis,  à  me  familiariser  avec  les  œuvres  des  anciens  maitres,  à 
en  étudier  les  signes  de  notation,  à  en  reconnaître  le  style  mu- 
sical et  en  pénétrer  les  moyens  d'expression. 

Cette  instinctive  curiosité  du  passé  ne  m'empêchait  pas  de 
songer  au  temps  présent,  non  pas  même  à  ce  qu'on  appelait 
alors  la  «  musique  de  l'avenir  ».  Cette  même  année  1876,  qui 
fut  celle  de  l'apparition  de  l'Anneau  du  Nibelang  à  Bayreuth, 
me  vit  bientôt,  dans  le  même  lieu,  noircir  du  papier  réglé  pour 
prendre  des  notes  sur  les  partitions  nouvellement  acquises  de  la 
tétralogie,  —  notamment  après  la  mémorable  et  scandaleuse 
première  audition  de  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux 
aux  Concerts-Pasdeloup  :  l'exécution  n'avait  pas  permis  d'en 
distinguer  la  moindre  chose;  mais  la  lecture  à  tête  reposée  de 
la  partition  n'eut  pas  de  peine  à  m'en  faire  apercevoir  la  trame 
superbe. 

(Amivre.)  Julien  ïiersot. 


SElWfllfJiE    THÉflTHflllE 

Opéra.  —  Les  Baixluintes,  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  poème  de 
Félix  Xaquet  et  Alfred  Bruneau,  musique  d'Alfred  Bruneau  (première 
représentation  le  30  octobre  1912). 

Le  sujet  des  Bacchantes  a  été  tiré  de  la  pièce  d'Euripide  portant  le 
même  titre.  L'affabulation  primitive,  enfantine  oserait-on  dire,  du  poète 
grec,  lui  était  imposée  par  les  récits  populaires  dont  il  ne  devait  pas 
s'écarter  sous  peine  de  n'être  plus  compris;  mais  la  chose  vraiment 
belle  dans  son  œuvre,  c'est  un  large  sentiment  humain  nous  envelop- 
pant jusqu'au  cœur,  grâce  à  des  moments  exquis  de  sensibilité,  à  des 
mots  ravissants,  a  des  mouvements  pleins  d'àme  d'où  naît  l'émotion 
pure  et  vraie.  Était-il  impossible  de  transporter  cela  du  cinquième 
siècle  païen  au  nôtre?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  la  poésie  et  le  rêve 
conservent  toujours  leur  charme  et  des  danses  créées  d'hier  pourraient 
faire  revivre,  par  des  rythmes,  des  gestes,  des  enlacements  d'une 
douceur,  d'une  élégance,  d'une  vérité  souveraines,  cet  épanouissement 
vague  et  lointain  de  vie  ardente,  dont  toute  la  mythologie  antique  est 
imprégnée  et  particulièrement  le  culte  de  Dèméter,  d'Orphée  et  de 
Bacchus. 

Les   auteurs   des  Bacchantes  s'en  sont  tenus  au  récit  littéral  de  la 


légende  hellénique  et  n'en  ont  pas  laissé  suffisamment  planer  sur  nous 
l'esprit.  Ils  eurent  là  une  sorte  de  squelette  ou  de  mannequin  ;  ils 
l'enveloppèrent  d'une  parure  plastique  et  de  musique  appropriée  selon 
la  formule  courante;  était-ce  assez  pour  un  ballet  comme  nous  en 
concevons  le  genre  ?  On  va  en  juger. 

A  .Thèhes,  devant  le  temple  de  Démèter,  une  procession  traverse  la 
place  publique  et  rentre  dans  le  sanctuaire.  Bacchus  arrive  d'Asie  ;  son 
cortège  est  composé  de  femmes  parées  de  tout  le  luxe  oriental.  Il  vient 
pour  fonder  ;son  culte  chez  les  Hellènes  et  leur  apprendre  les  rites  de  sa 
danse  sacrée.  Une  fanfare  annonce  le  retour  de  Penthée,  roi  victorieux. 
Celui-ci  met  pied  à  terre,  s'indigne  de  voir  tant  de  costumes  fastueux  et 
fait  jeter  Bacclius  en  prison.  Au  début  du  deuxième  acte,  le  dieu  est 
enfermé  dans  un  souterrain  avec  ses  prêtresses.  Penthée,  venu  pour 
l'interroger,  se  sent  fortement  ému  par  les  danses  séductrices  de 
Myrrhine;  il  résiste  pourtant,  essaie  de  tuer  Bacchus  et  n'atteint  que 
son  fantôme.  Le  peuple  accourt  et  porte  en  triomphe  vers  le  Cithéron 
le  dieu  du  vin  et  de  l'amour.  Fou  de  rage,  Penthée  se  déguise  en 
bacchante  et  court  à  la  montagne,  espérant  rejoindre  et  ravir  Myrrhine. 
Au  tableau  final,  nous  assistons  aux  ébats  simultanés  des  bacchantes 
chasseresses  à  mi-côte  dans  la  montagne,  et  des  bacchantes  voluptueuses 
restées  dans  la  plaine.  Penthée,  vêtu  en  ménade,  se  glisse  au  milieu 
des  femmes.  Reconnu  par  Myrrhine,  il  est  ani'né  devant  Bacchus 
et  interrogé  à  son  tour.  On  le  dépouille  de  ses  parures,  il  apparaît  avec 
ses  habits  d'hommes  ;  et  son  acte  de  curiosité  insolente,  considéré 
comme  un  outrage  à  la  divinité,  est  pani  de  mort.  Les  chasseresses  le 
percent  de  leurs  flèches  et  les  mimallones  de  leurs  poignards.  Apothéose 
de  Bacchus.  Le  dieu  vainqueur  monte  aux  deux. 

Si  l'on  voulait  envisager  les  conditions  d'une  musique  idéale  pour 
une  pièce  d'Euripide,  il  faudrait  retenir  ceci  :  d'après  la  coupe  des  stro- 
phes et  des  antistrophes  chez  le  poète  de  Salamine,  les  rythmes  musi- 
caux doivent  avoir  été  extrêmement  libres.  Dans  les  drames  d'Eschyle, 
au  contraire,  la  structure  littéraire  des  chœurs  exige  le  couplet.  M.  Bru- 
neau ne  s'est  point  préoccupé  de  cela,  et,  en  fait,  il  lui  était  loisible  de 
n'en  point  tenir  compte.  Il  a  cependant  montré  le  souci  d'une  certaine 
couleur  archaïque  dans  le  choix  d'une  mélodie  grecque  dont  il  a  rehaussé 
son  œuvre  (1).  Elle  lui  sert  de  leitmotiv  en  maint  endroit  et  correspond 
tantôt  à  la  personne  de  Bacchus  en  général,  tantôt  aux  idées  de  propa- 
gande pour  les  mystères  dionysiaques;  en  ce  dernier  cas,  elle  est  fort 
bien  harmonisée  en  choral  et  sonne  avec  plénitude. 

M.  Bruneau  emploie  d'autres  motifs  de  la  même  manière,  notamment 
ceux  d'une  agréable  valse  chantée  :  «  J'irai  me  joindre  au  chœur  noc- 
turne »,■  il  les  répète  également  avec  prédilection.  Une  particularité,  ca- 
balistique pourrait-on  dire,  c'est  la  suite  d'accords  en  octaves,  fa  dièse 
majeur,  la  mineur,  sol  majeur,  conduisant,  par  la  dominante,  à  la 
tonalité  de  mi  mineur.  L'effet  est  bou  sans  être  le  résultat  d'une  grande 
ingéniosité. 

La  marche  sacerdotale  par  laquelle  débute  le  premier  acte  s'olîrj 
ondoyante  et  langoureuse  ;  elle  a  des  variantes  aimablement  venues, 
d'autres  plus  faibles  :  par  exemple,  celle  en  doubles  croches  basée  sur 
les  accords  si  bémol  mineur,  la  majeur,  etc.  ;  harmoniquement,  cela  ne 
bouge  pas.  La  danse  intitulée  la  Flûte  phrygienne  nous  parait  rythmique- 
ment  bien  meilleure,  avec  le  beau  caractère  et  l'inattendu  que  lui  prête 
l'élision  d'une  note  au  troisième  temps:  charmant,  tout  à  fait  charmant 
serait  ce  morceau,  si  tout  le  parti  possible  en  avait  été  tiré.  La  même 
observation  et  le  même  éloge  s'adressent  aux  pantomimes  de  Myrrhine. 
surtout  à  celle  de  la  fin  du  premier  tableau,  deuxième  acte.  M.  Bruneau 
a  ses  procédés  à  lui  et  ils  lui  ouvrent  seulement  un  champ  limité  :  il 
reste  étranger  aux  fines  évolutions,  aux  habiletés,  aux  resplendisse- 
ments des  belles  écritures  musicales.  Il  a  raison  sans  doute  de  ne  pas 
se  risquer  dans  ce  domaine  ;  il  suit  sa  voie  et  ne  peut  faire  autrement. 
En  matière  d'art,  ou  montre  de  l'intelligence  en  se  tenant  dans  la  sphère 
d'action  correspondant  à  son  tempérament  et,  tout  bien  considéré, 
M.  Bruneau  est  un  musicien  dramatique;  le  ballet  des  Bacchantes  sera 
une  exception  parmi  ses  autres  ouvrages. 

A  dire  de  connaisseur,  il  n'y  a  point  à  signaler  à  travers  les  différents 
pas  des  Bacchantes  une  trouvaille  chorégraphique  importante,  mais  les 
costumes  des  compagnes  du  dieu  de  toutes  les  ivresses  sont  riches, 
chatoyants,  d'une  diversité  pleine  d'attrait.  Nous  avons  là  un  spectacle 
de  luxe  asiatique  somptueux.  Dans  le  cadre  d'une  mise  en  scène  pres- 
que toujours  animée  par  de  nombreux  cortèges.  M""  Zambelli  a  exercé 

(1)  C'est  l'hymne  à  Némésis,  Ns'[iïcr.  --spoEsaa,  B'.oj  fu-.k,  Némiisis  ailée,  régulatrice 
delà  vie...  L'auttienticité  de  cette  mélodie  demeure  très  douteuse,  mais  l'allure  en 
est  belle,  et  elle  se  prête  aux  métamorphoses  musicales.  Némésis  était  chargée  de  la 
punition  des  coupables  et  de  consoler  les  affligés.  Elle  est  descendue  du  ciel  auprès 
d'Ariane  abandonnée. 
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sur  l'assistance  toute  la  fascination  d'un  talent  d'une  distinction 
rare  et  d'une  souplesse  extrême.  Autour  d'elle,  MM.  Ivan  Glustine, 
auteur  de  la  mise  en  scène  et  de  la  chorégraphie  du  ballet,  A.  Ave- 
line, M'"-'  Charny  et  Alice  Daumas,  rôles  chantants,  (i.  Gouat, 
Piron  Johnsson,  Urban,  Barbier,  Meunier,  H.  Laugier,  Schwarz,  et 
d'autres  non  moins  méritantes,  ont  contribué  largement  au  succès. 

L'orchestre,  dirigé  supérieurement  par  M.  Paul  Vidal,  a  su  mettre 
en  beau  relief  l'intéressante  partition  de  M.Bruneau. 

Amédée  Boutauel. 

Opéra-Comique.  —  La  Danseuse  de  Pompéi,  opéra-ballet  en  cinti  actes  et  sept 
tableaux;  livret  de  M""' Henry  Ferrare  et  de  M.  Henri  Gain,  d'après  le  roman 
de  M™  Jean  Bertberoy  ;.  musique  de  IM.  Jean  Nouguès.  (Première  représen- 
tation le  mardi  29  octobre  191:2.) 

Pompéi  !  clarté  de  la  solitude,  effroi  du  silence...  cimetière  voluptueux 
comme  un  boudoir  visité  par  la  mort...  C'est  ton  nom  glorifié  par  le 
Vésuve  et  tes  débris  polychromes  qu'il  nous  plaisait  d'évoquer  au.x  der- 
niers concours,  devant  les  ruines  poudreuses  de  notre  vieux  Conserva- 
toire... Et,  depuis  un  siècle  et  demi,  la  philosophie  de  l'art  pourrait 
analyser  l'intermittente  évocation  de  ce  nom  magique  :  Pompéi  favorise 
d'abord,  avec  Rome,  la  réaction  de  l'art  sévère  qui  s'élève  des  blancheurs 
du  style  Louis  XVI  aux  froideurs  classiques  ;  puis  le  retour  de  l'art  gra- 
cieux, avec  les  néo-grecs  du  Second  Empire,  à  l'heure  où.  Félicien  David 
chante  HercuJanum  en  songeant  à  son  dernier  jour;  aujourd'hui  même, 
enfin,  le  réveil  indécis  de  l'art  sentimental,  le  roman  joliment  anodin 
comme  un  ouvrage  de  femme,  et  le  menu  drame  lyrique  qui  s'intitule 
opéra-ballet,  depuis  que  la  vogue  encourage  le  bel  art  audacieux  de  la 
danse... 

Aussi  bien,  s'agit-il  d'une  danseuse,  petite  courtisane  idyllique  et  su- 
perstitieuse, comme  en  rêvent,  le  soir,  entre  deux  versions,  les  plus  ver- 
tueux des  rliétoriciens.  Or,  cette  petite  Tanagra  pompéienne  aime  un 
Camille.  On  appelait  camille  un  jeune  Romain  de  famille  noble,  chargé 
d'assister  le  grand-prêtre  dans  les  sacrifices;  sur  le  rôle  de  ce  diacre 
païen,  Varron,  Festus  et  Macrobe  en  savaient  plus  long  que  nous;  mais 
Renan,  qui  connaissait  sa  religion  romaine  aussi  spirituellement  que  feu 
Ga.'ïton  Boissier,  n'avait  pas  manqué  d'introduire  un  camilhis  dans  son 
dialogue  des  morts  écrit  pour  l'apothéose  vivante  de  Victor  Hugo.  Nous 
resterons  loin,  dans  un  opéra-ballet,  de  ces  templa  serena  de  la  sagesse 
érudite  :  un  tableau  de  genre,  à  Pompéi  surtout,  ne  rivalise  pas  avec 
les  sublimes  sérénités  de  la  grande  peinture. 

Ainsi,  dans  le  tourbillon  radieux  des  vendanges  sur  le  Vésuve,  Nonia, 
bacchante  improvisée,  a  vu  passer,  sous  les  oléandres,  le  pâle  Hyacinthe 
qui  ne  lui  sourit  point  :  c'est  l'aristocratique  héritier  des  YeltU,  le  camille 
de  Chreslus,  le  grand-prêtre  ;  mais,  le  crépuscule  aidant,  la  mignonne 
prêtresse  de  Vénus  a  vite  fait  d'entrainer  le  pur  serviteur  d'Apollon... 
Précédé  de  trois  minutes  et  de  quarante-deux  mesures,  assez  incolores, 
de  prélude  en  fa  majeur,  tel  est  le  bref  premier  acte. 

Au  premier  tableau  du  second,  dans  un  carrefour  populeux,  les  nou- 
veaux amants  terminent  un  duo  d'amour  et  s'oublient  au  point  de  chan- 
ter trois  lignes  de  prose  poétique  ensemble;  pour  un  camille  du  dieu  de 
la  musique,  n'est-ce  pas  encore  plus  grave,  en  vérité,  que  de  désobéir 
à  ses  vœux?  Le  savetier  voisin  chante  déjà,  la  cime  du  Mont  devient 
rose  ;  c'est  le  réveil  symphonique  de  Pompéi  ;  Plancine,.  la  vieille  lo- 
geuse, taquine  Ludius,  le  vieux  peintre,  amoureux  fou  de  Nonia.  — 
Second  tableau  :  Nonia  s'échappe  en  riant  de  l'atelier  de  Ludius,  et 
Ludius  furieux  se  vengera. 

Au  troisième  acte,  le  grand-prêtre  a  surpris  le  couple  en  plein  sanc- 
tuaire ;  indulgent,  il  fermerait  les  yeux,  si,  pendant  la  fête  matinale,  la 
jalousie  de  Ludius  ne  venait  le  contraindre  à  chasser  le  camille, 
indigne. 

Au  quatrième  acte,  un  grand  divertissement  pour  célébrer,  comme 
nous  dirions,  la  majorité  d'Hyacinthe,  nous  conduit  sous  le  péristyle 
empourpré  de  la  maison  des  Vettii  ;  Nonia  reparait  sous  le  voile 
diaphane  de  Vénus  ;  les  parents  la  chassent  à  son  tour. 

Au  cinquième  acte,  le  camille  amoureux  agonise  dans  sa  cellule  mys- 
tique et  meurt  cle  son  amour,  en  admirant  les  danses  de  Nonia  ;  puis 
ce  sont  les  funérailles,  au  son  des  buccins,  sur  la  Voie  des  Tombeaux  ; 
et  Nonia,  restée  la  dernière,  rythme  sa  douleur  entre  les  cyprès,  comme 
une  statuette  oubliée  dans  la  nuit. 

Nonia,  c'est  M'"''  Carré,  c'est-à-dire  tout  le  rayonnement  de  ce  petit 
drame  religieux  ;  et  M""  Carré  n'est-elle  pas  l'infaligable  et  multiple 
Tanagra,  dont  la  grâce  fait  oublier  l'immense  labeur  ?  Hier,  elle  chan- 
tait Louise,  avaut-liier  Manon,  comme  pour  resserrer  symboliquement, 
'd'avance,  les  liens  mélodiques  et  sentimentaux  qui  rattachentle  disciple 
original  au  maître  disparu  ;  ce  soir,  loin  du  Paris  bohème  ou  poudré  rie 
Montmartre  et  de  Saint-Sulpice,  la  voilà  qui  se  refait  contemporaine  de 


ces  galantes  cigales  qui  voltigeaient  aux  pentes  ensoleillées  du  Vésuve 
cantatrice  et  comédienne,  elle  danse  comme  elle  chante,  avec  la  discré- 
tion du  goût  ;  elle  est  Nonia,  comme  elle  fut  Miarka,  la  Fille  de  neige, 
ou  M"""  Butterfly,  dans  le  décor  plus  lointain  des  steppes   livides  ou 
d'un  Japon  fleuri. 

Ténor  de  science  et  de  charme,  M.  Francell  incarne  à  souhait  le 
camille  d'Apollon,  qui  meurt  d'avoir  entrevu  Vénus  ;  M.  Boulogne  a 
dans  le  geste  et  dans  la  voix  la  jalouse  tendresse  de  Ludius,  le  vieux 
peintre  pompéien  ;  M.  Vieuille,  admirable  acteur,  personnifieChrestus, 
le  grand-prêtre,  avec  cette  gravité  paternelle  qu'il  prêtait,  dans  Bérénice 
au  guerrier  Mucien.  Ce  savetier  spirituel,  c'est  M.  Delvoye.  Dans  le 
grouillement  de  nombreux  rôles  épisodiques,  on  reconnaît,  à  la  belle 
voix  de  Plancine,  M"'  Philippot,  qui  fut,  avec  moins  de  distinction  que 
de  puissance,  la  Didon  de  Berlioz  au  dernier  concours  d'opéra. 

Dans  un  tel  ouvrage,  il  faut  mettre  au  premier  plan  l'étonnant  maître 
de  ballet  qu'est  toujours  M""=  Mariquita  :  témoin  lu  Cérémonie  orphique, 
dans  le  temple,  et  surtout  la  Résurrection  d'Adonis,  où  M"''  Gléo  de 
Mérode  stylise  les  attitudes  de  Flore  à  côté  de  M"*  Yetta  Rianza,  brune 
endiablée,  qui  fait  applaudir  les  bonds  de  Proserpine;  et  ce  n'est 
pas  du  tout  la  faute  de  M'"=  Christina  Négri,  si  le  Papillon  ne  nous 
parait  guère  échappé  du  fond  noir  d'une  minuscule  fresque  rechampie 
de  rouge  :  aussi  bien,  la  plupart  des  costumes  dessinés  par  M.  Multzer 
nous  rappellent  la  difficulté  de  l'art  moderne  à  ressusciter  sous  nos  yeux 
l'art  grec  où  le  pittoresque  est  réduit  au  minimum,  comme  en  un  vers 
indéfinissable  de  Virgile  ou  de  Racine:  c'est  une  transposition  délicate  ; 
et  comme  celte  atmosphère  pompéienne,  qui  manque  trop  visiblement 
au  bouquet  vivant  de  la  danse,  chante  avec  plus  d'indicible  émotion 
dans  le  mystère  vermillonné  du  décor  de  Jusseaume  !  La  couleur  silen- 
cieuse a  son  langage  et  sa  voix  comme  la  musique. 

Et  la  musique,  enfl.n?  Car  il  faut  parler  d'elle;  et,  dans  un  opéra- 
ballet  d'après  un  gentil  roman,  le  compositeur  n'est-il  pas  le  principal 
interprète?  On  connaît  la  manière  un  peu  languissante  et  la  prompte 
renommée  de  M.  Jean  Nouguès,  ce  jeune  musicien  bordelais  que  ses 
débuts  dans  la  pénombre  de  la  Mort  de  Tintagiles,  en  1903,  n'ont  pas 
emprisonné  dans  le  poncif  nouveau  de  la  gamme  debussyste  ;  à  la  fin  de 
1909,  deux  partitions,  inégalement  favorisées  par  l'étrange  dieu  du 
succès,  Chiquilo,  le  30  octobre,  à  l'Opéra-Comique,  et  Quo  vadis  ?  le 
26  novembre,  à  la  Gaité-Lyrique  nous  ont  déjà  dit  simultané- 
ment l'abondance  trop  volontiers  monotone  et  la  facilité  trop  aisé- 
ment satisfaite  de  ce  Pucciniste  (ah  !  n'allez  point  «  composer  » 
Piccinniste!)  qui,  par  ce  temps  de  procédés  byzantins,  a  conservé  le 
courage  de  ne  pas  mettre  au  panier  l'antiqui:'  mélodie.  Malheureusement, 
sa  mélodie,  même  en  un  sujet  pompéien,  n'olVre  rien  d'antique,  je  veux 
dire  de  pur  ou  de  châtié  dans  le  contour;  car  il  est  facile,  en  suppri- 
mant la  note  sensible,  de  donner  l'illusion  passagère  du  chant  païen. 
L'abondance  native  de  ce  mélodiste  évoque  trop  fréquemment  l'eau  rou- 
gie  du  collège  et  ses  vers  latins  :  il  faut  que  le  musicien  se  hâte  de 
remettre  beaucoup  de  vin  dans  son  eau  ;  tant  d'autres  ont  fait  l'inverse, 
afin  de  reconquérir  la  Fortune  effarouchée  !  Cette  mélodie  parfois  adroite, 
mais  anémiée  par  sa  propre  insouciance,  a  pu  convenir  aux  élégances 
parfumées  de  Pétrone,  à  cet  «  état  d'âme  »  déjà  lointain,  quoique  ré- 
cent, que  nous  avons  appelé  ^e  ()How»//sH(e;  mais,  puisque  la  dédicace 
de  l'ouvrage  atteste  que  l'auteur  a  travaillé  d'après  nature  et  qu'il  a  res- 
piré celte  atmosphère  émouvante  au  printemps  de  1911,  que  n'a-t-il 
mieux  retenu  la  sobre  eurythmie  de  ces  petites  fresques  qui  ne  se  don- 
naient pas  pour  du  grand  art  !  Les  njparograpltes  anciens  n'étaient 
jamais  vulgaires;  ils  pourraient  nous  rapprendre  les  lois  oubliées  du 
style  et  guérir,  par  suggestion,  la  musique  elle-même  de  la  crise 
d'écriture  qu'elle  traverse. 

Lu  Danseuse  de  Pompéi  doit  beaucoup  de  gratitude  à  l'orchestre  de 
rOpéra-Gomique  dirigé  par  M.  Albert  "Wolff,  ainsi  qu'à  la  mise  en  scène 
de  M.  Carré,  le  directeur  artiste  qui  reste  le  poète  de  la  lumière. 

Ravmo.nd  Bouver. 

CoMÉun:-FnANÇAiSE.  —  Bagatelle,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Paul  llervieu. 

Bag(Uelle,  c'est  le  nom  du  très  fastueux,  trop  fastueux  château  en  lequel 
M'""  Orlonia  se  plait  à  réunir  de  nouveaux  invités,  jeunes  autant  que 
faire  se  peut.  A  Bagatelle,  on  cultive  surtout  «  la  bagatelle  »  ;  car,  petite 
manie  commune  à  trop  de  dames  âgées.  M'""  Orlonia  adore  faire  des  ma- 
riages. Elle  est  si  bonne  mémo,  la  chanuante  vieille,  qu'elle  n'entend 
pas  s'attarder  outre  mesure  à  savoir  si  ces  gens  qu'elle  jette  aux  bras  les 
uns  des  autres  sont  déjà  légitimement  unis  ou  non,  et  qu'elle  est  loin  de 
s'effaroucher  lorsque  les  flirts  qui  s'ébauchent  sous  son  toit  seigneurial 
se  résolvent,  le  plus  souvent,  en  liaisons  tout  à  fait  irrégulières.  Avant 
tout,  il  faut  que  les  gens  s'aiment... 

Dans  ce  milieu  où  les  hommes  sont  galants  par  profession,  les  femmes 
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faibles  par  belle  charité,  tombe  M""  Florence  de  Raou,  l'honnêteté 
même  et  de  plus,  encore  que  mariée  depuis  plus  de  douze  années,  sé- 
rieusement éprise  toujours  de  M.  de  Raon.  Quoique  fort  attaché  à  sa 
femme,  M.  de  Raon  est,  lui.  assez  porté  vers  la  bagatelle  atfectionnée 
par  M™'-  Orlonia.  Il  vous  est,  dés  lors  facile,  très  facile,  trop  facile  de 
prévoir  ce  qui  va  arriver.  Une  fois  de  plus,  nous  subirons  les  habituelles 
variations  sur  l'inévitable  trahison  conjugale.  Raon  oublie,  ou  veut  ou- 
blier Florence  avec  son  amie  la  plus  chère;  et  l'ami  le  plus  intime,  le 
plus  affectueusement  choyé  de  Raou  se  propose  tout  naturellement  à 
consoler  Florence.  La  dame  se  dénomme  Micheline  des  Nismes,  le 
monsieur,  Jincour. 

Mais  Florence  ne  cédera  pas  à  la  joie  de  se  venger  suivant  la  clas- 
sique formule.  La  représaille  sera  plus  haute,  et  infiniment  cruelle 
aussi,  puisque  c'est  l'amitié  très  profonde  de  sou  mari  pour  Jincour 
qu'elle  anéantira  à  tout  jamais.  La  scène  est  fort  belle  qui,  à  l'aide  d'un 
subterfuge  pauvrement  conventionnel,  met  en  présence  les  trois  cou- 
pables et  leur  juge  inexorable.  Grâce  à  cette  scène-là,  qui  forme  presque 
tout  le  troisième  acte,  la  comédie  de  M.  Paul  Hervieu  accuse  une  am- 
pleur, une  originalité  et  même  une  beauté  douloureuse  que  les  deux  pre- 
miers actes  étaient  loin,  bien  loin,  de  laisser  soupçonner. 

Bagatelle,  comédie  légère  en  son  début,  est  supérieurement  défendue 
dans  sa  dramatique  péroraison  —  ou  n'écrit  pas  conclusion  —  par 
M""'  Bartet  (Florence),  par  M""  Cerny  (Micheline)  et  par  M.  Grand  (Jin- 
cour). Si  M.  Albert  Lambert,  qui  s'essaie  à  prendre  la  place  laissée 
vacante  par  le  malencontreux  départ  de  M.  Le  Bargy,  manque  de  sou- 
plesse, de  simplicité  et  même  de  vérité  dans  le  personnage  de  M.  de 
Raon,  ce  n'est  point  précisément  de  sa  faute;  M.  Albert  Lambert  est 
avant  tout  un  tragique,  un  romantique  peut-être  aussi  ;  ce  ne  peut  ôtrj, 
de  parle  répertoire  qu'il  a  joué  jusqu'à  présent,  un  moderne.  Il  n'y  a, 
d'autre  part,  que  des  éloges  à  décerner  à  M""  Marie  Leconte,  vive, 
alerte,  spirituelle  et  qu'on  regrette  de  si  peu  voir,  et  à  M""  Pierson,  la 
plus  sympathiquement  encourageante  de  toutes  les  madames  Orlonia, 
et  que  des  compliments  à  donner  à  M""  Géniat  et  Maille,  à  ilM.  Léou 
Bernard,  Paul  Numa  et  Jean  Worms. 

P.4I"L-EmILE  ClIEV.VLlEli. 


rlOTt^E      SOPPliÉlVIEl^T      JVHJSIGflL» 

(poap  les  seuls  abonnés  à  la  «musique) 


Catulle  Mendss  érigeait  en  principe  qu'il  ne  faut  pas  donner  aux  musiciens  des 
vers  trop  riches,  trop  complets,  parce  que  dans  ce  cas  de  tels  vers  se  suflisaient  à  eux- 
mêmes.  Ils  estimait  donc  qu'il  fallait  dans  lapoésie  musicale  laisser  en  quelque  sorte 
un  vide  que  le  compositeur  avait  à  remplir,  ajoutant  ainsi  la  séduction  de  son  art  il 
ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  dans  le  verbe.  Ilsemble  que  le  maitreMassenetait  senti, 
tout  au  moins  instinctivement,  le  bien  fondé  de  celte  assertion.  Car  il  ne  fut  jamais, 
dans  son  œuvre  mélodique,  très  difficile  sur  le  choix  des  paroles,  faisant  volontiers 
accueil  au  premier  poète  venu  et  même  aux  muses  de  province,  s'inquiétantplus  de 
l'idée  que  de  la  forme.  Son  envolée  lyrique  suffisait  à  tout,  et  bien  des  pièces  assez 
misérables  au  fond  prenaient  sous  son  impulsion  musicale  une  tournure  et  un  éclat 
inattendus.  Voyez  cette  Menteuse  ehêiie  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés. 
Comme  il  a  su  en  jouer  avec  originalité  et  quel  élan  il  lui  a  imprimé!  C'est  irrésistible. 


GUSTAVE     CHAÎ^PE^TIEt^ 

Qaelqaes    notes 


Il  y  a  vingt  ans,  au  mois  de  mai  1892,  au  sortir  de  la  séance  d'audi- 
tion des  prix  de  Rome,  j'écrivais  ceci  dans  un  journal  : 

Il  y  a  du  nouveau  dans  la  musique,  et  du  vrai  nouveau.  Qui  sait  ?  Peut-élre 
un  génie  qui  se  révèle,  appelé  à  apporter  dans  l'art  une  note  inconnue,  cu- 
rieuse, et  à  coup  sûr  pas  ordinaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  c'est  tout  un 
petit  événement  qui  vient  de  se  produire  au  Conservatoire,  à  la  séance  annuelle 
des  envois  de  Rome,  et  jamais,  au  grand  jamais,  les  échos  de  la  mignonne 
salle  de  la  rue  Bergère  n'ont  retenti  d'accents  semblables  à  ceux  que  nous  a 
fait  ouïr  la  Vie  du  Poète  de  M.  Gustave  Charpentier,  grand  prix  de  Rome 
de  18S7. 

Cette  17e  du  Poète  procède  d'un  désir  ardent  et  d'un  étonnant  sentiment  du 
pittoresque.  C'est  une  »  symphonie-drame  »  en  quatre  parties,  pour  orcliestre. 
chœurs  et  soli,  dont  l'auteur  a_ écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique,  ce  qui 
est  sans  exemple,  je  crois,  dans  les  annales  de  l'école.  C'est  que  M.  Charpen- 
tier, comme  naguère  BerUoz,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  point  de  ressemblance, 
est,  parait-il,  décidé  à  agir  toujours  de  même  à  l'avenir.  Il  fait  des  rêves  gran- 
dioses, et  des  opéras  monstres  grouillent  déjà  dans  son  cerveau,  pour  lesquels 
il  n'aura  pas  besoin  de  collaborateurs,  la  poésie  et  la  musique  jaillaissant 
simultanément  de  son  inspiration. 

Elle  est  étrange  cette  Vie  du  Poète,  dont  les  quatre  parties  portent  pour  titre 
particulier  :   Enthousiasme,  Doute,  Impuissance,  Ivresse;  étrange  comme  sujet  et 


comme  conception  poétique,  singulièrement  vigoureuse  et  originale  comme 
exécution  musicale,  avec  une  forme  aussi  indépendante,  aussi  dédaigneuse  des 
traditions  en  un  sens  que  dans  l'autre,  témoin  un  sonnet  curieux,  tout  en  rimes 
féminines,  contenu  dans  la  seconde  partie.  L'analyse  qui  accompagnait  le  pro- 
gramme de  la  séance,  et  qui  est  signée  des  iniliales  de  l'auteur,  présente, 
comme  forme  littéraire,  certaines  accointances  avec  les  productions  de  nos 
jeunes  décadents.  Avec  cela,  une  envolée  poétique  réelle,  aux  larges  horizons, 
aux  visions  majestueuses.  Le  sujet  peut  se  déduire  en  peu  de  mots.  Le 
«  poète  »,  plein  d'ardeur,  fait  d'abord  de  beaux  rêves,  comme  tous  les  poètes; 
puis,  peu  à  peu,  son  àme  est  envahie  par  le  doute  et  la  tristesse;  bientôt  le 
découragement  arrive,  avec  l'impuissance  qu'il  éprouve  à  ti-aduire  ses  désirs  et 
ses  pensées.  Il  se  révolte  alors  contre  sa  destinée,  et  cette  révolte  de  son  àme 
ulcérée  le  conduit  à  l'orgie,  à  l'ivresse  et  à  leurs  jouissances  ignobles.  Et 
comme  le  symbolisme  de  M.  Charpentier  est  essentiellement  réaliste  et  mo- 
derne, où  envoie-t-il  son  poète  faire  ainsi  la  noce  ?  A  Montmartre  !  au  Moulin 
de  la  Galette  !... 

Et  alors,  la  quatrième  partie  de  la  Vie  du  Poète  nous  offre,  musicalement,  le 
tableau  bruyant  et  grouillant  d'une  de  ces  fêtes  populaires  et  foraines  dont  les 
faubourgs  parisiens  sont  le  théâtre.  On  y  entend  tous  les  bruits,  tous  les  échos 
étranges  de  ces  sortes  de  réjouissances,  la  musique  des  bastringues,  les  notes 
stridentes  des  pistons  en  délire,  les  grincements  des  orgues,  les  éclats  de  rire 
des  bandes  avinées,  jusqu'aux  cris  des  filles  en  joie,  que  sais-je?  Et  tout  cela 
avec  une  allure,  une  verve,  une  crànerie,  un  entrain  endiablés,  avec  une  éton- 
nante puissance  de  rendu,  et  —  chose  remarquable  !  —  sans  jamais  tomber 
dans  le  charivari  et  sans  cesser  un  instant  d'être  vraiment  musical.  C'est  un 
tour  de  force  prodigieux,  inouï  et  sans  précédent. 

Je  laisse  à  penser  si  l'auditoire  a  été  surpris,  étonné,  et  s'il  a  fait  un  succès 
à  ce  spectacle  inattendu!  Le  fait  est  qu'il  y  a  là-dedans  un  sens  musical,  une 
habileté  et  une  sûreté  de  main  à  défier  les  plus  experts,  et  que  cela  dénote  un 
tempérament  singulièrement  vigoureux.  Mais  il  y  a  autre  chose  dans  les 
autres  parties  de /n  Vie  du  Poète.  Il  y  a  une  véritable  inspiration,  il  y  a  une 
science  incontestable  de  l'orchestre,  de  la  couleur,  de  la  poésie,  enfin  une 
grandeur  remarquable  dans  les  ensembles  des  chœurs  et  de  l'orchestre. 
M.  Charpentier  est  certainement  un  artiste  richement  doué,  un  peu  intempérant, 
sans  doute,  mais  qui,  lorsqu'il  saura  se  régler,  me  semble  vraiment  appelé 
à  faire  parler  de  lui.  Par  exemple,  si  jamais  celui-là  devient  académique!... 

En  quoi  je  me  trompais  pour  cette  dernière  phrase.  Si  M.  Charpentier 
n'est  pas  devenu  académique,  le  voici  du  moins  académicien. 

On  pense  bien  que  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  me  citer  que  j'ai 
reproduit  ce  long  fragment  d'article.  C'est  pour  faire  connaître  du  coup 
la  nature  ultra-indépendante  de  M.  Charpentier  en  tant  que  poète  et 
musicien.  En  voici  un  autre  exemple  :  Avant  la  Vie  du  Poète,  il  avait 
fait,  de  Rome,  un  autre  envoi  à  l'Académie  des  Beaux-Arls.  Cette  fois, 
cela  s'appelait  Napoli,  symphonie  sentimentale  et  pittoresque,  et  voici 
ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  son  ancien  maître  M.  Emile  Pessard  : 

. . .  C'est  soir  de  fête.  De  Pausilippe  à  Naples  une  foule  énorme  déambule, 
chantant,  riant,  un  peu  ivre.  On  se  bouscule,  on  s'appelle.  Dans  l'ombre,  des 
mains  s'accrochent;  parfois  une  fille  tombe...  Des  injures,  des  chocs,  des 
baisers,  du  bruit.  Les  danseuses  de  tarentelle,  qui  sortent  des  bals  où  grincent 
les  guitares,  traversent,  échevelées,  les  groupes...  Des  jardins  illuminés  réson- 
nent les  cuivres  des  bandes  militaires.  De  chaque  carrefour,  de  chaque  rue, 
sortent  des  accords,  des  chants,  des  cris,  et,  sous  le  balcon  d'une  maison  voi- 
sine, un  groupe  d'hommes  accompagne,  à  bouche  fermée,  un  ténor  à  la  voix 
nasillarde  qui  exhale  sa  plainte  d'amour.  Soudain,  tout  se  tait.  On  entend  au 
loin  le  bruit  de  la  retraite;  les  bandes  militaires  regagnent  les  casernes,  et 
derrière  les  musiciens,  à  la  lueur  des  torches,  tout  un  peuple  roule  majestueux 
et  sonore  dans  la  nuit... 

Ceci,  on  le  voit,  est  encore  de  l'impressionnisme,  du  naturalisme 
musical,  comme  la  Vie  du  Poète.  Et  l'Institut  n'a  pas  craint  de  faire 
exécuter  et  d'entendre  cette  symphonie  de  Napoli,  dans  laquelle,  si 
l'auteur,  par  amour  de  la  couleur  locale,  n'avait  pas  hésité  à  emprunter 
à  la  populace  napolitaine  quelques-uns  de  ses  refrains  les  plus  vulgaires, 
M.  Saint-Saèns,  dans  son  rapport  sur  les  envois  de  Rome,  constatait 
«  qu'il  sait  en  racheter  la  vulgarité  par  une  orchestration  originale  et 
des  finesses  de  haut  goût  ».  Et  l'on  sait  qu'en  matière  d'orchestre, 
M.  Saint-Saèns  n'est  pas  sans  quelque  compétence. 

M.  Charpentier  est  donc,  musicalement,  un  excentrique.  C'est  un 
naturaliste  un  peu  èchevelé.  Qu'on  se  rappelle,  sous  ce  rapport,  dans 
Louise,  le  tableau  du  réveil  de  Montmartre,  si  curieux  et  si  pittoresque, 
et  celui  de  la  fête  de  nuit,  dont  les  couleurs  sont  parfois  un  peu  crues, 
mais  dont  la  verve  est  prodigieuse.  Mais  il  n'est  pas  que  cela.  Qu'on  se 
rappelle  aussi,  dans  la  même  Louise,  le  premier  acte,  d'un  intérêt  si  vif, 
avec  la  scène  si  touchante  et  si  tendrement  mélancolique  du  père  et  de 
la  fille,  et  le  dernier  acte,  si  puissammentdramatique  ctd'un  pathétique 
si  poignant  !  Cela  est  très  beau,  et  cela  parait  beau  surtout  parce  qu'on 
sent  que  derrière  le  musicien  il  y  a  un  homme. 

A  signaler  encore  parmi  les  œuvres  de  M.  Charpentier  les  Impres- 
sions d'Italie,  si  chaudes,  si  vivantes,  si  colorées,  et  dont  Napoli  fait 
partie,  et  le  fameux  Couronnement  de  la  Muse,  «  apothéose  musicale  » 
tirée  du  troisième  acte  de  Louise  et  divisée  en  sept  parties  :  la  Marche 
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des  Cris  de  Paris,  les  Crieurs  publics,  le  Ballet  du  Plaisir,  Apparition  de  la 
Beauté,  Couronnement  de  la  Muse,  la  Souffrance  humaine,  l'Apothéose. 
Puis,  Didon,  la  cantate  du  prix  de  Rome,  la  Sérénade  à  Watleau,  Impres- 
sions fausses,  pour  chant,  chœur  et  orchestre,  le  Cerîtenaire  de  Victor  Hugo, 
cantate  sur  le  mode  antique,  puis  de  nombreux  «  poèmes  chantés  »  sur 
des  poésies  de  Baudelaire,  Paul  Verlaine,  etc. 

M.  Charpentier,  qui,  malgré  tout,  est  resté  un  modeste,  a  conservé 
pour  son  maitre  Massenet  une  reconnaissance  dont  il  a  donné  le  témoi- 
gnage dans  un  article  que,  dimanche  dernier,  publiait  le  Journal  et  où 
il  évoquait  ainsi  son  souvenir  : 

. . .  Soudain  mes  yeux  se  posent  sur  le  portrait  de  mon  maître  accroché  à 
la  glace.  Ses  yeux  semblent  rayonner  d'une  flamme,  de  celte  flamme  qui,  ja- 
dis, soulevait  nos  enthousiasmes  naissants.  Interroge-t-il?  Se  pUiinl-il?  Est- 
ce  un  encouragement,  un  reproche?  Ah!  je  sais  combien  je  suis  indigne,  ô 
maître  bien-aimé  !...  Pourquoi  ai-je  osé  tenter  l'aventure?  Pourquoi?  L'ose- 
rai-je  dire?  Faut-il  le  dire?  Les  yeux  moins  sévères  semblent  m'encourager. 
Je  l'ai  osé,  pour  vous  servir,  mon  bon  maitre,  alors  que  de  toutes  parts,  de- 
puis votre  disparition,  vos  ennemis  ont  repris  courage,  espèrent  amoindrir 
voU-e  auguste  mémoire.  Je  l'ai  osé,  pour  être  de  ceux  qui  parlent  de  vous  au 
vieux  palais  des  arts... 

M.  Charpentier  a  d'ailleurs  trois  points  au  moins  de  nssemblance 
avec  son  maitre  Massenet.  De  même  que  Massenet  avait  été  mis  par 
Bazin  à  la  porte  de  sa  classe  comme  incapable,  il  fut  mis  par  Massart 
à  la  porte  de  la  sienne  pour  le  même  motif.  De  même  que  Massenet, 
après  avoir  obtenu  un  simple  accessit  d'harmonie  dans  la  classe  de 
Reber,  ne  voulut  pas  perdre  son  temps  et  prit  une  classe  de  composition, 
il  s'empressa,  après  s'être  vu  décerner  un  accessit  d'harmonie  dans  la 
classe  de  M.  Pessard,  de  demander  une  classe  de  composition.  Enfin, 
de  même  que  Massenet  avait  succédé  à  l'Institut  à  son  ancien  maitre 
Bazin,  le  voici  qui  succède  à  son  tour  à  son  ancien  maitre.        A.  P. 
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Concerts-Colonne.  —  Une  pièce  symphonique  de  M.  Canteloube,  Vers  la 
Princesse  lointaine,  dont  c'était  la  première  audition,  n'a  pas  trouvé  tout  l'ac- 
cueil qu'elle  aurait  mérité.  Beaucoup  de  jeunesse,  de  la  poésie,  de  la  distinc- 
tion, des  qualités  orchestrales,  quelnues  souvenirs  de  Tristan  et  Isolde  et  même 
de  Gwendoline,  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  nouveau,  pour  servir  à 
exprimer  les  sentiments  passionnés  du  troubadour  Geffroy  Rudel  pour  la 
belle  reine  Mélissinde.  Le  compositeur  nous  a  paru  sincère  et  bien  doué;  c'est 
un  élève  de  M.  "Vincent  d'Indy;  il  a  eu  quelques  ouvrages  exécutés  à  la 
Société  Nationale  et  ne  peut  manquer  de  prendre  une  revanche  prochaine. 
Avec  M.  Gabriel  Fauré,  le  public  n'a  pas  d'hésitation;  il  sait  de  longue  date 
à  quel  artiste  tin  et  délicat  ira  son  suffrage.  M.  Schidenbelm  a  joué  dans  une 
teinte  très  douce  la  jolie  ballade  pour  piano  et  orchestre,  dont  la  musique  est 
tanlùt  limpide  et  comme  transparente,  tantôt  ardente  et  d'une  chaleur  conte- 
nue. Le  jeu  de  l'interprète,  empreint  de  mélancolie  et  de  charme,  a  produit  la 
meiUeure  impression.  Deux  mélodies,  Marguerite  an  rouet,  de  Schubert  et  ta 
Procession,  de  César  Franck,  ont  été  chantées  par  M'"'  Marcella  Pregi.  Le 
concert  avait  commencé  par  une  audition  de  la  Symplionie  pastorale  de  Bee- 
thoven; le  morceau  final  a  été  le  Chasseur  maudit  de  César  Franck.  M.  Gabriel 
Pierné  en  a  dirigé  l'exécution  avec  une  belle  entente  du  mouvement  et  de  la 
sonorité;  il  est  arrivé  à  faire  rendre  superbement  par  son  orchestre  la  fougue 
romantique  de  cette  chevauchée  que  le  poète  Bïirger  a  conçue  et  qui  forme 
une  sorte  de  pendant  lugubre  et  terrible  à  Lenore,  sa  cbarmanle  ballade 
d'amour.  L'élection  à  l'Institut  de  M.  Gustave  Charpentier  avancera  de  plu- 
sieurs semaines  peut-être  la  joie  que  chacun  se  promettait  de  goûter  en 
entendant  les  Impressions  a'ilalie.  M.  Gabriel  Pierné  a  fait  annoncer  pendant 
le  concert  que  l'œuvre  symphonique  del'auteur  de  Lohisc  serait  jouée  dimanche 
prochain  ;  si  l'on  songe  que  l'excellent  chef  d'orchestre  des  Concerts-Colonne 
était  lui-même  candidat  au  fauteuil  de  Massenet  et  avait  des  chances  très 
sérieuses  de  succès,  on  se  réjouira  doublement  de  la  preuve  de  bonne  confra- 
ternité qu'il  donne  on  cette  circonstance.  AiuÉDiiE  Boutahkl. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  h'Ouverlure  tragique  de  Brahms  est  une  œuvre 
en  laquelle  se  retrouvent  les  quahtés  maîtresses  du  grand  compositeur  alle- 
mand et  aussi  ses  défauts  habituels  :  pour  les  premières,  la  solidité  et  la 
logique  du  plan  arcliiteclural,  la  puissance,  une  grâce  particulière  des  idées, 
l'orchestration  sonore  et  souple;  —  pour  les  seconds,  le  manque  d'originalilé 
des  thèmes  fondamentaux,  une  lourdeur  et  parfois  une  grandiloquence  que 
l'ingéniosité  des  détails  et  l'habileté  d'écriture  no  parviennent  pas  toujours  à 
masquer.  —  Im  Mer,  fantaisie  orchestrale  de  M.  Glazounow,  est  une  œuvre  do 
jeunesse.  L'auteur  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  la  composa.  Elle  a 
du  charme,  de  la  fraicliour,  une  sincérité  toute  juvénile,  de  l'inexpérience 
aussi;  son  plan  est  vague  et  s'apparente  direclomenl  au  genre  épisodiqucment 
descriptif.  L'exécution  qu'en  ont  donnée  M.  Ghevihard  et  son  orcliestre  fut 
superbement  colorée  et  d'une  précision  rare.  —  On  sait  qu'à  la  suite  de  reten- 
tissants débats,  la  Salouir  de  M.  A.  Mariette,  à  laquelle  M.  Richard  Strauss 


prétendait  refuser  le  droit  d'existence,  vit  le  jour  d'abord  à  Lyon,  puis  au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté  en  1910,  où  elle  fit  une  honorable  carrière.  Les 
fragments  symphoniques  donnés  donnés  dimanche  —  Prélude  et  Danses  — 
révèlent  en  M.  Mariette  un  musicien  de  race,  au  talent  personnel  et  original. 
L'écriture  est  d'une  extrême  complexité  et  l'orchestration  touffue  et  compacte, 
bien  qu'ingénieuse  par  endroits.  Sans  faire  oublier  celle  de  son  illustre  rival, 
la  Danse  des  Sept  Voiles  de  M.  Mariette  est  une  page  de  valeur  qui  a  été 
accueillie  avec  une  faveur  marquée.  —  M"'"  Jomelli,  douée  d'une  voix  agréable, 
interpréta  avec  succès  l'air,  dont  on  abuse  un  peu  trop,  de  l'Enfant  Prodigue 
de  M.  Debussy,  et  Pallas  Athèné,  le  bel  hymne  de  M.  Saint-Saèns,  qu'on  ne 
joue  pas  assez.  L'orchesire  excila  un  vif  enthousiasme  par  sa  traduction 
expressive  et  ardente  de  la  Symphonie  Pastorale  de  Beethoven,  et,  dans'l'/ntii- 
tationùla  Vn/se  de  Weberqui  clôturait  la  séance,  révéla  que  si  M.Weingaertner 
est  un  admirable  et  réputé  chef  d'orchestre,  par  contre  il  se  montre  un  regret- 
table et  trop  peu  respectueux  dérangeur  des  œuvres  d'autrui.         J.  Jem.mn. 

—  Programmes  des  grands  concerts  de  dimanche  : 

Pour  fêter  la  nomination  de  M.  Gustave  Charpentier,  l'Association  des 
Concerts-Colonne  inscrit  à  son  programme  les  Impressions  d'Italie.  Le  concert 
commencera  par  la  Symplionie  fantastique  d'PL  Berlioz.  MM.  Louis  Diémer, 
Blanquart  et  Bauduin  interpréteront  le  concerto  en  fa  de  J.-S.  Bach.  Le  pro- 
gramme sera  complété  par  une  première  audition  -.Au  Cimetière,  de  M.  Maurice 
Droegmans. 

—  M°"Groizainterpréteradimanche  prochain  au  Concert-Lamoureuxune  des 
principales  scènes  du  Roi  Arthus,  le  beau  drame  de  E.  Chauston,  inconnu  à 
Paris.  Le  concert  sera  complété  par  la  symphonie  en  vt  majeur  de  M.  Paul 
Dukas  et  une  importante  sélection  de  musique  classique  ancienne,  dont  nous 
cilerons  tout  d'abord  la  Sinfonia  pour  la  fête  de  Pâques  de  Bach  et  la  sym- 
phonie en  ut  majeur  n"  3G  de  Mozart,  composée  à  Linz  en  l'ISS. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (29  octobre)  :  La  Monnaie  a  représenté 
cette  semaine  les  Enfants-Rois  (les  Roitelets)  de  M.  Humperdinck,  d'après  la 
version  française  de  M.  Robert  Brussel.  Le  conte  de  M.  Ernst  Rosmer,  qui  a 
servi  de  texte  au  compositeur,  affecte  des  allures  symboliques  qu'il  est  assez 
difficile  de  démêler  dans  le  fatras  des  petits  détails  où  se  perd  l'action  prin- 
cipale. La  philosophie  allemande  a  fait  quelque  tort  à  la  naïveté  de  cette  his- 
toire, d'ailleurs  charmante,  et  qui  eut  gagné  à  plus  de  simplicité.  Toutefois, 
l'histoire  se  dégage  suffisamment  pour  laisser  place  tout  de  même  à  l'émotion 
lyrique.  Elle  se  passe  au  temps  où  les  fils  des  rois  épousaient  des  gardeuses 
d'oies.  Le  Fils  de  Roi  de  M.  Rosmer  n'épouse  pas  la  gardeuse  d'oies,  mais  il 
ne  l'aime  pas  moins.  Leurs  amours  se  butent  à  la  méchanceté  grossière  du 
peuple,  qui  refuse  de  reconnaître  leur  noblesse,  et  les  chasse  brutalement.  Ils 
pensaient  régner,  par  le  seul  pouvoir  de  leur  candeur,  de  leur  beauté  et  de 
leur  pauvreté.  Leur  confiance  se  faisait  illusion.  Mourant  de  faim  et  de  froid, 
ils  s'ensevelissent  dans  la  neige.  Seuls,  les  enfants  ne  les  ont  pas  méconnus; 
ils  les  cherchent  dans  la  forêt,  et  les  trouvent  enfin,  —  mais  trop  tard!  Ainsi, 
ce  gentil  conte  d'enfants  finit  comme  un  drame  très  triste.  M.  Humperdinck 
y  a  dépensé  des  trésors  de  mélodie,  un  peu  noyés  dans  une  orchestra- 
tion touh'ue,  mais  intéressante,  d'une  sonorité  exquise  et  d'une  admirable 
souplesse  d'accents.  C'est  l'orchestration  wagnérienne,  au  service  de  l'inspi- 
ration la  plus  fraîche  et  la  plus  savoureuse.  L'interprétation  est  fort  soignée, 
excellente  même  ;  M"»  Heldy  (la  Gardeuse  d'oies),  M.  Girod  (le  Fils  de  Roi), 
M.  Decléry  (le  Vielleux),  MM.  Dua  et  Ponzio  forment,  avec  les  petits  rôles  et 
les  chœurs,  un  ensemble  plein  de  couleur  et  de  mouvement,  dans  le  cadre 
d'une  mise  en  scène  pittoresque  à  souhait.  Je  ne  pense  pas  que  la  fortune  des 
Enfants-Rois  atteigne  celle  de  Ilaenscl  et  l'irelet;  mais  l'œuvre,  si  elle  n'est  pas 
goûtée  du  gros  public,  a  de  quoi  plaire  infiniment  aux  musiciens. 

Les  Concerts-Populaires  m  us  ont  fait  faire  la  connaissance  de  M.  Sechiari. 
Le  succès  du  distingué  chef  d'orcfoslre  parisien  a  été  très  vif,  dans  l'exécu- 
tion d'un  programme  d'œuvres  connues.  Les  Concerts-Ysayo  ont  consacré 
leur  première  séance  à  Mozart,  dont  on  a  entendu  le  Requiem,  admirablement 
interprété.  M.  Raoul  Pugno  prêtait  son  concours  à  ce  beau  concert  et  s'est, 
une  fois  de  plus,  couvert  de  gloire.  L.  S. 

—  Ariadne  à  Naxos,  opéra  en  un  acte  «  écrit  (.our  être  joué  à  la  suite  du 
Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  »,  tel  est  à  peu  près  le  titre  compliqué  de 
l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Hugo  von  Hofniannsthal  et  Richard  Strauss,  jouée 
le  55  oclobre  dernier  pour  la  première  fois,  au  petit  Théâtre-Royal  de  Stutt- 
gart, qui  on  avait  la  primeur.  Malgré  des  ovations  interminables,  tout  le 
monde  a  compris  dès  l'ibord,  plusieurs  mémo  ont  éciit,  que  le  Bourgeois 
gentilhomme  et  Ariadne  à  Naxos  doivent  élre  désaccouplés,  comme  constituant 
un  spectacle  trop  long  et  trop  hétérogène.  En  fait,  M.  Hugo  von  Hofmannslbal 
a  coupé  dans  l'œuvre  de  Molière  la  cérémonie  turque  et  supprimé  les  rôles  de 
Lucile,  Cléonte  et  Covielle.  Le  pivot  de  la  comédie  reste  toujours  le  même; 
lOut  oscillo  autour  de  monsieur  Jourdain,  madame  Jourdain,  Dorante  et  la 
belle  Dorimène.  C'est  avec  deux  intermèdes  que  monsieur  Jourdain  prétend 
égayer  cette  belle  et  obtenir  ses  bonnes  grâces;  il  la  régale  par  surcroît  d'un 
somptueux  souper.  Ces  deux  intermèdes  sont  une  Mascarade  italienne  et 
Ariadne  à  Najos,  mais  l'beuie  (Hanl  avancée,  et  le  temps  pouvant  manquer 
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pour  tirer  le  feu  d'artifice  avant  le  retour  de  madame  Jourdain,  monsieur  Jour- 
dain décide,  sans  se  décontenancer,  que  la  Mascarade  ilalieiine  et  Ariad ne  à 
iVrt;ros  seront  jouées  non  plus  l'une  -après  l'autre,  comme  c'était  convenu, 
mais  simultanément.  Nous  avons  donc  sur  la  scène  Ariadno  épliu'ée,  et,  sur 
une  petite  scène  dressée  dans  un  coin  de  la  première,  Zerbinette,  Arlequin, 
un  aide  de  cuisine  et  d'autres  types  consacrés  delà  comédie  italienne.  On 
comprend  que  M.  Richard  Strauss  ait  trouvé  la  combinaison  infijénieuse,  et  se 
soit  diverti  à  écrire  la  musique  d'un  aussi  extravagant  libretto.  Cette  musique, 
dont  on  fait  grand  bruit  en  ce  moment,  n'est  ni  aussi  originale,  ni  aussi 
hardie  que  certains  le  croient  ou  essayent  de  le  faire  croire  :  elle  n'est  pas 
maladroite  pourtant  et  son  orchestration  réjouit  fort  l'oreille.  Une  courte 
ouverture  dépeint  la  «non-musicalité  »  de  monsieur  Jourdain.  L'un  des 
passages  cités  comme  très  extraordinaires  part  de  la  tonique  ré  bémol,  passe 
à  la  dominante  la  bémol,  au  relatif  si  bémol,  et  à  la  dominante  fa  du  relatif. 
Il  semble  difficile  de  voir  là  une  bien  grande  témérité  tonale.  L'entrée  de 
Bacchus  consiste  en  une  suite  de  superpositions  de  quartes  poursuivie  sur 
une  vingtaine  d'accords.  Il  y  a  juste  vingt-cinq  ans  que  ce  procédé  fat  mis  à 
la  mode  dans  certains  cénacles  par  un  musicien  de  Paris.  Ariadne  soupire 
sur  un  accord  d'«(  dièse  avec  si  bémol  comme  septième,  accord  noté  enhar- 
moniquement  et  dont  l'effet  est  véritablement  réussi.  Mais  en  écrivant  la  mu- 
sique sur  les  mots  «  Lieben,  Hassen,  Hoffen,  Zagen,  aimer,  haïr,  espérer, 
avoir  peur  »,  mots  qui  rappellent  une  cantate  de  Bach,  je  compositeur  tombe 
dans  la  plate  banalité.  On  l'y  retrouve  eà  et  là  en  d'autres  occasions.  Quant 
aux  fioritures  italiennes,  elles  sont  amusantes,  sans  doute,  quoique  ne  jaillis- 
sant pas  de  source  chez  un  maitre  dont  l'écriture  peut  bien  se  prêter  à  tous 
les  genres,  étant  rompue  à  toutes  les  difficultés  de  la  technique,  mais  dont  la 
force  et  l'élégance  dans  l'invention  mélodique  sont  limitées.  Les  interprètes 
d'Ariadne  à  Naxos,  fort  bien  choisis,  ont  reçu  du  public  l'accueil  le  plus 
flatteur.  M"'  Mizzi  Jeritza  et  M.  Jadiovker,  en  Ariane  et  Bacchus,  ont  été 
comparés  à  des  figures  de  fresques  telles  qu'on  en  a  trouvé  à  Pompéi.  Comme 
chanteurs,  tous  les  deux  n'ont  rien  laissé  à  désirer,  soit  pour  la  beauté 
de  la  voix,  soit  pour  le  jeu  ou  le  style.  M"'=  Margarethe  Siems  a  enlevé  les 
vocalises  de  son  rôle  avec  un  élan,  une  verve  très  divertissants.  M.  Richard 
Strauss  a  dirigé  lui-même  son  orchestre  de  36  musiciens;  on  l'a  naturelle- 
ment très  fêté,  bien  que  l'impression  d'ensemble  ait  paru  un  peu  indécise  à 
à  cause  des  mélanges  singuliers  qu'a  présenté  ce  bizarre  spectacle,  tant  en  ce 
qui  concerne  le  style  musical  que  pour  ce  qui  a  rapport  aux  amalgames  litté- 
raires dont  M.  Hugo  von  Hofmannsthal  est  l'auteur  responsable. 

—  M.  Richard  Strauss,  comme  beaucoup  de  compositeurs,  tous,  pourrait-on 
dire,  est  ennemi  des  coupures.  Il  eut  d'assez  ennuyeux  démêlés  à  ce  propos, 
lors  des  répétitions  du  Rosenkavalier,  à  Dresde.  On  dit  qu'un  jour,  se  trouvant 
particulièrement  exaspéré,  il  fit  remettre  à  l'intendant  des  théâtres  royaux  une 
partition  dans  laquelle  tous  les  plus  beaux  passages  étaient  indiqués  comme 
coupures  à  faire.  Les  idées  de  iVl.  Richard  Strauss  se  manifestent  aujourd'hui 
d'une  façon  plus  plaisante.  Le  compositeur  s'est  vengé  avec  esprit  des  persécutions 
qu'il  avait  endurées  des  intendances  allemandes.  Dans  le  Bourgeois  (jenlilliomme, 
version  Hofmannsthal,  M.  Jourdain  réclame  des  coupures  dans  les  opéras  ou 
divertissements  qu'il  veut  faire  jouer.  C'est  un  valet  qui  transmet  ses  ordres  au 
directeur  musical  et  ce  valet  rapporte  les  paroles  de  son  maitre.  «  Il  faut  fairei 
dit-il,  les  coupures  les  plus  étendues  ;  l'opéra  peut  être  aussi  court  qu'il  voudra' 
il  doit  quand  même  être  coupé,  car  jamais  aucun  opéra  n'a  été  accepté  sans 
coupures  et  il  ne  serait  pas  digne  d'un  homme  de  qualité  de  vouloir  enfreindre 
cette  règle  ».  Le  plus  amusant  dans  tout  cela,  c'est  que  M.  Richard  Strauss 
s'est  aperçu,  parait-il,  que  son  Ariadne  à  Naxos  est  trop  longue,  et  qu'il  a 
proposé  lui-même  d'y  pratiquer  des  coupures.  La  plupart  des  critiques  pensent 
qu'au  lieu  de  raccourcir  l'ouvrage,  mieux  vaudrait  le  jouer  à  part,  sans  le  faire 
précéder  du  Bourgeois  gentilhomme.  On  verra  bien  ce  qu'il  en  adviendra,  mais 
l'interve'ntion  burlesque  de  M.  Jourdain  ne  manque  pas  de  gaité. 

—  A  peine  M.  Richard  Strauss  en  a-t-il  terminé  avec  son  Ariadne  à  Nuxos, 
que,  plus  que  jamais  infatigable,  il  s'occupe  d'un  autre  ouvrage,  en  compagnie 
de  son  collaborateur  ordinaire,  M.  Hugo  von  Hoffmannsthal.  Il  s'agirait  cette 
fois  d'un  ballet  grandiose  qui  mettrait  en  scène  l'aventure  de  Joseph  et  de  la 
femme  de  Putiphar.  L'exécution  de  ce  ballet  serait  confiée  au  fameux  corps 
de  ballet  russe  qui  s'est  rendu  célèbre  en  ces  dernières  années  par  ses  tour- 
nées à  travers  l'Europe,  et  principalement  chez  nous  ;  ce  serait  le  fameux  dan- 
seur Nijinski  qui  remplirait  le  rôle  de  Joseph.  Mais  la  particularité  curieuse 
serait  celle-ci,  que  le  personnage  de  madame  Putiphar  serait  interprété  par 
une  grande  dame  que  son  long  séjour  à  Rome  a  rendue,  dit-on,  presque 
romaine,  la  princesse  Abamelek.  On  avait  songé  d'abord  pour  ce  rôle  à  l'amie 
de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  Ida  Rubinstein,  et  des  pourparlers  avaient  eu 
lieu  avec  elle  à  ce  sujet.  Mais  sur  les  conseils  mêmes  de  Nijinski.  qui  est  un 
grand  admirateur  du  talent  de  la  princesse,  on  s'est  adressé  à  celle-ci.  qui, 
par  un  caprice  de  grande  dame,  aurait  accepté  l'offre  qui  lui  était  faite. 

—  L'Allgemeine  Musik-Zcilung,  de  Berlin,  consacre  un  long  article  de 
M.  Adolphe  GOttmann  à  la  Semaine  Française  de  Schwerin.  Des  éloges  bien 
mérités  sont  adressés  aux  deux  artistes  qui  ont  dirigé  la  partie  musicale  des 
fètps,  le  kapellmeister  de  la  Cour,  M.  'Willibald  Kaehler,  etM.  Arthur  Meissner, 
à  M""=  Marie-Louise  Debogis,  à  MM.  Henri  Marteau,  Raoul  Pugno,  au  quatuor 
Marteau,  à  l'ensemble  vocal  et  instrumental  du  théâtre  et  à  la  Société  chorale 
de  la  ville.  Les  chanteurs,  MM.  Grôbke,  Freiburg,  Holy,  Mohwinkel,  Stichling, 

C'^<  cantatrices,  M"'^'=  Paula  Ucko,  Schott,  Schreiber,  Vicbgraf,  ne  sont  pas 
oubliés,  et  l'on  peut  bien  dire  d'eux  et  d'elles,  comme  de  tous  les  artistes  qui 


ont  concouru  à  l'exécution  musicale  tant  au  théâtre  qu'au  concert,  que  leur  dé- 
vouement et  leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  D'après  l'excellent  rédac- 
teur de  l'Allgemeine  Musik-Zcilung,  une  note  particulièrement  intéressante  dans 
cette  fête  a  été  donnée  parles  représentations  théâtrales.  Manon,  de  Massenet, 
n'étant  pas  une  nouveauté  en  Allemagne,  ni  à  Schwerin  en  particulier,  on  s'est 
borné  à  répéter  ce  qui  a  été  dit  cent  fois  sur  le  charme  délicat,  la  grâce  toute 
française  et  le  beau  sentiment  pathétique  des  scènes  passionnées  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Quant  à  Monna  Vanna,  de  M.  Henry  l'évrier,  c'est  une  partition  que  ses 
grandes  qualités  imposent  à  l'attention  de  la  critique  et  que  son  succès  oblige 
à  discuter.  M.  Gôttmann  considère  que  le  deuxième  acte  de  cet  ouvrage  et  la 
scène  de  la  tente  entre  Monna  Vanna  et  Prinzivalli  en  sont  le  point  culminant. 
«  Là,  écrit-il  avec  justesse,  se  trouvent  des  sons  venus  du  cœur  (Herzenstône) 
d'une  beauté  et  d'une  chaleur  communicatives.  «  Parmi  les  mélodies  de  Berlioz 
et  de  MM.  Henri  Duparc,  Debussy  et  Fauré  qu'a  chantées  M'^"  Marie-Louise 
Debogis,  l'Absence,  de  Berlioz,  Phidylé,  de  M.  Duparc,  et  le  Lamenta,  de 
M.  Debussy,  ont  été  particulièrement  appréciés.  Ce  qui  frappe,  dans  les  juge- 
ments portés  par  l'Allgemeine  Musik-Zeitung  sur  les  œuvres  des  compositeurs 
français,  c'est  une  réelle  sincérité  dans  l'éloge  comme  dans  les  réserves  qui, 
çà  et  là,  l'accompagnent.  L'important  est  que  l'impression  générale  soit  excel- 
lente et  resserre  les  liens  de  confraternité  qui  doivent  unir  toutes  personnes 
et  particulièrement  celles  qui  cultivent  ou  aiment  le  même  art. 

—  Le  Ministère  des  Travaux  Publics  de  Prusse  est  en  ce  moment  en  pos- 
session de  quarante-huit  projets  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra-Royal 
de  Berlin.  Dans  ce  nombre  sont  compris  les  dix  devis  des  architectes  BiUing, 
Burein,  Dûlfer,  Théodore  Fischer,  Frentzen,  Lossow  et  Kuhne,  March, 
Môhring,  Moritz  et  Schmitz,  déjà  primés  d'une  somme  de  .3.750  francs  chacun. 
D'après  l'avis  du  Landtag  prussien,  les  trente-huit  projets  qui  n'ont  reçu 
aucune  prime  vont  être  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
section  d'architecture.  Il  s'agira  ensuite  de  choisir  entre  les  projets  considérés 
comme  les  meilleurs  de  chacune  des  deux  catégories,  soit  que  l'on  confie  la 
construction  à  l'un  des  architectes  concurrents  en  acceptant  ses  devis,  soit,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  probable,  que  l'on  s'arrête  à  une  combinaison  réunissant 
ce  qui  aura  paru  le  mieux  dans  plusieurs  projets  retenus.  Il  ne  semble  pas 
que  l'on  soit  encore  à  la  veille  d'aboutir. 

—  L'Opéra  de  Charlottenbourg  (Berlin),  qui  devait  être  inauguré  le  1"  no- 
vembre, ne  pourra  ouvrir  ses  portes  que  le  8,  l'état  des  travaux  ne  permettant 
pas  de  commencer  plus  lot  les  représentations. 

—  D'après  le  Berliner  Tageblatl,  un  archiviste  de  Mimster  aurait  découvert, 
dans  les  papiers  d'une  très  vieille  famille  de  la  noblesse,  un  parchemin  consis- 
tant en  une  double  feuille  sur  laquelle  auraient  été  écrits,  avec  une  musique 
pour  les  chanter,  des  poésies  et  des  maximes  du  célèbre  poète  Walther  von 
der  Vogehveide  (1170?-1227).  Il  parait  que  ce  document  nouveau  permettrait 
de  supposer  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  que  Vogehveide  fut  non 
seulement  un  poète,  mais  aussi  un  compositeur.  Il  viendra  sans  doute  à 
l'esprit  de  tous  que  ce  charmant  poète  des  oiseaux  et  des  bois  a  pu,  comme 
Luther  le  fit  plus  tard,  écrire  la  musique  de  ses  chants  destinés  au  peuple, 
sans  être  pour  cela  ce  que  nous  appelons  un  compositeur. 

—  Le  Burgtheater  de  Vienne  n'a  pas  encore  de  directeur  en  titre.  On  dit 
que  le  successeur  du  baron  Berger  sera  M.  Hugo  Thimig,  le  régisseur  qui 
remplit  actuellement  les  fonctions  directoriales,  et  que  sa  nomination  officielle 
aura  lieu  entre  le  2b  décembre  et  le  1"'^  janvier  prochains. 

—  Une  anecdote  relative  à  M.  Hans  Richter,  à  Wagner  et  aux  Maîtres  Chan- 
teurs. On  sait  que  M.  Richter  commença  par  être  corniste,  en  même  temps  que 
simple  copiste  de  musique.  Il  était  encore  dans  la  première  jeunesse  lorsque 
Wagner,  alors  installé  à  Lucerne,  le  lit  appeler  en  cette  ville  pour  lui  confier 
la  copie  de  la  partition  des  Maîtres  Chanteurs.  Un  jour,  le  maitre,  en  lui  appor- 
tant un  morceau  tout  humide  d'encre  encore,  lui  montra  un  passage  en  lui 
disant  :  «  Vous  semble-t-il  que  ceci  puisse  s'exécuter  sur  le  cor  dans  un  mou- 
vement rapide  ?  »  C'était  le  final  du  second  acte,  où  le  cor  reprend  le  motif  de 
la  sérénade  de  Beckmesser.  «  Parfaitement,  lui  répond  Richter:  seulement, 
l'instrument  donnera  alors  un  son  bizarre,  une  sonorité  nasale  et  grotesque.  — 
C'est  justement  ce  que  je  veux,  reprend  Wagner;  il  me  faut  un  effet  grotesque.  » 
Et  Richter  lui  fit  entendre  le  passage  sur  le  cor,  et  il  s'en  montra  enchanté. 
Un  an  après,  Richter,  grâce  à  Wagner,  avait  été  engagé  à  Munich  pour  mon- 
ter, au  théâtre  de  la  Cour,  les  Maîtres  Chanteurs  et  pour  diriger  la  première  re- 
présentation de  l'ouvrage,  ce  qui  n'était  pas  absolument  facile,  sous  aucun 
rapport.  En  efl'et,  l'orchestre,  obligé  de  travailler  plus  qu'à  l'ordinaire,  ayant  à 
se  mesurer  à  des  difficultés  encore  inconnues  pour  lui  et  qu'il  jugeait  impos- 
sibles, montrait,  avec  une  parfaite  mauvaise  volonté,  une  grande  hostilité 
contre  l'œuvre  et  son  auteur.  L'un  des  plus  enragés  parmi  les  musiciens  était 
le  premier  cor.  qui.  à  la  répétition,  déclara  tout  net,  arrivé  au  fameux  passage, 
qu'il  était  inexécutable.  Richter,  alors,  se  tournant  vers  lui,  s'écrie:  —  «  A 
moi  le  cor!  »  On  lui  passe  l'instrument,  et,  à  l'ébahissement  de  tous,  il  fait 
entendre  le  passage  en  l'exécutant  avec  la  plus  grande  vélocité.  Le  côté  curieux 
de  l'historiette,  c'est  que  le  premier  cor  du  théâtre  de  Munich  n'était  autre 
alors  que  le  père  de  M.  Richard  Strauss,  qui,  aujourd'hui,  soumet  les  instru- 
mentistes à  des  difficultés  auprès  desquelles  celles  de  Wagner  ne  sont  que  jeux 
d'enfants. 

—  De  Gœrlitz  (Silésie).  On  a  exécuté  au  deuxième  concert  populaire 
(IL  Volkskonzert)  Chorale  et  'Variations  pour  harpe  et  orchestre  de  Widor  qui 


LE  MÉNESTREL 


Sol 


a  eu  un  énorme  succès.  La  partie  de  harpe  (solo)  a  été  jouée  par  M'»°  Bauer- 
Ziech,  Icammervirtuose  de  l'Opéra-Royal  de  Dresde.  L'orchestre  était  supé- 
rieurement dirigé  par  M.  Oscar  JiUtner. 

—  Un  dus  compositeurs  bien  doués  de  l'AUemagnc,  pour  lequel  beaucoup 
de  musiciens  français  ont  de  la  sympathie.  M.  Hans  Pfitzaer,  directeur  de 
l'opéra  au  Théâtre-Municipal  de  Strasbourg,  s'est  montré  sensible  au  reproche 
que  lui  avait  adressé  un  grand  journal  de  Paris,  de  ne  pas  faire  entendre  assez 
d'œuvres  fran(.;aises  dans  les  concerts  qu'il  est  appelé  à  diriger.  M.  Pfîtzner  a 
répondu  en  faisant  valoir  les  titres  qu'il  croit  avoir  à  la  bienveillance  de  notre 
nation,  di^ant  «  qu'il  aime  la  musique  française  au  même  titre  que  toutes  les 
productions  d'art  venant  de  pays  qui  ne  sont  pas  le  sien  ».  M.  Hans  Pfitzner 
est  né  à  Moscou  de  parents  allemands.  Il  est  l'auteur,  entre  autres  ouvrages, 
d'un  opéra,  le  Pauvre  Henri,  d'après  une  légende  du  moyen  âge,  ouvrage  dont 
les  qualités  ne  sont  pas  niables.  Nous  devons  ajouter  que  M.  Pfitzner.  en  se 
défendant  contre  les  intentions  qu'on  lui  attribuait,  a  laissé  tomber  de  sa  plume 
une  de  ces  phrases  redondantes  et  inutiles  qui  ne  signifient  absolument  rien 
et  n'ont  rien  d'ailleurs  d'offensant  pour  personne.  Nous  avons  jugé  sans  objet 
de  la  reproduire  ici. 

—  Au  Théâtre-Marie  de  Saint-Pétersbourg,  la  musique  de  Mozart  pour  la 
pantomime  les  Petits  Riens  a  été  adaptée  à  un  nouveau  scénario  de  ballet  de 
M.  Michel  Fokin. 

—  De  Genève  :  La  célèbre  cantatrice  Félia  Litvinne  et  Marcel  Ciampi,  le 
réputé  pianiste,  font  en  Suisse  une  tournée  triomphale.  Nous  entendions  pour 
la  première  fois  à  Victoria  Hall  ce  jeune  artiste  dont  le  talent,  basé  sur  une 
brillante  technique  et  complété  par  une  personnalité  très  attachante,  a  tra- 
duit dans  une  grande  pureté  de  style  et  a  donné  une  interprétation  excellente 
aux  œuvres  de  Mendelssohn,  Chopin,  Brahms;  il  a  soulevé  dans  la  Campa- 
nella  de  Liszt  des  ovations  aussi  enthousiastes  que  méritées. 

—  Mœurs  du  Maroc  rapportées  par  le  journal  Comœdia  : 

Le  prédécesseur  de  Moulay-Hafid  avait  une  passion  spéciale  pour  toute  mauifi'S- 
tation  artistique  et  particulièrement  pour  la  musique.  Tous  les  vendredis  il  organi- 
sait un  concert  dans  son  théâtre,  menu,  coquet,  rt  mi/ubli'  avec  beaucoup  deluxe.  La 
salle  contenait  seize  loges  et  un  promenoii'  qui  n'i!'i;iit  jamais  occupé. 

Tout  le  personnel  du  théâtre  élait  recruté  parmi  les  hauts  personnages  de  la  Coui': 
un  pai'ha  levait  le  rideau,  un  aulru  disposail  les  décors,  un  troisième  s'improvi^ail 
soullleur,  etc.,  enlin  un  quatrième  padia  donnait  le  signal  de  lever  le  rideau,  sur  uu 
geste  presque  im|ierceptible  du  sultan.  Le  speelaele  élan    fréquemment  interrompu 

et  l'on  voyait  alors  apparaître   le  «  pacha  diie^ji ■  ~,  lec|uel  averti.ssait  le  «pacha 

régisseur  »  qu'il  l'allail  terminer  la  représentation,  alin  de  ne  pas  éveiller  le  sultan 
qui,  doucement  bercé  par  les  notes  harmonieuses  d'une  musique  d'un  goûl  très 
oriental,  s'était  endormi. 

Voilà  liieu  des  prévenances  (jue  nous  ignorons, 

—  M.  Andrews  Dippel,  général  manager  de  la  Chicago  Philadelphia  Opéra 
Company,  fait  connaître  qu'il  donnera,  le .  12  novembre,  avec  sa  troupe,  au 
Metropolitan  Opéra  House  de  New-York,  llaiiilet  d'Ambroise  Thomas,  M.  Titta 
Ruffo  devant  remplir  le  lùle  principal.  Il  annonce  pour  février  J913  Loiiisi/  de 
M.  tiustave  Charpentier  et  Thrïis  de  Massenet. 


PHRIS    ET     tSëPHl^TElWErlTS 

Nos  lecteurs  n'ignorent  certainement  pas,  à  l'heure  présente,  l'élection 
de  M.  Gustave  Charpentier  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de 
son  maitre  Massenet.  Nous  n'en  devons  pas  moins  enregistrer  les  détails. 
C'est  samedi  26  qu'avait  lieu  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Coutan.  Trois 
membres  étant  absents  :  MM.  Détaille,  Vaudremeret  Vernon  (mort  deuxjours 
après),  les  votants  étaient  au  nombre  de  37,  la  majorité  étant  de  19.  L'élec- 
tion a  nécessité  deux  tours  de  scrutin  dont  voici  le  tableau  : 

I'""  Toen.        2"  rouit. 

MM.  -  - 

Charpentier 13  21 

Iliie 2  0 

Lefebvre 10  4 

.Maréchal 'i  1 

Messager ti  5 

Pierné 2  (i 

Ayant  obtenu  la  majorité  au  second  tour,  M.  Gustave  Charpentier  a  été  dé- 
claré élu. 

—  M.  Camille  Saint-Satins  a  adressé  au  directeur  de  l'Échu  de  Paris  la  lettre 
suivante  : 

27  octobre  1912. 
Mon  cher  Simond, 

.le  ne  sais  pourquoi  l'on  prend  plaisir  il  dénaturer  les  faits,  quand  il  s'agit  de  l'élec- 
liiin  de  M.  Charpentier.  C'est  ainsi  qu'on  répand  le  bruit  que  la  section  de  musique 
aurait  refusé  d'exposer  ses  droits  il  l'Académie. 

C'est  inexact. 

Au  cours  de  l'avant-derniére  séance,  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  s'adressant  à  moi 
e.oHirae  président  de  la  .section  de  musique,  me  demanda  d'exposer  les  droits  des 
eiindidats,  ainsi  que  le  veut  le  nouveau  règlement.  Or,  je  n'avais  pas  été  prévenu,  et 
il  m'était  iiijpossiljle,  sans  pi'éparation,  de  faire  un  exposé  forcément   incomplet  et 


qui  aurait  pu  nuire  aux  candidats  au  lieu  de  les  servir.   J'ai  cru  devoir  refuser,  en 
conséquence,  d'exposer  les  droits  de  tous  les  candidats,  et  non  d'un  seul,  comme  on 
le  fait  croire  au  public. 
Agréez,  je  vous  prie,  mes  meilleurs  compliments. 

C.  SAi.Nï-SAi-;NS. 

—  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  à  l'Institut  le 
vendredi  2H  octobre  sous  la  présidence  de  M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie 
française,  président  en  exercice  de  l'Institut  de  France.  Dans  son  discours 
présidentiel,  M.  Frédéric  Masson,  après  avoir  rappelé  l'origine  et  les  diverses 
transformations  de  l'Institut,  a  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  de  ses 
membres,  qui,  dans  le  cours  de  l'année,  lui  ont  été  enlevés  par  la  mort.  Ar- 
rivé à  Massenet,  il  a  consacré  à  l'auteur  de  Manon,  de  Werther  et  du  Jongleur 
de  Notre-Dame,  ces  lignes  intéressantes  et  empreintes  d'émotion  : 

11  y  a  ,|nel.|ii,.-  iii,,i>,  Ma-sriiel  aelievail  ilaiis  l' Éclio  de  Paris  la  |.nl,l  leal  miu  de  ses 
Snu\'eiiii- :  a  1,1  ji'i-hiii-  (lu    ilei-iiirr  ariiele,  Pensées  posthumes,  sr-  ami-  epi-niivêrent 

|i|ll    el    (1,.   eelle-elllilles-e   ,-;llilie   .|l|i    lui    elail      ])|n|i]r:     mai-      T  1 1  X' |  in  I  1 1  é  s,  ■     |  H  ||1  11  1  a  i  I  ,    e 

li.rH|lle.  a  i|l|.'l.|l|.'-  .-eiiiaiiie-  fie  la.  ^rll.-.  nel   Micemnlia,  <|nVaalt-ee  à  diiv  ?  N'avail- 

il  pa- iiliei  a   ini   |ires~eni lueaii  ?  Aussi  hieii,  ijaii^  re  \i)liiine,  la  pensée  de  la  mort 

revielil   a   hillli'  |ia;;c.   Cel    llnllime  dnlil.   (li-pilis  I  iviil  e-eilic|    ans,  OOUS  Ue   COUnaiSSiOnS 


.iuu  du 


ei'  lliasqiii'  empiuilli'.  une  ligure'  dnulûureu.so  el.  l'ap^ 

.Vil  iiiniiis  n'en  a-t-il  pas -counu  l'instant  ! 

lOu  Inui  aiiire  pays,  la  disparition  de  ce  grand  musicien  eût  provoqué  un  deuil  na- 
liulial;  on  eùl  jiislemeid  pensi^  rpie  son  nom  honorait  le   peuple  dnrit  il  sortît  el,  que 

sa  mort  est  une  diiniiiiiit In  iiairiinnne-  eniiiiiniii  ;  ehe/  nniis  .Me  ne  lin  pas  même 

saluée  par  les  marque- d'un  n-iel  niiauiiiie.  (,liiel   laime   ,iv:iil  (l'Hic   eeminis  JLasse- 
nel.  II.'  plus  alTable,  le  iiimii,  infalne,  le  pliL-  viliianl  de-  ,.|iv-'  Il  a-an  .■[,'■  heureux. 
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])iih!ie,  elle  a  été  acclamée  par  lui 
que  chose  à  sa  renommi'e,  si  l'Eu 
n"a\'aieuf  tâché  -a  prendre  de  ses  ee 
due.  Eli  liien.  que  Masseuet  soi!  di 


:;l"nli. 


que  de 


odmii 


r.Veademie  des  Beaux-Arts,  il  présida  uvecLint  deulraiu  el  de  legiiiine  nrgueil  la 
si-aiiee  annuelle  des  cinq  Académies;  qu'il  y  soit  salué  comme  nu  maitre,  te  maitre 
qui  iirocura  k  l'humanité  des  joies  nouvelles  en  cfMidjrant  l'éteruel  amour  ! 

Le  portrait  est  bien  tracé,  et  il  est  une  leçon  cinglante  pour  tous  ceux  qui 
n'ont  cessé  de  hurler  sur  une  tombe  fraîchement  ouverte. 

—  Aux  concours  d'admission  du  Conservatoire  pour  les  classes  de  déclamation , 
ont  été  admis  définitivement  :  MM.  Escande,  Jacquin,  Gaillard,  Pinal,  AUard, 
Bernard,  Fabry,  (3Ettly,  Baléchat,  Davry,  Duard,  Paupélix,  Perdon,  Robert, 
Drain,  Sarcey.  W^"^  Bacri.  Roussey,  Parisis,  de  Praye,  Marken,  Lesville, 
Risse,  Guesnier,  Monmartin,  Nizan,  Berendt,  Falconetti,  Servière.  Ces  élèves 
ont  été  ensuite  réparlis  dans  les  classes  après  entente  entre  M.  Gabriel  Fauré 
et  les  professeurs  :  MM.  Paul  Mounet,  Georges  Berr,  Leitner,  Raphaël  Duflos, 
M"'^  du  Minil  et  M.  Henry  Mayer,  ces  deux  derniers  remplaçant  MM.  Sylvain 
et  Trullier. 

—  C'e.st  dimanche  dernier  qu'on  a  inauguré,  à  Auteuil,  la  nouvelle  rue  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  la  grande  tragédienne  Agar.  C'est  au  numéro  27 
de  la  rue  La  Fontaine  que  commence  cette  rue  Agar.  Un  médaillon  encastré 
dans  la  muraille  d'un  des  immeubles  rappelle  que  la  grande  artiste  habita  cette 
maison,  de  1870  à  1880.  MM.  Beauregard,  député;  Évain,  conseiller  munici- 
pal; de  Royaumont,  président  du  comité  d'organisation;  Arthur  Bernède,  au 
nom  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  ;  Camille  Le  Senne,  au  nom  de  la 
Lice  chansonnière;  Badequat,  au  nom  de  la  Société  historique  d'Auteuil- 
Passy,  ont  tour  à  tour  pris  la  parole  et  ont  célébré  la  mémoire  de  la  grande 
tragédienne.  Puis  M'"^*  Madeleine  Roch,  Caristie-Martel,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M"'=  Amélie  Désormeaux,  MM.  Albert  Lambert  père,  Georges  Baillet  et 
Aurèle  Sydney  ont  récité  diverses  poésies.  —  Où  est-il  le  temps  où,  dans  mes 
toutes  jeunes  années,  j'allais  admirer,  au  café-concert  du  Cheval  blanc,  situé 
derrière  l'ancien  Chàteau-d'Eau  de  l'ancien  boulevard  du  Temple,  la  beauté 
sculpturale,  la  grâce  et  la  jolie  voix  d'une  jeune  chanteuse  qui  se  montrait 
sous  le  nom  de  M""=  Lallier,  et  qui  était  destinée  à  devenir  la  tragédienne 
Agar  ? 

—  Le  monument  que  les  amis  et  admirateurs  de  Catulle  Mendès  ont  dé- 
cidé d'élever  à  la  mémoire  du  poète  sera  inauguré  en  février  prochain  au 
cimetière  Montparnasse.  On  nous  communique  à  ce  sujet  la  lettre  que  M.  I-ld- 
mond  Rostand  vient  d'adresser  au  président  du  comité  : 

Mon  cher  poète,  je  vous  remercie  de  votre  lettre  et  suis  infiniment  reconnaissani 
il  mes  confrères  d'avoir  pensé  à  moi  pour  remplacer  le  noble  et  grand  Dierx.  Vous 
savez  quels  sont  mes  sentiments  de  gratitude  et  d'admiration  pour  Catulle  Mendès. 

J'accepte  donc  avec  émotion  un  honneur  que  l'éloigncment  où  je  vis  m'aurait  en 
conscience  obligé  de  décliner  si  vous  ne  m'avisiez  que  mes  deux  amis  Robert  de 
Fiers  et  Fernand  Desmoulin  voulaient  bien  en  assumer  une  présidence  ell'ective. 

Crovcz-moi  tout  vôtre  Eu.mond  Rosiand. 
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—  A  l'occasion  de  la  première  représentation  à'Ariadne  àNctxos  à  Stuttgart, 
YAllgemeine  Musik-Zeitung  a  demandé  à  plusieurs  musiciens  leur  opinion  sur 
M.  Richard  Strauss  et  sur  les  tendances  de  son  art.  Parmi  les  réponses  assez 
rares  venues  de  Paris,  nous  reproduisons  la  suivante  de  M.  "Vincent  d'Indy  : 
«  Je  ne  sais  comment  répondreà  votre  enquête  au  sujet  des  œuvres  de  Richard 
Strauss,  car  rien  n'est  plus  dillicile  que  de  juger  un  contemporain  et  surtout 
d'augurer  quelle  pourra  être,  dans  l'avenir,  sa  part  d'influence  sur  le  dévelop- 
pement de  la  musique.  Richard  Strauss  me  semble,  en  son  art,  procéder  sur- 
tout de  Berlioz;  il  en  a  les  qualités  littéraires,  comme  aussi  les  défauts  mu- 
sicaux, au  moins  dans  ses  poèmes  symphoniques.  Quant  à  ses  drames,  ils  ne 
me  semblent  pas  constituer  un  réel  progrès  sur  le  drame  très  allemand,  mais 
si  admirablement  construit,  et  fourni  en  matériaux  si  superbement  musicaux 
qu'avait  établi  Richard  Wagner.  » 

—  Hier  vendredi  à  l'Opéra,  très  belle  représentation  de  Tha'is  avec  M"' Mary 
Garden  et  le  baryton  Renaud.  Chaudes  ovations. 

—  Avec  l'activité  dont  il  est  coutumier,  et  conformément  aux  usages  établis 
par  lui  à  l'Opéra-Comique,  M.  Albert  Carré  a  fait  commencer,  dès  mardi  der- 
nier, les  répétitions  en  scène  de  la  Sorcière  de  M.  Camille  Erlanger.  —  Hier 
vendredi,  jour  de  la  Toussaint,  on  a  donné  en  matinée  la  Tosca  et  les  Noces  de 
Jeannette:  le  soir,  Lotdse.  Ce  soir  samedi,  on  donnera  la  Danseuse  de  Pompéi. 
Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée.  Carmen  ;  le  soir,  la  Traviala  et  Cavalleria 
rusticana. 

—  Aujourd'hui  samedi,  au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique,  en  matinée  : 
Hèrodiade.  Demain  dimanche,  en  matinée  également  :  La  Flûte  enchanlée,  dans 
l'excellente  version  consacrée. 

—  L'inauguration  de  la  sixième  année  du  «  Feuilleton  parlé  »  de  notre  col- 
laborateur Camille  Le  Senne  aura  lieu  le  lundi  4  novembre,  à  i  h.  1/4,  à 
l'École  des  hautes  études  sociales,  par  une  étude  sur  le  Détour  de  M.  Henry 
Bernstein  (M^'^^  V.  Granier  et  Bertrande,  M.  André  Carme). 

—  De  M.  Emile  Faguet.  dans  les  Annales  :  «  C'est  un  petit  ouvrage  et  un 
ouvrage  extrêmement  remarquable  que  celui  que  M.  Julien  Tiersot  vient  de 
consacrer  à  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  collection  qui  a  pour  nom  :  les 
Maîtres  de  la  Musique  et  qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  Jean  Chantavoine. 
M.  Julien  Tiersot,  par  ses  belles  études  sur  Ronsard  et  la  musique  de  son 
temps,  sur  Berlioz,  sur  Gluck,  etc.,  était  aussi  quallGé  que  po-sible  pour 
écrire  une  étude  sur  Rousseau  musicien.  Je  l'y  avais  convié  de  tout  mon  cœur; 
il  m'avait  même,  pour  m'aider  un  peu  dans  mes  études  sur  Jean-Jacques 
Rousseau,  passé  des  notes  très  précieuses,  fragments  de  l'œuvre  qu'il  prépa- 
rait. Enfin  ce  «  Rousseau  musicien  »  est  écrit  et  publié  et  il  fera  l'entretien 
des  plus  honnêtes  gens.  Il  faut  bien  savoir,  et  c  n  1  a  toujours  su,  mais  on  s'en 
convainc  davantage  i  lire  l'étude  de  M.  Tiersot,  que  Jean-Jacques  Rousseau 
est  surtout  un  musicien.  Il  a  vécu  soixante-six  ans  et  sa  production  littéraire 
se  circonscrit  presque  tout  entière  en  dix  années,  tandis  qu'il  s'est  occupé  de 
musique  littéralement  toute  sa  vie.  La  littérature  ne  fut  d;ins  l'existence  de 
Rousseau  qu'un  épisode  — je  reconnais  que  ce  fut  un  épisode  assez  brillant,  — 
la  musique  fut  sa  vie  elle-même.  M.  Tiersot  a  lu  tout  Rousseau,  cela  se  voit 
assez  à  ses  rapprochement  ■  souvent  très  ingénieux;  il  a  lu  surtout  le  Diction- 
naire de  Musique.  Il  y  a  trouvé,  ce  qui  ne  m'a  point  étonné,  une  intelligence  de 
la  musique,  de  ses  éléments  essentiel.-^,  des  différentes  formes  qu'elle  peut 
affecter,  de  la  poésie  spéciale  qu'elle  porte  en  elle,  les  idées  les  plus  nouvelles 
les  plus  sûres,  les  plus  utiles  à  méditer  et  les  plus  fécondes.  >< 

—  M.  Henry  Lyonnet  vient  de  terminer,  avec  les  cinq  dernières  livraisons 
la  publication  de  son  curieux  et  intéressant  Dictionnaire  des  Comédiens.  C'est 
une  lourde  tâche  qu'il  avait  entreprise  là  et  qu'il  a  su  mener  à  bien  avec  un 
véritable  .courage.  Un  ouvrage  de  ce  genre  n'existait  pas  en  France,  et  pour 
se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  artistes  qui  avaient  illustré  la  scène  fran- 
çaise, il  fallait  avoir  recours  à  une  foule  de  livres  de  divers  genres  qu'il  était 
singulièrement  difficile  de  réunir.  Avec  celui  que  nous  offre  M.  Lyonnet,  on 
possédera  désormais  un  excellent  point  de  départ  pour  les  recherches,  d'autant 
que  l'auteur  accompagne  généralement  ses  notices  de  références  bibliogra- 
phiques très  utiles,  sans  compter  les  illustrations,  les  portraits  très  nombreux 
qui  complètent  son  livre,  et  qui  ne  sont  pas  moins  précieux.  Parmi  les  noms 
contenus  dans  ses  dernières  livraisons,  on  peut  signaler  surtout  ceux  de  M^^^Hor 
tense  Schneider,  Scriwaneck,  Tbénard,  Thérésa,  Jenny  Vertpré,  'Vestris,  et 
ceux  de  Séveste,  Taconel,  Taillade,  Talbot,  Talma  (dont  l'iconographie  est 
particulièrement  intéressante),  Thiron,  Tisserant,  Alcide  Tousez,  "Volauge, 
Worms,  etc.  A.  P. 

—  «  Les  Amis  de  Paris  »  ont  donné  samedi  soir,  au  Trocadéro,  un  fort  beau 
Festival-Massenet  au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument.  Les  organi- 
sateurs avaient  eu  l'excellente  idée  de  demander  à  quelques-uns  des  plus 
notoires  élèves  du  grand  disparu  de  venir  diriger  l'orchestre  Colonne  et  c'est 
ainsi  que  l'on  put  appjaudir  successivement  au  pupitre  MM.  Gabriel  Pierné, 
Paul  'Vidal,  Xavier  Leroux  et  Henri  Rabaud  conduisant  l'Ouverture  de  Phèdre, 
«  la  Danse  grecque  »,  la  Scène  religieuse  »  et  1'  «  Invocation  »  (bissée  à 
l'excellent  violoncelle  M.  Droegmans)  et  le  «  Final  »  des  Erinnyes,  l'air  de 
Junia,  de  Eoma,  chanté  par  M"»  Campredon,  la  scène  et  le  duo  de  Saint-Su5- 
pilce,  de  Manon,  chantés  par  M""  Marchai  et  M.  Vezzani,  le  duo  du  Cid, 
chanté  par  M"<=  Bourdon  et  M.  Lassalle,  l'air  et  le  duo  de  Thàis,  chantés  par 
M"=  Hemmler  et  M.  Dangès,  l'air  de  la  Sauge  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  chanté 
par  M.  Dangès,  et  le  «  Final  »  des  Scèi,es  pittoresques.  Prêtaient  aussi  leur  gra- 


cieux et  applaudi  concours:  M'"  Mary  Boyer,  qui  a  dit  fej  i?n/'««(s  et  l'air 
du  Cours-la-Reine,  de  Manon,  M'"'  Lise  Gharny,  dont  la  belle  voix  a  fait  mer- 
veille dans  «  les  Larmes  »  de  Wertlier  et  Amoureuse,  qu'on  a  redemandée, 
M"«  Géniat,  quia  récité  les  sonnets  de  Rostand,  M"=  Madeleine  Rocb,  qui  a 
lu  un  poème  de  M.  Jacques  Hébertot,  et  M.  Alexandre,  qui  a  dit  un  hommage 
de  M.  Jules  Claretie. 

—  Un  opéra-comique  nouveau,  en  trois  actes,  dont  nous  ne  nous  hasardons 
pas  à  traduire  le  titre,  der  llans  im  Schnockeloch,  paroles  de  M.  Ferd.  Bastian, 
musique  de  M.  Ch.  Grellinger,  vient  d'avoir  sa  première  représentation  au 
Théâtre-Municipal  de  Mulhouse. 

rlÉCt^OHOGIE 

L'excellente  comédienne  Judith,  ancienne  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, celle  qu'on  appelait  jadis  «  la  belle  Judith  »  parce  qu'elle  était  en  effet 
fort  jolie,  est  morte  à  Paris  dimanche  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Elle  s'appelait  Judith  Bernât,  et  était  née  le  29  janvier  1827.  A  peine  âgée  de 
six  à  sept  ans,  on  la  voyait  déjà  s'essayer  à  la  scène  et  jouer  des  rôles 
d'enfant  à  l'ancien  petit  théâtre  du  Panthéon,  là-bas,  là-bas,  dans  la  rue 
Saint-Jacques.  Un  peu  plus  tard  elle  joua  sur  une  scène  d'amateurs,  à  la  salle 
Molière,  puis  débuta  sérieusement  aux  anciennes  Folies-Dramatiques  du 
u  père  Mourier  »  où  sa  jolie  figure,  sa  jolie  voix  et  son  agréable  talent  lui 
valurent  de  vifs  succès,  entre  autres  dans  deux  drames-vaudevilles,  Micaela 
al  Pauvre  Jeanne.  Des  Folies-Dramatiques,  montant  d'un  échelon,  elle  passa 
aux  Variétés,  où,  dit-on,  les  conseils  du  fameux  Boufl'é  ne  lui  furent  pas  inu- 
tiles, et  en  1846  elle  entrait  à  la  Comédie-Française,  où,  six  ans  plus  tard, 
elle  allait  devenir  sociétaire.  C'est  à  cette  époque  que  Jacques  Arago,  qui 
avait  la  manie  des  calembours  et  des  bons  mots,  lui  adressait  ce  quatrain  : 

Couvre  ton  front  de  fleurs,  enivre-toi  de  fêtes. 
De  ton  œil  aux  cils  noirs,  sans  haine  et  sans  courroux. 
Abreuve  de  bonheur  qui. t'implore  à  genoux; 
Mais,  de  grâce,  Judith,  ne  tranche  point  de  têtes. 

Elle  sut  se  faire  une  situation  à  la  Comédie-Française,  où  elle  fit  plusieurs 
créations  dans  Ulysse,  de  Ponchard,  le  Pu/f,  de  Scribe,  la  Fiammina.  de  Mario 
Uchard,  les  .iristocraties,  d'Etienne  Arago,  le  Caprice,  d'Alfred  de  Musset,  et  où, 
enfin,  au  défaut  de  Rachel,  pour  qui  le  rôle  avait  été  écrit,  elle  personnifia 
avec  éclat  la  Charlotte  Corday  de  Ponsard.  Cependant,  elle  quitta  la  Comédie- 
Française  veis  1864,  et  se  mit  à  faire  de  grandes  tournées  en  province. 
On  la  revit  un  instant,  en  1867  ,  à  la  Gailé,  où  elle  joua,  en  travesti, 
VHamIet,  d'Alexandre  Dumas  et  Paul  Meurico.  Puis  elle  reprit  ses  tournées  en 
province  et  à  l'étranger.  Plus  tard,  tout  à  fait  retirée  du  théâtre,  elle  épousa 
Charles  Bernard-Derosne,  qui  devait  mourir  avant  elle,  et  qu'elle  aida,  dit- 
on,  dans  ses  traductions  de  Shakespeare,  de  Dickens  et  de  Yates.  C'est  à 
Judith  qu'on  attribue  ce  mot  relatif  à  Rachel.  Comme  on  parlait,  devant  elle, 
de  l'amour  de  l'argent  et  tout  à  la  fois  de  la  rapacité  de  la  célèbre  tragé- 
dienne :  —  Que  voulez-vous?  dit-elle,  moi,  je  suis  une  juive,  mais  Rachel, 
c'est  un  juif  ! 

—  M.  Pierre  Berton,  qui  fut  un  excellent  comédien  et  aussi  uu  auteur 
dramatique  apprécié,  vient  de  succomber  à  l'âge  de  soixant'-dix  ans.  Il  était 
le  fils  de  François  Berton,  le  comédien  d'un  si  rare  talent  et  d'une  distiaction 
si  élégante  qui  créa  le  Marquis  de  Villemer,  et  le  petit-fils  du  grand  Samson  de 
la  Comêilie-Française.  Pierre  Berton,  qui  avait  de  qui  tenir  comme  on  le  voit, 
fut  longtemps  pensionnaire  du  Théâtre-Français,  du  "Vaudeville,  du  Gymnase, 
de  la  Porte-Saint-Martin  et  d'autres  scènes  encore.  Parmi  ses  meilleures 
créations  il  comptait  celles  de  Montjoye,  de  l'Ami  des  Femmes,  de  Nos  Bons 
Villageois,  du  Nabab,  de  Fromont  jeune  et  Risler  aine,  des  Beaux  Messieurs  de 
Bois-Doré,  de  Fédora,  où  il  eut  un  véritable  triomphe,  de  la  Tosca,  où  il  fut 
l-'admirahle  Scarpia  qu'on  sait,  etc.,  etc.  Comme  auleur  dramatique,  il  connut 
au  moins  deux  grands  succès  :  Les  Jurons  de  Cadillac  et  Zaza.  On  dit  aussi 
qu'il  fut  l'un  des  collaborateurs  des  Deux  Gosses.  On  voit  qu'il  eut  une  double 
carrière  bien  remplie.  Il  fut  de  plus  et  par- dessus  tout  ce  qu'on  appelle  un 
brave  homme,  ami  sur  et  cœur  excellent. 

—  M.  Edgar  Tinel,  directeur  du  Gonservatoir  royal  de  Bruxelles,  est  décédé 
subitement  lundi  dernier  à  midi.  Originaire  de  la  Flandre  orientale,  M.  Tinel 
était  né  en  1854  et  entra  au  Conservatoire  de  Bruxelles  en  1869.  où  il  obtint 
le  prix  de  Rome  en  1877.  Son  œuvre  tient  une  large  place  dans  la  renaissance 
de  la  musique  belge  ;  sa  réputation  fut  définitivement  consacrée  par  son  grand 
poème  symphonique  les  Trois  Chevaliers,  qui  fut  exécuté  en  1887  ;  son  oratorio 
Franciscus,  en  1888;  Godeliéve,  en  1897;  et  enfin,  en  1908,  son  grand  drame 
lyrique  Catherine  d'Alexandrie,  qui  obtint  un  vif  succès  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie.  Il  dirigeait  depu's  quatre  ans  le  Conservatoire  royal  de  Bruxelles, 
où  il  avait  été  professeur  pendant  de  longues  années.  Nous  pensons  que  notre 
correspondant  de  Belgique,  M.  Lucien  Solvay,  pourra  nous  donner  sur  la  fin 
de  ce  musicien  si  distingué  d'intéressants  détails  dans  la  prochaine  lettre  qu'il 
nous  adressera. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître  chez  E.  Kasquelle  :  Les  Bacchantes,  ballet  en  deux  actes  et  trois 
tableaux,  de  MM.  Félix  Naquet  et  Alfred  Bruneau,  d'après  Euripide  (musique  de 
M.  Alfred  Bruneau),  représenté  à  l'Opéra  (1  fr.  50  c). 


—    Œiicre  LoriLlpuï). 
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SO^VHVIflirîE  =  TEXTE 


1.  Adieux,  au  vieux.  Conservatoire  (3'  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  i 
première  représentation  àeVïdéede  Françoise  h  la  Renaissance,  Paul-Emile  CaEVALiEn; 
première  représentation  d'Amour  Tzigane  âutrianon-Lynque,  Léon  Morris.  —  III.  His- 
toire d'un  directeur  d'Opéra  (10"  anicle),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands 
coucerts.  —  Y,  Xouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PAVANE    ET    ARIA 

d'HENBY  FÉVRIER,   composés   pour   un   conte   d'Andersen  (la  Princesse  et   le 

Porcher).  —  Suivra  immédiatement:  Addio!  marche  de  A.  B.\rbirolli. 

MUSiQUB    DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Sous  Bois,  n"  7  des  Chansons  de  Shakespeare,  mises  en  musique  par  Paul  Vidal, 

poésies  de  Camille  de  Sainte -Croi.x.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Dernier 

Regard,  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  d'Ax'DRÉ  Foulon  de  Vaulx. 


JIDIEOX  ftU  VIEUX  GOI^SEHMTOIRE 

Mais  d'ailleurs  il  fallait  travailler  par  soi-même  et  ne  pas  se 
tenir  pour  satisfait  par  les  jouissances  dues  à  la  musique  des 
autres.  L'année  scolaire  étant  révolue,  le  moment  vint  donc  de 
me  faire  admettre  dans  une  classe.  L'on  peut  croire  que  je  fus 
exact  au  jour  de  la  rentrée.  Un  professeur  d'harmonie  m'avait 
autorisé  à  assister  à  ses  leçons,  en  attendant  le  moment  des 
admissions  définitives.  Je  contemplai  ainsi  l'appareil,  peu  impo- 
sant, d'une  classe  du  Conservatoire,  où  les  élèves  se  rangent  sans 
ordre  autour  du  piano  pour  écouter  les  observations  du  profes- 
seur, tandis  qu'à  l'écart  se  forment  d'autres  groupes  où  les 
anciens  donnent  aux  nouveaux  venus  la  première  initiation.  Il 
en  est  plusieurs,  parmi  ceux  que  je  vis  pour  la  première  fois  en 
ce  jour,  que  je  n'ai  plus  jamais  perdus  de  vue.  Je  n'en  citerai 
que  deux.  L'un  était  un  jeune  garçon  aux  joues  roses,  de  plai- 
sante humeur  et  ne  dédaignant  pas  de  faire  quelques  farces, 
d'ailleurs  entouré  d'un  certain  prestige  d'enfant  précoce  et 
reconnu  déjà  pour  excellent  pianiste  :  il  se  nommait  Gabriel 
Pierné.  Un  autre  arriva  en  retard,  la  classe  étant  déjà  avancée, 
tout  essoufllé  d'avoir  couru  :  je  remarquai  son  front  bombé  sous 
ses  cheveux  noirs,  son  œil  volontaire,  indiquant  une  personnalité 
tenace.  Celui-ci  s'appelait  Debussy,  et  on  le  prénommait  Achille 
—  rappel  qui,  je  le  sais,  va  le  faire  enrager,  car,  ayant  depuis 
lors  adopté  le  nom  romain  et  impérial  de  Claude,  il  éprouve 
aujourd'hui  la  môme  haine  pour  son  ancienne  dénomination 
lioméri([ue  qu'en  avait  Massenet  pour  son  prénom  de  Jules. 

.\yant  du  changer  de  classe,  je  fus  admis  chez  un  excellent  et 
respectable  maître,  Augustin   Savard,   dont  l'enseignement,  un 


peu  vieilli  à  ce  moment,  avait  produit  les  résultats  les  plus  favo- 
rables quelques  années  en  deçà.  Parmi  les  élèves  ([ue  j'y  trouvai 
déjà  installés,  l'un  avait  nom  Alfred  Bruneau.  Nous  fumes  vite  bons 
camarades.  Un  jour,  il  m'emmena  chez  lui,  à  la  campagne, 
Ville-d'Avray,  où  il  habitait  avec  les  siens.  Marchant  à  l'aven- 
ture à  travers  les  bois,  nous  nous  communiquions  nos  communs 
enthousiasmes  pour  la  jeune  musique  :  Berlioz,  dont  le  génie 
jusqu'alors  cruellement  méconnu  commençait  à  s'imposer  ;  Bizet, 
qui  venait  de  mourir  après  avoir  laissé  Carmen  incomprise; 
Massenet,  dont  les  premières  œuvres,  si  séduisantes,  avaient  sur 
le  champ  établi  la  renommée.  Nous  nous  irritions  contre- les  cri- 
tiques que  nous  entendions  répéter  autour  de  nous  et  qui  se 
résumaient  en  ce  mot  facile  :  «  Pas  de  mélodie  !  »  A  vrai  dire, 
certaines  des  pages  auxquelles  1876  appliquait  ce  jugement 
apparaissent  à  beaucoup  de  gens  de  1912  comme  démodées,  ayant, 
à  leur  gré,  ce  vice  rédhibitoire  :  trop  de  mélodie  !  Sic  transit... 
Puis  nous  en  venions  à  parler  de  littérature.  L'époque  était  encore 
celle  des  succès,  bruyants  autant  que  contestés,  des  premiers 
romans  d'Emile  Zola.  Bruneau  professait  à  leur  endroit  l'admi- 
ration la  plus  vive.  «  Comme  c'est  vrai  !  Gomme  c'est  beau  !  » 
s'écriait-il  avec  ardeur.  Frais  émoulu  de  ma  province,  je  n'avais 
encore,  sur  ces  nouvelles  créations,  que  des  notions  un  peu 
lointaines  :  mon  nouveau  camarade  voulut  m'y  initier  sans  plus 
attendre  et  me  prêta  le  plus  récent  volume  de  la  série  des  Rou- 
gon-Macquart.  C'est  ainsi  par  le  livre  d'Alfred  Bruneau  que  je  fis 
pour  la  première  fois  connaissance  avec  l'œuvre  de  Zola.  On  a 
assez  souvent  associé  leurs  deux  noms  depuis  lors... 

Tout  cela,  après  trente-six  ans,  m'est  présent  à  l'esprit  comme 
si  c'était  d'hier.  Et  je  prie  le  lecteur  de  bien  croire  que  rien 
ici  n'est  imaginé  ou  enjolivé  pour  les  besoins  de  la  cause  : 
MM.  Pierné,  Bruneau  ou  Debussy  eussent-ils  disparu  de  l'hori- 
zon musical  que  je  me  souviendrais  des  détails  qui  les  concernent 
aussi  bien  que  je  m'en  rappelle  d'autres  que  je  ne  communique 
pas  parce  que,  ceux  auxquels  ils  se  rapportent  étant  moins  connus 
du  public,  il  serait  d'un  moindre  intérêt  de  les  rapporter. 

El  si  l'on  m'objectait  encore  que  tant  de  choses  menues  n'im- 
portent guère,  je  répondrais  volontiers,  après  Jean-Jacques 
Rousseau  :  «  Je  sais  bien  que  le  lecteur  n'a  pas  besoin  de  savoir 
cela  ;  mais  j'ai  besoin,  moi,  de  le  lui  dire.  » 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  le  deuil  qui  frappa 
notre  art  m'avait  déjà  fait  commencer  ce  retour  sur  moi-même 
et  remuer  tristement  les  souvenirs  de  ces  années  passées.  A  la 
classe  de  Massenet  s'étaient  poursuivies  mes  études.  J'ai  dit  avec 
quelle  ardeur  la  jeunesse  de  ce  temps-là  était  venue  écouter  les 
leçons  d'un  maître,  jeune  aussi,  qui  apportait  un  enseignement 
et  un  exemple  si  nouveaux.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il 
me  semble  que  ceux  qui,  ainsi  que  moi,  furent  ses  élèves  de  la 
première  heure,  eurent  de  lui  quelque  chose  de  plus  ijuc  ceux 
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qui  suivirent.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui,  dans  la  même  cir- 
constance funèbre,  ont  publié  également  les  souvenirs  qu'ils 
gardaient  de  leur  temps  d'école,  ont  confirmé  ce  que  nous  tous 
avons,  bien  su,  c'est-à-dire  l'excellence  de  l'enseignement  pra- 
tique du  professeur  de  contrepoint,  de  fugue,  de  composition, 
d'orchestration  :  mais  il  me  semble  résulter  de  leur  témoignage 
que,  dans  cette  seconde  période,  les  préoccupations  formelles 
l'emportaient,  que  le  souci  de  réussir  dans  les  concours,  d'ap- 
prendre à  fabriquer  selon  la  formule  la  cantate  faite  pour  rem- 
porter le  prix,  devint  prépondérant,  —  ce  qui  d'ailleurs  est 
fatal  dans  l'organisation  actuelle  de  l'enseignement. 

Pour  nous,  au  contraire,  venus  les  premiers,  Massenet  fut 
essentiellement  un  initiateur  d'art.  Nous  avons  eu  la  fleur  de 
son  enseignement.  11  ne  s'en  tenait  pas  à  nous  apprendre 
comment  il  fallait  faire  pour  tracer  la  ligne  d'un  contre -sujet 
heureusement  approprié,  pour  développer  savamment  un  mor- 
ceau et  bien  faire  sonner  l'orchestre  :  il  nous  faisait  pénétrer 
dans  l'àme  de  la  musique. 

Quelles  belles  et  suggestives  impressions  il  nous  était  donné 
d'éprouver  quand,  dans  la  dernière  demi-heure  de  la  classe, 
Massenet  se  mettait  au  piano  et  lisait,  en  les  commentant, 
quelques  pages  d'un  chef-d'œuvre  !  11  nous  apprit  ainsi  à  com- 
prendre le  véritable  sens  des  passages  les  plus  caractéristiques 
de  Gluck  (Alcesle,  les  Iphigénies),  de  Beethoven  (Fidelio),  Spontini 
(confrontation  des  scènes  les  plus  caractéristiques  de  la  Vestale 
et  Fernand  CorU-z), Berlioz  (les  puissantes  déclamations  des  Troyens: 
adieux  d'Énée  à  son  fils,  à  Didon,  à  Carthage,  prédiction  de 
Cassandre  :  «  Ils  vont  tomber  sur  Troie  »),  Auber  même  (dont 
il  nous  montra,  dans  la  Mueile  de  Porlici,  des  «  coins  »  nullement 
à  dédaigner,  notamment  la  musique  qui  accompagne  les  scènes 
muettes  de  Fenella)  ;  d'autres  plus  modernes,  comme  Wagner, 
contre  l'influence  absorbante  duquel  il  cherchait  parfois  à  nous 
mettre  en  garde,  mais  dont  il  n'étudia  pas  moins  devant  nous, 
de  façon  à  rendre  l'exemple  le  plus  profitable,  des  œuvres 
telles  que,  particulièrement,  les  Maîtres  Chanteurs. 

Et,  bien  que  la  musique  dramatique  fût  l'objectif  principal 
dans  les  classes  de  composition  en  ce  temps-là,  il  ne  s'en  tenait 
pas  à  elle  seule,  et  je  puis  dire  encore  que  j'ai  reçu  la  première 
impression  profonde  de  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  expressif  et 
vivant  dans  l'œuvre  de  Sébastien  Bach  en  l'entendant  nous  lire 
le  «  Prélude  et  fugue  en  si  bémol  mineur  »  du  premier  livre  du 
Clavecin  bien  tempéré,  page  qui,  en  effet,  n'est  pas  seulement  une 
harmonieuse  construction  sonore,  mais  est  en  même  temps  un 
chant  élégiaque  de  la  plus  poignante  intensité. 

Il  nous  jouait  cela  avec  cet  art  de  pianiste  compositeur  qui, 
s'il  l'eût  voulu,  l'eût  égalé  aux  plus  renommés  virtuoses,  art,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  persuasif,  ayant  surtout  pour  effet  de 
vivifier  -l'œuvre  interprétée  :  car  Massenet  avait  une  aptitude 
extraordinaire  pour  faire  dire  à  la  musique  ce  qui  n'était  pas 
toujours  en  elle,  —  et  inversement,  il  faut  le  reconnaître,  pour 
faire  la  caricature  de  celle  dont,  pour  une  raison  quelconque, 
il  avait  envie  de  faire  ressortir  les  défauts.  Bref,  à  cette  classe  de 
composition,  l'écrivain  et  musicographe  que  je  suis  devenu  a 
reçu  les  leçons  d'analyse  et  de  compréhension  des  chefs-d'œuvre 
dont  il  a  conscience  d'avoir,  par  la  suite,  tiré  le  parti  le  plus 
profitable. 

Et,  non  loin  de  cette  classe,  la.  même  par  laquelle  j'avais  fait 
pour  la  première  fois  connaissance  avec  le  Conservatoire,  car  elle 
était  spécialement  affectée  aux  professeurs  de  composition  et 
d'harmonie,  —  au  premier  étage,  avec  deux  fenêtres  en  façade 
sur  le  faubourg  Poissimnière  —  était  la  salle  d'examens  et  de 
cours  décrite  dans  mon  précédent  article,  où  j'assistai  à  l'inaugu- 
ration des  cours  d'histoire  de  la  musique  de  Bourgault-Ducoudray 
(déjà  auparavant  j'y  avais  suivi  un  cours  analogue,  professé  par 
un  vieux  musicien  plus  disert  qu'érudit,  Eugène  Gautier),  et  où, 
pendant  une  année,  je  reçus  le  pur  et  noble  enseignement  de 
César  Franck.  Des  études  commencées  trop  tardivement  ne 
m'avaient  pas  permis  d'acquérir  la  technique  indispensable  à 
l'art  de  l'organiste  ;  je  ne  pouvais  songer  à  aborder  l'exécution 


des  grandes  pièces  de  Bach,  où  la  pédale  concerte  avec  les 
claviers  manuels  :  je  dus  donc,  pour  cette  trop  courte  étude 
préparatoire,  m'en  tenir  à  l'usage  des  mains,  et  je  jouai  à  Franck 
la  «  Fugue  en  mi  bémol  mineur  »  du  Clavecin  bien  tempéré,  sereine 
et  puissante  méditation,  en  même  temps  que  modèle  de  haut 
style  contrapointé,  pour  laquelle  l'auteur  ies  Béatitudes  éprouvait 
une  préférence  bien  justifiée. 

Quand,  un  jour  de  l'an  dernier,  les  classes  du  Conservatoire 
étant  déjà  installées  rue  de  Madrid,  je  parcourus  seul  ces  lieux 
abandonnés,  je  m'arrêtai  dans  cette  salle  autrefois  si  vibrante, 
et,  montant  sur  l'estrade  au  fond  de  laquelle  restaient  le  buffet, 
et  les  claviers  de  l'orgue  voué  à  une  destruction  prochaine,  je 
posai  mes  doigts  sur  les  touches  muettes  et  reproduisis  l'expo- 
sition de  la  fugue  de  Bach,  étudiée  il  y  avait  trente  ans,  sous 
l'œil  génial  et  paternel  de  César  Franck.  Ce  simulacre  fut  certai- 
nement la  dernière  manifestation  musicale  qui  se  soit  produite 
dans  le  vieux  Conservatoire,  entre  les  murs  aujourd'hui  tombés. 
(A  sidv7-e.]  Jl'lien  Tiersot. 

TlOTt^E      SUPPliÉjaEJiT      IVlOSICflli 

(pouf  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Peut-être  déjà  ne  se  souvient-on  plus  beaucoup  de  ce  conte  d'Andersen,  la  Prin- 
cesse et  le  Porcher,  qui  passa  sur  les  alliches  du  Théàlre-Réjane.  Il  élait  gracieux 
pourtant,  mais  que  peut-il  rester  d'un  conte  ou  d'un  rêve?  De  celui-ci  s'échappaient 
d'une  boile  à  musique,  qui  jouait  un  rùle  dans  l'action,  cette  Pavane  et  cet  Aria,  du 
moins  en  embryon,  car  le  compositeur  Henry  Février  les  a  compléiés  en  vue  de  nos 
abonnés  et  en  a  fait  deux  pièces  d'un  art  délicat,  qui  sont  comme  une  suite  à  cette 
jolie  série  d'Agnès,  dame  galante,  qu'on  a  pu  apprécier  ici  il  y  a  quelques  mois  et  qui 
depuis  a  remporté  à  travers  les  orchestres  le  plus  vif  succès.  M.  Henry  Février 
excelle  dans  ce  genre  de  pastiche  des  airs  de  danse  du  XVIII°  siècle. 


SEJVIflIfiE    THÉRTHMIiE 


Renaissance. 


L'Idée  de  Françoise,  comédie  en  4  actes, 
de  M.  Paul  G-avault. 


Françoise  est  quelque  chose  comme  la  CendriUon  volontaire  de  la 
famille  Duveniet,  une  CendriUon  bien  moderne,  experte  aux  chiffres 
comme  à  la  bonne  tenue  d'un  intérieur  et  à  la  meilleure  production 
d'un  poulailler.  Elle  a  fort  à  faire,  la  pauvre,  car  son  très  léger  papa 
entasse  ruines  sur  ruines  avec  la  plus  désinvolte  insouciance,  car  sa 
maman  ne  s'occupe  que  de  ses  toilettes,  car  sa  cadette,  la  blonde  Lili, 
n'a  d'autre  souci  que  son  flirt,  Napoléon  Couture.  Et  voilà  qu'à  un 
momeut  tout  spécialement  critique,  il  faut  que  ce  soit  Lili  qui  sauve 
toute  la  famille  en  convolant  avec  un  riche  voisin,  le  barouLa  Perlière, 
très  excellent  divorcé  dont  cependant  les  cinquante  ans  font  plutôt  désa- 
vantageuse figure  à  côté  des  A'ingt-cinq  printemps  du  séduisant  Napoléon. 
Lili  pleure.  Françoise  s'émeut.  Non,  Lili  ne  sera  pas  malheureuse!  Elle 
aime  Napoléon,  elle  lui  fut  même  fiancée,  il  faut  donc  qu'elle  l'épouse. 
Mais  la  Perlière?  Mais  la  famille  irrémédiablement  à  sec  cette  fois? 
Bast,  Françoise,  qui  a  son  «  idée  »,  ne  s'embarrassera  pas  de  si  peu. 
Elle  quittera  ses  haillons,  se  transformera  en  belle  princesse  grâce  à 
une  fraîche  robe  neuve  de  Lili  et  s'en  ira  bravement  à  la  conquête  da 
La  Perlière...  Il  s'est  trompé  le  bon  divorcé,  ce  n'était  point  Lili  qu'il 
fallait  aimer,  mais  bien  elle...  Et  le  bon  divorcé  se  laisse  tout  doucette- 
ment convaincre. 

Tout  se  terminerait  ici,  si  nous  n'avions  affaire  à  M.  Paul  Gavault, 
auteur  dramatique  d'infinies  malices  et  de  ressources  jamais  taries. 
Si. Lili  se  dévouait,  Françoise  ne  se  sacrifie  pas  moins.  Au  cours 
de  longues  discussions  de  mémoires  d'électricité  et  de  chauffage,  elle 
s'est  prise  à  aimer  —  pour  être  gouvernante  attentive  seulement  aux 
choses  du  ménage,  on  n'en  est  pas  moins  fatalement  femme  —  elle  s'est 
prise  à  aimer  Gérard,  le  jeune  ingénieur  chargé  des  travau.x.  Et  de  cet 
amour-lâ,  elle  n'a  le  temps  de  s'apercevoir  qu'alors  qu'elle  s'emploie  à 
enjôler  La  Perlière. 

Rassurez-vous,  cela  finira  bien  pour  tout  le  monde.  La  Perlière  con- 
sentira à  s'avouer  qu'il  n'est  vraiment  pas  d'âge  à  convoler  avec  des 
tendrons;  il  retournera  à  son  ancienne  femme,  tout  en  fournissant  une 
large  commandite  à  l'insouciant  Duveniet.  Françoise  deviendra 
madame  Gérard  ;  Lili  s'appellera  madame  Napoléon  Couture.  Et  la 
petite  histoire  finira  même  bien  pour  le  public,  séduit  par  l'adresse,  la 
facilité,  les  gentillesses  aimables  de  M.  Paul  Gavault  et  aussi  par  une 
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doucereuse  sentimentalité  bourgeoise,  d'effet  certain.  Et  puis  M.  Paul 
Gavault  veut  bien  ne  point  travailler  dans  l'adultère  !  Grâces  lui  soient 
rendues  ! 

L'Idée  de  Françoise  est  délicieusement  jouée  par  M'"'  Marthe  Régnier 
et  M.  Victor  Boucher,  tous  deux  de  naturel  si  simplement  séduisant. 
Plus  conventionnels  encore  que  très  habiles  apparaissent  M.  Noblet, 
qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  pas  mal  de  temps  à  Paris,  MM.  BuUier, 
ColombL'y  et  Deschamps  ;  très  charmante  toujours  s'affirme  M""  Mar- 
guerite Caron  et  très  jolie  M"''  Huguette  Dastry.  Et  l'Idée  de  Françoise, 
surtout  en  ses  deux  derniers  actes,  est  encadrée  de  décors  si  agressive- 
ment «  art  nouveau  »,  et  est  meublé  de  couleurs  si  effroyablement 
hurlantes,  qu 'on  ne  peut  s'empêcher  de  crier  casse-cou  aux  artistes 
talentueux  qui  se  laissèrent  gagner  à  cette  épidémie  sauvagement  im- 
portée chez  nous  des  pays  slaves.  Paul-Emile  Ghevalter. 


Tria.non-Lyriql'e.  — Amour  tzigane,  opéra-comique  en  trois  actes  deMM.A.-M. 
Wilmer  et  Rob.  Bodansky,  adaptation  française  de  MM.  Jean  Bénédict  et 
H.  Gauliiier-Villars,  musique  de  M.  Franz  Leliar. 

Le  beau  tzigane,  dans  cette  pièce  accueillie  par  un  très  vif  succès,  ne 
remportera  pas  sa  coutumière  victoire.  La  braise  de  ses  yeux,  sa  mous- 
tache de  réglisse,  le  magnétisme  de  son  archet  ne  fascineront  qu'un 
temps  la  petite  boyarine,  dont  un  rêve  opportun  sauve  heureusement  la 
vertu.  L'avenir  qui  l'attendrait,  la  pauvre  !  s'y  dévoile  dans  toute  son 
horreur...  C'est  pourquoi,  guérie  d'une  passion,  qui  n'aurait  été  pour  elle 
que  trahisons  et  que  misères,  la  voici  maintenant  revenue  au  bon  sens, 
c'est-à-dire  aux  loyales  et  légales  tendresses  du  jeune  boyard  qu'elle 
épouse  enfin. 

D'agréables  épisodes  brodent  ce  canevas  ;  l'esprit  des  adaptateurs  y  a 
semé  dans  le  dialogue,  dans  les  couplets,  de  la  gaité,  et  de  ces  traits 
d'amusante  fantaisie  auxquels  se  reconnaît  la  verve  allègre  et  si  plai- 
samment française  de  notre  Willy. 

Deux  scènes,  entre  autres,  ont  enlevé  le  succès  :  un  trio  bouffe  que 
l'on  a  trissé,  voire  quadrissé  (0  ter  qiiaterque  beatus  !  s'est  exclamée,  je 
pense,  dans  la  coulisse,  l'érudite  mémoire  de  M.  Gauthier- Villars, 
impeccable  latiniste),  et  le  duo  matrimonialoùdeux  jeunes  époux  conju- 
guent leur  amour,  tandis  que,  distribués  en  deux  couples  minuscules, 
les  «  fruits  »  de  cet  amour  miment  gentiment  le  duo  de  leurs  gestes 
naïfs,  imités  de  papa,  imités  de  maman.  Ce  mimétisme  infantile  a  ten- 
drement diverti  le  maternel  public. 

Là-dessus  des  musiques  jolies,  mélodieuses  langueurs,  rythmes  vifs 
et  comiques  ;  on  y  voit  passer  des  valses  fameuses,  des  chants  popu- 
laires; le  tout  d'une  orchestration  fort  experte,  dont  le  modernisme 
n'exclut  ni  l'aisance  ni  le  charme.  Interprétation  d'un  alerte  ensemble  : 
M°"  de  Poumayrac,  qui  joue  et  chante  avec  un  goût  très  délicat,  avec, 
aussi,  une  émue  sincérité;  M"^  Rosalia  Lambrecht,  très  agréablement 
pimpante  et  piquante  ;  sans  oublier,  certes,  les  quahtés  vocales  de 
MM.  Obein  et  Baillard,  ni  le  communicatif  entrain  de  M"'=xVlice  Peroni, 
de  MM.  José  Théry,  Jouvin  et  Tarquini  d'Or.  Léon  Morris. 
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Une  fois  sur,  après  l'acceptation  de  sa  démission,  du  maintien  de  sa 
situation  comme  directeur  de  l'Opéra,  mais  sans  responsabilité  maté- 
rielle, de  Vismes  s'occupa  de  préparer  sa  nouvelle  campagne.  Elle 
devait  être  plus  intéressante  que  la  première,  grâce  à  un  double  événe- 
ment, je  veux  dire  la  représentation  des  deux  derniers  ouvrages  français 
de  Gluck,  Ipldcjéaie  en  Tauride,  bientôt  suivie  à'Echo  et  Narcisse.  Mais 
avant  cela,  il  eut  à  offrir  au  public  la  seconde  édition  du  Devin  du  Village 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  ne  fut  pas  sans  exciter  quelque  attention. 

On  sait  que  Rousseau,  furieux  de  se  voir  dénier  —  à  tort,  d'ailleurs  — 
par  certains  adversaires  la  paternité  de  la  musique  du  Devin,  et  d'en- 
tendre dire  de  divers  côtés  qu'elle  n'était  pas  de  lui,  avait  résolu,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  pour  avoir  raison  de  ces  calomnies, 
d'écrire  sur  sou  livret  une  nouvelle  musique,  que  celte  fois  on  ne  pour- 
rait attribuer  à  un  autre.  C'était  une  imprudence  et  une  maladresse, 
que  malheureusement  pour  lui  il  n'hésita  pas  à  accomplir.  Cependant 
il  était  mort  depuis  près  d'une  année,  lorsqu'il  fut  question  à  l'Opéra 
de  la  remise  à  la  scène  du  Devin  avec  cette  seconde  édition  de  sa  musi- 
que, qui  n'était  d'ailleurs  pas  aussi  complètement  nouvelle  qu'on  l'avait 
annoncé  d'abord,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  journaux. 

C'est  le  20  avril  1779,  huit  jours  après  la  réouverture  de  Pâques,  que 
reparut  le  Devin  ainsi  modifié,  et  l'expérience  ne  fut  pas  heureuse. 
Voici  comment,  dès  le  lendemain,  le  Journal  de  Paris  rendait  compte  de 
la  soirée,  avec  des  détails  très  précis  : 

Les  changemens  faits  au  Vevin  du  Village  ne  sont  pas  aussi  considéral)li's 
que  nous  l'avions  annoncé.  L'auteur  a  laissé  subsister  plusieurs  des  ancioiis 
airs  et  n'en  a  refait  que  cinq,  qui  sont  :  .J'ai  perdu  tout  mon  bonheur,  Si  fies 
galans  de  la  ville,  L'Amour  croit  s'il  inquiHe,  Non,  Colette  n'est  pas  trompeuse  et 
Quand  on  sait  aimer  et  plaire  ;  des  deux  duos  le  dernier  subsiste,  l'auteur  n'a 
changé  que  Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire. 

Soit  que  les  anciens  airs  revinssent  involontairement  à  la  mémone  des 
acteurs,  soit  que  les  répétitions  n'ayent  pas  été  assez  multipliées,  soit  que  le.'! 
acteurs  n'ayent  pas  assez  travaillé,  il  est  certain  au  moins  qu'ils  éloient  dans 
un  état  pénible  qui  les  empêchoit  de  donner  à  leur  chant  de  la  grâce  et  de  la, 
facilité  à  leur  jeu. 

Cette  nouvelle  musique  n'a  pas  réussi.  On  a  applaudi  cependant  le  pre- 
mier air,  et  surtout  Non,  Colette  n'est  pas  trompeuse,  mais  beaucoup  plus  encore 
les  airs  qui  n'ont  point  été  changés,  ce  qui  suppose  que  le  public  auroil  préféré 
les  anciens. 

De  son  côté,  le  Mercure  s'exprimait  ainsi  : 

Le  mardi  20  avril  on  a  donné  la  première  représentalion  du  Devin  du  Village 
avec  quelques  morceaux  de  musique  refaits  par  feu  J.-J.  Rousseau  et  uni'  nou- 
velle ouverture  dont  il  n'est  point  l'auteur.  Celte  tentative  n'a  pas  réussi  :  lAlr 
éloit  en  elle-même  assez  étrange.  Il  faut  être  bien  sûr  de  faire  mieux  pour  se 
flatter  de  faire  oublier  une  musique  que,  depuis  (renie  ans,  tout  le  monde  sait 
par  cœur.  Peut-être  les  étrangers  ne  la  Irouvenl-ils  pas  assez  riche  et  assez 
variée  ;  mais  elle  est  d'une  simplicité  gracieuse  et  d'un  c;ir;icleio  nimable  ;  elle 
a  sur-tout  un  grand  mérite  aux  yeux  d'un  homme  sensililr.  r  r-i  im  .ncord  très 
rare  entre  le  chant  et  les. paroles.  Les  nouvea  x  airs  siiiisiilnés  :mix  anciens 
ont  paru  généralement  très  inféi-ieurs  à  ces  derniers,  el  il  a  fallu,,  à  la  re|ir('- 
senlation  suivante,  revenir  à  l'ancienne  musique. 

Mais  ceci  n'avait  d'autre  importance  que  le  souvenir  qui  s''attachait  à 
la  mort  récente  de  Rousseau.  Ce  qui  allait  être  plus  sérieux,  c'était  le 
retour  à  Paris  dé  Gluck  et  l'apparition  de  son  Ipliigénie  en  Tauride,  que 
ses  partisans  attendaient  avec  impatience.  Le  grand  homme,  après 
avoir  loi  donné  son  Armide,  avait  repris  le  chemin  de  Vienne,  empor- 
tant avec  lui  le  poème  de  cette  seconde  Iphigénie,  que  lui  avait  confié 
Guillard,  alors  à  ses  débuts  de  librettiste  (1).  L'inexpérience  de  celui-ci 
n'était  pas,  surtout  en  la  circonstance,  favorable  au  travail  du  compo- 
siteur, qui,  loin  de  son  collaborateur,  devait  entretenir  avec  lui  une 
correspondance  active  pour  lui  communiquer  ses  idées,  lui  faire  con- 
naître ses  désirs  et  ses  exigences,  lui  indiquer  enfin  les  modifications 
et  les  corrections  selon  lui  nécessaires  à  la  marche  de  leur  œuvre  com- 
mune. Une  de  ces  lettres  est  sous  ce  rapport  bien  intéressante,  en  ce 
que  non  seulement  elle  prouve  son  grand  sens  du  théâtre  et  fait  con- 
naître les  conditions  qu'il  jugeait  indispensables  pour  porter  l'intérêt 
scénique  à  sa  plus  grande  puissance,  mais  encore  parce  qu'elle  montre 

(1)  Entre  autres  poèmes  ([ue  Guillard  écrivit  pour  l'Opéra,  il  faut  signaler  litectre, 
avec  Lemoyne,  Chiméne,  avec  Sacchini,  ks  Ilimtces,  avec  Silieri,  Œdipe  à  Colom,  avec 
Sacchini,  la  Mort  d'Adam,  avec  Lesueur,  etc. 
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à  quel  point  il  s'occupait  aussi  de  la  nature  et  de  la  coupe  des  vers  desti- 
nés à  la  musique.  Voici  le  passage  essentiel  de  cette  lettre  curieuse,  où 
l'on  verra  qu'il  ne  s'attache  pas  seulement  à  l'ensemble,  mais  aussi  aux 
détails,  et  de  la  façon  la  plus  précise  : 

Voulez-vous  i|ur  j^'  n'ponde  aux  points  essentiels?  Je  suis  tout  prtM. 

D'abord,  je  vous  ilimi  (pv  1rs  changements  que  vous  avez  faits  à  votre 
quatrième  acte  sei-ont  en  pure  ]:>evte,  parce  que  j'ai  déjà  achevé  le  duo  entn^ 
Oresle  et  Pylade,  et  l'air  qui  finit  l'acte  :  Diuinité  des  grandes  âmes  !  et  je  n'y 
veux  rien  changer.  Dans  ce  que  vous  appelez  le  cinquième  acte,  il  faudra 
retrancher  la  troisième  strophe  de  l'hymne  ou  en  faire  une  plus  intéressante  : 
on  ne  comprendrait  pas  les  mots  :  le  spectre  fier  et  sauvage,  qui  d'ailleurs  ne 
prêteroient  guère  au  palhélique  de  la  situation.  Il  faut  aussi  nécessairement 
(jue  vos  vers  soient  de  la  même  coupure,  quatre  à  quatre  ;  enfin,  j'ai  arrangé 
moi-même  la  deuxième  strophe  de  la  façon  que  voici  : 

Dans  les  deux  et  sur  la  terre 
Tout  est  soumis  à  ta  loi  ; 
Tout  ce  que  l'Erèbe  enserre 
A  Ion  nom  pâlit  d'effroi. 


ire  une  Iroisièmr  slrii|die.  il  faut  qu'elle  marche 
i<  (.uldirr,  .■hn.c  rs-rniirllr.  ipi,.  l'on  tait  en  chan- 
mèine  air  doit  servir  à  la  ci'ri'inonie.  Je  voudrois 
d-prélre.  arrivât  furieux,  à  la  quatrième  scène,  en 


Si  donc  Vdus  vnulc'z 
comme  la  srcuudr.  ci  i 
tant  la  cérémonie  d  qu 
aussi  que  Thoas.  mou  g 
chantant  un  air  d'invecliv.'S.  et  que  tous  les  vers  soient  faits  sans  récitatif, 
pour  être  chantés  jusqu'à  la  catastrophe.  Le  dénouement  y  gagneroit  une  émo- 
tion, une  chaleur  incontestables,  qui  se  répandroieut  sur  tous  les  acteurs  et 
sur  tous  les  chœurs  avec  un  mouvement  d'un  effet  irrésistible.  Ainsi,  pour 
]ieu  que  mon  idée  ait  votre  approbalion.  hàtez-vous  de  m'envoyer  vos  paroles, 
sinon  je  me  tiendrai  aux  paroles  qui  sont  déjà  faites. 

Tenons  maintenant  au  urand  air  qui  finit  l'acte  pendant  les  sacrifices  funè- 
bres. Je  voudrois  ici  un  air  dans  lequel  les  paroles  expliqueroient  la  musique 
eu  même  tem|is  que  la  sihialiou.  Donc  il  faudroit  que  le  sens  se  reposât  tou- 
jours à  la  fin  du  vers  et  ne  tùl  pas  rruvoyi''  soii  au  commencement,  soit  à  la  fin 
du  vers  suiva.nt.  Ceci  est  une  cuiidiiiMn  e-M'iilielle  pour  les  vers  ;  le  récitatif 
s'en  passe  assez  volontier.~.  et  d'autant  mieux  que  cette  coupure  est  un  sur 
moyen  de  distinguer  l'air  chanté  du  récitatif  et  de  venir  en  aide  à  la  mélodie. 

En  même  temps,  pour  les  paroles  que  je  vous  demande,  il  me  faut  un  vers 
de  dix  syllabes,  en  ayant  soin  de  mettre  une  syllabe  longue  et  sonore  aux  en- 
droits que  je  vous  indique  ;  enfin  quevotre  derniervers  soit  sombre  et  solennel, 
si  vous  voulez  être  conséquent  avec  ma  musique. 

Après  ces  quatre  vers  ou  ces  huit  vers,  sivousvoulez,  pourvu  qu'ils  obéissent 
au  même  mètre,  viendra  le  chœur  :  Contemplez  ces  tristes  apprêts  !  et  ce  chœur 
me  semble  1res  ]irnpre  iinur  la  silualion.  Je  voudrais  aussi  que  l'air  dont  il 
s'agit  ait  à  [iru  près  le  même  sens.  Aju-ès  le  chœur  on  reprendra  l'air  da  capo, 
ou  bien  on  chantera  les  quatre  vers  seulement  que  vous  aurez  faits.  Je  m'expli- 
que un  peu  confusément,  car  ma  tête  est  échauffée  de  la  musique  ;  si  vous  ne 
m'entendez  pas,  nous  laisserons  la  chose  jusqu'à  mon  arrivée,  et  alors  ce  sera 
hienlot  fait;  tout  le  reste,  je  crois,  restera  tel  qu'il  est.  en  retranchant  dans 
les  récitatifs,  par-ci  par-là.  aux  endroits  où  ils  semblent  dire  la  même  chose 
on  être  trop  longs  :  cela  ne  gâtera  pas  l'ouvrage,  qui  doit,  selon  moi,  faire  un 
effet  surprenant.... 

On  voit  que  Gluck  avait  confiance  en  son  génie,  et  il  n'avait  pas  tort. 
Mais  le  génie  le  plus  éclatant  ne  laisse  pas  de  songer  parfois  au  soin 
de  ses  intérêts,  et  sous  ce  rapport  l'auteur  à'Alceste  n'avait  besoin  des 
leçons  de  personne.  A  peine  de  retour  à  Paris  et  avant  de  livrer  à 
l'Opéra  la  partition  tant  attendue  de  sa  nouvelle /pAij'êWîe,  il  fit  ses  con- 
ditions. Il  ne  s'en  dessaisit  pas,  dit-on,  â  moins  de  12.000  livres,  plus 
4.000  livres  de  gratification,  et  de  Vismes,  qui  avait  fait  le  renchéri 
avec  Marmonlel  au  sujet  de  VAlys  de  Piccinni.  dut  en  passer  par  là.  11 
est  vrai  qu'agissant  cette  fois  au  compte  de  la  Ville,  il  ne  courait  aucun 
risque  ;  et  ajoutons  que  l'autorité  du  nom  de  Gluck  et  ses  succès  passés 
e.\'pliquaient  les  exigences  manifestées  par  lui. 

Ces  conditions  dûment  établies,  Gluck  s'occupa,  avec  son  collabora- 
teur, des  derniers  remaniements  à  effectuer  à  son  œuvre,  et  lorsque 
celle-ci  fut  prête  à  être  mise  â  l'étude,  on  en  établit  la  distribution.  Il 
va  sans  dire  que  le  rôle  d'Iphigénie  revenait  tout  naturellement  à 
M"°  Rosalie  Levasseur,  dont  les  relations  avec  le  comte  de  Mercy- 
Argenteau  étaient  toujours  aussi  étroites;  Legros,  excellent  musicien, 
qui  cumulait  avec  son  emploi  de  haute-contre  â  l'Opéra  les  fonctions 
de  directeur  du  Concert  spirituel,  fut  chargé  de  celui  de  Pylade,  tandis 
qu'Oreste  serait  représenté  par  Larrivée,  dont  la  voix  superbe  et  le 
remarquable  talent  de  tragédien  lyrique  convenaient  merveilleusement 
à.  ce  rôle  d'un  caractère  si  profondément  dramatique;  enfin,  le  person- 
nage sévère  de  Thoas  était  confié  à  Moreau.  Étant  donnée  la  valeur  per- 
sonnelle de  chacun  de  ces  quatre  artistes,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'in- 
terprétation i'Iphif/énie  en  Tauride  fut  de  tout  point  supérieure  et  dut 
contribuer  pour  sa  part  au  succès  de  l'œuvre,  succès  qui,  à  rencontre 


de  ce  qui  s'était  produit  pour  les  précédentes,  fut  complet,  spontané,  et 
cette  fois  sans  aucune  opposition  il). 

A  ce  sujet  pourtant,  on  peut  rappeler  un  souvenir  de  Marmontel. 
Ses  relations  intimes  avec  Piccinni,  autant  que  son  sentiment  per- 
sonnel, avaient  fait  de  lui,  dans  la  fameuse  guerre  artistique  qui  renou- 
velait les  exploits  de  la  querelle  des  bouffons,  l'ennemi  acharné  des 
gluckistes,  dont  il  était  aussi  devenu  la  bête  noire.  Les  épigrammes 
pleuvaient  sur  lui,  et  il  n'était  pas  en  reste  avec  ses  adversaires,  car  il 
avait  parfois  la  plume  cinglante  pour  répondre  aux  traits  acérés  de 
Suard  et  de  l'abbé  Arnaud,  les  chefs  reconnus  du  parti  gluckiste.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  écrivit  un  poème  satirique  en  dix  chants  intitule 
Polynuiie,  véritable  pamphlet,  qui  ne  fut  publié  que  longtemps  après  sa 
mort,  en  1818,  mais  dont  il  s'en  allait  lire  des  parties  dans  des  réunions 
de  sociétés  et  qui  fit  beaucoup  de  bruit  alors.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'en  reproduire  le  fragment  relatif  à  Iphigéiiie  en  Tauride,  fragment 
curieux  —  et  injuste,  comme  tout  ce  qui  tient  de  la  satire,  mais,  en 
somme,  amusant;  il  fait  partie  du  huitième  chant,  et  l'on  est  au  sortir 
de  la  représentation  : 

Comme  Attila,  vainqueur  de  l'Italie, 

Gluck  ayant  vu  son  parti  triompher, 

Va  dans  sa  loge  embrasser  Rosalie. 

En  l'embrassant  il  semblait  l'étoufi'er. 

«  Barbare  Gluck,  vous  me  luez,  dit-elle  ; 

»  Je  ne  tiens  point  à  des  cris  si  perçants, 

»  Ma  voix  s'éteint,  je  péris,  je  le  sens. 

»  Ayez  pitié  d'une  faible  mortelle, 

»  Et,  s'il  se  peut,  modérez  vos  accents.  » 

Gluck  la  regarde  et  demeure  inflexible. 

»  Moi  m'adoucir.l  osez-vous  m'en  prier? 

«  Non,  lui  dit-il,  c'est  vouloir  l'impossible  ; 

«  Si  vous  aimez  la  gloire,  il  faut  crier. 

»  C'est  en  criant  qu'on  se  montre  sensible.  » 

»  —  Et  si  je  tombe  expirante  à  l'autel?  » 

»  —  Tant  mieux,  dit-il;  nouvelle  Iphigénie, 

»  En  périssant  victime  du  génie, 

»  Vous  nous  ferez  un  honneur  immortel.  » 

Mais  Rosalie  encor  mal  résignée, 

Fixant  sur  lui  sa  prunelle  indignée  : 

«  Cœur,  lui  dit-elle,  aussi  froid  qu'un  glaçon, 

«  Ame  de  fer,  quelle  est  ta  tyrannie  ! 

»  Non,  à  Milan  tu  n'as  point  pris  leçon, 

»  Et  tu  n'as  rien  de  l'aimable  Ausonie. 

»  Au  fond  des  bois  les  loups  de  Germanie 

»  T'ont  allaité  ;  leur  cruel  nourrisson 

»  A  retenu  leur  sauvage  harmonie  : 

»  Mais  avec  eux  la  tendre  Iphigénie 

»  Doit-elle  aussi  hurler  à  l'unisson?  » 

Cette  querelle  a  fait  monter  de  Vismes. 

«  Allons,  dit-il,  vous  vous  grondez  pour  rien. 

»  Les  opéras,  les  ballets-pantomimes, 

0  Le  chant  français,  tudesque,  italien, 

»  Tout  sera  bon  si  la  caisse  va  bien. 

»  —  Et  mes  poumons?  demanda  Rosalie, 

»  —  Soyez  tranquille.  Ils  vous  seront  payés; 

»  Sur  mes  états  ils  seront  employés. 

»  Rien  n'est  plus  juste:  et  la  règle  établie 

»  Veut  qu'en  dépense  on  porte,  à  l'Opéra, 

»  Tous  les  chanteurs  que  monsieur  crèvera  (2).  » 


(A  siiii're.) 


Arthur  Pougin. 


(1)  Cependant,  il  semble  que  l'elfet  produit  aux  dernières  répétitions  avait  obligé 
Gluck  à  un  remaniement.  Voici  ce  qu'en  disent  les  Anecdotes  secrettes  à  la  date  du 
samedi  15  mai,  trois  jours  avant  la  première  représentation  :  —  «  La  répétition  du 
samedi  (8  Mai),  d'Iphigiinie  en  Tauride,  avoit  été  pour  les  ministres  seuls  et  autres 
gens  de  la  Cour.  Celle  de  lundi  a  eu  un  autre  défaut;  elle  a  été  si  nombreuse,  si  tu- 
multueuse, qu'il  n'a  pas  été  possible  de  l'entendre  avec  l'attention  nécessaire.  Cepen- 
dant, d'après  un  aveu  assez  général,  le  quatrième  et  dernier  acte  s'est  trouvé  très 
inférieur  aux  autres  et  surtout  au  troisième  de  lapins  grande  vigueur,  et  le  chevalier 
Gluck  n'a  pas  été  fâché  de  ce  répit  pour  le  refaire  absolument.  »  La  première  repré- 
sentation avait  été  fixée  au  12  mai  ;  une  indisposition  de  M"'  Levasseur  la  fit  reculer 
au  dernier  moment,  et  comme  la  reine  voulaity  assister,  il  fallut  envoyer  un.courrier 
a.  Versailles  pour  la  prévenir  de  ce  contretemps.  C'est  le  18  Mai  que  l'ouvrage  fit  son 
apparition. 

(2)  L'édition  originale  de  ce  poème  (Paris,  Guillaume,  1818,  in-18  avec  gravures) 
est  aujourd'hui  de  toute  rareté.  Elle  est  due,  dit-on,  à  Fayolle,  mais  fut  poursuivie 
par  le  fils  de  Marmontel,  comme  étant  fautive  et  faite  sans  autorisation.  Celui-ci 
demanda  et  en  obtint  la  saisie  et  la  suppression,  et  fit  détruire  tous  les  exemplaires  (non 
pas  lous  sans  doute,  puisqu'il  en  est  un  en  ma  possession).  Depuis  lors,  une  nouvelle 
version,  modifiée,  du  poème  de  Polijmnic  a  paru,  avec  la  Neuvaine  de  Cythére  du  même 
auteur,  dans  un  volume  publié  sous  ce  titre  ;  Œuvres  poslhvmes  de  Marmontel,  de 
l'Académie  française  (Paris,  1820,  in-8"). 
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Concerts-Colonne.  —  Malgré  ses  défauts,  son  manque  de  proportions,  son 
plan  musical  mal  défini,  le  caractère  conventionnel  et  outrancier  du  sujet  qui 
l'inspira,  la  Sijmpli.onie  Fantastique  de  Berlioz  plait  toujours  et  aura  longtemps 
encore  une  action  vive  et  directe  sur  la  masse  du  public  lequel,  très  justement 
d'ailleurs,  ne  raisonne  pas,  et  se  laisse  aisément  gagner  par  la  sincérité,  la 
conviction  ardente,  l'invention  et  la  beauté  réelles  qui  se  dégagent  par  endroits 
de  cette  partition  du  grand  symphoniste  français.  M.  Pierné  en  donna 
dimanche  une  exécution  chaleureuse,  finement  nuancée,  et  y  recueillit,  ainsi 
que  son  orchestre,  un  succès  légitime.  Une  première  audition,  à  laquelle  on 
fit  un  accueil  sympathique,  a  mis  en  relief  le  nom  de  M.  Urœghmans,  membre 
de  l'orchestre  Colonne  depuis  1901.  Au  Cimetière  est,  parait-il,  un  triptyque 
symphonique  dont  deux  numéros  seulement  ont  été  soumis  aux  suffrages  du 
public  :  Dans  l'AUée  et  les  Tombeaux,  le  premier  épisodique  et  descriptif,  le 
second  plus  profond,  d'émotion  pénétrante  et  d'intense  mélancolie.  Orches- 
trées sans  recherches  vaines,  avec  un  juste  sentiment  de  l'équilibre  sonore, 
ces  pages  dénotent  un  musicien  habile,  sinon  très  original,  et  sûr  de  son 
métier.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  donné  l'œuvre  entière?  Ainsi  privée  de  son 
final,  elle  perd  son  unité,  et,  partant,  sa  signification.  — Le  concerto  en  fa 
majeur  de  Bach  pour  clavecin  et  deux  flûtes  est  une  pagî  du  vieux  maître 
infiniment  charmeuse  et  séduisante.  On  n'entend  pas  assez  souvent  ces  con- 
certos qui  sont  d'absolues  merveilles,  insensibles  aux  attaques  du  temps  et  de 
la  mode.  M.  Diémer,  excellemment  secondé  par  les  deux  flûtes,  aussi  pures 
qu'agiles  de  MM.  Blanquart  et  Bauduin,  en  traduisit  avec  une  grâce  exquise 
les  fins  contours,  —  véritable  dentelle  sonore.  —  et  y  recueillit  avec  ses  par- 
tenaires de  longues  acclamations.  M.  Gabriel  Pierné  avait  eu  l'heureuse  idée 
de  fêter  la  récente  nomination  de  M.  Gustave  Charpentier  à  l'Institut  en  ins- 
crivant au  programme  les  Impressions  d'Italie.  On  a  entendu  avec  grande 
faveur  cette  musique  claire,  ingénieuse,  ensoleillée,  d'une  orchestration  ruti- 
lante, débordante  d'entrain,  de  jeunesse  et  de  vie.  L'exécution  eu  fut  unani- 
mement acclamée.  .1.  Jemain. 

—  Conoerts-Lamoureux. —  Beau  programme  présentant  d'abord  un  aperçu  du 
modernisme  français  et  finissant  avec  des  ouvrages  du  plus  pur  classicisme 
allemand.  Dans  la  Symphonie  en  ut  majeur,  de  M.  Paul  Dukas,  le  rythme 
s'affirme  et  tend  à  régner  en  maître.  Le  quatuor  à  cordes  est  souvent  écrit  dans 
une  forme  traditionnellement  beethovénienne  ;  les  cuivres  sonnent  en  lumière, 
en  joie.  L'un  des  plus  beaux  effets  d'orchestration  rehausse  singulièrement  un 
passage  du  final  :  les  violons  montent  vers  l'aigu  et  s'y  posent  sur  la  nuance 
forte,  puis  passent  au  suraigu  en  un  pianissimo  des  plus  suaves:  ailleurs  les 
trompettes  dialoguent  avec  le  tutti  des  bois  et  des  cordes.  L'andante  offre  un 
joli  dialogue  des  violons  avec  la  flûte  jouant  au  grave.  Chez  M.  Dukas,  l'idée 
n'est  pas  toujours  très  saillante  par  elle-même,  mais  chaque  conclusion,  fort 
bien  traitée  rythmiquement,  semble  obliger  l'auditeur  à  s'assimiler  chaque 
thème  et  à  se  le  mettre  bien  dans  la  tête.  «  Il  vaudrait  mieux  pouvoir  le  garder 
dans  le  cœur  »,  disait  quelqu'un.  En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Dukas  doit  être 
considérée  comme  remarquable  et  dénotant  un  métier  bien  proche  de  la 
maîtri-e,  où  très  peu  de  fléchissements  seraient  à  constater;  elle  n'est  pas 
épique  toutefois  et  peut-être  serait-il  difficile  de  lui  attribuer  une  haute  portée 
psychologique.  Après  ce  grand  ouvrage,  une  scène  du  Roi  Arthus  de  E.  Chaus- 
son, la  Mort  de  Genièvre,  était  entendue  pour  la  première  fois.  M""  Croiza,  dont 
la  voix  bien  timbrée  et  l'intelligence  dramatique  ont  été  très  appréciées,  a  mis 
en  valeur  ce  fragment  intéressant  sur  lequel  on  pourrait  mieux  se  prononcer 
en  connaissance  de  cause  s'il  était  rattaché  à  un  ensemble.  Avec  Sauge  fleurie, 
légende  pour  orchestre  de  M.  Vincent  d'Indy,  nous  sommes  en  face  d'un  conte 
d'autrefois,  presque  d'un  rêve;  mais  l'ouvrage  est  le  fruit  d'un  tempérament 
robuste,  servi  par  une  énergique  volonté.  Les  développements  et  les  opposi- 
tions des  thèmes  dénotent  une  rare  sûreté  de  main  et  s'élèvent  souvent  assez 
pour  donner  le  sentiment  d'une  beauté  vraie,  d'une  véritable  sincérité,  de 
beaux  mouvements  de  passion  contenue.  Le  sujet  est  mince  et  enfantin;  c'est 
grand  dommage.  —  La  Sinfonia  pour  la  fête  de  Pâques,  de  Bach,  est  une  sorte 
de  toccata  pour  trompettes  aiguës  et  quatuor  à  cordes.  Il  y  a  là  une  envolée 
superbe.  On  comprend  la  prédilection  de  Goethe  pour  ce  morceau,  car  ce  fut 
l'inspiration  d'une  «  grande  âme  »,  comme  il  se  plut  à  le  dire.  Le  concerto 
pour  deux  hautbois  et  cordes,  de  Haendel,  nous  ramène  en  des  régions  moins 
hautes;  c'est  de  la  musique  laite  sur  commande  pour  la  satisfaction  de  tel  ou 
tel  protecteur.  L'air  d'Otlone,  de  Haendel  également,  n'est  pas  indigne  du 
génie  de  ce  maître;  M™=  Croiza  l'a  fort  bien  rendu.  La  symphonie  de  Mozart, 
n"  36,  clôturait  le  programme.  Ceci,  c'est  l'art  de  la  miniature,  du  Rien, 
pourrait-on  dire.  C'est  la  fragilité  du  pastel  avec  le  charme  souple  de  la  litho- 
graphie. Joliesse,  mièvrerie,  douceur,  on  aime  tout  cela,  et  lorsque  viennent 
les  vieilles  cadences,  c'est  comme  un  sourire  du  passé  :  faut-il  se  donner  tant 
de  peine  pour  les  éviter  aujourd'hui?  Cette  symphonie,  à  coup  sûr,  est  une 
de.s  plus  charmantes  de  Mozart  et  peut  aimablement  courir  ses  petits  pas,  à 
coté  de  sa  grande  sœur,  en  ut  majeur  aussi,  à  laquelle  convient  assez  mal  le 
surnom  de  Jupiter.  Son  final,  presto,  s'impose  par  une  amusante  folie;  les 
dessins  s'y  côtoient  et  s'y  poursuivent  sans  se  bousculer,  c'est  de  la  fantaisie 
entraînante  et  captivante;  c'est  paifois  de  la  prestidigitation  de  jongleur;  les 
motifs,  après  avoir  formé  les  frises  de  l'édicule,  passent  dessous  avec  adresse, 
et  l'on  songe  à  des  jeux  d'enfants.  L'effet  d(^  cette  musique  est  certain,  mais  il 
faut  savoir  lui  donner  sa  fluidité,  sa  netteté.  Il  faut  y  croire  en  un  mot.  Nous 


avons  assurément  des  idoles  très  éloignées  de  valoir  celle-là.  Comme  interpré- 
tation, ce  concert  a  pu  satisfaire  les  plus  difficiles;  l'orchestre  a  su  s'assimiler 
les  styles  un  peu  divers  des  œuvres  exécutées  et  mériter  toujours  des  applau- 
dissements unanimes.  Ami'îdée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  ;  Ouvertura  du 
FreiscliiUs  CWeber).  —  2"  Symphonie  (Th.  Duboisl.  —  Manfred  (R.  Schumann),  avec 
le  concours  de  MM.  Mounet-Sully,  Alexandre,  M"'  Henée  du  Minil.  Personnages 
chantants  :  M""  Mazzoli,  Chadeigne,  MM.  Sayelta,  Ballard,  Feiner,  Gébelin  et  Eyraud. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard:  Symphonie 
en  »•(■■  majeur  (Haydo).  —  Orpliée  (Liszt).  —  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Quef), 
par  M.  G.  de  Lausnay.  —  Ouverture  du  Tunnliiimer  (Wagner).  —  Fantaisie  pour 
piano,  orgue  et  orchestre  {Périlhou),par  MM.  G.  de  Lausnay  et  Kriéger. —  Symphonie 
en  ut  mineur  avec  orgue  (Saint-Saens),  par  M.  Kriéger. 

—  L'Association  des  Concerts-Hasselmans  a  donné,  le  jour  de  la  Toussaint 
au  Trocadéro.  un  festival  Beethoven-^'Vagner  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Rabaud,  avec  le  concours  de  M"'«  Croiza  et  de  MM.  Franz,  Journet,  Jan 
Reder  et  Jules  Boucherit.  Une  salle  bien  remplie  d'un  public  dont  les  applau- 
dissements et  les  rappels  n'ont  pas  manqué  aux  vaillants  artistes  du  chant, 
un  orchestre  excellent  et  très  bien  conduit,  enfin  un  programme  de  choix 
comprenant  la  Symphonie  Iiéroïque,  six  chants  religieux  et  la  romance  en  sol 
pour  violon,  de  Beethoven,  puis  des  fragments  wagnériens  de  tout  premier 
ordre,  permettent  de  considérer  ce  premier  concert  de  la  saison  comme  de 
bon  augure  et  nous  font  espérer  d'autres  belles  et  intéressantes  séances. 

Aji.  B. 


flOUVELiliES    OlVEt^SES 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (6  novembre)  :  Le  Ménestrel  a  annoncé 
dimanche  dernier  la  mort  d'Edgar  Tinel,  qui  avait  succédé  à  Gevaert  il  y  a 
quatre  ans  à  peine  comme  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  L'état  de 
santé,  très  précaire,  de  l'éminent  artiste  s'était  subitement  empiré,  et  le 
dénouement  fatal  fut  plus  rapide  qu'on  ne  s'y  attendait.  Tinel  est  littéralement 
mort  à  la  peine,  victime  du  surmenage  auquel  il  avait  astreint  son  cerveau.  Il 
avait  pris  ses  fonctions  directoriales  tellement  à  cœur,  leur  consacrant  son 
temps,  son  intelligence  etses  forces,  que  bientôt  la  neurasthénie  le  saisit,  dévora 
son  corps  miné  par  la  maladie,  usa  son  esprit  surexcité  par  de  terribles 
chagrins  de  famille...  Le  plus  solide,  à  ce  jeu,  ne  résisterait  pas. 

La  mort  de  Tinel  creuse  un  nouveau  vide  profond  dans  l'école  musicale 
belge,  que  la  disparition  récente  de  Jan  Blockx,  de  Radoux  et  de  Huberli 
avait  déjà  cruellement  éprouvée.  Tinel  était  assurément  le  musicien  le  plus 
fier,  le  plus  complet,  le  mieux  doué,  au  point  de  vue  de  l'élévation  des  idées 
et  de  la  pureté  de  la  forme.  Il  avait  fait,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  de 
fortes  études  sous  la  direction  de  Ferdinand  Kufferath  et  de  Gevaert.  Tout 
jeune,  il  avait  montré  pour  le  piano  des  dispositions  extraordinaires.  Élève  de 
son  père,  organiste  à  l'église  de  son  village  (Sivray,  en  Flandre),  il  composait 
une  cantate  à  l'âge  de  six  ans;  à  huit  ans,  il  passait  pour  un  pianiste  prodige. 
Présenté  à  Félis,  celui-ci  s'était  écrié  :  «  Ce  bambin  deviendra  le  premier 
virtuose  de  l'Europe!  »  Mais  la  virtuosité  ne  le  tenta  pas  longtemps.  Pour 
aider  sa  famille  à  vivre,  il  chantait  au  jubé,  dans  les  églises,  et,  le  soir,  dans 
les  salons,  faisait  danser  les  bourgeois.  Puis  il  composait.  A  vingt-trois  ans, 
il  remportait  le  prix  de  Rome,  avec  une  excellente  cantate,  Ktokke  Roclandt. 
Les  qualités  dramatiques  de  cette  œuvre  de  début  annonçaient  un  composi- 
teur de  théâtre.  Mais  le  théâtre  répugnait  aux  convictions  très  religieuses  du 
jeune  artiste.  Son  talent  s'orienta  vers  l'étude  des  classiques  ;  Bach  et 
Mendelssohn  étaient  ses  maîtres  favoris.  Il  avait  en  horreur  les  audaces  de 
l'école  moderne,  et,  tout  en  admirant  Wagner,  ne  fut  jamais  tenté  de  l'imiter. 
Nommé  directeur  de  l'école  archiépiscopale  de  Malines,  on  remplacement  de 
Lemmens,  il  s'enfouit  dans  cette  province  et  s'y  voua  exclusivement  à  la 
musique  religieuse,  qu'il  travailla  à  régénérer,  à  purger  do  tout  caractère 
profane.  Et  pourtant,  les  compositions  qu'il  produisit  alors  se  gardaient  de 
toute  austérité  et  do  toute  sécheresse.  On  sait  le  triomphal  succès  qu'obtînt 
son  premier  oratorio,  Franciscus,  où  le  charme  le  plus  humain  s'alliait  à  la 
plus  fervente  émotion.  Codèliéve,  puis  Catherine  d'Alexandrie  vinrent  successi- 
vement compléter  cette  trilogie  de  drames  lyriques,  où  le  sentiment  souvent 
le  plus  exquis  et  le  plus  pittoresque  s'enchâssait  dans  une  forme  harmonieuse, 
souple,  pleine  de  distinction  et  d'éclat.  Construits  comme  un  véritable  drame 
théâtral,  ces  trois  belles  partitions  exigeaient  peu  de  chose  pour  être  trans- 
portées sur  la  scène.  Tinel  résista  avec  opiniâtreté  aux  instances  dont  il 
était  l'objet.  Il  finit  par  céder  cependant.  Sous  le  titre  de  Katharina,  sa 
Catherine  d'Alexandrie,  représentée  à  la  Monnaie  en  1908,  remporta  le  plus 
grand  succès.  Ce  fut  le  sommet  de  sa  glorieuse  carrière,  toute  de  travail,  de 
dévouement  à  l'art  musical  et  de  dignité.  Car,  si  le  talent  de  Tinel  comme 
compositeur  mérite  l'estime  et  l'admiration,  l'indépendance  de  son  esprit  et  la 
largeur  généreuse  de  ses  jugements  ne  sauraient  être  moins  loués.  Aimé  et 
respecté  de  ceux-là  mêmes  qui  ne  partageaient  point  ses  conviclîons  person- 
nelles, très  fermes  et  très  sincères,  il  donna  à  tous  l'exemple  de  la  plus  com- 
plète probité  artistique.  Tinel  eut  une  qualité  rare,  celle  qui  l'ait  les  véritables 
artistes  :  la  sensibilité.  Elle  anime  toute  son  œuvre.  D'autres,  parmi  les  musi- 
ciens de  l'école  belge,  eurent  peut-être  des  idées  plus  neuves,  plus  originales; 
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il  en  est  peu  qui  en  aient  eu  de  plus  hautes.  Il  a  réellement  honoré  l'art  de 
son  pays,  et  quelques-unes  de  ses  œuvres,  par  l'ampleur  de  leurs  lignes  et 
l'abondance  de  leur  inspiration,  ne  périront  pas  :  tels  ses  trois  grands  drames 
religieux,  son  Te  Deum,  sa  messe  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
une  petite  cantate,  KolU'bloemeii  (les  Bluets),  tout  à  fait  délicieuse,  et  une  inté- 
ressante musique  de  scène  pour  le  Polyeucte  de  Corneille. 

Au  Conservatoire,  il  passa  trop  peu  de  temps  pour  y  avoir  laissé  autre  chose 
que  le  souvenir  de  sa  fiévreuse  ardeur  et  de  l'ambition  qu'il  avait  d'élever, 
par  d'utiles  et  sévères  réformes,  le  niveau  moral  et  la  discipline  de  l'établisse- 
ment. Déjà  sa  succession  est  disputée  avec  acharnement.  Les  candidats 
abondent,  et  le  ministère  va  être  fort  embarrassé.  Quand  Gevaert  mourut, 
l'autorité  et  la  situation  d'Edgar  Tinel  le  désignaient  pour  remplacer  son  maître 
sans  qu'il  put  y  avoir  là-dessus  la  moindre  hésitation.  Il  n'en  est  pas  de 
même  cette  fois.  Pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire,  il 
importe  de  réunir  un  grand  nombre  de  conditions  diverses,  et  fort  peu  de 
candidats  le.«  réunissent  toutes.  La  lutte  semble  être  engagée  surtout  entre 
M.  Léon  Du  Bois,  directeur  de  l'école  de  musique  de  Louvain,  excellent  com- 
positeur, et  qui  a  fait  ses  preuves  comme  professeur  et  administrateur, 
M.  Sylvain  Dupui,*,  actuellement  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  M.Paul 
Gilson,  notre  meilleur  compositeur,  et  M.  Eugène  Ysaye,  notre  grand  violo- 
niste. Il  y  a  encore  M.  Arthur  De  Greef,  le  remarquable  pianiste,  et  M.  François 
Rasse,  le  très  distingué  directeur  de  l'école  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
noode-Schœrbeck,  qui  a  de  la  jeunesse,  de  l'énergie  et  de  l'initiative. 

Lucien  Soi.vav. 

—  L'Opéra  flamand  d'Anvers  a  donné  le  31  octobre,  dans  un  spectacle  de 
gala  auquel  assistaient,  avec  les  représentants  de  la  municipalité,  M.  Ver- 
ladt,  directeur  des  Beaux-Arts  du  royaume  de  Belgique,  M.  Cro/.ier,  consul 
général  de  France,  M.  Julien  Fraissé,  représentant  M.  Bérard,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  Beaux-Arts,  etc.,  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  Lorenzo  Murano.  paroles  du  regretté  roman- 
cier français  Gustave  Toudouze,  musique  de  M.  Edouard  Potjès,  compositeur 
belge.  Il  y  avait  là  une  sorte  de  manifestation  artistique  internationale  qui  a 
contribué  au  succès  de  l'oeuvre,  d'ailleurs  fort  intéressante  et  justement 
applaudie.  Les  interprètes  de  cette  œuvre  étaient  M""^*  Seroen,  Smets  et 
Buyens  et  MM.  Achten,  "Villier,  Collignon  et  Tokkie. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  flamand  d'Anvers  vient  de  faire  une  tentative  inté- 
ressante. Il  a  mis  à  la  scène,  sous  la  forme  théâtrale,  la  cantate  la  Murt  du 
Roi  Renaud,  qui  avait  valu  en  1903  le  prix  de  Rome  à  M.  Louis  Delune,  sur 
un  poème  de  M.  Eugène  Landoy.  L'interprétation,  conliée  à  M'"  Malhilde 
van  Dijk,  à  M"'=  Buyens  et  à  M.  van  Roey,  était  excellente. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  laissé  pressentir,  le  succès  de  VAriadne  à  Naxos 
de  M.  Richard  Strauss,  au  petit  théâtre  royal  de  Stuttgart,  a  été  surtout  un 
«  succès  de  première  ».  Dès  maintenant  l'on  se  heurte  à  certaines  difficultés 
prévues.  Le  compositeur,  inquiet  de  la  durée  du  spectacle,  propose  lui-même 
des  coupures...  dans  le  texte  du  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière.  Juste  retour 
des  choses  d'ici-bas  :  après  avoir  si  plaisamment  mis  dans  la  bouche  de 
monsieur  Jourdain  des  réflexions  burlesques  sur  la  nécessité  des  coupures, 
M.  Richard  Strauss  et  M.  Hugo  von  Hofmannsthal  se  trouvent  obligés,  ou 
bien  d'adopter  l'opinion  qu'ils  ont  si  plaisamment  prêtée  au  bourgeois  de 
Molière  et  de  tomber  à  coups  de  ciseaux  sur  l'amusant  chef-d'œuvre  déjà 
bien  assez  maltraité  par  eux,  ou  bien  de  séparer  définitivement  les  deux  pièces 
et  de  laisser  Arindne  à  Naxos  voler  de  ses  propres  ailes,  si  celles-ci  sont 
capables  de  la  soutenir.  Cette  dernière  solution  sera  sans  doute  préférée.  Déjà 
M.  Ernest  von  Schuch,  directeur  musical  de  l'Opéra  de  Dresde,  demande 
qa'Ariadne  à  Naxos  soit  jouée  seule  dans  la  capitale  saxonne,  et  avec  un 
orchestre  complet.  A  tort  ou  à  raison,  l'on  assure  que  les  directeurs  des  Opéras 
de  Berlin  et  de  Vienne  ont  exprimé  le  même  désir  en  ce  qui  concerne  leurs 
théâtres.  H'àtons-nous,  tant  que  l'ouvrage  subsiste  encore  dans  sa  forme  pre- 
mière, d'ajouter  quelques  indications  précises  complémentaires  à  ce  que  nous 
avons  écrit  il  y  a  huit  jours.  La  musique,  dans  Ariadne  à  Naxos,  a  le  caractère 
d'une  musique  de  chambre.  Elle  commence  avec  deux  violons,  deux  altos, 
deux  violoncelles  et  une  contrebasse;  graduellement  s'ajoutent  quatre  violons, 
quatre  altos,  deux  violoncelles  et  une  contrebasse.  Ce  sont  là  les  instruments 
à  cordes.  Les  instruments  à  vent  comprennent  :  deux  flûtes,  deux  clarinettes, 
deux  bassons,  deux  cors,  une  trompette,  un  trombone,  un  harmonium,  un 
piano,  un  célesla,  deux  harpes  américaines  et  des  timbales.  Quel  est  mainte- 
nant le  rùle  de  la  musique  de  M.  Richard  Strauss  dans  le  Bourgeois  geiilit- 
honime?  Chacun  des  deux  actes  qui  subsistent  dans  la  version  de  M.  Hof- 
mannsthal s'ouvre  par  un  prélude.  Le  premier  acte  comprend  en  outre  une 
sérénade,  un  duo,  un  menuet  et  une  danse  de  tailleurs.  Le  menuet  est  dansé 
par  monsieur  Jourdain  et  son  maitre  à  danser:  la  danse  de  tailleurs  sert  à 
égayer  l'essai  du  beau  costume  avec  fleurs  en  bas  que  s'est  fait  faire  notre 
personnage.  Il  y  a  encore  un  chant  burlesque  dont  monsieur  Jourdain  régale 
son  monde  pour  montrer  ses  progrès  et  faire  parade  de  son  habileté  comme 
chanteur.  Dans  le  deuxième  acte  il  y  a  un  ballet.  La  leçon  d'escrime  est 
iUustrée  par  l'orchestre,  qui  indique  aussi  l'entrée  de  différents  personnages. 
Celle  de  monsieur  Jourdain  est  annoncée  par  une  fanfare  pompeuse  de  trom- 
pette. L'on  peut  comprendre  maintenant  pourquoi  M.  Richard  Strauss  résiste 
lorsqu'on  lui  parle  de  séparer  les  deux  ouvrages  qu'il  a  si  arliflciellement 
réunis,  avec  la  collaboration  d'un  littérateur  estimable  qui  aurait  pu,  peut-être, 
mieux  employer  son  temps.  En  réalité,  le  Bourgeois  gentilhomme  est  la  vraie, 
presque  la  seule  raison  d'être  à' Ariadne  à  Naxos.  La  raison  eu  est  que  ce  petit 
ouvrage   se   dédouble   aussi   d'après   les   vues   théâtrales   très   spéciales   de 


monsieur  Jourdain  et  que  l'incohérence  comique  et  voulue  produite:  |iur  la 
mascarade  itahenne  ne  s'explique  plus  sans  cela.  Une  leçon  ressort  de  l'expé- 
rience qui  vient  d'être  faite;  nous  la  résumons  ainsi  :  le  Bourgeois  gentillionunr 
est  un  admirable  chef-d'œuvre  resté  plein  de  jeunesse  tout  en  portant  sa  date 
à  chaque  page,  car  le  génie  de  Molière,  secondé  par  un  don  d'observation  qui 
s'est  exercé  sur  des  personnalités  parisiennes  en  vue  à  son  époque,  a  créé  un 
type  qui  les  dépasse.  Le  modèle  qui  a  posé  sans  le  savoir  pour  monsieur  Jour- 
dain était-il  le  financier  Montauron, 

Montauron  dont  le  quart  d'escu 

S'attrapait  si  bien  à  la  glu 

De  l'ode  ou  de  la  comédie, 
ou  tout  autre  fat  de  même  trempe,  peu  importe.  Molière  a  généralisé  l'indi- 
vidu de  telle  sorte  que,  même  aujourd'hui,  beaucoup  de  nos  travers  se 
retrouvent  encore  en  lui.  Monsieur  Jourdain,  personnification  de  l'esprit  ré- 
trograde, vaniteux,  imitant  tout  à  contre-sens,  incapable  de  pensée,  est  une 
création  humaine  qui  ne  se  laisse  toucher  impunément  ni  par  M.  Hugo  von 
Hofmannsthal,  ni  par  M.  Richard  Strauss. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin  est  appelée  à  examiner  en  ce 
moment  soixante-huit  devis  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra-Royal.  Les 
trente-trois  membres  de  cette  Académie  et  cinq  membres  correspondants 
auront  à  se  partager  le  travail  énorme  que  comporte  cet  examen. 

—  Le  conseil  municipal  de  Berlin  va  discuter  le  principe  et  le  quantum  de 
taxes  nouvelles  à  établir  sur  les  cinématographes  et  sur  les  débits  de  bière. 
Les  abus  auxquels  donnent  lieu  ces  deux  sortes  d'industries,  elles  dépressions 
qu'elles  entraînent  pour  la  santé  morale  et  pour  la  santé  physique,  ont  ému 
depuis  longtemps  l'opinion,  mais,  malheureusement,  ici  comme  dans  la 
plupart  des  cas,  les  gardiens  de  l'ordre  et  de  la  santé  publiques,  au  lieu  de 
combattre  nettement  et  franchement  l'abus,  se  contentent  de  le  gêner  très 
discrètement  par  une  taxe,  et  lui  laissent  libre  cours  en  en  tirant  profit.  Il  y 
aurait  peut-être  mieux  à  faire  que  de  régulariser  ou,  si  l'on  veut,  de  tolérer 
les  abus  en  leur  imposant  une  taxe  qui  a  presque  toujours  plus  ou  moins 
l'apparence  de  les  légitimer;  ce  serait  de  les  combattre  franchement  d'abord, 
et  ensuite,  quand  ils  auraient  perdu  quelque  chose  de  leur  force,  de  les 
proscrire  sans  ménagement, 

—  L'administration  de  la  Kurfûrstcnoper  de  Berlin  n'aurait  pu  payer  à 
ses  artistes  à  la  dernière  échéance  qu'une  faible  partie  de  leurs  honoraires. 
Nous  donnons  cette  nouvelle  d'après  les  journaux  allemands,  et  sous  toutes 
réserves. 

—  Le  concours  ouvert  par  la  ville  de  Rome  pour  la  composition  d'opéras 
qu'elle  s'engage  à  faire   représenter  au   théâtre  Costanzi  a  amené  l'envoi  de 

10  partitions,  dont  29  en  un  ou  deux  actes  et  41  en  trois  et  quatre.  Le  jury, 
composé  de  MM.  Falchi,  Montefiore  et  Vitale,  n'a  encore  jugé  que  les  ouvrages 
de  moindres  dimensions,  et,  au  lieu  d'un  seul,  en  a  clioîsi  deux  destinés  à 
être  représentés,  tous  deux  en  un  acte  :  Arabesca,  de  M.  Domenico  Monleone 
sur  un  livret  de  son  frère,  et  l'Egtiale  Fortuna,  paroles  et  musique  de  M.  Vin-» 
cenzo  Tommasini.  Un  troisième  ouvrage  avait  été  réservé,'  conjointement 
avec  ceux-ci,  pour  le  choix  définitif  :  la  Città  quadrata,  de  M.  Alessandro 
Bustini,  mais  finalement  il  est  resté  sur  le  carreau. 

—  //  Tealro  illustrato,  le  très  élégant  journal  de  Milan,  pubHe,  à  propos  des 
Souvenirs  de  Massenet,  un  article  de  son  collaborateur  Jarro,  dont  il  nous 
semble  intéressant  de  reproduire  une  partie,  qui  fait  connaître  l'état  de  cer- 
tains esprits  à  la  mort  du  maitre  et  place  celui-ci  au  rang  qu'il   doit  occuper. 

On  dit  que  Berlioz,  à  une  certaine  époque,  chaque  fois  qu'il  entendait  les 
cloches  sonner  le  glas  funèbre,  demandait,  avec  une  sorte  de  furie  :  —  Est-ce  que 
Rossini  est  mort?  est-ce  que  Oounod  est  mort? 

Ces  deux  insignes  musiciens  portaient  ombre  à  ce  grand,  à  cet  original  composi- 
teur; ils  encombraient  trop  le  terrain  de  la  popularité,  sur  lequel  il  ambitionnait 
d'occuper  une  place  plus  étendue  et  plus  considérable. 

Massenet  était  mort  à  peine  qu'une  nombreuse  bande  de  musicastres  a  respiré  plus 
librement:  il  semblait  qu'ils  fussent  délivrés  d'un  cauchemar;  le  nom  de  l'auteur 
de  Manon,  de  ll'erWier,  de  jWane-J/ngdeteifle,  emplissait  trop  les  échos  de  la  Renommée; 
chaque  sonorité  de  la  divulgation  était  pour  lui,  pour  ses  œuvres.  Certains  ne  surent 
point  dissimuler.  lisse  jetèrent  comme  des  corbeaux  sur  le  cadavre,  et  commencèrent 
aussitôt,  avec  une  rage  féroce,  le  travail  de  destruction.  Massenet,  ont-ils  dit,  avait 
conquis  des  milliers  de  cœurs,  avait  parlé  ides  milliers  d'imaginations;  certaines  de 
ses  idées  mélodiques  se  répètent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Gela  veut  dire  que 
c'était  un  artiste  médiocre,  que  le  succès  universel  est  facile.  Il  suffit  d'être. médiocre. 

Ainsi  parlent  les  musicastres  qui  sont  vraiment  médiocres,  et  qui,  condamnés  à 
une  obscurité  perpétuelle,  à  d'orgueilleuses  et  vaines  tentatives,  à  des  succès  dans 
leur  propre  mansarde,  dans  leur  propre  village,  dans  leur  propre  milieu,  donneraient 
volontiers  chaque  goutte  de  leur  sang,  chique  sécrétion  de  leur  jalousie  pour  avoir 
des  triomphes  comme  ceux  qu'obteniit  Massenet  d'un  hémisphère  à  l'autre  pendant 
plus  de  quarante  ans,  au  milieu  de  dilEcullês  de  tout  genre  et  d'obstacles  terribles. 
Pour  l'expression  de  son  art  dans  la  tendresse,  dans  la  grâce,  dans  l'amour,  Masse- 
net,  émiuemmeot  français  de  goût,  de  iinesse  de  l'intelligence,  doué  par  nature  de 
légère  élégance,  est  apparu  comme  l'un  des  génies  les  plus  universels  qu'ait  produits 
la  musique.  Sa  musique  eut  l'éloquence,  l'attraction  pour  les  peuples  de  toute 
race,  pour  tous  les  hommes  qui  sacrilient  simplement  à  la  grâce,  divinité  de  leur 
vie,  en  même  temps  que  pour  les  savants  et  les  érudits.  Il  eut  les  dons  de  beauté, 
d'attirance,  de  séduction  irrésistible,  tandis  que  beaucoup,  beaucoup  de  ses  pages 
rappellent  le  professeur  de  composition  du  Conservatoire  de  Paris.  Et  lui,  qu'on 
a\'aU  appelé  jusqu'à  son  opéra  d'E se tar monde  «  mademoiselle  »  Wagner,  il  était, 
quant  à  la  science,  peut-être  supérieur  à  tous  les  musiciens  de  son  temps... 

—  De  Rome  :  La  saison  d'automne  de  l'Adriano  bal  sou  plein.  La  Traviala  et 

11  Trouatoi'e ont  oaverl  le  feu  avec  un  succès  chaleureux  du  à  une  interprétation 
remarquable  de  la  part  des  chanteurs  et  de  l'orchestre  que  conduit  admirable- 
ment le  jeune  maestro  Giuseppe  Podestà.  —  On  a  commencé  les  répétitions 
d'un  ouvrage  nouveau  en  un  acte.  Vendetta  corsa,  dû  à  deux  auteurs  frai  çais  : 
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M.  Fernand  Beissier  pour  les  paroles  et  M.  Armand  Marsick,  chef  d'orchestre 
du  Conservatoire  royal  d'Athènes,  pour  la  musique.  Cette  oeuvre  sera  la 
première  nouveauté  de  la  saison  et  aura  pour  interprètes  M"°=  Elisabetta  Bene- 
detti  (soprano),  Laïa  Lâcha  (mezzo)  et  MM.  Carlo  Broccardi  (ténor)  et  Marino 
Emiliani  (baryton).  Suivra  immédiatement  .1/  Mulino  du  maestro  L.  Gassone 
et  Una  parlila  a  Scacchi  de  Cupello.  —  De  son  cùté  l'Augusteum  annonce  une 
série  de  trente  concerts,  tous  dirigés  par  des  chefs  d'orchestre  différents,  Ita- 
liens et  étrangers.  Les  superbes  orgues  qui  ont  été  érigées  dans  la  salle  cons- 
truite sur  le  tombeau  d'Auguste  seront  solennellement  inaugurées  incessam- 
ment. C'est  au  maître  organiste  Ch.-M.  Widor  que  l'on  a  fait  appel  pour  cette 
inauguration.  —  Aussitôt  la  saison  d'automne  de  TAdriano  terminée,  les 
portes  du  théâtre  Costanzi  s'ouvriront  majestueusement  sur  la  Valkijrie  pour 
laquelle,  dit-ou.  M™""  Carelli,  directrice,  et  M.  Storti,  administrateur  de  ce 
théâtre,  ont  fait  les  plus  louables  efforts  de  mise  en  scène.  Au  cours  de  la 
siagnione,  on  représentera  les  deux  ouvrages  primés  du  concours  national  de 
Costanzi  :  Arabesca  de  M.  Monleone  et  Egnale  fortuna  de  M.  Tommassini.  De, 
plus  M""=  Carelli  montera,  conjointement  avec  la  Salomé  de  R.  Strauss,  Le  Setli' 
Torri  de  Alberto  Gasco,  le  critique  musical  si  apprécié  de  la  Tribuna  et  musi- 
cien fort  distingué. 

—  La  maison  de  Cervantes  à  Valladolid  n'est  plus  qu'une  pauvre  hutte  dans 
laquelle  s'abritèrent  parfois  de  misérables  familles.  Le  roi  d'Espagne  vient  de 
l'acquérir.  C'est  là  que  le  grand  écrivain  composa  l'immortel  roman  dont  la 
dernière  illustration  musicale  a  été  celle  de  Massenet.  Cervantes  y  demeura 
jusqu'en  1606,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Madrid  et  s'y  installa.  Pendant 
son  séjour  à  Valladolid,  les  difficultés  de  la  vie  littéraire  tombèrent  sur  lui 
pendant  qu'il  travaillait  à  son  admirable  chef-d'œuvre.  Ses  protecteurs,  le 
comte  de  Lerme  et  le  duc  de  Bejar,  lui  avaient  retiré  leur  appui,  et  le  hasard 
d'une  affaire  de  meurtre  rendit  sa  situation  encore  plus  déplorable.  Devant  sa 
maison,  un  personnage  de  la  noblesse  fat  blessé  mortellement  dans  un  duel. 
Cervantes  sortit  pour  le  secourir  et  le  transporta  chez  une  voisine  où  il  expira 
bientôt.  L'affaire  étant  restée  obscure,  on  essaya  d'y  impliquer  Cervantes 
parce  que  les  vêtements  du  mort  furent  plus  tard  retrouvés  chez  lui.  Quelques 
amis  bien  placés  tirèrent  le  poète  de  cette  vilaine  aventure  et  l'on  put  enfin 
proclamer  publiquement  l'absurdité  des  soupçons  dirigés  contre  lui.  La  maison 
de  Cervantes,  reconnaissahle  grâce  à  l'écusson  que  l'on  y  avait  apposé, 
?ppartiut  dans  ces  derniers  temps  à  la  Société-Cervantes  de  Valladolid  qui  y 
tenait  ses  réunions  ;  mais,  cette  société  s'étant  dissoute,  des  ouvriers  s'y  instal- 
lèrent pour  en  faire  des  ateliers  où  ils  exercèrent  leurs  humbles  métiers. 
Espérons  que  l'on  saura  respecter  ce  vieux  souvenir  et  en  assurer  la  conser- 
vation. 

—  Sous  ce  titre  :  Accueil  enthousiaste  fait  à  «  Louise  »,  le  Liverpool  Courier  a 
publié  un  long  article  sur  l'opéra  de  M.  Gustave  Charpentier;  nous  en 
extrayons  les  lignes  suivantes  :  *  L'accueil  du  public  fait  à  l'oeuvre  du  maître 
frauçais,  lors  de  la  première  représentation  en  notre  ville,  fut  extrêmement 
favorable,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  d'après  les  très  chaleureuses  acclama- 
tions qui  retentirent  à  travers  la  salle,  surlout  au  dernier  baisser  du  rideau. 
Louise  a,  entre  autres  mérites,  celui,  qui  n'est  pas  mince,  de  captiver  constam- 
ment l'attention,  et,  dans  les  situations  dramatiques,  dans  le  puissant  final, 
par  exemple,  de  provoquer  profondément  l'émotion.  La  belle  impression  que 
laisse  cette  musique  la  première  fois  qu'on  l'entend  est  encore  augmentée 
après  une  seconde  audition,  car  les  habiletés  descriptives  de  M.  Charpentier, 
l'art  qu'jl  a  déployé  en  illustiant  dans  un  vif  coloris  les  scènes  épisodiques,  et 
sa  maîtrise  infaillible  aux  moments  les  plus  importants  de  l'ouvrage,  appa- 
raissent davantage  à  mesure  que  l'on  devient  plus  familier  avec  l'ensemble  et 
qu'on  le  voit  mieux  en  lumière.  Il  y  a  une  grande  aisance  dans  l'écriture  et 
l'on  se  rend  compte  que  le  compositeur  excelle  à  trouver  la  caractéristique 
musicale  de  chaque  personnage  ».  D'après  le  journal  de  Liverpool,  l'interpré- 
tation a  été  superbe  avec  M"'=  JeanneBrola  dans  le  rôle  de  Louise  et  M.  Mau- 
rice d'Oisly  dans  celui  de  Julien,  les  autres  étant  tenus  par  M^^*  Edna 
Thornton,  Gladys  Ancrum,  Maxime  Verande,  MM.  "W.-J.  Samuell,  Arthur 
■Wynn  et  Spencer  Thomas.  Le  chef  d'orchestre,  M.  Voghera,  s'est  montré  un 
véritable  artiste  dans  la  direction  de  Louise  et  en  a  surmonté  les  difficuilés  de 
telle  sorte  que  l'effet  général  a  été  dos  plus  brillants. 

—  Au  premier  concert  de  l'orchestre  symphonique  de  Chicago,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Stock,  le  programme  a  été  consacré  en  grande  partie  aux  œuvres 
de  Massenet.  Ce  fut  un  bel  hommage  à  la  mémoire  du  maître  français,  car  la 
salle  était  comble  et  l'on  a  salué  par  de  frénétiques  applaudissements  les 
fiagments  des  Eriniv/es,  comprenant  l'admirable  Elégie  pour  violoncelle 
que  sa  version  vocale  a  répandue  partout,  et  la  Méoidation  de  ï'.'ioï.s-,  jouée  par 
.M.  Weisbach.  Vlilérjie  a  été  chantée  tout  dernièrement  dans  plusieurs  récitals, 
notamment  à  Seattle,  par  M'"'-  Rosamonde  Ghotan  qui  ût  entendre  à  la  même 
séance  la  romance  de  Mignon,  Dnrmez-rous,  de  Weckerlin,  et  J'ai  pleuré  en  rive, 
de  M.  Georges  lliie. 

—  La  semaine  dernière  a  Philadelphie,  Cendrdlon  de  Massenet  a  été  repré- 
sentée avec  un  grand  succès.  MissMaggie  Teyte  rem|]lissait  le  rôle  principal. 

—  Parmi  les  œuvres  françaises  que  M.  Stranski,  directeur  de  l'orchestre 
[diilharmonique  de  New-York  fera  jouer  cet  hiver,  une  des  plus  importantes 
«■st  la  Sijmplionie  fninçaise  de  M.  Théodore  Dubois. 

■"    PAI^IS    ET     DÉPARTElVIErlTS 

C'est  aujourd'hui  samedi  11  novembie  qu'a  lieu  à  l'institut,  à  une  heure. 
la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  lîcaux-Arts,  'sous  la 
présidence   de   M.  Coutan,  assisté  do  M.  Louis  licrnier,  vice-président,  et  de 


M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel.  L'ordre  du  jour  comprend  l'exé- 
cution par  l'orchestre  de  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Bûsser,  d'un 
morceau  symphonique  intitulé  Pièces  pittoresques  romaines,  de  M.  André 
Gailhard,  pensionnaire  de  la  villa  Médicis;  le  discours  du  président,  la  procla- 
mation des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure 
en  taille  douce,  de  composition  musicale  et  des  prix  décernés  en  vertu  des 
diverses  fondations  ;  la  lecture  par  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel, 
d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Daumet,  architecte,  membre  de 
l'Académie,  et  enfin  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier 
second  grand  prix  de  composition  musicale,  dont  l'auteur  est  M.  Edouard 
Mignan.  Cette  scène  lyrique,  intitulée  Fulvia,  est  écrite  sur  un  poème  de 
M.  Paul  Collin.  Elle  aura  pour  interprètes  M"»  Alice  Daumas,  MM.  Paulet  et 
Jean  Reder,  avec  l'orchestre  de  l'Opéra. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  du  Conseil  des  Ministres,  un  fait  intéres- 
sant s'est  produit.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  le  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  Beau.'c-Arts  ont  fait  approuver  parle  Conseilla  concession  delà  salle 
du  Jeu  de  Paume  aux  Tuileries  pour  l'organisation  d'une  salle  destinée  aux 
concerts  populaires.  Une  commission  composée  de  représentants  du  ministre 
des  finances  et  de  l'administration  des  Beaux-Arts  sera  chargée  de  préparer  les 
termes  de  la  convention  à  intervenir  entre  l'Etat  elle  concessionnaire.  On  sait, 
d'une  part,  que  Paris,  que  l'on  peut  appeler  la  capitale  des  beaux-arts,  est  la 
seule  non  seulement  des  capitales,  mais  des  grandes  villes  de  l'Europe,  qui  ne 
possède  pas  une  seule  grande  salle  de  concerts,  une  salle  contenant  un  grand 
nombre  d'auditeurs  et  pouvant  servir  aux  grandes  séances  musicales  d'orchestre 
et  de  chœurs.  D'autrepart,  il  est  avéré  que  nos  entreprises  de  concerts  sympho- 
niques,  dérivées  des  anciens  concerts  populaires  de  Pasdeloup,  ont  dévié  de 
l'idée  initiale  d'où  était  née  ceux-ci,  et  n'ont  plus  rien  de  populaire.  Tandis 
qu'aux  Concerts  populaires  le  prix  des  places  était  fixé  à  0  fr.  7b,  i  fr.  25, 
2  fr.  SO  et  S  francs,  prix  qui  n'étaient  jamais  dépassés,  nos  concerts  actuels 
font  payer  leurs  fauteuils  8,  10  et  jusqu'à  12  francs,  et  s'il  est  encore  quelques 
places  à  bon  marché,  elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  que  ces  concerts 
puissent  mériter  la  qualification  de  populaires. 

Or,  une  Société  s'est  formée,  avec  un  capital  considérable,  qui,  en  deman- 
dant la  jouissance  de  la  salle  du  Jeu  de  Paume  des  Tuileries,  se  charge  des 
travaux  à  effectuer  pour  la  rendre  propre  à  sa  nouvelle  destination,  à  la  con- 
dition d'obtenir  une  concession  de  cinquante  ans,  au  bout  desquels  la  salle, 
ainsi  nouvellement  aménagée,  reviendra  à  l'Etat.  D'après  les  plans  établis,  la 
nouvelle  salle  contiendrait  3.000  auditeurs,  et  le  prix  des  places  serait  fixé  de 
un  à  cinq  francs  (quelquefois  même  cinquante  centimes  seulement).  L'estrade 
de  l'orchestre  pourrait  donner  place  à  100  exécutants,  et  les  chœurs,  compre- 
nant aussi  100  voix,  trouveront  place  auprès  d'un  grand  orgue  à  trois  claviers 
et  à  pédales  qui  sera  installé  au  fond,  au-dessus  de  l'orchestre.  De  plus,  une 
tribune  supérieure  servirait  pour  l'exécution  de  chœurs  célestes.  La  salle  for- 
merait un  rectangle  mesurant  43  mètres  en  longueur  et  20  mètres  en  largeur, 
et  communiquerait  avec  l'extérieur  par  un  escalier  aboutissant  à  un  vaste  pro- 
menoir. Si  la  question  matérielle  était  promptement  résolue  par  la  Commis- 
sion nommée  a  cet  effet,  le  Jeu  de  Paume  pourrait  être  transformé  en  moins 
d'un  an,  et  dès  le  mois  d'octobre  prochain  Paris  posséderait  enfin  une  vraie 
salle  de  concerts,  et  il  verrait  renaître  les  beaux  jours  des  anciens  Concerts 
populaires.  Ainsi  soit-il!  et  que  la  Commission  ne  perde  pas  son  temps  en  dis- 
cussions oiseuses  et  en  formalisme  inutile,  comme  c'est  malheureusement  la 
coutume  en  pareil  cas.  Heureusement,  M.  Bérard,  sous-Secrétaire  d'Etat  aux 
Beaux-Arts,  à  qui  le  projet  tient  à  cœur,  a  pris  la  chose  en  mains  et  pressera 
les  décisions. 

—  Nous  avons  une  nouvelle  classe  au  Conservatoire.  Le  Journal  officiel 
publie  l'arrêté  suivant  pris  par  M.  Guist'hau,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
sur  la  proposition  de  M.  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts. 

L'article  39  de  l'arrêté  du  8  octobrô  1905  est  complété  comme  il  suit  : 

....  Il  existe  une  classe  préparatoire  mixte  de  déclamation  dramatique  et  de  diciion 
dans  laquelle  pourront  être  admis,  chaque  année,  sur  ia  désignation  du  jury  d'ad- 
mission, les  candidats  reconnus  admissibles  à  la  seconde  épreuve,  mais  non  reijus 
élèves  des  classes  de  déclamation  dramatique  et  qui  ne  seront  pas  atteints  par  la 
limite  d'âge  l'année  suivante. 

Leur  nombre  ne  pourra  dépasser  douze. 

Ils  ne  pourront  en  aucun  cas  prendre  le  titre  d'élèves  du  Conservatoire. 

La  classe  préparatoire  est  exclusivement  consacrée  à  des  exercices  de  lecture,  de 
{jrammaire,  de  prosodie,  d'articulation  et  de  diction. 

Mais  pourquoi  ces  jeunes  gens,  qui  suivront  régulièrement  une  classe  au 
Conservatoire,  ne  pourront-ils,  «  en  aucun  cas  »,  prendre  le  titre  d'élèves  du 
Conservatoire?  Mystère. 

—  M.  Paul  Dukas,  qui  avait  été  nommé  professeur  de  la  classe  d'orchestre 
au  Conservatoire,  a  donné  sa  démission,  et  le  Journal  ulficicl  a  publié  cette 
semaine  un  avis  du  Ministère  des  Beaux-Arts  déclarant  «  vacante  la  classe 
d'orchestre  au  Conservatoire  national  de  Musique,  par  suite  de  la  démission 
de  M.  Paul_Dukas  ». 

—  Une  bonne  aubaine  pour  le  nouveau  théâtre  lyrique  des  Champs-Elysées 
qui  doit  ouvrir  au  printemps  prochain  sous  la  direction  de  M.  Astruc.  Le 
maiira  Gabriel  Eauré  et  son  distingué  collaborateur  René  Fauchois  ont  dé- 
cidé de  lui  confier  les  destinées  de  leur  Pénélope.  Dans  le  principe,'les  deux 
collaborateurs  avaient  tout  d'abord  pensé  à  l'Opéra,  mais  il  s'est  trouvé  qu'en 
cours  d'exécution  leur  drame  musical  a  pris  en  bien  des  endroits  un  caractère 
do  charme  intime,  pour  lequel  le  vaste  cadre  de  notre  Académie  nationalo  do 
musique  leur  a  semblé  J5eu  approprié.  Ils  s'étaient  alors  tournés  du  côté  du 
l'Opéra-Ciimliiue,  nii  M.  Albert  Carré  leur  faisait  bel  accueil.   Mais  on  s'y  est 
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heurté  dernièrement  à  des  difficultés  d'interprétation  qui  ont  tout  compromis. 
C'est  alors  qu'ayant  eu  occasion  de  visiter  le  nouveau  théâtre  de  M.  Astruc, 
ses  dispositions  et  ses  dimensions  les  ont  séduits.  Le  prestigieux  manager  leur 
accordant  par  surcroit  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  et  une  interprétation  de 
premier  ordre  avec  M"=  Lucienne  Bréval  et  le  ténor  Rousselière,  l'accord  s'est 
fait  rapidement.  Le  sort  en  est  donc  jeté  et,  après  la  création  de  l'œuvre  à 
Monte-Carlo,  nous  eu  aurons  la  première  représentation  à  Paris  aux  Champs- 
Elysées  vers  le  20  avril  sous  la  conduite  orchestrale  de  M.  Hasselmans.  Et 
vogue  l'heureuse  galère  du  prudent  Ulysse!  —  Avant  Pénélope,  le  nouveau 
théâtre  ouvrira  par  une  reprise  de  Bi-nveiiulo  Cellini  de  Berlioz,  puis  nous  au- 
rons plus  tard  une  autre  reprise,  celle  de  Freisclriitz,  avec  une  traduction  nou- 
velle de  M.  Servières.  Quelques  anciens  opéras  italiens  brocheront  sur  le  tout 
pour  combler  les  vides  du  programme.de  M.  Astruc. 

—  Par  contre,  les  directeurs  de  l'Opéra,  MM.  Messager  et  Broussan,  ont 
entendu  mardi  une  fort  belle  œuvre  de  Gabriel  Dupont  et  Chekri  Ganem  : 
Antar,  œuvre  de  puissance  et  de  charme  tout  à  la  fois,  et  aussi  de  couleur  in- 
tense. Les  directeurs  en  ont  été  fortement  impressionnés  et  s'en  sont  assuré 
l'immédiate  possession.  Décidément,  il  sera  encore  de  beaux  soirs  pour  la 
musique  française. 

—  Lundi  prochain,  l'Opéra  fera  une  reprise  de  Gwcnduline,  l'œuvre  si  inté- 
ressante de  Chabrier,  avec  M"^  Campredon  et  M.  Duclos  pour  interprèles  prin- 
cipaux. —  Les  représentalions  de  Thàis  continuent  avec  M"=  Mary  Garden  et 
M.  Renaud.  Et  le  succès  est  des  plus  brillants,  puisque  les  recetles  atteignent 
jusqu'à  22.000  francs. 

—  A  rOpéra-Comique  on  presse  les  études  de  la  Sorcière  de  M.  Camille 
Erlanger,  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  Albert  Carré,  accompagné  de  M""=  Mar- 
guerite Carré  et  du  compositeur  Xavier  Leroux,  de  faire  une  petite  fugue  du 
coté  de  Bruges,  en  vue  d'étudier  sur  place  l'ambiance  de  la  nouvelle  œuvre 
de  M.  Leroux  :  le  Carillonneur,  dont  on  perçoit  déjà  à  l'horizon  la  prochaine 
venue.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  le  Roi  d'Vs  et  les  A^oces  de  Jean- 
nette; le  soir,  Carmen. 

—  A  signaler  au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique  une  jolie  série  de  représenta- 
tions de.  Lakmé,  avec  M""^  Thierry,  la  brillante  vocaliste,  et  l'excellent  ténor 
Codou. 

—  M.  Théodore  Dubois,  l'éminent  compositeur  dont  on  va  exéculer  demain 
la  deuxième  et  nouvelle  Symphonie  aux  Concerts-Colonne,  va  quitter  Paris 
ces  jours-ci,  appelé  en  Allemagne,  où  il  doit,  dans  plusieurs  villes,  assister  à 
des  récitals  de  ses  œuvres  donnés  en  son  honneur.  Il  emmène  avec  lui 
M"'"  Bureau- Berthelot,  l'e.xquise  interprète  de  ses  lieds  et  mélodies. 

—  M.  Gabriel  Pierné  vient  de  partir  pour  Augsbourg,  où  il  assistera  à  la 
première  audition,  en  Allemagne,  de  son  oratorio  les  Fioretti  de  saint  François 
d'Assise,  traduit  en  langue  allemande  par  M.  Weber.  Des  auditions  de  ce 
même  ouvrage  seront  données  ensuite  à  Uortmund,  Nuremberg,  Dresde, 
Leipzig,  Munich,  Rotterdam  et  Amsterdam. 

—  L'Union  des  Arts  modernes,  nouvelle  société  fondée  sous  le  patronage  des 
maîtres  Saint-Saëns  et  Théodore  Dubois  et  de  plusieurs  membres  de  l'Iu.ititut, 
annonce,  sous  l'attrayante  rubrique  de  l'Actualité  théâtrale,  une  double  série 
de  conférences  bi-mensuelles  avec  auditions  (jeudis  classiques  et  dimanches 
modernes),  par  notre  collaborateur,  l'infatigable  et  fin  conférencier  M.  Camille 
Le  Senne,  qui  commencera  le  10  novembre,  à  2  h.  1/2,  32,  rue  d'Amsterdam, 
en  rendant  hommage  à  Massenet. 

—  Le  feuilleton  parlé.  —  Lundi  dernier  i  novembre,  à  l'Ecole  des  Hautes 
Études  Sociales  delà  rue  de  la  Sorbonne,il  inaugurait  spirituellement  sa  sixième 
année.  Avant  de  consacrer  sa  causerie  d'ouverture  au  Détour  de  Bernstein, 
M.  Camille  Le  Senne  analyse  les  causes  de  la  décadence,  puis  de  la  dispari- 
tion du  feuilleton  écrit,  et  les  trouve  dans  notre  désir  de  savoir  vile  et  «  de  voir 
partout  les  marchandises  à  découvert  ».  Quant  au  Détour,  on  doit  patienter 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  avant  de  connaître  son  rang  définitif  dans 
l'œuvre  total  de  son  auteur...  Le  conférencier  préfère  ciier  l'ironique  opinion 
d'Abel  Hermant,  que  la  critique  aime  à  découvrir  dans  un  ouvrage  de  début, 
«  le  chef-d'œuvre  »  d'un  dramaturge;  aussi  bien,  cet  ouvrage  de  début  four- 
nit-il «  un  document  plus  intéressant  »  que  les  œuvres  de  l'âge  mûr,  car 
l'inspiration  d'un  homme  de  théâtre  traverse,  tôt  ou  tard,  <i  une  crise  de 
nationalisme  »  qui  pratique  dans  ses  pensées  de  jeunesse  un  émondage  à 
outrance;  et  Jacqueline,  héroïne  charmante  de  la  seconde  pièce  d'Henry 
Bernstein,  est  beaucoup  moins  intransigeante  en  son  ardeur  amoureuse  que 
l'Hélène  de  la  Rafale  :  née  d'une  mère  galante  et  d'un  «  père  inconnu  »,  qui 
devait  être  un  bougeois  bourgeoisant,  Jacqueline  a  conservé,  par  atavisme  et 
dans  un  milieu  pervers,  le  désir  inné  du  pot-au-feu  conjugal;  désir  irraisonné, 
qu'elle  déclare  elle-même  «  bestial  »,  avec  finesse;  et  le  conférencier  nous 
rappelle  que  ce  dualisme  psychologique  est  absolument  conforme  à  la  poétique 
théâtrale  du  XIX''  siècle,  alors  qu'autrefois,  sauf  parfois  chez  Corneille,  les 
sentiments  rivaux  s'incarnaient  en  deux  rùles  distincts.  Jacqueline,  femina 
duplex,  qui  rêve  mariage  dans  un  vilain  monde,  est  proche  parente  de  l'Yi-ette 
de  Maupassant  et  de  feu  Pierre  Berton,  de  l'Aventurière  du  maître  Emile 
Augier.  —  Dans  l'intervalle  de  ces  fines  analyses  d'un  caractère,  illustrées  de 
citations  nombreuses,  M'"^  Valentine  Garnier  se  fait  applaudir,  ainsi  que 
M""  Bertrande  et  M.  André  Carme,  en  jouant  de  verve  les  deux  principales 
scènes  du  Détour.  —  Et  puisqu'il  faut  conclure  avec  plus  de  netteté  que  l'au- 
teur lui-même  à  ses  débuts,  M.  Camille  Le  Senne  avoue  partager  l'indécision 
de  son  confrère,  M.  Gaston  de  Pawlowski,  sur  la  portée  morale  de  la  pièce  : 


Jacqueline,  la  mort  dans  l'àme,  quitte  le  foyer  paisible  où  sa  vocation  d'irré- 
gulière  n'aura  fait  qu'un  «  détour  »,  laisse  l'anneau  nuptial  sur  le  papier  blanc 
de  la  lettre  qu'elle  voulait  écrire  et  va  rejoindre  Cyril,  son  vieil  ami  d'enfance, 
qui  lui  disait  :  «  Quittez  cette  nécropole  et  ses  ossements  »...  Mais  la  plus 
honnête  demoiselle  aura-t-elle  jamais  pu  s'adapter  mieux  au  milieu  bourgeois 
et  cherbourgeois  de  ces  déplorables  huguenots?  Tout  le  problème  est  là  sans 
solution...  Au  surplus,  la  jeune  indépendante  du  XX'  siècle  pourrait  vivre  au- 
jourd'hui librement  sans  rentrer  dans  la  cage  dorée  de  la  galanterie.  —  Telle 
fut  la  psychologie  très  édifiante  de  cette  première  leçon. 

Ray.\iosd  Bouver. 

—  M.  Diaz  vient  de  donner,  au  Café  de  la  Régence,  un  grand  festival  à  la 
mémoire  de  Massenet.  Très  beau  programme,  et  excellemment  exécuté,  qui 
comprenait  des  fragments  de  Werther,  le  Bois  sacré  de  Roma  (flûte  M.  Blan- 
quart),  le  Rêve  de  des  Grieux  de  Manon  et  A  Colombine  (M.  Josselin),  les 
Adieux  de  la  Troyenne  des  Erinnijes  (violoncelle,  M.  Marpres),  Extase  de  la 
Vierge  et  Pleurez  mes  yeux  du  Cid  (M""=  Clamet),  Méditation  de  T/tnïs (violon, 
M.  'Viitorio  Emanuele),  duo  du  Poème  d'amour  (M""!  Clamet  et  M.  Josselin), 
Pastorale  du  .Jongleur  de  Notre-Dame  et  Aragonaise  du  Cid. 

—  De  Tourcoing.  Notre  Théâtre-Municipal,  qui  ne  se  refuse  vraiment  rien 
sous  l'active  direction  de  M.  Santara,  vient  de  nous  donner  la  première  repré- 
sentation d'Esclarmonde,  l'un  des  ouvrages  les  plus  difficiles  à  monter  du  tant 
regretté  maître  Massenet.  Sur  une  scène  disposant  d'aussi  peu  de  ressources 
que  la  nôtre,  le  tour  de  force  était  méritoire  et,  hàtons-nous  de  le  dire,  il  a  été 
couronné  d'un  plein  succès.  Notre  public,  renforcé  d'un  nombre  important  de 
Lillois  accourus  pour  l'exceptionnelle  circonstance,  a  fait  à  l'œuvre  fort  conve- 
nablement montée  un  accueil  chaleureux  ;  le  chef  d'orchestre,  M.  Cazeaux,  et 
M""=  "Weyckaert  (Esclarmonde)  ont  droit  à  une  part  légitime  dans  ce  beau 
succès. —  Notre  grande  voisine,  Lille,  vient  de  commencer,  au  Grand-Théâtre, 
les  études  de  la  Farce  du  Cuvier,  le  pittoresque  ouvrage  de  MM.  Maurice  Lena 
et  Gabriel  Dupont,  qui  fut  créé,  et  tant  applaudi,  la  saison  dernière  à  la 
Mcmnaie  de  Bruxelles. 

—  Cours  et  leçons. —  M"*  Marcella  Pregi  a  repris  ses  cours  et  leçons  particulières 
de  chant,  21,  rue  Decamps. 

J^  É  C  t^  O  li  O  G  I  E 

A  Bruxelles  est  morte  à  l'hôpital,  à  l'âge  de  76  ans,  une  chanteuse  élégante 
et  fort  jolie  qui  fit,  en  son  temps,  les  beaux  jours  de  l'Opéra  et  du  théâtre  de 
la  Monnaie.  Renommée  pour  sa  beauté  et  sa  galanterie,  d'ailleurs  non  sans 
talent.  Bernardine  Hamakers  était  née  à  Louvain  le  12  juin  1830.  Venue  de 
bonne  heure  à  Paris,  elle  y  fut  élève  de  Duprez  et  de  Delsarte.  Douée  d'une 
jolie  voix,  facile  et  légère,  elle  débuta  à  l'Opéra,  le  12  septembre  ISSC,  dans 
Mathilde  de  Guillaume  Tell,  et,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  se  montra  dans 
tous  les  ouvrages  du  répertoire  :  Robert  le  Diable,  la  .Juive,  les  Jluguenols.  le 
Prophète,  le  Comte  Orij,  les  Vé/jres  siciliennes,  la  Reine  de  Saba...  Elle  se  fit  en- 
tendre aussi  avec  succès  à  l'étranger,  particulièrement  à  Londres.  Les  événe- 
ments l'ayant  éloignée  de  Paris  en  1870,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie et  y  resta  jusqu'en  188i,  époque  où  elle  prit  sa  retraite.  Et  comme  elle 
n'avait  rien  su  garder  de  ses  splendeurs  passées,  elle  fut  réduite  à  gagner 
sa  vie  en  donnant  quelques  leçons  et  en  chantant  dans  quelques  concerts. 
«  Jusqu'à  sa  mort,  dit  le  Guide  musical,  la  regrettée  reine  des  Belges  assis- 
tait discrètement  la  chanteuse  qui  l'avait  ravie,  et,  pour  avoir  un  prétexte 
de  soulager  sa  misère,  la  conviait  souvent  à  l'aller  voir  à  Spa.  Sa  Majesté 
accompagnait  elle-même  au  piano  et  à  la  harpe  les  trilles  anciens  répétés 
par  la  voix  de  plus  en  plus  faible  et  pourtant  encore  pleine  de  séduc- 
tion de  la  cantatrice.  »  La  pauvre  Hamakers,  dont  certains  très  anciens  abon- 
nés de  l'Opéra  se  souviennent  peut-être  encore,  est  morte  tragiquement.  Ma- 
lade et  devenue  folle  tout  à  coup,  elle  avait  voulu  se  jeter  par  la  fenêtre  de 
son  appartement.  Transportée  à  l'hôpital  Saint-Jean,  dans  les  services  du  doc- 
teur Debouck,  médecin  aliénisle,  elle  se  coupa  la  gorge  avec  les  débris  d'un 
verre  cassé  par  elle  à  cet  effet. 

Hfnri  IiRL:uEL,  directeur-yèrunl. 

Vient  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  Fors  l'JJonneur,  roman,  de  André  Geiger 
(3  fr.  50). 
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Partition  d'orchestre net. 

Parties  séparées  d'orchestre net. 

Chaque  partie  supplémentaire net. 

Transcription  pour  piano  à  4  mains.   .    .   .  net. 
(Exécutée  au  Concert-Colonne  du  10  Novembre) 
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Samedi  16  Novembre  i9i2. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  *"",  rne  Tivienne,  Paris,  ii-  m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  noQ,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  llamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  dis,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOJVHVIH.IÎÎE  =  TEXTE 


I.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (4''  article),  Julien  TiEnsoT.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
premières  représenlalions  de  la  Maison  Temperley  au  Théâlre-Sarah-Bernhardt  et  du 
SoMat  de  Chocolat  à  l'ApolIo,  Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  Histoire  d'un  directeur 
d'Opéra  (11"  article),  Arthur  Polgin.  —IV.  Revue  des  grands  concerls.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE    DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOUS    BOIS 

n"  7  des  Cliansons  de  Shakespeare,  mises  en  musique  par  Paul  Vidal,  poésies  de 

Camille  de  Sai.nte-Croix.  —  Suivra  immédiatement  :  le  DernierRegard,  mélodie 

de  Théodore  Dubois,  poésie  d'ANDRÉ  Foulon  deVaulx. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
ADDIO  ! 
marche   de   A.    Barbirolli.   —   Suivra  immédiatement  :   Mazurka,   n"  o   des 
Miniatures  de  .S.  Stojowski. 


ADIEUX  ill)  VIEUX  GOHSEfiVflTOlRE 

III 

La  Bibliothèque  a  circulé  dans  plusieurs  parties  successives  de 
l'ancien  Conservatoire  avant  d'avoir  trouvé  dans  le  local  qu'elle 
vient  d'évacuer  son  asile  définitif...  pour  cinquante  ans. 

Sa  création  avait  été  une  des  préoccupations  premières  des 
fondateurs  de  l'école.  Dès  1793,  on  avait  vu  se  présenter 
à  la  barre  de  la  Convention  une  dépulation  de  professeurs  de 
musique  venus  pour  apporter 'une  pétition  «tendant  à  faire 
déposer  dans  la  Bibliothèque  de  l'Institut  national  de  musique 
les  instruments  et  livres  de  musique  qui  se  trouvent  parmi  les 
effets  vendus  au  profit  de  la  nation  ».  Cette  démarche  fut  renou- 
velée plusieurs  fois  pendant  l'année  qui  suivit  ;  et  quand,  le 
'16  thermidor  an  III  (.3  aoùtI79S),  fut  promulguée  la  loi  portant 
«  établissement  d'un  Conservatoire  de  musique  à  Paris  pour 
l'enseignement  de  cet  art  »,  l'article  X  fut  ainsi  conçu  : 

«  Une  Bibliothèque  nationale  de  musique  est  formée  dans  le 
Conservatoire  ;  elle  est  composée  d'une  collection  complète  de 
partitions  et  ouvrages  traitant  de  cet  art...  » 

Le  premier  fonds  en  fut  constitué  par  les  ouvrages  qui,  saisis 
parmi  les  biens  des  émigrés,  formaient  le  dépôt  confié  à  la  garde 
de  la  Commission  temporaire  des  arts.  Le  soin  d'en  faire  le  choix 
fut  dévolu,  par  le  Comité  d'Instruction  publique,  à  une  Com- 
mission de  sept  membres,  nommée  dès  octobre  de  la  même 
année,  et  composée  de  musiciens  fondateurs  du  Conservatoire  : 
Méliul,  Lesueui',  l'iler,  Kreutzer,  X.  Lefèvre,  Levasseur  et  Guth- 
mann.  L'un  d'eux.  Lier,  est  sans  doute  celui  qui  remplit  le  plus 
activement  sa  tàciie,  car  il   compte  comme   [iremier   bibliothé- 


caire du  Conservatoire,  fonction   à    laquelle  il   fut  nommé    le 
14  août  1793. 

Ce  premier  lot  de  partitions  se  composait  surtout  de  musique 
française,  —  tout  le  répertoire  de  l'Opéra  depuis  Lulli,  Cambert 
même,  jusqu'aux  premiers  successeurs  de  Gluck  ;  celui  de  la 
première  génération  de  l'Opéra-Comique  ;  la  musique  instru- 
mentale de  toute  cette  grande  période,  généralement  sous  forme 
de  parties  séparées,  etc.  Il  constitue  aujourd'hui  une  des  plus 
précieuses  richesses  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  Mais 
il  ne  sufiisait  pas  aux  ambitions  des  premiers  organisateurs.  Nos 
armées,  victorieuses  par  toute  l'Europe,  se  chargèrent,  en  par- 
fait accord  avec  l'administration  du  Conservatoire,  de  l'accroître 
et  de  l'enrichir  en  y  ajoutant  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
allemande  et  italienne.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  que 
comporte  cet  intéressant  sujet  :  qu'il  me  suffise  de  rappeler  que 
la  conquête  de  l'Italie  par  Bonaparte,  qui  valut  au  Louvre  la 
possession,  au  moins  momentanée,  de  chefs-d'œuvre  plastiques 
transportés  des  musées  d'outre-monts,  procura  de  précieux  livres 
à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  (qui,  à  la  vérité,  dut  les 
rendre  plus  tard),  tandis  qu'en  Allemagne  des  officiers  de  l'armée 
de  Moreau,  et  le  général  en  chef  lui-même,  ne  dédaignèrent  pas  de 
s'occuper  à  faire  copier  ou  acquérir,  en  vue  de  la  même  collec- 
tion, à  Stuttgart,  à  Munich,  etc..  les  œuvres  classiques  dans  le 
pays  de  Bach  et  de  Mozart  (l).  Mœurs  militaires  combien  diffé- 
rentes de  celles  de  notre  temp^  I 

C'était  bien  d'avoir  des  livres:  maintenant,  il  fallait  les  loger. 
C'est  ce  dont  on  s'avisa  sans  trop  attendre,  puisque  six  années 
seulement  étaient  révolues  depuis  la  fondation  du  Conservatoire 
quand  on  entreprit  de  construire  à  leur  intention  un  local  spé- 
cial. Le  3  août  1801  eut  lieu  dans  l'enceinte  de  l'école  une 
grande  fête,  présidée  par  Chaptal,  au  cours  de  laquelle  fut  posée 
la  première  pierre  de  la  Bibliothèque.  Il  résulte  de  l'étude 
attentive  des  textes  que  l'emplacement  choisi  était  précisément 
celui  qui  devait  être  occupé  par  le  même  service,  mais  seule- 
ment soixante  ans  plus  tard  :  nous  verrons  bientôt  que  l'esca- 
lier d'honneur  de  la  salle  de  concert  avait  eu  pour  première 
destination  d'être  l'escalier  de  la  Bibliothèque  ;  il  aboutit  en  effet 
à  l'étage  sur  le  palier  duquel  s'ouvre  encore  présentement  la 
salle  qui,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  fut  la  grande  galerie  des 
livres. 

Retrouvera-t-on  jamais  sur  cet  emplacement  les  témoignages 
de  prise    de  possession   qui   furent  enfermés  dans  la  première 

il)  La  Bibliothèque  du  Conservaloire  possède  un  certain  nombre  de  pièces  origi- 
nales (registres,  lettres,  etc.)  très  instructives  ii  l'égard  de  celle  formation  de  son  réper- 
toire. J'en  ai  donné  quelques  extrails  iaasi^  séviede  L'Mrcs  de  Musiciens  dont  làRiiisla 
musicale  italiana  a  commencé  la  |iublicalion.  Sur  les  sources  des  renseignements 
condensés  dans  cet  article,  voir  aussi  li  préface  du  livre  de  .J.-B.  Weckerliu  :  IWilio- 
thique  du.  Conservatoire,  catalogue biblioijraphiii m,  ii.n\s\  (\u(:\e.Comervaloirenationulde 
musique  et  de  déclamation,  par  Constant  Pierre. 
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pierre,  savoir  ;  une  médaille  frappée  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Marengo,  une  autre  relative  à  la  paix  de  Lunéville  et  une 
troisième  commémorant  la  fondation  du  Conservatoire,  ainsi 
qu'un  écu  au  millésime  de  l'année,  et,  sur  la  pierre  même,  une 
plaque  de  bronze  portant  les  inscriptions  d'usage,  dates,  noms 
des  personnages  au  pouvoir,  etc.?  L'avenir  pourra  nous  le  dire. 
Notons,  à  propos  de  ces  projets  de  construction,  que,  depuis 
deux  ans  déjà  en  l'an  IX,  le  sculpteur  Lemot  avait  reçu  la  com- 
mande d'une  copie  de  l'Apollon  du  Belvédère,  destinée  à  orner 
la  Bibliothèque,  et  qu'on  n'y  a  jamais  vue,  et  un  autre  artiste, 
Chaudet,  celle  des  bustes  d'Orphée  et  d'Amphion,  ayant  la  même 
affectation.  Ces  deux  derniers  furent  exécutés,  mais  prirent 
place  ailleurs  qu'à  la  Bibliothèque  :  on  les  a  vus,  jusqu'à  l'an 
dernier,  dans  le  vestibule  du  cabinet  du  Directeur.  Ils  viennent 
de  retrouver  dans  le  nouveau  local  leur  destination  primitive, 
car  ils  s'érigent  maintenant,  dressés  sur  des  socles,  de  chaque 
côté  de  la  porte  d'entrée  par  laquelle  le  public  pénètre  dans  la 
salle  de  lecture. 

Pour  en  finir  avec  les  constructions  des  premières  années  du 
XIX°  siècle,  ajoutons  que  l'édification  de  la  salle  des  concerts, 
bien  que  commencée  postérieurement,  fut  plus  rapide  que  celle 
de  la  Bibliothèque,  car  on  put  inaugurer  cette  salle  en  1811, 
tandis  que  la  première  entreprise  dut  attendre  encore  son  achè- 
vement pendant  cinquante  années.  Un  mémoire  adressé  à  l'Em- 
pereur en  1808,  poar  lui  rendre  compte  de  l'état 'des  travaux 
ordonnés  par  lui  en  1806,  disait:  «  Les  principales  cons- 
tructions de  la  Bibliothèque  sont  élevées,  elles  vont  être  cou- 
vertes. Ce  monument  sera  simple,  mais  digne  de  la  munifi- 
cence impériale  qui  l'a  ordonné,  etc.  »  Plus  loin  :  «  Ce  monu- 
ment, unique  en  Europe,  élevé  au  sein  de  la  nouvelle  métropole 
du  monde,  doit  porter  l'empreinte  de  la  grandeur  du  Gouver- 
nement qui  le  fait  ériger  et  attester  l'insigne  protection  qu'il 
accorde  aux  beaux-arts  ».  C'étaient-là  de  bien  belles  paroles; 
mais  elles  ne  furent  suivies  d'effet  que  très  lentement. 

A  l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre,  on  avait  pu 
constater  que,  «  par  les  soins  du  Gouvernement,  plus  de 
5.000  manuscrits  étrangers  et  presque  autant  de  partitions 
françaises  étaient  déjà  réunis  ».  Où  donc,  en  attendant  l'asile 
qu'on  lui  préparait,  était  placée  cette  collection  déjà  impor- 
tante ?  C'est  le  bibliothécaire  de  ce  temps-là  qui  va  nous  l'ap- 
prendre. A  Eler,  premier  nommé,  avait  succédé  Langlé,  qui, 
mort  en  1807,  avait  à  son  tour  cédé  la  place  à  l'abbé  Roze. 
Celui-ci,  prenant  à  cœur  ses  fonctions,  s'occupa,  dès  son  entrée, 
d'organiser  la  Bibliothèque.  Il  a  laissé  un  livre  de  notes  (1)  plein 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  cette  partie  du  service  du  Conserva- 
toire, et  duquel  nous  allons  pouvoir  tirer  plus  d'un  utile  rensei- 
gnement. 

Au  le'-  octobre  1807,  y  est-il  dit,  le  bibliothécaire,  M.  Langlé,  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  voir  et  de  classer  tout  ce  qui  devait  former  la  Biblio- 
thèque. 

Il  y  avait  trois  salons  remplis  de  musique  à  l'époque  cy-dessus.  Le  t"  sa- 
lon... 

Passons  sur  les  détails  de  la  description,  et  retenons-en  sim- 
plement cette  particularité  : 

Le  troisième  salon,  qui  est  aujourd'hui  le  grand  escalier  de  la  salle  de 
spectacle.. . 

Il  ressort  de  ces  mots  que  le  premier  local  dans  lequel  furent 
contenus  les  livres  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  dans  les 
anciennes  constructions  des  Menus-Plaisirs,  se  trouvait  précisé- 
ment dans  le  même  espace  oi^i  cette  Bibliothèque  devait  avoir 
sa  place  plus  tard  :  le  voisinage  de  l'escalier  qui,  nous  l'avons 
dit,  servait  à  desservir  la  grande  salle  des  livres,  en  est  une 
preuve  certaine. 

L'abbé  se  mit  en  devoir,  avec  zèle,  de  classer  et  cataloguer 
toute  cette  musique.  Il  fut  dérangé  dans  l'accomplissement  de  sa 
tâche  par  la  nécessité  de  déplacer  ses  collections. 

En  1SÛ9,  dit-il,  l'ordre  de  se  resserrer  en  deux  salles  me  fat  donné,  afin  de 
pouvoir  bâtir  le  grand  escalier.  En  pareil  cas,  il  est  difficile  d'éviter  là  confu- 


{i)  Brouillon  des  travaux  relatifs  à  la  Bibliothèque  depuis  le    1"  octobre  laoT    Par 
M.  Ro::e,  bibliothécaire.  Cahier  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire! 


sion.  Les  garçons  de  bureaux  s'empressent  de  faire  voir  leur  zèle,  fatal  pour 
l'homme  d'ordre.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Ce  nouveau  travail  ne  peut  être  appré- 
cié que  par  celui  qui  le  fit.  Mais  avec  du  soin  et  de  la  patience,  tout  fut  remis 
en  bon  ordre. 

Cela  se  passait  en  1809. 

Au  reste,  le  pauvre  bibliothécaire  ne  fut  pas  longtemps  tran- 
quille. Continuons  à  parcourir  son  Brouillon  des  travaux  relatifs  à 
la  Bibliothèque. 

Au  mois  de  décembre  1814,  le  bibliothécaire  reçut  l'ordre  de  transporter  tout 
le  matériel  de  la  Bibliothèque  dans  le  local  qui  lui  avait  été  primitivement 
destiné,  et  en  même  temps  il  fut  obligé  de  se  déloger  et  se  transporter  au 
second  étage  de  la  rue  Poissonnière.  En  huit  jours  tout  fut  en  place  dans  le 
nouveau  local. 

L'époque  de  ce  premier  déménagement  (1814,  année  de  la 
première  Restauration)  est  celle  oi!i  le  Conservatoire  éprouva  le 
plus  durement  la  nécessité  de  se  restreindre.  Il  lui  fallut  resti- 
tuer au  Domaine  de  la  Couronne  la  plus  grande  partie  de  son  em- 
placement pris  sur  les  anciens  Menus-Plaisirs  et  se  contenter 
des  constructions  spécialement  édifiées  pour  son  usage. 
L'ordre  d'évacuer,  donné  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  le  26  no- 
vembre 1814,  l'explique  clairement  :  «  Toute  l'École,  y  est-il 
dit,  se  trouvera  renfermée  dans  les  bâtiments  situés  sur  la  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  le  théâtre  et  la  bibliothèque  y  restant 
essentiellement  attachés.  L'Hôtel  des  Menus  proprement  dit 
demeurera  libre  alors;  il  sera  remis  à  la  Maison  du  Roi  (1).  »  La 
construction  de  la  bibliothèque  n'était  pas  terminée,  et  l'on  de- 
vine que  ce  ne  fut  pas  la  Restauration  qui  en  hâta  l'achèvement. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SE]VIflI|4E    THÉATt^flLkE 


Théatre-S.'viuh-Bernhaiidt.  La  Maison  Temperley,  pièce  en  cinq  actes  et  sept 
tableaux,  de  sir  Conan  Doyle,  adaptation  de  M.  Eugène  Gugenheim.  — 
Ai'ûLLO.  Le  Soldat  de  Chocolat,  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Bernauer  et 
Jacobson,  d'après  M.  Bernard  Shaw,  adaptation  française  de  M.  Pierre 
■Véber,  musique  de  M.  Oscar  Straus. 

Vive  l'actualité,  madame  !  Chez  Sarali  on  vous  montre  des  boxeurs, 
à  l'ApoUo  la  scène  est  envahie  par  des  uniformes  bulgares.  Vous  voyez 
qu'on  ne  saurait  mieux  saisir  par  son  fragile  cheveu  l'occasion  ou  bonne 
ou  mauvaise,  car  vraiment  l'on  ne  sait  ce  qui  vous  passionne  le  plus, 
en  ce  moment,  de  la  marche  victorieuse  des  petits  Bulgares  ou  de  la 
mise  à  mal  de  votre  adoré  champion  national,  le  jeune  Carpentier.  Je 
sais  bien  que  si  l'on  voulait  scruter  à  fond  votre  cœur  mignon,  peut-être 
n'y  trouverait-on  vraiment  place  que  pour  ce  dernier... 

C'est  pourquoi,  madame,  le  Théâtre  Sarah-Bernhardt  vous  offre  la 
Maison  Temperley,  pièce  anglaise  importée  à  Paris  au  bon  moment,  et 
qui  met  en  scène  le  monde  des  bo.xeurs  londoniens  il  y  a  cent  ans. 
Pièce  est  beaucoup  dire,  car  à  proprement  parler  il  n'y  a  guère  de  pièce 
dans  la  Maison  Temperley;  c'est  naïf  comme  une  estampe  en  couleurs 
au  temps  de  la  régence  du  prince  de  Galles,  en  1812;  mais  cela  a  aussi, 
de  ces  estampes,  tout  le  rococo  amusant  d'accoutrements  et  de  couleurs. 
Le  metteur  en  scène  a  eu  beau  jeu  avec  l'assaut  donné  au  bar  de  Tom 
Cribb  et  avec  le  match  sensationnel  entre  tiloster  Dick  et  le  capitaine 
Temperley.  et  il  n'a  pas  failli  à  sa  tâche,  ses  groupements  sont  pitto- 
resques et  ses  champions  paraissent  cogner  pour  de  bon. 

Si  vous  désir«B  absolument  savoir  pourquoi  le  jeune  capitaine  Jack 
Temperley,  en  trois  «  rounds  »  magistrau.t,  met  «  knock-out  »  son  soi- 
disant  invincible  adversaire,  on  vous  dira  que  c'est  pour  gagner  un 
gros  pari  qui  doit  arranger  les  affaires  de  la  noble  maison  Temperley, 
conduite  très  à  mal  par  les  prodigalités  de  l'alné  de  la  famille,  Charles 
Temperley.  Un  mariage  ?  Vous  avez  entendu  parler  d'un  mariage  ?  Ah  ! 
oui,  c'est  vrai.  Jack  finit  par  épouser  sa  très  riche  cousine,  Hélène 
Morley,  qui,  par  manière  de  sacrifice,  allait  devenir  la  femme  de 
Charles. 

La  Maison  Temperley,  que  l'on  peut,  sans  la  moindre  appréhension, 
faire  voir  à  toutes  les  jeunes  Mes.  est  jouée  assez  diversement  par  la 
troupe  du  Théâtre-Sarah-Bernhardt.  M.  Guidé  est  un  aimable  et  dis- 
tingué Jack,  mais  son  torse  nu  semble  de  ciélicatesse  peu  entraînée 
aux  «  droits  »  fracasseurs;  M.  Angélo,  un  Charles  noceur,  joueur  et 
sympathique;   M.  Maxudian,  un  bookmaker  crapuleux    et  original; 

(Il  La  séparation  projetée  ne  fat  pas  réalisée,  l'intendance  des  Menus-Plaisirs 
aiaiit,  au  contraire,  réuni  le  Conservatoire  à  ses  propres  services  et  en  ayant  pris, 
pour  un  temps,  la  direction. 
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M.  Henry  Houry,  un  méchant  traître  de  mélodrame;  M"''  Derval,  une 
adorablement  jolie  petite  cousine;  M""  Maylianes,  une  servante  de  bar 
au  rire  conquérant:  M.  Louis  Déan,  un  petit  boxeur  tout  plein  rigolo; 
M.  Chameroy.  un  duc  prétentieusement  comme  il  faut,  et  M.  Durozat 
un  champion  de  boxe  «  un  peu  là  ». 

Le  Soldat  de  Chocolat  est  né  à  Vienne  —  et  cela  n'a  rien  pour  vous 
surprendre.  Après  avoir  promené  son  uniforme  un  peu  partout,  il  vient 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Paris  où  on  l'a  fort  agréablement  ac- 
cueilli. De  fait,  il  a  quelques  agréments  ce  tourlourou-là,  agréments 
scéniques  et  agréments  musicaux,  et  est  infiniment  plus  recomman- 
dable  que  ses  parents  le  Comte  de  Luxembourg,  la  Divorcée  et  autres 
]'euves  dont  nous  fimes  précédemment  la  connaissance. 

Suisse  au  service  de  la  Serbie  qui  guerroie  contre  la  Bulgarie  —  cela 
se  passait  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  tout  a  bien  changé  depuis  ! —  le  lieute- 
nant Bumerli  va  être  massacré  lorsqu'il  trouve  un  abri  chez  la  fille  du 
colonel  bulgare  Popolî  qui,  vers  la  fin  du  troisième  acte,  l'épousera,  la 
fille,  pas  le  colonel.  Oh  !  ce  n'est  ni  compliqué,  ni  Imprévu,  mais  c'est 
gentiment  et  simplement  traité,  et  c'est  souligné  d'une  des  meilleures 
partitions  de  M.  Oscar  Straus  parmi  toutes  celles  que  nous  connaissons 
déjà  de  lui.  Le  premier  acte  est  le  plus  heureusement  venu,  sous  ce 
rapport,  avec  ses  rythmes  amusants,  ses  petits  ensembles  bien  étages 
et  son  amabilité  de  bonne  compagnie.  Ce  que  nous  aimons  moins  c'est 
la  valse  obligatoire,  encore  qu'elle  fournisse  un  brillant  finale  au 
deuxième  acte  ;  elle-  rappelle  vraiment  de  trop  prés  certaine  phrase 
d'Antonia  dans  les  Contes  d'Hoffmann.  Vous  pouvez  objecter  qu'Offen- 
bach  n'est  point  mauvais  modèle.  Où  M.  Straus  se  retrouve  heu- 
reusement lui-même,  c'est  dans  la  scène  de  la  lettre  du  dernier  acte 
(Ah  I  ce  glockenspiel,  ma  chère  !)  bien  en  place  et  adroitement  dévelop- 
pée. On  a  bissé  et  c'était  justice. 

Mais  pourquoi  donc  l'opérette  s'appelle-t-eUe  le  Soldat  de  Choco.'at  ? 
Tout  bêtement  parce  qu'en  tombant,  à  l'improviste  et  à  jeun,  chez 
W  Nadina  Popoff.  Bumerli  supphe  qu'on  lui  donne  quelque  chose  à 
manger,  ne  serait-ce  iju'une  crotte  de  chocolat  dont  il  raffole  d'ailleurs. 

Comme  toujours  à  l'Apollo,  l'œuvrette  est  montée  avec  beaucoup  de 
goût,  dans  de  jolis  décors.  Elle  nous  est  de  plus  fort  galamment  pré- 
sentée par  M""  Brigitte  Régent  qui  est  exquise  des  pieds  à  la  tête  et  dont 
la  voix,  surtout  dans  le  registre'  élevé,  est  d'une  précieuse  qualité;  par 
M.  Dufreyn,  dont  la  gentille  distinction  se  plie  cette  fols  avec  aisance 
au  comique  et  dont  l'organe  semble  se  développer  :  par  M""  Pèpa  Bonafé, 
de  la  vie,  de  l'esprit,  du  parisianisme  que  le  théâtre  a  fort  bien  fait 
d'arracher  au  café-concert,  et  par  M.  Villot  dont  l'inépuisable  fantaisie 
sans  prétention  et  un  peu  à  la  va-comme-je-ie-pousse  porte  énormé- 
ment. MM.  Coulomb,  Valdor,  avec  M"'=  Sarah  Morin,  complètent  la  dis- 
tribution. P.\i;i.-Émile  Chevalier. 


HISTOIHE  DDH  DIRECTEUR  B'OPÉHll 

(Suite.) 

Mais  toutes  les  satires  du  monde  n'eussent  pu  empêcher  ni  ralen- 
tir le  succès  de  ce  chef-d'œuvre  qui  a  nom  Ipliigmie  en  Tanride.  Jus- 
tement fier  de  ce  succès,  Gluck  voulut  le  consacrer  en  dédiant  sa  parti- 
tion à  la  reine  Marie-Antoinette,  sa  protectrice,  qui,  assistant  à  la 
première  représentation,  avait  été  témoin  de  son  triomphe.  Il  le  fit  en 
ces  termes  : 

Madame, 

En  daignant  agréer  l'homniagi-'  ijue  j'ose  vous  oll'rir,  Yot.i'c  Majesté  (Mjniljle 
((JUS  mes  vœux.  Il  importail  à  mon  bonheur  de  publier  ([ue  les  opéras  que  j'ai 
faits  pour  contril)uer  au.v  plaisirs  d'une  nation  dont  Votre  Majesté  fait  l'orne- 
ment et  les  délices  ont  mérité  l'attention  et  obtenu  les  sufVragas  d'une  prin- 
cesse sensible,  éclairée,  qui  aime,  qui  protège  tous  les  arts,  qui,  en  applau- 
ilissanl,  à  tous  les  genres,  n'a  garde  de  les  confondre,  et  qui  sait  accorder  à 
idiacun  d'eux  le  ib'gré  d'eslime  qu'ils  mériteni,  (1). 

Il)  Encore  à  |irO|)(is  à'Ijihitji'nie  an  Tauride,  un  pi'til  fait  qui  nie  senil)le  avoir 
r-chapjjé  aux  Iiio^raplies  dr  Gluck,  et  qui  est  enregistré  par  les  Anecdotes  secrettes  h  la 
date  du  'i  Juin,  peu  de  jours  avant  la  première  représentation  de  l'ouvrage  :  —  «  Le 
nouveau  divertissi'riicnl  ajouté  à  l'opéra  i'iphigénie  en  Tauride  y  est  parfaitement  lié 
'■t  t.-ii  «li'coule.  11  représenti.'  lea  .St-i/llies  enchaînés  par  les  uainrjuetn's;  ils  arrivent  avec 
Irin-  ii'i^  et  tendent  leurs  iniiins  suppliantes  vers  Oreste  et  sa  sœur,  qui  leur  rendent 
Il  lilirrir;  Cl.'  qui  leur  donne  lien  de  marqniir  leur  reconnoissancc  et  leur  joie;  dans 
l.ni-  ii.iii-iiiiri-,  Ir.  (.ri'cssc'  mclent  it  eux,  et  par  les  grices,  l'élégance  et  la  noblcsse 

'!'■  i'  m  'I  iti- II!  i-ii'iit  il  merveille  avec  la  rudc'ssc,  la  vigueur  et  l'énergie  de  celle 

<|r.  Si  ;iIm,-.  l.i  l.ill'  I  lirnt  par  l'enlèvement  de  la  statue  de  Diane,  seul  objet  du 
viijayc;  d'tjn-'sti;  cl  l'ylade.  Lu  musique  du  diveitisscmenl  est  de  M.  Gossoc.  »  Il  est 
Ijien  évident  (|ne  cc!ci  n'a  pu  cire  fait  ([ue  du  consenlemenl  de  Gluck,  qui  n'auni  pas 
\iiuln  se  donrji'r  la  peine  d'én-ire  m  divcrlissemenl  ajouté  après  riiu|),  s.itisfftil  qu'il 
ét,-]it  de  son  clii^l'-d'icuvii'. 


Mais  le  grand  homme  eut  le  tort  de  ne  pas  s'en  tenir  là.  Eu  même 
temps  que  le  poème  d'ïphigénie  il  avait  emporté,  lors  de  son  dernier 
voyage  à  Vienne,  celui  d'un  autre  ouvrage,  Eoho  et  Narcisse,  dont  il 
rapportait  aussi  la  musique.  Celui-ci  était  l'œuvre  maladroite  d'un  cer- 
tain baron  de  Tschudi,  littérateur  amateur,  peu  au  courant  des  conve- 
nances de  la  scène  lyrique,  qu'il  n'avait  que  médiocrement  comprises. 
Gluck  avait  été  mal  inspiré  en  se  chargeant  de  ce  poème,  dont  l'insigni- 
fiance était  absolue,  et  dont,  d'ailleurs,  le  caractère  pastoral  et  léger 
contrastait  par  trop  ouvertement  avec  celui  des  chefs-d'œuvre  que  le 
compositeur  avait  fait  admirer  au  public  parisien. 

Il  voulut  cependant  que  ce  nouvel  ouvrage  fût  représenté  à  l'Opéra, 
et,  son  récent  succès  augmentant  encore  ses  exigences,  on  prétend  qu'il 
n'en  réclamait  pas  moins  de  20.000  livres.  A  l'audition  de  ce  chiffre,  de 
Vismes  jeta  les  hauts  cris,  comme  on  pense,  et  refusa  net.  Gluck  s'em- 
porta et  menaça  de  s'adresser  à  la  reine...  Il  finit  par  s'apaiser  cepen- 
dant, et  l'on  assure  que  finalement  il  se  contenta  de  14.000  livres,  disent 
les  uns,  de  10.000  même,  selon  d'autres. 

Mais  quelles  raisons  pouvaient  le  pousser  à  tant  presser  l'apparition 
d'Écho  et  Narcisse,  alors  que  les  représentations  triomphales  d'ïphigénie 
emplissaient  chaque  soir  la  salle  de  l'Opéra,  où  elles  attiraient  la  foule  ? 
On  ne  saurait  le  dire.  Toutefois,  cette  apparition  fut  involontairement 
retardée  par  une  très  grave  indisposition  du  maître  que  faisait  connaître 
en  ces  termes  le  Journal  de  Paris  dans  son  numéro  du  jeudi  3  août  :  — 
«  Vendredi  dernier,  disait  ce  journal,  M.  le  chevalier  Gluck  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave  dont  les  symptômes  ètolent  très  elFrayans  ;  ses 
amlâ  ont  craint  pour  sa  vie  ;  quoi  qu'il  soit  encore  à  présent  dans  un 
état  de  souffrance,  il  est  absolument  hors  de  danger  ». 

Après  cette  alerte,  on  put  se  mettre  sérieusement  aux  études  de 
l'œuvre  nouvelle,  et  ces  études  furent  menées  avec  assez  d'activité  pour 
que,  quatre  mois  après  la  soirée  inaugurale  d'ïphigénie  en  Tauride, 
l'Opéra  pût  donner,  le  24  septembre,  la  première  représentation  d'Écho 
et  Narcisse,  dont  les  rôles  étaient  tenus  par  M""  Beaumesnil  (Echo), 
M"°  Girardin  (l'Amour),  Laine  (Narcisse)  et  Legros  (Cynire)  (l).  Il 
faut  bien  le  dire,  en  dépit  du  talent  des  interprètes,  en  dépit  d'une  mise 
en  scène  luxueuse  et  d'un  ballet  dans  lequel  on  trouvait  les  noms  des 
deux  Vestris,  de  Gardel,  de  M"'==  Guhnard,  Helnel,  AUard  et  Peslln, 
ce  fut  non  pas  une  chute  mais  un  effondrement.  Le  pul^Uc  est  un 
être  égoïste,  à  qui  la  pitié  est  Inconnue.  Sans  égard  pour  le  génie  du 
maitre  à  qui  il  devait  tant  de  jouissances  et  que,  quelques  semaines 
auparavant,  il  acclamait  avec  tant  de  fureur,  il  n'accueillit  sa  nouvelle 
œuvre  qu'avec  un  dédain  en  quelque  sorte  injurieux,  et  sans  l'ombre 
d'un  ménagement.  C'est  à  peine  si  Écho  et  Narcisse  put  atteindre  sa 
douzième  représentation  ;  dès  la  seconde,  la  salle  était  à  moitié  vide,  et 
la  recette  de  la  troisième  atteignait  à  peine  1.500  livres.  Cela  rappelait, 
en  pire,  les  mauvais  jours  de  Cythére  assiégée,  qui  pourtant,  en  1775, 
avait  encore  pu  être  jouée  vingt-deux  fois. 

Naturellement  froissé  au  vif  par  ce  résultat,  auquel  il  était  loin  de 
s'attendre,  Gluck,  dont  on  connaît  d'ailleurs  l'immense  orgueil  et  le 
caractère  peu  endurant,  ne  songea  plus  dés  lors  qu'à  une  chose,  quitter 
Paris  au  plus  vite,  et  cela  malgré  les  instances  affectueuses  et  réitérées 
de  la  reine,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir,  malgré  les  prières  de 
ses  amis  et  de  ses  partisans,  qui  avalent  tant  fait  pour  lui.  Rien  n'y  fit, 
et  bientôt  il  partait  pour  retourner  à  Vienne,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  (i). 

En  présence  de  cet  échec  d'une  œuvre  sur  laquelle  on  aurait  cru  pou- 
voir compter,  il  fallut  aviser.  De  Vismes  s'empressa  de  monter  un 
grand  ballet  de  Gardel,  Mirza,  dont  le  succès  éclatant  (18  novembre) 


(1)  Entre  les  deux  ouvrages  de  Gluck  avaient  eu  lieu  une  reprise  'VAliiie,  reine  de 
Golcomie,  de  Monsigny.  et  la  première  représentation  (15  juillet)  d'un  ballet  de 
Noverre,  la  Toilelle  (le  Vénus. 

2i  11  y  élail  installé  déjà  deux  mois  après,  car  le  30  novembre  il  répondait  de  lit, 
jiar  la  lettre  que  voici,  écrite  en  français,  à  l'envoi  d'un  ]irojet  de  drame  lyrique  que 
lui  avait  l'ail  un  certain  (Jersin  : 

«  Vienne,  30  novembre  1779. 
»  Monsieur, 
»  ,Te  suis  très  sensible  il  l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'envoyer  un  plan  de 
tragédie  que  je  dois  mettre  en  musique;  je  le  trouve  très  propre  pour  produire  de 
grands  ell'ets;  mais  sans  doute  vous  ignorez  que  désormais  je  ne  ferai  plus  aucun 
opéra,  et  que  j'ai  lini  ma  carrière;  mon  ilge  et  le  dégoût  que  j'essuyai  dernièrement 
à  Paris  par  rapport  à  mon  opéra  de  Narcisse  m'ont  pour  jamais  dégoûté  d'en  l'aire 
encore  des  autres;  ce  seroit  pourtant  dommage  si  vous  ne  Unissiez  pas  votre  ouvrage, 
car  vous  trouverez  certainement  des  musiciens  à  Paris,  d'un  grand  mérite,  qui  seront 
capables  de  vous  satisfaire  sur  tout  ce  que  vous  désirez. 

..  J'ai  l'honneur  d'étra  avec  beaucoup  d'eslime,  Monsieur, 

»  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  Gluck.  » 
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vint  le  consoler  de  sa  déconvenue  (1).  Il  n'était  pas  pris  d'ailleurs  tout  à 
fait  au  dépourvu.  Jean-Chrétien  Bach,  le  onzième  et  dernier  fils  du 
grand  Jean-Sébastien,  qui  était  alors  fixé  à  Londres,  où,  devenu  maître 
de  la  chapelle  royale,  il  avait  fait  représenter  avec  succès  plusieurs 
opéras  italiens,  était  venu  faire  un  voyage  en  France  avec  le  désir 
d'écrire  un  ouvrage  pour  l'Académie  royale  de  musique.  Sa  grande  ré- 
putation l'avait  fait  accueillir  aussitôt  par  de  Vismes.  N'ayant  pas  de 
poème  sous  la  main,  celui-ci  avait  chargé  son  frère,  de  Vismes  de 
Saint- Alphonse,  d'arranger  et  de  réduire  en  trois  actes  le  livret  d'Amadis 
de  Gaule,  ancien  opéra  de  Quinault  et  Lully  représenté  le  18  janvier 
1684,  et  il  l'avait  confié  au  compositeur  pour  écrire  sur  ce  livret  trans- 
formé une  nouvelle  musique.  Par  malheur,  ce  nouvel  Amadis,  offert 
au  public  le  14  décembre,  n'eut  pas  l'heur  de  lui  plaire  et  fut  plus  infor- 
tuné encore  qa'Écho  et  Narcisse;  et  malgré  le  talent  qu'y  déployait 
M"=  Levasseur  dans  le  rôle  d'Oriane,  il  eut  grand'peine  à  atteindre  sa 
septième  représentation.  Sa  chute  fut  si  complète  qu'on  avait  fait,  dit- 
on,  traduire  déjà  un  des  opéras  italiens  donnés  à  Londres  par  le  com- 
positeur, Orkine,  et  qu'en  présence  d'un  tel  résultat  tout  projet  à  cet 
égard  fut  abandonné  (2). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


^lOTt^E      SOPPIiÉJWElSlT      MUSICAL» 

(pou»  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  un  nouveau  spécimen  des  aimables  «  Chansons  de  Shakespeare  »  de  MM.  Paul 
Vidal  et  Camille  de  Sainte-Croi.x.  Ce  chant,  Sous  Bois,  écrit  pour  la  charmante 
fantaisie  Comme  il  vous  plaira,  se  compose  de  deux  mouvements  d'un  caractère  bien 
distinct.  Dans  le  premier  c'est  le  classicisme  un  peu  solennel  et  dramatiqueà  la  ma- 
nière de  Gluck;  dans  le  second,  c'est  la  chanson  populaire  avec  tout  son  enjouement 
et  ses  rythmes  francs.  Cet  heureux  mélange,  par  son  inattendu,  a  toujours  assuré  le 
succès  de  celte  mélodie  très  spéciale,  partout  où  elle  fut  déjà  entendue. 


f^EVUE  DES  Gf^A^lDS  COHCEt^TS 

Concerts-Colonne.  —  La  deuxième  symphonie  de  M.  Théodore  Dubois  est 
toute  d'intimité,  toute  d'aimable  simplicité  ;  courte  d'ailleurs  et  de  très  classi- 
que construction.  Des  phrases  chantantes,  des  motif.-i  caressants,  de  claires  fan- 
fares s'enchaînent  sans  efforts  dans  l'œuvre  d'un  maître  qui  possède  a  un  haut 
degré  l'aisance  dans  l'écriture,  la  faculté  mélodique  et  le  goût  des  harmonies 
sonnant  hien  pour  l'oreille.  Le  premier  morceau  de  la  symphonie  comprend 
cinq  thèmes  principaux,  le  second  en  présente  quatre  et  chacun  des  deux 
autres  trois.  Un  des  thèmes  du  premier  mouvement  réapparaît  dans  le  troi- 
sième; et  le  final,  bâti  sur  les  plus  caractéristiques  des  motifs  déjà  entendus, 
forme  un  tissu  musicaf  brillant.  M.  Théodore  Duhois  a  voulu  écrire  de  la 
«  musique  pure  »  :  l'habifeté  avec  laquelle  il  sait  manier  les  éléments  divers  et 
si  complexes  du  langage  musical  lui  ont  permis  d'atteindre  excellemment  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  La  symphonie  de  i\f.  Théodore  Dubois  était  précédée 
sur  le  programme  par  l'ouverture  du  Freiscliiilz,  vieille  amie  restée  fraîche  et 
souriante  en  dépit  des  années,  et  que  l'on  se  prend  à  aimer  davantage  après 
chaque  audition,  parce  qu'elle  est  humaine  et  rapproche,  en  les  exprimant  avec 
une  éloquence  admirable,  le  rêve,  le  mouvement  et  la  passion  d'amour.  Et 
quel  rêve  que  ce  Manfred  pour  lequel  Schumann  a  prodigué  les  trésors  de  son 
inspiration!  L'œuvre  est  connue;  nous  avons  dit  maintes  fois  combien  certai- 
nes de  ses  pages  sont  débordantes  d'émotion,  combien  d'autres  sont  pittores- 
ques, fines  et  colorées.  Nous  n'avons  à  ajouter  qu'un  mot.  c'est  que,  parmi 
toutes  ces  pages,  celles  de  fouverture  initiale  et  celles  du  ftequiem  final  ont 
produit  la  plus  saisissante  impression.  Suivant  en  cela  les  voies  ouvertes  par 
Colonne  qui  fut  le  plus  habile  des  metteurs  en  scène  au  con-ert,  M.  Pierné  a 
réussi  a  créer  une  atmosphère  autour  de  ce  Requiem,  et  hien  des  auditeurs, 
en  quittant  la  salle  après  la  séance,  s'en  allaient  recueillis  comme  s'ils  eussent 


(Il  Les  Anecdotes  secreltes  il9et22  Novembre  1779)  nous  apprennent  que  la  musique 
de  ce  ballet  était  de  Gossec.  ce  qui  me  semble  avoir  été  compléiement  iç-noi-é  jus- 
qu'ici. Parlant  de  l'interprétation,  elles  disent  que  «  la  D"'  Guimard,  qui  n'avait  pas 
paru  depuis  la  mort  de  sa  fille,  quelle  a  pleurée  longtemps,  était  Iroii  néctssaire'à 
ce  spectacle  pour  s'y  refuser;  elle  s'y  est  montrée  encore  plus  actl•i^•..■  que  dan'- 
seuse.  » 

(21  Un  accident  bizarre  vint  retarder  une  des  représentations  d'Amadis  de  linulr. 
accident  que  racontait  ainsi  l'almanach  les  Spectacles  de  Paris  :  —  «  L'Aratb-miB 
Royale  de  Musique  avait  annoncé  qu'elle  donneroit,  le  vendredi  7  janvier,  la  qua- 
trième représentation  i'An.aais  de  Gaule,  tragédie-opéra,  paroles  de  (Juinault.'musiqûe 
nouvelle  de  M.  Bach,  maître  de  musique  de  S.  M.  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  par  un 
événement  peut-être  jusque-là  sans  exemple,  ie  plus  grand  nombre  des  sujets,  tant 
de  la  danse  que  du  chant,  étant  incommodés  d'un  rhume  qui  régnoit  alors  1  Aca- 
démie a  été  obligée  de  fermer  son  théâtre.  C'est  un  inconvénient  que  l'attention  la 
plus  particulière  ne  peut  prévoir,  et  auquel  il  n'est  pas  aisé  de  remédier.  En  consé- 
quence, l'Académie  fit  mettre  dans  les  papiers  publics  que  les  personnes  qui  avoient 
loué  des  loges  pour  cette  représentation  pouvoient  en  jouir  pour  la  premi.jre  repré- 
seiilulion  du  même  opéra,  à  moins  qu'elles  ne  prélërassent  d'envoyer  chercher  leur 
argent  ;  et  l'opéra  à'Amadis  fut  donné  le  vendredi  suivant.  » 


assisté  à  quelque  scène  grandiose  au  sein  de  la  nature,  fje  cadre  de  Manfred, 
formé  par  les  montagnes  de  l'une  des  plus  belles  vallées  de  l'Oberland  bernois 
et  par  cette  cascade  qui  descend  de  trois  cents  mètres,  et  prend  au  souffle  du 
vent  l'aspect  d'une  blanche  écharpe  aux  mobiles  ondulations,  est  en  effet  ce  que 
la  nature  pouvait  fournir  de  mieux  approprié,  de  plus  calme,  de  plus  impo- 
sant, de  plus  vaste,  de  plus  riant  et  de  plus  grandiose,  pour  évoquer,  comme 
des  songes,  les  incidents  et  les  tableaux  de  l'obscure  histoire  de  passion  que 
Byron  a  voulu  poétiquement  laisser  pressentir,  sans  en  révéler  le  secret. 
M.  Mounet-SuUy,  M"e  Renée  du  Minil,  M.  Alexandre  ont  apporté  à  la  décla- 
mation du  poème  toute  leur  àme  et  tout  leur  talent.  Les  parties  chantées  ont  eu 
pour  interprètes  MM.  Sayetta,  Ballard,  Feiner,  Gébelîn,  Eyraud,  M.'^'^  L.  Maz- 
zoli  et  Judith  Lassalle.  Amédke  Bouhrel. 

—  Concerts-Lamoureux. —  Une  symphonie  d'Haydn  en  première  audition  — 
la  remarque  était  piquante  !  —  commençait  la  séance.  Il  s'agissait  de  la  sym- 
phonie en  ré  majeur,  une  des  plus  exquises,  des  plus  spirituelles  du  vieux 
maître  trop  négligé.  M.  Chevillard  avait  eu  l'heureuse  idée  —  dont  on  ne  sau- 
rait trop  le  féliciter  —  de  réduire  pour  la  circonstance  son  orchestre  à  cordes 
d'environ  une  moitié.  La  légèreté,  la  fluidité  ainsi  obtenue  par  ce  moyen  si 
simple,  permettant  de  saisir  tous  les  détails  des  «  bois  »  en  leurs  nuances  les 
plus  douces,  ont  été  pour  l'auditoire  une  révélation.  L'exécution  en  fut  parfaite 
et  le  succès  complet.  Il  faut  espérer  que  ces  œuvres  charmantes  du  «  père  de 
la  symphonie  », /'.-Ibscnce,  to  iîemc,  la  Citasse.  l'Ours,  la  Surjjrisc.  etc..  totale- 
ment inconnues,  ou  presque,  à  notre  époque,  reviendront  souvent  dans  les 
programmes  de  l'Association.  —  L'Orphée  de  Liszt  fut  souvent  entendu  dans 
cette  enceinte.  Des  douze  poèmes  symphoniques  composés  par  Liszt,  créateur 
du  genre,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  celui  i'Orpliée  ne  semble  pas  justifier  cette 
préférence,  et  d'autres  de  ces  œuvres,  inégales  mais  souvent  intéressantes  et 
quelquefois  superbes,  mériteraient  d'être  à  leur  tour  rappelées  au  public.  Si 
les  thèmes  fondamentaux  ne  sont  pas  toujours  e.xempts  de  banalité,  l'instru- 
mentation de  ces  poèmes  est  généralement  puissante,  originale  et  d'une  grande 
richesse  de  coloris.  —  Deux  premières  auditions  (encore!)  et  toutes  deux  sous 
la  forme  d'une  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  C'est  M.  Georges  de  Lausnay 
qui  avait  assumé  cette  tâche  redoutable.  Disons  de  suite  qu'il  s'en  est  tiré  à 
son  honneur,  avec  une  réelle  autorité,  un  mécanisme  impeccable  et  un  succès 
mérité.  La  l'«  Fantaisie,  de  M.  Gh.  Quel,  est  assez  brève  de  proportions  ;  l'ins- 
Irument  soliste  y  brille  en  traits  ingénieux  sans  cependant  tenir  le  seul  rôle 
intéressant;  l'orchestre  est  vigoureux  sans  écrasement,  l'écriture  élégante,  la 
construction  logique.  C'est  l'œuvre  d'un  musicien  probe  et  non  dépourvu  d'ori- 
ginalité. La  seconde  Faidiisie,  due  à  M.  Périlhou,  est  une  vieille  connaissance 
qui  vit  le  jour,  si  je  me  souviens  bien,  à  Lyon,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  sous 
les  doigts  prestigieux  de  M.  Louis  Diémer.  Une  partie  importante  d'orgue, 
fort  bien  tenue  dimanche  par  M.  fCrieger.  vient  renforcer  l'orchestre,  et 
imprime  à  l'ensemble  une  certaine  majesté.  Celte  Fantaisie  s'apparente  aux 
concertos  de  Beethoven,  et  plus  directement  à  ceux  de  M.  Saint-Saëns.  C'est 
une  page  de  valeur,  d'écriture  soignée  et  d'une  irréprochable  tenue.  On  l'a  fort 
applaudie.  —  M.  Chevillard  a  eu  un  beau  succès  personnel  dans  l'ouverture 
de  Tannliauser  qu'il  a  rendue  avec  une  véhémence,  une  variété  de  nuances, 
une  précision  rares,  et  aussi  dans  la  belle  et  noble  Symphonie  en  ut  mineur 
de  M.  Saint-Saëns  qui  terminait  le  concert.  J.  ,Te.m  un. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Symphonie  hé- 
roïque [Beethoven). —  Variations  symphoniques  (César  Franck),  pour  piano  et  orchestre, 
par  W'  Blanche  Selva.  —  .Manfred  (R.  Schumann),  avec  le  concours  de  MM.  Mounet- 
Sully,  .Alexandre,  M""  Renée  du  Minil.  Personnages  chantants  ;  M'""  Mazzoli,  Judith 
Lassalle,  MM.  Gab.  Dufriche,  Ballard,  Feiner,  Gébelin  et  Eyraud. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  ;  Ouverture 
de  la  Bette  .Mélusine  (Mendelssohni.  —  Symphonie  en  «  si  »  bémol,  n"  1  (Schumann). — 
La  Légende  de  la  Vdle  de  Kity  invisible  (Rimsky-Korsakow)  :  a)  La  Bataille  de  Kerje- 
netz,  et  n)  scène,  par  M»"  A.  Nikitina.  —  Thamar  (Balakirew).  —  Complainte  du 
Prince  Igor  (Borodine)  et  la  Nuit  (Moussorgsky),  par  M"«  Nikitina.  —  Till  Eulenspiegel 
(Richard  Strauss). 


j^OUVEIiliES   DIVERSES 

D'après  des  renseignements  venus  de  A'ienne,  la  nomination  de  M.  Hugo 
Thîniig,  comme  directeur  du  Burgtheater,  serait  imminente. 

—  Le  «  plus  récent  produit  du  maiché  de  l'opérette  viennoise  »,  dit  un 
journal  allemand,  «  c'est  le  Mangeur  de  Femmes,  dont  le  libretto  est  de  Léo 
Steîn  et  lîarl  fJndau,  et  la  soi-disant  musique  d'Edmond  Eisler  ».  Suivent 
quelques  mots  dédaigneux  sur  les  situations  forcées,  les  niaises  facéties  et  les 
mélodies  sans  valeur  de  cette  pièce,  dont  le  point  culminant  est  une  «  insi- 
gnifiante polka  ». 

—  On  est  alliés  ou  on  ne  l'est  pas;  il  n'est  pas  question  ici  des  alliés  des 
Balkans,  mais  de  ceux  de  la  Triplîce.  On  lit  dans  le  Gaszetlino  popotare  de 
Gorlitz  :  —  «  La  compagnie  d'opérette  Magnani,  qui  se  trouvait  ici  en  mars 
dernier  et  qui  maintenant  se  trouve  à  Fiume,  a  reçu  de  la  lieutenance  de 
Triesle  un  décret  qui  lui  interdit  de  se  présenter  dans  les  pays  de  la  monarchie 
autrichienne.  La  compagnie  avait  organisé  déjà  une  série  de  représentations 
à  la  Fenice  de  Trieste,  du  1"  novembre  au  8  décembre.  Le  motif  qui  a  poussé 


LE  MENESTREL 


365 


la  lieutenance  à  prendre  cette  décision  réside  dans  le  fait  de  démonstrations 
qui  ont  eu  lieu  à  Pola  lors  des  représentations  de  l'opérette  Sang  viennois,  où 
étaient  mis  en  scène  des  garibaldiens.  » 

—  Le  nouvel  opéra  de  Charlottenbourg  (Berlin)  a  été  inauguré  le  1  novembre 
dernier  par  une  représentation  de  Fidetio,  faite  sur  invitations.  La  salle  peut 
contenir  deux  mille  irois  cents  spectateurs;  sa  décoration  est  dans  une  teinte 
neutre  qui  a  paru  obtenir  l'approbation  de  la  majorité.  Quelques  réserves  ont 
été  formulées  au  sujet  de  l'acoustique.  Dans  le  chef-d'œuvre  classique  de 
Beethoven,  les  parties  dialoguées  et  celles  qui  restent  dans  la  nuance  piano 
ont  paru  ternes  et  difficiles  à  saisir  nettement.  Au  contraire,  les  chœurs  et 
les  passages  d'orchestration  pleine  et  brillante  ont  admirablement  porté.  Au 
point  de  vue  des  dégagements  et  des  commodités  réservées  au  public  pour  la 
circulation,  l'aménagement  intérieur  a  paru  bien  combiné;  les  issues  et  les 
escaliers  sont  suffisants.  De  réelles  garanties  contre  l'incendie  semblent  avoir 
été  prises.  Quant  à  l'extérieur  du  bâtiment,  il  n'offre  rien  de  particulièrement 
remarquable  ou  signiflcatif. 

—  A  l'École  royale  supérieure  de  musique  de  Berlin,  la  Société  internatio- 
nale de  musique  donnera  six  concerts  dans  le  courant  de  l'hiver  prochain.  On 
y  entendra  des  compositions  de  MM.  Saint-Saëns,  Fauré,  Théodore  Dubois, 
d'Indy,  Duparc,  Pierné.  Dukas,  Debussy,  Ravel,  GheviUard,  etc. 

—  Les  agissements  de  certains  intermédiaires  dans  le  IraQc  des  billets  de 
théâtre  offerts  au  public  pour  assister  aux  représentations  wagnériennes  de 
Bayreuth,  viennent  d'être  mis  en  lumière  dans  un  procès  récent  dont  le  tri- 
bunal de  la  ville  a  eu  à  connaître.  Pendant  la  période  des  fêtes  de  cette  année, 
ie  conseil  municipal  de  Bayreuth  a  été  saisi,  au  cours  d'une  de  ses  séances, 
d'un  écrit  dont  la  lecture  démontrait  qu'un  libraire,  marchand  de  billets  de 
l'endroit,  fai.sait  le  commerce  des  places  du  ihéàtre  à  des  prix  surélevés.  Les 
conseillers  blâmèrent  très  vivement  cette  entremise  et  passèrent  à  l'ordre  du 
jour  en  exprimant  le  regret  que  la  loi  ne  leur  donnât  pas  le  moyen  d'interve- 
nir et  de  prohiber  ce  vilain  négoce.  Le  Baijreuther  Tageblatt,  en  rendant 
compte  de  la  séance  des  magistrats  municipaux,  protesta  contre  le  libraire  et 
celui-ci  répondit  qu'il  n'était  pas  seul  à  faire  le  commerce  des  billets  ;  qu'il  en 
avait  même  acheté  à  la  rédaction  du  journal.  Là- dessus,  échange  de 
protestations  violentes  de  part  et  d'autre  et  finalement  plainte  devant  le  tri- 
bunal. Malheureusement,  le  procès  n'a  pas  été  plaidé;  les  parties  ont  été  enten- 
dues, et,  de  part  et  d'autre,  on  a  compris  que  le  mieux  était  de  ne  pas  aller 
plus  loin  et  de  transiger.  Chacun,  en  elîet,  se  sentait  dans  son  tort  et  préférait 
prudemment  l'obscurité  à  la  lumière  qu'aurait  pu  faire  le  tribunal.  Une  chose 
à  retenir,  c'est  que  le  comité  des  fêtes  de  Bayreuth  n'a  pas  toujours  dédaigné 
de  laisser  des  intermédiaires  placer  ses  billets;  qu'en  outre,  beaucoup  de  bil- 
lets souscrits  d'avance  sont  renvoyés  par  les  souscripteurs  (pour  plus  de 
80.000  francs  en  191'i,  ce  qui  équivaut  au  dixième  du  produit  normal  de  la 
vente)  et  que  parfois  le  représentant  du  comité  des  fêtes  reçoit  si  peuaimable- 
ment  ceux  qui  les  rapportent,  que  ceux-ci  préfèrent  s'en  débarrasser  en  les 
vendant  à  perle  aux  intermédiaires.  Ce  dernier  point  a  été  précisé  par  un 
employé,  sur  la  question  directe  que  lui  a  posée  le  juge.  On  voit  que  quand 
parfois  il  est  difficile  d'obtenir  des  places  pour  Bayreuth,  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  aient  toutes  été  souscrites  d'avance.  Nous  connaissons,  quant  à 
nous,  des  personnes  qui,  cette  année  précisément,  en  ont  pu  trouver  à  Bayreuth 
pendant  le  cours  même  de  la  saison  théâtrale. 

—  On  vient  de  publier  un  relevé  aus^i  complet  que  possible  de  tous  les 
concerts  organisés  en  Allemagne  pendant  la  saison  1911-12.  L'auteur  du 
tableau,  M.  Challier,  de  Giessen,  un  statisticien  éprouvé,'  a  compulsé  avec 
la  plus  grande  attention  tous  les  programmes  qu'il  a  pu  recueillir,  afin  de 
savoir  combien  de  conceris  on  avait  donnés  pendant  cette  saison,  combien 
d'œuvres  allemandes  et  étrangères  avaient  été  interprétées,  quelles  sont  celles 
qui  ont  été  jouées  le  plus  fréquemment.  Ses  recherches  ont  abouti  à  quelques 
résultats  curieux.  Pendant  la  saison  1911-12  on  a  donné  en  Allemagne 
2140  concerts.  Ceux-ci  ont  été  organisés  par  2S0  impresarii.  Le  nombre  de 
morceaux  exécutés  à  ces  concerts  s'élève  à  lo.bl2,  soit  7.533  exécutions 
d'œuvres  allemandes  et  7.779  exécutions  d'œuvres  de  compositeurs  étrangers. 
On  a  joué,  pendant  la  saison,  les  œuvres  de  374  compositeurs  allemands  et  de 
(104  compositeurs  étrangers.  Toujours  d'après  la  statistique,  le  succès  des 
œuvres  étrangères  est  très  inégal.  Dix-sept  auteurs  américains  ont  élé  joués 
32  fois;  bl  belges,  197  fois;  23  danois,  8b  fois;  41  anglais,  143  fois;  98  fran- 
çais, 899  fois;  26  hollandais,  77  fois;  94  italiens,  542  fois;  10  norwégiens, 
261  fois;  130  autrichiens,  1.194  fois;  10  polonais,  470  fois;  3li  russes,  443  fuis; 
28  suédois,  160  fois;  8  espagaols,  37  fois;  17  suisses,  7b  fois. 

—  Un  Musée-Silcher  vient  d'être  ouvert  a  Schnait,  en  'Wurtemberg  ;  il 
renferme  des  souvenirs  du  compositeur  de  chants  populaires  Frédéric  Silcher 
(178!)- 1800)  et  est  aménagé  dans  sa  propre  maison  natale.  Silcher  est  l'auteur 
de  la  mélodie  la  plus  chantée  encore  aujourd'hui  sur  le  sujet  deLoreley.il  en 
a  écrit  la  musique  sur  les  paroles  mêmes  de  Henri  Heine. 

—  M.  llermann  Bahr,  qui  était  allé  faire  une  conférence  à  Francfort-sur- le- 
Mriii  en  faveur  d'une  loi  d'exception  pour  retarder  l'annexion  de  ParsifaI  au 
domaine  public,  a  réuni  à  peine,  d'après  la  Frankfurler  Xcilunrj.  environ  cent 
audil(!iirsqui  n'étaient  pas  tous  d'ailleurs  du  même  avis  que  lui. 

—  Le  ballet  de  Beethoven,  les  Crmlions  de  Promélhée,  dont  l'ouverture  et 
quoli|cies  fragments  sont  restés  au  répertoire  des  concerts  symphoniques,  va 
être  joué   pour  la    première  fois   an   Théâtre-National   de   Prague   dans   une 


nouvelle  version.   La  toute  première  représentation  de  cet  ouvrage  remonte 
au  28  mars  1801  ;  elle  eut  lieu  au  théâtre  An  der  Wien  de  Vienne. 

—  Un  musicographe  allemand,  dont  les  travaux  et  les  recherches  sur  .Tean- 
Jacques  Rousseau  et  sa  scène  lyrique  de  Pygmalion  méritent  l'attention  des 
érudits,  M.  Edgar  Istel,  vient  de  publier  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich 
la  liste  des  compositeurs  qui  ont  traité  le  sujet  d'Ariane,  depuis  Monteverde 
jusqu'à  Massenet,  pour  aboutir  à  l'intermède  tragi-comique  de  M.  Richard 
Strauss.  Cette  liste,  nous  l'avons  donnée  lors  des  brillantes  représentations 
d'Ariane  à  l'Opéra  de  Paris;  nous  ne  la  reproduirons  pas;  toutefois,  M.  Edgar 
Istel  ajoute  quelques  renseignements  à  ce  que  nous  avons  pu  dire  et  nous  les 
lui  empruntons  volontiers.  Au  sujet  de  l'Arianm  de  Monteverde  et  de  son 
Orfeo,  il  cite  un  vieux  traité  du  théoricien  Giovanni  Artusi,  Délie  imperfeUioni 
délia  musica  moderna,  dans  lequel  le  malheureux  compositeur  est  fort  maltraité 
«  pour  avoir,  —  horribile  dictu  —  employé  l'accord  de  dominante  avec  sep- 
tième, sans  préparation  ».  Il  est  bon  d'ajouter  que,  longtemps  avant  Monte- 
verde, ce  même  accord,  sans  lequel  on  n'écrit  plus  rien  aujourd'hui,  avait  été 
employé,  mais  pas  avec  le  même  éclat.  De  Monteverde  (1.567-1643)  jusque 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  une  trentaine  d'Arianes  ont  du  voir  le  jour, 
dont  on  ne  peut  guère  qu'énumérer  les  titres  fastidieux  et  les  dates  parfois 
incertaines.  Une  Arianna  de  17o0,  du  compositeur  italien  Adolfati  renfermait 
un  air.  Se  la  sorte  mi  condanna,  dont  la  tessiture  comportait  un  mélange  de 
mesures  à  deux  temps  alternant  avec  des  mesures  à  trois  temps.  Une  autre 
Ariane  dont  le  Ménestrel  a  parlé  longuement  dans  une  série  d'articles  consa- 
crés au  chef-d'œuvre  de  Massenet,  VAriadne  à  Naxos  de  Georges  Benda,  jouée 
à  Gotha,  vers  1770,  garde  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  musique, 
parce  que  ce  fut  le  premier  ouvrage,  après  le  Pygmalion  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau, dans  lequel  la  déclamation  ait  été  substituée  au  chant,  et  se  soit  déve- 
loppée sur  des  morceaux  d'orchestre.  Gœthe  a  dit  que  le  Pijgmalion  de  Rous- 
seau est  une  œuvre  «  faisant  époque  dans  l'art»;  Mozart  considérait  VAriadne 
à  Xaxos  de  Benda  comme  un  excellent  ouvrage  ;  il  en  emporta  souvent  la  par- 
tition avec  lui  pendant  ses  voyages.  h'Ariane  de  Massenet,  avec  son  superbe 
troisième  acte  et  la  délicieuse  musique  du  rôle  de  Perséphone  au  quatrième,  a 
des  souplesses  et  des  grâces  de  diction  telles,  que  l'on  pourrait  penser  en  l'é- 
coutant à  une  idéale  fusion  du  genre  mélodrame  et  du  genre  opéra.  Le  maître 
français  a  de  tels  imprévus  et  de  telles  surprises  dans  ses  œuvres.  En  1791, 
Joseph  Haydn  fit  chanter  à  Londr-îs  une  scène  vocale  intitulée  Ariane  à  Naxos, 
pour  une  voix.  La  même  année,  une  dame  aveugle  fit  représenter  au  National- 
theater  de  "Vienne  une  Ariane  et  Baechus;  elle  se  nommait  Marie-Thérèse  Para- 
dis. Née  en  1739,  elle  mourut  en  1824.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  environ,  elle 
fit  des  tournées  de  concerts  et  joua  devant  les  cours  des  souverains  à  Paris,  à 
Londres,  à  Bruxelles,  a  Hanovre,  à  Berlin,  etc.  Filleule  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  elle  écrivit  une  ode  funèbre  sur  la  mort  de  Louis  XVI.  M.  Elgar 
Istel  termine  son  article  en  citant  les  titres  de  quelques  parodies.  Ce  sont  : 
Ariane  à  Naxos  trauestie,  ioaée  à  Vienne  en  1883,  où  se  trouvaient  ces  vers  :  >'  Si 
je  puis  embrasser  mon  Thésée,  je  reste  ici,  je  ne  veu.x  rien  savoir  des  ondes  »  ; 
Ariadne  à  Naxos,  «  tragi-comique  triodrama  «,  écrit  en  1803  par  Kotzebue,  avec 
musique;  enfin  un  divertissement  anonyme,  Thésée  à  Naxos  sans  Ariane,  qui 
paraît  dater  de  1777.  L'antiquité  ne  nous  a  pas  laissé  de  figure  plus  intéres- 
sante que  celle  d'Ariane,  et  les  découvertes  faites  en  Crête  depuis  une 
vingtaine  d'années  ajoutent  un  grand  prestige  à  l'histoire  légendaire  de  Minos, 
de  sa  fille  Ariane  et  de  Thésée  qui  ne  sut  pas  lui  demeurer  fidèle. 

—  A  Augsbourg,  l'oratorio  de  M.  Gabriel  Pierné,  les  Fiorelli  de  Saint-Fran- 
çois d'Assise,  donné  par  la  société  chorale  de  la  ville  sous  la  direction  de 
M.  Wilhelm  Weber  a  obtenu  un  grand  succès.  Le  compositeur  qui  assistait  à 
l'audition  a  été  personnellement  très  fêté  par  le  public. 

—  D'après  une  nouvelle  venue  de  Halle,  à  laquelle  il  ne  faut  attacher  au- 
cune importance  tant  qu'elle  n'aura  pas  été  confirmée,  un  professeur  de 
Hilterode  aurait  acheté  il  y  a  quelques  années,  pour  une  somme  insignifiante, 
un  violon  qui  se  trouverait  être  un  véritable  Stradivarius.  Le  vendeur  aurait 
été  un  tzigane  dont  on  n'a  plus  entendu  parler.  On  voit  que  cette  histoire 
ressemble  à  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  maintes  fois  débitées;  les  violo- 
nistes feront  donc  bien  de  ne  pas  trop  se  réjouir  d'avance. 

—  Les  personnes  qui  ont  voyagé  en  Thessalie  connaissent  les  couvents  des 
Météores,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  merveilleuse  situation  sur  les  sommets 
de  rochers  qui  s'élèvent,  nus  et  à  pic,  au  milieu  de  la  plus  plantureuse  végé- 
tation. Il  y  en  eut  autrefois  plus  de  vingt  ;  sept  seulement  subsistent  aujour- 
d'hui dont  cinq  sont  habités  en  tout  par  une  trentaine  de  moines.  Dans  l'un 
de  ces  couvents,  des  manuscrits  anciens  et  précieux  au  nombre  de  1124 
viennent  d'être  découverts.  Ils  avaient  été  cachés  par  un  moine,  mort  depuis 
très  longtemps,  dans  une  sorte  da  caveau  voûté  dont  l'entrée  était  masquée 
par  une  énorme  armoire  en  chêne.  C'est  grâce  aux  recherches  de  la  Société 
byzantine  et  spécialement  de  l'un  de  ses  membres,  M.  N.  Beis,  que  la  cachette  a 
été  trouvée.  Parmi  les  pièces  les  plus  importantes  qui  ont  été  ainsi  rendues  à 
la  lumière,  on  peut  citer  les  suivantes  :  un  fragment  de  l'Iliade,  remontant 
an  treizième  siècle  ;  des  morceaux  d'Hésiode,  du  quinzième  siècle,  des  extraits 
à'Ajax  et  d'Electre,  de  Sophocle,  des  copies  d'ouvrages  du  rhéteur  Aristide,  du 
sophiste  Themistios  et  de  plusieurs  vieux  grammairiens,  enfin  toute  une  série 
de  feuilles  tirées  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament. 

—  .\  Saint-Pétersbourg,  sous  la  conduite  do  l'éminent  chef  Safonoff,  fort 
belle  exécution  du  Choral  et  Variations  de  Ch.-M.  "Widor  pour  harpe  et  orches- 
tre. M'""  Eideli  en  a  élé  la  remarquable  interprète.  Le  succès  de  l'œuvre  a  éti' 
des  plus  vifs. 
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—  En  raison  de  la  mort  d'Edgar  Tinel,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  la  cérémonie  annuelle  de  la  distribution  des  prix  est  supprimée  cette 
année,  en  signe  de  deuil. 

—  De  Verviers.  Notre  théâtre  vient  de  nous  donner,  avec  un  plein  et  reten- 
tissant succès  la  première  de  Don  Quichotte.  L'œuvre  touchante  du  regretté 
maître  Massenet  a  trouvé,  en  notre  directeur,  !A.  Bouxmann,  un  idéal  Don 
Quichotte  que  le  public  a  ovationné. 

—  La  petite  ville  de  Dour,  en  Belgique,  vient  de  fêter  l'illustre  mémoire  de 
Massenet  en  donnant  un  intéressant  festival  précédé  d'une  très  substantielle 
conférence  sur  le  maître  disparu  par  M.  Fernand  Denayer.  Au  programme  du 
concert  «  Prélude  »  et  les  «  Phéniciennes  »  à'Iiérodiade,  les  Scènes  pittoresques 
et  tes  Erinnyes  par  l'Harmonie  royale  sous  la  direction  deiVI.  Norel,  Crépuscule, 
Chant  provençal.  Pensée  d'automne,  «  Invocation  à  la  nature  »  de  Werther, 
«  Légende  de  la  Sauge  «  du  Jongleur  de  Xotre-Dame  et  «  Gantabile  »  de  Tluiis, 
par  M.  Marcel  Gapouillez,  «  les  lettres  »  de  Wertlier,  par  M"'^  Jules  Godart, 
et  la  «  Scène  de  Saint-Sulpice  »  de  Manon,  par  M"=  Godart  et  M.  Gapouillez. 

—  A  mesure  que  l'époque  approche  du  centenaire  de  Verdi,  on  s'occupe  de 
tous  côtés,  en  Italie,  de  sa  célébration.  Parme  ne  pouvait  pas  être  la  dernière 
à  se  préparer  sous  ce  rapport,  la  ville  de  Busseto  faisant  partie  de  l'ancien 
duché.  On  vient  donc  d'organiser  à  Parme  une  saison  lyrique  do  six  semaines 
qui  aura  lieu  au  théâtre  Royal  et  qui  sera  exclusivement  consacrée  à  la  repré- 
sentation d'œuvres  de  Yerdi.  Cette  saison  sera  divisée  en  trois  périodes,  ainsi 
établies  :  l'^'  période  :  Oberlo  di  S.  Bonifaeio.  ilFinto  Stanislao,  Xabnrco  ;  2'=  pé- 
riode :  Luisa  Miller,  Aroldo,  Simon  Boccanegm  ;  .3=  période  ;  Aida,  Olello.  Fnista/f. 
On  remarquera  ici  l'exhumation  d'il  Finto  Strinislao,  le  premier  opéra  boufl'e  de 
Verdi,  écrit  dans  des  conditions  morales  terribles  (il  venait  de  perdre  coup  sur 
coup  sa  femme  et  son  enfant),  et  dont  l'insuccès  fut  complet.  Ce  sera  évidem- 
ment là  une  curiosité  pour  le  public.  La  saison  verdienne  à  Parme  commen- 
cera dans  les  premiers  jours  de  septembre  1913  et  se  terminera  le  13  octobre. 
Parmi  les  artistes  engagés  à  ce  sujet,  on  cite  déjà  le  ténor  Marlinelli  et  une 
jeune  cantatrice,  M"=  Raisa  Burstein,  qui  s'est  fait  applaudir  récemment  à 
Rome,  dans  les  concerts  de  l'Augusteuni.  mais  qui  n'a  pas  encore  abordé  la 
scène,  et  qui  fera  son  début  théâtral  à  Parme.  On  espère  enfin  terminer  ces 
l'êtes  du  centenaire  de  Verdi  à  Parme  par  une  exécution  magistrale  du  fieqtiiem 
au  théâtre  Karnèse. 

—  Cingallcyra,  l'ouvrage  en  trois  actes  avec  lequel  le  Théâtre-Lyrique  de 
Milan  a  fait  sa  réouverture,  est  un  opéra  inédit  dû  à  M.  Alberto  Colantuoni 
pour  les  paroles  et  à  M.  Armando  Serpilli  pour  la  musique.  On  attendait 
beaucoup  du  compositeur,  après  son  succès  antérieur  de  la  Nave  rossa.  L'espoir 
a  été  déçu,  et  l'ouvrage,  absolument  vide  de  mouvement  et  d'idées,  n'a 
obtenu  aucun  succès.  —  Le  même  Théâtre-Lyrique  n'a  pas  été  plus  heureux 
avec  le  second  ouvrage  inédit  qu'il  a  donné  huit  jours  après,  Radda,  opéra  en 
un  acte,  livret  de  M.  Garlo  Vallini,  musique  de  M.  Giacomo  Orellce.  Celui-ci 
a  été  accueilli  très  froidement,  malgré  le  talent  déployé  par  sa  principale 
interprète,  M"'=  Oliva  Petrella,  dont  le  succès  personnel  a  été  complet. 

—  Au  Politeama  de  Gênes  on  a  donné  avec  succès  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  nouveau,  //  Filtro,  paroles  de  M.  Luigî  Gapuana,  musique 
de  M.  Paul  Allen. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  musiciens  suisses,  réuni  dernièrement  à 
Olten,  a  décidé  d'organiser  cet  hiver  deux  ou  trois  concerts  à  Berlin  pour 
faire  connaître  les  œuvres  des  compositeurs  suisses  contemporains. 

—  De  San  Sebastien.  Le  Casino  vient  de  donner,  à  la  mémoire  de  Massenet, 
un  concert  dirigé  par  le  maestro  Larrocha.  Au  programme,  l'Ouverture  de 
Phèdre,  le  Dernier  Sujnmeil  de  la  'Vierge,  des  fragments  A'Iiérodiade  et  de  Manon 
et  la  musique  de  scène  des  Erinnyes.  Très  gros  succès. 

—  Sous  ce  titre  l'Attentat  de  la  censure  contre  PLeiiit(ardt,\es  Dernières  Nouvelles 
de  iWamc/i -commentent  avec  véhémence  l'interdiction  d'une  pantomime  nou- 
velle, Une  Nuit  vénitienne,  par  M.  Karl  VoUmôUer,  qui  devait  avoir  sa  pre- 
mière représentation  au  Palace  Théâtre  de  Londres  le  4  novembre  dernier  et 
fut  interdite,  quatre  heures  exactement  avant  le  lever  du  rideau,  par  la  cen- 
sure britannique.  Le  directeur,  M.  Reinhardt,  en  était  informé  par  la  lettre 
suivante  : 

Lord  Chamberlain's  Office 

St-James's  Palace,  S.W. 

4  novembre. 

Honoré  Monsieur,  lord  Chamberlain  me  charge  de  vous  informer  qu'après  avoir 
pris  connaissance  du  rapport  qui  lui  a  été  adressé  sur  la  répétition  générale^  il  ne 
lui  est  pas  possible  d'autoriser  les  représentations  H'Une  Nuit  vénitienne.  Rece- 
vez, etc.  Major  G.  II.  Grichton, 

Assistant  contrôleur. 

Lorsque  la  police,  ou  la  censure  qui  est  une  polies  aussi,  prend  une  mesure 
comme  celle-ci,  force  est  bien  de  supposer,  jusqu'à  preuve  contraire  toutefois, 
qu'elle  avait  ses  raisons  pour  le  faire.  Nous  n'avons  donc  point  à  nous  pro- 
noncer, quant  au  fond,  sur  une  question  qui  doit  être  jugée  évidemment  au 
point  de  vue  spécial  de  la  mentalité  anglaise.  C'est  bien  ainsi  d'ailleurs  que 
l'a  compris  le  censeur  en  déclarant  que  »  la  pantomime  tout  entière  a  des  ten- 
dances qui  la  rendent  impropre  à  la  représentation  en  Angleterre  ».  Mais  le 
professeur  Reinhardt  proteste.  D'abord  il  trouve  abusif  que  la  prohibition  de 
la  censure  ne  soit  intervenue  qu'au  dernier  moment,  laissant  à  sa  charge  tous 
les  frais  de  mise  en  scène,  y  compris  ceux  entraînés  par  trois  mois  de  répéti- 
tions; il  se  plaint,  en  outre,  que  d'autres  pièces  dont  l'immoralité  est  flagrante 
à  son  avis,  On  .Jour  à  TrouviUe,  par  exemple,  n'aient  été  l'objet  d'aucune  inter- 
diction, tandis  que  la  sienne,  qu'il  juge  ne  pas  dépasser  les  bornes  normale- 
ment assignées  à  l'œuvre  d'art,  est  frappée  dans  son  ensemble,  de  telle  sorte 


qu'il  n'est  même  pas  possible  d'y  introduire  des  corrections  puisque  c'est  la 
«  tendance  générale  »  qui  en  est  incriminée.  Les  choses  en  sont  là.  Nous 
devons  dire  avec  impartialité  que  la  plainte  de  M.  Reinhardt,  quant  à  l'heure 
tardive  de  la  prohibition,  semble  à  ce  point  fondée  qu'une  organisation  nou- 
velle du  service  en  ce  qui  concerne  les  pantomimes  serait  désirable.  Pour  ce 
qui  est  de  la  pièce  intitulée  Un  .Jour  à  TrouviUe,  les  précisions  qu'a  données 
M.  Reinbardt,  et  le  fait  que  l'actrice  principale  qui  mimait  cette  pièce  a  été 
engagée  en  Amérique  au  prix  de  25.000  francs  par  semaine,  pour  continuer 
là-bas  les  succès  sensationnels  obtenus  à  Londres,  semblent  bien  indiquer  que 
la  censure  anglaise  n'est  pas  exempte  d'arbitraire  dans  ses  appréciations. 

—  Nous  apprenons  à  la  dernière  heure  que  la  censure  anglaise  de  Londres 
a  levé  l'interdiction  dont  elle  avait  frappé  la  pantomime  intitulée  Une  Nuit  à 
Venise,  de  M.  Karl  VoUmOller,  et  que  la  première  représentation  de  l'ouvrage 
a  eu  lieu  au  Palace  Théâtre  et  «  a  obtenu  seulement  un  succès  modéré  ». 

—  On  annonce  qu'une  soixantaine  de  candidats  se  sont  présentés  au  con- 
cours ouvert  pour  la  place  d'organiste  à  Liverpool,  devenue  vacante  par  la 
mort  récente  du  docteur  Pearce.  Un  jury  de  trois  membres  a  été  constitué  par 
la  ville  pour  faire  un  premier  choix  par  élimination  parmi  ce  flot  de  candidats. 
Ce  jury  en  a  retenu  une  douzaine,  lesquels  seront  appelés  à  se  faire  entendre 
publiquement  le  mois  prochain,  d'abord  dans  une  improvisation  sur  un  thème 
donné,  ensuite  dans  des  variations  sur  la  Tragique  Ouverture  de  Brahms  (:).  Le 
candidat  choisi  par  le  jury  à  la  suite  de  cette  épreuve  sera  présenté  à  la  ville 
en  janvier  prochain. 

—  Il  y  a  quelque  soixante  ans,  un  farceur  publiait  un  livre  sous  ce  titre  ou 
approchant  :  Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  e.risté.  Il  y  a  beaucoup  plus  long- 
temps qu'on  a  prétendu  que  Shakespeare  n'avait  jamais  existé.  Entendons- 
nous,  Shakespeare  en  tant  qu'auteur  dramatique;  car,  en  tant  que  comédien, 
il  serait  difficile  de  nier  qu'il  a  joui  de  quelque  renommée.  Mais  on  lui  a  con- 
testé la  paternité  des  œuvres  publiées  sous  son  nom,  et  Dieu  sait  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  les  attribuer  à  Roger  Bacon.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  ques- 
tion de  Bacon,  et  c'est  un  autre  personnage  qu'on  fait  entrer  en  scène  comme 
étant  l'auteur  à'Hamtet,  de  Macbeth,  du  Juif  de  Venise  et  de  quelques  autres 
chefs-d'œuvre.  C'est  un  savant  belge,  M.  Célestîn  Demblnn,  député  de  Liège 
et  professeur  d'histoire  de  la  littérature  française  à  l'Université  nouvelle  de 
Bruxelles,  qui  a  fait  cette  nouvelle  découverte.  Cette  fois  il  ne  s'agit  plus 
de  Bacon.  Le  nouveau  titulaire  des  œuvres  «  attribuées  »  à  Shakespeare  ne 
serait  autre  que  Roger  Manners,  cinquième  comte  de  Rutland.  Il  faut  conve- 
nir, que  si  le  fait  était  vrai,  celui-ci  aurait  fait  preuve  d'une  fécondité  précoce 
et  remarquable,  car  né  en  1376,  il  mourut  en  1G12,  âgé  seulement  de  trente- 
six  ans.  C'est  peu  pour  avoir  créé  tant  de  merveilles.  Enfin,  un  livre  va  pa- 
raître, rendant  définitivement  et  absolument  audit  Roger  Manners,  cinquième 
comte  de  Rutland,  la  propriété  intellectuelle  des  «  œuvres  dites  de  Shakes- 
peare ».  Attendons  ce  plaidoyer.  La  question  est  assez  intéressante  poumons 
engager  à  modérer  notre  impatience.  Et  nous  saurons  enfin  si  Shakespeare 
n'a  jamais  existé. 

—  A  Heluan,  en  Egypte,  on  vient  d'inaugurer  un  monument  en  l'honneur 
de  Mozart.  Ce  monument  à  l'auteur  de  In  Flàte  enchantée  est  du  sculpteur 
M.  Avère;  il  a  été  placé  dans  un  parc  qui  sert  de  lieu  de  promenade  aux 
étrangers. 

—  Au  Macdowell  Club  de  New-York,  gros  succès  pour  le  renommé  bary- 
ton Léon  Renuay  qui  chante  délicieusement  Aniinte,  de  "Weckerlin;  l'Aniottr 
de  moi,  de  Tiersot  ;  Rondel,  de  Reynaldo  Hahn,  et  Automne  de  Massenet. 

—  Un  «  souvenir  américain  »  va  prochainement  disparaître  par  suite  de 
nécessités  de  voirie.  Le  vieux  Ford  Théâtre,  à  'Washington,  célèbre  parce  que 
le  Président  des  Etats-Unis,  Abraham  Lincoln,  y  fut  assassiné  par  un  fana- 
tique esclavagiste,  va  être  démoli.  C'était  la  propriété  du  gouvernement  qui 
servit  longtemps  comme  édifice  public. 

—  M""=  Lilhan  Nordica  vient  d'obtenir  une  somme  de  SO.OOO  francs  de  la 
Southern  Railway  Company,  pour  blessures  ou  contusions  reçues  dans  une 
collision  de  trains  en  1902.  L'artiste  avait  demandé  230.000  francs.  Comme  cm 
le  voit,  l'affaire  a  traîné  une  dizaine  d'années. 

—  A  MihAaukee,  du  2(3  novembre  au  1"  février,  la  Chicago  Opéra  Company 
donnera  par  intervalles  des  représentations  alternant  avec  celles  réservées  à 
d'autres  villes  par  cette  compagnie.  On  jouera  le  Jongleur  de  Notre-Dame  avec 
M"'  Mary  Garden,  Mignon  avec  M"«=^  Maggie  Teyte,  Jennie  Dufait  et  Margaret 
Keyes,  Lucie  deLammermoor  avec  M""=Tetrazziui  et  quelques  ouvrages  de  "Wagner. 

—  De  Sydney  (Australie)  :  Le  directeur  de  la  Quinlan  Opéra  Company  a 
fait  connaître  que  le  succès. de  la  tournée  qu'il  a  effectuée  en  ce  pays  a  été  tel 
qu'il  se  propose  d'y  revenir  l'année  prochaine  et  de  donner  entre  autres  ou- 
vrages l'œuvre  française  et  l'œu  vre  allemande  qui  ont  le  mieux  réussi  cette 
année,  Louise  et  tes  Maîtres  Chatiteurs. 

—  Mme  Marcella  Sembrich  se  fait  entendre  en  ce  moment  dans  des  concerts 
à  Montréal  et  l'un  de  ses  grands  succès  est  l'air  de  Louise  de  M.  Gustave 
Charpentier. 

—  Un  duel  au  sabre  entre  actrices  amoureuses  !  ces  dames  n'y  vont  pas  de 
main  morte,  et  l'affaire  était  malheureusement  sérieuse.  La  scène  se  passe  à 
Me.xico.  Deux  actrices  d'un  théâtre  de  cette  ville,  nommées  Maria  Concepcion 
Gonzales  et  Garolina  Avellano,  étant  en  rivalité  d'amour,  se  sont  provoquées 
et  ont  décidé  de  s'en  remettre  au  sort  des  armes.  L'arme  choisie  était  le  sabre, 
et  l'acharnement  des  combattantes  fut  tel  que  la  Gonzales  est  restée  mourante 
sur  le  terrain. 
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PRIAIS    ET     DëPRtirEjaSJiT  S 

Gomme  nous  l'avions  annoncé,  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  a  eu  lieu  samedi  dernier  9  novembre,  sous  la  pi'ésidence  de 
M.  Goutan,  assisté  de  MM.  Louis  Bonnier,  vice-président,  et  Henry  Roujon, 
secrétaire  perpétuel.  Tout  d'abord,  l'orchestre  de  l'Opéra  a  exécuté,  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Biisser,  les  Pièces  pittoresques  romaines  de  M.  André 
Gailhard,  suite  symphonique  en  quatre  parties  portant  les  titres  suivants  : 
1°  Lever  du  soleil  dans  la  campagne  romaine;  2"  Une  Chanson  passe;  3°  La  Nuit 
dans  les  jardins  de  la  Villa  Médicis;  4°  Les  Bords  du  Tibre.  Gomposition  intéres- 
sante, animée,  colorée,  et  d'un  très  bon  elfet.  Le  président  a  pris  ensuite  la 
parole  pour  prononcer  le  discours  d'usage.  Après  avoir  rendu  hommage  aux 
membres  que  l'Académie  a  perdus  au  cours  de  l'année,  l'architecte  Daumet, 
le  peintre  Jules  Lefebvre,  le  compositeur  Massenet  et  )e  médailleur  Frédéric 
de  Vernon.  ainsi  qu'à  ses  associés  élrangers,  l'écrivain  d'art  Henry  Hymans 
(Bruxelles)  et  l'architecte  Constant  Despradelle  (Boston),  il  s'est  adressé  aux 
jeunes  lauréats  du  prix  de  Rome  de  l'année  dans  une  allocution  pleine  de 
bonne  grâce,  dont  nous  reproduisons  volontiers  ce  passage  : 

...Comme  vous,  j'étais  assis  sur  ces  bancs,  en  face  de  ce  bureau,  que  j'occupe 
actuellement,  et  ma  pensée  me  reporte  à  cet  instant  unique  et  si  ardemment  sou- 
haité, où  la  vie  me  semblait  si  belle  et  l'avenir  si  radieux.  La  certitude  de  voir  bientôt 
et  de  vivre  dans  la  terre  promise  remplissait  tout  mon  être  d'une  allégresse  que  le 
chagrin  de  quitter  parents  et  patrie  refroidissait  à  peine... 

Je  ne  vous  dirai  pas,  comme  souvent  on  vous  l'a  dit  ici,  de  bonne  foi,  que  vous 
allez  vivre  délivré  de  tout  souci  matériel.  C'était  bien  autrefois,  mais  la  vie  est 
changée  ;  vous  allez  vivre  dans  la  gêne  et  dans  l'honnête  pauvreté,  grâce  à  une  pen- 
sion qui  vous  fait  bien  des  envieux,  mais  qui  ferait  sourire  de  pitié  un  commis  ou  un 
employé  de  votre  âge.  Vous  serez  peut-êire  sevrés  des  plaisirs  qui  s'achètent  à  pri.x 
d'argent.  Qu'importe!  vous  portez  avec  vous  un  trésor  qui,  eo  se  dépensant, 
s'acooroilra  sans  cesse  .' votre  enthousiasme  juvénile,  votre  foi  profoade  dans  votre 
art,  votre  ardent  désir  de  voir,  de  comprendre,  de  vous  instruire,  d'étudier  encore  et 
toujours  et  l'espoir  de  réaliser  vos  rêves  d'artistes  et  de  poètes.  Vous  nous  revien- 
drez dans  quatre  ans,  ayant  acquis  expérience  et  savoir,  riches  d'impressions  et  de 
souvenirs  qui  seront  le  charme  et  le  réconfort  de  toute  votre  existence.  Je  ne  vous 
plains  pas... 

Après  l'appel  des  lauréats,  qui  a  suivi  ce  discours,  on  a  entendu  la  lecture, 
par  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel,  de  l'excellente  notice  consacrée 
par  lui  à  la  vie  et  aux  travaux  du  grand  architecte  Daumet,  à  qui  l'on  doit  la 
reconstruction  de  l'admirable  château  de  Chantilly.  Et  la  séance  s'est  terminée 
par  l'exécution  de  la  cantate  vraiment  intéressante  de  M.  Edouard  Mignan, 
premier  second  grand  prix  de  composition  musicale,  cantate  dont  les  paroles 
sont  dues  à  M.  Paul  Gollin,  et  qui  était  fort  bien  chantée  par  M""-  Alice  Dunias 
(Fulvie),  M.  Gabriel  Paulet  (Annibal)  et  M.  Jean  Reder  (Moloch), 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Julien  Tiersot,  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
présentée  par  M.  Gabriel  Fauré,  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  vient  de  décider  qu'une  salle  de  la  nouvelle  Bibliothèque  qui 
vient  d'être  ouverte  rue  de  Madrid,  destinée  à  servir  de  salle  d'exposition, 
porterait  le  nom  de  «  Salle  Hector-Berlioz  ».  L'on  sait  que  l'auteur  de  la  Dam- 
nation de  Faust  fut  lui-même,  pendant  plus  de  trente  ans,  bibliothécaire  du 
Conservatoire. 

—  A  l'Opéra,  les  belles  représentations  de  M"'-'  Mary  Garden  vont  prendre 
fin,  puisqu'elle  est  appelée  en  Amérique  pour  y  tenir  ses  engagements.  A 
Paris,  mi;rcredi  dernier,  elle  a  encore  chanté  Thuis  au  milieu  des  ovations  du 
public.  Mais  M.  Maurice  Renaud  nous  reste  encore  quelque  peu.  H  continue  à 
triompher  dans  les  Maîtres  Chanteurs  et  chantera  bientôt  l'Hamtet  d'Ambroise 
Thomas.  —  Mercredi  prochain  nous  aurons  la  reprise  du  Cid  pour  la  rentrée 
de  M""  Mérentié,  et  vers  le  milieu  de  décembre  celle  du  Fervaal  de  M.  Vincent 
d'Indy  dont  on  pousse  les  études  avec  ardeur.  Le  Sortilège,  de  M.  André  Gail- 
hard, est  remis  aux  calendes  de  janvier. 

—  A  l'Opéra-Comique,  nous  avons  eu  mercredi  les  débuts  très  remarqués 
de  M"''  Lubin  dans  les  Contes  d'Hoffmann  (rôle  d'Antonia).  On  sait  que 
M"«  Lubin  est  cette  jeune  femme  qui,  aux  derniers  concours  du  Conservatoire, 
remporta  les  trois  premiers  prix  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique.  La  voix 
est  belle  et  la  méthode  déjà  très  .sure.  Bonne  acquisition  pour  M.  Albert  Carré. 
—  Les  études  de  la  Sorciiire  sont  très  avancées.  Mercredi  on  a  répété  les  cinq 
actes  dans  les  décors,  et  jeudi  à  l'ïlalienne.  Cette  semaine  commenceront  les 
répétitions  générales. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  les  Contes  d'Hoff- 
niiinii  ;  le  soir,  Louise. 

—  C'est  lundi  prochain  que  t'Aitjk  prendra  son  vol  au  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gaité.  Souhaitons-le  non  seulement  audacieux,  mais  durable. 

—  M.  Henri  Gain  a  subi  mardi  dernier  une  assez  grave  O|iération  à  la  maison 
de  santé  de  la  rue  Blomet.  L'opération,  magistralement  faite  par  le  docteur 
Walther,  a  fort  bien  réussi  ;  mais  les  nombreux  amis  du  sympathique  écri- 
vain devront  s'abstenir  de  toute  visite  auprès  de  lui  avant  une  dizaine  de  jours, 
c'est-à-dire  le  temps  indispensable  pour  que  commence  et  se  précise  la  conva- 
lescence. 

—  La  mort  récente  du  regretté  Pierre  Berton  a  rappelé  l'attention  sur  cette 
famille  intéressante  d'artistes  distingués,  parfois  célèbres,  qui,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  n'ont  cessé  d'illustrer  le  théâtre  et  la  musique.  Lo  premier  dont 
nous  ayons  connaissance  est  Pierre  Montan-Fierton,  né  à  Paris  en  1727,  qui. 
après  avoir  été  chanteur,  devint  chef  d'orchestre  do  l'Opéra,  y  fit  jouer 
plusjeur.s   ouvrages,    fut   directeur   de   ce    théâtre   à    plusieurs    repjlscs,    et 


mourut  en  fonctions  le  14  mai  1780.  —  Son  fils,  Henri  Berton,  né  le 
16  septembre  1768,  est  le  compositeur  bien  connu,  l'auteur  de  Montana 
et  Stéphanie,  d'Aline,  reine  de  Golconde,  du  Délire,  des  Maris  garçons  et 
de  trente  autres  ouvrages,  qui  fut  directeur  du  Théâtre-Italien,  professeur  de 
composition  au  Conservatoire  et  membre  de  l'Institut.  Il  mourut  le  22  avril  1844. 

—  Il  avait  eu  à  dix-huit  ans,  de  M.""  Maillard,  qui  n'était  pas  encore  la  célèbre 
cantatrice  qu'elle  devint  par  la  suite,  un  fils,  François  Berton,  qui,  né  le 
3  mai  1784,  mourut  le  lo  juillet  1832,  dans  la  terrible  épidémie  de  choléra 
qui  désola  Paris  à  cette  époque.  Celui-ci,  qui  fut  professeur  de  vocalisation  au 
Conservatoire,  était  compositeur  aussi,  comme  son  père  et  son  aïeul,  et  fit 
représenter  quelques  ouvrages  à  l'Opéra-Comique  et  même  à  l'Opéra.  —  Il  eut 
deux  fils,  dont  le  premier,  Adolphe  Berton,  né  à  Paris  en  1817,  fit  ses  études 
vocales  au  Conservatoire,  parut  un  instant  sans  succès  à  l'Opéra-Comique, 
puis  à  la  Renaissance,  et  s'engagea  alors  en  province  avec  sa  femme  ;  en  1843 
il  était  alors  au  théâtre  d'Alger,  oii  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  le  28  février  1857. 

—  Son  frère,  Charles-Francisque  Berton,  né  à  Paris  le  16  septembre  1820,  fut 
l'excellent  comédien  qu'on  n'a  pas  encore  oublié.  Élève,  au  Conservatoire,  de 
Samson  (dont  plus  tard  il  épousa  la  fille),  il  n'avait  pas  accompli  sa  dix-sep- 
tième année  lorsqu'on  1837  il  obtint  un  premier  prix  de  comédie.  Il  débuta 
peu  après  à  la  Comédie-Française,  puis  partit  pour  la  Russie,  où  il  se  fit  une 
réputation,  et,  de  retour  à  Paris,  fut  engagé  au  Gymnase  pour  remplacer 
Bressant,  qui  passait  à  la  Comédie-Française.  On  sait  le  reste  de  sa  carrière 
jusqu'à  sa  mort,  le  18  janvier  1874.  —  C'est  le  fils  de  celui-ci,  Pierre-François- 
Samuel  Berton,  qui  est  mort  à  la  fin  du  mois  dernier.  Il  était  né  à  Paris  le 
6  mars  1842,  et  l'on  sait  qu'il  fut  aussi  un  comédien  distingué,  en  même  temps 
qu'un  auteur  applaudi.  —  Enfin,  le  fils  de  ce  dernier  est  M.  Claude  Berton, 
qui  s'est  fait  connaître  déjà  comme  écrivain.  On  voit  que  la  lignée  est  nom- 
breuse, et  que,  comme  nous  le  disions,  tous  ses  membres  n'ont  cessé,  depuis 
près  deux  siècles,  d'appartenir  au  théâtre  et  à  la  musique.  Il  serait  difEcile 
croyons-nous,  d'en  trouver  un  autre  exemple. 

—  M.  L. -Henry  Lecomte,  dont  nous  avons  fait  connaître  récemment  un 
livre  très  curieu.x  sur  Napoléon  et  le  Théâtre,  poursuit  avec  un  zèle  méritoire 
et  une  inlassable  activité  sou  Histoire  des  Théâtres  de  Paris.  Il  vient  d'en  faire 
paraître  deux  nouveaux  volumes,  qui  forment  le  neuvième  et  le  dixième  de  la 
série.  L'un  est  entièrement  consacré  à  l'ancien  théâtre  de  la  Cité,  qui  fut  l'un 
des  plus  intéressants  et  des  plus,  curieux  de  la  période  révolutionnaire,  né  et 
mort  avec  elle.  Ce  théâtre,  qui  avait  du  s'appeler  d'abord  théâtre  Henri  IV 
avait  été  construit  en  face  le  Palais  de  Justice,  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  église  désafl'ectée,  l'église  Saint-Barthélémy,  et  ouvrit  ses  portes  le 
20  octobre  1792,  pour  ne  les  fermer  définitivement,  après  de  nombreuses 
vicissitudes,  qu'au  mois  d'août  1807,  à  la  suite  du  décret  impérial  qui  suppri- 
mait la  liberté  des  théâtres  et  réduisait  ceux-ci  au  nombre  de  huit,  donnant 
aux  autres  un  délai  de  huit  jours  pour  fermer  leurs  portes  et  réduire  leur  per- 
sonnel à  la  misère.  Le  théâtre  de  la  Cité  avait  pris  tour  à  tour  les  noms  de 
théâtre  du  Palais- Variétés,  théâtre  de  la  Pantomime  Nationale,  théâtre 
Mozart.  Plus  tard,  sa  salle  servit  à  un  bal  très  populaire  au  quartier  Latin 
le  bal  du  Prado  et  enfin,  sous  le  second  empire,  c'est  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  théâtre  de  la  Cité,  devenu  le  bal  du  Prado,  que  fut  construit  l'actuel 
Tribunal  de  commerce.  Sic  transit...  etc.  On  lira  avec  intérêt  l'histoire  bizarre 
du  théâtre  de  la  Cité  dans  le  livre  de  M.  Henry  Lecomte.  L'autre  volume  est 
consacré  à  quatre  théâtres  beaucoup  plus  modernes  :  les  Fantaisies-Pari- 
siennes du  boulevard  des  Italiens,  remplacées  par  les  Nouveautés,  détruites 
depuis  peu,  le  premier  Athénée  de  la  rue  Scribe,  auquel  succéda  le  théâtre 
de  la  rue  Scribe,  et  enfin  l'Athénée-Comique  actuel,  construit  sur  une  partie 
de  l'emplacement  de  l'ancien  Eden-Théâtrc.  Ah  I  elle  est  compliquée,  l'histoire 
des  théâtres  parisiens,  et  il  n'est  pas  facile  de  s'y  reconnaître.  J'en  sais  per- 
tinemment quelque  chose.  M.  Henry  Lecomte  s'y  meut  à  l'aise  et  la  connaît 
très  bien  ;  il  a  le  sens  de  l'exactitude  historique,  et  l'on  peut  le  suiTre  en 
toute  confiance  et  en  toute  assurance  dans  le  récit  des  hauts  faits  de  nos 
établissements  dramatiques  passés  ou  présents.  (Daragon,  éditeur).      A.  P. 

—  Nos  théâtres  de  province  s'apprêtent  à  profiter  des  largesses  promises  par 
le  ministère  à  ceux  qui  feront  œuvre  .le  décentralisation  artistique.  Le  seul 
théâtre  des  Arts  de  Rouen  annonce,  pour  cette  seule  saison,  l'apparition  de 
cinq  opéras  inédits,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup  :  Madame  Roland,  de 
M.  Félix  Fourdrain,  Gruziella,  de  M.  Jules  Mazellier,  la  Terre  qui  meurt,  de 
M.  Marcel  Bertrand.  Morganap,  de  M.  Raphaël  de  Miero  (?),  et  Cléopâlre,  de 
M.  Fernand  Leborne.  Il  n'en  est  guère  moins  à  Nantes,  où  l'on  compte  don- 
ner l'Enfant  prodigue,  de  M.  Debussy,  Sonia,  de  M.  Philippe  Gaubert,  Myrialde, 
de  M.  Léon  Moreau  (représenté  ces  jours-ci  avec  beaucoup  de  succès,  dit-on), 
et  Noi'l,  de  M.  Frédéric  d'Erlanger.  —  Au  Grand-Théâtre  de  Lyon  ce  sera  le 
Vieii.r  Roi,  de  M.  Mariotte,  à  l'Opéra  de  Nice  un  opéra  de  M.  Silver,  et  à  celui 
de  Marseille,  Annette,  de  M.  Durand-Boch.  Attendons  la  suite. 

—  Du  «  Domino  »  du  Gaulois  : 

Un  grand  congrès  iuterDational  des  maîtres  de  danse  vient  d'avoir  lieu  à  Londres. 
Ce  congrès,  qui  réunissait  les  plus  grands  professeurs  et  artistes  du  monde  entier, 
était  formé  dans  le  but  d'étudier  les  nouvelles  danses  pouvant  ligurer  dans  les  salons 
et  les  causes  de  la  décadence  de  l'art  chorégraphique.  Ce  congrès  dura  deux  jours. 

Le  premier  jour  du  congrès,  parmi  les  nombreuses  danses  présentées  :  Alle- 
magne, 80;  Amérique,  62;  Angleterre,  'i8;  Belgique,  39;  France,  30;  Suisse,  12  ;  Es- 
pagne, 9;  Italie,  7;  colles  qui  obtinrent  le  plus  de  succès  furent  ; 

Le  "  One  Step  »,  le  «  Five  Step  •>  (Angleterre)  ;  la  <t  Habanera  Argentine  =)  (Amé- 
rique); ■'  Danse  chinoise  -'  pour  enfants,  et  surtout  les  c  Lanciers  de  la  Parisienne  ». 
Ce  lancier  est  comme  l'ancien  lancier,  mais  avec  des  variantes  de  valse  etde  boslon. 
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La  H  Danse  Trianon  »,  rappelant  la  grâce  de  nos  danses  anciennes,  eut  aussi  un 
très  grands  succès  (France). 

Les  professeurs  américains  prolestèrent  contre  toutes  les  danses  d'animaux,  qui 
sont  peut-être  exécutées  en  Amérique  dans  quelques  cabarets,  mais  sont  tout  à  fait 
inconnues  dans  la  société  mondaine  et  dans  les  cours  de  danse,  où  le  maintien  et  la 
bonne  tenue  régnent  et  où  les  danses  excentriques  sont  exclues  sévèrement.  Le 
deuxième  jour  du  congrès,  l'on  étudia  les  causes  de  la  décadence  de  l'art  chorégra- 
phique. LTne  conférence  fort  documenlée  fut  l'aile  par  M.  Lefort,  président  de  l'Aca- 
démie des  maîtres  de  danse  de  Paris,  et,  à  l'unanimité,  l'on  a  reconnu  qu'il  faudrait 
que  les  professeur.^  s'adonnant  à  la  composition  chorégraphique  passent  un  con- 
cours, pour  être  jugés  dignes  d'être  reçus  à  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs; 
ce  qui  permettrait  aussi  au  compositeur  chorégraphique  de  toucher  des  droits. 

—  Sur  le  même  sujet,  du  '<  Masque  de  for  »  du  Figaro  : 

Tous  les  arts  en  nos  tristes  temps  sont  en  décadence  —  on  le  dit  du  moins.  Aussi 
l'art  chorégraphique,  qui  connut  de  glorieuses  époques,  penche-t-il  vers  son  déclin. 
Mais  il  est  un  homme  qui  s'est  donné  la  tache  de  le  restaurer  en  son  ancienne  splen- 
deur. C'est  M.  Lefort,  statuaire  et  président  de  l'Académie  des  maîtres  de  danse  de 
Paris,  lutteur  infatigable  qui  ne  connaît  le  découragement  ni  le  repos. 

Pour  porter  remède  au  mal,  il  fallait  en  connaître  la  cause.  Cette  cause,  M.  Lefort 
l'a  su  discerner.  C'est  simplement  le  manque  d'instruction  analomique  et  psycho- 
physiologique des  professeurs  et  des  artistes.  Le  danseur  qui  ne  s'occupe  que  du 
mécanisme  de  ses  jambes  n'est  qu'une  marionnette,  assure  M.  Lefort.  Le  dessin, 
l'anatomie  sont  deux  sciences  inséparables  de  la  danse  d'art,  et  le  professeur  qui  les 
ignore  tombe  de  faute  en  faute.  Car  chaque  musc'e  produit  un  mouvement  différent, 
chaque  mouvement  exprime  un  état  d'iime.  Et  il  tombe  sous  le  sens  que  celui  qui 
confondrait  un  mouvement  de  pronation  avec  un  mouvement  de  supination,  par 
exemple,  ne  saurait  faire  comprendre  ce  qu'il  pense.  Mais  c'est  à  quoi  excelle  le 
psychophysiologue. 

Telles  sont  les  idées  que  M.  Lefort  exposa  doctement  au  récent  congrès  interna- 
tional de  Londres.  Les  professeurs  de  danse}' puiseront  la  matière  d'utiles  et  profondes 
méditations. 

—  La  Société  des  «  Amis  des  Cathédrales  »  qui,  au  printemps  dernier,  a 
organisé  à  la  cathédrale  de  Chartres  et  à  l'abbatiale  de  Saint-Denis  des  réu- 
nions très  suivies  et  qui,  dans  cette  occasion,  a  su  affirmer,  dès  ses  débuts, 
une  remarquable  vitalité,  va  incessament  inaugurer  sa  série  de  conférences 
d'hiver.  Le  vendredi  dS  novembre  courant,  à  9  heures  du  soir,  à  la  Sorbonne 
(amphithéâtre  Richelieu),  M.  Henry  Cochin  entretiendra  les  invités  de  la 
Société  de  l'évolution  du  goût  en  ce  qui  concerne  l'art  des  cathédrales.  Le 
nom  du  conférencier  et  le  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter  nous  dispensent 
d'insister  auprès  de  nos  lecteurs.  Pour  tous  renseignements  s'adresser  à 
M.  Le  Fort,  secrétaire  général  de  la  Société,  11,  rue  Saint-Pierre,  Neuilly- 
sur-Seine. 

—  De  Toulouse.  L'excellente  «  Association  symplionique  »  que  dirige  de 
façon  si  artistique  M.  L.  Montpellier  a  consacré  sa  séance  de  réouverture  — 
c'est  sa  seconde  année  d'existence  et  de  succès  —  à  Massenet.  Et  l'on  a 
applaudi  le  ballet  du  Cid,  les  interludes  de  Don  Quichotte,  l'entracte  de  Thérèse, 
les  Eriniujes,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  et  on  a  fêté  les  remarquables 
solistes  MM.  Ringeisen,  Borne,  Pages  et  Serville.  —  Au  théâtre  du  Capitole. 
on  prépare  Roma,  l'œuvre  dernière  du  mailre  regretté  qui  fut  le  gros  succès 
de  la  saison  dernière  à  l'Opéra  de  Paris,  et  qui  sera,  cette  saison,  notre  nou- 
veauté sensationnelle. 

—  De  Reims.  M™  Berthe  de  Cartigny  vient  de  nous  donner  une  fort 
agréable  et  très  documentée  causerie  sur  «  Massenet  et  son  œuvre  ».  La  char- 
mante conférencière  qui  fait,  en  ce  moment,  une  tournée  au  prolit  du  monu- 
ment à  élever  au  maître  regretté,  a  été  grandement  applaudie  par  le  nombreux 
public  qui  se  pressait  salle Degerman.  Elle  avait  su  grouper  autour  d'elle  des 
artistes  de  valeur  qui  illustrèrent  la  causerie  de  pages  musicales  aimées.  On 
fit  fête  à  M"»  Marie  Boyer  dans  la  scène  du  miroir  de  Thdis,  dans  l'air  de 
Manon,  dans  «  les  Larmes  »  et  «  les  Lettres  »  de  Werther  et  dans  les  Enfants, 
au  violoniste  Grégoire  Vaysman  dans  le  lamente  à'Ariane  et  dans  la  Médita- 
tion de  Thdis  c!t  au  pianiste  Jan  Ehrhard  dans  Toccata,  Eau  courante  et  dans 
le  Concerto  pour  piano  que  nous  entendions  pour  la  première  fois  à  Reims. 

SomÉES  ET  Concerts.  —  A  la  Salle  Berlioz,  vif  succès  pour  M"'  Brébant  dans 
Amoureuse,  de  Massenet,  et  le  trio  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  d'Ambroise  Thomas, 
avec  M"°  M.  Ortiz  et  M.  G.  Baron,  pour  M""  Reichel,  dans  l'air  du  Cid,  et  M.  Soyer, 
violoncelliste,  dans  l'invocation  des  Erinnyes.  —  A  Boulogne-sur-Seine,  au  concert 
donné  par  les  Dames  Françaises,  on  applaudit  M""  Charlotte  Greyge,  dans  la  Chan- 
son de  Colin  de  Th.  Dubois,  M.  G.  Baron  dans  le  Pauv'Peiit  de  G.  Boyer  et  J.  Masse- 
net,  et  l'ensemble  de  violons  de  la  classe  de  M.  Candéla  dans  la  Méditation  de  Thaïs,  de 
Massenet. 

CouHS  ET  LEÇONS.  —  M"'  Chasseîn-Herzog-a  repris  ses  leçons  de  chant  et  ses  cours 
d'ensemble,  opéra,  opéra-comique,  opérette,  8,  rue  de  Valenciennes. 

]Sl  É  C  t^  O  II  O  G  I  E 

D'Angleterre,  où  il  était  fixé  depuis  de  longues  années,  on  annonce  la 
mort  de  l'excellent  violoniste  italien  Guido  Papini,  qui  était  né  à  Casamajore 
au  mois  d'août  1846.  Elève,  à  Florence,  de  Giorgetti,  il  s'était  fait  en  Italie  une 
réputation  solide,  qu'il  vint,  en  1876,  faire  consacrer  à  Paris,  où  il  justifia 
son  succès  par  un  son  pur  et  d'une  grande  puissance,  un  mécanisme  remar- 
quable, un  jeu  plein  de  chaleur  et  un  style  à  la  fois  souple,  ferme  et  varié,  se 
pliant  habilement  aux  exigences  de  la  musique  des  maîtres  divers  interprétés 
par  lui.  C'était  un  artiste  de  race.  S'étant  rendu  en  Angleterre  où  il  fit  appré- 
cier aussi  son  talent,  il  s'établit  à  Dublin,  où  il  devint  professeur  à  la  Royal 
Irish  Academy  of  Music.  Il  n'abandonna  ces  fonctions  qu'il  y  a  quelques  an- 


nées, par  suite  de  son  mauvais  état  de  santé.  Il  est  mort  récemment  à  Londres. 
Guido  Papini  a  publié  d'assez  nombreuses  compositions  de  genre  pour  son  ins- 
trument. 

—  De  Londres  aussi  on  annonce  la  mort  de  mistress  Frances  Allitson,  qui 
s'est  fait  un  nom  par  la  composition  de  nombreuses  mélodies  et  chansons. 
Une  de  ses  romances,  There's  a  iand,  s'est,  vendue,  dit-on,  à  des  centaines  de 
milliers  d'exemplaires.  Elle  avait  soixante  ans. 

—  A  Barcelone,  où  il  était  né  le  5  mars  ISli,  vient  de  mourir,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  un  excellent  pianiste  dont  les  échos  de  notre  Conserva- 
toire se  rappellent  les  éclatants  succès.  Joaquim-Geronimo-José  Malats  avait 
été  d'abord,  à  l'École  municipale  de  musique  de  Barcelone,  élève  de  Pujol,  et 
obtint  delà  municipalité  une  pension  pour  venir  achever  son  éducation  mu- 
sicale à  Paris.  Admis  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  de  Bériot,  il  y  fit 
des  études  brillantes,  obtint  un  second  prix  en  1892,  le  premieren  1893,  et  peu 
après  ayant  pris  part  au  premier  concours  Diémer.  s'y  vit  couronner  avec  éclat. 
Malats  voulut  entreprendre  alors,  en  commençant  par  Paris,  une  tournée  de 
concerts  à  travers  l'Europe;  malheureusement,  sa  santé  déjà  précaire,  l'obligea 
à  retourner  en  Espagne.  Il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire  de  Ma- 
drid, mais  le  mal  dont  il  était  atteint  s'aggrava  peu  à  peu,  et,  obligé  de  ren- 
trer à  Barcelone,  il  y  est  mort  dans  sa  quarante  et  unième  année. 

—  La  veuve  du  compositeur  Joachim  Raff,  mère  de  l'écrivain  musical 
M"'=  Hélène  Raff,  vient  de  mourir  à  Munich,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans. 

—  Une  cantatrice  de  valeur,  Joséphine  Schefsky,  est  morte  à  Munich,  le 
10  novembre  dernier.  Elle  avait  débuté  dans  cette  ville  à  l'Opéra  de  la  Cour 
en  1868  ;  elle  y  resta  jusqu'en  1879  ;  obligée  de  partir  parce  qu'elle  déplaisait 
au  roi  Louis  II,  elle  chanta  successivement  à  Karlsruhe,  à  Nuremberg  et  dans 
beaucoup  d'autres  villes.  Depuis  longtemps  déjà,  elle  avait  abandonné  le 
théâtre.  Ses  principaux  rôles  ont  été  ceux  de  contralto  dans  Orphée,  Aida, 
Lohengrin,  le  Prophète,  etc. 

—  De  Bruxelles  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  modeste  et  fort  distingué, 
Léon  Souhre,  fils  d'Etienne  Soubre,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège.  Elève  des  Conservatoires  de  Liège  et  de  Bruxelles,  il  avait  obtenu  le 
second  prix  de  Rome  en  1883,  puis  s'était  consacré  à  l'enseignement.  Devenu 
professeur  de  chant  d'ensemble  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  dirigeait 
l'école  de  musique  de  Saint-Gilles  (Bruxelles).  Comme  compositeur,  il  laisse 
des  œuvres  symphoniques,  des  lieder  et  des  morceaux  de  piano  écrits  avec 
style  et  élégance. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

UN   CONCOURS  pour  une  place  de  2'  violon  aura  lieu  à  I'Opéha  h  la  lin  du  mois 
de  novembi'e.  —  Morceau  imposé  :   5"  Concerto  de  'Vieuxtemps.  Les  inscriptions 
sont  reçues  chez  M.  Coleuille,  régisseur  de  l'Opéra. 


Vient  de  paraître  chez 
Ilirsch  (3  fr.  50). 


E.  Fasquelle  :  Le  Sang  d;  Pa 


Oman,  de  Charles-IIenr 


En  uente  AU  MENESTREL,  2  '"»,  rue  Vluletine 

POUR   TOUS    PAYS 


GUSTAVE    CHARPENTIER 


POÈMES    CHANTÉS 

(avec  commentaires  de  C.4Mili.e  Mauclair). 

Un  volume  in-8°  avec  couverture  en  couleurs  de  Grasset  et  un  beau  portrait 
de  l'auteur.  —  Prix  net  :  10  francs. 


1 .  La  petite  Frileuse. 

2.  Prière. 

3.  A  une  Fille  de  Capri. 

4.  A  mules. 

5.  Chanson  d'automne. 

6.  La  Cloche  fêlée. 

7.  Parfum  exotique. 

8.  La  Chanson  du  chemin. 


9.  Complainte. 

10.  Les  trois  Sorcières. 

11.  Les  Chevaux  de  bois. 

12.  Allégorie. 

13.  La  Musique. 

14.  La  Veillée  rouge. 

1.5.  La  Ronde  des  Compagnons, 

lu.  Sérénade  à  Watteau. 


Deux  tons  :  Lettre  A  pour  Mezzo-soprano  ou  Baryton. 
Lettre  B  pour  Soprano  ou  Ténor. 


Du  même  auteur  : 


LES  FLEUÎt'S  T>U  MAL 


sur  des  poésies  de  Baudelaire. 


1 .  Les  ïeux  de  Berthe  . 

2.  Le  Jet  d'eau  .   .   .   . 


3.  La  Hort  des  amants  .    . 
i .   L'Invitation  au  voyage  . 


mi.  —  78a\NÉE.  —  ^°  il. 


Samedi  23  iNovemltre  4tH2. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"'",  rne  Yivienne,  Paris,  u-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL.,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestrel,  2  W»,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sas. 


SOJVHVIAIÎ^E  =  TEXTE 


I.  Adieux  au  vieux  Conservatoire  (5"  article).  —  IL  Semaine  théâtrale  :  premières 
représenlalions  de  l'Aigle,  au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique,  Arthur  Pougin;  du  Diable 
ermite,  à  l'Athénée,  et  de  VHabit  vert,  aux  Variétés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  IIL  Revue 
des  Grands  Concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à.  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ADDIO  ! 

marche  de  A.   Barbiroli.i.  —  Suivra  immédiatement  :  Mazurka,   n»  o  des 
Miniatures  de  S.  Stujowski. 

MUSIQUE    DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

LE   DERNIER    REGARD 

mélodie  de   TnÉODonE   Dubois,  poésie  d'ANURÉ  Foulon  de  Vaulx.  —  Suivra 
immédiatement  :  Noi-l  de  Fleurs,  de  .1.  Massexet,  poésie  de  Heniu  Schneider. 

ADIEUX  AI)  VIEUX  GOlJSEtjVATOlHE 

Pour  bien  comprendre  cette  topograpliie  de  l'ancien  Conserva- 
toire, intéressante  pour  ceux  qui  ont,  de  ses  locau.x,  des  souve- 
nirs encore  tout  frais,  il  importe  de  préciser  certaines  particula- 
rités relatives  à  leur  utilisation  successive.  Les  documents  écrits 
n'auraient  pas  suffi  à  m'éclairer  entièrement  sur  ces  détails! 
mais  j'ai  eu,  pour  m'instruire,  mieux  que  de  poussiéreux  papiers, 
car  il  m'a  été  donné  de  fouiller  dans  les  souvenirs  vivants,  et 
très  précis,  d'un  homme  qui,  né  dans  le  Conservatoire,  y  a  vécu 
sans  discontinuité  jusqu'à  l'âge  oii  une  retraite  —  toute  volon- 
taire—  l'en  éloigna  il  y  a  quelque  quinze  ans:  j'ai  nommé 
M.  Emile  Réty,  dont  le  père  a  rempli  lui-même  des  fonctions 
diverses  dans  l'administration  de  l'école,  où  il  débuta  comme 
attaché  à  la  Bibliothèque,  et  qui,  à  son  tour,  et  pendant  de 
longues  années,  devint  le  bras  droit  du  directeur.  Il  résulte  des 
éclaircissements  que  je  dois  à  sa  connaissant^e  de  la  vie  du 
Conservatoire,  aussi  bien  qu'à  sa  bienveillante  obligeance,  que  la 
maison  a  changé  maintes  fois  d'aspect  au  cours  du  X1X°  siècle, 
et  que  les  bâtiments  en  ont  été  fréquemment  modifiés,  soit  dans 
leur  aménagement,  soit  dans  leur  structure  même. 

Le  Conservatoire  n'a  jamais  occupé  la  totalité  du  terrain  des 
Menus-Plaisirs,  sur  lequel  étaient  répartis  divers  services  de  la 
.Maison  du  Roi,  notamment  les  magasins,  ateliers  et  locaux  d'é- 
tude de  l'Opéra  et  des  autres  théâtres  royaux.  Ce  terrain,  à  la 
lin  du  règne  de  Louis  XVI,  s'étendait  entre  les  rues  Bergère,  du 
Faubourg-Poissonnière,  (iicher  (qu'on   appelait  alors   ruelle  de 


PÉgout)  et  une  quatrième  limite  qui,  n'étant  bornée  par  aucune 
voie,  se  trouvait  approximativement  à  la  hauteur  des  numéros 
impairs  de  Pactuelle  rue  du  Conservatoire  (à  peu  près  sur  la 
ligne  formée  aujourd'hui  par  la  façade  du  Comptoir  d'Escompte). 
Dès  la  fondation  de  l'École  royale  de  chant  et  de  déclamation, 
la  partie  spécialement  affectée  aux  études  musicales  fut  relé- 
guée à  l'angle  de  la  rue  Bergère  et  du  faubourg;  il  advint 
même  que,  la  maison  située  à  l'intersection  de  ces  deux  rues 
appartenant  à  un  particulier,  l'Etat  en  fit  l'acquisition,  de  façon 
que  PÉcole  fût  bien  chez  elle. 

Quant  à  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs,  on  y  avait  accès  par  une 
grande  porte  percée  plus  loin  sur  la  rue  Bergère  ;  mais  il  n'était 
pas  en  façade;  il  fallait,  avant  d'y  atteindre,  traverser  divers 
couloirs  et  vestibules;  il  était  placé  en  retrait,  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  la  salle  des  concerts,  et  s'étendait  sur  l'espace  pré- 
sentement occupé  par  la  rue  du  Conservatoire  et  les  locaux  qui 
prennent  jour  sur  cette  rue  (Musée  et  salle  de  lecture  de  la  Bi- 
bliothèque, entrée  et  vestiaires  des  artistes),  annexes  qui 
n'étaient  pas  encore  construites.  Un  étroit  couloir  séparait  cet 
hôtel  du  théâtre.  Des  jardins  s'étendaient  aux  alentours.  C'était 
par  là  qu'aux  premiers  temps  du  Conservatoire  étaient  logés  les 
inspecteurs  et  fonctionnaires  de  l'administration  :  Sarrette, 
Gossec,  Méhul,  Lesueur,  etc.,  et  c'est  de  là  qu'il  leur  fallut 
sortir  à  la  Restauration. 

Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  sur  le  faubourg  Poissonnière,  le 
Conservatoire  n'eut  jamais  d'autre  place  que  celle  que  nous  lui 
avons  connue.  Plus  loin,  en  remontant  le  faubourg  s'élevaient 
des  maisons  particulières  dont  plusieurs  sont  encore  debout  et 
ont  gardé  leur  air  vétusté.  L'une  d'elles  était  habitée  par  Gheru- 
bini,  car,  nous  venons  de  le  voir,  depuis  1815,  le  directeur  ne 
fut  plus  logé  dans  le  Conservatoire.  Mais  Cherubini  avait  tenu  à 
demeurer  tout  proche  de  l'école  dont  il  était  l'austère  patron. 
.Aussi  le  voyait-on,  chaque  matin,  après  avoir  fait  les  quelques 
pas  qui  le  séparaient  de  son  domicile  —  à  neuf  heures,  ponc- 
tuellement —  entrer  dans  son  cabinet  sur  le  faubourg  ;  là  se 
tenait  un  petit  chien  qui  l'attendait,  assis  sur  son  derrière;  Che- 
rubini lui  donnait  un  morceau  de  sucre  ;  le  lundi  il  lui  en  don- 
nait deux,  à  cause  que,  le  dimanche,  il  n'était  pas  venu. 

Cette  partie  de  la  construction  n'était  pas  encore,  aux  temps 
où  nous  remontons,  celle  que  nos  contemporains  ont  pu  voir  : 
cette  dernière  ne  fut  édifiée  qu'après  1840.  Et  de  même,  c'est 
peu  avant  cette  date  que  fut  construit,  à  droite  de  la  cour,  le 
bâtiment  des  classes,  en  haut  duquel  nous  allons  bientôt  voir  la 
bibliothèque  s'installer  pour  quelque  temps.  L'aile  sur  la  rue 
Bergère  était  occupée  par  lé  pensionnat,  c'est-à-dire  par  les  dix 
élèves,  de  sexe  masculin,  qui,  vêtus  de  l'uniforme,  comme  au 
collège,  jouissaient,  dans  ce  voisinage  des  Menus-Plaisirs,  des 
douceurs  de  Pinternat.  Les  pensionnaires  du  sexe  féminin —  unr 
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demi-douzaine  seulement —  étaient  logées  au  dehors.  Gherubini 
appliquait,  vis-à-vis  des  uns  comme  des  autres,  des  règlements 
inflexibles.  Un  jour  que  ses  filles  dansaient  à  la  maison  et  que 
les  cavaliers  faisaient  défaut,  il  avait  consenti  à  envoyer  cher- 
cher un  pensionnaire  pour  servir  de  danseur.  Gouderc  se  pré- 
senta, ayant  revêtu  un  bel  habit  à  la  mode  dont  il  pensait  faire 
honneur  à  M.  le  directeur;  mais  M.  le  directeur  ne  lui  sut  au- 
cun gré  de  cette  bonne  intention  ;  il  le  renvoya  incontinent  au 
pensionnat  pour  y  reprendre  son  uniforme. 

Au  fond  à  droite,  là  où  s'élevaient  naguère,  sur  deux  étages, 
les  petits  théâtres  pour  les  études  d'opéra  et  de  comédie,  était 
un  appartement  occupé  par  un  des  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tration et  sa  famille. 

Quant  à  la  partie  en  avant  de  la  salle  des  concerts,  elle  était 
occupée  par  les  magasins  du  garde-meuble  de  la  Couronne;  elle 
ne  fut  rendue,  par  décret,  au  Gonservatoire,  qu'à  une  époque 
postérieure,  après  laquelle  fut  construite  sur  son  emplacement 
la  grande  galerie  de  la  Bibliothèque,  dont  il  sera  question 
bientôt. 

Mais  revenons  à  1814. 

Dans  quelle  partie  du  Gonservatoire  furent  portés  les  livres 
pour  la  seconde  fois  déplacés  par  l'abbé  Roze?  Nous  ne  nous  en 
rendons  pas  compte  très  exactement.  Pour  l'habitation  du  biblio- 
thécaire (car,  en  ce  temps-là,  le  bibliothécaire  aussi  était  logé 
dans  le  Gonservatoire),  les  indications  du  Brouillon  des  travaux 
rûaiifs  à  la  Bibliothèque  semblent  assez  circonstanciées  :  Roze  se 
transporta,  dit-il,  au  second  étage  de  la  rue  (il  veut  dire  du  fau- 
bourg) Poissonnière.  Nous  connaissons  d'autre  part  une  lettre 
de  lui,  de  "1817,  où,  parlant  du  magasin  de  musique  du  Conser- 
vatoire situé  à  l'entrée  de  la  rue  Bergère,  il  dit  que  ses  fenêtres 
sont  en  face  :  l'appartement  dans  lequel  il  se  réfugia  devait 
donc  être  situé  à  l'angle  des  deux  rues. 

Mais  la  Bibliothèque  ?  Sans  doute  elle  était  dans  le  voisinage 
de  l'appartement  occupé  par  son  chef.  Gela  parait  ressortir  d'un 
récit  bien  connu,  où  il  est  question  de  la  Bibliothèque  du  Gonser- 
vatoire, le  chapitre  des  Mémoires  de  Berlioz  intitulé  :  3Ia  j}remière 
entrevue  avec  Gherubini.  «  A  peine  parvenu  à  la  direction  du  Gonser- 
vatoire, Gherubini  voulut  signaler  son  avènement...»  Voilà  qui 
fixe  une  date,  1822.  Nul  doute  que,  cette  année-là,  la  Biblio- 
thèque fût  dans  le  même  local  qu'elle  était  venue  occuper  en  1814. 
Berlioz  poursuit  :  «  Il  ordonna,  pour  rendre  la  rencontre  des 
deux  sexes  impossible  hors  de  la  surveillance  des  professeurs, 
que  les  hommes  entrassent  par  la  porte  du  faubourg  Poisson- 
nière, et  les  femmes  par  celle  de  la  rue  Bergère,  ces  différentes 
entrées  étant  placées  aux  deux  extrémités  opposées  du  bâti- 
ment. »  Ignorant  ce  >(  décret  moral  »,  Berlioz  entra  par  la  rue 
Bergère,  marcha  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  et,  dit-il,  «  allait 
arriver  à  .la  bibliothèque  »  quand  un  surveillant  voulut  lui  faire 
rebrousser  chemin.  Laissons  la  suite  de  l'histoire,  et  concluons- 
en  seulement,  au  point  de  vue  topographique  qui  nous  occupe, 
qu'entre  1814  et  1838  environ,  pour  aller  à  la  Bibliothèque 
lorsqu'on  était  entré  par  la  porte  de  la  rue  Bergère,  opposée  au 
faubourg  Poissonnière,  il  fallait  traverser  la  cour,  —  et  cela  en- 
core confirme  les  précédentes  observations,  desquelles  il  résul- 
tait que  la  salle  où  se  passa  la  mémorable  scène  entre  Berlioz  et 
Gherubini  était  bien  située  dans  la  partie  du  Gonservatoire  proche 
del'angiedu  faubourg  et  de  la  rue  (1). 

Enregistrons  encore  un  menu  détail  concernant  l'état  de  la 
Bibliothèque  en  ces  années  peu  prospères.  En  1832,  Bottée 
de  Toulmon,  nommé  bibliothécaire  l'année  précédente,  rendit 
compte  au  directeur  que,  parmi  les  travaux  accomplis  par  lui, 
figurait  l'établissement  du  catalogue  de   la  musique    nationale 


(Ij  Les  souvenirs  de  M.  E.  Réty  lui  font  défaut  sur  ce  point  particulier.  II  est  vrai 
que,  pour  qu'il  en  eut  de  tels,  il  faudrait  qu'il  put  remonter  à  1822,  voire  1814,  et 
vraiment  Ton  ne  saurait  exiger,  en  1912,  que  quelqu'un  vint  nous  parler  de  visu  des 
choses  de  ces  temps-là  !  Bien  qu'à  l'époque  de  sa  naissance  son  père  occupât  encore 
son  emploi  à  la  Bibliothèque,  il  ne  se  rappelle  pas  pour  celle-ci  d'emplacement  anté- 
rieur à  celui  qu'il  lui  avu  occuper  à  partir  de  1838,  et  dont  il  va  être  question.  Il  a 
l'impi'ession  qu'avant  cette  date  les  livres  ont  dû  être  relégués  successivement  à 
diverses  places,  salles  quelconques  ou  greniers. 


exécutée  pendant  la  République.  «  Cette  musique  était  entassée 
sans  ordre  dans  les  corridors  ;  ce  travail  a  fait  retrouver  un 
assez  grand  nombre  de  partitions  autographes.  »  Remarquable 
organisation  de  la  «  Bibliothèque  nationale  de  musique  »,  ainsi 
que  l'avaient  qualifiée  ses  fondateurs  ! 

(A  suivi-e.]  Julien  Tiersot. 


SE]VIflH^E    THÉflTHflliE 


Théatrk-Lvrique  (Gaité).  —  L'Aigle,  épopée  lyrique  en  trois  actes  et  dix  ta- 
bleaux, paroles  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen,  musique  de  Jean  Nou- 
guès.  (Première  représentation  le  18  novembre  1912.) 

En  contemplant  ce  titre  flamboyant  :  Napoléon,  épopée  lyrique,  il  me 
semblait  que  nous  revenions  au  beau  temps  des  fastes  héroïques  de 
l'ancien  Cirque-Olympique  du  boulevard  du  Temple,  qui  avait  la  spé- 
cialité des  grands  drames  militaires  à  grand  spectacle  et  à  grand  fracas, 
rappelant  les  hauts  faits  guerriers  de  la  première  République  et  du 
premier  Empire.  Cela  s'appelait  Bonaparte  en  Egypte,  l'Armée  deSambre- 
et-Mense,  Mural,  Napoléon  à  Schœnbrunn,  Masséna,  l'enfant  chéri  de  la 
victoire,  etc.  Ils  étaient  là  deux  écrivains  (si  l'on  peut  les  appeler  des 
écrivains),  Ferdinand  Laloue  et  Fabrice  Labrousse,  fournisseurs  attitrés 
du  lieu,  qui  avaient  la  spécialité  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui,  insé- 
parables comme  les  frères  Siamois,  vous  bâclaient  à  eux  deux,  en 
quelques  semaines,  un  de  ces  drames  militaires  dans  lesquels  le  dialogue 
était  souvent  remplacé  par  des  coups  de  fusil,  mais  qui  n'en  faisaient 
pas  moins  courir  le  populaire  au  boulevard  pendant  cent  et  deux  cents 
représentations.  De  style,  je  crois  bien  qu'il  n'en  était  guère  question 
dans  ces  sortes  de  chefs-d'œuvre  ;  on  ne  s'en  souciait  que  médiocre- 
ment, et  il  disparaissait  devant  une  accumulation  de  mots  sonores  tels 
que  gloire,  victoire,  mitraille,  bataille,  lauriers,  guerriers  et  autres  de 
même  farine. 

Pourtant,  s'il  faut  en  croire  les  contemporains,  et  style  à  part,  ces 
pièces  se  tenaient  à  peu  près,  et,  en  somme,  étaient  à  peu  près  cons- 
truites. Morne,  il  arrivait  qu'un  semblant  d'intrigue  se  déroulait  à 
travers  les  tableaux  surtout  destinés  à  représenter  des  épisodes  pure- 
ment militaires,  des  combats  et  de  véritables  batailles,  à  faire  évoluer 
sur  la  scène  et  devant  les  spectateurs  deux  cents  ou  trois  cents 
bonshommes  habillés  en  soldats  français  ou  autrichiens  devant  avoir 
l'air  de  s'entretuer,  avec  trente  ou  quarante  chevaux,  dont  les  uns  por- 
taient leurs  cavaliers,  tandis  que  d'autres  traînaient  des  canons  dont  le 
bruit  se  mêlait  à  celui  de  la  fusillade. 

Or,  ce  n'est  pas  par  une  intrigue  quelconque,  même  par  un  semblant 
d'intrigue,  que  brille  le  livret  de  l'Aigle,  car  il  n'y  en  a  pas  l'ombre,  et 
l'on  voit  facilement  que  les  auteurs  s'en  sont  peu  souciés.  De  pièce,  à 
vrai  dire,  il  n'y  en  a  pas  davantage.  Il  s'agit  là  simplement  d'une  série 
de  tableaux  ju.vtaposés  qui  n'ont  entre  eux  aucun  lien,  aucune  affinité, 
et  dont  le  pivot  est  tout  simplement  la  personnalité  de  Napoléon,  dont 
ils  se  bornent  à  présenter  au  public  certaines  étapes  de  la  carrière, 
dont  ils  montrent  successivement  divers  événements  de  son  existence 
prodigieuse.  C'est  un  cinéma,  un  kaléidoscope,  un  panorama,  tout  ce 
qu'on  voudra,  mais  cela  ne  constitue  pas  une  pièce.  Ça  n'a  pas  de  sens 
au  point  de  vue  scénique,  aucun  des  dix  tableaux  présentés  au  specta- 
teur n'ayant,  je  l'ai  dit,  un  point  d'attache  quelconque  avec  les  autres; 
mais  ça  a  généralement  du  mouvement,  une  certaine  couleur,  un  côté 
pittoresque,  et,  somme  toute,  ça  n'est  pas  ennuyeux.  Et  puis,  il  y  a 
lâ-dedans....  eh  oui.  il  y  a  du  patriotisme,  du  chauvinisme,  si  vous 
voulez,  et  vous  savez  comme  moi  qu'on  trouve  toujours  un  brin  de 
chauvinisme  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  tout  spectateur  français. 
Et  c'est  peut-être  là  ce  qui  vaudra  à  cette  pièce  qui  n'en  est  pas  une  un 
succès  qu'une  œuvre  plus  soignée,  plus  châtiée,  n'obtiendrait  pas.  En 
résumé,  les  auteurs  ont  fait  précisément  ce  qu'ils  voulaient  faire,  et 
sans  doute  ont-ils  eu  raison.  Et  pour  en  donner  une  idée,  voici  la  suc- 
cession des  dix  compartiments  de  cette  pièce  à  tiroirs. 

PiiEMiER  ACTE.  Premier  tableau.  —  La  Terrasse  des  Feiiilla/ils,  aux 
Tuileries,  le  lendemain  du  Neuf-Thermidor,  alors  qu'au  loin  passent 
les  charrettes  menant  à  l'échafaud  Robespierre  mourant  et  ses  acolytes. 
Le  jeune  général  Bonaparte,  retour  de  Toulon,  se  rencontre  avec 
Joséphine  Beauharnais.  Propos  galants,  qui  les  conduiront  à  l'amour. 

Deuxième  tableau.  —  LaMansardede  Bonaparte.  Pauvre  et  ambitieux, 
Bonaparte,  tout  en  passant  les  nuits  au  travail,  se  désole  de  l'inaction 
dans  laquelle  il  est  laissé,  lorsque  lui  vient  un  ordre  de  Barras,  membre 
du  Directoire,  le  nommant  commandant  de  l'armée  de  Paris. 

Troisième  tableau.  —  Le  Bal  de  Frascati.  Danses  et  réjouissances. 
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Nouvelle  rencontre  de  Bonaparte  et  de  Joséphine.  Chargée  par  Barras 
de  le  décider  à  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  elle 
l'y  fait  consentir,  malgré  ses  premiers  refus,  en  lui  avouant  son  amour 
(je  ne  me  porte  pas  garant  de  l'exactitude  historique  des  auteurs). 

Quatrième  tableau.  —  Le  Soir  de  Marengo.  Un  coin  du  champ  de 
bataille,  un  bivouac.  Joie  générale,  ivresse  de  la  victoire.  Chansons  des 
soldats  en  mangeant  la  soupe.  Tout  à  coup,  apparition  du  général 
Bonaparte,  premier  consul,  à  cheval,  visitant  les  campements.  Enthou- 
siasme des  troupiers,  acclamations,  hourras,  «  Vive  le  Général  ». 

Deuxième  acte.  Cinquième  tableau.  —  La  Salle  des  Maréchaux,  aux 
Tuileries.  Préparatifs  de  la  cérémonie  du  sacre.  Scène  d'intérieur  entre 
Napoléon,  empereur,  et  ses  sœurs,  Elisa,  Caroline  et  Pauline,  jalouses 
de  Joséphine,  qu'elles  détestent.  L'empereur  leur  impose  ses  volontés. 

Sixième  tableau. —  Te  Deuin.  Cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement, 
en  présence  du  pape.  On  entend,  dans  un  demi-éloignement,  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  chanter  le  le  Deum  laudamus,  puis  le  Domine  salvumfac 
imperatorem,  entrecoupés  par  un  fragment  de  la  Marche  du  Sacre,  de 
Lesueur.  —  Tableau  muet. 

Septième  tableau.  Le  Cabinet  de  l'Empereur.  —  Nous  sommes  en  1809. 
Napoléon  a  résolu  son  divorce  avec  Joséphine,  pour  épouser  Marie- 
Louise  d'Autriche.  L'infortunée  Joséphine,  se  rattachant  malgré  tout  à 
l'espérance,  ne  veut  pas  croire  encore  à  son  malheur.  Elle  vient,  pour 
l'implorer,  auprès  de  celui  qui  est  encore  son  époux,  et  se  jette  à  ses 
genoux.  Longue  scène  entre  eux  deux.  Terrifiée  par  l'impassibilité  de 
Napoléon,  Joséphine  s'éloigne  en  sanglotant. 

Troisième  acte.  Huitième  tableau.  —  La  Retraite  de  Moscou.  Tableau 
fantastique  et  lugubre.  Tandis  que,  sous  un  ciel  de  plomb,  sous  la  neige,  le 
givre  et  la  rafale,  on  voit  au  loin  défiler  en  désordre,  lentement  et  silen- 
cieusement, ce  qui  reste  des  victimes  d'une  folie  guerrière,  victimes 
héroïques,  impuissantes  malgré  leur  courage  et  fuyant  cette  terre  mau- 
dite, on  voit  se  dresser  sur  un  des  côtés  de  la  scène  le  fantôme  blafard 
de  la  Défaite,  déclamant  (hélas  !  bien  mal)  les  strophes  admirables  des 
Châtiments  : 

Il  neigait.  On  était  vaincu  par  sa  conquête.... 

Pour  la  première  fois  l'Aigle  baissait  la  tête. 

Sombres  jours  !  —  L'Empereur  revenait  lentement, 

Laissant  derrière  lui  brûler  Moscou  fumant. 

Il  neigeait.... 
Neuvième  tableau.  —  La  Campagne  de  France.  Une  maisonnette  de 
village.  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  sont  assemblés.  On 
cause  des  événements,  on  les  commente.  Certains  se  désespèrent, 
d'autres  remontent  leur  courage.  On  frappe  à  la  porte,  on  ouvre.  Entre 
Napoléon,  suivi  de  quelques  grenadiers.  Silencieusement  il  va  s'asseoir 
devant  le  foyer,  et  se  chaufîe  les  mains,  tout  abstrait  dans  ses  pensées. 
Des  paysans  arrivent;  on  chuchote,  on  cause  à  voix  basse,  puis,  tout  à 
coup,  dans  un  élan  superbe,  ces  hommes  acclament  l'empereur  et  lui 
promettent  de  le  suivre  et  de  combattre  avec  lui. 

Dixième  tableau.  —  Sainte-Hélène.  Napoléon,  pâle,  défait,  sans  forces, 
est  entouré  de  ses  fidèles,  dont  les  soins  essayent  de  retarder  le  mo- 
ment suprême.  Nous  assistons  à  la  longue  agonie  du  héros,  qui  semble 
vouloir  lutter  contre  la  fatahté.  Mais  tout  est  vain,  et  dans  un  soupir  il 
chancelle  et  tombe  dans  les  bras  d'un  des  assistants.  L'Empereur  est 
mort  ! 

C'est  sur  ce  canevas  —  car,  on  le  voit,  ce  n'est  pas  autre  chose  — 
c'est  sur  ce  canevas  que  M.  Jean  Nougués  a  écrit  une  partition  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  un  chef-d'œuvre.  Il  est  pourtant  heureux,  M.  Jean 
Nouguès,  et  celui-là  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  la  fortune,  sous  aucun 
rapport.  Voici,  dans  l'espace  do  trois  années  à  peine,  le  quatrième 
ouvrage  qu'il  est  admis  à  présenter  au  public  parisien  (et  nous  ne  par- 
lons pas  de  ceux  représentés  en  province),  tandis  que  d'autres,  qui  y 
auraient  peut-être  plus  de  droits  cjue  lui,  frappent  vainement  à  la  porte 
de  nos  théâtres.  Il  avait  môme,  ces  jours  derniers,  cette  chance  inouie 
de  répéter  à  la  fois  ta  l'Opéra-Comique  avec  la  Danseuse  de  Pompéi  et  à 
la  Gaité  avec  l'Aigle.  Quel  est  donc  celui  de  ses  confrères  qui  s'est 
trouvé  jamais  à  pareille  fête.  Mais  je  n'ai  ni  le  loisir  ni  le  désir  de  me 
livrer  à  de  plus  longues  réflexions  sur  ce  sujet. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  long  sûr  sa  nouvelle  œuvre,  qui  ne  vaut  pas 
qu'on  s'attarde  inutilement  à  l'étudier.  En  tête  de  sa  partition, 
M.  Nouguès  a  écrit  ses  lignes  solennelles  :  —  «  L'Aigle  est  une  épopée 
entièrement  construite  sur  des  airs  populaires.  J'ai  pris  au  Peuple  de 
France  cette  flore  enthousiaste  sortie  de  son  cœur;  je  la  lui  rends  en  lui 
dédiant  cette  œuvre.  »  C'est  très  bien,  et  il  y  avait  là,  à  tout  prendre, 
une  idée  ingénieuse.  Mais  dame,  pour  se  servir  heureusement  de  tous 
ces  refrains  populaires,  pour  leur  donner  tout  le  piquant,  tout  le  mon- 
tant qu'ils  peuvent  avoir,   pour  les  habiller  musicalement,   pour  leur 


communiquer  une  saveur  et  un  charme  particuliers,  il  aurait  fallu  une 
main  plus  experte  et  qui  sût  éviter  la  banalité.  Construire  l'air  de  la 
vivandière  Marion  sur  celui  de  Toto  carabo  et  la  chanson  du  grenadier 
Toussaint  sur  celle  de  Carfe(  Roussel,  c'est  très  bien;  ce  qui  n'est  pas 
très  bien,  c'est  la  construction  elle-même,  qui  manque  essentiellement 
de  finesse  et  d'élégance,  et  qui  reste  malheureusement  dans  la  plus 
extrême  platitude,  sans  une  trouvaille  harmonique,  sans  un  dessin 
d'orchestre  intéressant.  Et  puis,  le  compositeur  nous  donne  ensuite 
une  série  de  véritables  pots-pourris  sans  valeur  de  tous  ces  refrains 
populaires  :  fa  Monaco,  Nous  n'irons  plus  au  bois,  la  Carmagnole,  Ça  ira, 
sans  compter  la  Marseillaise,  le  Chant  du  départ.  Veillons  au  salut  de 
l'empire,  etc. 

Et  le  malheur,  c'est  que  lorsqu'il  veut  s'appuyer  sur  lui-même, 
lorsqu'il  veut  faire  montre  de  ses  idées  propres  et  personnelles,  le  com- 
positeur semble  se  dérober  complètement.  Si  nous  prenons  les  deux  airs 
de  Joséphine,  son  premier  duo  avec  Bonaparte,  la  grande  scène  du 
divorce,  qui  pouvait  donner  lieu  à  une  page  émouvante,  nous  voyons 
que  tout  cela  est  vide,  terne,  sans  élan,  sans  un  dessin  vraiment  musi- 
cal et  de  quelque  substance  mélodique.  C'est  le  néant.  Inutile  d'insister. 

Passons  à  l'interprétation.  On  peut  dire  que  le  succès  a  été  surtout 
pour  M""^  Fierens,  une  ancienne  connaissance  à  nous,  qui  a  été  char- 
mante et  tout  à  fait  excellente  dans  le  personnage  de  la  vivandière 
Marion,  qui  tient  presque  toute  la  pièce  et  dont  elle  a  fait  une  création 
remarquable.  Chanteuse  experte  et  dont  la  voix  étendue  est  toujours 
superbe,  comédienne  pleine  d'originalité,  de  verve  et  de  crànerie,  elle  a 
été  la  joie  de  cette  soirée,  qui  pour  elle  a  été  triomphale.  Les  deux  rôles 
de  Napoléon  et  de  Joséphine  sont,  chose  singulière,  assez  mal  tracés 
l'un  et  l'autre.  M.  Albers,  qui  est  un  artiste  consommé,  apporte  toutes 
ses  qualités  dans  celui  de  l'empereur;  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  n'en 
peut  tirer  un  meilleur  parti.  M™°  Willaume-Lamber,  dont  le  physique 
est  un  peu  grêle  pour  celui  de  Joséphine,  m'y  a  semblé  un  peu  froide, 
malgré  sa  jolie  voix  caressante.  M.  Durand  a  fait  un  type  excellent  du 
grenadier  Toussaint,  qu'il  a  joué  en  vrai  comédien.  Tous  les  autres 
rôles  sont  bien  secondaires,  et  l'on  ne  peut  que  constater  de  la  part  de 
tous  la  bonne  volonté  qui  forme  un  ensemble  très  satisfaisant. 

Arthlik  Pougtx. 


Atuénée.   Le  Diable  ermite,  comédie  en  4  actes,   de  M.  Lucien  Besnard.  — 

Vahiétés.   L'Habit   vert,    comédie   en   4    actes   de    MM.    Robert   de   Fiers 

et  A.-G.  de  Gaillavet. 

A  l'Athénée,  le  diable  se  fait  ermite  non  parce  qu'il  est  vieux,  mais 
bien  parce  qu'il  est  amoureux.  Armand  Bertrand,  en  effet,  le  type  très 
conventionnel  de  1'  «  homme  à  femmes  » ,  envoyé  comme  consul  à  la 
Nouvelle-Orléans,  s'y  marie  par  amour.  Revenu  en  congé  à  Paris,  très 
peu  après  ce  mariage,  il  est  repris  dans  l'engrenage  de  la  vie  mondaine 
et  toutes  les  belles  madames  qu'il  courtisa,  trompa,  reprit  et  lâcha  avec 
la  plus  élégante  désinvolture  et  le  mufîlisme  le  plus  effrontément  sus- 
ceptible de  bien  établir  une  réputation  d'invincible  Don  Juan,  toutes  ces 
belles  madames,  avec  d'autres  uouvellesèt  non  moins  belles  et  plus  jeunes 
sansdoute,  s'abattent  à  nouveau  sur  lui.  La  chair  est  faible  et  puis  on  ne 
fut  pas  impunément,  pendant  des  années  et  des  années,  l'amant  à  la  mode. 
Armand  retourne  à  ses  faciles  conquêtes  et  sa  pauvre  petite  femme, 
Sabine,  en  enrage  et  en  souffre  aussi.  Elle  pense  même  à  appliquer  au 
volage  adoré  la  loi  du  talion  et  elle  y  est  fort  poussée  par  Madeleine  de 
Cerise,  bonne  amie  qui  se  plaint  qu'Armand  la  délaisse  pour  de  nou- 
velles fantaisies  et  qui,  en  la  personne  d'un  jeune  neveu,  Gérard,  a  là 
tout  prêt  le  complice  indispensable  à  sa  bonne  vengeance. 

Comment  Armand  échappe  aux  manigances  de  la  machiavélique 
Madeleine,  ceci,  on  n'essaiera  môme  pas  de  vous  l'expliquer,  car 
c'est  grandement  compliqué  et  infinitésimalement  subtil.  Bref,  notre 
homme  s'aperçoit  que  c'est  sa  Sabine  seulement  qu'il  aime  et,  sans 
forme  de  procès,  avec  une  dernière  pirouette  qu'il  s'imagine  très  inso- 
lemment chic,  il  brûle  la  politesse  à  toutes  ses  amoureuses  et  dare-dare 
retourne  aux  pays  lointains  où,  seule,  sa  femme  pourra  jouir  de  son 
enviable  personne. 

Le  Diable  ermite,  d'agencement  adroit,  encore  que  quelquefois  un  peu 
trop  cherché,  d'observation  amusante,  encore  que  pas  toujours  assez 
réelle,  de  mouvement  souvent  inexpliqué,  de  développements  peut-être 
un  peu  prolixes,  avec  des  trouvailles  personnelles  et  des  coins  tout  à  fait 
agréables,  le  Diable  ermite  est  joué  de  façon  très  moderne  et  vivante 
par  M.  Jean  Dax,  applaudi  si  souvent  sur  la  scène  du  Vaudeville,  et 
par  M"''  Alice  Clairville,  de  nervosité  absolument  charmante.  M""  Dor- 
ziat,  de  talent  sûr,  MM.  Guyon  fils,  Harry  Baur,  Pierre  Stéphen,  tous 
trois  bien  en  place,  M"°  Andrée  Barelly,  parisienne  et  jolie,  et 
M.  Robert  Got,  juvénilement  et  adroitement  lienét,  sont,  parmi  les 
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innomljrables  interprètes  de  la  comédie  boulevardière  de  M.  Lucien 
Besnard,  ceux  à  qui  auteur  et  public  doivent  des  remerciements. 

Aux  Variétés,  c'est  l'album  de  fines  caricatures  si  cher  aax  Parisiens, 
signé  des  deux  noms  favoris  de  MM.  de  Fiers  et  Caillavet.  Vous  savez 
la  manière  des  deux  délicats  humoristes.  L'Habit  vert  découle  en  droite 
ligne  de  la  conception  un  peu  spéciale  qui  nous  valut  le  Bois  sacre  et  le 
Roi.  Satire  essentiellement  mondaine,  chronique  superlativement  mo- 
derne, qui  ègraligne  le  plus  coquettement  du  monde,  mais  dont  la  bles- 
sure toute  superficielle  est  tôt  pansée  par  un  trait  d'esprit  ou  même  par 
de  diplomatiques  réticences,  un  mot  adroit,  un  couplet  sonore,  qui 
remettent  bien  vite  toutes  choses  à  leur  vraie  place.  La  verve  frondeuse 
des  intarissables  et  inséparables  collaborateurs  se  gausse,  cette  fois,  de 
notre  très  vieille  et  très  solennelle  Académie  Française.  Elle  a  bon  dos, 
la  noble  Dame  :  elle  en  a,  d'ailleurs,  vu  déjà  bien  d'autres  et  ne  s'en 
porte  pas  plus  mal.  Kt  puis,  comme  l'avouent  les  irrespectueux  auteurs, 
qui  entendent  ne  point  se  faire  refuser,  le  cas  échéant,  une  toute  petite 
place  sous  la  ronde  coupole,  elle  a  quand  môme  des  attraits  surannés 
auxquels  on  ne  résiste  guère. 

C'est  le  parti  dit  «  des  ducs  n  qui  est  pris  spécialement  à  partie  en 
l'occurrence;  les  ducs,  cela  a  plus  d'allure,  plus  de  décorum,  plus  d'éclat 
"mondain,  plus  de  chic  fortuné  que  simples  dramaturges  ou  modestes 
romanciers.  Avec  un  directeur  comme  M.  Samuel,  cela  permet  d'avoir 
de  somptueux  salons  et  de  meubler  ces  intérieurs  de  luxe  de  dames  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Au  vrai,  M.  le  duc  de  Maulévrier,  le  général 
Roussy  de  la  Marnicre,  le  baron  Bénin,  sont  gâteux  de  branche,  et  le 
jeune  confrère  qu'ils  fout  élirii  parce  qu'il  est  tout  à  fait  insignifiant,  le 
comte  Hubert  de  Latour-Latour,  encore  que  beaucoup  moins  caduc, 
n'a  rien  à  leur  envier.  Il  prend  la  femme  du  duc,  ce  Latour-Latour,  ce 
qui  est  certainement  plus  facile  que  d'écrire  de  beaux  livres,  car  la 
dame,  yankee  au  tempérament  excessif,  est  de  défaite  extraoï'dinaire- 
ment  complaisante. 

Cette  trahison,  c'est  le  pivot  tout  menu,  tout  fragile,  sur  lequel  pi- 
rouettent les  fantoches  imaginés  par  MM.  Robert  de  Fiers  et  A. -G.  de 
Caillavet,  fantoches  auxquels  ils  ajoutèrent  la  silhouette  terriblement 
vaudevillesque  d'un  compositeur  de  musique,  celle  plus  originale  d'une 
petite  secrétaire  provinciale,  fine  mouche  qui  joue  les  idiotes  pour 
arriver  à  se  faire  épouser  par  le  Latour-Latour,  celle  à  peine  invraisem- 
blable d'un  président  de  notre  République  et  celle  d'un  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie,  qui,  par  sa  simplicité,  vaut  toutes  les  autres  à 
elle  seule. 

Avec  une  troupe  oii  brillent  d'un  éclat  absolument  particulier  des 
Jeanne  Granier  (la  duchesse  de  Maulévrier),  des  Lavallière  (la  petite 
secrétaire),  des  Brasseur  (Latour-Latour),  des  Guy  (le  duc),  des  Prince 
(le  secrétaire  perpétuel),  des  Max  Dearly  (le  musicien),  il  est  impossible 
de  ne  point  empaumer  sou  public,  et,  une  fois  encore,  MM.  R.  de  Fiers 
et  A. -G.  de  Caillavet,  avec  leur  Habit  vert,  le  prennent,  ce  public,  et  pa- 
raissent le  tenir  pour  longtemps.  M"'  Jeanne  Ugalde,  MM.  Numès,  Ber- 
nard et  Lurville  y  aideront  pour  leur  part. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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Concerts-Colonne.  —  De  la  Symphonie  héroïque  on  doit  louer  l'interprétation 
chaude,  colorée,  puissante  et  expressive  que  M.  Gabriel  Piernésut  obtenir  rte 
son  orchestre.  Le  chef-d'œuvre  de  Beethoven  fut  longuement  acclamé.  —  Le 
jeu  de  M"=  Blanche  Selva  est  fait  de  clarté  et  de  sincérité  ;  l'artiste,  en  plus 
d'une  technique  impeccable,  possède  le  don  d'émouvoir  par  la  seule  beauté  de 
l'œuvre  dont  elle  sait  n'être  que  la  traductrice  en  quelque  sorte  impersonnelle. 
Peu  de  pianistes  contemporains  arrivent  comme  elle  à  s'efTacer,  à  disparaître, 
à  s'absorber  dans,  ce  rayonnant  éblouissement  des  Varialions  symphoniques 
de  César  Franck.  M"''  Selva  a  obtenu  le  succès  le  plus  légitime.  —  Puis  ce  fut 
Manfred  qui,  avec  le  concours  de  M""  Renée  Du  Minil,  MM.  Mounel-SuUy  et 
Alexandre,  et,  pour  la  partie  musicale,  M""^  Mazzoli,  Judith  Lassalle, 
MM.  Dufriche,  Ballard,  Feiner,  Gebelin  et  Eyraud,  excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme. De  l'importante  panition  de  Schumann,  riche  de  pages  tendres,  pas- 
sionnées, étonnamment  évocatrices,  l'ouverture  reste  le  point  culminant  en  sa 
tristesse  profonde,  tragique,  et  sa  sauvage  grandeur.  L'orchestre  y  fut  parfait. 

J.  Je.iiain. 

—  Conceris-Lamoureux.  —  Au  début  de  cette  séance  de  musique  trop  contras- 
tante peut-être,  la  symphonie  en  ù  bémol  de  Schumann  a  paru  comme  une 
splendeur  d'intime  joie;  au  milieu,  beaucoup  de  musique  russe  quia  été 
diversement  appréciée;  à  la  fin,  le  p  :ème  symphonique  de  M.  Richard 
Strauss,  TiU  Eulempiegel,  qui  a  laissé  une  impressiondevide.Beaucoupdebruit 
pour  peu  de  chose,  prodiges  d'ingénosité  justifiés  par  rien.  Si  celte  instru- 
mentalion  toute  de  recherche  artificielle  est  une  plaisanterie,  disons  qu'elle 
est  lourde,  forcée,  sans  impi'êvu  attrayant,  tans  réelle  entente  des  joyeusetés 
populaires.  Certes,  l'on  n'oserait  parler  de  Rabelais  en  pareille  occurrence, 
mais  cela  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  la  Fête  à  Montmartre  de  M.  Char- 
pentier, dont  l'exécution  devrait  tenter  l'orchestre  de  M.  Chevillard.  Arrivons 
à  la  Russie  en  donnant  en  passant  un  souvenir  à  la  jolie  ouverture  de  Men- 
dehsohn,  la  Belle  Mélusine.  Deux  fragments  de  l'opéra  de  Rimsky-Korsakow, 
la  Légende  de  la  Ville  de  Jùtej  inrisible,  ont  été  entendus  pour  la  pien?ière  fois  à 
Paris.  Le  premier  est  un  interlude,  la  Bataille  de  Kerjenels;  il  évoque  sans 
grand  relief  la  ruée  des  Tatares;  le  deuxième  est  une  grande  scène  que 
M'"»  A.  Nikitina,  de  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  a  chantée  dans  le  texte 
original.  Au  milieu  de  la  clairière  tout  animée  aux  bruissements  des  feuilles, 
pleine  de  bruits  d'ailes  et  de  parfums  de  brises,  la  vierge  Févronia  repose. 
Les  sons  légers  de  sa  voix  se  confondent  avec  les  murmures  de  la  forêt.  La 
nature  s'est  mise  en  fête  pour  saluer  sa  présence,  des  fleurs  éclosent,  des 
lueurs  paraissent  à  chaque  branche  des  arbres;  un  printemps  magique  enve- 
loppe la  jeune  fille  nui  attend  la  mort  en  contemplant  l'image  fantastique  de 
son  fiancé.  Sans  présenter  un  intérêt  musical  exceptionnel,  cet  épisode,  traité 
en  récitatif  mélodique  avec  orchestre  imitatif,  ne  manque  pas  d'un  charme 
véritable  pour  l'oreille  et  témoigne  d'un  sentiment  délicat.  M"'^Nikitina  s'est  plu 
à  le  mettre  en  valeur  sans  rechercher  pour  elle-même  un  succès  personnel.  C'est 
là  une  qualité  rare  qui  mérite  qu'on  l'apprécie,  étant  donné  surtout  que  la 
cantatrice  possède  un  véritable  talent  et  se  présente  avec  beaucoup  de  distinc- 
tiou.  Si  l'on  peut  penser  que  cette  artiste  aurait  pu  prêter  plus  d'ampleur  à  la 
Complainte  d'Iaroslavna,  extraite  du  Prince  Igor  de  Borodine,  force  est  bien  de 
reconnaître  qu'elle  a  dit  d'une  façon  délicieuse  la  Nuit,  de  Moussorgsky,  et 
soupiré  avec  une  expression  de  tendresse  exquise  les  mots  «  Mon  doux  ami... 
je  t'aime  tant...  je  suis  à  toi...  ».  Cette  mélodie,  dont  la  valeur  semble  discu- 
table, était  aussi  une  «  première  audition  «.Le  poème  symphonique,  Tliamar, 
de  Balakirew,  a  sa  réputation  faite.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  sensibilité  ni 
de  passion;  elle  brille  surtout  par  l'éclat  d'une  orchestration  colorée  et  se 
recommande  par  l'entrain  de  mouvements  rythmiques  très  variés.  »  Musique 
orientale  »,  ont  dit  les  uns;  «  Non,  certes  »,  ont  répondu  les  autres,  «  orientale 
jamais,  turque  si  vous  voulez  ».  Cette  Tbamar  de  poème  symphonique  est  une 
sorte  de  Marguerite  de  Bourgogne  caucasienoe,  qui  convie  les  passants  à  des 
orgies  dans  sa  vieille  tour  dominant  le  cours  du  Tere k,  et  les  fait  précipiter 
dans  le  fleuve  aux  premières  lueurs  de  l'aube.  Au  début  de  l'ouvrage,  le 
clapotis  sinistre  des  eaux  est  rendu  par  un  motif  passant  tour  à  tour  des 
violons  aux  altos,  aux  violonceUes  et  aux  contrebasses  ;  c'est  d'un  effet 
scénique  très  réussi;  mais  ensuite  nous  entrons  en  plein  dans  la  musique  de 
danse  pour  arriver,  après  une  longue  digression,  à  l'adieu  suprême  de  la  reine 
à  ses  victimes,  dans  le  petit  jour  gacial  et  pâle.  Il  y  a  là  de  la  puissance 
incontestablement  et  une  vigueur  de  coloris  très  appréciable.  Nulle  vraie 
psychologie  d'ailleurs, carni  le  compositeur,  ni  le  poète  Lermontoft' ne  semblent 
avoir  voulu  relever  ce  sujet  par  quelque  affinité  supérieure  d'art  et  d'idéal. 

Amédée  Bouiarel. 

—  Concerts  de  la  Sorbonne.  —  «  La  musique  était  belle  et  bizirre,  sauvage; 
convulsive  et  douloureuse;  Berlioz  commence  une  harmonie  et  la  coupe  en 
deux  par  des  dissonances  imprévues  qu'il  a  calculées  exprès  »  :  cette  impres- 
sion qu'Alfred  de  Vigny  notait,  aux  Invalides,  le  matin  du  lundi  4  dé- 
cembre 1837,  devant  le  cercueil  du  général  Daiiirémont,  nous  venons  de  la 
retrouver  sous  la  coupole  plus  intime  de  la  chapelle  de  la  Sorbonne,  le 
dimanche  17  novembre  1912,  en  écoutant,  debout  dans  l'ombre,  un  tumul- 
tueux Requiem.  Ici,  plus  de  drapeaux  troués  de  balles,  ni  de  catafalque  d'un 
héros  ;  mais  ici,  comme  à  Siint-Eustache  en  1900,  quand  M.  d'Harcourt 
réveilla  le   monstre   sonore,   un   grand    cadre   architectural  remet  en  valeur 
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cette  messe  funèbre  où  Beilioz  apercevait  son  chef-d'œuvre  le  plus  digne  de 
plaider  sa  cause  auprès  de  l'avenir  ;  les  hoquets  syncopés  du  rylhme  où  les 
silences  des  voix  sont  remplis  par  de  sourds  pizzicati  des  basse»,  l'effroi  gra- 
dué qui  se  prépare,  les  cuivres  ménagés  pour  le  Tuba  mirum  spar gens  soimm  du» 
haut  de  la  coupole,  un  beau  mouvement  d'andante  du  Rextremende  majestaiis, 
avec  ses  nuées  encore  chargées  de  sombres  clameurs,  le  mélo  facile  et  la  for- 
midable ascension  du  Lricrymosa,  la  prière  plus  musicale  qui  faisait  dire  à 
Schumann  :  «  Cet  Offerlorium  surpasse  tout  »,  la  suavité  du  Sanclus,  les  essais 
de  fugue  et  les  bonnes  cadences  plagales,  cet  art  de  faire  alterner  les  pleins  et 
les  vides  ou  les  contrastes  des  voix  plaintives  avec  les  sursauts  d'orchestre, 
ces  retours  d'espoir  vers  la  fin  lourde  d'angoisse  où  les  timbales  martèlent  les 
pas  pesants  du  départ,  toute  cette  emphase  funéraire  de  1S30  s'accorde  à  mer- 
veille avec  le  style  ambitieux  de  nos  grands  siècles  :  devant  le  tombeau  de 
Richelieu,  par  Girardon,  cette  «  épouvante  du  néant  »  redevient  fougueuse- 
ment décorative  et  traditionnelle  ;  un  peintre  la  dirait  très  amusante...  «  Avec 
plus  d'imagination  que  de  foi,  le  visionnaire  Hector  Berlioz  n'a-t-il  pas  voulu 
devancer  «  le  dernier  jour  du  monde  »  et  la  splendeur  farouche  de  ses  sono- 
rités ■?  Le  souverain  cataclysme  sonne  et  tonne  à  souhait  dans  la  résonance 
des  vieilles  pierres  tombales;  mais  le  Sanclus  y  manque  de  suavité  :  la  voix 
du  ténor,  M.  Snell,  vibre  trop  et  manque  autant  de  demi-teinte  que  le  pianis- 
simo des  cymbales,  encensoirs  mystiques  et  iiré-  lohengriniens...  Remercions 
M.  Paul  de  Saunières  de  nous  avoir  vaillamment  rappelé  l'impression  de 
Vigny  :  «  L'aspect  de  l'église  était  beau.  »  RaymoiND  Bouver. 

—  C'est  demain  dimanche  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
douée  d'une  éternelle  jeunesse  en  dépit  de  ses  longs  services,  reprend  le  cours 
de  se?  séances  pour  inaugurer  la  quatre-vingt-sixième  année  de  sa  glorieuse 
existence.  Voici  le  programme  des  concerts  de  demain  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  S°  Symphonie  (Saint-Sae  ns), 
orgue:  M.  Joseph  Bonnet.  —  Hymne  Védique  (Ernest  Chausson).  —  Concerto  pour 
violon  (Beethoven),  par  M.  Rivarde.  —  Suite  pour  orchestre  de  Pelléas  et  Mélisande 
(Gabriel  Fauré).  —  Ouverture  du  Carnaval  Romain  (Berlioz). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné:  SjTnphonie  en 
ré  mineur  (César  Franck).  — Air  de  Rédemption  (C.Franck),  par  M"' Marcelle  Demou- 
geot.  —  Variations  symphoniques  (C.  Franck),  pour  piano  et  orchestre,  par  M'"  Blan- 
che Selva.  —  De  l'Ombre  à  la  Lumière  (Paul  Pierné).  —  Pallas-Athéné  (Saint-Saëns), 
par  M"'  Demougeot.  —  Prélude  à  l'Aprés-Midi  d'un  Faune  (Cl.  Debussy).  —  Mo7-t  et 
Transfiouration  (R.  Straussi. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  JT.  CheviUard  :  Symphonie 
en  ut  majeur,  n"  1  (Beethoven).  —  Poèmes  Magyars  (Trémisot),  par  M""  Alice  Daumas. 
—  Concerlo  en  mi  bémol  pour  piano  (Liszt),  par  M.  Joseph  Lhévinne.  —  La  Chasse 
du  Prince  Arthur  (Guy  Ropartz).  —  Air  de  Rédemption  (César  Franck'i,  par  II""  Alice 
Daumas.  —  Symphonie  en  ré  mineur  (C.  Franck). 


flOTt^E      StJPPliÉlVIErlT      IWOSICflli 

(pou»  les  seuls  abonnés  à  la  nnusique) 


De  l'entrain,  de  la  joie,  du  soleil,  voilii  les  caractéristiques  de  c^tte  mirch  e  du 
maestro  Barbirolli  :  Addio/ Ah!  ce  n'est  pas  un  adieu  mélancolique.  Cela  ne  serait 
pas  de  mise  sous  le  ciel  incandescent  du  pays  napolitain.  Barliirnlli,  lils  dr  Naples, 
a  du  feu  dans  les  veines. 


flOUVElillES    DlVEt^SES 

En  l'année  1914,  qui  marquera  le  deux  centième  anniversaire  de  la  nais-- 
sance  de  Gluck,  un  monument  au  grand  compositeur  du  au  ciseau  de  M.  Théo- 
dore Cherlement  sera  érigé  à  Vienne.  On  y  verra  une  figure  d'Orphée  tenant 
la  lyre  à  la  main,  au-dessous  un  portrait  en  relief  de  Gluck,  et  p'us  bas 
encore  une  Erinnye  écoutant  les  sons  de  la  lyre.  Le  tout  sera  établi  en  marbre 
de  Salzbourg. 

—  L'Ariadiie  à  Nuxos  de  ÏVI.  Richard  Strauss  a  eu,  il  y  a  huit  jours,  sa  pre- 
mière représentation  à  l'Opéra  de  Dresde,  où  l'ouvrage  a  été  très  respectueu- 
sement accueilli  (sehr  respektvoll).  Le  compositeur  et  le  chef  d'orchestre, 
M.  Ernest  von  Schuch,  ont  été  ■'  vivement  fêtés  ».  M"=  Eva  von  der  Osten  et 
Margarete  Siems  remplissaient  respectivement  les  rôles  d'Ariadne  et  de  Zer- 
hinetta,  M.  Frédéric  Vogelstrom  celui  de  Bacchus.  L'intention  première  de  la 
direction  musicale  du  théâtre  avait  été  de  l'aire  jouer  Ariadne  à  Naxos  isolé- 
ment du  Bourgeois  Gentilhomme  et  avec  l'oicbcstre  complet.  Les  représenta- 
tions actuelles  ont  fait  l'objet  d'un  compromis.  La  comédie  de  Molière,  de 
nouveau  amputée,  a  été  maintenue  comme  prétexte  pour  annoncer  et  expli- 
quer la  musiqui',  et  l'orchestre  habituel  du  théâtre  a  été  allégé.  Ainsi,  l'œuvre 
double  et  un  peu  boiteuse  parait  devoir  continuer  sa  course  vers  quelques 
scènes  nouvelles,  toujours  un  peu  décevante  pour  le  public. 

—  Une  correspondance  de  Stuttgart  à  un  journal  italien  affirme  que  la 
chronique  de  la  soirée  ne  peut  que  signaler  un  médiocre  succès  pour  la  repré- 
.■ieniion  d'Ariane  à  Xaxos  et  pour  la  musique  de  M.  Richard  Strauss,  ii  laquelle 
ne  sont  point  favorables  les  réflexions  qui  s'échangent  au  loyer  entre  person- 
nalités importantes.  On  regrette  que  le  compositeur  se  soit  attaché  à  un  livret 


qui  n'a  ni  force  ni  intérêt  théâtral,  qu'il  l'ait  revêtu  de  notes  plus  ou  moins 
belles,  plus  bizarres  que  belles,  et  qui  n'ont  que  faire  avec  le  style  de  Mozart, 
que  l'auteur  de  Salomé  prétendait  avoir  recherché  en  écrivant  cet  opéra  mé- 
diocre. En  somme,  succès  d'estime,  comme  on  dit. 

—  L'opéra  nouveau  en  trois  actes  de  M.  Eugène  d'Albert,  Chaînes  d'Amour, 
vient  d'avoir  sa  première  représentation  à  l'Opéra  populaire  de  Vienne,  et  a 
obtenu  un  accueil  favorable.  Le  livret  est  de  M.  Rodolphe  Lothar;  c'est  une 
histoire  d'amour  dont  les  personnages  sont  des  pêcheurs  bretons.  La  musique 
n'a  paru  ni  très  originale,  ni  très  riche  d'invention  mélodique,  mais  on  lui 
accorde  le  mouvement  et  la  vie;  elle  est,  dit-on,  «  pleine  de  tempérament  ». 
Le  compositeur  assistait  à  la  représentation;  le  public  lui  a  manifesté  pendant 
la  soirée  la  grande  estime  qu'il  a  pour  son  talent. 

—  A  partir  du  1'=''  janvier  191-3,  M.  Bruno  Walter  prendra  les  fonctions  de 
premier  chef  d'orchestre  de  la  Cour  de  Munich.  En  fait,  c'est  le  poste  de 
Félix  Mottl  qui  lui  est  attribué,  bien  que  le  titre  de  directeur  de  la  musique 
ne  lui  soit  pas  encore  officiellement  accordé.  Depuis  longtemps  les  choses 
étaient  ainsi  convenues  entre  l'intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich  et 
l'artiste,  dont  le  consentement  restait  subordonné  à  l'autorisation  de  l'inten- 
dance de  Vienne.  M.  Bruno  Walter  avait  en  effet,  pour  la  direction  de 
l'orchestre  à  l'Opéra  de  cette  dernière  ville,  un  contrat  valable  pendant  cinq 
années  encore  ;  la  résiliation  de  ce  contrat  vient  de  lui  être  accordée. 

—  De  Munich.  La  veuve  de  Richard  'Wagner  vient  de  tomber  gravement 
malade  àBayreuth.  M™^  Cosima  Wagner,  qui  aura  soixante-douze  ans  le  mois 
prochain,  souiîre  de  crises  cardiaques  et  a  eu  ces  jours-ci  plusieurs  syncopes. 
Le  professeur  Schwenninger  a  été  appelé  par  dépêche  à  la  villa  Vahntried. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  populaire  de  Vienne,  M.  Rainer  Simons,  aurait 
l'intention,  à  ce  que  l'on  assure,  de  faire  bâtir  dans  cette  ville  un  nouveau 
théâtre  d'opéra.  Cette  entreprise  serait  réalisée  de  manière  à  permettre  d'or- 
ganiser de  grands  festivals  de  musique.  On  dit  que  les  fonds  nécessaires  sont 
déjà  réunis. 

—  D'après  les  dernières  informations,  le  successeur  de  M.  Bruno  Walter, 
comme  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Vienne,  serait  M.  Karl  Muck. 

—  Le  concerto  de  violon  de  M.  Félix  Weingartner,  dont  on  a  déjà  parlé, 
vient  d'être  exécuté  avec  un  très  grand  succès  pour  la  première  fois,  à  la 
Philharmonique  de  Vienne,  par  le  fameux  violoniste  Kreisler,  à  qui  il  est 
dédié.  Une  véritable  ovation  a  été  faite  au  virtuose,  ainsi  qu'au  compositeur, 
qui  dirigeait  l'e.xécution  de  son  œuvre. 

—  On  écrit  de  Budapest  que  l'opérette  Inédite  de  notre  compatriote 
M.  Charles  Cuvillier,  Lila  Domino,  vient  d'être  représentée  avec  un  succès  très 
vif,  agrémenté  de  nombreux  bis  et  de  plusieurs  rappels  pour  l'auteur. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  le  Tailleur  de  Malte,  paroles  de 
M.  Richard  Schott,  musique  de  M.  Waldemar  Wendland,  vient  d'avoir  sa 
première  représentation  au  théâtre  municipal  de  Leipzig,  sous  la  direction  de 
M.  Lohse,  et  a  obtenu  un  bon  succès. 

—  M.  Henri  Marteau,  propagateur  infatigable  de  notre  musique  française 
en  Allemagne,  vient  de  donner,  au  Stadttheater  de  Fribourg-en-Brisgau,  un 
grand  concert  symphonique  où  brillaient  les  noms  de  Berlioz,  de  MM.  Théo- 
dore Dubois,  Vincent  d'Indy,  Maurice  Ravel  et  Henri  Marteau  lui-même, 
qui  faisait  entendre  une  fort  intéressante  suite  pour  violon  et  orchestre  de  sa 
composition.  Le  très  remarquable  virtuose  se  fit  applaudir  aussi  dans  le 
concerto  pour  violon  et  orchestre  de  Théodore  Dubois.  Ajoutons  que,  ce  très 
beau  concerto,  il  le  jouait  pour  la  cinquantième  fois.  L'orchestre  du  Stadt- 
theater était  magistralement  conduit  par  M.  Friedrich  Munter. 

—  A  Piltsburg  (États-Unis),  une  société  musicale  pour  instruments  à  vent, 
le  Barrère  Ensemble,  s'est  distinguée  récemment  en  faisant  entendre  des 
œuvres  de  Léo  Delibes,  Gounod  et  de  MM.  Charles  Lefebvre  et  Debussy. 

—  La  jeune  et  vigoureuse  armée  bulgare  compte  dans  ses  rangs  un  brillant 
officier  qui  n'est  autre  qu'un  tragédien  très  populaire  à  Sofia,  M.  IconomofT, 
célèbre  surtout  par  la  puissance  de  sa  voix  tonnante.  M.  Iconomoff  est  capi- 
taine d'une  compagnie  à  la  tête  de  laquelle  il  s'est  particulièrement  distingué 
et  qui,  sous  son  commandement,  a  enlevé  à  la  baïonnette  une  position  impor- 
tante occupée  par  les  Turcs  à  Mustapha-Pacha. 

—  A  Rome,  le  théâtre  Adriano  a  donné  la  première  représentation  d'un 
opéra  intitulé  la  Vendetta  Corse,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Armand 
Marsick  sur  un  livret  français  de  M.  Fernand  Beissier  traduit  eu  italien. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  a  donné,  le  7  novembre,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  en  quatre  actes,  la  Dubarry  (que  les  Italiens  écrivent  à 
tort  La  Du  Burrg),  qui  devait  être  donné  primitivement  à  Rome,  au  théâtre 
Adriano.  Les  auteurs  sont  MM.  Enrico  Golisciani  et  Antona-Traversi  pour 
les  paroles,  et,  pour  la  musique,  un  jeune  compositeur,  M.  Ezio  Gamussi,qui, 
après  avoir  fait  ses  premières  études  à  Rome,  vint,  dit-on,  les  compléter  ici 
avec  le  regretté  Masseaet.  Sa  Dubarrg  paraît  avoir  obtenu  un  véritable  succès, 
auquel  a  contribué  une  excellente  interprétation  de  la  part  de  M""-'  Baldassera 
(la  Dubarry)  et  de  MM.  Garbin  et  Formichi. 

—  L'art  de  la  lutherie,  quoique  bien  dégénéré  en  Italie,  dont  il  a  fait  la 
gloire  il  y  a  deux  siècles,  compte  pourtant  encore  en  ce  pays  quelques  repré- 
sentations estimables.  De  ce  nombre  était  sans  doute  le  luthier  Giovanni- 
Francesco  f'ressenda,  à  qui  ses  compitri-jtes  de  Lequio  Berria,   petit  pays  de 
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rarrondissement  d'Alba  (Piémont),  viennent  d'élever  un  monument,  ce  qui 
est  peut-être  beaucoup  quand  on  sait  que  les  Stradivarius,  les  Guarnerius 
elles  Amati  n'en  possèdent  pas  encore.  Pressenda  est  resté  ignoré  de  notre 
compatriote  Antoine  Vidal  quand  il  a  publié  son  admirable  livre  sur  la  Lu- 
therie. On  trouve  à  peine  quelques  renseignements  sur  lui  dans  le  volume 
publié  à  Leipzig  en  1907  par  M.  Albert  Fuchs  sous  ce  titre  :  Taxi-  der  Streich- 
Instrumente.  Il  était  né  à  Lequio-Berria  en  1S17  et  mourut  en  1834.  Il  fit  son 
apprentissage  à  Crémone,  dans  l'atelier  de  Storioni,  et  plus  tard  s'établit  à 
Turin,  oii  il  travailla  et  resta  jusqu'à  sa  mort.  Sa  lutherie  est  très  estimable 
et  non  sans  valeur.  Le  monument  que  ses  compatriotes  viennent  de  lui  élever 
consiste  en  un  fut  sur  lequel  est  placé  le  buste  de  l'artiste  ayant  en  mains  un 
violon  qu'il  semble  considérer  avec  attention.  Ce  buste  est  l'œuvre  du  scul- 
pteur Auguste  Reduzzi.  Il  a  été  inauguré  récemment  avec  une  certaine 
solennité.  Un  discours  a  été  prononcé  au  cours  de  la  cérémonie  par 
M.  Giuseppe  Rossoto,  et  le  luthier  italien  Fiorini,  établi  à  Munich,  a  déposé 
sur  le  monument  une  couronne  de  lauriers  au  nom  de  l'Association  des  luthiers 
allemands.  Sur  le  fût  qui  supporte  le  buste  est  gravée  cette  inscription  :  A 
Fmncesco  Pressenda,  liutisla.  —  Auspice  la  colonia  drl  rircondario  d'Alba  in 
Torino.  MCMXII. 

—  De  Genève.  Nous  venons  d'avoir  la  première  acclamée  de  Don  Quiciiotlc. 
L'œuvre  du  maître  Massenet,  tort  bien  montée  par  M.  Bruni  et  excellemment 
dirigée  par  M.  Barras,  a  trouvé  un  interprète  d'émotion  en  M.  Rudolf  ;  on  l'a 
fêté  toute  la  soirée  ainsi  que  M"«  Gavelle  et  M.  Simard.  On  s'occupe  mainte- 
nant de  la  Glu,  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Dupont,  qui  aura  également  pour  prin- 
cipale interprète  M""  Gavelle. 

—  La  musique  dans  les  Universités  de  la  Suisse.  Les  cours  suivants  seront 
professés  pendant  le  semestre  d'hiver  1912-1912  :  Bdle,  M.  le  D''  Nef  :  les 
Symphonies  de  Beethoven;  —  Exercices  sur  l'histoire  de  la  suite  pour  piano, 
=  Fribourg,  M.  le  D''  P.  Wagner.  L'opéra  aux  XVII"  et  XVIII'  siècles;  — les 
éléments  du  plain-chant.  —  Neuchàtel,  M.  W.  Schmid  ;  Beethoven, 2« partie. 
=  Zurich,  M.  le  D''  Bernouilli  ;  le  lied  et  la  musique  de  chambre  instrumen- 
tale, du  moyen  âge  au  XVII'  siècle.  —  M.  le  D'  E.  Radecke  :  Robert  Schu- 
mann. 

—  M.  Richard  Strauss  n'est  pas  le  seul  compositeur  à  qui  il  faut  des 
orchestres  excentriques.  Un  musicien  russe  qui  commence  à  faire  beaucoup 
parler  de  lui,  M.  Alexandre  Scriabine,  ne  lui  cède  en  rien  sous  ce  rapport. 
Les  auditeurs  en  ont  fait  l'épreuve  (douloureuse  !)  au  deuxième  concert  dirigé  à 
La  Haye  par  I\I.  Mengelberg,  et  qui  était  entièrement  consacré  à  M.  Scriabine. 
Après  sa  première  symphonie,  après  un  concerto  de  piano  exécuté  par  l'auteur 
lui-même,  on  a  entendu  Prométhée,  le  poème  du  feu,  dont  l'orchestre  est  ainsi 
constitué  :  deux  grandes  flûtes  et  une  petite,  trois  hautbois  et  cor  anglais, 
trois  clarinettes  et  une  clarinette  basse,  trois  bassons  et  un  contre-basson, 
huit  cors,  cinq  clairons,  trois  trombones  et  tubas,  caisse,  tambour,  timbales, 
cymbales,  tam-tam,  triangle,  carillon,  grosses  cloches,  célesta,  deux  harpes, 
orgue,  piano,  avec,  bien  entendu,  le  quatuor  des  cordes,  et  un  chœur  à 
quatre  voix.  Cet  ensemble,  qu'on  peut  aisément  qualifier  de  corsé,  ne 
parait  pas,  malheureusement,  produire  tout  l'effet  qu'on  en  pourrait  espérer, 
s'il  faut  en  croire  un  critique  qui  s'exprime  ainsi  :  —  «  JVI.  Scriabine 
nous  a  donné  une  combinaison  très  ingénieuse,  mais  il  demande  au  public  un 
effort  d'imagination  tout  à  fait  impossible.  Ce  fut  une  vexation  de  trente 
minutes  d'entendre  ce  brouhaha,  ce  fracas  bizarre.  L'auteur  paraît,  dans  cette 
œuvre,  avoir  exagéré  sa  tendance  à  traiter  la  musique  avec  des  moyens 
d'expression  analogues  à  ceux  de  la  peinture  futuriste.  Il  a  oublié  d'allumer 
dans  ce  «  poème  du  feu  »  sa  lanterne,  et  le  public  ne  l'a  pas  goûté.  M.  Scria- 
bine n'a  pas  ici  de  thèmes,  pas  de  motifs,  pas  de  figuration,  pas  d'autre  base 
que  la  gamme  ut,  ré,  mi,  fa  dièse,  la,  si  bémol,  —  et  l'accord  ut,  fa  dièse, 
si  bémol, 'mi,  la,  ré...  Le  chœur  ne  chante  pas  de  paroles,  mais  seulement  des 
vocales  oa  bien  o  à  bouche  fermée  ».  Je  n'ai  pas  d'opinion  absolue  sur  les 
qualités  vocales  ;  ni  le  chœur,  ni  l'orgue,  je  ne  les  ai  pu  entendre  ou  écouter; 
ce  baragouin  incompréhensible  m'était  trop  insupportable.  » 

—  Lundi  prochain,  25  novembre,  il  y  aura  trois  cent  cinquante  ans  qu'est 
né  le  plus  .fécond  de  tous  les  dramaturges  connus,  Félix  Lope  de  Vega  Carpio- 
On  le  nommait  à  son  époque  El  fcnix  de  Espana,  El  monstro  de  la  naturalcza 
(la  merveille  de  la  nature),  et  l'un  de  ses  contemporains.  Ferez  de  Montalvan, 
dans  un  livre  paru  à  IVIadrid  en  1636,  Fama  posthuma  a  la  vida  y  muerte  de 
Lope  de  Vega,  lui  a  fait  ce  que  l'on  pourrait  appeler  ses  litanies  en  lui  appli- 
quant des  formules  laudatives  sans  fin.  Il  l'appelle  «  la  gloire  de  sa  nation,  le 
resplendissement  de  sa  patrie,  l'oracle  de  son  pays,  le  point  culminant  de 
toute  célébrité,  la  cible  de  l'envie,  le  bien-aimé  du  bonheur,  le  phénix  de  son 
siècle,  le  roi  de  la  poésie,  l'Orphée  des  sciences,  l'Apollon  des  muses,  l'Horace 
des  poètes,  le  Virgile  des  auteurs  d'épopées,  l'Homère  des  chants  héroïques, 
le  Pindare  des  lyriques,  le  Sophocle  des  tragiques,  le  Térence  des  comiques, 
l'unique  parmi  les  plus  grands,  le  plus  grand  de  tous,  grand  en  tout  et  pour 
tout  i>.  On  peut  sourire  devant  un  panégyrique  aussi  parfaitement  absurde, 
mais  le  génie  de  Lope  de  Vega  n'en  est  pas  moins  incontestable.  Cet  écrivain 
universel  composa  des  épopées,  la  Jérusalem  conquise,  Angelica,  des  poèmes 
mythologiques,  Circé,  Andromède,  etc.,  des  poèmes  historiques,  la  Vierf/e 
d'Almudena,  San  Isidro,  etc.,  un  magistral  poème  héroï-comique,  la  Gatonia- 
quia,  des  poésies  et  des  romans  de  toutes  sortes,  des  comédies  ou  drames,  au 
nombre  de  quinze  à  dix-huit  cents,  l'Etoile  de  Séville  (la  Estrella  de  Sevilla),  le 
meilleur  juge  est  le  Roi  (Et  viejor  Aleaie  el  Re),  la  Jeune  fille  à  la  cruche  (la  Moza 


de  Cantaro),  Roi  et  Paysan,  Colomhus,  etc.,  et  quatre  cents  autos  sacramentales, 
sans  compter  un  véritable  monceau  d'ouvrages  divers  non  classés.  Lope  de 
Vega  prétendait,  dit-on,  que  cent  de  ses  comédies  ou  drames  ne  lui  avaient  pas 
'  demandé  chacun  plus  de  vingt-quatre  heures  pour  les  écrire,  et  un  professeur 
français  connu  dans  le  monde  universitaire  il  y  a  quelques  années  n'a  pas 
craint  d'accueillir,  dans  son  Dictionnaire  manuel  des  Écrivains,  l'assertion  que  le 
célèbre  , poète  du  pays  de  Don  Quiclmlte  n'a  pas  laissé  tomber  de  sa  plume 
moins  de  vingt  et  un  millions  de  vers.  Nous  nous  garderions  de  vouloir  certi- 
fier ce  chiffre.  On  peut  juger  de  différentes  manières  la  vie  de  Lope  de  Vega 
et  apprécier  son  caractère  à  des  points  de  vue  qui  varieront  selon  les  idées. 
«  Plus  heureux  que  Dante,  le  Tasse  et  Camoëns,  lisons-nous  dans  un  lexique, 
il  eut,  de  son  vivant,  une  gloire  immense;  le  Pape  Urbain  VIII  lui  envoya  la 
croix  de  Malte;  l'Inquisition  l'admit  au  nombre  de  ses  familiers;  ses  œuvres 
lui  rapportèrent,  dit-on,  plus  de  150.000  ducats  ».  Le  jugement  suivant  a  été 
porté  sur  Lope  de  Vega  :  «  C'est  le  poète  qui  a  fait  le  plus  de  bonnes  scènes 
et  le  plus  de  mauvaises  pièces  ».  On  comprend  en  effet  que  les  ouvrages  d'un 
écrivain  aussi  fécond  n'aient  pu  être,  pour  la  plupart,  que  des  improvisations 
plus  ou  moins  réussies,  selon  les  hasards  de  la  disposition  ou  des  sujets 
choisis.  Lope  de  Vega  (1562-1635)  a  été  parfois,  principalement  en  Espagne, 
comparé  à  Molière.  Nous  pourrions  voir  là  un  hommage  au  génie  univer- 
sellement apprécié  du  grand  comique  français,  mais  les  rapprochements  du 
genre  de  celui-ci  sont  trop  peu  significatifs  pour  que  l'on  s'y  arrête;  Molière 
eut  d'ailleurs  une  indépendance  d'esprit  qui  le  place  fort  au-dessus  de  Lope 
de  Vega.  Il  resterait  à  indiquer  les  emprunts  que  les  compositeurs  de  musique 
ont  pu  faire  à  l'œuvre  immense  de  Lope  de  Vega.  Malheureusement  les  maté- 
riaux nécessaires  à  ce  travail  restent  tellement  confus  qu'il  est  présentement 
impossible  d'orienter  sérieusement  une  recherche  de  ce  genre.  Nous  revien- 
drons sur  cette  question  si  quelque  érudit,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  que 
l'on  va  célébrer,  nous  apporte  quelques  éléments  curieux  ou  instructifs  sur  ce 
sujet  très  neuf  encore,  croyons-nous. 

—  Louise  fa.H  sensation  partout  en  Angleterre.  A  Glasgow,  où  des  représen- 
tations de  cette  œuvre  viennent  d'être  données  par  la  Quinlan  Opéra  Com- 
pany, l'illustration  a  saisi  sur  le  vif  les  types  montmartrois  de  l'ouvrage  et 
les  scènes  principales  dans  lesquelles  on  les  voit  agir;  le  Glasgow  New 
Wednesday,  notamment,  a  consacré  une  de  ses  pages  à  des  reproductions  du 
roman  musical  de  M.  Gustave  Charpentier.  De  son  côté,  ['Evening  Citizen 
chante  les  louanges  de  la  partition  et  du  compositeur  en  un  long  article  dont 
nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  extraire  que  très  peu  de  lignes  ;  oGela  fit  du 
bien,  écrit  le  rédacteur  de  cet  article,  de  voir  une  si  grande  afUuence  de  spec- 
tateurs au  Théâtre-Royal  et  d'entendre  les  applaudissements  enthousiastes  qui 
éclalent  au  baisser  du  rideau  après  chaque  acte  de  Louise.  On  peut  le  dire, 
Louise  est  un  roman  musical  dans  le  plus  vrai  sens  du  mot.  Cette  œuvre  sou- 
lève des  problèmes  intimement  liés  à  la  vie  intime  et  publique  en  France  et 
les  présente  sous  le  jour  le  plus  favorable  au  genre  musical  choisi  sans  dimi- 
nuer ou  détruire  en  rien  l'intérêt  de  ce  drame  fascinant  de  famille.  Cette  his- 
toire palpitante,  avec  tout  l'abandon  de  la  vie  de  bohème  à  Paris,  est  pleine 
de  cœur,  de  mouvement  et  d'amour,  et  pourtant  n'a  rien  d'invraisemblable 
ou  de  fantastique  ;  c'est  du  drame  vécu,  c'est  une  peinture  de  l'existence  telle 
qu'elle  s'impose  à  quantité  de  personnes.  En  somme,  succès  unanime  et  com- 
plet; pas  une  partie  faible;  chœurs  superbes,  acteurs  irréprochables,  chef 
d'orchestre  d'une  habileté  à  toute  épreuve,  décors  splendides.  »  L'interpréta- 
tion comprenait  miss  Jeanne  Brola  (Louise),  M.  Maurice  d'Oisly  (Julien), 
miss  Edna  Thornton  (la  mère),  M.  "W.  J.  Samuel  (le  père),  etc.  La  chef  d'or- 
cbestre  était  M.  Voghers  et  la  mise  en  scène  a  été  exécutée  par  M.  Olivier- 
P.  Bernard. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Fernand  Akoun,  frère  de  M.  Gaston  Akoun, 
le  directeur  de  Luna-Park  à  Paris,  vient  de  louer  pour  dix  ans  le  Grand 
Opéra  de  Londres  que  dirigeait  M.  Ilammerstein.  iL  Fernand  Akoun  se  pro- 
pose de  fournir  un  programme  adapté  aux  différentes  saisons  ;  au  printemps, 
l'opéra  français  et  italien  ;  en  été, le  music-hall;  en  automne,  la  féerie,  et,  en 
hiver,  tout  le  répertoire  de  comédies  d'auteurs  français;  de  plus,  tous  les 
dimanches,  des  concerts  symphoniques  par  les  plus  grands  orchestres 
européens. 

—  M""=Emma  Calvé,  en  ce  moment  à  Londres,  est  atteinte  d'une  affection 
de  la  gorge  qui  inspire  quelque  inquiétude  à  son  entourage. 

—  Il  n'y  apeut-être  pas  de  grand  écrivain  qui  ait  fait  plus  souvent  appel  à 
la  musique  pour  créer  des  incidents  ou  préciser  des  détails  de  caractères  que 
Charles  Dickens.  Dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  à  Londres  sous  le  titre: 
Ch.  Dickens  et  la  Musique,  l'auteur,  M.  Ligbtwood,  a  groupé  ensemble  métho- 
diquement les  références  variées  se  rapportant  à  l'art  musical,  aux  instruments 
de  musique  et  aux  chanteurs,  qu'il  a  trouvées  dans  la  série  nombreuse  des 
ouvrages  du  romancier  britannique.  Plus  de  cent  chants  et  chansons  de  toutes 
sortes  sont  mentionnés  dans  ce  livre,  comme  ayant  été  mis  par  Dickens  dans 
la  bouche  de  ses  personnages  imaginaires  pour  les  chanter,  les  rappeler  ou  en 
faire  l'éloge. 

—  La  ville  de  New- York  a  inscrit  à  son  budget  pour  l'année  191.'j!  une 
somme  de  247.500  francs,  destinée  à  payer  les  dépenses  de  concerts  gratuits 
en  plein  air.  Le  budget  de  la  musique  présente  une  augmentation  de 
-47.300  francs  par  rapport  à  l'année  qui  s'achève. 

-  Une  nouvelle  scène,  le  Cort  Théâtre,  fera  lundi  prochain  son  ouverture  à 
New-York.  L'architecte  a  établi  la  construction  en  s'inspirant  du  Petit  Trianon 
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de  Versailles.  L'intérieur  est  décoré  dans  le  style  Marie-Antoinette,  avec  une 
peinture  qui  représente  la  danse  du  menuet  au  temps  de  Louis  XVI.  La  salle 
peut  contenir  mille  spectateurs. 

PRHIS    ET     DÉPHI^TEJVIErlTS 

Le  Journal  officid  a  publié  un  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts  portant 
réorganisation  du  musée  et  des  collections  conservées  à  l'Opéra.  Les  collec- 
tions sont  divisées  en  quatre  services  :  les  archives,  la  bibliothèque  musicale 
la  bibliothèque  dramatique,  le  musée.  La  conservation  et  le  classement  des 
archives  sont  confiés  à  un  archiviste  nommé  par  arrêté  ministériel  (M.  Henri 
Quittard)  ;  la  conservation  et  le  classement  des  bibliothèques  musicale  et 
dramatique  sont  confiés  à  un  bibliothécaire  nommé  dans  les  mêmes  condi- 
tions (M.  Martial  Ténéo);  ces  deux  services  sont  centralisés  et  dirigés  par  un 
administrateur  général  de  la  bibliothèque,  des  archives  et  du  musée,  nommé 
par  le  ministre  CM.  Antoine  Banès),  et  dont  relèvent  directement  l'archiviste 
et  le  bibliothécaire.  Plusieurs  articles  de  l'arrêté  ont  trait  au  service  intérieur 
du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  :  acquisitions,  prêts,  communica- 
tions au  public,  heures  d'ouverture,  etc. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  jeudi  dernier  un  arrêté  instituant  au  ministère 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  une  Commission  en  vue  d'étudier 
les  moyens  de  mieux  percevoir  le  droit  des  pauvres  dans  les  théâtres.  Cette 
Commission  est  composée  comme  il  suit  :  Président,  M.  Paul  Hervieu,  de 
l'Académie  Française;  Vice-Président,  M.  Hennlon,  directeur  de  la  Sûreté 
générale;  MM.  Adrien  Bernheim,  commissaire  du  gouvernement  près  les 
théâtres  subventionnés:  Campagnole,  secrétaire  général  du  Conseil  supérieur 
de  l'Assistance  publique;  Albert  Carré,  directeur  du  théâtre  national  de 
l'Opéra-Comique;  Pierre  Decourcelle.  président  de  l'Association  des  Auteurs 
Dramatiques;  Fonlanes,  directeur  du  théâtre  municipal  du  Chàtelet;  Gémier, 
directeur  du  théâtre  Antoine-Gémier;  Kampmann,  chef-adjoint  du  cabinet  du 
ministre  de  l'intérieur;  Mesureur,  directeur  de  l'Assistance  publique;  Nicole, 
chef  du  service  des  droits  des  pauvres  de  l'Assistance  publique;  Doulet, 
maitre  des  requêtes  au  Conseil  d'État  ;  Grandy  et  Gadave,  rédacteurs  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  , 

—  Le  Journal  ofjkiel  a  publié  encore  un  arrêté  aux  termes  duquel 
«  M"'  Grandjean,  professeur  titulaire  au  Conservatoire  national,  est  nommée 
membre  du  Conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  national  de 
Musique  et  de  Déclamation  (section  des  études  musicales),  en  remplacement 
de  M.  Paul  Dukas,  démissionnaire  ». 

—  On  vient  de  distribuer  aux  députés  le  rapport  de  M.  Symian  sur  le  bud- 
get des  beaux-arts,  dans  lequel  il  examine  brièvement  l'œuvre  accomplie  par 
les  théâtres  subventionnés  durant  les  douze  derniers  mois.  Le  rapporteur 
constate  que  la  question  de  l'Opéra  est  toujours  pleine  de  difficultés  et  que  les 
eff'orts  des  directeurs  pour  les  surmonter  sont  d'autant  plus  méritoires.  La 
subvention  de  800.000  francs  que  reçoit  annuellement  notre  première  scène 
lyrique  n'est  pas  suffisante,  ajoute-t-il.  La  preuve  en  est  faite  depuis  longtemps. 
Mais,  s'il  émet  le  vœu  que  cette  subvention  soit  augmentée,  il  ajoute  que  c'est 
à  la  Ville  de  Paris  qu'il  convient  de  demander  cette  augmentation  souhaitée 
et  d'ajouter  sa  subvention  personnelle  à  celle  de  l'État.  Il  fait  remarquer  en 
efi'et.  avec  beaucoup  de  raison,  que  Paris  est  la  seule  ville  de  France  qui  ne 
subventionne  pas  les  théâtres  qui  lui  donnent  un  de  ses  plus  grands  attraits. 
S'il  ne  devait  pas  en  être  ainsi,  il  faudrait  rendre  sa  liberté  à  l'Opéra  et  le 
dégager  de  toutes  les  entraves  de  son  cahier  des  charges.  De  même  l'Opéra- 
Comique,  dont  la  prospérité  matérielle  et  artistique  est  indiscutable,  et  il  rend 
hautement  hommage  à  M.  Albert  Carré,  qui  ne  ménage  à  la  grande  maison 
qu'il  dirige  ni  son  talent,  ni  son  activité,  ni  ses  efforts.  Ici  encore  la  subven- 
tion est  insuffisante  :  300.000  francs,  quand  l'Opéra  en  reçoit  800.000!  Et 
l'Opéra  peut  donner  dans  les  intervalles  des  représentations  de  gala  qui  pro- 
fitent à  son  budget,  et  la  chose  n'est  pas  possible  à  l'Opéra-Comique.  Le 
rapporteur  constate  le  succès  des  pièces  nouvelles  et  des  reprises  qui  ont 
illustré  la  dernière  saison  et  il  établit  le  programme  des  ouvrages  inscrits  qui 
feront  les  frais  de  la  saison  en  cours  et  aussi  des  saisons  suivantes.  M.  Carré 
ne  se  laisse  pas  prendre  sans  vert  et  il  a  toujours  ses  cartons  bien  garnis. 
L'activité  de  la  Comédie-Française,  avance  le  rapporteur,  est  toujours  consi- 
dérable. Elle  est  le  fruit  de  la  sage  et  prévoyante  administration  de  M.  Jules 
Claretie  qui,  tout  en  faisant  venir  à  lui  les  ouvrages  de  nos  meilleurs  écrivains, 
sait  faire  une  large  part  au  répertoire.  Les  représentations  classiques  du  Tro- 
cadéro  ont  réussi  à  souhait.  De  sérieux  bénéfices  sont  le  résultat  d'une  gestion 
éclairée.  Si  les  artistes  de  la  Maison  de  Molière  sont  trop  enclins  a  des  tournées 
qui  privent  trop  souvent  le  théâtre  de  leurs  services  et  de  leurs  talents,  l'ad- 
ministrateur leur  a  fait  prudemment  observer  qu'ils  allaient  contre  leurs 
propres  intérêts  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  sage  parole  sera  écoutée.  A 
rOdéon,  M.  Antoine  continue  à  lutter  courageusement  et,  en  dépit  d'une 
augmentation  sensible  de  recottes,  il  n'en  a  pas  moins  clos  son  dernier  exer- 
cice par  une  perte.  Souhaitons,  avec  le  rapporteur,  que  les  efi'orts  louables  du 
directeur  de  l'Odéon  pour  découvrir  des  œuvres  nouvelles  et  des  auteurs  nou- 
veaux soient  couronnés  de  succès.  Et,  de  même  qu'il  l'a  fait  pour  la  Comédie- 
Française,  M.  Simyan  énumère  les  différents  ouvrages  nouveaux  qui  forment 
le  fond  des  programmes  de  l'avenir. 

—  Le  compte  rendu  de  la  séance  de  samedi  dernier  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  annonce  que  M.  Gustave  Charpentier,  élu  membre  de  la  section  de  mu- 
sique en  remplacement  de  Massenet,  a  été  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 

—  Un  grand  amateur  do  drame  lyrique,  M.  de  Soussaye,  estimait  que  trO]i 
souvent  les  livrets  d'opéra  sont  d'une  pauvreté  d'imagination  et  d'action  qui 


nuit  grandement  à  l'œuvre  des  compositeurs  et  qui  rebute  le  public.  Pour 
relever  le  genre,  M.  de  Soussaye  a  eu  l'idée  de  fonder  un  prix  de  quinze  cents 
francs,  en  demandant  que  ce  prix  soit  décerné  par  une  commission  mixte 
composée  de  membres  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  MM.  Jules  Claretie,  Jean  Richepin  et  Maurice  Donnay,  de  l'Académie 
française;  'Widor  et  Paladilhe,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  doivent  se 
réunir  ces  jours-ci  pour  l'attribution  du  prix  de  Soussaye.  Ils  auront  à  choisir 
entre  soixante-huit  concurrents,  dont  sept  ont  envoyé,  parait-il,  des  livrets 
inédits  d'opéra  tout  à  fait  remarquables. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  à  du  se  réunir  jeudi  dernier  pour 
examiner  les  candidatures  au  poste  de  professeur  de  la  classe  préparatoire  de 
déclamation  dramatique  instituée  par  le  décret  du  11  août,  paru  à  VOjJtciel  le 
31  du  même  mois.  Parmi  les  candidatures  actuellement  posées  on  remarque 
celle  de  M'"«  Nancy  Vernet,  qui  est  l'auteur  même  du  projet  accepté  par  le 
.conseil  supérieur  et  sur  la  proposition  de  laquelle  la  demande  fut  faite  au 
ministre  pour  la  création  de  cette  classe. 

—  Dernière  heure  :  Le  conseil  supérieur  de  l'enseignement  du  Conservatoire 
s'étant  réuni  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  à  l'effet  de  désigner  au 
choix  des  ministres  trois  professeurs.  Ont  été  désignés  :  pour  la  classe  de 
maintien,  M.  Felicy  en  première  ligne;  pour  la  classe  d'orchestre,  M.  Vincent 
d'Indy,  au  quatrième  tour  de  scrutin,  par  15  voix  contre  3  à  M.  Bachelet; 
pour  la  classe  préparatoire  de  diction,  M"'=  Nancy  Yernet  en  première  ligne, 
et  M.  Amaury,  en  seconde. 

—  Le  jury  d'examen  pour  l'almissioa  dans  les  classes  de  chant  au  Conser- 
vatoire a  terminé  ses  travaux.  Il  a  définitivement  admis  dans  les  classes  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  doit  voici  les  noms  : 

Bommes.  —  MM.  Sanchez,  Albony,  Boyer,  'Vidal-Chalom,  de  Ilunsky,  Gazette, 
Santaloune,  Lalande,  liudeau,  Norbert,  Henry. 

Femmes.  —  W"  MariUet,  Allix,  Banelsco,  Gros,  Verner,  Vidal,  Rozzi,  Clavel,  Linot, 
Sehiff,  PiUcl,  Gorlich,  Mascot,  Folzolgher,  Jougac,  de  Weindel,  Baye. 

—  On  se  préoccupe  déjà  beaucoup  de  donner  le  nom  glorieux  de  Massenet 
à  une  rue  de  Paris,  et  les  compétitions  sont  nombreuses.  Voici  où  en  seraient 
les  choses  d'après  notre  confrère  l'ÉcIio  de  Paris  : 

Nous  avons  dit  qu'un  groupe  de  propriétaires  de  Passy  avait  donné  le  nom  de 
Massenet  à  la  rue  nouvelle  située  au  n°  28  du  qxiai  de  Passy. 

D'autre  part,  M.  Aristide  Daniel,  architecte,  nous  écrit  qu'il  avait  songé  à  donner 
le  nom  de  Massenet  à  une  rue  qu'il  ouvrait  entre  le  boulevard  Émile-Augier  et  la  rue 
de  la  Pompe. 

Enfin,  M.  Hi-nri  GaiLiicr.  sxinlii'  de  l'.-Vssoriation  des  propriétairrs  ilf  l'an'ii-nuc 
rue  Jean-Vaury.  utni-  .li'  i|ii'\  .lui-  les  premiers  joui-s  d'octobre  donii-i',  :iy:iiii  ii'cii 
mission  à  l'unanimid'  ilr-  |iiii|ii  l.'diii't'S  de  sul)stituer  le  nom  de  ^l,i--rii,i  a  i-dui 
de  Jeau  Vaury,  il  a  fait  toutes  dém-.irehi.-  :iu|nv,-  ,li-  la  famille  M:(s>e-net,  el,  à  la  date 

du  2"2  octobre,  il  a  notifié  a  tous  les  s.  IN- -  iiih'r,.^.,  s  il.'   I;i  |ii.  Ireture  de  la  Seine 

ce  changement  de  nom.  Cette  rue  Ma>>eiiri  e~i  -iiuéi-  V.Vl.  wm-mw  irOrlêans,  près  la 
rue  Alphonse-Daudet  (14'  arrondissement). 

Que  pense  de  tout  ceci  le  Conseil  municipal  ?  Il  semble  que  c'est  bien  à  lui 
qu'appartient  le  dernier  mot  dans  cette  question.  Il  est  probable  que  la  Ville 
de  Paris  voudra  se  charger  elle-même  de  rendre  les  honneurs  qui  sont  dus  au 
grand  artiste  que  fut  Massenet,  sans  en  laisser  le  soin  à  des  particuliers  bien 
intentionnés  peut-être,  mais  sans  mandat  pour  le  faire. 

—  Hier  vendredi  à  l'Opéra,  très  belle  reprise  du  Cid,  avec  M"'  Mérentié, 
dont  c'était  la  rentrée  et  qui  compte  le  rôle  de  Chimène  parmi  ses  meilleurs. 
On  lui  a  fait  un  très  chaleureux  accueil.  Rodrigue,  c'était  M.  Franz,  dont  la 
voix  sonne  superbement.  Et  puis  encore  M.  Delmas,dans  le  rôle  de  Don  Diègue, 
la  gracieuse  M"=  Mondes  dans  celui  de  l'Infante,  etc.,  etc.  M"'-'  Aida  Boni  fit 
la  joie  du  fameux  ballet.  Ce  fut  donc  une  soirée  à  marquer  d'une  pierre 
blanche.  Recette  au  maximum. 

—  L'Opéra-Comique  avait  eu  l'excellente  idée  de  réunir  sur  les  mêmes 
affiches  deux  œuvres  qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  Massenet,  et  qui 
sont  d'un  contraste  heureux  :  Le  Jongleur  dé  Noire-Dame  et  Thérèse.  Le  Jon- 
gleur réunissait  une  remarquable  distribution  en  tête  de  laquelle  venaient 
MM.  Salignac,  Delvoye,  Dupré.  Cette  œuvre  délicieuse,  si  joliment  écrite,  a 
obtenu  un  succès  d'entousiasme.  Thérèse  formait  antithèse  par  ses  qualités 
dramatiques  et  son  expression  émouvante.  M"=  Brohly,  qui  en  interprétait  le 
principal  rôle,  s'y  est  montrée  à  son  avantage,  après  M""  Lucy  Arbell,  qui  en 
fut  la  remarquable  créatrice.  Ses  partenaires,  MM.  Marcelin  et  Boulogne  com- 
plétaient un  bon  ensemble.  Ce  fut  pour  Massenet  de  très  belles  soirées  où  s'im- 
posa, une  fois  de  plus,  son  incontestable  maîtrise.  —  Spectacles  de  dimanche  : 
en  matinée,  Madame  Bulter/ly  :  le  soir,  Manon. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  la  Gaité-Lyrique  ;  en  matinée,  Laknié:  le  soir, 
Ilérodiade. 

—  M.  Raoul  Pugno  et  M"«  Nadia  Boulanger  ont  complètement  terminé  leur 
importante  partition  écrite  sur  la  Ville  morte  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  et 
les  rares  artistes  qui  ont  entendu  cette  œuvre  vraiment  remarquable  sont 
resiéi  très  émus  du  bel  effort  d'art  accompli.  A  peine  sortis  de  ce  rude 
labeur,  M.  Raoul  Pugno  et  M"'-'  Nadia  Boulanger  ont  voulu  s'en  délasser 
par  une  besogne  non  moins  artistique,  mais  de  trame  plus  douce  et  plus 
légère.  Et  ils  se  sont  adressés  pour  cela  à  M.  Maurice  Lena,  le  poète  charmant 
du  Jongleur  de  Xotre-Dame,  lequel,  doublé  de  M.  Htnri  Gain,  leur  a  proposé 
de  suite  un  sujet  de  grâce  ingénieuse  :  la  Rédemption  de  Colin  Muset,  tirée 
d'une  légende  mystique  du  moyen  âge.  Et  les  deux  musiciens  s'en  déclarant 
enchantés  sont  partis  de  nouveau  vers  la  gloire. 
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—  L'Assemblée  générale  des  Trente  Ans  de  Théâtre  aura  lieu  le  lundi 
■25  novembre,  à  9  h.  1/4  du  soir,  à  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  du  qua- 
Irième  arrondissement,  place  Baudoyer,  au  coin  de  la  rue  de  Rivoli.  Ordre 
du  jour  : 

i°  Rapport  financier  (exercice  19H);  2°  KapporI  moral  (année  1911)  ;  3°  Rapport  sur 
le  dispensaire;  4°  Propositions  concernant  l'emploi  du  legs  Bianca. 

Le  comité  des  Trente  Ans  de  Théâtre  a  décidé  que  l'assemblée  générale 
aurait  lieu  à  9  h.  1/4  du  soir  ,  dans  son  désir  d'y  voir  assister  les  membres 
du  conseil  médical,  retenus  le  malin  par  leur  service  dans  les  hôpitaux  et 
l'après-midi  par  leurs  cousultations. 

—  Une  prochaine  innovation  dans  plusieurs  de;  nos  théâtres  parisiens.  Un 
écran  cinématographique  serait  tendu  devant  le  rideau  et,  au  moyen  de  pro- 
jections, on  y  inscrirait  des  devinettes  et  des  rébus  dont  le  public  aurait  à 
chercher  les  réponses.  Les  spectateurs,  qui  à  la  fin  de  la  représentation  four-  , 
niraient  le  plus  grand  nombre  de  solutions  exactes,  recevraient  une  prime, 
qu'ils  toucheraient  immédiatement  à  la  caisse  de  l'administration  :  soit 
deux  fauteuils  pour  l'un  des  prochains  spectacles. 

—  Le  feuilleton  parlé.  —  Nous  en  reparlerons  bientôt.  Après  le  Détour,  de 
Bernstein,  Bagatelle,  de  Paul  Hervieu,  permit  à  M.  Camille  Le  Senne  d'insister 
finement  sur  l'humoriste  qui  précéda  le  moraliste  dans  la  sérieuse  évolution 
d'un  maitre  de  la  scène  contemporaine  ;  on  a  fort  applaudi  le  conférencier 
spirituel  et  son  quatuor  d'interprètes,  M""'  Gabrielle  Flenry,  M"'^s  Lucile 
Nobert  et  Andrée  Bauer,  M.  André  Carme.  —  Puis  vint  l'Idée  de  Françoise,  de 
Paul  Gavault;  tout  l'auditoire  delà  rue  delà  Sorbonne  afortgoùlé;  plusieurs 
scènes  jouées  de  verve  par  M""  Blanche  Jackson  et  Latés,  MM.  Sessler  et 
Pinat  :  simple  intermède,  avant  la  prochaine  leçon  consacrée  à  Lope  de  'Vega 
dont  M.  Camille  Le  Senne  saura  discourir  en  bon  traducteur.  R.  B. 

—  A  la  mémoire  de  Massenet  :  Le  Salon  des  Musiciens  Français  donnera 
sa  prochaine  audition  le  mardi  26  novembre,  à  8  h.  3/4  du  soir,  dans  la  salle 
des  Concerts  du  Conservatoire.  La  deuxième  partie  du  programme,  exclusive- 
ment réservée  aux  œuvres  de  Massenet,  comprendra  notamment  l'AUegro  du 
concerto  pour  piano,  le  Sourenez-Vous  et  d'importants  fragments  de  la  Vierge. 
Le  Salon  des  Musiciens  Français  a  voulu  rendre  ainsi  un  respectueux  hom- 
mage à  la  mémoire  de  l'illustre  maître  qui  fut  l'un  de  ses  premiers  membres 
d'honneur. 

—  En  l'honneur  du  maitre  Gabriel  Fauré,  un  festival  de  ses  œuvres  sera 
donné  mardi  prochain  26  novembre,  à  9  heures  du  soir,  salle  des  Agricul- 
teurs de  F'rance,  8,  rue  d'Athènes. 

—  Une  grande  matinée  artistique  est  organisée  au  Trocadéro,  le  jeudi 
28  novembre,  au  bénéfice  do  la  maison  de  l'Association  générale  des  étudiants, 
dont  M""'  Cruppi  est  présidente-fondatrice.  Pour  donner  un  éclat  tout  particu- 
lier à  ce  festival,  placé  sous  le  patronage  du  sous-secrétariat  d'État  des  beaux- 
arts,  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  l'Opéra-Comique  ont  tenu  à  préttr  leurs 
meilleurs  artistes  qui  se  feront  entendre  dans  les  ouvrages  suivants  :  la  Fête 
chez-  Thcri'se  Reynaldo  Hahu),  Gringoirc,  le  Barbier  de  Sévillc.  En  outre,  le 
Conservatoire  national  de  musique  interprétera  l'^-lDel/ffriadeGounod,  accom- 
pagné par  l'orgue  du  Trocadéro,  avec  le  concours  des  élèves  les  plus  distingués 
des  classes  de  chant,  de  violon  et  de  harpe.  Le  Théàlre-Lyrique  de  la  Gailé 
veut  bien  faire  entendre  des  fragments  du  Petit  Duc  avant  la  reprise.  Enfin 
d'autres  intermèdes  par  les  principaux  artistes  de  Paris  compléteront  ce  magni  ■ 
fi  que  programme.  Prix  des  places  :  10  fr.,  8  fr.,  6  fr.,  b  fr..  3  fr.  et  1  fr.  La 
location  est  ouverte  au  Trocadéro. 

—  Un  beau  programme  artistique  à  la  messe  annuelle  de  la  Société  frater- 
nelle des  anciens  officiers  dés  armées  de  terre  et  de  mer,  membres  de  la 
Légion  d'honneur,  qui  a  eu  lieu  à  Notre-Dame-des-Victoires.  Les  assistants 
ont  entendu  de  merveilleux  morceaux  exécutés  par  la  maîtrise  de  cette  église 
sous  la  direction  de  M.  Pickaërt.  Le  public,  très  connaisseur,  a  écouté  avec 
une  dévotion  artistique  le  Kyrie  de  Gounod  et  le  Tota  pulchra  es  d'Adolphe 
Deslandres,  chantés  par  M.  Piccaluga. 

—  A  Neuilly,  l'Association  philotechnique .  a  donné  dimanche  un  fort  beau 
concert  «  à  la  mémoire  de  Massenet  ».  Très  grands  succès  pour  les  œuvres 
du  maitre  regretté  et  pour  ses  interprètes  :  M"'*  Salomon-Morhange  (pré- 
lude d'Hérodiade,  entr'acte  de  Manon^,  M.  Duchesne  (prière  du  Cid,  Noël 
pàien),  W<^  Blanche  Margerie  (tableau  de  Manon,  extase  de  la  Vierge), 
M.  Gaston  Courras  (clair  de  lune  de  Werther,  élégie  des  Erinmjes  et  Nuit 
d'Espagne  des  Scènes  pittoresques}.  M""'  Reibel  (air  de  Thàis,  air  de  Manon), 
M.  Charles  Rosset  (arioso  du  Roi  de  Lahore,  air  àHerodiade),  M""'  Berthe 
Bohnon  {Crépuscule,  air  de  Marie-Magdeleine).  M.  Annemyanni  (méditation 
de  Thdis),  M""-'  Renée  Danthesse  (les  larmes  de  Werther)  et  M'"'  Reibel  et 
M.  Duchesne  (duo  de  Manon).  M.  Charles  Grandmougin,  en  une  causerie 
très  applaudie,  a  évoqué  quelques  jolis  souvenirs  de  l'illustre  disparu. 

—  C'est  le  Grand-Théâtre  de  Nantes  qui  vient  d'ouvrir  le  feu,  et  de  la  façon 
la  plus  heureuse,  avec  les  grands  essais  de  décentralisation  officielle.  Il  a 
donné,  le  9  novembre,  la  première  représentation  d'un  opéra  en  cinq  actes  et 

-  six  tableaux,  Mtjrialde,  conte  lyrique,  paroles  et  musique  de  M.  Léon  Moreau, 
second  grand  prix  de  Rome  de  1SU9,  qui  a  pris  le  sujet  de  son  livret  d'un  des 
jolis  contes  d'Andersen,  la  Petite  Sirène.  M.  Léon  Moreau  n'est  pas  un  inconnu 
du  public  de  nos  concerts.  On  coupait  de  lui  un  poème  syraphonique  intitulé 
Sur  la  Mer  lointaine,   une  Pastorale  pour    saxophone  et  orchestre,  et  il  a  fait 


entendre  aux  Concerts-Lamoureux,  exécuté  par  lui-mcme,  un  concerto  pour 
piano  et  orchestre  ;  enfin,  outre  un  certain  nombre  de  mélodies  d'un  senti- 
ment délicat,  il  a  déjà  donné  au  Grand-Théâtre  de  Nantes  un  ballet  sous  le 
titre  de  Vlnvocalion  à  Bouddlia.  On  reproche  au  livret  de  Myrialde  de  manquer 
d'action  et  de  n'être  pas  absolument  scénique  :  mais  la  musique  a  remporté 
tous  les  suffrages  par  son  caractère  poétique,  rêveur  et  tendrement  mélan- 
colique. En  somme,  l'ouvrage  a  obtenu  un  vif  succès,  auquel  ont  pris  part  ses 
interprètes,  M""=  Balhori-Engel  (Myrialde),  M"'-  Lily  Duprô  (Maya),M"eSancya 
(Gorauck),  MM.  Rabeau  (le  prince  Béryl),  Grimaud  et  Euryale. 

—  Au  premier  concert  symphonique  d'abonnement  de  Strasbourg,  M.  Hans 
Pfilzner  a  dirigé,  entre  autres  ouvrages,  le  morceau  (tout  entier!)  des  Scènes 
a/snciennes  de  Massenet  intitulé  Sous  les  Tilleuls  {quel  effort!).  On  connaît  le 
charme  rêveur  de  ce  fragment  où  le  violoncelle  dialogue  avec  la  clarinette 
d'une  façon  si  admirablement  tendre,  intime  et  rêveuse,  mais  nous  pouvoîis 
constater  avec  une  satisfaction  très  sincère  qu'une  œuvre  de  tendance  entière- 
ment et  exclusivement  française  a  été  adoptée  et  dirigée  par  M.  Hans  Pfilz- 
ner avec  une  réelle  sympathie,  nous  voulons  le  croire  d'après  ses  récentes 
affirmations,  et  sans  que  des  considérations  d'ordre  inférieur  aient  pu  l'en  dé- 
tourner. 

—  SoiMÉiis  liT  CoNCEnTS.  —  A  la  mairie  du  XIl",  au  concertdu  dispensaire  anlituber- 
iiilrnx.  vil'  surfrs  ]inur  M"»  Ch.  Grcygc,  dans  la  Chanson  de  Colin  de  Th.  Dubois; 
,M.  Mrn.ir,!,  .I;iii-  l;i  (i.ivoUe  de  Afoncm  ;  Du  "Wast  et  J.  Raès,dans  l'Alleluia  du  Cid  et, 
!••  yr:iiid  du";  pour  cr  dernier  encore  dans  C'est  l'Amour  de  H.  Uassenel;  pour  le 
baryton  G.  Baron,  dans  l' Arioso  du  Moi  de  Lahore  et  le  Pauv'  Petit  de  Massenet,  et 
Boyer,  fort  applaudi  ;  M""  Lara,  Y.  Ducos  et  J.  Rémy,  M.  A.  Brunot,  de  la  Comédie- 
Française,  etc. 

NÉCÎ^OIiOGlE 

J'enregistre  avec  un  vif  regret  la  mort  subite,  à  Bruxelles,  le  11  novembre, 
du  granl  pianiste  Joseph  'Wieiniawski,  qui  était  né  à  Lublin  (Pologne)  le 
23  mai  1837  (et  non  18  i8,  comme  le  dit  par  erreur  le  billet  dp  faire-part). 
Comme  son  frère  Henri,  le  fameux  violoniste,  mort  en  1880,  Joseph  Wic- 
niawski  fut  un  enfant  prodige.  Tous  deux  firent  leur  éducation  musicale  à 
notre  Conservatoire,  grâce  à  une  pension  de  l'empereur  de  Russie,  et  tandis 
qu'Henri,  élève  de  Massart,  r.'mportait  un  premier  prix  en  18i6,  à  onze  ans, 
Joseph,  élève  do  Marmontel,  se  voyait  décerner  le  premier  prix  en  1849,  à 
douze  ans.  Sa  carrière  de  virtuose  fut  exceptionnellement  brillante.  Après 
s'être  perfectionné  sous  la  direction  de  Liszt,  à  'Weimar,  il  entreprit  de  grands 
voyages  artistiques  à  travers  l'Europe,  tantôt  avec  son  frère,  tantôt  seul,  et 
acquit  bientôt  une  grande  renommée.  Il  visita  tour  à  tour  la  Russie,  la 
Pologne,  l'Allemagne,  la  Belgique,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Hollande,  la 
Roumanie,  la  Suède,  revenant  souvent  en  France  et  à  Paris,'  et  partout  se  fai- 
sant applaudir,  soit  comme  virtuose,  soit  comme  compositeur.  Car  ses  œuvres 
sont  nombreuses,  et  je  citerai  sommairement,  avec  une  symphonie,  une  suite 
romantique  pour  orchestre,  un  concerto  pour  piano  et  orchestre,  des  composi- 
tions pour  piano  seul,  ballades,  polonaises,  fantaisies  et  fugues,  impromptus, 
nocturnes,  sans  compter  un  excellent  recueil  de  -4  études.  Après  avoir 
séjourné  à  Moscou,  où  il  fut  professeur  au  Conservatoire,  puis  à  Varsovie,  il 
s'était  fixé  depuis  de  longues  années  à  Bruxelles,  où,  malgré  son  tige,  il  entre- 
tenait toujours  son  activité  artistique,  et  d'où  il  vint,  il  y  a  deux  ans,  donner 
encore  un  concert  à  Paris.  C'est  depuis  son  établissement  définitif  en  Belgique 
que  j'eus  l'occasion  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  active,  fort  inté- 
ressante de  sa  part,  et  qui  double  en  moi  le  regret  que  me  cause  sa  perte 
inattendue.  A.  P. 

—  A  Munich,  comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro, 
vient  de  mourir  dans  un  complet  oubli  une  femme  dont  les  débuts  sur  la  scène 
avaient  été  des  plus  brillants.  M"'  Schefsky  était  cantatrice  au  théâtre  de  la 
cour  au  temps  de  sa  splendeur  sous  le  roi  Louis  II  (1871-1879).  Le  souverain 
s'était  spécialement  intéressé  à  la  jeune  et  jolie  artiste  qui  possédait  une 
superbe  voix  de  contralto;  il  paya  son  éducation  artistique,  puis  il  la  fit  engager 
au  théâtre  de  la  cour.  On  jasa  beaucoup  à  Munich  des  amours  du  roi  avec  la 
belle  actrice.  Cette  liaison  devait  avoir  une  fin  brutale.  M"=  Schefsky  imagina 
un  jour  une  manifestation  qui  devait  révéler  publiquement  les  sentiments  du 
roi  à  son  endroit.  Engagée  pour  chanter  dans  le  jardin  d'hiver  en  présence  du 
roi  et  de  sa  cour,  elle  prit  place  dans  une  nacelle  qui  devait  surgir  à  un 
moment  donné  de  la  verdure  formée  par  des  plantes  exotiques  au  centre  d'un 
bassin.  C'est  ce  moment  qu'elle  choisit  pour  sa  manifestation.  Elle  fit  chavirer 
la  nacelle  et  attendit  le  moment  où  le  souverain  ému  manifesterait  ses  senti- 
ments par  des  gestes  tragiques.  Mais  le  roi  avait  éventé  le  piège.  Se  tournant 
vers  la  cour,  il  dit  :  «  Envoyez  donc  un  domestique  pour  retirer  cette  per- 
sonne de  l'eau.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'une  si  bonne  artiste  sur  la  scène  pût 
être  une  si  piteuse  comédienne  dans  la  vie  ».  C'était  l'ultime  disgrâce.  Le  roi 
ne  voulut  plus  la  voir  et  son  contrat  fut  résilié.  M"«  Schefsky  chanta  encore  à 
Vienne  et  à  Berlin,  mais  sa  carrière  artistique  se  termina  peu  après  et  l'an- 
cienne amie  du  roi  vécut  dés  lors  dans  une  retraite  profonde  à  laquelle  la  çi^rt 
a  maintenant  mis  un  terme.  li 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître 
■on  Dauflet  (3  l'r. 


chez  B.   Fasquelle  :  Le  Lit  de  Procusie, 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'"",  rue  ViTienue,  Paris,  u- m-)  /    f^Q^^K 

(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  lis  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)  /    ^ 
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Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGKL,     Directeur 


lie  IlaméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hekri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


L 


SOMIWfllf^E -TEXTE 

I.  Adieux  au  vieux  Conservaloire  [G"  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Histoire  d'un  directeur  d'o|jéra  (12"  article),  Arthuh  Pougin 

iV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


III.  Revue  des  grands  concerts. 


MUSIQUE    DE  CHANT 

Nos  abonnéi  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DERNIER    REGARD 
mélodie  de   Théodore  Dubois,  poésie  d'ANORÉ  Foulon  de  Vaulx.  —  Suivra 
immédiatement  :  Noël  de  Fleuis,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Henri  Schneider. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

MAZURKA 

n°  b  des  Miniatures  de  S.  Siojowski.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Nativité, 

n"  39  du  Rossignol  éperdu  de  Reynai.do  Haiin  (série  du  Carnet  de  voyage). 


PRIMES    GRATUITES    1913    DU    MÉNESTREL 


(  Voir  â   la   iS''^  page  du  Joiinial.) 


ADIEUX    flU    VIEUX    COI^SEHVflTOlHE 

Le    même  bibliothécaire   va    nous  apprendre  que,  quelques     1     époque  «  la  nouvelle  bibliothèque  »  était   v.  placée  immédiate- 
années  plus  tard,  la    bibliothèque  avait  encore  passé  ailleurs,     |     ment  sous  les  toits  »,   qu'elle  était  d'un  froid  glacial  en  hiver 


VF 


■110TOGH.A.PH11; 


^^ 


et  nous  donner  des  déliiils  savoureux  sur  le  genre  de  confor- 
1,'ible  (Ifjiit  jouissait  celle  nouvelle  installation.  Résumant  son 
rap[iort  au  directeur,  du  "Il  novembre  1839,  j'y  relève  qu'àcette 


et,  en  été,  d'une  chaleur  intolérable.  «  Au  premier  du  présent 
mois,  le  froid  s'étant  fait  sentir,  on  s'est  retiré  dans  une  pi'èce 
obscure  qui  est  située  au  fond  de  la  bibliothèque.  Elle  n'est  pas 
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grande,  puisqu'on  avait  peine  à  y  faire  mon  cabinet.  Le  public 
y  est  donc  relégué  et  il  y  manque  de  jour  et  d'espace.  Je  ne 
peux  mieux  donner  une  idée  du  défaut  de  clarté  de  cette  pièce 
qu'en  la  comparant  à  un  entrepont  de  vaisseau,  le  jour  dont  le 
public  peut  profiter  venant  de  deux  châssis  à  tabatière  qui  ne 
sont  pas  même  au  niveau  du  plafond.  Huit  personnes  seulement 
peuvent  y  trouver  place.  » 

Ce  séjour  enchanteur  était  situé  dans  le  voisinage  immédiat  des 
classes  instrumentales,  particularité  qui  inspirait  au  bibliothé- 
caire ces  autres  réflexions:  «  Il  est  impossible  de  s'affranchir 
du  son  des  instruments  que  l'on  étudie  dans  toutes  les  parties 
de  la  maison,  et  vous  savez  mieux  que  personne,  M.  le  Direc- 
teur, qu'avec  une  distraction  de  ce  genre  l'étude  d'une  partition 
est  complètement  impossible;  aussi  les  plaintes  sont-elles  con- 
tinuelles. (1  )  » 

Cela  se  passait  en  1839. 

Bottée  ajoute  que  déjà  l'année  précédente  il  avait  reçu  les  obser- 
vations des  lecteurs  :  il  apparaît  donc  que  ce  nouveau  local  fut 
occupé  à  partir  de  1838.  C'était  l'étage  supérieur  du  bâtiment 
affecté  aux  classes  de  chant  et  d'instruments,  à  droite  en  entrant 
par  le  faubourg  Poissonnière  ;  les  livres  étaient  rangés  le  long  des 
quatre  murs  ;  la  partie  centrale  servait  de  salle  de  lecture.  L'em- 
pressement de  Bottée  de  Toulmon  à  transmettre  les  réclamations, 
assez  justifiées,  des  lecteurs,  aboutit  à  leur  faire  affecter  une  salle 
au  même  étage  sur  le  faubourg  Poissonnière  :  il  en  a  été  dit  un  mot 
dans  le  premier  article  de  cette  série  ;  plusieurs  de  mes  lec- 
teurs, plus  âgés  que  moi,  pourraient  encore  témoigner  de  l'exac- 
titude de  la  description  (2). 

Enfin,  après  tant  d'années  de  vie  errante,  la  Bibliothèque  a 
pu  prendre  place,  pour  un  demi-siècle,  dans  une  construction  faite 
pour  elle.  J'ai  relevé  ces  jours  encore,  à  l'extérieur  de  la  galerie 
qui  sépare  la  cour  de  la  rue  du  Conservatoire  du  terrain  aujour- 
d'hui nivelé,  sous  l'horloge  arrêtée  sur  l'heure  de  midi,  la 
date  suivante,  inscrite  en  relief  sur  la  pierre  :  MDCGCLX. 

En  venant  s'intaller  par  là,  la  Bibliothèque  revenait  donc  à 
l'ancien  emplacement  qui  lui  était  destiné  dès  la  première 
année  du  siècle.  Sans  doute  les  plans  exécutés  en  1860  différaient 
notablement  de  ceux  de  1801  :  ils  furent  compris  dans  une  opé- 
ration d'ensemble  à  laquelle  participèrent  le  percement  des  rues 
du  Conservatoire  et  Sainte- Cécile  et  la  construction  de  l'église 
Saint-Eugène,  et  de  cela  il  n'était  certainement  pas  question 
autrefois  (3).  Mais  le  lieu  était  le  même.  L'escalier  de  la  salle 
des  concerts,  dont  l'édiflcation  avait  motivé  le  premier  déplace- 
ment de  la  Bibliothèque,  et  qui,  en  principe,  avait  été  préparé 
pour  son  usage,  était  encore  là  pour  donner  accès  à  la  principale 
galerie.  Celle-ci,  dont  les  livres,  les  vitrines  et  les  statues  n'ont 
été  retirés  qu'il  y  a  quelques  semaines,  est  d'une  belle  et  har- 
monieuse-architecture. Malheureusement,  en  raison  de  sa  des- 
tination, elle  n'avait  pu  être  ouverte  au  public,  admis  seulement 
dans  la  salle  de  lecture  (4).  Le  bibliothécaire  en  avait  principa- 
lement la  jouissance;  il  savait  la  savourer. 

Au  reste,  il  y  avait  à  peine  vingt  ans  que  la  Bibliothèque  avait 
été  installée  dans  ces  locaux,  et  déjà  ils  étaient  devenus  insufiî- 
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lion  ilu  Conservdiuire,  le  Salon,  tle  is:i:t  mur  Meiius-Phiisirs. 

(3)  C'est  aussi  dans  ceL  ensemljle  de  travaux  qu'enti-a  la  rél'ection  de  la 
salle  des  concerts  et  sa  décoration  |.ompéienne;  antérieurement,  ses  murs  et  ses  boi- 
series étaient  peints  en  vert. 

(  i)  Nous  avons  voulu  conserver  par  la  photographie  le  dernier  souvenir  de  ces  deux 
salles,  définitivement  abandonnées  par  la  Bibliothèque.  .\os  lecteurs  ont  pu  voir,  à 
la  première  page  du  numéro  contenant  le  premier  nrtirlr  de  ces  "  Adieux  au  vieux 
Conservatoire  ».  la  représentation  de  la  salle  de  leclure,  avec  ses  studieux  habitués 
assis  devant  les  tables.  Le  dessin  d'aujourd'hui  montre  la  salle  intérieure,  avec  son 
principal  habitant  de  ces  dernières  années  :  les  vitrines  du  premier  plan,  dégarnies 
de  leurs  livres  aux  belles  reliures,  témoignent  que  le  déménagement  e.st  déjà  com- 


sants.  Dès  1880,  J.-B.  Weckerlin  (qu'on  sait  avoir  été  à  la  tète 
de  ce  service  pendant  près  de  quarante  années)  commença  à 
«  jeter  son  cri  d'alarme  »,  comme  il  s'exprime,  dans  une  pre- 
mière lettre  écrite,  à  cette  époque,  au  Ministre  de  l'Instruclion 
publique  et  des  Beaux-Arts.  «  Nous  possédons,  disait-il,  la  plus 
belle  et  la  plus  complète  bibliothèque  musicale  du  monde  entier, 
et  nous  n'avons  plus  de  place.  »  Il  renouvela  sa  plainte  à  plu- 
sieurs reprises;  mais  sa  parole  fut  vox  damanlis  in  deserto  !  Nous 
sommes  en  1912  :  il  a  donc  fallu  se  contenter,  jusqu'à  l'été  der- 
nier, de  ce  qui  paraissait  déjà  ne  pas  suffire  il  y  a  trente-deux 
ans. 

Quelle  sera  l'utilisation  ultérieure  de  ces  pièces  abandonnées? 
Sans  prétendre  communiquer  ici  aucune  nouvelle  qui  ait  un 
caractère  officiel,  je  puis  dire  au  moins  qu'il  est  permis  d'espé- 
rer qu'elles  ne  seront  pas  complètement  enlevées  à  la  musique, 
et  que  peut-être  leur  conservation  contribuera  à  sauver  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  dans  l'ancien  Conservatoire  :  la  salle  des 
concerts.  Voilà  qui  réjouira  sans  doute  grandement  ceux  qui  se 
sont  intéressés  au  sort  de  cette  salle  illustre  entre  toutes,  et  qui, 
depuis  un  siècle,  a  joué  un  rôle  vraiment  glorieux  dans  l'his- 
toire de  la  musique.  Le  terrain  actuellement  déblayé  devant, 
comme  on  le  sait,  être  affecté  au  service  des  téléphones,  la  par- 
tie des  bâtiments  encore  intacte  à  l'angle  des  rues  Bergère  et  du 
Conservatoire  (y  compris  une  portion  de  la  cour  d'entrée  et  le  fond 
de  la  galerie  de  la  Bibliothèque  qui  y  correspond  au  premier  étage) 
servirait,  après  construction  d'une  maison  neuve,  à  l'établisse- 
ment d'un  bureau  de  poste.  Mais  tout  le  reste  subsisterait,  y 
compris  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  galerie  des  livres, 
laquelle  serait  simplement  raccourcie,  et  deviendrait,  ainsi  que  le 
reste  des  locaux  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  annexe  de  la 
salle  des  concerts.  Les  dégagements  de  celle-ci  pourraient,  grâce 
à  ce  surcroît  d'espace,  être  élargis,  et  les  craintes  de  dangers- 
qu'on  a  si  fort  manifestées  n'auraient  plus  de  raison  d'être. 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  adieux  absolus  et  définitifs  que  nous 
adressons  au  Conservatoire  :  une  partie  importante  de  la  vieille 
maison  subsiste  et,  espérons-le,  subsistera  encore  longtemps, 
restant  debout  comme  pour  apporter  le  témoignage  de  sou- 
venirs d'art  et  de  traditions  qui,  après  tout,  n'ont  pas  été  si 
infécondes. 

(fin.  )  Julien  Tiersot. 


HISTOIRE  D'ilfl  DIHEGTEIJH  D'OPÉ^Ë 

(Suite.) 

La  situation  devenait  difFicile.  En  moins  de  trois  mois,  deux  chutes 
caractérisées  et  irrémédiables  !  Que  va  faire  de  Vismes  ?  C'est  ici  que 
nous  allons  le  voir  se  retourner  vers  Piccinni  et  rentrer  en  relatioas 
avec  Marmontel.  sans  lequel,  de  ce  côté,  rien  ne  pouvait  se  faire.  Il  fut 
donc  bientôt  question  d'Atys,  cet  Alys  qui  avait  été  l'objet  d'un  refus 
net  de  sa  part,  avec  les  prétentions  soulevées  par  Marmontel  à  l'égard 
de  ses  droits  d'auteur.  Lequel  des  deu-x,  en  la  circonstance,  dut  céder  à 
l'autre?  Nul  ne  le  sait,  et  cela  d'ailleurs  reste  indifférent.  Le  point  im- 
portant, c'est  qnAty.s  fut  acquis  à  l'Opéra  et  que  l'on  s'en  occupa  bien- 
tôt rapidement  et  sérieusement.  La  distribution  de  l'ouvrage,  ainsi  éta- 
blie, était  superbe:  Atys,  Legros;  Celœnus,  Larrivée  ;  Idas,  Laine; 
Sangaride,  M"=  Laguerre;  Cybèle,  M"=  Duplant. 

Gluck  parti,  la  polémique  si  violente  et  si  injuste  des  deux  parts 
entre  ses  partisans  et  ceux  de  Piccinni  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Il 
s'agissait  seulement  de  savoir,  sans  vouloir  cette  fois  établir  de  compa- 
raison entre  le  génie  si  différent  des  deux  maîtres,  quelle  était  la  valeur 
réeUe  du  nouvel  ouvrage.  La  première  représentation  d'Atij.s  fut  sous  ce 
rapport  im  peu  hésitante  de  la  part  du  public;  la  seconde  fut  plus  favo- 
rable, à  la  suite  de  quelques  changements  et  de  coupures  heureusement 
pratiquées  dans  certaines  scènes  qui  faisaient  longueur;  à  la  troisième, 
le  succès  se  dessina  franchement  ;  non  un  succès  éclatant,  mais  un 
accueil  très  sympathique,  aussi  juste  que  mérité,  à  l'égard  d'une  œuvre 
intéressante  et  distinguée.  (Pour  dire  vrai,  ce  n'est  qu'à  partir  de  sa 
belle  partition  de  Didoii,  en  1783,  que  Piccinni  devait  entin  être  jugé  à 
sa  juste  valeur.)  Néanmoins,  les  beaux  morceaux  d'Atys  furent  applau- 
dis comme  ils  méritaient  de  l'être  :  l'air  du  sommeil  d'Atys,   si  bien 
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■chanté  par  Legros  ;  celui  de  Sangaride,  Malheureuse,  hélas  !  j'aime 
encore!  dont  M""  Laguerre  sut  faire  ressortir  comme  il  convenait 
l'accent  chaleureux  et  passionné  ;  le  duo  :  Jurons  de  nous  aimer  toujours, 
tout  cela  fut  accueilh  avec  de  vifs  et  sincères  applaudissements. 

Cependant,  les  jours  de  de  Vismes  étaient  comptés  —  ses  jours 
comme  directeur,  s'entend.  Malgré  de  louables  efforts  et  une  réelle  acti- 
vité, ses  deux  années  de  séjour  à  l'Opéra,  l'une  comme  directeur-entre- 
preneur, l'autre  en  qualité  de  gérant  au  compte  de  la  Ville,  n'avaient 
pas  été  tellement  brillantes  en  ce  qui  touche  le  résultat  artistique  qu'elles 
pussent  justifier  un  éloge  pompeux.  En  plus,  elles  avaient  été  désas- 
treuses au  point  de  vue  tinancier,  se  soldant  par  une  perte  de  plus  de 
700.000  livres,  ce  qui  était  plus  grave  encore.  Enfin,  par  son  esprit 
tatiUon  de  réformes  bien  conçues  peut-être,  mais  mal  digérées,  par  sa 
manie  de  toucher  à  toutes  choses  sans  se  soucier  des  intérêts  autres  que 
les  siens,  de  Vismes,  nous  l'avons  vu,  s'était  fait  dans  son  personnel 
une  foule  d'ennemis  qui  ne  songeaient  qu'à  lui  nuire  et  dont  l'auda- 
cieuse mauvaise  volonté  entravait  sans  cesse  la  marche  du  théâtre.  En 
€6  qui  est  du  service  intérieur,  on  peut  dire  que  tout  allait  à  vau-l'eau 
à  l'Opéra  depuis  qu'il  en  avait  pris  la  direction,  et  cela  malgré  de  bonnes 
intentions  dirigées  avec  une  incontestable  maladresse.  Pour  toutes  ces 
raisons  sa  situation  était  depuis  longtemps  menacée,  et  l'appui  de  son 
beau-frère  Benjamin  de  Laborde,  celui  deCampan,  secrétaire  de  Marie- 
Antoinette,  la  protection  de  la  reine  elle-même,  ne  purent  réussir  à  le 
maintenir  en  position.  La  Ville  surtout  réclamait  avec  énergie  et 
demandait  à  être  déchargée  de  ce  fardeau  de  l'Opéra  qui  lui  coiitait  si 
cher  et  dont  de  Vismes  avait,  pour  sa  bonne  part,  contribué  à  aug- 
menter le  poids. 

Un  document  postérieur,  en  établissant  nettement  la  situation  diffi- 
cile de  l'Opéra  et  comment  elle  s'était  produite  de  longue  main,  nous 
montre  comme  on  jugea  à  propos  d'y  remédier  : 

Lo  l'i'ii  Roi  (Ldui^   XVi    ;iy.-iiil    reconnu   i[ur    presque    Iniilr-   Ir-  l'iii  i'i']iriM'> 

]iti ri ieii Hères  de  1'()|);M';i.  .I('|iuis  son  éliiblissemenl  en  1669.   ;i\ ni    rir  ,.t;-,i|e- 

ment  malheureuses.  >e  il(''lerinina  en  l"4i:l,  ]j(>ur  i-onserver  ce  ^[l(■^l:ll■|e  rssi'u- 
ih'l  (Imii>  sa  cTifiitale,  à  en  conlier  l'ailminislnilion  .-ni  Imre.-iu  île  l.-i  Villi'  île 
l',iri>.  lequel  lui  autorisé  h  em|irinilcr  "i.'iO.OOO  livres  à  lilre  île  ciuisliluliini  île 
renie  viagère  jiour  |iayei'  li'>  iline>  ilr  la  leiM-iMlrnlr  ml  iv|iiise.  Le  bureau 
■de  la.  Ville,  mulj^n'  imi-  -r-  -iiiii~  ri  Irs  ililVi^ii'ii-  r^^ai-  iinil  a  leiilés,  soit  en 
îaîsaml  régir  ci'  s|irrhirle.  muI  m  le  iliiiinaul  a  rnlre]iiisi'.  a  ejiroiivi' à  son  tour, 
succcssivenienl.  des  ]a_'iles  énormes  chaque  année,  et  notamment  une  de 
700.000  livies  sur  les  deux  seules  années  1778  et  1779;  ce  qui  détermina  enfin 
M.  le  cnmie  de  Maurepas.  M.  Amelol  et  M.  Necker,  en  1780,  à  proposer  au  roi 
lie  l'i'iiuir  ce  speclacle  à  son  domaine,  ee  que  Sa  Majesté  a  agréé  (1). 

C'est  alors  que  par  un  nouvel  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  17  mars  1780, 
la  situation  de  l'Opéra  fut  réglée  à  nouveau,  et  que  l'administration  de 
•ce  théâtre,  enlevée  à  la  Ville  de  Paris,  fut  ramenée  dans  les  attributions 
■et  sous  la  dépendance  de  la  maison  du  roi.  Il  n'est  pas  sans  utilité  de 
reproduire  les  parties  essentielles  de  cet  arrêt,  important  pour  l'his- 
toire administrative  de  notre  grande  scène  musicale  : 

Li'  Roi  s'élaul  l'ail  représenler  le  résullal  des  comptes  de  FAcailiunie  Royale 
de  miisiqne  depuis  ipie  le  privilège  el  l'administration  eu  ont  lUi'^  rendus  au 
eiiips  lie  sa  linniir  Ville  de  l'aris,  Sa  Majesté  a  vu  avec  ])eine  que  la  iliqn'use 
l'xei'dipjl  di'  liraiiiiMip    la    reielle  :    et  considérant  que    le  produil    des  lalrois 

ipi'i'lle  a  hiell  vnlllll  arrulilrr  à  i;elle  villi'  siilll  pavi's  (siri  inilisi  iucleuielll  |iar 
Inus   -e-   llal.llail-   ri    ilrslllle-   a   dr-   drprn-e-    m  ■er-^-a  i  l'e-  nu   d'une   ullllll'   ^Vnie - 

raie.    Sa     Majesl,'.    nr    saurnil     a|,pM,nviT    i|u' |iaMie    de    rr    pindnil     serve    a 

sulivenir  .-lUX  frais  ili^s  anuisemen-  dr  la  classe  la  ]dlls  aisée.  Pei'snadée 
il':,illeui's  que  l'I  ipi'ra  doil  Irouvrr  dan-  se~  prn|ires  tonds  de  ipini  iiuurvnir  a 
lnnle>  sr-  ili''|irii-rs.  Sa  Majesté  a  désiré  qu'on  s'occupât  des  moyens  d'i'qalilii' 
rriir  lialaiiri'.  -an-  iiiiirc  Cependant,  par  une  écouomie  mal  entendue,  a  li'ilai 
irnii  -perl.Hlr  i|ni,  rn  contribuant  à  l'embellissement  el  aux  |daisirs  de  la, 
eapilale.  yalliir  le-  el  ranpu's.  el  donl  le  succès  iuli'u-csse  eneori'  le  progrès 
des  arl-  el    la   pn^leel  iini  dn  niinl   .■!   de  l'indlislrie. 

^,■e^l   piMo'  ivniplir  les  Mies  de  Sa   Majesli'.  qu'il    lui  a   l'Ii'   proposi'  un  (ilan 

pi.m^  lenuir  Ir  srrvire  el  le-  dl'.peuses  de-  ,-pecl  :icles  de  la  Cour  avec  le  service 
lie    l'Dpi'ra.   iT   qui,   en    èvila n   double   emplni    1res    dispeuilienx   itliallils.    de 

ib'eiiraiious  el  de  magasins,  pi'oruri'roil  •(■onomic  lies  sensible  dès  à  pré- 

-eul  el  nue  pins  considéi'alde  encore  h  l'^ivenir  (lar  les  arrangemens  d'ordre 
qui  seroid  l'ell'el  de  ces  premières  disposilions. 

Suivent  des  détails  relatifs  à  cette  fusion  des  services  de  l'Opéra  et  de 
ceux  de  la  Cour,  dont  on  attendait  pour  le  premier  une  notable  éco- 
nomie. Puis,  l'arrêt  continuait  : 


puipterdu  'l"  avril  pi'ocbain  (1780),  la  couces 

la  Ville  de   l'aris  Cl.-sera.el  les  délies  eonirai 

l-iqnr  ju-qn'a    lailile   époque  seroni    arquilir^. 

conlracha^s  peudaul   la  diiri'e  .le  son    |uivilegi 


lin  privilègi'  de  l'Opèi^a 
p.-ir  r.,\caili'.uiie  Royale 
ar  l^nlile  Villr,  .■oinme 
lie  s(jii   adniiuislralion. 


I.r-      pillMiill-      il',inlrlll-.      roinposilenr-,      i  II  réel  i -Il  I-      ri       a  n  I  rr  -       pers s 

rni|ilo>rr-  par  laililr  ,\railriuir  qui    son I    artilr IleiornI    |,a\.'rs    par    la    Ville  de 

l'aris  l'iinli 'innl   a   l'r'lir  de  la  un'' manière,  ri   loiilr-  Ir-  rxlinrlnin-  loiir- 

iirrnnl   a  -on    prolil.   saii-   qnr.    sons   anniii    pr.'lrvlr,    un    pni--r    lui    drina  oilrr 
|iour  la  rnanuIrnliiHi  l'nlurr  de  l'Opin^a  aucnii  siqiplèinrnl  dr  fomls,  anxquri-  Sa 

M;ijrsll'   I -Noila.    -i    Ijr-ilin    r-l. 

Tons   1rs   babil-   dr   Ibr^alrr.    lonirs    les  ili'roral  ious.    ainsi    que   lous    les    ■es 

iibjels  qui   ponrronl    srrMra   l'.Vraiir'niir   lioyalrile  ninsiqi I  qui  s aclnelle- 

uienl  dans  le-  maga-iii-  drs  .Mrniis  plaisirs  du  Roi  -rroiil   rnuis  a    l'.Vraiir.piir 

Royale  de  nin-iqnr.  a    la    rliargr    par  rll lairr    Ir   -rrvirr   ilr    la  (aille   pour 

lellrs     irlribnllon-    qui    -rr ■oiivi'r-     pi-li-  :    n     ladilr    Acadi'anie    pourra 

pareillenirnl   sr  servir  de  l'ilùlel  dr-  .\lrnil-.  -iiil    | r  des  magasins,  soit  pour 

disposihiin   par  Sa   Majr-le. 

Lailile  Araili'niir  liiiyair  dr  inusiipir  demeni^era.  comme  elli'  est  depuis  si,ini 
inslilulion.  -on-  Ir-  ludrr-  iniinrMlials  du  srcn'-lairr  d'Élal  ayant  Ir  départe- 
menl  dr  la  Villr  de  l'an-,  qui  rn  rmilirra,  -on-  lui.  ra.lniiuisl  ralion  è  telle 
liersonnr  qu'il  jugna  a  piopo-ilr  propo-rr  a  S.i  Map-lr. 

Lr   Roi  a    u me   pour  direrlenr  gi'nT'ral  dr   ladllr   .\,'ailriiilr   Ir  -irlir  I.r  Brr- 

lon  jliril.iu      pour  la    gouvrinrr  ,i\re   pirlllr   ri    rlilirrr   aMlurili',    -i.ll-    Ir-   iinires 

du  secreLaire  d'Élal   ri    l'iu-peclion   de   la   ]iei-oinir  qu'il   aura   rlioi-ir   pour   Ir 
représenter  (1).... 

Par  cette  organisation,  par  le  transfert  de  l'administration  de  l'Opéra 
des  bureaux  de  la  ville  de  Paris  à  ceux  de  la  maison  du  roi,  par  la 
nomination  de  Berton  comme  directeur  général,  de  Vismes  se  trouvait 
naturellement  écarté  et  devenait  complètement  étranger  à  tout  ce  qui 
concernait  ce  théâtre,  où  il  ne  laissa  sans  doute  que  de  médiocres 
regrets.  Il  se  retirait,  comme  on  l'a  vu  déjà,  avec  une  pension  de 
9.000  livres,  après  avoir  reçu  précédemment  une  indemnité  de 
24.000  livres,  ce  qui  n'était  pas  -trop  maladroit  pour  un  homme  (jui  en 
avait  fait  perdre  700.000  à  la  ville  de  Paris,  chargée  par  lui  de  payer 
ses  propres  dettes. 

Mais  il  n'en  avait  fini  que  temporairement  avec  l'Opéra,  à  la  tête  du- 
quel il  devait  se  retrouver  dix-neuf  ans  plus  tard,  pour  n'y  pas  être  plus 
heureux  qu'une  première  fois. 

Arthur  Pougin. 


'I  t  l'yihi»  mir  i^Opt'VU  til  son  titlmlnhlratit 

-'r,  s, il,  nsii . 


!  el  r(''i)ome  à  di/l'ih'eiUes  objectiniis. 


t^EVOE  DES  Gt^flflDS  COflGEHTS 


A  part  le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  qui  venait  en  troisième  sur  le 
programme  d'ouverture  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  ce  pro- 
gramme ne  comprenait,  chose  rare,  que  des  œuvres  signées  de  noms  français: 
troisième  symphonie  de  M.  Saint-Saëns,  Hymne  védique,  d'Ernest  Ghaussoîii. 
suite  de  PHtéas  el  Mèlimnde,  de  M.  Gabriel  Fauré,  et  ouverture  du  Cmnaval 
romain  de  Berlioz.  .Te  ne  m'attarderai  pas  à  faire  de  nouveau  l'éloge  de  la 
grandiose  symphonie  eu  ut  mineur  de  M.  Saint-Saèns,  pour  laquelle  j'ai  suffi- 
samment et  à  diverses  reprises  exprimé  ici  ma  complète  admiration  :  je  me 
bornerai  à  constater  que  l'orchestre  l'a  dite  avec  une  verve,  une  jeunesse,  une 
vigueur  qui  en  faisaient  ressortir  comme  il  convient  la  magistrale  beauté.  — 
L'Hymne  védique,  d'Ernest  Chausson,  pour  chœurs  et  orchestre,  que  la  Société 
faisait  entendre  pour  la  première  fois,  fut  écrite  par  l'auteur  sur  une  des 
poésies  farouches  de  Leconte  de  Liste: 

Berger  du  monde,  clos  les  |jaii|iii  rr-  liiniliirs 
Des  deux  chiens  d'Yama,  qui  liaiilnii  t-  liairbrrs  !,,, 
C'est  une  composition  non  sans  intérêt,  bien  construite  et  d'un  heureux 
sentiment  harmonique,  mais  dont  l'originalité  est  le  moindre  défaut.  —  On  peut 
rendre  justice  au  talent  déployé  parM.Rivarde  dans  le  concerto  de  violon  en  ré  de 
Beethoven,  on  peut  louer  sa  jolie  qualité  de  son  tout  en  regrettant  que  celui- 
ci  soit  un  peu  mince,  sa  très  grande  justesse  et  son  mécanisme  superbe  ;  mais 
on  peut  lui  reprocher  son  dandinement  perpétuel  qui  le  fait  ressembler  à  un 
balancier  de  pendule  et  qui  est  fort  désagréable  a  la  vue,  et  surtout  je  lui  tiens 
rigueur,  pour  ma  part,  de  l'interminable,  de  l'abominable,  de  l'épouvantable 
cadenza  dont  il  lui  a  plu  d'  c  orner  «  ce  chef-d'œuvre,  et  dont  j'ai  cru  qu'il  ne 
sortirait  jamais.  En  vérité,  je  voudrais  que  le  misérable  qui  a  inventé  cette 
monstruosité  qu'on  appelle  la  cadenza,  et  qui  est  la  négation  du  style  musical 
et  de  la  musique  même,  fût  pendu  en  effigie  dans  toutes  les  salles  de  concert 
de  l'univers  entier.  C'est  là,  simplement,  le  triomphe  odieux  de  l'odieux  vir- 
tuosisme,  à  l'aide  duquel  on  mutile,  on  dégrade  et  l'on  souille  un  chef-d'œuvre 
dans  le  seul  but  et  pour  le  seul  plaisir  d'étaler  et  d'exhiber  son  habileté  méca- 
nique. Croyez-vous  que  je  ne  préfère  pas  une  belle  sonorité,  un  style  large  et 
pur  s'adaptant  à  une  vraie  compréhension  de  l'œuvre  exécutée,  à  tous  ces  tours 
de  force  inutiles,  à  tout  ce  clinquant  antimusical,  à  tout  ce  saltimbanquisme  qai 
n'est  bon  que  pour  les  badauds  et  tous  ceux  qui  sont  incapables  d'aimer  la 


(Il  Voy.  Ii'x  Spectacles  ilr  Paris  pour  1781.  —  Un  aul: 
d'i'îtat  parle  que  »  le  prix  des  places  du  parterre  el  du  pu; 
sinis  il  l'avenir  »,  Ceci  nous  donne  la  date  exacte,  smoriii  m 
menlatioii  du  prix  de  ces  places  do  parterre  etde  |iaraili  q 
de  (juaraulc  sous. 
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musique  pour  elle-même?  —  Heureusement,  nous  avions  après  cela  la  jolie 
suite  d'orchestre  de  Pelléas  et  Mélisande  que  M.  Gabriel  Fauré  tira  de  la  musi- 
que de  scène  écrite  naguère  par  lui  pour  le  drame  de  Maeterlinck,  lors  de  sa 
représentation  à  Londres,  il  y  a  juste  une  douzaine  d'années.  Elle  est  fort 
aimable,  cette  suite,  pleine  d'élégance,  et  c'est  toujours  avec  joie  que  l'oreille 
entend  venir  cette  délicieuse  Fileuse  qui  en  forme  la  seconde  partie,  avec  son 
rythme  imilatif  si  curieux  et  si  plein  de  grâce.  Elle  a  retrouvé  tout  son  succès 
auprès  du  public,  de  même  que  l'élincelante  ouverture  du  Carnaval  romain 
qui  terminait  le  concert,  et  qui  formait  avec  elle  un  si  singulier  contraste.  De 
celle-ci,  on  me  permettra  de  croire  qu'elle  est  assez  connue  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'une  glose  nouvelle.  A.  P. 

Concerts-Colonne.  —  M.  Gabriel  Pierné  a  dirigé  la  symphonie  en  ré  miiu'ur 
de  César  Franck  avec  une  maîtrise  superbe.  Il  semble  avoir  puisé  dans  ses  sou- 
venirs comme  à  une  source  particulière  d'émotion,  et  a  présenté  au  public 
une  œuvre  à  lui  chère  entre  toutes,  en  y  mêlant  le  sentiment  le  plus  juste  et 
le  plus  sincère,  et  une  vibration  intime  à  laquelle  on  ne  résiste  pas.  L'inter- 
prétation de  l'air  de  l'archange,  dans  Rédemption,  n'a  pas  été  moins  remar- 
quable. M"=  Marcelle  Demougeot  a  pu  y  déployer  sa  voix  souple  et  résistante, 
en  mettant  en  pleine  valeur  les  qualités  de  cette  musique  empreinte  d'un  pieux 
recueillement.  Le  Morceau  symplionique,  si  célèbre  partout,  manquait  au  pro- 
gramme, mais  il  eût  peut-être  difficilement  trouvé  place  après  la  symphonie. 
Les  Variations  symplwniques  ont  fait  diversion.  M"""  Blanche  Selva  est  allée  tout 
droit  au  plus  vif  succès  par  l'effacement  de  sa  personnalité,  du  reoins  aux 
endroits  où  la  virtuosité  s'éteint,  le  jeu  du  pianiste  s'absorbant  dans  l'orchestre. 
Elle  s'est  complue  à  conduire  la  trame  des  notes  de  sa  partie  en  suivant  le 
sentiment  de  l'ensemble  et  en  faisant  preuve  de  la  plus  belle  compréhension 
musicale.  Ce  mode  d'exécution  convient  admirablement  à  l'œuvre;  l'artiste 
sérieuse  et  pénétrée  de  l'élévation  de  sa  tâche  en  a  été  récompensée  par  quatre 
rappels  jugés  par  elle-même  disproportionnés  avec  son  mérite.  En  cela  nous 
cessons  d'être  de  son  avis.  —  Après  les  variations  si  lumineuses  de  Franck, 
nous  avons  eu  la  première  audition  d'un  poème  symphonique  en  trois  parties, 
de  M.  Paul  Pierné.  pri.t  de  Rome  de  1904.  Cet  ouvrage!  est  intitulé  De  l'ombre 
à  la  lumière.  La  notice  littéraire  en  a  été  rédigée  par  l'auteur.  Elle  n'est  pas 
fort  heureuse  et  certains  mélanges  de  mytholoj;ie  et  de  christianisme  y  déno- 
tent peut-être  une  insuCQsante  érudition.  Mais,  au  fond,  la  musique  seule 
importe.  Elle  a  recueilli  d'une  partie  de  l'assistance  des  suffrages  équivalant  à 
une  mention  honorable.  Le  jeune  artiste  n'est  pas  dépourvu  d'imagination  et 
possède  un  réel  savoir.  Sa  chanson  de  la  nature  endormie  sous  la  neige,  con- 
fiée au  violon  solo,  est  assez  évocatrice;  on  pourrait  en  dire  autant  de  l'épisode 
où  apparaissent  les  violons  en  sourdine  et  les  llùtes.dans  la  deuxième  partie. 
Dans  la  dernière  partie,  l'instrumentation  parait  pêcher  par  excès  de  coloris. 
La  sobriété  dans  le  maniement  de  l'orchestre,  si  appréciée  parles  connaisseurs 
dans  l'œuvre  de  "Wagner,  doit  s'imposer  à  tout  vérifable  artiste.  La  couleur 
est  là  pour  rehausser  les  idées,  pour  panacher  la  fantaisie;  omplovée  avec 
exagération  de  tons,  eu  vue  de  l'effet  immédiat,  elle  perd  toute  valeur  et  toula 
signification.  Le  programme  de  cette  séance  comprenait  encore  le  Prélude  à 
l'après-midi  d'un  faune,  de  M.  Debussy,  Mort  et  Transfiguration  de  M.  Richard 
Strauss,  et  Pallas  Athèné.  de  M.  Saint-Saëns.  hymne  exécuté  pour  la  première 
fois  aux  fêtes  d'Orange,  en  1S94.  M"<^  Demougeot  l'a  fort  bien  chanté,  simple- 
ment et  dans  un  sentiment  noble  et  grand.  Amicdke  Boitakel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Une  indisposition  de  la  cantatrice  annoncée, 
M'"  Alice  Daumas,  a  apporté  au  programme  du  concert  de  dimanche  une  cer- 
taine perturbation.  A  la  place  des  Poèmes  Marjyars  de  M.  Trémisot  et  de  l'air 
de  Rédemption  de  Franck.  M.  Chevillard  a  donné  Thamar  de  Balakirew  dont 
on  a  goûté  une  fois  de  plus  l'originalité  et  i'étincelant  coloris.  Du  concerto  en 
mi  bémol  de  Liszt,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  ne  con- 
tient guère  de  musique,  et  que  la  virtuosité  pure  —  sa  seule  raison  d'être  — 
n'y  a  même  pas  une  place  prépondérante.  Je  ne  comprends  pas  la  fidélité  que 
gardent  a  cette  œuvre  vide  et  morne  les  pianistes  en  vue.  Liszt  est  un  maître, 
et  un  maître  génial  par  moments,  mais  c'est  mal  servir  sa  gloire  que  de  per- 
pétuer ainsi  celle  de  ses  compositions  qui  sont  les  moins  bien  venues,  unique- 
ment parce  que  d'autres  les  ont  jouées  avant  nous.  Pourquoi  ue  jamais  don- 
ner l'autre  concerto  — en /a  —  qui  vaut  bien  celui-ci  et  même  lui  est  supérieur 
sous  le  rapport  des  idées  et  de  l'expression,  et  qu'on  n'entend  jamais  ?  M.  Lhé- 
vinne,  qui  est  doué  d'un  mécanisme  remarquable,  a  interprété  avec  autorité 
et  charme  cette  page  peu  intéressante  et  a  su  en  tirer  de  jolis  effets  de  sono- 
rité. Il  y  a  été  fort  applaudi.  —  Je  mentionnerai  seulement  la  première  sym- 
phonie de  Beethoven,  si  gracieuse  et  tendre  en  sa  simplicité,  et  celle,  noble 
et  puissante,  de  César  Franck,  dont  le  mouvement  de  l'allégretto  m'a  semblé 
trop  rapide  lui  faisant  perdre  ainsi  sa  mélancolie  et  sa  portée  expressive, 
mais  dont  les  autres  parties  méritent  un  éloge  sans  restrictions  pour  leur  exé- 
cution vraiment  superbe  de  chaleur,  d'intensité  et  de  vie,  —  et  j'arrive  à 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  Guy  Ropariz  dont  le  programme  donnait  la  première 
audition.  La  Chasse  du  Prince  Arthur,  que  l'auteur  dénomme  «  esquisse  sym- 
phonique »,  est  un  poème  inslrumental  inspiré  d'une  poésie  de  Brizeux. 
Brossé  à  large  traits,  d'une  grande  clarté  en  sa  structure,  construit  sur  des 
thèmes  qui,  s'ils  ne  sont  pas  d'une  originalité  avérée,  ont  du  moins  le  mérite 
d'être  très  francs  et  expressifs,  instrumenté  de  façon  remarquable,  sonore  et 
pleine  sans  outrance  ni  recherches  vaines,  ce  tableau  musical  évoque  avec 
une  rare  éloquence  la  rêveuse  et  mélancolique  Bretagne,  ardente  lorsqu'elle 
croit  entendre  Arthur,  prince  Gallois,  revenant  la  rétablir  en  sa  splendeur 
perdue,  et  résignée  en  son  révc  déçu  ;  «  Arthur,  nous  t'attendons,  nous  t'at- 
tendons encor  >>.  lorsque    le   bruit  do  la  chasse   fantasiique   s'est    perdu    au 


lointain  des  bois.  Musicalement,  M.  Ropartz,  par  des  moyens  très  simples, 
s'est  élevé  au  vrai  pathétique,  a  su  faire  naître  et  durer  l'émolion.  C'est  une 
page  de  beauté  saine,  tranquille,  et  qui  honore  grandement  le  musicien  qui 
a  pu  la  concevoir  et  a  su  la  réaliser.  Le  succès  fut  très  vif  et  l'exécution  par- 
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—  M.  Maurice  Rosenihal  a  eu  mardi,  à  la  Société  philharmonique,  un  suc- 
cès triomphal  et  mérité.  Faut-il  parler  encore  de  sa  technique  éblouissante, 
miraculeuse?  Ne  vaut-il  pas  mieux  insister  sur  ses  autres  qualités:  un  son 
admirable  dans  la  force  comme  dans  la  douceur,  une  verve  éblouissante,  un 
rythme  absolu  et  une  expression  souvent  touchante.  Il  est  certainement  l'un 
des  grands  maîtres  de  la  virtuosité  moderne.  Dans  la  sonate  en  .si  mineur  de 
Chopin,  M.  Rosen'.hal  a  interprété  avec  un  lyri.>me  prenant  les  belles  cantî- 
lènes  et  il  a  dit,  en  particulier,  l'admirable  conclusion  du  lurgo  avec  une  ten- 
dresse infinie  et  émouvante.  Et  quelle  bravoure  dans  le  finale!  Comme  il  sait 
faire  comprendre  ce  merveilleux  morceau  1  Cette  bravoure,  on  a  pu  l'admirer 
aussi  dans  les  Variations  de  Paganini-Brahms,dans  Xapoli  de  Liszt  et  dans  la 
Rapsodie  d'Auvergne  de  Saint-Sacns.  Et  l'on  a  éprouvé  une  grande  joie  de 
l'exécution  infiniment  simple  et  gracieuse  de  diverses  pièces  de  Couperin, 
J.-S.  Bach  et  Scarlattî,  et  des  délicieux  Papillons  de  Rosenthal  lui-même.  Une 
obanleuse  do  grand  talent.  M""  I.  Daurizo,  a  dit  avec  att  dfs  mélodies  de 
Schubert,  de  Schumann  et  de  Brahms.  I.  Piiu.ipp. 

—  Le  Quatuor  Parent.  —  Cette  alliance  de  mots  ne  désigne  plus  seulement 
l'ensemble  homogène  et  précis  des  quatre  interprètes  qui  se  dévouent  depuis 
longtemps  à  l'imelligente  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  de 
chambre  :  M.M.  Parent,  Loiseau,  Pierre  Brun  et  Fournier;  désormais  le  qua- 
tuor de  Parent  est  autre  chose  encore  :  c'est  toujours  un  quatuor  d'archets, 
mais  un  quatuor  en  partition,  quatuor  inédit,  qu'un  auditoire  de  mélomanes 
vint  écouter,  puis  applaudir,  au  quatrième  vendredi  du  Salon  d'automne,  le 
2.5  octobre,  au  second  mardi  de  la  Schola  Cantorum,  le  M  novembre...  Oui, 
Parent,  l'interprète,  est  devenu  compositeur,  et  son  fidèle  auditoire  ne  lui  a 
fait  d'autre  reproche  que  d'avoir  tant  difl'éré  la  première  audition  de  ce  qua- 
tuor en  /a  mineur,  qui  sonne  avec  une  autorité  savante,  toute  classique,  mais 
très  moderne,  et  dont  la  belle  volonté  sérieuse  n'exclut  ni  les  curiosités  ins- 
trumentales, ni  les  badinages  rythmic|ues.  On  ne  vit  pas  impunément  dans 
l'atmosphère  de  Beethoven  et  de  ses  libres  continuateurs  sans  s'imprégner  un 
peu  de  leur  mystérieuse  physionomie...  Sachez  maintenant  que  Parent  com- 
pose. Et  surtout  que  l'auteur  trop  discret  du  nouveau  quatuor  ne  prenne  point 
cet  extrait  de  naissance  pour  une  analyse  !  Raïmo.nd  Bouïer. 

Erratutn.  —  Prière  de  lire,  dans  notre  dernier  compte  rendu  du  Requiem  de 
Berlioz  aux  Concerts  de  la  Sorbonno  :  le  mélos  facile,  et  non  pas  le  mélo  facile 
et  la  formidable  ascension  du  Lacrymosa...  Cir  il  s'agit  ici  de  l'aisance  toute 
française  de  sa  mélodie.  La  confusion,  d'ailleurs,  était  fort  permise.     R.  B. 


NOTICE      SUPPliÉlVIEJ^T      IWUSIGflLi 

(pou»  les  seuls  abonaés  à  la  musique) 


De 
llnlii 


elle  de 


vois  mélodies  »,  publiées  par  le    maiire  Théodore 


11.  ilria  il" 


i\  a  niK  aliiinues  (Un  Mot  et  Je  vois  un  pain 
niiiiiir  ipii  liiiiiil  iMii  l.irii  ai  i  an  iiii"~.  NniK  nous-  risqniins  done  à  leur  oITi- 
la  lioi-irinr  (pii  ii'i^l  lia-  iiileriiaiiv  aux  ]iii-ii'i|iailes.  Le  Dernier  Hegard  u'esl  eerlt 
pas  un  mauvais  regard.  Il  y  a  dans  eette  mélodie,  avec  de  la  simplii.-ile,  une  siucéi 
émotion,  qui  appelle  plus  des  qualilés  de  dietion  que  de  chani  [uiipi-eimait  ilii. 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  novembre).  —  Le  Chant  de  la 
Cloche,  de  M.  'S'incent  d'Indy,  représenté  jeudi  dernier  à  la  Monnaie,  a  rem- 
porté le  plus  grand  succès.  L'ouvrage  est  resté  tel  qu'il  avait  été  écrit,  tel 
qu'il  a  été  exécuté  —  deux  fois  à  Paris,  et  plusieurs  fois  à  Bruxelles  —  sur 
l'estrade  du  conçoit.  On  pouvait  craindre  que  Id  forme  du  poème,  qui  n'a 
rien  des  habituels  livrets  d'opéras,  nuirait  à  l'impression.  Ce  poème,  en  efl'et, 
ne  comporte  ni  action  logiquement  suivie  ni  «  intrigue  »  dramatique,  mais 
une  simple  succession  de  tableaux  reliés  par  un  fil  arbitraire.  Au  moment  de 
livrer  sa  dernière  cloche,  son  «  chef-d'œuvre  »,  le  vieux  fondeur  Wilhelm, 
sentant  la  mort  venir,  voit  repasser  devant  ses  yeux   les   principaux   actes  de 
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sa  vie,  les  grands  événements  où  ses  chères  cloches  furent  mêlées,  puis,  il 
meurt,  et  aussitôt  son  œuvre  est  livrée  à  la  méchanceté  de  la  foule;  mais 
bientôt  l'art  novateur  triomphe  de  la  malignité  publique  et  venge  la  mémoire 
du  probe  artiste.  L'œuvre  est  d'une  si  solide  construction,  d'une  variété  ai 
ingénieuse,  d'une  inspiration  si  sincère,  que,  loin  de  trouver  dans  cette  affa- 
bulation sommaire,  dans  ces  tableaux,  en  apparence  disparates,  une  absence 
d'intérêt  et  d'émotion,  le  public  s'y  est  attaché  avec  la  |ilus  vive  curiosité. 
L'accueil  n'a  pas  été  seulement  sympathique,  mais  il  a  atteint  les  dernières 
limites  de  l'enthousiasme.  Il  faut  dire  ausai  que  la  façon  dont  l'œuvre  a  été 
(.  réalisée  »  à  la  Monnaie  est  tout  à  fait  remarquable.  .T'en  connais  peu  qui 
aient  été  entourées  de  tant  de  soins,  et  au  succès  desquelles  aient  contribué 
tout  à  la  fois  une  interprétation  aussi  parfaite  et  un  cadre  de  mise  en  scène  aussi 
colorés  et  aussi  pittoresque.  M.  Girod  et  M""  Heldy  chantent  les  rôles  princi- 
paux —  les  seuls,  en  somme,  qu'il  y  ait  dans  l'ouvrage  —  avec  autant  de 
vaillance  et  de  conviction  que  de  talent.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  louer,  ce 
sont  les  chœurs  extraordinairement  importants  dans  le  Citant  dr  la  Cloche  et 
vraiment  admirables  de  chaleur,  de  mouvement  et  d'ardeur  communicative. 
On  leur  a  fait  des  ovations,  et  ils  ont  dû  venir  saluer,  à  la  rampe,  comme  de 
simples  prima-donne  1 

La  mort  do  la  comtesse  de  Flandre,  mère  du  roi,  est  venue  malheureuse- 
ment empêcher  la  seconde  représentation  d'avoir  lieu  à  la  date  fl.xée.  M.  Vin- 
cent d'Indy  avait  dirigé  lui-même  la  première;  il  devait  diriger  encore  les 
deux  suivantes  ;  il  est  douteux  qu'il  puisse  remplir  sa  promesse,  retenu  qu'il 
est  à  Paris  par  les  répétiiions  de  FervaaI.  Mais  l'ouvrage  est  lancé,  et  il  est  à 
présumer  qu'il  aura  une  vogue  durable. 

La  Monnaie  répète  en  ce  moment  la  Flùle  enchaidée  et  prépare  la  Proserpine 
de  M.  Saint-Saêns,  qui  n'a  jamais  été  jouée  à  Bruxelles.  Le  maître  est  venu 
plusieurs  fois,  en  ces  temps  derniers,  surveiller  cette  préparation.  Installé  à 
Anvers,  il  présidait  en  même  temps  aux  répétitions  de  l'AncUre,  que  le 
Théàtre-Royal  a  donné,  la  semaine  dernière,  avec  un  vif  succès.  Le  même 
soir,  le  théâtre  anversois  olïrait  à  ses  habitués  l'Enfant  prodigue,  la  cantate 
de  prix  de  Rome  de  M.  Debussy  :  on  y  reconnaîtrait  malaisément  l'auteur  de 
Petléas  et  Mélisande. 

A  Bruxelles,  on  a  enfin  donné  un  successeur  à  Edgar  Tinel.  Le  nouveau 
directeur  du  Conservatoire  est  M.  Léon  Du  Bois,  actuellement  directeur  de 
l'École  de  musique  de  Louvain.  C'est  un  artiste  de  réelle  valeur,  compositeur 
de  talent  et  administrateur  des  plus  sérieux.  Il  est  l'auteur  d'Edenie,  une  très 
belle  partition,  qui  réussit  avec  éclat  l'hiver  dernier  à  l'Opéra  llamand  d'An- 
vers, et  qui,  probablement,  maintenant  que  M.  Du  Bois  est  nommé  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  verra  s'ouvrir  devant  elle  les  portes  boudeuses  de  la 
Monnaie.  L.  S. 

—  Comme  suite  a  la  nomination  de  M.  Léon  Du  Bois,  comme  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  il  a  été  décidé  que  M.  Eugène  Ysaye,  le  célèbre 
violoniste  serait  nommé  par  le  roi  maitrede  chapelle  de  la  Cour,  fonctions  qui 
jusqu'à  présent  étaient  remplies  par  les  directeurs  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles. D'autre  part,  le  compositeur  Paul  Gilson,  qui  était  un  des  candidats  à 
la  direction  du  Conservatoire,  serait  nommé  directeur  des  écoles  de  musique 
pour  toute  la  Belgique. 

—  De  Tournai.  Un  très  gros  succès  de  plus  à  enregistrer  pour  notre  théâtre 
et  succès  du  une  fois  de  plus  au  maitre  Massenet  tani  aimé  à  Tournai.  Cette 
fois  c'est  Don  Quichotte  qui  a  enthousiasmé  notre  public.  M.  Picard  qui  a  com- 
posé en  bel  artiste  la  figure  du  sympathique  héros,  M.  Hensato,  qui  a  été  un 
Sancho  ému  et  puissant,  avec  M"'=  Dargès,  Dulcinée  coquette,  et  l'orchestre 
souple  et  ferme  de  M.  'Wicker,  M.  Absalon  qui  a  fait  bisser  l'entr'acte  pour 
violoncelle  «  la  Tristesse  de  Dulcinée  »,  ont  droit  à  tous  les  éloges,  ainsi  d'ail- 
leurs que  le  directeur,  M.  Dec,  qui  avait  mis  tous  ses  soins  à  monter 
l'œuvre. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin  a  donné  son  avis  sur  les 
soixante-huit  devis  qui  lui  ont  été  présentés  pour  la  construction  du  nouvel 
Opéra.  Elle  a  classé  en  première  ligne  cinq  projets  dont  les  architectes  sont, 
dans  l'ordre  alphabétique  :  MM.  Martin  Diilfer,  de  Dresde  ;  Jûrgensen  et 
Bachmann,  de  Gharlottenbourg  ;  Otio  March,  de  Charlotteubourg  ;  Karl 
Morilz,  de  Cologne  ;  Richard  Sael,  de  Berlin.  Trois,  parmi  ces  architectes,  se 
trouvaient  déjà  au  nombre  des  dix  dont  les  projets  avaient  été  primés  anté- 
rieurement. Ils  ont  déjà  reçu  chacun  une  somme  de  3.7oii  francs.  Ce  sont 
MM.  Dùlfer,  March  et  Moritz.  Les  deux  autres  appartiennent  à  la  catégorie 
des  architectes  admis  à  concourir  comme  faisant  partie  des  deux  grandes 
associations  d'architectes  de  l'Allemagne.  Une  exposition  de  tous  les  devis 
aura  lieu  au  commencement  de  décembre  prochain  dans  une  des  salles  de  la 
Chambre  des  députés  prussienne. 

—  Encore  quelques  nouvelles  de  la  fameuse  représentation  d'Ariane  à  Naxos, 
à  Stuttgart.  Une  partie  du  public,  dit  une  correspondance,  subissant  la  sugges- 
tion des  trois  noms  de  Richard  Strauss,  d'Hoffmannsthal  et  de  Max  ReinhardI, 
avait  décrété  d'avance  un  brillant  succès  pour  l'opéra.  Mais  l'autre  partie  est 
restée  plutôt  indllférente,  et  n'a  rencontré  dans  l'œuvre  de  Strauss  aucune 
unité  de  style.  Certaines  pages  font  penser  à  Mozarl,  et  il  ne  manque  pas  de 
duos  que  l'on  pourrait  attribuer  à  "Wagner.  Do  musique  purement  straussienne 
en  substance,  il  y  en  a  peu.  On  dirait  que  le  gi'nie  de  Molière,  qui  a  paralysé 
le  tatent  d'ilollmannaihal,  a  peté  aussi  sur  celui  de  Strauss.  Le  vrai  succès,  en 
somme,  a  été  pour  Molière,  et  aussi  pour  Max  Reiuliardt,  qui  a  merveilleuse- 
mont  mis  en  scène  In  llnurr/eois  gentilhomme.  On  ajoute  qu'à  la  seconde  et  à  la 
triiisième  représcnlalion,  la  salle  était  très  peu  garnie.  Il  est  vrai  que   le  prix 


des  billets  était  de  nature  à  décourager  les  bourgeois  de  Stuttgart  —  et  du 
dehors. 

—  L'on  n'en  a  pas  fini  avec  les  plagiats,  rencontres  et  réminiscences  attribués 
à  M.  Richard  Strauss.  Après  chaque  nouvel  ouvrage  de  ce  compositeur  en 
vue.  la  même  chanson  recommence,  aigre  ou  joyeuse  selon  l'humeur,  et,  ce 
qu'il  y  a  d'amusant  dans  la  chose,  c'est  que,  le  plus  souvent,  la  chanson  dit 
vrai.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  Signale  de  Berlin  qui  trouvent,  dans  les  œuvres 
de  Meyerbeer,  des  motifs  utilisés  dans  Ariadne  ù  .\axos.  Le  principal  est  celui 
du  chœur  d'enfants  au  quatrième  acte  du  Prophèle  :  «  Le  voilà,  le  roi  pro- 
phète »,  que  M.  Richard  Strauss  a  repris  pour  le  placer  sur  ces  paroles  :  «  Du 
wirst  mich  befreien  »  (tu  me  délivreras).  Ces  jeux  innocents  de  concordances 
ont  été  faits  à  toutes  les  époques,  notamment  entre  Meyerbeer  et  Spontini, 
entre  Spontini  et  Gluck,  et,  plus  récemment,  entre  "Wagner  et  ses  devanciers  ; 
on  aurait  tort  d'y  attacher  trop  d'importance.  Il  faut  avouer  pourtant  que  les 
thèmes  de  M.  Richard  Strauss  ont  fourni,  sous  ce  rapport,  un  contingent  plus 
abondant  que  ceux  d'aucun  autre  artiste  de  renom. 

—  Grâce  à  l'activité  et  au  dévouement  de  l'éminent  pianiste  et  professeur 
"Willy  Rehberg  ("bien  connu  à  Paris),  les  diverses  associations  des  arlistes  musi- 
ciens de  Darmstadt,  Francfort  et  Mannheim  avaient  organisé  des  séances  de 
musique  de  chambre  en  l'honneur  de  Théodore  Dubois.  Le  maitre,  avant  d'arri- 
ver à  Darmstadt,  avait  assisté  à  Fribourg-en-Brisgau  à  un  magnifique  CDncert 
d'orchestre,  où  le  célèbre  violoniste  Henri  Marteau  interprétait  pour  la  cin- 
quantième fois  son  beau  concerto  de  violon  qui  est  en  train  de  faire  le  tour  de 
l'Allemagne,  comme  autrefois  les  Poèmes  syleestres  et  les  Abeilles  si  souvent 
joués  partout  par  Clotilde  Kleeberg. —  1»  Programme  de  Darmstadt  :  Quatuor 
à  cordes;  pièces  canoniques  pour  hauthois  et  violoncelle;  Quintette  pour  violon, 
hautbois,  alto,  cello  et  piano  et  plusieurs  lieds  admirablement  interprétés  par 
le  quatuor  Mehmel,  le  hautbois  Kvess  et  la  remarquable  M""^  Bureau-Ber- 
Ihelot.  —  2°  Programmes  de  Francfort  et  de  Mannheim  :  Deuxième  trio  en 
mi;  sonate  pour  piano  et  violoncelle;  le  même  quintette  qu'à  Darmstadt  et 
quelques  lieds,  interprétés  cette  fois-ci  par  le  célèbre  quatuor  Rebner,  de 
Francfort,  et  la  cantatrice.  —  M.  Willy  Rehberg  tenait  partout  la  partie  de 
piano  avec  sa  maîtrise  accoutumée.  Aux  trois  concerts.  M""'  Bureau-Ber- 
ihelot,  très  acclamée,  a  dû  ajouter  un  bis.  Partout,  et  surtout  à  Francfort, 
salles  combles  et  public  enthousiasmé  qui  a  rappelé  sans  cesse  l'auteur  sur 
l'estrade  en  lui  prodiguant  ovations  sur  ovations.  La  presse  est  unanime  à 
constater  le  succès.  M.  K. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Augsbourg  vient  de  donner  avec  un  grand  succès 
le  Jongleur  ae  Notre-Dame  de  Massenet.  Parmi  les  interprètes,  MM.  Schwarz, 
Erl  et  iScheidl  se  sont  particulièrement  distingués  sous  l'entraînante  direction 
du  chef  d'orchestre,  M.  Bruno.  Le  directeur,  M.  Haussier,  a  présenté  l'œuvre 
dans  une  mise  en  scène  très  réussie. 

—  La  Tages  Post  de  Linz  et  le  Salzburger  Yolksblalt  consacrent  d'intéressants 
artic'es  au  Jongleur  de  Noire-Dame,  qui  a  été  joué  pour  la  première  fois  à  Linz, 
le  l(j  novembre  dernier.  Le  sujet  si  attrayant  de  ce  «  miracle  en  trois  actes  » 
et  le  charme  d'une  musique  où  l'invention  mélodique  et  l'aisance  de  l'orchestj'a- 
lion  s'unissent  de  la  façon  la  plus  heureuse  semblent  avoir  produit  là-bas  une 
grande  impression.  La  JJgende  de  la  Sauge  a  été  particulièrement  acclamée.  Le 
chef  d'orchestre,  M.  "V^'olf,  a  conduit  l'ouvrage  avec  un  élan  tout  juvénile. 
MM.  Drub,  Schujsky,  Schorr,  Fischer  Altglass,  Schaumann  et  "Walluch  avec 
Miiis  Welden  et  Salinger  pour  le  chant  des  anges,  ont  rempli  avec  beaucoup 
de  talent  les  rôles  principaux. 

—  Le  théâtre  de  la  ville  de  Brcslau  va  commencer  les  études  de  la  Monna 
Vanna  de  MM.  Maurice  Maeterlinck  et  Henry  Février,  dont  on  compte  don- 
ner la  première  représentation  au  cours  de  la  présente  saison.  C'est  l'immé- 
diat résultat  du  grand  succès  de  l'œuvre  à  Schwerin,  où  l'on  a  déjà  donné, 
en  moins  d'un  mois  et  demi,  huit  représentations  devant  des  salles  toujours 
combles  et  toujours  enthousiastes. 

—  Le  conflit  qui  s'est  élevé  à  Francfort,  il  y  a  quelques  semaines,  entre 
M.  Mengelberg,  directeur  de  la  Société  Sainte-Cécile,  et  la  Frankfurter  Zei- 
tung  a  eu  l'etï'et  qu'on  pouvait  en  attendre.  Toute  la  presse  musicale  de  la 
ville,  s'élant  jugée  atteinte  dans  sa  liberté  d'appréciation,  a  décidé  de  s'abste- 
nir d'assister  aux  concerts  dont  M.  Mengelberg  a  la  direction. 

—  Un  drame  musical  nouveau,  Théodore  Koerner,  musique  de  M.  Alfred 
Kaiser,  vient  d'avoir  sa  première  représentation  au  théâtre  municipal  de 
Dusseldorf  avec  un  réel  succès. 

—  Le  prochain  ouvrage  pour  la  scène  de  M.  Eugène  d'Albert  sera  écrit 
d'après  un  livre  de  Levetzow  et  portera  pour  titre  Sirocco. 

—  De  Rome  (22  Novembre)  :  L'Opéra  Vendetta  Corsa  nous  a  révélé  un  com- 
positeur, encore  inconnu  parmi  nous,  Armand  Marsick,  auquel  est  certaine- 
ment réservé  une  place  éminonte  parmi  les  artistes  français.  Quoique  le 
livret  soit  absolument  médiocre  et  que  l'exécution  ait  laissé  beaucoup  à  dési- 
rer le  premier  soir,  l'accueil  du  nombreux  public  qui  remplissait  la  salle  du 
théâtre  Adriano  a  été  des  plus  chauds.  Il  y  eut  de  nombreux  rappels  pendant 
la  représentation,  et  à  la  Qn  de  l'acte  l'auteur  fut  rappelé  plusieurs  fois  avec 
insistance.  Les  représentations  suivantes  eurent  encore  plus  de  succès,  gricc 
surtout  à  l'intervention  de  la  nouvelle  interprète  du  rôle  do  Nina,  M"'"  Maria 
Passaris,  et  l'opéra,  qui  a  été  déjà  donné  cinq  soirs,  le  sera  encore  jusqu'à  la  fin 
de  la  saison.  La  musique  est  eu  même  temps  moderne  et  mélodieuse,  pleine 
de  passion  ei  de  distinction,  et  instrumentée    richement  et   magistralement. 
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Armand  Marsick  écrit  dans  ce  moment  un  autre  opéra  le  Comte  Lara,  sm-  un 
poème  de  Byron.  Il  repart  demain  pour  Athènes  où  il  dirige  les  concerts 
classiques  et  est  professeur  de  composition  au  Conservatoire  royal. 

Giovanni  Sgambati. 

—  De  Rome  :  M.  Pietro  iVIascagni  vient  de  donner  quelques  détails  sur  sa 
aouvelle  œuvre  l'arisiim,  qu'il  est  en  train  d'écrire  sur  un  livret  de  M.  Ga- 
briele  d'Annunzio.  Punsina  aura  quatre  actes  qui  seront  précédés  non  pas  par 
une  ouverture,  mais  par  un  prélude,  sorte  de  leit-motiv  qui  se  répète  tout  le 
long  de  l'opéra.  Le  livret  original  de  M.  d'Annunzio  comprenait  1.7.30  vers 
dont  230  ont  été  éliminés  par  le  compositeur,  après  entente  avec  le  poète.  Le 
morceau  principal  de  la  partition  sera  un  duo  entre  Ugo  et  Parisina,  qui  ne 
durera  pas  moins  de  trente-cinq  minutes.  L'exécution  e.xigera  le  concours  de 
2S0  choristes,  tout  comme  pour  M.  Richard  Strauss  !  M.  Mascagni  compte 
terminer  son  nouvel  opéra  dans  quelques  jours  et  se  mettra  immédiatement 
à  Forchestration.  La  toute  première  représentation  aura  lieu  à  la  Scala  de 
Milan,  mais  auparavant  le  maestro  a  l'intention  d'entr'ouvrir  sa  partition  pour 
quelques  amis  au  cours  d'une  soirée  intime.  Heureux  amis  ! 

—  Ymniw  est  le  titre  d'une  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Antona- 
Traversi  et  Carie  Vizzotto,  musique  de  M.  Virgilio  Ranzato,  qui  vient  d'être 
représentée  avec  un  certain  succès  au  Théâtre-National  de  Rome. 

—  A  Rome,  à  l'occasion  du  jour  des  Morts,  le  gouverneur  du  Conservatoire 
a  eu  l'heureuse  pensée  de  faire  garnir  de  fleurs  les  tombes  des  anciens  direc- 
teurs de  cette  institution  justement  célèbre,  Zingarelli,  Mercadante,  Platania 
et  Martucci,  ainsi  que  celles  des  anciens  professeurs  Lillo,  Cesie  et  Serrao.  La 
tombe  de  Donizetli  a  été  aussi  superbement  décorée  à  l'aide  de  lauriers  et  de 
chrysanthèmes,  et  enfla  on  a  fleuri  aussi  le  tombeau  du  poète  Salvatore 
Cammarano,  l'auteur  de  nombreux  livrets  lyriques,  depuis  Lm-ia  di  Lammer- 
moor  jusqu'au  Trumlnrc. 

—  Manifestations  de  musique  religieuse  en  Italie.  A  Florence,  dans  l'église 
de  l'Annunziata,  on  a  exécuté  le  2  novembre,  jour  des  Morts,  une  nouvelle 
messe  de  Hequiem,  due  à  M.  fruido  Tacchinardi,  l'excellent  directeur  de  l'Ins- 
titut royal  de  musique  de  cette  ville.  Cette  messe,  écrite  depuis  trois  années 
déjà  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  exécutée,  est  à  trois,  quatre  et  cinq  voix, 
avec  accompagnement  d'orgues  et  d'instruments  à  cordes.  L'exécution,  oii  se 
distinguèrent  le  ténor  Chiesi  et  la  basse  Cerni,  avec  les  choeurs  de  la  chapelle 
de  l'église,  était  dirigée  par  un  jeune  élève  de  l'Institut,  M.  Manlio  Mazza, 
l'orgue  était  tenu  par  un  autre  élève,  M.  Arpino.  L'œuvre,  intéressante  et 
vraiment  remarquable,  a  recueilli  tous  les  suffrages.  —  A  Naples  aussi,  le 
même  jour,  dans  l'église  mère  du  cimetière  de  Poggioreale,  autre  messe  de 
Requiem,  celle-ci  du  maestro  Caravaslios,  exécutée  sous  sa  direction  par  l'or- 
chestre du  Théâtre  San  Carlo  et  par  vingt  chanteurs.  Celle-ci,  sans  rien  aban- 
donner des  traditions  de  la  musique  classique,  s'inspire  pourtant  d'un  sens  et 
d'un  style  plus  modernes,  qui  donnent  une  note  nouvelle  dans  l'œuvre  générale 
du  compositeur.  —  Enfin,  le  13  novembre,  au  Théâtre  Royalde  Parme,  exécution 
d'un  oratorio  en  trois  parties,  intitulé  Judith,  dont  la  musique  est  due  à  un 
jeune  compositeur  parmesan,  don  Arnaldo  Furlotti.  «  Avec  cet  oratorio,  dit  un 
critique,  le  compositeur  a  cherché  à  rajeunir  les  vieilles  formes  classiques  de 
l'oratorio  et  à  donner  un  soulUe  de  vie  nouvelle  et  moderne  à  ce  genre  d'art 
selon  l'idéal  d'illustres  contemporains  tels  que  Luigi  Mancinelli  et  don  Lorenzo 
Perosi.  »  Interprètes  de  l'œuvre  :  M""  Elvina  Ferroni  (Giudilta),  le  ténor 
Pasiolo  (Oloferna)  et  le  baryton  Alberti  (le  Récitant),  avec  un  cheeur  de 
soixante  voix  et  les  quatre-vingts  symphonistes  composant  l'orchestre  du 
Théàtre-Royal. 

—  Le  théâtre  Dal  "Verme  de  Milan  a  donné  le  14  novembre,  avec  un  succès 
plus  que  médiocre,  un  opéra  intitulé  Mélenis,  dont  le  maestro  Zandonai  a  écrit 
)a. musique  .sur  un  livret  de  MM.  Massimo  Spiritini  et  Carlo  Zangarini  tiré  de 
Mœlenis,  le  joli  poème  de  notre  Louis  Bouilhet.  «  Malgré  les  trop  vivaces 
applaudissements  de  la  claque,  dit  un  critique,  Mélenis  a  obtenu  un  médiocre 
succès.  A  la  fin,  applaudissements  et  sifflets.  Manque  à  cet  opéra  la  puissance 
d'émotion.  Zandonai  tend  captieusement  à  substituer  la  valeur  de  la  forme  à 
celle  de  la  pensée.  »  Le  compositeur  avait  cependant  ijtroduit  dans  son 
orchestre  un  instrument  nouveau,  une 'flûte  basse,  de  l'invention  d'un  artiste 
de  la  Scala,  M.  Albisi.  Rien  n'y  a  fait,  non  plus  que  l'interprétation  de 
M""'  Muzio  et  du  ténor  Martineili. 

—  Point  de  meilleurs  résultats  au  théâtre  Quirino,  de  Rome,  pour  une  opé- 
rette nouvelle,  il  Coller/io  délie  siiiiioriw,  paroles  de  M.  Quinet,  musique  de 
M.  Gilbert,  celle-ci  ne  valant  pas  mieux  que  celle-là.  Le  maestro  Gilbert  a 
écrit  très  peu  de  musique,  dit  un  journal,  et  le  malheur,  c'est  qu'elle  n'offre 
aucun  intérêt. 

—  On  conçoit  facilement  que  cette  année  la  saison  théâtrale  n'existe  jias 
pour  les  pays  balkaniques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  esprits  sont 
sous  le  coup  d'autres  préoccupations,  mais  parce  que,  matériellement,  le 
théâtre  est  devenu  impossible.  En  Grèce  spécialement,  acteurs  et  auteurs,  tous 
portent  le  costume  militaire,  tous  sont  transformés  en  soldats  et  s'en  vont  là 
où  se  jouent  les  destinées  de  la  patrie.  On  signale  particulièrement  une 
compagnie,  la  seconde  du  premier  régiment  d'infanterie,  qui  contient  presque 
tous  les  journalistes,  auteurs,  acteurs  et  directeurs  des  théâtres  d'Athènes. 
Quant  aux  actrices  grecques,  elles  s'empressent  de  se  présenter,  concurremment 
avec  une  foule  d'autres  dames,  aux  bureaux  de  la  Croix  Rouge  Hellénique,  où 
chaque  jour  se  font  inscrire  les  infirmières  volontaires  du  comité  qui  agit  sous 
le  patronage  de  la  princesse  Alice,  épouse  du  prince  Amédée. 


—  Au  premier  concert  classique  donné  à  Monte-Carlo  sous  sa  direction, 
M.  Léon  Jehin  a  fait  exécuter  pour  la  première  fois  un  poème  symphonique 
intitulé  Circences,  dû  à  M.  Jules  Mazellier,  un  de  nos  derniers  prix  de  Rome. 
Cette  œuvre  nouvelle  a  été  vivement  applaudie. 

—  De  Genève.  Au  récital  de  musique  moderne,  donné  grande  salle  du 
Conservatoire,  un  très  nombreux  public  a  fait  justement  fête  au  jeune  pianiste 
M.  Roger  Steinmetz  qui  a  joué  en  artiste  deux  numéros  des  impressionnantes 
et  remarquables  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont  :  Le  Soir  tombe  dans  la 
rhambiT  et  Chanson  de  la  Pluie.  M.  Roger  Steinmetz,  dont  la  carrière  s'annonce 
brillante,  est  élève  de  la  renommée  virtuose  M"'"=  Marie  Panthès, 

—  Encore  une  catastrophe  due  au  cinématographe.  Bientôt  on  ne  les  comptera 
plus.  La  scène  cette  fois  se  passe  en  Espagne,  à  Bilbao.  A  la  suite  du  cri 
«  Au  feu  !  »  lancé  par  un  opérateur  qui  avait  vu  s'enflammer  un  film  d'ailleurs 
aussitôt  éteint,  une  panique  s'est  produite  au  cours  d'une  représentation  ciné- 
matographique au  cirque  de  Bilbao.  Quarante-quatre  enfants  et  six  femmes 
sont  morts  écrasés.  Il  y  a  aussi  de  nombreux  blessés.  Le  théâtre  a  été  fermé 
par  ordre  du  parquet.  L'imprésario  et  le  personnel  ont  été  arrêtés. 

—  De  Londres  :  Covent  Garden  rouvrira  temporairement  ses  portes  le 
27  janvier  pour  une  période  de  six  semaines.  Le  programme  lyrique  compren- 
dra la  première  représentation  en  Angleterre  du  Cliemlier  a  la  Rose,  de 
M.  Richard  Strauss,  et  les  reprises  d'Elektra,  Salomé.  Tristan  et  Isolde  et  les 
Maitres-Chaiiteurs.  Les  danseurs  russes  apparaîtront,  en  dehors  de  leur  réper- 
toire ordinaire,  dans  deux  ballets  français  qui  n'ont  pas  encore  été  montés  à 
Londres  :  le  Dieu  Bleu,  de  M.  Reynaldo  Hahn,  et  l'Apri-s-Midi  d'un  Faune,  de 
M.  Debussy. 

—  Louise  fait  sensation  en  ce  moment  à  Montréal  ;  on  l'a  jouée  un  grand 
nombre  de  fois,  avec  M""  Edvina  ■<  splendide  »  dans  le  rôle  principal. 

PRIAIS  ET   vëpRSiTsjaEjirs 

Le  Journal  officiel  a  publié  jeudi  un  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts  aux 
termes  duquel  sont  nommés  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  : 

M""^  Nancy-Yernet,  professeur  supplémentaire  de  la  classe  préparatoire  de 
déclamation  dramatique  et  de  diction. 

M.  "Vincent  d'Indy,  chargé  de  cours  titulaire,  pour  une  période  de  cinq  ans, 
de  la  classe  d'orchestre. 

M.  de  Félicis,  chargé  de  cours  titulaire,  pour  une  période  de  cinq  ans  de  la 
classe  de  maintien  pour  les  élèves  (hommes  et  femmesl  de  déclamation 
lyrique  et  dramatique. 

—  Le  conseil  supérieur  du  conservatoire  s'est  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Gabriel  Fauré.  Par  voie  de  tirage  au  sort  furent  désignés  comme  membres 
du  jury  pour  le  prix  Osiris  (section  de  musique)  :  MM.  Messager,  Diémer, 
Gillet,  Chevillard,  Paul  Vidal;  membres  adjoints  :  MM.  Albert  Carré,  Pala- 
dilhe,  P.  Lalo,  André  'VVormser. 

—  M.  C.-M.  "Widor  a  lu  samedi  dernier  à  l'Académie  des  beaux-arts,  au 
nom  de  la  section  de  composition  mu.sicale,  le  rapport  sur  les  envois  de  Rome 
de  MM.  Gallon,  Mazelier,  André  Gailhard  et  Leboucher.  Malheureusement,  si 
la  qualité  des  envois  est  satisfaisante,  certains  pensionnaires  sont  en  retard 
pour  satisfaire  aux  obligations  qui  leur  sont  imposées  par  le  règlement.  La 
première  année,  le  musicien  doit  :  1"  composer  deux  partitions  complètes, 
l'une  de  ces  partitions  devant  être  un  oratorio  ou,  à  son  choix,  une  messe  so- 
lennelle, une  messe  de  Requiem  ou  un  Te  Deum,  la  seconde  un  opéra  ou  frag- 
ment d'opéra;  2°  mettre  en  partition  lui-même  ou  copier  une  œuvre  inédite 
des  maîtres  du  seizième,  dix-septième  ou  dix-huitième  siècle,  La  deuxième 
année  le  pensionnaire  doit  composer  encore  deux  partitions  complètes  :  une 
symphonie  à  quatre  parties  et  une  des  compositions  qu'il  n'a  pas  choisie  la 
première  année,  La  troisième  année  il  faut  qu'il  fournisse  :  1°  un  opéra  en  un 
acte,  2°  la  composition  d'un  morceau  symphonique  qui  puisse  être  exécuté  au 
commencement  de  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
Enfin  la  quatrième  année  il  doit  écrire  un  opéra  en  un  acte  sur  un  livret  ap- 
prouvé par  la  section  de  musique  de  l'Académie. 

—  A  la  Sorbonne.  —  M.  Romain  Rolland,  absorbé  par  ses  travaux  litté- 
raires, ayant  donné  sa  démission  de  chargé  de  cours  d'histoire  de  la  musique, 
vient  d'être  remplacé  définitivement  dans  cette  fonction  par  M,  André  Pirro, 
docteur  es  lettres,  qui  déjà  l'avait  suppléé  l'an  dernier.  Ses  cours  auront  lieu  à 
l'amphithéâtre  Descartes,  tous  les  jeudis,  à  i  h,  3/4,  à  partir  du  12  décembre. 
Il  parlera,  cette  année,  de  .I.-S.  Bach,  cantor  à  Leipzig. 

—  On  connaît  aujourd'hui  la  liste  des  manuscrits  légués  par  Massenet  aux 
archives  de  l'Académie  nationale  de  musique.  Rentrée  récemment  do  la  cam- 
papne.  M""  Massenet  —  qui,  sa  vie  durant,  demeure  gardienne  de  ces  pré- 
cieux documents  —  a  prié  M,  Antoine  Banès,  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Opéra,  d'en  venir  dresser  l'inventaire.  Cette  collection  se  compose 
de  vingt-cinq  partitions  d'orchestre  entièrement  écrites  par  le  maître  et  repré- 
sente toute  son  œuvre  théâtrale  :  Manon,  ^Yerttll'r,  Tliàis,  le  Roi  de  Lahore. 
Ariane,  Esclarmonde,  Sapho,  Uérodiade,  le  Jongleur,  etc.  Seuls  manquent  deux 
ouvrages  de  jeunesse,  que  l'on  suppose  avoir  été  brûlés  dans  l'incendie  de 
rOpéra-Comique  en  1887.  Ce  legs  admirable  est  unique.  Aucune  bibliothèque, 
musicale,  croyous-nous,  n'a  encore  réuni  un  ensemble  aussi  important  d'auto- 
graphes du  même  compositeur..  Ce  sera  pour  l'Opéra  de  Paris  une  gloire 
de  posséder  pareille  richesse. 
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—  Ce  soir,  samedi,  à  l'Opéra,  le  Cid,  avec  M"''  Mérentié,  le  ténor  Franz  el 
Delmas.  Lundi,  Borna,  avec  M"'^  Gall,  si  touchante  dans  le  rôle  de  Fausta, 
MM.  Mnratore  et  Delmas. 

—  Grande  nouvelle  pour  l'Opéra-Gomique  :  M.  Albert  Carré  a  décidé  que  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Gustave  Charpentier,  Julien  (tiré  de  la  Vie  du  Pocle), 
clôturerait  la  saison  l'.ll3.  C'est  M.  Rousselière  qui  créera  le  rôle.  Le  brillant 
ténor  a  signé  à  cet  elïet  avec  le  directeur  de  l'Opéra-Gomique  un  engagement 
de  trois  mois,  du  1«"'  avril  an  30  juin.  —  Gela  n'empêche  pas  les  répétitions 
de  lu  Sorcière  et  du  Carillonncnr  de  marcher  grand  train.  —  Ce  soir  samedi,  le 
■loiif/leur  de  Noire-Dame  et  Thérèse,  l'affiche  attractive  du  moment. —  Spectacles 
de  d_imanche  :  en  matinée,  la  Danseuse  de  PompH;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  et 
'  'nvaUeria  rusticana. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté  annonce  pour  mercredi  prochain  la  pre- 
mière représentation  du  Petit  Duc.  Dimanche  en  matinée  :  la  Flûte  eiirhiintée, 
dans  la  bonne  version  de  Nuitter  et  Beaumont  ;  le  soir  ;  jW"'^  Angot.  —  On  va 
commencer  de  suite  les  études  de  la  Carmosine  de  M.  Henry  F'éjrier,  dont  la 
distribution  est  à  peu  près  complètement  fi.xée.  Nous  la  ferons  prochainement 
connaître. 

—  Un  comité  franco-anglais  vient  de  se  constituer  pour  familiariser  nos 
voisins  ut  amis  avec  la  floraison  de  la  musique  française.  On  sait  combien 
notre  musique  a  produit,  depuis  une  vingtaine  d'années,  d'oeuvres  intéres- 
santes, avec  quelle  énergie  elle  a  su  se  dégager  des  influences  étrangères, 
quel  rayonnement  elle  exerce  sur  l'univers  intelligent.  Quelques  esprits  éclai- 
rés, planant  au-dessus  de  toutes  les  querelles  d'école,  ont  pensé,  à  juste  titre, 
que  la  musique  française  ne  devait  pas  céder  le  pas  à  la  musique  étrangère, 
qui,  chez  nous,  devient  parfois  très  envahissante.  C'est  une  œuvre  patrio- 
tique en  même  temps  qu'artistique.  A  peine  formé,  le  Comité  a  réuni  les 
noms  de  la  plus  haute  ari,»itocratie  de  Paris  et  de  Londres;  qu'il  nous  suffise 
de  dire,  pour  le  moment,  que  la  présidente  est  M""-  la  comtesse  de  Greffulhe. 
C'est  l'orchestre  Colonne,  avec  son  vaillant  chef  M.  Pierné,  qui  a  été  désigné 
pour  traduire,  à  Londres,  la  pensée  de  nos  grands  compositeurs  français.  Nos 
artistes,  eu.'c  aussi,  trouveront  parmi  le  grand  monde  de  là-bas  les  applaudis- 
sements qui  les  accueillent  chez  nous.  Au  premier  festival,  c'est  M""  Demou- 
geot,  de  l'Opéra,  qui  se  fera  entendre.  La  recette  de  ces  galas  musicaux  a  un 
but  charitable,  car  elle  sera  versée  intégralement  à  la  Croix-Rouge,  pour 
les  victimes  de  la  guerre  balkanique.  Et  déjà,  à  Paris,  l'organisateur, 
M.  J.  Salter  Hansen,  a  inscrit  des  personnalités  de  la  haute  société,  qui  lui 
ont  retenu  des  fauteuils  au  pri.x  de  123  francs  et  des  loges  au  prix  de 
1.2-50  francs.  Le  Comité  franco-anglais  fera,  on  le  voit,  le  bien  en  cultivant  le 
beau  ;  c'est  un  noble  but  auquel  tous  applaudiront. 

—  La  question  de  J'arsifal.  On  télégraphie  de  Bayreuth  à  ï Agence  Fuurnier  : 
«  M. A.  von  Gross,  mandataire-fondé  de  pouvoirs  de  la  famille  Wagner,  vient  de 
faire  savoir  à  son  représentant  à  Paris  que  le  bruit  ayant  circulé  qu'il  était  ques- 
tion de  monter  Pmsifal,  de  Wagner,  à  Monte-Carlo,  quoique  les  œuvres  du 
maître  fussent  protégées  jusqu'au  i"  janvier  191-i,  il  tenait  à  déclarer  qu'au- 
cune autorisation  n'a  été  donnée  et  ne  sera  donnée,  et  qu'il  sera  procédé 
contre  toute  représentation  illicite  de  Pnrsifal  par  toutes  voies  de  droit  ". 


D'autre  part  jious  lisons  dans  le  Teinp: 
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l'sl  c'Ulîéremont  conrornii;  à  la  loi  et  aux  conventions  du  liaih-  i\r  liiain'.   . 

Et  "voici  que  M.  Raoul  Gunsbourg  se  révèle  ici,  en  une  nouvelle  incarnation, 
légiste  retors  et  distingué.  Nous  attendons  avec  curiosité  sur  quoi  il  peut  bien 
se  baser,  d'après  la  convention  de  Berne,  pour  avoir  le  droit  de  représenter 
Pnrsifal  avant  le  1"''  janvier  1914,  sans  s'en  être  entendu  avec  les  héritiers  de 
Wagner.  Cela  nous  semble  plus  difficile  encore  que  d'écrire  une  partition 
cojnme  loan  le  Terrible,  avec  la  collaboration  du  Bon  Dieu.  D'ailleurs,  cette 
question  de  Parsifal  semble  devoir  affoler  tout  le  monde.  Les  directeurs  de 
notre  Opéra  pensaient  bien  arriver  bons  premiers  en  France,  en  donnant  la 
pi'emière  représentation  de  l'œuvre  dès  le  !='■  janvier  1914.  Or,  M.  Gabriel 
Astruc,  le  nouveau  directeur  du  théâtre  des  Champs-Elysées,  annonce,  pour 
les  devancer,  son  intention  de  donner  réellement  la  «  première  »  de  l'arsifcil 
en  France,  au  moyen  d'une  représentation  nocturne  qui  commencerait  le 
31  décembre  après  minuit.  Et  vous  verrez  tous  les  snobs  s'y  ruer  dans  une 
poussée  indescriptihle.  On  peut  mettre  les  places  à  cent  francs.  11  n'y  en  aura 
jamais  assez. 

—  .MM.  Camille  .luilian,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Ins- 
titut, et  (jourteaull,  président  de  l'Académie  de  Bordeaux,  ont  conçu  le  dessein 
lie  cri'er  un  musée  nouveau  qui  sera  pour  les  amis  du  théâtre  une  révélation 
et  un  régal,  nous  dit  «  le  Masque  de  fer  »  du  Figaro.  Ils  ont  retrouvé  dans  le 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  chef-d'œuvre  de  Louis,  l'architecte  de  Marie- 
Antoinette  et  de  Louis  X'VI,  un  véritable  trésor  d'accessoires  du  X'VIir»  siècle. 
Tous  les  objets  de  la  première  décoration  et  de  l'i'^clairage,  jusqu'aux  godets  à 
lioile,  —  innovation  qui  supplanta  les  fameuses  chandelles,  —  ont  été,  par 
miracle,  conservés  dans  les  combles  de  ce  théâtre,  où  l'on  pourrait  redonner 
aujourd'hui  une  représentation  de  tous  points  identique  à  celle  do  l'inaugura- 


tion d'il  y  a  cent  trente  ans!  Ce  sont  ces  objets  que  l'on  veut  exhumer  de  leur 
poussière  si'culaire,  pour  les  exposer,  avec  maintes  reliques  d'auteurs  et  d'ac- 
teurs du  X"\^Iir'  et  du  XIX=  siècle,  dans  le  nouveau  musée  que  MM.  .Tullian  et 
Courteault  vont  demander  à  M.  Gruet,  maire  de  Bordeaux,  l'autorisation  d'or- 
ganiser dans  une  des  salles  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville.  Et  ce  musée 
historique  du  théâtre  sera  unique  au  monde. 

—  De  Lyon  :  Don  Quichotte  vient  d'être  représenté  au  Grand-Théâtre  pour 
la  première  l'ois  à  Lyon,  avec  le  plus  vif  succès.  M.  Beyle  n'avait  d'ailleurs 
rien  négligé  pour  nous  présenter  Don  Quichotte  dans  les  meilleures  conditions 
possible.  Les  décors  étaient  jolis,  la  figuration  animée  et  vivante,  l'orchestre 
dirigé  avec  autorité  par  M.  Bovy.  L'interprétation  fut  digne  d'éloges.  M"'-  de 
Lafory  incarna  une  Dulcinée  extrêmement  séduisante  dont  la  voix  n'avait  pas 
moins  de  charme  et  de  fraîcheur  que  le  visage;  M.  Aquistapace  composa,  avec 
l'art  d'un  tragédien  consommé,  avec  une  variété  de  nuances  admirable  et 
parfois  saisissante,  le  personnage  de  Don  Quichotte;  M.  Glosset  chanta  et  joua 
avec  rondeur  le  rôle  de  Sancho;  enfin,  M.  Révaldi,  M''<ïs  Dubreuil  et  Aida 
complétèrent,  dans  les  emplois  secondaires,  un  ensemble  parfait.  La  soirée  se 
terminait  par  la  première  représentation  de  Mileiikn,  un  ballet  délicieux  du 
célèbre  et  regretté  maitre  flamand,  Jan  Blockx. 

—  De  Lyon.  Première  représentation,  aux  Célestins,  de  Susie,  opérette 
inédite,  paroles  de  M.  Mareil,  musique  de  Scotto,  «  musique  qui  ne  manque 
ni  de  gaité  ni  d'entrain,  dit  un  de  nos  confrères,  mais  d'une  gaîté  facile  et 
d'un  entrain  qui  rappellent  un  peu  le  music-hall.  " 

De  Rouen.  —  Le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  vient  di;  nous  donner,  enfin, 
la  première  représentation  de  Monna  Vanna  promise  depuis  plusieurs  saisons 
déjà.  Constatons  de  suite  le  très  grand  succès  de  M.  Henry  Février  qui,  comme 
le  dit  très  justement  notre  excellent  confrère  M.  Pinchon,  du  .Journal  de  Rouen, 
«  sait  commenter  le  texte  avec  un  profond  respect  de  ses  idées  ».  Si,  naturel- 
lement, ce  succès  doit  être  attribué  à  l'œuvre  elle-même,  de  délicate  musi- 
calité et  d'express.' on  intense,  une  grande  part  en  revient  à  M.  Ferme  qui  l'a 
encadrée  de  décors  heureux,  à  M.  Théodore  Mathieu  qui  l'a  mise  au  point 
avec  un  souci  artistique  très  averti,  et  à  une  interprétation  vraiment  d'ordre 
supérieur  en  ce  qui  concerne  les  rôles  principaux.  Monna  Vanna  c'est 
M""-'  Mazarin  dont  le  tempérament,  la  justesse  des  attitudes  et  l'intelligence 
scénique  ont  été  justement  remarqués.  De  Guido,  M.  Baer  a  fait  une  création 
de  vie  douloureuse  et  angoissante  qui  comptera  dans  sa  carrière  à  l'égal  de 
celle  qu'il  fit  de  Don  Quichotte.  M.  Fontaine,  l'une  des  plus  jolies,  des  plus 
faciles  et  des  plus  généreuses  voix  de  ténor  que  nous  puissions  applaudir  en 
ce  moment,  a  délicieusement,  et  virilement  aussi,  campé  son  Prinzivale. 
M.  Aumônier  chante  Marco  en  beau  chanteur,  sur  d'un  organe  tout  sympa- 
thique. Trois  rappels  après  chaque  acte  confirmèrent  cette  belle  réussite  : 
après  le  troisième  même,  M.  Henry  Février  dut  monter  sur  la  scène  et,  à  plu- 
sieures  reprises,  venir  saluer  le  public  au  milieu  de  ses  interprètes.  Après  le 
magistral  entr'acte  symphonique  «  l'Angoisse  de  Guido  »,  ce  fut  au  tour  de 
M.  Théodore  Mathieu  d'être  ovationné  ;  il  dut  aussi,  à  la  fin  de  la  représen- 
tation, paraître  en  scène  pour  remercier  le  public  tout  à  l'ait  conquis. 

fl  É  C  t^  O  11  O  G  I E 

Un  homme  très  actif,  à  la  fois  littérateur  et  musicien,  publiciste  et  composi- 
teur, Alexandre-Eugène  de  Bertha,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Paris,  Hon- 
grois de  naissance  et  d'origine,  il  était  né  à  Pesth  en  18'i3,  mais  depuis 
quarante  ans,  il  était  fi.xé  en  France,  où  il  ne  cessa  de  servir  dans  la  presse  les 
intérêts  politiques,  littéraires  et  artistiques  de  son  pays,  pour  lesquels  il  était 
infatigable.  Fils  d'un  magistrat  important,  il  était  parent  du  fameux  ministre 
François  Deak.  Comme  musicien,  il  fut  élève  de  Mosonyi,  de  Ilauptmann,  de 
Moscheles  et  de  Hans  de  Bulow.  On  connaît  de  lui  une  symphonie  (enréj,  des 
quatuors,  des  sonates  de  piano,  des  Danses  hongroises,  et  enfin  il  a  fait  repré- 
senter à  l'Opéra-Gomique,  le  18  juin  1883.  un  ouvrage  en  un  acte,  Mathiiis 
Cormn,  qui  mettait  en  scène  un  des  héros  de  son  pays  au  'S.Y"  siècle,  le  fa- 
meux roi  de  Hongrie  qui  fit  la  guerre  aux  Turcs,  l'ut  élu  roi  de  Bohême  et 
s'empara  de  Vienne.  De  Bertha  avait  imaginé,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
un  nouveau  système  musical  dont  je  ne  me  rappelle  plus  les  détails  quoiqu'il 
m'en  ait  longuement  entretenu  à  diverses  reprises,  et  il  avait  publié  ici  même, 
dans  le  Ménestrel,  en  ISO.'j,  une  série  d'articles  sous  ce  titre  :  De  la  possibilité  de 
nouvelles  combinaisons  hariuoniques.  En  dehors  de  la  politique,  dont  il  s'occu- 
pait aussi,  il  a  publié  dans  les  journaux  français  de  nombreux  articles  sur  la 
musique  de  son  pays  et  surtout  sur  son  illustre  compatriote  Franz  Liszt. 

—  De  Londres  :  Lundi  s'est  éteint  à  Midiothian  (Ecosse),  à  l'âge  de  soixante 
ans,  après  une  longue  maladie,  sir  Edward  Moss.  le  président  du  conseil  d'ad- 
ministration de  Moss  Empires  Lld,  le  plus  important  trust  de  music-halls  an- 
glais, dont  le  capital  dépasse  vingt-cinq  millions  de  francs  et  contrôle  trente- 
quatre  établissements  en  Grande-Bretagne,  dont  le  London  Hippodrome.  Le 
défunt  avait  été  créé  baronnet  en  190t):  chacun  avait  alors  applaudi  à  cette  dis- 
tinction qui  récompensait  autant  l'homme  de  bien  que  celui  qui  a  spéciale- 
ment contribué,  en  épurant  la  scène  de  numéros  répréhensibles,  à  élever  le 
music-hall  anglais  à  la  place  prépondérante  et  artistique  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui. 

IJii.Niu  llnuciii,,  directeur-gérant. 

Viciil  il.'  ijaraltiv  rliiv,  I',.  Fasipirllr  :  la  Caracanc  en  folie  lArriqiie),  du  Félicien 
Cliaiiipsailr,  rniivri-Unv  i-li  cnulcurs  ilr  Lr|iayi'  (3  ir.  M  r.). 
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PRIMES   1913  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  lous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  famedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAI%T  ou  pour  le  PlARiO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  COA^T  et  PIA!\0. 


C  îî  A-  PS   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes; 


J.  MÀSSENET 

VINGT    MÉLODIES 

7=  et  nouveau  volume 

Recueil  in-S°,  2  Ions 

A.  Baryton  ou  mezzo-soprano 

B.  Ténor  ou  soprano 


REYNALDO  HAHN 

MÉDUSE 

Musique  de  scène  et  chœurs 

pour  la  légende  marine 

de  MAURICE  MAGRE 

Partition  in-8" 


GABRIEL  DUPONT 

LA  FARCE  DU  CUVIER 

Deux  actes 

Poème  de  MAURICE  LENA 

Partition 

Chant  et  piano,  in-8° 


PAUL  VIDAL 

CHANSONS  DE  SHAKESPEARE 

(neuf  numéros) 

GEORGES  HUE 

CHANSONS  DU  VALET  DE  CŒUR  (4  n») 
Deux  ri'cueils  chant  et  piano  in-4'' 


I^  I  A.  ÎS   O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


THÉODORE  DUBOIS 

DIX    ESQUISSES 

DEUXIÈME  SYMPHONIE 

Réduction  piano  4  mains 
Deux  recueils  grand  format 


REYNALDO  HAHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Poùiues 

Premii're  série 

(trente  numéros) 
Recueil  grand  format 


HENRY  FEVRER 

AGNÈS  DAME  GALANTE 

Musique  de  scèue  (1  n"^) 

I.  PBILIPP 

CINQ    PIECES    BRÈVES 

Deux  recueils  in  4° 


S.  STOJOWSH 

CINQ    MINIATURES 

TROIS  ÉTUDES  DE  CONCERT 
GRANDE  FANTAISIE 

Trois  recueils,  grand  format 


BEPRÉSEMAM  LES  PRIMES  DE  FIAM  ET  DE  C^A^T  lUUÎilES,  POUR   L[S  SEULS  ABOIES  A  L'ABOliJiEMEST  COMPLET   (3«  Mode) 


OPERA    TRAGIQUE 


J.    MASSENET 

ROM  A 

Poème  d'Henpi  Cfllfl,  d'après  "  Rome  Vaincue  "  de  fl.  PAt^ODl 

aRANBE  PARTITION  CHANT  ET  PIANO  in-i"  iCouverturs  ea  couleurs) 


■<îfe. 


ACADÉMIE  NATIONALE 


MUSIQUE 


NOTA  IMPORTANT  —  Ces  |iriiue«  sont  délivrées  gratuitement  daus  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  décembre,  a  tout 
ou  nouïel  abonné,  »ur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉ.\E*>TREL,  pour  Tannée  1913.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  &'V%  ou  de  DEUX  francs  pour  IcuToi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  lEtrauser,  lenïoi  franco  des 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  oui  seuls  droil  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'onl  droit  à  aucune  prime . 

.CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEiTENT  iU  «  MÉNESTREL  "  PIANO 

IT  Mode  dabomement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis  ;  26  morceaux  de  chant  :      |      2-  Mode  dabonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis  ;  26  morceaux  de  pi  ïno  : 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en:  quinzaine;    1    Recueil-  Fantaisies,   Transcriptions,     Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime   Pari,  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;   Ftranger  ;  Frais  de  poste  en  sus. 


'  CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d^abcr.nement,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4-  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aui  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  (mnco  un  bon  sur  la  poste  à  11.  Henri  HEUGEL,  directenr  du  Ménestrel,  2  bù,  rue  Vivienne. 


;  Grande  Prime. 


—  (Enfre  Lurilleuij. 


Samedi  7  Décembre  1912. 


4263.  -  78^AK1\ÉE.-  H"  49.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Viyienne,  Paris,  u-  «•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  NuméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HuméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  fbjnco  à  M.  Henu  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement 

Un  an,  Teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  bus. 


S  O  MM  A  I  H  E  =  T  E  5^  T  E 

I.  Mirabeau  critique  musical  (1"  article),  Renk  Bbancour.— II.  Bulletin  théâtral  :  première 
représentation  (le  la  Présklenle  au  Palais-Royal,  Paul-Émile  CHEVALiEn.  —  III.  De 
l'inlluence  de  .Iean-.Iacques  Rousseau  sur  l'évolution  de  la  musique  (1"  article), 
Edgar  Istel.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MAZURKA 

n"  b  des  Miniatures  de  S.  Siojowski.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Nativité, 

n"  39  dti  Rossignol  éperdu  de  Reynaldo  Hahn  (série  du  Carnet  de  voyage). 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

NOËL   DE    FLEURS 

de  J.  Massenet,  poésie  de  Louis  Sciineidiîr.  —   Suivra   immédiatement  :    Je 
ine pleure,  nouvelle  mélodie  de  Paii, Lacombe,  poésie  de  Hélène  "Vacakesco. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1913 

Voir    à    la    8'    p  ^  g  e    du   journal. 


JVIIÎ^flBEAU   Ct^ITIQUE  JVlUSICAli 


.1  mon  ami  Edmond  CljlLXOVD. 

Dans  ses  Cau-set-ies  du  Lundi,  Sainle-Beuve  nous  a  très  bien  montré 
Mirabeau,  arrêté!  par  son  père  aa  seuil  de  toutes  les  carrières  qu'il  eût 
pu  embrasser  et  se  repliant  sur  lui-même,  repaissant  un  peu  au  hasard 
sou  esprit  «  affamé  de  connaissances  »  de  tous  les  objets  qui  se  présen- 
taient à  lui.  Son  père  le  comparait  à  une  grosse  éponge  se  gonflant  des 
idées  ambiantes,  et,  même  après  leur  réconciliation  apparente  en  1781, 

s'e.\primait  encore  ainsi  :  «  Il  ne  s'applique  à  rien,  mais  saisit  tout De 

quelque  art,  science,  littérature,  antiquité,  connaissance  et  langue  quel- 
conque que  vous  lui  parliez,  il  en  sait  trois  fois  plus,  enlève  tout, 
brouille  tout,  mais  il  affirme  avec  une  sécurité  et  une  chaleur  qui  en 
imposent  «.C'est  bien  cela.etl'art  musical  devait,  moins  que  tout  autre, 
échapper  à  son  appétit.  Il  aimait  la  musique  «  qui  le  délassait  »,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même.  Une  occasion  s 'offrant  à  lui  d'en  raisonner,  il 
n'était  pas  homme  à  la  laisser  perdre. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  sa  fuite  en  Hollande,  il  y  vécut  tant  bien  que 
mal  de  sa  plume,  d'otï  sortirent  notamment  des  travau.'c  historiques.  11 
ne  laissait  pas  néanmoins  de  se  mêler  à  la  société  et  assistait  au.\ 
concerts  qui  avaient  lieu  â  La  Haye  ou  à  Amsterdam.  Or,  dans  cette 
ville  furent  exécutées,  en  décembre  1776  et  janvier  1777,  des  symphonies 

(1)  iNous  avons  pris  pour  te.xte  de  cette  étude  le  n°  VI  des  Écrils  de  Mirabeau, 
publiés  avec  une  intéressante  Introdndion  et  dos  notes  soigneusement  établies  par 
M.  Louis  Liimet  'chez  Charpentier  et  Fasquelle  ;  Paris,  1912). 


descriptives  d'Ignace  Raimondi  qui  suscitèrent  parmi  le  public  des 
appréciations  très  diverses  et  chez  le  futur  tribun  un  enthousiasme 
presque  absolu. 

Nous  savons  peu  de  choses  d'Ignace  Raimondi  :  Fétis  nous  apprend 
que,  né  à  Naples  dans  la  première  moitié  du  XVIIP  siècle,  il  fut  disciple 
de  Barbella,  violoniste  remarquable,  mais  faible  compositeur,  si  nous 
l'en  croyons  lui-même,  alors  que  dans  son  autobiographie  il  se  traite 
d'  c  âne  ignorant  »,  pléonasme  dont  la  modestie  parait  excessive. — 
Vers  176â  Raimondi  se  fixe  à  Amsterdam  oii  il  fonde  des  concerts 
périodiques.  A  partir  de  1780  sa  trace  est  perdue.  Outre  ses  symphonies 
imitatives,  il  a  écrit  quelques  sonates,  trios  et  quatuors  pour  instruments 
à  cordes. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'Esprit  des  Journaux,  Ignace  Raimondi  était 
«  également  recommandable  par  ses  talents  distingués  et  par  les  qua- 
lités qui  constituent  l'homme  honnête  et  vertueux  »,  et  «  son  grand 
concert  de  bénéfice  »  avait  fait,  comme  diraient  élégamment  maints 
courriéristes  de  théâtre,  plus  que  le  maximum.  Et  en  effet,  pour  continuer 
dans  le  même  style,  on  y  avait  refusé  du  monde.  Mais  le  grand  succès  de 
de  la  séance  s'attacha  à  la  «  longue  pièce  instrumentale  exprimant  une 
bataille  »,  —  composée  en  1771  — «  et  qui,  bien  exécutée,  est  d'un  effet 
assuré  et  supérieur  ».  —  Quelques  semaines  plus  tard  le  même  pério- 
dique signalait  la  seconde  symphonie  «  destinée  â  exprimer  les  .IcenïMces 
de  Télémaque  dans  l'hla  de  Calypso  » ,  qui  durait  une  heure,  et  pour  l'intel- 
ligence de  laqaelle  l'auteur  avait  rédigé  une  sorte  de  programme-notice 
qu'utilisa  Mirabeau  dans  l'écrit  que  nous  allons  analyser. 

Le  8  avril  1777,  celui-ci  écrivait  aux  rédacteurs  de  l'Esprit  des  Jour- 
naux en  leur  rappelant  les  louanges  qu'ils  avaient  accordées  aux  compo- 
sitions de  Raimondi,  et  en  ajoutautque,  le3du  même  mois,  l'exécution, 
en  présence  de  «  S.  H.  S.  Monseigneur  le  Stathouder,  son  auguste 
épouse  et  toute  la  cour  »,  en  avait  été  fort  bien  accueillie.  Cependant  la 
seconde  symphonie,  «  plus  compliquée,  plus  savante,  avait  moins 
frappé  d'abord,  parce  qu'il  fallait  plus  de  réflexion  pour  en  juger;  son 
succès  n'a  été  bien  décidé  qu'à  la  seconde  fois  qu'on  l'a  entendue.  » 
Suivent  quelques  aphorismes  sur  le  rôle  des  Grands  dans  la  protection 
due  aux  artistes,  et  cette  assertion  que«  l'imitation  n'est  presque  jamais 
la  l'oute  du  génie  ».  Et  assurément,  ainsi  que  l'écrivait  Voltaire,  «  celui 
qui  imite  toujours  ne  mérite  pas  d'être  imité  ».  Enfin  Mirabeau  annonce 
l'apparition  de  la  dissertation  i|ue  viennent  de  lui  inspirer  ces  produc- 
tions musicales,  et  «  où  l'on  trouve  des  idées  vraies,  quoique  singulières 
en  apparence  »  sur  la  musique.  Cette  dissertation  intitulée  :  Le  lecteur 
ij  mettra  le  litre  (Londres  1777  —  sans  nom  d'auteur)  portait  comme  épi- 
graphe quelques  vers  de  Gellert  affirmant  la  nécessité  d'avoir  un  cœur 
lorsque  l'on  prétend  â  être  touché.  —  Mirabeau  attachait  à  cet  opuscule 
une  assez  grande  importance,  puisqu'il  le  remania  durant  sa  captivité 
a  Vincennes.  En  outre,  il  y  revient  dans  sa  Cori-espondance  en  y 
signalant  des  «  choses  prouvant  »  qu'il  domine  sonsujet.  en  disant  que 
tel  passage  est  »  au-dessus  du  médiocre  »,  et  que  celui  dans  lequel  il 
démontre  «  que  la  musique  instrumentale  est  vraiment  celle  qui  peut 
et  doit  peindre  »  est  «  court  et  profond  ».  —  Nous  ne  disconviendrons 
pas  qu'il  constitue  en  effet  la  portion  la  plus  originale  de  sa  brochure. 

Celle-ci  débute  par  des  aperçus  assez  peu  neufs,  mais  d'ailleurs  lou- 
jours  actuels,  sur  les  jugements  partiaux,  le  faux  enthloiisiiisme;  «  une 
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coterie  vante  ses  coryphées  :  une  cabale  décide  que  tels  seront  réputés 
grands  hommes,  elle  les  préconise;  elle  les  déifie  ».  —  C'est  la  réplique 
du  couplet  des  Femmes  savantes  : 

Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis. 

On  a  l'impression  que  Fécrivain  ne  sait  pas  trop  par  où  entamer  son 
sujet  ;  aussi  étire-t-il  le  plus  longuement  possible  un  commentaire  sur 
la  critique  et  les  qualités  qu'elle  requiert.  Il  n'oublie  pas  d'ailleurs  que 
ses  paroles  s'adressent  à  la  Hollande,  «  cette  terre  de  tolérance  »,  comme 
il  l'appelle  dans  une  lettre  à  Mme  de  Monnier,  et  qu'il  convient  de  s'ex- 
primer en  termes  d'une  large  modération.  Enfin  il  se  décide  : 

«  Observez  qu'il  faudra  (à  un  homme  privé  des  secours  de  l'étude^ 
quelque  habitude  d'entendre  de  la  musique  pour  en  saisir  la  beauté, 
car  des  oreilles  non  exercées  trouveront  plutôt  une  cacophonie  désagréable 
dans  la  diversité  des  parties  qu'une  combinaison  expressive.  »  Notons 
ceci.  Plus  loin  il  ajoutera  :  «  Je  ne  connais  que  M.  Rameau  qui  ait  sou- 
tenu que  l'harmonie  est  la  source  des  plus  grandes  richesses  de  la 
musique.  »  Et  il  semble  bien  approuver  Rameau,  qu'il  commente  assez 
obscurément  d'ailleurs,  mais  c'est  pour  conclure  ainsi  :  «  Ou  convient 
généralement  qu'une  musique  où  l'on  aurait  sacrifié  la  marche  de  la 
mélodie  à  l'harmonie....  ue  saurait  plaire  aux  compositeurs  mômes  que 
comme  un  assemblage  de  difficultés  vaincues....  Les  beautés  harmo- 
niques sont  très  froides,  puisqu'il  faut  la  connaissance  de  l'art  et  la 
réflexion  pour  les  goûter.  D'un  autre  côté,  Avison,  célèbre  et  justement 
célèbre  compositeur  anglais  (li,  prouve  que  la  seule  mélodie  ne  peut 
avoir  aucune  expression  (!),  parce  que  l'expression  est  le  résultat  de  la 
combinaison  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  »  Sur  quoi  nous  apprenons 
sans  surprise  —  n'est-ce  pas  le  jargon  de  l'époque  ?  —  que  «  la  belle 
mélodie  soutenue  par  l'harmonie  »  est  «  celle  qui  imite  la  nature.... 
et  transporte  tous  les  hommes  sensibles  el  bien  organisés  (2)  ».  Suit 
une  insinuation  relative  aux  méfaits  probables  du  contrepoint  et  de 
l'harmonie  qui  ont  dû  appauvrir  la  musique  et  nuire  à  la  mélodie. 
L'auteur  constate,   en  résumé,  que  la  parfaite  harmonie  est  l'unisson. 

Qui  ne  reconnaîtrait  ici  le  fervent  disciple  et  admirateur  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  (3),  que  nous  trouverons,  dans  ce  même  opuscule, 
appelé  «  l'un  des  plus  grands  génies  de  ce  siècle,  à  qui  le  goût  de  la 
belle  musique  a  valu  tant  de  persécutions  »,  l'auteur  de  ce  dictionnaire 
«  où  il  y  a  des  choses  subUmes,  et  qui  est.  en  général,  un  très  bon 
ouvrage,  quoiqu'il  put  être  meilleur  »,  —  éloge  qui,  soit  dit  en  passant, 
forme  un  amusant  decrescendo  !  Mirabeau  n'est  donc  point,  en  somme, 
aveuglé  quant  aux  idées,  s'il  est,  et  ajuste  raison,  inflexible  dans  son 
admiration  de  la  forme.  C'est  ainsi  qu'ilécrira  un  jourà  Sophie:  «  Tiens, 
je  te  battrais  si  je  pouvais,  quand  tu  lâches  la  bride  à  ton  fol  enthou- 
siasme au  point  de  dire  de  si  grosses  bêtises.  As-tu  bien  le  front  de 
comparer  mon  style  ;i  celui  de  ce  Rousseau,  l'un  des  plus  grands  écri- 
vains qui  fut  jamais  '?...».  Toutefois,  Jean -Jacques  doit  céder  le  pas  à 
M.  de  Bufl'on,  «  le  plus  grand  homme  de  son  siècle  et  de  bien  d'autres  ». 

Signalons  une  délicate  pensée  sur  le  désir  éprouvé  par  les  artistes 
que  leurs  riches  auditeurs  soient  plus  que  biches,  «  car  il  faut  de  l'argent 
pour  vivre,  mais  il  faut  aussi  de  la  réputation,  de  la  célébrité,  des 
applaudissements...  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talents  et  le  génie  ne  se 
paient  qu'avec  de  l'argent  ».  Encore  une  réminiscence  de  Molière:  et 


(1)  Charles  Avison  (1710-1770),  organiste  et  compositeur,  auteur  de  nombreuses 
compositions,  et  notammeut  de  quarante-quatre  concertos  pour  violon.  Il  a  laissé  un 
Essai  sur  l'Expression  miiSKak,  àims  leque\,  entre  autres  appréciations  fantaisistes, 
on  le  voit  préférer  haulement  son  maître  Geminiaui  à  Haendel  !  Pourquoi  pas,  au 
fait  ?  Un  musicog-raphe  contemporain,  qui  semble  ambitionner  l'obscure  célébrité 
d'Avison,  ne  mettait-il  pas  récemment  Porpora  au-dessus  de  tous  les  maîtres,  quant 
<i  au  sens  de  la  beauté  mélodique  ?  »  Porpora  au-dessus  de  Mozart  et  de  Schubert  !... 
Comme  dit  '^'ictor  Hugo,  «  ces  choses-là  sont  rudes  !  » 

[%  «L'influence  de  Rousseau,  à  défaut  de  changer  les  cœurs,  a  révolutionné  le  lan- 
gage et  les  manières.  On  éprouve  le  besoin  de  raisonner,  de  mettre  ses  fantaisies  en 

apliorismes  et  de    réduire  l'immoralité   même  en  morale;  on  s'exclame;    on 

déclame....  C'est  le  règne  de  la  «  sensibitilé  ».  (R.  Doumic,  laJeunesserleMirabeau;. 

(3)  t<  Quand  on  songe  que,  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  ont  tous  une  musique 
et  un  chant,  les  Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une  harmonie,  des  accords,  et  qui 
trouvent  ce  mélange  agréable  ;  quand  on  songe  que  le  monde  a  duré  tant  de  siècles 
sans  que,  de  toutes  les  nations  cpii  ont  cultivé  les  beaux-aris,  aucune  ait  connu 
cette  liarmonie  ;  qu'ancun  oiseau,  qu'aucun  être  dans  la  nature  ne  produit  d'autre 
accord  que  Vunissmi,  ni  d'autre  musique  que  la  mélodie,  etc.,  il  est  bien  difficile  de  m- 
pas  soupçonner  que  toute  notre  harmonie  n'eu  qu'une  invention  gothique  et  barbare, 
dont  nous  ne  nous  fussions  jamais  avisés  si  nous  eussions  été" plus  sensibles  au.\ 
véritables  beautés  de  l'art  et  à  la  musique  vraiment  naturelle.  »  Puis  vient  une 
charge  véhémente  contre  les  prétentions  de  M.  Rameau,  contredites  .  par  les  faits  et 
par  la  raison.  »  (J.-J.  Roussetin  :  Dictionnaire  de  Musique  art.  Harmonie.)  Mirabeau 
le  suitdonc  de  près  et  même  parfois  le  copie  presque  textuellement  :  Rousseau  écrit  : 
c  L'harmonie  ne  fournit  aucun  principe  d'imitation....  »  Son  disciple  répond  docile- 
ment :  «  L'harmonie  n'est  guère  susceptible  d'aucune  imitation,  i.  On  reconnaît 
néanmoins  que  Mirabi-au  est  moins  absolu  dans  ses  arrêts  que  son  maître. 


qui  ne  se  souviendrait  ici  de  la  conversation  du  maître  de  musique  et 
du  maître  à  danser,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  : 

—  «  Oui,  la  récompense  lapins  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses 
que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applau- 
dissement qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien,  â  mon  avis,  qui  nous  paie 
mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ;  —  ce  sont  des  douceurs  exquises 
que  des  louanges  éclairées.  » 

—  «  J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y  a  rien 
assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applaudissements  que  vous 
dites  ;  mais  cet  enceus  ne  fait  pas  vivre...  » 

Mirabeau  couronne  sa  digression  d'un  beau  vers,  inconsciemment 
écrit,  à  l'instar  de  la  prose  de  M.  Jourdain,  et  qui  mérite  d'être  tiré  de 
l'oubli  ; 

Le  désir  de  la  gloire  est  l'âme  du  génie. 

(A  suivre.)  René  Brancour. 


BUbLiETIlSl     THÉflTt^flli 

Pal.us-Roïal.  —  La  Présidente, 
pièce  eu  trois  actes,  de  MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Teber. 

Pour  étrange  que  cela  puisse  paraître,  on  ne  joue  plus  le  Petit  Café  au         J 
Palais-Royal  ;  la  pièce  plusieurs  fois  centenaire  de  M.  Tristan  Bernard         ■ 
a  céd(''  la  place  à  cette  Pi'ésidente,  qui  n'a  aucune  raison  pour  ne  point 
la  tenir,  elle  aussi,  de  très  innombrables  soirs. 

C'est  de  Gray  que  MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre  Veber  nous 
amènent  le  ménage  Tricointe,  lut  président  du  tribunal,  magistrat 
austère  et  de  vétusté  honnêteté,  qui  voudrait  bien  quitter  sa  mortelle 
sous-préfecture,  mais  qui  n'ose  postuler  un  siège  plus  important  à 
cause  de  sa  femme  ;  elle,  ancienne  cuisinière  qui  a  été  assez  roublarde 
pour  se  faire  épouser  par  son  patron,  et  qui,  restée  très  cuisinière  et  ne 
se  rendant  pas  compte  qu'elle  est  la  cause  première  de  la  timidité  de 
son  mari,  veut  absolument  de  l'avancement.  M""=  Tricointe  vient  à  Paris 
pour  solliciter  le  ministre  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  M.  Tricointe  y 
vient  aussi  pour  demander  à  ce  même  ministre  d'accepter  sa  démission, 
car  il  a  commis  une  faute  grave.  Audit  ministre,  en  tournée  â  Gray,  il 
a  présenté,  comme  sa  légitime,  la  théàtreuse  et  chahuteuse  Gobette, 
que  des  circonstances  fortuites  et  trop  longues  à  raconter  avaient  amenée 
sous  le  toit  conjugal.  Ceci  c'est  le  départ  classique,  le  quiproquo,  l'iné- 
puisable ressource  des  vaudevillistes.  Il  s'agit  donc  de  faire  en  sorte 
que  le  ministre,  mis  en  présence  de  Gobette,  continue  â  ne  point  savoir  1 
que  c'est  Gobette,  et  à  prendre  M™"  Tricointe  pour  tout  ce  que  l'on  I 

voudra  excepté  pour  M"''  Tricointe.  Et  MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre 
"Veber,  qui  sont  gens  experts  aux  tours  de  passe-passe,  ne  furent  jamais 
plus  prodigieusement  habiles,  plus  souplement  imprévus,  plus  comique- 
ment  turbulents,  en  même  temps  que  plus  raisonnablement  fins  et  plus  J 

logiquement  abracadabrants  qu'en  ces  trois  actes  dont  l'intensive  gaîté  ^ 

s'adorne  d'esprit  très  boulevardier,  d'observation  comique  toujours 
juste  et  se  hausse  souvent  au  ton  de  la  bonne  comédie  satirique. 

Le  Palais-Royal  est  en  train  de  reconquérir  sa  très  vieille  et  mon- 
diale réputation,  non  seulement  avec  des  gros  succès,  mais  encore  avec 
une  troupe  tout  ii  fait  hilarante,  comme  il  convient,  A  M.  Germain,  qu'il 
accueillit  à  la  disparition  des  Nouveautés,  il  ajoute  cette  fois  M"'=Cassive, 
qui  brilla  aussi  au  firmament  de  ces  mêmes  Nouveautés,  et  l'on  peut 
vous  assurer  que  M.  Germain,  en  président  du  tribunal,  elMii^Cassive, 
en  lïobette,  s'escrimant  à  singer  les  modestes  bourgeoises  honnêtes  et 
n'hésitant  pas  cependant  à  se  déshabiller  en  plein  ministère  de  la  jus- 
tice, mènent  bon  train  la  pièce  de  MM,  Hennequin  et  Veber.  M,  Charles 
Lamy,le  jeune  doyen  de  la  maison,  ne  le  leur  cède  en  rien  en  fantaisie; 
il  ne  fait  que  passer  dans  la  Présidente,  mais  la  silhouette  d'huissier  de 
ministère  qu'il  a  épiquement  composée  fait  passer  au  tout  premier  plan 
un  personnage  simplement  épisodique.  Et  M.  Le  Gallo,  toujours  en 
progrès,  s'inscrit  aussi  en  bonne  place  parmi  les  vedettes  de  l'heureuse 
maison.  MM.  Palau,  Clément,  Edmond  Roze,  M""^*^  Delphine  Renot  et 
Marguerite  Lavigne  ont  du  mouvement  et  des  velléités  d'originalité. 
Quant  à  M.  Levesque,  on  le  voudrait,  une  seule  fois,  voir  s'évader  d'une 
formule  aussi  péniblement  affectée  qu'inlassablement  crispante. 

Paul-Emile  Chevalier. 


HOTÎ^E      STJPPllÉlVIEl^T      IWOSICfllx 

(pouv  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Celte  Mazurlia  de  Slojowski 


JUS  1rs  Miniatures  de  l'auleur,  est  d'une  origiua- 
thiiic  et  d'allure  et  ses  rentrées  harmoniques 
;iiix  mazurkas  de  Chopin  ou  de  Moret,  et  ce 

flisOUShl. 


LE  MÉNESTREL 


387 


DE  li'IlïFItUEIiGE  DE  J.-J.  HOUSSEëU 

BxiP  rèvolafcion  de  la  JVlasique 


«  Jean-Jacques  était  né  pour  la  musique  ;  non  pour  payer  de  sa  per- 
sonne dans  l'exécution,  mais  pour  en  hâter  les  progrès  et  y  faire  des 
découvertes.  Ses  idées  dans  l'art  et  sur  l'art  sont  fécondes,  intaris- 
sables. »  C'est  par  ces  mots  empruntés  au.x  merveilleux  dialogues  : 
Rousseau,  juge  de  Jean-Jacques,  que  le  grand  philosophe  genevois  carac- 
térise et  détermine  sa  propre  place  dans  le  domaine  musical.  L'amoui- 
de  la  musique  était  chez  lui  une  passion  et,  comme  le  romantique 
E.-T.-A.  Hoffmann,  il  sentit  toute  sa  vie  le  musicien  qui  était  en  lui, 
malgré  la  variété  des  sujets  sur  lesquels  se  porta  son  activité.  Il  n'eut 
cependant  pas,  comme  le  poète  allemand,  le  bénéûce  d'un  sérieux  et 
incontestable  apprentissage  musical  ;  il  resta  toujours  un  dilettante, 
mais  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  et  c'est  avec  toute  l'ardeur,  tous  les 
transports  d'un  dilettante  qu'il  s'adonna  à  l'art  aimé. 

Chose  remarquable  chez  lui.  dans  cette  individualité  si  contradic- 
toire souvent,  si  énigmatique,  son  dilettantisme  ne  se  contente  pas  de 
marcher  dans  les  sentiers  déjà  parcourus  ;  différent  en  cela  du  dilettan- 
tisme ordinaire,  il  ne  cesse  de  porter  à  un  très  haut  degré  le  cachet  de 
sa  forte  personnalité.  En  musique,  comme  en  tout,  il  reste  un  novateur, 
■et  les  services  qu'il  sut  rendre  à  l'art  musical  firent  plus  pour  le  déve- 
loppement de  cet  art  que  les  œuvres  réunies  d'une  demi- douzaine  de 
compositeurs  de  secoud  ordre,  puisqu'il  ouvrit  dans  ce  domaine  des 
voies  nouvelles  vers  des  horizons  remplis  de  promesses. 

Au  double  point  de  vue  théorique  et  pratique,  Rousseau  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  la  musique  française,  et,  par  suite,  sa  place 
est  grande  dans  l'histoire  musicale  de  l'Europe  tout  entière.  Deux  de  ses 
œuvres  de  théâtre  :  le  Devin  du  Village  et  Pygmalion  annoncent  les 
débuts  d'un  nouveau  genre  ;  son  dictionnaire  de  musique  fut,  abstrac- 
tion faite  de  quelques  essais  de  date  plus  ancienne,  le  premier  diction- 
naire de  musique  véritablement  moderne,  et  il  est  d'ailleurs  encore 
aujourd'hui  une  source  de  remarques  esthétiques  pleines  de  finesse, 
bien  que  les  développements  techniques  qu'il  contient  n'aient  plus  à 
nos  yeux  qu'un  intérêt  historique  et  de  pure  curiosité. 

Bien  mieux  encore,  dans  les  deux  grandes  luttes  musicales  du 
X  VHP  siècle,  combats  héroïques  auxquels  ne  sauraient  être  comparés  que 
les  trente  années  de  la  polémique  wagnèrienne,  Rousseau  joua  le  rôle 
du  héraut  dans  le  tournoi.  Ce  fut  lui  qui,  malgré  l'ardeur  de  la  lutte 
entre  les  «  bouffonistes  »  et  les  «  anti-bouffonistes  »,  c'est-à-dire  entre 
les  partisans  du  gracieux  opéra-comique  italien  et  les  admirateurs  de  la 
tragédie  musicale  de  LuUi  et  de  Rameau,  ce  fut  lui  qui  se  mit  brave- 
ment du  côté  des  Italiens  en  comjiosant  son  opéra-comique,  le  Devin  du 
Village,  et  en  jetant  ainsi  le  germe  fécond  qui  devait  se  développer 
dans  les  œuvres  ravissantes  de  Grétry,  Boieldieu,  Nicolo,  Auber...,  et 
produire  un  jour  une  belle  moisson  de  fleurs  magnifiques  et  de  fruits 
savoureux.  Il  reste  d'ailleurs  à  peu  près  incompréhensible  pour  nous 
que  cette  lutte  ardente  ait  commencé  par  lu  Serva  padrona  de  Pergo- 
lèse,  cette  opérette  si  aimable  dans  sa  simplicité,  que  l'on  peut  entendre 
encore  aujourd'hui  avec  un  véritable  plaisir. 

Le  mérite  de  Rousseau  grandit  à  nos  yeux  si  nous  considérons  que  le 
grand  écrivain  se  fit  le  partisan  désintéressé  de  Gluck  dans  la  querelle 
célèbre  des  «  gluckistes  »  et  des  «  piccinnistes  ».  Dans  sa  lettre  sur  la 
musique  française  publiée  en  1753,  qui  lui  attira  un  véritable  Ilot  de 
répliques,  Rousseau  avait  en  effet  nettement  refusé  à  la  laugue  fran- 
çaise la  faculté  de  pouvoir  être  adaptée  à  la  composition  musicale.  Vingt 
ans  plus  tard,  le  maître  allemand  Gluck  faisait  son  apparition  dans  le 
monde  musical  parisien  avec  le  désir  de  créer  la  grande  tragédie  musi- 
cale française,  dont  Rousseau  avait  nié  la  possibilité.  On  pouvait  s'at- 
tendre à  voir  Jean-Jacques  fondre  avec  l'autorité  puissante  de  sa  célé- 
brité sUr  l'audacieux  nouveau  venu  ;  il  n'en  fut  rien  :  Rousseau  sentait 
trop  bien  l'intime  parenté  de  ses  propres  théories  dramatiques  avec 
celles  de  Gluck,  qui  déclarait  ouvertement  avoir  beaucoup  appris  de 
lui  ;  il  fit  généreusement  amende  honorable  à  la  langue  française,  recon- 
naissant qu'elle  pouvait  se  prêter  aux  besoins  de  la  musique,  puisque 
Gluck  en  avait  su  donner  une  preuve  aussi  éclatante.  Peu  à  peu,  sa 
sympathie  pour  les  œuvres  de  Gluck  fit  place  à  un  enthousiasme  tou- 
jours plus  grand,  qui  d'ailleurs  ne  tarda  pas  à  se  manifester  dans  une 
série  de  di.ssertations  excellentes,  parmi  lesquelles  les  Ohservaiions  sur 
VMcesIe,  qui  toutes  combattent  pour  les  principes  deGluck  et  excitèrent 
l<:  plus  grand  intérêt.  Enfin,  lorsque  le  puissant  maitre  allemand  rem- 
porta kl  victoire  .sur  son  rival  italien,  si  bien  doué  cependant,  c'est  avec 
justice  qu'il  put  dire  qu'une  grande  partie  de  ses  triomphes  était  due  â 
la  plume  de  Rousseau. 


Compositeur,  Rousseau  n'eut  jamais  qu'un  but  :  simplicité  et  clarté. 
«  Unité  de  mélodie  »,  c'était  l'un  de  ses  mots  d'ordre.  Toute  polyphonie 
lui  était  odieuse  et  la  fugue  lui  paraissait  une  barbare  monstruosité.  Il 
en  était  de  lui  comme  de  Berlioz  disant  à  Cherubini  :  «  Je  n'aime  pas 
la  fugue  »,  et  recevant  pour  réponse  :  'i  Et  Ja  fugue  ne  vous  aime  pas». 
Il  faut  du  reste  se  rappeler  que  Rousseau  n'avait  point  derrière  lui  de 
bien  profondes  études  de  contrepoint  ;  mais,  en  revanche,  il  possédait 
un  sens  très  sain  de  la  mélodie,  qui  mettait  ses  petites  productions 
d'amateur  bien  au-dessus  de  la  musique  pédante  et  alambiquée  de 
beoucoup  de  confi-ères  médiocrement  doués.  Le  Devin  du  village  est  une 
petite  jjiéce  d'intimité. 

La  poésie  et  la  musique  en  furent  composées  dans  un  délai  e.xcessive- 
ment  com-t.  L'action  en  est  très  simple.  Cette  petite  œuvre  attira  sur-le- 
champ  l'attention  de  la  cour  ;  le  roi  la  fit  jouer  deux  fois  en  octobre  1752, 
et,  au  mois  de  février  de  la  même  année,  la  cour  en  donnait  une  repré- 
sentation dans  laquelle  M"»  de  Pompadour  elle-même  joua  le  rôle  de 
Colette.  Les  Parisiens  devaient  bientôt  connaître  la  pièce  ;  c'est  le 
1'"^  mars  qu'eut  lieu  la  première  représentation  publique,  et  bien-tôt  les 
mélodies  du  Devin  volaient  sur  toutes  les  bouches.  Depuis  lé  Roi,  «  qui 
(comme  l'écrivait  Jelyotte  à  Rousseau)  en  chantait  toute  la  journée  les 
airs  avec  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume  »,  jusqu'aux  enfants 
dans  les  rues,  tout  le  monde  fredonnait  ces  caressantes  mélodies.  Sans 
interruption  pendant  soixante  ans,  l'ouvrage  tint  l'affiche,  et  même  au 
XIX"  siècle  il  reparut  souvent,  toujours  bien  accueilli  du  public,  â 
cause  de  son  aimable  naïveté. 

{A  suivre.)  Edgar  Istel. 


t^EVUE  DES  Gt^fll^dS  GOjflCEt^TS 


Concerts-Colonne.  —  Beethoven  régnait  sans  partage  dimanche  au  con- 
cert du  Chàtelet.  Trois  œuvres  remplissaient  le  programme  :  une  sélection  de 
l'importante  partition  à'Egmont  comprenait  la  puissante  ouverture,  deux  lieds 
que  sut  hien  mettre  en  valeur  la  voix  pure  de  M."'  Campredon,  et  le  beau  lar- 
ghetto accompagnant  la  mort  de  Claire;  le  concerto  en  ul  mineur  pour  piano 
permit  à  M.  Mark  Hambourg  de  montrer,  en  même  temps  qu'une  excellente 
technique,  un  style  sobre  et  une  personnalité  intéressante,  et  lui  valat  trois 
rappels  chaleureux  ;  enfin  l'incomparable  Xeuviéme  Symphonie  déroula  ses  splen- 
deurs que  le  public  acclama  avec  frénésie.  Les  interprètes  vocaux,  —  M"='  Cam- 
predon et  Croiza,  MM.  Pauletet  Cerdan,  quatuorremarquablement  homogène, 
—  les  chœurs,  vaillants  et  disciplinés,  l'orchestre  et  son  chef,  par  leur  exé- 
cution ardente,  respectueuse  et  fidèle,  eurent  leur  légitime  part  dans  ces  accla- 
mations. J-  Jesain. 

-  Concerls-Lamoureux.— Le  début  de  la  Symphonie  en  ré  majeur  de  Brahms 
constitue  un  des  plue  jolis  démarquages  que  l'on  puisse  signaler.  Il  y  a  là  des 
phrases  prises  dans  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  sans  changement  de 
rythme  ni  de  valeur  de  notes.  On  vante,  avec  raison,  certains  cotés  de  la  mu- 
sique de  Brahms  :  «  Quel  art  robuste,  quelle  musique  saine  !  »  Très  saine  as- 
sui-ément  et  bien  charpentée,  cette  musique;  ce  ne  sera  pas  elle  qui  soulèvera 
des  passions  comme  ht  Marseillaise  ou  nous  fera  rêver  comme  la  Pastorale; 
mais  cela  constitue  précisément  son  infériorité.  Quelqu'un  m'écrivait  après 
l'avoir  entendue  dimanche  dernier  :  «  Écouter  cette  symphonie  ne  m'a  rien 
appris,  sinon  que  M.  Chevillard  et  son  orchestre  peuvent  tout  parer  de  leur 
talent  et  présenter,  non  sans  charme,  un  ouvrage  qui  m'apparait  surtout 
comme  un  anachronisme  :  monument  de  grâce  laborieuse  et  rustaude,  vête- 
ment classique  aux  plis  insouples  et  de  parure  décorative  médiocre,  sympho- 
nie enfin  qui  est  à  celles  de  Beethoven  ce  que  le  Walhalla  de  Ratisbonne  est 
au  Parthénon  !»  Il  y  a  certainement  beaucoup  de  vrai  là-dedans.  Profitant  de 
ce  voisinage  peu  sympathique,  les  Sci'nes  pittoresques  romaines  de  M.  A.  Gail- 
hard  ont  reçu  un  accueil  tout  à  fait  favorable.  Elles  sont  l'extériorisation  mu- 
sicale d'une' série  de  Soaveiiirs  dont  Harold  en,  Italie  de  Berlioz  et  les  Impres- 
sions d'Italie  de  M.  Charpentier  ont  fourni  les  deux  types  vraiment  nobles  et 
beaux;  mais,  tandis  que  Berlioz  et  M.  Charpentier  ont  vu  grand,  M.  Gailhard 
a  regardé  en  jeune  llàneur  et  ses  tableaux  descriptifs  s'en  ressentent.  Ils  sont 
d'ailleurs  agréables  et  dénotent  un  sérieux  acquis.  Le  »  Lever  du  soleil  dans 
la  campagne  romaine  »  fait  image;  c'est  le  rayon  aveuglant  qui  perce  soudain 
la  nuit  laiteuse  et  tiède;  cela  s'oITre  musicalement  sous  la  forme  sensible  de 
mélodies  susurrées  par  le  violoncelle,  la  llùte,  les  violons,  suivies  d'un  coup 
de  cymbales  et  d'un  chant  de  cuivre  éclatant.  Le  second  morceau,  »  Une  chan- 
son passe  »  a  la  forme  d'une  caiizonetta  ploine  d'entrain;  le  troisième,  «  Une 
nuit  dans  les  jardins  de  la  villa  Médicis  »,  semble  l'œuvre  d'un  dilettante  déli- 
cat et  rêveur;  quant  au  dernier,  «  Les  bords  du  Tibre  »,  il  est  écrit  avec  beau- 
coup d'intensité  sur  un  rythme  de  tarentelle.  Sur  le  coup  de  midi,  la  foule 
qui  se  pressait  au  bord  du  fleuve  écoute  les  sons  de  cloches,  arrivant  comme 
une  envolée  de  tous  les  campaniles;  c'est  le  pendant  quasi  religieux  de  la 
«  canzonetta  popolare  «  de  tout  à  l'heure;  c'est  inattendu  et  bien  imaginé. 
L'assistance  a  beaucoup  applaudi.  Ensuite,  une  très  belle  diversion  a  été  faite 
au  programme  par  M.  llarold  Bauer  interprélaut  de  la  façon  la  plus  absolu- 
ment élevée  le  concerto  en  sol  de  Beethoven  pour  piano.  Le  premier  morceau 
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a  été  admirablement  présenté,  mais,  après  l'andante,  joué  avec  une  émotion 
des  plus  eommuaicatives,  l'aimable  épanouissement  du  rondo  a  été  enchan- 
teur. La  ballade  si  touchante  de  M.  H.  Duparc.  Lénore,  et  l'étourdissante  et 
folle  Rapsodie  viennoise  de  M.  Florent  Schmitt  ont  terminé  cette  séance  parun 
intéressant  contraste.  Amkdée  Boitarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire;  Symphonie  en  vt  niineiu"  f Beethoven).  —  Paraphrase  du  Psaume  S/i 
(Castillon),avecleconcoursdeM"''AliceDanraas,MM.  Paul  PauletetCerdan.  — Concerto 
en;amineurpourpiano(Schumann),parM.  HaroldBauer.  —  Rédemption  {GésurPrimck). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sons  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  de 
Fête  (Brahms).  —  Double  Concerto  pour  violon  et  violoncelle  (Brahms),  par 
MM.  Enosco  et  ITekking-.  —  Rapsodie  (Brahms),  avec  le  concours  de  M""  Croiza.  — 
9°  Symphonie,  avec  chœurs  (Beelhoven)  ;  soli  :  M""  Camprcdon,  Croisa,  MM.  Paulet 
et  Cerdan. 

Salle  Caveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Earold  en 
Italie  (Bevlioz)  ;  alto  solo  :  M.  Roelens.  —  Fragments  de  l'Enfance  du  Christ  (Berlioz)  : 
MM.  Deschamps  et  Archenault  (llùtes)  et  M.  Lundin  (harpe).  —  2«  valse  de  Méphisto 
(Liszt).  —  Tasso  (Liszt).—  Siegfried-Idyll  (R.  Wagner).  —  Ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs (R.  Wagner). 

—  Salle  des  Concerts  du  Conservatoire,  mardi,  10  décembre  1912, 
à  8  h.  3/4  du  soir,  troisième  audition  publique  du  Salon  des  Musiciens  fran- 
çais. W'^  Daumas,  de  l'Opéra,  et  Heilbronner,  de  l'Opéra-Comique  :  M.  Raoul 
Pugno  ;  M"'"^s  Marguerite  Long,  Roger-Miclos  et  Caponsacchi  :  M"^'s  .feanne 
Pelletier  et  Nadia  Boulanger  ;  MM.  l'irmin  Touche,  Ruyssen  et  Diran  Alexa- 
nian  interpréteront  un  choix  d'œuvres  de  Gabriel  Dupont,  C.  Simon, 
M.-L.  Mercier.  Raoul  Pugno.  MM.  Fernand  Masson,  Jean  Huré,  Georges 
Sporck  et  André  Laporte  accompagneront  eux-mêmes  leurs  œuvres. 


HOUVEUliES   DlVEt^SES 


Quelques  journaux  allemands  nous  parlent,  comme  d'une  trouvaille  extrê- 
mement intéressante,  d'un  trio  de  Beethoven  pour  deux  hautbois  et  cor  an- 
glais, écrit  en  forme  de  variations  sur  le  fameux  duo  de  Don  Juan,  La  ci  darem 
la  iimno.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  VAI/gemeine  Musik  Zeitwig,  de  Berlin,  ces 
variations  sont  non  seulement  citées  dans  la  biographie  anglaise  de  Beethoven, 
par  Thayer,  mais  le  possesseur  de  l'autographe  y  est  nommé  et  une  audition 
de  l'ouvrage,  qui  eut  lieu  en  1797,  y  est  mentionnée.  Trois  années  auparavant, 
Beethoven  avait  écrit  un  autre  trio  pour  les  mêmes  instruments  ;  ce  trio  porte 
le  n°  d'œuvre  87.  On  voit  par  là  que  des  raisons  de  circonstances  ont  poussé 
Beethoven  à  composer,  vers  l'époque  dont  il  s'agit,  des  ouvrages  pour  les  trois 
instruments  dont  le  groupement  nous  parait  aujourd'hui  si  singulier  et  si  peu 
esthétique.  Nous  pouvons  ajouter,  à  propos  de  la  mélodie  du  célèbre  duo  de 
Don  Juan,  dont  la  vogue  est  loin  d'être  épuisée  aujourd'hui,  que  l'œuvre  2  de 
Chopin  porte  comme  titre  original  :  La  ci  darem  la  mano,  varié  pour  pianoforte. 
et  que  cette  composition  a  été  l'objet  de  la  part  de  Schumann  d'une  critique 
admirative  fort  intéressante,  publiée  en  18.34  et  signée  JuHvs,  qui,  malheureu- 
sement, ne  figure  pas  dans  l'édition  française,  d'ailleurs  très  incomplète,  des 
écrits  de  Schumann.  Ce  fragment  a  pour  titre  :  Une  œuvre  II;  il  renferme  les 
lignes  suivantes  :  «  En  disant  ces  mots  :  «  Chapeau  bas,  messieurs,  voilà  un 
génie  »,  Eusèbe  nous  montra  un  morceau  de  musique.  Je  feuilletai  avec  atten- 
tion le  cahier;  cette  jouissance  cachée  de  la  musique  a  quelque  chose  d'enchan- 
teur. Chaque  compositeur  a  sa  formation  particulière  de  notes  pour  l'œil. 
Beethoven  prend,  sur  le  papier,  un  air  différent  de  celui  de  Mozart.  Il  me  sem- 
blait que  des  yeux  tout  à  fait  étrangers  me  regardaient  d'une  façon  charmante, 
des  yeux  de  fleurs,  de  basilic,  de  paon,  déjeune  fille;  quelques  passages  deve- 
naient plus  clairs.  Je  croyais  voir  le  la  ci  darem.  la  mano  de  Mozart  entrelacé  i 
travers  cent  accords:  Leporello  paraissait  véritablement  cligner  de  l'œil  vers 
moi  et  je  croyais  sentir  le  manteau  blanc  de  Don  Juan  passer  en  volant  près 
de  moi  ».  L'article  continue  ainsi  pendant  trois  grandes  page':.  Entre  le  triode 
Beethoven  et  l'œuvre  2  de  Chopin,  les  fantaisies  sur  Don  Juan  ont  été  innom- 
brables; depuis  l'article  de  Schumann,  on  a  continué  d'en  écrire  et  l'on  conti- 
nuera longtemps  encore,  tant  qu'il  y  aura  des  auditeurs  ravis  d'entendre 
chanter 

La  ci  darem  la  mano 

Vorrei,  e  non  vorrei 

^  Le  prix  de  jubilé  de  la  Société  des  Amis  de  la  Musique,  de  Vienne,  con- 
sistant en  une  somme  de  10.000  couronnes,  vient  d'être  attribué  à  M.  Charles 
Prohaska,  pour  la  musique  qu'il  a  écrite  sur  les  vers  de  l'Orle  au  Printemps  de 
Klopstock.  L'Ode  nu  Printemps  est  cette  magnifique  ptfésie  à  laquelle  il  est 
fait  allusion  dans  ce  passage  de  ^Yerther  :  «  Nous  nous  approchâmes  d'une 
fenêtre  :  le  tonnerre  grondait  encore  dans  le  lointain  ;  une  pluie  délicieuse 
arrosait  la  terre  et  remplissait  l'air  brillant  d'une  fraîcheur  embaumée  qui 
venait  jusqu'à  nous.  Appuyée  sur  son  coude,  ses  yeux  parcoururent  la 
contrée,  s'élancèrent  vers  le  ciel  et  se  rabaissèrent  sur  moi  ;  je  les  vis  s'at- 
tendrir. Elle  posa  sa  main  sur  la  mienne  :  0  Klopstock  !  s'écria-t-elle.  A 
l'instant  je  me  rappelai  cette  ode  sublime  qui  occupait  sa  pensée.  Je  collai 
mes  lèvres  sur  sa  main  en  la  baignant  de  larmes,  et  mes  yeux  recherchèrent 
les  siens.  Divin  Klopstock,  que  ne  vis-tu  ton  apothéose  dans  ce  regard  !  » 
Nous  ne  saurions  rien  citer   de  l'ode  de  Klopstock  ;  elle  est  d'un  lyrisme 


superbe,  mais  une  strophe  ou  deux,  détachées  de  l'ensemble,   ne  se  compren- 
draient plus  aujourd'hui. 

—  Un  intéressant  manuscrit  de  l'écriture  de  Brahms  a  été  retrouvé  derniè- 
rement dans  une  collection  particulière.  Il  comprend  trente-trois  chants  popu- 
laires, dont  quatre  pour  chœur  mixte  a  cappella  et  le  reste  pour  chant  à  une 
voix  avec  accompagnement  de  piano.  Huit  de  ces  chants  n'ont  pas  encore  été 
gravés.  Aucun  d'eux  d'ailleurs  n'est  de  la  composition  de  Brahms. 

—  Berlin  aura  prochainement  trois  salles  de  spectacle  en  plus  :  l'Odéon- 
Theater,  que  dirigera  M.  Max  Reinhardt  et  qui  contiendra  .5.000  places,  l'opéra 
de  Charlotlenbourg,  déjà  inauguré,  qui  contient  2.300  spectateurs,  et  le  theater 
Gross-Berlin,  qui  n'aura  que  1.574  places.  Berlin  aura  ainsi  quarante  et  un  grands 
théâtres  contenant  ensemble  b0.9o7  places,  savoir  :  salles  de  comédie  et  de 
vaudeville.  22.699  places;  théâtres  d'opéra,  4.027;  théâtres  d'opérette,  8.240; 
cirques,  8.419;  variétés,  6.372  places,  tjuand  on  compare  ces  chiffres  à  ceux 
des  salles  de  cinéma,  on  comprend  combien  sont  justifiées  les  plaintes  des 
directeurs  de  théâtre  au  sujet  de  la  concurrence  que  leur  font  les  entreprises 
cinématographiques.  Les  cinémas  —  les  «  kientopp  o,  comme  on  les  appelle 
ici  —  de  Berlin  et  des  faubourgs  peuvent  contenir,  en  effet,  120.000  specta- 
teurs. On  estime  que  le  samedi  et  le  dimanche,  où  l'on  donne  trois  représen- 
tations, qui  toutes  ont  lieu  devant  des  salles  combles,  330.000  personnes 
fréquentent  les  cinémas  berlinois. 

—  De  Berlin  : 

La  question  de  la  protection  de  l'ursilnl  t-'i;i  V 
lion  au  Reichstag.  Le  député  M.Mniiiiii  Jrni.iii^ii 


■s  jours-ci,  d'une  interpella- 
hancelier  de  l'empire  d'inter- 
■''•  à  rendre  impossibles  des 
riaiciil  pas  dignes  du  chef- 
■f  Wiiili,  de  Leipzig,  un  des 
I  rii  ivjciiirit  le  projet  d'une 
nui^-.iiiv  (ri^inpiro  qui  aurait 
-  ilillririiir-  -l'riies  lyriques 
r.m  Ir  ilrvMii-  ,lr  veill'cr  à  ce 


venir  en  faveur  d'une  convention   iiiii  rii;iiiriii;i[r  ,1c- 

représentations  de  Porsi/ai  dans  i\f<  •■ Iiimn-  i|iii  i 

d'œuvre  de  Richard  Wagner.  —  D'antn  |i;;ri.  M.  M,i 
musicographes  allemands  les  plus  rnirin-,  |ii(i|,n-,', 
loi  d'exception  en  faveur  de  Parsiful,  -1,-  iiniiiinci'  un 
seul  le  droit  d'accorder  ou  de  refnsrr  ,iii\  ilnvricni'- 
allemandes  le  droit  de  jouer  forsi/'«/  ri  iiunucl  iurnn 
que  l'œuvre  fût  jouée  avec  toutes  les  garanties  nécessaires. 

Mon  Dieu!  pourquoi  toutes  ces  mesures  exceptionnelles  pour  la  protec- 
tion d'une  seule  œuvre,  ce  qui  mettrait  toutes  les  autres  en  état  d'infériorité? 
Est-ce  juste?  Il  serait  si  simple  que  le  Reichstag  votât  enfin  la  loi  réclamée 
par  tous  les  artistes,  celle  qui  porterait  la  durée  de  la  propriété  artistique  à 
cinquante  ans  iiost  inortem.  Voilà  qui  sauvegarderait  tout,  sans  mesure  de 
faveur,  et  sur  quoi  tout  le  monde  serait  d'accord. 

—  Les  29  et  30  décembre  aura  lieu  à  Saint-Pétersbourg  la  célébration  du 
cinquantenaire  de  la  fondation  du  Conservatoire  de  musique. 

—  Le  théâtre  d'Art  de  Moscou  vient  de  sa  livrer  à  une  assez  curieuse  expé- 
rience, en  exécutant  des  romans  sur  la  scène;  non  point  des  romans  arrangés 
pour  le  théâtre,  mais  des  scènes  de  roman  telles  que  les  auteurs  les  ont  écrites. 
On  représente  ainsi  tout  ce  qui  est  dialogué;  puis,  les  passages  dans  lesquels 
l'auteur  décrit  des  caractères  ou  des  situations  sont  lus  au  public,  et  l'aclion 
scénique  recommence  avec  le  dialogue.  Le  procédé  ne  doit  pas  être  sans 
quelque  singularité  au  point  de  vue  de  l'exécution. 

—  L'Opéra  de  Varsovie  vient  de  donner  la  première  représentation  d'un 
opéra  nouveau  en  trois  actes,  intitulé  Méduse,  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus 
complet.  Cet  ouvrage,  qui  met  en  scène  une  aventure  amoureuse  de  Léonard 
de  S'inci,  a  pour  auteurs  M.  Cesary  Jellenta  pour  les  paroles  et,  pour  la 
musique,  un  jeune  compositeur  nommé  Ludomir  von  ROzycki,  qui  a  reçu  du 
public  un  accueil  chaleureux  et  plein  d'enthousiasme.  Sa  partition  est,  dit-on, 
riche  en  mélodies  originales  et  bien  senties,  en  même  temps  que  construite 
et  orchestrée  avec  une  rare  sûreté  de  main. 

—  L'Académie  royale  de  Suède  a  nommé  comme  membres  d'honneur  à 
titre  étranger  M™'  Teresa  Garreno,  MM.  Ferruccio  Busoni,  Georges  Huttner, 
Max  Schillings,  Humperdinck  et  Sgambati. 

—  On  sait  que  le  souvenir  de  Donizetti  est  toujours  resté  cher  aux  Napoli- 
tains. Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'illustre  artiste  a  été  professeur  de 
contrepoint  et  de  composition  au  Conservatoire  de  Naples,  mais  aussi  parce 
qu'il  a  écrit  spécialement  pour  cette  ville  vingt-cinq  de  ses  opéras,  parmi 
lesquels  sont  deux  de  ses  chefs-d'œuvre,  l'Èlisir  d'amore  et  Liicia  di  Lammer- 
moor.  Aussi,  depuis  longtemps  déjà,  la  bibliothèque  du  Conservatoire  a  donné 
à  une  de  ses  salles  le  nom  de  salle  Donizetti,  et  elle  y  a  réuni  tout  ce  qu'elle 
a  pu  trouver  de  documents  et  de  souvenirs  relatifs  au  maitre  respecté.  Or, 
lorsqu'il  y  a  quinze  ans,  à  l'occasion  du  centenaire  du  compositeur.  Bergame, 
sa  ville  natale,  lui  éleva  un  monument  et  organisa  une  grande  exposition  à 
laquelle  prirent  part  nombre  de  villes  italiennes  et  mêmes  étrangères  (Paris 
entre  autres),  exposition  à  lui  consacrée,  la  salle  jugée  la  plus  riche  et  la  plus 
intéressante  fut  la  salle  napolitaine,  et  les  héritiers  du  maitre  s'en  montrèrent 
si  satisfaits  qu'ils  résolurent  de  laisser  en  dépôt  au  Conservatoire  de  Naples 
tous  les  nombreux  objets  qu'eux-mêmes  avaient  apportés  à  l'exposition.  Ces 
objets  augmentèrent  d'autant  le  musée  donizettien  formé  au  Conservatoire. 
Mais  voici  que  récemment,  le  neveu  du  maitre,  qui  était  resté  en  Turquie 
comme  employé  à  la  Banque  Ottomane,  se  vit,  au  mois  de  mai  dernier,  à  la 
suite  de  la  guerre  italo-turque,  expulsé  de  Constantinople  ainsi  que  ses  com- 
patriotes, et  obligé  de  revenir  en  Italie.  Il  fut  alors  sollicité  par  la  municipa- 
lité de  Bergame,  qui  le  pria  de  faire  don  à  cette  ville  des  objets  laissés  par  lui 
en  dépôt  au  Conservatoire  de  Naples.  Celui-ci,  qui,  en  fait,  avait  pris  certains 
engagements  envers  la  ville  natale  de  son  grand-oncle,  s'est  rendu  il  y  a  quel- 
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ques  semaines  ;>  Naples,  accompagné  d'un  représentant  du  municipe  de  Ber- 
game,  à  l'effet  de  retirer  ces  objets  pour  les  offrir  décidément  à  Bergame.  Les 
autorités  napolitaines,  un  peu  émues  à  ce  sujet,  firent  de  vives  instances  au- 
près de  lui  pour  qu'il  ne  persistât  pas  dans  son  projet,  et  le  persuadèrent  si 
bien  qu'il  s'en  retourna  sans  rien  faire.  Enfin,  on  apprend  qu'après  nombre  de 
pas  et  démarches  la  question  a  été  définitivement  résolue,  et  que  les  souvenirs 
de  Donizetti  quitteront  décidément  Naples  au  profit  de  Bergame,  où  ils  vont 
être  au  plus  lût  transportés.  Tel  est  l'un  des  effets  les  plus  curieux  de  la  guerre 
italo-turque. 

—  Sous  la  direction  de  l'auteur,  le  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  a  donné 
la  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en  un  acie  intitulé  Biondella, 
paroles  de  M.  Luigi  Petriccione,  musique  de  M.  Edoardo  Pannain.  Ij'œuvre  est 
médiocre  et  sans  aucune  originalité.  —  Le  théâtre  Reinach,  de  Parme,  a  donné 
avec  succès  une  nouvelle  opérette  en  trois  actes,  il  Bacio  délia  duchessa,  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  M.  Emilio  Firpo  sur  un  livret  de  M.  Luigi  Motta.  — 
Et  le  théâtre  Verdi,  de  Milan,  a  eu  la  primeur  d'une  autre  opérette,  i  Mariti 
di  Clara,  pour  laquelle  le  compositeur  Augusto  Fechner  ne  parait  pas  avoir 
fait  grands  frais  d'imagination. 

—  La  bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne,  dit  un  de  nos  confrères  ita- 
liens, est  certainement  (mais  combien  le  savent  ?)  la  plus  riche  en  souvenirs 
et  la  plus  précieuse  d'Europe,  bien  que  sa  maigre  subvention  ne  lui  permette 
pas  de  se  tenir  bien  au  courant  des  nouveautés.  Elle  contient  les  plus  rares 
éditions  et  les  manuscrits  les  plus  précieux  de  notre  musique  nationale.  La 
valeur  commerciale  de  ses  collections  et  de  ses  souvenirs  atteint  plusieurs 
millions.  Qui  pourrait  établir  le  prix  des  autographes  de  Mozart,  de  Marcello, 
de  Carissimi,  de  Monteverdi,  de  Rossini  ?...  Par  malheur,  ce  dépôt  précieux 
n'est  pas  l'objet  des  soins  les  plus  indispensables.  Le  local  qu'il  iccupe  est 
pauvre  et  misérable,  et  les  vieux  rayons  qui  supportent  les  livres,  sont  tous 
vermoulus  et  menacent  ruine.  Le  bibliothécaire  n'a  sous  ses  ordres  qu'un  seul 
serviteur,  absolument  insuffisant,  et  il  n'existe  pour  la  nuit,  en  cas  de  danger, 
aucune  surveillance  spéciale.  Mais  le  pire,  c'est  que  la  bibliothèque  est  l'objet 
d'une  véritable  invasion  de  barbares,  c'est  qu'elle  est  envahie  par  une  légion 
de  rats  et  de  souris,  et  qu'au  pied  même  des  rayons  on  est  obligé  de  placer  de 
distance  en  distance  des  pièges  et  des  souricières  munis  des  appâts  néces- 
saires pour  exciter  les  désirs  et  l'appéiitde  ces  visiteurs  incongrus. Notre  con- 
frère adjure  la  municipalité  bolonaise  de  se  préoccuper  comme  il  convient 
d'un  état  de  choses  si  fâcheux,  qui  est  un  véritable  danger  pour  la  conserva- 
tion d'une  collection  inestimable,  et  d'y  mettre  ordre.  Il  faut  espérer  que  ce 
i-ri  d'alarme  si  justifié  sera  entendu. 

—  Un  opéra  posthume,  que  le  public  attendait  avec  impatience,  vu  les  con- 
ditions exceptionnelles  dans  lesquelles  il  se  présentait,  Antony,  vient  d'être 
joué  au  théâtre  Biondo,  de  Palerme.  Il  va  sans  dire  que  le  livret  de  cet 
ouvrage,  du  à  M.  Eorico  Golisciani,  a  été  tiré  par  lui  du  drame  fameux 
d'Alexandre  Dumas  père.  Quant  à  la  musique,  elle  est  l'œuvre  d'un  composi- 
teur nommé  Riccardo  Casalaina,  qui  périt  misérablement  dans  le  terrible 
désastre  de  Messine,  ce  qui  excitait  naturellement  l'intérêt  du  public.  Son 
œuvre,  quoique  inégale,  est  loin,  parait-il,  d'être  sans  valeur. 

—  Notre  confrère  M.  René  Brancour,  conservateur  du  Musée  du  Conserva- 
toire, vient  de  faire,  au  Cercle  Excelsior,  à  Bruges,  une  conférence  sur  le  Ro- 
mantisme musical,  qui  a  obtenu  un  vif  succès. 

—  Le  beau  drame  religieux  de  M.  Charles  Lefebvre,  Judith,  vient  d'être  exé- 
cuté brillamment  et  dans  de  superbes  conditions  arlisliques  à  Rotterdam,  au 
«  Gemenyd  Koor  a,  sous  la  remarquable  direction  de  M.  G.  Rijken.  Chœurs 
excellents  et  solistes  parfaits  en  la  personne  de  M"=  Zegers  de  Beyl  et  de 
M.  Zalsman.  L'œuvre  et  le  compositeur,  vivement  acclamés,  ont  obtenu  le 
succès  le  plus  complet. 

—  De  Rotterdam.  Le  dernier  concert  donné  par  noire  «  Symphonia  »,  sous 
la  direction  de  M.  Georg  Rijken,  s'ouvrait  par  l'Ouverture  symphonique  de 
Théodore  Dubois,  qui  excellemment  exécutée,  a  été  grandement  applaudie. 

—  Le  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Fribourg,  qui  était  en  réparation 
depuis  près  d'une  année,  a  été  rendu  au  culte  il  y  a  quinze  jours.  Cet  orgue 
fut  construit  par  Aloys  Mooser,  qui  mourut  en  1839  ;  il  comprend  soixante- 
quatorze  registres  et  sept  mille  huit  cents  tuyaux.  C'est  le  plus  considérable 
qu'il  y  ait  en  Suisse.  Liszt  y  improvisa  pendant  l'automne  de  ISiJo,  au  cours 
d'un  voyage  avec  George  Sand  et  la  comtesse  d'Agoult.  Mooser  était  présent. 
George  Sand  a  consacré  plusieurs  pages  à  raconter  cet  épisode.  Nous  lui 
empruntons  les  lignes  suivantes,  qui  demeurent  intéressantes  et  sont  agréa- 
bles à  lire.  «  Ce  fut  seulement  lorsque  Franz  posa  librement  ses  mains  sur  le 
clavier  et  nous  fit  entendre  un  fragment  du  Dies  irae  de  Mozart  que  nous  com- 
primes la  supériorité  de  l'orgue  de  Fribourg  sur  tout  ce  que  nous  connaissions 
en  ce  genre.  La  veille,  nous  avions  entendu  celui  de  la  petite  ville  de  Bulle, 
qui  est  aussi  un  ouvrage  de  Mooser,  et  nous  avions  été  charmés  de  la  qualité 
des  sons  ;  mais  le  perfectionnement  est  remarquable  dans  celui  de  Fribourg, 
surtout  les  jeux  de  la  voix  humaine,  qui,  perçant  à  travers  la  basse,  produisi- 
rent sur  nous  une  illusion  complète.  Jamais  le  profil  florentin  de  Franz  ne 
s'était  dessiné  plus  pâle  et  plus  pur,  dans  une  nuée  plus  sombre  de  terreurs 
mystiques  et  de  religieuses  tristesses.  «  L'orgue  de  Fribourg,  après  la  restau- 
ratiim  qui  vient  d'être  achevée,  comprend  quatre-vingt-dix  jeux.  Un  grand 
conci'rt  d'inauguration  de  l'instrument  nmouvelé  a  eu  lieu  avec  le  concours 
de  (ilusieurs  organistes  et  d'autres  artistes  connus. 


—  De  Bienne.  M.  Charles  Sommer,  au  concert  qu'il  vient  de  donner,  a 
obtenu  très  grand  succès  avec  le  beau  concerto  pour  violon  et  piano  de  Théo- 
dore Dubois. 

—  De  Madrid  :  en  Espagne  comme  partout,  l'invasion  du  cinématographe, 
fait  grand  tort  au  théâtre,  et  en  mai  dernier  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques espagnols  avait  reçu  de  celle  de  Paris  une  invitation  à  prendre  part  à 
un  congrès  international  pour  combattre  ce  péril.  Elle  n'a  pas  voulu  attendre 
ce  congrès  pour  y  parer  et  elle  vient  d'adopter  en  principe  les  mesures  sui- 
vantes qui  deviendront  effectives  après  l'assemblée  générale  de  janvier  1913  : 

A  partir  de  cette  date,  les  propriétaires  de  tous  les  théâtres  construits  en  Espagne 
sous  ce  titre,  et  où  l'art  théâtral  a  été  cultivé  sous  une  quelconque  de  ses  formes, 
mais  qui  les  exploiteraient  ou  les  loueraient  dans  la  suite  pour  un  spectacle  exclusi- 
vement cinématographique,  ne  pourront  plus  y  représenter  aucune  des  œuvres  dont 
la  Société  des  auteurs  a  la  propriété  et  l'administration,  et  qui  constituent  le  réper- 
toire théâtral.  Si  ces  propriétaires  ont  cédé  leurs  théâtres  à  bail  à  des  impresarii,  en 
leur  laissant  la  faculté  de  choisir  le  genre  à  exploiter,  antérieurement  à  cette  mesure, 
celle-ci  s'appliquera  auxdits  impresarii.  Mais  elle  ne  sera  pas  applicable  aux  édifices 
construits  expressément  pour  l'exploitation  du  cinématographe,  si  l'on  venait  il  y 
substituer  un  spectacle  théâtral. 

■Voilà  une  excellente  mesure  de  défense  à  laquelle  les  auteurs  français 
devraient  se  rallier.  Mais  la  plupart  de  nos  auteurs,  hélas!  ne  veulent  voir 
dans  la  cinématographie  qu'un  profit  immédiat,  sans  apprécier  les  dommages 
certains  qui  sont  ou  seront  apportés  de  ce  chef  à  l'art  dramatique  en  général, 
déjà  dans  son  présent  et  bien  plus  encore  dans  son  avenir.  Toujours  l'éternelle 
histoire  de  la  poule  aux  œufs  d'or,  si  bien  contée  par  le  bonhomme  La  Fon- 
taine! 

—  Nous  lisons  dans  l'Athenaeum  de  Londres  :  «  Pour  célébrer  le  deux 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  J.-J.  Rousseau,  miss  Flora  Etlinger 
a  réveillé  le  Devin  du  village  et  l'a  fait  représenter  au  Court  Théâtre  avec  un 
plein  succès.  M.  Gustave  Ferrari  a  dirigé  l'orchestre.  Les  danses  en  costume 
furent  parfaitement  bien  exécutées  par  les  élèves  de  miss  Etlinger  ». 

—  La  Société  des  concerts  français,  dont  le  but  est  de  faire  connaître  en 
Angleterre  les  œuvres  les  plus  remarquables  des  différentes  écoles  françaises, 
a  déjà  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  offrir  au  public  de  Londres,  pen- 
dant la  saison  1912-1913,  les  ouvrages  suivants,  sans  préjudice  de  ceux  qui 
pourraient  être  ajoutés  postérieurement  aux  programmes.  On  entendra,  au 
cours  de  plusieurs  concerts  :  Poème  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  de 
M.  Gabriel  Dupont,  Trio  pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  de  M.  Vincent 
d'Indy,  Sonate  pour  piano  et  violoncelle,  de  M.  Guy  Ropariz,  Concerto  pour 
violon  et  piano,  avec  instruments  à  cordes,  d'Ernest  Chausson,  plus  une  dou- 
ble série  de  pièces  anciennes  de  Rameau,  Lully,  Couperin  et  Dandrieu,  et  de 
morceaux  modernes  d'Albeniz  et  de  MM.  Debussy,  Poldowski  et  Ravel.  Au 
premier  concert  l'air  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  et  le  lamento  de 
Notre-Dame  de  la  Mer,  de  Théodore  Dubois,  chantés  par  M"*  Demougeot.  Sur 
l'un  des  programmes  également,  le  «  Prélude  de  la  Route  »,  de  Gabriel  Pierné 
(tiré  de  la  Croisade  des  Enfants). 

—  Un  ne  nos  confrères  publie  la  nouvelle  suivante,  qui  donne  lieu  à 
quelques  réflexions  : 

On  a  fait  don  à  la  Bibliothèque  de  Manchester  d'une  pièce  intéressante  qui  est 
actuellement  exposée  à  la  curiosité  des  visiteurs.  C'est  une  protestation  ou,  pour 
mieux  dire,  une  pétition  adressée  par  les  habitants  de  Manchester  au  conseil  de 
fabrique  de  la  cathédrale,  afin  d'empêcher  que  les  restes  mortels  de  la  Malibran  ne 
soient  enlevés  de  la  crypte  où  ils  avairni  .h'  ili|insés  momentanément  et  ne  soient 
emportées  en  Belgique.  On  sait  que  la  Malilmiii  iimurut  à  Manchester  le  23  sep- 
tembre 1836,  neuf  jours  après  sa  dernic'iv  appai  iimhi  au  grand  festival  de  la  ville.  La 
population  de  Manchester,  qui  avait  été  scandalisée  de  la  hâte  avec  laquelle  l'illustre 
cantatrice  avait  été  inhumée,  sans  la  moindre  cérémonie,  en  attendant  d'être  ramenée 
en  Belgique,  essaya  de  faire  obstacle  au  transfert  de  ses  cendres,  lorsque  le  mari  de 
l'illustre  cantatrice  voulut  les  faire  enlever  et  transporter  Ji  Bruxelles.  Une  péti- 
tion, qui  se  couvrit  de  signatures,  circula  dans  tous  les  milieux  et  fut  présentée  aux 
u  (yardiens  et  Compagnons  de  l'église  collégiale  »  dans  l'espoir,  vain  d'ailleurs,  que 
ceux-ci  pourraient  empêcher  l'enlèvement  du  invrirnx  dcpAi.  Ou  ivlr\e  parmi  les 
signatures  près  de  six  cents  noms  des  habitants  lr~  plu-  iniiahli's  .le  ;Man(hester.  La 
démarche  des  signataires  ne  pouvait  avoir  au'uii  sueei-s  :  rilr  eclmna  devant  la 
volonté  inébranlable  de  Bériot  de  ramener  le  corps  de  son  épouse  en  Belgique  el  de 
de  le  déposeï'  h  Laeken. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  à  fait  ainsi  que  le  dit  cette  note,  et 
notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  fait  l'historique  complet  de  cet  incident 
bizarre  et  douloureux  dans  son  livre  si  intéressant  sur  la  Malibran,  livre 
traduit  et  publié  en  Angleterre.  Les  habitants  de  Manchester  ne  furent  en 
aucune  façon  scandalisés  d'une  inhumation  précipitée;  ils  prétendaient  sim- 
plement garder  chez  eux,  comme  une  relique  llattaat  leur  orgueil,  le  corps  de 
l'admirable  artiste,  si  célèbre  et  si  admirée  en  Angleterre  —  comme  partout. 
Et  ils  ne  voulaient  pas  permettre  à  son  époux,  le  fameux  violoniste  Charles  de 
Bériot,  do  leur  enlever  ce  corps  pour  le  transporter  et  le  faire  inhumer  défini- 
tivement en  Belgique.  Et  pour  motiver  leur  prétention,  ils  ne  craignirent  pas 
de  chercher  à  déshonorer  l'illustre  cantatrice,  en  disant,  dans  leur  pétition 
que  le  premier  mariage  de  iV/""  Garcia  avec  M.  Malibran  n'ayant  jms  été  légalement 
rompu,  cette  dame  n'a  pu  en  contracter  un  second  avec  M.  de  Bériot,  En  fait,  les 
réclamations  de  celui-ci  furent  vaines,  et  il  fallut  l'intervention  en  personne 
de  M""^  Garcia  mère,  qui  n'hésita  pas  à  faire  aussi  rapidement  que  possible  le 
voyage  d'Anvers  à  Manchester  pour  venir  à  bout  de  ces  résistances  indignes, 
la  loi  anglaise  ne  permettant  pas  de  refuser  à  une  mère  le  corps  de  son  enfant. 
Elle  n'est  pas  précisément  à  l'avantage  des  sentiments  moraux  des  habitants 
de  Manchester,  l'histoire  des  restes  mortels  de  la  Malibran! 
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—  A  Manchester,  les  Concerts  Halle  ont  inscrit  au  programme  de  leur  der- 
nière séance  les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier.  Le  succès  de 
cette  belle  œuvre  symphonique  de  l'auteur  de  Louise  a  été  grand  auprès  des 
amateurs  de  musique  expressive  et  vivante,  c'est-à-dire  du  public  tout  en- 
tier. 

—  Le  festival  de  Brighton,  qui  vient  de  se  terminer,  comprenait,  en  entier 
ou  par  fragments,  plusieurs  œuvres  françaises  dont  les  principales  ont  été  la 
Damnation  de  Fausl  de  Berlioz,  Gallia,  de  Gounod,  Carmen,  de  Bizet.  Samson 
et  Dalila  et  le  Concerto  pour  piano,  en  sol,  de  M.  Saint-Saéns,  etc.  Parmi  les 
ouvrages  anglais,  il  faut  citer  une  ode  nouvelle  de  M.  Edward  Elgar,  «  Nous 
sommes  les  créateurs  de  la  musique  «,  qu'il  a  dirigée  lui-même,  et  des  com- 
positions de  Coleridge  Taylor,  de  MM.  Alexandre  Mackenzie,  Edward  German, 
M'""  Marie  Horne,  etc.  La  recette  du  festival  s'est  élevée  à  30.000  francs. 

—  L'orchestre  symphonique  de  New- York  a  consacré  un  concert  à  la  mé- 
moire de  Massenet.  Ce  concert,  donné  dans  la  salle  .Eolian,  n'a  été  qu'une 
suite  d'ovations,  interrompues  seulement  par  l'audition  des  œuvres  composant 
le  superbe  programme.  C'était  l'ouverture  de  Phèdre,  la  Méditation  de  Tlia'is, 
les  Scènes  pittoresques  et  des  fragments  de  Manon  et  de  Werther,  chantés  deux 
fois  par  M.  Clément,  car  l'enthousiasme  était  tel  que  l'excellent  artiste  a  dû 
les  recommencer. 

—  Le  Musical  America  enregistre  sous  ce  titre  «  Pandemonium  pour  Ruffo  » 
le  succès  saiis  précédent  de  M.  Titta  Ruffo  au  Metropolilan  Opéra  de  New- 
York,  dans  Ilamlet,  d'Ambroise  Thomas.  Le  rôle  d'Ophélie  était  tenu  avec  un 
grand  talent  par  Miss  Zeppili.  Les  deux  artistes  ont  joué  aussi  le  chef- 
d'œuvre  à  Philadelphie,  où  le  pandemonium,  c'est-à-dire  le  vacarme  infernal 
des  applaudissements  a  recommencé.  L'enthousiasme  américain  se  traduit  par 
des  mots  romantiques  empruntés  à  la  langue  de  1830,  que  nous  trouverions 
volontiers  par  trop  imagés. 

—  A  Cleveland,  l'orchestre  Théodore  Thomas  a  fait  entendre  récemment  les 
Erinnyes  de  Massenet,  avec  YÉlégie  célèbre,  jouée  au  violoncelle  par  M.  Bruno 
Steindel,  le  Chasseur  maudit,  de  César  Franck,  et  l'air  de  Louise,  de  M.  Gus- 
tave Charpentier,  chanté  par  Miss  Aima  Gluck. 

—  A  l'Académie  de  musique  de  Brooklyn,  un  concert  a  été  donné  à  la  mé- 
moire  de  Massenet,  comportant  au  programme,  l'ouverture  de  Phèdre,  l'air 
Pleure:-  mes  yeux,  du  Cid,  la  Méditation  de  Thàis,  plusieurs  fragments  de  suites 
symphoniques  et  des  airs  de  bahet. 

—  La  saison  d'opéra  est  des  plus  brillantes  à  Montréal,  où  Ilérodiade,  de 
Massenet,  chantée  par  M™'  Elisabeth  Amsden,  dans  le  rôle  de  Salomé,  et 
Louise,  de  M.  Charpentier,  dont  M°"'  Edvina  incarne  le  personnage  principal, 
disputent  la  faveur  du  public  à  Faust  et  à.  Aida. 

-T-  De  Sanliago-da-Cuba.  La  ■■  Sociedad  Beethoven  n,  si  artistiquement  et 
si  activement  dirigée  par  M.  Rafaël  P.  Salcedo  a  donné  son  dernier  concert 
«  a  la  memoria  del  immortal  Massenet  ».  Programme  très  nourri  et  grande- 
ment applaudi  qui  comprenait  l'ouverture  de  Phèdre,  le  Concerto  pour  piano 
(M"=  Pepusa  Giron),  l'air  de  Salomé  A'Hcrodmde  (M"«  fsabel  Ros  de  Ros),  ga- 
votte de  Manon,  ouverture  de  Roma,  Toccata  (M'"'  Belen  Godoi),  air  de  Chi- 
mène  du  Cid  (M"|=  Ros  de  Ros),  menuet  de  Manon  ;  méditation  de  Thcils 
(M.  Hechavarria),  Sevillane  de  Don  Cézar  de  Bazan,  pour  2  pianos  8  mains 
(M"'5  Giron,  Santos,  Lola  et  M.  Salcedo).  L'orchestre  était  supérieurement 
conduit  par  M.  Rafaël  P.  Salcedo. 

—  Une  exposition  prétendue  d'instruments  de  musique  vient  de  s'ouvrir  à 
Montevideo,  qui  durera  jusqu'au  mois  d'avril  1913.  Nous  disons  ■>  prétendue» 
parce  qu'aux  instruments  véritables  on  adjoint  non  seulement  les  cloches, 
mais  le  tam-tam,  et  pis  encore,  c'est-à-dire  les  gramophones,  les  pianos  élec- 
triques, les  auto-orchestre  et  toutes  sortes  de  choses  auxquelles  l'art  n'a  rien 
à  voir. 

PRIAIS    ET     DÊPHt^TH^HEl^TS 

Hier  vendredi,  il  a  été  procédé,  au  Conservatoire,  à  l'attribution  du  pri.\ 
annuel  Osiris,  fondé  il  y  a  deux  ans  à  l'effet  d'encouraçer  un  ou  une  jeune 
artiste  du  chant  ou  de  la  comédie,  déjà  titulaire  d'un  premier  prix,  et  qui 
manifesterait  de  très  belles  dispositions  pour  la  carrière  lyrique  ou  drama- 
tique. Douze  concurrents  ou  concurrentes  (tous  les  premiers  prix  des  derniers 
concours  du  Conservatoire)  s'étaient  fait  inscrire.  Le' prix  à  décerner  est  de 
b.OOO  francs.  Dans  notre  prochain  numéro,  nous  ferons  connaître  le  nom  de 
l'heureux  élu. 

—  La  discorde  est  au  camp  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques.  On  sait 
qu'elle  comportait  deux  syndicats,  le  premier  très  officiel  sous  la  présidence  de 
M.  Pierre  Decourcelle  et  qui  constituait  pour  ainsi  dire  la  Société  mère,  puis 
tout  à  côté  un  autre  syndicat  nouvellement  né  sous  la  présidence  de  M.  Théo- 
dore Henry,  quelque  chose  comme  un  fils  révolté.  Or,  chaque  sociétaire  de  ce 
dernier  syndicat  recevait,  lundi  matin,  une  lettre  de  M.  Pierre  Decourcelle,  à 
laquelle  était  jointe  une  consultation  de  M<^  Busson-Billault,  déclarant  illégal 
le  syndicat  des  auteurs  dramatiques  présidé  par  M.  Théodore  Henrj-.  Dans 
l'après-midi,  les  Henriquistes  se  réunirent  pour  envisager  les  mesures  à  pren- 
dre devant  cette  situation  inopinée.  M'  Albert  Menu,  membre  du  Conseil  judi- 
ciaire, déclara,  lui,  légale  la  constitution  du  sjmdicat.  Puis  M.  Arthur  Ber- 
nède  fit  part  à  l'Assemblée  que  les  membres  venant  du  syndicat  et  élus  grâce 
à  son  appui  à  la  commission  des  auteurs,  se  trouvant  dans  une  situation  déli- 
cate, donnaient  leur  démission  de  membres  du  syndicat  et  de  la  commission. 


Ce  sont  :  MM.  A.  Bernède,  Robert  Charvay,  A.  Aderer,  M.  Ordonneau, 
P.  Yeber  et  H.  Hirschmann.  L'émotion  et  l'agitation  de  l'Assemblée  furent 
extrêmes  à  ce  moment-là.  D'autres  orateurs  se  firent  entendre  ensuite  : 
MM.  Louis  Artus,  Ad.  Aderer,  Claude  Roland.  Comme  l'heure  s'avançait,  l'As- 
semblée décida  de  renvoyer  à  une  prochaine  réunion  la  suite  de  !a  discussion 
et  le  vote  sur  les  décisions  à  prendre.  Ce  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret  au- 
jourd'hui samedi.  — D'autre  part,  dans  la  séance  tenue  mardi  par  la  commission 
de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques,  lecture  a  été  faite  par 
le  président,  M.  Pierre  Decourcelle,  de  la  lettre  émanant  de  MM.  Adolphe 
Aderer,  Arthur  Bernède,  Robert  Ghai'vay,  Hirschmann  et  Pierre  Yeber.  les  cinq 
membres  de  la  commission  qui  avaient  donné  avant-hier  leur  démission  de 
membres  du  syndicat  Henry  et  qui  donnaient  également  leur  démission  du 
syndicat  Decourcelle.  Les  membres  de  la  commission,  en  exprimant  à  leurs 
collègues  démissionnaires  leurs  regrets  unanimes  de  perdre  le  concours  pré- 
cieux d'un  dévouement  dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves,  n'ont  pu  que 
prendre  acte  de  celte  décision.  Les  choses  en  sont  là  et  on  annonce  la  convo- 
cation prochaine  d'une  Assemblée  générale. 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  a  tenu  sa  séance  mensuelle.  Après  la 
lecture  de  la  correspondance  par  M.  Paul  Ginisty ,  secrétaire  général,  la  Société 
s'est  occupée  du  travail  du  «  Dictionnaire  des  termes  du  théâtre  »,  et  une  dis- 
cussion s'est  engagée  sur  la  définition  exacte  des  deux  mots  aeleur  et  comédien 
et  sur  leurvaleur  propre. —  MM.  G.  Lenôtre  et  H.  de  Curzon  ont  parlé  de  ce  qui 
subsiste  du  «  Théâtre  des  Patriotes  »,  créé,  sous  la  Révolution,  rue  du  Bac, 
dans  la  chapelle  du  couvent  des  Récollets.  —  Avec  de  curieux  documents, 
M.  Henry  Martin,  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  établi  que, 
Ijien  longtemps  avant  les  modernes  conceptions,  l'ancien  théâtre  du  Japon 
avait  connu  les  scènes  tournantes,  permettant  les  rapides  changements  de 
décors.  M.  Léo  Claretie  a  été  amené,  de  son  côté,  à  proposer  la  solution  de 
quelques-uns  des  problèmes  relatifs  à  la  machinerie  du  théâtre  des  Grecs.  —  A 
propos  de  la  question  de  la  censure,  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant  a  donné 
des  explications  précises  sur  le  régime  actuel  des  théâtres,  au  point  de  vue  des 
droits  de  l'État  et  des  municipalités  en  matière  de  représentations  dramati- 
ques.—  Enfin,  M.Georges  Montorgueil  a  communiqué  une  piquante  lettre  du 
duc  Decazes,  découverte  par  lui,  ou  le  préfet  de  police  de  181b  défendait  les 
petits  théâtres  contre  les  prétentions  de  trop  de  privilégiés  à  obtenir  des  pla- 
ces gratuites. —  La  Société  rappelle  que  le  délai  expire  le  31  décembre  pour  le 
concours  (auquel  un  prix  de  500  francs  est  attaché),  qu'elle  a  ouvert  sur  cette 
question  :  «  Les  manuscrits  de  Molière  :  œuvres  théâtrales,  correspondance  et 
papiers  d'affaires;  quelles  peuvent  être  les  causes  de  leur  disparition  totale?  » 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  l'Opéra  donnera,  hors  série,  des  représen- 
tations de  Parsifal.  Le  matériel  d'orchestre  de  cet  ouvrage  ayant  été  concédé 
d'une  manière  exclusive  aux  directeurs  de  l'Opéra,  ces  représentations,  les  seules 
légales  et  autorisées,  auront  lieu  à  une  époque  qui  sera  prochainement  fixée. 
Dés  aujourd'hui  on  peut,  par  lettre  adressée  à  la  direction,  s'inscrire  pour 
les  premières  représentations.  Le  tarif  des  places,  droit  des  pauvres  compris, 
a    été  ûxé  comme  suit  : 

Fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  100  fr.;  stalles  de  parleuv.  su  IV.:  ;i\;mi-s(  .'jics 
de  rez-de-chaussée  :  10  places,  800  fr.;  8  places,  000  l'r.;  baisiuuiv-  :  0  |il;iri'>.  :>nii  Ir.: 
a  places,  400  fr.;  avant-scènes  des  premières  :  10  places,  800  l'r.;  f*  [iLuv.-.  i;iiii  l'r.;  jjiv- 
mièrcs  loges,  500  fr.;  avant-scènes  des  deuxièmes,  -250  fr.;  dnixMnir-  lni;Ts  de  faue, 
:TO0  II'.;  deuxièmes  loges  de  côté,  250  fr.;  troisièmes  loges  di'  r.H'i'  :  l:i  pLn.e,  50  l'r.; 
troisièmes  loges  de  côté  :  la  place,  30  fr.;  quatrièmes  loges  dr  iVii.'-,  Iii  phire,  20  fr.; 
fauteuils  des  quatrièmes  :  la  place,  30  fr.;  stalles  des  qn;ilrirmr.-  dr  l'ace  :  la  place, 
20  fr.;  stalles  des  quatrièmes  de  côté:  la  place  10  ti  ;  liuquiriiMS  loges,  la  place, 
20  fr. 

—  A  l'Opéra-Comique  très  bonnes  représentations  de  Werther  avec  le  con- 
cours de  M"«  Marié  de  l'Isle,  qui  y  est  si  remarquable.  —  On  annonce  la  ré- 
pétition générale  de  la  Sorcière  pour  le  samedi  14  décembre  et  la  première 
pour  le  lundi  16.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée^,  le  Devin  du  Village 
et  la  Tosca;  le  soir,  Carmen. 

—  Le  Trianon-Lyrique  a  donné,  cette  semaine,  la  première  représentation 
de  Paul  et  Virginie,  l'ouvrage  populaire  et  si  attachant  de  Victor  Massé.  Notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  en  donnera  ses  impressions  à  nos  lecteurs  dans 
le  prochain  numéro  du  Ménestrel. 

—  Il  est  infiniment  probable  que  pendant  les  mois  de  fermeture  nécessités 
par  les  travaux  de  réparation  et  d'embellissement  qu'ont  décidés  l'adminis- 
trateur général  et  le  Comité  d'administration,  la  Comédie-Française  donnera 
des  représentations  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  gracieusement  mise  à  la 
disposition  de  la  Maison  de  Molière  par  M.  Albert  Carré  pour  les  mois  de 
juillet  et  août. 

—  Le  billet  de  théâtre  nominatif.  M.  Emile  Massard,  conseiller  municipal, 
vient  d'élaborer  un  projet  qui  a  pour  but  de  rendre  le  billet  de  théâtre  nomi- 
natif, afin  de  porter  atteinte  à  l'industrie  des  marchands  de  billets.  Il  propose 
à  ses  collègues  du  Conseil  municipal  d'expérimenter  d'abord  le  système  dans 
les  théâtres  municipaux  et  dès  lors  d'inviter  l'administration  à  s'entremettre 
auprès  des  directeurs  des  théâtres  municipaux  pour  qu'ils  instituent,  à  titre 
d'essai,  la  délivrance  à  leurs  bureaux  de  location  du  billet  nominatif. 

Le  Feuilleton  parlé.  —  Matinée  Lope  de  Vega.  —  Qualité  et  quantité,  l'audi- 
toire des  grands  jours  célébrait  lundi  dernier,  rue  delà  Sorbonne,  le  350'=  anni- 
versaire natal  de  ce  poète  madrilène,  éminemment  fécond  dans  tous  les  genres 
car  il  multiplia  les  duels,  les  mariages,  les  amours,  les  aventures,  les  succès. 
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les  pièces  de  théâtre  (il  en  fit  "oO,  mais  non  pas  1.50U  ou  l.SdO,  comme  l'afBr- 
ment  ceux  ijui  ne  prêtent  qu'aux  riches)...  Il  fut  de  l'Invincible  Armadn,  drame 
réel,  avant  d'aborder  en  conquérant  la  scène  ;  il  termina  sa  vie  théâtrale  dans 
la  dévotion  la  plus  espagnole,  sans  jamais  renoncer  à  cueillir  ces  deux  éter- 
nelles et  fragiles  Heurs  de  la  vie  séculière  :  la  poésie  et  l'amour.  Ce  poète 
excessif  d'outre-monts,  M.  Camille  Le  Senne  le  connaît  particulièrement,  pour 
avoir  adapté  ses  meilleures  tragi-comédies  à  la  rampe  française  ;  mais,  avec 
une  fine  discrétion,  le  savant  conférencier  laisse  parler  l'œuvre  et  ses  inter- 
prètes :  II-  Meilleur  Alcade,  églogue  qui  finit  en  drame  et  dont  M.  Lagrenée 
vient  dire  les  stances;  te  Châliment  sans  vengeance,  sombre  drame  inédit,  où  se 
distinguent  M"=  Myriane  Deroxe,  MM.  Charles  Normand  et  Oetlly;  l'Étoile  de 
Séville,  le  chef-d'œuvre  caractéristique  de  son  auteur,  qui  précède  et  présage 
la  Jeunesse  du  Cid  qu'imitera  génialement  Corneille;  elle  est  inscrite  au  réper- 
toire classique  de  l'Odéon  ;  M.  Lagrenée  revient  avec  M"»  Sylvestre  Fillacier 
pour  en  déclamer  lyriquement  les  plus  nobles  scènes  ;  la  Dorolea,  dramatique 
et  spirituelle  autobiographie  d'une  jeunesse  orageuse,  véritable  «  confession 
d'un  enfant  du  XVI«  siècle  »,  où  M""=  Renée  Derigny,  duègne  impayable  donne 
gaiement  la  réplique  à  M'"'=  Blanche  d'Arnouville,  et  cette  scène  ultramoliéres- 
que  met  le  bel  auditoire  en  joie;  enfin,  la  Fontaine  de  Madrid,  dont  la  gentille 
Alice  d'Orval  débite  une  scène  poétique,  autrefois  traduite  en  vers  par  Ernest 
Lafond.  N'allons  pas  oublier  l'adroit  diseur  Maxime  Léry  qui  détaille  les  apo- 
logues du  (jracioso  Bettino  dans  le  Châliment  sans  vengeance,  avant  de  camper 
avec  brio  le  Clarindo  bouffon  de  l'Etoile  de  Séville  :  ici,  le  gracioso,  qui  suit  le 
héros  tragique  «  comme  l'ombre  biscornue  suit  le  corps  »,  devance  de  deu.x 
siècles  entiers  la  préface  de  Cronnrell  en  opposant  le  trivial  au  sublime;  aussi 
bien,  quand  on  fait  connaissance  avec  ce  romanesque  précurseur,  n'évoque- 
t-on  pas  continuellement  l'image  de  nos  deux  maîtres  romantiques,  Pierre 
Corneille  et  '\'^ictor  Hugo  ?  Mais  contemporain  de  Shakespeare,  son  cadet  de 
deux  ans,  Lope  de  Vega  réalise  d'instinct  et  d'emblée  ce  que  le  génie  français 
n'osera  proscrire  on  prescrire  qu'à  grands  coups  répétés  de  timides  eeameiis  ou 
de  rutilantes  préfaces:  l'Espagnol  Lope  de  Vega  se  pose  en  moderne,  qui  viole 
toutes  les  règles  parce  au'il  veut  les  ignorer  toutes:  son  style  et  son  drame 
sont  le  miroir  brûlant  de  son  âme.  Pasticheurs  et  démarqueurs,  Galderon  en 
tête,  se  sont  abattus  sur  son  immense  répertoire,  devenu  vaguement  «  le 
répertoire  espagnol  »;  c'est  là  que  Tloaizstli  conaut  l'Ange  de  Nisida  qui  devint. 
à  l'Opéra  de  1840,  la  Favorite...  —  Remercions  M.  Camille  Le  Senne  de  ce 
suggestif  et  brillant  «  prélude  »  à  la  matinée  que  prépare  le  Théâtre  d'Astrée 
au  bénéfice  du  monument  de  Lope  de  Vega.  Raymoxd  Bolyer. 

—  Le  Roman  d'an  grand  chanteur  (Mario  de  Gandia),  d'après  les  Souvenirs  de 
sa  fille  madame  Cecilia  Pearse  et  la  version  française  de  mademoiselle  Ethel 
Duncan,  par  madame  Judith  Gautier.  Voilà  bien  des  noms  et  bien  des 
auteurs  pour  un  livre  dont,  malheureusement,  il  faut  bien  le  dire,  la  valeur 
est  médiocre.  Une  bonne  biographie  du  chanteur  justement  célèbre  que  fut  le 
fameux  ténor  Mario  serait  certainement  intéressante  ;  mais  elle  reste  à  faire 
après  ce  volume  un  peu  enfantin  comme  fond  et  comme  forme,  et  absolument 
superficiel,  rempli  d'ailleurs  d'erreurs  et  d'inexactitudes.  Le  ou  les  auteurs 
tronquent  sans  broncher  les  noms,  les  titres,  les  dates,  sans  se  préoccuper  un 
instant  de  la  moindre  vérité  historique.  Le  début  de  Mario  à  l'Opéra  est  indi- 
qué au  b  décembre  18.38,  tandis  qu'il  eut  lieu  le  30  novembre;  l'événement 
terrible  qui  causa  la  mort  de  la  pauvre  Emma  Livry  est  fixé,  en  soulignant,  à 
un  vendredi  /-ï,  tandis  que  la  date  est  du  samedi  13  novembre  1862;  l'ancien 
directeur  de  l'Opéra,  Duponchel,  est  appelé  Duchâtel;  la  première  représenta- 
tion des  Huguenots  est  mentionnée  au  t  février  au  lieu  du  29  février  1836  ; 
d'autre  part,  Eléazar  de  la  .Juive  devient  Lazare,  de  même  que  le  PoUione  de 
Norma  devient  Pallini.  Enfin,  on  fait  naître  Chopin  en  Italie,  ce  qui  va  cer- 
tainement mettre  martel  en  tête  aux  biographes.  Tout  le  reste  est  à  l'avenant, 
et  voilà  pour  le  côté  historique.  Quant  au  récit,  il  s'en  va  cahin-caha,  de 
droite  à  gauche,  à  la  «  va  comme  je  te  pousse  »  sans  souci  de  la  logique  et 
de  l'enchaînement  des  faits,  mais  au  gré  du  hasard  et  de  la  fantaisie  de 
l'écrivain,  sans  qu'un  événement  jamais  se  rattache  à  l'autre,  et  de  façon  à 
dérouter  le  lecteur.  Ce  n'est  vraiment  pas  ainsi  qu'on  trace  une  biographie, 
pour  faire  connaître  l'artiste  qui  en  est  l'objet.  Aussi,  après  avoir  lu  ce  livre, 
ne  sait-on  rien  de  Mario,  des  détails  de  sa  carrière,  de  la  nature  de  son 
talent,  du  milieu  dans  lequel  ce  talent  s'est  formé,  s'est  développé,  a  acquis 
tout  son  charme  et  toute  sa  puissance.  Qui  nous  donnera  une  bonne  biogra- 
phie de  Mario,  et  digne  de  ce  grand  artiste?  A.  P. 

—  La  chevelure  des  musiciens.  La  question  de  la  calvitie  a  été  soulevée 
récomment  dans  les  journaux,  on  ne  sait  trop  à  quel  propos.  Toujours  est-il 
qu'elle  a  donné  lieu  à  un  article  curieux  de  M.  Henii  de  Parville,  article  dans 
lequel  cet  écrivain  s'est  occupé,  de  façon  humoristique,  des  rapports  de  la 
chevelure  avec  la  pratique  de  l'art  musical.  Il  nous  semble  intéressant  de 
reproduire  ce  passage  de  son  article  : 

...  La  musique  c.t.orco  une  action  manifeste  sur  le  système  nerveux,  ri   le  sv-innc 

iir  ivoux  peut  lui-même  agir  sur  la  nutrition  de  nos  tissus;  on  peut  dniH  .h  mu,  Imr 

,      que  d'une  l'aivju  générale  la  musique  possède  une  influence  sur  l'individu  pliysiulu- 

Ilugii{U0.  La  proportion  des  individus  chauves  est  de  11  0/0  pour  les  professions  libé- 
rales, avec  aggi'avation  pour  les  docteurs  anglais,  qui  semblent  détenir  le  record  de 
l;i  i-îilvitic,  avec  le  chiffre  élevé  de  30  0/0. 

!''■  sont  les  musiciens  qui  ont  été  surtout  passés  en  rovuc  ;  ceux-Ui.  sont  chauves 
:iii-.~i  ilans  la  proportion  de  11  0/0;  seulement,  chez  les  Instrumentistes, l'infliienco 
<l's  vibrations  musicales  se  l'ait  sentir  dans  deux  directions  opposées  selon  l'instru- 
niriit;  ainsi,  tandis  que  les  instruments  il  cordes  préviennent  et  arrêtent  la  chute  des 
■  iii-veux,  les  instruments  do  suivre  exercent  la  plus  fatale  action  sur  le  cuir  chevelu, 
l.r'   iiiano  et  li:  violiiu,  \i-   pi.'uid   priiiiipiilcmeul,  rjiil  iiiic  .-iilir nusci-viilrirc  indé- 


iii'ilil'':   II'-   Il M'-  |ii;niisN's  ont  tous  une  chevelure  ysaïuune.  Le  violoucello,  la 

\y.\r\v\  1,1  niiiir.'l,:i.~.-.  |i;ti I m  ipont  dos  effets  philocomes  du  piano;  le  hautbois  est 
iiiiv-ririu'  M   la  iniiii.>l,,i~-r :   |;i  clarînetto,  la  flùto,  ne  possèdent  plus  qu'une  action 

alh''llie'M-,   ri    V"'|-    |:i     r|||i|||;||||,'ii|jr   les  rllcVrilX   .^'i't  i:i  i  IvUsi  ■11 1    \ri'<   -(  il<iljlement. 

i:.-i|H'.H|l|r||,r||l,    I,.-    ,   NIVI-.,    -dlll    .l.'pInlMLIr.    ;      |r     r,l||irl      ;,      |  ,  I  - 1  ,  ,  1 1  - ,    lo     COr    d'IlUT- 

iiinuic  'IcicrHirnii  riim ]<■  pins  clirNrlii  ,'i\ri-  mil'  .-mvi,'  ri  i:i[jidité  surpre- 
nantes; le  li'oml ■-!  riii^iriiiiiriii  !r  |i|ii,  iirr;i~ir  pur  r \r, ■  | i .  i ; ,  r     .'n  cinq  OU  six 

années  l'instruairnii-ii'  Ir  plu,  riirwin  ,-i  |iri.lii  ,iii  iiiriu-  dii  ii  n  ,1.,  -rs  cheveux.  On 
donne  à  ce  résullul  MrsiirnMl.lr  Ir  iiinn  di'  mlviiir  di^,  l'imliiir,,,  piirce  que  le  mal 
srvil  suiinul  parmi  les  musiciens  de  régiment,  l'mii-  (|iir||r  inison  le  trombone  hâ,te- 
i-il  kl  chute  de  ces  cheveux  et  le  piano  l'aneir.i-il.' ru  n'en  sait  rien.  Action  des 
\ilir;iiinns  ri  iulluence  du  timbre  musical,  c'est  cerfiiiii  ;  jieu  importe  la  cause  exacte, 
.<i  Ir  l'iiji  r-i  rrrl  ;  peur  Se  convaincre,  il  n'y  a  qu'il  examiner  le  crâne  des  musiciens 
cruu  iiK  lirstir,  r'oi  l'acUe,  et  dans  un  orchestre  il  y  a  beaucoup  d'exécutants; 
parmi  eeiix-ei  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  trombones,  il  sera  donc  /acile  de  contrôler. 

Il  n'y  a  pas  seulement  que  les  musiciens  ayant  une  abondante  chevelure  :  l'on 
peut  même  l'observer  chez  la  plupart  des  passionnés  de  musique,  ne  manquant 
aucun  des  concerts  en  été  comme  en  hiver,  sans  oublier  des  représentations  d'opéra 
et  d'opéra-comique,  même  à  leurs  répétitions;  et  ce  sont  doue  des  musicomaues? 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  portons  pas  garant  de  l'exactitude  de  la  sta- 
tistique établie  par  M.  Henri  de  Parville,  mais  elle  est  amusante.  Et,  comme  il 
le  dit,  on  peut  la  contrôler. 

—  De  Dijon.  Notre  théâtre  a  donné,  la  semaine  dernière,  la  centième  re- 
présentation ici  de  Mignon.  L'opéra-comique  d'Ambroise  Thomas  presque 
cinquantenaire  et  toujours  d'aussi  grand  attrait  sur-  le  public  était  chanté  par 
M"'=  Delamercie  et  Kermora,  MM.  Tavello,  Auriol  et  Rhinghi.  On  s'occupe  de 
Don  Quichotte  du  maître  Massenet  qui  sera  la  nouveauté  sensationnelle  de  la 
saison. 

—  De  Grenoble.  Le  premier  concert  de  la  saison  de  notre  «  Société  des 
Concerts  symphoniques  »  a  été  un  très  gros  succès  pour  son  excellent  chef 
M.  Armand  Ferté  et  un  triomphe  pour  le  maître  Louis  Diémer,  qui  a  joué 
d'étincelante  façon  le  Concerto  pour  piano  et  orchestre  de  Massenet,  qui  lui 
est  d'ailleurs  dédié.  M.  Armand  Ferté  avait  tenu  à  consacrer,  en  hommage, 
toute  la  première  partie  de  ce  premier  concert  au  grand  maître  si  tôt  disparu. 
Les  Scènes  pittoresques  et  la  suite  d'Esclarmonde,  fort  bien  exécutées,  furent  lon- 
guement applaudies. 

—  A  Niort,  le  festival  Déré  a  eu  le  plus  grand  succès.  On  a  exécuté  du 
jeune  compositeur  un  trio  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Il  s'est  produit 
aussi  comme  pianiste  virtuose  accompli.  La  place  nous  manque  pour  entrer 
dans  tous  les  détails  du  beau  programme  élaboré  par  M.  Déré.  Constatons 
simplement  qu'on  lui  fit  des  ovations  triomphales.  M.  Déré  est  prophète  en 
son  pays  ! 

Soirées  et  Coscerxs.  —  Salle  Berlioz,  très  charmante  matinée  organisée  par 
M""  Pauline  Vaillant,  avec  le  concours  de  M.  Paul  Vidal,  qui  obtint  un  très  grand 
succès  en  accompagnant  plusieurs  de  ses  œuvres  délicates  :  te  Toutes  Petites 
(M.  A,  D.),  Aubade  de  Cijmbeline  (M"»  S.  P.),  Appel  au  Bien-Aimé  (M"°  M.  P.),  ies 
Heures,  Gardénias  et  Ariette  (M""  Y.  S).  M""  J.  G.  se  fit  applaudir  dans  l'air  ioLaltmé, 
de  Delihes,  ainsi  que  li's  l'ièves  dans  un  choix  des  Bergeretles  et  des  Pastourelles 
lie  \Verl<riiiii.  —  [.a  ri'Irlirr  artiste  et  professeur  de  chant  M"°  Marie  Rôze  a  donné 
sa  premirrr  maiiuer  mu^irale  de  la  saison.  Parmi  ses  élèves  très  remarquées, 
M"'-  (1.  .Vihnu  el  Taels  dans  des  œuvres  de  Weckerlin,  ainsi  que  M"»  Biisky.  Ces 
jeunes  lillrs,  iloures  de  fort  jolies  voix,  se  faisaient  entendre  pour  la  première  fois. 
M"'  Dninniil  qui,  rllr,  rsl  prèle  pour  la  scène,  a  été  remarquable  dans  l'air  de  Louise 
ilr  Charpriiiirr.  viii.^d'iiii  liuilire  délicieux,  se  jouant  de  toutes  les  dilDcultés  du 
rliani.  M"'  cir  l.a l'ni- ;h |r  lalriiii)  a  dit  de  Sa  belle  voix  et  avec  un  profond  sentiment 
r:nrdi'~  l'iiiv-  dr  Wi'illin'.  .1  M Inglis  a  profondément  érrra  la  nombreuse  assis- 

laurr  ri,  r|,,a  lll  ail  I  dr  >a  \n|\  >|  SVI  II  pid  hli  p  ir  jr  I  ir  |  a  IT  d  r  .Uai-|C-,);«;/(^/.',»r,  d  1 1  regretté 
in,lilrr  i[a>srll,..|  ~  ()  l.lrll-ailll/-!'  ■■  i'rr,  ,'ipplalldl  all--l,  M,  l'iIlK.  ,llll~l  ipir  M.  Pauil 
de    LalVavadr,    ,lali,    la    rlunKrii    a     li.iir.'    •Vlhniilrl       \ii     pi, Tirr p,ir,,ement 

M"-  Vi-ri,ll|..  .'1    Ilrlninli.    —   M'"    MlllUir  Tiar-V   a    diUl.ir,    -allr   dr,   ,\  r  ,, ,   i ,  1 1  r  1 1  |S,  aveC 


1111  lies  mélodies  de  Victor  Massé,  admirablement 
-lils  du  compositeur,  qui  est  aujourd'hui  l'un  des 


ISl  É  C  f?  O  II  O  G  I  E 

Otto  Brahm,  directeur  du  Théâtre  allemand  de  Berlin  depuis  1894,  est  mort 
le  28  novembre  dernier  dans  cette  ville.  Né  le  6  février  18S6,  il  se  fit  connaître 
par  d'intéressantes  études  sur  Kleist  et  Schiller.  Depuis,  toute  son  activité 
s'est  déployée  au  théâtre  et  dans  des  ouvrages  critiques  sur  l'art  et  la  littéra- 
ture dramatiques.  Ses  restes  mortels  ont  été  transportés  à  Hambourg,  sa  ville 
natale,  pour  y  être  incinérés. 

—  De  Ballenstedt  on  annonce  la  mort  du  vieux  maître  Auguste  Reinhard. 
Le  célèbre  organiste  s'est  éteint  dans  sa  quatre-vingt-unième  année,  le  27  no- 
vembre dernier. 

—  De  Kieff  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  d'un  artiste 
très  actif  Alexandre  Winogradsky,  président  de  la  section  en  cette  ville  de  la 
Société  Impériale  de  Musique  Russe.  Il  s'est  fait  connaiire  surtout  comme 
chef  d'orchestre,  dans  des  concerts  donnés  à  Saratow,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Moscou,  à  Odessa,  ainsi  qu'à  Berlin,  à  Vienne  et  à  Paris.  Ici,  nous  avons  pu 
le  comparer  à  son  compatriote  M.  Safonuff,  et  il  faut  bien  dire  que  la  compa- 
raison n'était  pas  à  son  avantage.  Il  était  né  en  1836. 


Henui  Heugel,  directeur-gérant. 
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Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  .'omedi,  un  moiceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAi^T  ou  pour  le  PIAIVU  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA.\T  et  PIAA'O. 


C  Jri  A^  JN  T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

VINGT    MÉLODIES 

7'^  et  nouveau  volume 

Recueil  in-8°,  '2  tons 

A.  Baryton  ou  mezzo-soprano 

B.  Ténor  ou  soprano 


REYNÀLDO  HÂHN 

MÉDUSE 

Musique  de  scène  et  chœurs 

pour  la  légende  marine 

de  MAURICE  MAGRE 

Partition  in-8" 


GABRIEL  DUPONT 

LA  FARCE  DU  CUVIER 

Deux  actes 

Poème  de  MAURICE  LENA 

Partition 

Chant  et  piano,  in-8" 


PADL  VIDAL 

CHANSONS  DE  SHAKESPEARE 

(neuf  numéros) 

GEORGES  HUE 

CHANSONS   DU  VALET   DE  CŒUR   (4  n-^) 
Deux  recueils  chant  et  piano  in-i"    ^ 


JP  X  A.  PS    O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


THEODORE  DUBOIS 

DIX    ESQUISSES 

â   quatre    raains 

DEUXIÈME  SYMPHONIE 

Réduction  piano  4  mains 
Deux  recueils  ffrand  format 


REYNALDO  HAHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Poèmes 

Première  série 

(trente  numéros) 
Recueil  sraod  format 


HENRY  FEVRffiR 

AGNÈS  DAME  GALANTE 

Musique  de  scène  (7  n°*) 
I.    PfllllPP 

CINQ    PIÈCES    BRÈVES 

Deux  recueils  in  4° 


S.  STOJOWSKI 
CINQ    MINIATURES 

TROIS  ÉTUDES  DE  OONCERT 
GRANDE  FANTAISIE 

Trois  recueils,  grand  format 


nm  ET  DE  CH.4\T   RÉIIMES,  POUR  LES   SEULS  ABOIES  A  L'ABONIMEST  COMPLET   (3»  MoJe) 


OPÉRA    TRAGIQUE 


CINQ    ACTES 


^^' 


J.    MASSENET 

ROMA 

Poème  d'Henri  CRlfi,  d'après  "  Borne  Vaincue  "  de  R.  Pilî^ODl 

GRANBE  PARTITION  GEANT  ET  PIANO  in-i"  iConverture  en  couleurs) 


./#«X 


ACADÉMIE  NATIONALE 


MUSIQUE 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  soDt  déliTrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivienne,  :i  partir  du  1 5  décembre,  à  tout  ancien 
ou  noUYcl  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  .UË.\ESTREL<  pour  l'année  t9i:t.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
supplément  A'VX  ou  de  DEUX  francs  pour  l'enroi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  on  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chanl  peuïenl  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Cens  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  drnil  à  la  grande  Prime.  -  Les  aUnnés  au  Icxle  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'iBOfiNt,«ENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

1"' Mode  d'aboîmemeni  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis  ;  26  morceaux  DE  CHANT  :  1  2"  ,l/o(ie  d'aSonreemertf;  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  pr\NO  : 
Scènes,   Mélodies,   Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      I  Fantaisies,   Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine   en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;   Étranger  :   Frais  de   poste  en  sua. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  jUode  d'atoanemenf,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  oa  une  Grande  Primo. 

Ln  an  :  30  francs,  Paris  el  Province  ;  Étranger  ;  Poste  en  sus. 

4°  Mock  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  cliaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGBL,  directenr  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viïienne. 


426/1.  —  78a\NÉE.  —  i\°  SO. 


Samedi  14  Dccemln-e  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureauz,  2'"»,  rue  Vivienne,  Paris,  u-an') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


JP,N  3  ^91 


Ite  Kuméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  JlaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  dû  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an, Tejcte  seul:  10  francs, Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20 fr., Paris  et  Province 

Ahoanement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S01W^VIflIÎ^E  =  TEÎ^TE 


I.  Mirabeau  critique  musical  (2"  article),  René  Brancour.  —  11.  Bulletin  théâtral  :  reprise 
de  Paul  et  Virriiiiic  au  Trianon-Lyrique,  Arthur  Pougin.  —  111.  De  l'iniluence  de  Jean- 
.lacques  Rousseau  sur  l'évolution  de  la  musique  (2"  et  dernier  artiile),  Edgar  Istkl.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NOËL   DE    FLEURS 
de  J.  Massenet,  poésie  de  Louis  Scmneidkr.  —  Suivra   immédiatement  :    Je 
me  pleure,  nouvelle  mélodie  de  PailLacombe,  poésie  d'HÉLÈNE  Vacaresco. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LA  NATIVITÉ 

n"  39  du  Rossignol  (■perdu  de  Rey.xaldo  Hahn   (série   du   Carnet  de  voijage).  — 

Suivra  immédiatement  :  l'aeane,  de  Péuiliioi. 

PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1913 

Voir   à  la   8'  page   des  précédents    numéros. 

IVIIt^flBEflU  Ct^ITIQUE  IWUSICAIi 

(Suile.) 


Comme  tout  arrive  à  qui  sait  attendre  avec  patience,  nous  apprenons 
enfin  l'objet  précis  qui  a  mis  la  plume  à  la  main  de  l'auteur  :  Il  s'agit 
des  symphonies  en  question,  et  dont  le  compositeur,  «  virtuose...  connu 
depuis  longtemps  par  son  extrême  habileté  sur  le  violon  » ,  offre  la  réunion 
«  presque  unique  des  talents  du  symphoniste  et  de  l'accompagnateur  », 
bien  que  son  talent  dans  la  composition  le  rende  «  beaucoup  plus 
recommandable  encore  ». 

('  L'objet  de  l'une  de  ces  compositions  est  de  peindre  les  apprêts  d'un 
combat  et  le  tumulte  de  l'action,  d'exprimer  les  cris  dont  retentit  le 
champ  de  bataille,  ioi'sque  la  poudre  a  cessé  de  détruire,  et  les  sensa- 
tions que  produit  un  tel  spectacle.  Certainement  ce  sujet  est  bien  choisi  : 
il  est  fortement  déterminé,  les  marches  guerrières  sont  absolument  du 
ressort  de  la  musique  instrumentale  :  l'agitation,  le  fracas  d'une 
bataille,  les  cris  des  blessés,  les  gémissements  des  mourants,  tous  ces 
détails  ne  peuvent  produire  que  des  sons  inarticulés.  Une  symphonie 
esldonc  propre  àpeindre  ces  différents  tableaux,  lorsque  le  musicien  qui  la 
compose  peut  s'enflammer,  exalter  son  imagination,  imiter  enfin  avec 
énergie  et  vérité.  » 

S'il  faut  en  ci-oire  l'enthousiaste  critique  (1),  tous  ces  tableaux  sont 

il)  Et  coiniiii'iit  l'iiire  aulriMnenl, '?  Nous  ne  savons  si  les  l'omposilions  d'Ignace 
ll:Miriondi  i!.\islent  encore  dans  quelques  bil>linthi;ques,  mais  celle  de  notre  Conser- 
.:ilriiie  n'en  [losséde  aucune.  Dans  .son  Nmireaii  Miisiriinia,  Woc.kerliii,  dress.int.  un 


rendus  à  souhait  :  mouvements  des  troupes,  délibération  d'un  conseil  de 
guerre  dont  les  membres  sont  représentés  par  huit  instruments  soli, 
dont  «  chacun  opine  »  en  toute  impartialité,  bataille,  inspii'ant  par  sa 
K  chaleur  vigoureuse  et  continuellement  soutenue,  l'étonnement  et  la 
terreur  »,  accents  douloureux  succédant  «  cà  ce  torrent  d'harmonie  », 
enfin,  «  chants  de  victoires  »,  tout  cela  est  empreint  d'un  caractère 
«  de  noblesse  mule  et  belliqueuse,  très  difficile  à  saisir  dans  un  tel  genre 
de  mouvement  et  de  modulation  (?)  » 

Toute  l'admiration  de  Mirabeau  à  l'égard  de  cette  symphonie  guer- 
rière n'approche  cependant  pas  de  celle  qu'il  témoigne  au  second  chef- 
d'œuvre  de  Rairoondi  !  Ecoutons-le  : 

<i  Le  second  ouvrage  de  M.  R...  est,  comme  il  l'a  appelé  lui-même, 
une  composilion  dans  laquelle  il  s'est  e/forcé  de  faire  allusion,  autant  qu'il 
est  possible  par  des  sons  dénues  de  paroles,  aux  aventures  de  Télémaque 
dans  l'iste  de  Calypso  (1)  ». 

«  Certainement  les  difficultés  s'offrent  ici  en  foule;  il  faut  lutter 
contre  un  Poète,  et  un  très  grand  Poète  ;  car  comment  appeler  cet  im- 
mortel chef-d'œuvre,  d'une  harmonie  si  supérieure  et  si  continuelle, 
oii  l'imagination  et  la  raison  se  montrent  sans  cesse  émules  l'une  de 
l'autre;  si  l'on  ne  reconnaissait  de  poésie  qu'où  l'on  rencontre  des 
rimes  ?  Qui  osera  juger  entre  Calypso  et  Didon  ?  » 

i<  Le  dernier  ouvrage  de  M.  R...  n'a  pas  eu  aussi  gi-and  succès  que  la 
bataille  ;  il  n'a  point  été  si  universellement  applaudi  :  cependant  quelle 
distauce  de  ce  travail  au  premier  !  Quelle  différence  dans  les  efforts, 
qui  sans  doute  ont  élé  pi'oportionnés  à  l'étendue  de  l'idée  !  Comment 
croire  que  celui  qui  a  montré  le  génie  de  l'invention  dans  un  sujet 
borné,  traité  par  mille  autres,  et  qui  devait  par  conséquent  frapper 
beaucoup  moins  son  imagination,  en  ait  manqué  dans  un  sujet  infini- 
ment plus  vaste  et  plus  varié  ?  Assurément,  je  ne  le  pense  pas  ainsi  : 
je  crois  le  musicien  aussi  supérieur  dans  cette  dernière  composition 
que  son  objet  est  réellement  plus  élevé.  » 

Tout  ceci  est  un  peu  naif,  et  les  conséquences  ne  découlent  pas 
aussi  logiquement  des  prémisses  que  le  suppose  notre  critique. 

catalogue  des  «  Batailles  en  musique  »,  en  a  signalé  trente-deux,  sans  compter 
la  Balaillede  Marignan,  de  Jannequin. Celle  dont  parle  Mirabeau  ne  ligure  point  dans 
cette  nomenclature,  non  plus  d'ailleurs  qu'ime  demi-ilouzaine  d'aulie..^  cumiiositions 
du  même  genre.  On  voit  toutefois  que  l'admiraleii]'  île.  liaiinoiiili  exagère  un  peu 
lorsqu'il  le  loue  d'avoir  si  heureusement  repri.s  uu  sujet  ilijà  «  li;nlé  par  mille 
autres  !  » 

(1)  Si  le  célèbre  roman  de  Fénelon  n'a  point  inspiré  de  symphonie,  il  n'en  est 
pas  de  mémo  quant  aux  opéras.  On  en  compte  sept  eu  italien,  deux  en  allemand,  uu 
e)i  .anglais.  La  l'rauce  ii.ius  eu  i.jV'Seiile  >|iiaHv.  aiiiil  nu  .l-  Ciii.iini.  lui  .l-  Lr-ncui-, 

un  (le  Beicidieil.  Il  laiil  iniu^hv   a  rellr  'i^i,'  i |M.i.i  i.il.ninu.ail  <  im^.irir  ,i    l'„lii,s<i 

aijuluhmiiiila.  N'oublions  pas,  tout  pie-  .1.  ii.ni-,  /,  \l,„  :„>jr,le  T.l.-,nu,inr.  .!.■  \LM.  .h. les 
Leinaitre,  Donnay  et  Claude  Terrasse;  luais  Maiseiubiablemeut  les  iioee»  du  rui 
d'tthaque,  si  .spii'Muellement  célébrées  qu'elles  aient  été,  n'ont  point  dii  contribuer 
il  consoler  l'infortunée  Calypso  du  dépari  il'Ulysse  ! 

Eu  tout  cas  le  Télémagve,  cet  ouvr,i-v  ..  M'nue  exiivme  cnmiilrxîié.,     .  h   la  fois 

«poème  d'aventures,  sorte  de  roman  è|iii|ii-.  i| -i  an.-si  im  d.nh'  d'i  .In.  iHim  mx  air.. 

poème  dont  le  fond  est  chrélien  et  doui  '.i  rnrinr  ,■- i' !■  r.iiiiniiii-.    |i,ii.i!iie,... 

traité  de  goiiv-rnemeui  ei  ,.  iiaiu|.li!.a  ih-Iiumm.  ,  .,ri^'  .|ii-  \r  .|ii,i:il!i  .M,  .Iules 
Lcmaitre  rlau-  i.'.  ,,.,!,.  i,..-  ^.i  l.n.'.,n  .ni  -,ii .  u.i.ivmeui  ilim.-i  rouiuie 
thème  d'une  s\  i'.|.liin.    .1.    .!|.i     .     lu     N'i    in-     [n    !■   M  iii.in|iir  l.Minaii a-ivain, 

»  les  descriphiit.-     —  '     '      l-n.,    Il    ..  ,|,     '      ii|i    i.-,,  -ImI''  n^l  ir-.  sml    iIb  |i,a\-agi's    et  lie 

vie  rliaïupiiie,  .nul  |i:ii'  iiii|i  L-en-iiilcs  rt  coui|iosées  lie  phrases  toutes  faites...  Nulle 
vue,  ijiillr  iv|nvsnui;iiiiiii  iliiveir  ilrs  objols.  »  Douc  Heu,  UDUS  parail-il,  à. quoi  le 
eompii-iu  m  pui-sr  laitailin  ils  iiiécs  rrap])antes  et  nettes,  capables  de  développc- 
menl,  et  fiTuniles  eu  roiuliiuaisuus  intéressantes. 
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Cependant  l'œuvre  a  été  sévèrement  appréciée,  et  par  des  juges 
sévères  «  qui  n'avaient  même  pas  la  connaissance  des  caractères  de  la 
musique  !  »  Mirabeau,  qui  probablement  ne  la  possède  pas  davantage, 
va  leur  répondre  de  sa  meilleure  encre. 

D'abord  il  nous  rapportera  deux  des  objections  par  lui  recueillies,  la 
première  d'ordre  général,  la  seconde  d'ordre  tout  à  fait  spécial  : 

«  Les  uns  se  sont  écriés  :  Quelle  folie,  quelle  présomplion  que  de  vouloir 
raconter  iine  histoire  en  musique!  Les  autres  ont  déclaré  francbemeut 
qu'ils  n'emtendaieiNï  rien  là  qui  ressemblât  à  Télémaque...  Tout  se  réduit 
là.  »  Or,  selon  Mirabeau,  M.  R...  pourrait  dire  à  ses  Aristarques  : 
«  Messieurs,  si  je  vous  ai  fait  plaisir,  n'est-ce  pas  assez?  Si  ma  musique  est 
bonne,  siles  connaisseurs  la  trouvent  telle,  n'est-ce  pas  assez  ?»  Évidemment, 
et  Voltaire  n'avait  pas  mieux  dit  : 

J'entends  crier  :  Lulli,  Gampra,  Rameau.  Bouffons, 
Etes-vous  pour  la  France  ou  bien  pour  l'Italie  ? 
—  Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs... 

D'ailleurs,  va-t-on  exiger  du  malheureux  musicien  «  qu'il  montre  la 
grotte  de  Calypso,  et  ses  beaux  yeux,  et  ceux  d'Bucharis...  »  (1)  ? 

Sur  ce,  Mirabeau  fait  demi-tour  et  demande  la  permission  de  s'atta- 
cher à  la  solution  de  certaines  questions  d'où  dépendra,  parait-il,  celle 
de  ces  cas  particuliers.  —  1''  question  :  La  musique  est-elle  un  art  aussi 
frivole,  aussi  borné,  aussi  inutile  qu'affectent  de  le  penser  ceux  qui  ne  le 
savent  point?  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  aussi  bien  l'écrivain 
remonle-t-il  au  Déluge  pour  répondre  à  une  demande  qui  ne  méritait 
même  pas  d'être  posée,  et  tout  cela  pour  en  arrivera  parler  du  «  despo- 
tisme des  gouvernements  ».  (Tiens,  mais  au  fait,  cela  nous  ramène  à 
Fénelon  !  N'a-t-il  point  écrit  :  «  Le  despotisme  tyranniquedes  souverains 
est  un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  humaine  ».  Et  voilà  la 
Direction  pour  la  conscience  d'un  roi  qui  rejoint  l'É'ssaî -s/fr  le  Despotisme. 
C'est  curieux,  n'est-il  pas  vrai  ?) 

La  2"  question  offre  une  bien  autre  portée  :  il  s'agit  de  savoir  si  un 
musicien  pourra  nous  intéresser  «  dans  une  symphonie  sans  d'autres 
secours  que  ceux  qu'il  tire  de  son  art  »,  et  là-dessus  Mirabeau  se 
demande  :  la  musique  instrumentale  peut-elle  exprimer  des  passions  et 
prodidre  des  sensations  ?  Il  commence  par  éluder  la  question  qu'il  vient 
de  se  poser  et  entonne  un  hymne  de  louange  à  la  musique  qui,  par  la 
mélodie,  «  arrache  des  larmes,  ou  remplit  de  terreur,  ou  enivre  de 
volupté  ».  Ici  une  belle  pensée  :  «  tout,  jusqu'au  silence,  est  renfermé 
dans  l'étendue  de  ce  qu'elle  peut  exprimer  ».  Voilà  maintenant  Mira- 
beau qui  fait  présager  Novalis  ! 

Il  entre  alors  dans  une  série  d'observations  pénétrantes  et  fines  sur 
l'expression  propre  à  chaque  instrument  et  qui  le  rend  plus  ou  moins 
susceptible  de  telle  ou  telle  mélodie.  «  Chacun  d'eux  peut  rendre  des 
sons  e.xpressifs,  se  rapprocher  de  la  voix  humaine  et  de  ses  inflexions  », 
—  d'autant  plus  parfait  qu'il  s'en  rapproche  davantage.  «  Tout  instru- 
ment peut  donc  chanter,  imiter,  peindre,  soupirer,  gémir,  éclater,  passer 
de  la  fureur  à  la  tendresse  et  de  la  tendresse  à  la  douleur.  Mais  (ici  c'est 
nous  qui  soulignons)  s'il  est  susceptible  de  ces  diverses  nuances,  la  réunion 
d'un  certain  nombre  d'instruments  ne  peut  qu'ajouter  à  la  vérité  de  l'imi- 
tation, ù  la  vigueur  de  l'expression,  lorsque  le  musicien  saura  saisir  leur 
vrai  caractère,  les  assortir  au  genre  de  sa  composition,  et  leur  faire  jouer  à 
chacun  un  rôle  convenable.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  vue  originale  et  neuve,  —  réserves  faites 
quant  à  l'imitatioa  de  la  voix  humaine  —  une  sorte  de  coup  d'œil  pro- 
phétique sur  ce  que  peut  être,  sur  ce  que  sera  la  symphonie.  Incontes- 
tablement, celui  qui  parle  ainsi  dépasse  la  plupart  de  ses  contemporains. 
N'allons  cependant  pas  trop  loin  et  n'en  concluons  pas  qu'il  eût  goiité  la 
musique  pure.  Certes,  «  la  musique  instrumentale  est  et  sera  toujours 
le  principal  objet  du  compositeur.  Bile  est  la  base  de  son  art;....  c'est  dans 
celte  carrière  qu'd  se  suffit  à  lui-même,  qu'il  déploie  toutes  ses  ressources, 
qu'il  est  riche  de  son  propre  fond  »,  il  peut  combiner  les  sons  «  de  ma- 
nière à  former  son  tableau  par  des  accords  agréables,  ou  vigoureux,  ou 
terribles  ;....  il  s'intéresse  à  la  nature  entière,  éprouve  toutes  les  sen- 
sations, s'associe  à  tontes  les  passions;...  du  simple  au  sublime,  du 
pathétique  à  la  gaieté  s'étend  son  empire  ;  son  cœur,  aussi  sensible  que 
son  imagination  est  souple  et  variée,  semble  disposer  de  l'univers  et 
règne   sur  lui   par  l'enthousiasme.  »  —  Oui,  cela  est  fort  bien,  et  qui 

I  II  \l').ili.in.  M'  i.iiMi'l.iiii  (|uil  \it  au  milieu  de  «  sages  Hollandais  »,  croit 
di\,.:,-        1         M  iii.h   ■  ,.  (  ih  !  .   Miiljien  je  plains  celui  qui  croira  que  ce  mot  voluptiî 
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àme  aride  lui  dunuel;i  ualure  s'ilui' 
Ces  cris  d'iudignalion  souL  parl,iruli< 
accouru  en  Hollaudr  aver  la  i-ûmp;!:; 
g-norants  libertins  (>u  dr  --^nii^ri'- 
comme  Ini.  la  vèriialilr  vwrn'ia  .lu 
la  bonne  heure!  Lv  lijui  est  dr  >'eui'* 


liatans  calomnier  Épicuhe,  et    cherchons, 
utes  les  aU'ections  honnêtes  de  Tàme.  »  A 


«  dispose  de  l'univers  »  ne  saurait  décemment  réclamer  davantage.  — 
Mais  tout  cela  est  subordonné  à  une  condition,  et  nous  voici  donc  à  la 
question  troisième  : 

«  Est-il  possible  de  faire  une  bonne  composition  de  mttsique  instrumentale 
sans  s'être  proposé  de  peindre  un  objet  déterminé  ?  » 

Voilà  le  point  délicat  et  qui  va  considérablement  rétrécir  le  champ  de 
l'horizon  de  Mirabeau.  Car  vous  pensez  bien  qu'il  va  répondre  néga- 
tivement. Et,  en  effet,  il  soutient  que  «  tout  musicien  qui  ne  se  sera 
point  proposé  un  objet  déterminé  en  travaillant  à  une  composition  ins- 
trumentale ne  fera  qu'un  ouvrage  froid,  inanimé  et  sans  génie  ».  Car, 
en  y  réfléchissant,  «  comment  donc  inventer,  si  l'on  n'a  un  point  de  vue 
qui  excite  l'attention  et  la  guide?  N'est-ce  pas  travailler  au  hasard  que 
d'écrire  sans  pouvoir  dire  ce  que  l'on  s'est  proposé?  Quelle  insipide 
occupation  !  Quel  maigre  talent  que  celui  d'unir  des  notes  !  de  parcourir 
tous  les  accords,  d'épuiser  toutes  les  modulations,  «  et,  —  attention  au 
trait  final  !  —  pour  faire  du  bruit  1  ». 

Mirabeau  est  si  charmé  de  ce  bruit,  qu'il  y  revient  deux  lignes  plus 
bas...  Seulement  l'on  ne  conçoit  guère  comment  son  insurmontable 
aversion  pour  ce  vacarme  qui  fut  si  o  longtemps  la  musique  française  », 
qui  est  «  trop  souvent  la  musique  allemande  »  —  et  dont  seule  est 
indemne  «  la  musique  italienne  »,  —  comment  cette  haine  se  peut 
concilier  avec  la  définition  du  «  vrai  genre  du  musicien  »,  c'est-à-dire 
l'imitation  de  certains  phénomènes  de  la  nature,  tels  qu'un  orage, 
une  tempête,  lemugissement  des  vagues,  le  tonnerre,  le  bruit  des  vents  ». 
Car  enfin,  s'il  les  imite,  il  fera  un  bruit  terrible,  et  s'il  ne  les  imite  pas, 
il  manquera  son  but  véritable  ?  —  N'y  avait-il  donc  pas  de  bruit  dans 
cette  fameuse  bataille,  o  Mirabeau  ! 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants!... 

(A  suivre.)  René  Bhancour. 
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ONZIEME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  DU  MENESTREL 

M.  et  M»>=  Paul  Séguy 10  » 

M'"»  Edmond  Laurens 20  » 

M.  le  Marquis  Guilhem  de  Pothuau 20  » 

M.  Léon  Moreau 20  » 

M.  Foulon  de  Vaulx , 100  » 

M.   Théodore  Mathieu,   chef  d'orcheslre  du  Théâtre  des 

Arts  de  Rouen 20  » 

M.  et  M""  Th.  Berr 50  >. 

R.  R.  (Chalon-sur-Saône) 1  » 

M"ie  du  Forez 10  » 

2b  1     .. 

Total  de  nos  précédentes  listes 28.71150 

Total  à  ce  jour 28.962  50 

(A  suivre.) 


BUliLiETiri     THÉRT^Ali 


Tria.non-Lyiuque.  —  Paut  et  Virginie,  de  Victor  Massé. 
Il  y  aurait  sans  doute  une  étude  de  comparaison  intéressante  à  faire 
entre  les  trois  partitions  françaises  de  Paul  et  Virginie  :  celle  de  Rodolphe 
Kreutzer  (théâtre  Favart,  13  janvier  1791),  celle  de  Lesueur  (thétitre 
Feydeau,  24  Nivôse,  an  II  —  13  janvier  1794),  et  celle  de  Victor  Massé 
(Gaité-Lyrique,  13  novembre  1876;.  Sans  vouloir  faire  tort  à  l'ouvrage  de 
Kreutzer,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  succès  auquel  ne  fut  pas  étranger 
le  talent  des  deux  principaux  interprètes,  Michu  et  M""=  Saint-Aubin, 
excellents  dans  les  rôles  de  Paul  et  Virginie;  sans  vouloir  médire  de 
celui  de  Lesueur,  dont  la  fortune  fut  beaucoup  moindre,  malgré  la  beauté 
du  chœur  d'introduction,  qui  resta  classique  pendant  un  demi-siècle,  on 
peut  croire  que  la  musique  de  Victor  Massé,  dont  l'ensemble  est  plein 
d'harmonie  et  qui  contient  des  pages  exquises,  est  supérieure  à  celle  de 
ses  deux  devanciers.  Et  cependant,  elle  fut  écrite,  cette  musique,  daus  des 
conditions  singulièrement  difficiles.  Tout  d'abord,  lorsqu'il  commença 
à  s'occuper  de  cet  ouvrage,  le  pauvre  Massé  était  déjà  en  proie  aux  souf- 
frances atroces  de  la  terrible  maladie  à  laquelle  il  devait  succomber.  Ce 
n'est  pas  tout,  il  était  la  victime  d'une  situation  presque  ridicule  :  ses 
deux  collaborateurs,  Michel  Cai-rè  et  Jules  Barbier,  étaient  alors  dans 
un  état  de  brouille  complète  et  ne  voulaient  ni  se  voir  ni  se  parler  ; 
si  bien  que  lorsque  l'infortuné  compositeur  avait  un  changement,  une 


LE  MÉNESTREL 


395 


modification  quelconque  ;i  leur  proposer  ou  :'i  leur  demander,  il  fallaitqu'il 
s'adressât  séparément  à  chacun  d'eux,  etqu'il  leur  servit  d'intermédiaire 
pour  arriver  à  une  entente  et  obtenir  ce  qu'il  désirait.  On  devine  dans 
quelles  conditions  bizarres  et  difficiles  se  trouvait  le  pauvre  Massé  pour 
mener  son  œuvre  à  bien. 

Et  pourtant  elle  est  bien  venue,  celte  jolie  partition  de  Paul  et  Virginie, 
et  ceux  qui  naguère  assistèrent  à  son  apparition  sur  la  scène  de  la  pre- 
mière Gaité-Lyrique  peuvent  se  rappeler  le  succès  qui  l'accueillit,  suc- 
cès franc,  spontané,  qui  se  traduisit  par  une  série  ininterrompue  de 
122  représentations.  Encore  faut-il  dire  que  l'ouvrage  ne  disparut  de 
l'affiche  que  par  suite  de  la  déconfiture  de  la  direction  Vizentini,  qui 
rendit  la  scène  de  la  Gaité  à  son  ancien  répertoire  de  drame  et  de  féerie. 

Si  le  gentil  théàlre  de  Trianon  était  dans  l'impossibilité  de  nous  offrir 
une  distribution  aussi  exceptionnellement  brillante  que  celle  qui  naguère 
illustra  l'ouvrage  à.  son  apparition  ion  se  rappelle  qu'il  était  joué  par 
MM.  Capoul,  Bouhy,  Melchissédec,  M""  Cécile  Ritter,  M"''''  Sallard  et 
Téoni),  il  lui  a  trouvé  néanmoins  une  interprétation  convenable,  d'un 
solide  et  bon  ensemble,  et  qui  témoigne  du  soin  toujours  apporté  aux 
études  dans  cette  maison  où  l'on  ne  flâne  pas  et  où  rien  n'est  négligé 
pour  satisfaire  le  public.  Les  deux  rôles  de  Paul  et  "Virginie  sont  tenus 
par  M.  Baillard,  un  ténor  à  la  voix  agréable  et  au  jeu  chaleureux,  et  par 
M"*^  Wanda  Leone,  une  jeune  chanteuse  qui  ne  manque  point  d'habi- 
leté; les  autres  ont  pour  interprètes  M°"=  Semet  (Mèala),  Samson 
(M""=  de  la  Tour),  Laba#-the  (Marguerite),  et  MM.  Sainprey  (Sainte- 
Croix)  et  Bellet  (Domingue).  Tous  ont  fait  de  leur  mieux  pour  faire  res- 
sortir le  charme,  la  grâce  et  parfois  le  pathétique  de  la  partition  de 
Victor  Massé  qui  n'a  rien  perdu  de  son  élégance  et  de  sa  fraîcheur. 

A.  P. 

DE  li'IlïFIillEHGE  DE  J.-J.  HOUSSEftl) 

sup  révolution  de  la  ]Vlusiqcie 

(Suite  et  fin.} 


l'ygmalion  se  classe  dans  un  genre  tout  à  fait  diffèrent  :  c'est  une  pro- 
duction extrêmement  intéressante,  non  seulement  par  elle-même,  mais 
aussi  par  sa  destinée  toute  particulière  et  sa  grande  portée  historique. 
Goethe  la  caractérisait  ainsi  :  «  LTne  petite  œuvre,  mais  faisant  merveil- 
leusement époque  et  sur  laquelle  on  pourrait  dire  bien  des  choses  ». 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  en  passant  l'étude  plus  complète  que 
j'en  ai  faite  dans  un  ouvrage  spécial  (1)  dont  les  points  principaux  ne 
doivent  être  ici  que  brièvement  exposés.  C'est  la  légende  connue 
qu'Ovide  raconte  dans  le  X=  livre  des  Métamorphoses.  Le  sculpteur 
Pygmalion  ayant  achevé  une  statue  de  Galathée  la  trouve  si  séduisante 
qu'il  en  devient  amoureux  et  supplie  Vénus  d'animer  ce  beau  marbre. 
Rousseau  a  repris  ce  sujet  d'une  manière  éminemment  personnelle  dans 
un  petit  drame  en  un  acte,  dont  la  langue  chaude  entraine  et  passionne. 
Dés  1762,  la  pièce  avait  été  écrite  â  Motiers  (sur  les  terres  de  Frédéric  le 
Grand,  puisque  Neuchàtel  appartenait  alors  à  la  Prusse)  et  aussitôt  des- 
tinée ;i  la  composition  musicale,  comme  il  ressort  d'une  lettre  de  Julie 
Bondeli,  fille  d'un  pasteur  de  Berne  et  amie  de  Wieland.  Mais  les  fluc- 
tuations nombreuses  de  la  v;e  de  Rousseau,  sa  fuite  en  Angleterre, 
anéantirent  constamment  ses  projets.  Une  représentation  privée  de  la 
pièce  ayant  été  organisée  à  Lyon  au  printemps  de  1770,  avec  M""-  de  la 
Tourette  dans  le  rôle  de  Galathée,  Rousseau  dut  se  résoudre  à  aban- 
donner la  composition  musicale  de  l'œuvre  à  un  amateur  de  l'endroit, 
nommé  Coignet,  qui  livra  dans  le  plus  bref  délai  une  musique  parfaite- 
ment médiocre;  l'apport  de  Rousseau  consistait  uniquement  en  deux 
petits  andante  très  gracieux. 

Rousseau  garda  presque  toujours  le  silence  sur  cette  représentation, 
comme  sur  les  destinées  postérieures  de  son  Pygmalion;  aussi  en  som- 
mes-nous réduits  à  combiner  une  foule  de  documents  épars  pour  con- 
I  naitre  la  suite  de  l'affaire.  Peu  de  temps  après  l'essai  tenté  à  Lyon,  fut 
imprimée  à  Vienne,  on  ne  sait  trop  comment,  une  édition  du  texte  sur 
un  exemplaire  de  laquelle  se  trouvaient  des  indications  détaillées  pour 
le  compositeur,  qui  étaient  de  la  main  même  de  Rousseau.  De  ces  indi- 
cations, auxquelles  la  musique  de  Coignet  correspond  fort  peu,  il  ressort 
que,  dans  l'idée  de  Rousseau,  à  certains  passages  déterminés,  le  récit 
de  l'acteur  devait  être  interrompu  par  de  petites  ritournelles  d'une  durée 
prôci.se  et  d'une  expression  minutieusement  définie.  Comment  eut-il 
cette  idée  extraordinaire?  Il  l'expose  assez  longuement  lui-même  dans 
\f'.i^  Ob.'iervalioiis  sur  L' Alceste  de  M .  G//«c/c,  écrites  de  1774  à  177').  Après 
cela,  il  reste  hors  de  doute  que  Rousseau  a  écrit  lui-même  une  parti- 
tion complète  de  Pygmalion  destinée  à  remplacer  celle  si  imparfaite  de 

i\)  ./.-./.  Ilimsseim,  mmijoxileur  de  m  scène  tyriqui:  Pyi/ inalioii :  Leipzig,  I90'2. 


Coignet.  Mais  la  Comédie-Française  s'empara  de  l'œuvre  sans  la  per- 
mission de  Rousseau  et  la  représenta  avec  la  musique  de  Coignet  sans 
donner  d'autre  nom  que  celui  de  Rousseau.  Le  succès  fut  grand,  mais 
Coignet,  qui  conservait  de  lui-même  une  excellente  opinion,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  proclamer  hautement  ses  droits  d'auteur,  et  les 
ennemis  de  Rousseau  saisirent  avec  empressement  l'occasion,  comme 
jadis  pour  le  Devin  du  Village,  de  l'accuser  de  plagiat,  accusation  à 
laquelle  Rousseau  avait  répondu  par  une  nouvelle  composition  de 
l'œuvre,  pour  montrer  qu'il  lui  était  possible  de  faire  mieux. 

Pour  Pygmalion,  il  fit  de  même,  mais  la  partition,  qui  vraisembla- 
blement ne  fut  non  plus  jamais  représentée,  restait  introuvable.  Il  y  a 
quelques  années,  je  réussis  à  découvrir  â  Berlin,  dans  la  bibliothèque 
privée  de  l'empereur  d'Allemagne,  une  copie  de  partition  richement 
reliée,  acquise  d'ailleurs  à  Paris  et  qui  avait  appartenu  â  Frédéric- 
Guillaume  II.  Elle  se  trouva  être  la  composition  originale  de  Rousseau, 
comme  je  l'ai  exposé  tout  au  long  dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité  plus  haut. 

Cette  partition,  qui  se  ressent  par  endroits  de  l'influence  de  Gluck, 
pour  lec[uel  Rousseau  avait  du  reste  tant  d'estime,  et  qui  répond  exac- 
tement aux  remarques  publiées  à  Vienne,  contient  en  tout  vingt-trois 
morceaux  très  caractéristiques  et  une  très  belle  ouverture  pour 
Pygmalion.  Elle  porte  comme  titre  :  Pygmalion,  .scène  lyrique,  par 
.T.-.J.  Rousseau. 

Pour  rendre  possible  l'exécution  de  l'ouvrage  au  Cercle  musical  de 
Munich  (Orchesterverein),  qui  se  fait  une  spécialité  de  présenter  aux 
amateurs  délicats  des  choses  peu  connues,  j'ai  soumis  cette  remarquable 
partition  à  un  léger  travail  qui  consistait  à  supprimer  le  clavecin  et  à 
le  remplacer  par  des  voix  moyennes  plus  sonores  et  plus  fournies. 
J'ai  conservé  l'instrumentation  dans  son  intégrité,  m'étant  permis 
seulement  quelques  retouches  peu  importantes,  et  je  n'ai  ajouté  que 
deux  bassons  (dont  Rousseau  se  sert  aussi  ailleurs)  à  l'orchestre  qui  ne 
comprend  que  les  violons,  deux  flûtes,  deux  hautbois  et  deux  cors. 
Comme  texte  allemand,  j'ai  choisi  l'excellente  traduction  que  le  poète 
viennois  contemporain,  Gottlieb  de  Léon,  publia  en  1788  dans  la  revue 
Deutches  Muséum;  cette  traduction  rend  la  prose  de  Rousseau,  en  des 
iambes  parfaitement  beaux,  dignes  d'un  de  nos  classiques.  Quant  à  la 
mise  en  scène,  six  jolies  petites  gravures  faites  par  Moreau  le  jeune, 
pour  une  édition  versifiée  de  l'œuvre  éditée  par  Berquin  en  1773,  me 
donnèrent  la  note  exacte,  puisque  ces  gravures  représentent  les  épisodes 
principaux  du  petit  drame  et  en  fixent,  pour  ainsi  dire,  les  décors.  Le 
célèbre  architecte  Emmanuel  Seidl  dirigea  la  mise  en  scène. 

Quant  â  la  portée  historique  de  l'œuvre,  le  mot  de  Gœthe  déjà  cité  la 
caractérise  suffisamment.  Pygmalion  est  par  lui-môme  un  petit  chef- 
d'œuvre  et  fit  en  effet  époque  â  tous  les  points  de  vue.  On  l'a  souvent 
appelé  le  premier  des  mélodrames,  mais  cette  désignation  est  absolu- 
ment incorrecte,  puisque  nous  ne  saurions  séparer  l'idée  du  mélodrame 
moderne  de  la  simultanéité  de  la  parole  et  de  la  musique  ;  et  cette 
simultanéité,  Rousseau  ne  l'a  jamais  mise  en  pratique;  il  l'a  même, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  maudite  en  termes  très  durs.  Le 
mélodrame  proprement  dit,  sur  la  valeur  duquel  je  ne  puis  songer  à 
m'étendre  ici,  est  une  invention  de  Georges  Benda,  qui  composa  sur  le 
modèle,  mais  sur  le  modèle  mal  compris,  de  Pygmalion  ses  fameux 
drames  avec  accompagnements,  Ariane  à  Naxos,  Médée,  etc.,  que  Mozart 
admirait,  créant  ainsi  un  genre  nouveau  d'une  très  grande  portée  pour 
l'historique  du  développement  musical  et  surtout  au  point  de  vue  par- 
ticulier de  la  «  peinture  nmsicale  » . 

Mais  cette  influence  puissante,  indirectement  exercée  par  Pygmalion, 
est  encore  surpassée  par  l'influence  directe  de  la  mise  en  pratique  des 
principes  de  Rousseau  sur  le  développement  postérieur  du  drame  musi- 
cal, et  ce  n'est  pas  seulement  au  hasard  que  nous  devons  de  trouver 
ces  idées  fécondes  dans  les  Observations  sur  l'Alceste  de  M.  le  chevalier 
Gluck,  observations  que  Rousseau  écrivit  pendant  l'hiver  de  1774-73, 
mais  qui  ne  furent  publiées  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Entre  temps 
avait  surgi  en  Glucfi  l'homme  qui,  tout  en  détruisant  le  préjugé  de 
Rousseau  sur  l'inaptitude  de  la  langue  française  à  la  composition  musi- 
cale, réalisait  sous  une  forme  magnifique  les  théories  du  grand 
Genevois.  C'est  ainsi  que  germa  dans  les  chefs-d'œuvre  du  maitre 
allemand  cette  idée  qui  avait  enfanté  le  Pygmalion,  pénétrant  toujours 
plus  féconde  dans  les  drames  musicaux  de  ses  successeurs  et  contri- 
buant à  la  réalisation  de  la  plus  haute  expression  de  l'art  dramatique 
musical  telle  que  nous  l'a  donnée  Richard  Wagner.  Pygmalion  fut  donc 
la  première  œuvre  où  le  geste  dramatique  chercha  à  se  débarrasser  du 
«  rythme  de  la  danse  »,  mais  l'importance  considérable  de  cette  idée, 
devenue  une  réalité  pour  l'avenir  dramatique  musical,  passa  inaperçue 
du  plus  grand  nombre,  et  bien  peu  de  contemporains  la  pressentirent 
même  vaguement.  Seul,  Delisle  de  Sales,  en  1772,  avant  les  débuts  de 
Gluck  à  Paris,  se  montre  déjà  tout  pénétré  de  l'influence  de  Rousseau, 
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et,  dans  sou  livre  anonyme  Traité  du  Mélodrame,  il  prévoit  en  termes 
presque  wagnériens  une  «  œuvre  de  coopération  »,  dans  laquelle  la 
poésie,  la  musique,  le  geste,  les  décors  et  l'éclairage  contribueraient  à  la 
perfection  de  l'ensemble.  Il  conclut  en  ces  termes  :  «  Si  l'on  me  deman- 
dait comment  on  pourrait  amener  la  réforme  de  l'opéra,  je  proposerais 
de  commencer  par  la  scène  lyrique  Pygmalion.  par  M.  Rousseau.  On 
aurait  beau  disputer  et  critiquer,  ce  simple  morceau,  s'il  était  bien  exé- 
cuté, deviendrait,  j'en  suis  sûr,  l'époque  d'une  grande  revolalion  du 
théâtre  » . 

Le  spirituel  écrivain  français  prêssentait-il  que  son  rêve  hardi  devait 
se  réaliser  un  jour  ?  Cent  ans  après,  en  1872,  Richard  Wagner  posait  la 
première  pierre  de  son  «  Festspielhaus  »  à  Bayreuth,  et  nous  voyons 
ainsi  deux  des  plus  nobles  esprits  dedeux  nations,  Rousseau  et  Wagner, 
marcher,  après  un  siècle,  la  main  dans  la  main,  vers  le  même  but. 
Fin.  Edgar  Isïel. 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


'i  venir  ÎVoi'l  cl  sn.'^  Irlrs.  II  n'est  donc  pas  de  moment,  pins  propioe  jtonr  offrir 
;dionn<''s  i-olle  jnlii'  ii;iî;*e  de  Massenet  :  Noël  de  Fleura,  si  pleine  d'allég-resse 
oi'c.  Cl',:!  nue  jnie  i\v  rlmnlei-  ainsi  Noël,  sons  l'égide  d'nn  si  gTuacionx  et  glo- 


Î^EVUE  DES  Gt^fll^ÛS  COflCEHTS 


Après  la  symphonie  en  ul  mineur  de  Beethoven,  qui  ouvrait  son  troisième 
concert,  la  Société  des  concerts  nous  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  une 
œuvre  intéressante  d'un  compositeur  dont  le  nom  n'avait  encore  jamais  figuré 
sur  ses  programmes,  Alexis  de  Castillon.  Ancien  ofEcier  de  cavalerie  et  rjen- 
ilemun  accompli,  plein  de  grâce  et  de  séduction,  Castillon,  que  j'ai  bien  connu 
naguère  et  qui  mourut  prématurément  sans  avoir  pu  donner  sa  mesure,  avait 
quitté  la  carrière  des  armes  pour  se  livrer  exclusivement  à  sa  passion  pour  la 
musique.  Élève  de  M.  Charles  Delioux  et  de  César  Franck  pour  le  violon,  il 
avait  étudié  la  composition  avec  Victor  Massé  et  avait,  en  peu  de  temps, 
publié  un  nombre  considérable  d'oeuvres  qui  indiquaient  chez  lui  de  nobles 
aspirations  :  un  quintette,  un  quatuor  et  un  trio  avec  piano,  deux  suites  et 
d'autres  morceaux  de  piano,  des  mélodies  vocales,  etc.,  et  il  avait  encore  en 
portefeuille  d'autres  compositions  fort  importantes  dont  il  m'avait  donné  la 
liste,  parmi  lesquelles  se  trouvait  cette  Paraphrase  du  Psaume  Si  pour  soli. 
chœurs  et  orchestre  que  la  Société  des  concerts  vient  de  nous  faire  connaître, 
et  qui  n'était  pas  indigne  de  cet  honneur.  C'est  une  œuvre  assez  vaste,  qui  ne 
contient  pas  moins  de  sept  morceaux,  mais  dont  l'auteur  n'a  ptdnt  exagéré  les 
développements  et  qui  reste  sobre  en  son  étendue.  Elle  s'ouvre  par  un  long  et 
intéressant  prélude  instrumental,  bien  construit,  et  qui  s'enchaine  avec  un 
chœur  d'une  jolie  sonorité  :  Eternel,  vers  toi  notre  àrne  s'e.rhale,  qui  atteint  par- 
fois à  une  certaine  grandeur.  A  signaler  aussi  un  bel  air  de  basse,  qui  a  du 
nerf  et  de  la  couleur,  et  aussi  un  second  chœur,  très  court,  très  vigoureux  : 
Dieu  de  Jacob,  Dieu  des  armées'...  où  les  timbales  et  les  trompettes  établissent 
tout  d'abord  le  rythme  d'accompagnement,  et  enfin,  après  un  heureux  duo  de 
soprano  et  de  ténor,  le  final  (double  chœur  et  soli),  où  le  bel  ensemble  général 
des  voix  seules,  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  plein  de  couleur  et  de  puissance 
avec  son  éclatante  sonorité,  couronne  dignement  une  œnvrevraiment  intéres- 
sante et  digne  de  la  plus  haute  estime.  Le  public  du  Conservatoire,  toujours 
un  peu  froid  en  présence  d'un  auteur  et  d'une  œuvre  inconnus  de  lui  et  au 
sujet  desquels  il  hésite  à  manifester  son  sentiment,  a  retrouvé  toute  sa  cha- 
leur pour  applaudir  le  très  grand  talent  déployé  par  M.  Harold  Bauer  dans  sa 
délicieuse  exécution  du  joli  concerto  en  fa  mineur  de  Schumann.  Ce  concerto, 
commencé  en  1841,  terminé  en  1845,  est  l'une  des  compositions  les  plus  heu- 
reuses et  les  mieux  venues  de  Schumann.  Dans  un  jeu  souple  et  bien  appro- 
prié à  l'œuvre,  M.  Harold  Bauer  eu  a  fait  merveilleusement  ressortir  tout  le 
charme  et  toute  la  poésie.  Il  l'a  joué  en  musicien  et  non  en  virtuose,  ce  qui 
n'en  a  pas  moins  permis  d'apprécier  sa  jolie  sonorité,  son  agilité,  sa  technique 
accomplie,  sa  rare  sobriété,  et  surtout  les  qualités  d'un  style  plein  tout  à  la  fois 
d'élégance  et  de  chaleur,  à  qui  l'on  ne  saurait  reprocher  la  moindre  faute 
contre  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus  exercé.  Aussi,  le  succès  de  l'artiste  a-t-il 
été  complet,  bruyant,  et  aussi  chaleureux  que  mérité.  Le  concert  se  terminait 
par  le  beau  morceau  symphonique  de  Rédemption,  de  César  Franck,  celui  qui 
sert  d'introduction  à  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Après  une  première  partie  de  concert  tout  à  fait 
instructive  et  intéressante,  mais  parfaitement  terne  pour  les  raisons  que  nous 
donnerons  tout  à  l'heure,  M.  Pierné  s'est  réellement  distingué  en  interprétant 
à  sa  manière,  et  cette  manière  en  vaut  une  autre,  la  o  sublime  des  sublimes 
symphonies  »  ainsi  que  l'appelait  un  auditeur  enthousiaste.  Oui,  la  Symplionie 
avec  ckceurs  de  Beethoven  s'est  déroulée  avec  splendeur  et  magnificence,  depuis 
les  quintes  du  début  dont  la  tonalité  reste  d'abord  indécise,  jusqu'au  cri  d'al- 
légresse intercalé  dans  l'allégro  final  :  Flamme  2irise  au  front  des  Dieux,  qui 


éclate  en  maestoso  deux  minutes  avant  le  dernier  accord,  et  résume  l'œuvre 
entière  avec  la  grandeur  d'une  invocation  surhumaine.  Le  premier  morceau 
de  cette  symphonie,  malgré  les  diiricultés  scabreuses  de  son  interprétation, 
porte  maintenant  sur  le  public  et  ne  craint  aucune  comparaison  avec  les 
autres  ouvrages  analogues  de  Beethoven;  les  idées  y  sont  d'une  richesse 
extrême  et  la  parure  instrumentale  ajoute  à  leurs  développements  une  saveur 
rare  et  singulièrement  pénétrante.  Le  Scherzo,  plein  de  force  et  d'éclat, 
l'Adagio  frémissant  d'extase,  ont  l'élévation  des  plus  beaux  spectacles  de  la 
nature.  Mais  voici  le  thème  de  la  joie,  annoncé  par  les  contrebasses,  et  bientôt 
les  voix  le  reprennent  et  le  proclament  après  l'entrée  superbe  du  premier 
chant  de  baryton.  L'impression,  telle  qu'on  l'a  éprouvée  dimanche  dernier, 
n'est  pas  celle  d'une  musique  aux  graduations  ménagées  avec  art,  mais  celle 
d'un  hymne  éclatant  qui  s'impose  dès  l'abord.  M.  Pierné  en  a  trè.i  heureuse- 
ment accentué  l'explosion.  Détail  qui  n'est  pas  sans  valeur,  les  choristes  ont 
chanté  assis,  jusqu'au  moment  où  la  joie  atteint  le  plus  profond  de  l'àme  et 
du  cœur  sur  ces  mots  :  Qu'ils  s'enlacent  tous  les  êtres,  un  baiser  au  monde 
entier  !  alors,  ils  se  sont  levés,  et  ce  changement  d'attitude  seul  a  paru  ajouter 
quelque  chose  d'inattendu  à  l'effet  solennel  du  choral.  Ici  VÔde  à  la  ./oie  se 
fait  évangile;  sa  clameur  emplit  le  monde;  c'est  le  moment  des  grands  coups 
d'aile.  Ils  se  succèdent  jusqu'à  la  fin  sans  discontinuer.  L'interprétation  vocale 
a  été  vraiment  excellente  avec  M.  Cerdan,  M.  Paulet,  M™=  Campredou, 
M""^  Ci'oiza  et  les  chœurs.  Les  solistes  ont  chanté  admirablement  le  quatuor 
Tous  les  hommes  sont  des  fn'ires,  et  les  chœurs  ont  repris  la  mélodie  avec  puis- 
sance. L'émotion  a  été  générale  et  profonte.  Edouard  Colonne  pensait  qu'au- 
cune œuvre  n'est  mieux  qualifiée  pour  hâter  notre  développement  musical 
que  la  Symphonie  avec  chœurs;  M.  Pierné  poursuit  fidèlement,  avec  sa  propre 
personnalité,  la  tradition  du  chef  d'orchestre  disparu;  il  le  fait  habilement  et 
non  sans  une  belle  ampleur.  —  Quant  aux  trois  ouvrages  de  Brahms,  joués 
au  début  de  la  séance,  l'on  se  réjouissait  de  les  Toir  au  programme  avant 
l'audition,  mais  ensuite  il  fallait  entendre  dans  les  couloirs  les  conversa- 
lions  des  amateurs  déçus  :  «  Eh  quoi,  ce  grand  Brahms,  la  troisième  personne 
de  la  trinité  des  trois  B  !  C'est  se  moquer!  »  disait  quelqu'un,  et  un  autre 
répondait  ;  «  Ohl  c'est  de  la  musique  bien  équilibrée.  »  En  fait,  l'Ouverture  de 
Fête  est  le  remerciment  fort  sage  et  très  scholastiquement  écrit  du  composi- 
teur à  l'université  de  Breslau  qui  lui  avait  conféré  le  grade  de  docteur.  Rien  de 
plus  froidement  classique  ni  de  plus  irréprochablement  contrepoinlé.  Les 
thèmes  sont  des  chansons  d'étudiants,  mais  ces  étudiants,  même  après  la 
bière  ou  le  punch,  sont  solennellement  ennuyeux.  On  sent  qn'ils  chantent 
devant  le  recteur  et  le  sénat  de  leur  université.  Ils  exhibent  une  chanson  du 
renard  sans  finesse  et  à  laquelle  deux  bassons  prêtent  un  pittoresque  vulgaire 
et  défloré;  leur  Gaudeamus  irjitur  demeure  sans  élan,  sans  savoureuse  gaité. 
Passant  de  cette  ouverture  au  a  Double  concerto  »  pour  violon  et  violoncelle, 
nous  dirons  que  M.  G.  Enesco  et  A.  Hekking  l'ont  joué  avec  une  ardeur  sans 
défaillance.  Il  n'en  reste  pas  moins  évident  que  cette  composition  bien  déve- 
loppée est  froide  et  s'adresse  peu  au  sentiment,  ou  même  pas  du  tout  si 
l'on  veut.  La  Rapsodie,  pour  mezzo-soprano,  chœur  et  orchestre,  méritait  et 
a  obtenu  un  accueil  plus  favorable.  C'est  un  petit  poème  assez  émotif,  plus 
austère  que  tendre;  il  débute  jiar  des  récitatifs  et  s'achève  par  une  prière. 
M"°  Croiza  s'est  montrée  grandement  à  son  avantage  dans  cette  œuvre.  Elle 
a  eu  des  accents  de  la  plus  douloureuse  aflliction  sur  ces  mots  :  Je  cherche  en 
vain  sur  la  terre  altéréf,  puis  elle  a  dit  avec  élévation  la  phrase  :  S'il  est  sur 
ti'rre.  Cette  Rapsodie  est  un  des  bons  ouvrages  de  Brahms;  on  l'entendait, 
ainsi  que  l'ouverture,  pour  la  première  fois  aux  Concerts-Colonne. 

AïlKDKE    BOUTAREL. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  de  Berlioz  Harold  en  Italie  et  les 
fragments  de  l'Enfance  du  Christ  sont  suffisamment  connus  pour  qu'il  soit 
inutile  d'insister  sur  le  caractère  purement  épisodique  et  conventionnel  de  la 
première,  dont  la  principale  originalité  est  d'avoir  confié  à  un  alto  solo  le 
rôle  primordial,  et  sur  la  grâce,  le  charme  et  l'intense  poésie  que  dégagent 
les  seconds.  Exécution  impeccable  et  qui  valut  à  l'alto  de  M.  Roelens,  aux 
llùtes  expressives  de  MM.  Deschamps  et  Archenault  un  succès  mérité.  — Une 
fort  curieuse  pièce  orchestrale  de  Liszt,  la  2°  Valse  de  i/ép/iisto,  fut  particulière- 
ment goûtée;  d'une  sauvagerie  amusante,  d'une  rutilante  orchestration,  d'une 
verve  toute  diabolique,  cette  page  étincelante  d'esprit  et  d'ironie  offre  une 
particularité  digne  de  remarque  ;  elle  ne  se  termine  pas,  ou  du  moins  elle 
s'arrête  sur  un  accord  neutre,  indécis,  de  quinte  diminuée,  sans  tierce,  du  plus 
curieux  efl'et.  C'était  une  première  audition  et  M.  Chevillard  a  eu  bien  raison 
d'exhumer  de  l'oubli  celte  page  singulière,  bien  supérieure  à  la  •/«'  Valse  de 
Méphisto  et  aussi  au  poème  symphonique  Tasso  dont  l'éclat  et  l'emphase  n'ar- 
rivent pas  à  masquer  l'irrémédiable  vulgarité.  Berlioz  et  Liszt  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  aboutir  à  'Wagner;  il  en  fut  au  concert  comme  dans  la  réalité  de 
l'histoire;  Siegfried-Idyll  et  l'ouverture  des  Maîtres  C/ifmteui's,  celle-ci  inter- 
prétée par  M.  Chevillard  avec  une  puissance,  une  ampleur  et  une  fougue  vrai- 
ment superbes,  fermèrent  ce  cycle  consacré  aux  trois  plus  grands  musiciens 
impressionnistes  du  précédent  siècle.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Couservatoire  :  Svmphonie  en  ni  mineur  (Beelhoven).  —Paraphrase  du  Psaume  Si 
iCasIillou),  avec  le  concours  de  M""  -Vlice  Daumas,  MM.  Gabriel  Paulet  et  Cerdan.— 
Cnii'-erin  eu  lu  mineur  pour  piano  (Srhumanu),  par  M.  Harold  Baitei-.  —  Bédemption 


Chàlelet  v-i.ncrrt  Colonne,  sous  la  rlireelieu  de  M.  Gabriel  Pierné)  :  Festival  Ri- 
chard Wagner  :  Lohengriii  (prélude  du  1"  acte).  —  Siegfried:  le  chant  de  la  Forge, 
par  M.  richiiich  Ileusel,  el  grande  scène  linale  du  3"  acte,  par  S["'  Leffler-Burckard 


LE  MENESTUEL 


397 


:  M.  Ilrii-^rl.  —  Les  Mailif 
[;nvln'  il  us  Coi'iioralions).— 
rr-Buivkai'd  et  M.  Hensi'l 


.1rs  A| 
in),    IMl 


l.lîr 


uurrlli^ 

une  tlt* 


rAlvh; 
r  (J.j.lj. 


-r  (Ir   llr,l,;i,pl:,,il   Hl    FlMIirk 

de  Fi'jaro  ^Alozart,),  par  W 


li;i-  M"'M;il- 
DonJuaii  (H. 
■■  llaluoiv.  — 


Strauss i.    —    Air  .|o 
Joyeuse  Marche  (Chainrier). 

—  M.  Harold  Bauer  s'est  montré  artiste  sachant  concevoir  et  rendre,  en 
même  temps  que  pianiste  impeccable,  au  cours  de  deux  récitals  qu'il  a  donnés 
salle  des  Agriculteurs.  Trois  sonates  de  Beethoven,  op.  10,  n°  3,  op.  81  et 
op.  111,  alternant  avec  trois  préludes  et  fugues  du  Claoeoin  bien  tempéré,  n"  3, 
n"  36.  n"  "22,  de  Bach,  ont  formé  un  premier  programme  dans  lequel  on  a  pu 
apprécier  la  valeur  de  l'interprétation  de  M.  Bauer,  au  point  de  vue  de  l'assi- 
milation di?s  styles,  et  la  sincérité  d'àme  avec  laquelle  il  s'est  efforcé  de  tra- 
duire hi  pensée  et  le  sentiment  des  deux  grands  maîtres.  Le  second  récital, 
consacré  à  Mozart,  Chopin,  Schumann,  César  Franck  et  Brahms,  se  présentait 
sous  une  forme  plus  variée  et  plus  contrastante,  mais  avec  une  signification 
moins  haute.  Une  assistance  nombreuse  a  fait  fête  à  l'artiste  et  beaucoup  ont 
éprouvé  à  l'entendre  une  très  vive  impression.  —  A.m.  B. 


HOUVEIlHES    DIVERSES 


Par  suite  des  difï'érends  qui  ont  marqué  les  derniers  mois  du  séjour  de 
M.  Félix  Weingartner  à  Berlin  avant  son  départ  pour  Vienne  et  des  démêlés 
qui  s'en  sont  suivis  entre  lui  et  l'Intendance  des  théâtres  royaux,  l'artiste  s'est 
vu  interdire  de  donner  des  concerts  dans  la  capitale  de  l'empire  allemand  et 
dans  un  rayon  de  cinquante  kilomètres  à  l'entour.  Tout  cela  est  connu  et  l'on 
sait  aussi  que  M.  'Weingarlner  a  donné  avec  un  énorme  succès  des  festivals 
Beethoven  à  Furstenwalde.  Or,  il  ressort  d'un  jugement  récent  du  tribunal  de 
Berlin,  que  si  iVl.  "Weingartner  se  hasarde  à  enfreindre  la  défense  et  donne 
des  concerts  à  Berlin,  il  sera  condamné  pour  chaque  séance  à  10.000  francs 
d'amende.  Dès  que  ce  jugement  a  été  connu,  des  amis  ont  écrit  à  l'imprésario 
de  fil.  Weingartner  pour  lui  proposer  de  déposer  une  somme  de  40.000  francs 
destinée  à  payer  l'amende  éventuelle  pour  quatre  concerts.  Ils  ont  reçu,  en 
réponse,  la  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  et  qui  était  adressée  à 
l'imprésario  : 

Chrr  ilousit'ur  Gutmanu,  votre  aimable  lettre  du  26  novembre  m'a  inliuimeut  tou- 
ché. Quoique  je  susse  bien  que  J'ai  des  amis  à  Berlin,  je  n'avais  aucune  idée  d'un 
sacrilice  tel  que  celui  qui  m'est  od'erl.  .T'espère  hennroup  que  1rs  pei'sniines  fpii   nul 

voulu  mettre  en  gage  une  aussi  l'orlc  smii p"iii'  nir  rrii.liv  |),,--il,!r  li  ilnvrimii  d,. 

quatre  coucerls  il  Berlin  ne  m'en  vouilinni  pjs  >i  jr  ir,i(vr|iir  p.i-.  [mv  niiv..  Des 
ronceris  sons  ma  direclion,  qui  pcrmeliraieut  à  mes  adversaires  du  proliler  d'un 
pareil  denier,  no  leur  seraient  pas  désagréables  sans  doute,  et  dans  tous  les  cas  ils 
ne  sauraient  trouver  meilleure  oeeasiou  de  s'enrichir.  Pour  ce  motif,  je  ne  saurais 
prêter  la  main  à  une  chose  pareille. 

Mais  la  proposition  m'honore  et  me  l'ujouii  piiive  ipTidli'  est,  avant  tout,  une  preuve 
du  méeoiiieulement  qu'a  eroé  dans  le  puldir  la  siliuitinii  présenti'.  Fiirsteiiwaldu 
nous  .1  ;i|i|ii'i-  i|iir,  iiiidiiTi''  Iwut,  jr  puis  exiM-eer  mou  art  devant  le  pnldir  dr  Hi'ilin  ; 
je  riiiitii 1:11  dnii.'  (Ir  ]•■  ijiir,  ( >  sciu  tUius  Kl  même  forme  que  pirr.'driuurMd.  mi 

bien   prill-'-lrr  d'illir   ,il|trr    l|i:tllir|-r,   Uiais,    daUS    tous  les  cas,    sans     rnidir     lirrr>>,|l|r 

le  saeriliec  énorme  que  mes  amis  ont  voulu  s'imposer  pour  moi  et  pour  labrllr  i-uire- 
prisc  artistique.  Agrée'Z,  ele.  Fllix  Weincmiixei;. 

—  Sur  la  plainte  de  M.  Félix  "Weingartner,  le  rélacteur  en  chef  et  le  cri- 
tique musical  du  Lokalanzcigrr  de  Berlin  viennent  d'être  condamnés  à 
soixante  francs  d'amende  pour  deux  articles  parus  en  octobre  dernier  au  sujet 
des  circonstances  dans  lesquelles  l'éminent  chef  d'orchestre  a  quitté,  il  y  a 
plusieurs  années  déjà,  ses  fonctions  de  maitre  de  chapelle  à  Berlin,  et  des 
raisons  qui  l'ont  amené  à  donner  sa  démission  de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra 
de  Vienne.  On  sait  que  M.  "Weingartner  a  toujours  contesté  qu'il  ait  rompu 
son  engagement  avec  l'intendance  des  théâtres  royaux  de  Berlin  :  c'est  pour 
avoir  repris  à  leur  compte  cette  vieille  allégation  que  les  défendeurs  ont  été 
condamnés. 

—  Le  comte  Hùlsen,  intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Berlin,  pré- 
pare, pour  célébrer  le  prochain  anniversaire  de  l'empereur  allemand,  un  ballet 
pantomime,  intitulé  Korkym,  dont  il  a  composé  lui-même  le  scénario.  Ce 
ballet  comporte  de  nombreu-t  emprunts  à  un  ancien  ouvrage  du  genre  que  fit 
autrefois  Taglioni.  L'arrangement  musical  a  été  confié  i  M.  Schlar. 

—  Un  festival  Bach-Bcethoven-Brahms  sera  donné  à  Berlin  du  21  au 
28  avril  1918.  Le  programme  n'en  est  pas  encore  établi. 

—  La  [ierliner  Zeiliing  a  donné,  dans  son  numéro  du  3  décembre  dernier 
une  nouvelle  ainsi  formulée:  «  Le  célèbre  pianiste  et  compositeur  Eugène 
d'Albert  vient  de  déposer  une  demande  en  divorce  contre  sa  femme  Ida,  née 
Tbeuiner,  précédemment  épouse  d'un  M.  Fulda.  M'""  d'Albert  est  actuellement 
en  traitement  dans  un  sanatorium  de  Vienne.  Sa  maladie  et  la  demande  en 
divorce  ont  la  même  cause,  et  voici  ce  que  l'on  raconte  à  Vienne  et  à  Berlin  : 
au  cours  d'un  voyage  sur  une  ligue  do  chemin  de  fer  local  de  Vienne,  M.  et 
M'"''  d'Albert  eurent  une  discussion  ensemble  pendant  laquelle  cette  dernière 


menaça  son  mari  de  se  jeter  par  la  portière  du  wagon.  Cette  menace  n'ayant 
pas  produit  l'effet  qu'elle  en  attendait,  M""  d'Albert  en  vint  à  l'exécution,  se 
précipita  du  train  en  marche  et  se  fit  d'assez  sérieuses  blessures.  » 

—  La  famille  Richard  "Wagner  a  l'intention  de  donner,  à  partir  de  l'année 
1914,  quelques  représentations  gratuites  à  Bayreuth,  auxquelles  seront  conviées 
les  corporations  ouvrières  libres  allemandes.  Une  déclaration  ollicielle  sera 
faite  à  ce. sujet  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Richard  "Wagner,  c'est-à-dire  le  22  mai  prochain. 

—  En  remplacement  du  maitre  de  chapelle  de  la  Cour  de  iVIunich,  M.  Franz 
Fischer,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  M.  Otto  Hess,  d'Ai.x-la- 
Chapelle,  a  été  appelé  comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Cour. 

—  L'engagement  de  M.  Max  Schillings,  comme  chef  d'orchestre  au  théâtre 
de  la  Cour,  à  Stuttgart,  vient  d'être  renouvelé  pour  cinq  ans. 

—  L'ancien  président  de  l'Association  musicale  de  Stettin,  M.  Charles  Die- 
tericus,  mort  récemment,  a  laissé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  la 
ville,  pour  être  employée  à  la  fondation  d'un  orchestre  symphonique. 

—  Une  symphonie  de  Schumann  en  sot  mineur,  œuvre  de  toute  première 
jeunesse  dont  on  avait  perdu  la  trace  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  vient 
d'être  remise  en  lumière  par  l'orchestre  philharmonique  de  Zwickau,  ville 
natale  de  Schumann,  qui  en  a  donné  une  audition.  Le  manuscrit  était  entre 
les  mains  de  M.  "Wiede,  directeur  des  mines  à  "Weissenborn.  Les  premières 
e.xécutions  publiques  avaient  eu  lieu  en  1832,  à  Zwickau  et  en  1833,  au 
Gewandhaus  de  Leipzig.  Depuis,  l'œuvre  était  restée  entièrement  oubliée. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Ulm  a  donné  le  20  novembre  dernier  la  première 
représentation  d'un  opéra-comique  nouveau,  Das  heilige  Kàpplein,  musique 
de  M.  Erich  Fischer,  musicographe  et  répétiteur  du  théâtre  de  la  Cour  à 
Hanovre. 

—  De  Dorlmund.  Continuant  sa  triomphale  tournée  à  travers  l'Allemagne, 
et  son  infatigable  propagande  de  musique  française,  M.  Henri  Marteau  vient 
de  donner  ici  un  concert  au  cours  duquel  le  concerto  pour  violon  et  orchestre 
de  Théodore  Dubois  a  eu  son  grand  succès  habituel. 

—  Un  théâtre  d'un  genre  nouveau  va  s'ouvrir  à  Bruxelles.  Il  s'agit  d'un 
théâtre  de  marionnettes  artistiques,  dans  le  genre  de  celui  qui  existe  à 
Munich,  et  qui  interprétera  des  œavres  d'art  anciennes  et  modernes.  Au  pro- 
gramme du  premier  spectacle  figurent  :  Bastien  et  Bastienne,  opéra-comique  en 
un  acte  de  Mozart,  et  la  Servante  maitresse,  comédie  musicale  en  deux  tableaux 
de  Pergolèse. 

—  A  Anvers,  l'Opéra  flamand  a  donné,  avec  un  succès  très  vif  la  première 
représentation  d'une  opérette  en  trois  actes  intitulée  SaidentenKe/de,  qui,  cette 
fois,  n'est  pas  une  spécialité  viennoise,  mais  est  due  à  la  collaboration  de  trois 
auteurs  belges,  MM.  Vlieberger  et  Kerremans  pour  le»  paroles  etM.  J.  Broeckx 
pour  la  musique.  —  Et  â  Liège,  le  théâtre  du  Pavillon  de  Flore  a  offert  à  son 
public  la  primeur  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Tapis  d'Orient,  paroles 
de  M.  Maurice  Vaucaire,  musique  de  M.  Burgmein,  qui  a  été  très  bien 
accueillie. 

—  De  Liège.  .\.  la  première  audition  d'élèves  du  Conservatoire  de  Liège, 
très  intéressante  exécution  du  si  pittoresque  et  si  nouveau  Poème  pour  piano 
et  quatuor  à  cordes  de  Gabriel  Dupont.  Ainsi  que  l'œuvre,  furent  très  applau- 
dis les  jeunes  interprètes  M"=  G.  Lejeune,  MM.  J.  "Weyant,  J.  Dutz,  J.  Leroy 
et  J.  Emonts. 

—  De  Tournai  :  A  l'occasion  de  la  mess^  de  Sainte-Barbe,  l'harmonie  a 
interprété,  à  la  cathédrale,  de  façon  émouvante,  les  célèbres  Scènes  dramaiiques 
du  grand  maitre  Massenet.  Celles-ci  seront  encore  jouées  le  22  décembre,  à 
l'occasion  de  la  fête  organisée  par  la  garde  civique  au  profit  de  la  Croix  rouge 
des  Balkans.  Au  théâtre,  après  Don  Quichotte,  M.  Déo  va  nous  donner  Hérodiade, 
te  Jongteur  de  Notre-Dame,  Thérèse  et  probablement  le  Portrait  de  Manon. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Madrid  a  offert  à  son  public  une  nouvelle  zarzuela 
en  six  tableaux  intitulée  las  Hijas  de  Eva,  paroles  de  M.  Fernandez  Palomero, 
musique  de  M.  Jimenez,  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  —  Au  Théâtre-Co- 
mique, première  représentation  d'une  opérette  en  deux  actes  et  six  tableaux, 
Ui  Marij  Tomes,  musique  de  MM.  Quislant  et  Rivas.  —  Enfin,  au  Théâtre- 
Martin,  apparition  d'une  autre  zarzuela,  et  Cabnltero  Ainor,  musique  du  maes- 
tro Orteils. 

—  Un  compositeur  qui  s'improvise  correspondant  de  guerre.  C'est  M.  Bruno 
Birilli,  l'auteur  de  l'opéra  Mediisa,qai  est  parti  pour  le  camp  de  l'armée  serbe, 
d'où  il  envoie  à  la  Tribuna  de  Rome,  très  régulièrement,  des  correspondances 
qui  se  font  remarquer  par  leur  couleur,  leur  tour  alerte  et  leurs  qualités  litté- 
raires. La  femme  de  .M.  Bruno  Barilli  est  originaire  de  Serbie;  peut-être 
est-ce  là  a  qui  a  engagé  le  compositeur  à  faire  ce  nouvel  emploi  de  ses 
facultés. 

—  SI  les  Anglais  ne  sont  pas  un  peuple  musical,  on  sait  qu'ils  n'en  aiment 
pas  moins  vraiment  et  sincèrement  la  musique  et  qu'ils  la  cultivent  avec 
ardeur.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  leurs  admirables  sociétés  chorales  d'amateurs, 
qui  permettent  à  un  chef  de  réunir  à  un  moment  un  ensemble  de  deux  mille 
ou  trois  mille  voix  pour  des  festivals  oii  ont  lieu  dos  exécutions  superbes 
d'oratorios  de  Bach,  de  llaendel  ou  do  Mendeissohn.  Ce  qui  le  prouve  encore, 
c'est  le  nombre  de  professeurs  de  musique  que  renferme  la  seule  ville  de 
Londres  et  dont  la  statistique  vient  de  nous  être  donnée  par  un  almanach-  de 
la  nouvelle  année  qui  s'avance.  Ces  [u-ofesseurs  sont  à  Londres  au  nombre  de 
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6.500,  parmi  lesquels  on  compte  1.700  professeurs  de  chant  et  1.000  de  violon; 
les  moins  nombreux  sont  ks  professeurs  de  flûte,  qui  ne  dépassent  pas  le 
chifl're  de  150.  Des  professeurs  de  chant,  il  y  a  639  femmes,  à  peu  près  autant 
que  les  ténors,  barytons  et  basses  mis  ensemble.  On  compte  470  directeurs 
divers,  dont  400  de  sociétés  chorales  et  70  chefs  d'orchestres.  Cela  suffit  à 
prouver,  comme  nous  le  disions,  que  la  musique  est  cultivée  avec  ardeur  en 
Angleterre. 

—  M.  Oscar  Hammerstein  poursuivant  son  gigantesque  projet  d'ériger,  dans 
un  grand  nombre  de  grandes  villes  américaines,  des  salles  d'opéras  identiques 
quant  aux  proportions  de  la  scène  et  rendues  solidaires  les  unes  des  autres 
par  l'emploi  des  mêmes  décors  et  des  mêmes  troupes  alternativement  dans 
chacunes  d'elles,  a  visité  dernièrement  Bufl'alo.  Il  estime  que  la  somme  d'un 
million  de  dollars  environ  serait  nécessaire  en  ce  qui  concerne  cette  ville  et 
qu'il  faudrait  disposer  d'un  terrain  pouvant  donner  12S  pieds  de  façade  sur 
22.5  de  profondeur. 

—  Une  lettre  toute  récente  adressée  à  Franz  Schubert.  Il  existe  à  New- 
York  une  Société  chorale  appelée  «Chœur  d'hommes  Franz  Schubert».  A  l'occa- 
sion de  la  nomination  du  nouveau  gouverneur  de  New-York,  M.  William 
Sulzer,  la  Société  chorale  dont  il  s'agit  s'est  empressée  d'envoyer  à  ce  fonc- 
tionnaire un  télégramme  de  félicitations,  lui  faisant  connaître  qu'elle  avait 
l'intention  de  fêter  sa  promotion  par  une  sérénade.  La  réponse  ne  s'est  pas 
fait  attendre  ;  elle  était  libellée  exactement  ainsi  :  «  A  Monsieur  Franz  Schu- 
bert, directeur  du  Chœur  d'hommes.  Ehlings  Casino,  New-York  »  et  portait 
les  lignes  suivantes  :  «  Mon  cher  Monsieur  Schubert,  mille  remerciemnnts 
pour  votre  aimable  télégramme  et  pour  tous  les  bons  souhaits  qu'il  renferme.  Je 
vous  assure  que  j'apprécie  toute  la  valeur  de  ce  que  vous  me  dites  et  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Soyez  assuré  que,  dans  l'avenir,  je  resterai, 
comme  je  l'ai  été  dans  le  passé,  votre  bien  sincère  ami  William  Sulzer  ».  Il 
n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  M.  William  Sulzer  est  de  descendance  irlan- 
daise malgré  l'euphonie  allemande  du  nom  qu'il  tient  de  sa  parenté  mater- 
nelle, mais  c'est  une  exi)lication  bien  insuffisante  de  l'incroyable  ignorance 
dans  laquelle  se  trouvent  les  personnes  de  son  entourage  qui  lui  ont  fait  signer 
une  lettre  à  Franz  Schubert,  l'auteur  du  Roi  des  Anlnes  et  de  six  cent  deux 
autres  lieder,  mort  en  1828. 

PRIAIS    ET     DÉPHI^TEJVIE]VITS 

Il  a  été  question  du  Conservatoire  cette  semaine  au  Parlement.  Il  est 
résulté  nettement  des  observations  qui,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget, 
ont  été  échangées  entre  divers  députés,  le  rapporteur  et  le  sous-secrétaire 
d'État  des  beaux-arts,  qu'une  partie  du  personnel,  soit  enseignant,  soit  admi- 
nistratif, est  en  ce  moment  lésé  d'une  manière  sensible  par  des  pratiques 
budgétaires  devenues  nouvelles  en  ces  derniers  temps.  M.  A.  Brard  a  demandé 
que  les  gardiens  et  employés  nouvellement  nommés  jouissent  au  même  titre 
que  leurs  prédécesseurs  de  l'indemnité  de  logement  qui  leur  est  actuellement 
refusée.  M.  Théodore  Reinach  s'estparticulièrementocccupé  de  la  bibliothèque. 
Il  a  déploré  l'insuffisance  du  bâtiment  affecté  à  cet  important  service  dans  le 
nouveau  local  de  la  rue  de  Madrid,  et  blâmé  la  réduction  des  crédits  affectés 
aux  achats  de  livres,  reliures,  etc.  Enfin,  abordant  la  question  de  la  salle  de 
concerts,  il  a  demandé  la  construction  d'une  nouvelle  salle  sur  le  terrain  qui 
lui  est  réservé  rue  de  Madrid,  mais  en  même  temps  la  conservation  de  l'an- 
cienne, celle  de  la  rue  du  Conservatoire.  Sur  ce  dernier  point,  le  sous-secré- 
taire d'État  a  répondu  par  des  promesses  dont  se  réjouiront  tous  les  amis  de 
la  musique. 

—  Nicolet  du  iiimhis  nous  donne  les  détails  suivants  sur  la  séance  qui  a  eu 
lieu  au  Conservatoire  pour  l'attribution  du  prix  Osiris,  qui,  on  le  sait,  consiste 
en  une  somme  de  cinq  mille  francs  à  attribuer  chaque  année  à  l'un  des  pre- 
miers prix  de  comédie,  de  tragédie,  d'opéra  et  d'opéra-comique,  couronnés  en 
juillet  dernier,  concourant  cette  fois  tous  ensemble  : 
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les  concurrents  hommes  n'ont  pas  encore  eu  lu  chaiiee  d'ëli- 
cinq  mille  francs  du  legs  Osiris. 


—  La  question  du  droit  des  pauvres.  La  commission  organisée  à  l'effet  de 
ti'ouver  les  moyens  qui  donneraient  satisfaction  à  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique  et  à  l'Association  des  directeurs  de  théâtre,  a  tenu  sa  seconde 
séance,  au  ministère  de  l'instruction  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Paul 
Hervieu,  assisté  de  MM.  Hennion,  directeur  de  la  Sûreté,  vice-président; 
Adrien  Bernheim,  commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres  subven- 
tionnés; Pierre  Decourcelle,  président  de  la  Société  des  auteurs;  Mesureur, 
directeur  de  l'Assistance  publique;  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Gomique; 
Gémier,  directeur  du  Théâtre- Antoine;  Campagnole,  secrétaire  général  de 
l'Assistance  publique,  et  Nicole,  contrôleur  général.  La  commission  a  entendu 
M.  Antoine,  directeur  de  l'Odéon,  et  M.  Duberry,  contrôleur  général  de  la 
Comédie-Française,  qui  ont  expliqué  comment  le  contrôle  est  assuré  à  ces 
théâtres. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
tenu  mercredi  une  séance  extraordinaire  sous  la  présidence  de  M.  Pierre 
Decourcelle.  Le  président  a  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  Gabriel 
Trarieux  informant  la  commission  qu'une  délégation  du  syndicat  composée 
de  M.  Théodore  Henry,  Lucien  Gleize,  Claude  Roland,  Emile  Fabre,  Gabriel 
Trarieux,  membres  sociétaires,  et  de  M.  Paul  Lordon,  membre  stagiaire, 
demandait  à  être  reçue  par  elle.  La  commission  a  décidé  de  recevoir  la  délé- 
gation dans  sa  prochaine  séance,  le  vendredi  13  courant,  et  elle  sera  heureuse 
si  de  cette  entrevue  peuvent  sortir  la  concorde  et  l'apaisemant.  Cette  entrevue 
a  donc  dû  avoir  lieu  hier. 

—  Sous  la  présidence  d'honneur  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  la  Société  nationale  de  la  fondation  Berlioz  organise  pour 
dimanche  prochain  sa  cinquième  commémoration  annuelle  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  du  génial  auteur  de  la  Damnation  de  Faust.  La  cérémonie  aura 
lieu  à  la  «  Maison  de  Berlioz  »,  22,  rue  duMont-Cenis,  où  le  maître  composa, 
de  1834  à  1837,  Harold  en  Italie  et  Benvenulo  Cellini  ainsi  que  le  rappelle  le 
marbre  apposé  en  1908  par  la  fondation.  Mais  ce  qui  donnera  à  cette  célébra- 
tion un  caractère  exceptionnel,  c'est  que  la  maison  de  Berlioz,  condamnée  par 
les  alignements  de  la  butte  Montmartre,  écartée  du  classement  par  la  com- 
mission des  monuments  historiques,  sera  peut-être  incessamment  démolie. 
-A-yant  renouvelé  son  appel  auprès  des  pouvoirs  publics,  la  fondation  Berlioz 
a  également  saisi  de  la  question  MM.  Maurice  Faure  et  J.  Paul  Boncour,  an- 
ciens ministres,  Louis  Buyat,  ancien  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts,  et 
les  élus  du  dix-huitième  arrondissement.  Aussi,  la  fondation  compte-t-elle 
sur  la  manifestation  du  13  décembre  pour  associer  la  presse  et  l'opinion  à  ses 
efforts,  afin  d'obtenir  de  la  ville  et  des  beaux-arts  que  la  décision  soit  rap- 
portée, selon  le  précédent  créé  dans  un  cas  identique  en  faveur  de  la  maison 
de  Balzac.  Ajoutons  enfin  qu'à  la  deoîande  de  la  fondation  Berlioz,  «l'Asso- 
ciation Lamoureux  »  exécutera  Hiirold  en  Italie,  le  S  décembre,  et  qu'une  écla- 
tante reprise  de  Benvenuln  Cellini  inaugurera,  en  mars  prochain,  le  nouveau 
théâtre  des  Champs-Elysées.  D'autres  concerts  commémoratifs  seront  donnés 
dans  le  courant  du  mois  par  les  grandes  sociétés  musicales  de  province  et  de 
l'étranger. 

—  A  l'Opéra  la  représentation  de  Fervaal  est  remise  à  la  fin  de  décembre, 
sinon  même  au  commencement  de  janvier. 

—  A  l'Opéra-Gomique,  aujourd'hui  samedi,  répétition  générale  de  la  Sorcière, 
de  M.  Camille  Erlanger.  Ce  soir  :  ^Verthe^.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en 
matinée,  lu  Danseuse  de  Pompéï  ;  le  soir,  la  Tosca  et  Crwalleria  rnslicana. 

—  Au  Théâtre  de  la  Gaîté-Lyrique,  les  études  de  Carmosine  sont  poussées 
avec  activité,  et  on  espère  pouvoir  en  donner  la  première  représentation  vers 
le  20  janvier.  Au  nombre  des  interprètes  on  comptera  MM.  Fugère,  Gilly, 
Maguenat,  Audouin,  Petit,  M""^*  Vallandri,  Jackson,  Lise  d'Ajac  et  autres.  La 
Danseuse  de  Tanagra  de  M.  Ilirchman  viendra  ensuite  au  courant  de  février. 
Puis  en  mars,  nous  aurons  le  Panurge  tant  attendu  du  glorieux  maître  Masse- 
net,  avec,  en  tète  de  la  distribution,  MM.  Marcoux,  Fugère  et  M""^  Lucy  Arbell. 
Yoilà  donc  un  beau  programme  artistique.  Pourquoi  faut-il  que  la  Fille  du 
Tambour-Major  doive,  entre  temps,  s'y  intercaler,  apportant  là  une  note  d'opé- 
rette qui  n'est  vraiment  pas  en  situation  ?  —  Dimanche,  en  matinée,  on 
donnera  la  Flûte  enchantée,  dans  la  vraie  version  française. 

—  Le  Théâtre  des  Arts,  qui  a  inauguré  ses  représentations  cette  semaine 
avec  un  ballet  inédit,  la  Source  lointaine,  scénario  de  M.  de  Goloubeff,  musique 
de  M°"^  Armande  de  Polignac,  a  publié  son  programme  de  la  saison,  qui  est 
loin  de  manquer  d'intérêt.  Ce  programme  comprend,  comme  œuvres  anciennes: 
Idoménée  (3'  acte),  de  Mozart  ;  le  Couronnement  de  Poppée  (sélection),  de  Monte- 
verdi  ;  Thésée  (prologue),  de  Lully  :  les  Éléments  (acte  du  «  l'eu  »),  de  Des- 
touches ;  Pycjmalion,  de  Rameau  ;  les  Aveux  indiscrets,  de  Monsigny  ;  la  Déli- 
vrnnce  de  lienaud,  musique  de  1617.  —  Les  œuvres  nouvelles  seront  les  sui- 
vantes :  Dolly,  ballet,  de  M.  Gabriel  Fauré  ;  Chrysotémv:,  de  M.  Louis  Aubert; 
Tircis  et  Clyméne,  de  M.  Alfred  Bruneau  ;  le  Rêve,  un  acte  en  vers,  de  M.  Gué- 
rinon,  musique  de  M.  Philippe  Gaubert  ;  l'Araignée,  de  M.  Albert  Roussel  ; 
Contes  d'Andersen,  de  M.  Florent  Schmitt.  Puis,  In  Source  (intermède),  de  Léo 
Delibes  ;  la  Foire  de  Sorotchinelz,  d'après  Gogol,  musique  de  Moussorgski  ;  et 
Mesdames  de  la  Halle,  d'Olïenbach. 

—  La  Société  des  médecins  en  chef  des  théâtres  et  concerts  de  Paris  vient 
de  nommer  son  bureau  pour  1913.  Président,  docteur  Vaucaire  ;  vice-prési- 
dent, docteur  Plateau  ;  secrétaire  général,  docteur  Fouineau  ;  trésorier,  doc- 
teur Dubreuil.  Cette  importante  Société  a  pour  but  d'étudier  les  questions 
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médicales  se  rattachant  aux  théâtres  et  de  veiller,  dans  l'intérct  du  public 
et  du  personnel,  à  ce  que  les  services  médicaux  d'urgence  soient  régulière- 
ment assurés  et  les  mesures  d'hygiène  régulièrement  appliquées.  Ajoutons 
que  près  de  2.500  médecins  sont  inscrits  à  la  Préfecture  de  police  pour  assurer 
le  service  des  quatre-vingts  établissements  de  spectacles  de  Paris. 

—  A  signaler  quelques  publications  récentes  :  la  Musique  cl  la  Science,  opus- 
cule (rès  curieux  de  M.  Henry  Saint-George  (traduction  de  l'anglais  de 
M.  Louis  Pennequin,  Kischbacher,  éditeur),  qui  ne  s'adresse  qu'aux  musiciens 
instruits  dans  leur  art  et  qui  fait  justice  de  certains  principes  d'harmonie  un 
peu  trop  en  honneur  à  l'heure  présente;  c'est  un  écrit  bon  à  lire,  parce  qu'il 
fait  penser  et  réfléchir.  —  Le  Cenlennire  de  Liszl  :  Liszt  à  Lyon  :  le  Centniaire  de 
Tlialberg  :  Tlmlberg  à  Lyon,  de  M.  Antoine  Salles  (Fromont,  éditeur),  deux 
brochures  intéressantes,  en  ce  qu'elles  complètent  la  biographie  des  deux 
illustres  pianistes  par  des  détails  peu  connus  sur  leurs  divers  séjours  et  leurs 
succès  dans  la  seconde  ville  de  France.  L'auteur,  un  Lyonnais,  s'étonne  avec 
raison  qu'en  célébrant,  fort  justement,  comme  on  l'a  fait,  le  centenaire  de 
Liszt,  qui  tombait  en  1911,  on  ait  aussi  complètement  négligé  le  centenaire  de 
Thalberg,  qui  aurait  pu  être  fêlé  en  1912.  Si  Thalberg  ne  saurait  être  comparé 
à  Liszt  —  surtout  en  considérant  le  compositeur  —  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
qu'il  fut  un  virtuose  hors  ligne  et  un  musicien  de  vraie  grande  lignée,  dont 
les  triomphes  furent  légitimes  et  dont  le  nom  laisse  une  trace  à  part  et  lumi- 
neuse dans  l'histoire  du  piano  et  des  pianistes.  La  revendication  de 
M.  Antoine  est  donc  parfaitement  justifiée.  —  Traité  pratique  sur  l'art  de  la 
mise  en  scène,  par  M.  Adolphe  Brachart  (Stock,  éditeur).  Petit  manuel  très 
précis  et  fort  utile  pour  tous  ceux  :  directeurs,  régisseurs,  acteurs,  qui  font  du 
théâtre  leur  carrière  et  qui  vivent  sur  les  planches,  sans  oublier  les  auteurs 
qui  trouveront  aussi  là  quelques  remarques  et  quelques  renseignements  pré- 
cieux et  d'une  incontestable  utilité.  A.  P. 

—  Sous  ce  titre,  Massenet  liistorien,  notre  confrère  Albert  Soubies  fait  paraître 
une  plaquette  curieusement  illustrée,  où  l'on  trouvera  cataloguée  d'après  une 
méthode  originale  l'oeuvre  si  considérable  de  notre  illustre  et  si  profondément 
regretté  maître. 

—  Critiques  auteurs  est  un  sujet  d'actualité  piquante  qui  devait  particulière- 
ment tenter  M.  Robert  de  Fiers.  Nul  ne  pouvait  le  traiter  avec  plus  d'amour, 
avec  plus  d'esprit  et  d'autorité  que  ne  l'a  fait  le  brillant  écrivain  dans  la  pré- 
face du  dernier  volume  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  la  si  intéres- 
sante publication  de  notre  excellent  confrère  Edmond  Stoullig. 

—  Au  concert  donné  mardi,  salle  du  Conservatoire,  par  «  le  Salon  des 
Musiciens  français  »,  M"'«  Roger-Miclos-Battaille  a  eu  grand  succès  avec  la 
Maison  dans  les  Dunes  de  Gabriel  Dupont,  ces  pages  si  pleines  de  mélancolie 
et  de  poésie.  Triomphe  pour  le  maître  pianiste  Raoul  Pugno  qui  a  magistra- 
lement joué  son  Conceristikk  pour  piano  et  orchestre,  l'orchestre  remplacé  par 
un  second  piano  tenu  avec  une  musicalité  rare  par  M"=  Nadia  Boulanger.  Au 
programme  de  cette  séance  des  œuvres  de  G. -P.  Simon,  M.  L.  Mercier,  Fer- 
nand  Masson,  Jean  Huré,  6.  Spork  et  A.  Laporte. 

—  M.  Victor  Gille,  le  remarquable  pianiste-virtuose,  va  ouvrir,  chez  Erard 
(13,  rue  du  Mail),  à  partir  du  17  décembre,  un  «Cours  d'interprétation  des 
maîtres  du  piano  »  :  Chopin,  Schumann,  Liszt,  Bach,  Brahms,  etc.,  etc.  C'est 
une  bonne  fortune  pour  tous  ceux  qui  aspirent  à  devenir  de  véritables  artistes 
et  à  se  pénétrer  de  la  pensée  des  maîtres.  Le  prix  du  cours,  qui  aura  lieu  tous 
les  mardis,  de  10  heures  à  midi,  est  fixé  à  .50  francs  par  mois.  Pour  tous  ren- 
seignements, s'adresser  soit  chez  M.  Victor  Gille,  62,  rue  Jouffroy,  soit  à 
l'Agence  musicale  Démets,  2,  rue  de  Louvois. 

—  Dimanche  prochain  15  décembre,  à  5  heures,  44,  rue  de  Rennes,  con- 
férence sur  l'Histoire  du  Psaume  à  travers  les  âges  :  Le  Psaume  hébreu  ;  le 
Psaume  dans  l'église  primitive  et  au  moyen  âge;  le  Psaume  à  l'oQice.  —  Au- 
dition :  l.  Introït  de  Noël;  IL  Graduel  du  Jeudi  saint;  III.  Alléluia  Pascal; 
IV.  Trait  des  Rameaux;  V.  Ollertoire  du  deuxième  dimanche  après  l'Epi- 
phanie; VI.  Communion  Dominus  uoitutum.  —  Ténor  solo  :  M.  Paul  Gibert. 
Conférence  de  M.  Maurice  Emmanuel,  professeur  de  l'histoire  de  la  musique 
au  Conservatoire. 

—  M.  Simon  Max,  des  F^olies-Dramatiques,  a  découvert,  l'été  dernier,  a 
Deauville,  une  superbe  voix  de  ténor  en  la  personne  d'un  cocher  de  fiacre  ! 
Après  plusieurs  mois  d'études  il  s'est  fait  son  imprésario  et  va  le  présenter  au 
public  dans  un  sketch  intitulé  :  la  ieron  de  chant,  un  véritable  bijou  musical 
du  mailre  Offenliach.  Ce  sera  un  très  grand  succès  pour  M.  Simon  Max  et  son 
cocher  de  liacre,  au  théâtre,  music-hall  et  dans  les  salons. 

—  De  Lille.  Notre  théâtre,  qui  se  pique  décidément  de  vouloir  faire,  lui 
aussi,  de  la  décentralisation,  vient  de  nous  donner  la  «  création  en  France  »  de 
lu  Farce  du  Carier,  dont  la  Monnaie  de  Bruxelles  eut  la  primeur  très  applaudie 
la  saison  dernière,  comme  on  se  le  rappelle.  Et  le  succès  très  vif,  très  complet, 
a  récompensé  de  suite  l'effort  du  directeur,  M.  Bourdotte,  succès  et  pour  la 
pièce  si  spirituellement,  si  délicatement  amusante  de  M.  Maurice  Lena  et  pour 
la  musique  si  vivante,  si  fraîche,  si  entraînante  et  si  personnelle  toujours  de 
M.  Gabriel  Dupont.  Malgré  la  hâte  des  études  —  l'ouvrage  n'a  que  deux  actes, 
mais  n'est  point  toujours  facile  —  l'exécution  fut  excellente  en  plus  d'un 
point;  c'est  M.  Julien  Dupuis  qui  avait  dirigé  tout  le  travail  avec  un  soin 
dévoué,  des  qualités  musicales  solides  et  une  remarquable  adresse  que  ces 
sortes  d'improvisations,  malheureuaemenl  trop  habituelles  à  la  province,  rend 
absolument  précieuse.  L'întejprétalion  jeune,  allante,  de  belle  humeur  et  de 
franche  gaîté  a  permis  au  baryton,  M.  Noël  Bass,  d'affirmer  un  talent  tout  à 


fait  original  et  très  comiquement  fin  de  comédien  et  de  chanteur,  à  M'i=  Dyna 
Beumer  de  faire  valoir  les  jolies  notes  de  son  soprano  et  ses  grâces  de  toute 
jeune  femme  accorte  et  adroite  et  à  M"»  Souveryn,  mezzo  à  l'organe  généreux, 
de  dépenser  d'heureuses  qualités  d'en  dehors.  Voilà  un  jeune  trio  dont  plus 
d'une  ville  de  tout  premier  rang  pourrait  faire  ses  c<  beaux  soirs  ». 

—  D'Angers.  Au  cinquième  concert  populaire,  très  grand  succès  pour  la 
première  audition  de  l'ouverture  et  de  l'intermède  pastoral  de  la  Farce  du 
Cuvier  de  Gabriel  Dupont,  que  notre  nouveau  chef,  M.  Jean  Gray,  a  conduit 
avec  beaucoup  de  verve. 

—  Et  ces  mêmes  fragments,  qui  sont  un  des  gros  succès  de  nos  concerts 
symphoniques,  viennent  de  conquérir  aussi  le  public  nombreux  qui  suit  les 
grands  concerts  classiques  si  artistiquement  dirigés  par  M.  Léon  Jéhin  à 
Monte-Carlo.  Là  aussi,  M.  Jéhin  les  faisait  entendre  pour  la  première  fois  et 
il  est  plus  que  probable  qu'il  sera  obligé  de  les  inscrire  de  nouveau  à  ses  in- 
téressants programmes. 

—  De  Strasbourg.  M"»  Berthe  de  Cartigny  vient  de  donner  une  conférence- 
gala  sur  Massenet,  au  profit  du  monument  à  élever  à  l'illustre  maître,  et  qui 
a  obtenu  un  éclatant  succès.  A  la  charmante  conférencière  avaient  prêté  leur 
gracieux  concours  la  philharmonie  de  Strasbourg  et  son  chef,  M.  G.  Riff  et  le 
pianiste  Jean  Erhard  qui  a  supérieurement  joué  le  concerto  pour  piano  et  or- 
chestre du  maître.  Au  programme,  l'ouveriure  de  Phiidre  et  les  Scènes  alsaciennes 
(violoncelle  :  M.  Robert  Freijsz  ;  clarinette  :  M.  A.  Gissenbeis),  le  concerto,  des 
airs  de  soprano  chantés  par  M""'  Marie  Boyer  (Manon,  Werther  et  Thàix),  des 
airs  de  baryton  chantés  par  M.  Georges  Petit  (liérodiade,  le  Rai  de  Lahore  et 
le  Jongleur  de  Noire-Dame),  des  soli  de  violon  exécutés  par  M.  H.  Prins  (la- 
mento  i'Ariane,  méditation  de  Tha'is)  et  la  très  documentée  conférence  de 
W  Berthe  de  Cartigny  divisée  eu  deux  parties  :  Massenet,  son  œuvre  ;  Mas- 
senet, sa  vie. 

—  A'i  veuve  ni  joyeuse,  tel  est  le  titre  d'une  opérette  qui  vient  d'être  jouée 
avec  succès  au  Chàtelet-Théàtre  de  Marseille.  Le  nouvel  ouvrage  a  pour 
auteurs  MM.  Allery  et  Cordeaux  pour  les  paroles  et  M.  F'auchey  pour  la  mu- 
sique. 

—  D'Épinal.  Salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  la  Poste,  «  l'Orchestre  cosmopo- 
lite »  vient  de  donner  un  intéressant  concert  à  la  mémoire  de  Massenet.  Au 
programme  :  ouverture  de  Roma,  «  Oiseau  des  bois  »,  duo  des  Chansons  du 
bois  d'Amaranthe  {W^"  P.  et  L.),  entr'acte  vocal  de  Ronia,  les  Erinnyes,  air  de 
ballet  des  Scènes  pittoresques,  duo  de  Marie-Magdeleine  (!A<^'  D.  et  M.  G.),  médi- 
tation de  Tliaïs  (M.  R.)  et  Biblis,  scène  antique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre, 
poème  de  Georges  Boyer  (M""^  L..  MM.  G.  et  V.). 

SoiRiîiîS  ET  COM-.CIITS.  —  Chez  le  disliiiL;iir  |iinirssi'iii'  M.  Liiiirii  ilf  FUig-ny  :  Pluie 
e/MHP/- do  L.  Filliaux-TiiriT  a  été  supoi-bi'ini'iil  l'imnli'i'  ]iar  M""  Jeanne  Gaignière, 
l'auirur  au  ]iianii,  n  jni.li,  aux  Galeries  royales,  la  virluose  bien  comme  M™  A.  Kel- 

Irnnaïui  a  nljlmii  un  mi s  éclatant  en  exéculaul  de  façon  éblouissante  l'Imirroniplu 

,lr  L.  Filliaux-Tiyrr. 

fl  É  G  ï^  O  II  O  G  I  E 

Un  excellent  écrivain,  romancier  et  journaliste,  et  qui  toucha  parfois  au 
théâtre,  Louis  de  Gramont,  qui  était  né  en  1854,  vient  de  mourir  après  une 
très  longue  et  douloureuse  maladie.  Tour  à  tour  collaborateur  de  nombreux 
journaux,  le  Mot  d'ordre,  l'Éclair,  l'Aurore,  etc.,  il  obtint  de  véritables  succès 
dans  le  genre  du  roman,  où  il  apportait  des  qualités  de  mouvement  et  d'hu- 
mour. Son  admiration  pour  Shakespeare  lui  a  fait  adapter  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  du  grand  poète  :  Jules  César,  Roméo  et  Juliette  et  Othello.  Pour  la  scène 
lyrique,  il  a  fourni  à  Massenet  le  livret  d'Esclarmonde,  à  M.  Xavier  Leroux 
ceux  d'xlstarlé,  de  ^\'illianl  Ralcli/fe  et  à'Evangéline,  enfin  à  M.  Camille  Erlan- 
ger celui  à'.iphrodite.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Louis  de  Gramont  regretteront 
ce  parfait  galant  homme  et  cet  honnête  homme  de  lettres. 

—  Mlle  Palasara,  la  cantatrice  si  souvent  applaudie  dans  les  grands  concerts 
de  province,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère. 

—  Le  professeur  et  compositeur  Alberto  Leoni  est  mort  le  mois  dernier  à 
Milan.  Professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Milan  depuis  1871,  il  avait 
pris  sa  retraite  depuis  deux  ans  seulement.  Il  avait  eu  pendant  trente  ans  la 
direction  de  l'École  civique  populaire  de  chant  choral,  à  la  tête  de  laquelle  il 
avait  rendu  de  grands  services  artistiques.  Décoré  de  la  médaille  pour  les  faits 
de  guerre  de  la  campagne  pour  l'indépendance  de  l'Italie,  il  avait,  à  l'aurore 
de  sa  carrière,  fait  représenter  à  Milan  un  opéra  intitulé  Ariel.  On  lui  doit 
aussi  diverses  compositions  vocales  et  religieuses.  Il  était  âgé  de  88  ans. 

—  A  l'âge  de  90  ans  vient  de  mourir  à  Barcelone  don  Antonio  Comella,  le 
doyen  des  musiciens  de  cette  ville,  où  il  était  né  le  6  mai  1822.  Enfant  de 
chaiar  à  la  chapelle  de  l'église  de  Santa  Maria  del  Mar,  il  y  étudia  la  flûte  et 
la  clarinette,  puis  l'harmonie  et  la  composition  avec  le  professeur  Ramon  Aleix. 
Successivement  première  clarinette  au  12"  régiment  de  cavalerie,  directeur  de 
la  bande  municipale  de  Barcelone,  maître  de  chapelle  de  l'église  del  Pino,  il 
devint,  en  1881,  maître  de  chapelle  de  Santa  Maria  del  Mar,  qu'il  ne  quitla 
plus.  On  doit  à  ce  vénérable  artiste  ud  grand  nombre  de  compositions  reli- 
gieuses très  distinguées. 

—  La  comtesse  Anna  Buttler-Stubsnperg,  musicienne,  dont  les  composi- 
tions s'élèvent  à  environ  cent  soixante  et  ont  été  chantées  par  les  Sociétés 
chorales  d'Allemagne  et  d'Amérique,  vient  de  mourir  à  Gratz,  âgée  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  Elle  s'est  toujours  montrée  très  empressée  à  venir  en  aide  aux 
jeunes  artistes. 

Henri  Heugee,  directeur-gérant. 
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MESSES 

L.  lAMBILLOTTE.  Messe  Pastorale,  soli  et  chœurs  à  quatre  voix  (S.  A.  T.  B.), 
avec  nrgne  ou  orchestre  Cumplet. 

Pariition  chant  et  (U'f^ue Net.   lo     » 

Chaque  partie  vocale Net.      I   ,"iO 

(Parties  d'orchestre  eu  location.) 
NICOU-CHORON.  ilesse  de  la  Nativité,   composée    sur   des  Noëls,  soli  et 
chœursàS  voix  égales  ou  inégales  'I  .  S.  B.),  orgue  elorchestre. 

Partition  chant  et  orgues Net.     7     » 

Chaque  partie  vocale Net.     i     » 

Parties  d'orchestre  complètes Net.  30     » 

—  Nouvelle  version  à  4  voix  (S.  G.  T.  B.) Net.     7     » 

P.  KUNC.  Messe  de  la  Nativité,  soli  et  chœurs  à  trois  voi.x(S.T.B.)  avec 

orgue,  hautbois,  quintette  à  cordes  et  harpe  ad  libitutn  : 

Partition  complète Net.  10    » 

Parties  de  chœurs,  chaque Net.     1  50 

Chaque  partie  instrumentale Net.     2  50 

—  Réduction  pour  chant  et  orgue  seul Net.     7    » 

SAMUEL  ROUSSEAU.    Messe   Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 

avec  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net.     7     » 

Chaque  partie  vocale Net.     1     » 

Chaque  partie  d'orchestre Net.     3     » 

TH.  SOURILAS.  Messe  sur   des   Noëls,  soli  et  chœurs  à  trois  voix(S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net.     7     » 

Chaque  partie  vocale Net.     »  75 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


MOTETS 

R.  P.  C0LLI9I.  Puer  natiis  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hautbois 
ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 


P.  BRÏDAIIJE.  Les  Gnudes,  pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue 

L.  DIETSCH.  Js«î(s  flei  sur  un  Noël,  chœur  (S.  ï.  B.) Net. 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fiieles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chœurs  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      Ii:cce  advenil,  motet  pour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  B.).   .    .     Net. 
Parties  séparées. 

L.  KU.SC. //orf('e  C/ots(«s  «niîis  es(,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.).    .    .     Net. 
Chaque  partie  vocale Net. 

P.  LAMBILLOTTE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net. 


6     » 
2  SO 


9     » 
»  30 


2  50 

»  30 

3  » 

»  30 

10  » 

1  50 

NOELS 


(paroles   françaises) 

MAGER  (CH.-A.).  Noël,  récit  chrétien. 


MARECHAL. 
MASSENET. 


2  .^0 
»  20 
2  50 
»  30 


1  SO 

2  » 
0  30 


C.  ANDRÉS.  L'fiy/ise  îV/unu'/ice,  solo  du  mczzo-soprano Net.     2     » 

AUDAN.  Noél  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  ....  6  » 
A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net.  »  611 
BOISSIER-DURAN .  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 3     » 

L.  BORDÈSE.  ]Vof7  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 3    » 

Gaston  CARRAUD.  Noël 5    » 

l.  DAUPHIN,  liose  et  Blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum 5     » 

—  Le  Noël  des  Bergers,  chœur  à  quatre  voix,  orgue  ad  libit.    Net.     3     » 
A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harpe  (ad  libitum) Net. 

Chaque  partie  de  cliœur Net. 

—  Chantez,  troupe  sainte  des  onges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.  B.  D.).  Net . 
DESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Loprf  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  'Vierge  à  la  crèche. 

A.  DIETRICH. //c»re»se  iiH!(.  solo  et  chœur  à  trois  voix Net. 

DUBOIS  (TH.),  Noël,  pour  deux  voix  de  femmes Net. 

Parties  de  chœurs,  chaque Net. 

P.  FAUCHET.  Venez,  l'Enfant  vous  attend  dans  l'élable,  solo  de  mezzo- 
soprano    Net.     2     » 

R.  P.  GONDARD.  La  paix  au  doux  pays  de  France,  duo  ])Our  voix  égales.  Net .  .  1  50 

—  C'esf  r/ieii7'e  rfw  grand  mysiére,  duo  pour  voix  égales  .    .    .     N;t.     1  .50 

GOUZIEN  (A.).  Ae  iVoë/ du  PaîHire,  complainte Net.     150 

ED.  GRIEG.  /-'4r6re  de  iVoë/,  chanson  d'enfant 4     » 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  XV«  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net.     8     » 

—  Noël  de  Werther-^onv  mezzo-soprano  et  voix  d'enfants    ....     5     » 

A.  HOLMES.  A'oèi  d'/rtande  (1.2) 5     » 

HUBERT  (J.).  /l  «(OU)- de /a  Crèc/ifi,  petit  oratorio  pour  un  récitant  (ténor) 

et  chœurs  mixtes,  avec  accompagnement  d'orgue,  piano,  harpe, 

hautbois  solo  et  violon  solo,  partition Net.  10     » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  Petits  Enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

l.Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Biichede 

Noël.  i.  Prière .     5     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 5     » 

CH.-M.  WIDOR.  —  Chœur  de  Noël  à  2  voix  (enfants  ou  femmes).  —  Partition,  net  :  2  fr 


Xoël  d'Artois,  mezzo-soprano  ou  baryton 

Le  Noël  des  Humbles  (1.2.3.)—  Noël  de  Fleurs.  Chaque  .  Net 
.\oël.  chœur  avec  solo Net 

—  La  Veillée  du  Petit  Jésus  (1.2) 

—  Le  Petit  Jésus  (l.'i. 3) 

—  Souvenez  vous.  Vierge  Marie  (l.'i. 3) 

—  Vers  Bethléem 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  Crèche 

G.  PIERNÉ.  /.es  Enfants  à  Bethlëem,  mystère  en  2  parties,  soli  et  chœurs.  Net 

—  La  Croisade  des  Enfants,  légende  en  4  parties,  soli  et  chœurs.  Net 

SOUNIER-GEOFFKOY    Noël 

LE  MINTIER,  (JiuA  erhit  dan^  la  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  ....     Net. 

—  Venez,  enfants  de  Dieu,  traduction  de  YAdeste  fidèles 

J.  TIERSOT.  Anciens  Noëls  français  : 
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10.  Voici  la  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fâchée? 
12  Quand  Dieu  naquit  à  Noël  .  .  . 
iS.  Noël  provençal  il (XYii' s.) .   .   . 

14.  Noël  bressan  (xvii*  s.) 

15.  Noël  provençal  III  :  Ah!  quand 
reviendra-t-il? 

16.  Noël  bourguignon  {w'iii"  s.)  .    . 

17.  Noël  alsacien 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.   .   .   . 

1 9.  Prologue  de  la  Crèche 

20.  Proloque  de  Jésus 


Chantons,  je  vous  en  prie  (xv 

2.  Au  Saint-Nau,  vieux   Noël   en 
langage  poitevin 

3.  Oii  s'en  vont  ces  gais  bergers  .  . 

4.  bureau  la  Durée  (1703)  .... 

5.  Tous  les  Bourgeois  de  Châtres    . 

6.  Noël  provençal  I  (xvn"  s.)    ... 

7.  Voici  la  Noël 

8.  Sus!  Qu'on  se  rëveilte  (Noël  dia- 
logué)  

9.  A    minuit    fut    fait    un     i  éveil 
(nu3) 

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  francs 
SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons)     .    . 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

M.  VERSEPUÏ.  .Voéfed'AitWi-flne  (15  nos) 

P.VIDAL.   C/(a/i«  de  Afoéi,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël,  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux,  soli  et  chœur.  Net. 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B.  WECKERLIN.   Noël!  NoëlHl.'i) 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  acci-  de  piano  et  orgue   ad  lib. 

—  Voici  Noël 

Chaque  partie  séparée,  net  :  0  fr.  .50  c. 
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NOËLS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOELS  (2  Noëls  de  Saboly,   1   de   LuUy  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme) 3  73 

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).    ...     2  50 

B.  1IIINE.  Op.  42.   Hecueil  de  NoHs  '30  numéros) ....     9     » 

L.  NIEDERMETER.  Pastorale.    .    .    „  .    . 


F.  LISZT.  L'Arbre  de  Noël: 

N°  1.  "Vieux  Noël,  3  fr.  —  N"  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N"  3. 
Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N"  i.  Les  Rois  mages  . 

R.  deVILBAC.  L' Adoration  des  Bergers 

5     » 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  Ave  Maria,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 

A.  DESLANORES.  '/''  Méditation,  pour  violon,  piano  et  harmonium .... 

—  2'  Méditation,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium et  contrebasse  

—  3'  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou  piano, 

orgue  et  contrebasse 

—  4«  Méditation,  sur  le  noël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 

La  même,  avec  orchestre  (en  location).    .    . 

—  Andante  religioso,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano 

—  Méditation-Prière,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)   .    .    . 
CH.  GOUNOD,  Méditation  sur  le  1"  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano. 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue.    .    . 

LEFÉBURE-WÉLY.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 

violon,  violoncelle  et  piano  (ad  libitum) 

—  Air  de  Stradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 
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MARSICR.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Thdis),  pour  violon  et  piano  .... 

La  mémo,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

A.  PÉRILHOU.  il/éd!/a(iOî(  pour  violon  et  piano  ou  orgue Net. 

La  même  pour  violoncelle  et  piano  ou  orgue  .    .    .    .  Net. 

La  même  pour  violon,  violoncelle  et  piano  ou  orgue.  Net. 

—  .ilbuin  dr  Noël,  20  récréations-études  pour  piano Net. 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  et  Mages,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net.     5     » 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  harpe  et  contrebasse  (ad  libi- 

tum)   Net.     3    » 

La  même,  avec  orchestre. 

—  Elégie,  pour  violon  et  piano  ou  orgue 5     » 

La  même,  avec  orchestre. 
PAUL  VIDAL.  Andante  pastoral  (Extrait   du  Noël)  pour  violoncelle,  harpe 

et  orgue ^'fit-     2  50 


6  .. 
1  50 
1  50 

1  75 

2  50 


78aME.  —  IV"  51. 


Samedi  2i  Dcceiiilire  i9i2. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienue,  Paris,  u-  m'} 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  fbj,nco  à  M.  Henbi  UEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,Te.tte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

AbOL:nement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S0]VHV[fl.IÎ^E  =  TE:5iTE 

I.  Mirabeau  critique  musical  (3'  et  dernier  arlicle),  René  BnANCoiii.  —  II.  Semaine  thé 
traie  :  première  représentation  de  la  Sorcière  à  l'Opéra-Comique,  Ahthur  foccis. 
III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  NATIVITÉ 
n"  39  du  Rossignol  éperdu  de  Reynaldo  Hahn   (série  du   Carnet  de  Voyage).  — 
Suivra  immédiatement  :  Pavane,  de  Périlhou. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

JE  ME  PLEURE 

nouvelle  mélodie  de  Paul  Lacombe,  poésie  d'îlÉLÈXE  Vacaiiesco.  —   Suivra 

immédiatement  :  /.a  }[ort  d'une  /iosc,  nouvelle  mélodie  de  A.  Barbirûi.li.  poésie 

de  P'RANÇOIS  HIÎ  LAfiARKNNE.  ' 

PRIMES   (GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1913 

Voir  à   la  S'  page  des  n"^  4S  et  4g  qui  ont  précédé. 


IVIIt^flBEflt)  Ct^ITIQUE  JVlUSICflli 

{Suite.} 


Mais  il  ne  se  préoccupe  nullement  de  justifier  ces  contradictions,  si 
tant  est  qu'il  en  ait  eu  conscience,  ce  dont  nous  doutons  fort,  et  il  passe 
à  la  4°  question  : 

Quelle  est  la  différence  de  l'art  du  poète  à  celui  du  musicien  ?  Quelle  esl 
celle  des  sensations  qu'ils  excitenl  ?  Que  se  doivent-ils  l'un  à  l'autre  ?  Que  peu- 
vent-ils indépendamment  l'un  de  l'autre  ? 

«  .le  cours  rapidement  »,  nous  dit  l'auteur,  «  car  j'ai  vu  tant  de  gens 
ennuyés  par  de  la  bonne  musique  que  je  crains  bien  que  ma  mau- 
vaise prose  ne  les  amuse  pas  ;  mais  ils  peuvent  quitter  le  livre...  »  Oh  ! 
oh  !  ceci  est  de  la  modestie  et  de  la  prudence  sagement  placées  !  Ne  nous 
dissimulons  pas  que  ce  paragraphe  semble  quelque  peu  indigeste.  Ou 
y  trouverait  cependant  à  glaner  :  «  Si  la  musique  exprime  un  sentiment, 
elle  n'en  saurait  désigner  l'objet...  La  musique  est  une  langue  univer- 
selle... »  Mais  la  substance  s'en  condense  en  ceci,  que  la  musique  a 
besoin  de  la  poésie,  et  viee  versa,  et  que  ces  deux  arts  ont  besoin  de 
s'unir  pour  atteindre  «  le  plus  haut  degré  de  l'imitation  et  metti-e  en 
jeu  tons  les  ressorts  de  la  sensibiliti'  ».  —  Chacun  apportera  sa  part 
au  trésor  commun,  le  poète  c  occupera  la  pensée  »,  le  musicien 
'(  remuera  le  cœur.  »  Toutefois,  union  ne  signifie  nullement  confu- 
sion :  «  Les  pensées  musicales  sont  essentiellement  distinctes  des 
jiensées  poétiques.  »  —  Et  nous  allons  à  présent  nous  séparer, 
non  seulement   de    Rousseau,    mais   aussi    de    Rameau,   de   Gluck, 


de  Grélry  et  en  général  de  toute  la  tradition  française,  car  pour  Mira- 
beau «  le  poète  ne  joue  qu'un  rôle  subalterne  et  secondaire  dans  le 
«  drame  lyrique...  Ah  !  s'il  fallait  au  grand  compositeur  d'excellentes 
paroles  pour  nous  ravir,  Grétry  ferait-il  les  délices  de  notre  patrie  !  » 
Sur  quoi  notre  critique,  faisant  coup  double,  adresse  un  sourire  à  Mé- 
tastase et  un  coup  de  pied  à  Sedaine. 

Notons  une  réflexion  sensée  :  «  Dans  la  musique  instrumentale, 
chaque  instrument  peut  avoir  un  rôle  principal  ;  dans  la  musique 
vocale,  chaque  instrument  est  subordonné  et  n'ose  paraître  qu'autant 
qu'il  contribue  à  la  plus  grande  perfection  du  chant.  Il  y  a  donc  plus 
de  variété  dans  la  musique  instrumentale.  » 

Au  début  de  la  V°  question  :  D'après  la  résolution  des  questions  précé- 
dentes, ne  peut-on  pas  soutenir  que  les  bornes  de  la  musique  instrumentale 
sont  moins  resserrées  que  celles  de  In  musique  vocale?  l'auteur  se  contredit 
magnifiquement:  La  musique  instrumentale,  qui  devait  s'attacher  à  des 
imitations  précises,  ne  doit  plus  dorénavant  choisir  que  des  sujets  indéter- 
minés, abstraits,  généraux.  Cette  volte-face  accomplie  avec  promptitude 
et  sérénité,  nous  nous  engageons  dans  un  indescriptible  fatras,  dont  l'en- 
droit le  plus  intelligible  est  celui  où  la  poésie  nous  est  présentée  comme 
devant  exclusivement  s'occuper  «  d'objets  raisonnables  ».  La  musique 
instrumentale  et  vocale,  la  peinture  et  la  poésie  se  livrent,  dans  ce 
funeste  chapitre,  aux  douceurs  d'un  quadrille  dont  les  figures  sont 
véritablement  un  peu  trop  confuses. —  A  la  fin  une  lueur  vient  à  poindre, 
et  Télémaque,  Calypso  et  Eucharis,  que  nous  avions  laissés  se  morfon- 
dre sur  les  rivages  d'Ithaque,  à  l'ombre  de  la  barbe  vertueuse  du  sage 
Mentor,  reviennent  sur  le  devant  de  la  scène. 

6''  question  :  .1/.  H...  a-t-il  peint  dans  son  Télémaque  tout  ce  qu'il  pou- 
vait peindre?  C'est  à  savoir  les  passions  qui  agitent  les  personnages  sus- 
nommés, donc  «  l'amour,  la  jalousie,  l'emportement,  l'inquiétude, 
l'elfroi,  le  désespoir  ».  Et  pour  bien  représenter  ceé  passions,  a-t-il  su 
discerner  les  quahtés  spécifiques  des  instruments  chargés  de  les  tra- 
(liiii-e, —  car,  ne  l'oublions  pas,  «  les  connaissances  du  caractère,  de  l'éten- 
due, de  la  nature  des  divers  instruments  est  un  des  premiers  talents  du 
musicien  »,  et  l'on  n'y  saurait  trop  insister. 

Donc  M.  R...  a  dit  :  «  Tout  mon  orchestre  meservira  pour  les  grands 
effets. 

»  Le  VIOLONCELLE  Caractérisera  la  gravité  sévère  de  Mentor. 

»  Le  VIOLON,  le  plus  simple,  le  plus  étendu  des  instruments,  le  plus 
susceptible  d'exécuter  de  la  musique  de  tout  genre,  représentera  Télé- 
maque, qui  doit  raconter,  aimer,  gémir,  s'irriter. 

»  La  FLÛTE  exprimera  par  des  sons  doux  et  voluptueux  l'amour  de 
Calypso  et  annoncera  sa  jalousie  par  la  rapidité  de  ses  variations. 

«  Le  plaintif  hauthois  soupirera  avec  Eucharis  éperdue  pour  Téléma- 
que, qui  brille  pour  elle,  et  peindra  la  douleur  qu'inspire  à  la  belle 
nymphe  la  rivalité  de  la  déesse. 

»  Les  autres  instruments  à  vent,  et  dans  certaines  circonstances  tout 
l'orchestre,  exprimeront  les  différentes  impressions  que  l'ont  sur  les 
Nymphes  de  Calypso  les  divers  événements  et  les  passions  des  princi- 
paux acteurs. 

»  Telle  sera  la  [onction  de  chaque  instrument,  qui  concourra  à  l'objet 
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général  par  son  chant  particulier,  ou  par  l'effet  qu'il  produira  dans 
l'ensemble.  » 

Eh  mais  !  il  semble  bien  que  M.  R...  ne  se  soit  point  trompé  sur  le 
caractère  des  instruments  qu'il  employait.  Toutefois,  et  par  un  excès  de 
précaution  qui  me  touche,  son  panégyriste  prévoit  une  objection,  et, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  formuler,  s'empresse  d'y  répondre. 

«  Un  compositeur  »,  dit-il,  n  pourrait  demander  à  M.  R...  pourquoi 
il  n'a  pas  préféré  le  hautbois,  ce  bel  instrument  si  expressif  et  si  varié. 
et  peut-être  le  plus  rapproché  de  la  voix  humaine  (nous  y  voilà  encore  !) 
pour  peindre  l'emportement  et  les  transports  de  Calypso.  et  réservé  la 
flûte  douce  et  moelleuse  pour  exprimer  les  aveux  d'Eucharis.  M.  R...  lui 
ré])ondrait  à  l'oreille  que  chacun  connaît  les  exécuteurs  (sic)  dont  il 
peut  disposer,  et  qu'après  tout,  ce  qui  est  convenable  à  la  flûte  peut  être 
chanté  par  le  hautbois,  lorsque  les  circonstances  permettront  ce  chan- 
gement. Peut-être  même,  à  quelques  égards,  le  choix  de  la  flûte,  pour 
jouer  le  rôle  de  Calypso,  était-il  nécessité  par  la  nat\u-e  du  sujet.  La 
flûte  et  le  hautbois  sont  deux  instruments  faits  pour  exprimer  la  ten- 
dresse ;  mais  la  flûte  est  beaucoup  plus  susceptible  de  variations,  plus 
propre  à  exécuter  ce  que  les  musiciens  appellent  la  nn-FicuLTÉ.  Elle  per- 
met donc  au  compositeur  un  style  plus  varié  ;  taudis  que  le  hautbois 
n'est  vraiment  à  sa  place  que  dans  I'auagio  ou  I'andante.  Le  hautbois 
devait  donc  être  réservé  aux  accents  plaintifs  de  l'infortunée  Eucharis. 
dont  l'amour  est  si  contrarié,  et  qui  a  tout  à  redouter  de  la  déesse  sa 
rivale.  » 

Convenez  qu'il  y  a  là-dedans  des  appréciations  justes  et  fines.  Je  ne 
pense  pas  qu'aucun  musicien  les  désavoue,  sauf  peut-être  le  passage 
dans  lequel  Mirabeau  affirme  avec  désinvolture  que  la  flûte  et  le  hautbois 
peuvent  sans  inconvénient  se  substituer  l'un  à  l'autre.  Mais,  peu  satisfait 
de  sa  propre  assertion,  il  trouve  ensuite  une  explication  plus  ingénieuse  : 
«  La  flûte  est  plus  susceptible  de  variations...  »  La  femme  aussi,  dirait 
un  sceptique  :  «  Souvent  femme  varie  ».  Mais  comment  la  «  rapidité  des 
variations  »  est-elle  adéquate  à  l'expression  de  la  jalousie  ?  Justement  : 

C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux, 
comme  dit  un  personnage  des  Fâcheux.  Or,  Calypso  n'aime  point  froi- 
dement, et  son  ardeur,  traduite  en  mouvements  désordonnés  et  rapides, 
ne  se  saurait  mieux  rendre  en  musique  que  par  les  traits  perçants  d'une 
flûte.  Ceci  en  somme  est  fort  acceptable. 

Au  reste,  ne  nous  dissimulons  pas  que  si  M.  Raimondi  et  M.  de 
Mirabeau  avaient  connu  la  clarinette,  venue  d'Allemagne  et  utilisée  par 
Rameau  en  17S1  dans  sa  pastorale  d'Acanthe  et  Céphise,  ils  lui  auraient 
sans  hésitation  dévolu  le  privilège  de  représenter  Calypso.  Mais  ils  n'ont 
pas  su,  ou  n'ont  point  osé... 

Ainsi  outillé.  Raimondi  commence  sa  symphonie  par  une  tempête,  ce 
qui  est  tout  naturel.  «  Ce  morceau,  de  l'imitation  la  plus  vraie,  est  au- 
dessus  de  tous  les  éloges.  Le  vaisseau  de  Tèlémaque  se  brise  et  périt. 
Le  musicien  fait  ressortir,  au  milieu  de  l'objet  principal,  les  nuances 
de  cette  catastrophe.  On  entend  les  sons  aigus  des  petites  flûtes,  qui 
donnent  la  vérité  au  point  de  faire  illusion;  les  sons  bas  et  lugubres 
des  cors  inspirent  de  la  terreur  ;  enfin,  la  mer  s'apaise  par  degrés,  le 
calme  renait.  »  Rien  n'y  manque  en  vérité,  et  le  peu  que  nous  indique 
Mirabeau  semble  véritablement  annoncer  d'intéressants  détails  d'or- 
chestration. 

Suit  un  duo  de  violon  et  de  violoncelle,  «  d'un  chant  triste  mais 
gracieux  »,  entre  le  fils  d'Ulysse  et  son  vénérable  précepteur.  Puis  un 
dialogue  entre  les  divers  instruments  à  cordes  et  à  vent,  à  la  signifi- 
cation duquel  ne  peut  se  méprendre  «  quiconque  s'est  rappelé  le  poème 
de  M.  de  Fénelon  »  (ce  qui  me  parait  hasardeux)  «  ou  bien  a  jeté  les 
yeux  sur  la  courte  explication  que  l'auteur  avait  fait  distribuer  »  (ce 
qui  me  parait  plus  vraisemblable).  Au  reste,  le  sagace  M.  Raimondi 
demandait,  en  cette  notice,  «  avec  autant  de  raison  que  de  modestie, 
qu'on  voulût  bien  se  prêter  à  l'illusion,  si  l'on  trouvait  qu'il  n'eût  pas 
tout  à  fait  manqué  d'invention  ». 

Passons  sur  les  pièces  suivantes.  Notons  que  Tèlémaque  raconte  ses 
multiples  aventures  au  moyen  d'un  long  solo  de  violon,  accompagné 
par  deux  altos  et  la  contrebasse.  Si  l'on  considère  que  ce  récit,  com- 
mencé dans  le  livre  l'-'',  remplit  entièrement  les  quatre  livres  suivants, 
on  juge  qu'en  effet  ce  solo  doit  être  extrêmement  long.  Aussi  conçoit-on 
que  l'auteur.  »  pour  jeter  plus  de  variété  autant  que  pour  imiter  M.  de 
Fénelon  »,  l'ait  coupé  par  une  invitation  de  Calypso  à  aller  goûter  «  les 
douceurs  du  sommeil  ».  Après  quoi,  «  le  violon  reprend  et  continue  son 
récit  ».  Ou  n'est  pas  plus  implacable. 

Quelques  personnes  avaient  jugé  ce  solo  ennuyeux.  Mais  un  certain 
M.  Brunnings,  qui  avait  «  étudié  la  science  musicale  en  philosophe,  et 
dont  le  momdre  talent  consistait  à  être  bon  compositeur  et  excellent 


exécuteur»,  l'estima,  au  coutraire,  «prodigieusement  varié,  de  l'exécu- 
tion la  plus  brillante  et  de  l'invention  la  plus  rapprochée  qu'il  fiait 
possible  du  sujet  principal  ».  Je  le  crois  volontiers,  et  surtout  je  ne 
suis  point  surpris  de  l'extrême  et  prodigieuse  variété  de  ce  solo,  s'il 
esquissait  seulement  une  partie  des  aventures  du  héros  à  travers  Pylos, 
Lacédémone,  l'Egypte,  l'Ethiopie,  «  le  désert  d'Oasis  »,  Tyr,  Chypre, 
la  Crète  et  enfin  ITle-Terminus  de  l'hospitalière  Calypso. 

Mirabeau  prend  occasion  de  ce  solo  pour  exalter  I'adagio  bien  au-des- 
sus de  I'alleoro  et  célébrer  par-dessus  le  marché  la  gloire  de  Tartini, 
qui  a  «  saisi  le  vrai  caractère  de  r.vDACin,  que  très  peu  de  musiciens 
sont  assez  forts  pour  embrasser  ».  Poursuivons  :  la  déesse  applaudit, 
imitée  naturellement  par  ses  nymphes.  Puis  «  elle  s'efforce  de  séduire 
Tèlémaque»,  lequel,  fort  mal  à  propos,  préfère  Eucharis.  Les  deux 
amants  se  rencontrent  :  le  violon  et  le  hautbois  expriment  leurs  aveux 
et  leurs  transports.  La  flûte,  c'est-à-dire  Calypso.  survient  et  les  inter- 
rompt sans  la  moindre  aménité.  Eh  bien  !  «  ce  trio  contrasté  avec  un 
art  infini,  et  qui  offrait  l'inexprimable  difficulté  de  réunir  deux  chants 
d'un  genre  absolument  différent  sous  les  mêmes  accords  et  le  môme 
rythme,  n'a  seulement  pas  été  remarqué  ».  Inexprimable  difficulté!  - 
Inexprimable  naïveté,  ajouterons-nous  à  notre  tour. 

Le  musicien,  fidèle  aux  péripéties  du  poème,  continue  donc  de  les 
noter  :  Mentor  construit  un  vaisseau,  les  nymphes  y  mettent  le  feu  : 
«  Hommes  impassibles  »,  crie  Mirabeau  aux  «  flegmatiques  auditeurs, 
je  n'ai  point  vu  allumer  les  flambeaux  ;  je  n'ai  point  m;  courir  ;  je  n'ai 
point  vu  lancer  des  torches  embrasées  sur  le  vaisseau,  parce  que  la  musi- 
que ne  peint  pas  les  gestes  et  les  actions  purement  physiques  ;  mais 
j'ai  ENTENDU  l'agitation  la  plus  grande  qui  m'a  remué  jusqu'au  fond  du 
cœur;  j'ai  entendu  des  plaintes,  des  cris,  des  hurlements.  Les  sons 
les  plus  variés  et  les  plus  artistement  enchaînés  m'ont  donné  l'idée 
d'un  trouble  qui  m'a  prodigieusement  ému.  J'ai  senti  que  le  composi- 
teur avait  imité  jusqu'au  bruissement  des  flammes  »  !  (Déjà  I'incan- 
T.\TioN  DU  FEL-,  avec  uue 'Walkyrie  hellénique);  «j'ai  pensé  que,  quelque 
confus  que  fussent  nécessairement  ces  détails,  cette  excellente  sym- 
phonie produisait  les  plus  grands  effets,  et  qu'ainsi  l'auteur  avait 
rempli  son  but  ». 

Enfin  l'inconsolable  amoureuse  vient  «  mêler  ses  cris  aux  tristes 
accents  de  ses  nymphes,  et  la  douleur  commune,  s'augmentant  par  la 
réunion  de  tant  de  plaintes,  atteint  progressivement  le  dernier  degré 
de  l'énergie,  je  dirais  presque  du  délire  ».  11  ajouterait  volontiers  avec 
l'Irène  de  Voltaire  : 

'  Je  vois  l'emportement  de  cet  affreux  délire  - 

Mirabeau  termine  là  cette  analyse,  dans  laquelle  —  on  ne  le  croirait 
pas  s'il  ne  l'affirmait  —  il  s'est  «  méfié  »  de  la  «  chaleur  que  pouvait  lui 
inspirer  le  souvenir  des  sensations  »  à  lui  inspirées  par  cette  musique 
«  si  savante,  si  difficile  et  si  variée,...  douce,  agréable,  forte,  touchante, 
selon  qu'il  devait  employer  ces  différents  genres  d'expression  ». 

Toutefois,  il  ajoute  prudemment  :  «  Je  n'ai  point  dit  qu'on  ne  pût 
faire  mieux  ».  Ce  Tèlémaque  de  M.  R...  étant  d'un  genre  absolument 
nouveau,  «  il  convient  de  ne  point  engager  l'avenir.  L'auteur  lui-même 
pourra  juger  rigoureusement  sa  pièce,...  élaguer  quelques  longueurs, 
faire  quelques  changements  ». 

Cette  étude  se  clôt  enfin  par  une  douzaine  de  réflexions  peu  remar- 
quables sur  l'ennui,  les  ennuyeux  et  les  ennuyés,  qui  eussent  pu  sans 
inconvénient  en  être  retranchées. 

En  résumé,  le  «  goût  des  beaux-arts  »,  que  Joseph  Chénier  attribuait 
justement  à  Mirabeau,  s'y  retrouye,  sincère  et  même  éloquent.  Les 
emprunts  directs  à  Rousseau  ne  sauraient  étonner  de  la  part  d'un  écri- 
vain et  d'un  orateur  accoutumé  à  tout  utiliser,  même  les  moindres 
billets  où  se  trouvait  un  seul  mot  propre  à  lui  servir.  —  N'a-t-U  point 
d'ailleurs,  en  plaidant  contre  sa  femme,  prononcé  avec  l'émotion  conve- 
nable de  belles  paroles  extraites  d'un  sermon  de  Bossuet  (i)  ?  —  Mais, 
tout  compte  fait,  on  sent  dans  ces  lignes  un  goût  personnel,  une  cha- 
leur commuuicative  et  —  nous  les  avons  signalés  au  passage,  —  des 
aperçus  vraiment  intéressants  et  parfois  même  originaux. 

Cette  chaleur  est-elle  bien  réelle?C'est  une  autre  affaire.  Au  fond,  dans 
ses  écrits,  de  même  que  dans  ses  discours  à  la  tribune,  si  Mirabeau  pos- 
sède l'indéniable  don  d'enflammer  et  d'entraîner,  il  demeure  en  réalité 
très  à  l'aise,  se  dominant  lui-même  aussi  bien  qu'il  domine  son  audi- 
toire. 'Cet  épicurien  est  au  fond  maître  de  ses  plaisirs  :  il  aime,  selon 
le  conseil  de  Spinoza,  «  jouir  de  la  musique,  des  jeux,  des  spectacles  et 


il)  '■  Il  avait  »,  a  dit  Villemain,  <•  des  ouvriras  qui  travaillaient  il  son  l'ii: 
.■lis  s'il  était  plaii'iaire  ii  la  tribune,  connue  dans  ses  livres,  il  était  itlagiaii 
ré  .rt,  par  un  mouvement,  [lar  un  mol,  il  rendait  éIoi[uent  comme  lui 
n[iruiitait  aux  autres  ». 
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divertissements  qu'on  peut  se  donner  sans  dommage  pour  autrui  ». 
Sans  doute,  le  grand  penseur  recommande  «  de  s'en  délecter,  mais  non 
jusqu'à  l'excès  »,  et  Mirabeau  ne  tient  pas  généralement  compte  de  cette 
dernière  restriction.  Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  fuites,  les 
années  de  prison  et  les  agitations  de  la  vie  politique  sont  plus  excitantes 
que  le  polissage  des  verres  de  lunettes  ! 

René  Brancoir. 


(poup  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 
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Oi'ÉRA-CoMiot'E.  —  La  Sorcière,  drame  musical  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
paroles  de  M.  André  Sardou  d'après  le  drame  de  Victorien  Sardou,  musique 
de  M.  Camille  Erlanger.  (Première  représentation  le  18  décembre  1912.) 

Ceci  se  passait  en  1903.  Depuis  longtemps,  bien  longtemps,  on  par- 
lait dans  nos  théâtres  d'une  certaine  Sorcière  de  Victorien  Sardou,  un 
'Irame  pseudo-historique  à  grand  fracas  et  ;i  grand  spectacle  que  le 
célèbre  écrivain  avait  conçu  en  vue  de  Sarah  Bernhardt,  qui  devait  en  être 
l'héroïne.  Mais  l'illustre  comédierme,  ambulante  par  nature,  comme  on 
sait,  ne  s'était  encore  fixée  nulle  part.  Un  instant  elle  avait  dû  prendre 
la  direction  de  la  Porte-Saint-Martin,  oii  ladite  Some're  eiit  été  à  son  aise 
pour  le  déploiement  fastueux  de  son  énorme  mise  en  scène.  La  chose 
ne  s'étant  pas  faite,  elle  s'était  rabattue  sur  la  Renaissance,  dont  le 
cadre  mignon,  qu'avaient  enchanté  naguère  les  délicieux  refrains  que 
Charles  Lecocq  avait  prodigués  dans  le  Petit  Duc.  la  Marjolaine  et  la  PHile 
Mariée,  ne  pouvait  convenir  aux  sinistres  exploits  de  l'infâme  cardinal 
Ximénès,  chef  reconnu  de  la  très  sainte  Inquisition.  Sardou  remisa 
donc  momentanément  sa  Sorcière,  et,  en  attendant  une  occasion  favorable, 
se  contenta  d'écrire  à  l'usage  de  Sarah  une  Gismonda,  qui  fut  fort  bien 
accueillie  et  dont  le  jeune  compositeur  Henry  Février  compose  en  ce 
moment  la  musique. 

Enfin,  après  quelques  années.  M"""  Sarah  Bernhardt  ayant  obtenu  du 
conseil  municipal  la  concession  du  second  théâtre  de  la  place  du  Ghà- 
telet,  construit  jadis  pour  le  Théâtre-Lyrique,  et  qui,  après  avoir  été 
successivement  l'Opéra-Populaire,  le  Théâtre  des  Nations,  le  Théâtre 
Historique  et  un  instant  le  Théâtre-Italien,  avait  abrité  provisoirement 
l'Opéra-Comique  à  la  suite  de  l'incendie  de  la  salle  Favart,  —  Sardou 
se  reprit  à  sa  fameuse  Sorcière,  à  laquelle  il  n'avait  jamais  cessé  de 
songer,  la  mit  complètement  sur  pied  et  la  donna  à  M"'=  Sarah  Bernhardt, 
qui  s'empressa  de  la  mettre  à  la  scène.  C'est  le  o  décembre  1903  que 
l'ouvrage  fut  offert  au  public,  avec  le  succès  brillant  que  l'on  sait,  ayant 
pour  interprètes  principaux  M"""  Sarah  Bernhardt  dsuis  le  rôle  de 
Zoraya,  M.  Decœur  dans  celui  de  don  Enrique  de  Palacios,  et  M.  de 
Max  dans  celui  du  cardinal  Ximenès.  La  Sorcière  comportait  alors  une 
musique  de  scène  assez  importante,  bien  que  discrète,  que  M.  Xavier 
Lerou.x  s'était  chargé  d'écrire.  Il  y  a  peut-être  lieu  de  s'étonner  que,  le 
drame  littéraire  s'étant  transformé  en  un  drame  lyrique,  ce  ne  soit  point 
M.  Leroux  qui  en  ait  composé  la  musique.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de 
celle  de  M.  Camille  Erlanger  que  nous  aurons  à  nous  occuper  ici.  Et 
en  attendant,  il  faut  bien  dire  quelques  mots  de  la  pièce,  telle  qu'elle 
se  présente  sous  sa  nouvelle  forme.  La  charpente,  il  faut  le  reconnaître, 
reste  bien  la  même,  et  c'est  comme  une  sorte  de  réduction  Collas  que 
M.  André  Sardou  a  vraiment  fait  subir  au  drame  imaginé  par  son 
père. 

On  sait  que  l'action  se  passe  au  seizième  siècle,  en  Espagne,  et  que 
l'héroine,  la  mauresque  et  musulmane  Zoraya,  la  «  Sorcière  »,  est  ainsi 
i|ualiflée  parce  qu'elle  s'occupe  de  médecine  facultative,  en  y  joignant 
un  peu  de  magnétisme  et  de  suggestion,  tout  comme  si  elle  avait 
jamais  pu  assister  aux  e.xpériences  de  Mesmer  et  de  Charcot.  La  vérité, 
c'est  qu'elle  connaît  la  vertu  des  simples,  la  façon  de  les  employer,  et 
qu'elle  en  forme  des  remèdes  qu'elle  desthie  au  soulagement  de  ses 
corehgionnaii'es. 

Le  Jjasard  d'une  rencontre  nocturne  met  en  présence  la  belle  Zoraya, 
Maui'esque  et  musulmane,  et  le  jeune  seigneur  don  Enrique  de  Palacios, 


chef  des  archers  de  la  vdle  de  Tolède.  Et  aussitôt,  c'est  le  coup  de 
foudre,  et  en  dépit  de  la  différence  des  religions,  des  dangers  qu'un  tel 
amour  peut  leur  faire  courir,  tous  deux  s'éprennent  violemment  Pun 
de  l'autre.  Si  violemment  qu'au  second  acte  nous  assistons,  au  logis 
même  de  Zoroya,  à  l'arrivée  de  don  Enrique  et  à  une  longue  scène 
passionnée  qui  ne  saurait  nous  laisser  aucun  doute  sur  la  situation 
respective  des  deux  amants.  .Je  t'aime,  tu  m'aimes,  etc.  Enrique  parti, 
une  ex-coreligionnaire  de  Zoraya,  Fatoura,  convertie  par  force,  vient  la 
supplier  en  faveur  d'une  chrétienne  qui  a  besoin  de  son  ministère. 
Zoraya  refuse  d'abord,  puis  se  laisse  toucher,  et  fait  introduire  la  chré- 
tienne, qui  n'est  autre  que  doua  Juana,  la  flUe  de  Padilla,  gouverneur 
de  Tolède.  Juana.  qui  est  sur  le  point  de  se  marier,  révèle  à  20raya 
qu'elle  est  sujette  à  des  accès  de  somnambulisme  dont  elle  n'a  pu  se 
délivrer,  et  qu'elle  serait  honteuse  qu'un  accident  de  ce  genre  lui  sur- 
vint la  nuit  de  ses  noces.  C'est  ici  que  se  produit  une  scène  d'apparence 
assez  bizarre,  n'étant  précédée  d'aucune  préparation.  A  l'aide  de  quelques 
passes,  Zoraya  d'abord  endort  la  jeune  fille,  puis  la  réveille,  et  lui  dit 
simplement  ces  mots  ensuite  :  —  Je  te  défends  d'avoir  cette  nuit  le 
sommeil  qui  te  tourmente;  je  te  le  défends,  et  tu  peux  être  sans  crainte. 
Après,  je  te  guérirai.  —  Et  l'autre  part,  obéissante.  Et  voici  qu'un 
instant  après  on  entend  les  cloches  de  la  cathédrale  sonner  à  toute  volée. 
Qu'est-ce  donc?  demande  Zoraya.  Et  un  serviteur  lui  apprend  que  c'est 
l'annonce  du  mariage  de  la  fllle  du  gouverneur  avec  don  Enrique  de 
Palacios.  A  ce  nom  et  â  cette  nouvelle,  Zoraya  pousse  un  cri  et  tombe 
anéantie. 

Le  troisième  acte  nous  mène  dans  le  palais  du  gouverneur,  le  soir 
des  noces  de  sa  fille  avec  don  Enrique.  Jeux  et  danses,  fêtes  et  réjouis- 
sances. Zoroya  a  réussi  à  pénétrer  dans  le  palais  et  â  s'y  cacher,  afin  de 
voir  une  dernière  fois  celui  qui  fut  son  amant.  Mais,  et  ceci  encore  est 
singulier,  sans  préparation  et  sans  explication  préalable,  elle  s'est  intro- 
duite dans  la  chambre  de  Juana  et  l'a  endormie.  Et  c'est  lorsqu'elle  sort 
de  cette  chambre,  tout  étant  tranquille  et  les  invités  étant  partis,  qu'elle 
se  trouve  en  présence  d'Enrique,  à  qui  elle  reproche  sa  conduite.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  comment  celui-ci  réussit  à  se  justifier  à  ses  yeux. 
Alors,  elle  cherche  à  l'entrainer  pour  fuir  avec  elle,  lorsqu'un  soldat 
pénètre  avec  mission  du  saint  Office  d'arrêter  la  «  Sorcière  ».  Enrique,  â 
ces  mots,  lui  défend  de  toucher  Zoraya.  L'autre  insiste,  et  comme  il  va 
appeler  ses  hommes  pour  l'aider,  Enrique.  rendu  furieux,  se  jette  sur  lui 
et  simplement  l'étrangle.  A  cette  vue  les  deux  amants,  épouvantés,  ne 
voient  de  salut  que  dans  la  fuite,  et  par  une  porte  mystérieuse  dis- 
paraissent tous  deux. 

Le  premier  tableau  du  quatrième  acte  est  celui  de  l'Inquisition,  dont 
le  personnage  principal  est  l'odieux  cardinal  Ximénès.  Les  fugitifs  ont 
été  ressaisis,  naturellement,  et  emprisonnés.  On  juge  Zoraya  qui,  pour 
sauver  Enrique,  avoue  être  sorcière  et  avoir  usé  de  maléfices  pour  lui 
inspirer  de  l'amour.  Ainsi  convaincue  de  son  crime,  elle  est  condamnée 
à  être  brûlée  vive.  —  Le  second  tableau  est  celui  du  supplice.  Le  bûcher 
s'élève  sur  la  grande  place,  vis-à-vis  la  cathédrale.  Une  foule  hostile  et 
bestiale  veut  assister  au  châtiment  de  la  Sorcière.  On  amène  Zoraya, 
pieds  nus  et  la  corde  au  cou.  Les  cloches  sonnent  le  glas,  l'orgue  de 
l'église  se  fait  entendre.  La  condamnée  va  subir  son  supplice,  lorsque 
PadiOa,  le  père  de  Juana,  sortant  de  l'église,  impose  silence  à  la  foule,  et 
s'adressant  â  Zoraya  :  —  Tu  as  endormi  ma  fille,  lui  dit-il  (comment 
le  sait-il?),  et  toi  seule  peux  la  réveiller.  Je  te  demande  de  le  faire.  — 
Soit,  lui  dit  la  Mauresque;  à  quelles  conditions?  —  Je  te  donnerai 
ta  grâce.  —  Qu'on  amène  donc  l'enfant. 

On  amène  en  effet  Juana,  étendue  sur  un  lit,  immobile  et  endormie. 
Zoraya  s'approche  d'elle,  la  soulève,  lui  frotte  les  paupières,  lui  ouvre 
les  yeux  et  lui  commande  de  se  lever,  ce  qu'elle  fait  aussitôt.  Le  miracle 
opéré,  Padilla  tient  parole  et  proclame  la  liberté  de  Zoraya.  Mais  ce 
n'est  pas  l'affaire  de  la  foule,  (jui  veut  le  supplice  de  la  Sorcière,  et  qui 
hurle  :  A  mort  !  â  mort  !  Enrique  veut  la  défendre  ;  mais,  seul  contre 
tous,  il  va  succomber,  lorsque  Zoraya  lui  dit  :  —  Ils  vont  nous  tuer. 
Mieux  vaut  mourir  ensemble!  Et  à  l'aide  d'un  certain  poison  qu'elle  lui 
communique,  ils  tombent  tous  deux  foudroyés  sur  les  marches  de 
l'église. 

Telle  est  cette  pièce,  qui,  ainsi  réduite  et  compressée,  devient  quelque 
peu  incohérente  et,  il  faut  ledire,  parfois  incompréhensible.  Mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  incohérent  encore  et  de  plus  incompréhensible, 
c'est  la  musique  étonnante  à  laquelle  elle  a  donné  lieu.  La  partition  de 
la  Sorcière  est  le  triomphe  du  chromatisme  obstiné  et  de  l'enharmonie 
à  jet  continu;  ce  qui  fait  que,  quelque  attention  qu'on  lui  puisse  prêter, 
il  est  impossible  â  l'oreille  la  plus  exercée  de  discerner  jamais,  à  aucun 
moment,  dans  quelle  tonalité  l'auteur  la  fait  voyager.  C'est  vraiment  là 
le  comble  de  l'obscurité  et  de  l'inconnu.  Et  comme  le  compositeur,  dans 
sou  chromatisme  forcené,  n'a  pas  assez  pour  son  usage  des  accidents 
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habituels,  ce  qu'il  emploie  de  doubles  dièses  et  de  doubles  bémols  est 
proprèmeiit  inénarrable  et  rend  sa  partition  cruellement  illisible.  Quant 
aux  intervalles  excentriques  qu'il  impose  à  tout  instant  aux  chanteurs  : 
quartes  diminuées  ou  augmentées,  quintes  augmentées,  octaves  dimi- 
nuées, la  collection  en  est  telle  que  je  ne  puis  comprendre  comment  les 
infortunés  parviennent  à  s'en  tirer  et  à  ne  pas  détonner  à  tout  instant. 
Pauvres  chanteurs  !  Brochant  sur  le  tout,  des  changements  incessants 
de  mesure,  vous  faisant  passer  à  tout  instant  d'un  6/4  à  un  12/8,  d'un 
3/2  à  un  6/8,  etc.,  sans  rime,  sans  raison  et  sans  utilité,  et  dénotant 
simplement  la  paresse  du  compositeur  et  son  désir  de  ne  pas  se  donner 
de  mal  pour  prosodier.  Voilà  pour  le  côté  matériel,  si  l'on  peut  dire. 

Si  je  veux  passer  au  côté  poétique,  je  cherche,  dans  les  trois  cents 
pages  que  compte  cette  partition,  le  semblant,  l'apparence,  l'ombre 
même  je  ne  dirai  pas  d'une  mélodie,  mais  simplement  d'une  idée  mu- 
sicale, d'un  dessin  faisant  figure  et  se  produisant  durant  quelques  me- 
sures. Rien  !  c'est  l'inanité.  Il  semble  que  l'auteur  ail  simplement 
piqué  des  notes  au  hasard  sur  une  portée,  les  unes  à  côté  des  autres, 
sans  se  préoccuper  de  leur  plus  ou  moins  d'aflinité,  sans  chercher  à 
leur  donner  un  sens  quelconque,  comme  on  alignerait  des  mots  sans 
suite  et  sans  signification.  L'orchestre,  du  moins,  nous  donne-t-il 
quelque  compensation,  quelque  satisfaction  pour  l'esprit  ou  pour 
l'oreille  ?  Mon  Dieu,  M.  Erlanger  connaît  les  instruments,  c'est  évident, 
il  en  sait  les  ressources  et  ce  qu'on  en  peut  tirer,  il  les  groupe  et  les 
emploie  ensemble  non  sans  expérience.  Mais  je  cherche  dans  son 
orchestre  un  peu  d'harmonie,  un  peu  de  nouveauté,  quelque  dessin 
ingénieux,  quelque  détail  intéressant,  quelque  combinaison  piquante  et 
inattendue,  et  je  les  cherche  en  vain.  Cet  orchestre,  qui  sans  doute 
sonne  convenablement,  se  contente  de  marcher  paisiblement  dans  les 
sentiers  connus  de  tout  le  monde,  sans  paraître  se  soucier  jamais  de 
solliciter  l'attention  et  de  rien  faire  pour  la  tenir  en  éveil. 

Quant  au  procédé  dramatique  de  M.  Erlanger,  il  a  pris  la  peine  de 
nous  le  faire  connaître  lui-même,  et  il  n'accuse  non  plus  une  grande 
nouveauté  :  —  «  J'ai  traité  la  Sorcière,  dit-il,  selon  ma  conception  du 
drame  lyrique,  que  je  considère  comme  une  action  détachée  de  la  vie, 
qui  doit  se  dérouler  rapidement,  sans  solution  de  continuité.  Le  drame 
se  poursuit,  enchaîne  ses  épisodes,  va  au  dénouement  sans  trêve,  sans 
aiTêt.  Mon  désir  serait  que  la  salle  oublie  que  l'œuvre  représentée  est 
une  pièce  et  qu'elle  se  trouve  devant  une  scène  de  théâtre.  Je  voudrais 
captiver  l'auditoire,  l'émouvoir,  le  tenir  sous  l'impression  de  l'action 
sans  qu'il  ait  la  faculté  de  se  dégager  de  cette  emprise  avant  l'extrême 
fin.  »  Il  me  semble  que  cela  ressemble  furieusement  à  la  théorie  d'un 
certain  'Wagner  :  seulement,  là,  il  y  avait  précisément  "Wagner  et  son 
génie,  et  nous  avions,  selon  l'occasion,  le  troisième  acte  de  la  Valhi/rie. 
ou  la  scène  des  Filles  du  Rhin,  ou  le  troisième  acte  de  Lohengrin  ou  le 
tableau  final  du  Crépuscule  des  Dieux.  Et  je  dois  dire  que  je  ne  trouve 
rien  d'approchant  dans  les  quatre  actes  de  /a  Sorcière,  où,  il  faut  bien  le 
constater,  les  situations  et  les  épisodes  sont  manques.  Je  prends  pour 
exemples,  d'une  part  la  grande  scène  d'amour  de  Zoraya  et  d'Enrique 
au  second  acte,  et  d'autre  part  le  tableau  de  la  fête  au  troisième.  Dans 
la  scène  d'amour,  pas  une  note  émue,  pas  une  phrase  chaleureuse,  pas 
un  cri  du  cœur,  pas  un  élan  de  passion  ;  les  deux  êtres  se  parlent  et  se 
répondent  indéfiniment  avec  une  parfaite  insignifiance  et  sans  que  le 
spectateur  en  ressente  une  sensation  quelconque  ;  cela  est  long,  sec 
et  froid  comme  un  jour  d'hiver.  Quant  au  tableau  de  la  fête,  qui  est 
niêlé  de  danses  et  de  divertissements,  le  musicien  avait  beau  jeu  d'y 
déployer  sa  faculté  mélodique  et  rythmique  ainsi  que  le  brillant  de  son 
orchestre.  Il  n'en  a  rien  tiré,  et  cela  est  d'une  banalité  désespérante. 
Tout  cela  est  terne,  sans  mouvement,  sans  chaleur  et  fans  vie,  comme 
l'ensemble  même  de  l'œuvre. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  M.  Erlanger,  qui  n'est  assurément  pas  le 
premier  venu,  n'est  pas  toujours  heureux  au  théâtre.  Si  Aphrodite  a 
fourni  une  carrière  très  honorable,  si  le  Juif  polonais  s'est  soutenu 
quelque  peu,  grâce  surtout  à  la  présence  de  M.  Maurel  dans  le  rôle 
principal,  Kermaria  et  le  Fils  de  VEloile  n'ont  fait  que  paraître  et  dispa- 
raître. Je  crains  bien,  malheureusement,  que  la  Sorcière  ne  soit  pas 
plus  fortunée,  car  elle  ne  me  parait  pas  apporter  avec  elle  les  éléments 
d'une  brillante  réussite.  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 

C'est  M""  Chenal  qui  prête  l'appui  de  son  talent  et  de  sa  beauté  au 
rôle  de  la  prétendue  sorcière  Zoraya.  On  sait  ce  qu'est  l'artiste,  et  le 
parti  qu'elle  peut  tirer  du  personnage.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  lui 
adresser,  tant  en  ce  qui  concerne  la  cantatrice  que  la  comédienne,  et 
son  succès  personnel  a  été  très  grand.  Enrique  de  Palacios,  c'est 
M.  Beyle,  dont  on  connaît  la  conscience  et  la  valeur,  et  qui,  lui  aussi, 
s'est  fait  justement  applaudir.  Ce  sont  là  les  deux  rôles  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'ouvrage.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  point  sans 
importance,   et  qui  e-xigent  des  interprètes  exercés.  II  faut  signaler 


surtout  celui  du  cardinal  Ximénés,  tenu  avec  une  véritable  autorité  par 
M.  Périer,  celui  de  la  jeune  doua  Juana,  dans  lequel  M"=  Martyl  a  fait 
preuve  d'une  ingénuité  charmante,  et  encore  celui  d'Afrida,  qui  a  valu 
à  M""  Espinasse  un  vrai  succès  pour  l'originalité  qu'elle  y  a  déployé. 
Tous  les  autres  d'ailleurs  sont  bien  tenus,  et,  sans  pouvoir  entrer  à 
leur  sujet  dans  aucuns  détails,  je  me  bornerai  à  citer  les  noms  de 
M'"'  Arné,  Vallin,  Philippot  et  de  MM.  Dupré,  Vaurs,  Azéma,  ne  pou- 
vant les  nommer  tous.  L'orchestre,  dont  la  tâche  est  loin  d'être  facile, 
et  que  M.  Ruhlmann  dirige  avec  sa  sûreté  ordinaire,  a  droit  à  tous  les 
éloges,  ainsi  que  les  chœurs,  qui  sont  merveilleusement  stylés.  Quant 
à  la  mise  en  scène,  on  sait  ce  qu'elle  est  aux  mains  de  M.  Albert  Carré. 
Mais  hélas  !  un  grain  de  mil,  je  veux  dire  de  bonne  musique,  ferait 
bien  mieux  mon  affaire. 


Arthur  Pougin. 
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Concerts-Colonne.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  et  l'on  s'explique 
facilement  que  le  public,  foncièrement  paresseux,  pour  lequel  tout  essai  de 
compréhension,  d'assimilation,  est  un  effort,  parlant  une  fatigue,  ce  bon  pu- 
blic anonyme  qui,  dans  une  proportion  variable,  mais  certaine,  ne  vient  au 
concert  que  pour  être  charmé,  bercé  même,  se  complaise  à  l'audition  des 
œuvres  qu'il  sait  être  foncièrement  belles,  qu'une  longue  suite  d'auditions 
répétées  a  fini  par  lui  rendre  claires,  qu'il  peut  admirer  en  tout  repos,  et  aux- 
quelles la  mode  et  le  bon  ton  demeurent  fidèles.  Certes,  il  est  consolant  de 
mesurer  l'évolution  accomplie  en  un  quart  de  siècle,  et  de  constater  qu'un 
auditoire  aussi  nombreux  qu'enthousiaste  acclamait  dimanche  tous  les  numé- 
ros d'un  programme  exclusivement  wagnérien.  Mais  nos  concerts  dominicaux 
ne  manquent-ils  pas  à  leur  tâche  essentielle  en  se  cantonnant  dans  un  choix 
si  spécial,  si  consacré,  de  fragments  d'œuvres  qui  sont  toutes  au  répertoire  de 
notre  Académie  de  Musique,  et  que  l'on  peut  entendre  là  présentées  dans  le 
cadre  et  de  la  manière  exactement  voulus  par  l'auteur?  —  Si  la  production 
française  subit  une  éclipse,  ce  que  je  ne  crois  pas,  n'y  a-t-i!  pas  d'oeuvres 
étrangères  à  nous  faire  connaître  ?  Même  médiocres,  les  compositions  contem- 
poraines des  autres  pays  devraient  figurer  aux  programmes  de  nos  grands 
concerts  dominicaux  (ne  fût-ce  que  pour  nous  rendre  plus  équitables  envers 
celles  de  nos  compatriotes),  et  ce,  d'une  manière  régulière,  périodique.  Ainsi 
l'Association  artistique  serait  fidèle  à  son  passé  glorieux  et  ferait  véritable- 
ment besogne  utile  et  éducatrice.  Nonobstant  ces  réflexions  et  réserves,  il  faut 
constater  que  le  concert  wagnérien  de  dimanche  fut  brillant  et  le  succès 
chaleureux,  tant  pour  M.  Gabriel  Pierné  et  son  orchestre  que  pour  les  solistes 
chanteurs,  M'"!^  Leffler-Burckardt  et  M.  Henrich  Hensel,  tous  deux  du  théâtre 
de  Bayreuth.  J.  Jejui.n. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Le  concerto  pour  violoncelle  de  M.  J.  Jongen 
parait  bien  écrit  pour  l'instrument:  Un  premier  morceau  se  développe  un  peu 
en  improvisation  fantaisiste;  il  est  suivi  d'un  andaute  où  l'influence  de  César 
Franck  se  manifeste  par  le  style  général  et  par  un  emprunt  au  quintette  bien 
connu;  enfin  tout  s'achève  par  un  presto  rempli  de  traits  brillants  et  de  pas- 
sages de  virtuosité.  On  sait  combien  il  est  ditïicile  de  composer  un  concerto 
pour  violoncelle  et  orchestre,  et  combien  peu  de  maîtres  y  sont  parvenus  sans 
défaillance.  Celui  de  M.  Jongen  se  recommande  par  sa  solide  écriture  tech- 
nique, mais  cela  n'a  pas  sutïl;  il  a  été  accueilli  froidement.  M.  Salmon,  malgré 
son  talent  reconnu  et  incontesté,  a  subi  le  contre-coup  de  l'impression  créée 
par  l'ouvrage  et  n'a  pu  être  rappelé.  Nous  venons  de  nommer  César  Franck; 
voici  l'air  de  l'archange  extrait  de  Ri-deinjiHoii.  M"=  Fanny  Malnory  l'a  chanté, 
ainsi  que  celui  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro,  avec  une  voix  très  pure  et  une 
attitude  simple  et  gracieuse.  La  sympathie  et  les  bravos  l'ont  récompensée  de 
son  joli  et  juvénile  effort  d'art.  Les  musiciens  de  l'orchestre  et  M.  Chevillard 
lui-même  ont  pris  part  à  l'ovation.  A  côté  de  ces  moments  de  charme, 
d'autres,  pas  toujours  aussi  agréables,  ont  été  consacrés  au  Don  Juan  de 
M.  Richard  Strauss.  Ce  poème  symphonique  a  été  apprécié  selon  son  mérite,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  été  goûté  sans  réserves.  Beaucoup  d'auditeurs, 
un  peu  désappointés  d'élre  seulement  intéressés  mais  pas  émus,  ont  cherché 
des  thèmes  à  chanter  dans  l'ouvrage  et  l'un  d'eux  a  été  très  fier  d'y  avoir 
découvert  la  phrase  de  la  Fuvorilc:  <•  0  transportl  viens,  je  cède  éperdu  ».  Noiis 
ne  garantissons  pas  la  similitude  absolue  des  deux  mélodies,  mais  nul  n'ignore 
que  M.  Strauss  cueille,  un  peu  partout,  les  fleurs  qu'il  fait  passer  dans  son 
alambic,  et  nous  les  rend  parfois  fanées,  desséchées,  pétrifiées,  sous  forme 
de  petites  figures  ornementales  qu'il  mêle  à  ses  constructions  symphoniques 
solides  et  quintessenciées.  Entre  Don  Juan  et  la  Jotjnm'  marrlif  d'Emmanuel 
Chabrier,  il  y  a  une  énorme  distance.  Ici,  tout  est  gaité  truculente,  vie  eCQo- 
rescente  avec  des  saillies  d'instrumentations  imprévues  et  ahurissantes. 
M.  Chevillard  s'est  plu  à  opposer  ce  morceau  étincelant  de  fin  de  concert  à  la 
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symphonie  en  la.  de  Beethoven,  si  admirablement  équilibrée,  et  où  déborde 
une  richesse  d'imagination,  une  eflervescence  de  vie  et  de  mouvement,  un 
sentiment  d'allégresse  qui  en  font  une  œuvre  humaine  par  excellence,  ou 
surhumaine  si  l'on  veut.  Cette  symphonie  avait  ouvert  la  séance,  que  la 
marche  de  Chabrier  a  terminée  par  une  note  très  caractéristique  et  excel- 
lemment française.  Ami'îdée  Boutauel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Taniih&us&r  (Richard  Wagner). — L'Enfance  du  Chrisl 
(Berlioz),  avec  le  concours  de  M"»  Auguez  de  Montalant,  MM.  Roselly,  Journet, 
iluralore,  Naiçon,  Dubiionl,  Millot. 

Chatelel,  concerl.  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  G,abriel  Pierné  :  Symphonie  ina- 
chevée (Schubert).  —  Saint  François  d'Assis/'  M:nliii<-1  I*i<'iné),  avec  le  concours  di;- 
M"'  Mellot-Joubert  et  M.  Lauenstein.  —  Rédi'nipiiitii  C^-.n  Franck).  —  L'Enfance  du 
CAris*  (Berlioz),  avec  le  concours  de  M""  Mcllui-.JoubL'r(,  MM.  Lauenstein,  Clark  et 
Denoyrac. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Cheviltard  :  Ouverture 
A'Ipliirjénie  en  Aulide  (Gluck).  —  Symphonie  en  si  bémol  (Chausson).  —  Le  Cœur 
de  Ilialmar  (Labori),  avec  le  concours  de  M""  Alice  Raveau.  —  Concerto  en  m»  bémol 
l'jour  piano  (Beethoven),  par  M.  Aubert.  —  Résislance  et  Iamen(aJio)i (Xavier  Leroux), 
par  M"'  Alice  Ravoau.  —  Sadko  (Rimsky-Korsakow). 


flOUVELiliES    DIVEÎ^SES 


Question  et  réponses  au  Reichstag  allemand,  à  propos  de  Parsiful  {!&  ses- 
sion, séance  du  3  décembre  1912).  Le  député  Mumm  demande  :  «  Est-il 
à  la  connaissance  de  M.  le  Chancelier  que,  d'après  les  dispositions  de  la  loi, 
le  drame  mystique  de  Parsifal  tombera  prochainement  dans  le  domaine 
public,  et  que  des  «  cercles  étendus  »  de  notre  peuple  allemand  ont  demandé 
que  des  dispositions  légales  fussent  prises  et  que  des  conventions  interna- 
tionales soient  élaborées  pour  rendre  impossibles  les  représentations  de  cet 
ouvrage  en  dehors  de  conditions  convenables  ?  »  (hilarité).  Le  secrétaire  d'État 
au  ministère  de  la  justice,  Lisco,  répond  :  «  Il  est  bien  connu  de  M.  le  Chan- 
celier que  prochainement  le  drame  mystique  de  Fnniful  tombera  dans  le 
domaine  public  (hilarité  prolongée).  Il  est  également  connu  de  M.  le  Chan- 
celier que,  d'après  les  dispositions  des  paragraphes  29  à  34  de  la  loi  du 
9  juin  1901,  la  protection  des  œuvres  publiées  de  "Wagner  cessera  à  la  fin  de 
la  prochaine  année  (nouvelle  hilarité).  Il  est  encore  connu  de  M.  le  Chancelier 
que,  de  différents  côtés,  on  s'est  agité  dans  le  but  d'obtenir  une  prolongation 
du  délai  de  protection  pour  les  œuvres  publiées  de  Wagner.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  le  gouvernement  de  l'Empire  marchera  dans  le  sens  de 
cette  agitation  et  s'il  la  considère  comme  pouvant  réussir,  là-dessus  il  n'a 
jusqu'ici  aucunement  pris  position  »  (hilarité  grande  et  prolongée). 

—  Une  loi  théâtrale  pour  l'empire  allemand  sera  discutée  au  Reichstag  dans 
un  délai  que  l'on  ne  saurait  encore  préciser.  Les  échanges  de  vues  entre  les 
membres  de  la  commission  parlementaire  et  les  directeurs  de  théâtres  ou 
leurs  représentants  commenceront  le  3  janvier  1913  au  ministère  de  l'intérieur, 
à  Berlin. 

—  De  Berlin  :  On  n'a  pas  suivi  sans  appréhension,  dans  les  coulisses  théâ- 
trales berlinoises,  les  phases  de  l'incident  austro-serbe.  Car,  si  invraisem- 
blable que  la  chose  paraisse,  plus  de  six  cents  artistes  dramatiques, 
artistes  lyriques,  choristes  et  musiciens  des  théâtres  de  la  capitale  allemande 
sont  d'origine  autrichienne.  Et  comme  un  grand  nombre  de  ceux-ci  l'ont  partie 
de  l'armée  active,  plusieurs  théâtres  de  Berlin  se  seraient  vus  dans  l'obligation 
de  fermer  dans  le  cas  où  le  gouvernement  autrichien  aurait  décrété  la  mobili- 
sation générale. 

—  Nous  avons  parlé  il  y  a  huit  jours  d'une  symphonie  de  Schumann,  enso/ 
mineur,  restée  dans  l'oubli  depuis  1833,  et  remise  en  lumière,  le  3  décembre 
dernier,  par  l'orchesti-e  philharmonique  de  Zwickau,  ville  natale  du  maitre. 
L'information  première,  qui  avait  paru  dans  les  journaux  allemands,  est  à 
rectifier  et  à  compléter  ainsi  que  nous  allons  l'indiquer.  Il  ne  s'agit  pas,  pour 
le  moment,  d'une  symphonie  complète,  mais  seulement  d'un  premier  morceau 
de  symphonie.  La  découverte  du  manuscrit  original  de  ce  premier  morceau 
est  due,  dit  un  journal  allemand,  «  à  l'activité  de  M.  Wiede,  directeur  des 
mines  à  Weissenborh,  près  de  Zwickau,  qui  le  trouva  entre  les  mains  de 
M"''  Maria  Schumann,  sœur  du  grand  compositeur,  habitant  Interlaken  ». 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  ici  impossibilité  et  confu- 
sion. Schumann  eut  trois  frères,  Edouard,  Charles,  Jul'us,  et  une  sœur, 
Emilie,  tous  plus  âgés  que  lui.  Emilie  mourut  à  vingt  ans,  d'une  maladie  céré- 
brale analogue  à  celle  dont  fut  atteint  Schumann  et  dont  il  mourut  lui-même 
à  quarante-six  ans.  On  a  voulu  parler  sans  doute  de  l'une  des  filles  de  Schumann. 
Celle-ci  vit  en  effet  tout  près  d'Interlaken,  dans  le  petit  village  de  Gslcig. 
.Mais  revenons  à  la  symphonie.  L'espoir  de  retrouver  les  trois  morceaux  man- 
quants n'est  pas  abandonné  ;  toulefois,  il  ne  peut  être  question  présentement 
que  du  premier.  Il  fut  exécuté  à  Zwickau  en  1832  et  ne  produisit  aucune 
impression  durable.  On  le  joua  aussi  avec  un  succès  négatif  à  Schneeberg. 
Schumann  reprit  entièrement  l'ouvrage  et  en  fit  un  remaniement  complet. 
Sous  celte  nouvelle  forme,  il  fut  donné  en  avril  1833,  aux  concerts  du  Gewau- 
dhaus,  à  Leipzig;  le  TagrhliiU.  principal  journal  de  la  ville,  se  plut  à  recon- 
iiaitro  la  «  richesse  des  idées  »  chez  lejeune  compositeur.  Depuis  cette  époque, 


l'ouvrage  est  resté  entièrement  ignoré.  Sans  doute,  Schumann  voulait  retou- 
cher les  autres  morceaux,  si  toutefois  ils  étaient  écrits,  ce  qui  n'est  pas  certain. 
Le  titre  de  la  partition  du  seul  morceau  que  l'on  vient  d'exhumer  porte  : 

PREMIÈRE    SYMPHONIE 
Premier  morceau  (18SS) 

RouEiiT  Schumann. 
L'écriture  du  manuscrit  est  nette  ;  il  a  donc  été  facile  de  reconstituer 
l'ensemble  des  parties  d'orchestre  qui  ont  été  perdues.  Une  audition  d'essai, 
faite  devant  un  public  d'invités,  a  eu  lieu  à  Zwickau,  le  28  novembre  dernier, 
sous  la  direction  du  kapellmeister  M.  Bûttner-Tartier.  L'œuvre  est,  dit-on, 
pleine  de  vie,  originale  au  point  de  vue  de  l'invention  mélodique  et  pleine  de 
fraîcheur  et  de  joyeuse  sérénité.  L'orchestration  n'est  pas  inhabile  et  le  tissu 
général  a  de  la  consistance.  Le  mouvement  du  morceau  est  indiqué  par  le  mot 
Alleçiro.  Inutile  d'ajouter  que  le  chef  d'orchestre  a  consacré  tous  ses  soins  et 
fait  appel  à  toute  son  expérience  afin  de  présenter  à  son  auditoire,  dans  des 
conditions  excellentes  d'interprétation,  l'œuvre  qui  vient  d'être  tirée  d'un 
aussi  long  oubli.  Les  artistes  et  amateurs  de  musique  de  Zwickau  vont  main- 
tenant s'efforcer  d'acquérir,  pour  leur  Schumann-Museum,  le  manuscrit  original 
de  l'ouvrage  exécuté,  en  attendant  que  les  trois  autres  morceaux  de  la  sym- 
phonie puissent  être  à  leur  tour  retrouvés  s'ils  existent  encore,  ainsi  que  l'on 
parait  avoir  quelque  raison  de  l'espérer. 

—  Conformément  au  vœu  des  héritiers  d'Otto  Brahm,  ancien  directeur  du 
Lessing  ïheater  de  Berlin,  la  direction  de  ce  théâtre  sera  confiée  à  MM.  Ro- 
dolphe Rittner  et  Willi  Grunwald. 

—  Aux  séances  musicales  que  M.  Bertrand  Roth  donne  à  Dresde  depuis 
plusieurs  années,  la  cent  soixante-seizième  audition,  qui  a  eu  lieu  dimanche 
dernier,  a  été  entièrement  consacrée  à  la  musique  française.  Au  programme  : 
Trio  en  nt  mineur,  de  M.  Théodore  Dubois,  Trio  en  fn.  majeur,  et  Allegro 
scherzando  du  concerto  en  soi,  de  M.  Saint-Saëns,  Rapsodie  pour  clarinette  et 
piano,  de  M.  Debussy. 

—  Une  nouvelle  opérette.  Sclwrnioglii'  d'amorc.  paroles  et  musique  de 
M.  Enrico  Pancani,  a  été  représentée  à  Milan,  où  l'on  a  donné  aussi  l'opérette 
de  notre  corapalriote  M.  Charles  Cuvillier,  /c  Domino  liliis.  jouée  récemment  en 
Allemagne  et  dont  la  traduction  italienne  a  été  faite  par  M.  Gioacchino  Forzana. 

—  De  Liège.  Notre  Royal  vient  de  nous  donner  la  première  représentation 
de  In  Fêle  chez  Thérèse,  le  si  délicat  et  si  délicieux  ballet  de  Reynaldo  Hahn, 
créé  tout  récemment  à  l'Opéra  de  Paris.  Le  succès  a  été  complet  pour  l'œuvre 
du  jeune  compositeur,  dont  les  exquises  mélodies  sont  populaires  ici.  On  va 
s'occuper  des  répétitions  de  la  Gin,  de  Gabriel  Dupont,  dont  on  compte  donner . 
la  première  au  courant  de  janvier. 

—  Le  6  décembre  dernier,  à  Londres,  àl'.EolianHalI,  récital  des  compositions 
d'.\xel  Wachtmeister,  avec  le  concours  de  M"»*  Elisabeth  Munthe-Kaas  et 
Eldina  Bligh,  de  MM.  Campbell  Mcinnes  et  Alfred  Roth.  On  en  a  fort  goûté 
le  programme  délicat  composé  surtout  de  mélodies  peu  banales  et  accusant 
une  forte  personnalité.  Une  intéressante  sonate  pour  violon  et  piano  et  diver- 
ses pièces  pour  piano  recueillirent  aussi  tous  les  suffrages. 

—  Un  des  théâtres  les  plus  célèbres  de  Venise,  le  théâtre  Malibran,  va  dis- 
paraître dans  quelques  mois,  c'est-à-dire  le  1"'  avril  prochain,  où  il  sera 
démoli  pour,  sur  son  emplacement,  être  construit  un  moderne  Politeama. 
Bien  qu'ouvert  en  1678,  sous  le  nom  de  théâtre  San  Giovanni-Grisostomo,  à 
cause  du  voisinage  de  l'église  de  ce  nom,  il  est  loin  d'être  le  premier  construit 
à  Venise,  aux  beaux  temps  de  la  Séréuissime  République.  Le  premier  dont 
on  fasse  mention  est  le  théâtre  San  Cassiano,  qui  date  de  1637.  Deux  ans 
après,  la  célèbre  famille  Grimani  faisait  construire  le  théâtre  SS.  Giovani  e 
Paolo,  et  dans  la  même  année  1639  s'ouvrait  le  théâtre  San  Mosè,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  théâtre  Rossini,  et  où  furent  créés  les 
premiers  petits  ouvrages  du  maître  à  ses  débuts  :  la  Caminale  di  niatrimonio, 
l'Inganno  fclice,  la  Scala  di  sein  et  l'Occnsioiie  fa  il  ladro.  En  1641  s'inaugurait 
le  théâtre  Novissimo,  qui  ne  dura  que  six  années,  mais  qui  a  sa  place  dans 
l'histoire  parce  qu'il  fut  ouvert  avec  la  représentation  du  fameux  opéra  la  Finta 
l'nzzn,  paroles  de  Giulio  Strozzi,  musique  de  Francesco  Sacrati,  qui  fut  le  premier 
ouvrage  italien  que  Mazarin  fit  représenter  au  Louvre  en  1643.  On  vit  ensuite 
successivement,  à  Venise,  en  1649  le  théâtre  SS.  Apostoli,  en  1651  le  théâtre 
Sant'ApoUinare,  en  1661  le  théâtre  San  Salvatore,  en  1677  le  théâtre 
Sant'Angelo,  et  enfin,  en  1678,  le  théâtre  San  Giovanni  Grisostomo  (la  Fenioe, 
la  grande  scène  musicale  de  Venise,  ne  date  que  de  1792).  Ce  théâtre  San 
Giovanni  Grisostomo  fut  fondé  parles  deux  frères  Giovanni-Carlo  et  Vincenzo 
Grimani,  neveux  et  héritiers  du  prince  Giovanni  Grimani  qui  avait  fait  cons- 
truire, trente-neuf  ans  auparavant,  le  théâtre  SS.  Giovanni  et  Paolo.  Ce 
théâtre  se  fait  honneur  d'avoir  été  le  premier  à  faire  représenter  divers  opéras 
dePollarolo,  deLegrenzi,  deLeonardo  Vinci,  de  Galuppi  et  de  bien  d'autres 
compositeurs  et  d'avoir  possédé  quelques-uns  des  chanteurs  et  des  cantatrices 
les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Parmi  ces  dernières  brille  surtout  le  nom  de  la 
Malibran  ;  et  dans  son  livre  sur  l'illustre  cantatrice,  notre  collaborateur  Arthur 
Pougindit  comment,  en  1S34,  le  théâtre  San  Giovanni-Grisostomo, quidéjàavait 
changé  de  nom  et  était  devenu  le  théâtre  Emeronitio,  fut  de  nouveau  débaptisé 
et  prit  définitivement  le  nom  de  théâtre  Malibran.  Ce  vieux  souvenir  de  la 
splendeur  de  Venise  va  disparaître  après  une  existence  glorieuse  de  deux  cent 
trente-cinq  années  —  près  de  deux  siècles  et  demi  ! 

—  Un  journal  anglais  nous  rapporte  une  anecdote  vraiment  amusante 
relative  à  son  illustre  compatriote,  le  grand  tragédien  Garrick.  C'était  un  soir, 
à  Londres,  à  une  représentation  du  Uni  Lrar,  de  Shakespeare.  Au  moment  où 
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il  sp  jetait  en  larmes  sur  le  corps  de  Gordelia,  certains  remarquèrent  que  son 
visage  prenait  une  expression  tout  autre  que  celle  de  la  douleur:  et  ceux  qui 
l'entouraient  paraissaient  eux-mêmes  sous  le  coup  d'un  accès  d'hilarité  qu'ils 
avaient  grand'peine  à  contenir.  Gordelia  elle-même,  ayant  ouvert  les  yeux 
par  curiosité,  dut  s'enfuir  pour  ne  pas  éclater  de  rire  en  scène,  si  bien  qu'on 
les  crut  tous  subitement  frappés  de  folie.  Que  s'était -il  donc  passé?  Voici. 
Un  boucher  était  venu  s'asseoir  dans  les  premiers  rangs  de  l'orchestre,  accom- 
pagné de  son  cbien,  qui  prit  place  sur  les  genoux  de  son  maître.  Le  boucher 
était  profondément  enfoncé  dans  son  siège,  et  l'animal,  commodément  assis 
lui-même,  semblait  écouler  avec  attention  le  spectacle,  les  deux  pattes  de 
devant  appuyées  sur  le  parapet  de  la  rampe.  Or,  il  faisait  chaud,  le  boucher 
était  gros  et  gras,  et  il  souffrait  de  la  température.  'Voulant  s'essuyer  le  crâne, 
il  eut  l'idée  d'enlever  sa  perruque,  et,  ne  sachant  mieux  faire,  il  la  posa  un 
instant  sur  la  tête  de  son  chien,  qui,  très  gravement,  regardait  fixement  la 
scène  sous  cette  coiffure  improvisée.  C'et^t  à  ce  moment  que  Garrick  l'aperçut, 
et  c'est  alors,  comme  nous  le  disions,  que  son  visage  prit  une  expression  qui 
n'avait  rien  à  voir  avec  celle  de  la  douleur.  On  a  beau  être  roi,  la  vue  subite, 
comme  situation  dramatique,  d'un  chien  ainsi  coiffé,  ne  peut  empêcher  un 
mouvement  de  folle  hilarité,  et  quoi  qu'en  eût  Garrick,  il  eut  toutes  les  peines 
dtt  monde  à- conserver  une  apparence  de  sérieux. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  les  Cloches  de  Pliiis,  musique  de  M.  Er- 
nest H.  Seyffardt,  paroles  de  M""'  Maidy  Koch,  vient  d'être  joué  pour  la  pre- 
mière fois  au  théâtre  municipal  de  Crefeld  avec  succès.  Plurs  ou  Piuro  est  le 
nom  d'une  ancienne  ville  située  autrefois  dans  la  région  frontière  de  la  Suisse 
et, de  l'Italie,  à  deux  kilomètres  de  Villa  di  Chiaveona,  et  qui  fut  détruite  en 
161S  par  un  éboulement  du  mont  Gonto. 

—  C'est  d'Edimbourg  que  nous  viennent  les  dernières  nouvelles  de  Louise 
et  c'est  le  journal  écossais  Tlic  Si'olsmiiii  qui  nous  les  apporte.  L'impression  de 
l'oeuvre  sur  tous  les  publics  est  à  peu  près  la  même  ;  on  écoute  avec  un  inté- 
rêt soutenu  d'abord,  ensuite  avec  une  émotion  grandissante,  les  épisodes  si 
variés,  si  vécus  de  ce  roman  musical,  et  ce  que  l'on  apprend  là  de  Paris  et  de 
la  vie  montmartroise  éveille  au  plus  haut  point  la  curiosité.  La  musique  est 
déclarée  superbe  dans  sa  note  délicate,  descriptive  et  dramatique.  La  Quinlan 
Opéra  Company  a,  comme  on  le  sait,  un  ensemble  d'artistes  exceptionnels  pour 
interpréter  le  magnifique  ouvrage  de  M.  Charpentier.  Miss  Jeanne  Brola,dans 
le  rùle  de  Louise,  M.  Maurice  d'Oisly  dans  celui  de  Julien,  Miss  Edna  Thorn- 
ton  et  M.  W.-J.  Samuel  dans  ceux  de  la  mère  et  du  père,  n'ont  pas  eu  un 
moment  de  faiblesse.  L'orchestre  a  joué  avec  un  rare  entrain  sous  l'excellente 
direction  de  M.  'Vi'oghers. 

—  Il  n'est  pas  de  bibliothèque  municipale  qui,  au  point  de  vue  des  études 
de  musique,  puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  bibliothèque  de  Manches- 
ter, à  laquelle  un  collectionneur  de  race,  M.  Henry  "Watson,  a  légué  jadis 
toute  sa  bibliothèque.  De  par  la  volonté  du  testateur,  les  innombrables  ou- 
vrages et  les  partitions  qu'il  a  recueillis  sa  vie  durant  seront  communiqués  en 
prêt  aux  étudiants,  aux  membres  des  sociétés  musicales  et  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  en  feront  la  demande.  Un  des  conservateurs  vient  de  publier  le 
catalogue  des  compositions  pour  piano  que  renferme  la  bibliothèque  Watson. 
On  reste  confondu  du  nombre  prodigieux  d'œuvres  de  ce  genre  que  le  collec- 
tionneur était  parvenu  à  recueillir.  La  direction  de  la  bibliothèque  de  Man- 
chester attache  la  plus  grande  importance  à  son  fonds  musical  qu'elle  se 
préoccupe  d'enrichir  constamment.  C'est  ainsi  qu'elle  a  acquis,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  série  de  pièces  pour  viole  de  gambe,  ê-erites  par  les  compositeurs 
anglais  du  XVI"  et  de  la  première  moitié  du  XVIP  siècle,  et  qui  ont  été 
recueillies  vers  lObO  pour  être  offertes  à  un  riche  amateur.  On  a  retrouvé  dans 
ce  volume  unique,  et  de  la  plus  grande  valeur,  des  chants  populaires  men- 
tionnés par  Shakespeare. 

—  Au  deuxième  concert  du  New-York  Symphony  Orchestre,  au  .Eolian 
Hall  de  la  grande  ville  américaine,  M.  Hector  Dufranne  a  fait  entendre  avec 
un  énorme  succès  des  chants  français,  parmi  lesquels,  malhem-eusement,  on 
ne  désigne  que  la  Légende  de  la  Sauge  du  Jongleitr  de  Noire-Dame,  celui  qui  a 
suscité  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

—  Mignon  est  jouée  en  Amérique  avec  un  éclatant  succès.  A  Philadelphie,  à 
Chicago,  à  Baltimore  et  en  d'autres  villes  importantes,  le  chef-d'œuvre  d'Am- 
broise  Thomas  ne  trouve  que  des  admirateurs  enthousiastes.  La  distribution 
des  rôles  est  d'ailleurs  de  premier  ordre  avec  miss  Maggie  Teyte  et  M.  Edmond 
(ilément,  qui  incarnent  presque  partout  les  deux  rôles  principaux. 

—  Les  journaux  de  New-York  ont  rendu  compte  avec  une  chaleur  excep- 
tionnelle d'un  récital  qui  a  été  donné  au  Carnegie  Hall  par  miss  Mary  Garden 
et  M.  Eugène  Ysaye.  La  cantatrice  a  interprété  des  mélodies  de  M.  Georges 
Htie  de  M.  Richard  Strauss  et  un  fragment  du  Mêpstofele  de  M.  Boïto  ; 
M.  Ysaye  a  joué  des  morceaux  de  Beethoven,  Chabrier,  de  M.  Saint-Saêns; 
mais  ce  qui  a  fait  particulièrement  sensation,  ce  futl'.liie  Maria  de  Gounod, 
exécuté  avec  partie  de  violon  par  les  deux  artistes.  Après  cette  audition,  il  y 
a  eu  des  applaudissements  et  des  bis  comme  on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir 
entendu. 

—  Les  traitements  des  acteurs  américains  dépassent,  dit  un  journal  étran- 
ger, tout  ce  que  l'on  poiarraii  imaginer,  et  il  en  donne  quelques  exemples. 
M.  "William  Gillette,  qui  s'est  fait  une  célébrité  dans  le  rôle  de  Sheriock-Hol- 
mes,  a  réalisé  une  énorme  fortune  avec  son  double  talent  d'acteur  et  d'auteur 
dramatique.  Généralement  il  reçoit  2.500  francs  par  semaine,  plus  la  moitié 
des  bénéfices,  et  dans  une  seule  saison  il  a  encaissé  plus  de  500.000  francs  de 
diroits  d'auteur  pour  une  de  ses  comédies.  M.  David  Warfield,  qui  s'est  fait 


une  spécialité  de  types  germano-américains,  a  rei;u,  comme  traitement  et  pour 
sa  participation  aux  bénéhces  i  l'occasion  de  son  plus  grand  succès,  /r  Muilrr 
(Ir  Musique,  un  million  et  demi  pour  une  seule  saison.  M.  Jean  Drew,  le  pre- 
mier acteur  américain  pour  la  comédie  de  genre,  gagne  environ  'rOO.OOO  francs 
en  une  seule  tournée,  et  M.  François  Wiîsen  en  gagne  plus  de  ;iOO.OOn  en 
quarante  semaines.  Parmi  les  actrices,  miss  Maud  Adams  reçoit  générale- 
ment S. 000  francs  par  semaine,  outre  sa  part  dans  les  bénéfices,  et  cette  seule 
part  lui  a  rapporté  plus  d'un  million  dans  la  dernière  saison  en  jouant  la  co- 
médie de  M.  Barrie,  Ce  que  snrriil  loiiles  les  feniinrs.  Miss  Rose  Sthal  a  gagné 
environ  deux  millions  et  demi,  comme  traitement  et  participation,  avec  In 
Chorisle.  et  miss  Ethel  Barrymore  recevait,  pour  une  seule  saison  de  représen- 
tations de  Ijidy  Frederick.  2b0.000  francs  de  participation  en  plus  de  son  trai- 
tement de  2.b00  francs  par  semaine.  —  Qu'en  disent  nos  pauvres  comédiens 
français  ? 

—  A  Chicago,  Cendrillon,  de  Massenet,  a  été  jouée  dans  des  conditions  d'in- 
terprétation excellentes  et  avec  une  mise  en  scène  charmante,  qui  ont  «  fas- 
ciné 0  le  public  disent  les  journaux  américains.  L'œuvre  était  chantée  par 
Miss  Maggie  Teyte,  M"'"  Jennir  Dufau,  Louise  Berat  et  M.  Hector  Dufranne, 
JI.  Charlier  a  magistralement  conduit  l'orchestre. 

—  Un  compositeur  américain,  M.  Albert  Mildenberg,  ayant  envoyé  à  l'ad- 
ministration du  Metropolitan  Opéra  de  New-York  un  manuscrit  d'opéra  qui  se 
trouva  perdu,  demandait  125,000  francs  de  dommages-intérêts.  Une  somme 
assez  élevée  lui  fut  oITerte  en  compensation.  Il  la  refusa  et  s'adressa  au  tribu- 
nal qui  a  évalué  le  dommage  causé  à3.'7-D0  francs;  beaucoup  moms,  paraît-il, 
que  la  somme  offerte  à  titre  de  transaction  par  l'administration  du  théâtre. 

PAI^IS    ET     DÉPfilîTEJVIErlTS 

La  commission  instituée  par  M.  Guist'hau  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Hervieu,  pour  régler  les  questions 
intéressant  l'Assistance  publique  et  les  directeurs  des  théâtres,  poursuit  régu- 
lièrement ses  travaux  et  se  réunit  chaque  semaine,  A  la  dernière  séance,  on 
a  abordé  la  question  des  abonnements  dans  les  théâtres  subventionnés  et  celle 
des  marchands  de  billets.  Autant  de  sujets  d'actualité  qui  motivent  les  plus 
intéressantes  observations.  M.  Pierre  Decourcelle  s'est  fait  l'interprète  des 
auteurs;  M.  Adrien  Bernheim,  chiffres  à  l'appui,  a  montré  que  dans  les 
théâtres  d'Etat  les  abonnements  constituaient  de  véritables  subventions; 
M.  Albert  Carré  et  M.  Antoine,  s'appuyant  sur  les  faits  présentés  par  le  com- 
missaire du  gouvernement,  ont  insisté  pour  que  les  abonnés  pussent  se  rendre 
à  leurs  places  sans  être  trop  souvent  «  contrôlés  »;  M.  Mesureur,  enfin,  et  son 
contrôleur  M.  Nicole  ont  fait  remarquer  que,  pour  leur  administration,  l'es- 
sentiel c'est  de  préserver  des  fraudes  le  public,  l'administration  de  l'Assistance 
publique,  la  Société  des  Auteurs  et  aussi  les  directeurs  de  théâtre  eux- 
mêmes.  M.  Hennion,  vice-président  de  la  commission  et  directeur  de  la 
Sûreté,  a  donné  sur  le  traûc  des  billets  les  renseignements  les  plus  intéres- 
sants. Et  après  avoir  résumé,  avec  une  admirable  précision  et  sa  coutumîère 
impartialité,  les  débats  qui  ont  fait  l'objet  de  ces  importantes  séances,  M.  Paul 
Hervieu  a  proposé  de  désigner  M.  Poulet,  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'État,  comme  rapporteur  de  la  commission.  Après  quoi  on  s'est  donné  ren- 
dez-vous à  la  semaine  prochaine. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeui's  dramatiques 
s'est  réunie,  rue  Henner,  en  séance  extraordinaire,  sous  la  présidence  de 
M.  Pierre  Decourcelle.  La  commission  a  reçu  la  délégation  du  syndicat  des 
auteurs,  composée  de  MM.  Théodore  Henry,  Claude  Roland,  Lucien  Gleize, 
Gabriel  Trarieux,  Emile  Fabre,  sociétaires,  et  de  M.  Paul  Lordon,  stagiaire. 
Les  pourparlers  engagés  à  la  séance  de  vendredi  dernier  ont  continué  dans  les 
termes  les  plus  courtois.  L'assemblée  générale  des  sociétaires  qui  avait  été 
ri'solue  pour  le  27  décembre  courant  est  reportée  au  jeudi  9  janvier  1913,  Le 
conseil  judiciaire  de  la  Société  a  fait  observer  à  la  commission  qu'elle  ne 
pouvait  se  présenter  à  l'assemblée  générale  sans  avoir  complété  son  bureau- 
La  commission  a  donc  nommé  M,  GastourA.  de  Caillavet  vice-président  et 
M,  Pierre  '^'olff  secrétaire  intérimaire.  Elle  s'est  ensuite  occupée  des  repré- 
sentations de  l'iirsifiil.  l'opéra  de  Wagner,  Enfin,  avant  de  se  séparer,  la 
commission  a  voté  une  allocation  pour  le  buste  qui  doit  être  élevé  à  la 
mémoire  du  célèbre  éditeur  Ricordi   à   Milan, 

—  M=  Cheramy,  l'avoué  et  amateur  d'art  si  regretté,  a  pensé  dans  son  tes- 
tament à  la  Comédie- Française  et  à  l'Opéra,  —  sans  oublier  nos  musées  et 
l'Académie-Française,  à  laquelle  il  laisse  un  buste  superbe  de  Lamartine  par 
David  d'Angers.  —  M*  Cheramy  avait  déjà  donné  à  la  Comédie-Française  le 
portrait  de  M"'=  George  par  Lagrenée,  portrait  qui  avait  appartenu  autrefois  à. 
M"f  Mars  et  qu'il  avait  acheté  à  la  vente  Bodinier,  H  avait  domié  aussi  le  por- 
trait de  George  Sand  au  crayon  par  Couture,  Il  ajoute  à  ces  dons  un  délicieux 
petit  portrait  de  la  Clairon  à  l'aquarelle  par  Carmontelle,  et  une  lettre:  de. 
Gaffieri  contenant  des  renseignements  curieux  sur  les  bustes  placés  au  foyer, 
public,  —  C'est  un  portrait  de  Richard  Wagner  par  Renoir,  un  chef-d'œuvre, 
qu'il  lègue  à  l'Opéra  pour  sa  bibliothèque  et  son  musée,  qui  recevront  égale- 
ment un  portrait  à  l'aquarelle  de  la  Saint-Huberty  et  la  paire  de  sabots  avec 
laquelle  Rosita  Mauri  créa  le  «  pas  de  la  sabotière  »  dans  la  Korrirja 
M'  Cheramy  recommande  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  MM.  Pieri-e  Dela- 
palme  et  Paul  Marix,  de  veiller  à  ce  que  toutes  ces  oeuvres  soient  convena- 
blement exposées   et  munies  d'une  inscription  portant  ces  mots  : 

Legs  de  M.  P. -A.  Cheramy,  avoué  à  Paris. 
A  cette  mention,  le  musée  d'Angers  qui  est  également  légataire,  devra  ajou- 
ter :  Angeoin,  après  son  nom. 
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—  La  répétition  générale  de  Frrniul  est  définitivement  Oxée  au  mardi  soir 
24  décembre  —  soir  de  réveillon.  —  MINI.  Messager  et  Broussan  imt  décidé 
de  faire  de  cette  répétition  une  représentation  payante  au  l}énéfice  de  la  caisse 
de  retraites  du  personnel  de  l'Opéra.  Les  places  laissées  libres  par  le  service 
di.'S  critiques  sont  mises  en  vente  au  taux  ci-après..  Prix  des  places,  chaque 
prix  étant  celui  d'une  seule  place  : 

lAmlriiils  <!,'  I.alrou  n  il'iuvlirsliv,  ij  l'r.  ;  sCillr^  .h'  piti'I.Tiv,  l.-ili-,  ;  iiv.iul-scriic 
,:,.  iv/-,lr-rli,-iu~-.'.r  ri  I ,:i i-llni rr,,.  -J.',  IV,  ;    |iivini:.,v-  In^r-  ,1^    r,nv.  -^^  IV.  ;    iiivinirivs 


slallrs  (lu  'i- aiii|iliilli(\ilir  ,lr  lihc,  i;  li.  ;  slallrs   (Ir   ,'ùli:'   lin   -'i«  amphilhéàLre,  :i  l'r.  ; 
riuquirnii's  I0i4vs,  8  IV. 
Dix  pour  cent  en  plus  pour  le  droit  des  pauvres. 

—  A  l'Opéra,  on  prépare  pour  le  printemps  une  reprise  de  Don  Jucin.  avec 
une  distribution  exceptionnelle. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  iferfi/wic  Biillrrfly 
et  le  Dci'indii  Village  ;  le  soir  les  Contes  d'Hoffnwnit. 

—  M.  Gabriel  Fauré  est  parti  cette  semaine  pour  le  midi,  où  il  va  achever 
l'orchestration  du  dernier  acte  de  Pénélope,  qui  doit  être  représentée,  comme 
on  sait,  d'abord  à  Monte-Carlo,  le  15  février  prochain,  puis  au  nouveau  théâtre 
des  Champs-Elysées  (Gabriel  Astruc  régnante)  vers  la  fin  d'avril.  La  première 
œuvre  dramatique  du  maitre  aura  cette  bonne  fortune  d'être  interprétée,  en  ces 
deux  circonstances,  par  les  deux  premiers  ténors  français  de  l'heure  actuelle: 
à  Monte  Carlo  par  M.  Rousselière  et  à  Paris  par  M.  Muratore,  qui  a  fait  à  cette 
belle  création  le  sacrifice  d'une  très  fructueuse  tournée  de  concerts  en  Amé- 
rique. A  Monte-Carlo,  comme  à  Paris,  Pénélope  sera  M"'-  Lucienne  Bréval, 
qui,  elle  aussi,  en  l'honneur  de  Gabriel  Fauré,  a  renoncé  au  rùle  de  Kundry, 
qu'elle  devait  chanter  dans  Pursifal,  sur  la  côte  dAzur. 

—  La  cinquième  commémoration  anniversaire  organisée  par  la  Société  na- 
tionale de  la  fondation  Berlioz,  à  la  mémoire  du  génial  auteur  de  la  Dainna- 
lioii  de  Fiinst  et  des  Troyens,  a  eu  lieu  avec  un  plein  succès  le  lo  décembre, 
sous  la  présidence  d'honneur  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts.  De  nombreux  pèlerins  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  fondation 
et  se  trouvaient  réunis  à  la  o  maison  de  Berlioz  «,  où  ils  furent  reçus  par  les 
membres  du  comité  directeur.  La  Maison  de  Berlioz  fut  respectueusement 
visitée,  grâce  à  l'obligeance  des  locataires  actuels,  qui  l'entretiennent  avec  un 
soin  pieux.  M.  Louis  Buyat,  vice-pré.iident,  évoqua  ensuite  la  vie  héroïque  du 
maitre  pour  acclimater  le  goût  de  la  symphonie  en  France,  ainsi  que  son 
œuvre  génial  qui  en  fait  le  plus  illustre  représentant  de  l'art  musical  français, 
M.  J.-G.  Prodhomme,  secrétaire  du  comité,  fit  connaître  les  différents  con- 
certs organisés  en  décembre  pour  commémorer  dignement  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Berlioz,  à  la  demande  de  la  fondation  :  à  Paris,  par  les 
principales  associations  musicales;  à  Lille,  Marseille,  Nantes,  Nancy, 
Bordeaux,  à  Londres.  Munich,  Leipzig  et  Zurich,  par  les  grandes  sociétés 
philharmoniques.  La  fondation  a  multiplié  les  démarches  pour  sauver  la  «Mai- 
son de  Berlioz  »,  derniur  vestige  du  vieux  Montmartre,  demeure  historique 
par  les  riches  souvenirs  d'art  qu'elle  évoque  toujours.  Dans  cette  maison  où 
se  commémorent  depuis  cinq  ans  les  anniversaires  du  maître,  et  où  son  fils 
naquit,  Berlioz  composa  deux  chefs-d'œuvre  et  ébaucha  le  grandiose  Requiem, 
sa  composition  préférée.  La  fondation  a  formulé  une  première  demande  de 
classement  qui  a  été  repoussée.  Mais  forte  du  précédent  créé  pour  la  maison  de 
Balzac  —  qui  n'est  pas  davantage  architecturale  —  elle  a  renouvelé  son  appel 
à  MM.  Guist'hau  et  Bérard.  Le  marbre  commémoratif  apposé  en  1908  sur  la 
maison  a  été  restauré  à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  dimanche. 

—  h's  Gonles  de  Fées,  que  dira  et  dont  parlera  M.  Jean  Ricbepin,  dimanche 
prochain,  au  Trocadéro,  à  la  matinée  des  Trente  Ans  de  Théâtre,  compren- 
dront :  1"  le  Pelil  Ck'iperon  lioage;  2°  Juan  le  Soldai;  Z"  le  Trésor  des  Panvres, 
A"  la  Fille  du  Moi.  Quant  à  l'acte  des  Jliii/nenols.  que  la  grande  cantatrice 
Louise  Grandjean  chantera  pour  sa  rentrée  avec  M.  Franz  et  l'orchestre  de 
M.  Paul  Vidal,  ce  sera  le  quatrième.  Le  numéro  de  la  chanson  qui  complé- 
tera ce  programme  avec  le  PassanI,  le  Balh-l  dmilrefok  et  l'acte  de  Saint- 
Sulpice  de  iPnnm,  réunira  MM.  Fursy,  Dominique  Bonnaud,  Dranem, 
M"" s  Anna  Thibaud  et  Delmarès.  —  Pour  la  soirée  du  réveillon  que  les  Trente 
Ans  de  Théâtre  donnent  mardi  salle  Gaveau,  la  réapparition  de  M.  Baron, 
dans  son  inoubliable  Calchas  de  la  Belle  Hélène,  avec  M.  Salignac  et  M'''^  Da- 
velli,  de  l'Opéra-Comique,  et  un  à-propos  de  M.  Adrien  Vély,  nécessite  des 
répétitions  quotidiennes,  tout  comme  les  Noêls,  que  dira  M""=  Bartet;  le  Cœur 
a  ses  ri{isoiin,  la  Valse  des  Hoses,  De  Fil  en  Ainiiille,  de  Léon  Gandillot,  qui, 
irvec  les  magnifiques  distributions  que  l'on  sait,  constitueront  autant  de  «  pre- 
mières »  et  de  «  reprises  »  auxquelles  s'ajoutera  le  double  attrait  d'une  cau- 
serie de  M.  Robert  de  Fiers  et  des  A«i-/.s  russes,  exécutés  à  l'orgue  par 
M""  Nadia  Boulanger;  ceux-ci  commenceront  le  spectacle. 

—  M.  Camille  de  Sainlo-Croix,  directeur  du  «  Théâtre  Shakespeare  »,  vient 
d'inscrire  au  programme  de  cette  saison  une  œuvre  très  importante  d'un  des 
plus  illustres  contemporains  de  Shakespeare  :  laDm-olea.  action  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Lope  de  Voga,  dans  l'adaptation  en  huit  tableaux  de  MM.  Camille 
Le  Sonne  et  Guillot  de  Saix.  C'est  une  curieu.se  autobiographie  du  grand 
poète,  la  très  sincère  «  confession  d'un  enfant  du  seizième  siècle  o.  Cette 
pièce  n'a  jamais  été  représentée,  même  en  Espagne.  L'intérêt  de  cette  curieuse 
première  se  conçoit  aisément. 


—  Marseille,  comme  on  sait,  se  propose  d'élever  un  monument  à  Ernest 
Reyer.  Le  comité,  qui  se  réunissait  tout  récemment  sous  la  présidence  de 
M.  Ch.  'Vincens.  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  a  reçu  communication 
d'une  lettre  de  M.  J.  Charles-Roux,  annonçant  qu'il  avait  obtenu  aisément 
de  M.  Denys  Puech,  membre  de  l'Institut,  qu'il  se  chargeât  de  l'exécution  du 
monument.  M.  Puech  s'est  déclaré  tout  heureux  de  donner  ce  souvenir  au 
maitre  dont  il  a  été  l'ami.  Le  27  décembre,  M.  Denys  Puech  se  rendra  à  Mar- 
seille pour  choisir  et  déterminer  avec  le  comité  et  le  conseil  municipal  l'em- 
placement le  plus  favorable.  La  réunion  a  émis  l'avis  que  le  monument  devait 
consister  en  un  buste  de  marbre  surmontant  une  stèle  où  se  dessineront  en 
plein  relief  les  figures  de  Sigurd  et  de  Salammbô.  Le  comité  ouvrira  une 
souscription  nationale  pour  couvrir  les  frais  de  l'œuvre.  On  inaugurera,  en 
février  prochain,  le  buste  d'Ernest  Reyer  au  Lavandou,  où  il  est  mort  ;  ce 
buste  est  également  l'œuvre  de  M.  Denys  Puech. 

—  A  Marseille  également,  on  se  prépare  à  honorer  grandement  la  mémoire 
de  Massenet.  Le  directeur  du  Grand-Théâtre,  M.  Saugey,  organise  en  son 
honneur  une  très  belle  représentation,  dont  l'un  des  «  clous  »,  comme  on  dit, 
sera  la  mise  en  ballet  des  Scènes  Alsaciennes,  tentative  assez  curieuse.  Le 
produit  de  cette  représentation  servirait  de  point  de  départ  â  une  souscription 
pour  l'érection  d'un  monument  au  théâtre  même. 

—  «  Musique  d'aujourd'hui  et  musique  d'autrefois  »,  ainsi  M'»'=  Roger- 
Miclos-Battaille  avait  dénommé  le  très  intéressant  récital  de  piano  qu'elle 
vient  de  donner  salle  Pleyel.  Scarlatti,  Gouperin,  Mozart,  Daquin,  Haydn 
furent  interprétés  par  l'éminente  pianiste  avec  énormément  de  style.  «  Musique 
d'aujourd'hui  »  c'était  surtout  Gabriel  Dupont,  dont  six  numéros  de  la  Maison 
lions  les  Dnnes  {Dons  les  dunes  par  un  clair  malin,  Voiles  sur  l'Eau,  la  Maison  du 
Snuveiiir,  Mou  Frère  le  Vcnl  el  nta  Sourr  la  Pluie,  Clair  d'Éloiles  et  le  Soleil  se  joue 
dans  les  i-oijues)  permirent  à  M""^  Roger-Miclos-Battaille  d'affirmer  une  fois  de 
plus  ses  remarquables  qualités  de  mécanisme,  de  fantaisie  et  encore  sa  très 
réelle  personnalité  artistique. 

—  De  Lille.  Le  Cercle  musical  «  le  Club  des  Vingt  »  vient  de  donner  à 
l'Hippodrome  un  Festival  Massenet  qui  a  obtenu  un  succès  complet.  Le  triom- 
phateur de  la  séance  a  été  .le  bai-yton  Noté,  qui  a  chanté  l'arioso  du  Roi  de 
Lohore,  l'air  à'Ilerodiiole  et,  avec  M""  Rose  Witzig,  le  duo  de  Tliais.  ■>  L'Ému- 
lation chorale  »,  dirigée  par  M.  Paul  Fanyau,  s'est  fait  applaudir  dans  le  chœur 
Moines  el  Forbans.  L'orchestre  du  cercle,  dirigé  avec  talent  par  M.  A.  Gabelles, 
a  recueilli  de  nombreux  bravos  après  l'Ouverture  de  Phèdre  et  les  Scènes  pillo- 
resijiu's,  et  M"'"  Rose  Witzy  a  du  bisser  Hymne  d'Amour. 

—  Au  Théâtre-Municipal  de  Strasbourg  a  eu  lieu,  le  S  décembre  dernier,  la 
première  représentation  d'une  légende  enfantine  intitulée  Kasperle  le  Préien- 
danl,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Egon  Strassburger  et  E.  Malkowsky,  et  la 
musique  de  M.  Gustave  Lazarus. 

—  A  la  dernière  heure,  on  télégraphie  l'incendie  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance à  Nantes.  Il  n'en  reste  plus  rien  que  la  façade.  Le  Conservatoire  de  mu- 
sique qui  était  installé  dans  le  même  immeuble  est  en  même  temps  com- 
plètement détruit. 

J^ÉCl^OIiOGIE 

Une  nouvelle  douloureuse  a  retenti  cette  semaine  dans  le  monde  des 
artistes,  celle  de  la  mort  d'une  jeune  femme  charmante,  M"«  Juliette  Hem- 
merlé,  ou  plutôt  M'"'=  Maupomé,  car  elle  était  mariée.  A  peine  avait-on  eu  le 
temps  de  savoir  que,  frappée  d'un  mal  subit,  elle  était  transportée  dans  une 
maison  de  santé  où  elle  allait  subir  une  opération,  que  deux  jours  après  on 
apprenait  sa  mort  aussi  rapide  qu'imprévue.  Douée  d'une  très  belle  voix  et 
déjà  d'un  véritable  talent  de  cantatrice,  elle  avait  obtenu  au  Conservatoire,  en 
1911,  les  deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra,  en  se  faisant  entendre  dans 
un  lied  de  Liszt,  Loreley,  et  dans  une  scène  de  Ttui'is.  Engagée  peu  de  temps 
après  à  l'Opéra,  elle  y  débutait  d'une  façon  très  heureuse  dans  Faust  et  se 
montrait  ensuite  dans  Homa,  où  elle  paraissait  dans  le  joli  rôle  de  Juana.  La 
mort  a  fauché  sans  pitié  cette  belle  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans,  qui  sem- 
blait appelée  à  un  brillant  avenir. 

—  Un  des  luthiers  français  actuels  des  plus  justement  renommés,  M.  Paul- 
François  Blanchard,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Lyon,  à  l'âge  de  62  ans.  Né 
à  Mirecourt,  la  grande  forteresse  de  la  lutherie  française,  en  1850,  il  y  avait 
fait  son  apprentissage,  il  se  rendit  ensuite  à  Lyon,  où  il  travailla  pendant  sept 
ans  dans  l'atelier  de  M.  Silvestre  neveu,  après  quoi  il  s'établit  à  son  compte 
en  cette  ville.  La  bonne  qualité  de  ses  instruments  lui  valut  une  véritable 
renommé  et  successivement  d'importantes  récompenses  dans  les  expositions  : 
à  l'Exposition  universelle  de  1889  une  médaille  d'argent,  à  Lyon,  en  189-i, 
un  grand  prix,  et  à  Paris,  en  1900,  une  médaille  d'or.  M.  Paul  Blanchard  était 
assurément  l'un  des  bons  luthiers  de  province,  et  dont  les  produits  sont  juste- 
ment estimés. 

—  On  annonce  de  Stettin  la  mort  de  Charles  Didericus,  directeur  de  la 
Société  musicale  de  cette  ville,  qui  a  légué  à  la  municipalité  une  somme  de 
300.000  marks  (375.000  francs),  à  charge  par  celle-ci  de  consacrer  cette 
somme  à  la  protection  des  institutions  musicales.  Pour  obéir  au  vœu  exprimé 
|iar  le  testateur,  la  ville  a  décidé  la  création  d'un  orchestre  municipal,  et 
comme  elle  avait  à  sa  disposition  une  autre  somme  de  500.000  marks,  prove- 
nant dune  autre  donation,  elle  emploiera  celle-ci  à  la  construction  d'une 
grande  sallo  de  concerts. 

He.mu  Heugel,  directeur-gérant. 
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Ea  vente  :   Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  ^  ivienne,  HEUGEL  et  C'%  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1913 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  4  mains,  net  :    5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

Joli  recueil  LM-and  in-S",  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la  grande   Collection   de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

ANMOTÉES,  CORRIGÉES,  UOIGTlÎES  PAR  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHAIvrSOIsr    DES    JOUJOUX 

I-»oésies     de     aXJLES    JOUY.     —     aiusique     de     CL.     BLANC     et     L.     DAUF*HIT«J 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   10  francs. 


LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU  ? 

I.  ■/"  Série.  —  11.  Oririil.  —  III.  rn/zi/f/fs.  —  IV.  Versailles. 


Un  recueil  griind  l'urnial.  broché,  net  :  20  fr. 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR   LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   RALLETS 

EN  VOGUE 

PAR 


LES    MINIATURES 


QUATRE-VINGTS  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRES    FACILES 

SDR  LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,    MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES 

CLASSIQUES,   ETC., 

PAR 


è  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  ji,  Le  recupil  broché,  net;  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Édition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  ne/;  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSEIET      "   MISES  DES  STRAUSS  DE  TIEME   f  LES  PETITS  DAISEURS 

"    volumes  in-8"  (2  tons)                               ,          5  volumes  iu-S"  contenant  100  danses  choisies           ;  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

CONTENANT  CHACUN  VINGT   MÉLODIES                                                                      BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS                                     {  JOHANN     STBAUSS,     FAHRBACH,    OFFENBACH,     HEKVÉ,     ETC. 

Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Bichcment  relié  :  15  fr.  (.  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ^  Couverture-aquarelle  de  Firmin  Bouisset,  net  :  10  fr. 


ïS    A'irgiliens,  net 
Six  valses,  net 
ières  valses,  net 
Lres  dolentes,  net 


8  fr.  —  TH150r>0IÏE  I>UBOIS.  —  Pc 
5  fr.  —  ERIVEST  MORET  —  Dix  mas 
5  fr.  —  REYIN'.S-LDO  HA-HN  —  Berce v 
:  8  fr.  —   GABRIEL    DUPONT.  —    La  il 


:8fr. 


.  dans  les 


ifantines,  net  :  8  fr.  —  EDSIO>fD  alALBERBE.  —  Vingt  pièces 


ifantines,  net  : 


E.  JAQUES-DALCROZE.  Chansons  rustiques  ^12  n™) net. 

ASIEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net. 

E.  PALADILHE.  Feuilles  au  vent  (12  nos) „ei. 

P.  DELMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net. 

A.  HOLMES.  A'ingt  mélodies net. 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  cliaque  (20  n"») net. 

LÉO  DELIRES.  Mélodies,  2  vol.  in-8» chaque  net. 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net. 

TH.  DIBOIS.  Mélodies,  2  vol.  in-8°, chaque  (20  n's) net. 

E.  MORET.  L'Heure  chantante  (10  n^^) net. 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (S  n»^) net. 


M.  VERSEPUÏ.  Noëls  d'Auvergne  (lo  n»») net. 

GABRIEL  FAIRE.  La  Chanson  d'Eve  (10  n™) net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n«) net. 

J.TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n") net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

REÏNALDO  HAHN.  Yinpt  mélodies.  1  vol.  in-8» net. 

R.  PUGNO  et  NADIA  ROULANGER.  Les  Heures  claires  (S  n"') net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XYIII^  siècle net. 

J.-B.,WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIIP  siècle net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

P.  VIDAL.  Chansons  de  Shakespeare  (9  n»*) net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4=  volume.  -  PH.   FAHRBACH,   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies,  5'  volume. 

aOSEPH    GUIVG'JL,.  —  Célètores    danses    en    s    volumes     in-S°.     Ch.   volumebroche.net;    10  fr.;  richement  relié  ;    15  fr. 

OLIVIER    :MÉTrt,A.      —    Célèbres    danses    en    3    vol.    in-S°,    cnaque  :    net    lO     fi-ancs.    —    OLIVIER    IklÉTRA. 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8".  Chaque,  prix  net  :  S  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses) 


Œuvres    oélèt»res     transcrites    pour    piano,    soisneusement    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  ?  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4°  j  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4°  1  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-i« 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs. —  Relié:  20  franc 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains:    Manon,  "Werther,    Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8* 

Broché,  net  :  15  fr.  Relié  :  35  fr. 

Même   édition,   reliée  en  3  volumes,  net  :  27  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en  4  volumes  iu-S" 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  francs. 


CLEMENTI 


HAYDN 


Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 
Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même   édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


■W.  MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-y* 

Broché-  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  francs, 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S- 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,   reliée  en  1  volume,  net  :    10  fracf 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

ROMA,  DON  QUICHOTTE,  ARIANE,  THÉRÈSE,  CHÉRUBIN,  BACCHUS,  MONNA  VANNA,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  LA  GLU,  LA 
FARCE  DU  CUVIER,  LA  FÊTE  CHEZ  THÉRÈSE,  GRISELIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE, 
LA  FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LE  DIEU  BLEU,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  "WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET 
VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST, 
CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  GID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA.  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  MÉDUSE,  CONTE  D'AVRIL, 
CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc. 


r  ^u. 


4266. 


78^  \mit.  —  I\"  52. 


Samedi  28  Dccembie  1912. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienue,  Paris,  u-  irr-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  nou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Kumépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


lie  JlaméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  FBijico  à  M.  Hbniu  HEUGEL,  directeur  dn  Ménestbel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Proirince 

Ahounement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ms.' 


SOMlVIfllRE-TEXTE 

L  Le  nouveau  Musée  du  Conservatoire  de  Musique  (h""  article),  Rem^  Branlioli!.  —  II.   Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  A7.s))îe/auThéûtre-Sarah-Bernhardt,  P.vll-Émile 
CiiEVALiEH  ;  Fuiisi  à  l'Odéon,  LÉox  MoRius  ;  première  représentation  de  la  fanme  seule  au  tijm  nase,  A.  Boutaiiel.  —  III.  Kevue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ciiant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
JE  ME  PLEURE 
nouvelle  mélodie  de  Paul  Lacombe.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Mort  d'une 
Rose,  mélodie  de  A.  BARBinoi.Li. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
PAVANE 
de  A.  PÉinLiiot .  —  Suivra  immédiatement  :  Souvenir  à  Pausilippe,  de  Maurice 
MoszKowsKi  (Op.  7li  n"  1). 


Avec  ce  dernier  numéro  de  notre  78'  année  de  publication,  nos  abonnés  trouveront  encartées  dans 
"  LE  MÉNESTREL  "  :  la  TABLE  DES  MATIÈRES  pour  l'année  1912  et  la  liste  de  nos  PRIMES  GRATUITES 
pour  l'année   1913. 

IiE  NOUVEAU  IVIUSÉE  t)U   COl^SEt^VflTOIt^E  DE  ^VlOSIQUE 


Ailhiir  l'IiUiilX. 


Au  moment  oit  le  musée  du  Conservatoire,   ayant   quille  les 
anciens  locau.'c  du  faubourg  Poissonnière,  de  la  rue  Bergère  et 


Le  premier  germe  que  nous  en  rencontrions,  en  étudiant  à 
ce  sujet  les  annales  de  notre  grande  école  de  musique  (1),  se 
trouve  dans  des  pétitions  formées  par  les  professeurs  de  l'Insti- 
tut national  de  Musique  et  tendant  à  faire  déposer  à  la  biblio- 


^ 


1  ENSEMBLE 


1 


de  la  rue  du  Conservatoire,  vient  de  rouvrir  ses  portes  rue  de 
Madrid,  pour  présenter  au  public  un  aménagement  évidemment 
meilleur,  on  lira  peut-être  avec  quelque  intérêt  cette  monogra- 
phie succincte  d'une  collection  unique  au  monde. 


Ihùque  de  cet  élablitsemenl  les  instruiiienis  et  livres  de  musique 
ayant  appartenu  aux  émigrés  et  vendus  au  profit  de  la  nation. 
Parmi  ces  instruments  figuraient  «  des  clavecins  de  Ruckers  ». 


(I)  V.  Ciiiiiilaiil  Pi 
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Un  choix  fut  fait  par  une  commission  compétente,  et  les  objets 
choisis  furent  mis  en  dépôt  sous  la  garde  de  Bruni.  Déjà,  dans 
ces  documents  s'échelonnant  du  27  frimaire  an  I  (17  décem- 
bre 1793)  au  10  floréal  an  II  (29  avril  1794)  nous  devons 
signaler  des  termes  qui  pourraient  servir  d'épigraphe  à  la 
charte  d'un  musée  projeté  :  Il  s'agit,  effectivement,  d'  «  inven- 
torier les  instruments  de  musique  anciens,  étrangers  ou  les  plus 
rares  dans  leur  perfection  entre  les  instruments  connus  ou  mo- 
dernes ».  Ce  n'est  toutefois  qu'en  179S,  dans  le  Projet  d'organisa- 
tion de  rinstilut  national  de  Musique  (dont  la  fondation  avait  anté- 
rieurement été  décrétée  par  la  Convention),  que  le  projet  se 
précise  en  ces  mots  bien  nets  :  «  Il  y  aura  un  cabinet  d'instru- 
ments antiques,  modernes  et  étrangers  et  à  nos  usages.  »  Le 
10  thermidor  (28  juillet)  de  celte  même  année,  un  rapport  sur 
le  sujet  en  question,  présenté  à  la  Convention  au  nom  des 
Comités  d'instruction  publique  et  des  finances,  et  rédigé  en  un 
style  fleuri  et  ampoulé,  dont  les  grâces  évoquaient  pêle-mêle 
Guillaume  Tell,  Orphée,  Amphion,  Orion,  Timothôe,  Alexandre, 
Tyrtée,  Socrate  et  Platon,  —  ce  rapport,  dû  à  Marie-Joseph 
Ghénier,  reproduisait  quant  au  choix  des  instruments  les  termes 
précités,  en  ajoutant  qu'ils  devaient  «  par  leur  perfection  servir 
de  modèle  ». 

Il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres.  Entre  ce  dessein  et  sa  réa- 
lisation soixante-six  ans  devaient  s'écouler  !  En  IbOl  seulement, 
l'Etat  ayant  acheté  à  Clapisson  sa  belle  collection  d'instruments 
anciens,  comprenant  deux  cent  trente  pièces,  le  premier  fonds  du 
musée  fut  constitué  (1).  Clapisson  en  fut  nommé  conservateur  et, 
le  8  août  1861,  le  comte  Walewsky,  ministre  d'État,  présidant  la 
distribution  des  prix  au  Conservatoire,  revendiquait  ainsi  le 
bénéfice  de  son  intelligente  initiative  :  «  Je  me  félicite,  pour 
ma  part,  d'avoir  pu  enrichir  le  Conservatoire  d'une  première 
collection,  celle  des  instruments  de  toutes  les  époques,  réunie 
par  les  soins  de  M.  Clapisson  ».  Néanmoins  ce  fut  seulement  à 
la  distribution  des  prix  du  4  août  18G4  que  le  maréchal  Vail- 
lant, ministre  de  la  maison  de  l'empereur  et  des  beaux-arts, 
prononça  ces  paroles  :  «  Hier  une  collection  précieuse,  due  aux 
longues  et  intelligentes  recherches  d'un  de  vos  maîtres,  com- 
mençait et  achevait  presque  en  même  temps  la  création  d'un 
musée  instrumental  qui,  désormais,  aura  le  double  attrait  de  la 
science  et  de  l'art  pour  les  visiteurs  étrangers  ».  Peu  de  temps 
après,  le  musée  renfermant,  outre  le  fonds  Clapisson,  cent  vingt- 
trois  instruments  donnés,  soit  par  l'État,  soit  par  de  généreux 
amateurs,  était  complètement  installé.  L'inauguration  officielle 
en  eut  lieu  le  20  novembre  1864. 

La  petite  salle,  beaucoup  plus  longue  que  large,  qui  lui  fut 
concédée,  au-dessous  de  la  bibliothèque  et  parallèlement  au  ves- 
tibule de  la  salle  des  concerts,  demeura  longtemps  suffisante, 
et  Clapisson  régna  paisiblement  —  mais  non  longuement  —  sur 
ses  collections,  que  dix-sept  pièces  nouvelles  étaient  venues 
enrichir.  Berlioz  lui  succéda  le  1"'  mai  1866  et  vit  le  musée 
s'augmenter  d'une  dizaine  d'objets.  Félicien  David  l'administra 
ensuite,  à  dater  du  10  mars  1869,  mais  on  ne  saurait  affirmer 
qu'il  l'ait  jamais  visité.  Enfin  Gustave  Chouquet  en  fut  nommé 
conservateur  le  29  septembre  1871.  Cet  érudit  et  lettré  musi- 
cographe, dont  je  n'oublierai  jamais  ni  le  bienveillant  accueil 
ni  les  charmantes  causeries,  publia  en  1875  le  premier  catalogue 
de  la  collection  ;  il  le  fit  suivre  en  1884  d'un  second  catalogue 
mentionnant  mille  six  instruments  et  cent  vingt-sept  donateurs. 
Lorsqu'il  mourut,  en  188o,  le  musée  s'était  encore  enrichi  de 
trois  cent  cinquante-six  pièces. 

Léon  Pillant,  qui  le  remplaça  à  partir  du  10  février  1886,  en 
était  digne  à  tous  égards:  écrivain  délicat,  musicien  expert,  il 
apporta,  lui  aussi,  ses  soins  les  plus  zélés  à  l'arrangement  des 
collections.  Il  publia  successivement  en  1894,  1899  et  1903  les 
suppléments  nécessités  par  des  acquisitions  et  dons  nouveaux. 
Le  dernier  de  ces  fascicules  se  termine  sur  le  n"  lo68.  Le  si^na- 


(1)  Clapi.-^son  (Aiilu 
19  mars  18G6. 


Xaples  le  l.j  soplembi-L'  18U8,  mort  à  Pavis  le 


taire  de  cet  article  a  eu  l'honneur  de  lui  succéder  le  16  jan- 
vier 1904,  et  le  dernier  instrument  qu'il  ait  eu  la  satisfaction  de 
faire  figurer  dans  les  archives  du  mi^sée  porte  le  chiffre  1819. 

II 

Depuis  longtemps  déjà  la  petite  salle  du  rez-de-chaussée  était 
devenue  lamentablement  insuffisante.  L'administration  du  Con- 
servatoire voulut  bien  me  concéder,  au-dessus  de  ses  propres 
locaux,  quelques  pièces  faisant  suite  à  mon  cabinet  et  dans  les- 
quelles je  pus  classer  une  respectable  quantité  d'instruments 
sans  asile.  Mais  la  majeure  partie  des  visiteurs  ne  pouvait  natu- 
rellement y  avoir  accès,  l'unique  gardien  étant  forcément  retenu 
dans  la  salle  primitive.  Plus  tard,  lorsque  la  démolition  du 
Conservatoire  eut  été  décidée,  les  malheureux  instruments  dé- 
ménagèrent encore  et  allèrent  se  caser  avec  résignation  dans 
d'autres  salles  faisant  face  au  musée  principal.  Ce  n'était  au 
reste  qu'une  halte  avant  le  repos  définitif  dont  j'espère  que 
l'heure  a  enfin  sonné  pour  eux.  Commencé  après  les  concours 
de  cet  été,  le  transfert  s'est  opéré  sans  incidents  fâcheux,  l'amé- 
nagement dans  le  nouveau  bâtiment  de  la  rue  de  Madrid  s'est 
méthodiquement  poursuivi,  et  je  me  plais  à  espérer  que  nos 
admirables  collections  vont  enfin  pouvoir  être  contemplées  et 
appréciées  à  leur  juste  valeur  !  (1). 

On  se  tromperait  étrangement,  toutefois,  en  supposant  que  ce 
nouveau  local,  qui  offre  le  mérite  incontestable  de  réunir  des 
objets  demeurés  jusqu'à  présent  dispersés,  réalise  l'idéal  rêvé. 
Conçu  en  de  trop  mesquines  proportions,  il  peut  sans  doute  con- 
tenir tout,  —  ou,  plus  exactement,  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
possédons,  —  (encore  a-t-il  fallu  pour  cela  se  livrer  à  des  com- 
binaisons multiples  et  parfois  audacieuses).  Mais  faut-il  donc 
renoncer  aux  enrichissements  futurs,  acquisitions,  dons  et  legs? 
—  Non,  sans  doute,  si  l'on  se  décide  à  considérer  comme  inévi- 
table et  nécessaire  un  agrandissement  prochain,  et  d'ailleurs 
facile  à  opérer,  de  ce  petit  palais. 

Le  public,  en  tout  cas,  appréciera  deux  avantages  :  l'éclairage 
parfait,  que  distribuent  de  larges  baies  à  la  généreuse  amplitude, 
et  la  commodité  de  l'examen  des  objets  exposés.  Dès  ses 
premiers  pas  à  travers  le  vestibule,  il  sera  à  même  de  remar- 
quer une  grande  vitrine  qui  n'a  pu  être  placée  ailleurs  et  qui 
symbolise  tout  ensemble,  et  la  nature  de  nos  collections,  et 
l'insuffisance  de  l'emplacement  qui  leur  a  été  accordé. 

Après  avoir  gravi  deux  étages,  le  visiteur  arrive  devant  la  porte 
du  musée,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  tiennent  en  sentinelles 
sur  leurs  gaines  marbrées  les  bustes  de  Gherubini  et  d'Auber. 
Dès  qu'il  a  pénétré  dans  la  salle,  le  spectacle  de  la  plus  large 
travée  ne  peut  manquer,  j'imagine,  de  frapper  agréablement  ses 
regards.  Au  centre  s'aligne  une  rangée  de  vitrines  renfermant 
de  précieux  objets  d'art  :  violons,  pochettes,  instruments  en 
faïence,  en  ivoire,  en  écaille,  bibelots  divers  sur  lesquels  nous 
reviendrons  prochainement;  ces  vitrines,  dont  deux  sont  affectées 
à  nos  splendides  violons  de  Stradivarius  et  de  Guarnerius,  se 
trouvent  séparées  par  différents  instruments  à  clavier.  En  prolon- 
geant cet  alignement  l'on  rencontre  un  double  panneau  ras- 
semblant les  bassons,  saxophones,  sarrussophones,  etc. 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  ligne  médiane  sont  disposés, 
d'une  part  les  pianos,  de  l'autre  les  clavecins.  Leurs  files  abou- 
tissent à  deux  belles  vitrines  faisant  face  à  la  porte  d'entrée  et 
contenant  notamment  d'incomparables  archiluths  de  la  Renais- 
sance. 

Derrière  eux,  et  se  groupant  autour  des  panneaux  des  bassons, 
l'on  remarque  des  panoplies  d'instruments  à  cordes  de  genres 
divers,  européens  et  exotiques,  des  tambours  et  des  timbales, 
des  trompettes  et  aussi  de  grimaçantes  marionnettes  javanaises. 
Au  fond  de  la  salle  se  dresse,  hautainement  gigantesque,  l'octo- 
basse  de  Vuillaume. 

(A  suivre.)  René  BnA>couR. 
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TiiÉATRE-SAnAH-BEiiMiARDT. —  Kisuiet,  coate  arabe,  de  V.  Edward  Knoblauch, 
texte  français  de  M.  Jules  Lemaitre. 

Kismet  cela  signifie,  en  arabe,  la  destinée  et,  comme  nous  le  dit 
M.Edward  Knoblauch, c'est  un  conte.  Ce  n'est  même  qu'un  conte  assez 
enfantin,  genre  Mille  et  nue  Xmis,  auquel  les  Anglais,  qui  en  eurent 
la  primeur,  prirent,  parait-il,  infiaiment  de  plaisir.  Peut-être  bien 
qu'une  mise  en  scène  luxueuse  fut  pour  beaucoup  dans  la  vogue  lon- 
donienne de  ces  neuf  tableaux  qui  se  passent  à  Bagdad  ;  peut-être  bien 
qu'il  en  sera  de  même  à  Paris  et  que  les  fort  beaux  et  grandement 
pittoresques  costumes  dessinés  par  M.Thomas  et  exécutés  par  M.  Cha- 
lain,  que  les  décors  de  MM.  Bailly,  Amable,  Cioccari  et  Paquereau, 
dont  deux  tout  au  moins  sont  tout  à  fait  réussis  («le  souk  des  tailleurs  »  de 
M.  Bailly  et  «  le  harem  de  Mansour  »  de  M.  Paquereau),  suflBront  à 
contenter  la  curiosité  parisienne.  Plaisir  exclusivement  des  yeux  qui, 
de  temps  à  autre,  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  reposant,  et  spec- 
tacle en  somme  bien  venu  au  moment  des  innombrables  matinées 
nécessitées  par  les  fêtes  de  la  Noël  et  du  Nouvel  An. 

C'est  M.  Lucien  Guitry  qui  a  loué  leThéàtre-Sarah-Bernhardt  pour 
monter  ce  Kismet  et  c'est  M.  Lucien  Guitry  qui  est  le  jouet  de  cette  Des- 
tinée. Il  est  tout  le  temps  en  scène,  M.  Lucien  Guitry,  et,  encore  que  la 
chose  se  passe  en  vingt-quatre  heures  seulement,  c'est  inconcevable  ce 
qui  peut  lui  arriver  d'aventures  étranges.  De  mendiant  tendant  déses- 
pérément la  main  à  la  porte  de  la  mosquée  des  charpentiers,  il  devient 
voleur,  presque  ministre,  presque  père  d'un  vizir,  assassin  par  deux 
fois,  voit  sa  fille,  aussi  pauvre  que  lui,  épouser  le  calife,  et,  finale- 
ment, réendosse  ses  sordides  haillons  avec  cette  philosophie  toute 
musulmane  qui  l'empêche  de  se  rendre  compte  combien  il  fut  épou- 
vantable scélérat. 

M.  Lucien  Guitry  joue  ce  personnage  de  Hajj  avec  beaucoup  de  la 
dolente  indifférence  des  orientaux  :  il  s'agite,  mais  il  s'agite  sans  efforts 
inutiles  puisque,  il  le  sait  bien,  tout  ce  qui  doit  arriver  arrive.  A  ses 
côtés  paraissent,  presque  furtivement,  M.  Capellani,  un  bon  calife  qui 
se  déguise  en  artisan  aux  jambes  nues  pour  aller  conter  fleurette  aux 
gamines  peu  fortunées  ;  M.  Castillan,  un  mauvais  vizir  qui,  en  puni- 
tion de  ses  méchantes  actions,  sera  poignardé  par  Hajj  et  précipité  dans 
la  piscine  de  son  harem,  et  comme  cette  piscine  est  pleine  de  vraie  eau 
cela  oblige  M.  Castillan  à  prendre  tous  les  soirs,  vers  H  heures  trois 
quarts,  un  bain  forcé  ;  M.  Mosnier,  un  vieux  forban  qui  finirait  par 
s'amender  si  Hajj  ne  l'étranglait  ;  M.  Auréle  Sydney,  vêtu  simplement 
d'un  pagne  et  d'un  étonnant  maquillage  noir  qui  en  fait  un  nègre  sur- 
prenant; M""  Jeanne  Desclos,  qui  est  tout  à  fait  gentille  ;  M"'  Marie- 
Louise  Derval,  qui  est  tout  à  fait  jolie  ;  la  menue  danseuse  perse  Armène 
Ohnanian,  qui  est  tout  à  fait  curieuse,  et  puis  tant  et  tant  d'autres  for- 
mant tout  un  semblant  de  peuple  bien  grouillant  et  bien  gesticulant  parmi 
lesquels  se  laissent  remarquer  quelques  véritables  hommes  de  couleur, 
quelques  véritables  hindous,  un  véritable  petit  àne  blanc,  un  véritable 
petit  cheval  blanc  et  un  véritable  petit  bœuf. 

Palil-Emu,];  Chkvai.u-r. 


Théâtre  de  i/Odéo.n'.  —  Faust,  de  Goethe,  traduction  en  trois  parties 
de  M.  Emile  Vedel. 

Habitués  que  nous  sommes  en  France  à  n'entendre  jamais  Faiisl  que 
sous  la  forme  de  l'opéra  ou  de  la  symphonie,  rien  d'étonnant,  s'il  ad- 
vient qu'on  nous  le  présente  sous  la  forme  originale,  et  dépouillé  de  la 
magie  des  sons,  qu'il  se  môle  à  notre  plaisir  un  sentiment  de  gêne  et 
de  quasi  dépaysement.  Telle  est  apparemment  l'impression  du  public 
au  nouveau  spectacle  dePOdéon. 

D'autres  raisons  cependant,  et  de  meilleur  aloi,  expliqueraient  peut- 
être  que  cette  représentation  d'une  œuvre  à  ce  point  magistrale  et  glo- 
rieuse, montée  d'ailleurs  avec  un  .soin  louable,  ne  soit  pas  sans  laisser, 
quoiqu'on  s'en  défende,  un  ir^gor  sentiment  de  froideur  et  de  mono- 
tonie. 

Est-ce  â  dire  que  la  traduction  de  M.  Emile  Vedel  nous  aurait  paru 
défectueuse  ?  Pour  l'aisance,  la  précision  et  le  goût,  nous  la  croyons 
volontiers  supérieure  à  la  plupart  de  ses  vingt-cinq  ou  trente  ainées. 
Aussi  bien  M.  "Vedel  n'est-il  pas  un  débutant  ;  il  a  fait  par  ailleurs  ses 
preuves. 

Allons-nous  le  blâmer  —  assurément  non  —  d'avoir  abrégé  le  texte 
allemand,  d'une  magnificence  à  la  fois  si  touffue  et  si  abstruse  ?  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  que  deviendraient  à  la  scène,  intégralement  con- 
servés, le  monologue  nocturne  de  Faust  et  son  dialogue,  ensuite,  avec 


Wagner,  où.  durant  vingt  pages,  admirables  d'ailleurs,  s'épauche  un 
large  flot  de  lyrique  panthéisme  et  de  scepticisme  désespéré?  C'est  plu- 
tôt le  reproche  contraire  que  nous  adresserions  à  M.  Vedel.  H  ajoute  à 
sa  pièce,  pour  la  terminer,  l'apparition  d'Hélène  et  l'absolution  de 
Faust  mourant,  empruntées  â  la  seconde  partie  du  poème.  Conclusion 
prématurée,  qui  parait  ici  quelque  peu  postiche.  Elle  n'arrive,  dans  le 
second  Faust,  qu'après  tout  un  cycle  d'aventures  où  le  héros  —  et  le 
spectateur —  ont  eu  le  temps  de  s'y  préparer.  Mais  pour  être  juste, 
quelle  autre  conclusion  M.  Vedel  aurait-il  pu  choisir? 

On  ne  saurait  lui  reprocher  non  plus  que  sa  traduction  soit  en  prose. 
Puisqu'il  se  proposait  avant  tout  d'être  exact,  il  est  certain  que  par 
là  même  il  s'interdisait  de  traduire  en  vers.  i 

N'empêche  qu'ainsi  réduite,  ainsi  privée  de  l'harmonie  souveraine 
du  mètre,  l'œuvre  deGœthe,  philosophe  et  poète  plutôt  que  dramaturge, 
ne  se  présente  au  théâtre  que  singulièrement  amoindrie. 

L'intrigue,  dans  le  Faust  allemand,  n'est  le  plus  souA'ent  qu'un  pré- 
texte à  des  considérations  de  tous  genres,  morales,  sociales,  esthéti- 
ques, cosmogoniques,  magnifiées  d'un  romantisme  somptueux.  Il  était 
inévitable  qu'à  la  scène,  dans  le  Faust  francisé,  elle  prît  au  contraire 
une  importance  de  premier  plan.  Heureusement  que,  par  elle-même, 
cette  intrigue,  toute  simple,  contient  assez  pour  émouvoir  de  beauté 
profonde  et  triste,  et  que  les  pages  d'amour,  notamment,  peuvent  être 
conservées,  dans  la  traduction,  à  peu  près  telles  que  dans  le  texte. 
Gœthe,  à  ces  moments  tout  humains,  oublie  de  philosopher.  Il  hésite 
avec  Faust  au  seuil  virginal  de  Marguerite  ;  il  se  fait  l'àme  douce,  naïve- 
ment populaire  et  résignée  de  sa  pauvre  Gretchen.  C'est  par  là  surtout 
que  l'autre  soir,  â  l'Odéon  comme  à  l'Opéra,  fut  intéressé  le  public  et 
qu'il  fut  touché.  Fait-divers,  a-t-on  dit,  que  cette  histoire  de  banale 
séduction.  Mais  dans  un  fait-divers  il  peut  tenir  toute  l'àme,  et  les 
grands  écrivains  ne  l'ignorent  pas. 

La  conclusion  qui,  peut-être,  se  dégagerait  de  ces  réflexions,  c'est 
qu'il  n'est  pas  de  meilleure  Iraduction  d'une  œuvre  de  ce  genre  que  la 
traduction  par  la  musique,  langue  suprême  et,  de  plus,  éminemment 
internationale.  Splendeur  magique  de  la  science  et  sa  décevante  vanité, 
troublant  mystère  de  la  nature  et  de  la  passion,  incohérence  effroyable 
de  notre  destinée,  universel  conflit  du  Bien  avec  le  Mal,  de  l'ombre  avec 
la  lumière,  et  sur  ce  chaos  tragique  l'aurore  entrevue  de  l'ordre  et  du 
bonheur,  la  consolan  le  espérance  que  du  Mal  temporaire  naîtront  le  Bien 
définitif  et  la  beauté  de  l'Hélène  absolue,  quoi  de  plus  lyrique  à  la  fois 
et  de  plus  émouvant,  partant  de  plus  musical;  et  pour  un  grand  musi- 
cien, qui  serait  en  même  temps  grand  philosophe  et  grand  poète,  peut-on 
rêver  plus  beau  livret  d'opéra  ou,  mieux,  plus  beau  thème  de  symphonie? 

Seulement,  il  y  faudrait  tout  ensemble  et  Schumann  et  Berlioz et 

d'autres  encore,  fondus  en  un  seul  génie 

La  musique  d'ailleurs,  dans  la  pièce  odéonienne.  n'est  pas  sans  avoir 
son  rôle,  mais  un  rôle  bien  modeste,  qui  se  réduit,  ou  peut  s'en  faut,  à 
des  intermèdes  empruntés  à  Gluck,  à  Beethoven,  à  Liszt,  à  Berlioz,  ou 
demaudés  au  talent  subtil  de  M.  Florent  Schmitt.  D'où  quelque  dispa- 
rate. Costumes  et  décors  sont  dessinés  ou  brossés  avec  un  souci  curieux 
de  l'archaïsme  allemand  et  de  l'intérêt  pittoresque.  Pour  l'interprétation, 
c'est  à  Marguerite-Sylvie,  doucement  bonne,  ingénument  docile  aux 
obscures  volontés  du  sort,  que  s'adresseront  nos  plus  vifs  éloges. 
M.  Joubè,  dans  le  personnage  de  Faust,  n'a  pas  trouvé,  à  notre  avis,  le 
meilleur  emploi  de  ses  rares  qualités.  M.  Desfontaines,  avec  la  plus 
adroite  intelligence,  compose  un  Méphisto  raisonneur,  gouailleur,  dont 
le  cynisme,  à  l'occasion,  pourrait  être  plus  amer.  Nos  compliments  à 
M'""  Peuget  (la  voisine  Marthej,  veuve  comique  et  consolable,  aigre- 
ment cancanière,  ainsi  qu'à  MM.  Denis  d'Inès,  Jean  d'Yd,  Coste, 
Malavié,  Bonvallet.  Lkon  Morris. 


Théâtre  du  Gymnase.  —  La  Femme  xeule,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Rrieux. 

Thérèse,  jeune  orpheline  recueillie  par  ses  parrain  et  marraine,  M.  et 
M""=  Guéret,  élevée  dans  l'aisance  et  fiancée  à  René  Charton,  perd  toute 
sa  fortune  dont  un  notaire  véreux  avait  la  gérance,  el,  trop  fière  pour 
vouloir  demeurer  à  la  charge  de  ses  parents  adoptifs,  prend  la  résolution 
de  gagner  sa  vie  par  elle-même.  Les  circonstances  semblent  la  favoriser 
d'abord.  Ayant  connu  M.  et  M'""  Néris,  fondateurs  du  journal  la  Femme 
libre,  elle  y  est  admise  comme  collaboratrice  et  passablement  rémuné- 
née  ;  mais  son  directeur  a  remarqué  sa  jolie  figure  ;  il  lui  fait  des  avances 
inacceptables  et,  devant  les  refus  de  la  jeune  fille  de  se  prêter  à  ses  ca- 
prices, il  lui  retire  sa  place  au  journal  et,  par  conséquent,  son  gagne- 
pain. 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  René  Charton  laisse  à  d'autres 
le  soin  d'assurer  l'existence  de  sa  fiancée  :  hélas  !  ce  jeune  homme 
manque  un  peu  de  caractère;  il  n'a  pas  su,  au  bon  moment,  prendre  ses 
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responsabilités,  travailler  pour  deux  et  imposer  à  ses  parents,  récalci- 
trants depuis  que  la  dot  manque,  un  mariage  auquel  il  ne  pourrait 
sans  lâcheté  se  soustraire.  Il  a  du  reste  l'excuse  de  n'avoir  pas  encore 
vingt-cinq  ans  et  de  rester  par  suite  soumis  à  la  volonté  paternelle  ; 
mais  sa  conduite  inspirait  trop  peu  de  confiance  à  Thérèse  ;  elle  a  rompu 
avec  lui  dès  le  début. 

Seule  dans  la  vie,  touj  ours  cou  rageuse  et  confîan  te ,  Thérèse  a  trouvé  pour 
la  seconde  fois  une  situation  honorable.  Elle  est  directrice  d'un  atelier 
de  reliure  chez  M.  Séliat,  oncle  de  René.  Là,  tout  s'annonce  excellem- 
ment; un  syndicat  féministe  a  été  créé,  l'atelier  prospère,  les  commandes 
affluent.  Par  malheur,  le  travail  des  femmes  devient  une  concurrence 
nuisible  à  celui  des  hommes;  une  grève  éclate  et  M.  Séliat,  la  mort  dans 
l'âme,  est  obligé  de  renvoyer  Thérèse. 

La  situation  menace  de  rester  longtemps  la  même,  et  Thérèse,  ayant 
été  journaliste  et  directrice  d'ouvrières,  pourrait  avec  la  même  facilité 
s'essayer  dans  d'autres  professions;  ainsi  la  pièce  deviendrait  une  suile 
indéfinie  de  tableaux.  M.Brieux  a  jugé  sa  thèse suflisamment  prouvée: 
il  se  résigne  à  y  mettre  le  couronnement  ou,  mieux,  la  conclusion.  La 
voici  :  les  circonstances  ont  agi  sur  René  Charton  ;  il  a  compris  le  de- 
voir supérieur,  le  devoir  au-dessus  des  conventions  familiales  ou 
sociales,  et,  puisque  le  mariage  ne  lui  est  pas  possible,  il  fondera  un 
foyer  en  dehors  du  mariage  et  la  femme  de  ce  foyer  sera  Thérèse  récon- 
ciliée et  consentante. 

La  morale  de  cette  histoire  doit  être  formulée  ainsi  :  l'homme  et  la 
femme  ne  sont  pas  deux  égalités  ;  ce  sont  deux  équivalences  ;  la  vraie 
unité  sociale,  c'est  le  couple  uni  par  l'amour.  La  femme  seule,  fùt-elle 
George  Sand  ou  Rosa  Bonheur,  ne  saurait,  en  agissant  dans  la  sphère 
d'action  de  l'homme,  réussir  à  égaler  celui-ci  :  par  contre,  l'homme,  s'il 
veut  lutter  dans  le  domaine  propre  à  la  femme,  sera  forcément  vaincu. 
La  femme  n'est  pas  inférieure  à  l'homme  ;  on  peut  lui  reconnaître  toutes 
sortes  de  droits,  même  celui  de  voter,  si  ces  droits  sont  limités  aux 
choses  de  sa  compétence.  Mais  il  faut  le  répéter,  car  c'est  là  une  vérité 
primordiale,  si  la  femme  prétend  rivaliser  avec  l'homme  sur  le  propre 
terrain  de  celui-ci,  si  Rosa  Bonheur  se  met  en  face  de  Michel-Ange,  si 
George  Sand  se  compare  à  Corneille,  cela  devient  le  désordre,  le  gâchis 
social  et  l'impudence  d'un  féminisme  burlesque  et  contre  nature. 
L'homme  n'épouse  pas  une  telle  femme,  il  la  rappelle  à  l'ordre  et  l'ex- 
clut du  foyer. 

La  pièce  de  M.  Brieux  signifie  cela  et  n'a  point  pai-u  déplaire  aux 
femmes.  Elle  a  ému  parfois  jusqu'aux  larmes  certaines  spectatrices  et 
est  extrêmement  agréable  à  entendre  et  à  voira  cause  de  la  clarté  simple 
et  belle  de  sa  trame  où  ne  subsiste  aucune  obscurité.  Il  y  a  là  une  élé- 
gance dans  la  manière  de  dire,  une  aisance  de  style  et  une  sobriété  de 
moyens  auxquelles  on  se  plait  à  rendre  pleine  justice. 

L'interprétation  a  été  parfaitement  bonne,  et  même  supérieure  par- 
fois avec  M""°*  Jeanne  Provost,  Marguerite  Caron,  Emilienne  Dux, 
Cécile  Caron,  MM.  A.  Calmettes,  Signoret,  Roger  Monteaux,  Henry 
Houry,  etc.  Les  toilettes  présentent  un  très  vif  attrait.  La  mise  en 
scène  marque  un  souci  d'exactitude  très  appréciable,  sans  manquer  à 
la  distinction  traditionnelle  de  rigueur  au  théâtre  du  Gymnase. 

Amkoée  Bouïarkl. 


flOTf^E      StJPPliÉMElSlT      JWtlSICflli 

(pouB  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Voiei,  pour  finir  l'aniir 
Jemepleure,  sur  iinr;  \"_'r 
que  celle  de  ce  compd^iii 
son  exislenco  à  Caiv,;-.n 
qu'illuslra  CTUStavc  N:i'l.i 
reirailc,  ne  s'en  tenaii  | 
toutes  les  bizarreries  m 
lui  est  propre,  il  s'est  : 


Irts  belle  el  In 


similc  parfois  U's  In 


progrès,  tout  en  rejetant  ce  qui  ne  lui  semblait  qu'app; 


"lie  .le  Paul  La 


qui  lui  semblaient 
u  vide  et  à  la  folie. 


t^EVUE  ÛES  Gî^flf^DS  COl^CEt^TS 

ConserTatoire.  L'Evfance  du  Christ.  —  C'est  toujours  avec  une  joie  pro- 
fonde que  j'entends  ce  clief-d'œuvre  inimitable  qui  a  nom  l'Enfance  du  Christ. 
et  qui  est  pour  moi  la  perle  la  plus  précieuse  et  la  plus  pure  de  l'œuvre  de 
Berlioz,  parce  qu'il  est  complet  d'un  bout  à  l'autre,  sans  une  faiblesse,  sans 
une  défaillance,  et  que  l'exquise  limpidité  du  style  s'y  allie  à  la  rictiesse 
ininterrompue  de  l'inspiration.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  raconter  après  cent 
autres,  et  après  Berlioz  lui-même  dans  sa  fameuse  lettre  à  Ella  des  Grotesques 
de  la  Musique,  la  petite  supercherie  dont  il  se  rendit  coupable  en  attribuant 


naguère  le  cbœur  des  Bergers  à  un  certain  Pierre  Ducré,  musicien  imaginaire 
dont  il  faisait  de  son  autorité  privée  un  maître  de  musique  de  la  Sainte 
Chapelle  au  XYII'  siècle,  tout  cela  pour  tromper  et  dérouter  les  naïfs  :  je  ne 
m'attarderai  pas  davantage  à  tenter  une  nouvelle  glose  de  l'œuvre  analysée 
cent  fois.  Mais  j'exprimerai  une  fois  de  plus  mon  admiration  surtout  pour  la 
seconde  partie  de  cette  œuvre,  la  Fuite  en  Egypte,  véritable  merveille  de  grâce 
simple  et  de  sentiment,  qui  me  procure  à  chaque  audition  une  impression  et 
une  émotion  indéfinissables.  Tout  cet  épisode  du  Kécitant  racontant  l'arrivée 
de  la  Sainte  Famille  à  Bethléem  est  d'une  suavité  et  d'une  beauté  vraiment 
angéliques.  et  suffirait  seul  à  la  gloire  d'un  compositeur.  Et  il  faut  dire  que 
Berlioz  n'a  guère  été  moins  inspiré  en  traçant  ses  vers  qu'en  écrivant  sa 
musique,  car  la  seconde  partie  de  ce  récit  est  charmante. 

...  L'en|-aul  Jésus  dormait.  Pour  Inrs  sainle  Marie. 
.U-rëlaul  r.iiii',  iV'pnndil  : 

«  Voyez  ce  f.eail   lapis  .rilrllH.  ,lnurr  ,a    llriuae, 

Le  Seig-neiu'  |innr  inmi  lit~  au  i\r<rvi  reiendii.  .. 
Puis  sViani  as~i-  s,. us  rombraye 
De  trois  ],aliiii,-vs  au  vert  feuillage, 


ni, 


Les  sacrés  vo\ai;viiis  (|url.pir  hanps  sonnuriliénMil 

Bercés  liai- (1rs  siaiyrs  li,.iirrux, 
Et  les  anges  du  ciel,  ii  genoux  autour  d'eux, 
Le  divin  enfant  adorèrent. 
Orchestre,  chœurs  et  soli,  la  Société  des  concerts  nous  a  donné  une  excel- 
lente e.xécnlion  de  cetie  délicieuse  Eufauce  du  Christ,   que  nous  n'avions  plus 
entendue  depuis  quelques  années.  M""=  Auguez  de  Montalant  prêtait  l'appui  de 
son  talent  toujours  si  correct  et  si  sur  au  personnage  de  sainte  Marie,  tandis 
que  M.  Roselly  lui  donnait  la  réplique  dans  celui   de   saint  Joseph,  et  que  la 
belle  voix,  si  bien  conduite   de   M.   Journet,  faisait   merveille    dans   celui 
d'Hérode.  C'est  M.  Muratore  qui  devait  chanter  le  Récitant;  mais,  assez  indis- 
posé pour  faire  reculer  la  représentation  de  Fervaal  à  l'Opéra,  il  avait   dû   se 
faire  remplacer  ici.  Il  n'aurait  pu  faire  mieux  que  l'artiste  qu'on  lui  a  substitué 
et  dont  j'ai  le  regret  d'ignorer  le   nom.  car  il   s'est   acquitté  de   sa  tâche   de 
façon  à  mériter  tçus  les  éloges.  —  Le  concert  commençait  par  la  belle  ouver- 
ture de  Tannhduser,  qui  pourrait  bien  être  signée  Weber.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Programme  exquis  assurément,  avec  la  Symphonie 
inachevée,  de  Schubert,  le  morceau  symphonique  de  Rédemption,  de  César 
Franck,  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz,  et,  pour  représenter  les  derniers  temps 
contemporains  de  la  musique,  Saint  François  d'Assise,  de  M.  Gabriel  Pierné. 
Deux  fragments  de  ce  dernier  oratorio  ont  été  donnés.  Sœur  Claire  et  Cantique 
du  Soleil,  et  chantés  par  M"""  Mellot-Joubert,  M.  Lauenstein  et  les  chœurs.  En 
parlant  de  l'ensemble  des  Fioretti  de  Saint  François  d'Assise,  lors  de  leur  pre- 
mière audition,  nous  avons  apprécié  avec  détails  les  deux  fragments  exécutés 
dimanche  dernier;  nous  n'y  reviendrons  pas;  nous  nous  contentons  dédire 
qu'une  énorme  partie  de  la  nombreuse  assistance  a  fait  fête  à  l'éminent  chef 
d'orchestre  et  montré  ainsi  en  quelle  haute  estime  elle  tient  son  bel  ouvrage. Le 
morceau  symphonique  de  César  Franck  est  certainement  sa  plus  superbe  ins- 
piration orchestrale  et  ici  le  mot  inspiration  n'est  pas  de  trop  et  doit  être  pris 
à  la  lettre.  Inspirée  en  effet,  cette  mélodie  initiale  de  l'œuvre  à  laquelle  assu- 
rément rien  ne  manque,  ni  l'élévation,  ni  la  grâce,  ni  l'originalité,  ni  la  plus 
suave  piété  mystique.  A  propos  d'une  pareille  idée  musicale,  mélodie  rare  et 
sans  prix,  on  reprendrait  volontiers  pour  l'appliquer  ici  le  mot  de  Schumann 
à  propos  de  la  Sci-ne  aux  champs  de  Berlioz  et  de  la  Scène  au  bord  du  ruisseau 
de  Beethoven,  et  l'on  dirait  :  «  Bach  n'aurait  pas  fait  mieux  »,  et  cela  est  ri- 
goureusement vrai.  Les  extraits  de  l'Enfance  du  Christ,  l'Etable  de  Bethléem,  la 
Fuite  en  Egypte  et  l'Arrivée  à  Sais,  choisis  dans  chaque  partie  du  chef-d'œuvre 
de  délicatesse  et  de  grâce  tout  humaines  qu'est  l'ouvrage  de  Berlioz,  ont  été 
rendus  par  l'orchestre  et  par  les  .^olistes  instrumentaux,  MM.  Blanquart  et 
Baudoin  (llûtes).  M"'  Provinciali-Gelmer  (harpe),  avec  une  perfection  difficile 
à  rencontrer  et  qu'il  est  agréable  de  proclamer  en  l'occurrence.  M"''  Mellot- 
Joubert  a  prêté  au  rôle  de  Marie  le  charme  d'une  voix  dont  les  qualités  sont 
réelles,  mais  les  autres  solistes  vocaux  ont  singulièrement  nui  à  l'impression 
d'ensemble  qu'il  eut  fallu  obtenir.  Le  ténor  en  particulier,  ayant  à  chanter  le 
délicieux  récit  du  Repos  de  la  Sainte  Famille,  dans  lequel  nous  avions  tous 
présent  à  l'esprit  la  manière  de  ses  prédécesseurs,  Warmbrodt,  Engel,  Pla- 
mondon,  nous  a  gâté  cette  scène  exquise  et  toujours  impatiemment  attendue. 
Le  chœur  final  a  mieux  porté,  mais  ce  morceau  reste  constamment  dans  une 
note  douce  d'humilité  fervente;  il  a  besoin  d'être  amené  par  tout  le  reste  de 
l'œuvre  dont  il  est  la  conclusion;  si  l'auditeur  n'a  pas  l'âme  préparée  à  sentir 
vivement  ces  phrases  musicales  empreintes  d'un  sentiment  si  vague  et  pré- 
sentant une  forme  pour  ainsi  dire  aérienne,  l'effet  est  irrémédiablement  com- 
promis.Nous  avons  bien  peu  souvent  entendu  d'irréprochables  interprétations 
de  ce  chœur  mystique,  aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Pierné  d'avoir  fait  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  en  rehausser  l'exécution  vocale  toujours  très  sca- 
breuse, surtout  à  la  fin  d'un  concert.  Améuée  Boutahel. 

—  Concerls-Lamoureux.  —  L'ouverture  â'Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck, 
commençait  la  séance.  M.  Chevillard  avait  adopté,  pour  la  conclusion  de  cette 
page  d'absolue  et  pure  beauté,  la  version  wagnérienne  qui,  plus  respectueuse 
que  celle  de  Mozart  de  l'unité  de  l'œuvre,  la  fait  s'éteindre  sur  une  reprise  du 
thème  initial  combiné  avec  le  premier  motif  de  Yallegro.  Exécution  noble  et 
vibrante  qui  a  produit  une  profonde  impression.  La  symphonie  d'Ernest 
Chausson  est  déjà  connue  :  pureté  de  lignes,  parfaite  du  moins  dans  les  deux 
premiers  mouvements,  plan  logiquement  construit,  idées  fraîches  et  originales, 
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instrumentation  riche  et  sonore,  cette  symphonie  possède  assez  de  qualités 
pour  qu'on  pardonne  à  l'auteur  la  conception  bizarre  de  son  «  Finale  >)  qui 
suggère  l'impression  de  deux  morceaux  successifs  et  sans  lien  apparent.  A 
l'audition  le  plan  de  ce  dernier  numéro  échappe  à  l'analyse  et  l'on  ne  pénètre 
pas  la  pensée  du  musicien.  L'impression  d'ensemble  n'en  reste  pas  moins  fa- 
vorable, et  l'œuvre  est  digne  de  garder  une  place  honorable  dans  la  produc- 
tion contemporaine.  L'orchestre  en  donna  une  interprétation  remarquable  de 
précision,  de  souplesse  et  de  vie,  ainsi  que  du  poétique  et  rutilant  Sadko  de 
Rimsky-Korsakow.  Il  me  faut  maintenant  parler  de  deux  premières  auditions 
d'un  mérite  inégal,  et,  pour  l'une,  d'un  intérêt  relatif.  D'abord  deux  mélodies 
pour  chant  et  orchestre  écrites  par  M.  Xavier  Leroux  sur  des  poésies  de 
M"^  Catulle  Mendès  :  Résistance,  d'un  charme  étrange  et  captivant  en  sa  teinte 
douce  et  monotone  et  son  dessin  obstiné  de  flûte  gémissante,  puis  Lamenla- 
tion.  d'un  sentiment  énergique  et  farouche  où  la  belle  voix  de  M"'-'  Alice 
Raveau  put  magnifiquement  se  développer  et  excita  le  plus  légitime  enthou- 
siasme. Ces  deux  courtes  compositions  de  M.  Xavier  Leroux  ont,  en  plus  de 
leur  valeur  musicale  intrinsèque,  le  mérite  de  s'adapter  admirablement  aux 
paroles,  de  s'unir  à  elles,  de  façon  à  ne  plus  former  qu'un  seul  tout  en  un 
parfait  et  harmonieux  assemblage.  On  n'en  saurait  dire  autant  du  poème  de 
M.  Labori,  le  Cœur  de  Hialiiiiir,  «  d'après  Leconte  de  Lisle  »  dit  le  programme; 
ce  qui  laisserait  supposer  que  le  compositeur  s'inspirant  des  vers  admirables 
du  plus  parfait  des  Parnassiens  a  paraphrasé  pour  l'orchestre  les  neuf  strophes 
de  cette  splendide  prière.  Or,  il  n'en  est  rien,  et  c'est  bel  et  /jien  d'une  mélodie 
pour  voix  seule  et  accompagnement  d'orchestre  qu'il  s'agit  ici.  Les  vers  de 
Leconte  de  Lisle  sont  à  eux  seuls  une  musique  et  n'ont  pas  besoin  d'une  dé- 
clamation lyrique  pour  charmer  ou  émouvoir;  mais  là  n'est  pas  le  principal 
reproche  à  faire  à  cet  ouvrage;  il  en  est  un  autre  plus  grave,  c'est  que  la  mu- 
sique de  M.  Labori  demeure  étrangère  aux  situations  pourtant  si  nettement 
et  si  puissamment  évoquées  par  le  poète;  on  eût  aimé,  lorsque  la  voix  se  tait, 
à  certa.'ns  arrêts  dans  la  marche  du  poème,  que  la  symphonie  demeurât  mai- 
tresse  et  prit  à  son  tour  la  parole.  Or,  si  elle  le  fait,  c'est  avec  timidité  et  dans 
une  langue  malhabile  et  avec  des  thèmes  quelconques,  adaptés  au  texte  et 
non  issus  de  lui.  L'orchestration  est  lourde,  épaisse  et  couvre  souvent  la  voix. 
M""  Raveau  défendit  avec  vaillance  ce  long  poème  qui  lui  est  redevable  de 
son  succès.  Un  jeune  pianiste  genevois,  M.  John  Aubert,  lauréat  du  dernier 
concours  Musica,  a  interprété  le  5''  Concerto  de  Beethoven.  Il  montra  un  méca- 
nisme assez  solide,  un  style  rudimentaire  et  une  personnalité  encore  em- 
bryonnaire. On  lui  fit  un  accueil  courtois.  J.  Jkm.un. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Tannhuuser  (Richard  ^Vagner).  —  L^Eiifance  du  Christ. 
(Berlioz),  avee  le  concours  de  M'"  Augucz  de  Monl;ilant,  MM.  Roselly,  Journet,  Jos- 
sclin,  Narçon,  Dclmont,  Millol. 

Chi(cl.-t,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  (iabriel  Pierné  :  SuUede  Conm-t 
(Iln'ii'lcli.  —  CouccrLo  en  mi  majeur  (Bachl,  par  M.  Lucien  Capet.  —  Scptiémo  sym- 
phnnir.  ,.|i  /„  r.....llin\iMi  ,  —  .1  Mrnie  enilnrmir  i(;n\-  ]i(.p;li-lz).  —  Poème  ]iOil|-  violon 
ri  uivhr.i;,.    (i,  ,,,--,,11  .  |i:,i    M.  L.  (;:i|irt.  —  .Sr/ie//f/ï(--'j<te  (  Il  illlsky-Kolsa  Icm  w  i. 

Salle  Ga\c,m,  cuiiccn  Lauiûuicux,  aou.s  la  direcliuu  de  M.  Chcvillaril  :  Sympliuiiic 
luiroique  (Beethoven).  —  Fragments  de  Parsifat  (R.  Wagner),  avec  le  concours  do 
M.  Vilmos-Beclc  et  de  M.  Morturier.  —  Wallertsteiii  (Vincent  d'Indy). 

—  Nous  avons  eu  dans  la  salle  du  Conser7atoire,  le  19  décembre,  l'audition 
annuelle  des  envois  de  Rome,  consacrée  cette  fois  aux  œuvres  de  M.  Maurice 
Le  Boucher,  grand  prix  de  1907.  Le  programme  de  la  séance  s'ouvrait  par 
deux  morceaux  symphoniques  intitulés  les  Heures  antiques;  le  premier,  Au 
Bois  sacré,  est  une  sorte  de  pastorale  où  dominent  la  flûte  et  le  hautbois, 
d'une  couleur  agréable  et  qui  se  termine  d'une  façon  mystérieuse  ;  le  second, - 
la  Danse  des  Faunes,  commence  jiar  une  introduction  à  trois  temps,  que  suit 
bientôt  une  danse  bien  rythmée  qui  ne  manque  ni  de  lumière  ni  d'éclat. 
M"'"  Mellot-.Ioubert  est  venue  nous  faire  entendre  ensuite,  avec  son  style 
souple  et  plein  de  grâce,  une  série  de  vieux  airs  de  Gustave  Lambert,  le  beau- 
père  de  Lully,  si  célèbre  au  dix-septième  siècle  par  ses  chants  et  sa  façon  de 
les  interpréter,  et  que  Boileau  lui-même  n'a  pas  dédaigné  d'illustrer  (1).  La 
bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  recueil  manuscrit  d'airs  de  Michel  Lam- 
bert qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Ce  sont  des  airs  (de  simples  couplets)  que  M.  Le 
Boucher  a  "  reconstitués  »,  au  dire  du  programme,  en  y  joignant  un  accom- 
pagnement de  clavecin,  quinton,  viole  d'amour,  viole  de  gambe  et  basse  de 

viole  (instruments  tenus  par  M Patorni,  M.  Casadesus,  M"'=  Schreiber,  M.  de 

Bruyn  et  M.  Devilliers).  Ce  sont  là  des  sortes  de  petits  pastels  musicaux,  aux 
couleurs  un  peu  passées,  mais  d'un  charme  discret,  et  auxquels  leur  accom- 
pagnement ingénieux  rend  un  peu  do  relief.  Le  contraste  était  complet  entre 
cette  musique  aux  contours  arrondis  et  la  sonate  on  si  mineur  pour  piano  et 
violon  que  MM.  Lazare  Lévy  et  Georges  Enesco  ont  ensuite  exécutée.  Cette 
sonate  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  comprenant  deux  mor- 
ceaux reliés  entre  eux  (Allegro  moderato  —  Largo),  et  la  seconde  trois  morceaux 
.s'enchainant  de  même  (Allegro  scherzando  —  Andante  espressivo  — •  Agitalo 
mollij).  L'œuvre  est  intéressante  quoique  manquant  d'originalité,  et  l'on  y 
voudrait  surtout  une  inspiration  plus  fraîche  et  plus  généreuse.  Ce  qu'elle  me 
parait  ofl'rir  de  meilleur,  c'est  l'Allégro  scherzando,  qui  est  assez  singulier,  et 

1,        .Molicic  rivo;  TarUile  y  doit  jouer  .scju  rùlc, 

l-:i  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole, 
i;'crit  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez. 
—  Quoi  !  Lambert?  —  Oui,  Lambert:  a  demain.  —  C'est  assiv.. 
•     fWoitem,  .satire  111.) 


l'Agitato  molto,  qui  ne  manque  pas  de  chaleur.  La  séance  se  terminait  par 
trois  Répons  pour  chœur,  orchestre  et  orgue,  tirés  des  Lamentations  de  .Téré- 
mie.  musique  assez  ample  et  d'une  bonne  sonorité.  En  résumé,  ce  qui  fait  un 
peu  défaut  dans  tout  ce  programme,  c'est  le  tempérament,  c'est  la  personna- 
lité. Tout  cela  est  intéressant,  mais  sans  grand  relief  et  un  peu  court  d'inspi- 
ration. Attendons  M.  Le  Boucher  à  une  œuvre  importante.  A.  P. 


HOUVEIiliES    DlVEt^SES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (25  décembre)  : 

Les  meilleures  intentions  peuvent  avoir  le  plus  médiocre  des  résultats.  La 
Monnaie  vient  d'en  faire  l'expérience.  On  y  a  repris  la  Flûte  encJiantée,  —  non 
point  telle  qu'elle  s'y  était  jouée  à  maintes  reprises,  avec  un  grand  succès, 
d'après  la  version  adoptée  depuis  1865  par  l'Opéra-Comique  et  tous  les 
théâtres  de  langue  française,  mais  dans  la  version  originale  conforme  aux 
représentations  ds  l'œuvre  à  Vienne  en  1791.  Ce  que  MM.  Guidé  et  Kufferath 
avaient  fait  précédemment  pour  Obéroa  et  pour  Fidelio,  ils  ont  cru  bon  de  le 
faire  pour  la  Flûte  enclianlée.  Mais  la  tâche  était  ici  beaucoup  plus  importante. 
Il  est  certain,  en  effet,  que  lu.  Flûte  enchantée  que  nous  connaissions  était  fort 
différente  de  l'œuvre  primitive,  —  non  pas  tant  du  côté  de  la  musique,  qui, 
malgré  certaines  ajoutes  intempestives,  avait  été  en  somme  respectée,  mais 
surtout  du  côté  du  poème.  Ces  différences  étaient  assez  explicables.  La  Flûte 
endiantée  fut  écrite  dans  des  conditions  spéciales,  sous  l'inspiration  d'idées 
philosophiques,  révolutionnaires  même,  qui  ont  perdu  depuis  une  grande 
partie  de  leur  intérêt.  La  Flûte  est,  à  n'en  pas  douter,  un  opéra  maçonnique  ; 
le  sujet  en  est  la  glorification  de  la  Maçonnerie  ;  nous  y  voyons  la  Liberté  et 
l'Amour  victorieux  de  l'Obscurantisme  et  de  la  Haine  ;  les  héros  y  passent 
par  une  série  d'épreuves,  qui  sont,  aussi  fidèlement  reproduites  que  possible, 
les  épreuves  que  doivent  subir  les  profanes  pour  être  initiés,  et  les  principaux 
tableaux  représentent  quelques-uns  des  rites  les  plus  caractéristiques  pratiqués 
dans  les  Loges.  Pour  des  raisons  pratiques,  ce  caractère  particulier  de  l'œu- 
vre, cette  couleur,  cette  signification  que  les  auteurs  lui  donnèrent  de  propos 
délibéré,  avaient  été  discrètement  dissimulés  par  les  adaptateurs  français 
sous  les  aspects  d'un  simple  conte,  plus  ou  moins  symbolique,  d'une  féerie 
banale  qui  nous  faisait  assister,  comme  dans  toutes  les  féeries,  à  la  lutte  du 
Bien  et  du  Mal,  du  Vice  et  de  la  Vertu,  de  l'Innocence  et  du  Crime.  C'était 
en  somme  assez  inoffensif.  MM.  Guidé  et  Kufferath  ont  voulu  restituer  à  la 
Flûte  enchantée  tout  ce  qu'on  lui  avait  enlevé.  Elle  est  devenue  à  nouveau  un 
opéra  maçonnique,  très  grave,  très  solennel,  malgré  ses  détails  frivoles.  Et  en 
même  temps,  on  lui  a  rendu  sa  division  ancienne  en  deux  actes  et  dix-huit  ta- 
bleaux, au  lieu  des  quatre  actes  de  la  version  Nuitter  et  de  Beauraont.  L'inten- 
tion était  bonne  sans  doute.  Par  malheur,  débarrassée  de  ces  ornements 
d'emprunt,  la  Flûte  endiantée,  dont  on  avait  accepté  jusqu'à  présent  la  puéri- 
lité avec  sympathie,  est  apparue  à  tous  comme  une  chose  très  ennuyeuse  et 
d'une  gravité  un  peu  inopportune.  De  plus,  au  lieu  de  compléter  la  restitution, 
de  représenter  l'ouvrage  autant  que  possible  dans  les  conditions  où  il  devait 
plaire  aux  spectateurs  d'autrefois,  on  n'a  pas  craint  de  l'entourer  de  l'appareil 
habituel  qui  sied  aux  ouvrages  les  plus  modernes  :  obscurité  dans  la  salle, 
orchestre  nombreux,  enfoncé  dans  la  cave  profonde  qu'exigent  les  drames 
wagnériens  ;  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  succession,  rapide,  mais  lente  tout  de 
même,  des  dix-huit  tableaux,  interrompant  à  tout  instant  l'action  et  la  musique, 
qui  n'ait  contribué  à  rendre  l'impression  générale  monotone,  pesante,  presque 
pénible.  L'adorable  musique  de  Mozart  est  seule  sortie  à  peu  près  indemne  de 
l'aventure.  Elle  a  paru  toujours  souriante  et  heureuse,  avec,  dans  les  moments 
solennels,  pleine  d'ampleur  et  d'onction.  Mais,  tout  de  même,  elle  s'est  trou- 
vée fort  compromise.  On  ne  pouvait  pas,  je  crois,  lui  rendre  un  plus  mauvais 
service.  Déjà,  il  y  a  quelques  années,  quand  on  joua  à  la  Monnaie  les  Noces  de 
Figaro,  dirigées  par  M.  Steinbach,  on  traita  ce  pauvre  Mozart  assez  malheureu- 
sement: on  vient  de  l'achever,  à  présent. 

L'interprétation,  malgré  d'excellents  éléments,  y  a  quelque  peu  contribué. 
L'orchestre,  trop  nombreux,  a  pesé  plus  qu'il  n'eût  fallu  sur  la  partition,  de 
M.  Lohse  en  a  modifié,  avec  un  zèle  parfois  arbitraire,  plus  d'un  mouvement. 
Quant  aux  chanteurs,  ils  ont  fait  preuve  d'une  conscience  louable.  Il  y  a  sur- 
tout à  tirer  hors  de  pair  M""  RoUet,  une  Tamina  de  voix  charmante  et 
d'exquise  musicalité.  M""  Pornot,  vocaliste  experte,  MM.  Girod  et  Ponzio,  et 
les  deux  jolis  trios  féminins.  La  mise  en  scène  était  brillante. 

Quelques  jours  avant  cela,  la  Monnaie  nous  avait  donné  deux  reprises,  soi- 
gnées, sinon  éclatantes,  â'IIérodiade  et  A'Iiandet.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
M.  Rouard.  le  nouveau  baryton,  s'est  couvert  de  gloire,  par  son  adroite 
recherche  d'effet  et  sa  très  belle  voix.  M"=  Pornot  a  été,  ,de  son  coté,  une 
Ophélie  tout  à  fait  charmante.  On  prépare  maintenant  la  lioma  de  Massenet, 
qui  passera  bientôt,  et  la  Proserpine  do  M.  Saint-Saéns, 

Nous  avons  eu  quelques  concerts  intéressants  :  chez  M.  Ysaye,  une  séance 
Brahms,  avec  le  concours  de  M.  Jacques  Thibaud,  et  une  séance  Beethoven, 
avec  celui  du  pianiste  Friedberg,  ont  été  beaucoup  applaudies.  Au  Conserva- 
toire, le  premier  concert  de  la  saison  a  servi  de  début  au  nouveau  directeur 
M.  Léon  Du  Bois.  Le  Reiiuieni  allemand  de  Brahms,  la  Cantate  de  la  Réforma- 
lion  de  Bach,  et  les  deux  œuvres  d'Edgar  Tinel  composaient  un  programme 
plus  que  copieux.  C'est  en  hommage  à  la  mémoire  du  disparu  qu'avaient  été 


LE  MÉNESTREL 


ajoutées,  au  dernier  momeni,  l'ouverture  de  (jodehi'vc  et  une  scène  du  troi- 
sième acte  de  Kalherina  ;  elles  comptent  parmi  ce  qu'Edgar  Tinel  a  écrit  de 
meilleur.  L'exécution  de  tout  cela  a  été  fort  bonne,  malgré  des  chœurs  un  peu 
faibles,  et  M.  Léon  Du  Bois,  très  en  progrès,  a  produit,  comme  chef 
d'orchestre,  une  impression  des  plus  satisfaisantes. 

Deu.K  nouvelles  opérettes  de  M.  Franz  Lehar  ont  vu,  à  Bruxelles,  pour  la 
première  fois  en  français,  le  feu  de  la  rampe.  A  l'Alhambra,  Eva  a  réussi  bril- 
lamment ;  au  Théâtre-Molière,  te  Roi  des  Montagnes,  grâce  à  une  interprétation 
assez  médiocre,  a  eu  un  moindre  sort.  Toutes  deux  sont,  en  outre,  de  véritables 
opéras-comiques.  M.  Maurice  Ordonneau  en  a  fait  l'adaptation  très  ingénieuse- 
ment. L.  S. 

—  Encore  un  accident  terrible  causé  par  le  cinématographe,  celui-ci  en  Bel- 
gique, à  Menin,  près  de  la  frontière  française.  Un  film  prit  feu  dans  la  cabine 
de  l'opérateur.  De  là  une  panique  et  un  véritable  écrasement  vers  les  portes, 
où  l'on  se  ruait.  Outre  les  blessés  on  a  relevé  douze  morts,  dont  cinq  enfants, 
quatre  femmes  et  trois  jeunes  gens.  Gageons  que  cela  ne  découragera  pas  les 
amateurs. 

—  La  Société  des  Amis  de  la  Musique  de  Vienne  vient  de  célébrer  le  cen- 
tième anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  fut  établie,  en  1SI2,  pour  organiser 
des  concerts,  particulièrement  des  concerts  avec  chœurs,  et  créer  une  école  et 
une  bibliothèque  de  musique.  La  création  de  l'école  eut  lieu  en  1817;  ce  fut 
le  Conservatoire  de  Vienne,  qui,  depuis  quelques  années  seulement,  fut  incor- 
poré dans  l'administration  de  l'État.  L'immeuble  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Musique  est  une  superbe  construction  édiûée  en  1870;  elle  conlient  la  prin- 
cipale salle  de  concerts  de  Vienne  et  une  salle  plus  petite.  Le  Conservatoire 
de  la  Société  des  Amis  delà  Musique  forma  gratuitement  des  élèves  jusqu'en 
1829.  A  partir  de  cette  époque,  les  leçons  furent  payantes  et  ce  fut  en  1908 
que  l'établissement  prit  le  nom  d'Académie  impériale  et  royale  pour  la  mu- 
sique et  les  arts.  Les  fondateurs  de  la  Société  des  Amis  de  la  Musique  ont  été 
des  artistes  et  de  riches  Mécènes  de  l'aristocratie,  comme  le  grand-duc 
Rodolphe,  le  prince  Lobkowitz  et  d'autres,  dont  les  biographes  de  Beethoven 
ont  parlé  longuement.  Parmi  eux  se  trouvaient  Kiesewetter,  l'écrivain  mu- 
sical, et  Sonnleilhner,  l'un  des  auteurs  qui  ont  pris  part  aux  remaniements 
du  texte  de  Fidelio.  A  l'occasion  de  son  centenaire,  la  Société  a  donné  des 
concerts  entourés  d'une  certaine  pompe  officielle  auxquels  ont  assisté  les 
personnes  de  la  Cour  et  les  amateurs  de  musique  les  plus  connus  de  Vienne. 
Deux  livres  commémoratifs  ont  été  publiés  avec  de  jolies  illustrations.  On  y 
peut  voir  des  portraits  de  Beethoven,  de  Schubert,  de  Grillparzer  et  des 
reproductions  de  scènes  familières  se  rattachant  aux  mélodies  ou  cycles  de 
Schubert,  qui  virent  le  jour  à  l'époque;  au  Hoi  des  Aulnes,  à  la  Belle  Meunière, 
etc.  Le  ténor  Vogl  et  les  sœurs  Frôhlich,  si  intimement  liés  à  la  vie  du  maitre 
et  aux  rares  succès  de  ses  chefs-d'œuvre  vocaux,  ne  sont  pas  oubliés.  Les  beaux 
dessins  de  Maurice  de  Sohwind  en  avaient  d'ailleurs  perpétué  le  souvenir 
d'une  façon  particulièrement  fidèle  et  humoristique.  Parmi  les  compositeurs 
ou  chefs  d'orchestre  modernes  dont  les  noms  appartiennent  au  livre  d'or  de 
la  Société  des  Amis  de  la  Musique,  on  peut  citer  Brahms,  Hugo  Wolf, 
Goldmark,  Mahler,  Hans  Richter,  Arthur  Nikisch,  Félix  Motll,  Schalk  et  une 
légion  d'autres.  Parmi  les  ouvrages  curieux  qui  ont  été  exhumés  aux  concerts 
de  centenaire  de  la  Société,  l'on  peut  citer  la  scène  pour  contralto  et  orchestre 
de  Haydn,  intitulée  Ariane  à  Xaxos,  dans  laquelle  on  a  pu  apprécier,  grâce  à 
l'excellente  interprétation  de  M'"»  Kraus-Osborne,  de  beaux  mouvements  de 
passion  et  un  sentiment  dramatique  intense. 

—  On  annonce  que  M.  î'élix  Weingartner  a  déjà  pris  les  mesures  néces- 
saires pour  donner  pendant  l'automne  et  l'hiver  1913-14  une  série  de  dix  con- 
certs à  Fûrstenwalde. 

—  De  Berlin  :  La  crise  théâtrale  continue.  Deux  théâtres,  le  Friedrich- 
"Wilhelmsliedtisc'aes  Schauspielhaus  et  le  théâtre  Gross-Berlin,  viennent  de 
fermer  leurs  portes.  Au  premier  de  ces  théâtres,  on  donnait  depuis  quelque 
temps,  avec  beaucoup  de  succès  d'ailleurs,  l'opérette  Gri-Gn,  de  M.  Paul 
Lincke.  Celui-ci  avait  fourni  les  costumes  et  les  décors  et  mis  à  la  disposition 
du  directeur  la  somme  de  23.000  francs.  Le  directeur  s'était  engagé  à  rem- 
bourser sur  cette  somme  123  francs  après  chaque  représentation;  mais  comme 
il  n'a  pas  tenu  ses  engagements,  M.  Lincke  a  fait  saisir  tout  le  matériel  du 
théâtre.  Quant  au  théâtre  Gross-Berlin,  il  n'existe  que  depuis  un  mois.  Il  est 
très  probable  qu'on  parviendra  à  réunir  de  nouveaux  capitaux  et  que  la 
nouvelle  opérette  de  M.  Franz  Lehar,  Fûrstenkind,  dont  la  première  représen- 
tation devait  avoir  lieu  ces  jours-ci,  pourra  y  être  jouée  prochainement. 

—  Une  œuvre  de  jeunesse,  encore  inédite,  de  Mendelssohn  a  été  tout  ré- 
cemment exécutée  à  Vienne.  C'est  un  concerto  pour  deux  pianos  que  le  jeune 
maitre,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  écrivit  pendant  l'année  1824.  L'ouvrage  a 
été  retrouvé  dans  les  papiers  de  la  succession  d'Ignace  Moschelès,  qui  avait 
composé  une  partition  d'orchestre  permettant  de  le  jouer  dans  les  grands  con- 
certs. Zelter  fait  allusion  au  concerto  dans  une  lettre  à  Gœthe,  du  26  décem- 
bre lS2i,  qui  renferme  ces  lignes  :  «  Mon  élève  Félix  fait  entendre  aujour- 
d'hui son  nouveau  double  concerto.  Le  jeune  homme  sort  d'une  race  qui 
promet  un  arbre  sain.  Sa  personnalité  s'affirme  chaque  jour  davantage  et  s'a- 
malgame si  bien  avec  l'atmosphère  présente  que  l'on  pourrait  dire  que  c'est 
comme  lorsqu'un  oiseau  sort  de  l'œuf.  » 

—  Une  composition  de  Liszt  intitulée  Ude  funèbre  et  désignée  parfois  sous 
ce  titre,  «  la  Notle  »,  vient  d'être  exécutée  pour  la  première  fois.  C'est  au 
troisième  concert  d'abonnement  de  l'orchestre  de  la  Cour,  à  Weimar,  que 


l'audition  a  eu  lieu  et  elle  a  produit  une  forte  impression.  L'œuvre  fut  primi- 
tivement écrite  pour  grand  orchestre  seul  pendant  l'année  1860;  elle  fut 
ensuite  transformée  par  l'adjonction  d'un  chœur  d'hommes  sur  les  mots 
«  Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur  ».  La  partition  se  trouve  au  Liszt- 
Museum  de  Weimar,  où  elle  a  été  récemment  remarquée  par  M.  Peter  Raabe, 
conservateur  du  musée  et  kapellmeister  de  la  Cour;  elle  porte  ces  mots,  tracés 
de  la  main  du  maitre  :  «  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  exécuter  de  la  musique 
à  mon  enterrement,  je  prie  que  l'on  choisisse  ce  morceau  et  aussi  une  oraison 
que  j'ai  précédemment  composée  sous  le  titre  les  Morts.  S'il  m'est  donné 
de  vivre  sur  cette  terre  seulement  une  couple  d'années,  je  composerai  un 
lii'ijiiieiii  qui  pourra  encore  s'ajouter.  »  Il  est  à  remarquer  que  Liszt  a 
introduit  dans  sou  œuvre  une  mélodie  populaire  hongroise;  c'était  une 
manière  d'associer  sa  patrie  au  deuil  que  devait  provoquer  sa  mort.  L'Ofte 
funèbre,  dont  le  manuscrit  est,  dit-on,  de  la  main  de  Daniel  Liszt,  fils  de 
Liszt  et  de  la  comtesse  d'Agoult.  mort  très  jeune,  porte  une  dédicace  à 
M""-' Gosima  von  Bulow,  devenue  depuis  M'™  Wagner;  elle  sera  prochainement 
publiée. 

—  Un  mémoire  de  M.  Georg  Ries  sur  la  situation  des  maîtres  d'école  qui 
remplissent  le  rnle  d'organistes  établit  qu'en  Bavière  elle  est  demeurée  la 
même  depuis  des  siècles,  de  sorte  qu'aujourd'hui  encore,  pour  ce  service  de 
tous  les  dimanches,  sur  plus  de  7.000  chantres,  organistes  et  régents  de 
chœur,  le  traitement  annuel  s'élève  pour  3063  d'entre  eux  jusqu'à  200  marks, 
pour  2.r394  à  100  marks,  pour  1.148  à  23  marks,  pour  346  à  rien  du  tout. 

—  Molière  en  musique  devient  décidément  de  mode  en  Allemagne.  Après 
le  dérangement  du  Bourgeois  gentit}iomKeps.r  M.  Hotfmannsthal  avec  le  concours 
de  M.  Richard  Strauss,  voici  qu'il  est  question  d'une  adaptation  lyrique  de 
l'Amour  médecin.  C'est  l'auteur  si  applaudi  du  Seeret  de  Suzanne,  M.  Wolff 
Ferrari,  qui  s'est  chargé  d'écrire  la  musique  du  nouvel  ouvrage.  Celui-ci  doit 
être  représenté,  dit-on,  à  Brème,  au  printemps  prochain. 

—  Le  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  fondé  par  la  «  Société  impériale 
russe  de  musique  n,  célébrera  les  29  et  30  décembre  prochain  le  cinquantenaire 
de  son  activité.  Il  eut  pour  premier  directeur  Antoine  Rubinstein  et  il  est 
placé  actuellement  sous  la  direction  d'Alexandre  Glazounow. 

—  De  Rome  :  La  présence  de  Gh.-M.  Widor  au  concert  de  dimanche  avait 
attiré  une  énorme  affluence  dans  la  vaste  salle  de  l'Augusteum  (4.000  places). 
S.  M.  la  Reine  d'Italie  et  tout  ce  que  Rome  compte  de  dilettantes  étaient 
venus  écouter  le  maitre  français  dirigeant  l'orchestre,  puis  faisant  entendre 
l'instrument  récemment  construit  par  le  facteur  d'orgues  Bossi,  de  Turin. 
Admirable  fut  l'exécution  de  la  troisième  Symphonie  pour  orchestre  et  orgue 
(au  clavier,  le  professeur  Rienzi),  et  très  intéressantes  les  pièces  de  Bach, 
Haendel,  et  la  Stjmphouie  Gothuiue  par  l'auteur  lui-même.  La  veille,  la  musique 
municipale  avait  invité  Ch.-M.  Widor  à  l'audition  de  plusieurs  de  ses  œuvres 
transcrites  pour  harmonie  par  son  remarquable  directeur,  le  maestro  Vessella. 

—  Première  représentation,  à  Milan,  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes, 
il  Biricchino  Ai  Parigi,  paroles  de  M.  Vizzotto,  musique  de  M.  Monlanari.  Livret 
amusant  et  gai,  musique  agréable  sans  nouveauté.  Succès  modéré. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  vient  de  publier  son  carlelhnv  pour  la 
grande  saison  de  carnaval,  commençant  le  26  décembre.  Voici  la  liste  de  son 
personnel  :  M""'  Maria-Pia  Bertolucci,  Egenia  Burzio,  Juanita  Capella, 
Matilde  Ceccherini,  Bi'ie  Del  Pinto,  Maria  Farneti,  Assunta  Gargiulo-d'Ales- 
sandro,  Inès  Giacomelli,  Salomea  Kruceniscki,  Elisa  Marchini,  Claudia 
Muzio,  Esmeralda  Pucci,  Eisa  Raccanelli,  et  MM.  Angelo  Algos,  Gennaro 
Berenzone,  Giuseppe  Borgatti,  l'rancesco  Cigada,  Umberto  Chiodo,  Giuseppe 
Gorti,  Gino  De  Vecchi,  Ednardo  Faticanti,  Rinaldo  Grassi,  Pietro  Gubellini, 
Federico  Lauro,  Aristide  Masiero,  Luigi  Mugnoz,  Guglieimo  Niola,  Taurino 
Parvis,  Salvotore  Papaccio,  Paolo  Poggi,  Riccardo  Tegani,  José  Torres  de 
Luna,  Nino  Valerio.  Chef  d'orchestre,  M.  Vittorio  Gui.  Orchestre  de  90  exé- 
cutants. Bande  militaire  de  24  artistes,  80  choristes,  hommes  et  femmes, 
16  enfants  pour  le  chœur,  48  danseuses  et  24  danseurs.  Le  répertoire  com- 
prend :  l'Or  du  Rhin,  il  Segreto  di  Suzanna.  de  M.  Wolff-Ferrari,f«(ra  (inédit), 
paroles  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  musique  de  M.  Ildebrondo  Pizzettti,  gli 
Zingari.  de  M.  Leoncavallo,  la  Fianciulla  del  West,  de  M.  Puccini,  Isabeau,  de 
M.  Mascagni,  Wally,  de  Catalani,  Iris,  Otello  et  la  Bohème. 

—  Le  différend  qui  s'était  élevé  entre  les  deux  villes  de  Bergame  et  de 
Naples  au  sujet  des  autographes  de  Donizetti  que  l'une  et  l'autre  se  disputaient, 
différend  que  nous  avons  fait  connaître  récemment,  vient  de  se  terminer  en 
faveur  de  Naples.  En  fait  preuve  la  lettre  suivante,  adressée  par  le  petit- 
neveu  de  Donizetti  à  M.  Kocco  Pagliara,  archiviste-bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire de  Naples  : 


MTnIil     (l",'liv    .dliMTvés 

Iniuvcrait  .lifficilement 
\iiiir3  que  ni  toi  ni  moi 
rilr,  à  toi  qui  as  su  si 
auuscrits,  qui  sans  toi, 


LE  MÉNESTREL 


Dans  rrMc  lllllf,  llnu  iclllrlllclll    lll  ils  su    airriiihr    pnlir    loi    111011    allV'Cl  ii  m     cli-jil     SI 

graii.lr,  mais  In  as  (■(iiiipiis  liHliniiMiinu  cl  ralliTlioii  de  lout  Borg-aiiie,  el  rrii,.  Ii 

ijlcvi'i'  rlilr..  ISriganir  ri   Xapirs.   hlllr  ,lllr  a     l'a  llrrt  inl,    ,|nr    lOUlfS    <]mx    |Malairlll    il 

""Dmiizrlli.  -a-a  Irriniiir-  ■iiinin.'  rllr  nv  pniivail    aiiliriii,.nl    >r   Iriaiiiiir,   ;  /Vn/.a'ncHe- 
mcH/.  -I  ,'lli'aiira   srrvi  ii    arniiiliv    la    ginirc    ilii    Mailrr    ri    il    ivssrnvr   ,a„a,iv    plus 

riniihill.ail    Ir-   lirus    par    |.-pirU    Ir    -lllili,,,-'    i,|.-Ml     i|r     la     llll|si,p,r     llliissail     ilrjil     |PS 


ilrllia   pi 


plll,~  pi 


—  Le  Politeama  National  de  Florence  a  donné  la  première  représentation 
d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Noz-ze  hianche,  dont  les  paroles  et  la 
musique  sont  l'œuvre  du  même  auteur,  le  maestro  Pancani.  Livret  et  parti- 
tion, dont  on  dit  le  plus  grand  bien,  ont  obtenu  le  succès  le  plus  complet. 

—  On  a  exécuté  à  Buenos-Ayres,  avec  succès,  un  poème  symphonique  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  Merigr/io  nella  camparpia  rnmana.  dont  l'auteur  est  un 
artiste  italien,  M.  Luigi  Forino,  professeur  de  violoncelle  au  Lycée  musical  de 
Sainte-Cécile  à  Rome.  Trois  cents  exécutants  ont  pris  part  à  l'interprétation 
de  cette  œuvre  importante,  sous  la  direction  de  M.  Ercole  Galvani. 

PHÏ^IS    ET     DÉPHÎ^TEJWErlTS 

La  commission  instituée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  étu- 
dier, dans  une  double  pensée  d'équité  et  de  conciliation,  la  question  de  la 
perception  du  droit  des  pauvres  dans  les  théâtres  s'est  réunie  encore  cette 
semaine;  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Hervieu.  La  commission  a  examiné  le 
point  de  savoir  si  le  contrôle  pour  la  perception  de  ce  droit  devait  être  exercé 
à  l'entrée  même  du  théâtre  ou  bien,  dans  l'intérieur,  à  chaque  étage.  La 
question  du  contrôle  des  abonnés  et  celle  des  marchands  de  billets  ont  été 
également  abordées. 

—  Le  Syndicat  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  réuni  sous  la 
présidence  de  notre  distingué  confrère,  M.  Théodore  Henry,  a  décidé,  à  l'una- 
iiimitr.  l'établissement  d'un  référendum  sur  les  propositions  élaborées  d'un 
commun  accord  entre  la  commission  des  auteurs  et  la  délégation  des  syndi- 
qués. Ces  propositions,  inspirées  d'un  double  esprit  d'équité  et  de  concilia- 
tion, tendent  à  l'absorption  du  Syndicat  par  la  Société.  On  peut  considérer 
d'ores  et  déjà  que  ces  propositions  seront  adoptées  à  l'immense  majorité.  Ce 
sera  donc  la  fin  d'une  lutte  inutile  entre  auteurs,  tous  faits  pour  se  comprendre 
et  s'estimer  mutuellement. 

—  L'élection  des  jurés  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  pour  1910- 
19J2,  laissés  au  choix  des  candidats,  a  eu  lieu  lundi  dernier,  à  l'Hôtel  de 
■Ville,  sous  la  présidence  de  M.  R.  Falcou,  directeur  des  beaux-arts  de  la  Ville 
de  Paris,  délégué  du  préfet  de  la  Seine,  assisté  de  MM.  d'Andigné  et  Marcel 
Habert,  membres  de  la  4=  commission  du  Conseil  municipal.  Ont  été  élus 
jurés  :  MM.  Alfred  Bruneau,  Paul  Vidal,  Xavier  Leroux  et  Alexandre 
Georges;  jurés  supplémentaires  :  MM.  Georges  Hiie,  Camille  Erlanger  et  Paul 
Ilillemacher. 

—  La  direction  des  beaux-arts,  après  avis  de  l'Académie,  a  dès  à  présent 
fixé  ainsi  les  dates  des  difl'éreMes  épreuves  du  concours  de  Rome  de  composi- 
tion musicale  :  Le  concours  d'essai  —  sujets  de  fugue  et  de  chœur  —  aura 
lieu  au  palais  de  Compiègne  du  6  au  12  mai.  Jugement,  par  le  bureau  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  la  section  musicale,  et  les  jurés-adjoints,  le 
13  mai,  et  désignation  des  six  logistes.  Le  20  mai,  à  l'Institut,  exécution  des 
cantates  (paroles)  présentées  pour  le  concours  déhnitif.  Le  21  mai,  choix  dt- 
la  cantate.  Le  23,  entrée  en  loges  dos  six  concurrents  au  château  de  Com- 
piègne. Le  jugement  préparatoire,  parle  bureau  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  la  section  musicale  et  les  jurés-adjoints,  aura  lieu  au  Conservatoire 
le  i  juillet.  Le  jugement  définitif  —  et  la  proclamation  des  grands-prix  — 
sera  rendu  le  ."i  juillet  par  l'Académie  des  beaux-aats,  après  audition  des 
cantates. 

—  Lundi  dernier,  à  la  Comédie-Française,  séance  de  comilé  d'administration 
suivie  de  l'assemblée  générale  des  sociétaires.  Dans  la  première  séance, 
M.  Jules  Glaretie  a  lu  son  rapport  de  fin  d'année  qui  est  l'exposé  historique 
du  travail  et  des  résultats  de  l'année.  Il  a  présenté  le  budget  pour  1913  et  a 
fait  espérer  que  la  part  de  sociétaire  pour  1912  pourrait  être  de  22.000  francs.  Ce 
n'est  là  toutefois  (Ju'un  chiffre  approxinjatif  el  qui  ne  sera  arrêté  définitivement 
qu'après  l'apurement  des  comptes  de  l'exercice  écoulé.  Ce  chiffre  ne  sera  fi.xé 
qu'au  mois  de  mars  ou  d'avril  prochain  et,  comme  on  l'a  vu  pour  les  années 
précédentes,  il  a  toujours  été  supérieur  à  celui  qui,  par  prudence,  est  déclaré 
a  titre  de  prévision,  au  mois  de  décembre.  Enfin,  l'administrateur  général  a 
annoncé  nfCciellement  que  la  Comédie-Française,  en  1913,  fermerait  ses  portes 
pendant  trois  mois,  juillet,  août  et  septembre,  qui  seraient  consacrés  aux 
travaux  de  réfection  de  la  salle,  de  la  scène  et  de  l'ensemble  du  bâtiment  et 
aussi  à  la  mise  en  place  du  plafond  du  peintre  Besnard.  En  juillet  et  en  août, 
la  Comédie-Française  jouera  à  l'Opéra-Comique  mis  a  sa  disposition  par 
M.  Albert  Carré,  et  elle  fera  en  septembre  une  tournée  dans  les  grandes  villes 
de  province.  Tout  ce  qui  s'était  passé  en  conseil  d'administration  a  été  ensuite 
soumis  à  l'appréciation  de  l'assemblée  générale  des  sociétaires  et  adopté  à 
l'unanimité. 

—  Cette  fois,  la  répétition  générale  de  Fcrvaal  paraît  définitivement  fixée  à 
mardi  prochain,  veille  du  joui'  de  l'an;  première  représentation  le  vendredi 
suivant. 


—  A  l'Opéra-Comique  (m  presse  les  études  du  CariUoimeur  de  M.  Xavier 
Leroux.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la  Danseimc  de  Pompn;  le  soir, 
Caymrn. 

— ■  Le  dernier  «  Feuilleton  parlé  »  des  Hautes  Etudes  sociales  a  été  un  très 
curieux  complément  du  Faiixt  odéonien.  M.  Camille  Le  Senne  a  particulière- 
ment insisté  sur  l'épisode  à'IIélhw  que  les  nécessités  de  durée  normale  du 
spectacle  ont  réduit  à  une  simple  vision  d'art,  sur  la  scène  du  second  Théâtre- 
Français,  mais  qui  a,  dans  le  texte  de  Gœthe,  autant  d'importance  que 
l'épisode  de  Marguerite.  En  effet,  si  celle-ci  représente  l'amour  terrestre, 
Hélène  symbolise  l'amour  idéal  et  marque  une  étape  décisive  sur  le  chemin 
de  la  purification.  Le  poète  avait  publié  à  part  cette  Hélène  en  1827  avec  le 
sous-titre  ;  Fanlasmagoric  dassico-romaidique.  et  c'est  comme  telle  qu'on  la 
représente  encore  en  Allemagne.  Un  ensemble  d'interprètes  lyriques  a  inter- 
prété au  cours  de  la  conférence  les  scènes  significatives  de  celte  tragi-comédie, 
trop  ignorée  en  France,  dans  la  version  rythmique  de  MM.  Camille  Le  Senne 
et  Guillot  de  Saix  :  M'"' Rolden,  une  plastique  Hélène;  M"=  Louise  Marion, 
d'une  grande  ampleur  tragique  en  Phorkyas;  M"^*  Marthe  Solié,  de  Gerlor, 
Andrée  Sauer  et  Soria,  charmantes  chorétydes. 

—  L'inauguration  du  buste  d'Ernest  Reyer  par  le  statuaire  Denis  Puech 
aura  lieu  très  probablement  le  28  janvier,  à  l'entrée  du  village  du  Lavandou, 
en  face  des  écoles.  Cette  cérémonie  sera  très  vraisemblablement  présidée  par 
M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts.  M.  Leygues,  ancien 
minisire,  qui  fut  un  ami  de  Reyer,  y  assistera,  ainsi  que  M.  Gabriel  Fauré, 
directeur  du  Conservatoire.  On  sait  que  c'était  le  maître  Massenet  qui  devait 
prononcer  à  celte  cérémonie  le  discours  d'usage,  au  nom  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Chose  curieuse,  on  a  retrouvé  dans  les  papiers  laissés  par  l'illustre 
musicien  le  discours  tout  préparé,  complètement  terminé.  Il  se  pourrait  qu'on 
le  lut  tout  simplement  à  la  cérémonie. 

—  M.  Paul  Seguy,  l'excellent  professeur  de  chant  et  de  diction,  vient  de 
faire  à  la  Sorbonne  une  exquise  causerie  sur  les  «  Noëls  »  (anciens  et  mo- 
dernes, religieux  el  profanes).  Dans  l'audition  qu'il  a  donnée  concurremment 
avec  M""î  Blanche  Seguy-Huguet,  on  a  plus  particulièrement  applaudi  le  Noël 
païen  de  Massenet,  le  Noël  de  Rosemonde  Gérard  avec  adaptation  musicale  de 
G.  Pierné,  Vuici  la  Noël  de  J.  Tiersot,  et  le  toujours  fameux  Noël  d'.4dam. 

—  De  Toulouse.  Notre  théâtre  du  Capitole  vient  de  nous  donner,  le  soir 
même  du  Réveillon,  la  première  représentation  de  Roma,  la  dernière  œuvre 
jouée  du  maître  Massenet.  On  a  dit  combien  Massenet  avait,  cette  fois,  élargi, 
ennobli  sa  manière,  et  notre  public,  une  fois  de  plus,  a  été  conquis  par  celui  i 
qui  l'on  ne  saurait  résister,  même  lorsqu'il  entend  être  grave  el  tragique.  Le 
succès  a  été  décisif  dès  le  premier  soir  el  promet  de  nombreux  lendemains,  ce 
qui  récompensera  M.  Justin  Boyer  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  très  bien  mon- 
ter; le  décor  du  Sénat  est  spécialement  réussi.  Très  bonne  interprétation  avec 
M"ie  Magne,  artiste  d'émotion  et  de  style  dans  la  Veslale  coupable,  avec 
M""*  Bennett  à  l'organe  généreux  el  à  la  puissance  émotive  dans  l'aveugle, 
avec  M"°  Lowelly,  délicieuse  dans  Junia,  avec  M.  de  Lérick,  un  passionné 
Lentulus,  avec  M.  Galinier,  un  souverain  pontife  très  digne,  avec  M.  Sellier, 
un  farouche  gaulois.  Malheureusement,  M.  Ramieux,  subitement  aphone,  n'a 
pu  donner  tout  ce  que  l'on  était  en  droit  d'espérer  de  lui  dans  le  rôle  capital 
de  Fabius;  l'excellent  artiste  ne  sera  pas  long  à  prendre  une  complète  revan- 
che dans  ce  beau  rôle  qu'il  a  composé  avec  intelligence  et  émotion.  L'orchestre 
de  M.  de  la  Fuenle  a  été  expressif  et  vibrant  et  la  mise  en  scène  de  M.  Joël 
Fabre  très  remarquée. 

—  De  Nice.  L'orchestre  des  Concerts-Rouge,  dont  la  réputation  est  aujour- 
d'hui aussi  grande  dans  les  grands  centres  provinciaux  qu'à  Paris,  avait  con- 
sacré son  premier  concert  du  Casino-Municipal  à  la  mémoire  de  Massenet. 
M.  Szedelsky,  qui  avait  eu  l'idée  de  ce  délicat  hommage,  a  fort  bien  dirigé 
l'ouverture  de  Phèdre,  le  «  Dernier  sommeil  »  de  la  Vierye.  le  «  Menuet  »  de 
Manon,  «  Sous  les  Tilleuls  »  des  Scènes  alsaciennes,  el  la  «  Fête  bohème  »  des 
Scènes  pMoresques.  Le  violoncelle  solo,  M.  Bourgeois,  et  la  clarinette  solo, 
M.  Bourdaral,  ont  partagé  le  succès  de  leur  excellent  chef. 

ISl  É  C  î^  O  Lt  O  G  I  E 

De  Saint-Pétersbourg  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  du  fameux  écrivain  Alexis  Souworine,  directeur  du  Novoie  Vremia  et  du 
Messager  liistoriqne.  A  la  fois  publiciste,  critique,  romancier  et  écrivain  dra- 
matique, Souworine  fit  applaudir  à  la  scène  de  nombreux  ouvrages  :  Taliana. 
la  Queslion.  Médée,  le  Fanx  Tsar  Déméirins,  etc.  Dans  ces  dernières  années  il 
était  à  la  tête  du  théâtre  de  la  Société  artistico-littéraire  de  Saint-Péters- 
bourg, où  il  rendit  d'importants  services  aux  œuvres  et  aux  écrivains  étrangers. 

HE.Nni  Heugel,  directeur-gérant. 

Grand  Collège  Moderne,  2  h.  30  de  Paris,  près  grande  ville,  demande  jeune 
prof,  de  talent  pour  piano  el  solfège.  Position  de  4.000  à  5.000  fr.  susceptible 
facilement  d'augmentation.  Nourri,  logé,  éclairé,  chaufi'é.  Relations  dan.s  les 
plus  grandes  familles.  Vacances  :  2  mois  1/2  en  été,  3  semaines  a  Pâques, 
15  jours  à  Noël.  Résidence  exigée. 

Viriilinil,  ilr  parailiT  :  Chrz  K.  l'"asi|iirllr  :  'Irails  galanls  el  acenliires  du  sieur  l'ierre 
JJelleurcilIc.  ilr  I'ieuuc  (asTirr  (:i  IV.  .Ml). 

Cl.rz  ()llrnil"iir  :  Us  .liMi.i/cs  ilii  Thràtre  H  de  la  Musique,  lii'  KiHiiiiSD  Srour.i.iG,  piv- 
lare  ilr  iloi.Eln   l>K  Flkus,  :1T'  alilM'r  r.i  IV.  Wl). 

C.lirz  Klaniiii.aïaiMi  :  Masseiu'l  hislnrieu,  d'Allirrl  Siiuliirs,  ]ilai|llrllr  avrc  ilhislia- 
linlisd    IValirl. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Tivienne,  HEOGEL  et  C'=,  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1913 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS  1* 

L.    VAN    BEETHOVEN  \ 

Recueil  in-8"  cavalier  piano  2  mains,  net  :   3  francs.  i 

Recueil  in-S»  cavalier  piano  'i  mains,  net  :    5  francs.  ^ 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUB  PIANO  A  4  MAINS 

Joli   recueil  grand  in-S",  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la   grande   Collection    de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

ANNOTÉES,  CORRIGÉES,  DOIGTÉES  PAR  ï.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  jôsus,  net  :  15  francs. 


LA    CHA]SrSO]Sr    DES    JOUJOUX 

I^oésies     de    JULES    JOUY.     —    Miusique    de    CL.     BLANC    et    L.    DAUPÏIIISÎ 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   10  francs. 


LE  ROSSIGNOL  EPERDU 

POÈ.MLS    rOLln    PIANO 

I.  ■/'"  Série.  —  11.  Orienl.  —  III.  Voijafies.  —  IV.  Yersiiillcs 
..J3  n") 

PAR 

Un  recueil  grand  format,  broché,  net  :  20  fK. 


LES  SILHOUETTES  f  LES    MINIATURES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRINSCRIPIIONS  !  QUATRE-VINGTS  PETITES   TRANSCRIPTIONS   TRÈS    FACILE.S 

SUR      LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES      ET      BALLETS  i    SUR    LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBRES 

EN    VOGUE  J  CLASSIQUES,   ETC., 

PAR  !  PAR 


GrSOIïG'ES      ^TJT.T. 


i:i£Oje:i:.i.i 


é  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON, '^S^IITTI^^DE  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  a  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4',  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
dacte,  par  PAUL,  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSENET 

7    volumes  in-S"  (2  tons) 

CONTENANT   CHACUN   VINGT   «lÉLOniES 


DANSES  DES  STRAÏÏSS  DE  TIENNE   ^ 

5  volumes  in-S"  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 


LES  PETITS  DANSEURS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,    HERVÉ,    ETG, 


Ch.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié:  15  fr.  è  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richeîtient  relié  :  15  fr.  é         Couverture-aquarelle  de  FirminBouisset,  net  :  10  fr. 


Les  Hei 

igt  pièce 


îs    -Tireiliens,net  :  8  fr.  —    THEOI>oriE;     r>UBOIS.     —    Poèmes 
Six  valses,  net  :   S  fr.  —  ER:N'EST   ilORET  —  Dix  mazurkas 
ières  -ralses,  net  :  5  fr.  —  REYIVALDO  HAHIV^  —  Berceuses   èl  4   ma 
iros   dolentes,  net  :  8  fr.  —  OA.BIIIEIL,   r>UI»0!VT.  —    La  malsoiv 
s  onlantines,  net  :  8  ir.  —  EDSIOjVD  MALHEEIBE.  —  Vingt  pic 


estres,  net:  8  fr. 

6  fr. 

lins,  net  ;  4  fr. 

9  les  dunes,  net 

8  fr. 

enfantines,  net 

S  fr 

E.  JAQUES-DALCROZE.  Chansons  rustiques  (1-2  n"^) 

AJIEl.  Chansons  d'Aïeules  { illustrations) 

E.  PALADILHE.  Feuilles  au  vent  (12  n"") . 

P.  DELIHET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque 

A.  HOLMES.  Vingt  mélodies 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n^s) 

LÉO  DELIRES.  Mélodies,  2  vol.  in-S" chaque 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  i  vol.  (2  tons) 

TH.  DIBOIS.  Méhidies,  2  vol.  in-S^chaque  (20  n°s) 

E.  MORET.  L'Heure  chantante  (10  n"^) 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (8  n°=) 


net. 

5 

net. 

10 

net. 

8 

net. 

« 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

lU 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

5 

net. 

5 

M.  VERSEPUY.  Noëls  d'Auvergne  (15  n«) net. 

GABRIEL  FAURÉ.  La  Chanson  d'Eve  (10  n'^*) ^et. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n™) net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n»^) net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

REÏNALDO  HAHN.  ^■lnpt  mélodies.  1  vol.  in-8» net. 

R.  PUGNO  et  NADIA  BOULANGER.  Les  Heures  claires  (8  n»^) net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  X'VIIl' siècle net. 

J.-B.,'WECKERL1N.  Pastourelles  du  XYIII"  siècle net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

P.  VIDAL.  Chansons  de  Shakespeare  (9  o™) net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  i'  volume.  -  PH.   FAHRBACH,   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies.  S'  volume. 

aOSE;l»B:    GUJVG'L.  —  célèbres    danses    en    £5    volunies     in-S".     Ch.   volume  broché,  net  :    10  fr.;  richement  relié  ;    IS  fr. 

OLIVIER    arÉTIVA.      —    Célèbres    danses    en    3    lol.    in-8>,    chaque   :    net    lO     francs.    —    OLIVIER    ÎMÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8».  Chaque,  prix  net  :  S  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses) 


CEnvx-es     célètores     transcrites    pour    piano,     solsneusement    doigtées    et    accentuées    par 

aEOROES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  ^  2.   LES   MAITRES    ITALIENS  ■?        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4°  i  50  transcriptions  eu  2  vol.  g''  ia-4'  |  ."iO  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-i° 

Chaquevol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  g,  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs,  è  Chaque  vol. broché, net  :  15  francs.— Relié  :  20  francs, 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains;    Manon,  "Werther,    Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8* 

Broché,  net  :  15  fr.  Relié  :  35  fr. 

Même   édition,   reliée  en  3  volumes,  net  :  27  francs. 

CLEMENTI 

Œuvres  clioisies,  en  2  volumes  in-8" 
Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,    en  i  volumes   in-8" 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  francs. 


HAYDN 

Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-8° 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


W.  MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-8' 

Broché,  net  :  12  Ir.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  eu  2  volumes,  net  ;  20  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,   reliée  en  1  volume,  net  :    10  frarc 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

ROMA,  DON  QUICHOTTE,  ARIANE,  THÉRÈSE,  CHÉRUBIN,  BACGHUS,  IMONNA  VANNA,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  LA  GLU,  LA 
FARCE  DU  GUVIER,  LA  FÊTE  CHEZ  THÉRÈSE,  GRISELIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE, 
LA  FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LE  DIEU  BLEU,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  -WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET 
VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST, 
CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  MÉDUSE,  CONTE  D'A^V  RIL, 
CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc. 
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